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I.  Le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu,  Gustave  Chou- 
QUET. — II.  Semaine  théùlrale  :  inauguration  du  Théâ- 
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I.  MÉHOL,  étude  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (1"  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  ta  Faran- 
dole, le  procès  Neumann,  nouvelles,  H.  Moreiso,  — 
III.  Rapport  de  la  Commission  chargée  d'organiser 
l'enseignement  musical  en  France.  —  IV.  Lakmé 
à  Francfort.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Chant.  —  Louis  Diémer. 

Claudinette. 

TK'  3.  —  16  décembre  1883.  —  Pages  17  à  24. 
I.  MÉHUL ,  sa  vie ,  son  génie ,  son  caractère  (  2"=  arti- 
cle), Arthur  Pougin.  —  II,  Semaine  théâtrale:  la 
Farandole  à  l'Opéra,  Marta  au  Théâtre-Italien,  dé- 
buts à  rOpéra-Comique,  nouvelles,  H.  Moreno.  — 
III.  Françoise  de  Rimini  et  Ambroise  Thomas  à  Anvers, 
correspondance.  —  IV,  Lakmé  à  Francfort,  opinion 
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Concerts  et  Nécrologie. 

Piano.  —  Raoul  Pugno. 

Mazurka. 

M°  4.  —  23  décembre  1883.  —  Pages  25  à  32. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  .génie,  son  caractère  (3"  article), 
Arthur  Pougin.  —  lï.  Semaine  théâtrale;  la  Faran- 
dole â  l'Opéra,  nouvelles  des  théâtres  lyriques, 
Fanfreluche  a  la  Renaissance,  H.  Moreno.  —  III. 
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Gustave  Chououet.  —  IV.  Nouvelles  diverses.  Con- 
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Chant.  —  Auteri-Manzocchi. 
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ticle), Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
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EENO.  III,  — Richard  III  de  M.  Salvayre,  à  Saint- 
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Maurice  Rappaport,  —  Nouvelles  diverses  et  Nécro- 
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PiANO.  —  Théodore   Dubois. 
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Chant.  —  J.-B.  IfVekeplin. 

Mon  petit  cœur  soupire  [Album  de  la  Grand'maman] . 

X'  7.  —  13  janvier  1884.  —  Pages  49  k  56. 
I.  Sigiird,  opéra  de  MM.  Ernest  Reyer,    G.  Du  Locle 
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—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Rapport 
de  la  Commission  chargée  d'organiser  l'Enseigne- 
ment musical  en  France.  —  IV.  Nouvelles  di- 
Terses. 

Piano.  —  GFhÊodore   Dubois. 
Valse  des  Olivettes  [La  Farandole). 


X'  8.  —  20  janvier  1884.  —  Pages  57  à  64. 
1.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (6°  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II,  Semaine  théâtrale: 
matinée  d'adieux  de  M""  Van  Zandt;  les  Puritains 
et  M""  Zina  Dalti  au  Théâtre-Italien;  la  Traviata 
avec  M*"'  Jeanne  Devriès  et  le  ténor  Bosquin,  à 
rOpéra-Populaire;  l'Oiseau  bleu  aux  Nouveautés, 
H.  Moreno.  —  III,  Rapport  de  la  Commission  char- 
gée  d'organiser  l'enseignement    musical  en  France. 

—  IV.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  D.  Tagliafico. 
Brune  ou  blonde  ? 

M"  9.  —  27  janvier  1884.  —  Pages  65  à  72. 
I.    MÉHUL,   sa   vie,  son   génie,    son   caractère    (7'  ar- 
ticle),  Arthur   Pougin.   —    II.  Semaine    théâtrale: 
Manon,  opéra  comique  de  M.  Massenet.  H.    Moreno. 

—  III.  Rapport  de  la  Commission  chargée  d'orga- 
niser l'Enseignement  musical  en  France.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  Nécrologie. 

Piano.  —  Arban. 
La  Farandole,  quadrille. 

1%'"  lO.  —  3  février  1884.  —  Pages  73  à  80. 
I.  MÉHUL,  sa  vie.  son  génie,  son  caractère  (8°  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
nouvelles  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comiqne  ;  Hero- 
diade  au  Théâtre-Italien,  H.  Moueno.  —  III.  Lettre 
de  Richard  "Wagner  à  propos  de  l'exécution  du 
Tannhauser  à   Paris,   traduction  de    Camille    Benoit, 

—  IV,  Pedro  de  Zalaméa,  opéra  de  Benjamin  Godard 
à  Anvers.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Chant.  —  Auteri-Manzoccbi. 
Pour  Jeanne  seule. 

X'  11.  —  10  février  1884.  —Pages  81  à  88. 
I.   MÉHUL,   sa   vie,   son    génie,   son    caractère    (9°  ar- 
ticle),  Arthur  Pougin,'    —    II,  Semaine    théâtrale: 
Hérodiade  au  Théâtre-Italien;  nouvelles,  H,  Moreno. 

—  III.  Lettre  de  Richard  "Wagner  à  propos  de  l'exé- 
cution du  Tannhauser  à  Paris,  traduction  de  Camille 
Benoit.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 

Piano,  —  Raoul  Pugno, 
Petite  valse  [Les  Bois  en  exil). 

X'  12.  —  17  février  1884.  —  Pages  89  à  96. 
I,  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (10°  ar- 
ticle), Arthur  Pougin'.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
un  incident  au  Théâtre-Italien  ;  nouvelles,  H.  Mo- 
reno. —  III.  Lettre  de  Richard  Wagner  à  propos  de 
l'exéeution  du  Tannhauser  à  Paris,  traduction  de 
Camille  Benoit.  —  IV.  Saison  de  Saint-Pétersbourg  : 
Néron,  opéra  de  Rubinstein,  S.  M.  et  Maurice  Rap- 
paport. —   V.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  Charles  Crisart, 
Orphelin. 


K'  13.  —  24  février 


Pages  97  à  104. 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (11°  ar- 
ticle), ARTHUR  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  le 
ténor  Gayarre  ;  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Les 
Grands  artistes  italiens  :  Mario,  souvenirs  du  Prince 
Baldassare  Odeschalchi,  —  IV,  Saison  de  Monte- 
Carlo  :  Uamlet  et  M"°  Fidès-Devriés ,  De  Retz, 
—  V,  Nouvelles  diverses. 

Piano,  —  Uvinrich  Slrobl. 
Ch  icnosof-Po  Ika , 


X'  14. 


mars  1884.  —  Pa.ges  105  â  112. 


I,  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (12"  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Le  bap- 
tême de  M""  Nevada;  nouvelles,  H.  Moreno.  —  111. 
Éléments  d'esthétique  musicale  :  l'Idée,  A.  Marmon- 
tel.  —  IV.  Saison  de  Saint-Pétersbourg  :  Mazeppa, 
opéra  de  Tschaïkowsky,  Maurice  Rappaport.  —  V. 
Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 
Chant  —  J.  Fanré 
Que  les  prés  étaient  beaux  f 


IX-  15.   —  9  mars  1884.  —  Pages  113  à  120. 

I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (13°  article), 

Arthur  Pougin.  —    II.  Semaine  théâtrale  :    la  reine 

Marahu  à  l'Opéra  ;  M"°  de    Reszké    dans  Eérodiade  ; 

Le  Roman  d'un  jour,  à  l'Opéra-Populaire,  H,  Moreno. 

—  III.  Tristan  et  Yseult  aux  concerts  Lamoureux, 
E.  DE  Bricqueville.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et 
Nécrologie. 

Piano.  —  Théodore  Dubois. 
Le  Bouquet  (La  Farandole]. 

X'  1«.  —  16  mars  1884.  —  Pages  121  à  128. 

I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (14"  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.   —  III.   Lakmé  à   Nantes  et  à    Genève. 

—  IV.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  li.-li.  Delahajc. 
Mignonne. 


X'  lî. 


23  mars  1884.  —  Pages  129  à  136. 


Les  deux  Lucie  au  Théâtre-Italien  et  à  l'Opéra-Popu- 
laire ;  Babolin,   au  Théâtre   des  Nouveautés,  H.  mo- 
reno. —  III.    Tristan  et  Yseult  aux  Concerts  Lamou- 
reux.  Oscar  Comettant.  —  l\.  Nouvelles  diverses. 
Piano.  —  Heinrich  Strobl. 

La  Caille,  maîiurka.  ' 

!S°  18.  —  30  mars  1884,  —  Pages  137  à  144, 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (16°  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
H,  Moreno,  —  III,  Un  mot  sur  les  théories  "Wa.gné- 
Tiennes,  H.  Barbedette,  —  IV,  A  propos  de  Tristan, 
E.  de  Bricqueville.  —  V.  Conférence  de  M.  Laurent 
de  Rillé  à  la  Sorbonne  :  la  musique  russe,  —  VI. 
Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  Pauline  Tîardof. 


!«°  1».  —  6  avril  1884.  —  Pages  145  à  152, 
I.    MÉHUL,  sa  vie,   son  génie,  son   caractère  (17°   ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  re- 
prise de  Saplio;  rentrée  de  M"°  Van  Zandt,  début  de 
M"°  Schrœder  dans  Rigoletto  ;  nouvelles,  H.  Mobeno. 

—  III,  Rédemption  de  II,  Gounod  au  Trocadéro,  E. 
DE  Bricqueville.  —  IV,  Lakmé  à  Rome,  —  V.  Nou- 
velles diverses. 

Piano.  —  Philippe  Fahrbach. 
Les-  Minstrels,  quadrille. 

X'  20.  —  13  avril  1884  —  Pages  153  à  160. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (18'  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  H. 
Moreno.  —  III,  Le  Centenaire  de  F.-J.  Fétis,  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  Th,  Jouret,  —  IV,  Chansons 
populaires  d'Alsace,  A.  P.  —  Y.  Ruth  à  .\vignon,, 
correspondance.  A.  de  Pontm.\rtin,  —  VI.  Nouvelles 
diverses . 

Chant.  —  ILouis  Laconibe. 
Idylle. 

X'  21.  —  20  avril  1884.  —  Pages  161  à  168. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (19°  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II,  Semaine  théâtrale: 
reprise  d'Hamlet;  les^projets  du  Théâtre-Italien  ;  Bizet 
aux  prises  avec  Bellini,  nouvelles,  H.  Moreno.  — 
III.  Le  Théâtre  républicain,  P.  Lacome.—  IV,  Nou- 
velles diverses  et  Nécrologie. 

Piano.  —  Mascheronî- 
Paris-Carnaval,  polka. 

N"  22.  —  27  avril  1884.  —  Pages  169  â  176. 
I.    MÉHUL,   sa   vie.    son    génie,  son   caractère  (20°  ar- 
ticle).   Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  La 
Sonnambula  au  Théâtre-Italien  ;  nouvelles,  H.  Moreno. 

—  III.  Marie  Taglioni,  —  lY.  Le  nouvel  opéra  de 
Verdi,  J.-F.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Chant.  —  Léon  Delaliaje. 
Ce  que  tu  dis,  ce  que  Je  rêve. 


I 


!«•  23.-4  mai  1884.  —  Pages  177  à  1S4. 
I.  MÉHtiL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (21"  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
Françoise  de  Rimini  à  Rouen,  H.  Moreno.  —  III.  La 
musique  et  les  musiciens  définis  et  jugés  par  Ri- 
chard Wagner  (1"  article),  traduction  de  Camille 
Benoit   —  IV.  Nouvelles  diverses  ei  Nécrologie. 

Piano.  —  Théodore  Ritter. 
Harmonie  d'Automne  (N°  1  des  Impressions  poétiques). 

W  34.  —  11  mai  1884.  —  Pages  185  à  192. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (22»  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II.  Bulletin  théâtral,  H. 
MoRENo.  —  III.  Le  centenaire  des  jeunes  aveugles, 
P.  Lacome.  —  IV.  M.  Pasdeloup  et  les  Concerts 
populaires,  Arthur  Pougin.  —  V.  Le  concert  de 
Si.  Gernsheim,  Th.  Parmentier.  —  VI.  Nouvelles 
diverses. 

Ch.ant.  —  «I.  Uuprato. 
Portrait,  sonnet. 

N'  25.  —  18  mai  1884.  Pages  193  à  200. 
I.  MiiHOL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (23'  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
reprise  de  Lakmé  et  débuts  du  ténor  Degenne  ;  dé- 
huts  du  ténor  Stagno  au  Théâtre-Italien;  nouvelles 
de  l'Opéra,  H.  Moreno.  —  III.  Inauguration  du 
monument  du  baron  Taylor.  —  IV.  La  musique  et 
les  musiciens  définis  et  jugés  par  Richard  Wagner 
(2"  suite),  traduit  pour  la  première  fois  par  Camille 
Benoit.  —  V.  Une  lettre  d'ERNEST  Reïer  —  Nou- 
velles diverses  et  Nécrologie. 

Piano.  —  F.  lleinricli. 
Gavotte    des   Mousquetaires . 

W"  26.  —  25  mai  1884.  —  Pages  201  à  208. 
I.  MÉHDi,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (24'  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  reprise 
d'un  Baîlo  in  maschera,  au  Théâtre-Italien  ;  nouvelles, 
H.  Moreno.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  à  l'Expo- 
sition des  Beaux-Arts  de  1884  (1"  article),  Camille 
Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses; 

Chant.  —  Pauline  Vîardot. 
Énigme, 

X'  27.  —  1"  juin  1884.  —  Pages  209  à  216. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (25"  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. 
—  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  de  1884 
(2°  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  La  musique  et 
les  musiciens  jugés  et  définis  par  Richard  Wagner 
(3°  suite),  traduction  de  Camille  Benoit. —  V.  Nou- 
velles diverses  et  Nécrologie. 

Piano.  —  Francis  Vliomé. 
Premier  nocturne. 


Î8.  — 


224. 


i  juin  1884.  —  Pages 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (2G"  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  la  retraite 
de  M.  Pasdeloup;  les  Martyrs  au  Château-d'Eau ;  te 
Présomptif  à  la  Renaissance  ;  une  lettre  à  propos  de 
Wagner,  H.  AIoreno. —  III.  La  musique  et  le  théâtre 
au  Salon  de  1884  (3"  article),  Camille  Le  Senne.  — 
IV.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  Albert  Renaud. 
Les  pigeons. 

W"  29.  —  15  juin  1884.  —  Pages  225  à  232. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (27"  article)  ; 
Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale:  nouvelles, 
le  lit  de  Félicien  David,  H.  Moreno.  —  III.  Élé- 
ments d'esthétique  :  Du  coloris  musical,  A.  Mar- 
montel.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  Henri  Kctten. 
Minuetto  all'antico. 

X.  30.  —  22  juin  1884.  —  Pages  233  à  240. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  sou  génie,  son  caractère  (28"  article), 
Arthur  Pougin.  —  lï.  Semaine  théâtrale  :  nouvelles; 
une  audition  chez  M.  Maurel,  H.  Moreno.  —  III.  Les 
musiciens  et  les  autographes,  A.  P.  —  IV.  Corres- 
pondance :  1°  Une  lettre  de  M.  Lamoureux;  2°  la 
Société  nationale  de  musique.  —  V.  Nouvelles  di- 
verses. 

Chant.  —  Auteri-llanzocclii. 
M'aimez-vous  ? 

M"  31.  —  29  juin  1884.  —  Pages  241  à  248. 

I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  ( 29"  article], 

Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Premières 

représentations  du  Baiser,   de  l'Enclume,  et  de  Partie 

carrée  à  l'Opéra-Comique  ;  nouvelles,  H.  Moreno.  — 

III.  Du  Coloris  musical  (2°  article),  A.  Marhontel. — 

IV.  La  musique  et  les  musiciens  définis  et  juges  par 
Richard  Wagner  (4"  suite],  traduction  de  Camille 
Benoit.  —  V.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  Pliîlippe   Scharwenka. 
Mazm'ka. 

X'  33.  —  6  juillet  1884.  —  Pages  249  à  258. 
I.  La  Mort  de  Victor  Massé,  Arthur  Pougin.  —II  Se- 
maine théâtrale:  la  question  de  l'Opéra,  H.  Moreno. 

—  m.  La  canne  de  LuUi.—  IV.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  Albert  Renaud. 
J'aimais  le  rire  et  les  roses. 

I«"  33.  —  13  juillet  1884.  —  Pages  257  à  264. 

I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (30"  article), 

Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. 

—  m.  Les  Tunérailles  de  Victor  Massé.  —  IV.  La 
disparition  du  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bor- 
deaux, correspondance,  G.  Colson.  —  V.  La  subventiou 
Pasdeloup,  J.  Pradelle.  —  VI.  Correspondance  :  Lettre 
d'un  groupe  d'abonnés  des  Concerts  populaires  de 
Lille.  —  Vit.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  «loseph   4>ung''I. 
Danse  des  Bergers  Hongrois,  czardâs. 


m»  34.  —  20  juillet  1884.  —  Pages  265  à  272. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (31"  article), 
Arthur. Pougin... —  II.  Semaine  théâtrale:  les  mati- 
nées gratuites  dii  14  Juillet,  H.  Moreno.  —  III.  La 
musique  et  les  musiciens  définis  et  jugés  par  Richard 
Wagner  (4"  suite),  traduction  de  Camille  Benoit.  — 
IV.  Les  voix  Toulousaines,  E.  Troutat.  —  V.  Cor- 
respondance: une  lettre  de  M.  Ed.  Colonne.  — 
VI.  Nouvelles  diyerses  et  Nécrologie. 

Chant.  —  «Ï.-H.  ^Vekerlin. 
"Chanson  Vaildoise. 

IX"  35.  —  27  juillet  1884.  —  Pages  273  à  280. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (32"  article), 
Arthur  Pougin. —II.    Semaine    théâtrale:   débuts  à 
l'Opéra,  H.  Moreno.  —  III.  La  musique  et  les  mu- 
siciens définis  et  jugés  par  Rich.ard  Wagner  (5"  suite), 
traduction    de    Camille    Benoit.    —   IV.    L'acte    de 
naissance  de  Verdi.  —  V.  Nouvelles  diverses. 
Piano.  —  Gustave    JSchunian. 
Valse. 

lï"  36.  —  3  août  1884.  —  Pages  281  à  288. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (33'  article), 
Arthur  Potjgin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  divertis- 
sements à  l'Opéra,  H.  Moreno.  — III.  La  musique  au 
Trocadéro,  Jacques  Trézel.  —  IV.  École  de  musique 
religieuse,  distribution  des  Prix.  —  V.  Nouvelles  di- 
verses. 

Chant.  —  Félix  dodefroid. 
Mélodie. 


X'  if. 


10  août  1884.  —  Pages  289  i 


I.  La  Distribution  des  prix  au  Conservatoire  national 
de  musique,  H.  Moreno.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
Réponse  à  M.  Nioolet,  du  Gaulois,  Henri  Heugel.  — 
III.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  C«.   et  A.  Delbruck. 
Polka  des  Sauterelles. 

IX"  38.  —  17  août  1834.  —  Pages  297  à  304. 
I.-  MÉHUL,    sa  vie,    son  génie,  son  caractère  (34"  arti- 
cle),   Arthur    Pougin     —    IL     Semaine    théâtrale, 
H.    Moreno.  —  III.   Histoire    du    Piano    (1°'   articlti, 
A.  Mahmontel.  —  IV.  L'Œuvre  dramatique  d'Hector 
Berlioz,  Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles  diverses. 
Chant.  —  Albert  Renaud. 
Mandore. 


X'  39.  —  24  août  1884.  —  Pages  305  à  312. 

I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (35' article), 

Arthur   Pougin. —  II.  Semaine  théâtrale:  Encore  la 

question  de  l'Opéra;  nouvelles,  H.  Moreno. — III.  La 

musique  et  les  musiciens  jugés  par  Richard  Wagner 

(6'  suite),  traduction  de   Camille   Benoit.  —    IV.   Le 

Congrès  musical   de  Bruxelles,  correspondance,   A. 

Pougin.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Piano.  —  Franz  Hitz. 

L'Épi  d'or,  mazurka. 

IV"  40.  —  31  août  1884.  —  Pages  313  à  320. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (36"  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  nouvelles, 
H.  Moreno.  —  III.  La  musique  et  les  musiciens  définis 
et  jugés  par  Richard  Wagner  (7°  suite),  traduction  de 
Camille  Benoit.  —  IV.  Histoire  du  piano  |2"  article], 
A.  Marmontel.  —  V.  Meyerbeer  aux  eaux  de  Spa, 
Arthur  Pougin.  —  VI.  L'Electricité  appliquée  aux 
grandes  orgues.  — VIL  Nouvelles  diverses  et  Nécro- 
logie. 

Chant.  —  Aristide  IIig;nard. 
Puisqu'ici~bas  il  faut  aimer! 

X"  41.  —  7  septembre  1884.  —  Pages  321  à  328. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (37"  article), 
Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale:  Réouverture 
de  rOpéra-Comique;  nouvelles,  H.  Moreno. —  III.  La 
musique  et  les  musiciens  définis  et  jugés  par  Richard 
Wagner  (8'  suite),  traduction  de  Camille  Benoit.  — 
IV.  Histoire  du  piano  (3"  article),  A.  Marhontel.  —  V. 
Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Piano.  —  Franz  Ilitz. 
Les  Chevaliers  du  guet. 

X'  -13.  —  14  septembre  1884.  —  Pages.  329  à  336. 

I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (38°  article), 

Arthur  Pougin.—  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. 

—  III.  La  musique  et  les  musiciens  définis  et  jugés 
par  Richard  Wagner  (9"  suite),  traduction  de  Camille 
Benoit.  —  IV.  Histoire  du  piano  (4°  article),  A. 
Marmontel.   —  V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Chant.  —  Féli.i  Oodcfroid. 
Premier  Chagrin. 

X'  43.  —  21  septembre  1884.  —  Pages  337  à  344. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (39°  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  nouvelles; 
première  représentation  de  la  Nuit  aux  soufflets  au 
théâtre  des  Nouveautés,  H.  Moreno. —III.  La  musi- 
que et  les  musiciens  définis  et  jugés  par  Richard 
Wagner  (10"  suite),  traduction  de  Camille  Benoit.  — 
IV.    Histoire   du  piano   (5"  article),  A.    Marmontel. 

—  V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Piano.  —  A.  Trojelli. 
Menuet    du    Couronnement, 


X'  44.  —  28  septembre  1884.  —  Pages  345  à  352. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (40'  article), 
Arthur  Pougin.  —  H.  Semaine  théâtrale:  nouvelles, 
H.  Moreno;  la  Poule  aux  œufs  d'or  au  Chàtelet,  le 
Mari  à  l'Odéon,  Paul-émile  Chevalier.  —  III. 
Richard   Wagner  corrigé  par  Berlioz,  Alfred  Ernst. 

—  IV.  Souscription  au  monument  de  Victor  Massé. 

—  V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Chant.  —  Félix  Godefroid. 


1X°  45.  —  5  octobre  1884.  —  Pages  353  à  360. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  sou  caractère  (41' article) , 
Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale:  reprises 
de  Lakmé  et  de  Jl/anon  à  l'Opéra-Comique  ;  nouvelles, 
H.  Moreno;  Deuxième  centenaire  de  Pierre  Cor- 
neille à  la  Comédie-Française.  Paul-Emile  Chevalier. 

—  III.  Une  lettre  de  M.  Camille  Saint-Saens.  —  IV. 
Une  page  inédite  de  Richard  Wagner  sur  Hector 
Berlioz,  traduction  de  Camille  Benoit.  —  V.  Louis 
Lacombe,  H.  Moreno.  —  VI.  Nouvelles  diverses  et 
Nécrologie. 

Piano.  —  Antonin  Marmontel, 
Chanson  arabe. 

X'  46.  —  12  octobre  1884.  —  Pages  361  à  368. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (42' article), 
Arthur  Pougin.  —  H.  Semaine  théâtrale  :  Première 
représentation  de  Joli  Gilles  ei  reprise  de  Galathée  à 
rOpéra-Comique  ;  nouvelles.  H.  Moreno.  —  III.  Le 
système  harmonique  de  Richard  Wagner  (1"  article), 
Camille  Benoit.  —  IV.  Histoire  du  piano  (suite),  A. 
Marmontel.  —  V.  Exposition  internationale  d'Anvers, 

—  VI.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Chant.  —  «V.  Faure. 
Nature. 

1«°  4Î.  —  19  octobre  1884.  —  Pages  369  à  376. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (43'  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Le  concert- 
festival  du  Théâtre-Italien,  Marcella  Sembrich,  H. 
Moreno.  —  III.  Le  système  harmonique  de  Richard 
Wagner  (2'  article),  Camille  Benoit.  —  IV.  Sous- 
cription au  monument  de  Victor  Massé.  —  V.  Nou- 
velles diverses  et  Nécrologie. 

Piano.  —  Charles  Grisart. 
Danse  des  Elfes. 

X'  48.  —  26  octobre  1884.  —  Pages  377  à  384. 
I.  Causerie  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  la 
musique,  C.  Saint-Saens.  -^  IL  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  d'Etienne  Marcel  à  l'Opéra- 
Populaire,  Arthur  Pougin;  débuts  de  M"'  d'Adler 
à  l'Opéra-Comique  ;  première  représentation  du  Clie- 
valier  Mignon  aux  Boufîes. Parisiens,  H.  Moreno;  tes 
Pattes  de  mouche  à  la  Comédie-Française,  Paul-Émile 
Chevalier.  —  III.  La  musique  elles  musiciens  définis 
et  jugés  par  Richard  Wagner  (11'  suite),  traduction 
de  Camille  Benoit.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  Né- 
crologie. 

Chant.  —  JT.  ©'Kelly. 
C'est  le  printemps. 

X°  49.  —  2  novembre  1884.  -  Pages  385  à  392. 
I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (44' article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Réouver- 
ture du  Théâtre-Italien  ;  première  représentation  du 
Château  de  Tire-Larigot  au  théâtre  des  Nouveautés, 
H.  Moreno.  —  III.  Le  système  harmonique  de 
Richard  Wagner  (3'  article),  Camille  Benoit.  —  IV. 
Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Piano.  —  l.éo  Dclibes. 
Romance  de  la  Source. 

X'  50.  —  9  novembre  1884.  —  Pages  393  à  400. 
I.  La  mort  de  M.  Vaucorbeil  et  ses  conséquences, 
Henri  Heugel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  la  Traviata 
au  Théâtre-Italien,  H.  Moreno;  Macbeth  à  l'Odéon, 
Hernani  à  la  Comédie-Française,  Paul-Émile  Che- 
valier. —  III.  Le  système  Harmonique  de  Richard 
Wagner  (fin),  Camille  Benoit.  —  IV.  Le  diapason 
normal  en  Italie,  A.  P.  —  V.  Nouvelles  diverses  et 
Nécrologie. 

Chant.  —  .ï.  Faure. 
Une  fleur,  un  oiseau. 

X'  51.  —  16  novembre  1884.  —  Pages  401  à  408. 
I.  La  Comédie-Italienne  en  France  (l"''artiele).  Arthur 
Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  Françoise 
de  Rimini  à  l'Opéra;  le  Barbier  de  Seville  et  M"'  Van 
Zandt  à  l'Opéra-Comique;  première  représentation 
de  Rip  aux  Folies-Dramatiques,  H.  Moreno.  —  III. 
Correspondance  de  Saint-Pétersbourg  :  première  repré- 
sentation de  Eifi/ène  Onéguine,  opéra  de  Tschaïkowsky, 
S.  M.—  V.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  Raoul  Pugno. 
Libellule. 
X'  52.-23  novembre  1884.  —  Pages  409  à  416. 
I.  La  Comédie-Italienne   en  France  (2"  arlicle),  Arthur 
Pougin. —  IL  Semaine  théâtrale:  le  Barbier  de  Séville 
au    Théâtre-Italien;  nouvelles,   H.    Moreno.    —    III. 
Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Chant.  —  D.  Tagliaflco. 
Qui  sait? 


X'  53  bis. 


30  novembre  1834.  —  Pîges   417   à  424 


I.  Semaine  théâtrale  :  les  nouveaux  directeurs  de 
l'Opéra;  adieux  de  M""  Sembrich  au  Théâtre-Italien; 
nouvelles,  H.  Moreno.  —  IL  Correspondance  de  Saint- 
Pétersbohrg  :  première  représentation  cVAldona,  du 
maestro  Ponchielli.  — III.  Correspondance  de  Madrid  : 
Hamlet  et  M»°  Devriôs,  A.  Pexa  t  Goni.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  Nécrologie. 


Oiiiq.u.aii"t©    ©t    unième    anné©    dt©    pixl>lication 


PRIMES  1884-1885  du  MÉNESTREL 


JOURNAL   DE   MUSIQUE   FONDÉ   LE   1"'  DECEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHA.1«T  ou  pour  le  PIAIVO,  de  moyenne  difficulté  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAWX  et  PIAIVO. 

PIANO 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a    droit  gratuitement   à   l'un    des    volumes   in-S"    suivants  : 


A.  THOMAS 
FRANÇOISE  DE  RIMINI 


Opéra  en.    4    actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


LÉO  DELIEES 
LÂKMË 


TH.  DUBOIS 
LA  FARANDOLE 


Ballet  en  3  actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


GH.-M.  WIDOR 
LA  KORRIGANE 


Ballet  en  3  actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


Opéra   en    3    actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 

OTT    A.tT2ï: 

TROIS    PETITS    RECUEILS    SUIVANTS    (FORMANT  UNE  SEULE  PRIME)  : 

I.  LÉO  DELIEES  :  Le  Roi  s'amuse  (6  peliles  pièces  pour  piano).  —  II.  R.  PUGNO  :  Les  Rois  en  exil  (4  petites  pièces  pour  piano).  —  III.  MOZART  :  Les  Petits  Riens,  ballet  inédit. 
ou  à  l'un  des  volumes  in-8-  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,     CHOPIN  ;    ou    à    l'un    des 
recueils  du  PIANISTE-LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes-compositeurs,    ou    à    l'un    des    volumes    du    répertoire    de 
STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne. 

CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit    à   l'une    des    primes    suivantes: 


j.-b.  wekerlin 

ALBUMdelaGRID'MÂMAN 

Anciennes  romances 

CHANSONS  ET  BRUNETTES 


J.  DUPRATO 

LE  LIVRE  DES  SOIETS 

(20  numéros) 

LETTRE  A,  TÉNOR  -  LETTRE  B.  BARYTON 


YRADIER 


(25  numéros) 

AVEC   DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS   ET    ESPAGNOL 


HERVÉ 


Opérette  en  quatre  actes 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO 


6BANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET 

THÉODORE   DUBOIS 

ABEN-HAMET 

OPÉRA    EN    QUATRE    ACTES    ET    UN    PROLOGUE 


AMBROISE   THOMAS 

FRANÇOISE  DE  RIMINI 


OPÉRA    EN    QUATRE    ACTES 

Poème  de  MM.  Jules  BARBIER  et  Michel  CARRÉ 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO 

NOTiT-ello    édition     conforme    à    la    reprise    ac    l'Opéra 


Poème  de  MM.  Léonce  DETROYAT  et  A.  de  LAUZIERES 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO 

Avec    doxxlble    texte    italien    et    français 


G.  ROSSINI 

LE    BARBIER    DE    SÉVILLE 

OPÉRA  EN  DEUX  ACTES  ET  TROIS  TABLEAUX 

AVEC  DOUBLE  TEXTE   ITALIEN  ET  FRANÇAIS 

Traduction  Française  de  Éd.  DUPREZ 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  his,  rue  ViTienne,  à  partir  dn  1"  Décembre  18S-I,  à  tout  ancien 
onnouTel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  an  UÉKElSTREIi  pour  l'année  1881-85.  Joindre  an  prix  d'abonnement  UD 
supplément  A'VTt  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Chant  peuvent  prendre  la  prime  piano  et  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  et  au  Chant  réunis  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -Les  abonnés  au  texte  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

l-'JIfoded'aSoitnement:  Journal-Texte,  tousles  dimanches;  26  morceaux:  Scènes,      J      2»  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :_  Fan- 
Mélodies,  Romances,    paraissant    de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


taisies,  Transcriptions,   Danses,  de  quinzaine  en    quinzaine  ;  1   Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  REUNIS 


3»  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  -  Un  an  :  30  francs.  Pans 
et  Province-  Étranaer  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  5-2  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  — 
forment  coliection.- Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  i  bts,  rue  Vivienne. 


2752  —  50»^  imU  —  N»  1. 


Dimanche  2  Décembre  1883. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  an  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGjEL,     Directeur 

COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,    BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Alonnement  complet  d'un  an,   Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  premier  numéro 
de  notre  cinquantième  année  : 

TORÉADOR     ET     ANDALOUSE 

pièce  caractéristique  extraite  du  Bal  costumé  d'ANT.  Rubinstein.  —  Suivra 
immédiatement  une  mazurka  de  Raoul  Pi'gno,  n"  1  de  la  suite  d'orchestre 
exécutée  au  Vaudeville  dans  les  Rois  en  Exil,  le  nouveau  drame  de 
MM.  Alphonse  Daudet  et  Paul  Delair. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  CHANT  :   Claudinette,  nouvelle  mélodie  de  Loiis  Diémer,  poésie  d'ALBERT 

Grimault.  —  Suivra  immédiatement  :    Iiappcll:-toi,  mélodie  d'AuTERi-MAN- 

zoccHi,  poésie  d'ALFKED  de  Musset. 

50"    ANNÉE    DE    PUBLICATION 

PRIMES   DU    MÉNESTREL    1883-1884 


Voir  à  la  huitième  page  de  ce  numéro,  le  catalogue  complet  des  primes  Piano 
et  Chant,  mises  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  I"  décembre 
prochain,  date  de  la  50'  année  d'existence  du  Ménestrel.  Ces  primes  sont  délivrées 
à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement 
au  Ménestrel,  pour  l'année  1883-188.'i. 

Toute  demande  de  renouvellement  d'abonnement,  ou  tout  abonnement  nouveau, 
du  1°'  décembre  188'i  à  fin  novembre  188'!  (50'  année),  devra  être  accompagnée 
d'un  mandat-poste  sur  Paris,  adressé /'ranco  à  M.  IL  Heugel,  directeur  du  Jl/enes(rd. 
—  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  pas  droit  aux  primes  de  musique.  —  On  ne 
s'abonne  pas  pour  moins  d'un  an.  —  Pour  tous  détails,  voir  la  dernière  page  de 
ce  numéro. 

Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domicile,  mais  seulement  tenues 
à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  ;  ceux  de 
nos  souscripteurs  de  province  qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés 
de  joindre  à  la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
de  l'abonnement,  en  y  ajoutant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'affrancbissement 
de  la  prime  simple,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  doubles. 
(Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des  primes  se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 

I^,  B.  —  En  réponse  à  plusieurs  demandes  de  nos  abonnés,  nous  leur  faisons 
■savoir  que  les  volumes  classiques  de  MARMO?iTEL,  et  les  volumes  de  musique  de 
danse  de  Strauss,  Gung'l,  Fahrbach,  Strobl  et  Kaulich  de  Vienne,  peuvent  être 
délivrés  en  primes,  cette  année,  comme  les  précédentes  ;  mais  nous  ne  saurions 
répondre  de  même  aux  lettres  concernant  des  opéras  —  autres  que  ceux  annoncés 
à  notre  huitième  page  pour  les  primes  de  1883-1884. 


LE  CHEF-D'ŒUVRE  D'UN  INCONNU 


L'utilité  des  grandes  collections  est  si  généralement  reconnue 
aujourd'hui  que,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  Etats  et 
simples  amateurs  se  disputent  la  gloire  de  posséder  les  plus 
beaux  objets  d'art  et  de  haute  curiosité.  De  cette  louable 
émulation,  les  conséquences  inévitables  se  devinent  :  si  le 
goût  progresse,  si  les  connaissances  historiques  et  critiques 
s'étendent,  le  prix  des  œuvres  recherchées  augmente  aussi  dans 
des  proportions  prodigieuses.  Que  de  mal  il  se  faut  donner  main- 
tenant pour  découvrir  une  pièce  intéressante  et  rare!  Que  de 
voyages,  que  de  sacritices  de  temps  et  d'argent  pour  arriver 
à  l'acquérir!  Mais  aussi  quelle  joie  quand  on  l'a  conquise!  et 
que  de  reconnaissance  ne  doit-on  pas  à  la  personne  qui  vous 
offre    généreusement  un  chef-d'œuvre  longtemps  désiré  ! 

Ces  sentiments  de  vive  satisfaction  et  de  gratitude  pro- 
fonde, nous  les  avons  éprouvés  le  jour  où  M'"»  la  baronne 
Charles  Davillier  a  enrichi  la  collection  confiée  à  nos  soins 
d'un  instrument  de  musique  de  la  plus  insigne  rareté,  nous 
pourrions  dire  d'une  pièce  de  lutherie  unique  au  monde. 
Avant  d'en  indiquer  le  nom  véritable,  avant  den  entreprendre 
la  description,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  que  le 
Musée  du  Conservatoire  national  de  musique,  créé  en  1861 
et  ouvert  au  public  en  4864,  a  suscité  des  institutions  du 
même  genre,  notamment  à  Londres,  à  Nuremberg,  à  Bruxelles, 
à  Florence.  Ces  établissements  rivaux  rendent  les  acquisitions 
de  plus  en  plus  difficiles,  mais  ils  ont  l'avantage  d'e.xciter 
enfin  l'attention  sur  une  branche  de  la  littérature  musicale 
qu'on  avait  jusque-là  dédaignée. 

Plusieurs  de  ces  musées  étrangers  ont  pris  une  importance 
considérable,  et  des  conservateurs  comme  le  regretté  Garl 
Engel  et  M.  Victor  Mahillon  peuvent  servir  de  modèles.  Les 
livres  que  nous  devons  à  ces  musiciens  érudits  occupent  une 
place  d'honneur  dans  la  bibliothèque  de  toute  personne  qui 
s'intéresse  à  l'histoire  et  aux  problèmes  de  la  facture  instru- 
mentale, et  les  efforts  de  ces  maîtres  pour  doter  leur  pays 
d'adoption  ou  leur  mère-patrie  de  collections  instructives, 
leur  assurent  la  reconnaissance  des  artistes  studieux.  Malgré 
les  progrès  accomplis  à  Londres  et  à  Bruxelles,  nous  croyons 


LE  MÉNESTREL 


cependant  qne  le  Musée  du  Conservatoire  de  Paris  reste  le 
premier  de  tous,  au  moins  pour  certaines  catégories  d'instru- 
ments. La  famille  des  instruments  à  cordes  pincées  y  fait 
surtout  grande  figure  ;  mais  bien  qu'elle  y  soit  représentée 
largement  et  avec  beaucoup  d'éclat,  elle  ne  se  trouvait  pas 
au  complet.  Grâce  au  magnifique  présent  de  M™"  CIi.  Uavil- 
lier,  elle  s'est  augmentée  d'un  type  qu'en  vain  on  cherchait 
ailleurs.  Celte  pièce  introuvable  s'appelle  un  Orphéoréou,  et 
elle  appartient  à  une  branche  oubliée  de  la  famille  instru- 
mentale, dont  la  physionomie  était  singulière  et  fort  aisée  à 
reconnaître. 

On  sait  que  dans  tous  les  pays  et  dès  le  Moyen  Age,  les 
facteurs  européens  se  sont  ingéniés  à  varier  la  coupe  de  leurs 
instruments.  Lorsqu'ils  eurent  adopté  le  luth  et  la  guitare, 
qui  nous  viennent  de  l'Orient,  ils  en  altérèrent  peu  à  peu  le 
caractère  primitif,  allongeant  la  forme  de  la  guitare,  augmen- 
tant progressivement  le  nombre  des  cordes  du  luth,  créant 
enfin  différents  modèles  qui  participaient  soit  de  l'un,  soit 
de  l'autre  instrument.  —  Le  luth  et  ses  congénères  de 
toutes  tailles  (les  théorbes,  les  archiluths,  les  mandores,  les 
mandolines)  ont  un  dos  à  côtes  qui  ressemble  à  une  coquille 
plus  ou  moins  bombée,  posée  directement  sur  la  table  d'har- 
monie. Le  dos  de  la  guitare,  au  contraire,  n'est  jamais  à 
côtes  ;  qiielquefois  il  est  légèrement  bombé,  mais  le  plus 
souvent  il  est  plat;  enfin  ce  qui  distingue  surtout  le  corps 
de  la  guilare  du  corps  d'un  luth,  c'est  qu'il  est  formé  de 
deux  tables  parallèles  assemblées  par  une  très  haute  éclisse. 
—  Les  luthiers  de  la  Renaissance  imaginèrent  de  donner  à 
plusieurs  instruments  de  leur  invention  presque  ■  autant  de 
cordes  qu'aux  luths  et  aux  théorbes,  mais  un  fond  plat  et 
des  éclisses  comme  à  la  guitare.  Déplus,  ils  échancrèrent  les 
bords  de  la  table  d'harmonie  de  façon  à  ce  qu'ils  olîrissent 
à  l'œil  une  suite  de  pittoresques  festons.  Ils  nommèrent 
pandore  le  plus  gros  de  ces  instruments  à  bords  festonnés, 
et  ils  appelèrent  pénorcon  et  orphéoréon  deux  instruments  simi- 
laires, mais  de  dimensions  moindres.  Cette  branche  de  la 
famille  des  instruments  à  cordes  pincées  disparut  avant  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  nous  ne  connaissons  plus, 
depuis  fort  longtemps  déjà,  d'autres  instruments  intermé- 
diaires entre  le  luth  et  la  guitare  que  les  cistres,  aux  éclisses 
inégalement  coupées. 

Par  ce  peu  de  mots  on  peut  juger  avec  quel  intérêt  les 
musiciens  doivent  examiner  un  de  ces  instruments  à  bords 
festonnés.  Or  celui  que  le  musée  du  Conservatoire  a  reçu 
de  M"-  Ch.  Davillier  est  le  plus  élégant  des  trois  représen- 
tants que  nous  venons  de  citer  :  ce  n'est  point  une  pandore, 
c'est  un  orphéoréon,  et  le  plus  magnifique  de  tous  ceux  qu'on 
a  faits  au  xvi'^  siècle.  L'artiste  s'est  inspiré  d'une  composi- 
tion célèbre  de  Luca  Penni  pour  orner  le  dos  de  cet 
orphéoréon  admirable,  et  comme  il  s'est  affranchi  de  la  coupe 
ordinaire  adoptée  par  les  luthiers  de  son  temps,  comme  il  a 
échancré  sa  table  d'harmonie  avec  autant  de  hardiesse  que 
de  gracieuse  fantaisie,  il  lui  a  fallu  modifier  quelque  peu 
le  groupement  des  personnages.  Le  sujet  représente  Apollon 
et  les  i)/«ses,  et,  par  un  caprice  du  peintre  auquel  nous  applau- 
dissons, chaque  muse  joue  d'un  instrument  de  musique, 
ce  qui  ajoute  encore  à  l'attrait  de  ce  tableau. 

La  composition  de  Luca  Penni  (frère  de  l'élève -héritier  de 
Raphaël)  a  été  gravée  par  Gaspard  ab  Avibus.  Cette  gravure, 
éditée  à  Rome  par  Nicolas  Nelli  en  15G3,  fut  tout  de  suite 
très  recherchée.  Nous  croyons  donc  que  le  luthier  excessi- 
vement habile  qui  a  reproduit  librement  l'Apollon  et  les  Muses 
du  peintre  florentin  a  reçu  d'un  grand  seigneur  la  com- 
mande de  cet  orphéoréon,  peu  de  temps  après  1563.  Gom- 
ment s'appelait  ce  maître  ouvrier?  Dans  quelle  ville  travail- 
lait-il? Nous  l'ignorons  et  nous  craignons  de  ne  l'apprendre 
jamais.  Aucune  marque,  aucun  signe  pour  nous  guider. 
L'instrument,  après  avoir  passé  sans  doute  des  mains  d'un 
personnage  princier  entre  celles  de  plus  d'un  virtuose  dis- 
tingué, tomba  finalement  dans   une    méchante    échoppe    de 


revendeur.  C'est  là  qu'en  1874,  lors  de  son  passage  à  Turin, 
M.  le  baron  Ch.  Davillier  le  découvrit  au  fond  d'une  vieille 
commode.  La  lable  d'harmonie  avait  été  brisée,  la  tète  du 
manche  se  trouvait  cassée,  mais  tous  les  morceaux  de  cette 
pièce  merveilleuse  étaient  de  ceux  qu'un  collectionneur 
ramasse  avec  soin.  Personne  n'ignore  quel  homme  de  goût 
exquis  était  le  savant  amateur  que  nous  avons  eu  le  chagrin  de 
perdre  au  printemps  dernier:  aussi  n'avons-nous  pas  besoin 
d'ajouter  qu'il  recueillit  les  moindres  débris  de  l'instrument. 
Et  comme  il  était  guitariste,  et  même  guilariste  passionné, 
il  fit  monter  le  chef-d'œuvre  de  lutherie  qu'il  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  découvrir  en  simple  guitare,  tout  en  cons- 
tatant que  le  manche  était  percé  de  seize  trous. 

M""=  Ch.  Davillier  a  bien  voulu  nous  remettre  les  plus 
petites  bribes  de  l'instrument  trouvé  par  son  mari  en  assez 
mauvais  état  lorsqu'il  en  fit  l'acquisition.  Nous  les  avons 
confiées  aux  experts  luthiers  du  Conservatoire,  MM.  Gand  et 
Bernardel,  et  avec  leur  concours  nous  avons  rendu  à  sa 
forme  primitive  le  superbe  orphéoréon  à  huit  paires  de 
cordes  métalliques  et  à  chevalet  posé  de  biais  qui  sera  doré- 
navant l'un  des  plus  beaux  ornements  et  i]une  des  raretés 
les  plus  précieuses  du  musée  du  Conservatoire  national  de 
musique. 

Gustave  Chouquf.t. 


SEMAINE     THEATRALE 


Nous  l'avons  donc  ce  théâtre  italien,  chassé  par  la  finance  de  son 
premier  domicile  et  en  quête  depuis  si  longtemps  d'un  nouvel  im- 
meuble. Le  théâtre  des  Nations  a  recueilli  ce  noble  exproprié. 
Souhaitons  qu'il  ait  passé  là  un  nouveau  bail  de  longueur  avec  l'exis- 
tence, car  il  répond  certainement  à  un  besoin,  dans  une  grande  ville 
comme  Paris.  It  est  le  centre  classique  de  toutes  les  élégances.  C'estlà 
qu'une  femme  de  ton  aime  <i  réunir  sa  cour,  à  montrer  ses  blanches 
épaules,  à  faire  l'exposition  de  ses  toilettes  et  de  ses  bijoux.  L'Opéra 
est  trop  vaste;  on  ne  s'aperçoit  pas  d'un  bout  delà  salle  à  l'autre, 
à  moins  d'aj)porter  un  télescope.  Les  Jolis  détails,  les  yeux  invrai- 
semblables de  M""  la  princesse  X...  ou  les  bras  enlevés  parM"'^*** 
à  la  Vénus  do  Milo,  se  perdent  dans  ce  grand  ensemble.  Vive 
donc  le  Théâtre-Italien,  ce  salon  de  bonne  compagnie! 

Et  quelle  douce  revalescière  pour  les  oreilles  que  cette  musique 
italienne,  pas  gênante,  pas  accaparante;  elle  n'empêche  pas  un  bout 
de  conversation,  ni  un  jeu  d'éventail  savant,  ni  un  coup  de 
lorgnette  sérieux,  non  plus  qu'une  œillade  placée  à  propos. 

On  sait  qu'à  9  h.  3/'4  arrivera  le  morceau  du  ténor,  et  à  10  h.  i/il 
le  fameux  sextuor.  N'est-ce  pas  charmant?  Toutes  vos  sensations 
sont  réglées  à  l'avance.  Pas  de  fatigue  décevante  dans  une  inutile 
attente.  La  passion  du  drame,  jamais  poussée  au  point  d'être  trou- 
blante et  inquiétante,  arrive  à  heure  fixe  et  par  petites  doses  .C'est 
la  miisique  homéopathique  par  excellence,  administrée  presque  tou- 
JDurs  par  de  grands  et  merveilleux  artistes. 

De  ce  côté-là,  le  nouveau  Théâtre-Italien  n'a  pas  failli  à  sa  mission, 
et  rien  que  dans  cette  première  soirée,  il  a  mis  en  ligne  trois  chan- 
teurs de  belle  race:  M""  i'idès-Devriès,  MM.  Victor  Maurel  et 
Edouard  de  Reszké  ;  sans  compter  toutes  les  promesses  de  l'avenir, 
gros  encore  de  surprises,  nous  assure-t-on. 

Si  donc  il  n'est  pas,  à  proprement  parler,  le  temple  de  la  mu- 
sique, il  sera  au  moins  celui  de  la  virtuosité  et  ne  faillira  pas  à  la 
tradition.  Pour  emprunter  un  joli  mot  à  M.  Gye,  l'ancien  directeur 
du  théâtre  de  Covent-Garden,  il  pourrait  répondre  à  ses  grands  con- 
currents, avec  quelque  exagération  sans  doute,  mais  aussi  avec 
quelque  vraisemblance  :    Vous  avez  la   cage,  mais  j'ai  les  oiseaux. 

Et  encore,  la  cage  italienne  des  Nations  n'est-elle  pas  à  dédai- 
gner. Elle  est  singulièrement  gaie  et  seyante  à  l'oeil;  la  décoration 
en  est  excellente  et  pleine  de  goût  ;  la  lumière  blanche  et  abon- 
dante fait  bien  ressortir  les  toilettes  brillantes  et  ne  laisse  rien 
dans  l'ombre.  Les  tapis  et  les  fleurs  ornent  les  corridors  et  le  foyer. 
On  peut  dire  que  l'installation  ne  laisse  rien  à  reprendre  et  qu'elle 
a  été  merveilleusement  comprise.  Comme  le  pauvre  M.  Ballande,  le 
précédent  locataire  de  ce  théâtre,  doit  être  ébloui  de  celte  métamor- 
pliose  et  surpris  qu'un  pareil  papillon  ait  pu  sortir  de  la  chrysalide 
informe  qu'il  avait  laissée  aux  mains  de  MM.  Corti  et  Maurel. 
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Nous  n'avons  pas  l'intention  d'appuyer  longtemps  sur  la  partition 
de  Verdi,  Sintoii  Tioccanegra,  qui  a  servi  de  spectacle  d'ouverture  et 
qui  n'était  pas  connue  encore  des  Parisiens.  Nous  ne  croyons  rien 
retirer  à  la  gloire  du  célèbre  compositeur,  qui  a  bien  d'autres  fleu- 
rons à  sa  couronne,  et  nous  croyons  aussi  ne  lui  rien  apprendre  en 
étant  bien  forcé  d'avouer,  malgré  nos  vives  sympathies  pour  lui, 
qu'elle  n'a  pas  paru  satisfaire  complètement  les  musiciens. 

Elle  date  d'ailleurs  d'une  époque  déjà  éloignée,  1836,  où  elle  fut 
représentée  pour  la  première  fois  à  Venise  et  sans  succès.  Et,  cbose 
curieuse,  cette  œuvre  fut  écrite  pourtant  immédiatement  après  Ri- 
golctto,  le  Trouvère,  la  Traviala  et  suivie  du.  Ballo  in  maschera,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  production  de  l'auteur 
dans  sa  première  manière.  On  ne  conçoit  donc  guère  les  défail- 
lances qu'elle   accuse. 

Il  est  vrai  que  si  on  ouvre  la  Biographie  des  musiciens,  de  Fétis, 
on  y  trouve  celte  mention  :  «  Verdi  écrivit  pour  Venise  Simon  Boc- 
canegra,  dans  lequel  il  tenta  un  essai  de  musique  de  l'avenir,  à  la 
manière  allemande  de  l'époque  actuelle,  autant  qu'en  peut  faire  un 
Italien  ».  Faut-il  le  dire?  ces  quelques  lignes  nous  avaient  fort  allé- 
cbé  et  nous  nous  réjouissions  de  trouver  dans  Boccanegra  comme  la 
préface  des  belles  partitions  de  Z>0)!  Carlos  et  d'Aïla,  avec  lesquelles 
Verdi,  par  une  transformation  toute  géniale  de  son  talent,  a  si  heu- 
reusement inauguré  une  seconde  manière. 

Mais  point!  on  n'a  jamais  rencontré  de  partition  plus  italienne, 
comme  idée,  comme  allure,  comme  conception,  et  sans  les  grands 
éclats  du  Ballo  ou  de  Rigolelto,  qui  vous  enlèvent^  quoi  qu'on  en  ait. 
Maurel  pourtant  s'était  épris  de  cette  œuvre,  séduit  par  un  rôle 
impoi-lanl  qui  lui  parut  bien  à  sa  taille.  Il  ne  se  trompait  point. 
Car  il  put,  à  furce  de  talent,  galvauiser  et  ressusciter  Simon  Boc- 
canegra, qui  eut  à  Milan,  l'an  dernier,  sous  son  égide  un  très 
vif  succès. 

Il  pensa  donc  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  d'en  risquer  une 
seconde  édition  à  Paris,  et,  si  l'œuvre  n'a  pas  transporté  un  public 
dont  l'éducation  musicale  marche  à  toute  vapeur  depuis  quelques 
années,  l'interprète  du  moins  a  retrouvé  tout  son  succès  de  Milan. 
C'est  là  en  effet  un  artiste  bien  vivant,  qui  sait  animer  la  scène  et 
chante  avec  adresse.  Il  a  été  vraiment  très  remarquable  dans  ce 
rôle  à  double  face  de  corsaire  et  de  doge,  jeune  et  i)leiii  d'élan 
dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  vieux  et  digne  dans  la  seconde  ; 
très  saisissant  comme  comédien  dans  la  scène  de  l'allocution  au 
peuple  révolté,  dans  l'anathème  sur  le  traître  Paolo,  et  plus  encore 
dans  la  longue  agonie  du  doge,  qui,  d'ailleurs,  reste  la  meilleure 
page  de  la  partition  avec  l'air  d'entrée  de  Maria,  le  duo  de  la 
reconnaissance  du  père  et  de  la  fille  et  celui  de  Simon  et  de  Fiesco 
au  dernier  acte. 

Cela  a  été  pour  nous  une  joie  et  un  chagrin  d'entendre  M""=  Fidès- 
Devriès  à  côté  de  Maurel  :  une  joie  de  retrouver  cette  voix  géné- 
reuse, qui  résonne  si  magnitiqueraent  ;  un  chagrin  de  ne  pas  l'en- 
tendre ou  nous  l'aurions  désiré,  à  l'Opéra,  sou  véritable  cadre,  et  ou 
se  trouve  aussi  son  véritable  répertoire.  C'est  merveille  de  voir  quel 
parti  elle  a  su  tirer  d'un  rôle  aussi  ingrat.  Quel  foyer  ardeut  ne 
faut-il  pas  pour  faire  illusion  sur  des  pages  si  souvent  dépourvues 
d'intérêt  et  forcer  quand  même  le  succès  !  Elle  a  eu  la  puissance  et 
l'épanouissement  de  la  voix,  comme  au  dernier  quatuor  qu'elle 
couronne  si  magistralement  de  ses  notes  algues,  et  aussi  la  ten- 
dresse d'une  adorable  mest:a  voce  comme  daus  sa  romance  du  premier 
acte.  Nous  l'avious  vue  bien  belle  dans  le  triomphe,  à  l'Opéra,  lors 
de  la  glorieuse  deux  centième  représentation  à'Hamlet,  plus  belle 
encore  nous  l'avons  trouvée  dans  cette  lutte  contre  un  rôle  récal- 
citrant, en  masquant  les  défaillances  à  force  de  talent,  et  couvrant 
la  retraite  comme  un  général  habile,  une  de  ces  retraites  qui 
valent  une  victoire... 

Nous  avons  revu  avec  plaisir  l'excellente  basse  de  Reszké,  voix 
solide  et  talent  sobre  do  la  bonne  école. 

Le  ténor  Nouvelli,  dont  la  jolie  voix  était  étranglée  par  l'émotion, 
nous  permettra  d'attendre  une  nouvelle  occasion  pour  porter  sur 
son  talent  un  jugement  définitif.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous 
le  croyons  plus  fait  pour  les  rôles  gracicjx  et  de  demi-caractère 
que  jiour  les  lôles  dramatiques. 

M.  Villani,  le  traître  Paolo,  s'est  bien  tiré  de  sa  grande  scène 
de  l'anathème;  il  avait  été  moins  heureux  dans  les  scènes  précé- 
dentes, surtout  dans  le  jiotit  duo  avec  Pietro  au  premier  acte,  une 
excellente  coupure  à  opérer. 

L'ouverture  du  Théâtre-Italien  a  été  l'occasion  d'uue  curieuse 
importation  chez  nous,  celle  des  décors  en  papier.  Notre  corres- 
pondani  de  Londres,  de  Ketz,  avait  été  le  premier,  il  y  a  quelques 
années,  à  signaler  cette  invention  à  nos    lecteurs.    Elle    est  à  pré- 


sent fort  en  honneur  sur  toutes  les  scènes  de  l'étranger,  et  permet 
de  monter  tous  les  ouvrages  à  bon  marché.  L'éditeur  de  la  parti- 
tion débite  aux  directeurs  uu  lot  de  décors  en  papier  pour  chaque 
ouvrage,  absolument  comme  il  traite  avec  eux  de  la  musique. 
Certes  nous  sommes  loin  des  décors  artistiques  des  Rubé,  des 
Chapron  et  des  Carpezat,  mais  aussi  la  carte  à  payer  est  diffé- 
rente. Au  lieu  des  centaines  de  mille  francs  nécessités  pour  la 
monture  d'un  opéra  à  l'Académie  nationale  de  musique,  on  nous 
assure  que  Simon  Boccanegra  n'a  pas  demandé,  avec  ce  nouveau 
système,  plus  de  neuf  mille  francs  aux  directeurs  du  Théâtre- 
Italien.  C'est  une  nuance  financière  très  appréciable,  sans  compter 
tout  le  temps  gagné.  Pour  environ  deux  mille  francs  de  décors, 
on  va  pouvoir  monter  Marlha,  avec  M"«  Harris  et  M.  Ravelli,  et  la 
représenter  dès  le  8  courant  ;  Herodiade,  avec  M™  Devriès  et 
M.  Jean  de  Reszké,  viendra  le  4  janvier.  Entre  temps  on  aura  une 
reprise  des  Puritains  pour  les  débuts  de  M""  Zina  Dalti.  Rigolelto 
no  viendrait  qu'en  mai  avec  le  célèbre  ténor  Masini.  On  parie 
aussi  de  la  Gioconda  de  Ponchielli,  pour  le  mois  de  février. 

En  somme,  on  va  déployer  beaucoup  d'activité  au  Théâtre-Italien 
et  c'est  d'un  bon  exemple  pour  nos  grandes  scènes  subvention- 
nées. 

H.    MORENO. 

P. -S.  —  A  I'Opéba,  il  nous  faut  signaler  la  très  belle  représenta- 
tion à'Hamlet,  donnée  mercredi  avec  M"°  Isaac,  M.  Lassalle  et 
M'"'  Richard.  Jamais  peut-être,  de  mémoire  d'abonnés,  on  n'avait 
vu  ces  trois  remarquables  artistes  plus  en  voix  et  mieux  disposés. 
Aussi  les  ovations  ne  leur  ont  pas  manqué. 

Les  études  de  la  Farandole  sont  fort  activées  et  l'heure  de  la 
première  représentation  est  proche.  En  voici  la  distribution  com- 
plète : 

Vivette,  fille  du  fermier  Rémy  M"«  Rosita  Mauri. 

Cigalia,  reine  des  Esprits  infidèles  Piron. 

Urgèle,  Esprit  infidèle  Monchanin. 

Sylvine,  —  Invernizzi. 

Valentin,  confident  d'Olivier  Sanlaville. 

Renaude,  amie  de  Vivette  Ottolini. 

Vincenette,  —  Roumier. 

Janille,  —  Alice  Hiot. 

Maguelonne,         —  Ottolini    II. 

Martine,  —  Mercedes. 

Ames  infidèles  :    M'"^    Annette,  Mérante,    Fatou,    Hirsch,    Rernay, 

Sacré,  Carlotta  Invernizzi. 
Olivier,  jeune  Béarnais  MM.  Mérante. 

Rémy,  fermier  Pluque. 

Maurias,  mendiant  Cornet. 

Un  garçon  de  ferme  Ribert. 

1"'  tableau:  Une  place  de  village  aux  environs  d'Arles. 

2=   tableau  :  Les  arènes  d'Arles. 

3=    tableau  :  Le  torrent. 

Hier  samedi,  au  Vaudeville,  première  représentation  des  Rois  en 
Exil,  drame  tiré  du  roman  d'Alphonse  Daudet  par  M.  Paul  Delair, 
musique  de  scène  de  Raoul  Pugno;  au  Théatre-Lyriqde-Populaire, 
reprise  du  Brasseur  de  Preston,  avec  M"'=  Irma  Marié,  MM.  Thierry 
et  Falchieri.  —  Nous  aurons  dimanche  prochain  à  reparler  de  ces 
deux  intéressantes  soirées,  et  probablement  aussi  de  Fanfreluche,  la 
nouvelle  opérette  de  MM.  Gaston  Serpette,  Burani,  Gaston  Hirsch 
et  Saint-Arroman,  qui  va  passer  très  prochainement  au  théâtre  de  la 
Renaissance. 


RAPPORT 

l'AlT   LE   13    JUIN    1883   AU    NOM   DE    LA    COIIMISSION 
CHARGÉE    D'ORGANISER 

L'ENSEIGNEMENT  MUSICAL 


Nous  trouvons,  comme  pièce  annexée  au  rapport  de  M.  Antonin 
Proust  sur  le  budget  des  Beaux-Arts,  dont  nous  avons  indiqué  di- 
manche dernier  les  lignes  principales,  un  document  qui  nous  parait 
fort  instructif  et  intéressant  à  publier,  en  ce  qu'il  donne  comme  un 
tableau  complet  de  l'organisation  musicale  actuelle  de  la  France 
au  point  de  vue  pédagogique.  Il  en  montre  toutes  les  faiblesses  et 
iusufiisauce,  et   indique   aussi  quelques  améliorations  et  réformes 
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utiles.  C'est  le  résultat  des  travaux  de  la  Commission  spéciale  char- 
gée d'organiser  l'enseignement  musical.  Ce  rapport,  d'une  grande 
clarté  et  d'un  grand  intérêt,  est  dû  à  M.  Henry  Régnier,  sous-chef 
du  bureau  des  théâtres  (1). 

Monsieur  le  Ministre, 

Le  premier  soin  de  la  Commission  que  vous  avez  chargée  de  dé- 
terminer l'emploi  le  plus  utile  à  faire  du  crédit  de  300,000  francs, 
inscrit  au  budget  de  1884  pour  être  affecté  à  l'enseignement  spé- 
cial de  la  musique,  a  été  de  s'enquérir  de  l'état  actuel  de  cet  en- 
seignement et  de  son  organisation. 

Cette  organisation,  nous  avons  eu  le  regret  de  le  constater,  est 
bien  loin  de  répondre  aux  besoins  de  notre  temps. 

Ébauchée  en  effet  sous  la  première  République,  qui  avait  senti 
la  nécessité  de  classer  la  musique  au  rang  des  matières  que  l'on 
doit  enseigner  à  la  jeunesse,  mais  à  qui  le  temps  fit  défaut  pour 
parfaire  une  oeuvre  dont  le  plan  avait  été  tracé  avec  une  rare  perspica- 
cité, elle  est  restée  a  peu  près  stalionnaire  depuis  quatre-vingts  ans. 

L'Empire  se  borna  à  la  transmettre  avec  des  améliorations  bien 
légères  à  la  Restauration,  sous  laquelle  elle  fut  entravée.  Molle- 
ment reprise  par  les  Gouvernements  qui  depuis  lors  se  sont  succédé 
en  France,  mais  dont  la  sollicitude  ne  put  s'étendre  au  delà  du 
maintien  des  créations  de  la  Convention,  elle  se  réduit  à  l'entretien 
par  l'Étal  d'une  École  d'enseignement  supérieur,  qui  est  le  Conser- 
vatoire national,  et  à  la  participation  de  l'Élat  à  l'entretien  dans  les 
départements  de  cinq  succursales  de  cet  établissement. 

Pour  être  complet  dans  cette  nomenclature,  et  ne  pas  présenter 
un  tableau  inexact  de  l'état  de  l'enseignement  musical  en  France, 
il  convient  de  mentionner  en  regard  des  écoles  du  Gouvernement, 
deux  groupes  distincts  d'établissements  indépendants  : 

1°  Un  certain  nombre  d'écoles  créées  dans  les  déparlements  par 
l'initiative  des  municipalités  ; 

2°  Les  maîtrises  des  cathédrales,  qui  sont  de  véritables  écoles, 
au  sens  propre  du  mot. 

Mettant  à  part  le  Conservatoire  de  Paris,  dont  il  suffit  de  cons- 
tater l'intérêt  à  une  réforme  qui  doit  lui  donner  son  complément 
nécessaire,  nous  nous  bornerons  à  montrer  les  conditions  d'exis- 
tence de  nos  diverses  écoles,  leur  fonctionnement,  la  nature  de 
l'éducation  qu'elles  donnent,  et  les  services  qu'elles  rendent. 

SUCCURSALES     DU     CONSERVATOIHE. 

Au  nombre  de  cinq,  elles  sont  établies  à  Lille,  à  Nantes,  à  Tou- 
lon, à  Lyon  et  à  Dijon. 

D'importance  et  d'ordre  très  différents,  elles  se  répartissent  sur 
un  pied  de  quasi-égalité  une  subvention  de  22,600  francs,  montant 
total  des  dépenses  portées  au  budget  pour  l'enseignement  de  la  mu- 
sique en  province. 

Nous  croyons  utile  de  mettre  sous  vos  yeux  le  tableau  suivant 
portant  indication  de  leurs  ressources  et  de  leurs  dépenses. 

ÉCOLE   DE   LILLE 

Dépenses 33  000  francs. 

(  État •    .    .    .    .       4.000  francs. 

Ressources.    .   )  Déparlement » 

(  Ville 29.000 

Total  égal 33.000 

La  participation  de  l'État  aux  dépenses  est  un  peu  moins  du 
huitième. 

ÉCOLE   DE   NANTES 

Dépenses 16.150  francs. 

(  Étal 4.000  francs. 

Ressources.    .   |  Département 1.000 

(  Ville 11.150 

Total  égal 16.150 

La  participation  de  l'État  aux  dépenses  est  d'environ  un  quart. 


(1)  La  Commission  était  composée  de  :  MM.  Kaempfen,  directeur  des 
Beaux-Arts,  Président;  Schœlcher,  sénateur,  Vice-Président,  Casimir  Four- 
nier,  sénateur,  Antonin  Proust,  député  ;  Logerotte,  député  ;  Ambroise  Tho- 
mas, membre  de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire  ;  Charles  Gounod, 
membre  de  l'Institut;  Des  Chapelles,  chef  du  bureau  des  théâtres;  Réty 
chef  du  Secrétariat  du  Conservatoire  ;  Henry  Régnier,  sous-chef  du  bureau 
des  théâtres,  Secrétaire-Rapporteur, 


ÉCOLE    DE    TOULOUSE 

Dépenses 45.270  francs. 

/  Étal 5.300  francs. 

Ressources.    .   ]  DépartemenI » 

(  Ville 39.970 

Total  égal 45.270 

La  participation  de  l'Étal  aux  dépenses  est  d'environ  un  huitième 
et  demi. 

école   de    LYON 

Dépenses 30.100  francs. 

[  État 5.300  francs. 

Ressources.    .   !  Département 3.000 

(  Ville 21.800 

Total  égal 30.100 

La  participation  de  l'État  aux  dépenses  est  d'environ  un  cinquième 
un  tiers. 

ÉCOLE    DE   DIJON 

Dépenses 17.598  francs. 

/  État 4.000  francs. 

„  \  IJépartements 5.600 

Ressources.    .   '.  ^^.^^^ ^^gg 

(  Legs 448 

Total  égal 17.598 

La  participation  de  l'État  aux  dépenses  est  d'un  peu   moins  d'un 
quart. 

(A  suivre.) 

NOUVEL.LES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

A  Anvers,  la  première  représentation  de  Françoise  de  Rimini  est  fixée 
au  II  décembre,  avec  la  belle  M"*  Poissenot,  dont  le  succès  est  si  grand 
là-bas,  et  le  ténor  "Warot,  qui  a  laissé  de  si  excellents  souvenirs  parmi 
nous.  Le  maître  Ambroise  Thomas  est  attendu  pour  surveiller  les  dernières 
répétitions  et  on  se  prépare  à  le  recevoir,  dignement.  La  Grande  Harmonie  - 
donnera  eu  son  honneur  un  concert  qui  ne  sera  composé  presque  exclu- 
sivement que  de  ses  œuvres. 

—  Le  jury,  chargé  de  juger  les  concours  d'opéra  comique  et  de  ballet, 
ouverts  par  les  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie,  vient  de  terminer 
son  travail.  Dans  la  dernière  séance  qu'ont  tenue  les  membres  du  jury  : 
(MM.  Gevaert,  président;  Joseph  Dupont  et  Gustave  Frédérix),  il  a  été 
décidé  de  ne  signaler  aux  directeurs  de  la  Monnaie  aucun  des  opéras 
comiques  présentés  au  concours.  Pour  le  ballet  a  on  accordé  la  préférence 
à  la  partition  de  M.  Steveniers. 

—  Malgré  la  délibération  prise  récemment  par  le  Conseil  municipal  de 
Rome,  on  parle  encore  de  donner  des  spectacles  au  théâtre  Apollo  pen- 
dant le  carnaval.  Quelques  impresarii,  dit  l'Italie,  auraient  déjà  présenté 
des  propositions  pour  obtenir  le  théâtre  même  sans  subvention. 

—  Le  théâtre  Argentina  de  Rome  obtient  décidément  un  grand  succès 
avec  la  Jolie  Fille  de  Perth  de  Bizet,  et  tous  les  journaux  italiens  parlent 
avec  éloge  de  la  musique  du  regretté  maître  français  dont  on  ne  connais- 
sait pas  encore  une  note  à  Rome.  Le  voilà  du  jour  au  lendemain  devenu 
populaire.  Mais  le  théâtre  Argentina  ne  s'endort  pas  sur  ses  lauriers  et 
prépare  une  nouvelle  fête  à  l'art  français.  Cette  fois  il  s'agit  de  Lakmé 
qu'on  veut  monter  dans  des  conditions  exceptionnelles.  Le  rôle  principal 
serait  tenu  par  la  Donadio,  qui  en  ce  moment  même  fait  fureur  à  Rome  et 
que  l'habile  imprésario  de  l'Argentinaa  engagée  tout  exprès  pour  l'ouvrage 
de  Delibes.  Gérald  sera  chanté  par  le  ténor  Debassini,  Nllakanta  par 
M.  Annaqui  possède  une  grande  et  belle  voix.  Quant  à  l'orchestre,  ce  sera 
l'excellente  troupe  instrumentale  de  l'Argentina,  renforcée,  pour  la  circon- 
stance, par  tous  les  chefs  de  pupitre  du  théâtre  Apollo  et  conduite  par 
le  jeune  maestro  Mascheroni,  qui  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
a  conquis  une  place  à  côté  des  Faccio  et  des  Mancinelli.  Ne  quittons  pas 
le  théâtre  Argentina  sans  y  constater  le  succès  persistant  de  Mignon,  avec 
M""  Frandin.  Les  représentations  se  suivent  et  se  ressemblent  :  toujours 
salle  pleine. 

—  On  nous  écrit  de  Barcelone  :  «  Le  grand  succès  de  la  saison  a  été 
r.-lmtoo,  chanté  par  M""^  Vitali  et  Novelli  et  MM.  Pandolfini,  Vidal  et 
Moretti.  Si  j'ajoute  à  ces  noms  celui  de  Mancinelli,  le  vaillant  chef  d'or- 
chestre, je  pourrai  me  dispenser  de  vous  donner  d'autres  détails  sur  l'in- 
terprétation de  l'œuvre  d'Ambroise  Thomas,  car  vous  pourrez  aisément 
vous  imaginer  qu'elle  a  été  parfaite;  ce  qui    veut    dire,    quand   on   parle 
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d'un  chef-d'œuvre,  qu'il  faut  enregistrer  dans  les  annales  de  notre  grand 
théâtre  du  Lycée  un  souvenir  ineffaçable.  Le  compositeur  M.  Joseph 
Garcia-Robles,  dont  le  talent  est  connu  du  monde  musical  espagnol,  est  en 
train  de  terminer  la  partition  d'une  grande  tragédie  lyrique  Jules  César. 
Les  amis  du  maestro,  qui  ont  eu  la  faveur  d'entendre  quelques  mor- 
ceaux de  cet  opéra,  en  parlent  avec  les  plus  vifs  éloges.  Le  ténor  Gayarre, 
qui  se  trouve  à  présent  sous  le  beau  ciel  de  Malaga,  fait  le  charme  des 
belles  Andalouses.  L'enthousiasme  du  public  qui  s'était  manifesté  dans 
la  Favortl.a,  est  arrivé  au  paroxysme  dans  /  Purilani,  que  le  vaillant  ar- 
tiste a  chanté  à  merveille.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  théâtre  que  Gayarre 
reçoit  les  preuves  de  sa  popularité  :  on  lui  fait  fête  partout  où  il  se 
montre  et  il  ne  peut  suffire  aux  gracieusetés  de  ses  nombreux  admirateurs. 

N.    G. 

—  Voici  les  résolutions  définitives  qui  ont  été  prises  relativement  aiix 
représentations  do  Parsifal  qui  seront  données  cette  année  au  théâtre  de 
Bayreuth.  Ces  représentations  seront  au  nombre  de  dix  et  se  donneront  du 
20  juillet  au  8  août.  Le  grand  théâtre  de  Munich  fera  sa  clôture  le  30  juin. 
Quelques  jours  après,  l'orchestre  et  le  personnel  du  théâtre  se  transporte- 
ront à  Bayreuth  pour  y  commencer  immédiatement  les  répétitions  de 
Parsifal.  A  la  clôture  de  cette  courte  saison,  les  artistes  n'auront  que  le 
temps  de  fermer  leur  malle  et  de  se  mettre  en  voiture  pour  assister 
à  la  réouverture  du  théâtre  de  Munich,  qui  se  fera  le  lendemain  même. 
Le  surlendemain  commenceront  les  répétitions  des  quatre  grandes  parti- 
tions de  l'A  nneau  du  Nibelung,  dont  le  roi  de  Bavière  veut  donner  une 
série  de  représentations  modèles.  La  première  est  fixée  au  17  août.  On 
voit  que  la  charge  de  kapellmeister  au  théâtre  de  Munich  n'est  pas  une 
sinécure  et  que  les  chanteurs  de  S.  M.  Louis  gagnent  bravement  leurs 
appointements. 

—  C'est  demain  lundi  qu'aura  lieu  à  Francfort  la  première  représenta- 
tion de  Lakmé,  avec  M"'  richrœder  et  un  ténor  de  beaucoup  de  talent,  pa- 
raît-il, dont  nous  ne  pouvons  arriver  à  déchiffrer  le  nom  difficile.  C'est  le 
célèbre  kapellmeister  Dessof  (de  Vienne),  qui  est  chargé  de  la  direction 
de  l'orchestre.  Les  répétitions  font  présager  un  grand  succès.  Francfort 
sera  donc  la  première  ville  d'Allemagne  à  représenter  l'opéra  de  Léo 
Delibes. 

—  Antoine  Rubinstein  était  la  semaine  dernière  à  Berlin,  où  il  adonné 
trois  concerts.  L'un  deux,  celui  de  la  Philharmonie,  a  fait  encaisser  la  jolie 
somme  de  10,332  marks  !  En  quittant  Berlin,  Rubinstein  s'est  rendu  à 
Remplin,  pour  y  faire  visite  à  la  grande-duchesse  Catherine  de  Russie, 
veuve  du  prince  George  de  Mecklenbourg-Strelitz.  De  là  il  s'est  dirigé  sur 
Dresde  où  l'on  monte  la  Tour  de  Babel,  pour  retourner  ensuite  à  Berlin 
dans  les  premiers  jours  de  décembre. 

—  Le  ballet  de  l'archiduc  Johann  d'Autriche,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  a  été  joué  à  l'Opéra  de  Vienne  le  19  novembre.  A  part  quelques 
longueurs,  l'ouvrage  est,  dit-on,  très  réussi.  Le  poème  et  la  musique  sont 
tous  deux  de  la  main  de  l'archiduc. 

—  On  nous  écrit  de  Budapest  :  Le  monde  musical  de  notre  ville  a  été 
frappé  douloureusement  par  la  mort  de  Robert  Volkmann,  le  compositeur 
émiuent,  l'un  des  derniers  représentants  des  traditions  classiques,  dont 
les  œuvres  sont  connues  et  appréciées  partout  où  règne  le  culte  de  la 
musique  vraie  et  sérieuse.  Ses  symphonies,  ses  quatuors,  trios  et  concer- 
tos ont  été  exécutés  dans  tous  les  pays.  Ici,  dans  sa  patrie  d'adoption,  on 
l'estimait  et  le  vénérait  à  sa  juste  valeur,  non  seulement  à  cause  de  son 
grand  talent,  mais  aussi  pour  ses  grandes  qualités  de  cœur  et  d'esprit.  Un 
comité  d'artistes  s'est  formé  pour  lui  élever  un  monument  digne  de  lui  et 
du  pays  qui  déplore  sa  mort.  —  En  ces  derniers  temps,  deux  artistes  bien 
connus  de  toute  l'Europe  se  sont  fait  entendre  à  Budapest  :  Sarasate,  le 
charmeur  du  violon,  et  le  grand  violoncelliste  russe  Davidoff.  Voilà  donc  la 
saison  d'hiver  bien  inaugurée  et  qui  s'ouvre  sous  les  meilleurs  auspices.  Au 
Théâtre-Populaire,  un  opéra  comique,  intitulé  Teinpefoij,  dont  la  musique 
est  de  M.  Erkel,  le  sympathique  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre,  obtient  un 
légitime  succès.  Cependant  le  directeur  actif  de  ce  théâtre  n'entend  pas 
s'endormir  sur  ses  lauriers,  et  nous  verrons  dans  quelques  semaines  dé- 
filer sur  cette  même  scène  plusieurs  partitions  nouvelles  de  Paris.  — 
L'intendance  du  Théâtre-National  fait  ses  préparatifs  pour  la  saison  pro- 
chaine du  nouvel  Opéra  de  Budapest,  dont  l'ouverture  est  fixée  pour  le 
mois  de  septembre  188i.  Un  engagement  important  a  été  fait  récemment, 
celui  de  M"=  Emma  Turolla,  la  jeune  mezzo-soprano  qui,  l'hiver  dernier, 
a  conquis  tout  d'un  coup  notre  public,  dont  elle  est  restée  dès  ce 
moment  l'idole  et  l'enfant  gâtée.  Pour  une  saison  de  neuf  mois,  on  lui 
a  accordé  quarante  mille  florins,  c'est-à-dire  cent  mille  francs,  une  somme 
absolument  hors  de  proportion  avec  les  honoraires  qui  jusqu'aujourd'hui 
étaient  d'usage  au  Théâtre-National.  e.  de  h. 

—  On  nous  écrit  de  Bucharest  que  M"""*  Montalba  marche  de  victoire  en 
victoire.  Chacun  des  rôles  de  son  répertoire  est  pour  elle  l'occasion  d'un 
nouveau  triomphe.  Portée  par  l'enthousiasme  du  public,  sûre  d'elle-même 
et  confiante  en  son  talent,  l'éminente  artiste  ne  craint  plus  de  s'abandon- 
ner à  son  inspiration  et  montre  tout  ce  qu'elle  peut  faire .  «  C'est  une 
étoile  de  première  grandeur  qui  vient  de  se  lever  dans  le  firmament  du 
théâtre  lyrique»,  dit  l'Indépendance.  Espérons  qu'elle  reviendra  bientôt  bril- 
ler sur  notre  horizon  et  que  la  belle  cantatrice  reprendra  parmi  nous  la 
grande  place  à  laquelle  elle  a  des  droits  incontestables. 


—  Ce  n'est  pas  le  célèbre  kapellmeister  Joseph  Gung'l,  qui  est  mort, 
comme  presque  tous  les  journaux  parisiens  l'ont  annoncé,  mais  bien  un 
de  ses  parents,  Johann  Gung'l,  qui  s'était  aussi  livré  quelque  temps  à  la 
composition  de  danses,  mais  sans  arriver  à  une  bien  grande  réputation. 
Quant  à  l'auteur  des  A  maureltes,  des  Chants  du  soldat,  des  Roses  ds  Pentecôte, 
de  la  belle  csârdàs  le  Dernier  Amour  et  de  tant  d'autres  fantaisies  devenues 
populaires,  il  porte  toujours  gaillardement  ses  soixante-quinze  printemps, 
tout  prêt  à  revenir  à  Paris,  solide  au  poste,  pour  y  retrouver  le  même 
accueil  qu'il  y  a  deux  ans. 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  Le  premier  concert  de  la  Société  civile  de 
l'orchestre  de  la  Ville  de  Genève  a  eu  lieu  samedi  17  novembre  et  tous 
les  amis  de  cette  vaillante  institution  ne  pouvaient  souhaiter  une  plus 
brillante  réouverture.  Une  bonne  part  du  succès,  disons-le  tout  de  suite, 
revient  au  violoniste  Ysaye,  dont  le  comité  avait  eu  l'habileté  de  s'assurer 
le  concours  pour  cette  première  soirée.  M.  Ysaye,  dont  nous  avions  pu 
déjà  apprécier  le  beau  talent  l'hiver  dernier,  est  actuellement  un  virtuose 
de  premier  ordre.  Les  qualités  que  l'on  remarque  tout  d'abord  chez  lui 
sont  la  pureté,  la  justesse  et  la  sûreté.  Jamais  d'hésitation  dans  l'attaque 
du  son,  jamais  de  frôlement  inquiétant  de  l'archet  sur  la  corde,  alors 
même  qu'il  s'aventure  dans  la  partie  supérieure  de  l'échelle  sonore.  Le 
premier  morceau  choisi  par  M.  Ysaye  était  le  quatrième  concerto  de 
Vieuxtemps,  celui  en  ré  mineur.  Comme  on  le  sait,  les  compositions  du 
célèbre  violoniste  ne  sont  pas  des  arrangements  de  virtuose,  mais  des  œu- 
vres solides,  méditées,  bien  écrites  et  qui  méritent  l'estime  des  connais- 
seurs. Le  concerto  en  question  est  une  pièce  remarquable  non  pas  seule- 
ment par  l'élévation  du  style,  mais  aussi  par  la  manière  dont  l'auteur  a 
traité  la  partie  instrumentale  ;  il  renferme  d'excellentes  parties,  notam- 
ment l'Andante  religioso  qui  dénote  un  sentiment  profond,  et  le  Scherzo  qui 
suit,  page  pleine  d'originalité.  M.  Ysaye  a  exécuté  le  tout  avec  une  puis- 
sance, une  netteté  et  une  assurance  dignes  des  plus  grands  éloges.  Son 
succès  n'a  du  reste  fait  que  grandiravec  la  Fugue  de  Bacli  et  les  Variations 
sur  un  thème  de  Paganini,  bien  propres  à  faire  valoir  la  légèreté  et  la 
délicatesse  de  son  jeu,  la  vigueur  de  son  coup  d'archet.  L'ovation  a  dé- 
généré en  véritable  triomphe  après  la  Polonaise  de  Wienawski.  Le  concert 
avait  commencé  par  la  cinquième  symphonie  de  Beethoven  (m  ut  mi- 
neur) ;  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici  sur  cette  œuvre  magistrale 
qu'on  ne  se  lasse  jamais  d'entendre.  Citons  encore  la  seconde  suite  d'or- 
chestre de  Bizet  sur  l' Artésienne,  composition  pleine  de  couleur  et  de  mou- 
vement; le  Saltarelk)  do  Gounod  clôturait  dignement  cette  première  soirée, 
qui  nous  fait  bien  augurer  de  celles  qui  vont  suivre.  Le  second  concert 
aura  lieu  le  1"''  décembre  avec  le  concours  de  M'""  Montigny-Rémaury. 

L.    MALET. 

—  Le  violoncelliste  Fischer  est  en  ce  moment  à  Londres  où  son  re- 
marquable talent  est  tout  aussi  apprécié  qu'à  Paris.  Entre  autres  mor- 
ceaux de  maîtres  français,  il  se  plaît  à  populariser  la  valse  lente  de 
Sylvia,  qu'il  a  transcrite  avec  beaucoup  d'art  et  d'habileté. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  conseil  municipal  a  voté  vendredi  la  subvention  de  300,000  francs 
sollicitée  par  M.  de  Lagrené.  Après  lecture  du  rapport  de  M.  de  Bouteiller, 
le  conseil  a  décidé  :  1°  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  serait  autorisé  à 
traiter  avec  M.  de  Lagrené,  directeur  du  Théâtre-Lyrique-Populaire,  qui 
sollicite  la  subvention  municipale  de  300,000  francs  votée  en  faveur  de 
l'Opéra  Populaire,  et  ce  dans  la  forme,  et  moyennant  les  clauses  et  condi- 
tions du  projet  de  convention  annexé  à  la  présente  délibération;  2"  que 
la  commission  d'audition  des  artistes  serait  composée  de  deux  membres 
délégués  par  la  commission  administrative  de  l'Opéra-Populaire,  de  deux 
membres  nommés  par  M.  le  préfet  et  d'un  membre  choisi  par  M.  de  La- 
grené. M.  Paul  Strauss  a  proposé  l'amendement  suivant  auquel  la  com- 
mission s'est  ralliée  : 

«  M.  le  préfet  de  la  Seine  est  invité  à  ouvrir  des  négociations  en  vue 
d'obtenir  pour  le  Théâtre-Lyrique-Populaire  la  jouissance  du  grand  réper- 
toire et  en  vue  de  créer  un  modus  vivendi  qui  permette  au  théâtre  muni- 
cipal de  musique  d'utiliser  les  sujets  disponibles  de  l'Opéra-Comique  et 
de  l'Opéra.  »  Ainsi  amendé,  l'ensemble  du  projet  a  été  adopté.  Nous 
avons  donc  un  théâtre  lyrique.  Puisse-t-il  avoir  des  destins  prospères  et 
combler  les  vœux  des  jeunes  compositeurs  français! 

—  Le  musée  du  Conservatoire  national  de  musique  continue  de  s'ac- 
croître et  de  recevoir  des  preuves  manifestes  de  l'intérêt  que  lui  portent 
non  seulement  les  musiciens,  mais  tous  les  .ortistes,  les  archéologues  et 
les  savants  amateurs.  Parmi  les  instruments  dont  il  s'est  récemment  en- 
richi, nous  avons  remarqué  un  fort  beau  tambour  aux  armes  de  Berne 
et  datant  de  la  fin  du  xvir^  siècle  ;  les  instruments  à  vent  offerts  par 
MM.  René  Déclée,  Ernest  Loup  et  Joseph  Tournier  ;  enfin  un  vrai  chef- 
d'œuvre  de  l'époque  de  la  Renaissance,  donné  par  M""^  Charles  Davillier, 
et  sur  lequel  on  a  pu  lire,  en  tète  de  ce  numéro,  l'intéressante  étude  de 
M.  Gustave  Ghouquet. 

—  Cette  année,  comme  les  années  précédentes,  dit  le  Progrès  de  la  Côte- 
d'Or,  le  Conservatoire  de  Dijon  fournit  sou  contingent  d'élèves  à  celui  de 
Paris.  En  effet,  M""^^  Marie  Jétot  et  Lucie  Jusseaume,  élèves  de  M.  Dié- 
trich,  et  toutes  deux  premiers  prix  de  piano  de  notre  école  de  musique, 
viennent  d'être    admises  dans  la  classe  de  M'"'^  Massart,  au   concours  de 
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Paris.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  beau  que  15  places  seulement  étaient 
vacantes  dans  les  classes  de  piano  supérieures,  et  que  le  nombre  des 
concurrentes  était  de  210.  Ces  succès  font  honneur  au  directeur  et  au  pro- 
fesseur de  notre  Conservatoire,  aussi  bien  qu'à  la  ville  de  Dijon. 

—  M.  Carvalho  vient  d'autoriser  M""  Nevada  à  aller  chanter,  le  l"'  octo- 
bre prochain,  au  grand  festival  de  Norwich  (Angleterre),  la  Rédemption,  de 
Gounod.  M""  Nevada  toucherait,  nous  assure-t-on,  pour  ce  simple  déplace- 
ment et  cette  unique  audition  10,000  francs  et,  de  plus,  ses  frais  de  voj'age 
et  de  séjour  seraient  à  la  charge  des  organisateurs  du  festival  projeté  pour 
l'automne  prochain. 

—  C'en  est  fait,  M.  Vaucorbeil  vient  d'engager  pour  les  quatre  bals 
masqués  de  l'Opéra  la  troupe  des  Tsiganes  hongrois  dirigée  par  Darasz 
Miska.  Les  musiciens  hongrois  inaugureront,  à  l'orchestre  du  foyer,  de 
superbes  costumes  nationaux,  avec  le  dolman  tout  brodé  d'or. 

—  Quant  à  la  direction  de  l'orchestre  de  la  salle  aux  bals  de  l'Opéra, 
elle  restera  exclusivement  confiée  cette  année  à  M.  Olivier  Métra,  M.  Ar- 
ban  s'étant  décidé  à  accepter  les  offres  dorées  qui  lui  étaient  faites  à  l'Eden 
par  M.  Cantin.  C'est  une  perte  pour  l'Opéra,  qui  trouvera  difficilement  à 
remplacer  sa  verve  et  son  entrain,  perte  d'autant  plus  sensible  qu'elle  sera' 
doublée  de  celle  de  Philippe  Fahrbach,  qu'on  ne  remplacera  pas  non  plus. 
Arban  s'est  chargé  d'organiser  à  l'Eden  douze  grands  bals,  dont  il  prend 
l'entière  direction  et  l'on  sait  s'il  s'y  entend.  Attendons-nous  donc  de  ce 
côté  à  une  saison  brillante. 

M.  Georges  Auvray  vient  de   recruter    un   excellent   orchestre    avec 

lequel  il  va  entreprendre  dès  les  premiers  jours  de  ce  mois  une  tournée 
artistique  à  travers  les  villes  de  la  province.  Il  visitera  successivement  : 
Rouen,  le  Havre,  Caen,  Orléans,  Chartres,  Amiens,  etc.,  pour  y  faire  en- 
tendre les  œuvres  nouvelles  de  nos  jeunes  maîtres  :  Delibes,  Massenet, 
Widor,  etc.  Voilà  une  excellente  idée  à  laquelle  nous  souhaitons  la  meil- 
leure fortune. 

—  L'Association  des  comptables  du  département  de  la  Seine,  présidée 
par  M.  Emile  Lehideux,  banquier,  donnera  son  16"=  bal,  le  8  de  ce 
mois,  boulevard  des  Capucines,  12,  au  Grand-Holel.  Le  succès  est  as- 
suré à  cette  Société  tant  par  l'attrait  des  salons  spécialement  décorés  pour 
la  circonstance  que  par  le  programme  dont  l'exécution  est  confiée  à  l'ha- 
bile direction  de  M.  Desgranges,  chef  d'orchestre  des  bals  de  la  prési- 
■dence.  On  trouve  des  billets  au  prix  de  10  francs  pour  un  cavalier  et  une 
dame,  au  Grand-Hôtel,  à  l'hôtel  du  Louvre  et  au  siège  social  de  la  société, 
rue  de  Turbigo,  S. 

CONCERTS    ET  SOIRÉES 

L'administration  des  Nouveaux  Concerts  a  adopté  une  idée  excel- 
lente, qui  consiste  à  donner  deux  fois  de  suite  le  même  programme,  sauf 
quelques  modifications  dans  les  soli.  De  la  sorte  il  est  loisible  à  la  critique 
de  consacrer  un  dimanche  sur  deux  aux  superbes  séances  du  Château- 
d'Eau,  et  le  public  peut  faire  plus  ample  connaissance  avec  certaines 
œuvres  étudiées,  savantes  et  insaisissables  à  première  audition. 

La  dernière  matinée  se  composait  donc,  comme  la  précédente,  de  la 
Symphonie  Italienne,  des  fragments  des  Maîtres  Chanteurs,  de  Manfred,  du 
RoweJ  d'Omphale,  et  d'un  concerto  pour  piano  de  Beethoven.  On  a  choisi, 
cette  fois,  le  quatrième  (op.  58),  un  des  plus  intéressants  taut 
au  point  de  vue  des  idées  mélodiques  qui  s'y  trouvent  développées,  que 
du  thème  qu'il  fournit  à  la  virtuosité  de  l'exéculant.  M'"=  Berthe  Marx  Ta 
rendu  avec  une  grande  habileté  de  mécanisme  et  un  profond  sentiment 
musical.  La  deuxième  partie,  surtout,  a  valu  des  applaudissements  répétés 
à  la  charmante  artiste,  qui  s'aciommode  aussi  bien  des  teintes  légères  et 
gracieuses  d'un  Andante  que  des  casse-cou  du  point  d'orgue  le  plus  com- 
pliqué. L'ouverture,  le  prélude  et  les  autres  extraits  symphoniques  des 
Meistcrsinger  ont  été  chaleureusement  accueillis.  Inutile  d'ajouter  que  la 
musique  de  Wagner,  comme  celle  deSchumann,  deMendelssohn,  de  Sainl- 
Saëns,  parviennent,  sous  la  direction  de  M.  Lamoureux,  à  leur  façon  la 
plus  achevée  et  la  plus  séduisante.  E.  de  BnicQiiEviLLE. 

L'ouverture  de  Lénor,  de  Eaff,  qui  commençait  le  dernier  concert,  du 

cirque  d'Hiver,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'originalité,  d'habileté  tech- 
nique et  d'instrumentation.  Son  interprétation  par  l'orchestre  de  M.  Pas- 
deloup  a  été  des  plus  satisfaisantes.  Quant  aux  fragments  de  Cas/or  et  Pol- 
lux  de  Rameau,  ils  nous  semblent  un  peu  surannés,  mais  il  est  bon 
d'exécuter  de  temps  en  temps  ces  pages  plus  faciles  d'assimilation,  et  qui 
sont  un  excellent  exercice  d'oreille  pour  arriver  à  l'intelligence  des  œuvres 
nouvelles.  Les  concertos  de  Mozart  ne  sont  pas  précisément  jeunes  non 
plus,  mais  quelle  désespérante  perfection  de  tr,ivail,  quelle  suprême  élé- 
gance, quelle  abondance  d'idées  mélodiques!  Il  semble  que  les  musiciens 
blasés  sur  la  nouveauté  même  ne  puissent  se  lasser  d'entendre  de  pa- 
reils chefs-d'œuvre.  M.  Riller  a  donc  obtenu,  comme  toujours,  uu  grand 
succès  dans  le  concerto  en  ré  majeur.  Un  brillant  accueil  a  été  fait  aussi 
aux.  fragments  du  Comte  d'Ecjmont  de  Beethoven,  et  les  merveilleux  solj 
en  ont  été  remarquablement  chantés  par  M"'"  Mauvernay.  L'ouverture  du 
Freischiilz-  terminait  le  concert.  Mais  pourquoi  celte  déplorable  habitude  du 
public  de  sortir  avant  la  fin  et  de  troubler  ainsi  l'exécution  du  dernier 
morceau,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  pareil  chef-d'œuvre' 

GASTON   DUBREUILH. 


—  Au  concert  du  ChfUelet,  nous  avons  eu  une  nouvelle  exécution  de 
la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beelhoven.il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que 
la  perfection  est  bien  difficile  à  atteindre  dans  l'exécution  de  cette  œuvre 
diflicile  et  colossale.  Il  faut  des  ressources  orchestrales  et  chorales  im- 
portantes, des  masses  impeccables,  un  nombre  de  répétitions  indéfini. 
Ceci  dit,  il  faut  reconnaître  que  l'adagio  de  cette  œuvre  colossale 
a  été  fort  bien  rendu  dimanche  au  Châtelet.  Beethoven  a  voulu 
faire  si  grand  dans  cette  page  exceptionnelle  que  souvent  l'instrument 
retombe  brisé  de  ses  mains  puissantes.  Il  s'est  trompé  dans  sa 
tentative.  Mendelssohn  l'a  renouvelée  après  lui,  avec  uu  moindre  effort. 
Pourquoi  ne  nous  donnerait-on  pas  un  jour  ce  lob-gesang  qui  est  aussi  une 
belle  et  grande  chose.  Nous  sommes  persuadé  que  la  .symphonie  deMen- 
delssohn produirait  une  forte  impression  sur  le  public.  M.  Colonne  a  eu 
l'heureuse  idée  de  mettre  eu  relief,  par  une  interprétation  séparée,  les 
morceaux  de  pur  orchestre  à'Hcnrij  VIII.  La  Marche  du  synode,  qui  est 
belle,  a  le  tort  d'évoquer  le  souvenir  d'une  situation  analogue  du  premier 
acte  de  l'Africaine;  le  prélude  du  deuxième  acte  est  un  agréable  morceau 
que  le  public  a  redemandé.  Dans  le  divertissement,  les  morceaux  réelle- 
ment remarquables  et  à  grand  effet  sont  :  VIdylle  écossaise,  très  finement 
traitée  et  instrumentée,  et  la  Danse  de  la  Gipsy,  morceau  très  court  et  très 
vigoureux.  Lé  concert  se  terminait  par  une  audition  du  fléscr;  de  Félicien 
David.  Entre  l'engouement  des  premiers  jours,  dont  nous  nous  souvenons 
encore,  engouement  qui  allait  jusqu'à  faire  de  F.  David  le  prophète  des 
temps  nouveaux,  et  l'indifférence  actuelle  de  quelques-uns  qui  affectent  de 
ne  voir  dans  le  Désert  qu'une  romance  agréable,  il  y  a  place  pour  une 
opinion  que  nous  croyons  la  vraie.  Il  ne  faut  pas,  pour  apprécier  le  Désert, 
comparer  l'orclieslration  du  compositeur  avec  celle  de  tel  ou  tel  autre 
maître,  discuter  la  grandeur  du  cadre,  la  façon  jjlus  ou  moins  serrée  de 
traiter  les  motifs.  Non,  il  laut  se  demander  si,  dans  le  cadre  qu'il  a  choisi, 
avec  les  moyens  simples,  quelquefois  naïfs,  dont  il  dispose,  avec  son  co- 
loris discret  et  sobre,  Félicien  David  n'a  pas  fait  vibrer  un  sentiment 
nouveau  dans  les  âmes,  s'il  ne  nous  a  pas  révélé  la  poésie  du  désert, 
l'infini  des  sables,  la  fraîcheur  des  oasis,  la  sensation  délicieuse  des  nuits 
d'Orient.  Il  le  faut  bien,  pour  que  tous  aient  été  saisis,  lors  de  la  pre- 
mière apparition  de  l'œuvre.  Et  même  encore,  en  écoutant  cette  musique 
charmante  qui  ne  demande  pour  être  comprise  ni  tension  ni  effort,  ou  se 
sent  délicieusement  bercé.  Félicien  David  était  un  contemplatif  égaré  dans 
le  siècle  des  intérêts.  Nous  aimons  ce  doux  rêveur  et  nous  estimons  que 
celui  qui  a  donné  à  l'art  musical  le  Désert  et  Lalla  Ronck  doit  être  reven- 
diqué parla  France  comme  un  de  ses  plus  nobles  enfants.        h.  B-Irbedette. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  la  séance  d'inauguration  des  concerts 
symphoniques  organisés  à  l'Hôtel  continental  par  M.  Edouard  Broustet. 
La  foule  était  énorme  et  remplissait  non  seulement  la  vaste  ^it  admirable 
salle  des  fêtes  de  l'Hôtel  continental,  mais  encore  tous  les  salons  envi- 
ronnants. Le  programme  était  fort  bien  composé,  et  l'on  n'aurait  pu  lui 
reprocher  qu'un  peu  trop  de  richesses  peut-être.  Nous  n'avons  rien  à  dire 
de  la  belle  ouverture  de  Sigurd,  de  M.  Reyer,  non  plus  que  de  l'adorable 
suite  de  l'Arlésienns  de  Bizet  et  de  la  marche  du  Songe  de  Mendelssohn, 
sinon  pour  eu  louer  l'exécution.  Mais  M.  Brouslet,  qui  faisait  entendre 
de  lui  deux  jolies  pièces  symphoniques  :  Noël  et  Saltarellc,  dont  la  pre- 
mière surtout  est  d'une  heureuse  couleur  et  d'un  très  joli  caractère,  avait 
réservé  la  plus  belle  place  de  son  programme  aux  fragments  de  deux 
œuvres  importantes  de  M.  Alexis  Rostand,  depuis  longtemps  populaires 
et  acclamées  à  Marseille,  ville  natale  du  jeune  compositeur,  mais 
encore  inconnues  à  Paris,  où  elles  méritaient  bien  d'être  entendues. 
Le  premier  tableau  de  Gloria  victis,  «  légende  dramatique  »  écrite  à  la 
suite  de  la  dernière  guerre,  était  bien  de  nature  à  donner  une  idée  de 
l'inspiration  noble  et  pathétique  de  l'auteur  ;  un  souffle  dramatique  et 
puissant  passe  sur  cette  belle  composition,  véritablement  émouvante,  les 
récits  en  sont  remarquables,  la  forme  en  est  d'une  rare  pureté,  et  tout 
indique  en  celte  œuvre,  dont  les  soli  ont  été  fort  bien  chantés  par 
M"'"'  Masson  et  M.  Vergnet,  le  tempérament  d'un  vrai  musicien  scénique. 
J'en  dirai  autant  de  la  scène  finale  de  Ruih,  oratorio  écrit,  comme  Gloria 
victis,  sur  des  vers  fort  élégants  de  M.  Eugène  Rostand,  frère  du  compo- 
siteur, et  où  j'ai  distingué  surtout  une  fugue  d'un  beau  caracière  et  un 
choral  d'une  ampleur  magistrale,  sans  parler  d'un  fort  beau  récit  magni- 
fiquement développé  par  M.  Couturier.  Il  serait  à  regretter  qu'après  un 
premier  essai  si  heureux  et  si  bien  accueilli  du  public,  qui  lui  a  fait  vé- 
ritablement fête,  nous  no  fussions  pas  appelés  à  entendre  prochainement, 
dans  son  entier,  une  autre  composition  de  M.  Alexis  Rostand,  qui  semble 
appelé  à  prendre  une  place  fort  distinguée  dans  la  brillante  phalange  de 
nos  jeunes  musiciens.  La  province  assurément  compte  peu  d'artistes  de 
cette  valeur,  d'un  talent  aussi  personnel,  aussi  original,  ut  il  serait  à 
souhaiter  que  M.  Rostand  vînt  demander  définitivement  à  Paris  la  consé- 
cration d'une  jeune  renommée  qui  n'a  plus  rien  à  attendre  du  milieu  un 
peu  trop  restreint  où  elle  a  pris  naissance.  Je  suis  certain  que  M.  Masse- 
net  ne  me  démentirait  pas,  a,iiès  les  vifs  applaudissemen's  que  jo  lui  ai 
vu  donner  aux  deux  compositions  dont  je  viens  de  parler.  —  J'adresse  uu 
mot  d'éloge,  eu  terminaut,  à  li  rare  ci>rreclion  dont  un  jeune  violoniste, 
M.  J.  Y.'ollT,  a  fait  preuve  dans  l'e.i.écution  du  concerto  de  Beethoven. 

AKTIIUU   l'OUGl.N. 

—  Le  Mémorial  Le  l'Allier  a  monté  haut  les  cordes  d^  sa  lyre  pour  célé- 
brer la  visilî  pieuse  —  on  pjut  la  dire  —  que  Faure  a  faite  à  Moulins,  sa  ville 
natale.  Faure  est  une  école,  dit  M.  Mario  Vitoui,  b  signataire  de  l'article. 


LE  MENESTREL 


«  Comment  ne  pas  regretter,  en  le  retrouvant  comme  aux  plus  beaux  jours 
de  ses  triomphes,  qu'il  ne  soit  plus  permis  d'aller  l'applaudir  sur  la  grande 
scène  oiisa  place  est  restée  vide  !  Avec  l'air  do  la  Coupe  du  Roi  de  Tludé,de  Diaz, 
le  Soir,  de  Gounod,  et  le  Noël,  d'Adam,  M.  Faure  nous  a  fait  entendre 
plusieurs  de  ses  compositions.  Nous  ne  savons  à  laquelle  donner  la  prii- 
•férence...  Le  Crucifix,  Sancta  Maria,  l'Allcluia  d'Amour,  toutes  ces  mélodies 
sont  signées  de  main  de  maître  et  trop  connues  déjà  pour  que  nous 
ayons  à  les  recommander  à  nos  lecteurs.  M"''  Marimon  s'est  tirée  avec 
une  grande  légèreté  de  vocalises  et  beaucoup  de  goût  de  l'air  scabreux 
de  l'Ombre  {Pardon  de  Ploérmel)  et  a  dû  redire  la  délicieuse  romance  de 
l'Abeille  (Reine  Topaze).  Avec  un  sentiment  très  vrai,  M.  Blum  a  rendu  la 
romance  si  sympathi([ue  de  Mignon  (Elle  ne  croyait  pas)  et  a  chanté  d'une 
voix  pure  et  pleine  d'ampleur  le  Sancta  Maria,  de  Faure,  qu'il  a  dû  bisser. 
»  M.  A.  Lefort  ne  nous  a  pas  fait  moins  do  plaisir  avec  son  archet.  Les 
cordes  chantent  et  pleurent  au  besoin  sous  ses  doigts.  La  Fantaisie  très 
difficile  de  Léonard  a  mis  de  suite  en  relief  ses  grandes  qualités  de  son, 
d'expression  et  l'exécution  ;  sa  charmante  Berceuse  et  la  Gavotte  de  Ries 
ont  été  très  re  narquées.  Mon  ami  Edouard  Mingin,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Paris,  a  coutribué  pour  une  large  part  au  succès  général. 
Le  rôle  effacé  d'accompagnateur  est  par  trop  modeste  pour  son  remar- 
quable talent.  Nous  ne  vous  pardonnons  pas,  cher  monsieur  Maugin,  de  n'avoir 
pas  ajouté  au  programme  un  concerto  de  nos  grands  maîtres  pour  piino 
seul.   » 

—  L'Association  artistique  d'Angers  fait  entendre  aujourd'hui,  avec 
l'Héroique  de  Beethoven  et  la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns,  des  fragments 
d'un  opéra  de  M.  Bordier  et  la  polonaise  de  M.  Colomer,  qui  a  obtenu  le 
premier  prix  au  concours  ouvert  en  18SI  par  l'Association  dépirtemeutale 
des  compositeurs  de  musique. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  :  «  Notre  grand  public  musical  est  encore 
sous  le  charme  du  merveilleux  pianiste,  Francis  Planté,  qui  s'est  fait 
entendre,  samedi  dernier,  dans  un  concert  dont  on  conservera  long- 
temps le  souvenir.  Dans  le  grand  quintette  de  Hummel,  ainsi  que  dans 
divers  morceaux  de  Chopin,  Liszt,  Brahms,  Rubinstein,  Schumanu  et 
Weber,  le  célèbre  artiste  s'est  surpassé.  C'est  la  perfection  idéale  sous 
toutes  ses  formes.  Grand  style,  beauté  du  son,  poésie  infinie  dans  l'inter- 
prétation, perfection  du  mécanisme,  tout  concourt  à  faire  de  Francis 
Planté  un  artiste  complet  et  merveilleux.  On  a  aussi  entendu  dans  ce 
concert  un  nouveau  quatuor  (le  deuxième)  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, de  Ferdinand  Lavainne,  directeur  du  conservatoire  de  Lille.  Cette 
œuvre,  remarquable  par  sa  couleur  et  son  originalité,  a  fait  la  meilleure 
impression  sur  l'auditoire.  Admirablement  exécutée  par  MM.  Francis 
Planté,  Schillio,  Bailly  et  Jacobs,  elle  prend  rang  parmi  les  meilleures 
composiiions  de  ce  genre. 

—  La  Société  des  Concerts  Populaires  de  Nantes  va  de  nouveau  faire 
entendre  la  Damnation  de  Faust  les  14  et  10  décembre  prochain.  Le  grand 
succès  qui  a  accueilli  le  chef-d'œuvre  de  Berlioz  à  la  fin  de  la  saison  der- 
nière est  un  gage  certain  de  l'empressement  du  public  à  venir  l'applaudir 
encore.  D'ailleurs,  grâce  aux  efforts  des  intelligents  administrateurs,  la 
Société  des  Concerts  a  réussi  à  adjoindre  des  chœurs  à  son  excellent  or- 
chestre; l'œuvre  pourra  donc  être  donnée  en  entier. 

—  Une  brillante  matinée  a  eu  lieu  l'autre  semaine  au  Trocadéro.  On  y 
a  surtout  applaudi  le  Crucifix  de  Faure,  admi,rablemeut  chanté  par  le  ténor 
Tamberlick  et  le  baryton  Georges  Clément. 


CONCERTS  ANNONCES 

Programme  des  concerts  symphoniqnes  qui  seront  donnés  aujourd'hui 
dimanche  : 

Au  CoNSERvATOiR'E  :  1"  Symphonie  en  la  de  Beethoven  ;  —  2"  Pater  noster 
de  Meyorbeer;  —  3^  Andante  et  scherzo  de  la  symphonie:  la  Réformation  de 
Mendelssohn;—  i"  Chœur  de  Castor  et  Pollux  de  Rameau;  — of  Ouverture 
d'Eurijant'  de  Weber.   Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

Au  Chateau-d'eau  :  l"  Ouverture  de  la  Groth  de  Fingal  de  Mendelssohn; 
2"  Première  audition  du  Défi  de  Phœbus  et  de  Pan  de  J.-S.  Bach,  soli  par 
Mmes  A.  Soubre,  Terrier-Vicini,  MM.  Van-Dyck,  Jouhanet,  Blauwaert; 
3°  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  soli  par  Mmes  Soubre,  Terrier- 
Vicini,  MM.  Van-Dyck  et  Blauwaert.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  La- 
moureux. 

Au  Chatelet  :  1°  Struensée  de  Meyerbeer  ;  2»  Fragments  d'Hennj  VIII 
de  Saint-Saëns;  3«  le  Désert  de  F.  David,  strophes  par  Mlle  Rousseil,  soli 
par  M.  Bosquin.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

Au  Cirque  d'hiver  :  1°  Symphonie  en  la  de  Beethoven  ;  2°  Andante  et 
Rondo  pour  cor  de  M.  Chaussier,  exécuté  par  l'auteur,  premier  cor  des 
Concerts  populaires;  3°  Ouverture  (première  audition)  de  Charlotte  Cordaxj 
de  Peter  Benoit;  4°  Sérénade  de  Haydn;  5"  Concerto  en  la  majeur  de  Mo- 
zart, exécuté  par  M.  Théodore  Ritter  ;  Qfl  Fêle  bohème  de  Massenet.  Le  con- 
cert sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Une  matinée  au  bénéfice  de  la  famille  du  ténor  Morin  s'organise  par 
les  soins  de  M.  Ferdinand  Fournier.  Elle  aura  lieu  jeudi  prochain  à  la 
Porte  Saint-Martin.  En  voici  le  programme  provisoire  :  Le  Bonhomme  Jadis, 
par  MM.  Talbot,  Volny,  et  M"=  Gallayx  ;  Le  Passant,  par  M""  Sarah  Ber- 
nhardt  et  M"«  Melcy;  Toto  chez  Tata,  par  M'"'=  Ghaumont  et  M.  Luguet  ; 
La  Gifle,  par  MM.  Daubray,  Milher  et  Numès  ;  le  duo  de  la  Muette,  par 
MM.  Faure  et  Villaret;  Noël,  par  M.  Faure  ;  i«s  Enfants,  de  M.  Georges 
Boyer,  par  M"""  Sarah  Bernhardt;  La  Charité,  par  M.  Caron  (accompagnée 
par  l'auteur,  M.  Faure);  Discrétion,  par  M.  Goquelin  cadet;  Chez  nos  saltim- 
banques, par  M.  Fusier  ;  chansonnettes  par  M"'=  Bonnaire. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

En  vente  chez  A.  Klein  et  G'",  éditeursà  Rouen,  Recueil  de  cinquante 
noëls   choisis  et  harmonisés  pour  orgue,  par  A.  Klein.  Prix  net:  S  francs. 

—  M.  Ernest  Garnier,  16,  rue  de  la  Fidélité,  a  repris,  depuis  le  3  novembre, 
ses  cours  de  théorie  musicale;  solfège,  harmonie  et  composition,  les  lundis 
et  vendredis,  de  2  à  i  heures  pour  dames  et  demoiselles,  et  les  mardis 
et  samedis  de  i  h.  1/2  à  6  h.  1/2  pour  jeunes  gens.  Prix  de  chaque 
cours  :  20  francs  par  mois.  Il  continuera  ses  leçons  particulières  à  domi- 
cile et  par  correspondance. 

Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnement. 

—  Revue  britannique.  —  Sommaire  des  matières  contenues  dans  la  livrai- 
son de  novembre  :  I.  L'Angleterre  en  1881.  —  II.  Le  culte  des  morts 
chez  les  races  latines.  —  III.  Les  vins  célèbres  de  l'antiquité.  —  IV.  La 
chasse  à  la  sauvagine  en  Irlande.  —  V.  Les  pionniers  de  l'Europe  et  le 
Yunnan.  —  VI.  Poésies  et  pensées  diverses.  —  VII.  Correspondances 
d'Allemagne,  d'Orient,  d'Amérique,  d'Italie  et  de  Londres.  —  VIII.  Chro- 
nique et  bulletin  bibliographique. 


Ea   vente   AU  MÉNESTREL,    2  bis,   rue    Vivienne,    Henri    HEUGEL,    éditeur-propriétaire    pour    tous    Pays 


Drame 

DE 

PAUL  DELAIR 


TIRÉ    DXJ    ROMI^^JNT 

DE 

ALPHONSE    DAUDET 


Théâtre 

DU 

VAUDEVILLE 


1.   MAZURKA  -  2.  VALSE  -  3.    HYMNE   DALMATE   -  4.   MUSIQUE   DE   SCÈNE   (FINALE) 


PARTITION 

Prix  net  :    4   francs 


CHAQUE  NUMERO 

Prix  :  5,  4,  5  et  6  fr. 


Pour-    paraître    x>rocliain©Txiont  :     SUITE    OORCIIESTRE    des     ROIS    EIV    EIXIL 

PIÈCES    DE    PIANO    DU     MÊME    AUTEUR  : 

VALSE  LENTE  —  PULCINELLA,  SCHERZETTO  —  FARANDOLE  —  PREMIÈRE   MAZURKA  -  LIBELLULE,  SCHERZETTO 


LE  MENESTREL 


Clnquantièixie     aimé©     d©     pTilbllcation 


PRIMES  1883-1884  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1"  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Cliant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAWT  ou  pour  le  1»IA[«0,  de  moyenne  difficulté  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CIIA:^''ï  et  PIAKO. 

PIANO 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a    droit  gratuitement   à   l'un    des    volumes   in-S"    suivants  : 


A.  TH0MA8 
FRANÇOISE  DE  RIMINI 

Opéx-a   en    4    actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


LÉO  DELIEES 
LAKME 

Opéra    en    3    actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


A.  THOMAS 
LE  CAÏD 

Op.  comltxu.©  en  3   actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


F.  DAVID 
LA  PERLE  DU  BRÉSIL 

Opéra   en    3    actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8"  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,  CHOPIN;  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE-LECTEUR,  reproduction  dos  manuscrits  aulojçrapties  des  principaux  pianistes-compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
STRAUSS,  GUNG'L.  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH  de  Vienne. 

CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit    à    l'une    des    primes    suivantes  : 


j.-b.  wekerlin 

ALBUMdelaGRAND'MÂMAN 

Anciennes  romances 

CHANSONS  ET  BRUNETTES 


F.  POISE 

LES  DEUX  BILLETS 

Opéra  comique  (avec  livret) 
PARTITION  CHANT  ET  PIANO 


R.    PUGNO 


Opéra  comique  en  trois  actes 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO 


HERVÉ 

'ZELLE  NITOUGHE 

Opérette  en  quatre  actes 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO 


flRlNDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  : 


LÉO  DELIBES 
LAKMÉ 

OPÉRA    EN    TROIS    ACTES 
Livret   de  MM.  Edmond  GONDINET    et   Philippe  GILLE 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO 


FÉLICIEN  DAVID 

LA  PERLE  DU  BRÉSIL 

OPÉRA  EN  TROIS  ACTES 
Livret  de  MM.  Gabriel  et  Sylvain    SAINT-ÉTIENNE 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO 


NOTA  IMPORTANT.  — Ces  primes  sniit  di'-liTrées  sr^^'ultemcnt  dans  nos  bureaux,  3  bis,  rue  Vivieiine,  a  parfir  du  1"  Décembre  1883,  à  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné  sur  la  préseutation  de  la  quittance  d'ubounemeut  au  MÉ^ESTREli  pour  Tannée  1S83-8-1.  doindre  au  prix  d'abouncmrni  un 
supplément  d'UIW  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  «u  double  dans  les  départements.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Chanl  peayeni  prendit  la  prime  piano  cl  Yice  versa.  -  Ceux  au  Piano  cl  au  Chanl  réunis  oui  seuls  droil  à  la  grande  Prime.  -Les  abonnés  au  lexlc  n'onl  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  KIÉNESTREL  PIANO 

•  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texta,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Fan- 
taisies, Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  1  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  l-'rais  de  poste  en  sus. 


i"  Mode  d'aionnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimancljes;  26  morceaux  ;  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime, 
tjn  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  l-iais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs.  Paris 
et  Province;  Étranger:  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  l"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"'  décembre,  et  les  .52  numéros  de  chaque  année—  lexle  et  musique  — 
forment  collection.  — Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  éditeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Pour  paraître  au  MÉNESTREL,  2 bis,  rue  Vivienne,  le  jour  de  la  première  représentation 


F"  o  ©  ni  e 


Pli.  GILLE,  A.  MORTIER 
MÉRANTE 


LA  FâRâNDOL 

BALLET  EN  2  ACTES  ET  3  TABLEAUX 

Musique  de 


iî.  ©pi' ©sent© 

L'ACADÉMIE  NATIONALE 
MUSIQUE 


eocLor^e 

PARTITION  TRANSCRITE  POUR  PIANO  PAR  L'AUTEUR,  PRIX  NET  :   1  G  FRANCS 

En  préparation  :  morceaux  détachés  pour  piano,  arrangements  à  deux  et  à  quatre  mains,  et  pour  instruments  divers, 

musique  de  danse. 

SUITES  D'ORCHESTRE  POUR  LES  CONCERTS  SYMPHONIQUES 


2753  —  50"^ 


Dimanche  9  Décembre  1883. 


E  -  K"  2.  PARAIT    TOUS    LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS    OU    JOURNAL 

H.  BARBEDETTE,    BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A."  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE   LYDEN,  MARMONTEL,   H.    MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEOGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  iis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Al)onneinent  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  étude  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (1°'  article),  Arthur  Pougin.  —  It.  Se- 
maine théâtrale  :  la  Farandole,  le  procès  Neumanu,  nouvelles,  H.  Moreho.  — 
III.  Rapport  de  la  Commission  chargée  d'organiser  l'enseignement  musical   en 

,  France.  —  IV.  Lakmé  k  Francfort.  —  V. Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DB  CHANT 

Nos  abonnés  k  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le   numéro    de   ce 
jour  : 

CLAUDINETTE 

nouvelle  mélodie  de  Louis  Diémer,  poésie  d'AiBERT  Grimault.  —  Suivra 
immédiatement  :  Rappelle-toi,  mélodie  d'AiXERi-MANZOCCHi,  poésie  d'AL- 
FRED  DE  Musset.  

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO:  une  mazurka  de  Raoul  Pugno,  n"  1  de  la  suite  d'orchestre 
exécutée  au  Vaudeville  dans  les  Rois  en  Exil,  le  nouveau  drame  de 
MM.  Alphonse  Daudet  et  Paul  Delair.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Pro- 
vençale,  pièce  extraite  de  la  Farandole,  le  nouveau  ballet  de  MM.  Ph.  Gille, 
A.  Mortier  et  L.  Méranie,  musique  de  Théodore  Dubois. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  GENIE,  SON  CARACTHRE 


I 

Les  Ardennes,  patrie  de  Méliul.  —  Givet,  sa  ville  natale.  —  Le 
monument  élevé  à  Méhul  par  ses  concitoyens .  —  Culte  des  habitants 
de  Givet  pour  la  mémoire  du  grand  homme.  —  La  rue  Méhul.  — 
La  statue  projetée.  —  Le  théâtre  Méhul. 

Le  voyageur  qui,  au  sortir  de  Mézières-Charleville,  veut 
remonter  le  département  des  Ardennes  jusqu'à  son  e.\trémité 
septentrionale,  jusqu'au  bout  de  cette  étroite  langue  de  terre 
en  forme  de  cap  qui  pénètre  comme  un  coin  dans  le  terri- 
toire de  la  Belgique,  par  lequel  elle  est  enveloppée  de  trois 
côtés,  n'a  qu'à  suivre  le  cours  sinueux,  pittoresque  et  capricieux 
de  la  Meuse.  La  Meuse  est  loin  d'être  ici  le  fleuve  majestueux 
et  plein  de  noblesse,  aux  flots  abondants  et  limpides,  qu'on 
admire  dans  les  plaines  fertiles  et  grasses  de  la  Hollande, 
du  côté  de  Rotterdam  etdeDordrecht,  où,  en  se  rapprochant 


de  la  mer  qui  va  l'engloutir,  elle  se  montre  pleine  de  fierté, 
de  grandeur  et  de  poésie.  Plus  modeste  et  plus  humble,  bien 
que  depuis  sa  source  elle  ait  déjà  traversé  trois  de  nos  dé- 
partements, la  Haute-Marne,  les  Yosges  et  la  Meuse,  en 
donnant  son  nom  à  ce  dernier,  elle  s'écoule  tranquillement 
de  ce  côté,  roulant  des  eaux  rendues  un  peu  ternes  par  les 
schistes  ardoisiers  qui  leur  servent  de  lit,  et  poursuivant  son 
cours-  sans  fracas  et  sans  bruit,  entre  la  double  chaîne  mon- 
tagneuse des  Ardennes,  couverte  de  forêts  profondes,  qui  lui 
fait  escorte  jusqu'en  pays  belge.  Les  paysages  se  succèdent 
sur  les  deux  rives  du  fleuve,  sans  grande  variété,  sans 
grand  imprévu,  mais  non  sans  hardiesse  et  sans  vi- 
gueur, et  en  déroulant  le  panorama  d'une  nature  âpre,  un 
peu  sauvage,  parfois  grandiose,  et  presque  toujours  d'un 
caractère  puissant,  austère  et  mélancolique.  La  teinte  grise 
des  eaux  et  leur  écoulement  lent  et  monotone,  le  vert  sombre 
de  ces  bois  impénétrables  qui,  comme  un  immense  manteau, 
couvrent  les  vastes  flancs  des  montagnes  en  laissant  voir 
seulement  de  temps  à  autre,  par  une  large  déchirure,  la  cou- 
leur sèche  et  foncée  de  la  roche  mise  à  nu  pour  le  travail  des 
ardoisières,  l'absence  trop  fréquente  de  soleil,  enfin  un  ciel 
un  peu  opaque,  un  peu  lourd,  souvent  encore  obscurci  par 
une  brume  très  dense  ou  par  des  nuages  épais,  tout  cela 
contribue  à  répandre  sur  cette  contrée  si  curieuse,  si  origi- 
nale, si  empreinte  d'une  véritable  poésie,  comme  une  sorte 
de  voile  mystérieux  et  triste,  à  lui  donner  un  aspect  un  peu 
sévère,  un  peu  farouche,  mais  qui  est  loin  d'être  sans  char- 
me et  surtout  sans  grandeur. 

Des  deux  côtés  du  fleuve  s'étage,  sur  une  étendue  de  vingt 
lieues  environ,  toute  une  suite  de  gros  bourgs  ou  villages 
dont  la  présence  vient  rompre  la  monotonie  de  cette  nature 
toujours  un  peu  semblable  à  elle-même.  C'est  ainsi  que  sans 
parler  de  Nouzon,  qui  est  une  petite  ville  très  active,  très 
commerçante,  très  affairée,  on  voit  se  succéder  tantôt  sur 
l'une,  tantôt  sur  l'autre  rive,  Levrezy,  Braux,  Chàteau-Re- 
gnault,  Monthermé,  Deville,  Laifour,  Revin,  Fumay,  Haybes, 
Vireux-Molhain.  Quelques-uns  de  ces  villages,  comme  Chàteau- 
Regnault,  Haybes,  Vireux-Molhain,  se  trouvent  dans  une  si- 
tuation presque  souriante,  grâce  à  un  écartement  des  mon- 
tagnes qui,  en  laissant  place  à  quelques  vertes  prairies,  re- 
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cule  un  peu  les  bornes  d'un  horizon  par  trop  circonscrit  ; 
d'autres,  au  contraire,  comme  Monthermé  et  Laifour,  profon- 
dément encaissés  et  presque  enfouis  entre  la  Meuse  et  les 
rochers  qui  la  bordent,  entièrement  sevrés  de  soleil,  presque 
privés  d'air  et  de  lumière,  semblent  faits  pour  inspirer  les 
idées  les  plus  moroses,  pour  faire  naître  au  cœur  de  l'hom- 
me les  sentiments  les  plus  austères  et  les  plus  sombres. 
C'est  auprès  de  Laifour  que  l'on  peut  contempler  ces  roches 
hautes  et  escarpées,  fameuses  dans  la  contrée  sous  le  nom 
de  Dames  de  3huse,  qui  resserrent  vigoureusement  le  lit  du 
fleuve  sur  un  espace  d'un  kilomètre  environ,  se  penchaut  en 
quelques  endroits  comme  pour  le  couvrir  et  s'apprêter  à  lui 
barrer  le  passage. 

Après  Vireux-Molhain,  la  Meuse  commence  à  s'élargir  à 
mesure  qu'on  approche  de  Givet,  qui  est  le  dernier  centre 
habité  du  côté  de  la  France  et  qui  est  situé  à  quatre  kilo- 
mètres seulement  de  la  frontière  belge.  Givet  est  une  petite 
ville  très  proprette,  très  convenablement  bâtie,  qui  ne  con- 
tient guère  plus  de  6,000  habitants,  mais  qui,  eu  sa  qualité 
de  sentinelle  avancée  de  la  France,  constitue  une  place  forte 
de  première  classe,  merveilleusement  défendue  par  la  cita- 
delle de  Gharlemont,  qui  la  protège  du  haut  d'un  roc  escarpé 
et  inaccessible.  Elle  se  compose  de  trois  parties  distinctes: 
le  Grand-Givet,  ou  Givet-Saint-Hilaire,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Meuse,  siège  des  aduiinistrations  civiles  et  militaires;  le 
I^etit-Givet,  ou  Givet-Notre-Dame,  situé  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  qu'on  traverse  sur  un  beau  pont  de  pierre;  enfin 
Gharlemont,  dont  les  murailles  épaisses  s'étendent  au-dessus 
du  Grand-Givet  et  qui,  à  part  la  garnison  de  la  forteresse, 
n'est  guère  peuplé  que  d'une  centaine  d'habitants  qui  culti- 
vent là-haut  quelques  maigres  terrains. 

Je  m'étais  rendu  dans  les  Ardennes  pour  rechercher,  sur 
les  lieux  mêmes,  des  renseignements  que  j'espérais  bien  y 
trouver  louchant  Méhul  et  sa  famille.  Après  m'être  arrêté  à 
Mézières,  où  l'archiviste  du  département,  M.  Senemaud, 
avait  bien  voulu  se  mettre  à  ma  disposition  et  m'aider  avec 
une  rare  obligeance,  j'avais  franchi  à  -pied,  en  m'arrêtant 
aussi  à  Monthermé,  où  Méhul  reçut  son  éducation  musicale, 
les  80  kilomètres  qui  séparent  Mézières  de  Givet.  Parti  un 
matin  de  Fumay,  j'arrive  à  Givet  vers  le  milieu  du  jour, 
j^entre  par  la  porte  de  France,  je  franchis  un' pont-levis,  et 
je  pénètre  dans  la  ville;  je  suis  la  voie  qui  continue  la 
grande  route,  et  qui  est  bordée  d'un  côté  par  un  immense 
quartier  d'infanterie  et  de  cavalerie  pouvant  renfermer 
6,000  hommes,  de  l'autre  par  le  flanc  abrupt  de  la  montagne 
que  couronne  Gharlemont  avec  ses  murs  crénelés  et  ses 
ouvrages  de  défense.  Mes  oreilles  sont  affectées,  en  passant 
devant  la  caserne,  d'un  horrible  bruit  musical  qu'eût  certai- 
nement réprouvé  l'artiste  illustre  dont  le  souvenir  m'amène 
en  ces  lieux  ;  c'est  un  épouvantable  charivari  d'instruments 
militaires  de  toutes  sortes  :  bugles,  pistons,  clarinettes,  ophi- 
cléides,  etc.,.  s'exerçant  avec  rage  et  tous  à  la  fois,  de  fa- 
çon à  produire  la  plus  monstrueuse  des  cacophonies.  Cela 
me  rappelle  un  peu  la  grande  cour  du  Conservatoire  aux 
approches  des  examens  et  des  concours.  Je  poursuis  mon 
chemin,  toujours  tout  droit,  je  longe  le  quai  du  Fort-de- 
Rome,  le  quai  des  Fours,  la  rue  Saint-Hilaire,  et,  sans  avoir 
un  instant  dévié  de  la  ligne  directe,  je  débouche  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Yille,  anciennement  place  d'Armes,  où 
se  trouvent  à  gauche  la  mairie,  à  droite  l'église  Saint-Hi- 
laire, et,  au  milieu,  l'humble  monument  élevé  à  la  mé- 
moire de  Méhul. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  m'arrêtai  devant  ce  mo- 
deste souvenir  consacré  par  ses  concitoyens  à  la  gloire  d'un 
des  plus  grands  musiciens,  d'un  des  génies  les  plus  nobles 
-et  les  plus  purs  qu'ait  produits  la  France.  Par  malheur,  ce 
monument,  d'une  simplicité  vraiment  rudimentaire,  et  qui 
n'a  pas  été  l'objet  des  soins  les  plus  indispensables,  est  in- 
digne d'un  si  grand  homme.  11  consiste  en  un  buste  de  mar- 
bre blanc  représentant  Méhul  couronné    de   lauriers,     buste 


posé  sur  un  piédestal  également  en  marbre,  que  supportent 
trois  marches  en  pierre  d'ardoise;  sur  le  piédestal,  un  bas- 
relief  figurant  une  Renommée  éplorée,  et,  au-dessus,  cette 
simple  inscription  : 

E.-N.  MÉHUL 

ÉRIGÉ   PAR   SOUSCRIPTION 

M.    Estivant    étant    maire 
1842  (1) 

Le  tout,  d'une  hauteur  de  trois  mètres  environ,  est  en- 
touré d'une  grille  à  hauteur  d'appui,  à  l'intérieur  de  laquelle 
les  enfants  ne  dédaignent  pas  de  pénétrer  par  escalade 
pour  se  livrer  sans  contrainte  à  leurs  jeux.  Le  buste,  œuvre 
médiocre  d'ailleurs,  n'est  pourtant  pas  dépourvu  de  toute 
ressemblance.  Ce  sont  bien  là  les  traits  du  maître  ;  seule- 
ment, en  les  exagérant,  le  nez  surtout  (que  Méhul  avait  très 
fort,  on  le  sait),  le  statuaire  semble  avoir  poussé  son  œuvre 
à  la  caricature.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Méhul,  sur 
son  socle,  paraît  de  bien  fâcheuse  humeur.  On  le  croirait 
surtout  vexé,  —  et  il  y  a  de  quoi  !  —  d'être  si  mal  repré- 
senté ;  on  serait  furieux  à  moins.  Quant  à  l'ange  —  ou  à 
la  Renommée  —  qui  forme  bas-relief  sur  la  face  antérieure 
du  piédestal,  du  côté  de-  l'Hôtel-de-Yille,  je  le  soupçonne 
d'être  un  fort  marcheur  devant  l'Eternel,  car  il  a  les  jambes 
terriblement  longues.  Au  reste,  l'une  de  ces  jambes  est  au- 
jourd'hui complètement  écorchée,  et  tout  le  monument  est 
dans  un  état  de  délabrement  lamentable. 

C'est  le  26  juin  1842  qu'il  fut  inauguré,  et,  en  rappelant 
ce  fait  il  y  a  quelques  années,  un  journal  de  Bruxelles,  le 
Guide  musical,  s'exprimait  ainsi  :  —  «  Chose  triste  à  rappeler, 
il  ne  se  trouva,  à  l'inauguration  de  ce  buste,  que  des  so- 
ciétés musicales  de  Belgique  pour  célébrer  l'apothéose  du 
grand  artiste,  l'immortel  auteur  de  Joseph.  Pas  une  seule 
société  française  ne  se  rendit  à  l'appel  de  la  commission  des 
fêtes.  M.  Daussoigne-Méhul,  neveu  de  l'illustre  compositeur 
et  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  en  répondant  à  un 
toast  qui  lui  fut  porté,  se  plaignit  à  juste  titre  de  l'oubli 
dans  lequel  l'Opéra-Comique  avait  laissé  celui  qui  pendant 
un  quart  de  siècle  avait  fait  sa  fortune.  En  vain,  dit-il,  une 
représentation  fut-elle  demandée  à  ce  théâtre  pour  aider  à 
l'érection  du  monument  :  le  silence  fut  la  seule  réponse  que 
l'on  accorda  aux  plus  pressantes  sollicitations.  Méhul 
n'eut  pas  même  un  souvenir  à  Paris  ».  Les  deux  faits  con- 
signés dans  ces  lignes  sont  exacts;  mais,  en  ce  qui  concerne 
le  premier,  le  reproche  qui  l'accompagne  est  immérité,  car, 
à  l'époque  dont  il  est  question,  la  France,  singulièrement  en 
retard  sur  la  Belgique,  la  Hollande  et  l'Allemagne,  ne  pos- 
sédait pas  encore  une  seule  société  musicale,  à  l'exception, 
peut-être,  de  la  Société  chorale  lilloise,  devenue  si  fameuse 
depuis,  et.  qui,  si  elle  existait,  était  certainement  encore 
dans  sa  période  de  formation  et  d'organisation.  On  ne  sau- 
rait donc  s'étonner  de  l'absence  constatée  plus  haut  (2).  En 
ce  qui  concerne  le  reste,  il  n'est  que  trop  vrai  que  l'Opéra- 

(1)  Trois  années  s'écoulèrent  entre  le  projet  et  l'exécution,  car  Toici  ce 
qu'on  lisait  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  du  28  avril  1839  :  —  «  La  ville 
de  Givet,  qui  se  glorifie  d'avoir  vu  naître  Méhul,  vient  de  décider  qu'un 
monument  serait  élevé  à  la  mémoire  de  ce  grand  compositeur.  Les  sous- 
criptions seront  reçues  à  Paris,  chez  M' Moreau,  notaire,  rue  Saint-Merri. 
Nous  désirons  que  cette  œuvre  éveille  plus  do  sympathie  qu'on  n'en 
a  témoigué  pour  le  monument  de  Beethoven.   » 

(2)  La  note  suivante  m'était  envoyée  de  Givet,  au  sujet  de  l'inaugura- 
tion du  monument  :  —  <<  Lorsqu'on  a  inauguré  le  buste  de  Méhul,  Givet 
était  privé  de  moyens  de  transport  facile;  i]  fallait  douze  heures  pour 
aller  à  Gharleville  en  diligence.  D'ailleurs,  les  communes  françaises 
n'avaient  pas  encore  de  sociétés  de  musique,  et  l'on  était  beaucoup  plus 
avancé  sous  ce  rapport  en  Belgique.  En  outre,  Givet  est  tout  entouré  de 
communes  belges  ;  ceci  explique  suffisamment  la  présence  de  sociétés 
belges  et  l'absence  de  sociétés  françaises.  Il  y  avait  à  l'inauguration  deux 
musiques  de  régiments  français,  celle  de  Liège  et  quelques  sociétés  de 
musique  des  collèges  des  environs,  celle  de  Dînant  entre  autres.  Mais  le 
temps  fut  si  mauvais  que  toutes  ces  musiques  purent  à  peine  se  faire 
entendre.  » 


LE  MENESTREL 


U 


Comique,  théâtre  subventionné,  placé  alors,  si  je  ne  me 
trompe,  sous  la  direction  de  Grosnier,  et  qui  pendant  trente 
ans  avait  dû  à  Méhul  une  partie  de  sa  gloire  et  de  sa  for- 
tune, se  conduisit  en  cette  circonstance  de  la  façon  tout  à 
la  fois  la  plus  indigne  et  la  plus  inconvenante.  On  est  en 
droit  d'espérer  que  la  municipalité  de  Givet,  qui  poursuit 
avec  ardeur  le  projet  d'élever  à  Méhul  non  plus  un  simple 
buste,  mais  un  monument  durable  et  digne  de  lui,  une  statue 
en  bronze,  sera  cette  fois  plus  heureuse  que  prcicédemment, 
et  trouvera  à  Paris  l'aide  et  l'appui  qui  lui  seront  nécessaires 
pour  la  réalisation  de  ce  généreux  projet.  Il  est  certain  que 
si  Méhul  était  né  en  Allemagne,  on  n'aurait  pas  attendu  jus- 
qu'à ce  jour  pour  lui  élever  une  statue.  La  France  ne  le 
pourra-t-elle  point  faire  aujourd'hui? 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THÉÂTRALE 


La  semaine  ne  s'écoulera  pas  sans  que  TOpéra  ait  produit  son 
nouveau  haWel  la  Faratulole,  une  partition  fort  distinguée  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  où  les  jolies  idées  abondent. 

Le  jeune  maître,  qui  aborde  pour  la  première  fois  la  grande  scène, 
ne  s'était  pas  mis  suffisamment  en  garde  contre  les  dimensions 
inusitées  de  cette  salle  et  aussi  contre  son  manque  de  qualité  acous- 
tique. 

Son  orchestration  était  d'une  touche  trop  discrète  et  trop  fine, 
comme  il  eût  fallu  l'écrire  pour  la  bonbonnière  du  Conservatoire. 
Après  la  répétition,  il  lui  a  donc  fallu  renforcer  la  trame  orches- 
trale et  faire  doubler  souvent  le  chant  par  divers  instruments  à 
l'unisson,  comme  le  font  aujourd'hui  les  malins  de  la  jeune  école  : 
«  Nous  ne  sommes  pourtant  pas  à  l'Eden,  s'écriait  avec  désespoir  le 
compositeur!  »  —  On  le  verra  bien,  mon  cher  Dubois,  après  l'audi- 
tion de  votre  œuvre  charmante  qui  suffirait  à  faire  la  fortune  de 
vingt  Marenco . 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  donnera  nos  lecteurs  la  nomenclature 
complète  des  morceaux  qui  figureront  dans  la  partition  : 
ACTE  I 
I  A  Introduction  et  Entrée  des  paysans. 

1 .  '  B  Entrée  d'Olivier  (M.  Mérante). 

(  c  Vivette  et  Olivier  (M"=  Mauri  et  M.  Mérante). 

2.  La  Demande   en  mariage,    scène    comique  (M"'==    Mauri,  Ottolini 

1«  et  2%  Roumier,  Biot  1'=''  et  Mercedes). 

3.  Uaurias  le  mendiant  (M. Cornet). 

PREMIER  DIVERTISSEMENT 

4.  Les  Tambourinaires  (M"°'  Sanla ville,  Mercedes,  Roumier,  A.  Biot, 

Ottolini,  Grange,  Keller,  Lecerf,  Stichel). 

5.  la Prouwf aie  (M""   Mauri,  M.  Mérante). 

6.  Adagio  (M""  Mauri,  M.  L.  Mérante,  M»«    Sanlaville,  Mercedes, 

Roumier,  A.  Biot,  Ottohni,  Grange,  Keller,  Lecerf,  Stichel). 

7.  Valse  des  Olivettes  (M""^' Sanlaville,  Mercedes,  Roumier,  A.  Biot, 

Ottolini,  Grange,  Keller,  Lecerf,  Stichel). 

8.  Variation  (M"=  Mauri). 

9.  La  Farandole  (grand  ensemble). 

10.  Scène  finale  (MM..  Mérante  et  Cornet). 

ACTE  II 

PREMIER     TABLEAU 

11.  Introduction  &i  Arrivée  d'Olivitr  (M.  Mérante). 

DEUXIÈME    DIVERTISSEMENT 

12.  Les  Ames  infidèles   (M""^  Piron,  Mérante,  Fatou,  Bernay,  Hirsch, 

Sacré,  C.  Invernizzi). 

13.  Harpes  éoliennes. 

14.  Bacchanale  (grand  ensemble). 

15.  La  Tentation  (M""  Invernizzi,  M.  Mérante). 

16.  L'Apparition  (M"=  Manri}. 

17.  Valse  des  Ames  infidèles  (M."''  Mérante,  Fatou,  Hirsch,  Sacré, ^C. 

Invernizzi). 

18.  Les  Coupes,  variation  (M""  Mauri). 

19.  La  Farandole  fantastique  (grand  ensemble). 


20.  Introduction. 

21.  Cloches  et  violoneux. 


DEUXIÈME     TABLEAU 


I  A  Le  Bouquet,  petit  menuet  (M"°  Mauri). 

22.  J  B  Souvenir  de  la  Provençale  (W^'' Mauri,  M.  Mérante). 
(  c  La  Couronne,  petite  valse  lente  (M"'  Mauri). 

23.  Le  Fantôme  des  Arènes  (M''=  Piron),  orage  et  final. 

Voilà  le  menu  de  la  soirée  délicieuse  que  vont  passer  prochaine- 
nement  MM.  les  abonnés  de  l'Opéra. 

On  parle  pour  accompagner  la  Farandole  sur  l'affiche  du  Comte 
Ory  avec  M""  Isaao  dans  le  rôle  de  la  comtesse. 

Cette  semaine,  M.  Sellier  a  abordé  pour  la  première  fois  le  rôle 
de  Raoul  des  Huguenots.  Il  n'a  pas  été  fait  de  service  à  la  presse  ; 
mais  il  nous  revient  que  cette  épreuve  lui  aurait  été  favorable. 

On  répète  tout  doucement  la  Sapho  de  M.  Gounod,  la  grande 
nouveauté  de  l'hiver  1884,  que  la  direction  espère  servir  aux  abon- 
nés en  guise  de  poisson  d'avril,  à  moins  qu'on  ne  soit  obligé  de 
reculer  jusqu'au  mois  des  roses,  ce  qui  serait  mieux  en  situalion 
pour  l'œuvre  du  gracieux  maître. 

C'est  à  M.  Ernest  Guiraud,  encore  un  sympathique,  que  M.Vau- 
corbeil  aurait  confié  le  soin  d'écrire  la  partition  de  Montalto,  le 
nouveau  grand  opéra  en  S  actes  de  MM.  Dennery  et  Gallet.  Mais 
alors  pour  quelle  époque  ?  Après  VEgmont  de  M.  Salvayre  et  le  Cid 
de  M.  Massenet,  sans  doute.  Nous  connaissons  encore  un  livret  de 
MM.  Jules  Barbier  et  de  Reinach,  Loreley,  pour  lequel  le  directeur 
de  l'Opéra  cherche  un  musicien  de  marque. 


Au  TnÉATRE-lTALiEN  la  partition  de  Simon  Boccanegra,  toujours 
fortement  étayée  sur  M°"^  Dvrieès  et  le  baryton  Maurel,  continue  à 
faire  bonne  contenance  devant  les  abonnés.  Le  remarquable  chef 
d'orchestre  Faecio,  qui  était  aussi  un  de  ses  plus  fermes  soutiens,  va 
malheureusement  être  obligé  de  se  rapatrier  et  de  regagner  la  Seala 
de  Milan,  qui  ne  peut  plus  longtemps  se  passer  de  ses  services.  De 
même  le  premier  chef  des  chœurs,  M.  Cairoti,  est  obligé  aussi  et 
pour  la  même  raison  de  s'absenter  momentanément.  Mais  il  revien- 
dra pour  les  dernières  études  à'Herodiade,  qui  doit  toujours  passer 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  et  sera  certainement,  avec  sa  belle 
distribution,  l'un  des  événements  de  la  saison  musicale.  Martha 
passera  mardi  prochain  avec  la  distribution  que  nous  avons  donnée 
dimanche  dernier. 

De  rOpÉRA-Co.MiQUE,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  puisque  cet  heureux 
théâtre  s'éternise  dans  son  triple  succès  de  Lakmé,  Carmen  et  Mignon. 
Cependant  de  temps  à  autre  la  Perle  du  Brésil  reparaît  sur  l'affiche 
avec  M'"  Nevada,  et  on  a  revu  avec  plaisir  l'œuvre  de  Félicien 
David  et  sa  charmante  interprète. 

La  Manon  de  M.  Massenet  passera  probablement  vers  la  fin  de 
janvier.  En  voici  la  distribution  complète  : 

Le  chevalier  des  Grieux  MM.  Talazac 

Lescaut  Taskin 

Le  comte  des  Grieux  Cobalet 

GuiUot-Morfontaine  Grivot 

De  Brétigny  Collin 

L'Hôtelier  Labis 

Le  portier  de  Saint-Sulpice  Legrand 

Manon  M™'  Heilbron 

Javotte  Chevalier 

Poussette  Mole 

Rosette  Rémy 

Une  servante  Lardinois 

Au  Théâtre  Lyrique-Populaire,  nous  avons  eu  une  reprise  assez 
médiocre  du  Brasseur  de  Preston,  sur  laquelle  nous  n'aurons  pas  la 
cruauté  d'insister.  Il  nous  a  été  présenté  là  trois  artistes  chevronnés 
qui  jouissent  encore  de  quelques  beaux  restes,  mais  qui  ne  peuvent 
avoir  aucune  prétention  à  figurer  parmi  les  six  sujets  de  choix 
que  M    de  Lagrené  a  promis  au  Conseil  municipal. 

Toutes  ces  soirées  peu  mémorables  font  encore  partie  de  l'admi- 
nistration provisoire  d'avant  la  subvention  des  300,000  francs.  Nous 
allons  voir  maintenant  M.  de  Lagrené,  appuyé  sur  ses  sacs  d'ecus, 
donner  une  forte  poussée  vers  les  sommets  de  l'art. 

Parmi  les  projets  qu'on  lui  prête,  citons  la  Captive,  un  opéra 
inédit  de  Félicien  David,  qui  fut  longtemps  répété  à  l'ancien  Théâtre- 
Lyrique  Carvalho,  sans  pouvoir  arriver  jusqu'à  la  première  repré- 
sentation; un  autre  grand  opéra,  Bacchns,  poème  et  musique  de 
M  Mermet;  et  enfin  Cymheline,  cinq  actes  de  M.  Meilhac  pour  le 
livret  et  de  M.  Antony  Choudens  pour  la  musique. 

En  attendant,  à  l'instar  de  son  grand  confrère  l'Opéra,  le  Théâtre 
lyrique  prépare  des  bals  masqués,  à  raison  de  I  fr.  50  c.  le  cachet 
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C'est  l'art   chorégraphique    mis  à    la  portée    de    tous.    Toujours    la 
moralisation  du  peuple,  bon  conseil  municipal! 


La  représentation  des  Rois  en  exil  au  Vaudeville  n'a  pas  répondu 
aux  grandes  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  ce  drame.  Un  public, 
depuis  longtemps  affamé  de  monarchie,  n'a  pas  souffert  qu'on  avilît 
les  rois  et  qu'on  les  lui  présentât  sous  un  aspect  repoussant.  Il  a 
protesté  d'une  façon  trop  bruyante  pour  que  la  pièce  s'en  relève. 
C'est  dommage,  car  il  y  avait  beaucoup  de  talent  et  de  vigueur 
dépensés  dansée  drame,  supérieurement  interprété  par  M"°  Pierson, — 
qui  ne  s'était  jamais  élevée  encore  à  cette  hauteur  et  qui  gagne  du 
coup  ses  grandes  entrées  à  la  Comédie-Française  .  —  par  M'^^Legault, 
—  qui  l'y  suivra  de  près  et  qui  a  fait  de  Séphora  un  type  bien  ori- 

o-jjjal    et  pour  M"=  Depois,  tout  à  fait  ravissante  dans  le  rôle  du 

petit  prince  Zara.  Du  côté  des  hommes,  Dieudouné,  Berton  et  Ner- 
tann  (qui  nous  revient  de  Russie)  constituent  un  trio  d'artistes  remar- 
quables. 

Ce  qui  survivra  sans  doute  de  ce  pauvre  drame  tant  cahoté,  ce 
sera  la  petite  suite  d'orchestre  de  Raoul  Pugno,  qu'on  exécute  dans 
la  coulisse  pendant  le  sixième  tableau.  Ce  sont  de  petites  pages 
charmantes  et  point  banales,  qui  iront  courir  tous  les  concerts  sym- 
phoniques. 


Nous  terminerons  cette  semaine  par  une  question  de  jurisprudence 
qui  a  son  intérêt.  Un  procès  très  instructif  s'est  jugé  cette  semaine, 
celui  de  l'imprésario  allemand  Neuraann  contre  M.  Lamoureux,  le 
directeur  de  la  Société  des  Nouveaux  Concerts.  M.  Neumann,  se  pré- 
tendant seul  concessionnaire  du  droit  de  représenter  les  œuvres  de 
Richard  Wagner  en  France  jusqu'en  1886,  attaquait  M.  Lamoureux 
pour  avoir  fait  entendre  à  ses  concerts  le  premier  acte  complet  du 
Lohengrin.  —  Voici  les  principaux  attendus  du  jugement  : 

Le  Tribunal, 

Attendu  que  Neumann  impute  à  Lamoureux  d'avoir  fait  représenter  au 
mépris  de  ses  droits  le  premier  acte  du  Lohengrin  de  Richard  Wagner 
dans  un  concert  donné  au  théâtre  du  Château-d'Eau  le  12  février  1882,  et 
de  lui  avoir  causé  ainsi  un  préjudice  dont  il  lui  devrait  réparation; 

Que  Neumann  fonde  sa  réclamation  sur  un  contrat  eu  date  de  Bayreuth 
le  16  février  1881,  enregistré  à  Paris  le  21  novembre  suivant,  par  lequel 
Richard  "Wagner  lui  a  transféré  le  droit  exclusif  de  représenter  le  Lohengrin 
par  toute  la  France  jusqu'au  30  décembre  1886; 

Attendu  que,  par  acte  authentique  du  1™  octobre  1881,  Lamoureux  a 
pris  à  bail  de  Bessac  et  C'=  le  théâtre  du  Château-d'Eau  et  que,  par  une 
disposition  spéciale,  il  a  été  subrogé  pour  les  concerts  qu'il  se  proposait 
de  donner  dans  ce  théâtre,  à  tous  les  droits  résultant  au  profit  des  bail- 
leurs des  traités  par  eux  passés  avec  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique; 

Qu'aux  termes  des  statuts  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique,  dont  Richard  Wagner  est  membre  depuis  1862,  il 
est  interdit  aux  sociétaires  (art.  18)  de  faire  représenter,  chanter  ou  exé- 
cuter aucune  œuvre  lyrique,  paroles  ou  musique,  sur  un  théâtre  ou  dans 
un  établissement  quelconque,  autrement  que  par  l'entremise  du  syndicat 
ou  ai  l'agent  général  dûment  autorisé,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'ouvra- 
ges dramatiques  (opéras,  vaudevilles  ou  scènes  comiques)  représentés  ou 
à  représenter  sur  les  théâtres  et  dont  la  perception  se  fait  ou  se  ferait 
plus  tard  spécialement  par  la  Société  des  auteurs  dramatiques  ; 

Que,  d'après  l'article  20  des  mêmes  statuts,  les  auteurs  et  les  composi- 
teurs qui  ont  adhéré  à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  céder  le  droit 
qu'ils  aliènent  par  leur  adhésion,  à  savoir  celui  d'interdire  ou  de  per- 
mettre l'audition  de  leurs  œuvres  en  public; 

Attendu  qu'en  présence  de  ces  stipulations,  Neumann  ne  saurait  se 
prévaloir  du  traité  du  16  février  1881,  à  rencontre  des  droits  qui  résultent 
pour  Lamoureux  du  contrat  du  1"='  octobre  1881,  qu'à  la  condition  de  prou- 
ver que  l'exécution  du  premier  acte  du  Lolwngrin  au  concert  du  12  février 
1882  constitue  une  représentation  et  non  unu  simple  audition;  que,  dans 
la  pratique  journalière  et  notamment  dans  les  rapports  de  la  Société  des 
auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  avec  la  Société  des  auteurs 
dramatiques,  la  représentation  s'entend  d'une  exécution  avec  décors  et 
costumes  de  tout  ou  partie  d'un  ouvrage  dramatique  tel  qu'un  opéra 
tandis  que  l'audition  se  reconnaît  à  l'exécution  pure  et  simple,  sans  cos- 
tumes et  sans  décors,  c'est-à-dire  sans  action; 

Que  l'exécution  du  premier   acte  du  Lohengrin  au  concert  du  12  février 
1882,  ayant  affecté  exclusivement  ce   dernier  caractère,  ainsi  qu'il  est  de 
notoriété    publique,    Neumann  ne  saurait  l'incriminer  comme  contraire  à 
ses  droits  et  que  dès  lors  sa  demande  n'est  pas  justifiée;  etc.,  etc. 
Par  ces  motifs, 

Déclare  Neumann  mal  fondé  dans  sa  demande,  fins  et  conclusions 
contre  Lamoureux,  et  l'en  déboute; 

Et  recevant  Lamoureux  reconventionnellement  demandeur, 


Condamne  Neumann  à  lui  payer  une  somme  de  cinq  cents  francs  à,  titre 
de  dommages-intérêts; 
Condamne  Neumann  aux  dépens. 

Voilà  un  jugement  qui  va  couper  court  aux  prétentions  émises 
par  certains  de  nos  directeurs,  même  de  scènes  subventionnées, 
qui  pensaient  avoir  le  droit  d'interdire  dans  les  concerts  les  frag- 
ments des  ouvrages  en  cours  d'exécution  sur  leur  théâtre,  —  s'agit-il 
même  de  simples  airs  de  ballet,  —  dont  ils  allaient  jusqu'à  faire  la 
propriété  de  l'État. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  l'un  d'eux,  des  plus  huppés, 
dépêchait  son  avoué  près  d'un  de  nos  éditeurs  les  plus  connus 
pour  traiter  de  cette  question.  L'avoué  soutenait  même  que  la  pu- 
blication d'un  opéra  ne  devrait  être  tolérée  qu'un  an  après  sa 
représentation.  L'éditeur  n'en  peut  croire  encore  ses   oreilles! 

Ceci  se  passait  eu  l'an  de  grâce  1883,  dans  notre  siècle  de  va- 
peur et  de  lumière  électrique. 

H.    MoREJiO. 


RAPPORT 

FAIT  LE   13   JUIN   1883   AU   NOM  DE    LA    COMMISSION 
CHARGÉE    D'ORGANISER 

L'ENSEIGNEMENT  MUSICAL 


SUCCURSALES   DU   CONSERVATOIRE 

(Suite) 

Ces  écoles  sont  placées  tout  à  la  fois  sous  la  direction  de  l'État  et 
des  municipalités  et  administrées  conformément  à  des  règlements 
approuvés  par  l'Administration  supérieure. 

Quels  sont  les  résultats  qu'elles  produisent? 

Pour  en  douner  exactement  l'indication,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  consigner  dans  ce  rapport  les  appréciations  dont  ces 
écoles  ontélé  l'objet,  de  la  part  du  musicien  éminent  à  qui  incombe 
chaque  année  le  soin  de  les  inspecter. 

Selon  M.  Ernest  Reyer,  elles  donnent  à  des  degrés  divers  tous  les 
résultais  qu'on  peut  attendre  de  leur  situation  présente,  et,  de  ce 
chef,  elles  ne  méritent  aucun  reproche. 

Est-ce  à  dire  pourtant  qu'il  y  ait  lieu  de  se  tenir  pour  satis- 
fait ?  Sur  ce  point,  il  convient  de  formuler  les  réserves  les  plus 
expresses. 

11  suffit,  en  effet,  de  signaler  le  déplorable  état  des  théâtres 
lyriques  établis  dans  les  régions  où  elles  sont  instituées,  pour 
montrer  que  ces  écoles  sont  impuissantes  à  leur  fournir  tout  le 
personnel  vocal  choral  et  instrumental  indispensable  à  ces  sortes 
d'entreprises. 

D'autre  part,  créées  en  vue  de  devenir  des  pépinières  où  le  Con- 
servatoire national  pourrait  recruter  des  sujets  aptes  à  recevoir 
avec  profit  l'enseignement  supérieur,  il  est  à  remarquer  qu'elles 
s'acquitlent  insuffisamment  de  cette  partie  de  leur  tâche,  en  n'en- 
voyant à  Paris  que  des  élèves  dont  le  mérite  ne  compense  pas  le 
petit  nombre. 

A  quelles  causes  faut-il  attribuer  cette  impuissance  relative? 

A  l'insuffisance  des  ressources  dont  disposent  ces  écoles  et  qui 
ne  leur  permettent  : 

Ni  de  mettre  les  locaux  en  rapport  avec  les  besoins  scolaires  ; 

Ni  de  remédier  par  l'allocation  de  bourses  au  manque  d'assiduité 
des  élèves  qui,  pour  la  plupart,  issus  de  familles  pauvres  et  as- 
treints à  se  procurer  par  eux-mêmes  des  moyens  d'existence,  sont 
retenus  par  leurs  travaux  extérieurs  au  point  de  ne  pouvoir  fré- 
quenter la  classe  avec  la  régularité  indispensable  à  toute  étude 
sérieuse  ; 

Ni  de  relever  le  traitement  des  professeurs  qui  mesurent  le 
nombre  de  leurs  leçons  aux  faibles  appointements  qu'ils  reçoivent; 

Ni  de  s'assurer  le  concours  d'artistes  d'une  réelle  valeur  qui 
trouvent  dans  l'enseignement  libre  un  emploi  plus  lucratif  de  leur 
talent  ; 

Ni  de  combler  certaines  lacunes  très  regrettables  dans  l'ensei- 
gnement des  instruments  par  l'ouverture  de  cours  qui  ne  figurent 
que  dans  les  programmes  ; 

Ni  enfin  de  compléter  leur  mobilier  scolaire  par  l'acquisition  de 
certains  instruments  dont  l'étude,  presque  partout  délaissée,  importe 
pourtant  au  plus  haut  degré  à  l'art  musical. 

En  résumé,  la  situation  générale  est  des  plus  précaires  ;  sous 
peine  de  la  voir  s'aggraver  encore,  il  est  urgent  de  relever  la  do- 
tation des  succursales. 
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Mais  il  faut  ajouter  qu'il  y  aurait  un  grand  iatérèt  à  ce  que  le 
secours  qui  leur  serait  prêté  leur  vint  de  l'Elat. 

La  modicité  de  sa  contribution  à  leur  entretien  nuit  sérieusement 
à  la  prépondérance  qu'il  doit  conserver  dans  leur  direclion  et  de- 
vient souvent  la  source  de  conflits  très  préjudiciables    aux  études. 

Nous  ferons  remarquer  que  c'est  à  la  suite  d'un  conflit  de  la 
nature  de  ceux  dont  nous  venons  d'indiquer  la  cause  que  l'impor- 
tante école  de  Marseille  a  rompu  tous  les  liens  qui  la  rattachaient 
au  Conservatoire  nalional,  et,  sans  insister  sur  celte  considération, 
nous  allons  montrer  que  la  situation  de  l'enseignement  libre  ne 
laisse  pas  moins  à  désirer  que  celle  de  l'enseignement  officiel. 


ÉCOLES   MUNICIPALES 


sont  en 


Ces  écoles,    disséminées  sur  divers  points  du  territoire, 
nombre  considérable. 

On  n'en  compte  pas  moins  de  soixante-quinze;  le  total  des  res- 
sources qui  leur  sont  affectées  se  monte  à  une  somme  d'environ 
450.000  francs. 

Mais  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  à  l'identité  de  leur 
situation . 

Elles  présentent  entre  elles  des  différences  sensibles  au  point  de 
vue  de  leur  constitution,  au  point  de  vue  budgétaire,  enfin  au  point 
de  vue  des  résultats  de  leur  enseignement,  dont  la  spécialité  est 
commandée  par  les  dispositions  particulières  des  populations  au 
milieu  desquelles  elles  sont  établies. 

C'est  ainsi  que  les  écoles  du  Midi  sont  plus  particulièrement 
adonnées  à  la  culture  des  voix,  tandis  que  celles  de  l'Est  et  du 
Nord  de  la  France  font  la  part  la  plus  large  à  l'étude  des  instru- 
ments. 

En  somme,  d'importance  très  variable,  s'il  en  est  dont  la  consti- 
tution présente  de  grandes  analogies  avec  celles  des  succursales  du 
Conservatoire,  comme  les  écoles  de  Caen,  de  Besançon,  de  Nancy, 
de  Saint-Étienne,  etc.,  qui  donnent  l'enseignement  secondaire,  la 
grande  majorité  ne  dépasse  pas  le  niveau  d'établissements  d'ensei- 
gnement primaire. 

Quelques-unes  d'entre  elles  comptent  déjà  un  grand  nombre 
d'années  d'existence,  mais  la  plupart  sont  de  création  récente,  attes- 
tant ainsi  sous  la  forme  la  plus  significative  l'intensité  du  mouve- 
ment qui  porte  la  France  vers  les  études  musicales  sérieuses. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  tous  les  efforts  qui  vous  ont  été 
signalés  par  l'enquête,  dont  vous  avez  bien  voulu  nous  communi- 
quer les  résultats,  ont  été  couronnés  de  quelques  succès  ;  nous 
sommes  malheureusement  obligés,  sauf  quelques  exceptions,  d'en 
constater  la  stérilité. 

C'est  encore  à  l'absence  de  ressources  suffisantes  qu'il  la  faut 
imputer. 

Les  bonnes  volontés  sont  réelles,  les  aptitudes  à  recevoir  l'ins- 
truction musicale  sont  manifestes;  mais  les  moyens  de  tirer  parti 
des  unes  et  des  autres  font  trop  généralement  défaut. 

Aucune  de  ces  écoles  n'est  organisée  de  manière  à  pouvoir  faire 
face  aux  besoins  en  vue  desquels  elle  a  été  créée. 

Celle-ci  manque  d'instruments,  telle  autre  de  méthodes  de  mu- 
sique, telle  autre  est  obligée  de  se  contenter  de  professeurs  inha- 
biles, telle  autre  n'a  pas  le  moyen  d'envoyer  un  élève,  auquel  elle 
n'a  plus  rien  à  enseigner,  mais  qui  a  beaucoup  encore  à  apprendre, 
chercher  dans  une  grande  école  le  complément  d'éducation  qui  en 
ferait  un  artiste  distingué. 

Quelques-unes  sollicitent  le  titre  de  Succursales  du  Conservatoire, 
et  les  avantages  qui  y  sont  attachés  ;  toutes,  par  l'organe  des  sé- 
nateurs, des  députés,  ou  des  préfets  de  leur  département,  implorent 
l'assistance  de  l'Etat. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  maîtrises. 

(A  suivre.) 


«   LAKMÉ   »    A     FRANCFORT 

Lakmé  vient  de  réussir  brillamment  à  Francfort-sur-Ie-Mein  et  tous 
les  journaux  allemands  sont  d'accord  pour  le  constater  et  pour 
faire  le  grand  éloge  de  cette  musique  «  si  pleine  d'invention  origi- 
nale, de  grâce  et  de  mélodie  distinguée  ». 

Voici  comment  s'exprime  le  Nassauische  Volkszeilimg,  l'un  des 
journaux  les  plus  autorisés  de  Francfort,  et  qui  résume  à  peu  près 
l'opinion  de  tous  ses  confrères  : 

Le  dernier  grand  succès,  remporté  par  les  œuvres  théâtrales  modernes, 
appartient  sans  contredit  à  la  Lakmc  de  Léo  Delibes.  Dès  la  première 
représentation,  qui  a  eu  lieu  le  14  avril   dernier   à    l'Opéra-Comique   de 


Paris,  l'impression  produite  par  l'œuvre  a  été  aussi  favorable  sur  le  public 
que  sur  la  critique  et  chacun  fut  d'avis  que  l'on  se  trouvait  en  face  d'une 
œuvre  qui  offrait  toutes  les  garanties  d'un  bel  avenir. 

J'étais  à  Paris  à  cette  époque  et  j'ai  retrouvé  à  Francfort  l'impression 
que  cet  opéra  produisit  sur  moi.  Certes,  l'interprétation  de  l'Opéra-Comique 
était  de  tous  points  admirable  !  On  ne  saurait  rêver  rien  de  plus  poétique 
et  de  plus  pénétrant,  par  exemple,  que  Marie  Van  Zandt  dans  le  rôle  de 
Lakmé;  elle  s'y  est  montrée  entièrement  créatrice.  Gérald  était  chanté 
par  le  plus  célèbre  des  ténors  de  France  :  Talazac,  dont  la  voix  magni- 
fique et  le  talent  consommé  transportent  d'aise  les  Parisiens.  Puis  l'excel- 
lente basse  chantante  Cobalet,  dans  le  rôle  de  Nilakanllia,  tenait  digne- 
ment sa  place  aux  côtés  de  Van  Zandt  et  de  Talazac. 

Sans  rencontrer  à  Francfort  une  pareille  perfection  dans  l'ensemble  de 
l'exécution,  Lakmé  a  cependant  extraordinairement  réussi  près  du  public 
et  à  ce  point  que  l'on  peut  d'ores  et  déjà  conclure  que  Lakmé  fera  à  tra- 
vers le  monde  le  même  chemin  que  la  Carmjin  du  regretté  Bizet.  Disons 
aussi,  bien  que  sa  personne  se  prête  peu  à  la  poésie  exigée  par  le  rôle, 
qu'il  sera  difficile  de  rencontrer  en  Allemagne  une  chanteuse  qui  puisse  le 
mieux  chanter  que  M""=  Schrœder.' La  «  légende  du  paria  »  lui  a  valu  surtout 
des  applaudissements  chaleureux  qui  semblaient  ne  pas  vouloir  pren- 
dre fin.  Ses  partenaires  ne  sont  pas  à  la  même  hauteur,  ni  M.  Candidus  com- 
me Gérald,niM.Baumann  comme  Nilakantha.  Pour  les  autres,  il  est  pré- 
férable de  n'en  point  parler.  Par  contre,  la  mise  en  scène  est  fort  belle. 

Pour  ce  qui  concerne  la  valeur  musicale  de  la  partition,  nous  ne  pou- 
vons être  que  d'accord  avec  les  jugements  qui  ont  été  portés  en  France 
et  qui  la  placent  très  haut.  Delibes  appartient  aux  meilleures  traditions 
de  l'opéra  français  :  Une  invention  constamment  distinguée  et  piquante, 
une  harmonie  élevée,  fine,  animée  par  des  rythmes  vivaces,  soutenus 
eux-mêmes  par  une  chaleureuse  expression  qui  vous  pénètre  profondément, 
Delibes  appartient  à  cette  catégorie  de  musiciens  que  n'effraient  pas  les 
idées  mélodiques;  il  sait  au  contraire,  lorsqu'il  les  tient,  s'en  servir  et  les 
développer  avec  adresse.  En  supposant  qu'elles  ne  soient  pas  toujours 
originales,  elles  conservent  quand  même  une  allure  gracieuse  et  fraîche, 
une  finesse  de  travail,  qui  fascine  et  que  l'on  ne  saurait  trop  apprécier  au 
temps  où  nous  vivons. 

Notre  confrère  entre  ensuite  dans  le  détail  de  la  partition  et  du 
livret,  qu'il  couvre  de  fleurs  chemin  faisant,  et  il  termine  par  un 
éloge  au  célèbre  kapellmeister  Dessof,  qui  a  conduit  toute  cette 
exécution  en  grand  maître  qu'il  est. 

Voici  donc  une  nouvelle  et  belle  victoire  pour  l'art  français,  et 
c'est  ainsi  que  nous  comprenons  l'invasion.  Sur  ce  terrain-là,  du 
moins,  nous  pouvons  dire  aux  musiciens  allemands,  en  les  remer- 
ciant du  bon  accueil  qu'ils  ne  cessent  de  faire  aux  nôtres  :  à  charge 

de  revanche. 

H.  M. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

On  nous  écrit  d'Anvers  à  la  date  du  6  décembre  :  Ambroise  Thomas 
est  arrivé  à  Anvers  aujourd'hui  à  i  heures,  précédant  de  24  heures  son 
collaborateur  et  ami  Jules  Barbier.  L'illustre  compositeur  a  été  reçu  à  la 
gare  par  M.  Van  der  Taelen,  échevin,  président  de  la  commission  théâ- 
trale, auquel  s'étaient  joints  MM.  Peter  Benoit,  directeur  du  Conservatoire 
d'Anvers  ;  A.  Lemaire,  compositeur  et  chef  d'orchestre  de  la  Société 
royale  d'harmonie  ;  Van  Calster,  avocat  ;  Van  Cauteren,  chef  d'orchestre 
du  Théâtre-Royal  ;  A.  de  Haes,  rédacteur  du  journal  musical  l'Orchestre; 
E.  Mangin,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  et  beaucoup  d'autres 
admirateurs  du  maître.  M.  Coulon,  directeur  du  théâtre,  avait  accompagné 
M.  A.  Thomas  depuis  Bruxelles.  —  La  première  représentation  de  Fran- 
çoise de  Rimini  reste  toujours  fixée  à  mardi  prochain,  11  courant.  Les  répé- 
titions font  présager  le  plus  grand  succès. 

—  D'autre  part,  hier  soir  samedi  a  dû  être  donné  par  la  célèbre  Société 
royale  d'hwTmnie  d'Anvers,  le  grand  concert  en  l'honneur  du  maître  fran- 
çais :  «  A  ce  concert,  dit  le  journal  l'Opinion,  assistera  M.  Ambroise 
-Thomas,  directeur  du  Conservatoire  national  de  Paris,  qui  vient,  on  le 
sait,  en  notre  ville  pour  surveiller  les  répétitions  de  son  opéra  Françoise 
de  Rimini;  ce  concert  sera  donné  avec  le  concours  de  M"=  Clothilde  Bal- 
thasar  l^--  prix  de  violon  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  M""  Hasselmans 
et  Moûnier,  artistes  du  Théâtre  royal,  M.  Léopold  Claeys,  baryton  et  un 
grand  nombre  d'amateurs  de  la  ville  qui  composeront  les  chœurs.  L'or- 
chestre sera  comme  toujours,  conduit  par  son  excellent  chef  M.  Alph. 
Lemaire.  Le  programme  composé  exclusivement  d'œuvres  de  M.  Ambroise 
Thomas  sauf  pour  les  morceaux  de  violon,  joués  par  M""  Balthasar,  aura, 
nous  n'en  doutons  pas,  un  succès  fou,  et  il  y  aura  foule  à  cette  solennité 
musicale.  »  Bref,  on  le  voit,  tout  se  prépare  à  Anvers  pour  une  réception 
digne  du  grand  talent  et  du  grand  caractère  du  célèbre   maître   français. 

-  La  première  audition  de  la  nouvelle  symphonie  de  Brahms  au  concert 
philharmonique  de  Vienne  a  produit  beaucoup  d'effet.  L'œuvre  est  d  un 
idéal   très   élevé,    dit-on,    l'inlroductiou  et  le  finale  sont  réellement  grau- 
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dioses  ;  deux  autres  morceaux  sont  remarquables  aussi,  mais  d'une  beauté 
plus  simple.  Somme  toute,  grand  succès. 

—  On  monte  au  théâtre  de  Leipzig  un  grand  drame  lyrique  de  M.  Adal- 
bert  de  Goldschmidt,  jeune  compositeur  viennois  d'un  talent  tout  à  fait 
remarquable.  M.  Goldschmidt,  qui  est  poète  et  compositeur  à  l'instar  de 
"Wagner,  a  écrit  le  livret  et  la  partition  de  son  drame  lyrique  intitulé  ; 
Helianthus. 

L'aventui'eux  imprésario    Neumann  vient  de   traiter   avec    MM.    Gje 

pour  une  série  de  vingt  représentations  allemandes  qu'il  se  propose  de 
donner,  au  printemps  prochain,  sur  la  scène  de  Covent-Garden,  do  Londres. 
Le  répertoire  de  "Wagner  en  fera  les  frais  principaux,  mais  M.  Neumann 
doit  donner  également  la  Reine  de  Saba  de  Goldmark. 

Après  YAmkto  de  Thomas,  où   elle  a   réusi  à  souhait,    comme   nous 

l'avons  appris  à  nos  lecteurs,  notre  compatriote  M""  Cécile  Ritter  vient 
d'aborder  avec  le  même  succès  au  théâtre  Communal  de  Bologne  le  rôle 
de  Zerline  dans  fra  Diavolo.  Tous  les  journaux  italiens  sont  unanimes  à  le 
constater.  Maintenant  M"=  Cécile  Ritter  va  se  diriger  sur  Lisbonne,  où  elle 
est  appelée  pour  chanter  Amkto  au  San  Carlo,  en  compagnie  du  baryton 
Devoyod,  qui  fait  déjà  les  beaux  jours  de  la  capitale  portugaise,  depuis  le 
commencement  de  la  saison. 

Nouvelles  de  Milan.  —  Le  programme  de  la  saison  de  la  Scala  n'est 

pas  encore  définitivement  arrêté,  on  a  décidé  pourtant  de  donner  la  Gio- 
conda  de  Ponchielli  avec  M.  de  Giuli-Villani  et  le  Poliuto  de  Donizetti 
avec  le  ténor  Tamagno.  Il  est  question  de  donner  Marion  Delorma  dont 
M.  Ponchielli  vient  de  terminer  la  partition. 

Au  théâtre  Dal  Verme,  qui  depuis  quelque  temps  fait  une  concurrence 
sérieuse  à  la  Scala,  on  donnera,  plusieurs  partitions  nouvelles,  et  entre 
autres,  Bianca  di  Cervia  du  maestro  Smareglia,  Giordano  Bruno  du  maestro 
Bartolucci,  et  Fernando  de  la  Cruz-  du  maestro  Sansone.  Très  probablement 
aussi  on  montera  le  Cota  di  Rien:ii  de  "Wagner. 

—  Vltalie  nous  apprend  que  les  concerts  populaires  sont  toujours  en 
grande  vogue  à  Turin.  On  les  donne  au  théâtre  Victor-Emmanuel,  une 
salle  très  vaste,  qui  peut  contenir  plusieurs  milliers  de  personnes.  La  di- 
rection de  ces  concerts,  qui  ont  lieu  le  dimanche,  depuis  quelques  années 
est  confiée  au  maestro  Fasse.  L'orchestre  est  composé  de  90  musiciens. 
Quant  aux  programmes,  ils  sont  toujours  des  plus  variés.  Il  y  en  a  pour 
tous  les  goûts. 

Le  théâtre  de  Cagliari,  dans  la  Sardaigne,  vient   d'avoir   la  primeur 

d'un  opéra  du  maestro  Delfi  :  VÀntiquario. 

Le   maestro   Boïto   achève  eu  ce   moment  la  partition  d'un  nouvel 

ouvrage,  intitulé  Pieiiuigi  Farnese. 

C'est  l'éditeur  Zozoya,  de   Madrid,  qui  s'est  rendu  acquéreur   de    la 

nouvelle  et  belle  partition  du  maestro  Arieta,  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'un  de  nos  derniers  numéros  et  qui  continue  d'attirer  tout  Madrid  au 
théâtre  espagnol. 

—  Notre,  correspondance  de  Pétersbourg  nous  étant  arrivée  en  retard, 
nous  nous  bornons  à  en  extraire  les  nouvelles  qui  n'ont  pas  perdu 
leur  caractère  d'actualité  :  La  société  musicale  russe  a  repris  ses 
concerts  symphoniques.  C'est  M.  Auer  qui  en  a  pris  la  direction  après 
Rubinstein.  "Voilà  une  tâche  diflBcile,  bien  difficile.  Notre  excellent  violo- 
niste musicien  y  a  réussi,  et  c'est  un  grand  honneur  pour  lui.  C'est  un 
chef  d'orchestre  qui  a  du  savoir  et  de  la  verve.  Les  deux  symphonies 
YEroica  de  Beethoven  et  celle  en  Si  iémol  de  Schumann  l'ont  prouvé ...  Le 
succès  d'Auer,  surtout  après  la  seconde  soirée,  a  été  bien  légitime. 

Les  miniatures  de  M.  Gui,  des  bluettes  à  orchestre  ravissantes  comme 
inspiration  ont  produit  sensation,  surtout  une  berceuse  et  nue  tarentelle 
très  brillamment  instrumentée.  Une  ouverture  de  M.  Ivanoff  sur  le  su- 
jet de  la  tragédie  Medea  a  été  très  appréciée  par  les  connaisseurs  ;  le 
développement  en  est  un  peu  long.  En  vue  de  la  masse,  quelques  cou- 
pures ne  feraient  pas  de  mal.  Une  pianiste  d'un  grand  mérite,  M""-  Ber- 
tenson,  élève  de  Nicolas  Rubinstein,  a  été  acclamée  au  premier  concert, 
mais  au  deuxième  c'était  du  fanatisme  quand  on  a  entendu  Eugène  d'Al- 
bert, un  nouveau  phénomène.  Positivement,  c'est  le  successeur  de  Rubins- 
tein et  c'est  tout  dire.  Maurice  RAppAroRT. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  Beaux-Arts  a  été  informée,  dans  sa  dernière  séance, 
que  l'audition  annuelle  des  envois  de  Rome  aurait  lieu  le  jeudi  20  dé- 
cembre, à  huit  heures  du  soir,  au  Conservatoire.  Les  compositions  qui 
seront  exécutées  sont  de  MM.  Broutin  et  Hue,  grands-prix  des  années 
1878  et  1879. 

—  La  section  de  musique  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  s'est  réunie 
cette  semaine  au  Conservatoire  pour  commencer  l'examen  des  partitions 
envoyées  au  concours  Rossini.  Le  nombre  de  ces  partitions  est  de  vio^t- 
deux,  chiffre  qui  dépasse  de  beaucoup  celui  des  envois  ordinaires,  ce  qui 
tendrait  à  faire  croire  que  la  cantate  de  M.  Georges  Boyer  intitulée  Hc- 
rode,  est  d'une  coupe  bien  musicale. 

Nous  connaîtrons  bientôt  le  résultat  du  concours,  car  on  sait  que  d'après 
le  règlement,  le  jugement  doit  être  rendu  avant  le  31  décembre. 


—  Le  jury  pour  le  concours  Cressent  s'est  réuni  pour  la  première  fois 
cette  semaine,  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  dans  le  cabinet  de  M.  Des 
Chapelles,  chef  du  bureau  des  théâtres.  On  s'est  occupé  dans  cette  pre- 
mière réunion  du  classement  des  partitions  et  l'on  a  déterminé  l'ordre  dans 
lequel  elles  seront  examinées.  Ce  n'est  que  dans  les  premiers  jours  de 
février  que  le  jury  fera  connaître  sa  décision  et  que  les  concurrents  se- 
ront fixées  sur  leur  sort. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  la  Commission  spéciale  de  l'Opéra-Popu- 
laire a  décidé  qu'elle  continuerait  à  siéger  jusqu'à  la  fin  de  la  session  du 
conseil  municipal  actuel,  vis-à-vis  duquel  sa  responsabilité  est  engagée, 
jusqu'à  un  certain  point,  en  ce  qui  concerne  le  niveau  artistique  du  futur 
Opéra-Populaire.  Il  a  été  ensuite  procédé  à  l'élection  des  deux  membres 
qui  doivent  faire  partie  de  la  commission  de  réception  des  artistes.  MM.  Gas- 
tinel  et  Levrault  ont  réuni  l'unanimité  des  suffrages.  On  sait  que  M.  le 
préfet  doit  nommer  deux  autres  membres,  et  que  la  commission  de  récep- 
tion sera  complétée  par  un  délégué  de  M.  de  Lagrené. 

—  M.  Poubelle,  préfet  de  la  Seine,  vient  de  désigner  M.  Halanzier 
pour  faire  partie  du  comité  de  réception  des  artistes  de  l'Opéra-Populaire. 
On  ne  pouvait  choisir  d'homme  plus  compétent. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  compositeurs  de 
musique  aura  lieu  le  jeudi  20  décembre,  à  huit  heures  et  demie  du  soir, 
au  nouveau  siège  de  la  Société,  52,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  maison 
Pleyel  "Wolf. 

M.  Pfeiffer,  secrétaire-rapporteur,  ayant  dû  s'absenter  le  mois  dernier 
pour  aller  en  Espagne  où  il  a  donné  une  série  de  concerts,  M.  Canoby  a 
bien  voulu  se  charger  du  rapport  annuel  qu'il  lira  dans  cette  séance. 

—  Les  Cours  d'histoire  musicale  de  M.  Bourgault-Ducoudray  et  d.'Hisloire 
dramatique  professés  par  M.  Lapommeraye  ont  repris  au  Conservatoire,  tou- 
jours au  milieu  d'une  grande  et  sympathique  affluence. 

—  Les  succès  du  Conservatoire  de  Dijon  ne  se  bornent  pas,  comme 
nous  l'avons  dit  dimanche  dernier,  à  l'admission  de  M""  Jétot  et  Jus- 
seaume  dans  la  classe  de  piano  supérieur  de  M™"=  Massart.  En  effet, 
M.  Garaudet,  1"'  prix  de  basson  de  cette  école  et  élève  de  M.  Guertimont, 
vient  à  son  tour  d'être  admis,  à  Paris,  dans  la  classe  de  basson  dirigée 
par  M.  Jancourt. 

—  Le  maestro  Faccio,  attendu  à  Milan  pour  l'ouverture  de  la  Scala,  a 
fait  ses  adieux  à  l'orchestre  du  nouveau  Théâtre-Italien.  Mardi  dernier, 
entre  le  premier  et  le  second  acte  de  Simon  Boccanegra,  il  avait  réuni  ses 
instrumentistes  au  foyer  des  artistes,  il  leur  a  présenté  son  successeur  le 
maestro  Gialdini  qui  a  pris,  dès  le  lendemain,  la  direction  des  études. 

—  Le  remarquable  violoniste  Marsick  est  parti  hier  pour  une  tournée 
en  Russie,  où  il  va  récolter  roubles  et  lauriers.  Il  sera  de  retour  à  Paris 
en  janvier  et  nous  pourrons  l'applaudir  aux  concerts  du  Conservatoire  et  à 
ceux  de  la  nouvelle  Société  dirigée  par  M.  Lamoureux. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  vient  de  faire  pour  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  un  rapport  des  plus  favorables  sur  le  Rythme  musical,  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Mathis  Lussy,  l'auteur  du  traité  de  VExpression  musicale. 

—  Notre  infatigable  Marmontel  vient  de  publier  un  nouveau  et  fort 
beau  volume  :  Éléments  d'esthétique  musicale  et  considérations  sur  le  beau  dins 
les  arts.  Le  sujet  est  vaste,  mais  l'auteur  n'est  pas  demeuré  au-dessous  de 
sa  tâche.  Prochainement  nous  aurons  l'occasion  d'offrir  à  nos  lecteurs 
quelques  chapitres  de  ce  bel  ouvrage,  choisis  parmi  les  plus  intéressants. 
Ce  sera  la  meilleure  analyse  que  nous  en  puissions  faire. 

—  Nous  sommes  en  retard  pour  annoncer  que  M.  Louis  Cattreux,  agent 
de  la  Société  des  auteurs  dramatiques  à  Bruxelles,  vient  de  publier  une 
intéressante  étude  sur  le  droit  de  propriété  des  œuvres  dramatiques  et 
musicales.  Le  but  de  ce  travail  est  de  commenter  et  d'expliquer  l'appli- 
cation qui  a  été  faite  en  Belgique  des  dispositions  légales  qui  régissent 
la  propriété  littéraire,  en  tant  qu'elles  touchent  aux  ouvrages  de  théâtre. 
M.  Cattreux  s'efforce  de  démontrer  que  le  décret  du  21  octobre  1830,  qui 
constitue  en  Belgique  la  déclaration  des  droits  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques,  a  reçu  une  interprétation  erronée,  diamétralement  opposée 
au  but  que  le  législateur  a  eu  en  vue  et  manifestement  contraire  à  sa 
pensée.  M.  Cattreux  en  conclut  que  l'exécution  irrationnelle  du  décret  du 
21  octobre  a  injustement  dépouillé  les  auteurs  belges  et  étrangers  des 
droits  consacrés  par  la  législation  antérieure.  Le  travail  de  M.  Cattreux 
est  divisé  en  quatre  parties  ;  la  première  est  relative  aux  auteurs  et  com- 
positeurs étrangers,  la  deuxième  concerne  plus  spécialement  les  auteurs 
belges,  la  troisième  s'occupe  des  droits  des  auteurs  belges  et  étrangers, 
la  quatrième  enfin  résume  l'ensemble  de  la  question,  applique  les  prin- 
cipes du  droit  international  et  conclut  à  la  prompte  réalisation  d'une 
législation  européenne  sur  la  matière.  Ces  questions  multiples  sont  trai- 
tées avec  une  compétence  indiscutable,  dans  cette  langue  claire  et  précise, 
dont  les  travaux  juridiques  ne  sauraient  vraiment  se  passer.  Toutefois,  le 
livre  de  M.  Cattreux  ne  s'adresse  pas  uniquement  aux  hommes  spéciaux; 
il  peut  être  lu  et  compris  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'importante 
question  de  la  propriété  littéraire,  c'est-à-dire  par  les  auteurs  et  composi- 
teurs. C'est  donc  un  livre  à  ranger  dans  sa  bibliothèque  et  nous  ne  sau- 
rions trop  vivement  le  recommander  à  nos  lecteurs. 
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—  LÂrt  musical,  fondé  jadis  par  l'éditeur  Escudier  et  qui  avait  été  ac- 
quis par  la  maison  Girod,  passe  entre  les  mains  de  M.  Alponse  Leduc. 

—  Une  audition  d'orgue  des  plus  intéressantes  a  eu  lieu,  jeudi  dernier, 
à  i  heures,  dans  la  manufacture  de  M.  A.  Cavaillé-Coll,  avenue  du  Maine. 
On  y  a  entendu  le  nouvel  orgue  que  le  célèbre  facteur  vient  de  con- 
struire, sur  la  commande  du  gouvernement  espagnol,  pour  l'église  San 
Francisco  el  Grande  de  Madrid.  C'est  M.  Ch  -M.  Widor,  le  grand  orga- 
niste do  Saint-Sulpice,  qui  a  fait  entendre  l'instrument  dans  une  série  de 
pièces  de  sa  composition,  lesquelles  ont  été  fort  appréciées  par  l'audi- 
toire artistique  et  choisi  qui  s'était  rendu  à  l'invitation  de  M.  A.  Gavaillé- 
GoU. 

—  Nous  lisons  dans  l'Express  de  Lyon  : 

La  Société  symphouique  des  Armonoggi  donnait  hier  dimanche  au 
Théâtre-Bellecour  un  grand  concert  en  l'honneur  de  Gounod.  Le  maÎLre 
lui-même  avait  promis  son  concours  et  sa  présence  devait  être  le  plus 
puissant  attrait  de  celte  fête  artistique.  Malheureusement,  M.  Gounod 
dont  l'arrivée  avait  été  officiellement  annoncée  s'est  vu  empêché  au  dernier 
moment  par  un  obstacle  imprévu,  et  son  absencp  a  produit  une  grande 
déception  chez  les  nombreux  spectateurs  venus  pour  applaudir  l'auteur  de 
Faust  et  de  Mireille.  Le  programme  n'en  a  pas  moins  été  ponctuellement 
exécuté  d'un  bout  à  l'autre,  et  cela  d'une  manière  on  ne  peut  plus  satis- 
faisante. M.  Lauwers,  qui  nous  avait  semblé  un  peu  froid  au  début,  s'est 
animé  peu  à  peu  et  a  chanté  avec  un  goût  parfait  la  chanson  de  Vulcain, 
de  PhiUmon  et  Baucis,  aussi  bien  que  la  charmante  mélodie  de  Faure  «  Les 
myrtes  sont  flétris.  »  Nous  avons  rarement  entendu  un  violoniste  qui 
possède  une  si  belle  qualité  de  son  que  M.  Paul  Viardot.  Le  style  est 
aussi  d'une  pureté  merveilleuse,  et  nous  étions  tous  sous  le  charme  en 
écoutant  le  solo  de  Vllymne  à  Sainte-Cécile,  et  la  Gavotte  de  Corelli,  que 
Ml  Viardot  a  dits  avec  une  délicatesse  exquise.  Parmi  les  morceaux  d'en- 
semble, nous  citerons  la  Symphonie  en  ré  de  Gounod,  que  l'orchestre  des 
Armoneggi  a  exécutée  d'une  manière  très  correcte,  et  le  Prélude  de  Bach 
dont  le  solo  de  violon  a  été  dit  par  M.  Cerf  avec  son  talent  habituel.  La 
pièce  la  plus  importante  du  programme  était  sans  contredit  Jeanne  d'Arc, 
drame  lyrique  de  Gounod,  que  nous  n'avons  pas  souvent  l'occasion  d'en- 
tendre à  Lyon.  Bref,  succès  sur  toute  la  ligne,  succès  de  public,  succès 
artistique,  et  surtout  succès  pour  les  deux  intelligents  et  infatigables  fon- 
dateurs et  organisateurs  de  la  Société  des  Armoneggi  :  nous  avons  nommé 
son  sympathique  président  M.  Bigel,  et  son  habile  chef  d'orchestre 
M.  Laussel. 

—  On  nous  écrit  de  Moulins  :  Comme  suite  au  brillant  concert  de 
M.  Faure,  nous  avons  eu  la  quatrième  audition  générale  de  la  Société 
symphonique  que  dirige  _.avec  un  remarquable  talent  I\L  Louis  Pimbel,  et 
quia  été  pour  notre  jeune  orchestre  et  son  chef  l'occasion  d'un  succès 
marqué.  Inutile  de  dire  que  les  maîtres  classiques  formaient  le  fond 
même  du  programme.  Nous  avons  applaudi,  en  outre,  M""»  Gassmann 
dans  un  concerto  de  piano  de  Beethoven  et  notre  excellent  violon  solo, 
M.  Bigourat,  qui,  on  peut  le  dire,  a  joué  en  maître  la  Méditation  de  M. 
Eugène  Gigout,  une  belle  et  intéressante  page  de  musique  symphonique 
que,  de  son  côté,  l'orchestre  a  tenu  à  honneur  de  bien  interpréter.  En 
somme,  notre  Société  est  en  très  bonne  voie  et  ne  le  cédera  bientôt  en  rien 
à  ses  aînés. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  :  Le  ténor  du  théâtre,  M.  Grandville,  a  ob- 
tenu, au  dernier  concert  de  l'association,  un  très  vif  succès  dans  l'air 
de  Nadia,  opéra  inédit  de  M.  Jules  Bordier.  Quanta  l'auteur,  on  lui  a  fait 
une  véritable  ovation,  qu'on  a  renouvelée  quelques  instants  après,  quand 
on  l'a  vu  traverser  l'orchestre  pour  faire  la  partie  de  xylophone  dans  la 
Danse  Macabre. 

—  Le  festival  organisé  par  les  Concerts  populaires  de  Boulogne-sur- 
Mer,  en  l'honneur  du  nouvel  opéra  de  Félix  Godefroid,  la  Fille  de  Saiil, 
est  fixé  au  21  de  ce  mois.  Vergnet  et  M'""  Jeanne  Nadaud  sont  engagés. 
L'orchestre  et  les  chœurs  atteindront  le  chiffre  de  200  musiciens.  L'auteur 
dirigera  cette  fête  musicale. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu  l'ouverture  du  cours  de  M'""  C.  Lebrun,  au 
milieu  d'une  réunion  de  jeunes  filles  du  meilleur  monde  que  M"''  Magde- 
leine  Godard  a  charmées  en  faisant  chanter  son  violon  comme  elle  sait  le 
faire.  Toute  cette  jeunesse  a  gaiement  inauguré  ce  cours  qui  commence 
à  peine  et  est  déjà  en  voie  de  prospérité. 

—  On  nous  écrit  de  Verdun  que  la  fête  de  la  Sainte-Cécile  y  a  été 
célébrée  cette  année  avec  une  pompe  inaccoutumée.  Belle  messe  en  mu- 
sique, chantée  par  la  chorale  de  la  cathédrale,  composée  d'amateurs  et 
constituée  en  société.  Cette  société  est  fondée  depuis  plusieurs  années  par 
M.  l'abbé  Donnot,  maître  de  chapelle  zélé  et  capable.  Environ  cent  voix 
d'hommes  et  d'enfants  auxquelles  s'adjoignent  les  élèves  du  grand  sémi- 
naire. La  maîtrise  de  Verdun  a  été  classée  dans  les  premiers  rangs  de 
toute  la  France.  Ce  brillant  résultat,  qui  élève  la  petite  ville  de  Verdun 
au-dessus  de  cités  beaucoup  plus  importantes,  est  dû  à  M.  l'abbé  Donnot, 
maître  de  chapelle;  à  M.  Ernest  Grosjean,  compositeur  organiste  du  grand 
orgue  ;  à  M.  Eugène  Loison,  notre  vaillant  chef  d'orchestre,  décoré  pour 
sa  belle  conduite  à  Verdun,  pendant  le  bombardement  de  1870;  et  enfin  à. 
M.  Falliot,  chef  de  lamusique  municipale.  l.-m. 

—  On  nous  écrit  de  Sedan  :  «  La  Sainte-Cécile  a  été  célébrée  ici  par 
une  messe  de  Haydn,    dirigée    par  M.  Clarinval,   dans    laquelle  on  avait 


intercalé  des  fragments  d'un  Stabat  mater  de  M.  Magner,  interprétés  avec 
talent  par  la  voix  chaude  et  sympathique  de  M""  Magner,  notre  excellent 
professeur  de  chant». 

—  M.  Du  Locle,  l'un  des  auteurs  du  livret  de  Sigurd  que  prépare  en  ce 
moment  le  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  envoyé  en  mission  en 
Italie,  vient  d'être  autorisé  à  faire  exécuter,  pour  le  compte  de  l'État,  des 
aquarelles  d'après  les  fresques  de  la  maison  du  Faune  ivre,  à  Pompéi.  Ces 
peintures,  qui  sont  presque  entièrement  effacées,  représentent  des  scènes 
comiques  et  fournissent  des  documents  très  curieux  sur  la  mise  en  scène 
chez  les  anciens. 

—  Les  internes  de  Saint-Louis  organisent  une  représentation  extraordi- 
naire au  bénéfice  de  leurs  convalescents.  Le  spectacle  se  composera  d'un 
opéra  bouffe  en  trois  actes  dont  les  auteurs,  livret  et  musique,  ne  sont 
rien  moins  que  de  futurs  médecins,  actuellement  internes  à  l'hôpital 
Saint- Louis.  Les  acteurs  seront  les  premiers  de  Paris;  les  actrices,  les 
plus  jolies  de  nos  grandes  scènes  lyriques.  Les  chœurs  seront  chantés 
par  des  élèves  du  Conservatoire. 

—  L'Association  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs  et 
dessinateurs,  fondée  par  le  baron  Taylor  en  18.i4  et  qui  compte  aujour- 
d'hui près  de  7,000  membres,  sous  la  présidence  de  M.  Du  Sommerard, 
membre  de  l'Institut,  prépare  en  ce  moment  une  importante  exposition  de 
dessins  de  maîtres  modernes,  do  l'année  1783  à  nos  jours.  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  a  bien  voulu,  sur  la  proposition 
de  M.  le  Directeur  des  beaux-arts,  mettre  à  la  disposition  du  comité  les 
galeries  de  l'École  des  beaux-arts,  à  partir  du  i"  février.  Une  commission 
spéciale  a  été  instituée  parmi  les  membres  de  l'Association  pour  mener  à 
bonne  fin  cette  entrepiise,  et  les  noms  d'ariistes  et  d'hommes  d'un  goût 
éprouvé  tels  que  MM.  Gustave  Boulanger,  Gérome,  Bonnat,  Jules  Thomas, 
Cavelier,  membres  de  l'Institut,  Jules  Lefebvre,  Marcille,  Th.  Frère 
Armand,  Dumaresq,  H.  Leroux,  Luminais,  Flament,  Buon,  Boussaton, 
L.  David,  Maignan,  de  Dramard,  Mercier,  Roger-Ballu,  etc.,  sont  un  sûr 
garant  du  choix  des  œuvres  et  du  succès  d'une  exposition  sans  précédent, 
et  dont  le  produit  sera  consacré  à  soulager  de  bien  nombreuses  et  bien 
cruelles  infortunes. 

—  Toute  la  presse  a  accueilli  l'an  dernier  avec  faveur  la  première  ap- 
parition d'un  ouvrage  utile  au  premier  titre,  l'Annuaire  général  de  la  Musi- 
que et  des  Sociéts  chorales  et  instrumentales  de  France.  L'édition  pour  1884 
est  en  préparation  On  sait  que  l'insertion  dans  cet  ouvrage  des  noms, 
adresses  et  professions  des  artistes  ou  industriels  est  absolument  gratuite, 
ainsi  qne  tout  ce  qui  concerne  les  Sociétés  d'art  musical.  On  nous  prie 
d'inviter  les  intéressés  à  signaler  incessamment  toutes  rectifications  ou 
modifications  à  l'édition  primitive  de  1883.  Tout  ce  qui  pourra  donner  à 
cet  ouvrage  le  degré  d'exactitude  qu'il  doit  atteindre  sera  accueilli  avec 
empressement  par  les  éditeurs.  Adresser  tous  documents  rectificatifs  ou 
demandes  de  renseignements,  au  siège  de  l'Administration,  rue  de  Dun- 
kerque  69.  Paris. 

eONCERTS    ET  SOIREES 

M.  Lamoureux  nous  offrait  dimanche  dernier  un  progamme  absolu- 
ment exceptionnel  :  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal  pour  ouvrir  la 
séance,  un  petit  drame  musical  de  Bach,  encore  inédit  ou  à  peu  près  et 
la  symphonie  avec  chœurs  qu'on  interprète  à  la  Société  des  Nouveaux 
concerts,  avec  une  perfection  qui  peut  servir  de  modèle.  Malgré  l'effet 
considérable  produit  par  le  chef-d'œuvre  de  Beethoven,  nous  ne  parlerons 
aujourd'hui  que  du  petit  drame  musical  de  J.-S.  Bach,  pour  rester  dans 
les  limites  fixées  par  ce  journal  aux  articles  de  critique.  Le  Défi  ie 
Phébus  et  de  Pan  est  une  grande  cantate  théâtrale  ou,  comme  l'appeLe 
Bach  lui-même,  un  drame  musical  :  dramma  per  musiea.  La  partition  de 
ce  ravissant  chef-d'œuvre  fut  écrite,  vers  1732,  sur  un  texte  emprunté 
par  Pioander  aux  Métarmorphoses  d'Ovide.  Picander  a  mis  en  scène  la 
mésaventure  célèbre  de  Midas,  qui  fut  gratifié  d'une  paire  d'oreilles  d'âne, 
pour  avoir  jugé  que  l'art  d'Apollon  était  inférieur  i  celui  de  Pan.  On  voit 
tout  de  suite  que  le  sujet  de  cet  ouvrage  ne  rentre  pas  dans  le  cercle 
habituel  des  compositions  de  Bach,  dont  le  génie  s'inspire  plutôt  des 
livres  sacrés,  que  des  textes  profanes.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
vieux  maître  a  su  se  plier  avec  une  souplesse  étonnante  au  genre  nouveau 
dans  lequel  il  s'essayait  et  qu'il  se  montre  ici,  de  la  manière  la  plus 
imprévue,  aussi  spirituel  que  génial.  Le  Défi  de  Phébus  et  de  Pan  comprend 
une  demi-douzaine  d'airs  et  deux  chœurs,  écrits  dans  le  style  polyphoni- 
que. Il  n'est  pas  besoin  de  dire,  je  pense,  que  ces  chœurs  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Ouant  aux  airs,  il  en  est  trois  surtout  qui  sont  des  compositions  hors 
li"-ne  Rien  de  plus  fin  que  la  mordante  satire  de  Momus  raillant  les  pré- 
tentions vaniteuses  de  Pan,  rien  de  plus  largement  mélodieux  que  l'air 
d'Apollon,  rien  de  plus  jovial  et  de  plus  allègre  enfin  que  la  ronde  de 
Pan  Ces  trois  morceaux  qui  contrastent  entre  eux  delà  manière  la  plus 
piquante  sufiBraient  seuls,  à  notre  avis,  pour  faire  le  succès  de  cette 
merveilleuse  composition.  Il  est  superflu  de  le  dire  :  1  orchestre  de 
M  Lamoureux  a  rendu  j  usque  dans  ses  nuances  les  plus  fines  toutes  les  grâces 
de  cette  musique  éternellement  jeune.  Quant  aux  chanteurs,  il  faut  citer 
en  première  ligne  le  baryton  Blauwaert,  qui  a  chanté  le  rôle  de  Pan  avec 
un  talent  vraiment  exceptionnel.  M.  Couturier  a  été  moins  heureux  ;  il 
est  vrai  qu'il  avait  accepté  de  chanter  à  l'improviste  un  des  airs  les  plus 
diiflciles  que  je  connaisse.  M'i=  Soubre  a  dit  d'une  voix  juste  et  d  un 
style  bien  musical  l'air  de  Momus,  M-«  Terrier-Vicini  avait  pour   partage 
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l'air  de  Mercure  qui  n'est  pas  l'un  des  meilleurs  de  l'ouvrage.  Quant  à 
M.  Van  Dyck,  un  accident  de  voix  au  début  de  l'air  de  Midas  l'avait  un 
peu  décontenancé;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  M.  Lamoureux  tient  là 
un  ténor  doué  d'un  organe  très  agréable  et  d'une  diction  remarquable. 
C'est  un  chanteur  plein  d'avenir.  v.  w. 

—  Le  concert  de  M.  Pasdeloup  (septième  Concert  populaire)  a  été  irré- 
prochable comme  exécution,  l'orchestre  a  fait  des  progrès  très  réels.  Mais 
quelle  est  cette  maladie  dont  tous  les  chefs  d'orchestre  sont  affectés  en  ce 
moment,  cette  manie  du  programme  à  légende?  Celle  de  la  symphonie  en 
la  de  Beethoven  est  un  comble.  Nous  savions  et  Beethoven  savait  ]iroba- 
blemeut  aussi  que  cette  sj'mphonie  avait  un  caractère  champêtre  qui  lui 
donnait  une  sorte  de  parenté  avec  Is.  pastorale.  Mais  il  ne  _  s'était  jamais 
douté  que  son  premier  morceau  représentait  l'arrivée  des  villageois  à  une 
noce  ;  que  son  émouvant  allegretto,  tragique  dans  son  expression  doulou- 
reuse, au  point  que  quelques-uns  l'ont  appelé  une  marche  funèbre,  était 
une  marche  nuptiale  ;  que  le  scherzo  figurait  une  danse  de  villageois  et 
un  cortège  de  mariés;  qu'enfin  le  finale  était  une  orgie,  ni  plus  ni  moins 
qu'à  la  Tour  de  Neslc  !  —  et  voilà  où  on  en  arrive  lorqu'on  suppose  que 
le  public  ne  se  contente  pas  de  l'impression  générale  que  lui  donne  une 
belle  œuvre,  et  qu'il  lui  faut  des  explications  détaillées  de  ce  que  l'auteur 
a  voulu,  ou  plutôt,  n'a  pas  voulu  peindre.  M.  Chaussier  est  un  habile 
corniste  connu  et  apprécié  des  habitués  des  Concerts  populaires.  Son 
Andante  et  Rondo  avec  accompagnement  d'orchestre  a  été  fort  applaudi. 
L'ouverture  de  Charlotte  Cordaij  de  M.  Peter  Benoit  a  été  accueillie  avec 
une  froideur  que  nous  ne  nous  expliquons  pas;  comme  dans  une  ouver- 
ture très  connue  de  Littolf,  M.  Peter  Benoit  a  traité  l'air  révolutionnaire 
Ça  ira  et  l'air  national  la  Marseillaise,  avec  une  grande  habileté,  une 
grande  fougue  et  une  puissance  d'orchestralion  peu  communes.  A  ces  deux 
airs,  il  a  joint  un  motif  original,  pénétrant  et  dramatique  ;  en  combinant 
ces  trois  sujets,  l'auteur  arrive  à  une  explosion  saisissante,  où  dominent 
les  mâles  accents  de  la  Marseillaise.  Nous  engageons  fortement  M.  Pas- 
deloup à  donner  une  seconde  audition  de  celte  œuvre  intéressante.  Aux 
cataractes  instrumentales  de  M.  Peter  Benoit,  succédaient  les  na'ifs  accents 
de  la  Sérénade  d'Haydn,  toujours  bien  accueillie  et  toujours  bissée. 
M.  Ritter  a  dit  le  Concerto  en  la  de  Mozart  :  il  l'a  dit  avec  son  talent  ordi- 
naire, sa  simplicité  de  style,  sa  netteté  d'exécution  qui  vont  si  bien  à 
Finterprétation  des  chefs-d'œuvre  classiques.  Le  concert  se  terminait  par 
la  brillante  Fête  Bohème  ii  Masseuet  qui  a  été  acclamée.—  h.  B.iRBEDETTE, 

—  Les  honneurs  du  dernier  concert  du  Châtelet  ont  été  pour  Strucnsée. 
Tandis  que  le  Théâtre-Français,  avec  Bertrand  et  Raton,  tenait  l'infor- 
tuné ministre  de  Christian  VII  obstinément  relégué  dans  les  coulisses, 
M.  Colonne  le  plaçait  au  premier  plan  de  son  programme,  avec  l'ad- 
mirable musique  composée  par  Meyerbeer  pour  le  drame  de  son  frère 
Michel.  Cette  partition,  que  Fétis  considère  comme  »  une  œuvre  dans 
laquelle  il  n'y  a  pas  une  page  faible  »,  comprend  neuf  morceaux,  dont 
le  1"  et  le  7«  (l'ouverture  et  la  polonaise)  sont  particulièrement  connus  du 
public  parisien.  Parmi  ceux  que  l'auditoire  a  le  plus  vivement  goûtés 
nous  citerons  encore  l'entr'acte  de  la  Révolte,  la  scène  de  la  Bénédiction, 
une  simple  et  magnifique  phrase,  confiée  à  trois  violoncelles,  et  le  chœur 
des  soldats,  vigoureusement  enlevé  à  quatre  temps  dans  un  rythme  qui  rap- 
pelle à  la  fois  une  marche  de  Grétry  et  un  chœur  du  3«  acte  du  Prophète. 
Le  motif,  d'abord  accompagné  tout  uniment  par  quelques  roulements  de 
tambour,  passe  ensuite  des  voix  à  l'orchestre,  où  il  s'enrichit  d'effets 
nouveaux,  d'accords  hardis,  de  modulations  imprévues,  le  tout  accommodé 
à.  ce  style  lié  qu'afi'octionnaiont  les  vieux  maîtres.  On  trouve  un  exemple 
remarquable  de  ce  jeu  musical  dans  la  dernière  partie  de  la  9'  sympho- 
nie de  Beethoven,  et  M.  Delibes  s'en  est  heureusement  inspiré  pour  l'har- 
monisation de  son  chant  militaire,  dans  le  l"  entr'acte  de  Lakmé.  L'inter- 
prétation de  Slruensée  par  l'orchestre  du  Châtelet  ne  laisse  pas  prise  à  la 
moindre  critique.  Le  public  a  salué  de  longs  applaudissements  une 
œuvre  qui  lui  est  trop  rarement  présentée,  et  le  succès  ne  fera  sans 
doute  que  s'accroître  avec  les  auditions  prochaines. 

Les  airs  de  ballet  d'Henry  VIII  ont  émigré  à  l'association  artistique,  qui 
en  fait  très  nettement  ressortir  la  facture  savante  et  les  intéressantes 
combinaisons  harmoniques.  Enfin,  la  séance  se  terminait  par  une  superbe 
audition  du  Désert.  M.  Bosquin,  chargé  des  soli,  se  voit  chaque  fois  obligé 
de  redire  la  Réierie  du  soir,  et  cet  étrange  Salamalcck  du  Muezzin,  écrit  pri- 
mitivement pour  un  genre  de  voix  heureusement  peu  répandu  en  France. 

E.    DE  BRICQUEVILLE. 

—  On  nous  écrit  de  Boulogne  :  «  La  Société  des  Concerts  populaires  a 
ouvert  dimanche  dernier  sa  seconde  saison.  Plus  de  six  cents  personnes 
assistaient  à  cette  réunion.  La  salle  était  trop  petite,  ou  a  dû  refuser  beaucoup 
de  monde.  Oh  a  entendu  comme  soliste  M.  Dumon,  flûte  solo  de  S.  M.  le 
roi  des  Beiges,  professeur  de  flûte  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles. 
Grand  succès,  le  style  large  et  superbe  de  M.  Dumon  a  été  acclamé.  L'or- 
chestre très  nombreux  a  eu  aussi  sa  large  part  d'ovation.  Il  a  exécuté 
avec  ensemble  et  beaucoup  de  finesse  la  symphonie  italienne  de  Men- 
delssohn,  une  scène  de  Ballet,  l'ouverture  de  Turandot  de  Lachner.— L'œu- 
vre des  Concerts  populaires  de  Boulogne  progresse  rapidement.  Elle  est 
appelée  à  un  bel  avenir.  Celte  Société  annonce  pour  le  "21  de  ce  mois 
un  grand  festival  dans  lequel    on  entendra  pour  la  première  fois  la  Fille 


de  Suiil,  le  nouvel  opéra  de  Félix  Godefroid.  Ce  dernier  doit  venir  diriger 
son  œuvre.  Le  ténor  Vergnet  et  M"°  Nadaud  prêtent  aussi  leur  concours. 
Il  y  aura  des  chœurs  d'hommes,  de  dames  appartenant  à  la  meilleure 
Société  boulonnaise  et  un  orchestre  nombreux.  Gomme  on  le  voit,  à  Bou- 
logne on  veut  faire  de  la  décentralisation  artistique,  le  mouvement  mu- 
sical sous  l'impulsion  de  la  Société  des  Concerts  populaires  fait  de  grands 
progrès  dans  cette  ville. 

—  Un  très  beau  concert  pour  les  pauvres  a  été  donné  la  semaine  der- 
nière à  Saint-Quentin  ;  Porganisation  en  avait  été  confiée  à  l'excellent 
violoncelliste  H.  François,  directeur  de  l'école  municipale  de  musique  de 
cette  ville,  qui  s'était  assuré  le  précieux  concours,  pour  la  partie  vocale, 
de  M.  et  M""  Georges  Clément,  les  sympathiques  chanteurs  de  Paris,  et 
pour  la  partie  instrumentale,  de  MM.  Sinsoilliez,  violoniste,  et  Rousseau, 
pianiste,  professeurs  de  l'école. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

Programme  des  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés  aujourd'hui 
dimanche  : 

Au  Conservatoire  :  1°  Symphonie  en  la  de  Beethoven  ;  2"  Pater  noster 
de  Meyerbeer;  3°  Andante  et  Scherzo  de  la  Reformations-Symphonie  de  Men- 
delssohn  ;  i"  Chœur  de  Castor  et  Pollux  de  Rameau  ;  S"  Ouverture  d'Eu- 
rianthe  de  'Weber.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

Au  Cirque  d'hiver  :  1"  Symphonie  de  la  Reine  de  Haydn  ;  "i"  première 
audition  de  Pologne,  poème  symphouique  de  M'"=  Augusta  Holmes  ;  3"  Quin- 
tette de  Mozart:  i"  symphonie  en  ré  mineur  de  R.  Schumann;  b"  Fantaisie 
appassionata,  pour  violon  de  Vieuxtemps.  par  M.  Hayot,  des  Concerts  po- 
pulaires, premier  prix  du  Conservatoire  en  1883  ;  S"  ouverture  de  Léonore 
de  Beethoven.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

Au  Chate.\i"-d'eau  :  1''  ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal  de  Mendelssolin  ; 
i"  deuxième  audition  du  Défi  de  Phébus  et  de  Pan  de  J.-S.  Bach,  avec  soli 
par  M'^'s  Soubre.  Terrier-Vicini,  MM.  Couturier,  Van  Dyciï  et  Blauwaert; 
3"  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  avec  M™=^  Soubre,  Terrier-Vi- 
cini, MM.  Van  Dyck  et  Blauwaert.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Charles 
Lamoureux. 

Au  Châtelet  :  1°  deuxième  et  dernière  audition  de  Struensée  de  Meyer- 
beer ;  2"  première  audition  de  la  fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de 
Emile  Bernard,  par  M.  Louis  Diémer  ;  3°  prélude  de  Parsifal  et  Chevau- 
chée de  la  Vallcyrict,  de  "Wagner;  i"  troisième  et  dernière  audition  de  frag- 
ments d'Henry  VIII  de  Saint-Saëns.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Co- 
lonne. 

Ce  soir,  deuxième  concert  avec  chœurs,  donné  par  M.  Broustet,  dans 
les  salons  de  l'Hôtel-Continental.  Programme  :  i"  Ouverture  de  Ruy-Blas, 
de  Mendelssohn;  2"  Menuet  de  Bocherini;  3"  Romance  pour  cor,  de  M.  Bru- 
neau,  exécutée  par  M.  Garrigue;  i"  Scène  finale  de  Ruth,  de  M.  Rostand, 
chantée  par  M.  Couturier;  5°  Suite  d'orchestre,  de  M™''  de  Grandval  ;  6" 
Marche  funèbre  d'une  marionnette  et  Berceuse  de  Gounod  ;  I"  Marche  du 
Tannhœuser,  de  Wagner,  avec  chœurs.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Broustet. 

—  La  Société  amicale  des  Ariégeois  donnera  dans  les  salons  de  Herz, 
de  la  rue  de  la  Victoire,  le  samedi  IS  décembre,  une  grande  soirée  musi- 
cale et  instrumentale  au  bénéfice  de  sa  Caisse  de  secours  et  avec  le  con- 
cours d'artistes  de  nos  principales  scènes. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  M.  Julien  Mathieu  qui  chanta  les  forts  ténors 
avec  de  grands  succès,  à  Paris  et  en  province.  La  dernière  fois  qu'il  se 
fit  entendre  à  Paris,  ce  fut  en  1835  au  Théâtre-Italien,  où  il  chanta  le  Tro- 
vatore  et  Ottello.  M.  Mathieu,  dont  les  dernières  années  n'avaient  pas  été 
heureuses,  est  mort  dans   sa   petite    maison  de  Neuilly. 

—  M.  André  Simiot  qui  avait  fait,  il  y  a  quelques  semaines,  une  chute 
dangereuse,  vient  de  succomber  aux  suites  de  ce  malheureux  accident. 
M.  Simiot,  âgé  de  soixante  ans  environ,  avait  fait  représenter  plusieurs 
opérettes  et  un  grand  opéra  intitulé  l'Africaine,  qui  fut  joué  dans  un  café 
concert.  C'était  un  homme  de  talent,  dit-on,  et  de  relations  très  cor- 
diales. 

—  On  annonce  de  Berlin  la  mort  du  professeur  Lud-svig  Erl,  connu  par 
ses  intéressants  travaux  sur  les  chants  populaires  de  l'Allemagne. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

M.  Ernest  Garnier,  -16,  rue  de  la  Fidélité,  a  repris,  depuis  le 
3  novembre,  ses  cours  de  théorie  musicale,  solfège,  harmonie  et  compo- 
sition, les  lundis  et  vendredis,  de  2  à  4  heures  pour  dames  et  demoiselles, 
et  les  mardis  et  samedis  de  -i  h.  1/i  à  6  h.  l/i  pour  jeunes  gens.  Prix 
de  chaque  cours:  20  francs  par  mois.  11  continuera  ses  leçons  particulières 
à  domicile  et  par  correspondance. 

Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnement. 

—  En  vente  au  Ménestrel,  la  Gigue  américaine  du  sir  Roger  de  Coverley, 
théorie  de  Desrat  et  musique  de  Stutz. 


>EB     —  IMPIUMERIE 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  {^^  article),  Arthur  Pougin.  — 
IL  Semaine  tliéàtrale  :  la  Farandole  à  TOpéra,  Marta  au  Tlaéâtre-Italicn,  débuU 
à  rOpéra-Comique,  nouTelles,  II.  Moreno.  —  III.  Françoise  de  liimini  et  Ambroisc 
Tliomas  à  Anvers,  correspondance.  —  IV.  Lakiné  h  Francfort,  opinion  de  la 
presse  allcmaudo,  —  V.^  Nouvelles  diverses,  Concerts  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  une 

MAZURKA 

de  Raoul  Pugno,  n°  1  de  la  suite  d'orclieslre  exécutée  au  Vaudeville  dans 
les  Rois  en  Exil.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Provençale,  pièce  extraite 
de  la  Farandole,  le  nouveau  ballet  de  MM.  Ph.  Gille,  A.  Mortier  et  L. 
Mérante,  musique  de  Théouore  Dubois. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  Rappelle-loi,  mélodie  d'AuxERi-MANZocCHi,  poésie  d'AuFRED  de 
Musset.  —  Suivra  immédiatement:  Mon  petit  cœur  soupire  (auteur  inconnu), 
air  extrait  de  l'Album  de  la  Grand' maman,  de  J.-B.  Wekerlin. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


I 

Les  Ardennes,  pairie  de  Mêhid.  —  Givet,  sa  ville  natale.  —  Le 
monument  élevé  à  Méhul  par  ses  comitoyens.  —  Culte  des  habitants 
de  Givet  pour  la  mémoire  du  grand  homme.  —  La  rue  Méhul.  — 
La  statue  projetée.  —  Le  théâtre  Méhul. 

(Suite) 
J'ai  dit  dans  quel  état  de  délabrement,  se  trouvait  le  mo- 
nument actuel.  Ce  n'est  point  pourtant  que  l'aimable  et  pa- 
triotique petite  ville  de  Givet  ne  soit  soucieuse  de  la  gloire  de 
son  plus  illustre  enfant,  et  le  nouveau  projet  qu'elle  a  formé 
témoigne  suffisamment  de  ses  sentiments  à  cet  égard.  Elle 
se  montre,  au  contraire,  justement  orgueilleuse  d'avoir  donné 
le  jour  à  Méhul,  et  le  souvenir  de  ce  grand  artiste,  qui  fut 
aussi  un  liomme  de  cœur  et  un  homme  de  bien,  semble  la 


vivifier  et  la  grandir  à  ses  propres  yeux.  Aussi  peut-on  dire 
qu'elle  n'épargne  rien  pour  conserver  à  ce  souvenir  toute  sa 
persistance  et  sa  vivacité.  Toute  une  série  de  faits  intéres- 
sants sufBraient  à  donner  une  idée  du  culte  que  les  habi- 
tants de  Givet  ont  voué  à  leur  illustre  compatriote. 

Tout  d'abord,  en  1841,  la  municipalité  conçut  et  mit  à 
exécution  la  louable  pensée  de  donner  à  l'une  des  rues  de 
la  ville  le  nom  de  Méhul.  Cette  rue,  qui  d'un  côté  forme 
carrefour  avec  les  rues  d'Anjou,  des  Récollets  et  du  Conqué- 
rant, débouche,  à  son  autre  extrémité,  sur  les  glacis  des 
fortifications.  Elle  portait  jadis  le  nom  de  rue  des  Religieu- 
ses, et  c'est  sur  la  proposition  du  maire,  approuvée  par  le 
conseil  municipal,  qu'elle  échangea  ce  nom  contre  celui  de 
Méhul,  qui  y  était  né.  Voici  le  texte  de  la  délibération  du 
conseil  à  ce  sujet  : 

registre   BES   délibérations  du  conseil  .MUNICIPAL  DE   LA   COMMUNE    DE  GIVET 

Séance  ordinaire  du  il  août  4841. 

L'an  mil  huit  cent  quarante-un,  le  onze  du  mois  d'aoùl,  à  deux 
heures  du  soir,  le  conseil  municipal  de  la  commune  de  Givet,  dû- 
ment convoqué  par  M.  le  maire,  s'est  assemblé  au  lieu  ordinaire 
de  ses  séances,  sous  la  présidence  de  M.  Eslivant-Debraux,  pour  la 
session  ordinaire  d'août. 

Présents  :  MM.  Bidou,  Polonié,  Métra,  Debraus,  Masseliu,  Vau- 
doit,  Bernet,  Noël,  RoLson,  Rousseau,  Briquelet,  Parent,  Davaux^ 
Estivant  (Félix),  Fonder,  Schet,  formant  la  majorité  des  membres 
en  exeicice. 

Conformément  à  la  loi,  il  a  été  procédé  à  la  nomination  d'un  se- 
crétaire pris  dans  le  sein  du   conseil;   M ,   ayant  obtenu  la 

majorilé  des  suffrages,  a  été  désigné  pour  remplir  ces  fonctions, 
qu'il  a  acceptées. 

M.  le  président  expose  que  notre  célèbre  concitoyen,  le  composi- 
teur Méhul,  étant  né  dans  la  rue  des  Religieuses,  il  propose,  afin  do 
prouver  tout  le  désir  que  nous  avons  d'honorer  et  de  perpétuer  sa 
mémoire,  de  substituer,  à  cette  rue,  le  nom  de  Méhul  à  celui  des 
Religieuses. 

Le  conseil  déclare,  par  un  vote  atlirmatif  et  unanime,  partager  les 
intentions  de  M.  le  maire,  pour  qu'a  l'avenir,  la  rue  en  question 
porle  le  nom  de  cite  Méhul. 

Fait  et  délibéré  en  séance,  les  jour,  mois  et  an  susdits. 

Et  ont  les  membres  présents  signé. 

(Suivent  les  signatures.) 
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LE  MENESTREL 


C'est  dans  la  maison  qui  porte  actuellement  le  n"  5  de  cette 
ancienne  rue  des  Religieuses,  aujourd'hui  rue  Méhul,  qu'est  né 
l'illustre  auteur  de  Joseph  et  cVAriodant.  Je  suppose,  sans  en  avoir 
pu  acquérir  la  certitude,  que  c'est  à  l'époque  où  ce  changement 
de  nom  fut  opéré,  que  l'on  plaça  sur  la  façade  de  cette  maison 
la  plaque  commémorative  en  marbre  noir  sur  laquelle  on  peut 
lire  celte  inscription  (qui  aurait  besoin  d'un  nettoyage  vigou- 
reux) : 

E.   N. 
MÉHUL 

MEMBRE    DE    l'iNSTITUT 

EST   NÉ 

DANS   CETTE    MAISON 

LE    24   JUIN   1763 

Le  malheur  est  que  cette  inscription  est  fautive,  et  qu'elle 
donne  pour  la  naissance  du  compositeur  une  date  inexacte, 
bien  que  cette  date  ait  été  enregistrée  par  tous  les  biogra- 
phes. Dans  le  supplément  à  la  Biographie  universelle  des  Musiciens 
de  Fétis,  j'ai  moi-même  rectifié  cette  erreur;  mais  il  était  bien 
facile  aux  habitants  de  Givet  de  ne  la'  point  commettre,  et  il 
serait  à  désirer  qu'ils  plissent  la  peine  de  la  corriger  sur  un 
monument  dont  le  caractère  est  en  quelque  sorte  officiel. 
Méhul,  en  effet,  est  né,  non  le  M,  mais  le  .22  juin  1763,  ainsi 
qu'en  témoigne  son  acte  de  baptême,  dont  voici  le  texte, 
extrait  des  registres  de  la  paroisse  de  Givet-Saint-Hilaire  (1)  : 

Etienne-Nicolas,     flls    légitime    de    Jean-François    Méhul    et  de 
Cécile  Keuly,  né  le  vingt-deux  juin    1763,  a    été   baptisé  le    même 
jour  par  nous,  vicaire  de  celte  paroisse,  et  a  eu  pour  parrein  (sic) 
Elienne-Nicolas  Gretik  et  pour  marreine  {sic)  Marie  Thérèse  Faigne. 
Signii  :  Jean-François  Méhul. 
E.-N.  Greck. 
Marie-Thérèse  Faigne. 
Defoin. 

•Eour  en  revenir  à  la  rue  Méhul,  je  dois  constater  qu'on  y 
rend,  en  ce  moment  même,  un  nouvel  hommage  au  grand 
artiste  dont  elle  porte  le  nom.  Un  peu  plus  loin  que  la 
maison  où  est  né  le  maître,  et  du  côté  opposé  on  construit 
actuellement  un  nouveau  théâtre  destiné  à  remplacer  l'ancienne 
salle  de  spectacle,  qui  tombait  de  vétusté.  Sur  un  emprunt 
qu'elle  a  contracté  récemment,  la  ville  a  prélevé  les  fonds 
nécessaires  à  l'édification  de  ce  théâtre,  qui  doit  être  inauguré 
ces  jours  prochains,  et  qui,  comme  la  rue  dans  laquelle  il  est 
situé,  portera  le  nom  du  glorieux  enfant  de  Givet.  Par  malheur, 
une  ville  de  si  peu  d'importance  ne  peut  se  donner  le  luxe 
d'une  troupe  d'opéra  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  lit  sur  la  façade 
du  nouveau  monument: 

COMÉDIE.  —  SALLE  MÉHUL.  —  drame. 

Le  projet  de  la  municipalité,  en  ce  qui  concerne  la  statue 
qu'elle  a  l'espoir  d'élever  prochainement  à  Méhul,  est  de  sup- 
primer les  constructions  qui  font  face  au  nouveau  théâtre  et 
de  former  là  une  place  destinée  à  recevoir  l'image  du  maître. 
Elle  ne  saurait,  en  effet,  être  mieux  qu'en  cet  endroit. 

Tout  ceci  prouve  suffisamment  que  le  souvenir  de  Méhul  est 
loin  de  s'éteindre  dans  le  cœur  de  ses  compatriotes.  Très  vi- 
vace,  au  contraire,  et  toujours  ardent,  il  semble  planer  sur  la 
ville  qui  lui  a  servi  de  berceau,  et  fait  complètement  oublier 
celui  des  quelques  hommes  distingués  qui  y  ont  aussi  vu  le 
jour  (2). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


(1)  Une  autre  erreur  s'est  constamment  produite  au  sujet  de  Méliul,  à 
qui  tous  les  biograplies  ont  donné  les  prénoms  d'Etienns-Henri,  tandis  que, 
comme  on  vient  de  le  voir,  ces  prénoms  étaient  Etienne-Nicolas.  Quant  à 
la  date  de  sa  naissance,  elle  a  été  inscrite  avec  exactitude  sur  sou  tom- 
beau. 

(2)  Ou  cite,  comme  étant  nés  à  Givet,  le  graveur  Longueil,  qui  se  fit 
remarquer  au  dix-huitième  siècle,  et  trois  îiommes  de  guerre  :  le  baron 
Gédéon  de  Contamine,  maréchal  de  camp,  son  frère  le  vicomte  Théodore 
de  Contamine,  aussi  maréchal  de  camp,  et  le  lieutenant  général  comte 
Léon.  M"'=  Rolandeau,  cantatrice  et  actrice  charmante,  qui,  au    temps  de 


SEMAINE     THEATRALE 


La  Farandole,  le  ballet  qu'on  vient  de  représenter  à  l'Opéra,  con- 
tinue très  heureusement  les  traditions  nouvelles  et  plus  élevées 
mises  en  honneur  par  Léo  Delibes  pour  ce  genre  de  musique  :  La 
Source,  Coppéiia,  Sylvia,  radieuse  trinité  de  partitions  charmantes, 
qui  relevèrent  le  ballet  des  banalités  et  des  insigniflances  où  on 
l'avait  fait  tomber. 

Le  succès  de  Delibes  ne  pouvait  manquer  d'engendrer  des  imi- 
tateurs, qui  tous  lui  ont  emboîté  le  pas  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  mais  toujours  en  produisant  des  œuvres  non  vulgaires  et 
qui  commandaient  tout    au    moins    l'attention    des  musiciens. 

Théodore  Dubois  nous  paraît  jusqu'ici,  avec  Widor,  celui  qui 
aura  suivi  le  maître  de  plus  près.  Cette  partition  de  la  Farandole 
est,  en  effet,  pleine  de  finesse,  de  grâce  et  d'idées  piquantes.  Les 
motifs  heureux  y  abondent  et  toujours  développés  par  la  main  d'un 
musicien  ingénieux  et  distingué. 

La  fable  du  libretlo  est  simple  dans  sa  donnée  poétique,  comme 
il  convient  à  une  pantomime,  qui  ne  doit  avoir  que  de  grandes 
lignes  bien  visibles  à  l'œil,  sans  se  perdre  dans  de  petits  détails 
d'une  compréhension  difficile. 

Vivette,  fille  d'un  riche  fermier  des  environs  d'Arles,  est  tendre- 
ment aimée  d'Olivier  (que  voilà  bien  un  nom  du  midi),  jeune  tam- 
bourinaire exquis  mais  sans  écus,  ce  qui  ne  fait  pas  l'afFaire  du 
papa  de  la  demoiselle.  Toutes  les  demandes  du  pauvre  Olivier  sont 
repoussées.  Il  est  désespéré,  quand  un  vieux  mendiant,  ancien  tam- 
bourinaire retraité  et  qui  finit  ses  jours  dans  la  sorcellerie,  le  prend 
en  pitié  à  la  suite  d'un  signalé  service  que  son  jeune  collègue 
lui  a  rendu  en  le  protégeant  contre  les  coups  de  quelques  malin- 
tentionnés. Olivier  veut-il  surmonter  tous  les  obstacles  ?  Qu'il  le 
suive  cette  nuit  aux  arènes,  où  les  âmes  des  amantes  infidèles  se 
donnent  rendez-vous  pour  danser  la  Farandole  au  clair  de  lune. 
S'il  résiste  à  leurs  séductions,  son  amour  triomphera.  Voilà  la  lé- 
gende. 

Olivier  court  aux  arènes,  emportant  pour  tout  talisman  une  bran- 
che de  rosier  qu'il  tient  de  Vivelte  et  qui  suffit  à  le  proléger  long- 
temps contre  les  pièges  des  âmes  infidèles,  de  bien  belles  per- 
sonnes cependant  dans  leurs  robes  blanches  qui  semblent  faites 
d'un  rayon  de  la  lune.  Elles  courent  en  vain  autour  de  lui  comme 
des  papillons,  au  son  des  harpes  éoliennes;  en  vain  elles  lui  ten- 
dent des  coupes  enchanteresses  et  se  transforment  en  bacchantes. 
Sylvine  elle-même  échoue,  Sylvine,  la  plus  belle  des  âaies  infi- 
dèles, celle  à  qui  (toutes  les  gazettes  le  proclament  depuis  huit 
jours)  nous  devrons,  sans  doute,  l'abolition  de  l'affreux  corset,  rem- 
placé par  an  souple  et  gracieux  appareil  en  caoutchouc,  qui  n'ôte 
rien  aux  réalités  d'une  jolie  taille.  Olivier  résiste  cependant,  lors- 
qu'une de  ces  diablesses  a  la  méchante  idée  de  prendre  la  figure 
et  la  forme  de  Vivette  elle-même.  C'en  est  fait  d'Olivier  ;  il  est 
dans  les  bras  de  la  fausse  Vivetle  et  lui  passe  au  doigt  l'anneau 
nuptial.  Il  est  perdu  et  roulé,  comme  un  corps  inerte  dans  la 
tempête,  au  milieu  de  la  farandole  infernale  qui  court  et  se  déroule 
au  milieu  des  arènes,  irrésistible  et  ondulante  aux  pâles  clartés 
de  la  lune. 

Olivier  se  retrouve  le  malin  rompu  et  honteux  au  bord  d'un  tor- 
rent où  il  veut  se  précipiter,  quand  Maurias  le  mendiant  l'arrête. 
Vivetle  a  fini  par  attendrir  sou  père.  Ils  vont  être  heureux.  En  effet, 
tout  se  prépare  pour  la  noce  qui,  déjà  se  met  en  marche  du  côté 
de  l'église.  Les  cloches  sonnent  et  les  violoneux  raclent  de  leur 
instrument  quand  tout  à  coup  le  ciel  s'obscurcit,  le  tonnerre  gronde 
et,  au  milieu  des  éclairs  apparaît,  escorté  de  toutes  les  âmes  infi- 
dèles, le  fantôme  des  arènes  qui  vient  réclamer  son  fiancé  en  mon- 
trant l'anneau  nuptial.  Olivier  ne  peut  résister.  Il  est  comme 
entraîné  vers  le  fantôme  par  une  force  irrésistible.  Mais,  au  haut 
du  rocher,  Maurias  apparaît  avec  son  tambourin  et  commence  à 
battre  la  farandole  des  esprits,  qui  le  suivent  comme  attirés  par 
un  pouvoir  magique.  Maurias  descend  vers  le  gouffre  et  s'y  préci- 

Méhul,  fit  partie  de  l'admirable  troupe  de  l'Opéra-Gomique,  naquit  à  Char- 
lemont. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  le  21  juin '1863  Givet  célébra,  à 
l'aide  d'un  grand  festival  musical  organisé  par  la  société  chorale  les  Enfants 
de  Méhul,  et  auquel  prirent  part  un  grand  nombre  de  sociétés  françaises  et 
étrangères,  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Méhul.  —  Enfin, 
je  ferai  remarquer  qu'un  beau  portrait  de  Méhul,  exécuté  par  AViertz,  le 
célèbre  peintre  belge,  d'après  l'adorable  pastel  de  Ducreux,  et  offert  à  la 
ville  par  l'auteur,  orne  la  salle  des  séances  du  Conseil  municipal. 
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pite  soudain,  suivi  de  toutes  les  âmes  infidèles  qui  s'y  engloutis- 
sent avec  lui.  La  mort  du  pauvre  Maurias  assure  le  bonheur  de 
Vivette  et  d'Olivier. 

On  voit  que  ce  poétique  sujet  offre  au  musicien  des  situations 
bien  faites  pour  l'inspirer  et  M.  Théodore  Dubois  ne  les  a  pas 
laissées  échapper.  Le  second  acte  surtout  lui  a  fourni  une  occasion 
de  se  signaler.  L'apparition  des  âmes  infidèles  aux  arènes  est  traitée 
d'une  façon  tout  à  fait  symphonique,  avec  une  plirase  de  Scherzo 
qui  rappelle  la  manière  de  Mendelssohn,  coupée  tout  à  coup  par  un 
motif  plus  lent,  confié  au  cor,  à  la  clarinette  et  au  basson.  Ce  mé- 
lange de  timbres  donne  bien  l'impression  un  peu  lourde  du  fantas- 
tique, comme  le  comprenait  Weber.  Nous  tenons  tout  ce  n"  12  de 
la  partition  pour  une  fort  belle  page.  L'effet  des  harpes  éoliennes 
y  est  aussi  très  curieusement  rendu.  La  scène  de  la  tentation, 
avec  sa  jolie  phrase  de  violons  en  sourdine,  mérite  aussi  qu'on  s'y 
arrête,  comme  aussi  au  solo  de  violon  (l'apparition)  dont  M.  Garcia 
a  su  tirer  si  bon  parti.  La  valse  des  âmes  infidèles  est  une  des 
plus  gracieuses  pensées  de  la  partition  et  la  farandole  fantastique, 
avec  ses  curieux  effets  d'orchestration,  couronne  admirablement  ce 
bel  acte,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  musicien  qui  l'a 
conçu. 

Au  1"  acte  il  nous  faudra  citer  la  très  belle  phrase  de  violoncelle, 
qui  souligne  l'entrée  d'Olivier  et  l'accompagnera  ensuite  partout  à 
travers  la  partition,  le  joli  pas  syncopé  de  Vivette,  le  chant  des 
Tambourinaires,  l'originale  provençale  avec  ses  mouvements  rom- 
pus, un  bel  adagio,  la  piquante  valse  des  Olivettes,  qui  va  devenir 
populaire,  et  la  variation  bissée  de  M"'=  Mauri.  Au  3"  acte,  le  plus 
court,  encore  un  petit  menuet  charmant,  une  valse  lente  et  une 
scène  d'orage  vigoureusement  rendue. 

On  voit  que  cette  partition  si  riche  va  achever  de  mettre  tout  à 
fait  en  lumière  un  musicien  charmant,  qui  n'attendait  que  cette 
occasion  pour  prendre  sa  véritable  place  à  côté  des  chefs  de  la 
jeune  école. 

L'héroïne  de  celte  petite  fête  chorégraphique  a  été  Kosila  Mauri, 
plus  en  grâce  et  en  talent  que  jamais.  C'est  la  muse  de  la  danse 
elle-même  et  on  lui  eût  fait  volontiers  bisser  tous  ses  pas,  si  on  n'avait 
craint  de  pousser  trop  loin  l'indiscrétion.  On  n'a  pu  résister  cepen- 
dant au  plaisir  d'en  revoir  deux  des  plus  piquants  :  la  variation 
syncopée  du  premier  acte  et  le  staccato  du  troisième.  Les 
petits  pieds  de  la  danseuse  sont  comme  deux  fines  aiguilles,  qui 
tricotent  avec  une  dextérité  surprenante  et  démêlent,  comme  si  de 
rien  n'était,  les  difficultés  les   plus   inextricables  de  la  danse. 

Autour  d'elle,  tout  un  bataillon  de  jolies  voltigeuses,  en  tête 
desquelles  il  faut  citer  M""  Sanlaville,  Piron,  Ottolini,  Fatou,  Hirsch, 
Biot,  etc.,  etc.  La  belle  Monchanin  faisait  ses  débuts  dans  la  pan- 
tomime, à  laquelle  sa  sculpturale  plastique  se  prête  tout  particu- 
lièrement. La  non  moins  belle  Invernizzi  a  fait  sensation  dans  la 
scène  de  séduction  et  il  faut  que  ce  Mérante  soit  bien  fort,  un 
homme  en  bronze,  pour  lui  résister.  Beaucoup  parmi  les  spectateurs 
n'avaieat  pas  la  même  impassibilité. 

Puisque  nous  tenons  Mérante,  adressons-lui  tous  nos  compli- 
ments, non-seulement  pour  la  façon  intéressante  doijt  il  a  su 
mimer  et  danser  le  rôle  d'Olivier,  mais  encore  pour  les  jolies 
combinaisons  chorégraphiques  qu'il  n'a  cessé  de  semer  tout  le  long 
de  la  Farandole. 

L'orchestre,  sous  la  conduite  de  M.  Altès,  s'est  tout  particulière- 
ment signalé.  Rien  à  redire,  ni  à  reprendre.  Il  a  été  fin  et  chaleu- 
reux suivant  l'occasion. 

Décors  superbes  de  MM.  Rubé,  Chapron  et  Lavastre.  Celui  du 
2"  acte,  les  arènes  d'Arles  au  clair  de  lune,  a  fait  une  véritable 
sensation.  C'est  une  des  plus  belles  toiles  qu'on  ait  encore  vues  à 
l'Opéra.  Costumes  charmants  de  M.  Lacoste;  à  sigaaler  comme  de 
petits  chefs-d'œuvre  ceux  des  tambourinaires  traités  à  la  Watteau 
et  tout  enguirlandés  de  roses. 

Une  innovation  tout  à  fait  curieuse,  c'est  celle  des  petites  flammes 
électriques  qui  s'allument  soudain  sur  la  tête  des  danseuses,  grâce 
à  deux  petits  accumulateurs  Skriwauow  qu'elles  portent  attachés  à  la 
ceinture.  Voilà  qui  va  faire  rage  cet  hiver  dans  tous  nos  théâtres 
de  féeries  et  ira  peut-être  jusqu'à  faire  invasion  dans  les  salons. 

Bref,  belle  soirée  pour  l'Opéra,  attrayante  et  artistique  tout  à  la 
fois. 

Au  Théâtre-Italien,  reprise  de  Marta,  la  jolie  partition  de  Flottow, 
bien  italienne  en  vérité,  quoiqu'elle  ait  été  écrite  sur  un  texte 
allemand,  par  un  compositeur  mecklembourgeois  et  que  la  mélodie 
la    plus  populaire  de  l'ouvrage,  la  romance  de  la  Rose,    qui    court 


à  travers  les  quatre  actes,  soit  d'origine  ou  de  nationalité  irlan- 
daise. 

L'interprétation  de  l'œuvre  était  digne  du  nouveau  Théâtre-Ita- 
lien, inauguré,  somme  tonte,  assez  brillamment  avec  Simon  Bocca- 
negra.  Le  ténor  Ravelli,  doué  d'une  voix  chaude  et  vibrante; 
M""  Harris-Zagury,  une  célébrité  du  pays  des  Vanzandt  et  des 
Nevada  ;  M™"  Tremelli,  un  contralto  qui  a  fait  ses  preuves,  et  la 
basse  de  Reszké  dont  la  voix  et  le  talent  se  développent  chaque 
jour,  forment  un  quatuor,  sinon  de  tout  premier  ordre,  digne  tout  au 
moins  d'une  grande  scène  cosmopolite  comme  celle  dont  MM.  Maurel 
et  Corti  ont  l'ambition  de  nous  doter. 

En  résumé  les  débuts  du  nouveau  Théâtre-Italien  sont  heureux 
et  attestent  des  efforts  sérieux  de  la  part  des  habiles  impresarii 
qui  se  sont  chargés  de  le  conduire.  Il  ne  faudrait  donc  pas  trop 
s'étonner,  si,  dans  un  avenir  prochain,  on  voyait  renaître  les  beaux 
jours  de  la  salle  Ventadour,  où  trône  maintenant  le  veau  d'or. 


A  l'Opéra-Gomique,  jeudi  dernier  grand  déballage  de  primeurs, 
sortant  des  serres  chaudes  du  Conservatoire.  Les  amateurs  de  fruits 
un  peu  verts  ont  dû  être  satisfaits.  Dans  la  Fille  du  Régiment,  la 
jolie  voix  suraiguë  de  M'"^  Vial,  le  ténorino  encore  acide  de  M.  Bolly 
et  la  basse  clairette  de  M.  Dulin  produisent  à  l'oreille  la  sensation 
de  fraîcheur  aigrelette  que  donne  au  palais  une  grappe  de  groseilles 
vermeilles.  Dans  les  Noces  de  Jeannette,  M"°  Bérengier  promet  d'avoir 
bientôt  le  velouté  d'une  pêche  savoureuse.  Mais  dans  Richard-Cœur- 
de-Lion,  le  ténor  Cossira  (celui-ci  nous  vient  directement  de  Tou- 
louse) ne  tournerait-il  pas  déjà  au  raisin  sec?  On  en  attendait  beau- 
coup cependant.  Mettons  cette  mauvaise  impression  sur  le  compte 
de  l'émotion  qui  ne  pouvait  manquer  d'étrangler  la  voix  du  jeune 
artiste. 

En  résumé,  beaucoup  de  promesses,  données  parla  plupart  de  ces 
débutants-  Attendons  pour  les  juger  définitivement,  que  le  soleil  de 
la  rampe  ait  mûri  tous  ces  jeunes  talents. 

Pour  la  première  fois  aussi,  M.  Emile  Bourgeois  abordait  le  pu- 
pitre de  chef  d'orchestre;  il  va  partager  avec  M.  Vaillard  l'emploi 
de  second  chef  et  il  s'est  tiré  de  cette  tâche  difficile  à  son  avan- 
tage . 

Qu'on  se  presse,  car  c'est  le  3i  décembre  que  pour  la  dernière 
fois  M""^  Galli-Marié  interprétera  Carmen.  Mais  l'œuvre  de  Bizet  ne 
quittera  pas  l'affiche  pour  cela.  M"=  Castagne,  premier  prix  des  der- 
niers concours  du  Conservatoire,  est  prête  à  prendre  la  succession 
redoutable  de  M""  Galli-Marié,  qui  ne  nous  reviendrait  qu'au  mois 
de  mai  prochain. 

Hier  samedi  au  Gymnase,  première  représentation  du  Mallre  de 
Forges,  le  nouveau  drame  de  M.  Georges  Ohnet,  et  aujourd'hui  di- 
manche à  LA  Renaissak'CE,  première  représentation  de  Fanfreluche, 
opérette  de  MM.  Hirsch,  Burani  et  Saint-Arroman,  musique  de 
Gaston  Serpette.  Force  nous  est  de  remettre  à  huitaine  les  deux 
comptes  rendus. 

'^  H.    MORENO. 


FRANÇOISE  DE  RIMINI  »  A  ANVERS 


Tous  les  journaux  de  Paris  l'ont  déjà  annoncé,  la  vieille  cité  an- 
versoise  vient  de  faire  à  la  partition  de  Françoise  de  Rimini  et  à  son 
illustre  auteur  un  accueil  enthousiaste.  Et  le  fait  est  d'autant  plus 
à  si°-naler  que  le  public  belge,  fort  amateur  de  bonne  musique, 
iu°-e^  éclairé,  mais  à  l'ordinaire  assez  réservé  d'allure  et  de  senti- 
ments, ne  prodigue  pas  facilement  son  admiration.  La  soirée  du 
mardi' 11  décembre  devra  donc  compter  parmi  les  plus  belles  du 
compositeur  XHumlet  et  de  Mignon,  du  Songe   d'une  nuit  d'été  et  du 

Ca'Ul.  ,  .    ,         ,1  /■       j         1 

L'œuvre  a  trouvé  d'ailleurs  la-bas  une  interprétation  des  plus  sa- 
tisfaisantes supérieure  même  et  irréprochable  en  plusieurs  parties. 
Et  d'abord  il  faut  citer  en  toute  première  ligne  le  ténor  Warot,  qui 
a  été  le  héros  de  cette  belle  représentation.  Il  est  de  cette  grande 
race  de  ténors-comédiens  dont  Roger  fut  le  dernier  et  glorieux  re- 
nrésentanl  en  France.  Warot  d'ailleurs  n'est  pas  un  inconnu  pour 
les  dilettantes  parisiens  dont  il  a  eu  longtemps  les  sympathies  au 
orand  Opéra  de  la  rue  Drouol,  il  y  prenait  même  une  place  tout 
à  fait  prépondérante,  quand,  nous  n'avons  jamais  su  pourquoi,  on 
ju^ea   à  propos  de  se  priver-  de  ses    services.    On  a  pu  trouver  des 
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Yoix  plus  fortes,  des  moyens  plus  puissants,  mais  depuis  son  dé- 
part, jusqu'à  présent  du  moins,  il  n'a  pas  été  rencontré  à  l'Opéra 
â'arliste  plus  couiplet,  dans  la  large  acception   du  mot. 

Au  superbe  quatrième  acte  de  Françoise  de  Rimini,  un  pur  chef- 
d'œuvre  de  passion  et  d'angoisse,  Warot  s'est  montré  admirable 
u'.issi  bien  comme  comédien  attachant  que  comme  chanteur  d'école 
et  de  beau  sljde.  On  peut  dire  que  tout  le  public  était  suspendu 
haletant  à  ses  lèvres  et  terrifié  par  le  drame  qu'il  rendait  d'une  fa- 
çon si  saisissante.  Son  succès  a  pris  là,  comme  celui  de  l'œuvre, 
les  proportions  d'un  véritable  triomphe.  Déjà  au  premier  acte  dans 
le  «  duo  du  livre  >;,  et  au  second,  dans  la  romance  <•  Amour,  j'en  crois 
ton  doux  oracle  >:,  qu'il  dit  avec  tant  de  tendresse,  il  avait  soulevé 
la  salle  entière. 

M""  Poissenot,  qui  est  aussi  l'enfant  gâtée  des  Anversois,  prêtait 
son  beau  masque  de  tragédienne  Ij'rique  à  la  figure  de  Françoise 
de  liimini.  Brune  ardente,  avec  des  yeux  de  feu,  d'une  stature  élevée 
et  pleine  d'élégance,  elle  personnifie  bien  le  personnage.  Sa  voix 
très  pleine  et  homogène  a  sonné  merveilleusement  dans  le  grand 
air:  «  II  vit  celui  que  j'ai  pleuré!  »,  dans  le  finale  du  troisième 
acte,  et  surtout  dans  l'air  si  touchant  du  quatrième  acte  :  «  Ce  livre 
est  toute  notre  histoire  »,  qui  est  particulièrement  bien  placé  dans  sa 
voix.  Gomme  celui  de  Warot,  le  succès  de  M"'  Poissenot  a  été  très 
grand;  il  le  sera  encore  davantage  aux  représentations  suivantes, 
quand  l'absence  d'une  émotion,  bien  concevable  le  premier  soir, 
aura  rendu  la  cantatrice  moins  nerveuse  et  plus  maîtresse  d'elle- 
même. 

Il  nous  faut  encore  signaler  une  basse  remarquable,  M.  Guilla- 
bert,  très  bien  placé  dans  le  personnage  de  Guido  :  organe  puis- 
sant et  très  intelligent  comédien.  On  nous  dit  que  M.  Guillabert 
a  eu  une  audition  de  M.  Vaucorbeil.  Il  est  regrettable  qu'on  ne 
l'ait  pas  retenu  au  passage.  Dans  notre  conviction,  cet  artiste  est 
appelé  au  plus  bel  avenir. 

Un  jeune  baryton,  M.  Corpait,  a  fait  montre  dans  le  rôle  de 
Malalesta  de  certaines  qualités,  surtout  dans  les  passages  de  force 
qu'il  a  bien  enlevés  ;  mais  il  manque  parfois  de  tendresse  et  de 
douceur,  quand  le  farouche  Malalesta  feint  des  sentiments  d'hu- 
manité. 

M""  Meunier,  un  premier  accessit  de  notre  Conservatoire  aux 
concours  de  cette  année,  tient  d'une  façon  1res  satisfaisante  le  rôle 
d'Ascanio.  Sa  prière  au  deuxième  acte  et  sa  chanson  au  quatrième 
acte  lui  ont  valu  de  légitimes  applaudissements. 

Dante  et  Virgile  sont  représentés  fort  convenablement  par 
MM.  Leroj'  et  Letellier. 

L'orchestre  est  excellent,  comme  la  plupart  des  orchestres  de 
Belgique,  bien  vivant,  bien  jeune,  plein  de  zèle  et  d'ardeur.  Par 
suite  de  mariage  compliqué  presque  aussitôt  d'une  indisposition 
subite,  son  chef  ordinaire,  M.  Van  Cauteren,  avait  dû  passer  la 
baguette  à  M.  Edouard  Mangin,  l'ancien  chef  d'orchestre  du 
Théâtre-Lyrique  de  Paris,  qui  cependant  n'avait  été  envoyé  à  An- 
vers par  M.  Ambroise  Thomas  que  pour  y  surveiller  l'ensemble  des 
études,  et  nullement  pour  conduire  des  musiciens  placés  en  si 
bonnes  mains.  M.  Mangin  a  fait  voir  qu'il  n'avait  rien 
désappris,  qu'il  avait  toujours  bon  bras  et  bonne  oreille,  l'un  et 
l'antre  servis  par  une  organisation  musicale  des  plus  distint'uées. 
Sous  sa  conduite  l'orchestre  a  donc  fait  des  merveilles.  La  nouvelle 
ouverture  de  l'ouvrage,  composée  de  la  symphonie  des  damnés 
avec  choeurs  derrière  le  rideau,  coupée  par  l'adorable  phrase  de 
Virgile,  a  été  enlevée  avec  une  fougue  qui  a  transporté  l'auditoire; 
et,  à  côté  de  cela,  une  délicatesse  exquise  dans  l'interprétation 
des  jolis  airs  de  ballet. 

Et  voilà  comment,  en  moins  d'un  mois,  l'intelligent  directeur  du 
théâtre  d'Anvers,  M.  Coulon,  a  pu  monter  une  œuvre  de  cette  im- 
portance et  remporter  avec  elle  le  plus  grand  succès. 

Que  dire  de  la  réception  cordiale  faite  aux  auteurs?  (Car  Jules 
Barbier  s'était  décidé  à  accompagner  son  vieil  ami,  son  illustre 
collaborateur,  Ambroise  Thomas.)  Des  couronnes  et  des  palmes 
leur  ont  été  offertes  sur  la  scène;  une  sérénade  aux  llambeaux  a 
résonné  en  leur  honneur  dans  la  cour  de  leur  hôlel;  des  discours 
ont  été  prononcés.  L'excellent  journal  de  musique  d'Anvers  l'Or- 
cheslre,  avait  fait  tirer,  comme  hommage  à  Ambroise  Thomas  et  à 
son  œuvre,  un  numéro  spécial  imprimé  en  deux  couleurs.  Partout 
des  réceptions  ont  été  organisées,  les  plus  grands  artistes  d'Anvers, 
et  l'on  sait  que  celte  ville,  artistique  entre  toutes,  en  possède 
beaucoup,  se  sont  mis  à  la  disposition  des  deux  auteurs  de  i'>fl)i- 
çoise,  les  gaidant  et  les  patronnant  partout  en  leur  faisant  comme 
une  escorte  d'honneur;  citons  entre  autres  le  grand    musicien    fla- 


mand Peter  Benoit,  les  célèbres  peintres  Verlat,  Demol,  Lamori- 
nière,  Boerse,  etc. 

Que  dire  surtout  de  cette  manifestation  superbe  de  la  Grande 
Harmonie,  à  l'entrée  d'Ambroise  Thomas  dans  cttte  immense  salle 
de  concert,  lorsque,  le  voyant  descendre  l'escalier  an  bras  dubourg- 
mestre  d'Anvers,  quatre  mille  personnes  se  sont  levées,  se  sont  dé. 
couvertes  et  ont  acclamé  le  maître  français,  pendant  que  l'orchestre, 
sous  la  conduite  de  son  vaillant  chef  M.  Lemaire,  attaquait  la 
marche  solennelle  à'Hamlet? 

Spectacle  grandiose  et  bien  fait  pour  reconforter  le  cœur  d'un 
musicien,  au  milieu  d'une  glorieuse  carrière,  sans  doute,  mais  non 
toujours  exemple  de  luttes  et  d'épreuves  peut-être  imméritées. 

H.  M. 

P.  S.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  lesjournaux  d'Anvers 
commencent  à  nous  arriver.  Ils  sont  tous  enthousiastes.  Nous 
extrayons  du  Précurseur  ce  portrait  d'Ambroise  Thomas  très  fine- 
ment touché: 

Depuis  que  l'auteur  de  Françoise  de  Rimini  est  à  Anvers,  on  lui  inflige 
du  monsieur  à  n'en  pas  finir.  C'est  M.  Ambroise  Thomas  par-ci,  M.  Am- 
broise Thomas  par-là.  On  ne  pourrait  mieux  reporter  à  ses  débuts  un  artiste 
qui  a  sillonné  d'œuvres  d'élite  le  long  chemin  qu'il  a  parcouru. 

Cette  plaisante  déférence  nous  remet  en  mémoire  un  mot  historique. 
Un  ofBcier  du  maréchal  de  Turenne  ayant  entendu  un  soldat  parler  de  ce 
héros  en  disant  Turenne  tout  court,  crut  devoir  le  reprendre  sur  cette 
familiarité.  —  Eh!  mon  of&oier,  répliqua  le  soudard,  dit-on  monsieur  César 
ou  monsieur  Pompée? 

Voilà  pourquoi  nous  pensons  qu'on  ne  peut  que  diminuer  Ambroise 
Thomas  en  lui  allongeant  du  monsieur.  Le  génie  rapproche  les  distances,  ■ 
il  appartient  à  tout  le  monde,  comme  le  soleil  ;  c'est  un  présent  de  la  nature 
qui,  pour  améliorer  la  condition  humaine,  fait  éclore  à  de  rares  inter- 
valles des  organisations  supérieures,  et  c'est  le  privilège  de  Coux  qui  ont 
assis  leur  renommée  sur  des  titres  durables,  de  rencontrer  des  amis  de 
vingt  ans  chez  des  gens  qu'ils  n'ont  jamais  vus.  N'oublions  pas,  du  reste, 
que  le  poète  tutoie  les  gloires  qu'il  célèbre,  ce  qui  prouve  que  la  plus 
haute  marque  de  respect,  dans  la  plus  solennelle  des  langues,  est  insé- 
parable de  l'intimité  de  l'hommage.  Or,  s'il  est  un  homme  à  qui  l'on 
doive  du  respect  tant  pour  l'élévation  de  son  caractère,  son  dédain  de  la 
convention  et  son  éloignement  des  pompes  officielles,  que  pour  l'excel- 
lence de  son  art,  c'est  bien  Ambroise  Thomas,  dont  le  nom,  comme  celui 
d'Augier,  à  qui  on  peut  hardiment  le  comparer  en  dépit  de  la  diversité 
des  genres,  n'éveille  que  des  idées  ^jaisibles  et  des  images  claires.  Des 
deux  côtés,  c'est  la  même  santé  morale,  la  même  suavité  d'expression,  la 
même  poursuite  du  beau  par  les  chemins  harmonieux  qui  mènent  au  cœur. 
Leur  art,  débarrassé  d'hiéroglyphes,  ne  nous  laisse  rien  à  deviner,  parce 
qu'il  sait  tout  nous  dire  et  qu'il  sait  ce  qu'il  dit.  L'un  et  l'autre  se  ser- 
vent de  leur  instrument,  non  pour  en  exploiter  les  ressources  mécaniques 
et  lui  arracher  des  accents  imprévus,  mais  pour  y  faire  chanter  la  mélodie 
d'une  âme  en  possession  de  son  idéal,  et  ce  n'est  pas  leur  moindre  mérite, 
en  ces  temps  où  l'incohérence  passe  pour  de  l'originalité,  de  rester  eux- 
mêmes  en  parlant  le  langage  de  tout  le  monde.' 

Il  nous  semble  que  notre  siècle  n'a  pas  suffisamment  rendu  justice  à 
Ambroise  Thomas.  C'est  peut-être  parce  qu'il  n'a  jamais  songé  à  se  faire 
valoir  autrement  que  par  ses  œuvres,  et  que,  sans  avoir  cet  esprit  querel- 
leur qui  fut  si  nuisible  à  Berlioz,  il  ne  s'est  point  senti  d'humeur  à  des- 
cendre au  métier  de  courtisan.  Cependant  des  musiciens,  dont  on  vante  la 
compétence,  lui  ont  contesté  l'imagination,  ce  qui  laisse  à  penser  qu'il  y  a 
deux  sortes  d'imagination,  deux  manières  de  mélodie,  et  que  les  artistes  en 
question  n'admettent  que  la  seconde,  celle  oîr  probablement  ils  s'estiment 
exceller.  Car  si  l'inspiration  manque  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été  ou  dans 
Mignon,  nous  ne  voyons  guère  oîi  on  peut  la  rencontrer.  A  notre  sens  il 
est  plus  juste  de  dire  qu'Ambroise  Thomas  eu  élargissant  sa  manière,  en 
donnant  plus  d'ampleur  à  son  orchestration  et  en  abordant  d'ailleurs  des 
sujets  d'un  ordre  plus  grave,  a  donné  à  son  inspiration  une  forme  plus 
abstr-aite  et  sacrifié  à  l'ordonnance  générale  de  l'œuvre  certains  mouve- 
ments de  verve  qui  en  eussent  compromis  le  caractère  ou  le  style.  En  cela 
il  a  fait  preuve  de  ce  tact  si  apprécié  aujourd'hui  et  qui,  pendant  toute 
une  époque,  a  manqué  aux  Italiens,  qui  ne  voyaient  dans  un  livret  d'opéra 
qu'un  prétexte  à  musique,  une  façon  de  corbeille  où  ils  vidaient  leurs 
romances.  L'union  du  texte  et  de  la  musique,  union  si  intime  et  si  intelli- 
gente que  les  deux  éléments,  loin  de  s'étouffer,  se  prêtent  une  magnifi- 
cence mutuelle,  ce  n'est  pas  seulement  le  rêve  d'un  grand  musicien,  c'est 
la  logique  même  de  l'opéra,  et  cette  logique  a  été  observée  à  un  degré 
supérieur  par  Ambroise  Thomas  dans  ses  derniers  ouvrages.  Françoise  de 
Rimini  ne  le  cède  en  rien,  sous  ce  rapport,  à  Mignon  et  Hamlet,  ses  frères 
aînés. 

Le  Précurseur  entre  ensuite  dans  le  détail  de  l'œuvre  et  il  conclut 
ainsi  :  «  C'est  une  victoire  décisive  que  Françoise  de  Rimini  vient 
de  remporter.  » 
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Voici  encore  un  extrait  du  journal  l'Opinion,  autre  feuille  très 
importante  d'Anvers  : 

Après  le  Iroisième  acte  où  nous  avons  remarqué  un  bel  arioso  du  bary- 
ton :  Ton  front  charmant  rayonnait  sur  ma  vie,  une  valse  chantée  charmante, 
des  danses  fort  jolies  et  où  se  sont  distingués  M»»==  Rosetti  et  Passani, 
une  manifestation  imposante  a  été  faite  en  l'honneur  d'Ambroise  Thomas. 

—  L'auteur  avait  été  rappelé  par  le  public,  mais  M.  Thomas  n'a  pas  le  bel 
aplomb  de  maint  compositeur,  il  refusait  de  paraître  sur  la  scène  ;  ce 
que  voyant,  "Warot  résolut  de  forcer  le  maestro  dans  ses  retranchements. 
Il  s'avança  bravement  sur  le  devant  de  la  scène  et  dit  :  i  Mesdames  et 
Messieurs,  nous  avons  eu  beau  insister  auprès  de  M.  Ambroise  Thomas) 
il  refuse  de  se  montrer  ;  mais  je  vais  vous  dire  où  il  est,  moi  :  —  il  est 
là  !  1)  —  et  du  doigt  l'excellent  et  spirituel  artiste  désigne  la  loge  d'avant- 
scène  réservée  aux  autorités  communales,  au  fond  de  laquelle  se  dissimu- 
lait l'auteur  de  Francesca. 

Nous  renonçons  à  décrire  l'ovation  faite  au  grand  compositeur  français, 
les  interminables  salves  d'applaudissements  qui  ont  accueilli  son  entrée  en 
scène  avec  les  principaux  interprètes  de  l'œuvre,  et  l'émotion  avec  laquelle 
il  a  reçu  et  les  témoignages  d'admiration  du  public  et  les  splendides  sou- 
venirs de  cette  soirée  qui  lui  ont  été  remis  au  nom  de  la  société  royale 
d'Harmonie,  des  artistes  du  Théâtre  royal  et  de  l'orchestre. 

Le  quatrième  acte  est  d'un  charme  pénétrant  d'un  bout  à  l'autre,  et  cou- 
ronne dignement  cette  grande  partition  qui  se  classe  parmi  les  plus  belles 
du  répertoire. 

Quant  à  l'exécution,  à  part  les  défaillances  du  début,  elle  a  été  irrépro- 
chable. Warot  a  été  magnifique  et  le  rôle  de  Francesca  est  un  des  meil- 
leurs de  M"!!  Poissenot. 

-  L'orchestre  s'est  admirablement  comporté  d'un  bout  à  l'autre,  sous  la 
direction  d'un  chef  dî  primo  cartei/o,  M.  Mangin,  professeur  au  Conservatoire 
de  Paris. 

Après  la  représentation  MM.  les  artistes  musiciens  sont  allés  donner 
une  sérénade  à  M.  Ambroise  Thomas.  Un  punch  leur  a  été  offert  dans  la 
grande  salle  de  l'hôtel  Saint-Antoine,  et  M.  Ambroise  Thomas  a  félicité 
ces  Messieurs  des  soins  apportés  à  l'exécution  de  son  œuvre.  Il  leur  a  pré- 
senté son  collaborateur  et  ami,  M.  Jules  Barbier,  sans  lequel,  a-t-il  dit, 
Françoise  n'aurait  pas  vu  le  jour.  Le  fait  est  que  le  poème  de  M.  Jules 
Barbier  est  très  remarquable. 

L'Indépendance  Belge  ne  contient  encore  qu'une  dépêche,  mais  elle 
est  concluante  :  «  Succès  incoiitestable.  Cette  œuvre  est  la  plus  forte 
d'Ambroise    Thomas.  » 


«   LAKMÉ  »    A     FRANCFORT 

Tandis  que  Françoise  de  Rimini  triomphe  à  Anvers,  le  succès  de 
Lahné  va  encore  en  s'accenluant  à  Francfort  depuis  la  première 
représentation,  dont  nous  avons  parlé  dimanche.  Ce  sont  deux  belles 
victoires  pour  l'art  français.  Voici  ce  que  pense  de  l'œuvie  de  Léo 
Delibes  YAllgemeine  dentsche  Musik  Zeitung,  le  journal  le  plus  spé- 
cialement voué  chez  nos  voisins  à  la  propagande  des  idées  wagné- 
riennes.   Que  vont  en  penser  les  intransigeants  de  Paris? 

«  La  musique  de  ce  livret,  qui  rappelle  un  peu  Jessonda,  appartient  à 
ce  que  l'opéra  français  moderne  a  produit  de  plus  aimable  et  de  plus 
charmant.  Dès  le  début,  le  duetto  entre  Lakmé  et  sa  suivante,  un  mor- 
ceau plein  de  grâce,  et  l'air  de  Gérald  nous  offrent  des  compositions  d'un 
parfum  mélodique  exquis.  Au  deuxième  acte,  nous  signalons  parmi  les 
morceaux  les  plus  réussis  :  la  légende,  le  duo  entre  Lakmé  et  Gérald,  at 
last  bat  nol  at  least,  et  la  merveilleuse  musique  de  ballet,  dans  laquelle  la 
Terana  et  la  Reklah  peuvent  être  citées  comme  des  morceaux  de  maître 
dans  leur  genre.  Au  troisième  acte  il  faut  citer  en  première  ligne  le  chœur 
des  Indiens  dans  la  coulisse  et  tout  le  finale  plein  d'effet  où  revient  la 
marche  piquante  des  soldats  anglais.  Dans  ce  troisième  acte,  l'influence  de 
Meyerbeer  se  révèle  d'une  manière  incontestable,  sans  que  cette  impres- 
sion soit  désagréable,  bleu  entendu.  L'accueil  fait  à  l'opéra  a  été  enthou- 
siaste et  l'ouvrage  se  maintiendra  solidement  au  répertoire.  —  s.  o.  » 

Au  Journal  de  Francfort  à  présent  : 

»  Francfort  est  la  première  ville  en  Allemagne  qui  aura  eu  la  primeur 
de  la  nouvelle  œuvre  du  maître  français,  et,  d'après  le  résultat  de  la  soirée 
d'hier,  on  peut  prédire  qu'elle  sera  représentée  avec  succès  sur  les  plus 
grandes  scènes  allemandes.  Delibes  a  su  exprimer  avec  un  égal  bonheur 
et  le  sentiment  romantique  indien  et  la  civilisation  moderne  de  l'Angle- 
terre... L'opéra  est  riche  en  mélodies  gracieuses  et  animé  du  souffle 
dramatique,  sans  aller  cependant  jusqu'à  la  grande  passion.  On  voit  le 
musicien  raffiné,  érudit  et  consciencieux  aussi  bien  dans  la  disposition 
des  rôles  que  dans  celle  des  ensembles,  des  chœurs  et  de  l'orchestre. 
L'instrumentation  est  toujours  intéressante,  riche  de  tons,  caractéristique 
et  cependant  toujours  discrète.  Qà  et  là  une  harmonie  ciselée,  une  modu- 
lation mélodique  parfois  étrange,    une  disposition   bizarre    d'instruments, 


et  toujours  une  sainte  horreur  de   la  trivialité.   Cela  reste   toujours   fin, 
attrayant  et  intéressant.  » 

Encore  quelques  ligues  de  la  FrancfUrler  Zeilunrj.  Nous  abrégeons 
nos  extraits  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  : 

«  Arrivons  à  Lakmé,  la  principale  figure  de  l'ouvrage.  Ici  Delibes  a 
déployé  toutes  les  ressources  de  son  talent  aimable  :  suavité  naïve,  charme 
poétique,  chaleur  dans  l'invention,  à  un  tel  point  que  le  rôle  de  Gérald 
gagne  en  importance  dès  qu'il  est  en  scène  avec  Lakmé.  Cette  Lakmé 
naïve,  aimante,  confiante  est  pleine  de  charme  et  de  séduction.  L'orchestre 
est  traité  en  artiste  et  avec  raffinement.  » 

Le  Francfurter  Beobachter  est  également  fort  élogieux,  comme 
d'ailleurs  toutes  les  autres  feuilles  allemandes,  même  en  dehors  de 
Francfort;  car  la  bonne  nouvelle  du  succès  s'est  vile  répandue 
dans  toute  la  Germanie.  La  meilleure  preuve  de  cette  grande  réussite 
est  encore  dans  les  correspondances  que  reçoit  de  toutes  les  villes 
allemandes  l'éditeur  de  la  partition.  Vienne,  Berlin,  Cologne,  Mu- 
nich, Dresde,  Prague,  Hanovre,  Wiesbaden,  Kœnigsberg  demandent 
à  traiter  nour  les  représentations  de  Lakmé. 

^  n.  M. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

Nous  recevons  d'Anvers  la  dépêche  suivante  ;  «  Deuxième  représen- 
tation de  Françoise  encore  plus  chaude  que  la  première.  Warot,  M'"  Pois- 
senot, Guillabert,  Corpait,  M""  Jlounier,  Mangin,  chef  d'orchestre,  acclamés. 
Chœur  des  pages  bissé.  » 

—  On  nous  écrit  de  La  Haye  que  Mlle  Leslino  vient  de  remporter  un 
succès  véritable  dans  le  rôle  d'Hermosa  du  Tribut  de  Zaïnora. 

—  On  nous  ccrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «En  attendant  le  Richard  III  de 
Salvayre  dont  la  première  représentation  aura  lieu  prochainement  sous  sa 
direction,  c'est  la  Gioconda,  de  Ponchielli,  qui  attire  la  foule.  Que  voulez- 
vous")  Dans  notre  siècle  de  luxe  et  d'apparat,  ce  sont  les  œuvres  à  grand 
spectacle  qui  ont  les  faveurs  de  la  foule.  Ponchielli,  avec  son  œuvre 
médiocre  au  fond,  sous  le  rapport  musical,  faible  comme  inspiration,  a  eu 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  des  interprètes  hors  ligne,  pour  la  mise  en 
scène  un  des  plus  habiles  régisseurs,  l'incomparable  Vizentini,  et  pour 
diriger  l'orchestre  et  les  chœurs,  l'excellent  chef  Bevignani.  M^is  Durand, 
une  actrice  dramatique  du  plus  grand  mérite,  s'est  surpassée  dans  le  rôle 
principal,  comme  chanteuse  et  tragédienne.  A  côté  d'elle,  M™  Stahl. 
MM.  Gotogni,  l'incomparable  baryton,  et  Marconi, qui  progresse  chaque  jour. 
Les  concerts  symphoniques,  sous  la  direction  de  L.  Auer,  le  violoniste 
distingué  (professeur  au  Conservatoire)  et  en  même  temps  très  habile  chef 
d'orchestre,  se  suivent  avec  grand  succès.  Parmi  les  œuvres  exécutées  de 
nos  compositeurs,  citons  encore  un  tableau  musical  de  Rubinstein  ; 
Ivan  IV  et  la  deuxième  symphonie  de  Fschejkracowski.  Au  troisième, 
qui  a  été  donné  en  l'honneur  du  jour  de  la  naissance  de  notre  Rubins- 
tein, on  a  donné  la  préférence  aux  compositeurs  russes,  mais  on  y  a 
admis  une  œuvre  française  pour  montrer  les  tendances  de  l'école  fran- 
çaise contemporaine,  c'était  un  fragment  d'Eve  (troisième  partie)  de  Mas- 
ggjjgt_  Maurice  Rappaport. 

—  On  nous  écrit  de  Budapest  :  La  Gioconde  de  Ponchielli,  représentée 
pour  la  première  fois  au  Théâtre  national,  le  8  décembre,  n'a  pas  obtenu 
le  succès  que  l'on  en  espérait.  Le  public,  d'accord  avec  la  critique,  a 
trouvé  que  la  composition  du  maestro  italien  n'était  pas  à  la  hauteur  du 
drame  émouvant  do  Victor  Hugo,  Ângelo,  le  tyran  de  Padoue,  dont  le  livret 
a  été  tiré  par  Tobia  Gorrio,  l'anagramme  et  le  pseudonyme  d'Arrigo  Boito, 
l'auteur  de  Mefistofele.  Quelques  morceaux  clairsemés  ont  été  applaudis, 
mais  l'impression  générale  n'a  pas  été  favorable  au  compositeur  jusqu'ici 
inconnu  du  public  hongrois.  Cependant  l'interprétation  brillanie  de  l'ou- 
vrage a  du  moins  sauvé"  l'honneur  du  drapeau.  M»°  Emma  TuroUa,  surtout, 
s'est  montrée  tiès  remarquable.  C'est  grâce  à  elle  et  aux  autres  ar;istes, 
que  l'opéra  pourra  peut-être  se  maintenir  quoique  temps.  Le  violoniste 
bel-^e,  M.Isaye,  s'est  fait  entendre  au  concert  philharmonique  et  quelques 
jours  plus  tard  dans  une  audition  particulière.  Se  faire  entendre  et  se 
faire  applaudir  quelques  semaines  après  les  triomphes  de  Pablo  Sarrasate 
est  le  meilleur  brevet  d'artiste  auquel  le  jeune  virtuose  pouvait  aspirer. 

E.    DE  H. 

-  Un  compositeur  allemand,  M.  Martin  Rœdor,  qui  séjourna  longtemps 
en  Italie,  vient  de  donner,  avec  le  concours  de  l'orchestre  de  la  Société 
philharmonique,  un  oratorio  nouveau:  Marie  Magdcleinc.  Cette  composition, 
sur  laquelle  l'auteur  et  ses  amis  comptaient  beaucoup  et  que  l'on  annon- 
çait d'avance  comme  une  révélation,  a  fait  une  chute  lamentable.  C'est 
du  moins  ce  qui  résulte  du  compte  rendu  que  nous  apporte  la  Xoun-llc 
gazette  musicale  do  Berlin. 
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—  A  Wurzbourg  on  a  donné  le  l''''  de  ce  mois  un  opéra  nouveau  :  Die 
Pomposaner.  L'ouvrage  très  bien  accueilli,  disent  les  Siijnalc  de  Leipzig,  est 
de  M.  Max  LejthEeuser,  rédacteur  de  la  WUrzburger  Presse.  Paroles  et 
musique  ? 

—  Les  concerts  de  la  Wiener  Singakademie  ont  commencé  le  i  décembre 
avec  des  œuvres  de  Schumann,  A.  Rubinstein,  Garl  Reinecke,  Volkmann, 
Max  Bruch  et  la  Fantaisie  pour  orgue  d'Eugène  Gigout  (celle  dédiée  à 
Saint-Saëns)  qui,  exécutée  magistralement  par  M.  Joseph  Labor,  organiste 
de  la  cour  de  Hanovre,  lui  a  valu  un  très  grand  succès.  Cette  belle  pièce 
d'orgae  est  annexée  pour  d'autres  concerts  à  Vienne. 

—  On  se  presse  un  peu  d'annoncer  déjà  la  prochaine  troupe  et  les 
futurs  projets  du  théâtre  de  Covont-Garden  à  Londres  en  vue  de  la  saison 
d'été  188-i.  Quand  les  nouvelles  seront  véritablement  officielles,  le  Ménestrel 
ne  sera  pas  en  retard  pour  les  communiquer  à  ses  lecteurs. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  est  en  ce  moment  en  Angleterre  où  il  obtient 
de  grands  succès,  comme  compositeur  et  virtuose.  Après  s'être  fait  enten- 
dre à  Londres,  Excester,  Manchester,  Plymouth,  Norwich,  ShefBeld,  Not- 
lingham,  Boston  et  plusieurs  autres  grandes  villes,  il  se  rendra  probable- 
ment en  Ecosse  où  de  brillants  engagements  lui  sont  offerts. 

—  Le  Morning  News  annonce  que  M.  Mapleson  a  interrompu  ses  repré- 
sentations d'opéra  à  New-York.  Il  se  propose  de  faire  une  tournée,  avec  ses 
artistes,  dans  les  principales  villes  des  États-Unis  ;  Philadelphie,  Boston, 
Montréal.  De  son  côté,  M.  Abbey  visitera  les  mêmes  villes,  aux  mêmes 
jours  que  son  concurrent.  On  croit,  à  New- York,  dit  M.  Prével,  du  Figaro, 
que  les  deux  directeurs  ont  énormément  perdu  d'argent  et  que  le  résultat 
de  cette  double  campagne  musicale  sera  désastreux  sous  le  rapport  finan- 
cier et  pour  l'avenir  de  l'opéra  aux  États-Unis. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Dans  la  dernière  séance  du  conseil  municipal,  M.  Hattat  a  présenté 
son  rapport  sur  le  concours  que  la  Ville  doit  ouvrir  entre  les  musiciens 
français,  pour  la  composition  d'une  œuvre  musicale,  avec  soli,  chœurs  et 
orchestre.  Malgré  l'opposition  de  M.  Yves  Guyol,  l'article  premier  du  pro- 
jet de  M.  Hattat,  stipulant  l'ouverture  du  concours,  mais  à  une  bien  faible 
majorité  (26  voix  contre  24),  a  été  adopté.  Il  ressort  de  là  que  le  conseil 
municipal  n'aime  guère  la  musique,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre. 
Il  est  à  craindre  que,  lorsque  dans  trois  années  d'ici  la  question  revien- 
dra sur  le  tapis,  on  ne  supprime  simplement  ce  concours,  à  moins  pour- 
tant que  le  conseil,  à  cette  époque,  ne  soit  lui-même...  d'un  autre  avis. 
Les  autres  articles  du  projet  de  M.  Hattat  ont  été  également  adoptés.  Us 
fixent  les  conditions  du  concours  avec  les  modifications  que  nous  avons 
indiquées  dans  leur  temps  et  que  nous  croyons  inutile  de  publier  de  nou- 
veau. Rappelons  seulement  que  la  durée  du  concours  est  fixée  à  une  an- 
née. Les  manuscrits  devront  être  déposés  à  la  préfecture  de  la  Seine  (bu- 
reau des  Beaux-Arts),  à  partir  du  l"'  octobre  jusqu'au  samedi  29  dé- 
cembre 1884,  à  quatre  heures  du  soir. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  c'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu,  au 
Conservatoire  de  musique,  la  séance  annuelle  de  l'audition  des  envois  de 
Rome.  Outre  une  ouverture  pour  orchestre  et  une  symphonie  de  M.  Brou- 
tin,  on  y  exécutera  un  acte  entier,  avec  soli  et  chœurs,  de  l'opéra  de 
M.  Georges  Hue,  intitulé  le  Czarewitch.  Le  jeune  compositeur  a  obtenu 
de  M.  Vaucorbeil  l'autorisation,  pour  Mlle  Figuet,  de  chanter  l'un  de  ses 
deux  rôles  de  femme,  Mais  il  n'a  pas  encore  trouvé  son  ténor  —MM.  Ver- 
gnet  et  Bosquin  lui  aj'ant  fait  successivement  défaut. 

—  On  sait  que,  par  la  convention  faite  entre  M.  le  préfet  de  la  Seine  et 
le  directeur  de  l'Opéra-Populaire,  il  avait  éié  .nipulé  qu'une  commission 
d'audition  serait  nommée  pour  décider  de  l'admission  des  artistes  engagés. 
Cette  commission  se  trouve  aujourd'hui  composée  de  MM.  Halanzier  et 
Victorin  Joncières,  nommés  par  M.  le  préfet  de  la  Seine,  de  MM.  Levraud 
et  Gaslinel,  nommés  par  le  conseil  municipal,  et  de  M.  Massenet,  délégué 
par  le  directeur  de  l'Opéra-Populaire. 

—  Nous  avons  annoncé  la  constitution  du  jury  pour  le  concours  Gres- 
sent.  Ajoutons  que  le  nombre  des  partitions  présentées  se  monte  à  plus 
de  quarante!  Infortuné  jury  1  Comment  dans  ce  débordement  de  doubles 
croches  trouver  celles  qui  méritent  de  passer  à  la  postérité. 

—  On  annonce  pour  aujourd'hui  le  retour  à  Paris  d'Ambroise  Thomas. 
Xi'illustre  maître  ne  doit  pas  être  mécontent  de  son  séjour  à  Anvers  où 
sa  personne  aussi  bien  que  sa  belle  partition,  Franfowcrfe  7i<mm/,  viennent 
d'être  l'objet  de  si  chaudes  manifestations.  Aujourd'hui  le  succès  l'a 
consacré  bourgeois  d'Anvers  et  c'est  à  ce  titre  que  les  échevins  lui  ont 
présenté,  avant  son  départ,  le  livre  d'or  de  la  ville  pour  qu'il  y  apposât 
sa  signature.  Le  maître  français  se  trouve  donc  aujourd'hui  par  adoption 
compatriote  du  grand  Rubens. 

—  M.  Saint-Saëns  est  parti  cette  semaine  pour  Angers,  où  l'Association 
artistique  a  organisé  pour  aujourd'hui  et  demain  lundi  un  grand  festival  en 
son  honneur.  Il  doit  diriger  en  personne  un  double  programme  composé 
presqu'exclusivement  de  ses  œuvres.  Trois  artistes  parisiens,  M"":"  Castillon 
et  Rocher,  M.  Auguez  et  le  ténor  angevin  Grandville  prêteront  leur  con- 
cours à  cette  solennité. 


—  Demain,  dans  la  salle  du  Grand-Orient,  assemblée  générale  de  la 
Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique.  Après  lectlire 
du  rapport,  qui  constate  pour  cette  année  une  recette  de  882,771  francs, 
soit  une  augmentation  de  41,230  francs,  il  sera  procédé  à  l'élection  de 
quatre  membres  du  syndicat  en  remplacement  de  MM.  Eugène  Baillet, 
Garel,  Marc  Ghautagne  et  Labbé. 

—  L'Assemblée  générale  de  la  Société  nationale  de  musique  a  eu  lieu 
dimanche  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Saint-Saëns.  On  a  décidé  la 
création  des  concerts  avec  orgue.  Ces  séances  auront  lieu  dans  la  chapelle 
des  dominicains  du  faubourg  Saint-Honoré,  où  se  trouve  l'excellent  in- 
strument que  la  maison  Merklin  a  exposé  en  1878  et  qui  y  fut  inauguré 
par  MM.  Gigout  et  Guilmant.  Il  est  également  question  d'un  festival  qui 
serait  donné  au  Cirque  d'Hiver  avec  le  concours  de  M.  Pasdeloup. 

—  L'imprésario  Pezzani,  sur  lequel  on  avait  fondé  de  si  grandes  espé- 
rances au  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  vient  de  finir  de  façon  assez  piteuse. 
Par  suite  de  mauvaise  administration  sans  doute  (car  les  recettes  étaient 
fort  belles),  il  a  dû  abandonner  la  partie  et  quitter  la  place.  Il  faut  espé- 
rer que  la  belle  troupe  rassemblée  par  les  soins  de  l'agence  Ambroselli  ne 
se  dispersera  pas  aux  quatre  coins  de  la  France  et  qu'elle  continuera  la 
campagne,  forte  et  unie  sous  une  direction  plus  ordonnée.  Ou  parle  pour 
cela  de  M.  Gampocasso,  l'ancien  et  intelligent  directeur  de  Bruxelles,  de 
Lyon  et  de  Marseille.  Le  choix  ne  pourrait  être  meilleur. 

CONCERTS     ET  SOIRÉEi 

Le  premier  programme  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
exécuté  les  dimanches  2  et  9  décembre,  était  entièrement  formé  de  chefs- 
d'œuvre  d'illustres  compositeurs,  aussi  la  satisfaction  du  public  du  Con- 
servatoire a-t-elle  été  complète.  La  symphonie  en  îa  de  Beethoven  etl'ou- 
verture  d'Euryanthe  de  "Weber  ont  été  rendues  par  l'admirable  orchestre 
du  Conservatoire  avec  une  verve  et  un  fini  des  plus  remarquables.  L'an- 
dante  et  le  menuet  de  la  S3'mphonie-Reformation  de  Mendelssohn  que  l'on 
exécutait  pour  la  première  fois  ont  produit  une  profonde  impression  sur  le 
public  qui  a  bissé  le  menuet.  La  partie  vocale  du  programme,  composé 
du  Pater  noster  de  Meyerbeer  et  d'un  chœur  de  Castor  eiPotfua::  de  Rameau, 
a  été  aussi  très  appréciée.  M.  Deldevez,  qui  dirigeait  pour  la  première  fois 
depuis  sa  réélection,  a  paru  plein  de  vigueur  et  de  santé.  x. 

—  Nous  reconnaissons  à  M.  Pasdeloup  une  grande  habileté  à  compo- 
ser son  programme.  Sur  celui  du  dernier  dimanche  figuraient  à  la  fois  la 
Symphonie  à  la  Reine,  de  Haydn,  un  quintette  de  Mozart,  une  fantaisie 
pour  le  violon  de  Vîeuxtemps,  la  quatrième  symphonie  de  R.  Schumann, 
l'ouverture  de  Léonore  de  Beethoven  et  enfin  un  poème  musical  écrit  par 
Mme  Augusta  Holmes  sous  ce  titre  :  Pologne'.  —  Dans  le  quintette  de 
Mozart,  M.  Grisez,  chargé  de  la  partie  de  clarinette,  a  fait  admirer,  sui- 
vant son  habitude,  une  justesse  de  son  irréprochable  et  un  jeu  d'une 
grâce,  d'une  élégance  exquises.  M.  Hayot,  le  premier  prix  de  violon  de 
cette  année,  a  joué  la  fantaisie  apassionata  de  Vieuxtemps,  avec  la  science 
de  mécanisme  qui  se  prend  à  l'école,  et  le  sentiment  musical  qu'inspire 
seule  une  nature  d'artiste.  On  a  longuement  acclamé  le  jeune  violoniste, 
pour  qui  s'ouvre  un  avenir  brillant.  Enfin  l'orchestre  a  enlevé  la  sym- 
phonie en  ré  de  Schumann  avec  beaucoup  de  verve.  Il  eût  été  à  désirer, 
toutefois,  qu'il  détaillât  mieux  les  ingéniosités  du  Scherzo,  un  modèle  de 
gracieux  badinage.  Il  y  a,  notamment,  à  la  fin  de  la  deuxième  reprise  du 
trio,  deux  accords  qui  retombent  légèrement  sur  la  phrase  principale  et 
sur  lesquels  il  est,  croyons-nous,  de  tradition  de  retarder  un  peu.  L'efl'et 
obtenu  est  ainsi  très  joli. 

jjlme  Holmes  a  mis  en  tête  de  sa  symphonie  la  légende  suivante  :  a  Tu 
prieras,  tu  riras,  lu  danseras,  et  les  balles  d;  l'ennemi  traverseront  tes  fêtes,  et  tu 
subiras  le  martyre,  triomjihantc,  enchantante.  La  division  du  morceau  est 
tout  indiquée  :  une  courte  introduction,  une  mazourk  vigoureusement 
scandée,  et  l'explosion  finale  du  deuxième  motif.  Le  pubhc  a  fait  un 
accueil  enthousiaste  à  cette  œuvre  qui  n'est  point  inférieure  aux  autres 
pages  musicales  déjà  signées  par  la  sympathique  artiste.  Nous  devons 
d'abord  reconnaître  que  les  coups  de  canon,  le  crépitement  de  la  fusil- 
lade, tout  l'attirail  ordinaire  des  compositions  «  patriotiques  »  est  ici  très 
discrètement  ménagé.  De  plus,  la  facture  soignée  de  l'instrumentation 
met  en  relief  des  idées  originales,  bien  en  rapport  avec  le  sujet  proposé, 
et  qui  ne  tombent  point  dans  la  puérilité  ou  l'enflure.  On  a  réclamé  une 
deuxième  audition  de  Pologne,  que  nous  aurons  le  plaisir  d'applaudir 
dimanche  prochain.  E.   de  buicqueville. 

—  La  deuxième  audition  de  Strucnsée  au  Concert  Colonne  y  a  obtenu  un 
grand  succès.  Venait  ensuite  une  fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de 
M.  Emile  Bernard.  De  nombreux  applaudissements  ont  accueilli  l'œuvre 
et  son  excellent  interprète,  M.  Diémer.  Le  prélude  de  Parcifal  a  pour  but 
de  préparer  l'auditeur  à  entendre  tout  un  drame  musical;  il  lui  présente 
les  mélodies  caractéristiques  de  l'œuvre  et  iransporte  son  esprit  dans 
l'ordre  de  sentiments  voulus;  cette  page  n'a  donCj^plus  sa  raison  d'être, 
prise  séparément  comme  morceau  de  concert.  Au  contraire,  la  Chevauchée 
des  Walkyries  est  un  tableau  complet,  une  page  fantastique  d'une  puis- 
sance d'effet  irrésistible  ;  l'effet  blafard  du  motif  persistant  des  cuivres  qui 
surgit  du  tumulte  orchestral  est  terrifiant.  Des  fragments  à'Hennj  VIII 
terminaient  le  concert.  gaston  dubkeuilu. 
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—  M.  Lamoureux  adonné  dimanche  dernier  une  seconde  édition  de  sou 
précédent  concert  :  l'exécution  de  la  Symphonie  avec  chœur  de  Beethoven  a 
été  très  remarquable;  non  seulement  l'orchestre  a  rendu  avec  une  préci- 
sion, une  netteté  incomparables  les  moindres  détails  d'instrumentation  et 
de  nuance,  mais  encore  nous  avons  été  étonné  de  la  façon  dont  les  chœurs 
se  sont  comportés  dans  une  œuvre  presque  inexécutable  à  cause  de  la 
région  surélevée  et  restreinte  dans  laquelle  certaines  voix  se  meuvent. 
M'"=  Soubre  s'est  acquittée  de  sa  tâche  avec  une  rare  aisance.  Sa  voix 
claire  et  bien  timbrée  se  jouait  en  quelque  sorte  de  ces  formidables  diffi- 
cultés. —  Même  exécution  parfaite  de  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal 
de  Mendelssohn.  Mais  nous  avons  le  regret  de  n'être  pas  tout  à  fait  de 
l'avis  de  notre  confrère  Victor  "Wilder  sur  l'interprétation  AnDé/ide  Phœbus 
et  de  Pan  de  Bach.  Oui!  c'est  bien  là  une  œuvre  délicate  et  charmante, 
pleine  d'iatentions  fines  et  délicates.  Avec  son  orchestre  restreint  le  vieux 
Bach  a  des  effets  extraordinaires;  il  est  impossible  de  garder  son  sérieux 
en  écoutant  cette  contrefaçon  du  cri  de  l'âne  si  drôle,  toutes  les  fois  que 
l'on  parle  des  oreilles  de  Midas.  Les  deux  airs  de  Pan  et  de  Midas  sont 
deux  airs  bouffes  qui  demandent  une  grande  finesse  d'exécution  et  une 
gaieté  de  bon  aloi.  Or,  nous  nous  demandons  si  tout  celi  n'est  pas  exécuté 
un  peu  solennellement,  un  peu  tristement,  et  si  l'on  n'a  pas  dépensé  bien 
de  la  force  et  de  la  vigueur  pour  une  œuvre  toute  de  détails,  de  sentiment, 
d'ingéniosité.  Nous  osons  appeler  l'attention  de  l'éminent  chef  d'orchestre 
sur  celte  appréciation  personnelle  que  nous  lui  soumettons  en  toute  hu- 
milité. H.   BARBEDETTE. 

—  Au  2=  concert  Broustet,  à  l'Hôtel  Continental,  au  milieu  d'œuvres 
classiques  ou  déjà  connues,  deux  numéros  du  programme  attiraient  par- 
ticulièrement notre  attention,  étant  encore  inédits  :  la  Suite  d'orchestre 
de  M""=  de  Grandval  couronnée  à  l'un  des  derniers  concours  de  la  Société 
des  compositeurs,  et  une  romance  pour  cor  de  M.  A.  Bruueau.  Ce  dernier 
morceau,  écrit  avec  une  grande  sobriété,  est  d'un  sentiment  poétique 
très  pénétrant.  M.  Garrigue  l'a  joué  avec  son  talent  ordinaire,  elle  succès 
a  été  complet  pour  le  compositeur  et  pour  l'interprète.  —  La  Suite  de 
M°"=  de  Grandval  a  mérité  les  suffrages  du  public  après  avoir  obtenu  ceux 
du  jury  à  la  compétence  duquel  elle  avait  été  soumise.  Ce  sont  trois 
morceaux  peu  développés,  mais  très  bien  composés.  La  distinction  natu- 
relle à  l'auteur  en  est  le  premier  caractère  et  en  forme  le  principal  attrait. 
Quant  à  l'habileté  d'orchestration,  elle  ne  pouvait  faire  doute  pour  per- 
sonne. Le  début  du  premier  morceau  est  particulièrement  séduisant.  Le 
n°  2  plein  de  détails  charmants  forme  un  tableau  dans  les  teintes  douces, 
très  fin  de  dessin  et  de  couleur.  Dans  le  finale  d'un  rythme  entraînant,  ou 
souhaiterait  un  peu  plus  d'éclat  et  de  sonorité,  étant  donné  le  titre  de 
5  Fête  Hongroise  ».  C'est,  du  reste,  probablement  la  faute  de  la  salle  et 
non   pas   du   morceau.  En   résumé,   succès   sincère    et    de   bon   aloi. 

p.  c. 

—  La  Société  nationale  de  musique  a  repris  hier  la  série  de  ses  séances 
qu'elle  donne  tous  les  ans  à  la  salle  Pleyel.  Au  programme,  des  compo- 
sitions de  MM.  Ch.  Lefebvre,  Broutin,  Fauré,  Chabrier,  Bernard,  Blanc 
et  de  M™  Marie  Jaell. 

—  Fête  anniversaire  du  Quartett-Veiein,  dans  les  salons  de  l'Hôtel  Con- 
tinental, le  i"'  décembre  au  soir;  concert,  souper  et  bal.  Plusieurs 
chœurs,  pour  voix  d'hommes,  chantés    par    les   membres   de   la   Société, 

.ainsi  que  des  morceaux  de  violon,  joués  par  M.  Wolff,  le  brillant  élève 
de  notre  Conservatoire  national,  ont  été  vivement  applaudis  par  le  nom- 
breux auditoire.  M"'=  Billoni,  de  Vienne,  élève  de  M"""  Marchés!,  que  nous 
avons  déjà  signalée  à  nos  lecteurs  dans  quelques  concerts  de  l'hiver  der- 
nier, a  ravi  le  public  avec  l'air  de  Don  Pasquale  et  plusieurs  romances 
françaises,  italiennes  et  allemandes.  Sa  belle  voix  de  soprano,  sa  remar- 
quable exécution,  ainsi  que  son  franc  talent,  ont  fait  merveille.  Los  am- 
bassadeurs d'Allemagne  et  d'Autriche,  venant  de  la  soirée  du  comte  gé- 
néral Serrano,  sont  arrivés  avec  leurs  suites  vers  la  fin  du  concert,  ils  ont 
chaleureusement  applaudi  M""  Billoni. 

—  M.  Lebouc  a  fait  entendre  à  sa  dernière  matinée  plusieurs  morceaux 
d'auteurs  modernes  qui  ont  tous  produit  le  meilleur  effet.  Après  le  bril- 
lant quintette  en  mi  d'Ad.  Blanc,  fort  bien  rendu  par  MM.  Nadaud, 
Chavy,  Prioré,  Lebouc  et  de  Bailly,  on  a  entendu  une  berceuse  de  Gou- 
nod.  Clos  ta  paupière,  pour  violon  solo  avec  accompagnement  de  quintette, 
très  bien  jouée  par  M.  Nadaud. 

M"=  Halmagrand,  qui  avait  commencé  la  séance  par  le  trio  en  si  bémol 
de  Beethoven,  a  obtenu  un  grand  succès  avec  l'étude  en  ul  dièze  majeur 
d'Alkan,  avec  un  accompagnement  de  quintette  ajouté  par  l'auteur.  Men- 
tionnons aussi  un  gracieux  Babillage  pour  violon  et  violoncelle  de  Georges 
PfeilTer.  M.  Valdec,  chargé  des  intermèdes  de  chant,  a  rendu  avec  suc- 
cès le  charmant  air  de  Suzanne  de  Paladilhe,  et  le  Départ,  scène  de  Gou- 
nod,  puis  des  mélodies  de  M.  Albert  Renaud  qui  ont  produit  bon  effet. 

—  A  signaler  comme  particulièrement  brillante  la  première  soirée  mu- 
sicale de  M"""  Roger  Miclos.  On  y  a  lort  applaudi,  à  côté  de  l'excellente 
pianiste.  M™  Janvier,  dans  le  boléro  de  L.  Delibes,  M.  Poosten,  le  vio- 
loncelliste, le  violoniste  Berthelier,  etc.  Au  programme  figuraient  des 
œuvres  d'A.  Thomas,  Masseuet,  Delibes,  Godard,  Thomé.  La  première 
audition  d'une  tarentelle  de  G.  Pfeiffer  a  fait  grand  plaisir.  L'orchestre  des 
concerts  Broustet  nous  fera  connaître  ce  morceau  à  l'une  de  ses  prochaines 
séances. 


CONCERTS  ANNONCES 

Programme  des  concerts  symphoniques,  qui  seront  donnés  aujourd'hui 
dimanche  : 

Au  Conservatoire  :  1»  Symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohn; 
2"  Air  i'Euryanthe  de  Weber,  chanté  par  M""  Krauss;  3"  Ouverture  de 
Coriolan  de  Beethoven;  4»  Fragment  de  Velléda  de  M.  Lenepveu,  chanté 
par  M"""  Krauss  et  les  chœurs  ;  S"  Air  de  ballet  d'iphigénie  en  Aiilide  de 
Gluck;  6°  Marctie  de  Tannhœuser  de  "Wagner.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Deldevez. 

Au  Cirque  d'hiver  :  1"  symphonie  fantastique  de  Berlioz;  2°  intermezzo 
pour  violon  de  Godard,  interprété  par  M.  Hayot;  3°  septuor  de  Beet- 
hoven; i"  Pologne  de  M'""  Augusta  Holmes;  S"  ouverture  d'Euryanlhe  de 
Weber.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

Au  Chateeet  :  1°  symphonie  pastorale  de  Beethoven;  2°  musique  écrite 
pour  Struensée  par  Meyerbeer  ;  3°  ouverture  de  Tanhœuser,  prélude  de 
Lohengrin  et  chevauchée  des  Walkyries  de  Richard  Wagner.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

Au  Chateau-d'eau  ;  Ouverture  de  Michel-Ange  de  Niels  Gade  ;  2"  sym- 
phonie en  fa  de  Beethoven  ;  3°  symphonie  concertante  pour  deux  violons, 
de  M.  Daucla,  exécutée  par  MM.  Dancla  et  Golblain,  Nadaud,  Houflack, 
Rivarde  et  Geloso  ;  i"  ouverture  du  Vaisseau  fantôme  de  Richard  Vagner  ; 
S"  menuet  pour  instruments  à  cordes  de  Hïendel;  6°  suite  d'orchestre  de 
Sylvia  de  Léo  Delibes.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Lamoureux. 

—  Demain  lundi  17  décembre,  salle  Pleyel,  séance  de  musique  de 
chambre  par  U.'^"  Wilbrod-Lautier,  MM.  Lautier,  Vergnais,  Prioré  et 
Binon,  avec  le  concours  de  MM.  Routier  et  Tubeuf. 

—  Mercredi,  19  décembre,  salle  Pleyel,  séance  de  musique  de  chambre, 
donnée  par  le  pianiste  G.  Lewita  avec  le  concours  de  MM.  Paul  Viardot 
et  ArvedPoorten. 

—  Jeudi,  20  décembre,  salons  Pleyel,  première  séance  de  la  SocUté  des 
Quatuors  français,  de  MM.  Nadaud  et  Papiu,  avec  le  concours  de  M^^»  Berthe 
Marx.  Le  programme  comprend:  un  quatuor  de  Salomon,  un  trio  de 
Lalo,  deux  pièces  do  Pfeiffer  et  un  quintette  d'Onslow. 

Une  très  intéressante  matinée  sera  donnée  jeudi  prochain,  au  Vaude- 
ville, au  bénéfice  de  M.  Louis  Soumis,  l'ancien  chef  de  chant  de  l'Opéra- 
Comique,  victime,  il  y  a  deux  mois,  d'un  grave  accident  de  voiture,  qui 
lui  a  interdit  tout  travail.  Voici  les  noms  des  artistes  qui  ont  promis 
leur  concours  :  MM.  Faure,  Duchesne,  J.  Dupuis,  Daubray,  Piccaluga, 
Lamy,  Lionnet  frères,  Théodore  Ritter  ;  M'^""  Hamann,  Reichemberg, 
Jeanne  Granier,  Théo,  Desclauzas,  Jane  Mary,  etc. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort  du  jeune  Auguste  Offen- 
bach,  qui  promettait  de  porter  dignement  le  nom  de  son  père.  M.  Au- 
guste Offenbach  est  mort  à  Nice,  où  il  était  allé  chercher  un  secours, 
inutile  malheureusement,  contre  la  maladie  de  poitrine  qui  le  minait. 
Son  corps,  ramené  à  Paris,  a  été  déposé  dans  la  tombe  creusée  récem- 
ment pour  l'auteur  regretté  de  tant  d'œuvres  charmantes.  M.  Ludovic 
Halévy  a  prononcé  au  cimetière  une  allocution  touchante.  Nous  envoyons 
l'expression  de  nos  douloureux  regrets  à  la  famille  Offenbach,  si  rude- 
ment éprouvée  depuis  deux  ans,  et  surtout  à  la  mère  éplorée  qui  porte 
aujourd'hui  le  double  deuil  de  son  fils  et  de  son  mari. 

—  Les  dépêches  de  Rome  ont  annoncé  cette  semaine  la  mort  du  mar- 
quis de  Candia,  qui  fut  jadis  l'élégant  et  brillant  ténor  connu  sous  le 
nom  de  Mario.  Le  célèbre  artiste,  dont  le  nom  reste  indissolublement 
attaché  à  l'histoire  de  notre  théâtre  italien,  avait  fait  ses  débuts  dans  la 
carrière  sur  la  scène  même  de  notre  Académie  de  musique.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  quitter  le  chant  français  pour  le  chant  italien,  qui  lui  était 
plus  naturel.  Il  eut  la  gloire  de  succéder  à  Rubini  et  de  se  faire  applau- 
dir dans  les  rôles  de  son  célèbre  prédécesseur  ;  ce  que  l'on  avait  cru 
d'abord  impossible.  Mario  est  mort  âgé  de  soixante-treize  ans. 

—  On  annonce  la  mort  du  père  David,  qui  fut  chef  de  claque  à  l'Opéra 
pendant  plus  de  quarante  ans.  Le  père  David,  qui  s'appelait  de  son  vrai 
nom  Lévy-David  Cerf,  était  né  le  1,7  octobre  1793,  le  jour  même  de  l'exé- 
cution de  Marie-Antoinette.  Conscrit  pendant  les  dernières  années  de 
l'empire,  il  était  médaillé  de  Sainte-Hélène .  Il  entra  à  l'Opéra  comme 
chef  de  claque  par  la  protection  de  Mme  Stolz,  et  il  garda  son  poste  jus- 
qu'à la  fin  de  la  direction  de  M.  Halanzier. 


Henri  Heugei,,  directeur-gérant. 


Ou  demande  un  premier  violon  à  l'orchestre  du  théâtre  de  Saiut- 
Étienue.  Appointements,  180  fr.  par  mois  :  voyage  payé  aller  et  retour. 

-  M.  Ernest  Garnier,  16,  rue  de  la  Fidélité,  a  repris,  depuis  le 
3  novembre,  ses  cours  de  théorie  musicale,  solfège,  harmonie  et  compo- 
sition, les  lundis  et  vendredis  de  2  à  4  heures  pour  dames  et  demoiselles, 
et  les  mardis  et  samedis  de  4  h.  1/2  à  6  h.  1/2  pour  jeunes  gens.  Prix 
de  chaque  cours:  20  francs  par  mois.  Il  continuera  ses  leçons  particulières 
à  domicile  et  par  correspondance. 

Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnemeul. 
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LE  MENESTREL 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis.  rue  Vivienne,  Henri  HEUG-EL,  Éditeur. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1884 


LES    BRISES     DU    DANUBE 

célèbre  répertoire 


ŒUVRES  POSTHUMES  DE  G.  ROSSINI  \ 

LES  RIENS  POUR  PIANO  \ 

'"  '""  ''""''  l  JOSEPH   KAULICH 

Chaque  recueil  broché,  net:  15  fr.;  richement  relié:  20  fr.  l      volume    i\-8"    coxtejiaxt    30    dv\ses    chois 

(dix    morceaux    par    recueil)  i  BHOCHÉ,    SET   :     lO    fR.lNCS.    —    RICHEMENT    RELIÉ    :     IS    FRAI 


LES    MINIATURES 

SO[XANTE-DIX  PETITES   TRANSCRIPTIONS   TRÈS    FACILES 

SUR   LES    OPÉRAS   EN    YOGUE,    MÉLODIES   ET  DANSES   CÉLÈBRES, 

CLASSIQUES,    ETC., 

PAR 

Le  recueil  broché,  net:  20  tr.  — Ricliement  relié,  net;  25  fr. 


'%  —  DOSES  CHOISIES  en  trois  vol.  in-S".  —  Chaque  vol.  broclié  net  10  fr.,  riclienient  relié,  net  15  &. 


LES     SUCCES     r>U     PIATVO 

Album  contenant  12  morceaux  chcisis  (dans  la  moyenne  force) 


LES    SUCCÈS    DE    LA    r>A]VSE 

Album  contenant  12  danses  choisies  parmi  les  plus  célèbres 


LÉO  DELIBES,  TH.  RITTER,  CH.  DELIOUX,  R.  PUGNO,  H,  KETTEN,   BROUTIN,  ETC. 

RICHEMENT   RELIÉ   :    13   FRAM;S 


JOSEPH  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL,  ARBAN,  COSTÉ,  PH.  STUTZ,  ETC. 

KICIlEUESr   RELIÉ  :    15   FRANCS 


MÉLODIES  DE  J.  FIÏÏEE 

3  volumes  in-S"  \  4  volumes  in-S*'  contenant  80  danses  choisies 

BEAU   PORTRAIT   DE   L'AUTEUR  !  BEAUX    PORTRAITS    DES   AUTEURS 

Ch.  vol.  broché,  net  ;  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  i  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr 


DAlfSES  DES  STRAUSS  DE  YIEIUE    *  20  CÉLÈBRES  Mélodies  de  E.  SCHUBERT 

Tfanscriles  el  vaiiées  pour  piaQO,  dans  la  mûjenne  lorce,  par 
Un  album  richement  relié,  net-'  25  francs. 


LE  RÉPERTOIRE  DE  M"°  LILI,  dii  mmmi  de  premièie  lacililé,  relié,  nel  :  12  Ir.  —   A.    TROJELLI.  —  LE  RÉPERTOIRE  DE  M.  TOTO,  dis  motceaui  de  piemière  laciliW,  relié,  nel:  12  Ir. 

LES  HEURES  DE  LOISIR,  Ireole  danses  choisies  du  apcilmeisler  H.  STROBL,  "n  '«l-  i"-8"  avec  portrait  de  l'auteur.  Broche,  nel  :   1 0  francs.  Relié,  Bel  ;  15  francs. 
LES   SOIRÉES   DE    PESTH,   30  danses  clioisies,    1"   volume.    -    PH-     FAHRBACH-    -  LES  SOIRÉES  PARISIENNES,  30  dauses  choisies,  2»  volume. 

Chaque  volume  broché,  net  :    10  francs  ;  richemant  relié  :    15  francs 


M.xxr 


Œuvres    célèlbres    transcrites    pour    piano,    soigneusement    d-oigtées    et    accentuées    par 


aEORaES     BIZET 


d.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  V  -2.  LES   MAITRES    ITALIENS  ?        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4''  !  -"  50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-4"  i  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  ia-4° 

Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  j,  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  i  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs 


'asasn 


"T. 


F.    CHOPIN 


f  BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,  en  4  volumes  in-8°  Œuvres   choisies,    en  4  volumes   in-S" 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr.  Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs,   j  Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


W.   MOZART 

Œuvres   choisies,  en  4  volumes   in-S- 

Broché,  net  :  25  tr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8° 
Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 
Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


HAYDN 


Œuvres  choisies,   on  2  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  ;  20  francs. 


Œi 


liUMMEL 

jvrcs  choisies,  en  2  volumes  in-8" 
Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 


Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


GRAND   CHOIX  DE    PARTITIONS  RICHEMENT   RELIÉES 


En    vente    au    MÉNESTREL,     2  bis,    rue    Vivienne 


Fo  ena.  e 


Ph.  GILLE,  A.  MORTIER 
MÉRANTE 


LA  FâRâNDOL 


BALLET    EN    3    ACTES 

Musique  de 


DRe  présenté 

A 

LAOADÉMIE  NATIONALE 
MUSIQUE 


l'ARTlTIO.N  TRANSCRITE  POUR  PIANO  V.Wi  LAITEUR.  PRIX  NET  :   lO  FRANCS 

En  préparation  :  morceaux  détachés  pour  piano,  arrangements  à  deux  et  à  quatre  mains,  et  pour  instruments  divers 

musique  de  danse. 

SUITES  D'ORCHESTRE  POUR  LES  CONCERTS  SYMPHONIQUES 


Dimanche  23  Décembre  *883. 


275S  -  SO-  mîl  -  fi"  A.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    TPIEA^TRES 

Henri     HEUGEL,     Direcleur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Hénestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   B:ins-posle  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  cl  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  ProTince.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUi,  sa  vie,  son  g'nie,  fon  caractère  (3'  article^,  Arthur  Pougin.  —  II.  Se- 
maine théâtrale;  fa  Farandole  à  l'Ope'ra,  nouvelles  des  théâtres  lyriques,  Fan- 
freluche à  la  Renaissance,  H.  Moreiso.  —  III.  Note  sur  quelques  Instramenis 
à  cordes  pincées,  Gjstave  Chouquet.  —  IV.  Xouve'les  diveries.  Concerts  et 
Nécrologie. 


MUSIQUE  DK  (JHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,    avec  le  numéro    de   ce 
jour  : 

RAPPELLE-TOI 

mélodie  d'AiTERi-MANzoccHi,  poésie  d'ALFRUD  de  Musset.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Mon  petit  cœur  soupire  (auteur  inconnu),  air  extrait  de  l'Album 
de  la  Grand' maman,  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  la  Provençale,  pièce  extraite  de  la  Farandole,  le  nouveau  ballet 
de  MM.  Pu.  Gille,  A.  Mortier  et  L.  Mérante,  musique  de  Théodore  Du- 
bois. —  Suivra  immédiatement  :  la  Valse  des  Olioettcs,  e.xtraite  du  même 
ballet. 


MÉHUL 


SA    VIE,    SON    GENIE,    SON    GARACTÈRB 


II 

Givel,    Victor  Bugo  et   Théophile  Gautier.    —  La  famille  de  Méhul. 
—  Renseignements  inédits.  —  Méhul  commence  l'étude  du  la  musique. 
Organiste  à  dix  ans.  —  L'abbagede  Laval-Dieu,  l'organiste  Eanser 
et  l'école  du  couvent.  Méhul  s'y    fait    admettre  et   y  travaille   avec 
ardeur.  —  .4  seî'se  ans  il  vient  à  Paris,  et  se  fixe  en  cette  ville. 
Givet,  je  l'ai  dit,  est  une  petite  ville  accorte  et  aimable,  à 
l'aspect  souriant  et  gai  malgré  sa  qualité  de  place  de  giierre 
et  le   peu  de  richesse  de  la  nature  environnante.  Son   prin- 
cipal tort  est  d'être  située  de   telle  façon  que  l'on  n'y  passe 
guère,  et  que,  pour  la  connaître,  il  faut  être  en  quelque  sorte 
forcé    d'y    aller.    Cela,    pourtant,  n'a  pas  empêché    le    plus 
grand  de  nos  poètes  de  la  décrire  avec  délicatesse,  et  de  lui 
adresser  le^  éloges    qu'elle    mérite.  Voici    comme    en    parle 
Yictor  Hugo,  dans  ses  Lettres  sur  le  Rhin  : 

C'est  uuo  jolie  ville    que    Givel,    propre,    gracieuse,    hospitalière, 
située  sur  les   deux  rives  de  la  Meuse,  qui    la    divise  en  Grand  et 


Pelit-Givet,  au  pied  d'une  haute  et  belle  muraille  de  rochers  dont 
les  lignes  géométriques  du  fort  de  Charlemonl  gâtent  un  peu  le 
sommet.  . . 

Le  clocher  du  Petit-Givet  est  une  simple  aiguille  d'ardoise;  quant 
au  clocher  du  Grand-Givet,  il  est  d'une  architecture  plus  compliquée 
et  plus  savante.  Voici  évidemment  commout  l'inventeur  l'a  composé, 
r.e  brave  architecte  a  pris  un  boQuet  carié  de  prèlre  ou  d'avocat.  Sur 
ce  bonnet  carié  il  a  échafaudé  un  saladier  renversé;  sur  le  fond  de 
ce  saladier  devenu  plate-forme  il  a  posé  un  sucrier  ;  sur  le  sucrier, 
une  bouteille;  sur  la  bouteille,  un  soleil  emmanché  dans  le  goulot 
par  le  rayon  inférieur  vertical;  et  enfin,  sur  le  soleil,  un  coq  em- 
broché dans  le  rayon  vertical  supérieur.  En  supposant  qu'il  ait  mis 
un  jour  à  trouver  chacune  de  ces  idées,  il  se  sera  reposé  le  septième 
jour... 

La  vue  de  Givet  n'eu  est  pas  moius  channaute,  surtout  quand 
on  s'arrête  vers  le  soir,  comme  j'ai  l'ait,  au  milieu  du  pont  et  qu'on 
regarde  au  midi.  La  nuit,  qui  est  le  plus  grand  des  cache-sottises, 
commençait  à  voiler  le  contour  absurde  du  clocher.  Des  fumées 
suintaient  de  tous  les  toits.  A  ma  gauche,  j'entendais  frémir  avec 
une  douceur  infinie  de  grands  ormes  au-dessus  desquels  la  clarté 
vespérale  faisait  vivement  saillir  une  grosse  tour  du  onzième  siècle 
qui  domine  à  mi-côte  le  Petit-Givet.  A  nia  droite,  une  autre  vieille 
tour,  à  faîtage  conique,  mi-parlie  de  pierre  et  de  brique,  se  reflé- 
tait tout  entière  dans  la  Meuse,  miroir  éclatant  et  métallique  qui 
traversait  tout  ce  sombre  paysage.  Plus  loin,  au  pied  de  la  redou- 
table roche  de  Gharlemont,  je  distinguais,  comme  une  ligne  blan- 
châtre, ce  long  édifice  que  j'avais  vu  la  veille  en  entrant  et  qui  est 
tout  simplement  une  caserne  iuhabilée.  Au-dessus  de  la  ville,  au- 
dessus  des  tours,  au-dessus  du  clocher,  surgissait  à  pic  une  im- 
mense paroi  de  rochers  qui  se  prolongeait  à  perte  de  vue  jusqu'aux 
montagnes  de  l'horizon  et  enfermait  le  regard  comme  dans  un 
cirque.  Tout  au  fond,  dans  un  ciel  dun  vert  clair,  le  croissant 
desceulait  lentement  vers  la  terre,  si  fia,  si  par  et  si  délié,  qu'or 
eût  dit  que  Dieu  vous  laissait  entrevoir  la  moitié  de  sca  anneau 
d'or(l).  

(1)  Le  Rhin,  lettre  'V.  De  son  côté,  Théophile  Gautier  disait  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  dans  les  Ardmnes  illuslrées  : 

»  Les  grands  rochers  de  granit,  que  couronnent  de  leurs  lignes  un  peu 
froidement  correctes  les  défenses  du  fort  de  Charlemonl,  onl  beaucoup  de 
caractère.  Le  rempart  y  continue  la  roche  a>ec  un  aspect  d'inébranlable 
solidité.  Une  tour  ronde,  coiffée  d'un  toit  pointu  et  où  s'appuie  la  muraille 
du  quai  bordée  de  maisons  assez  pilloreiques  et  de  bouquets  d'arbres, 
rénéchit  sa  silhouelle  dans    la   Meuse  qui  s'étale  là  tout  à  son  aise.  Une 
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Après  un  demi-siècle,  rien,  absolument  rien,  n'est  à  chan- 
ger à  cette  description  magistrale,  sinon  que  la  caserne  alors 
déserte  a  retrouvé  depuis  sa  population  habituelle.  Givet  est 
resté  ce  qu'il  était  alors  que  l'écrivain  en  traçait  ce  portrait 
flatteur.  Je  dois  dire  pourtant  que  tous  les  poètes  ne  se  sont 
pas  accordés  pour  lui  décerner  ce  brevet  de  coquetterie  et 
de  bonne  grâce  qu'il  tient  de  "Victor  Hugo  et  de  Théophile 
Gautier.  On  en  jugera  par  ce  tableau  un  peu  farouche,  dé- 
couvert dans  un  manuscrit  anonyme  du  dix-septième  siècle, 
et  qui  portait  ce  titre  peu  engageant  :  «  Description  de  la  ville 
de  Givet,  autrement  dit  le  séjour  de  la  misère  et  de  ses  en- 
fants. »  Ici,  ce  n'est  pas  par  l'enthousiasme  que  brille  l'écri- 
vain : 

Au  pied  de  deux  hauts  monts,  de  rochers  hérissez, 

Que  la  Nature  et  l'Art  ont  rendus  escarpez, 

Paroît  dans  le  vallon  une  petite  ville 

Qui  montre  de  ses  murs  une  plaine  sténlle. 

Le  fleuve  de  la  Meuse  arrose  de  ses  eaux 

Le  rivage  fertile  en  joncs  et  en  roseaux. 

Et  semble,  par  son  cours  violent  et  rapide, 

Tâcher  de  s'éloigner  de  cette  terre  aride. 

De  rochers  et  de  monts  un  long  enchaînement 

De  ses  coteaux  épais  forme  tout  l'ornement, 

Et  de  quelque  côté  que  s'égare  la  veiie. 

On  ne  voit  que  rochers  se  perdre  dans  la  nuë. 

Dont  le  sommet  affreux,  toù-jours  inhabité, 

De  la  foudre  des  cieux  est  souvent  menacé. 

Les  neiges,  les  frimats,  les  vents  et  les  gelées 

Ont  un  azile  seur  dans  ces  froides  contrées. 

Là,  le  tendre  Zéphir,  chassé  par  Aquilon, 

Ne  souffle  dans  ces  lieux  en  aucune  saison. 

Le  soleil,  obscurci  de  honte  et  de  colère. 

De  ce  sombre  climat  retire  sa  lumière  ; 

De  ces  lieux  délestez  ce  bel  astre  qui  fuit, 

Y  laisse  eu  les  quillaat  une   éternelle  nuit. 
{!)• 

Il  est  à  remarquer  que  le  poète,  ici,  s'en  prenait  moins  à 
Givet  lui-même  qu'à  l'âpreté  un  peu  sauvage  du  paysage 
qui  l'entoure,  à  la  rudesse  et  à  l'aridité  de  son  sol  rebelle  (2), 
au  caractère  sombre  de  son  climat.  Si,  pour  ma  part,  j'ai 
essayé,  quoique  bien  imparfaitement,  de  faire  ressortir  l'as- 
pect triste  et  sévère  que  présente  toute  cette  étrange  et  cu- 
rieuse contrée  des  Ardennes,  parfois  si  morne  et  si  désolée, 
c'est  qu'il  me  semble  que  cette  nature  inclémente,  au  milieu 
de  laquelle  il  vit  s'écouler  son  enfance  et  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  n'a  pas  dû  être  sans  influence  sur 
l'imao'ination  soucieuse  et  rêveuse  de  Méhul,  c'est  qu'elle  a 
bien  pu  exciter  davantage  encore  l'extrême  sensibilité  dont 
il  était  affecté,  c'est  qu'enfin  elle  parait  en  quelque  sorte  se 
refléter  en  lui-même  et  caractériser  sa  personnalité  tendre, 
ombrageuse  et  mélancolique. 

Méhul  fut  le  second  enfant  issu  du  mariage  de  ses  parents. 
Il  avait  pour  ainée  une  sœur  venue  au  monde  un  an  avant 
lui.  Dans  la  notice  —  bien  peu  intéressante,  en  vérité,  et 
bien  peu  digne  de  l'admirable  artiste  auquel  elle  était  consa- 

gpgg que  Quatremère  de  Quincy  a  écrite  sur  Méhul  en  sa 

dualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
il  est  dit  que  «  son  père  avoit  servi  dans  le  génie,  et  mourut 
inspecteur  des  fortifications  de  Charlemont.  »  Bien  que  ce 
double  renseignement  puisse  être  exact,  ce  dont  je  n'ai  pu 
m'assurer,  il  est  donné  de  façon  à  faire  croire  que  le  père 
de  Méhul  aurait  passé  sa  vie  dans  l'état  militaire,  ce  qui 
est  absolument  contraire  à  la  vérité.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
nue  s'il  n'était  pas  cuisinier  de  profession,  comme  on  l'a 
dit  'du  moins  il  fut  maître  d'hôtel  du  comte  de  Montmorency 
à  Givût,  et  plus  tard  établi  marchand  de  vins,  puis  restaura- 
longue  caserne  se  développe  au  bord  du  fleuve,  que  traverse  plus  loin  un 
pont  reliant  le  Grand-Givct  au  Petil-Givel,  dont  les  constructions  font 
tonne  figure  à  cette  distance,  éclairées  par  un  gai  soleil  couchant.  » 

(l'I  Ces  vers  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  dans  un  petit  livre 
intéressant:  Gioel,  recherches  historiques,  par  J.  Lartigue  et  A.  Le  Catte_ 
(Givot,  Ciioppin,  1868,  iii-12.) 

(-')  K  Terre  galeuse  »,  diseut  volontie.s  les  Ardeuuiis  pour  indiquer  son 
peu  de  richesse  naturelle. 


teur  en  cette  ville.  En  effet,  j'ai  trouvé  dans  les  registres 
des  archives  départementales  des  Ardennes,  à  la  date  du 
A  mars  1763,1  et  este  d'une  décision  judiciaire  dans  laquelle  il 
est  dit  :  —  «  ....  Nous  ordonnons  que  les  meubles  et  efi'ets 
appartenant  à  défunt  M.  le  comte  de  Montmorency,  saisis 
entre  les  mains  de  Jean-François  Méhul,  son  maître  d'hôtel, 
seront  vendus  publiquement  à  3  mois  de  crédit  à  la  requête  des 
défendeurs  (1).  »  Et,  d'autre  part,j'ai  rencontré  àla  date  du 
20  novembre  1782,  la  mention  du  nom  de  «  François  Méhul, 
marchand  de  vins,  résidant  à  Givet-Saint-Hilaire  (2).  »  Enfin, 
il  est  de  notoriété  publique  à  Givet  que  Jean-François  Méhul 
tint  pendant  plusieurs  années,  dans  l'ancienne  rue  des  Reli- 
gieuses, aujourd'hui  rue  Méhul,  une  pension  d'officiers  (3). 
Il  ne  peut  donc  exister  aucun  doute  sur  la  véritable  pro- 
fession du  père  de  Méhul,  qui  d'ailleurs  n'était  point  né  à 
Givel,  comme  l'a  dit  un  des  biographes  de  celui-ci,  mais 
qui  vint  s'établir  assez  jeune  en  cette  ville,  et  qui  s'y  maria 
en  1761,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans  (4).  Quant  au  poste 
d'inspecteur  des  fortifications  de  Charlemont,  qu'il  aurait 
occupé  en  1793,  au  dire  de  plusieurs  biographes  de  son  fils, 
et  qu'il  aurait  obtenu  par  le  crédit  de  celui-ci,  il  m'a  été 
impossible  d'acquérir  aucune  certitude,  d'obtenir  aucun 
renseignement  qui  confirme  ou  infirme  l'exactitude  de  cette 
assertion.  A  une  demande  de  recherches  qui,  sur  mon  désir 
et  à  ma  sollicitation,  avait  été  adressée  à  ce  sujet  à  l'auto- 
rité militaire,  M.  le  commandant  du  génie  de  Charlemont  a 
bien  voulu  répondre  par  une  lettre  dont  j'extrais  les  lignes 
que  voici  :  —  «  Après  recherches  dans  les  archives  de  la 
place,  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  donner  les  renseigne- 
ments que  vous  me  demandez:  ni  dans  les  chefs  du  génie, 
ni  dans  les  directeurs  des  fortifications,  ni  enfin  dans  les 
délégués  à  la  guerre  aux  environs  de  1793,  je  n'ai  trouvé  le 
nom  de  Jean-François  Méhul.  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
en  conclure  que  le  père  du  célèbre  compositeur  n'ait  pas 
réellement  inspecté  les  fortifications  de  Charlemont,  car  sur 
toutes  les  anciennes  pièces  aucun  nom  ne  figure,  et  les  états 
sont  souvent  mutilés...  »  De  son  côté,  la  personne  qui  me 
communiquait  cette  lettre  m'écrivait:  —  «  Vous  voyez  qu'il 
n'y  a  pas  de  traces  au  génie  d'un  Méhul  inspecteur  des  for- 
tifications ;  et  cependant,  plusieurs  personnes  m'ont  affirmé 
que  le  père  de  Méhul  a  dû  remplir  ces  fonctions  vers  1793.  » 
Il  est  certain  que  ce  fait  est  de  tradition  et  de  notoriété 
à  Givet;  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Au  surplus, il  n'est 

(1)  B.  1030.  Registre  f»  167. 

(2)  B.  103-2.  Registre  f»  28,  verso. 

(3)  Sur  ses  vieux  jours,  Jean-François  Méhul  se  retira  dans  une  maison 
à  lui  appartenant,  rue  Destrée.  C'est  là  qu'il  mourut,  ainsi  que  sa  femme. 

(4)  Voici  le  texte  de  l'acte  de  mariage  des  père  et  mère  de  Méhul  (extrait 
des  actes  de  la  paroisse  de  Givet-Saiut-Hilaire,  année  1761,  folio  o,  recto, 
déposés  au  greffe  de  la  mairie  de  Givet)  : 

«  L'an  mil  sept  cent  soixante-un,  le  onze  août,  Jean-François  Méhul, 
fils  du  défunt  Jean  Méhul  et  de  la  défunte  Elisab^Jth  Gérard,  natif  de 
MazeroUes,  diocèse  de  Toul,  âgé  de  trente-un  ans,  à  présent  de  cette  pa- 
roisse, et  Marie  Cécile  Keuly,  âgée  de  vingt-six  ans,  fille  de  Jean-Pierre 
Keuly  et  de  la  défunte  Marie-Louise  Waultrot,  de  droit  et  de  fait  de  cette 
paroisse,  après  une  publication  faite  dans  cette  église  selon  la  forme 
prescrite,  sans  aucun  empêchement  civil  ou  canonique  ni  opposition 
quelconque,  et  la  dispense  obtenue  pour  la  deuxième  et  dernière,  et  leur 
consentement  mutuellement  donné  au  pied  des  autels,  ont  reçu  de  moi, 
vicaire  soussigné  de  cette  paroisse,  déposé  à  cet  efl'et,  de  M.  le  curé  (*) 
la  bénédiction  nuptiale  en  présence  des  sieurs  Pierre  KeulJ,  père  de  la 
mariée;  de  Henry  Colin  de  Valoreille,  bel-oncle  de  la  mariée;  d'Urbain 
Pamol,  oncle  de  la  mariée;  de  sieur  Baptiste  Delcourt,  bel-oncle  de  la 
mariée,  et  de  Charles  Payet,  tous  bourgeois,  domiciliés  dans  cette  ville, 
témoins  requis  etappelés,  qui  ont  tous  signé  les  an,  mois  et  jour  ci-dessus.  » 
{Suivent   les  signatures.) 

On  sait  combien  on  était  peu  soucieux,  au  xviu-  siècle,  de  l'exactitude 
de  l'orthographe  en  ce  qui  concerne  les  noms  propres.  Dans  les  divers 
acles  que  j'ai  consultés  louchant  la  famille  de  Méhul,  celui  de  sa  mère 
est  écrit  tantôt  KeuUi,  tantôt  Keuly,  Keïilv  ou  Keuly.  Je  remarque  seu- 
lement qu'elle  signait  Keuly. 

(*)  C'est-à-dire,  évidemment,  ayant  le  dépôt  de  l'autorité  du  curé,  étant 
préposé  pour  le  remplacer  et  le  suppléer. 
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que  de  peu  d'importance.  L'essentiel  est  de  savoir'quelle  était 
au  juste  la  profession  du  père  de  Méhul,  et  quelle  situa- 
tion iloccupiiit  àGivet:  sous  ce  rapport,  nous  savons  main- 
tenant à  quoi  nous  en  tenir. 

De  son  mariage  avec  Marie-Cécile  Keuly,  Jean-François  Méhul 
eut  quatre  enfants.  Du  moins  sont-ce  les  seuls  dont  j'aie 
retrouvé  la  trace  sur  les  anciens  legistres  de  l'état  civil  de 
Givet,  et  dont  voici  les  noms  :  - 

1°  Françoise-Adélaïde  Méhul,  née  le  i*''  juillet  1762; 

2°  Etienne-Nicolas  Méhul,  né  le  22  juin  1763  ; 

3°  Marie-Catherine  Méhul,  née  le  29  novembre  1764; 

4°  Eugénie-Claire-Josèphe-Cécile  Méhul,  née  le  14  novem- 
bre 1766. 

De  ces  enfants,  deux,  l'ainée  et  la  plus  jeune  des  filles, 
moururent  en  bas  âge.  Les  deux  survivants  furent,  avec  l'il- 
lustre auteur  de  Joseph,  sa  sœur  cadette,  Marie-Catherine,  qui 
épousa  Jacques  Daussoigne,  boulangera  Givet,  et  fut  la  mère 
de  Joseph  Daussoigne,  lequel,  ajoutant  plus  tard  le  nom 
de  son  oncle  au  sien,  se  fit  appeler  Daussoigne-Méhul, 
devint  par  la  suite  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  et 
mourut  en  1875  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


A  l'OpÉRA,  quatre  représentations  du  nouveau  ballet  la  Farandole 
ont  déjà  été  données,  et  on  peut  dire  que  chaque  fois  celte  char- 
mante partition  enire  davantage  dans  les  sympathies  du  public  et 
gagne  des  admirateurs.  C'est  un  ouvrage  finement  ciselé,  bien  fait 
pour  séduire  les  délicats.  Plus  on  l'entendra,  plus  on  y  prendra  du 
plaisir,  plus  on  y  découvrira,  à  côté  de  mélodies  abondantes  et 
jamais  banales,  de  vraies  petites  merveilles  harmoniques,  de  trou- 
vailles heureuses  qu'on  cherchera  souvent  en  vain  dans  de  plus 
grandes  conceptions.  C'est  de  plus  une  œuvre  saine,  qui  paie 
comptant,  sans  subterfuges  et  sans  ficelles  de  métier. 

Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  son  œuvre.  La  musique  de  Théodore 
Dubois  est,  comme  lui-même,  sans  peur  et  sans  reproche.  C'est  le 
Bayard  des  compositeurs,  qui  ne  connaît  pas  les  compromissions 
et  marche  droit  son  chemin,  la  lè.e  haute  et  le  cœur  battant  à  la 
bonne  place. 

Aussi  la  presse  a-t-elle  accueilli  avec  grande  fayeuT  la  Farandole. 
Nous  ne  voulons  pas  imposer  à  nos  lecteurs  une  récapitulation  des 
opinions  émises  par  les  principaux  de  nos  critiques;  cependant  nous 
croirions  les  léser  en  ne  reproduisant  pas  ici  au  moins  une  partie 
du  délicieux  feuilleton  que  M.  Edouard  Thierry  a  consacré  dans 
le  Moniteur  universel  à  Dubois,  à  sa  partition  et  à  ses  interprètes. 
C'est  un  petit  morceau  de  roi,  un  fin  régal  comme  nos  maîtres 
musicologues  ne  nous  en  servent  pas  assez,  depuis  qu'on  confie  le 
plus  souvent  la  critique  musicale  à  de  simples  amateurs  dont  les 
classes  ont  élé  insuffisantes,  qui  mettent  "Ja  langue  française  en 
pièces  et  nous  paient  plus  en  aplomb  qu'en  bonne  littérature. 

Après  avoir  rendu  compte  de  Pot-Bouille,  la  nouvelle  épopée 
réaliste  dont  vient  de  nous  gratifier  le  théâtre  de  l'Ambigu,  M.  Ed. 
Thierry  continue  de  la  sorte  : 

Après  cela,  il  est  bien  à  propos  de  se  rafraîchir  l'imagination  et  les 
yeux  avec  un  gracieux  spectacle  comme  celui  que  donne  l'Opéra  dans  la 
Farandole. 

Joli  ballet,  court,  intéressant,  aimable,  plaisir  de  délicats,  plaisir  fait 
de  bon  goût  plus  que  d'écrasante  profusion,  et  qu'on  prend  sans  fa- 
ligue. 

Le  sujet  peut  se  raconter  assez  brièvement.  Les  choses  se  passent  à 
Arles;  il  y  a  de  la  légende  et  du  fantastique  dans  l'aventure,  comme  le 
demande  la  poétique  du  ballet;  donc  légende  artésienne. 

Ici  explication  du  poétique  sujet  de  MM.  Philippe  Gille  et  Mor- 
tier, qui  voudront  bien  nous  excuser  de  ne  pas  le  développer  ici 
à  nouveau,  bien  que  M.  Ed.  Thierry  l'expose,  on  peut  s'en  douter, 
en  bieu' meilleurs  termes  que  nous  ne  l'avons  fait  dimanche  dernier  : 

...  Je  félicite  l'Opéra,  poursuit  M.  Thierry,  de  n'avoir  pas  voulu  entrer 
en  concurrence  avec  les  amphigouris  héroïques  de  l'Eden  et  les  merveil- 
les de  la  nacre  de  perle  maiiée  au  filigrane,  de  n'avoir  pris  au  ballet  de 

(1)  La  famille  Daussoigne  demeurait  rue  Destrée,  ainsi  que  Jean-Fran- 
çois Méhul  lorsqu'il  se  fui  retiré  du  commerce. 


l'école  italienne  que  ce  qui  pouvait  se  concilier  avec  une  critique  d'art 
plus  difficile  et  de  lui  avoir  rendu  une  délicate  leçon  après  en  avoir  reçu 
de  fastueux  exemples. 

Le  premier  acte  est  un  Lancret  ou  un  Palèré.  Il  eu  a  pris  les  costumes 
avec  les  tons  légers  et  riants  à  l'œil.  La  musique  est  vive  et  sans  préten- 
tion ambitieuse.  M.  Th.  Dubois  a  réduit  son  orchestre  à  la  mesure  de  la 
composition  générale.  Il  a  plus  d'esprit,  cet  orchestre,  qu'il  ne  fait  do 
bruit.  Il  raconte  et  dialogue  nettement,  vivement,  puisque  c'est  lui  qui 
fait  les  récits  et  le  dialogue  de  la  comédie.  Les  airs  de  ballet  sont  vifs, 
bien  rythmés,  pétillants  et  aimables.  Ils  accompagnent  à  souhait  la  danse 
si  gracieuse,  si  personnelle  et  si  parfaite  de  Mn^  Mauri.  C'est  elle,  Mn^Mauri, 
c'est  Vivelte  qui  remplit  tout  le  premier  acte  et  qui  en  est  le  charme! 
Mérante  y  a  multiplié  ses  échos.  Il  les  a  faits  ingénieux,  piquants  et  hardis, 
tels  qu'il  les  fallait  pour  elle,  et  elle  les  exécute  avec  une  aisance  incom- 
parable. C'est  une  souplesse,  c'est  une  façon  de  s'enlever  et  de  se  soute- 
nir sur  l'air,  c'est  une  façon  d'y  flotter,  de  caresser  le  sol  avec  des  pieds 
de  plume,  de  les  retendre  comme  par  un  ressort,  et  de  les  fixer  dans  la 
planche  comme  des  pointes  d'acier,  de  se  précipiter  la  tète  en  bas,  sup- 
portée à  mi-corps  par  le  bras  du  danseur,  comme  un  oiseau  fondant  sur  sa 
proie,  c'est  tout  qu'on  admire  et  qui  enchante.  Il  n'y  a  pas  un  mouvement 
de  M"=  Mauri  qui  n'ait  son  esprit,  sou  sens  et  sa  physionomie  particulière 
Aucun  effort,  pas  même  dans  le  tour  de  force,  qui  n'en  est  plus  un,  et 
qui  semble  de  don  naturel,  une  prestesse,  une  vivacité  de  tourbillon  sans 
vertige  et  un  arrêt  d'une  précision  qui  ne  garde  pas  la  moindre  vibration 
de  l'entraînement  acquis.  M"»  Mauri  a  eu,  dans  le  rôle  de  Vivette,  un 
véritable  triomphe  ;  mais  elle  n'a  pas  épuisé  seule  les  applaudissements. 
MUes  piron,  Monchanin  et  Invernizzi  en  ont  eu  leur  part  légitime.  Lorsque 
le  fâcheux  accident,  quel  qu'il  soit,  qui  a  fait  ajourner  la  représentation  du 
Comte  Onj,  permettra  à  ce  chef-d'œuvre  de  reparaître  sur  l'affiche,  l'Opéra 
donnera  au  public  un  spectacle  de  l'agrément  le  plus  complet. 

Le  vœu  de  M.  Edouard  Thierry  a  élé  exaucé,  car  le  Comte  Onj 
accompagne  maintenant  la  Farandole  sur  l'affiche,  et  avec  M"°  Isaac, 
qui  s'y  trouve  bien  à  sa  place  et  s'y  montre  en  con-équence  parfaite 
sous  tous  les  rapports.  Il  n'y  a  qu'à  admirer  et  applaudir  des  deux 
mains. 


Hier  à  l'Opéra-Gomique  on  a  célébré  la  centième  représentation  de 
Cai'men.  La  salle  n'était  pas  plus  comble  que  d'habitude,  puisqu'on 
fait  tous  les  soirs  maison  pleine  à  cet  heureux  théâtre.  Mais  on  en 
a  profité  pour  placer  au  foyer  du  public  un  busle  de  M.  Georges 
Bizet,  dû  au  ciseau  du  statuaire  Paul  Dubois.  Ce  n'est  encore  que  le 
modèle  en  plâtre,  mais  le  marbre  ne  tardera  pas  à  lui  succéder  et  à 
faire  revivre  à  travers  les  âges  la  physionomie  ouverte  et  intelligente 
du  jeune  compositeur,  qui  renouvela  pour  l'art  français  la  perle 
cruelle  et  prématurée  déjà  subie  avec  la  disparition  d'HéroId. 

M""^  Galli-Marié,  la  Carmen  tant  applaudie,  se  prépare  à  quitter 
Paris  et  à  regagner  le  pays  des  orangers,  où  elle  se  trouve  liée 
malencontreusement  par  des  engagements  anlérieurs  à  celui  de 
rOpéra-Gomique. 

M"°  Vanzandt  (Lakmé)  ne  tardera  pas  à  la  suivre.  C'est  le  ISjan- 
vier,  en  effet,  qu'elle  doit  prendre  le  congé  qu'elle  s'est  réservé,  pour 
se  rendre  à  Nice  et  y  chanter,  dès  le  28  janvier,  toujours  Lakmé, 
mais  cette  fois  avec  la  traduction  italienne  de  M.  Zanardini.  Elle 
ne  nous  reviendra  plus  qu'en  avril,  pour  continuer  victorieusement 
la  série  de  représentations  de  l'œuvre  charmante  de  Léo  Delibes, 
toujours  en  sa  pleine  vogue. 


L'autre  matin,  M.  de  Lagrené,  le  Chef  de  l'Opéra-Populaire, 
la  bourse  bien  garnie  de  l'argent  municipal,  s'est  décidé  à  se  ren- 
dre au  marché  dos  denrées  lyriques  pour  y  marchander  quelques 
voix  d'or  et  y  faire  l'acquisition  de  quelques  talent  à  sensation,  de 
nature  à  satisfaire  l'appétit  des  masses  et  le  goût  éclairé  de  la  Com- 
mission culinaire  attachée  à  ses  flancs.  Ce  n'est  plus  malheureuse- 
ment l'époque  des  grandes  primeurs.  Cependant  M.  de  Lagrené  n'a 
pas  fait  complètement  buisson  creux  et  il  peut  déjà  nous  préparer 
quelques  ragoûts  des  plus  estimables. 

C'est  ainsi  qu'il  se  serait  assuré  du  précieux  concours  de 
M"=  Jeanne  Devriès,  la  sœur  de  notre  grande  Fidès  et  la  femme 
du  ténor  Dereims;  elle  débutera  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
avec  la  Traiiato,  et  joueraitensuiteiucie,  Don  Pasquale,  la  Somnam- 
bule et  le  Barbier;  une  vraie  concurrence,  comme  on  voit,  au  Théâ- 
tre-Italien dont  le  Theâlre-Lyrique-Populaire  deviendrait  alors  com- 
me la  succursale,  ce  qui  n'entrait  peut-être  pas  dans  les  prévisions 
de  nos  clairvoyants  édiles.  —  On  parle  aussi  de  l'engagement  du 
ténor  Bosquin  ;  peut-être  Vergnel,  lui-même,  serait-il  de  la  fête, 
ainsi  (lue  le  baiylon  Couturier.  Dès  longtemps  M"'-'Keine  Mézeray, 
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hH  partie  de  la  troupe  du  Chàteau-d'Eau  en  qualité  de  forte  chan- 
teuse, mais  elle  en  est  encore  à  attendre  ses  débuts. 

Il  faut  tenir  compte  à  M.  de  Lagrené  de  ses  sérieux  efforts,  .'i 
nue  époque  où  il  n'est  pas  précisément  commode  de  mobiliser 
ii:ie  troupe.  —  le  gnuvernoraent  en  sait  quelque  chose.  A  bientô'' 
donc  les  grandes  manœuvres  du  Théàlre-Lyrique,  et  que  Bismark 
(livre  l'œil. 

Au  Gymnase  signalons  le  très  grand  succès  du  Maître  de  l'orget- 
de  M.  Georges  Ohnct,  drame  émouvant  liié  du  roman  célèbre  du 
même  auteur.  Œuvre  solide,  honnêlement  et  vigoureusement  conçue, 
qui  ne  peut  manquer  de  tenir  l'affiche  toute  l'année. 

L'interprétation  en  est  tout  à  fait  remarquable.  M.  Jacques 
Damala  s'y  est  révélé  un  niaître-arliste;  il  a  pris  victorieusement 
possession  de  la  place  laissée  libre  par  le  transfuge  M.  Marais. 
Un  bel  organe,  de  la  chaleur,  beaucoup  de  distinction  ont  apsuié 
au  débutant  un  accueil,  qu'on  a  poussé  à  certaines  scènes  et  très 
justement  jusqu'à  l'enthousiasme. 

Et  M"''  Jane  Hading  !  Quelle  heureuse  transfoimation!  Et 
comme  elle  a  bien  fait  de  laisser  l'opérette,  où  elle  chantnit  sou- 
vent faux,  pour  se  consacrer  au  drame,  où  elle  dit  si  juste.  Elle 
est  simplement  en  passe  de  devenir  une  de  nos  meilleures  comé- 
diennes. C'est  absolument  charmant  de  diction  fine,  d'émotion 
communicative  ;  et  avec  cela  un  visage  de  théâtre  comme  on  en 
rencontre  peu,  où  on  lit  jusque  dans  les  silences.  M""  Jane  Ha- 
ding doit  se  souvenir,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  de  ses  débuts  au 
Palais-Royal,  dans  un  petit  monologue  inlUalé  Anatole  et  Dérangère, 
où  elle  passa  à  peu  près  inaperçue.  C'était  le  14  août  1877.  Voilà 
quels  furent  les  pronostics  du  Ménestrel  à  cette  occasion  :  «  La 
déhulaute,  M""  Jane  Hading,  réussira  cortainemeat  au  théâtre;  elle 
a  toDl  pour  cela  :  intelligence,  jolie  voix,  du  charme  et  une  phy- 
sionomie ex,jressive.  Il  lui  faut  encore  uu  ou  deux  ans  de  scène 
pour  po'ir  et  arrondir  les  an.gles.  »  Remercions  M"=  Hading  d'avoir 
si  grandement  justifié  nos  espérances. 

L'ensemble  de  l'interprétation  est  d'ailleuis  excellent  et  tous 
les  rôles  épi30ili4ues  y  sont  tenus  par  des  artistes  de  premier  mé- 
rite :  le  merveilleux  Saint-Germain  en  tête,  puis  Landrol,  la  fine 
M""=  Giivot,  la  belle  Devoyod,  la  caudide  DarJaud,  la  brune  Lina 
Munie.  Lagrange,  Juurdan,  Barbe  et  d'autres  encore. 


L'opérette  ne  perd  pas  ses  droits,  et  elle  défend  le  terrain  pied 
à  pied  coniro  les  théâtres  de  drames,  qui  semblent  donner  en  ce 
moment  une  poussée  victorieuse.  Une  des  dernières  cartouches  de 
la  gentilhj  lutteuse  a  élé  la  Fanfreluche,  que  vieut  de  repiéseuter 
le  théâtre  de  la  Renaissance. 

Ce  n'est  pas  par  la  vertu  que  brille  Fanfieluche,  la  gentille  costu- 
mière de  l'Opéra  sous  la  Répence.  Elle  prend  soin  de  nous  eu 
instruire  dès  la  première  scène.  Bonne  lille  et  d'âme  charitable, 
elle  console  volontiers  les  amoureux  éconduits  par  sa  sœur  Bré- 
zette,  la  célèbre  cantatrice,  une  femme  sévère  qui  ne  jongle  pas 
avec  les  principes.  Et  les  jeunes  seigneurs  s'y  laissent  prendre  sans 
difficulté;  car  la  ressemblance  entre  Fanfreluche  et  Brézette  est 
parfaite.  Ce  sont  les  sœurs  Lionnet  du  xviii=  siècle,  avec  cette  dif- 
férence qu'on  peut  les  distinguer  par  la  nuance  de  leurs  perruques. 

Le  personnage  de  Fanfreluche,  plein  de  gaieté  et  avenant  comme 
tous  les  vices  aimables,  est  foit  bien  posé  dès  le  début,  et  on 
s'attend  à  passer  une  agréable  soirée  en  la  compagnie  de  cette 
charmante  luronne,  qui  ne  semble  pas  engendrer  la  mélancolie. 
Il  est  donc  bien  regrettable  qu'elle  disparaisse  aussitôt  et  qu'on  n'en 
entende  plus  parler.  Elle  est  remplacée  par  sa  sœur  Brézette,  qui 
n'est  pas  moins  jolie,  mais  dont  la  vertu,  invraisemblable  chez  une 
artiste  de  la  Régence,  effarouche  un  peu,  et  vis-ù-vis  de  laquelle 
il  faut  se  tenir  sur  une  certaine  réserve. 

Elle  a  dû  prendre  la  place  de  sa  sœur,  dans  les  magasins  de  la 
costumière,  prolitaiit  d'une  ressemblance  étonnante  pour  échap- 
per aux  poursuites  du  trop  entreprenant  Régent  et  garder  sa  foi 
au  chevalier  de  Saverdy.  Après  bien  des  aventures  et  des  pour- 
suites, elle  sort  victorieuse  de  toutes  les  épreuves,  et  on  la  marie 
avec  son  chevalier.  C'est  bien  fait. 

Il  nous  a  semblé  qu'il  y  avait  jusqu'à  trois  pièces  bien  dis- 
tinctes, trois  intrigues  sans  grande  corrélation  les  unes  avec  les 
ai: très,  dans  le  livret  de  MM.  Paul  Burani,  Gaston  Hirsch  et  Saiut- 
Arroman,  ce  qui  n'est  pas  sans  amener  uu  peu  de  confusion.  Après 
toui,  cette  confusion  mêuie  est  souvent  heureuse  et  conduit  à  des 
iucidm^s  fort  drolatiques;  ne  nous  en  plaignons  pas  trop;  elle  vaut 


mieux  que  le  vide  cruel  de  la  plupart  des  opérettes  qu'on  nous  sert 
depuis  si  longtemps,  et  qui  tournent  toujours  dans  le  même  cercle 
et  sur  le  même  pivot,  à  ce  point  qu'on  croirait  toujours  entendre  la 
même  pièce,  n'étaient  les  changements  dans  les  époques  et  les 
nuances  des  costumes. 

Le  musicien,  M.  Gaston  Serpette,  d'un  (aient  fort  distingué  et 
qui  pourrait  prétendre  à  mieux,  a  dû,  comme  tant  d'autre.-;,  faute 
de  pouvoir  manœuvrer  sur  un  terrain  plus  favorable,  s'égarer  dans 
les  senliers  perdus  de  l'opérette.  Mais  il  trouve  moyen  d'y  semer 
quelques  fleurs  aimables;  il  sait  lourncr,  comn.o  pas  un,  les  en- 
droits trop  fangeux  et  n'y  souiller  que  la  poin'.e  d  ;  ses  bittines. 
C'est  un  marquis  musqué  et  poudré,  fourvoyé  dans  une  guinguette. 
Toute  la  scène  d'inlroduclion,  avec  sa  charmante  ronde  d'enfants: 
«  Quand  Biron  voulut  dmscr»,  rst  pleine  d'entrain  et  de  mouve- 
ment; les  couplets  de  Fanfreluche  sont  frappés  au  hou  coin  de  la 
popularité;  à  signaler  encore  dans  ce  premier  acte  un  joli  duo  et 
un  chœur  de  jeunes  policiers  très  bien  venu. 

Le  madrigal  du  baron  de  Farnage,  qui  ouvre  le  second  acte, 
sorte  de  pastiche  du  temps,  est  de  tout  point  réussi;  c'est  une  char- 
mante inspiration  qu'on  a  bien  justement  bissée;  encore  un  duo  à 
cilor  et  un  final  très  sonore  et  tiès  enlevant.  Au  3°  acte,  le  trio  des 
Auvergnats,  le  chœur  très  amusant  des  eslafiers  et  un  boléro  de 
concert  qui  termine  brillamment  cette  fort  agréable  paitition,  qu'un 
musicien  a  pu  signer  sans  déchoir  et  que  des  musiciens  peuvent 
applaudir  sans  rougir. 

M""  Granier  est  la  vie  et  l'âme  de  cette  nouvelle  opérette.  Nous 
avons  eu  déjà  tant  d'occasions  de  célébrer  les  qualités  brillantes  de 
coite  divette  endiablée,  que  nous  ne  trouvons  plus  d'expression  pour  la 
louer  diguement. 

Le  baryton  Morlet  a  laissé  les  Bouffes  pour  la  Renaissance  et  il  y 
a  transporté  son  talent  charmant  et  le  succès  qui  ne  l'abandonne 
pas. 

Jolly  est  toujours  d'un  comique  bien  fin  et  bien  amusant;  dans 
sa  gavotte  dansée  du  2=  acte,  il  rendrait  des  points  à  Vestris  lui- 
même.  Si  M.  Mérante,  de  l'Opéra,  tient  à  sa  place,  qu'il  ne  perde 
pas  de  vue  le  joyeux  artiste.  Nous  savons  que  M.  Jolly  étudie,  sous 
le  sceau  du  mystère,  tous  les  pas  de  la  Farandole,  prêt  à  effecteur 
ses  débuts  sur  la  grande  scène  au  pied  levé  et  à  y  donner  la  réplique 
à  la  ravissante  Mauri. 

M"°  Silly  n'est  pis  d'une  distinction  bien  achevée  dans  le  rôle  de 
Lucrèce  de  Boinbonne;  il  est  vrai  qu'on  no  lui  eu  demandait  pas.  Elle  la 
lemplace  par  une  verve  toute  particulière.  M.  Germain  a  des  jeux 
de  physionomie  assez  plaisants  dans  le  rôle  du  nègre  Bijou. 

Mise  en  scène  somptueuse,  et  costumes  du  goût  le  plus  ravissant. 
Ce  sont  bien  cette  fois  les  véritables  débuis  de  la  nouvelle  direction 
et  souhaitons  que  M.  Hecquard  ait  conclu  un  pacte  avec   le  succès. 

H.  More.no. 


lOTE  SUR  QÏÏELQÏÏES  IlfSTEUMENTS  A  CORDES  PIICÉES 


L'article  qu'a  publié  le  Ménestrel  sur  le  magnilique  orphéoréon 
offert  par  M""'  Charles  Davillier  au  musée  du  Conservatoire  natio- 
nal de  musique  semble  avoir  intéressé  un  plus  grand  nombre  de 
musiciens  que  nous  n'osions  l'espérer.  On  nous  a  écrit  plusieurs 
lettres  et  adressé  beaucoup  de  questions  auxquelles  nous  deman- 
dons la  permission  de  répondre  ici  même  et  aussi  brièvement  que 
possible. 

L'instrument  que  nous  appelons  orphéoréon  est  encore  désigné 
par  certains  auteurs  sous  le  nom  d'orphéoron,  d'orphoréon  et  d'or- 
pharion.  Nous  avons  choisi  l'appellation  la  plus  usitée  et  la  plus 
correcle,  à  notre  avis. 

Un  de  nos  correspondants,  s'appuyant  sur  le  dire  de  Lichleathal 
et  d'Ad.  de  PontocoulanL,  croit  que  l'orphéoréon  était  monté  de 
huit  cordes  seulement.  Ces  deux  musicographes  se  sont  trompés  et 
auraient  dû  écrire;  huit  paires  de.  cordes.  Aucun  doute  n'est  per- 
mis à  cet  égard,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincie  en  exa- 
minant les  planches  de  la  Sijntagma  musicum  de  Préetorius. 

Comment  s'accordent  ces  huit  paires  de  cordes  ?  —  Comme  un 
luth  accordé  au  ton  de  chambre,  d'après  l'écrivain  allemand  que 
nous  venons  de  citer.  Or,  si  l'on  ouvre  un  recueil  de  morceaux 
pour  le  luth  ou  pour  le  chant  avec  accompagnement  de  luth,  tel 
que  1j  rarissime  ouvrage  de  Nicolas  Vallet,  intitulé  le  Secret  des 
Muses,  par  exemple,  —  on  verra  tout  de  suite  que  l'accord  de  cet 
instru:r.cnt  valait    selon  la  convenance    du    chanteur  ou  le  cap:ice 


LE  MÉiNESTREL 


29 


de  l'exécutant.  —  Le  ton  de  chambre  était  plus  liaut  que  celui 
d'église,  et,  par  conséquent,  il  se  prêtait  mieux  aux  effels  de  sono- 
rité. Mais  les  instruments  de  la  famille  des  luths  étaient,  dans  le 
principe,  destinés  surtout  à  soutenir  la  voix,  il  ne  faut  pas  l'oublier; 
on  comprend  donc  sans  peine  que  l'accord  en  fût  facultatif  et  qu'il 
ait  varié  d'un  pays  à  l'aulre  ou  selon  les  chanteurs. 

Beaucoup  de  personnes  supposent  que  les  instruments  à  co.dcs 
pincées,  quand  ils  sont  montés  de  cordes  métalliques,  se  jouent 
avec  un  pleetre  ou  avec  une  plume.  Les  Orientaux,  il  est  vrai, 
rpslenl  fidèles  au  plecire,  ce  prédécesseur,  cet  ancêtre  de  l'archel, 
selon  Cari  Engel,  —  et,  de  nos  jours  encore,  les  Arabes  se  servent 
d'une  plume  pour  jouer  du  luth  et  de  la  guitare.  En  Europe,  lu- 
thistes et  guitaristes  ont  toujours  pincé  les  cordes  de  leur  instru- 
ment avec  les  doigts,  afin  d'eu  obtenir  un  son  plus  moelleux,  plus 
expressif  et  plus  varié.  Seuls  les  mandolinistes  font  usage  d'une 
idume,  et  c'est  pour  piéserver  les  mandul'nes  des  égratignures  de 
cette  plume  qu'on  en  a  décoré  la  table  dharraonie  d'une  plaque 
d'écaillé  placée  au-dessous  de  la  rose.  Les  joueurs  de  pandore, 
d'orphéoréon,  do  péiiorcon  et  de  cistre  ont,  de  tout  temps,  rejeté 
la  plume  comme  le  pleetre  :  le  doute  n'est  point  possible  à  cet 
égard.  Ils  ont  fini  peut-être  par  se  dégoûter  d'instruments  dont  les 
cordes  leur  blessaient  les  doigts,  et  le  P.  Mersenne  atlribue  l'aban- 
don de  la  pandore  au  danger  que  présentait  pour  le  viituose  l'em- 
ploi des  cordes  métalliques. 

Le  même  auteur,  dans  le  même  chapitre  de  V Harmonie  universelle 
(1.  I,  1.  2,  p.  52),  va  nous  aider  à  répondre  à  celui  de  nos  corres- 
pondants qui  nous  reproche  d'avoir  fait  poser  de  biais  le  chevalet 
de  l'orphéoréon  du  Musée.  Voici  le  texle  même  de  Marin  Mersenoe, 
que  nous  respectons  scrupuleusement  : 

«  Le  chevalet  de  la  pandore  est  collé  obliquement,  afin  que  la 
chanterelle  puisse  monter  plus  haut.  Il  serait  plus  à  propos  de  le 
faire  droit,  autrement  les  touches  ne  seront  pas  justes  sur  toutes 
les  cordes,  qui  sont  d'airain  ;  conséquemment,  les  touches  doivent, 
être  de  laiton  ou  de  cuivre,  comme  celles  du  cistre.   » 

Nous  sommes  tous  d'accord  :  au  point  de  vue  de  la  justesse,  un 
instrument  laisse  à  désirer  lorsqu'on  en  pose  les  cordes  sur  un 
chevalet  oblique  ;  mais  l'intérêt  d'une  pièce  ancienne  ne  consiste 
pas  seulement  dans  un  travail  artistique  :  ce  qui  la  rend  surtout 
précieuse,  c'est  sa  complèle  authenticité,  c'est  sou  cachet  histo- 
rique. ■  L'orphéoréon  du  Musée  du  Conservatoire  a  ce  double  avan- 
tage d'être  un  chef-d'œuvre  de  lutherie  et  de  donner  aux  musiciens 
l'idée  la  plus  exacte  de  ce  qu'était  cet  instrument  du  xvi'^  siècle. 

Gustave  Chouquet. 


NOUVELLES     DIVERSES 

ÉTRANGER 

A  Anvers  le  succès  de  Françoise  de  Rimini  prend  les  proportions  d'un 
véritable  triomphe.  A  chaque  représentation  la  salle  est  absolument  comble 
du  haut  en  bas  et  l'œuvre  entre  davantage  dans  les  oreilles  d'un  public 
enthousiaste.  Ou  .n'a  jamais  été  a  pareille  fête  à  chez  nos  voisins.  L'inter- 
prétation est  encore  meilleure  qu'au  premier  jour,  tous  les  artistes  moins 
nerveux  était  bien  plus  en  possession  de  leur  voix  et  de  leur  talent. 
«  Nos  prévisions  se  sont  réalisées,  dit  le  journal  l'Orchestre,  Françoise  de 
Rimini  est  un  succès,  un  grand  succès.  Le  public  anversois  fait  à  l'œuvre 
d'Ambroise  Thomas  un  accueil  enthousiaste,  qui  grandira  à  mesure  qu'on 
appréciera  davantage  toutes  les  beautés  que  contient  cette  gigantesque 
conception,  une  des  plus  fortes  du  maître  français.  »  Le  journal  l'Esc:iul, 
de  son  côté,  constate  que  Françoise  de  Rimini  est  «  un  opéra  écrit  dans  le 
style  le  plus  pur  et  qui  revêt  ce  caractère  d'élégance  un  peu  cherchée  qui 
est  le  signe  distinctif  de  son  auteur  »  ;  et  il  n'hésite  pas  à  lui  «  prédire 
une  longue  vie  ». 

—  La  Revue  artistique  d'yinuers,  cette  intéressante  feuille  si  intelligem- 
ment et  honnêtement  dirigée,  si  dévouée  aux  intérêts  de  l'art,  consacre 
toute  une  étude  approfondie  à  l'œuvre  d'Ambroise  Thomas,  avec  un  très 
beau  portiait  photographié  du  maîlrc.  Nous  en  extradons  le  passage  sui- 
vant :  «  .'^près  le  troisième  acte,  la  présence  de  M.  Arabroise  Thomas 
dans  une  loge  d'avant-scène,  cîi  il  se  cachait  modestement,  a  été  révélée 
au  public  par  M.  Waiol.  La  salle  aussitôt  se  lève  dans  un  respectueux 
hommage  au  maître  et  l'appelle  par  de  longs  et  chaleureux  applaudisse- 
ments. Vokns  nolcns,  M.  Ambroise  Thomas  est  traîné  suj'  la  scène.  Sa 
haute  taille,  ses  cheveux  blancs,  ses  traits  énergiques  et  un  peu  sombres, 
impressionnent  vivement.  Il  salue,  veut  se  retirer  ;  on  le  retient  pour  lui 
offrir  successivement  trois  couronnes,  de  la  part  de  la  Société  royale  d'har- 
monie, des  artistes  du  ihéâlre  et  de  l'orchestre.  Là-dessus  il  met.  par  une 
brusque  retraite,  fin  à  l'ovation.  Celait  peu    connaîire  M.  Ambroise  Tho- 


mas que  de  supposer  qu'il  se  prêterait  à  des  apothéoses.  Austère  dans 
ses  mœur.-;,  simple  dans  ses  habitude?,  étranger  à  toute  espèce  d'oslonta- 
lion,  il  a  la  sainte  horreur  des  exhibitions  avec  leur  cortège  de  di  cours 
et  d'embrassades.  Cette  modestie  sincère  et  digne  grandit  encore  l'artiste 
à  nos  yeux.  » 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  La  quatrième  soirée  sjmpho- 
nique  de  la  Société  musicale  russe  a  été  surtout  intéressant-,  grâce  au 
concours  de  M.  Marsick  et  à  l'exécution  du  Reiuiem  do  î'chumann. 
M.  Marsick  a  produit  une  grande  sensaliuu  et  c'était  une  tâche  difficile  de 
succéder  à  Sarasatc  dont  le  deuxième  concert  avait  eu  lieu  quelques 
jours  auparavant.  Evidemment  M.  Marsick  appartient  à  la  même  école, 
quoique,  certes,  il  ait  au.-si  son  individualité.  Si  peut-être,  sous  le  rapport 
technique,  l'incomparable  virtuose  Sarasate  peut  l'emporter,  il  y  a  dans 
la  manière  de  phraser  chez  Marsick  nn  charme  tout  purliculier,  une  élé- 
gance suprême  et  surtout  un  accent  touchant  qui,  suivant  moi,  sont  bien 
laiis  pour  impressionner  plus  encore  qu'une  virtuosité  horUigne  assurément,  ■ 
mais  à  dire  vrai  un  peu  uniforme.  Sarasate  éblouit  par  la  pureté  du  son, 
Marsick  émeut.  Il  a  exécuté  avec  orchestre  le  Concerto  de  Vieuxtemps  et 
plusÎLUi's  pièces  avec  accompagnement  de  piano.  Son  succès  a  été  des 
plus  vifs, — Le  Requiem  de  Sc\^umo,aa  remonte  à  l'époquiî  (J8d2)  où  l'inspi- 
ration n'avait  pas  encore  abandonné  le  grand  musicien  si  malheureux 
Ijonriant  de  sa  maladie  qui  déjà  le  tourmentait.  C'est  seulement  à  la  fin 
de  I83-i  que  l'inspiration  lui  fit  complètement  défaut  par  suite  des  souf. 
frances  qui  l'amenèrent  bientôt  à  une  tentative  de  suicide...  De  1832  à 
•1856,  l'année  de  sa  mort,  Schumaun  n'a  plus  été  qu'un  martyr,  il  était 
perdu  pour  l'art.  Le  Requiem,  écrit  probablement  sous  l'impression  de 
l'idée  d'une  mort  prochaine  qui  effrayait  beaucoup  le  malheureux  compo- 
fitunr,  porte  encore  la  marque  d'un  incontestable  génie,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  une  œuvre  capitale.  Ce  genre  de  musique  n'a  pas  réussi  au 
symphoniste-poète.  Pourtant  il  y  a  des  fragments  qui  sont  superbes.  En 
somme,  l'audition  de  cetie  œuvre,  exécutée  pour  la  première  fois  à  Saint- 
Pétersbourg,  a  été  fort  intr rossante,  surtout  grâce  à  une  exécution  irré- 
prochable, sous  la  direction  très  habile  de  M.  Zike.  Le  programme  com- 
prenait aussi  des  fragments  des  opéras  de  nos  compositeurs  Tschaïkowski 
■et  Solowieff.  Ce  dernier  est  encore  peu  connu  chez  vous  à  Paris,  —  mais 
déjà  très  apprécié  chez  nous.  Symphoniste  de  talent,  il  ne  manque  pas 
d'inspiration  comme  mélodiste.  Il  est  professeur  au  Conservatoire,  classe 
d'harmonie,  et  en  même  temps  critique  musical  des  plus  distingués.  — 
A  l'Opéra  on  annonce  pour  vendredi  la  première  de  Richard  III  de  Sal- 
vayre,  déjà  arrivé  à  Saint-Prtersbourg.  En  voici  la  distribution  complète  : 
Richard  III,  M.  Dnfriche;  Henry  de  Richmond,  le  ténor  Marconi;  le  car- 
dinal, Pinto  ;  Montaigu,  .I.Corsi;  Surrey,  Ughetti;  Stanley,  Scohira;  Puck, 
Manfredi  ;  Elisabeth.  M"""  Maria  Durand;  la  reine,  N.  Bnliuoff  ,  Margue- 
rit'î  de  France,  Amélia  Stahl  ;  les  enfants  d'Edouard  (ombres),  Valmi  et 
Zanon  :  deux  autres  ombres,  Delucca  et  Ayslova.        macrice  nirpAronT. 

—  Dépêche  de  Saint  Pétersbourg  :  «  La  première  de  Richard  III  a  pro- 
duit un  effet  considérable;  l'œuvre  est  de  grande  envergure.  Double  rappel 
pourSalvayre  et  ses  interprètes  après  chaque  acte.  » 

—  On  nous  écrit  de  Florence  le  1  i  :  «  Hier  a  débuté  dans  Faust  au 
théâtre  Paghano  une  jeune  Danoise,  M"«  Anna  Dons,  élève  de  M""  Mar- 
ches!. La  voix  est  des  plus  sympathiques,  et  la  méthode  parfaite.  L'air 
des  Bijoux  a  é:é  redemandé.  GtUe  jeune  cantatrice  semble  donc  mar- 
cher vers  un  brillant  avenir.  » 

—  Au  dernier  concert  d'abonnement  de  l'orchestre  municipal  de  Stras- 
boura-.  M.  Frédéric  Rucquoy,  professeur  de  flûte  au  Conservatoire,  a  fêté 
la  huitième  année  de  sa  carrière  artistique  à  Strasbourg.  De  nombreuses 
couronnes  ont  été  offertes  à  celte  occasion  au  brillant  virtuose  qui  a 
exécuté  un  concerto  de  Manns,  et  le  trémolo  de  Demersseman.  Grand 
succès,  à  cette  même  soirée,  pour  le  célèbre  violoncelliste  J.  Hohnaun 
qui  a  joué  un  concerto  et  une  rêverie  de  sa  composition,  ainsi  qu'une 
o-avotle  de  Popper  et  le  nocturne  eu  mi  bémol  de  Chopin. 

—  Le  théâtre  de  la  Renaissance  de  Bruxelles  a  donné  la  semaine  der- 
nière la  première  représentation  d'un  opéra  comique  :  les  Fiançailles  de 
Coiomhine.  Le  poète  et  le  musicien  ont  pris  un  faux  nom  pour  présenter 
leur  enfant  au  public  et  se  sont  cachés  sous  des  pseudonymes.  Il  parait 
que  cette  précaution  leur  était  imposée  parce  qu'ils  sont  fonctionnaires 
publics.  Peste!  on  est  pudibond  chez  nos  voisins! 

—  La  semaine  dernicre  on  a  donné  au  Théâtre  des  Galeries  de  Bruxel- 
les la  première  représentation  du  Présomptif,  paroles  de  MM.  Hennequin, 
Valabrègue,  musique  de  M.  Gregh.  La  pièce  est  amusante,  dit-on,  et  la 
musique  a  fait  grand  plaisir.  En  résumé  :  succè-. 

PARIS    ET     ûEPêRTEMENTS 

L'audition  des  derniers  envois  de  liome  a  été  donnée  jeudi  soir  au 
Conservatoire.  Elle  se  composait  d'une  uuveiture  symphonique  et  de 
pièces  d'orchestre,  par  M.  Broutin,  prix  de  1878,  et  d'un  fragment  de 
grand  opéra  par  M.  Hue,  pii.<:  de  l'an  suivant.  Le  pre.nier  de  ces  mor- 
ceaux n'a  pas  de  plan  bien  arrêté  et  l'inspiration  n'y  est  pas  assez  abon- 
dante. A  fjrce  de  courir  après  l'efl'et  et  de  rechercher  les  subtilités  har- 
moniques, le  musicien  n'arrive  en  soflime  qu'à  produire  la  monotonie  , et 
à  choquer  l'oreille  par,  la  brtUalité  exagérée   des  .dissonances.  Je    préfère 
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de  beaucoup  à  celte  ouverture,  une  petite  pastorale  et  un  scherzo  qui  ouvrent 
ks  Suites  d'orchestre,  et  où  on  remarque  du  sentiment  et  de  l'originalité. 
L'auteur  du  Tsarewich  a  été  bien  mal  servi  par  son  livret.  II  n'y  a  rien, 
là-dedans,  qui  puisse  tenter  un  compositeur  en  quête  de  situations  dra- 
matiques ou  simplement  de  thèmes  vocaux.  Que  dire,  par  exemple,  de 
cet  argument  de  la  scène  V  :  o  Fedorova  chante  du  dehors  une  chanson 
du  temps  où  elle  était  bergère.  »  Et  tout  le  reste  est  de  pareille  force. 
Aussi,  sans  nous  attarder  à  juger  M.  Hiie  d'après  cet  envoi,  nous  cons- 
taterons simplement  qu'on  a  applaudi  une  marche  religieuse  d'un  beau 
caractère  et  un  chœur  ingénieusement  construit  sur  des  effets  de  timbres. 
En  terminant,  nous  adresserons  tous  nos  éloges  b.  M'^"  Laurence  Barré, 
qui  laisse  déjà  deviner  une  ravissante  cantatrice,  et  à  M.  Fournets,  dont 
la  voix  de  basse  fait  merveille,  à  l'accoutumée.  e.   b. 

—  Lundi  dernier,  a  eu  lieu  à  la  salle  du  Grand-Orient  l'assemblée  géné- 
rale annuelle  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique.  La  séance 
était  présidée  par  M.  Laurent  de  Rillé,  président  du  syndicat. 

Plusieurs  incidents  se  sont  produits,  et  ont  occasionné  un  tel  tumulte, 
que  la  séance  a  dû  être  levée.  A  la  reprise,  on  a  procédé  à  la  lecture  et 
à  l'adoption  des  rapports  de  MM.  Eugène  Baillet,  secrétaire  du  syndicat, 
et  Boissière,  président  de  la  commission  des  comptes.  L'assemblée  a  passé 
ensuite  à  la  nomination  des  syndics.  M.  Armand  Silvestre  a  été  élu  à  la 
presque  unanimité  des  20S  votants.  MM.  Grenet-Dancourt  et  Th.  de  Lajarte 
ont  obtenu  ensuite  une  imposante  majorité.  Il  y  a  eu  ballottage  entre 
MM.  Lebailly  et  Marguerilat,  éditeurs.  Au  second  tour,  sur  bO  votants  qui 
restaient  dans  la  salle,  M.  Lebailly  a  été  nommé  par  31  voix.  La  nomina- 
tion de  la  commission  des  comptes  s'est  effectuée  sans  tiraillement  et  à 
une  forte  majorité,  qui  s'est  portée  sur  MM.  Boissière,  Tac-Cœn,  compo- 
siteurs ;  Blondelet,  Paul  de  Néha,  auteurs,  et  Gh.  Egrot,  éditeur. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Ernest  Reyer, 
membre  de  l'Institut,  et  la  présidence  effective  de  M.  Bruneau,  une  So- 
ciété qui  se  propose  de  donner  tous  les  ans,  au  Trocadéro,  une  série  de 
six  grands  festivals  où  l'on  entendra  des  œuvres  nouvelles  des  jeunes 
compositeurs  français  et  étrangers.  Ce  sera  une  sorte  d'exposition  ou,  si 
Ton  veut,  un  salon  musical.  L'esprit  de  spéculation  est  entièrement 
étranger  à  cette  entreprise,  dont  les  fondateurs  n'ont  d'autre  but  que  de 
servir  les  intérêts  de  l'art.  Les  dates  des  sis  premiers  festivals  sont  dès 
à  présent  fixées  et  les  œuvres  qui  doivent  y  être  exécutées  sont  pour  la 
plupart  déjà  choisies.  Parmi  les  compositeurs  français  dont  le  nom  bril- 
lera sur  l'affiche,  nous  -pouvons  citer  :  MM.  Gounod,  Saint-Saëns,  Reyer, 
Massenet,  Joncières,  M'>=  Holmes,  MM.  César  Franck,  Benjamin  Godard, 
Alfred  Bruneau,  Paul  Vidal,  Lambert,  etc.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  la  sympathie  du  Ménestrel  est  acquise  tout  entière  à  la  nouvelle 
institution,  dont  nous  suivrons  le  développement  avec  l'attention  dont  elle 
est  digne. 

—  Les  Lillois,  amateurs  de  bonne  musique,  sont  réellement  privilégiés. 
Après  le  beau  concert  consacré  aux  compositions  de  Léo  Delibes,  voici 
maintenant  qu'on  les  convie  à  un  double  festival,  qui  sera  donné  à  l'Hip- 
podrome samedi  et  dimanche  prochains.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  so- 
lennité avait  été  organisée  par  M""»  Français  et  M.  Delarroqua,  deux  ar- 
tistes d'élite,  qui  font  de  grands  et  luuables  efforts  pour  propager  dans 
leur  centre  d'action  le  goût  de  la  bonne  musique.  C'est  l'admirable  or- 
chestre de  M.  Lamoureux,  secondé  par  une  troupe  chorale  organisée  sous 
la  direction  de  M.  Boulanger,  qui  fera  les  frais  de  ces  deux  grandes 
séances.  Le  baryton  Blauwaert  et  M""î  Boidin-Puisais  prêteront  également 
leur  concours  à  celte  solennité.  Quant  aux  deux  organisateurs  de  la  fête, 
M™<î  Français  et  M.  Delarroqua,  ils  se  feront  entendre  séparément  d'abord 
et  de  conserve  ensuite,  avec  M.  Koszul  dans  le  concerto  en  ré  mineur  de 
Bach  pour  trois  pianos.  Le  festival  Lamoureux,  comme  on  peut  le  penser, 
met  en  alerte  tous  les  amateurs  du  département  du  Nord  et  la  seule  an- 
nonce a  suffi  pour  faire  assiéger  le  bureau  de  location  ;  à  l'heure  qu'il  est, 
on  a  déjà  encaissé  plus  de  dix  mille  francs  et  l'on  s'inscrit  de  toutes  les 
villes  voisines  :  Douai,  Valenciennes,  Arras,  Roubaix,  Armentières,  Tour- 
nai, Gand  et  Bruxelles. 

—  Duprez,  noire  illustre  chanteur,  a  été  victime,  cette  semaine,  d'un 
accident  de  voiture.  Son  état  n'inspire  point  d'inquiétudes,  mais  commande 
des  soins  sérieux  qui  lui  seront  prodigués  par  les  amis  dévoués  dont  il  ' 
est  entouré. 

—  M.  Maurice  Lefèvre  a  quitté  le  secrétariat  du  Théâtre-Italien  ;  il  est 
remplacé  par  M.  Robert  Kemp. 

—  M.  Paul  de  la  Nux,  un  jeune  musicien  de  grand  talent,  vient  d'être 
engagé  à  Monte  Carlo  en  qualité  de  chef  de  chant,  à  la  place  de  M.  Man- 
sour  que  ses  intérêts  retiennent  à  Paris. 

—  Les  troubles  du  Grand-Théâtre  de  Marseille  ont  eu  un  dénouement 
facile  à  prévoir.  Le  maire  a  ordonné  la  fermeture  du  théâtre. 

—  M.  Auguste  Laget,  professeur  au  Conservatoire  de  Toulouse,  vient 
de  publier  un  volume  de  variétés  musicales  intitulé  :  le  Monde  artiste. 
Celte  intéressante  publication  fait  suite  au  livre  de  M.  Laget  :  Le  Chant 
et  les  Chanteurs,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  temps. 


CONCERTS    ET  SOIRÉES 

Il  fut  un  temps  où  la  musique  de  Berlioz  offrait  tout  l'attrait  du 
mystère  ;  l'auteur  prenait  soin  de  l'entourer  de  si  étonnants  commen- 
taires, l'exécution  en  était  déclarée  tellement  difficile,  d'une  difficulté 
louchant  presque  à  l'impossibilité,  que  peu  d'artistes  étaient  disposés  à 
l'aborder;  on  s'en  approchait  avec  celte  religieuse  terreur  qu'éprouvaient 
les  anciens  devant  les  bois  sacrés  qu'habitait  un  dieu.  Berlioz  n'a  plus 
aujourd'hui  de  secret  pour  personne  :  on  le  joue  avec  la  perfection  qu'il 
avait  rêvée;  ses  commentaires  sont  reproduits  sur  les  programmes.  Le 
public  peut,  en  toute  connaissance  de  cause,  apprécier  cet  artiste  dont 
les  aspirations  n'avaient  pas  de  bornes,  qui  rêvait  l'immense  et  n'y  altei- 
gnait  que  rarement.  Il  serait  puéril  de  faire  ici  une  appréciation  de  la 
Symphonie  fantastique  dont  M.  Pasdeloup  a  donné  dimanche  dernier  une 
excellente  exécution.  Le  public  a  fait  un  chaleureux  accueil  à  Pologne, 
poème  symphonique  de  M™^  Augusla  Holmes,  œuvre  qui  a  réellement  une 
grande  allure  et  renferme  de  beaux  effets.  Grand  succès  pour  le  jeune 
violoniste  M.  Ilayot  qui  a  dit  avec  une  très  grande  pureté,  mais  avec  un 
peu  de  froideur,  le  charmant  intermezzo  du  Concerto  Romantique  de  Godard. 
L'ouverture  A'Euryanlhe  de  Weber  a  été  dite  avec  un  entrain  remar- 
quable. Mais  le  grand  succès  a  été  pour  le  Septuor  de  Beethoven,  dont 
M.  Pasdeloup  a  fait  entendre  les  6  parties  et  qui  a  été  exéoulé  d'une 
façon  si  irréprochable  que  pas  un  auditeur  n'a  songé  à  le  trouver  long. 
MM.  Grizez,  Jacot  et  Chaussier  ont  rendu  avec  une  rare  perfection  les 
parties  si  difficiles  de  clarinette,  de  basson  et  de  cor.  En  résumé,  grand 
succès  et  excellent  concert.  h.  barbedette. 

—  Le  concert  du  Châtelet  commençait  par  la  Symphonie  pastorale.  Nous 
saisissons  cette  occasion  pour  engager  les  habitués  des  concerts  à  lire 
dans  A  travers  chants  de  Berlioz  les  belles  descriptions  analytiques  des 
neuf  symphonies.  —  La  musique  de  Struensée  obtient  toujours  un  grand 
succès,  bien  que  cette  partition  soit  sensiblement  inférieure  aux  grands 
opéras  de  Meyerbeer,  au  point  de  vue  de  la  vérité  et  de  la  puissance 
d'expression  dramatique.  Le  reste  du  programme  était  consacré  à  des 
œuvres  de  Richard  "Wagner.  L'ouverture  de  Tannhœuser  a  été  acclamée 
avec  enthousiasme;  le  public  comprend  enfin  qu'il  s'agit  d'un  chef- 
d'œuvre  et  non  pas  d'un  grand  corps  mal  bâti,  comme  on  l'a  cru  fort  long- 
temps; est-il  rien  de  plus  féerique  que  ce  dessin  des  altos  qui  se  détache 
mystérieusement  du  bruissement  instrumental  (effet  qui  reparaît  dans  la 
scène  du  Venusberg).  La  place  nous  manque  pour  parler  comme  nous 
voudrions  du  prélude  de  Lohengrin  et  de  la  Chevauché-  des  ^Vall;yries,  qui 
ont  aussi  obtenu  le  plus  grand  succès.  gaston  dubreuilh. 

—  Le  dernier  concert  du  Château-d'Eau  s'ouvrait  par  une  ouverture  de 
Niels-Gade  intitulée  —  peut-être  un  peu  au  hasard  —  Mieliel-Ange,  mais 
assez  intéressante  en  dépit  de  l'abus  des  cuivres  qui  y  est  fait.  Venait 
ensuite  l'admirable  symphonie  en  fa  de  Beethoven,  dont  Berlioz  a  dit  : 
«  Cela  tombe  du  ciel  tout  entier  dans  la  pensée  de  l'artiste.  »  On  y  remar- 
que ces  étrangetés  de  modulations,  ces  rythmes  tourmentés  et  bizarres, 
si  fréquemment  employés  dans  la  symphonie  qui  suit.  Rien  à  dire  de 
l'ouverture  du  Vaisseau-Fantôme,  une  des  plus  belles  pages  de  musique 
descriptives  qui  soient,  ni  du  gracieux  menuet  d'Hîendel,  extrait  du  S" 
concerto  pour  violons.  On  a  applaudi  l'un  et  l'autre  morceau  avec  beau- 
coup d'enthousiasme.  La  symphonie  concertante  pour  deux  violons,  de 
M.  Ch.  Dancla,  est  une  œuvre  estimable,  qui  utilise  habilement  les  pro- 
digieuses ressources  de  l'instrument.  Une  ovation  a  été  faiteà  l'auteur  qui 
n'est  point  seulement  un  très  excellent  virtuose  et  un  professeur  appré- 
cié, mais  encore  un  homme  sympathique  à  tous,  et  dont  le  concours  aux 
séances  des  Nouveaux- Concerts  fut,  en  tout  temps,  un  élément  de  succès. 
Enfin,  la  matinée  se  terminait  par  quatre  pièces  empruntées  à  la  Sylvia 
de  M.  Delibes.  L'interprétation  en  a  été  parfaite,  el  le  succès  plus  grand 
encore  qu'à  l'Opéra,  où  la  splendeur  de  la  mise  en  scène,  aussi  bien  que 
le  charme  des  danses,  détournent  trop  souvent  l'altenlion  de  la  musique. 
Ici,  pas  un  effet  ne  se  perd,  pas  une  ingéniosité  n'échappe  et  la  fête  est 
tout  en  l'honneur  du  musicien.  E.  de  BnicQtiEviLLE. 

—  Le  concert  de  la  Société  du  Conservatoire,  qui  a  eu  lieu  dimanche  et 
sera  reproduit  aujourd'hui,  a  obtenu  un  succès  complet  et  mérité.  La 
belle  symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohn  est  une  de  celles  que  l'or- 
chestre du  Conservatoire  joue  avec  une  perfection  tout  idéale  ;  le  scherzo 
a  dû  être  recommencé.  M"""  Krauss,  l'admirable  cantatrice  de  notre  Opéra, 
après  avoir  interprété  en  grande  artiste  l'air  d'Euryanthc  de  Weber,  a 
chanté  avec  beaucouj)  d'élan  el  de  passion  la  scène  de  la  conjuration  de 
l'opéra  Vclléda  de  M.  Ch.  Lenepveu.  Ce  fragment  d'une  belle  et  large 
allure,  traité  dans  la  façon  grandiose  de  Sponlini,  fait  vivement  désirer  de 
connaître  l'ouvrage  en  son  entier.  Quel  directeur  prendra  celle  heureuse 
initiative?  Beethoven  ne  figurait  au  programme  que  par  la  courte  ouverture 
de  Coriolan  ;  mais  quelle  superbe  puissance  !  Les  délicieux  airs  de  ballet 
d'Iphigénic  en  Aulide  de  Gluck  sont  du  charmant  bibelotage  musical,  du 
gcûl  le  plus  fin  et  le  plus  pur.  La  marche  avec  chœur  du  Tannhœuser,  ce 
merveilleux  épanouissement  du  génie  de  "Wagner,  a  terminé  brillamment 
ce  concert  si  varié;  c'était  la  première  fois,  depuis  1S70,  que  le  nom  de 
"Wagner  reparaissait  sur  les  programmes  du  Conservatoire.  La  Société  a 
bien  fait  de  ne  pas  se  priver  plus  longtemps  des  belles  pages  de  ce 
maître  compositeur. 
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—  Réussite  complète  à  Angers  pour  les  deux  journées  de  festival  or- 
ganisées en  l'honneur  de  M.  Saint-Saëns  par  l'Association  artistique.  Dans 
la  première  journée,  au  Cirque,  où  l'on  a  refusé  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes, M.  Saint-Saëus  s'est  produit  comme  virtuose  dans  le  concerto  de 
Schumann.  Son  oratorio  le  Déluge,  qu'il  conduisait  lui-même,  a  été  fré- 
quemment interrompu  par  des  manifestations  enlliouslastes.  L'air  de  la 
Lyre  et  la  Harpe  a  été  bissé  au  barjton  Auguez.  Le  second  jour,  au  théâ- 
tre, même  afiluence.  On  a  redit  le  Déluge  ;  le  compositeur  et  les  150  exé- 
cutants qu'il  dirigeait  ont  retrouvé  le  succès  de  la  veille.  D'importants 
fragments  de  Henry  VIII  faisaient  partie  de  ce  second  programme.  L'air 
ï  Qui  donc  commande  »  et  le  Quatuor  ont  été  acclamés  comme  à  chaque 
représentalion  de  l'œuvre  à  Paris  et  dans  les  airs  de  ballet  la  danse  de  la 
Gipsy  a  été  bissée. 

—  On  nous  écrit  de  la  Rochelle  que  la  Société  philharmonique,  qui  rend 
tant  de  ser.'ices  à  l'art  musical,  a  donné  son  Concert  populaire  annuel' 
dont  le  produit  est  affecté  à  la  Caisse  de  secours  des  artistes  musiciens. 
La  partie  orchestrale  de  ce  concert  se  composait  de  la  1"  symphouie  (en 
m!  bémolj  de  lUozart,  de  l'ouverture  i'Âthalie  de  Mendelssohn,  de  la  Polo- 
naise de  Struensée,  de  Meyerbeer,  et  du  Septuor  de  Beethoven  (introduction, 
allegro,  andante  avec  variations),  exécuté  par  tous  les  instruments  à 
cordes.  L'excellente  pianiste,  M""  Sage,  a  interprété  avec  talent  le  l*' 
concerto  en  sol  mineur,  de  Mendelssohn.  M"»  Ach  a  dit  avec  accompngne- 
ment  d'orchestre  trois  œuvres  de  style  très  différent  :  l'air  de  Freischutz 
deWeber;  les  stances  de  Sapho  de  Gounod,  et  un  air  des  Saisons  de  Massé. 
M"''  Acli  a  été  fort  applaudie  et  méritait  de  l'être.  L'orchestre  était  con- 
duit par  M.  Ch.  Lemanissier. 

—  Les  réunions  musicales  fondées  par  la  regrettée  baronne  de  Calers  et 
M.  Peruzzi,  pour  l'exécution  par  les  dames  du  monde  de  la  musique  vo- 
cale d'ensemble,  ont  été  reprises  sous  la  direction  de  M.  Henri  Maréchal 
et  de  M""'Watto.  Nous  y  avons  été  conviés  à  une  séance  intime,  mais  fort 
intéressante.  M'""  Watto,  M"'=  Thomas  et  M.  F.  Lévy  ont  fait  grand  plaisir. 
Les  dames  amateurs  qui  se  cachaient  sous  la  discrétion  des  initiales  se  sont 
partagé  les  bravos  dans  les  soli  et  les  chœurs.  Une  mention  spéciale  est 
due  à  M"'  B.  S.  qui  a  dit  avec  une  grâce  charmante  la  jolie  Chanson  de 
Barberine  de  Léo  Delibes.  Puisque  nous  parlons  de  M.  Henri  Maréchal, 
annonçons  le  festival  qui  se  prépare  à  Boulogne-sur-Mer  pour  l'exécution 
de  ses  œuvres.  On  y  entendra,  entre  autre  choses,  l'Étoile,  scène  antique 
d'un  charme  poétique  si  pénétrant. 

—  Charmante  soirée,  l'autre  semaine,  chez  M.  Ernest  Masson,  l'élève  et 
l'ami  de  Faure.  M'"^  Masson  qui  possède  une  voix  superbe  et  qui  chante 
avec  un  talent  des  plus  remarquables,  et  l'excellent  ténor  Vergnet  que 
l'on  n'entend  jamais  sans  regretter  qu'il  ne  fasse  plus  partie  de  la  troupe 
de  l'Opéra,  ont  interprété  plusieurs  fragments  de  l'Endymion  de  M.  Cahen 
d'Anvers,  et  du  Gloria  Victis  de  M.  Alexis  Rostand. 

—  Dimanche  dernier,  à  une  matinée  musicale  et  littéral  re  donnée  au 
profit  de  la  caisse  de  Retraites  de  la  Société  municipale  de  secours  m  u- 
tuels  des  Arts  et  Métiers,  une  jeune  pianiste,  Mlle  Francine  Chevalier,  s'est 
fait  entendre  avec  un  très  grand  et  très  légitime  succès  dans  le  bel  adagio 
du  concerto  eu  si  mineur,  de  Hummel,  et  dans  deux  compositions  de 
Louis  Lacombe  :  l'Etude  en  octaves  et  la  Polonaise  en  ré.  M"'=  Chevallier  a  été 
rappelée  par  acclamations  et  on  a  bissé  ses  deux  derniers  morceaux. 

—  M"=  Blanche  Chanal,  élève  de  l'école  Duprez,  a  donné  jeudi  dernier 
un  concert  fort  intéressant  avec  le  concours  de  M"«  Bara  et  de  MM.  Ham- 
mer,  Galipeaux,  Dusautoy,  Binon  et  Aiier.  La  sympathique  bénéficiaire, 
qui  possède  une  fort  jolie  voix,  s'est  fait  chaleureusement  applaudir  dans 
les  divers  morceaux  qu'elle  a  chantés.  Les  airs  du  Ballet  de  Sylvia,  inter- 
prétés par  M.  Hammer,  ont  obtenu  leur  succès  habituel. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

Programmes  des  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés  aujourd'hui 
dimanche: 

Au  Conservatoire  :  1°  Symphonie  en  la  mineur  de  Beethoven;  2°  air 
S'Euryanthe,  de  Weber,  chanté  par  M™=  Krauss;  3°  ouverture  de  Coriolan, 
de  Beethoven;  4°  fragment  de  Velléda,  de  Lenepveu,  avec  solo  par 
M""  Krauss;  S"  airs  de  ballet  A'Iphigénie  en  Aidide,  de  Gluck;  6°  marche  de 
Tannhœuser,  de  Richard  Wagner.   L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

Au  Chateau-d'Eau  :  1"  Ouverture  de  Michel-Ange,  de  Niels-Gade;  — 
2°  Symphonie  en  fa  de  Beethoven  ;  —  3°  Symphonie'  concertante  pour  deux 
violons,  de  Dancla,  par  MM.  Dancla,  Colblain,  Nadaud,  Rivarde,  Houffiack 
et  Geloso;  —  .1°  Ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  de  "Wagner;  — S"  Menuet 
pour  instruments  à  cordes,  de  Hœndel  ;  —  6°  Sylvia  (suite  d'orchestre), 
de  Delibes.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Lamoureux. 

Au  CiiATELET  :  La  Damnation  de  faus(,  de  Berlioz,  chantée  par  M""'  X... 
MM.  Vergnet,  Lauwers  et  Fournets-.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne! 

Au  Cirque  d'Hiver  :  1°  Symphonie  fantastique  de  Berlioz  :  —  2°  Menuet 
de  M"=  Chaminade  ;  —  3°  Symphonie  en  ut  majeur,  de  Beethoven  ;  — 
4»  Symphonie  du  Vendredi  Saint  de  Parsifal,  de  "Wagner  ;  —  S»  Sérénade, 
de  Mendelssohn  et  gavotte  de  Raff,  pour  piano,  par  M.  Breitner  ;  — 
6»  Patrie,  ouverture  d'e  Bizet.  Le  concert   sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 


—  A  la  demande  d'un  grand  nombre  de  personnes  le  concert  qui  devai 
avoir  lieu  h.  l'Hôtel  Continental  le  dimanche  soir  est  remis  au  vendredi  soir. 
Par  suite  des  fêtes  de  Noël,  du  jour  de  l'an  et  de  l'étude  des  nouveaux 
ouvrages  qui  doivent  être  exécutés,  la  reprise  des  concerts  aura  lieu  dans 
le  couraut  de  février  prochain.  Le  premier  programme  sera  composé  du 
Christ,  oratorio  de  M.  Poisot,  avec  M™^  Boidin-Puisais,  Calvé  et  MM. 
Bosquiu  et  Lau-wers.  Orchestre  et  chœurs  250  exécutants,  sous  la  direction 
de  M.  Broustet. 

—  L'Art  libre,  Société  de  compositeurs  et  d'amateurs  de  musique,  reprend 
la  série  de  ses  concerts  (2-  année),  le  jeudi  27  décembre,  salle  Pleyel- 
"Wolft',  avec  le  concours  de  M"""  Roger-Miclos  et  de  MM.  Paul  Viardot, 
A.  Giraud,  Archaimbaud  et  Louis  Frémaux.  Pour  tous  renseignements, 
s'adresser  à  M.  Paul  Frémaux,  directeur  de  l'Art  libre,  69,  rue  Blanche. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  qui  a  joui  d'une  grande  et  légitime  célébrité,  bien  qu'il 
n'eût  jamais  l'occasion  de  déployer  son  talent  dans  les  hautes  sphères, 
Joseph  Darcier,  est  mort  vendredi  dernier  à  la  suite  d'une  maladie  dou- 
loureuse qui  le  clouait  au  lit,  depuis  plus  d'un  an.  Darcier  fut  dans  son 
genre  un  artiste  d'élite  ;  comme  chanteur,  il  avait  fait  école  et  les  plus 
illuslres  mêmes,  tel  que  Faure,  dit-on,  n'ont  pas  dédaigné  de  le  prendre 
pour  modèle.  C'était  un  diseur  incomparable.  Darcier  eut  aussi 
de  vrais  succès  de  compositeur,  et  quelques-unes  de  ses  petites  pièces  vo- 
cales méritent  de  lui  survivre.  Ses  mélodies  expressives  devinrent  faci- 
lement populaires  ;  ce  n'était  pas  la  science  qui  le  lui  dictait,  mais  un 
instinct  véritablement  supérieur. 

—  Mercredi  dernier  ont  été  célébrées  les  obsèques  de  M.  D.  Magnus,  dont 
la  fin  prématurée  a  vivement  affecté  ses  nombreux  amis.  îlagnus,  qui 
avait  fait  d'excellentes  études  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  était  un 
musicien  de  la  bonne  race  et  un  virtuose-pianiste  de  premier  ordre.  Il  a 
beaucoup  écrit  pour  son  instrument,  mais  au  milieu  de  la  masse  de  pro- 
ductions légères,  commandées  par  les  succès  du  jour,  il  a  laissé  bon 
nombre  de  pages  remarquables  d'un  goût  raffiné  et  d'un  style  vraiment 
classique  ;  telles  sont  ses  sonates  et  ses  études  caractéristiques,  qui  pren- 
dront une  place  définitive  dans  la  bibliothèque  des  pianistes.  Magnus 
était  non  seulement  un  virtuose  et  un  compositeur  de  talent,  c'était  encore 
un  professeur  de  grand  mérite  et  ses  nombreux  élèves  s'accordent  tous  à 
porter  témoignage  de  l'excellence  de  son  enseignement.  Il  tint  aussi  pen- 
dant plusieurs  années  la  plume  de  critique  au  Tclégaphe  et  au  Gil-Blas  ; 
il  s'en  servit  avec  une  bienveillance  excessive  peut-être,  mais  qui  marquait 
du  moins  la  grande  bonté  de  son  cœur.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées 
en  la  chapelle  de  l'avenue  d'Eylau.  Le  ténor  Vergnet  et  [.j  baryton  Lau- 
wers,  deux  de  ses  bons  amis,  se  sont  fait  entendre  pendant  le  service 
funèbre,  le  premier  dans  le  Pie  Jesu,  de  Stradella,  le  second  dans  Mise- 
rimini,  accompagné  sur  la  harpe  par  M.  Boussagol.  Au  cimetière,  M.  de 
Laporte,  au  nom  du  cercle  de  la  critique,  a  dit  un  dernier  adieu  à  l'ex- 
cellent artiste  qui  laissera  do  vifs  regrets  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  connaître. 

—  Nous  apprenons  la  mort,  à  Londres,  de  M.  Henri  Lutgen,  ancien  pre- 
mier violoncelle  à  l'Opéra  de  Paris,  professeur  estimé  et  auteur  de  nom- 
breuses compositions  et  transpositions  pour  piano  et  violoncelle. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Une  place  de  professeur  de  violon  au  Conservatoire  de  Gaen  et  de 
1"  violon  à  l'orchestre  du  théâtre,  se  trouve  actuellement  vacante.  Les 
demandes  de  renseignements  doivent  être  adressées  à  M.  le  directeur  du 
Conservatoire,  10,  rue  de  Strasbourg,  à  Caen  (Calvados). 

—  La  Société  des  artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron  Taylor,  vient 
de  publier  une  nouvelle  édition  de  la  Messe  Solennelle  (partition,  chant 
et  piano  ou  orgue),  de  M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire. 
Plusieurs  auditions  à  l'église  Saint-Eustache  ont  consacré  le  succès  de 
celte  œuvre  magistrale.  On  peut  se  la  procurer  chez  Jules  Heinz,  boule- 
vard Poissonnière,  22. 

—  M.  Ernest  Garnier,  16,  rue  de  la  Fidélité,  a  repris,  depuis  le 
3  novembre,  ses  cours  de  théorie  musicale,  solfège,  harmonie  et  compo- 
sition, les  lundis  et  vendredis  de  2  à  4  heures  pour  dames  et  demoiselles, 
et  les  mardis  et  samedis  de  4  h.  1/2  à  6  h.  1/2  pour  jeunes  gens.  Prix 
de  chaque  cours:  20  francs  par  mois.  Il  continuera  ses  leçons  particulières 
à  domicile  et  par  correspondance. 

Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnement. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  'Zbis,  rue  "Vivienne. 


LA    ^UIT    DE    Î^OEL 

(D'après  un  ancien  Noël; 

,x  :  S  fr.  POUB  Prix  :  5 

TÉmR  (solo),  SOPR.iSO  et  COMMLTO 

A.vec  accompagn-enaoïat  d*oi*suo  on  d.'liax'jiioiiiu.iu. 

PAR 

FI^-^^lNTZi    LISZT 


LE  MENESTREL 


Eli  vente  :  .1»  iJénestrcl,  2  bis,  rue  Vivienne,  Henki  HEUGEL,  Editeur. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1884 


ŒUVRES  POSTHUMES  DE  G.  ROSSINI  ^ 

LES  RIENS  POUR  PIANO  \ 

EN  DEUX  RECUEILS  { 

Chaque  recueil  broché,  net:  15  /»■.;  richement  relié:  20  fr.   J 

(dix  morceaux  par  recueil)  a 


LES    BRISES     DU    DANUBE 

céli'bre   i-L-pei-toirc 


JOSEPH    KAULICH 


]  LES    MINIATURES 

!  SOIXA.ME-DIX  PETITES   1  RANSCRU'TIONS   TRÈS   FACILES 

i  SUR    LES    0PÉ3AS   EN    VOGUE,    MÉLOBIES   ET   DANSES   CÉLÈBRES, 

;  CLASSIQUES,  e;c., 

'<  PAR 

j  A..     TIîOJEl.i:.I 

i  Le  recueil  broché,  nel:  20  fr.  — Richement  i-elié,  net:  25  fr. 


%  —  DOSES  CHOISIES  en  trois  vol.  in-S".  —  Chape  vol.  troché  aet  10  fr.,  ricliemeiit  relié,  net  15  fr. 


LES     SUCCES     r>U     r»IAT«JO 

Album  contenant  12  morceaux  chcists  (dans  la  moyenne  force) 


LES    SUCCÈS    r>E    LA    DA.jVSB 

Album  contenant   12   danses  choisies  parmi  les  plus  célèbres 


LÉO  DELIBES,  TH.  RITTER,  CH,  DELIOUX,  R.  PUGNO,  H.  KETTEN,    BRÛUTIN,  ETC. 


JOSEPH    GUNG'L,    FAHRBACH,   STROBL,  ARBAN,  COSTÉ,   PH.  STUTZ,   ETC. 


MÉLODIES  DE  J.  EAÏÏRE 

3  volumes  iu-8" 

BEAU   PORTRAIT   DE   L'aUTEUR 

Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


ï    DANSES  DES  STRAUSS  DE  YIEIÎîE    ^  20  CÉLÈBRES  MÉLODIES  de  E.  SCHUBERT 


4  volumes  iu-8"  contenant  80  danse:?  choisies 

BEAUX  PORTRAITS  DES  AUTEURS 

Ch    "ol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


Tmiiscnles  e[  laiiées  pour  piauo,  dans  la  mojeQQe  lûrce,  par 
Un  album  richement  relié,  net:  25  francs. 


LE  RÉPERTOIRE  DE  M"' LILI,  .«i  morceam  de  première  facilil.,  relié,  mI  .  12  ir.  —   A,    TROJELLI.  —  LE  RÉPERTOIRE  DE  M.  TOTO,  dii  mmeaui  de  pr™ii;re  UciUlé, relié,  nel:  12  Ir. 

LES  HEURES  DE  LOISIR,  Irenlc  danses  choisies  du  capciliiieiïler  H.   STROBL,  ""  '«l-  in-8"  avec  |iiirliail  de  rameur.  Broclié,  nei  :   lO  francs.  Relié,  tel  :   15  francs. 
LES   SOIRÉES   DE    PESTH,   30  danses  choisie.s    1"   volume.    -    PH-     FAHRBACH-    -  LES  SOIRÉES  PARISIENNES,  30  dauses  choisies,  2^  volume. 


Chaxue  volume  broché, 


10  francs  ;  richen 


.  relié  :    15  francs 


f"tJi.ïf  xo  X 


8Tf 
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CEu-vres    célèbres    tr'anscrites    i>oiir'    pia-no,    soigneu-senaent    cloigtëes    et    accentiaées    par» 

aEORQES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  ?  i.  LES   MAITRES    ITALIENS  f        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-i°  i  50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-i"  j  50  transcriptions  eu  2  vol.  g''  in-4° 

Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  i  Ch.iqae  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  i  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.—  Relié  :  20  francs 


BIS  GSîASSIC 


li.  liiîi 


F.    CHOPIN 

Œuvres  choisies,  eu  4  volumes  in-8" 
Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 


la 


BEETHOVEN 


Œuvres   choisies,    en  4  volumes   in-S" 
Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 


^V".   MOZART 

Œuvres   choisies,  en  4  volumes   in-8° 
Broché,  net  :  25  tr.  Relié  :  45  fr. 


Même  édition,   reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs.   !     Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  35  francs.  Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  ;  35  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8° 
Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 
édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


HAYDN 


Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-8° 

Broché,  net  ;  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


HUMMEL, 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-B" 

Broché,  net  :  14  fr.  Relié  :  24  fr. 

Môme  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  20  francs. 


GRAND   CHOIX  DE   PARTITIONS  RICHEMENT   RELIÉES 


En    vente    au    MÉNESTREL,    2  bis,    rue    Vivienne 


I*  o  ©  m.  e 


Ph.  GILLE,  A.  MORTIER 
MÉRANTE      - 


FâRÂNDOL 


BALLET    EN    3    ACTES 

Musique  de 


Représenté 

A 

L'ACADÉMIE  NATIONALE 
MUSIQUE 


IWRTITIO.N  TRANSCRITE  l'OLR  PIANO  PAR  L'AUTE'  R,  PRIX  NET  :   lO  FRANCS 

En  préparation  :  morceaux  détachés  pour  piano,  arrangements  à  deux  et  à  quatre  maJis,  et  pour  instruments  divers 

musique  de  danse. 

SUITES  D'ORCHESTRE  POUR  LES  CONCERTS  SYMPHONIQUES 


2756  -  50™  AME  —  N°  5.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  30  Décembre  1883. 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TR,ES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

H.  BARBEDETTE,    BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G    CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH    DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.    MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rae  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Alonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  -  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.   MÉHUL,   sa   vie,   son  génie,   son   caractère    (4'  article),   Arthur   Poogin.    — 

II.  Semaine  théâtrale  :  nouvelles,  opinion  de  la  Presse  sur  la  Farandole,  H.  Moreno. 

III.  Richard    III    de   M.    Salvayre,    à    Saint-Pétersbourg,    correspondance    de 
MM.  S.  M.  et  Maurice  Rappaport.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,   avec  le  numéro    de   ce 

jour  : 

LA     PROVENÇALE 

pièce  extraite  de  la  Farandole,  le  nouveau  ballet  de  MM.  Ph.  Gille,  A. 
Mortier  et  L.  Mérante,  musique  de  Théodore  Dubois.  —  Suivra  immé- 
diatement :  la  Valse  des  Olivettes,  extraite  du  même  ballet. 

CHANT 

Nous  publierons  dimancbe  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  Mon  petit  cœur  soupire  (auteur  inconnu),  air  extrait  de  l'Album 
de  la  Grand' maman,  de  J.-B.  "Wekehlin.  —  Suivra  immédiatement  :  Brune 
ou  Blonde,  nouvelle  obanson  de  D.  Tagliafico. 


MÉHUL 


SA    VIE.     SON     GENIE,    SON     CARACTERE 


II 

Givet,  Victor  Hiujo  et  Théophile  Gautier.  —  La  famille  de  Méhul. 
—  Renseignements  inédits.  —  Méhul  commence  l'élude  de  la  musique. 
Organiste  à  dix  ans.  —  L'abbaye  de  Laval-Dieu,  l'organiste  Hanser 
et  l'école  du  couvent.  Méhul  s'y  fait  admettre  et  y  travaille  avec 
ardeur.  —  A  seize  ans  il  vient  à  Paris,  et  se  fixe  en  cette  ville. 

(Suite) 
Par  quel  concours  étrange  de  circonstances  le  jeune  Méhul, 
vivant  à  l'extrémité  de  la  France,  dans  un  pays  en  quelque 
sorte  perdu  au  milieu  des  montagnes,  habitant  une  petite 
ville  sans  appétits  et  sans  ressources  artistiques,  qui  ne  s'oc- 
cupait que  de  son  commerce  et  de  son  industrie,  par  quelles 
circonstances  Méhul  en  vint-il,  dès  ses  plus  jeunes  années, 
à  témoigner  d'un  amour  passionné  pour  la  musique,  à  trou- 


ver les  moyens  de  s'instruire  dans  cet  art,  enfin  à  faire  par- 
tager aux  siens  le  violent  désir  qu'il  éprouvait  de  suivre  une 
carrière  que  ceux-ci,  placés  comme  ils  l'étaient,  auraient  pu 
croire  sans  issue  pour  lui,  et  que  pourtant  il  devait  parcourir 
d'une  façon  si  glorieuse  et  si  brillante  ?  C'est  en  présence 
de  tels  faits  qu'il  faut  bien  croire  aux  vocations  et  aux  pré- 
destinations. 

Méhul  n'eut  d'autre  maître,  pour  commencer  son  éduca- 
tion musicale,  qu'un  vieil  organiste,  pauvre  et  aveugle,  qui 
tenait  l'orgue  d'un  couvent  de  Récollets  établi  à  Givei.  De 
cet  artiste  obscur  il  n'est  resté  aucune  trace,  et  tout,  en  ce 
qui  le  concerne,  est  aujourd'hui  oublié.  Qu'était-il?  d'où 
venait-il?  quel  était  son  degré  d'habileté  ?  Ce  sont  là  des  ques- 
tions auxquelles  il  est  impossible  de  répondre  (1).  Les  progrès 
que  l'enfant  pouvait  faire  avec  un  tel  instituteur  paraissent 
néanmoins  avoir  été  très  rapides,  s'il  est  vrai,  comme  l'ont 
dit  tous  les  biographes,  que  Méhul,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  se 
vit  (peut-être  à  la  mort  de  celui  qui  l'avait  initié  aux  premiers 
secrets  de  son  art)  confier  l'orgue  des  Récollets. 

»  A  défaut  de  maîtres,  dit  Fétis,  Méhul  avait  son  instinct, 
qui  le  guidait  à  son  insu.  Sans  être  un  artiste  fort  habile, 
l'organiste  de  Givet  eut  du  moins  le  talent  de  deviner  le 
génie  de  son  élève,  de  lui  faire  pressentir  sa  destinée,  et 
de  le  préparer  à  de  meilleures  leçons  que  celles  qu'il  pou- 
vait lui  donner.  Méhul  avait  à  peine  atteint  sa  dixième  année 
quand  on  lui  confia  l'orgue  de  l'église  des  Récollets  à  Givet. 
Bientôt  le  talent  du  petit  organiste  fut  assez  remarquable 
pour  attirer  la  foule  au  couvent  de  ces  pauvres  moines,  et 
faire  déserter  l'église  principale.  Cependant,  il  était  difficile 
de  prévoir  comment  il  s'élèverait  au-dessus  du  point  oîi  il 
était  arrivé,  lorsqu'une  de  ces  circonstances  qui  ne  manquent 


(1)  J'avais  conçu  l'espoir  de  découvrir,  sur  les  lieux  mêmes,  le  nom  de 
ce  vieux  musicien,  qui  fut  le  premier  maître  de  Méhul.  Je  comptais  m'a- 
dresser  pour  cela  à  l'organiste  actuel  des  Récollets,  et,  en  remontant  dans 
le  passé,  en  reconstituant  la  généalogie  des  artistes  qui  s'étaient  succédé 
dans  ces  fonctions  depuis  120  ans,  retrouver  la  trace  certaine  et  le  nom 
de  celui  que  je  voulais  connaître.  Mais....  mais  le  couvent  des  Récollets, 
supprimé  à  l'époque  de  la  Révolution,  n'a  jamais  été  rétabli,  l'église  de 
ce  couvent,  depuis  longtemps  désalîeclée  et  enlevée  au  service  du  culte^ 
est  aujourd'hui  convertie  en  arsenal,  et  mes  recherches  sont  restées  abso- 
lument vaines. 
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guère  à  ceux  que  la  nature  a  marqués  du  sceau  d'une  voca- 
tion particulière,  se  présenta,  et  vint  fournir  au  jeune  musi- 
cien l'occasion  d'acquérir  une  éducation  musicale  plus  pro- 
fitable que  celle  qu'il  avait  reçue  jusqu'alors.  »  Cette  cir- 
constance, c'était  l'arrivée  à  l'antique  abbaye  de  Laval-Dieu, 
célèbre  dans  toute  la  coûtïée,  d'un  organiste  allemand  fort 
remarquable,  Guillaume  Hanser,  qui  était  destiné  à  devenir 
le  véritable  tùaitre  de  Méhul. 

C'est  tout  auprès  de  Monthermé,  de  l'autre  côté  de  la 
Meuié,  qu'était  située  l'abbaye  de  LavaUDieu,  dont  la  fonda- 
tion, due  à  un  comte  de  Rethel,  remontait  au  XIP  siècle. 
Monthermé  est  un  gros  et  triste  village,  formé  d'une  seule 
longue  rue  qui  borde  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  encaissé 
entre  des  roches  abruptes  de  350  à  400  mètres  de  hauteur, 
qui  n'y  laissent  qu'à  grand'peine  pénétrer  le  jour  et  presque 
jamais  le  soleil.  C'est  un  peu  plus  loin,  en  face,  sur  la  rive 
droite,  que  s'élevait  l'abbaye,  dans  une  situation  délicieuse 
au  contraire,  et  telle  qu'on  en  rencontre  rarement  en  ce  pays, 
au  bas  d'un  vallon  verdoyant  et  fleuri,  et  tout  juste  au  con- 
fluent de  la  Meuse  et  de  la  Semoy,  qui  l'une  et  l'autre  bai- 
gnaient les  immenses  domaines  des  chanoines.  Puissamment 
riche,  l'abbaye  était  propriétaire  d'une  vaste  partie  de  la 
contrée,  jusqu'à  Rethel,  à  Mézières  et  même  à  Sedan,- et  l'on 
assure  que  c'est  elle  qui,  au  XVII<=  siècle  et  moyennant  une 
redevance  annuelle  de  trente  sous  d'or,  vendit  à  Charles  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers  et  de  Mantoue,  les  terrains  sur 
lesquels  ce  prince  fit  élever  les  premières  constructions  de 
Charleville.  Son  autorité  spirituelle  s'étendait  aussi  fort  loin, 
et  elle  avait  droit  à  la  nomination  d'un  certain  nombre  de 
cures,  celles  d'Orchimont,  d'Heble,  de  Hargny,  des  Louettes 
et  de  Villersy. 

L'abbaye  de  Laval-Dieu  était  occupée  par  des  religieux  de 
l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Prémontré,  au  nombre  de 
dix,  gouvernés  par  un  abbé  régulier  qu'ils  élisaient  eux-mêmes. 
Reconstruite  dans  le  courant  du  X'VIP  siècle,  elle  était  très 
vaste  et  abritait,  outre  ces  dix  religieux,  leurs  serviteurs  et 
leurs  commensaux,  formant  un  ensemble  dé  cent  cinquante 
personnes  environ.  La  Révolution  la  fit  disparaître,  ainsi  que 
tous  les  couvents  de  France,  et  c'est  depuis  lors  qu'un  centre 
de  population,  dontrimportance  s'est  considérablement  accrue 
dans  ces  dernières  années,  s'est  formé  sur  une  partie  de  ses 
dépendances.  Cet  aimable  village  de  Laval-Dieu,  gentiment 
échelonné  en  espalier  sur  le  penchant  de  la  montagne,  ren- 
fermant des  usines,  des  forges,  des  établissements  métallur- 
giques considérables,  ne  comprend  guère  moins  maintenant 
de  3,000  habitants  et  relève  administrativement  de  la  com- 
mune de  Monthermé,  avec  laquelle  il  communique  par  un 
beau  pont  suspendu.  Son  église  n'est  autre  que  l'ancienne 
chapelle  des  chanoines,  qui  est  loin  d'être  sans  intérêt,  mais 
qui,  paraît-il,  devient  trop  petite  pour  le  nombre  des  fidèles. 
Elle  est  aujourd'hui  complètement  isolée  des  constructions 
environnantes  ;  mais  on  peut  remarquer,  sur  une  habitation 
voisine,  des  traces  extérieures  et  visibles  d'architecture  qui 
démontrent,  à  n'en  pas  douter,  que  celle-ci  n'était  qu'une 
dépendance  du  couvent,  dont  elle  faisait  partie  intégrante. 

Depuis  longtemps  déjà  l'abbaye  de  Laval-Dieu  avait  atteint 
son  plus  haut  degré  de  prospérité  lorsque,  vers  1773,  les 
religieux  reçurent  parmi  eux  l'organiste  Guillaume  Hanser, 
amené  d'Allemagne  par  leur  supérieur.  Celui-ci  était  l'abbé 
Remacle    Lissoir,  homme  instruit  et  distingué  (1),  qui  appor- 


(1)  «  Remacle  Lissoir,  théologien  et  publiciste  français,  né  à  Bouillon  le 
12  février  1730,  mort  à  Paris  le  12  mai  1806.  Il  fut  élevé  par  les  soins  de 
Thibault,  président  de  la  cour  souveraine  du  duché  de  Bouillon,  qui  le 
destinait  au  barreau;  mais,  à  la  mort  de  son  protecteur.  Lissoir  entra  à 
l'abbaye  de  La  Valdieu,  où.  il  devint  successivement  directeur  du  noviciat 
professeur  de  théologie,  prieur  (juin  1763),  enfin  abbé,  le  12  février  de 
l'année  suivante,  quoiqu'il  n'eût  que  trente-six  ans.  Député  aux  Assem- 
blées provinciales  de  Sedan  et  de  Metz,  il  en  rédigea  les  procès-verbaux. 
En  1791  il  prêta  serment  à  la  constitution  du  clergé,  et  fut  élu  curé  à 
Charleville.  Néanmoins,  arrêté  sous  la  Terreur,  il  demeura  quelque  temps 
emprisonné  à  la  Chartreuse  de  Mont-Dieu.  Rendu  à  la  liberté,  il  se  rendit 


tait  un  soin  tout  particulier  à  l'organisation  des  exécutions 
solennelles  de  la  chapelle  du  couvent,  fameux  sous  ce  rap- 
port; c'est  pour  en  augmenter  l'intérêt  qu'il  avait  été  bien 
loin  chercher  cet  artiste  remarquable  et  fort  remarqué  dans 
sa  patrie.  «  M.  Lissoir,  abbé  de  Laval-Dieu  —  dit  M.  l'abbé 
Boulliot  dans  sa  Biographie  ardennaise  —  visitant  les  abbayes 
de  son  ordre,  eut  l'occasion  de  voir  l'abbé  de  Sorelh  (ou 
Scheussenried).Illui  demanda  un  organiste,  et  le  prélat  alle- 
mand lui  envoya  Hanser,  en  lui  mandant  qu'il  lui  envoyait  le 
plus  fameux  organiste  du  cercle  de  Souabe,  totius  nostrœ  Sueviœ 
Organedorum  facile  princeps.  C'était  en  1773.  Hanser  resta  à 
Laval-Dieu  jusqu'à  la  fin  de  1788.  L'horizon  politique  com- 
mençant dès  lors  à  s'obscurcir,  il  retourna  à  Soreth,  oti  il 
mourut  vers  l'an  i792.  » 

Il  est  certain  que  Hanser  était  un  artiste  fort  distingué- 
Agé  à  cette  époque  de  3S  ans  environ,  puisqu'il  était  né  à 
Unterzeil,  en  Souabe,  le  i2  septembre  1738,  il  était  moine 
lui-même,  et  appartenait  depuis  longtemps  déjà  à  l'ordre  des 
Prémontrés,  dans  lequel  il  était  entré  fort  jeune,  après  avoir 
fait  son  noviciat  à  l'abbaye  de  Scheussenried,  célèbre  par 
l'habileté  et  les  aptitudes  musicales  de  ses  religieux.  C'est  là 
qu'il  développa  ses  talents  sur  l'orgue,  qu'il  se  perfectionna 
dans  la  science  du  contre-point  et  qu'il  apprit  à  jouer  du 
violon  et  du  violoncelle.  Les  rares  qualités  dont  il  faisait 
preuve  lui  firent  confier,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  les 
fonctions  importantes  d'inspecteur  du  chœur  de  l'abbaye. 
«  Une  circonstance  imprévue,  dit  Fétis,  fournit  au  P.  Hanser 
l'occasion  d'étendre  sa  renommée  au  dehors  de  l'Allemagne, 
Le  P.  Lissoir,  abbé  de  Laval-Dieu,  reçut  du  général  des  Pré- 
montrés la  mission  de  visiter  les  principales  maisons  de  son 
ordre,  en  1775.  Arrivé  à  Scheussenried,  il  fut  charmé  du  ta- 
lent de  Hanser,  et  désira  l'emmener  à  Lavaldieu,  ce  qui  lui 
fut  accordé  (1).  Obligé  d'aller  à  Paris  pour  y  rendre  compte 
de  sa  mission  à  son  supérieur,  il  se  fit  accompagner  par 
Hanser,  qui  mit  à  profit  cette  circonstance  pour  connaître  les 
musiciens  les  plus  célèbres,  tels  que  Gluck,  Piccinni  et  l'or- 
ganiste Couperin.  De  retour  à  Lavaldieu,  il  y  fonda  une  école 
de  musique  pour  huit  élèves,  au  nombre  desquels  était 
Méhul.  Méhul  reçut  pendant  quatre  ans  des  leçons  de  Hanser 
pour  le  piano,  l'orgue  et  la  composition  :  il  n'eut  jamais 
d'autre  maître  (2).  » 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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Courte  semaine,  pauvre  en  nouvelles  et  en  événements,  que  celle  de 
Noël;  les  directeurs  profitant  des  congés  et  vacances,  qui  leur  assu- 
rent de  superbes  recettes,  se  mettent  peu  en  frais  d'imagination 
et  vivent  sur  leurs  anciennes  affiches. 

Le  Théâtre-Italien  a  cependant  risqué  dans  Simon  Boccanegra  les 
débuts  d'une  jeune  Russe,  élève  de  M'"=  Viardot,  M"'=  LitvinofF,  qui 
a  fait  montre  de  certaines  qualités.  Mais  la  peur  l'étranglait  abso- 
lument et  il  n'est  que  juste  de  remettre  à  plus  tard  une  apprécia- 
tion exacte  d'un  talent  si  émotionné.  Le  rôle  n'est  pas  non  plus 
bien  séduisant  et  il  fallait  toute  la  flamme  de  Fidès  Devriès  pour 
le  galvaniser  et  en  tirer  quelques  éclairs. 

Ce  même  Théâtre-Italien  va   nous    servir     de    ces    ballets-diver- 

dans  la  capitale,  où  la  rédaction  en  chef  du  Journal  de  Paris  lui  fut  con- 
fiée. Membre  des  deux  conciles  constitutionnels  de  1797  et  ISOl,  il  se  fit 
remarquer  comme  un  chaleureux  défenseur  des  libertés  gallicanes.  Plus 
tard,  il  refusa  l'évèché  de  Samana  dans  l'île  de  Saint-Domingue,  où  il 
était  appelé  par  élection,  et  mourut  aumônier-adjoint  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides de  Paris.  »  —  (Biographie  Didot.) 

(1)  On  remarquera  quelques  différences  entre  le  récit  de  Fétis  et  celui 
de  l'abbé  Boulliot,  qui,  toutefois,  se  complètent  l'un  par  l'autre. 

(2)  Cette  dernière  assertion  n'est  pas  exacte,  puisque  Méhul  avait  ébau-     "J 
ché  son   instruction  musicale   avec  l'organiste   des  Récollets  de  Givet,  et 
qu'il  est  de  notoriété  (et  Fétis  lui-même  le  dit  dans  sa  notice  sur  Méhul) 
que  plus   tard,   à  Paris,  il   se  perfectionna,  sous  la  direction  d'Edelmanit 
dans  l'élude  du  piano  et  de  la  composition. 
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tissements,  comme  il  est  à  la  mode  dans  la  péninsule  d'en  semer 
au  beau  milieu  des  opéras  sérieux;  cela  vous  repose  agréablement 
l'imagination  entre  les  deux  parties  d'un  drame  à  l'ordinaire  très 
noir,  et  vous  donne  la  force  nécessaire  pour  supporter  la  fin  du 
spectacle  ;  c'est  quelque  chose  comme  le  sorbet  au  milieu  d'un 
repas  copieux,  un  entr'acle  pour  l'estomac.  A  Paris,  c'est  la  signera 
Emilia  Scorlino,  l'étoile  de  la  nouvelle  troupe  dansante,  qui  est 
chargée  de  jouer  pour  nos  cervelles  fatiguées  le  rôle  du  kirsch  ou 
du  marasquin.  Allons,  mademoiselle,  aiguisez  la  pointe  de  vos 
jolis  petits  pieds  et  haut  le  cœur;  il  va  falloir  entrer  en  lutte  avec 
notre  ravissante  Mauri,  la  sainte  Cécile  de  l'art  chorégraphique. 

Avec  j'annonce  des  dernières  représentations  (première  série)  de 
Lakmé  et  de  Carmen,  par  suite  des  congés  de  M""''  Van  Zandt  et 
Galli-Marié,  l'heureux  théâtre  de  I'Opéra-Comique  voit  ses  portes 
prises  d'assaut  chaque  soir.  L'affolement  des  retardataires  est  chose 
fort  plaisante  pour  M.  Carvalho.  On  ne  pourra  pas  tous  les  satis- 
faire. Mais  le  printemps  ramènera  les  deux  fauvettes  dans  leur 
cage  dorée  et  les  deux  œuvres  maîtresses  de  Delibes  et  de  Bizet 
reprendront  le  cours  interrompu  provisoirement  de  leurs  succès. 
Biles  sont  de  celles  qui  ne  passent  pas. 

A  I'Opéra,  vendredi,  le  ténor  Escalaïs  a  effectué  son  second  début 
dans  le  rôle  d'Eléazar  de  la  Juive,  qui  semble  encore  mieux  fait  que 
celui  d'Arnold  de  Guillaume  Tell,  pour  ses  moyens  physiques.  Le 
juif  sordide  de  l'opéra  d'Halévy  n'exige  pas  en  effet  une  bien  belle 
prestance,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  toujours  été  le  triomphe  des 
forts  ténors  qui  se  succèdent  depuis  quelque  temps  à  l'Académie 
nationale  de  musique  et  dont  l'élégance  et  la  sveltesse  ne  sont 
certes  pas  les  qualités  prédominantes.  M.  Escalaïs  n'a  pas  failli  à 
la  tradition  et  la  soirée  a  été  excellente  pour  lui.  C'est  décidément 
une  bien  précieuse  acquisition  qu'a  faite  M.  Vaucorbeil,  et  il  peut 
se  rendre  à  Notre-Dame  pour  y  brûler  plusieurs  cierges  en  l'hon- 
neur du  Conservatoire,  qui  lui  fournit  à  si  bon  marché  des  sujets 
aussi  excellents.  L'Opéra  n'a  pas  à  l'heure  actuelle  de  ténor  pour 
soutenir  mieux  le  grand  répertoire  que  II.  Escalaïs.  Et  si  l'on  veut 
■considérer  que  M"'=-'  Lureau  et  Figuet,  autres  élèves  du  Conserva- 
toire, ne  font  pas  non  plus  mauvaise  figure  sur  notre  grande 
scène  et  supportent  sans  faiblir  le  voisinage  des  cl'.anteurs  à  gros 
appointements,  il  faudra  bien  en  rabattre  des  malédictions  sous 
lesquelles  tous  les  ans  on  tâche  d'écraser  notre  superbe  Ecole  de 
musique. 

L'Opéra  est  tout  entier  livré  à  présent  aux  études  de  la  Sapho  de 
M.  Gounod,  nouvelle  édition  remaniée,  rajeunie,  émondée  par-ci, 
augmentée  par-là;  cela  n'empêche  pas  le  directeur  de  notre  première 
scène  lyrique,  dont  l'imagination  est  toujours  en  éveil  artistique,  de 
collectionner  les  opéras  en  vue  d'un  avenir  plus  ou  moins  éloigné. 
Après  l'Egmont  de  Salvayre  et  le  Ciel  de  Massenet,  voilà  qu'il  est 
question  à  présent  d'une  nouvelle  œuvre  deM.  Saint-Saëns,  Zeroz'yl)-- 
ihur,  sur  un  poème  de  M.  Louis  Gallet,  puis  du  Montalto  de  M.  Den- 
nery  dont  les  destinées  musicales  seraient  définitivement  confiées  au 
sympathique  compositeur  Guiraud.  On  nous  assure  aussi  qu'un  traité 
aurait  été  signé  avec  Litolff  pour  ses  Templiers.  Enfin,  dans  les 
limbes  encore  confuses  d'un  avenir  plus  éloigné,  nous  entrevoyons 
encore  une  Loreley  de  M.  Jules  Barbier,  en  vue  de  laquelle  M.  Vau- 
corbeil a  allumé  sa  lanterne  pour  se  mettre  à  la  recherche  d'un  musi- 
cien. A  la  bonne  heure,  voilà  quantité  de  beaux  projets  et  les  portes 
de  l'Académie  de  musique  vont  s'ouvrir  pour  bien  des  talents 
jeunes  et  nouveaux.  Attendons  la  moisson.  Pourvu  que  quelque  Ton- 
kin  ou  autre  algarade  ne  viennent  pas  se  mettre  à  la  traverse  de 
rêves  aussi  séduisants  et  les  renverser  comme  un  simple  pot  au  lait  ! 
Nous  sommes  à  une  époque  où  les  longs  pensers  et  les  vastes 
projets  brisent  la  témérité. 

Sachons  donc  jouir  du  présent,  qui  est  représenté  en  ce  moment 
à  l'Opéra  par  le  délicieux  ballet  la  Farandole,  œuvre  exquise  dont 
chaque  audition  nouvelle  fait  mieux  comprendre  les  délicatesses  et 
les  ciselures.  Peu  d'œuvres  ont  d'ailleurs  réuni  plus  unanimement 
les  suffrages  de  la  presse.  Nous  allons  profiter  des  loisirs  que  nous 
laisse  une  semaine  si  pauvre  en  faits  intéressants  pour  donner  à 
nos  lecteurs  une  rapide  récapitulation  des  jugements  de  nos  prin- 
cipaux critiques  sur  la  partition  de  M.  Théodore  Dubois  : 

Un  court  et  rapide  examen  de  l'œuvre  du  musicien,  c'est  donc  ce 

qui  me  revient  en  partage.  Je  commence  par  constater  que  sou  caractère 
général  est  la  délicatesse  et  la  poésie,  quelque  chose  entre  l'idylle  et 
l'élégie.  C'est  de  ces  mélodies-là  qu'on  accompagnerait  les  délicieuses  pas- 
torales de   Théocrile   et  de   Longus Rien   de  plus  heureux  que  le 

court  prélude  des  Arènes.  Tout  le  premier  tableau  de  ce  deuxième  acte, 
d'ailleurs,  est  ravissant.  On  y  entend  comme  la  plainte  des  harpes éolienues 
que  le  vent  des   forêts  brutalise.   On  sent  qu'on  est  dans  le  domaine  du 


fantasque.  C'est  tour  à  tour  voluptueux  et  internai,  caressé  et  saccadé. 
C'est  en  somme  ce  que  le  sujet  exigeait.  Va-t-on  faire  un  crime  au 
compositeur  de  l'avoir  serré  de  si  près  ?  Pour  ma  part,  j'ai  trouvé  un 
charme  étrange  à  la  scène  de  la  séduction,  mélange  de  mystérieux  et  de 
sensuel,  et  j'ai  songé  malgré  moi  à  cet  air,  dont  parlait  le  poète:  «  un  air 
maladivement  tendre  —  à  la  fois  doux  et  fatal  —  qui  fait  mal  —  et  qu'on 
voudrait  toujours  entendre.  »  (La  Patrie)  de  Thémines. 

On  pouvait  craindre  que  l'austère  compositeur  des  Sept  paroles  du 

Christ  ne  pût  se  plier  aux  grâces  d'un  ballet.  On  se  racontait  d'avance  un 
bien  joli  mot  d'un  ecclésiastique  de  la  paroisse,  où  il  joue  de  l'orgue,  à  un 
fidèle  qui  s'étonnait  de  cette  transfiguration  profane  du  musicien  :  — 
"  Oh  !  avait  dit  l'abbé,  si  la  musique  de  son  ballet  n'est  pas  plus  dan- 
sante que  celle  qu'il  nous  joue  \  »  Elle  l'est,  monsieur  l'abbé,  elle  l'est 
tout  à  fait  et  de  plus  elle  possède  un  charme  qui  n'exclut  pas  cependant 
une  science  très  réelle  et  très  fouillée  de  l'orchestration.       (Le  Rappel.) 

Le  caractère  de  la  musique  de  M.  Théodore  Dubois  est  la  grâce 

et  la  distinction.  C'est  un  délicat  qui  ce  complaît  dans  les  recherches  har- 
moniques, sans  cependant  tomber  jamais  dans  l'obscurité. 

{La  Liberté)  Victoein  Joncières. 

Nous  avons  pour  le  talent  ae  M.  Théodore   Dubois   une  sincère 

admiration.  Nous  connaissons  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  opéra 
inédit,  sujet  oriental,  poème  de  M.  Détroyat,  qui,  à  notre  avis,  est  une 
perle  d'inspiration  mélodique.  La  partition  de  la  Farandole,  malgré  quel- 
ques réminiscences  que  le  compositeur  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
dissimuler,  est  une  œuvre  d'un  mérite  réel  et  parfois  très  heureusement 
inspirée.  (Le  Siècle)  Oscar  Gomettant. 

Le  caractère  général  de  cette  partition,  c'est  la  grâce  mélodique, 

servie  par  une  facilité  qui,  loin  d'exclure  la  science,  ne  s'emploie  qu'à  la 
rendre  attrayante  autant  qu'aimable.  M.  Dubois  manie  l'orchestre  avec 
une  grande  sûreté  ;  son  harmonie  est  pleine  et  bien  liée  ;  et  si  elle  évite, 
avec  un  soin  que  j'apprécie,  les  sonorités  brutales,  elle  n'est  jamais  ni 
vide,  ni  commune,  ni  languissante Tout  cela  est  vivant  et  expres- 
sif dans  les  situations  dramatiques  ;  amusant  et  dansant  sans  vulgarité, 
lorsque  le  compositeur  doit  se  plier  aux  exigences  et  servir  les  intérêts 
de  la  chorégraphie.  La  partition  de  M.  Théodore  Dubois  fait  grand  hon- 
neur à  l'école  française  et  atteste  chez  ce  jeune  compositeur  une  aptitude 
très  distinguée  pour  la  musique  de  théâtre.  Son  nom  a  été  accueilli,  avec 
celui  des  auteurs  du  livret,  par  des  bravos  prolongés. 

(Le  Figaro)  Auguste  Vitu. 

En  somme,  et  pour  nous  résumer,  la  première  de  la  Farandole 
est  une  soirée  dont  peut  s'honorer  notre  Académie  nationale  de  musique 
et  de  danse.  (^e  National)  Ed.  Stoullig. 

J'applaudis  au  succès  de  M.  Théodore  Dubois  et  à  celui  de  ses 

collaborateurs  :  ils  se  sont  bien  servis  mutuellement.  Et  je  proclame  avec 
tout  le  monde  que  M''^  Mauri  est  une  ballerine  incomparable  :  on  ne 
danse  pas  avec  plus  de  gentillesse  et  de  grâce,  avec  plus  de  force  et  de 
légèreté.  (^^^  Débats)  Ernest  Reyer. 

EUe  est  très  habilement  écrite,  cette  musique,  et  pleine  de  jolis 
motifs  délicatement  travaillés.  La  veine  mélodique  est  abondante,  les 
harmonies  soïit  piquantes,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  sans  pourtant 
sentir  la  recherche,  et  l'instrumentation  n'a  qu'un  défaut  ;  c'est  d'être 
trop  discrète  et  trop  fine  pour  la  vaste  salle  de  l'Opéra. 

(Le  Parlement)  Victor  "Wilder. 

Le  musicien  est  M.  Théodore  Dubois,  professeur  au  Conservatoire, 
maître  de  chapelle  de  la  Madeleine  et  lauréat  d'un  des  concours  du  prix 
de  la  Ville  de  Paris.  M.  Th.  Dubois  est  un  savant,  mais  il  sait  n'être  point 
que  cela,  et  sa  partition  contient  plusieurs  morceaux  d'une  grâce  char- 
mante, notamment  la  provençale,  la  valse  des  olivettes,  la  scène  de  la 
tentation  et  tout  l'épisode  des  fiançailles.  Les  passages  dramatiques  ont 
été  traités  avec  la  puissance  d'un  symphoniste  émérite  et  tout  le  second 
acte  est  d'une  poésie  délicieuse.  (Paris)  li.  de  Lapommeraye, 

.  Les  qualités  de  celte  musique  sont  la  pureté,  l'élégance,  l'abondance 
mélodique,  le  culte  du  bien  dire  musical;  l'instrumentation  ot  l'harmonie 
sont  fines  et  discrètes  plutôt  qu'éclatantes,  et  M.  Dubois  est  un  des 
musiciens  qui  honorent  le  plus  l'École  française. 

(Le  Télégraphe)  H.  Lavoix. 

Ouant  à  la  musique  de  M.  Dubois,  contrairement  à  l'opinion  d'un 
assez  grand  nombre  d'amateurs  de  ballets,  je  l'ai  trouvée  ravissante.  Elle 
n'a  certainement  pas  les  quaUtés  éclatantes  de  tel  ou  tel  compositeur  que 
je  pourrais  citer.  Il  me  suffit  qu'elle  soit  admirablement  pondérée,  d'une 
délicatesse  infinie  et  que  dans  tous  ses  détails  on  découvre  la  trace  d'une 
main  délicate,  ferme  et  exercée.        (La  Presse)  Raoul  de  Saint-Arroman. 

.  M.Dubois  est  un  de  ceux  avec  lesquels  il  faut  compter  le  plus  dans 
notre  École  française.  Sa  science  et  son  inspiration  se  fondent  dans  un 
équilibre  délicieux,  aussi  reposant  pour  l'esprit  que  pour  l'oreille.  C'est 
un  mélodiste,  mais  un  harmoniste  aussi;  et  rien  ne  peut  mieux  donner 
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la  note  caractéristique  de  son  talent  aimable  et  sérieux  tout  à  la  fois,  que 
ce  ballet  de  la  Farandole...  Les  qualités  de  M.  Dubois  ne  sont  ni  le  bril- 
lant, ni  la  gaieté  bruyante,  mais  la  clarté,  la  finesse,  le  sentiment  délicat 
et  les  harmonies;  c'est  du  style  musical,  s'il  en  fut.  (Le  Pays.) 

...  Les  idées  mélodiques  sont  d'une  distinction  constante,  la  trame 
harmonique  fort  riche  et  l'instrumentation,  variée  et  pittoresque,  est  d'un 
symphoniste  rompu  à  tous  les  secrets  du  métier. 

(Le  Monde)  Arthur  Goquard. 

Le  nouveau  ballet  est  pittoresque,  méridional,  ensoleillé  ;  la  musique  de 
M.  Dubois,  à  la  fois  ingénieuse  et  savante,  bien  orchestrée  et  bien  rythmée. 

(Le  Sport)  Marcillac. 

La  musique  de  M.  Dubois  est  originale  et  charmante.  Il   a  su 

trouver  des  airs  très  entraînants.  Je  serais  tenté  de  dire  qu'il  sait  écrire 
pour  les  jambes  dos  sylphides.  Sa  musique  est  à  la  fois  tendre  et  gracieuse. 
Il  tant  citer  la  Farandole,  bien  entendu,  la  provençale,  la  valse  des  âmes 
in/idèles,  la  bacchanale  et  la  scène  de  la  tentation  ;  enfin,  au  dernier  tableau,  un 
petit  menuet  délicieux.  Le  public  a  salué  au  passage  toutes  ces  petites 
trouvailles  délicates.  (Le  Petit  Moniteur  universel)  Gustave  Glaudin. 

L'orchestration  est  écrite  avec  beaucoup  de  soin,  et  M.  Théo- 
dore Dubois  a  rencontré  des  rythmes  tout  à  fait  heureux,  d'un  dessin  fin 
et  distingué.  Plusieurs  de  ses  mélodies  resteront  assurément  comme  des 
morceaux  achevés  où  l'on  sent  la  main  d'un  maître  qui  connaît  les  plus 
gracieuses  et  les  plus  élégantes  ressources  de  son  art. 

(La  Justice)  Edouard  Durrakc. 

La  musique  est  de  M.  Théodore  Dubois,  un  compositeur  épris  de  son 
art  et  passé  maître  dans  la  science  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation. 

(La  Paix)  A.  Méliot. 

Il  serait  trop  long  d'appeler  l'attention  de  mes  lecteurs  sur  les 

effets  d'orchestre  qui  fourmillent  dans  cette  oeuvre  originale,  poétique  et 
savante,  dans  la  bonne  acception  du  mot.— fie  CtoVonJ  Gaston  Serpette. 

Donc  M.  Dubois  a  fait  la  Farandole,  et  sa  partition,  sans  être  ex- 
cessivement brillante,  est  assurément  d'une  très  jolie  venue.  On  y  sent  la 
main  experte  d'un  harmoniste  et  l'imagination  facile  d'un  mélodiste  qui 
n'a  pas  besoin  de  se  faire  violence  pour  trouver  de  jolis  motifs  de  danse. 

(G il  Blas)  Intérim. 

M.  Théodore  Dubois  est  un  laborieux  et  un  sympathique  profes- 
seur d'harmonie  au  Conservatoire  ;  organiste  et  pianiste  excellent,  il  ne 
s'est  pas  produit  encore  au  théâtre.  Il  a  en  portefeuille  de  belles  parti- 
tions, le  Siège  de  Grenade  entre  autres,  joué  l'hiver  dernier  chez  le  libret- 
tiste Détroyat;  mais  il  n'a  jamais  rien  livré  au  public  encore,  à  part  de 
ravissants  morceaux  de  piano.  (L'Evénement)  Panserose. 

Sans   contredit.    l'Opéra  vient   d'ajouter  une   œuvre  d'un  mérite 

supérieur  à  sa  riche  collection  de  ballets  artistiques. 

(Le  Monde  artiste)  Jules  Ruelle. 

M.  Dubois,  qui  avait  la  réputation  d'un  musicien  sévère  jusqu'à 

l'austérité,  a  su  mettre  du  soleil  dans  ses  motifs.  Puis  est  arrivée,  pour 
parfaire  le  succès,  la  Mauri,  l'ange  et  le  démon  de  la  danse  tout  à  la  fois. 
Quels  bravos!  et  combien  de  bis',  jamais  l'Opéra,  aux  plus  beaux  soirs 
de  Taglioni,  ne  vit  public  plus  enthousiaste. 

(Le  Journal  Amusant)  Pibrre  Yéron. 

Au  résumé,  une   partition  qui   fait   honneur  au  jeune  maître  et 

lui  ouvre  les  portes  de  l'avenir.  (L'Art  musical)  A .  Héler. 

La  partition  est  élégante,   symphonique  et  claire,  l'orchestration 

est  on  ne  peut  plus  soignée  et  savante,  tout  en  laissant  la  mélodie  courir 
à  son  aise  au  milieu  des  arabesques  des  accompagnements. 

(Le  Monde  parisien)  Georges  Lefervre. 

" Sur  cette  poétique  donnée,  M.  Th.  Dubois  a  écrit  une  musique 

très  heureusement  rythmée,  et  combinée  avec  la  plus  réelle  intelligence 
des  exigences  chorégraphiques.  (Le  Monde  illustre)  A.  B. 

^ Sur  ce  livret    ingénieux  qui  prête  aux  poétiques  épisodes  et  aux 

déploiements  de  couleur  locale,  M.  Dubois  a  écrit  une  musique  claire, 
élégante,  sentimentale.  (Le  Cliarivari)  Pierre  Véron. 

La  partition  contient  des  beautés  de  premier  ordre  dans  le  cercle 

des  choses  gracieuses  et  délicates.  (La  Ville  de  Paris). 

C'est,  on  le  voit,  un  éloge  à  peu  près  unanime.  Il  va  sans  dire 
pourtant  que  l'oeuvre  charmante  de  M.  Théodore  Dubois  n'a  pas 
échappé,  comme  toutes  les  partitions  de  valeur,  à  la  critique  acérée 
de  quelques-uns  de  nos  confrères.  Mais  ce  sont  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  mené  campagne  contre  le  ballet  de  Sijlvia,  lors  de  son 
apparition,  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'œuvre  de  Delibes  de  faire  un 
assez  joli  chemin.  Cette  leçon  du  passé  aurait  dû  mettre  en  garde 
nos  sévères  confrères  contre  la  fragilité  de  leurs  premiers  jugements. 

H.    MORENO. 


RICHARD   III   à   Saint-Pétersbourg 

Correspondances   du   MÉNESTREL 


Nous  recevons  de  nos  correspondants  de  Saint-Péter.sbourg  deux 
comptes  rendus  sur  le  nouvel  opéra  de  M.  Salvayre,  Richard  III, 
qui  vient  d'être  représenté  à  Saint-Pétersbourg.  Comme  elles  ne 
sont  pas  absolument  d'accord  dans  leurs  conclusions,  bien  qu'é- 
manant de  deux  excellents  musiciens,  nous  les  reproduisons  l'une 
et  l'autre  pour  rester  dans  une  stricte  impartialité.  Le  fait  n'est 
pas  nouveau  à  Paris,  et  il  est  rare  que  de  semblables  dissenti- 
ments ne  se  produisent  aussi  parmi  les  plus  distingués  de  nos 
critiques  musicaux,  à  l'éclosion  des  nouvelles  œuvres  dramatiques. 
Le  temps  seul  fait  justice  et  assigne  à  toute  composition  la  place 
qui  lui  appartient. 

Première  correspondance  : 

Saint-Pétersbourg,  12/24  décembre  1883. 

Vendredi  9/21  décembre,  la  première  représentaliou  au  Théâtre- 
Impérial-Italien  de  Richard  III,  opéra  en  cinq  actes  et  six  tableaux, 
de  M.  Salvayre,  avait  attiré  un  public  extrêmement  nombreux,  et 
la  soirée  a  été  particulièrement  intéressante. 

Dès  l'accord  strident  par  lequel  débute  son  introduction  mar- 
tiale, M.  Salvayre  nous  apprenait  qu'il  appartient  à  l'école  nouvelle 
et  que  l'orchestre  jouerait  un  grand  rôle  dans  son  ouvrage  ;  cepen- 
dant le  rythme  bien  caractérisé  du  motif  principal,  la  clarté  de 
l'instrumentation,  la  ténuité  de  la  phrase  mélodique,  nous  prou- 
vèrent aussi  bien  vite  que  les  vieilles  qualités  de  la  musique  fran- 
çaise n'avaient  point  été  répudiées  par  le  compositeur. 

Je  ne  me  permettrai  certes  pas  de  porter  un  jugement  précipité 
sur  l'avenir  d'un  ouvrage  de  cette  importance,  accueilli  tantôt  par 
des  applaudissements  frénétiques,  tantôt  par  des  protestations  injusti- 
fiées ;  il  me  suffira  de  dire  que  chacun  se  sentait  en  face  d'une 
œuvre  puissante  et  forte,  imposant  si  bien  le  respect,  que  nul  — 
à  rencontre  des  habitudes  invétérées  de  notre  public  —  n'a  bronché 
de  sa  place  depuis  l'ouverture  du  cinquième  acte,  soit  —  vu  la 
la  longueur  des  entr'actes  —  de  sept  heures  et  demie  à  une  heure 
du  matin. 

Il  s'agit,  dans  le  poème,  de  la  guerre  des  Deux-Roses  et  de  la 
lutte  tragique  d'Henri  de  Richement  contre  Richard  III,  le  meur- 
trier des  enfants  d'Edouard;  M.  Emile  Blavet,  l'auteur  du  libretto, 
nous  fait  voir  Richard  au  moment  même  où,  facilement  consolé 
de  la  perte  de  la  reine  Anne,  que  l'on  enterre,  et  rêvant  déjà  de 
nouvelles  amours,  il  va  se  mettre  en  marche  contre  Henri  de  Ri- 
chemont,  l'usurpateur  (celui  qui  s'appellera  plus  tard  Henri  VU  et 
sera  —  si  je  ne  me  trompe  —  le  père  du  héros  de  M.  Saint- 
Saëns);  cependant  Henri,  qui  dispute  à  Richard  non  seulement  le 
trône  d'Angleterre,  mais  encore  le  cœur  d'Elisabeth,  fille  d'Edouard, 
a  su,  déguisé  en  chanteur  ambulant,  séduire  et  charmer  Richard 
et  se  faire  élever  par  lui  à  la  dignité  de  fou  du  Roi  :  d'autre  part, 
Marguerite  de  France,  la  veuve  d'Henri  VI  et  la  plus  mortelle 
ennemie  de  Richard,  se  cache  aussi  parmi  les  bayadères  ou  gypsies, 
qui,  s'il  faut  en  croire  M.  Blavet,  suivaient  à  cette  époque  les 
armées  en  campagne;  double  déguisement,  double  piège  contre 
ce  pauvre  Richard,  mais  aussi  cortège  funèbre,  chansons  de  gestes, 
prise  d'armes,  excellentes  données  dont  le  musicien  a  su  faire  son 
profit. 

Second  acte  :  ravissant  ballet  dans  le  campement  des  bohé- 
miennes^ jolis  costumes,  délicieuse  musique;  l'orchestre  égrène 
inutilement  des  perles...  peu  d'effet!  Beau  trio  des  trois  femmes, 
la  reine  veuve  d'Edouard,  sa  fille  Elisabeth  et  Marguerite  (très 
original  accompagnement  par  les  hautbois  et  le  cor  anglais),  puis 
joli  duo  d'amour,  quoique  un  peu  long,  entre  Henri  de  Richement 
et  Elisabeth.  Arrivée  de  Richard,  en  chasse  dans  les  forêts  ;  les 
bohémiens  lui  prédisent  sa  mort  et  sa  défaite;  charmant  finale 
chanté  et  dansé. 

Au  troisième  acte,  une  tente  dans  le  camp  de  Richard,  où  va 
s'accomplir  son  mariage  avec  Elisabeth;  le  cortège  nuptial,  merveil- 
leux de  mise  en  scène,  a  malheureusement  empêché  le  public 
d'écouter  comme  elle  méritait  de  l'être,  une  marche  splendide, 
aux  sonorités  superbes,  absolument  neuve  et  originale  dans  l'étran- 
geté  de  ses  harmonies.  Après  l'entrée  de  Richement,  tout  de  noir 
habillé,  sur  un  cheval  de  même  couleur,  le  public  a  été  mis  en 
gaieté  par  une  mêlée  qui  aurait  dû  être  furieuse,  mais  où  les  épées 
constamment  frappées  les  unes  contre  les  autres,  d'un  mouvement 
lent  et  régulier,  par  des  comparses  inoffensifs,  ne  pouvaient  évi- 
demment faire  mal  à  personne  (ce  dont  Dieu  soit  loué!).  Quoi  qu'il 
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en  soit,  l'orchestre  déehainé  —  seul  eu  situation  —  paraissait  ridi- 
cule, et  faisait  beaucoup  de  bruit,  pour  si  peu  de  besogne.  On  a 
protesté. 

Acte  4.  Le  champ  de  bataille  de  Bosworth.  Richard  est  couché 
parmi  les  cadavres,  il  se  relève  en  criant,  comme  nul  ne  l'ignore  : 
«  Ma  couronne  pour  un  cheval!  »  Les  spectres  de  toutes  ses  victimes 
lui  apparaissent,  sur  des  elTets  d'orchestre  très  neufs  et  très  réus- 
sis. Marguerite  qui  le  cherche  une  torche  à  la  main  parmi  les  ca- 
davres, le  retrouve  vivant  (scène  des  plus  émouvantes  qui  m'a  rap- 
pelé le  beau  drame  Calilina  de  Dumas  père).  Les  deux  ennemis  se 
trouvent  face  à  face,  la  forêt  est  en  feu;  enfin,  Richard  affolé  vou- 
lant écarter  Marguerite  de  son  passage  et  ne  pouvant  y  réussir,  la 
frappe  du  tronçon  de  son  épée  et  s'enfuit  poursuivi  par  les  spectres 
de  toutes  ses  victimes.  Cet  acte  entièrement  superbe  a  produit  le 
plus   grand  effet. 

Le  cinquième,  fort  court  d'ailleurs,  nous  montre  la  place  de  Lei- 
cester  pavoisée  et  Richard  mourant  au  milieu  de  la  foule  qui  célè- 
bre le  couronnement  d'Henri  de  Richemont  et  la  fin  de  la  guerre 
des  Deux-Roses. 

jjnios  Maria  Durand  et  A.  Stahl,  MM.  Dufriche  et  Marconi  ont  été 
fort  applaudis  dans  les  principaux  rôles  de  l'ouvrage;  la  mise  en 
scène  de  M.  A.  Vizentini  a  été  .aussi  fort  appréciée;  d'ailleurs  la 
direction  impériale  avait  fait  de  grands  frais  pour  monter  la  pièce. 
Les  auteurs  doivent,  à  cet  égard,  beaucoup  de  reconnaissance  à 
M.  de  Wsévolojsky,  le  directeur  gentilhomme,  toujours  si  sympa- 
thique aux  artistes  français,  bien  différent  en  cela  d'une  certaine 
minorité  turbulente,  qui  n'admet  en  musique  que  ce  qui  est  Russe 
ou  Allemand.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  personnellement 
M.  Salvayre,  mais  je  n'ai  nul  besoin  qu'il  se  nomme  Glassmann  ou 
Slakano/J  pour  lui  rendre  justice  ;  le  jeune  maître  n'a  eu  qu'un  tort 
selon  moi,  vendredi  dernier,  c'est  d'avoir  cédé  trop  facilement  aux 
instances  des  artistes  italiens  qui  le  ramenaient  à  chaque  instant 
sur  la  scène,  et  surtout  de  s'être  incliné  un  peu  bas  devant  ce  pu- 
blic à  moitié  bienveillant;  s'il  eût  mieux  connu  son  terrain,  il  au- 
rait su  que  son  excellente  cause  n'avait  rien  à  gagner  à  cet  excès 
d'humilité. 

Par  contre,  plusieurs  bons  points,  de  ce  chef,  ù  son  collaborateur 
M.  Blavet.  s.  m. 

Seconde  correspondance  de  même  date  : 

Le  Ménestrel  a  prouvé  plus  d'une  fois  qu'il  était  impossible  de 
juger  une  grande  œuvre  lyrique  après  une  première  audition,  — 
impossible  aussi  de  conclure  sur  le  succès.  Je  me  trouve  donc 
dans  la  situation  absolue  de  ne  pouvoir  me  prononcer  définitivement 
après  la  première  représentation  de  Richard  III  de  MM.  Salvayre  et 
Blavet.  Trop  de  bruit  dans  l'orchestre,  sur  la  scène,  dans  la  salle. 
Pendant  la  représentation  on  a  beaucoup  applaudi,  on  a  rappelé 
les  interprètes,  les  auteurs,  M.  Vizentini.  Il  y  avait  aussi  une  oppo- 
sition assez  prononcée.  Tout  ce  que  je  puis  dire  aujourd'hui,  c'est 
que  c'est  une  œuvre  fatigante  pour  les  auditeurs  et  écrasante  pour 
les  interprètes.  Il  me  paraît  que  M.  Salvayre,  en  tout  cas  un  mu- 
sicien de  mérite,  a  écrit  son  œuvre  un  peu  trop,  peut-être  même 
beaucoup  trop,  sous  l'influence  des  doctrinaires  musicaux  de  l'avenir. 
Je  ne  veux  pas  trop  m'avancer,  mais  je  dois  avouer  pourtant  que, 
considérant  Richard  "Wagner  comme  un  des  plus  remarquables 
symphonistes  de  notre  siècle,  estimant  beaucoup  ses  idées  et  doc- 
trines sur  le  drame  musical,  je  suis  bien  loin  d'être  fanatisé  par 
ses  opéras,  surtout  par  ceux  de  la  dernière  manière.  Si  je  parle  de 
"Wagner,  c'est  que  M.  Salvayre,  il  me  semble,  a  pris  lui  aussi  une 
direction  impossible  en  écrivant  son  Richard.  En  musique,  comme 
en  tout,  il  faut  du  savoir,  c'est  incontestable,  mais  ce  qu'il  faut 
surtout,  c'est  de  l'inspiration,  de  la  mélodie;  autrement  la  musique 
devient  un  calcul  et  n'atteint  pas  son  but  d'électriser  les  masses; 
or  c'est  pour  les  masses  qu'on  écrit.  Il  y  a  des  longueurs  impos- 
sibles dans  l'œuvre  de  M.  Salvayre.  Cinq  heures  de  musique  c'est 
trop,  même  de  bonne  musique. 

Mais  je  n'en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui,  attendons  ;  — pour 
le  moment,  à  mon  grand  regret,  —  je  dois  avouer  qu'en  première 
ligne  il  faut  signaler  une  mise  en  scène  des  plus  splendides:  c'est 
éblouissant  (bravo,  bravissimo,  monsieur  Vizentini). 

Les  arlisles,  de  leur  côté,  ont  tout  fait  pour  soutenir  l'œuvre  de 
M.  Salvayre.  Quel  travail  !  M"'  Durand  a  prouvé  encore  une  fois 
qu'elle  est  une  éminente  chanteuse  dramatique,  et  M.  Dufriclie  s'est 
distingué  surtout  comme  tragédien,  c'est  un  Rossi  d'opéra.  M"'"  Stahl, 
Boulicioff  et   autres,    tous  ont  mérité  les  plus  grands  éloges. 

.  Et  l'orchestre,  —  conduit  par  l'excellent  Bevignani,  —  a  prouvé 
qu'il  est  composé  de  véritables  artistes. 


Le  ballet  du  prince  Troubetzkoj,  la  Statue  de  Chyp-e  (Pijfjmalion), 
dont  vous  avez  déjà  parlé  après  son  apparition  à  Vienne,  —  donné 
chez  nous  dimanche  dernier,  —  grâce  surtout  à  l'éclatante  mise 
en  scène  et  à  notre  ravissante  ballerine  Sokoloff,  ainsi  qu'à  toute 
une  légion  de  danseuses  de  premier  ordre,  grâce  au  talent  de 
notre  excellent  maître  de  ballet  Marius  Petiipa,  a  obtenu  un  succès 
prononcé. 

Quant  à  la  musique,  nous  ne  sommes  plus  dans  le  wagnérisme, 
c'est  une  sorte  de  postiche  de  Jahann  Strauss,  qui  répond  peu  au 
sujet,  mais  qu'importe,  les  charmeuses  delà  scène  font  tout  oublier; 
au  fond,  c'est  de  la  musique  d'amateur,  mais  d'un  amateur  de  goût 
et  de  distinction.  De  combien  de  princes  ne  pourrait-on  en  dire  autant  ? 

Apiès  d'Albert,  c'est  Annette  Essipoff,  après  Bssipoff;  c'est  Sophie 
Menter  (j'écris  cette  lettre  en  sortant  de  son  concert).    Qu'en  dire? 

Vous  les  connaissez  bien  toutes  deux.  —  je  ne  puis  que  consta- 
ter un  grand  succès.  —  Peut-on  atteindre  plus  de  perfection  que 
Sophie  Menter?  J'en  doute,  —  c'est  une  fée.  Et  pourtant,  il  faut 
bien  l'avouer,  tout  disparaît  dès  que  Rubinstein  se  met  au  piano, 
et  nous  allons  l'entendre  dans  trois  jours  interpréter  à  la  Société 
musicale  russe  le  Concerto  de  Beethoven  en  mi  bémol  majeur. 
Dans  la  même  soirée,  Rubinstein  dirigera  aussi  sa  grande  sympho- 
nie dramatique  {mi  bémol  majeur). 

Maurice  Rappaport. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

La  saison  de  carnaval  au  théâtre  de  l'Argentina,  à  Rome,  s'est 
ouverte  mercredi  avec  la  Reine  de  Chypre.  On  attend  l'arrivée  de  M""  Galli- 
Marié  pour  les  représentations  de  Mignon  et  de  Carmen.  M"=  Donadio  se 
dispose  aussi  à  y  chanter  ffamief.  Prochainement  un  nouvel  opéra  du 
maestro  Giovannini  :  Tito  Vezio  ;  puis  entin  viendra  Lakmé  de  Léo  Delibes 
avec  Ml'"  Donadio.  On  parle  aussi  pour  compléter  l'affiche  du  ballet 
Coppélia  du  même  auteur.  La  saison  s'annonce  comme  devant  être  des 
plus  brillantes,  et  il  est  très  probable  que,  sur  les  sollicitations  de  la 
municipalité,  toute  la  troupe  passera  de  l'Argentina  au  théâtre  de  l'ApoUo 
pendant  la  saison  de  carême.  L'orchestre  et  les  chœurs  de  celte  compa- 
gnie, sous  la  direction  du  maestro  Mascheroni,  sont,  dit-on,  de  tout  pre- 
mier ordre. 

—  On  monte  décidément  à  l'Opéra  de  Berlin  la  tétralogie  de  Richard 
"ft'agner.  Les  répétitions  de  la  Walkyrie  sont  déjà  commencées  et  l'on 
compte  donner  cet  ouvrage  dans  les  premiers  jours  de  mars. 

—  La  première  représentation  de  l'opéra  posthume  de  Flotow  :  le 
Comte  de  Saint-Mégrin,  est  annoncée  au  théâtre  de  Cologne  pour  le  i  jan- 
vier prochain. 

—  Le  Singverein,  l'une  des  sociétés  musicales  les  plus  réputées  de 
Vienne,  a  fêté  l'autre  jour  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion. Le  Singverein  a  eu  pour  premier  directeur  le  regretté  kapellmeister 
Herbeck.  auquel  ont  successivement  succédé  MM.  Hellmesberger,  Rubin- 
stein, Brahms,  Kremser  et  Gericke,  le  directeur  actuel,  qui  a  manifesté 
l'intention  de  se  retirer  à  la  fin  de  la  saison. 

_  Sigurd  passera  décidément  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
dans  la  première  quinzaine  et  peut-être  même  dans  la  première  huitaine 
de  janvier.  Les  critiques  parisiens  s'apprêtent  à  boucler  leurs  malles. 

—  La  fête  de  Noël,  dit  notre  collaborateur  Th.  Jouret,  a  ramené  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles  une  deuxième  exécution  de  la  Nativité  de  Bach  ; 
et  l'Oratorio  du  vieux  Cantor  de  Leipzig  a  retrouvé  près  du  public  le  suc- 
cès qui  l'avait  accueilli,  l'an  dernier.  Moins  de  surprises,  évidemment, 
mais  aussi  une  impression  plus  profonde.  On  s'est  familiarise  avec  ces 
formes  de  i^randeur  si  simple,  de  naïveté  si  puissante,  et  on  pénètre  plus 
avant  dans" la  pensée  du  maître  ;  la  pensée  religieuse,  austère  et  calme, 
avec  des  élans  d'une  lorce  indescriptible;  la  pensée  dramatique  qui  se 
déc-a.'e  cà  et  là  avec  une  rare  vérité  d'expression,  la  pensée  musicale  en- 
fin°  d'une  abondance  et  d'une  variété  sans  pareilles,  une  invention  inépui- 
sable et  une  facture  qui  renouvelle  sans  cesse  ses  moyens  d'action  et  ses 
effets.  L'exécution  a  gardé  sa  correction  irréprochable  tout  en  nrarquant 
plus  de  souplesse.  Les  masses  vocales  et  orchestrales  ont  fort  liabilement 
maintenu  aux  chorals  leur  sereine  grandeur,  pour  reserver  1  éclat  des 
pleines  sonorités  à  la  formidable  bataille  des  voix  du  Chna,  une  des  mai- 
tresses-pages  de  Bach,  Le  programme  se  complétait  par  la  symphonie  hé- 
roïque de  Beethoven  admirablement  rendue  par  l'orchestre  du  Conserva- 
toire, sous  la  direction  de  M.  Gevaert. 

_  Il  vient  de  se  fonder  à  Bruxelles,  sur  l'initiative  de  M.  Gattreux, 
une  Société  d'auteurs,  analogue  à  la  nôtre  et  qui,  naturellement,  a 
nour  but  la  défense  des  droits  des  auteurs  pour  les  œuvres  musicales  ou 
lyriques.  Cette  Société  a  tenu  sa  première  réunion  à  Bruxelles  et  a  com- 
posé son  bureau  de  la  manière  suivante  : 
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Président,  M.Gevaert;  secrétaire,  M.  Gattreux;  membres  pour  Bruxelles  : 
MM.  Aug.  Dupont,  F.  Riga  et  Lucien  Solvay  ;  pour  la  province  :  illl.  Peter 
Benoit  et  Th..  Radoux.  Le  gouvernement  a  promis  son  appui  à  la  nouvelle 
société,  dont  le  titre  sera  :  Société  des   compositeurs  et  auteurs  lyriques  belges. 

—  Un  dilettante  italien  fort  distingué,  M.  Oscar  Chilesotti,  connu  déjà 
par  plusieurs  publications  intéressantes  (entre  autres  un  petit  recueil  bio- 
graphique excellent  intitulé  /  Nostri  Maeslri  dcl  passato),  vient  de  faire  pa- 
raître à  Milan,  à  la  librairie  musicale  de  M.  Ricordi,  un  petit  volume 
extrêmement  curieux.  Sous  ce  titre  :  Danse  dei  secolo  XVI,  M.  Chilesotti  a 
donné  la  traduction  en  notation  moderne  des  airs  de  danse  contenus  dans 
un  livre  de  Fabrizio  Caroso,  il  Ballerino,  publié  pour  la  première  fois  vers 
1377  et  dont  plusieurs  éditions  ont  été  faites  par  la  suite;  il  y  a  joint  la 
traduction  de  quinze  airs  de  danse  tirés  d'un  autre  ouvrage  du  même 
genre,  le  Grazie  d'amore,  dû  à  Gesare  Negri  et  publié  originaireifient  à 
Milan  en  1602.  Le  travail  de  M.  Chilesotti  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin 
et  fait  honneur  à  son  goût  et  à  son  exactitude.  Sa  publication,  qui  offre 
déjà  par  elle-même  un  grand  intérêt,  en  acquiert  davantage  encore  par  ce 
fait  qu'il  Ta  accompagnée  des  frontispices,  portraits  et  dédicaces  des  édi- 
tions originales,  ce  qui  donne  au  volume  un  caractère  plein  d'originalité, 
et  en  fait  un  livre  de  bibliophile  en  même  temps  qu'un  recueil  d'archéo- 
logie musicale  des  plus  utiles  et  des  plus  curieux.  a,  p. 

—  Le  vénérable  maestro  Francesco  Florimo,  l'excellent  archiviste  du 
Conservatoire  de  Naples,  l'infatigable  patriarche  des  musicographes  italiens, 
vient  de  terminer  la  publication  de  l'ouvrage  capital  auquel  il  consacre, 
depuis  vingt-cinq  ans,  les  loisirs  d'une  vieillesse  singulièrement  stu-dieuse 
et  honorable.  Déjà,  en  1869,  il  avait  livré  au  public  sous  ce  titre  :  Cenno 
storico  sulla  scuola  musicale  di  Napoli,  un  ouvrage  important  qui  retraçait, 
en  deux  forts  volumes  de  630  pages  chacun,  l'historique  de  ces  fameux 
Conservatoires  de  Naples  qui,  au  xvii"=  et  au  xviii"  siècle,  ont  fait  la  gloire 
de  l'Italie  en  lui  fournissant  toute  une  admirable  pléiade  d'incomparables 
chanteurs  et  de  compositeurs  de  génie  que  l'Europe  entière  applaudissait 
et  acclamait.  Reprenant  son  travail  en  sous-œuvre,  M.  Florimo  l'a  com- 
plètement refondu,  refait  en  entier  si  l'on  peut  dire,  et  il  nous  arrive 
aujourd'hui  avec  un  superbe  ouvrage  en  quatre  gros  volumes  in-8°,  cette 
fois  ainsi  intitulé:  La  Scuola  musicale  di  Napoli  e  i  suoi  Conservatorii,  con 
uno  sguardo  sulla  storia  délia  musica  in  Italia  (Naples,  Morano,  1883).  C'est 
là  une  histoire  véritablement  complète  de  la  grande  école  musicale  napo- 
litaine, puisée  aux  sources  les  plus  siires,  pleine  de  documents  authen- 
tiques importants,  de  pièces  originales  du  plus  haut  prix,  et  qui  abonde 
en  informations  nouvelles  même  sur  les  artistes  immortels  dont  on  croyait 
connaître  complètement  l'existence  et  les  travaux.  Je  n'en  voudrais  pour 
preuve  que  la  biographie  de  Pergolèse  contenue  dans  le  premier  volume 
du  nouvel  ouvrage,  et  celle  de  Cimarosa,  qui  nous  apportent  des  détails 
si  nouveaux,  si  précis,  si  curieux,  si  dramatiques,  sur  la  vie  de  ces  deux 
grands  hommes.  Le  livre,  d'ailleurs,  est  très  bien  ordonné,  accompagné 
de  tableaux  synoptiques  fort  utiles,  et  les  recherches  y  sont  facilitées,  au 
sujet  des  quelques  milliers  de  notices  biographiques  qu'il  renferme,  par 
une  excellente  table  alphabétique  de  noms  propres  qui  ne  comprend  pas 
moins,  à  elle  seule,  de  cent  quarante-quatre  pages  !  En  résumé,  c'est  là  un 
travail  historique  de  la  plus  haute  importance,  appelé  à  rendre  les  plus 
grands  services,  et  qui  paraît  d'autant  plus  remarquable  lorsqu'on  songe 
que  l'excellent  artiste  qui  l'a  signé  et  mené  à  terme,  né  avec  le  siècle 
est  âgé  aujourd'hui  de  quatre-vingt-quatre  ans  !  a.  p. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  section  de  musique  de  l'Académie,  chargée  de  l'examen  des  par- 
titions envoyées  au  concours  Rossini,  a  fait  grande  diligence  afin  de 
rendre  sa  décision  en  temps  opportun.  La  besogne  était  lourde,  et  les 
jurés  n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre  :  Ambroise  Thomas,  Charles  Gou- 
nod,  Masseuet  et  Saint-Saëns. 

—  Les  examens  semestriels  ont  commencé,  au  Conservatoire;  ils  dure- 
ront pendant  tout  le  mois  do  janvier.  C'est  à  la  suite  et  d'après  les  résul- 
tats des  examens  que  seront  désignés  les  nouveaux  titulaires  des  pensions 
accordées  à  un  certain  nombre  d'élèves  des  classes  de  chant  et  de  décla- 
mation. 

—  Dans  quelques  jours  la  Commission  de  l'Opéra  populaire  sera  appelée 
à  émettre  son  avis  sur  la  tentative  de  M.  de  Lagrené.  Il  est  peu  probable 
qu'elle  puisse  donner  un  avis  favorable  dès  à  présent,  car  les  eno-aa-ements 
de  six  sujets  de  premier  ordre  que  M.  de  Lagrené  avait  promis  de  faire 
ne  soQt  pas  encore  terminés,  malgré  l'acquisition  de  M"'«  Devriès-Dereims 
et  du  ténor  Bosquin,  qui  sont  certes  des  artistes  de  valeur. 

—  Le  modèle  en  plâtre  du  buste  de  Georges  Bizet  a  été  installé  samedi 
au  foyer  du  public  de  l'Opéra-Comique.  L'œuvre  est  très  réussie,  tant  au 
point  de  vue  de  l'art  qu'à  celui  de  la  ressemblance.  Elle  fait  honneur  à 
son  auteur,  M.  Paul  Dubois. 

—  Une  bonne  nouvelle:  La  santé  de  Victor  Massé  inspirait  depuis 
quelque  temps  d'assez  sérieuses  inquiétudes.  Heureusement  une  crise 
favorable  a  modifié  la  situation.  L'intéressant  et  sympathique  malade 
dont  nous  venons  de  faire  prendre  des  nouvelles,  à  l'instant  même,  va 
beaucoup  mieux  aujourd'hui. 


—  On  a  beaucoup  parlé,  à  l'occasion  du  ballet  la  Farandole  que  vient 
de  représenter  l'Opéra,  du  nouvel  instrument  joué  dans  ce  ballet  par 
M.  Rose  :  la  clarinette  alto  en  fa.  Elle  n'est  pas  d'invention  aussi  récente 
qu'on  le  suppose;  car  elle  figurait  déjà  dans  les  vitrines  de  la  maison 
Goumas  et  C=,  à  l'Exposition  universelle  de  1878.  Depuis,  ces  facteurs  dis- 
tingués l'ont  encore  perfectionnée  en  lui  appliquant  le  système  Boëhm. 

—  La  Société  d'auditions  et  d'émulation  musicale  et  dramatique  va  pro- 
chainement reprendre  ses  séances  de  quinzaine.  Nous  voyons  annoncer 
les  œuvres  déjeunes  compositeurs  encore  pou  connus  du  public,  tels  que 
MM.  Bemberg,  Paul  Wachs,  Hermann,  etc.  Puis  viennent  les  auteurs  con- 
sacrés par  le  succès  :  MM.  Saint-Saëns,  Delibes,  Théodore  Dubois,  Ma- 
réchal, Raoul  Pugno,  Faure,  Ritter,  de  Grandyal,  Golomer,  etc.  Cette 
campagne  d'hiver  nous  promet  de  nombreuses  nouveautés,  sans  compter 
les  œuvres  couronnées  aux  concours  qui  seront  exécutées  en  séance  so- 
lennelle. Voici  quels  sont  ces  concours  :  1°  Un  morceau  concertant  violon 
et  piano  ou  cor  et  piano,  en  une  ou  plusieurs  parties,  dont  la  durée 
n'excède  pas  6  minutes.  Prix  unique  :  médaille  de  bronze.  —  "2"  Un  noc- 
turne pour  deux  voix  de  femme,  avec  accompagnement  de  piano.  Prix 
unique  :  médaille  de  bronze.  —  -3°  Un  chant  patriotique  avec  deux  ou  trois 
strophes,  chœurs  ou  refrain  avec  accompagnement  de  piano,  dont  la  durée 
n'excède  pas  8  minutes.  Prix  unique:  médaille  de^bronze  grand  module. 
—  i'  Une  comédie  en  i  acte,  en  vers  ou  en  prose,  à  deux,  trois  ou  quatre 
personnages,  dont  la  durée  n'excède  pas  30  minutes.  Prix  unique:  mé- 
daille de  bronze  grand  module.  —  Pour  les  conditions  du  concours, 
s'adresser  au  siège  de  la  Société. 

—  La  touchante  fête  que  les  Alsaciens-Lorrains  organisent  tous  les  ans 
aux  approches  de  la  Noël  a  eu  lieu  cette  année  à  l'Hippodrome.  Quatre 
mille  enfants  s'y  sont  présentés  à  soixante  dames  patronnesses  et  se  sont 
retirés  les  mains  pleines.  La  musique  de  la  garde  républicaine,  dirigée 
par  M.  Sellenick,  avait  prêté  son  concours  à  la  fête. 

—  Nous  n'avons  pas  malheureusement  la  place  pour  nous  étendre  lon- 
guement sur  l'audition  d'un  opéra  inédit  de  Félix  Godefroid,  la  Fille  de  Saûl, 
qu'on  vient  de  donner  au  Casino  de  Boulogne- sur-Mer,  avec  M.  Vergnet 
et  M">'  Nadaud  pour  principaux  interprètes.  Voici  toutefois  un  petit  extrait 
de  la  Colonne  de  Boulogne-sur-Uer  :  ;<  Si  M.  Félix  Godefroid  a  voulu  faire 
mentir  le  proverbe:  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays,  la  soirée  d'hier  et 
l'ovation  chaleureuse  qu'il  y  a  reçue  de  la  part  de  ses  concitoyens  sont 
là  pour  prouver  qu'il  a  admirablement  réussi.  Enfant  de  Boulogne, 
M.  Godefroid  contrairement  à  beaucoup  d'autres,  n'a  pas  craint  d'offrir  à 
sa  ville  natale  les  prémices  d'une  œuvre  à  la  fois  inspirée,  longuement 
étudiée,  qui  résume  en  elle  toutes  les  qualités  de  l'artiste  et  du  musicien 
et  sur  laquelle  on  peut  d'ores  et  déjà  fonder  les  plus  réelles  et  les  pliis 
légitimes  espérances.  » 

—  A  la  cathédrale  de  Dijon,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël,  on  a  exé- 
cuté, sous  la  direction  de  l'abbé  Schwab,  la  messe  du  sacre  de  Cherubinij 
avec  orchestre  et  chœur.  On  a  entendu  aussi  avec  plaisir  un  fragment  de 
l'oratorio  le  Christ  de  M.  Charles  Poisot. 

—  M.  Campo-Casso  vient  d'être  nommé  administrateur  du  théâtre  des 
Arts  de  Rouen.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 

—  Le  premier  bal  masqué  de  l'Eden  a  été  des  plus  gais  et  des  plus 
brillants  avec  l'orchestre  véritablement  endiablé  d'Arban.  On  n'a  pas  plus 
de  verve  et  d'entrain  communicatif  que  cet  excellent  chef  d'orchestre.  Et 
comme  il  sait  interpréter  dans  la  tradition  ces  charmantes  compositions 
des  maîtres  viennois!  Jamais  Johann  Strauss,  Gung'l,  Fahrbach,  Strobl, 
n'ont  été  à  pareille  fêle.  C'est  à  l'Eden  qu'il  va  falloir  dorénavant  se  porter 
pour  entendre  cette  admirable  école  de  danse  viennoise,  qui  est  restée 
sans  rivale,  il  faut  bien  le  dire,  dût  notre  amour-propre  en  souffrir.  Il  est 
regrettable  que  l'Opéra  ait  cru  devoir  renoncer  à  convier  cette  année  pour 
ses  bals  un  des  kapellmeisters  à  la  mode;  n'a-t-on  pas  fait  disparaître 
ainsi  le  seul  côté  artistique  qui  restât  attaché  aux  bals  masqués  de  cet 
établissement? 

—  M.  Albert  Renaud,  l'artiste  distingué  dont  nous  avons  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  parler,  vient  d'être  choisi  comme  directeur  des  études 
musicales  et  professeur  du  degré  supérieur  à  la  grande  Institution  dirigée 
par  M™'^'  Martinet-Dubois. 

—  M.  Salvatore  Marchesi  offre  aux  enfants  un  charmant  cadeau  sous 
forme  d'album  d'étrennes.  C'est  un  conte  illustré,  dans  le  genre  des  albums 
de  Frœhlich,  mais  avec  de  jolie  musique,  adroitement  adaptée  aux  doigts 
mignons  des  enfants  et  aux  frêles  voix  des  bébés. 

—  Un  charmant  musicien,  M.  Léopold  Dauphin,  qui  aime  les  enfants  et 
sait  s'en  faire  aimer,  publie  tous  les  ans  un  album  d'étrennes.  Celui  de 
cette  année  s'appelle  la  Ronde  des  quatre  Saisons.  Il  est  écrit  sur  des  poésies 
de  M.  Léon  Valade,  illustré  par  Boutet  de  Monvel  et  publié  chez  Delà- 
grave  . 

—  Parmi  les  ouvrages  parus  en  1883  chez  l'éditeur  Vieweg,  signalons 
le  deuxième  volume  du  Recueil  de  Motets  français  des  XII<^  et  A7//«  siècles. 
Le  texte  de  ces  curieuses  chansons  françaises  a  été  publié  par  M.  G. 
Raynaud,    de   la  Bibliothèque   nationale.    Le    second  volume  se  compose 
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presque  tout  entier  d'une  étude  sur  la  musique  au  xiii=  siècle,  avec  musi- 
que en  notation  ancienne  et  en  transcription  moderne  de  M.  H.  Lavoix 
fils.  Go  tableau,  qui  Jette  un  jour  tout  nouveau  sur  l'histoire  de  la  musi- 
sique  du  moyen  âge  et  sur  les  origines  de  l'art  moderne,  est  intitulé  : 
la  Musique  au  siècle  de  saint  Louis. 

GONCERTS    ET  SOIRÉES 

Aujourd'hui  dimanche,  en  raison  des  fêtes  du  Jour  de  l'an,  tous  les 
concerts  symphoniques  font  relâche.  M.  Lamoureux  seul  travaille  ;  mais 
c'est  à  Lille,  comme  nous  l'avons  dit  dimanche  dernier. 

Dimanche    dernier    au    Conservatoire    reproduction    du    concert   du 

16  décembre  et  même  succès  pour  M""  Krauss.  Aujourd'hui  dimanche  30 
relâche;  le  prochain  concert  est  fixé  au  6  janvier  et  commencera  par  la 
symphonie  avec  chœur  de  Beethoven. 

—  Très  beau  concert  au  Cirque  d'hiver,  dimanche  dernier.  LaSymphonic 
fantastique  de  Berlioz  ouvrait  le  programme.  On  l'a  applaudie  à  plusieurs 
reprises.  Venait  ensuite  un  menuet  de  M"<i  Chaminade,  qui  nous  a  plu 
médiocrement;  le  style,  ou,  pour  mieux  dire,  le  rythme  archaïque  adopté 
par  l'auteur  s'accommode  mal  des  préciosités  harmoniques  et  surtout  des 
effets  bruyants.  Vestris  nous  pardonne  !  mais  nous  avons  cru  entendre 
un  coup  de  grosse  caisse.  Excellente  audition  de  la  première  symphonie 
de  Beethoven  et  de  la  scène  du  Vendredi-Saint,  extraite  de  Parsifal.  Ce 
dernier  morceau,  certes,  est  superbe.  Mais  combien  il  perd  de  son  inté- 
rêt à  être  séparé  du  reste  de  l'ouvrage.  La  liaison  des  idées  musicales, 
l'apparition  des  motifs  conducteurs,  le  retour  des  phrases  typiques,  tout 
cela  est  perdu  pour  l'auditeur,  et  c'est  grand  dommage.  M.  Breitner  a 
exécuté  ensuite  la  sérénade  pour  piano  et  orchestre,  de  Mendelssohn. 
Quant  à  la  Gavotte  de  Raff,  qui  nous  était  promise,  l'artiste  a  oublié  de 
la  faire  entendre.  En  vain,  le  public  a  réclamé,  rien  n'a  pu  faire,  et  nous 
n'avons  pas  eu  de  Gavotte.  L'ouverture  de  Patrie,  de  Bizet,  a  clos  la 
séance.  C'est  une  page  symphonique  très  intéressante,  instrumentée  de 
main  de  maître,  mais  dont  l'inspiration  faiblit  par  moment.  Il  est  fâcheux 
qu'une  partie  de  l'auditoire  ait  choisi,  pour  opérer  sa  retraite,  le  moment 
où  les  violoncelles  attaquaient  leur  motif.  Il  serait  pourtant  bien  simple 
de  sortir  avant  que  l'orchestre  joue,  ou  d'attendre  que  tout  soit  terxuiné. 

E.  DE  Bricqiieville. 

—  Au  concert  du  Château-d'Eau,  on  exécutait  le  même  programme  que 
dimanche  dernier,  dans  la  même  perfection  et  avec  le  même  succès  sur- 
tout pour  la  suite  de  Sylvia,  qui  n'avait  pas  encore  rencontré  une  pareille 
exécution.  Malgré  les  habitudes  de  la  maison,  où  les  bis  sont  interdits, 
on  a  forcé  la  main  à  M.  Lamoureux  qui  a  dû  redire  les  fameux  pizzicati. 

—  Le  concert  du  Châtelet,  dimanche  dernier,  ne  comprenait  qu'une 
oeuvre  :  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  avec  MM.  Vergnet,  Lauwers, 
Fournets  et  M'"^  X...,  pour  exécutants.  Cette  œuvre  a  toujours  le  don 
de  passionner  le  public  qui  accourt,  dès  qu'elle  est  annoncée  sur  un  pro- 
gramme. Cest  une  des  meilleures  oeuvres  de  Berlioz  ;  nulle  part  il  n'a 
déployé  une  plus  merveilleuse  entente  des  rythmes,  des  timbres.  Chez 
lui  ce  qui  manque  comme  originalité  et  fécondité  mélodique  est  racheté 
par  des  habiletés  d'orchestration  vraiment  prodigieuses.  —  Mais  il  n'y  a 
pas  que  de  l'orchestration  dans  le  Faust,  il  y  a  de  grandes  et  belles  in- 
spirations :  la  rêverie  dans  les  plaines  de  Hongrie,  la  danse  des  Sylphes, 
la  marche  de  Rakosky  si  étonnamment  traitée  et  instrumentée,  l'invoca- 
tion à  la  nature  sont  de  très  grandes  pages  auxquelles  il  faut  donner  le 
tribut  d'admiration  auquel  elles  ont  droit.  Qu'il  nous  soit  permis  de  répé- 
ter ici  ce  que  nous  avons  dit  tant  de  fois  :  nous  sommes  persuadés  que 
certaines  œuvres,  comme  le  Faust  de  Berlioz,  le  Désert  de  David, 
gagneraient  énormément  si  on  y  Joignait  une  sorte  de  mise  en  scène,  de 
décors  appropriés  qui  entretiendraient  l'illusion  et  doubleraient  les  effets. 

H.  baubedette. 

—  Quoiqu'elles  aient  lieu  sans  tamhour  ni  trompettes  (et  même  sans 
orchestre)  les  auditions  auxquelles  les  choristes  amateurs  si  vaillamment 
dirigés  par  M.  Gabriel  Fauré  convient  parfois  leurs  amis,  sont  d'un  inté- 
rêt artistique  exceptionnel.  C'est  là  que  l'an  dernier,  à  pareille  époque, 
fut  chantée  pour  la  première  fois  à  Paris  la  Rédemption  de  Gounod,  sous  la 
conduite  de  l'auteur.  C'est  là  qu'a  été  reprise  lundi  dernier  la  Vierge  de 
Massenet.  Le  maitre  tenait  le  piano  en  personne,  et  M""=  Duvivier  chan- 
tait le  rôle  complexe  de  Marie.  Les  chœurs  ont  été  enlevés  avec  un  irré- 
prochable ensemble.  Impression  excellente. 

—  La  première  séance  de  la  Société  des  quatuors  français,  fondée 
depuis  trois  ans  par  MM.  Nadaud  et  Papin,  a  eu  lieu  jeudi,  an  milieu 
d'un  public  nombreux.  Le  programme  comprenait  un  quatuor  de  H.  Sa- 
lomon,  un  trio  de  Lalo  et  un  quintette  d'Onslow.  Ces  compositions  im- 
portantes, toutes  trois  d'un  style  très  élevé,  ont  obtenu  un  légitime  succès. 
Pour  l'exécution  de  ces  diverses  œuvres,  MM.  Nadaud  et  Papin  ont  été 
fort  bien  secondés  par  MM.  Leclerc  (2<=  violon),  Prioré  (alto),  et  G.  Florus 
(contrebasse),  M""=  Berthe  Marx  qui  prêtait  son  concours  à  cette  séance, 
a  trouvé  l'occasion  de  déployer  les  belles  qualités  d'un  talent  très  pur  et 
très  coloré. 

—  Deux  artistes  parisiens  de  haute  marque,  le  flûtiste  ïaffanel  et  le  harpiste 
Hasselmans,  viennent  de  faire  une  excursion  à  Bruxelles,  où  ils  se  sont 
fait  entendre,    en    compagnie    de    l'excellent  violoncelliste    Holman,     au 


concert  du  cercle  artistique  et  littéraire.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  les 
virtuoses  voyageurs  ont  été  l'objet  des  ovations  les  plus  flatteuses? 

—  M.  Lebouc  a  donné  lundi  dernier  sa  i"  matinée.  Programme  varié 
et  intéressant.  Le  quatuor  en  si  mineur  de  Mendelssohn  et  le  i"  concerto 
de  Saint-Saëns  ont  été  pour  M""  Cécile  de  Monvel  l'occasion  de  faire 
valoir  son  talent  sérieux  et  son  style  distingué  ;  cette  jeune  pianiste, 
petite-fille  d'Adolphe  Nourrit,  a  remporté  l'été  dernier  un  premier  prix 
dans  la  classe  de  M™  Massart  et  ne  peut  manquer  de  faire  honneur  à 
l'école  de  piano  du  Conservatoire.  De  beaux  fragments  d'un  quintette 
d'Onslow  ont  eu  un  franc  succès;  l'exécution  par  MM.  Diaz  Albertini, 
Chavy,  Prioré,  Lebouc  et  de  Bailly  a  été  excellente.  Le  brillant  violoniste 
Diaz  Albertini  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  un  morceau  de  Tartini 
(1747)  et  dans  une  élégante  mazurka  de  'Wienawfki.  W  Caroline  Brun 
a  interprété  avec  grand  succès  l'air  de  Proserpine  de  Paisiello  et  la  mélodie 
Myrlo  de  Léo  Delîbes. 

—  Charmante  soirée  musicale,  dimanche  dernier,  chez  M,  A.  Blanc,  avec 
le  concours  de  M"=*  Walchs,  pianiste.  Lange,  violoniste  et  M.  Gros  Saint- 
Ange,  violoncelliste.  Pour  la  partie  vocale,  M.  A.  Hettich,  le  baryton  si 
distingué  qui  a  chanté  trois  mélodies  nouvelles:  Sur  la  Plage,  de  Mel-Bonis, 
J'aime  à  rêver  et  Brune  ou  Blonde,  de  Tagliafico.  Ces  deux  dernières  ont  été 
redemandées. 

—  On  nous  écrit  de  Marseille  :  «  Grand  succès,  aux  Concerts  popu- 
laires, pour  M.  Th.  Thurner,  dans  son  concerto  en  sol  mineur  et  la 
polonaise-fantaisie  de  Chopin.  Dans  l'op.  61  de  Chopin,  qu'on  joue  rare- 
ment, bien  qu'il  caractérise  avec  un  étonnant  relief  la  manière  du 
maître,  M.  Thurner  a  montré  des  qualités  supérieures  d'ipterprétation. 
Son  talent  a  visiblement  grandi  en  ampleur,  en  puissance,  en  autorité. 
Quant  à  son  concerto  en  sol  mineur,  c'est  une  œuvre  absolument  remar- 
quable. On  y  pourrait  discuter  peut-être  l'accumulation  des  effets  ou, 
de  ci  de  là,  quelques  recherches.  Mais  à  quoi  bon  ?  Il  y  a  là  l'abondance 
mélodique,  la  distinction  de  l'harmonie,  le  sens  très  vif  du  coloris  de 
l'orchestre  et,  par-dessus  tout,  le  charme  qui  gagne,  la  personnalité  qui 
constitue  la  vie  d'une  œuvre  d'art.  VAndante,  d'où  se  dégage  un  parfum 
de  poésie  romantique,  est  une  exquise  trouvaille;  il  s'enchaîne  très  heu- 
reusement au  finale,  dont  le  motif  fortement  rythmé  éclate  tout  à  coup  et 
tranche  sur  les  teintes  vaporeuses  qui  ont  précédé.  M.  Thurner  a  été  rap- 
pelé par  le  public.  Celte  matinée  fait  grand  honneur  aux  Concerts  popu- 
laires de  Marseille  qui  venaient  coup  sur  coup  de  produire,  d'une  manière 
sinon  parfaite,  du  moins  intéressante,  la  Nuit  de  Sabbat,  de  Mendelssohn, 
et  les  deux  premières  parties  du  Paradis  et  la  Péri.,  de  Schumann.    A.  R. 

—  La  Société  Sainte-Cécile,  de  Lyon,  vient  de  monter  la  Damnation  de 
Faust,  d'Hector  Berlioz.  L'œuvre  du  maître  français  a  produit  grand  effet. 
Il  avait  pour  interprètes  M.  et  M™<=  Léopold  Ketten,  et  le  baryton  Quirot, 
trois  artistes  de  mérite  à  qui  l'on  a  fait  fête.  Le  ténor  Ketten,  que  Paris 
se  rappelle  bien  et  qui  est  actuellement  professeur  de  chant  au  Conser- 
vatoire de  Genève,  a  obtenu  un  succès  éclatant  dans  le  rôle  de  Faust 
qu'il  chante  avec  l'autorité  d'un  musicien  et  la  supériorité  d'un  maître 
chanteur.  Quant  à  M™""  Ketten,  dit  la  Tribune  de  Genève,  «  elle  possède 
une  voix  admirable  d'éclat  et  de  pureté,  surtout  dans  le  médium.  » 

—  On  nous  écrit  du  Havre  :  M.  Georges  Auvray,  qui  vient  de  faire  avec 
un  orchestre  bien  composé  une  courte  tournée  en  province,  a  donné  au 
Havre  les  22  et  23  courant  deux  concerts  où  il  a  fait  entendre  des  œuvres 
symphoniques  telles  que  :  la  suite  d'orchestre  de  la  Kor  rigane,  de  Widor  ; 
les  scènes  du  bal  du  Roi  s'amuse,  de  Delibes  ;  la  Sèvillana  de  Don  César  de 
Bazan,  de  Massenet  ;  des  danses  hongroises  de  Brahms,  ainsi  que  plusieurs 
ouvertures.  C'était  une  bonne  fortune  pour  les  amateurs  de  musique  de 
province,  bien  peu  gâtés,  hélas  !  d'entendre  ces  œuvres  si  bien  exécutées 
sous  l'habile  direction  du  Jeune  chef  d'orchestre.  Le  mélodrame  de 
Piccolino  et  une  fantaisie  sur  la  Somnambule  ont  valu  à  deux  solistes, 
MM.  Strauss  et  Gomez,  des  ovations  bien  méritées  par  leur  beau  talent. 
La  partie  vocale  était  remplie  dans  ces  deux  séances  par  M"''  Bronville, 
un  soprano  doué  d'une  très  belle  voix.  Il  serait  à  souhaiter  que  de  sem- 
blables tournées  devinssent  plus  fréquentes  et  nous  espérons  revoir  bientôt 
parmi  nous  M.  Auvray  et  son  vaillant  orchestre.  l.  s. 

—  Une  des  élèves  les  plus  distinguées  de  M.  Saint-Yves  Bax, 
M"''  Witmann,  vient  de  terminer  une  petite  tournée  de  concerts  à  Chartres, 
IStiort,  Le  Mans,  Calais,  etc.  Elle  y  a  parfaitement  réussi  et  les  feuilles 
locales  célèbrent  sa  grâce,  sa  jeunesse  et  sa  dictinction.  Les  strophes  de 
Lakmé,  Pourquoi?  et  la  mélodie  de  Jean  de  Nivelle  :  On  croit  à  tout  lorsque 
l'on  aime,  lui  ont  valu  surtout  de  vifs  applaudissements. 

—  Les  séances  musicales  et  littéraires  du  collège  Rollin  paraissent  dé- 
finitivement fondées  ;  nul  doute,  d'après  l'expérience  de  la  semaine  passée, 
que  nos  virtuoses  chanteurs  et  instrumentistes  ne  tiennent  à  honneur  de 
figurer  à  ces  fêtes  de  famille  pour  seconder  les  professeurs  de  mérite  et 
dévoués  de  la  maison  et  leur  donner  plus  d'éclat  par  l'autorité  de  leur 
talent  et  de  leur  réputation.  Voici,  du  reste,  le  programme  de  jeudi  der- 
nier organisé  par  M.  Charles  Magner,  professeur  au  collège  :  Mélodies 
chantées  par  Valdec,  accompagnées  par  l'auteur,  L.  Diémer.  Chanson- 
nettes dites  par  C.  Périer.  Deux  pièces  pour  piano,  par  l'auteur,  P.  Rou- 
gnon.  L'Aveu  de  F.  Thomé,  par  le  Tioloncelliste  Fock.  Fantaisie  de  Vieux- 
Temps,  par  M.  Ducor.  Le  style  sérieux  était  représenté  par  la  Sérénade  de 
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Beethoven  et  une  Sonate  pour  piano  et  violon  de  C.  Magner.  Intermède  : 
Scène  du  Menteur  dite  par  H.  Samarj-,  des  Français.  Les  artistes  ont  été 
satisfaits  de  l'auditoire  qui  a  marqué  sa  satisfaction  aux  artistes  par  de 
chaleureux  applaudissements. 

NÉCROLOGIE 
M.  Raoul  Pugno,  le  sympathique  compositeur,  vient  d'avoir  la  dou- 
leur de  perdre  son  père,  M.  Stefano  Pugno,  musicien  fort  estimé.  Il  s'était 
principalement  consacré  à  l'enseignement  et  lut  le  premier  professeur  de 
son  fils;  mais  il  composait  également,  et  il  a  écrit  de  nom'oreuses  romances 
dont  plusieurs  ont  obtenu  une  grande  vogue.  Il  était  âgé  de  soixante-sept 
ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier  dans  l'église  de  Saint-Maur-les-Fossés, 
localité  qu'il  habitait  depuis  plusieurs  années.  Pendant  la  cérémonie, 
la  maîtrise  de  Saint-Eugène,  dont  M.  Raoul  Pugno  est  maître  de  cha- 
pelle et  organiste,  a  exécuté  la  messe  des  morts  sous  la  direction  de 
M.  Lefèvre. 

Henri  Hedgel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  à  la  librairie  Charpentier  un  nouveau  volume  de  notre 
collaborateur  Victor  Wilder  :  Beethoven,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Nos  lecteurs 
se  souviennent  du  succès  qui  accueillit  cette  intéressante  étude,  publiée 
d'abord  dans  ce  journal. 


—  M.  Ernest  Garnier,  16,  rue  de  la  Fidélité,  a  repris,  depuis  le 
3  novembre,  ses  cours  de  théorie  musicale,  solfège,  harmonie  et  compo- 
sition, les  lundis  et  vendredis  de  2  à  i  heures  pour  dames  et  demoiselles, 
et  tes  mardis  et  samedis  de  i  h.  1/2  à  6  h.  1/2  pour  jeunes  gens.  Prix 
de  chaque  cours  :  20  francs  par  mois.  11  continuera  ses  leçons  particulières 
à  domicile  et  par  correspondance. 

Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnement. 

Ilevue  Britanique.  —  Sommaire  des  matières  contenues  dans  la  livraison 
de  décembre  :  —  I.  Le  droit  anglais.  —  II.  Les  pionniers  de  l'Europe 
et  le  Yunnau.  —  III.  La  Prusse  et  sa  politique  de  démembrements.  — 
IV.  Le  marteau  à  vapeur  et  son  histoire.  —  V.  Deux  contes  turcs.  — 
VI.  Le  ministère  des  affaires  étrangères  en  France.  —  VII.  Le  congrès 
de  Châtillon.  Le  droit  divin  et  la  restauration.  —  VIII.  Chronique  scien- 
tifique. —  IX.  Poésie.  —  X.  Correspoodanoes  d'Orient,  d'Allemagne, 
d'Amérique,  d'Italie  et  de  Londres.  —  XI.  Chronique  et  bulletin  biblio- 
graphique. 
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Deux   violons   authentiques,    signés  par    ces    deux 
lïiaîtres,    sont  à    vendre    à.  Paris,  rue  de  Clichy,  58. 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Henri  HEUGEL,  Éditeur. 


ÉTRENNES  MUSICALES  1884 


ŒUVRES  POSTHUMES  DE  G.  ROSSINI  ï 

LES  RIENS  POUR  PIANO  ï 

EN  DEUX  RECUEILS  \ 

Ckaque  recueil  broché,  net:  15  fr.;  richement  relié:  20  fr.   \ 

(dix  morceaux  par  recueil)  î 


LES    BRISES     DU    DANUBE 

célèbre  répertoire 

JOSEPH    KAULICH 

1,   NET  :    lO    FRANCS.    — 


f  LES    MINIATURES 

SOIXANTE-DIX  PETITES   TRANSCRIPTIONS   TRÈS   FACILES 
SCR  LES    OPÉRAS   EN    VOGUE,    MÉLODIES   ET  DANSES   CÉLÈBRES, 
CLASSIQUES,   ETC., 
î  PAR 

I  A..     l'ESOJSZ.X.I 

i  Le  recueil  broché,  net  :  20  fr. — Richement  relié,  net  :  25  fr. 


%  —  DOSES  CHOISIES  en  trois  vol.  in- 8°.  —  Chaque  vol.  tooché  net  10  fr.,  ricliement  relié,  net  15  fr. 


LES     SUCCES     r>U     r»IA.NO 

Album  contenant  12  morceaux  choisis  (dans  la  moyenno  force] 


LEO  DELIEES,  TH,  RITTER,  OH.  DELIOUX,  R.  PUGNO,  H.  KETTEN,   BROUTIN,  ETC. 

RICHEMENT  RELIÉ   :    IS   FRANCS 


LES    SUCCÈS    DE    EA.    DA.NSE 

Album  contenant  12  danses  choisies  parmi  les  plus  célèbres 


JOSEPH    GUNG'L,    FAHRBACH,   STROBL,  ARBAN,  COSTE,   PH.  f'^DTZ,   ETO, 

RICHEMENT   RELIÉ   :    15  FRANCS 


MÉLODIES  DE  J.  EAÏÏRE 


DANSES  DES  STEAUSS  DE  TIEIlfE   !  20  CÉLÈBRES  MÉLODIES  de  E.  SCïïUBEET 


volumes  in-S"  contenant  80  danses  choisies 
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I.  MÉHUL,  sa  Tie,  son  génie,  son  caractère  (5°  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  nouvelles  et  projets  de  nos  théâtres  lyriques  ;ia  Dormeuse 
éveillée  au  théâtre  des  Bouffes,  H.  Moreno.  —  III.  Rapport  de  la  Commission 
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tique  musicale  de  Marmontel,  étude  par  Oscar  Comettant.  —  V.  Nouvelles  di- 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la    musique  de    chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

MON   PETIT  CŒUR   SOUPIRE 

(auteur  inconnu),  air  extrait  de  V Album  de  la  Grand' maman,  de  J.-B. 
Wekerlin.  —  Suivra  immédiatement  :  Brune  ou  Blonde,  nouvelle  chanson 
de  D.  Tagliafico. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano  :  la  valse  des  Olivettes  pièce  extraite  de  la  Farandole,  le  nouveau 
ballet  de  MM.  Ph.  Gille,  A.  Mortiek  et  L.  Mérante,  musique  de  Théo- 
DOnE  Dubois.  —  Suivra  immédiatement  le  quadrille  composé  par  Arban 
pour  les  bals  de  l'Eden  sur  les  motifs  de  ce  même  ballet  la  Farandole. 
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Dans  l'im-possibilité  de  répondre  à  l'obligeant  envoi  de  toutes  les  cartes 
de  nouvelle  année  qui  nous  parviennent  au  MÉNESTREL,  de  France  et  de 
l'Étranger,  nous  venons  prier  nos  lecteurs,  amis  et  correspondants,  de 
vouloir  bien  considérer  cet  avis  comme  la  carte  du  Directeur  et  des  Colla- 
borateurs semainiers  du  Ménestrel. 


MÉHUL 


SA    VIE,    SON    GÉNIE,    SON    CARACTÈRE 


II 

Givet,  Victor  Hugo  et  Théophile  Gautier.  —  La  famille  de  Méhul. 
—  Renseignements  inédits.  —  Méhul  commence  l'étude  de  la  musique. 
Organiste  à  dix  ans.  —  L'abbaye  de  Laval-Dieu,  l'organiste  Hanser 
et  l'école  du  couvent.  Méhul  s'y  fait  admettre  et  y  travaille  avec 
ardeur.  —  A  seize  ans  il  vient  à  Paris,  et  se  fixe  en  cette  ville. 

(Suite) 
Méhul,  en  effet,    fut  l'uu   des  premiers  élèves  de  la  petite 
école  musicale  fondée  par  Hanser  à  Laval-Dieu.  On  cherche- 
rait en  vain    un  renseignement  de    quelque  précision  sur  la 


façon  dont  il  y  fut  admis.  Toute  cette  première  partie  de 
l'existence  de  Méhul  est  pleine  d'obscurité,  de  trouble  et 
d'inconnu,  et  qui  voudrait  gloser  à  ce  sujet  ne  pourrait  qu'in- 
venter un  roman.  Il  est  à  croire  toutefois  que  son  introduc- 
tion à  Laval-Dieu  n'eut  pas  lieu  sans  qu'on  fût  obligé  de 
surmonter  quelques  difficultés,  de  tourner  quelques  obstacles. 
Il  est  certain  que  le  père  de  Méhul  était  sans  fortune,  et 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  payer  une  pension  pour  son 
fils.  D'autre  part,  Monthermé  étant  distant  de  Givet  d'une 
douzaine  de  lieues,  il  y  avait  impossibilité  matérielle,  à  une 
époque  où  les  moyens  de  locomotion  étaient  radimentaires, 
surtout  dans  une  contrée  si  accidentée,  à  ce  que  l'enfant  put 
faire  périodiquement  ce  petit  voyage  d'aller  et  de  retour  pour 
prendre  ses  leçons  auprès  de  Hanser,  tout  en  continuant  de 
résider  à  Givet.  «  Ceux  qui  s'intéressaient  au  jeune  Méhul, 
dit  M.  l'abbé  BouUiot,  pensèrent  qu'il  ne  pourrait  être  mieux 
formé  que  par  cet  homme  habile.  Il  dut  k  leurs  sollicitations 
d'être  admis  à  cette  école,  en  i77S.  L'abbé  de  cette  maison 
le  reçut  au  nombre  de  ses  commensaux  (1).  »  Il  est  probable 
en  effet  que,  Méhul  ayant  entendu  parler  de  l'école  créée 
par  Hanser,  et  ayant  exprimé  le  désir  d'y  trouver  place,  aura 
rencontré  un  ou  plusieurs  protecteurs,  qui,  en  raison  des 
succès  qu'il  obtenait  à  l'orgue  des  Récollets,  se  seront  em- 
ployés pour  lui  être  utiles  en  cette  circonstance.  On  l'aura 
conduit  et  présenté  à  Hanser;  celui-ci  aura  été  frappé  de 
son  intelligence  et  de  ses  aptitudes  précoces,  et,  grâce  aux 
dispositions  exceptionnelles  dont  il  faisait  preuve,  l'enfant 
aura  été  admis  à  titre  gracieux  par  les  religieux  de  l'abbaye. 
Ce  qui  est  certain,  ce  qu'une  tradition  constante  a  établi,  ce 
qui  m'a  été  dit  à  moi-même,  d'après  cette  tradition,  par  M.  le 
curé  actuel  de  Laval-Dieu,  auquel  j'ai  eu  l'honneur  de  me 
présenter  et  qui  a  bien  voulu  me  donner  quelques  renseigne- 
ments, c'est  que  Méhul  a  été,  pendant  trois  ou  quatre  ans, 
instruit  aux  frais  de  la  communauté,  et  que  pendant  son  sé- 
jour il  mangeait  à  la  table  de  l'abbé  Lissoir,  supérieur  du 
couvent,  qui,  de  même  que  Hanser  lui-même,  l'avait  pris 
en  sincère  et  profonde  affection  (2). 

(1)  Biographie  ardennaise. 

(-2)  Il  est  bien  certain  que  plus  tard,  après  le  9  thermidor,  Méhul  du 
retrouver  en  relations,  à  Paris,  avec  l'abbé  Lissoir,  lorsque  celui-ci  eut 
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Une  fois  installé  à  Laval-Dieu,  Méhul  se  mit  à  travailler  avec 
ardeur.aRien,  dit  Fétis,  ne  pouvait  être  plus  favorable  aux  études 
du  jeune  musicien  que  la  solitude  où  il  vivait.  Placée  entre 
de  hautes  montagnes,  de  l'aspect  le  plus  pittoresque,  éloignée 
des  grandes  routes  et  privée  de  communications  avec  le 
monde,  l'abbaye  de  Laval-Dieu  offrait  à  ses  habitants  l'asile 
le  plus  sûr  contre  d'importunes  distractions.  Un  site  déli- 
cieux, sur  lequel  la  vue  se  reposait,  y  élevait  l'âme  et  la  dis- 
posait au  recueillement.  Méhul,  qui  conserva  toujours  un 
goût  passionné  pour  la  culture  des  fleurs,  y  trouvait  un  dé- 
lassement de  ses  travaux  dans  la  possession  d'un  petit  jardin 
qu'on  avait  abandonné  à  ses  soins.  D'ailleurs,  il  n'y  éprou- 
vait pas  la  privation  de  toute  société  convenable  à  son  âge. 
Hanser,  qui  aimait  à  parler  de  l'art  qu'il  cultivait  et  enseignait 
avec  succès,  avait  rassemblé  près  de  lui  plusieurs  enfants 
auxquels  il  donnait  des  leçons  d'orgue  et  de  composition(l), 
circonstance  qui  accélérait  les  progrès  du  jeune  Méhul  par 
l'émulation,  et  qui  lui  procurait  un  délassement  utile.  11  a 
souvent  avoué  que  les  années  passées  dans  ce  paisible  séjour 
furent  les  plus  heureures  années  de  sa  vie.   » 

Le  séjour  de  Laval-Dieu,  en  effet,  devait  être  enchanteur. 
Il  m'a  été  donné  de  visiter  l'admirable  parc,  aujourd'hui  pro- 
priété particulière,  qui  aliénait  à  l'abbaye  et  qui  était  la  pro- 
menade favorite  des  religieux  et  de  leurs  élèves.  Ce  parc 
immense,  planté  d'arbres  deux  ou  trois  fois  séculaires  :  chênes, 
cèdres,  hêtres,  etc.,  est  bordé,  du  côté  de  la  montagne,  par 
un  étang  et  un  ruisseau  d'eau  vive  qui  faisait  tourner  un 
moulin;  en  bas  par  la  Semoy,  presque  à  l'endroit  où  cette 
jolie  rivière,  mêle  ses  eaux  fraîches  et  limpides  à  celles,  plus 
troubles,  de  la  Meuse.  J'ai  suivi,  sur  les  bords  de  la  Semoy, 
une  allée  adorable,  ombragée  de  la  façon  la  plus  heureuse, 
que  les  pas  enfantins  de  Méhul  ont  certainement  plus  d'une 
fois  foulée,  et  d'oii  l'on  jouit  d'une  vue  merveilleuse,  avec 
les  fraîches  et  brillantes  prairies  qui  étendent  au  delà,  bien 
loin  sur  l'autre  rive,  leur  tapis  humide  et  verdoyant  (2).  Ainsi, 
au  dehors,  un  panorama  plein  de  charme,  de  hautes  mon- 
tagnes fermant  l'horizon,  des  prés  tout  en  fleurs,  la  vue  de  deux 
rivières  courant  au  milieu  d'un  vallon  fertile  ;  dans  l'intérieur 
du  parc,  de  larges  fossés  bordés  parfois  par  quelques  haies 
vives,  des  accidents  de  terrain,  un  petit  cours  d'eau  aujour- 
d'hui desséché,  une  végétation  variée,  riche,  puissante,  tout 
ce  qui  pouvait  enfin  soit  offrir  une  distraction  salutaire  à  des 
enfants  cherchant  à  se  reposer,  à  l'aide  d'exercices  physi- 
ques, de  leurs  travaux  intellectuels,  soit  encourager  la  rêve- 
rie et  la  contemplation  d'un  jeune  esprit  méditatif  comme 
l'était  celui  de  Méhul  ;  tel  était  ce  séjour  de  Laval-Dieu,  où, 
comme  on  l'a  dit,  le  futur  grand  homme  dut  jouir  pendant 
quelques  années  d'un  bonheur  sans  mélange. 

Il  est  dommage  qu'aucune  trace  ne  soit  restée  de  l'organi- 
sation de  l'école  musicale  ouverte  par  les  religieux  de  Laval- 
Dieu,  non  plus  que  de  la  direction  que  Hanser  y  avait  donnée 
à  son  enseignement.  Sur  ce  point  intéressant  toutes  mes 
recherches  sont  demeurées  infructueuses,  et  je  suis  obligé 
de  m'en  tenir,  en  ce  qui  touche  personnellement  Méhul, 
aux  quelques  renseignements  donnés  par  l'abbé  Boulliot:  — 
«  Le  premier  soin  de  l'artiste  allemand,  dit  cet  écrivain,  fut 

la  rédaction  en  chef  du  Journal  de  Paris.  Méhul,  alors,  s'était  acquis  une 
grande  renommée  par  le  coup  de  foudre  à'Eiiphrosinc  et  Coradin;  \s  Journal 
de  Paris  était  de  tous  ceux  de  la  capitale  celui  qui  s'occupait  le  plus  acti- 
vement de  théâtres,  et  en  présence  des  succès  pleins  d'éclat  qu'obtenait 
l'ancien  élève  de  Laval-Dieu,  l'abbé  ne  dut  pas  regretter  ce  qu'il  avait  fait 
pour  lui  vingt  ans  auparavant.  Je  m'imagine  que  l'un  et  l'autre  durent 
être  bien  heureux,  de  se  revoir. 

(1)  Après  Méhul,  ceux  qui  se  sont  distingués  sont  Frérard,  de  Bouillon, 
qui,  plus  tard,  fut  organiste  à  Calais,  et  Georges  Scheyermann,  de  Mon- 
thermé,  habile  claveciniste,  qui  est  mort  à  Nantes,  au  mois  de  juin  1827. 

(2)  C'est  là  que  les  moines  avaient  établi  une  pêcherie  de  saumons  qui 
était  pour  eux  une  grosse  source  de  revenus.  A  l'époque  du  frai,  ces  poissons 
descendaient  la  Meuse  en  troupes  serrées,  jusqu'au  confluent  de  la  Semoy, 
On  les  laissait  passer  à  leur  guise,  puis  on  construisait  une  sorte  de  barrage 
très  fort,  qui  leur  fermait  le  passage  lorsqu'ils  voulaient  remonter  le  fleuve 
pour  retourner  à  la  mer.  On  en  prenait  alors  des  quantités  innombrables. 


d'essayer  les  forces  de  son  élève.  Il  remarqua  en  lui  d'heu- 
reuses dispositions;  mais  il  trouva  qu'il  avait  été  mal  com- 
mencé, et  qu'il  lui  eût  été  peut-être  plus  avantageux  de  n'a- 
voir reçu  aucune  espèce  de  leçons,  et  surtout  de  ne  s'être 
point  exercé  sur  l'orgue  des  Franciscains  de  Givet.  Sous  ce 
maître  très  versé  dans  la  science  du  contrepoint,  Méhul  récu- 
péra le  temps  perdu.  Il  prit  des  leçons  d'orgue,  de  piano  et 
de  composition.  Jamais  on  n'alla  plus  vite  dans  la  carrière- 
de  l'art.  Doué  d'une  grande  sagacité  d'esprit,  soutenue  d'un 
travail  suivi,  il  acquit  en  quatre  ans  des  connaissances  éten- 
dues en  musique,  et  la  théorie  des  différentes  branches  qui 
la  concernent.  »  Il  est  certain  que,  sous  la  direction  de  son 
nouveau  maître  les  progrès,  de  Méhul  furent  rapides,  et  qu'il 
se  trouva  bientôt  en  tête  de  tous  ses  condisciples;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'au  bout  de  deux  ans  Hanser  le  choisit  pour 
lui  servir  d'adjoint  et  le  suppléer  à  l'orgue.  Ce  fait,  rapporté 
par  tous  les  biographes,  a  été,  dans  la  chapelle  même  de 
Laval-Dieu,  devenue,  je  l'ai  dit,  l'église  du  village,  l'objet 
d'une  attestation  d'un  genre  particulier.  Au  côté  droit  de 
l'orgue,  qui  n'a  pas  été  changé  depuis  l'époque  où  Hanser  en 
vint  prendre  possession,  on  a  placé  un  petit  tableau  de  bois 
brun,  très  simple,  très  modeste,  portant  cette  inscription: 
Méhul  a  touché  sur  cet  orgue 
sous  le  père  Emiser, 
moine  et  organiste  de  la  Val-Dieu. 

C'est  là,  du  reste,  à  Laval-Dieu  même,  le  seul  souvenir 
qui  reste  du  passage  et  du  séjour  de  Méhul,  aussi  bien  que 
de  son  maître  Hanser. 

On  ne  sait  rien  de  plus,  d'ailleurs,  sur  la  façon  dont  il 
quitta  l'abbaye,  que  sur  la  façon  dont  il  y  était  entré,  et  les 
renseignements  sont  loin  de  concorder  à  ce  sujet.  «  Tout 
semblait  devoir  l'y  fixer,  dit  Fétis  :  l'amitié  des  religieux, 
l'attachement  qu'il  conserva  toujours  pour  son  maître,  la 
reconnaissance,  une  perspective  assurée  dans  la  place  d'or- 
ganiste de  la  maison,  et,  de  plus,  le  désir  de  ses  parents, 
qui  bornaient  leur  ambition  à  faire  de  lui  un  moine  de 
l'abbaye  la  plus  célèbre  du  pays,  telles  étaient  les  circon- 
stances qui  se  réunissaient  pour  renfermer  dans  un  cloître 
l'exercice  de  ses  talents.  Il  n'en  fut  heureusement  pas  ainsi. 
Le  colonel  d'un  régiment,  qui  était  en  garnison  à  Charle- 
mont,  homme  de  goût  et  bon  musicien,  ayant  eu  occasion 
d'entendre  Méhul,  pressentit  ce  qu'il  devait  être  un  jour,  et 
se  chargea  de  le  conduire  à  Paris,  séjour  nécessaire  à  qui 
veut  parcourir  en  France  une  brillante  carrière.  Ce  fut  en 
1778  que  Méhul  quitta  sa  paisible  retraite  pour  entrer  dans 
l'existence  agitée  de  l'artiste  qui  sent  le  besoin  de  produire 
et  d'acquérir  de  la  réputation.  Il  était  alors  dans  sa  seizième 
année.  »  Les  détails  donnés  par  M.  l'abbé  Boulliot  diffèrent 
quelque  peu  de  ceux-ci  :  —  «  L'union  et  le  bon  esprit  qui 
régnaient  parmi  les  chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de  Laval- 
dieu,  dit  l'abbé,  les  études  qui  y  florîssaient  et  la  musique 
que  l'on  y  cultivait  d'ailleurs,  lui  inspirèrent  le  désir  d'être 
admis  au  noviciat.  Il  en  fit  la  demande  ;  mais  le  seul  défaut 
de  latinité  mettait  obstacle  à  son  admission;  et,  comme  ses 
parents  n'avaient  ni  les  moyens  ni  la  volonté  de  l'envoyer 
dans  un  collège,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  son  projet  (1). 
M.  Lissoir,  abbé  de  Laval-Dieu,  lui  ayant  procuré  une  place 

(1)  Il  n'y  a  presque  pas  à  douter  du  désir  qu'à  cette  époque  aurait  ex- 
primé Méhul  de  faire  son  noviciat  et  d'entrer  dans  les  ordres.  Les  histo- 
riens s'accordent  sur  ce  point,  qui  paraît  acquis.  Mais  la  raison  donnée  par 
l'abbé  Boulliot  du  refus  qui  lui  aurait  été  opposé  me  semble  peu  admis- 
sible. S'il  ne  s'était  agi  que  de  son  manque  de  connaissances  de  la  langue 
latine,  je  crois,  en  efl'et,  que  les  religieux  de  Laval-Dieu,  qui  l'avaient 
pris  en  si  vive  affection  et.  qui  étaient  fiers  de  lui,  n'auraient  pas  hésité, 
pour  l'attacher  à  leur  ordre,  à  l'instruire  comme  il  convenait  sous  ce  rap- 
port. Je  suis  bien  plus  tenté  d'adopter  la  tradition  que  m'a  rapportée  M.  le 
curé  de  Laval-Dieu,  tradition  d'après  laquelle  la  délicatesse  de  complexiou  * 
de  Méhul  et  le  faible  élat  de  sa  santé  auraient  seuls  empêché  les  religieux  ' 
d'accéder  toujours  à  ses  désira.  On  sait,  effectivement,  que  la  santé  de 
Méhul  fut  précaire,  qu'il  était  fréquemment  souffrant,  et  qu'il  avait  besoin 
de  beaucoup  de  soins  et  de  ménagements. 
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d'organiste  à  Paris,  il  s'y  rendit  en  1779,  et  y  vécut  pendant 
quelques  années  du  produit  de  sou  orgue  et  des  leçons  qu'il 
donnait  à  quelques  élèves.   » 

Entre  ces  deux  versions  contradictoires,  il  est  difficile  de 
démêler  la  vérité.  Peut-être  y  a-t-il  du  vrai  dans  l'une  et  dans 
'l'autre,  et  peut-être  Méhul,  emmené  à  Paris  par  un  homme 
intelligent  et  généreux  qui  lui  aurait  facilité  les  moyens  de 
s'établir  en  cette  ville,  y  apportait-il  des  lettres  de  recom- 
mandation de  l'abbé  Lissoir  et  de  son  maître  Hanser  pour 
quelques  artistes  fameux  qui,  de  leur  côté,  s'employèrent  à 
lui  être  utiles.  Il  est  supposable  que,  comme  le  dit  l'abbé 
BouUiot,  il  commença  d'abord  par  donner  des  leçons  pour 
assurer  son  existence  ;  mais  je  dois  dire  que  je  n'ai  trouvé 
nulle  part  la  trace  d'un  emploi  d'organiste  occupé  par  Méhul. 
En  tout  cas,  il  fallait  que  l'enfant,  —  c'en  était  un  encore, 
puisqu'il  était  à  peine  âgé  de  seize  ans, — fût  déjà  doué  d'une 
certaine  dose  d'énergie,  de  courage  et  de  volonté,  pour  ve- 
nir se  jeter  résolument,  à  cet  âge  et  dans  de  telles  condi- 
tions, au  milieu  de  ce  gouffre  qui  s'appelle  Paris.  Il  n'eut 
pas  à  s'en  repentir,  sans  doute,  mais  il  dut  attendre  douse 
ans  le  jour  qui  vit  éclore  son  premier  succès  !  Il  estvrai  que 
—  chose  bien  rare  1  orsqu'il  s'agit  de  musique,  —  ce  succès 
fut  tel  qu'il  lui  donna  du  premier  coup  la  célébrité  et  le 
plaça  aussitôt  au  rang  des  plus  grands  artistes  de  son  temps. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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Quatorze  mille  francs  de  recelle,  à  I'Opéba,  avec  la  Farandole, 
le  samedi  29  décembre,  jour  sans  abonnement!  Dix-huit  mille 
cinq  cents  francs  mercredi  dernier,  toujours  avec  la  Farandole  ! 
Peu  de  ballets  ont  réalisé  d'aussi  belles  receltes.  Et  le  public  de 
samedi  a  tout  particulièrement  fêlé  la  jolie  partition  de  M.  Théo- 
dore Dubois  et  applaudi  à  la  grâce  de  M"=  Mauri.  C'est  mainte- 
nant une  œuvre  déclarée  exquise  de  tous  et  nos  concerts  sympho- 
niques  vont  achever  de  la  répandre  el  de  la  populariser  en 
s'emparant  des  suites  d'orchestre  que  le  compositeur  vient  de  pré- 
parer à  leur  intention  avec  les  pièces  les  plus  piquantes  de  sa 
mélodieuse  partition.  La  première  de  ces  suites  est  déjà  entre  les 
mains  du  maître  graveur,  M.  Baudon;  elle  comportera  cinq  numé- 
ros :  i»  Les  Tambourinaires  ;  2°  les  Ames  infidèles,  apparitions  ; 
3°  la  Provençale  ;  4°  Sylvine  ;  o"  Farandole  fantastique. 

Puisque  nous  avons  parlé  des  chiffres  réalisés  par  la  Farandole, 
disons  aussi  le  total  des  recettes  encaissées  à  I'Opéha- Comique 
pendant  le  mois  de  décembre  :  237,104  francs,  soit  trois  mille 
francs  de  plus  qu'en  novembre,  qu'on  croyait  ne  pas  pouvoir  dé- 
passer. Dans  ces  recettes  n'est  pas  compris,  bien  entendu,  l'appoint 
de  la  subvention.  On  voit  que  Lakmé  (avec  M""  Van  Zandt,  MM. 
Talazac  et  Cobalel),  Carmen  (avec  M"==  Galli-Marié,  Bilhaut-Vau- 
chelet,  MM.  Taskin  et  Mauras),  Mignon  (avec  M""  Nevada  et  Mer- 
guillier,  MM.  Mouliérat  et  Belhomme),  n'ont  pas  cessé  un  instant 
de  faire  maison  pleine. 

Et  cela  eût  duré  longtemps  encore,  sans  les  circonstances  qui 
ont  forcé  M°"=  Galli-Marié,  esclave  de  sa  parole  comme  Régulus,  à 
retourner  à  Rome  oîi  l'appelait  un  engagement  antérieur  et  ovi 
elle  va  retrouver,  du  resle,  des  applaudissements  enthousiastes  et 
sincères,  quoique  romains.  Il  en  sera  de  même  pour  M""  Van 
Zandt,  appelée  à  Nice  pour  les  représentations  italiennes  de  Lakmé 
et  où,  sans  doute,  elle  opérera  la  fusion  des  partis;  après  «  la 
légende  du  paria  »  il  n'y  aura  plus  de  séparatistes.  Miss  Fauvette 
doit  nous  quitter  cette  semaine,  mais  elle  nous  reviendra  au  prin- 
temps avec  les  roses,  nous  rapportant  dans  son  joli  bec  les  douces 
mélodies  de  Léo  Delibes. 

Pour  parer  à  ces  vides  cruels,  qui  menaçaient,  pour  ainsi  dire, 
de  lui  ôter  le  pain  de  la  bouche,  du  pain  avec  beaucoup  de  beurre, 
rOpéra-Comique  active  les  dernières  répétitions  de  Manon.  L'œuvre 
de  M.  Massenet  nous  serait  donnée  pour  la  première  fois  le 
të  janvier,  au  plus  tard,  s'il  faut  en  croire  le  directeur  ;  lé  19  ou 
le  21  seulement,  s'il  faut  écouter  le  compositeur.  Le  premier 
atfirme  que  tout  est  prêt,  que  tout  est  su  et  qu'il  n'y  a  plus  à  at- 
tendre que  les  costumes  de  Mi"=  Heilbron,    l'affaire   de    sept    à  huit 


jours  pour  un  couturier  habile.  Le  second  n'en  disconvient  pas, 
mais  il  demande  un  supplément  de  répétitions  d'ensemble,  pour 
avoir  toute  sécurité.  Les  choses  en  sont  là. 

Sur  le  chanlier  aussi,  à  l'Opéra-Gomique,  une  très  prochaine 
reprise  des  Noces  de  Figaro,  pour  la  rentrée  de  notre  grande  chan- 
teuse française.  M"'"  Carvalho,  et  la  prise  de  possession  du  rôle  de 
Chérubin  par  M"''  Nevada.  M"^  Mézeray  jouera  Suzanne.  MM.  Tas- 
kin et  Fugère   gardent  les   rôles    du  Comte    et  de  Figaro. 

M'"=  Castagne  a  dû  effectuer  ses  débuts  hier  samedi  dans  Carmen. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra-Comique  sans  annoncer  la  nouvelle  et 
précieuse  acquisition  qu'il  vient  de  faire  en  la  personne  de 
M""  Adler,  jeune  cantatrice  russe  d'un  rare  mérite.  Cette  cliar- 
mante  artiste,  qui  s'est  peu  produite  encore  au  théâtre,  mais  suffi- 
samment cependant  pour  conquérir  en  une  seule  saison  à  Rome 
un  commencement  de  célébrité,  s'était  rendue  à  Paris  afin  d'y 
étudier  eu  vue  des  scènes  italiennes,  les  rôles  d'Ophélie  et  de 
Lakmé,  sous  la  direction  même  des  auteurs. 

Ambroise  Thomas  et  Léo  Delibes  furent  absolument  ravis  de  leur 
nouvelle  interprèle  :  voix  délicieuse,  style  de  la  bonne  école,  phy- 
sionomie des  plus  intéressantes,  allures  distinguées,  tout  semblait 
présager  à  M"'^  Adler  un  merveilleux  avenir.  Ils  mirent  donc  tous 
leurs  soins  à  la  perfectionner  dans  l'étude  des  rôles  qu'elle  ambi- 
tionnait de  chanter  à  l'étranger.  Déjà  ils  déclaraient  leur  œuvre 
achevée  et  M"=  Adler  se  disposait  à  reprendre  le  chemin  de  fer 
pour  aller  porter  aux  quatre  coins  du  monde  les  opéras  de  ses 
compositeurs  favoris,  quand  M.  Carvalho,  un  grand  dénicheur 
d'étoiles  devant  l'Eternel,  et  dont  l'oreille  est  toujours  aux  aguets, 
entendit  comme  un  écho  de  toutes  ces  belles  choses  et  sut 
prendre  le  rossignol  dans  ses  filets,  avant  qu'il  dirigeât  sa  volée 
vers  d'autres  cieux.  Le  rossignol  y  mit  d'ailleurs  de  la  bonne  grâce, 
quand  il  vit  combien  était  dorée  la  chaîne  qu'on  voulait  lui  mettre 
à  la  patte. 

MM.  Ambroise  Thomas  et  Léo  Delibes  n'ont  pas  été  complète- 
ment enchantés  de  cet  arrangement  ;  car  ils  avaient  travaillé  sur- 
tout en  vue  de  l'exportation,  où  il  n'est  pas  facile  de  trouver  de 
semblables  interprètes.  Mais  il  leur  a  bien  fallu  faire  contre  for- 
tune bon  cœur. 

C'est  seulement  l'hiver  prochain  que  M'"  Adler  effectuera  ses 
débuts  à  Paris.  Signe  particulier  :  pas  d'accent  !  Une  vraie  Fran- 
çaise ! 

A  I'Opéra-Populaire,  les  choses  prennent  une  tournure  tout  à  fait 
définitive  et  M.  de  Lagrené  va  pouvoir  maintenant  marcher  sans  en- 
combre la  Commission  nomméeparlepréfetde  la  Seine  pour  statuer  sur 
la  valeur  des  six  premiers  sujets  venant  de  donner  sa  décision  qu'il 
lui  fallait  rendre  absolument  avant  le  1='' janvier,  sous  peine  devoir 
la  subvention  supprimée.  C'est  ce  qui  explique  le  regret  exprimé  par 
M.  Halanzier  au  début  de  la  séance  qu'on  n'ait  pas  laissé  le  temps  à 
la  Commission  de  se  retourner  et  de  mûrir  son  jugement.  La  Com- 
mission a  donc  dû  prononcer  à  la  hâte  l'admission  de  M""'  Devriès- 
Dereims,  Boidin-Puisais,  Van  den  Berghe  et  de  MM.  Bosquin, 
Bero-er  Couturier,  Hourdin  et  Quirot.  On  n'avait  demandé  que  six 
sujets  de  choix,  ce  qui  était  déjà  assez  difficile  à  trouver  à  cette 
époque  de  l'année.  M.  de  Lagrené  et  la  Commission  ont  fait  bonne 
mesure.  En  voilà  huit,  si  nous  comp  tous  bien.  On  ne  se  plain- 
dra toujours  pas  de  la  quantité.  Et  entons  les  cas  il  y  a  là  quelques 
sujets  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Tout  aussitôt  la  direction  de  l'Opéra-Populaire  a  préparé  une  belle 
reprise  de  la  Traviata  comme  suit  :  Violetta,  Mo^^Devriès-Dereims  ; 
d'Orbel,  M.  Bosquin;  d'Orbel  père,  M.  Quirot. 

Voilà  qui  est  bien  ;  m.ais  le  moindre  grain  de  mil  français  ferait 
mieux  notre  affaire.  M.  de  Lagrené  y  a  songé  et  nous  offrirait  bientôt 
un  opéra  comique  inédit,  en  trois  actes,  le  Roman  d'un  jour,  de 
MM.  Michel  Masson,  Armand  Laffrique,  pour  les  paroles,  el 
Anlhiaume,  pour  la  musique.  On  prête  encore  d'autres  projets  à 
M.  de  Lagrené,  tels  que  la  reprise  de  Paul  et  Virginie,  de  Victor 
Massé  el  celle  d'un  opéra  de  Membrée.  On  dit  aussi  qu'il  aurait 
l'intention  de  mettre  en  scène  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz, 
beau  projet  en  théorie,  mais  d'une  pratique  assez  logique.  Enfin, 
il  ne  faut  décourager  personne,  et  M.  de  Lagrené  moins  que  d'autres, 
s'il  doit  nous  rendre  les  beaux  jours  de  l'ancien    Théâtre-Lyrique. 

Le  Théâtre-Italien,  lui  aussi,  est  bien  vivace  et  plein  de  bonnes 
intentions.  Jeudi,  nous  avons  eu  les  débuts,  dans  Martha,  de 
M""  Marimon.  On  n'avait  pas  fait  de  service  à  la  presse,  et  c'était 
inutile  en  effet.  M""  Marimon  est  une  enfant  de  Paris;  l'Opéra- 
Comique  le  premier  a  consacré  sa  très  juste  réputation,  et   chacun 
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sait  qu'elle  est  une  des  plus  habiles  vocalistes  de  son  époque.  Nous 
sommes  donc  certain  du  succès  qu'elle  a  dû  obtenir  jeudi  dernier, 
et  nous  y  applaudissons  très  sincèrement. 

Nous  avons  eu  aussi  l'inauguration  des  ballels-diverlissements  ; 
ce  sont  de  petits  bors-d'œuvre  assez  plaisants  à  l'œil  et  qui  suffi- 
sent éYiderament  à  remplir  le  but  des  directeurs,  qui  est  moins 
d'avoir  des  ballets  resplendissants  qu'un  foyer  de  la  danse  bien 
garni,  attention  délicate  pour  MM.  les  abonnés.  Gomme  cela  le 
Tbéàtre-Italien  n'aura  plus  rien  à  envier  à  son  grand  frère  l'Opéra . 
Hier  samedi,  Ernani,  le  vieil  Ernani,  avec  cette  distribution  : 
Ckirlo  V  MM.  Broggi  (début) 

Ernani  Nouvelli 

Silva  E.  de  Reszké 

Riccardo  Paroli 

Pago  Mignoui 

Elvira  M""'-'  Valda  (débul) 

Diime  d'honneur  A.  Poli 

Nous  devrons  en  reparler  dimanche  prochain. 
Nous  aurons  aussi,  très  prochaineraeni,  /  Puritani,  qui    ont   bien 
aussi  quelques  cheveux  blancs,  que   M''°  Zina  Dalti,  la    débutante, 
tentera  de  dissimuler  de  son  mieux. 

A  tout  cela  nous  préférons  les  projets  des  directeurs,  et  c'est  pour 
la  fin  de  la  saison  que  nous  voyons  vraiment  les  entreprises  à  sen- 
sation :  Hérodiade  d'abord,  avec  M°"=  Fidès-Devriès,  MM.  Maurel  et 
Jean  de  Reszké,  celui-ci  le  plus  jeune  des  deux  frères.  Et,  s'il  est 
vrai  que  M"'-'  de  Reszké,  l'ancienne  excellente  cantatrice  de  notre 
Opéra  français,  fasse  bientôt  aussi  partie  de  la  troupe  de  MM.  Corli 
et  Maurel,  il  sera  curieux  de  voir  bientôt  toute  cette  famille  artis- 
tique et  polonaise  réunie  dans  un  même  opéra. 

Nous  aurons  aussi  liigoletto,  avec  M""'  Devriès  et  le  célèbre  ténor 
Masini,  qui  a  eu  si  grand  succès  chez  nous  à  la  création  à'A'ida. 
Enfin  on  fait  luire  à  nos  yeux  l'espérance  de  quelques  représenta- 
tions d'Adelina  Patti.  A  la  bonne  heure,  voilà  de  chaudes  soirées 
en  perspective. 

Mais  nous  nous  attardons  beaucoup  à  parler  des  grands  projets 
de  nos  Théâtres  lyriques  importants,  et  nous  oublions  le  petit 
théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  le  seul  qui  cette  semaine  ait  à  son 
actif  du  fruit  nouveau.  Car  il  nous  a  donné  la  première  représen- 
tation de 

LA    DORMEUSE    ÉVEILLÉE 

opéra-comique  en  3  actes. 

Paroles  de  MM.  Cliivot  et  Duru.  —  Musique  d'Edmond  Audran. 

La  Dormeuse  éveillée,  c'est  bien   l'étiquette  qui   convenait   à   cette 

nouvelle  opérette.  Il  nous   semble,  en  effet,  qu'on  pourrait  diviser 

exactement  ce  joli  titre  en  deux  parties  et  en  appliquer  la  première, 

la  Dormeuse,  à  l'inspiration  un  peu  somnolente  du  compositeur,  et 

la  seconde,  l'Éveillée,  à  la  pièce  pimpante  des  librettistes. 

Cette  petite  Picarde  de  Suzette,  qui  prend  si  bien  son  maître  et 
seigneur  à  son  propre  piège,  est  en  effet  une  délurée  qui  n'a  pas 
froid  aux  jeux. 

Mais  comment  aussi  ce  roué  de  Follebrancbe  a-t-il  pu  s'imaginer 
qu'il  lui  suffirait  de  faire  enlever  ce  joli  brin  de  fille  par  ses  gens, 
de  la  faire  transporter  tout  endormie  par  un  narcotique  chez  la 
marquise,  sa  femme,  et  de  l'affubler,  pendant  son  sommeil,  de  vê- 
tements masculins,  pour  lui  persuader  ensuite  qu'elle  est  et  a 
toujours  été  un  garçon,  un  noble  gentilhomme,  et  qu'il  n'est  lui  que 
son  très  humble  serviteur,  le  valet  Frontin  ;  —  histoire  de  s'amuser 
et  de  passer  un  bon  moment  avec  la  marquise.  Car  que  faire  au 
village,  a  moins  qu'on  n'y  rêve  de  folies? 

Suzette  n'est  pas  longue  à  démêler  l'affaire  et  à  voir  de  suite  le 
parti  qu'elle  en  peut  tirer.  Maîtresse  de  la  place  puisqu'elle  joue 
au  seigneur,  elle  endort  à  son  tour  le  marquis  avec  un  verre  de 
Champagne  fallacieux,  le  fait  porter  dans  sa  chambrette  et  revêtir 
de  ses  cottes  rustiques.  Puis  quand  au  matin  un  régiment  de  dra- 
gons vient  donner  l'aubade  au  marquis  de  Follebranche.  son  colo- 
nel, comme  il  est  difficile  à  ce  dernier  de  paraître  devant  ses  hommes 
dans  un  si  bizarre  accoutrement,  elle  ne  lui  redonne  son  uniforme 
militaire  que  contre  une  bonne  dot.  Elle  épousera  Saturnin  qui  a 
eu  le  bonheur  d'être  distingué  de  cette  fille  avisée. 

Telle  est  en  peu  de  mots  la  fable  alerte  inspirée  à  MM.  Chivot 
et  Duru  par  un  conte  des  Uille  et  une  nuils. 

Nous  avons  dit  que  l'auteur  de  la  MascoUe  ne  nous  avait  pas 
semblé  cette  fois  très  bien  inspiré,  non  pas  qu'il  n'ait  trouvé  de  ci 
de  là  quelques  gracieuses  idées,  mais  l'ensemble  manque  un  peu 
d'originalité. 

Citons  parmi  les  morceaux  applaudis  :    le    chœur    des   pêcheurs. 


les  couplets  de  Saturnin  au  premier  acte,  le  rondeau  de  la  lettre, 
un  aimable  duetto  et  au  dernier  acte  une  chanson  amusante,  qu'on- 
a  très  justement  bissée. 

L'orchestration  ne  nous  a  pas  paru  non  plus  très  heureuse  ;  les 
cuivres  y  sont  souvent  mal  emploj'és,  hors  de  propos,  et  il  y  a  abus 
du  hautbois,  un  instrument  triste  par  lui-même  dont  il  faut  user 
avec  discrétion  dans  une  œuvre  de  rire  et  de  légèreté. 

M°"=  Grisier-Montbazon  a  été  charmante  dans  le  rôle  de  Suzette. 
Elle  a  ce  je  ne  sais  quoi,  cette  grâce  et  cette  mutinerie  qui  consti- 
tuent l'étoile  d'opérette.  Cependant  il  faut  constater,  depuis  qu'on 
ne  l'a  vue,  un.  léger  embonpoint  qui  eût  mieux  fait  de  se  porter  sur 
sa  voix  que  sur  sa  gracieuse  personne. 

Deux  chanteurs  tout  à  fait  exquis  pour  cette  petite  volière  des 
Bouffes,  ce  sont,  le  ténor  Lamy  et  le  baryton  Piccaluga.  Maugé  (le 
capitaine  Vieuxbec)  n'a  pas  la  prétention  de  leur  faire  concurrence,, 
mais  il  joue  avec  rondeur  et  naturel. 

Puisse  cette  dormeuse  tenir  longtemps  le  public  éveillé  ! 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  Il  se  pourrait  que  M"°  Van  Zandt  nous  restât  encore  toute 
la  semaine.  On  est  en  négociations  en  ce  moment  pour  arriver  à  cet 
heureux  résultat  avec  le  directeur  du  Théàtre-Itdien  de  Nice.  Si  ces 
négociations  réussissent,  comme  tout  le  fait  espérer,  M"°  Van  Zandt 
chanterait  encore  Lahné,  avant  son  départ,  mardi  et  vendredi  ;  puis 
pour  la  dernière  fois  dimanche  en  matinée  :  9,000  francs  de  recette 
en  perspective  pour  l'Opéra-Comique. 
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FAIT  LE  13    JUIN   1883   AU    NOM  DE    LA    COMMISSION 
CHARGKE    D'ORGANISER 

L'ENSEIGNEMENT  MUSICAL 


(Suite) 

DES    MAITRISES 


Elles  ont  été  longtemps  les  seules  écoles  de  musique  qu'ait  pos- 
sédées la  France  :  leur  importance  considérable  sous  l'ancien 
régime,  qui  ne  s'était  jamais  préoccupé  de  constituer  un  enseigne- 
ment laïque,  avait  déjà  sensiblement  diminué,  depuis  la  création 
du  Conservatoire  et  de  ses  dépendances;  un  vote  des  Chambres 
supprimant,  à  partir  de  cette  année,  les  crédits  qui  leur  étaient 
affectés,  vient  de  l'annuler  presque  complètement. 

Toutefois  cette  suppression  est  trop  récente  pour  que  nous  puis- 
sions nous  dispenser  d'examiner  le  rôle  qu'elles  remplissaient  et 
d'en  apprécier  l'utilité. 

Instituées  en  vue  de  fournir  aux  bas  chœurs  des  cathédrales  les 
interprètes  indispensables  à  l'exécution  des  grandes  compositions 
de  la  musique  sacrée,  elles  étaient  astreintes,  par  obéissance 
aux  règlements  du  clergé  qui  interdisent  l'emploi  des  voix  de 
femmes  dans  les  églises,  à  recruter  leurs  soprani  parmi  les  jeunes 
garçons. 

Les  prenant  à  l'âge  de  neuf  ans  pour  les  congédier  à  la  période 
de  la  mue,  c'est-à-dire  vers  quatorze  ou  quinze  ans,  elles  étaient 
soumises  chaque  année  à  un  renouvellement  partiel,  et  obligées 
dès  lors  de  se  consacrer  sans  relâche  à  l'instruction  de  nouvelles 
recrues. 

Sans  leur  contester  ce  caractère  d'écoles,  on  s'est  appuyé,  pour 
refuser  de  leur  sjrvir  désormais  une  subvention,  sur  ce  fait,  que 
leur  enseignement,  à  raison  de  sa  destination,  était  d'une  nature 
toute  spéciale,  et  trop  limitée  pour  pouvoir  concourir  au  progrès 
des  études  musicales. 

Ce  n'était  exact  que  dans  une  faible  mesure  et  l'on  pourrait  s'en 
convaincre  aisément  en  consultant  leurs  programmes  qui  compor- 
taient l'étude  dujsolfège  et  des  premiers  éléments  de  l'harmonie,, 
c'est-à-dire  des  matières  qui  forment  la  base  même  de  l'éducation 
musicale. 

Mais  les  maîtrises,  se  fussent-elles  bornées  à  n'enseigner  que  le 
plain-chant,  avaient    encore    des    titres  sérieux  à  l'appui  de  l'Etat. 

(1)  Nous  avions  dû,  par  suite  de  la  trop  grande  abondance  des  matière?, 
interrompre  l'intéressant  rapport  de  M.  Henri  Régnier  sur  l'état  de  l'En- 
seignement musical  en  France.  Nous  le  reprenons  aujourd'hui,  à  la  de- 
mande d'un  grand  nombre  de  nos  lecteurs,  qui  désirent  connaître  en  son 
entier  es  document  si  clair  et  si  instructif. 
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C'étaient  en  effet  les  seules  écoles  adonnées  à  celte  nature  d'en- 
seignement, et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  faculté  de  déchiffrer 
une  notation  qui  a  cessé  d'être  usuelle  soit  le  seul  bénéfice  qu'il  y 
ait  à  retirer  de  leur  fréquentation. 

Le  grand  mérite  des  maîtrises  n'était  pas  seulement  de  trans- 
mettre la  notion  d'une  graphique  propre  à  une  certaine  époque,  mais 
bien  d'inculquer  au  musicien  le  sentiment  mélodique  du  texte  même 
du  plain-chant;  de  l'initier,  de  l'accoutumer  à  une  espèce  particu- 
lière d'harmonisation  :  de  lui  donner  la  clef  d'une  langue  que  l'in- 
térêt bien  compris  de  l'art  commande  de  ne  pas  laisser  tomber  à 
l'état  de  langue  morte;  de  perpétuer  enfin  des  traditions  précieuses 
dont  elles  sont  demeurées  les  seules  gardiennes,  et  de  la  conser- 
vation desquelles  découle,  comme  élément  essentiel  d'une  éducation 
musicale  sérieuse,  une  intuition  spéciale  et  profonde  des  principes 
même  de  l'art. 

Il  est  manifeste,  par  exemple,  que  l'étude  des  différents  modes 
de  plain-chant  peut  seule  prédisposer  l'esprit  et  l'imagination  à 
bien  comprendre  l'art  antique  dont  ils  proviennent  directement. 

Le  maintien  des  maîtrises  présente  donc  un  véritable  intérêt 
historique:  bâtons-nous  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  le  seul  qui  soit 
en  jeu,  et  qu'il  faut  encore  envisager  leur  enseignement  sous  un 
autre  aspect,  au  point  de  vue  de  l'action  dont  il  est  susceptible  sur 
le  développement  des  artistes  qui  s'adonnent  plus  tard  à  la  musique 
profane. 

Il  nous  serait  facile,  par  l'énumération  des  musiciens  distingués, 
compositeurs  ou  virtuoses,  dont  le  passage  dans  les  maîtrises  est 
notoire,  de  montrer  l'influence  exercée  par  leur  éducation  sur  leurs 
habitudes  d'esprit  et  sur  leurs  tendances.  Mais  ce  serait  excéder  le 
cadre  de  ce  rapport.  II  nous  suffira  d'ailleurs  de  nous  en  référer  à 
des  exemples  bien  connus  et  qu'il  est  inutile  de  citer  à  nouveau, 
pour  faire  ressortir  les  avantages  d'une  méthode,  qui,  faisant  une 
large  part  à  l'application  des  connaissances  acquises,  façonnait  dès 
l'enfance  les  élèves  à  l'interprétation  des  maîtres,  familiarisait  leurs 
jeunes  intelligences  avec  les  manifestations  les  plus  pures  du  génie 
musical  et  donnait  ainsi  aux  vocations  qu'elle  suscitait  la  direction 
la  plus  salutaire  et  la  plus  féconde. 

Voilà  l'originalité  de  l'enseignement  des  maîtrises. 

Yoilà  les  services  dont  on  lui  est  redevable. 

Il  n'est  donc  pas  excessif  de  dire  qu'en  éteignant  ce  puissant 
foyer  d'inspiration,  la  décision  des  Chambres,  si  elle  était  défini- 
tive, porterait  un  coup  funeste  à  l'art  musical. 
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Cette  revue  de  nos  diverses  institutions  terminée,  nous  avons  été 
frappés  devoir  que  presque  nulle  part  la  somme  des  résultats  n'était 
en  rapport  avec  la  somme  des  efforts  et  des  besoins. 

Nous  n'avons  pas  hésité  à  attribuer  ce  fâcheux  état  de  choses, 
d'une  part  à  l'insuffisance  des  ressources  consacrées  h  l'éducation 
musicale,  et,  d'autre  part,  aux  vices  d'une  organisation  incohérente, 
qui  fait  la  part  la  plus  restreinte  à  l'enseignement  secondaire,  el 
qui  n'assure  pas,  dans  des  proportions  convenables,  le  recrutement 
de  l'enseignement  supérieur,  d'où  dérive  tout  véritable  progrès. 

Il  nous  a  paru,  dès  lors,  qu'il  n'était  possible  de  combler  les  la- 
cunes que  nous  venons  de  signaler  que  par  une  réorganisation  d'en- 
semble, et  la  Commission  a  été  unanime  à  penser  que  l'État  seul 
pouvait  assumer  et  mener  à  bien  cetle  tâche  qui  exige  la  plus  grande 
unité  de  vues. 

La  nécessité  de  son  intervention  une  fois  admise,  il  restait  à  dé- 
terminer les  mesures  qu'il  convenait  de  prendre,  et  à  formuler 
les  principes  auxquels  devrait  être  subordonnée  la  réforme  à  pré- 
parer. 

Nous  en  avons  trouvé  la  définition  dans  un  document  qui  émane 
de  la  première  République,  et  qui  n'est  autre  que  le  projet  d'orga- 
nisation de  l'enseignement  musical  soumis  en  l'an  ix  au  Comité 
d'Instruction  publique^du  Corps  législatif. 

Ce  projet  émane  de  Bernard  Sarretle:  le  nom  du  fondateur  et 
du  premier  directeur  du  Conservatoire  le  recommandait  à  notre  at- 
tention ;  un  examen  atleulif  de  ses  dispositions  l'a  imposé  à  notre 
confiance. 

Nous  l'avons  annexé  à  notre  rapport  de  façon  que  vous  puissiez 
le  consulter;  nous  nos  bornerons  ici  à  en  faire  connaître  les  points 
principaux. 

(A  suivre.) 


ÉLÉMENTS    D'ESTHÉTIQUE    MUSICALE 


CONSIDÉRATIONS    SUR    LÉ    BEâU    DANS    LES   ARTS 


A.     jVtA.RjVIO]VTBI-, 


En  attendant  que  nous  puissions  offrir  à  nos  lecteurs  quelques 
chapitres  choisis  parmi  les  plus  intéressants  du  nouveau  volume  de 
notre  cher  collaborateur  Marmonlel,  nous  croyons  devoir  reproduire 
ici  l'élogieuse  appréciation  qu'en  fait",  dans  le  Siècle,  M.  Oscar 
Cometlant  : 

«  ...  Les  Éléments  d'esthétique  musicale,  dans  lesquels  se  trouvent 
des  considérations  sur  le  beau  dans  les  arts  et  même  sur  les 
sciences  et  les  arts  industriels  en  tant  qu'invention,  sont  un  livre 
fortement  médité,  condensé  sans  aucune  sécheresse,  écrit  en  un 
style  sobre  el  souvent  élégant,  oii  l'érudition  n'est  jamais  pédante, 
ou  l'auteur  cherche  à  tout  vous  apprendre  sans  avoir  l'air  de  vous 
rien  enseigner.  On  croit  lire  le  livre  d'un  ami  qui,  prenant  soin  de 
votre  instruction,  veut,  par  bienveillance  et  par  excès  de  modestie, 
vous  faire  oublier  qu'il  est  votre  maître.  Ce  sont  comme  des  cause- 
ries intimes  que  tous  ces  chapitres  pleins  de  la  moelle  de  la 
science  sur  le  son,  le  timbre,  le  rythme,  la  mélodie,  l'harmonie, 
l'idée,  la  phrase,  l'expression,  l'effet,  le  coloris  musical,  le  style,  le 
beau  moral,  l'opéra  moderne  et  ses  éléments,  la  danse  et  ses  rap- 
ports avec  la  musique,  les  rapports  de  la  musique  avec  les  arts 
plastiques,  les  nationalités  musicales  et  l'éducation  professionnelle. 
On  se  sent  fortifié  après  la  lecture  de  chaque  page  de  ce  livre  pro- 
fond et  charmant  qui  fait  aimer  son  auteur  en  faisant  admirer  l'art 
dont  il  est  un  des  plus  nobles  représentants. 

Quelle  carrière  vaillante  el  superbement  remplie  que  celle  de 
Marmonlel!  On  se  demande  par  quel  miracle  d'activité  il  a  pu, 
dans  l'étreinte  d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  l'enseignement, 
trouver  des  heures  de  liberté  el  de  méditation  pour  la  composition 
de  sa  musique  idéale,  de  ses  études  pour  le  piano,  de  ses  traités 
théoriques  et  de  ses  livres  de  littérature  musicale. 

Ces  heures  d'embellie  au  milieu  du  calme  fiévreux  de  ses  devoirs 
de  professeur,  Marmonlel  les  a  prises  sur  ses  nuils,  sur  son  som- 
meil. Ah!  jeuaes  gens  qui  suivez  sou  enseignement,  prenez  exem- 
ple aussi  sur  sa  personne,  et  l'art  vous  apparaîtra  comme  quelque 
chose  de  plus  qu'une  occupation  récréative,  plus  qu'un  moyen  de 
briller  par  le  succès,  plus  qu'une  profession  :  il  vous  apparaîtra  ce 
qu'il  doit  être  et  ce  qu'il  est,  en  effet,  pour  l'artiste  véritable  :  un 
sacerdoce. 

Oui.  dans  le  jour,  Marmonlel  pense  pour  les  autres,  il  enseigne  ; 
il  pense  pour  lui  la  nuit,  et  il  écrit.  A  quel  point  de  l'art  n'a-t-il 
pas  touché  dans  ses  Éléments  d'esthétique  musicale! 

Qu'est-ce  que  le  timbre  ?  II  y  a  peu  d'années,  encore,  nul  physi- 
cien n'eut  pu  répondre  à  cette  question.  Aujourd'hui,  grâce  surtout 
aux  travaux  de  Helmhollz  (traduits  de  l'allemand  en  français  par 
M.  Edouard  Wolff,  le  digne  chef  de  la  maison  Pleyel),  le  timbre, 
«  celle  personnalité  du  son  »,  n'est  plus  un  mystère  pour  personne. 
«  Tout  corps  sonore  devient,  pendant  qu'il  résonne,  le  centre  de 
plusieurs  systèmes  d'ondes  sonores  indépendantes,  à  chacun  des- 
quels correspond  une  note.  Ces  sons  accessoires,  très  appréciables 
lorsque  le  son  principal  vibre  fortement,  sont  désignés  sous  le  nom 
d'harmoniques,  el  déterminent  la  qualité  du  timbre.  C'est  delà 
fusion  des  harmoniques  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins 
sensibles,  que  procède  la  loi  du  timbre.  La  qualité  particulière  du 
son,  celle  qui  accuse  tout  spécialement  son  individualité,  dérive  de 
plusieurs  causes  physiques.  » 

J'ai  été  heureux  de  voir,  dans  le  chapitre  intitulé  :  l'Idée, ^  Mar- 
monlel partager  sur  la  conception  mélodique,  des  théories  identi- 
ques à  celles  que  j'ai  toujours  professées.  Je  voudrais  pouvoir  citer 
ce  chapitre  dans  son  intégrité.  Il  faut  me  borner,  faute  de  place, 
au  passage  qu'on  va  lire  : 

«  L'idée  musicale  relève  d'une  faculté  créatrice,  l'invention  mélo- 
dique privilège  des  organisations  d'élite,  doiit  l'éducation  spéciale, 
préalablement  formée  par  de  sérieuses  études  méthodiques,  a  ele 
ainsi  préparée  à  recevoir  l'enseignement  supérieur.  A  part  quelques 
exceptions  géniales  très  rares,  l'expansion  des  idées  musicales  ne 
se  manifeste  qu'à  dater  de  l'adolescence,  alors  que,  la  sensibilité 
déjà  éveillée,  le  goût  formé  en  partie  par  les  bonnes  lectures,  la 
mémoire  meublée  de  chefs-d'œuvre,  permettent  à  l'imagination  de 
prendre  son  essor. 
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»  Si  l'idée  musicale  est  née  sous  la  pression  et  dans  l'exallation 
d'un  sentiment,  l'inspiration  mélodique  aura  certainement  une  cou- 
leur déterminée  :  elle  sera  triste  ou  gaie,  vive  ou  alanguie.  Mais 
l'idée  peut  être  purement  musicale  et  offrir  encore  des  qualités 
charmantes,  être  élégante  et  spirituelle,  sans  viser  aucun  sentiment 
particulier  d'expression.  Sera-l-elle  pour  cela  dénuée  d'intérêt,  un 
simple  amusement  pour  le  sens  auditif,  un  kaléidoscope  sonore 
ne  disant  rien  à  l'esprit,  à  l'intelligence?  Non,  l'idée  musicale 
choisie  avec  discernement,  bien  composée,  sagement  conduite, 
logiquement  développée  par  la  main  d'un  maître  habile,  peut  deve- 
nir un  chef-d'œuvre  de  sentiments  préconçus  à  exprimer  ?  » 

On  ne  saurait  penser  plus  juste  et,  l'on  peut  ajouter  plus  har- 
diment dans  le  moment  présent,  oii  la  mode  —  car  la  musique 
n'échappe  pas  à  la  mode  —  veut  que  la  musique  exprime 
toujours  un  sentimen-t  fortement  déterminé,  à  moins  qu'elle 
ne  balance  sa  mélodie  infinie  (c'est-à-dire  informe)  dans  l'azur  de 
l'idéal  des  poètes  à  cerveau  creux.  Mais  laissons  parler  Marmontel  : 

«  Chez  le  plus  grand  nombre  de  musiciens,  l'enfantement  et  la 
mise  en  œuvre  de  l'idée  sont  lenls  et  progressifs;  mais  pour  les 
privilégiés,  pour  ceux  qui  sont  particulièrement  doués  du  génie  de 
l'inspiration,  la  pensée  musicale  naît  sans  effort,  la  mélodie  s'épan- 
che tout  d'un  jet  comme  le  trop-plein  d'une  source  ;  elle  se  pro- 
duit revêtue  de  ses  harmonies,  de  ses  ornements,  comme  dans 
l'admirable  donnée  mythologique  de  la  naissance  de  Minerve,  sortant 
tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter. 

»  Telle  est  l'idée  générale  chez  J.-S.  Bach,  Haendel,  Gluck, 
Mozart,  Haydn,  Beethoven,  Schubert,  Rossini,  Auber;  mais  chez 
d'antres  grands  maîtres,  le  travail  a  souvent  transformé  l'inspiration 
première.  Cherubini,  Méhul,  Halévy,  Bellini,  Herold,  Meyerbeer, 
Mendelssohn,  Chopin,  Weber,  Sohumann,  ont  été  d'admirables  cher- 
cheur!^ d'idées,  et  bien  souvent  leurs  inspirations  cherchées  sont 
des  traits  de  génie.  » 

Ce  sont  là  des  observations  qui  ne  pouvaient  naître  que  dans 
l'esprit  d'un  philosophe  musicien. 

Les  livres  ont  leur  destinée,  a  dit  Horace.  Je  ne  puis  savoir  la 
destinée  de  ce  volume  de  Marmontel  que  vient  de  publier  la  maison 
Heugel.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  les  musiciens  de  profession, 
comme  les  simples  amateurs,  auront  profit  et  plaisir  à  le  lire.  Si 
seulement  tous  les  élèves  de  l'école  Marmontel,  tous  les  élèves  sortis 
de  sa  classe  au  Conservatoire,  faisaient  dans  leur  bibliothèque  une 
place  à  cet  excellent  ouvrage,  nous  le  verrions  d'un  bond  arriver 
à  sa  dixième  édition.  Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi?  » 

Oscar  Gomettant. 


NOUVELLES     DIVERSES 

ÉTRANGER 

Au  théâtre  d'Anvers,  à  propos  du  baptême  des  nouveaux  ports  de 
cette  ville,  on  prépare  une  réprésentation-gala  en  l'honneur  de  la  reine 
des  Belges  qui  se  dispose  à  se  rendre  dans  la  vieille  cité  flamande.  C'est 
naturellement  le  grand  succès  du  jour,  Françoise  de  Riniini,  qui  fera  les 
honneurs  de  cette  représentation,  avec  le  remarquable  ténor  Warot  la 
belle  M""  Poissenot,  M"=  Mounier,  MM.  Guillabert  et  Gorpait.  L'œuvre 
d'Ambroise  Thomas  continue  toujours  à  encaisser  le  maximum  des  re- 
cettes. 

—  La  première  représentation  de  Sigurd,  grand  opéra  eu  i  actes  et 
9  tableaux,  de  MM.  Dulocle  et  Blau,  musique  d'Ernest  Rayer,  au  Théâtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  est  définilivement  fixée  à  demain  lundi 
7  janvier.  Le  Ménestrel  y  sera  représenté  par  un  de  ses  collaborateurs  qui 
rendra  compte  de  la  solennité  dans  noire  numéro  de  dimanche  prochain 

—  Le  Moniteur  belge  annonce  la  nomination  au  grade  de  chevalier  de 
l'ordre  de  Léopold  de  M.  Gustave  Frédéricx,  le  critique  dramatique  de 
l'Indépendance  belge,  qui  est  aussi,  à  ses  heures,  un  excellent  critique  mu- 
sical. 

—  On  nous  écrit  de  Genève:  Les  abonnés  et  amateurs  du  Théâtre  ayant 
appris  que  M.  Gravière,  qui  a  dirigé  si  brillamment  notre  scène  était 
disposé  à  revenir  parmi  nous,  se  sont  préoccupés  de  lui  en  faciliter  les 
moyens,  pour  la  prochaine  saison.  Dans  ce  but,  il  a  été  décidé  qu'on  for- 
merait une  Société  en  participation,  au  capUal  de  80,000  francs  divisé  en 
160  actions  de  SOO  francs,  rapportant  b  0/0  d'intérêt  et  en  outre  s'il  v  a 
Ueu,  une  part  dans  les  bénéfices.  Cette  somme  serait  mise  à  la 'disposi- 
tion de  M.  Gravière  qui  recevrait  un  appointement  de  3,000  francs  par 
mois,  pendant  les  sept  mois  de  la  saison,  sans  avoir  droit  à  aucune  autre 
retenue  sur  les  recettes  de   l'exploitation.  A  la  clôture    de   la   saison   les 


intérêts  seront  prélevés  tout  d'abord  sur  les  bénéfices  et  le  solde  partagé 
par  moitié  entre  la  direction  et  les  actionnaires.  Signalons  en  terminant 
les  succès  qu'obtient  chaque  jour  sur  notre  scène  un  ténor  de  beaucoup 
de  talent.  Doué  d'une  très  belle  voix,  tout  à  la  fois  chanteur  parfait  et 
comédien  élégant,  la  place  de  M.  Degenne  (c'est  le  nom  de  cet  oiseau  rare) 
est  certainement  à  l'Opéra-Gomique  et  il  y  arrivera.  On  nous  dit  même 
qu'il  a  déjà  reçu  des  propositions  de  M.  Carvalho  et  de  son  côté,  nous  le 
savons  de  source  certaine,  M.  Dufour,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon, 
lui  offre  .30,000  francs  pour  six  mois.  —  Une  bonne  nouvelle  pour  finir  ! 
Faure  a  promis  de  venir  se  faire  entendre  le  12  janvier  prochain  dans 
un  concert  que  doit  donner  une  société  '  musicale  de  notre  ville, 
l'Harmonie  nautique.  L.  Malet. 

—  Comme  de  coutume,  nous  donnons  la  statistique  des  opéras  nouveaux 
joués  en  Italie  dans  le  courant  de  l'année.  "Voici  les  titres  de  ceux  qui  ont 
vu  le  jour  de  la  rampe  en  JSSS  : 

1.  Despo,  de  Carrer,  àPatrasso. 

2.  Margherita,  de  divers  auteurs,  à  Naples. 

3.  La  Defana,  de  Canti,  à  Rome. 

i.  Il  Saggio,  de  Soffredini,  à  Livourne. 

5.  Un  Giorno  onomastico,  de  Piacenza,  à  Novi-Ligure. 

6.  IlProfugo,àe  Gnarro,  à  Naples. 

7.  L'Assiedo  di  Firenze,  de  Terziani,  ii  Rome. 

8.  Adello,  de  Logheder,  à  Pavie. 

9.  Dejanire,  de  Catalani,  à  Milan. 

10.  La  Regina  di  Scozia,  de  Stuard-Stresa,  à  Turin. 

11.  Ettore  Fieramosca,  de  Benacchio,  à  Padoue. 

12.  Luisa  Sanfelice,Ae  Taccheo,  à  Ghioggia. 

13.  L'Oratore  de  oajfe,  de  Maggi,  à  Sondrio. 

14.  Donna  Inès,  de  Luigi  Ricci,  à  Plaisance. 

15.  Il  Matrimonio  segreto,  de  Graffigna,  à  Florence. 

16.  Tommaso  il  Gobbo,  de  Teza,  à  Longarone. 

17.  La  Bujenta,  de  Tarditi,  à  Acqui. 

18.  AmasiUa,  de  Palminteri,  à  Milan. 

19.  UnaCongiura,  de  Biagi,  à  Florence. 

20.  L'Antiquario,  de  Dessy  B.,  à  Cagliari. 

21.  Crisioforo  Colombo,  de  Penco  et  Bignami,  à  Gênes. 

Le  tableau  donné  par  il  Trooatore  est  moins  complet  que  celui  de  la 
Gasetla  musicale  à  laquelle  nous  empruntons  le  nôtre  ;  il  ne  mentionne 
que  seize  ouvrages.  Celui  de  la  Gazetta  en  relève  23  avec  les  opéras  italiens 
donnés  à  l'étranger. 

—  Le  journal  l'Italie  nous  apporte  des  détails  circonstanciés  sur  l'inau- 
guration de  la  saison  de  carnaval  dans  les  principaux  théâtres  de  la 
péninsule. 

«  A  Gênes,  le  théâtre  Carlo  Felice,  qui  était  fermé  depuis  plusieurs 
années,  s'est  ouvert  avec  le  Mefistofele,  de  M.  Arrigo  Boito,  qui  a  eu  un 
accueil  sympathique,  mais  encore  loin  de  l'enthousiasme. 

»  A  Milan,  on  a  donné,  comme  spectacle  d'inauguration  à  la  Scala,  la 
Gioconda  de  Ponchielli,  ainsi  que  le  ballet  Flik  et  Flok.  L'opéra,  interprété 
par  M"'^''  Pantaleoni,  De  Giuli,  Villani  et  Falconis,  et  MM.  Cardinali, 
ténor  ;  Menotti,  baryton  ;  et  Navarrini,  basse,  a  été  bien  accueilli.  Quant 
au  ballet,  il  a  fait  un  fiasco  complet.  Le  théâtre  était  éclairé  pour  la  pre- 
mière fois  avec  des  lampes  électriques,  système  Edison.  L'effet  a  été  loin 
d'être  merveilleux. 

»  La  Gioconda  a  servi  également  de  spectacle  d'ouverture  au  San  Carlo 
de  Naples,  mais  avec  une  fortune  bien  diverse.  Le  ténor  Signorelli  et 
jjme  Borelli  ont  été  accueillis  avec  beaucoup  de  sympathie,  mais  les  autres 
artistes  ont  chanté  quelquefois  au  miUeu  de  bruyantes  désapprobations. 
L'impresa  vient  d'engager  de  nouveaux  artistes  pour  remplacer  ceux  qui 
n'ont  pas  réussi.  Après  cette  malheureuse  inauguration,  la  saison  du 
San  Carlo  ne  promet  pas  grand'chose. 

»  Au  Bellini,  de  Naples,  Dinorah  a  été  donnée  avec  les  mêmes  artistes 
qui  l'ont  interprétée  dernièrement  au  Gostanzi,  de  Rome.  M""=  Donadio  a 
été,  à  la  fin  de  chaque  acte,  et  principalement  au  dernier,  l'objet  de  cha- 
leureuses ovations.  Très  applaudis  aussi  les  autres  artistes. 

»  Tout  le  high  life  napolitain  a  assisté  à  la  première  de  Mignon,  au  Sa- 
uazzaro.  Comme  l'on  sait,  le  bel  opéra  d'Ambroise  Thomas  est  interprété 
par  les  mêmes  artistes  qui  nous  l'ont  donné  ici,  à  l'Argentina.  Succès 
splendide.  Tous  les  artistes  ont  été  rappelés  plusieurs  fois.  » 

—  On  remonte  à  l'Opéra  de  Vienne  la  Jessonda  de  Spohr.  L'ouvrage 
sera  donné  le  S  avril,  le  centième  auniversaire  de  la  naissance  du  maître. 

—  Il  circule  à  Vienne  des  bruits  touchant  des  modifications  qui  seraient 
sur  le  point  de  s'opérer  dans  le  personnel  dirigeant  du  théâtre  impérial  de 
l'Opéra.  Le  capellmoister  Jalin  songerait  également  à  donner  sa  démis- 
sion. Quelques  journaux,  tels  que  la  Presse,  se  sont  fait  l'écho  de  ces  ra- 
contars; il  ne  paraît  pas  pourtant  que  la  crise  annoncée  soit  jusqu'à  pré- 
sent bien  sérieuse.  On  s'occupe  toujours  des  études  du  Néron  de  Rubins- 
tein,  dont  le  rôle  principal  est  confié  au  ténor  Winckelmann  et  il  est 
question  aussi  de  monter  le  Benvenuto  Cellini  de  Berlioz. 

—  On  vient  de  monter  à  Munich  les  Ruines  d'A  thèncs,  la  pièce  de 
Kotzebue  pour  laquelle  Beethoven  écrivit  la  belle  partition  dont  on 
exécute  souvent  des  fragments  dans  nos  concerts  symphoniques. 
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—  L'orchestre  renommé  du  duc  de  Meiningen  va  faire  une  tournée  à 
travers  l'Allemagne  et  visitera  successivement  Eisenach  ,  Francfort, 
Darmstadt,  Mannheim,  Carlsruhe,  "Wiirzbourg,  Nuremberg,  Erlangen, 
Sluttgardt,  Heidelberg,  Wiesbaden,  Mayence  et  Gassel.  La  tournée  durera 
19  jours  et  les  symphonistes  voyageurs  donneront  19  concerts.  Voilà  ce 
qui  s'appelle  bien  employer  son  temps. 

—  M""=  Lilli  Lehmann,  la  chanteuse  légère  renommée,  va  renoncer, 
provisoirement  du  moins,  pour  des  raisons  de  santé,  il  sa  brillante  carrière. 
C'est  une  perte  sérieuse  pour  l'Opéra  de  Berlin. 

—  La  gentille  M"<'  Harkness,  l'une  des  plus  brillantes  violonistes  sorties 
de  l'enseignement  de  notre  Conservatoire,  vient  de  terminer  une  tournée 
à  travers  la  Scandinavie,  sous  le  nom  peu  harmonieux  d'Arma  Senkrah. 
Elle  va  maintenant  donner  une  série  de  concerts  en  Allemagne. 

—  Joachim,  le  célèbre  violoniste,  s'est  laissé  tenter  par  les  dollars  améri- 
cains. Il  va  traverser  l'Atlantique  et  donner  aax  États-Unis  dans  un  es- 
pace de  six  mois  une  série  de  100  concerts.  Ce  petit  voyage  lui  rapportera 
la  jolie  somme  de  230,000  marks.  Que  vont  dire  les  chanteurs  ? 

—  Le  compositeur  suédois  Ivar  Hallstrœm  vient  de  terminer  un  nouvel 
opéra,  qu'il  va  faire  représenter  dans  sa  patrie.  Le  titre  de  l'ouvrage  est 
Neaga;  le  texte  en  est  dû  â  une  princesse  roumaine,  M"»  Carmen  Sylva,  et 
a  été  traduit  en   suédois  par  le  poète  Hedberg. 

—  Au  Cristal-Palace  de  Londres  on  a  donné  l'autre  jour  une  belle  exécu- 
tion de  la  messe  de  Requiem  de  Berlioz.  Les  chœurs  a  capella  étaient  chantés 
par  l'élite  du  choral  de  la  royal  Academy. 

—  M.  Brickdale-Gorbett,  le  jeune  compositeur  anglais  dont  nous  avons 
parlé  l'année  dernière,  à  l'occasion  de  l'exécution  d'un  trio  par  M™  Mon- 
tiguy-Rémaury,  MM.  Léonard  et  Lebouc,  vient  d'obtenir  un  vrai  succès  au 
Palais  de  Cristal  de  Londres  en  y  faisant  entendre  deux  œuvres  sympho- 
niques  sous  la  direction  de  rexcellenl  chef-d'orehestre  Manns. 

—  On  nous  écrit  de  Rio-Janeiro  que  le  violoniste  "White,  du  Conserva- 
toire de  Paris,  qui  était  si  apprécié  il  y  a  quelques  années  dans  nos  con- 
certs et  soirées  musicales,  est  maintenant  fixé  à  Rio-Janeiro,  où  il  est  en 
grande  faveur  à  la  cour  si  éclairée  de  l'empereur  du  Brésil.  White  vient 
d'inaugurer  dans  cette  capitale  des  séances  de  musique  de  chambre  dans 
lesquelles  il  fait  entendre  avec  succès  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Contrairement  aux  usages  établis,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  auto- 
risé samedi  dernier  la  section  musicale  à  lui  faire  son  rapport  sur  le 
concours  Rossini.  A  la  suite  de  cette  décision  il  a  été  constaté  qu'à  l'una- 
nimité des  voix,  le  jury  avait  accordé  le  prix  du  concours  à  l'auteur  delà 
partition  n"  3,  dont  l'auteur  est  M.  "William  Ghaumet;  à  l'unanimité  égale- 
ment une  mention  honorable  a  été  décernée  à  M.  Hermann-Bemberg.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  M.  AVilliam  Ghaumet  remporte  la  suprême 
récompense  dans  un  concours.  Il  avait  obtenu  déjà  le  prix  du  premier 
concours  Crescent,  avec  Bathyle,  partition  en  un  acte,  représentée  à  l'Opéra- 
Comique.  M.  William  Ghaumet  est  un  compositeur  de  talent  et  un  homme 
d'un  caractère  très  sympathique.  La  nouvelle  de  son  succès  a  été  accueillie 
avec  faveur  par  tous  ceux  qui  le  connaissent.  Rappelons  que  le  texte  de 
la  cantate  couronnée  est  de  notre  confrère  Georges  Boyer. 

—  Voici  le  bilan  des  théâtres  d'opéra  et  d'opérette  pendant  l'année  1883: 
L'Opéra  a  donné  deux  ouvrages  nouveaux  :  Henry  VIII,  de  MM.  Détroyat, 

Silvestre  et  Sainl-Saëns  (quatre  actes)  ;  la  Farandole,  ballet  en  trois  actes, 
de  M.  GiUe,  Mortier,  Mérante  et  Th.  Dubois. 

L'Opéra-Gomique  a  donné  quatre  ouvrages  nouveaux:  Lakmé  (trois  actes), 
de  MM.  Gondinet,  Gille  et  Delibes;  Saute,  marquis  (un  acte),  de  MM.  Truf- 
fier  et  Cressonnois;  Mathias  Corvin  (un  acte),  de  MM.  Milliet,  Levallois  et 
de  Berta;  le  Portrait  (deux  actes),  de  MM.  Laurencin,  Adenis  et  Th.  de  La- 
jarte.  Au  même  théâtre,  on  a  repris  :  Giralda,  Zampa,  la  Flûte  enchantée, 
Carmen,  la  Perle  du  Brésil,  le  Pardon  de  Ploërmel. 

Au  Théâtre-Italien,  on  a  donné  Simon  Boccanegra  et  Marta  (reprise). 

Au  Théâtre-Lyrique-Populaire,  quatre  reprises  :  Norma,  Roland  à  Ronce- 
vaux,  la  Traviata,  le  Brasseur  de  Preston. 

Les  Bouffes-Parisiens  ont  donné,  comme  ouvrage  nouveau.  Madame  Boni- 
face  (trois  actes),  de  MM.  Dupré,  ClairviUe  et  Lacome  ;  la  reprise  des 
Mousquetaires  au  Couvent  et  la  Dormeuse  éveillée,  d'Audran. 

A  la  Renaissance,  quatre  ouvrages  nouveaux:  le  Fou  Chopinc  (un  acte),  de 
MM.Erckmann-Chatrian  etSellenick;  le  Vertigo  {ivois,  actes),  de  MM.CrisafuUi, 
Bocage  et  Hervé  ;  la  Clairon  (trois  actes),  de  MM.  Marol,  Frébault,  E.  Phi- 
lippe et  Jacobi  ;  Fanfreluche  (trois  actes),  de  MM.  Burani,  Hirsch,  de  Saint- 
Arroman  et  Serpette. 

Enûn,  aux  Nouveautés,  trois  ouvrages  nouveaux  :  le  Droit  d'aînesse  (trois 
actes),  de  MM.  Leterrier,  Vanloo  et  Chaudesaigues  ;  le  Premier  Baiser  (trois 
actes),  de  MM.  de  Najac,  Toché  et  Jonas;  le  Roi  de  Carreau {ivois  actes),  de 
MM.  Leterrier,  Vanloo  et  de  Lajarte. 

—  Le  ministre  des  Beaux- Arts  vient  d'accorder  10,000  francs  à  la  caisse 
des  retraites  de  l'Opéra,  pour  compenser  la  perte  que  lui  a  fait  subir  la 
conversion  de  la  rente.  Tous  les  fonds  de  cette  caisse  étaient,  en  effet, 
placés  en  rentes  b  0/0  et  la  conversion  en  4  l/"2  0/0  avait  fait  perdre  à  la 
caisse  un  dixième  de  son  revenu. 

—  MM.  Emile  Blavet  et  Gaston  Salvayre,  les  auteurs  de  Richard  III, 
viennent  de    rentrer   à   Paris  avec   un   nouveau  ruban  à  la    boutonnière . 


Avant  son  départ  M.  Salvayre  a  envoyé  un  dernier  bulletin  à  ses  inter- 
prètes pour  leur  exprimer  toute  sa  satisfaction.  M.  Dufriohe  surtout  y 
reçoit  les  compliments  les  plus  flatteurs. 

—  L'art  de  la  décoration  théâtrale  serait-il  sur  le  point  de  se  transfor- 
mer comme  l'éclairage  de  nos  salles  de  spectacles?  Qui  le  sait  ?  Les 
décorations  en  papier  venues  de  l'Italie  vont  peut-être  s'implanter  en 
France.  Or,  voici  précisément  qu'un  inventeur  vient  de  rendre  le  papier 
incombustible.  Ce  papier,  dit  M-  de  Parville,  est  fabriqué  à  l'aide  de  pâte 
d'amiante,  blanchie  par  le  chlorure  de  soude.  On  peut  se  servir  aussi  de 
cette  pâte  pour  en  imprégner  les  étoffes  que  l'on  veut  rendre  incombus- 
tibles : 

«  Les  expériences  faites  avec  ces  étoffes  ou  ces  papiers  sont  vraiment 
saisissantes,  dit  M.  de  Parville.  L'inventeur  coupo  un  rouleau  de  papier 
de  tenture  en  deux  moitiés;  il  jette  l'une  des  moitiés  dans  un  feu  de 
moufle  au  rouge  blanc.  Au  bout  d'une  minute  il  ne  resterait  pas  trace 
d'un  rouleau  de  papier  ordinaire.  Après  quatre  heures  d'exposiiiou  en 
plein  feu,  on  retire  le  papier  préparé  ;  on  compare  les  deux  moitiés, 
celle  qui  est  restée  au  milieu  du  moufle  et  celle  qui  n'a  pas  subi  l'épreuve 
du  feu.  Ou  constate  qu'elles  sont  toutes  deux  identiques.  Ce  papier  in- 
combustible aura  évidemment  de  nombreuses  applications  ;  il  permettra 
notamment  de  donner  satisfaction  à  l'ordonnance  de  police  du  IG  mars 
1881,  qui  enjoint  aux  directeurs  de  théâtre  de  faire  leur  décor  en  matière 
incombustible.  Le  prix  du  nouveau  papier  est  d'ailleurs  à  peine  plus 
élevé  que  celui  du  papier  ordinaire.  » 

Ajoutons  que  des  expériences  ont  été  faites  récemment  dans  la  cour 
des  Tuileries,  en  présence  de  MM.  Gamescasse,  Vaucorbeil,  Emile  Per- 
rin,  etc.,  et  qu'elles  ont  donné  les  résultats  les  plus  probants. 

—  La  colonie  viennoise  de  Paris,  qui  faisait  peu  parler  d'elle  depuis 
quelque  temps,  semble  se  ranimer.  Il  vient  de  se  former  un  comité, 
composé  principalement  de  joyeux  adeptes  de  la  musique  de  Strauss, 
Fahrbach  et  Gung'l,  en  vue  d'organiser  une  série  de  soirées  dansantes, 
sur  le  modèle  des  soirées  viennoises.  La  première  de  ces  intéressantes 
réunions  est  fixée  au  20  janvier. 

—  Grâce  à  la  diligence  de  ses  directeurs,  le  théâtre  de  Rennes  aura 
été  le  premier  à  représenter  Lakmé  dans  les  provinces  françaises,  devan- 
çant ainsi  de  plusieurs  longueurs  ses  grands  confrères  les  théâtres  de 
Lyon,  de  Marseille  et  de  Nantes,  qui  agissent  avec  une  sage  lenteur. 
L'audace  de  Rennes  a  été  couronnée  d'un  plein  succès.  Nous  reprodui- 
sons ici  la  correspondance  adressée  à  la  Revue  et  Gazette  des  Théâtres  sur 
cette  heureuse  tentative  :  «  Ma  dépêche  de  la  semaine  dernière  vous 
annonçait  le  grand  succès  de  M""  Desgoria  dans  Lakmé,  je  suis  heureux 
de  pouvoir  revenir  sur  cette  représentation  qui  comptera  dans  les  annales 
de  notre  théâtre.  Depuis  longtemps  on  attendait  le  grrrand  jour  avec  im- 
patience et  celte  représentation  avait  pris  les  proportions  d'un  véritable 
événement  dans  la  ville.  Aussi  dès  lundi  la  salle  était-elle  entièrement 
louée  pour  la  première.  Une  première  à  Rennes  (car  c'en  était  une  puisque 
jusqu'à  ce  jour  l'adorable  partition  de  Delibes  n'a  pas  encore  été  jouée 
en  province)  cela  fait  rêver  !  La  physionomie  de  la  salle,  avant  le  lever 
du  rideau,  était  bien  curieuse  à  étudier  ;  en  général  on  ne  croyait  pas  au 
succès  de  l'ouvrage,  des  discussions  nombreuses  et  parfois  assez  vives 
s'engageaient  entre  les  partisans  de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne  école  ;  beau- 
coup discutaient  qui  ne  connaissaient  pas  une  note  de  la  partition,  les 
conversations  auraient  continué  longtemps  encore  si  les  trois  coups  du 
régisseur  n'y  avaient  mis  un  terme.  Très  joli  décor  au  premier  acte.  Je 
citerai,  parmi  les  morceaux  les  plus  remarqués,  au  premier  acte,  le  ra- 
vissant duettino  de  Lakmé  et  Mallika  «  Sous  le  dôme  épais  »  qui  a  soulevé 
les  applaudissements  de  la  salle  entière  ;  l'air  de  Gérald  »  Fantaisie  aux 
divins  mensonges  ii  dont  M.  Pitois  a  su,  avec  sa  jolie  voix  et  malgré  une 
indisnosition  dont  il  souffrait  encore,  faire  ressortir  toute  la  délicatesse  ; 
les  strophes  de  Lakmé  «  Les  fleurs  me  paraissent  plus  belles  »,  et  le 
ravissant  duo  «  D'oii  viens-tu?  »...  —  Le  décor  du  marché  est  neuf  et 
très  bien  brossé.  Je  l'aime  moins  cependant  que  le  précédent,  la  scène 
est  trop  petite  pour  ces  grands  portiques  hindous  qui  la  diminuent  encore; 
je  tiens  à  faire  une  mention  spéciale  pour  la  façon  dont  est  réglé  le  cor- 
tège religieux.  Au  point  de  vue  musical,  à  mon  avis  du  moins,  cet  acte 
est  le  plus  remarquable;  pour  être  juste  il  faudrait  pouvoir  tout  citer;  je 
noterai  surtout  l'entracte,  les  jolies  stances  de  Nilakantha,  «  Lakmé  ton 
doux  regard  »  :  je  ne  connais  pas  de  mélodie  plus  douce  et  plus  passion- 
née cependant,  l'impression  a  été  profonde  sur  le  public,  surtout  à  la 
deuxième  représentation.  J'arrive  au  morceau  capital,  la  scène  de  la  lé- 
gende du  Paria  :  on  attendait  là  M"'°  Desgoria  avec  une  vive  curiosité  ; 
beaucoup  de  personnes  avaient  vu  M"<=  Van  Zandt  dans  ce  rôle,  la  curio- 
sité a  vite  disparu  pour  faire  place  à  l'admiration,  jamais  applaudisse- 
ments plus  enthousiastes  n'ont  salué  une  artiste  ;  après  l'avoir  applaudie 
con  furia,  on  l'applaudissait  encore.  C'est  pour  elle  plus  qu'un  succès,  on 
peut  dire  en  toute  vérité,  et  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération,  que 
c'est  un  merveilleux  triomphe.  La  scène  des  conjurés  est  fort  bien  traitée. 
Le  duo  entre  Lakmé  et  Gérald,  «  Lakmé  c'est  toi  »,  que  M.  Pitois  a  enlevé 
avec  un  entrain  et  une  sûreté  remarquables,  a  achevé  de  charmer  le  pu- 
blic ;  dès  lors  la  cause  était  gagnée,  et,  malgré  quelques  vieux  récalci- 
trants, tous  s'accordaient  à  reconnaître  que  l'œuvre  de  Delibes  était  une 
partition  de  premier  ordre.  —  Le  décor  du  troisième  acte,  la  Forêt,  est 
bien  conçu  et  le  public  a  applaudi,   et  avec   raison,   au   lever  du  rideau. 
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Je  citerai,  parmi  les  passages  les  plus  remarqués,  le  chœur  dans  la  cou- 
lisse, interrompu  par  les  tambours  accompagnés  de  fifres,  l'effet  est  très 
original  et  la  situation  rappelle  la  scène  du  deuxième  acte  de  Cannsn,  el 
la  «  Berceuse  i  avec  accompagnement  de  tambourin,  et  le  duo  dont  la 
plirase  finale,  «  Tu  m'as  donné  le  plus  doux  rêve  »,  est  empreinte  d'une 
tristesse  profonde  qui  va  à  l'âme  des  plus  insensibles  aux  beautés  de  cette 
musique.  En  résumé,  c'est  un  triomphe  pour  la  direction  el  pour  nos 
excellents  artistes.  MM.  Bores  et  Boursier  peuvent  être  justement  fiers  de 
celte  soirée.  »  —  grelaud. 

—  On  nous  écrit  de  Bordeaux:  «  Le  Grand-Théâtre  a  remonté  Roland  à  Ronce- 
t'auj,  qui  n'avait  pas  été  chanté  à  Bordeaux  depuis  dix  ans.  On  parle  encore 
du  Te flciim  de  Berlioz,  exécuté  tout  récemment  par  un  millier  d'interprètes, 
dans  la  vaste  basilique  de  Saint-André.  Cette  audition  préparée  par  les 
soins  d'un  infatigable  organisateur,  M.  Mandeville,  et  dirigée  par  MM.  Go- 
ber!. Sarreau  père  et  fils  et  Gésus,  a  produit  une  grande  impression  dans 
le  monde  dilettante,  sans  effacer  pourtant  le  souvenir  grandiose  du  Requiem, 
du  même  auteur,  qui  fut  exécuté  il  y  a  quelques  mois.  Le  Cercle  Phil- 
harmonique a  inauguré  la  série  de  ses  concerts  annuels  :  M'"  Richard,  de 
l'Opéra,  MM.  Bitter  et  Tomson  avaient  été  appelés  à  Bordeaux  par  le 
Cercle  ;  on  leur  a  fait  l'accueil  dû  à  leur  talent  éprouvé. 

—  Samedi  dernier,  deuxième  séance  de  la  Société  nationale  de  mu- 
sique. On  a  beaucoup  applaudi  les  charmants  petits  préludes  de  M.  De- 
laborde,  exécutés  par  l'auteur,  et  les  mélodies  de  M.  Chausson  et  de 
M°"=  de  Grandval,  interprétées  par  M"' Jane  Huré.  L'une  d'elles,  Au  bord  de 
l'eau,  a  même  été  bissée.  Un  quatuor  de  M.  V.  Dolmetsch  ouvrait  la 
séance.  C'est  une  œuvre  sérieuse  qui  fait  honneur  à  ce  jeune  composi- 
teur. On  a  apprécié  aussi  à  leur  valeur  les  pièces  pour  hautbois  et  vio- 
loncelle de  U'^"  de  Grandval. 

Très  intéressante  réunion  d'élèves,  dimanche   dernier,    chez  M'"''  Yi- 

guier,  le  remarquable  virtuose-professeur.  Nous  n'avons  plus  à  faire 
l'éloge  de  cette  école  distinguée.  Kous  voulons  seulement  parler  de  trois 
des  principaux  sujets  qui  en  sont  sortis,  qui  ne  sont  plus  des  élèves, 
mais  des  artistes  déjà  réputées  :  M"=  Klara  Gurller,  la  nièce  de  notre 
grande  cantatrice  Gabrielle  Krauss,  si  applaudie  l'an  dernier  aux  concerts 
Colonne  ;  M""  Jenny  Godin,  une  musicienne  des  plus  fines,  et  enfin, 
M""  Château,  qui  a  bien  fait  d'aller  perfectionner  son  stjle  près  de 
jjme  viguier.  Ces  trois  étoiles  de  l'école  ont  été  fêtées,  comme  vous  pou- 
vez croire,  ainsi  que  leur  intelligent  professeur. 

Hier  samedi,    au  troisième   bal  masqué  de  l'Eden-Théâtre,  Arban  a 

fait  exécuter  pour  la  première  fois  avec  le  plus  grand  succès,  par  son 
excellent  orchestre,  les  nouveaux  morceaux  de  danse  composés  sur  les 
motifs  des  succès  de  la  saison  :  la  Farandole,  Lakmc,  Mam'zelle  Nitouche, 
U  Roi  de  Carreau,  François  les  Bas-bleus.  Les  Frissons,  une  délicieuse  valse 
de  Slrobl,  et  Figaro-Polka,  de  Fahrbach,  déjà  fort  applaudis  au  précédent 
bal    ont  obtenu  hier  un  véritable  triomphe. 


CONCERTS  ANNONCES 

Programme  des  concerts  qui  seront  donnés  aujouid'liui  dimanche, 
6  janvier  : 

Au   Conservatoire  :     1"  Sj'mphonie  avec    chœur,    de    Beethoven  :  les 
soli  par  M"|=  Adèle  Isaac  et  M""'  Terrier-Vicini,  MM.  Escalaïs  et  Auguez  ; 
2°  Fragments  de  la  suite  en  si  mineur  de  Bach  ;  3°  air  des  Noces  de  Figaro 
de  Mozart,  chanté  par  M""  Isaac  ;  4°  trio  et  chœur  à' Euryanthe  de  WeberJ 
chanté  par  MM.    Escalaïs,  Auguez  el  Mouret.  Le  concert   sera  dirigé  pari 
il.  Deldevez. 

Au  Chateau-d'eau  :  l"  Ouverture  â'Euryanthe  (Webar);  2"  Prélude-  d| 
Parcifal,  de  Wagner;  3°  Air  de  Jules  César  (Haendel),  chanté  parM""Du- 
vernoy-Viardol;  i"  Symphonie  en  la  de  Beethoven;  5°  Marche  funèbre  de 
la  Gotterdammerung  de  Wagner  ;  6"  La  Calandrina,  ariette  de  Jomelli,  chan- 
tée par  M""=  Duvernoy-Viardot  ;  7"  Ouverture  du  Tannhœuser  de  Wagner. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Lamoureux. 

Au  Chatelet  :  l"  Manfred  de  Schumann,  chanté  par  MM^i^^  Rocher  et 
Lévy,  MM.  Fournets,  Ibos,  Dérivis,  Cambot  el  Claverie  ;  2°  Ouverture  du 
Tannhœuser;  3"  Fragments  de  la  Valkyrie  de  Wagner;  i"  Suite  sur  VÂrlé- 
sienne  de  Bizet.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

Au  Cirque  d'hiver  :  1°  Symphonie  pastorale  de  Beethoven;  2"  Médita- 
tion de  M.  de  Saint-Quentin,  chantée  par  M.  Vergnet  ;  3°  Prélude  de 
Lohengrin  de  Wagner;  i"  Le  Désert  de  Félicien  David,  chanté  par  MM.  Ver- 
gnel  et  Raimbaud  (les  strophes  récitées  par  'M}^"  Brandus).  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Mercredi  9  janvier,  salle  Erard,  séance  de  musique  classique  et  mo- 
derne, donnée  par  M.  Breitner,  avec  le  concours  de  MM.  Wolff ,  _ Hayot, 
Rigael  et  Marthe. 

—  Jeudi  prochain,  premier  concert  symplioniquè  de  M"«  Marie  Des- 
champs. 


M.  Ernest  Garnier,  16,  rue  de  la  Fidélité,  a  repris,  depuis  le 
3  novembre,  ses  cours  de  théorie  musicale,  solfège,  harmonie  el  compo- 
sition, les  lundis  et  vendredis  de  2  à  4  heures  pour  dames  et  demoiselles, 
et  les  mardis  et  samedis  de  4  h.  1/2  à  6  h.  1/2  pour  jeunes  gens.  Prix 
de  chaque  cours  :  20  francs  par  mois.  Il  continuera  ses  leçons  particulières 
à  domicile  et  par  correspondance. 

Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnement. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En    vente     au    MÉNESTREL,     .2   bis,     rue    Vivienne 
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BALLET    EA'    3    ACTES 

Musique  de 


MUSIQUE 


PARTITION  TRANSCRITE  POUR  P1.4.N0  P.4R  L'AUTEUR,  PRIX  NET  :   1 0  FRANCS 


1.  Les  Tambourinaires 6 

2.  La  Provençale 5 

3. 

4. 


Adagio ■* 

■Valse  des  olivettes 6 


MORCEAUX  DETACHES 

6.  Les  Ames  infidèles 5     » 

7.  Bacchanale 3     » 

8.  La  Tentation 2  50 

9.  L'Apparition 4      » 

10.  'Valse  des  âmes  infidèles 6     » 


11.  'Variation 2  50 

12.  Farandole  fantastiqpie 6      » 

13.  Cloches  et  violoneux 4     » 

14.  Le  Bouquet,  petit  menuet 3      » 

15.  La  Couronne,  valse  lente 3     » 


SUITE  D'ORCHESTRE  POUR  LES  CONCERTS  SYMPHONIQUES 

1.  Les  Tambourinaires.  —  2.  Les  Ames  inftdèies.   —  'i.  La  Provençale.  —  4.  Sylvine.  —  S.  Farandole  fantastique. 
PARTITION  D'ORCHESTRE,  NET  :  25  FRANCS.  —  PARTIES  SÉPARÉES,  NET  :  25  FRANCS.  -  CHAQUE  PARTIE  SUPPLÉMENTAIRE,  NET  :  2  FRANCS  50 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  DEUX  ET  QUATRE  MAINS  ET  POUR  INSTRUMENTS  DIVERS 

.ARBAN.  Quadrille  à 2  et  4  mains.     5    »  el  6 

—        Polka 5 

A.  CROISEZ.  Souvenirs  de  la  Farandole.   .  6 

PH.  FAHRBACH.  Suite  de  valses 9 


AD.  HERMANN.  Fant.  pour  violon  et  piano     9 

—  Fant.  pour  flûte  et  piano.     9 

G.  LAMOTHE.  Polka-mazurka 5 


A.  TROJELLI. 


La  Provençale  (très  facile)  .     3 
—  Valse  des  olivettes  (très  facile)     3 

R.  DE  VILBAC.    Deux  suites  concertantes 
pour  piano  à  quatre  mains,  chacune  .  10 


IMPRIMEOIE   I 
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Dimanche  13  Janvier  1884. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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H.  BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEl,  directeur  du  Ménestrel,  2  lis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Alonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Sigwd,  opéra  de  MM.  Ernest  Reyer,  C.  Du  Locle  et  Alf.  Blau,  représenté  à 
Bruxelles,  Victor  Wildeh.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — III.  Rapport 
de  la  Commission  chargée  d'organiser  l'Enseignement  musical  en  France.  — 
IV.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la    musique  de   piano   recevront  avec  le  numéro  de  ce 
jour  la 

VALSE  DES  OLIVETTES 

pièce  extraite  de  la  Farandole,  le  nouveau  ballet  de  MM.  Pu.  Gille, 
A.  Mortier  et  L.  Mérante,  musique  de  Théodore  Dibois.  —  Suivra  im- 
médiatement le  quadrille  composé  par  Arban  pour  les  bals  de  l'Eden  sur 
les  motifs  de  ce  même  ballet  la  Farandole. 

CHANT 
Nous  publierons    dimanche    prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  Brune  ou  Blonde,  nouvelle   chanson  de  D.  Tagliafico.  —  Suivra 
immédiatement  :    Pour    Jeanne   seule,   mélodie   d'AuTERi-MANzoccHi,  poésie 
de  Victor  Hugo. 


SIGURD 


GRAND     OPÉRA     EN     QUATRE     ACTES    ET    NEUF     TABLEAUX 
De  MM.  Camille  Du  Loele  et  Alfred  Blau 

MUSIQUE    DE    M.     ERNEST    REYER 


Dans  la  deuxième  partie  de  son  grand  ouvrage  théorique, 
intitulé  :  l'Opéra  et  le  Drame,  Richard  Wagner  s'efforce  de  dé- 
montrer que  le  mythe  est  la  substance  naturelle  du  drame 
musical,  parce  que  les  mobiles  qui  le  gouvernent,  les  motifs 
qui  en  déterminent  le  développement,  sont  d'un  ordre  pure- 
ment sentimental  et  prédestinés,  dès  lors,  à  se  traduire  dans 
l'idiome  expressif  du  cœur,  je  veux  dire  dans  la  langue  idéale 
de  la  musique.  Cette  proposition,  assez  étrange  d'abord,  peut 
sembler  controversable.  Toutefois,  il  est  bon  de  le  remar- 
quer :  en  ceci  Richard  Wagner  n'a  rien  fait  de  plus  que  de 
formuler  une  théorie,  pratiquée  par  tous  les  poètes  de  la 
Grèce  antique.  C'est,  en  effet,  dans  les}  légendes l^héroïques 
de  leur  race    qu'Eschyle   et  Sophocle  ont   puisé  le   sujet    de 


leurs  tragédies,  chefs-d'œuvre  de  sentiment  plus  encore  que 
de  raison,  où  la  musique,  on  le  sait,  jouait  un  rôle  consi- 
dérable. Quoi  qu'il  en  soit,  en  cette  matière  du  moins, 
M.  Reyer  parait  partager  les  vues  du  réformateur  de  Bayreuth, 
car  il  est  allé  chercher  le  sujet  de  son  dernier  ouvrage  aux. 
sources  mêmes  où  Richard  Wagner  avait  trouvé  déjà  la  donnée 
de  sa  célèbre  tétralogie. 

On  a  dit,  à  ce  propos,  que  les  auteurs  de  Sigurd  avaient 
devancé  le  poète  de  l'Anneau  du  Niebelung.  Ceci  n'est  pas  exact. 
Les  quatre  pièces  formant  la  tétralogie  :  le  Bheingold,  la  Val- 
kyrie,  Siegfried  et  le  Crépuscule  des  dieux,  ont  été  achevées  dans 
le  courant  de  l'automne  de  1852  et  publiées  peu  de  temps 
après. 

Cette  querelle  de  priorité  est,  d'ailleurs,  sans  importance, 
car  on  ne  saurait  songer  un  instant  à  soulever  une  accu- 
sation de  plagiat.  Mais  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  peut-être 
de  se  poser  une  question  plus  digne  de  notre  attention  et 
de  se  demander  si  le  musicien  français,  déterminé  à  prendre 
le  mythe  pour  objet  de  ses  drames,  est  bien  inspiré  d'en 
emprunter  la  matière  aux  épopées  de  la  Scandinavie  et  aux 
poèmes  légendaires  de  la  vieille  Allemagne. 

A  cette  objection,  M.  Reyer  pourrait  répondre  que  les  my- 
thes de  l'Edda  et  du  Niehelungenlied  sont  le  patrimoine  com- 
mun de  la  race  arienne  et  qu'on  les  retrouve,  sous  une  for- 
me ou  sous  une  autre,  chez  tous  les  peuples  d'origine  indo- 
germanique. Ce  Sigurd  Scandinave  ou  ce  Siegfried  allemand, 
vainqueur  du  dragon  Fafnir,  qu'est-il,  après  tout,  si  ce  n'est 
l'Apollon  grec,  faisant  expirer  le  serpent  Python  sous  la 
pointe  enflammée  de  ses  flèches  d'or? 

L'argument  peut  sembler  décisif,  mais  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler,  qu'en  fait  de  mythes,  la  substance  n'est  rien 
et  la  forme  est  tout.  Le  fonds  même  de  la  légende  peut  rester 
le  même  partout,  sa  physionomie  varie  de  peuple  à  peuple, 
et  cette  transformation  incessante,  qui  lui  imprime  le  caractère 
typique  de  la  race,  est  précisément  ce  qui  lui  donne  sa 
valeur  artistique. 

Prenez,  par  exemple,  dans  le  trésor  des  traditions  popu- 
laires, cette  donnée  générale:  «  la  beauté  endormie  par  un 
pouvoir  souverain  et  qui  doit  s'éveiller  un  jour  ou  l'autre 
sous  les  baisers  de  l'amour.  » 
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Aussitôt,  la  poésie  sombre  et  barbare  des  anciens  peuples 
du  nord  vous  montrera  la  Yalkyrie,  enfermée  par  Wolan,  le 
dieu  farouche,  dans  un  cercle  infranchissable  de  flammes  et 
délivrée  par  la  rude  accolade  de  Siegfried.  En  même  temps, 
l'imagination  souriante  du  conteur  français  vous  fera  voir  le 
prince  Charmant,  écartant  les  buissons  parfumés  où  som- 
meille la  victime  d'une  fée  rancunière.  La  différence  est  fla- 
grante et  l'opposition  des  poétiques  est  capitale.  Mais  je  ne 
veux  pas,  aujourd'hui  du  moins,  approfondir  ce  sujet  délicat 
et  je  quitte  la  question,  sans  essayer  de  la  résoudre,  pour 
en  arriver  tout  droit  au  sujet  traité  par  les  auteurs  de 
Sigurd. 

Lorsque  la  toile  se  lève,  nous  sommes  à  Worms  dans  la 
grande  salle  du  burg  de  Gunther,  roi  des  Burgondes.  Le 
prince  est  à  la  chasse,  traquant  l'ours  et  la  louve,  en  atten- 
dant l'heure  prochaine  des  batailles  sanglantes  et  des  com- 
bats héroïques.  Tandis  que  les  femmes  elles  serviteurs  four- 
bissent les  armes  des  guerriers,  Hilda,  la  sœur  de  Gunther, 
s'entretient  avec  Uta,  sa  nourrice,  et  lui  dévoile  le  secret  de 
son  cœur.  Si,  fièrement,  elle  a  rejeté  l'offre  d'une  couronne 
et  l'alliance  d'Attila,  le  redoutable  roi  des  Huns,  c'est  qu'elle 
aime  un  héros  à  peine  entrevu,  Sigurd,  le  plus  vaillant  et  le 
plus  beau  des  guerriers  de  la  race  franque.  Mais  Uta  n'avait 
pas  besoin  de  celte  confidence  ;  sa  tendresse  maternelle  avait 
deviné  l'amour  d'Hilda  et  sa  puissance  magique  lui  en  a  fait 
connaître  l'objet.  Sigurd  va  venir.  Attiré  par  un  sortilège 
invincible,  il  s'approche  du  burg  de  Gunther,  oii  l'art  sou- 
verain de  la  SybiUe  saura  le  retenir,  et  le  jeter,  ivre  d'amour, 
dans  les  bras  de  sa  fille. 

En  attendant,  voici  Gunther  et  son  féal  Hagen,  suivis  de 
l'élite  de  leurs  vassaux.  Comme  Hilda,  Gunther  cache  dans 
son  âme  une  passion  inassouvie.  Il  aime  Brunchild,  la  Val- 
kyrie,  que  le  courroux  d'Odin  a  chassée  du  Walhalla  et  qui 
attend  dans  un  palais  enchanté  le  hardi  compagnon  qui  doit 
l'éveiller  à  la  vie  de  l'amour  et  l'arracher  à  sa  prison  de 
flammes.  Dùt-il  lui  en  coûter  son  trône,  Gunther  veut  ten- 
ter l'aventure. 

Soudain  les  trompettes  lancent  un  appel  sonore,  qui  fait 
tressaillir  le  cœur  d'Hilda  de  joie  et  d'espérance.  C'est  Sigurd, 
en  effet,  Sigurd  qui  vient  défier  Gunther  et  lui  disputer  Bru- 
nehild,  dont  il  veut  faire  la  conquête. 

Mais  Gunther  n'a  garde  de  se  mesurer  ayec  ce  fier  cham- 
pion. Se  souvenant  de  l'assistance  que  le  héros  lui  prêta  jadis, 
il  lui  tend  une  main  reconnaissante  et  l'invite  à  vider  avec 
lui  la  coupe  d'hydromel,  en  gage  d'une  amitié  fidèle  et  d'une 
indissoluble  fraternité  d'armes. 

A  peine  Sigurd  a-t-il  trempé  ses  lèvres  dans  la  boisson 
préparée  par  les  soins  d'Uta,  que  le  philtre  opère  et  chasse 
de  son  cœur  le  désir  de  Brunehild  en  l'embrasant  d'un 
amour  soudain  pour  la  beauté  d'Hilda.  La  main  dans  la  main 
de  Gunther,  Sigurd  ira  conquérir  la  Yalkyrie,  mais  pour 
l'amener  dans  les  bras  de  son  ami  et  mériter  l'amour  d'Hilda, 
dont  la  possession  est  maintenant  son  unique  espérance. 

Le  deuxième  acte  nous  transporte  en  Islande,  au  milieu  d'une 
forêt  sacrée,  semée  de  dolmens,  sur  lesquels  les  prêtres  d'Odin 
célèbrent  de  sanglants  sacrifices.  C'est  là,  dans  celte  sombre 
retraite,  que  nous  voyons  arriver  Sigurd,  Gunther  et  Hagen, 
marchant  le  glaive  nu  et  poursuivant,  à  travers  des  périls, 
leur  hardi  pèlerinage.  Mais  un  seul  d'entre  eux  doit  espérer 
d'accomplir  l'audacieuse  entreprise,  car,  pour  conquérir  la 
Yalkyrie,  il  faut  joindre  à  la  chasteté  de  Tàme  la  pureté 
immaculée  de  la  chair.  Sigurd  seul  peut  tenter  l'aventure. 
Armé  du  cor  enchanté,  que  lui  remet  le  prêtre  d'Odin,  le 
front  ceint  du  casque  de  Gunther,  dont  la  visière  cachera 
ses  traits,  Sigurd  s'avance  hardiment  dans  le  pays  inconnu 
qui  s'ouvre  devant  lui.  Bravant  les  menaces  et  les  prédic- 
tions sinistres  des  Nornes,  frappant  d'estoc  et  de  taille  dans 
la  troupe  innombrable  des  Gnomes  et  des  Kobolts,  qui  cher- 
chent à  lui  barrer  le  passage,  le   héros  parvient  enfin  dans 


le  palais  ardent  où  Brunehild  repose  d'un  sommeil  léthar- 
gique, au  milieu  d'un  rempart  de  flammes.  Alors,  posant 
entre  elle  et  lui  son  épée  victorieuse,  il  vogue  avec  la  déesse 
conquise  vers  le  burg  de  Gunther,  sur  une  nacelle  enchantée, 
remorquée  par  les  esprits  de  l'air,  désormais  soumis  à  sa 
puissance. 

Le  troisième  acte  nous  ramène  à  Worms.  Gunther,  troublé  , 
par  le  désir  inquiet  de  son  cœur,  ne  peut  goûter  le  repos,  etJ 
s'est  éveillé  avant  l'aube.  Errant  sous  les  voûtes  ombreuses] 
des  jardins  de  son  palais,  il  lui  semble  que  son  nom,  pro- 
noncé par  des  lèvres  invisibles,  plane  et  flotte  dans  l'air.  Ses! 
pressentiments  ne  l'ont  pas  trompé;  Brunehild    est   là,  près- 
de  lui,  bercée  sur  le  lac,  dans  une  conque  de  cristal,   sous 
le  souffle  léger  des  Sylphes  et  des  Elfes.  Près  de   la   déesse 
endormie,  se  tient  Sigurd,  la  main  sur  son  épée.  Ami  loyal  et 
généreux,  il  amène  à  Gunther  le   trésor  conquis,  pour  celui] 
qu'il  aspire  à  nommer  son  frère.  Sa  mission  est  achevée,  et.) 
discrètement  il  se  retire,  laissant  à  Gunther  la  joie  d'assister 
au  réveil  de  sa  fiancée. 

Au  premier  baiser  du  soleil,  Brunehild  ouvre  ses  yeux 
divins,  qu'emplit  la  vague  inquiétude  de  l'inconnu.  Près 
d'elle,  un  homme  à  la  haute  stature,  au  regard  assuré,  qui 
la  contemple  avec  les  ardeurs  de  la  passion  naissante. 
Hardiment  Gunther  s'avance  vers  elle.  —  C'est  moi,  dit-il, 
qui  suis  ton  libérateur,  c'est  moi  qui  suis  venu,  le  glaive  au 
poing  et  le  heaume  sur  le  front,  te  disputer  dans  ton  palais 
de  flammes,  à  l'armée  des  Kobolls  et  des  Gnomes  acharnés 
à  ma  perte. 

Un  pressentiment  du  cœur  avertit  Brunehild  qu'on  la 
trompe  ;  pourtant  elle  ne  peut  refuser  à  celui  qui  se  vante 
de  l'avoir  conquise,  le  prix  de  sa  victoire.  Résignée  aux  dé- 
crets du  sort,  elle  met  sa  main  dans  la  main  de  Gunther,  et 
déclare  qu'elle  est  prête  à  le  suivre. 

Au  même  instant  la  scène  change  et  représente  la  terrasse 
du  burg  royal.  De  toutes  parts  le  peuple  accourt,  le  cœur  en 
fête  et  les  mains  chargées  de  présents,  pour  celle  qui  va 
devenir  la  reine.  Au  milieu  de  la  pompe  nuptiale,  Sigurd  se 
présente  devant  Gunther  et  vient  réclamer  la  récompense  de 
ses  exploits,  la  main  d'Hilda,  qui  lui  fut  promise.  A  l'as- 
pect du  héros,  le  cœur  de  la  Yalkyrie  tressaille  d'un  trouble 
inconscient.  Cependant  elle  obéit  à  son  époux  et  réunit  la 
main  des  deux  amants  dans  la  sienne.  Mais  à  peine  a-l-elle 
rencontré  celle  de  Sigurd,  qu'un  éclair  fulgurant  déchire  la 
nue  et  que  la  voix  du  tonnerre  manifeste  la  colère  des  dieux, 
hostiles  à  cette  alliance  sacrilège.  En  dépit  de  ce  présage 
funeste,  Gunther  n'en  est  pas  moins  résolu  à  poursuivre 
son  dessein  et  les  deux  couples  s'acheminent  vers  l'autel,  au 
milieu  des  cris  d'allégresse  et  de  triomphe.  Uta  seule,  éclairée 
par  sa  prescience,  entrevoit  dans  l'avenir  les  malheurs  qui 
se  préparent  et  s'évanouit  devant  la  vision  sanglante  qui  se 
dresse  devant  ses  yeux. 

Nous  voici  enfin  au  dernier  acte.  Il  nous  amène  encore 
une  fois  près  du  burg  de  Gunther,  sur  la  lisière  d'une  antique 
forêt,  où  tout  à  l'heure  nous  entendrons  éclater  les  fanfares 
sauvages  de  la  chasse  royale.  En  attendant,  les  servantes  du 
palais  viennent  emplir  leurs  cruches  aux  eaux  limpides  d'une 
fontaine,  où  Brunehild  elle-même  vient  chercher  la  fraîcheur 
et  le  repos. 

Le  cœur  de  la  belle  épousée  est  tourmenté  d'un  ennui  cruel  ; 
car  les  yeux  de  Sigurd  lui  ont  fait  une  blessure  incurable. 
Un  vague  pressentiment  du  subterfuge  qui  l'a  jetée  aux  bras 
de  Gunther,  tient  son  esprit  en  éveil  et  met  le  trouble  dans 
son  âme. 

Ce  pressentiment  va  devenir  une  certitude,  car  Hilda,  triom- 
phante de  son  bonheur  et  poussée  par  une  fatalité  supérieure 
à  sa  volonté,  vient  révéler  à  la  Yalkyrie  le  secret  de  sa 
délivrance. 

A  cet  aveu  inattendu,  Brunehild  reste  atterrée  d'abord, 
comme  si  la  foudre  l'avait  frappée;  mais  bientôt,  se  redres- 
sant dans  sa  fierté,  elle   éclate  en  imprécations,  tandis  que 
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Hilda,  épouvantée,  court  se   réfugier  dans  les  bras  de  son 
frère  pour  lui  confesser  sa  trahison  involontaire. 

En  écoutant  sa  sœur,  Gunther  comprend  que  Brunehild 
■  est  désormais  perdue  pour  son  amour,  et  dans  son  désespoir 
il  veut  se  percer  de  son  épée.  Mais  Hagen  est  là,  qui  le 
reconforte  et  le  relève.  Que  faut-il,  en  effet,  pour  lui  rendre 
le  calme  et  la  paix?  —  Que  Sigurd  meure  !  —  Sigurd  mourra  ! 

Cependant  le  héros,  troublé  par  les  mêmes  inquiétudes 
que  Brunehild,  vient  errer  devant  le  palais  de  celle  qu'il 
adore,  sans  s'en  douter.  Comprenant  qu'un  sortilège  égare 
son  cœur,  la  Valkyrie  lui  fait  effeuiller  des  fleurs  de  verveine 
dans  l'eau  de  la  source,  tandis  qu'elle  murmure  avec  lui  la 
formule  magique  qui  conjure  les  maléfices.  A  peine  a-t-il 
fini  de  prononcer  l'incantation,  qu'il  voit  clair  dans  son  cœur 
et  tombe,  éperdu,  aux  pieds  de  Brunehild. 

Mais  Gunther  épiait  son  rival.  En  le  voyant  aux  genoux  de 
sa  femme,  il  n'hésite  plus  à  le  sacrifier.  C'en  est  fait  de 
Sigurd.  Tandis  qu'il  court  chercher  ses  armes  pour  se  me- 
surer avec  Gunther  dans  un  combat  loyal,  Hagen  perfide- 
ment le  frappe  par  derrière  et  l'immole  à  sa  haine.  Chance- 
lant et  déjà  dans  l'ombre  de  la  mort,  le  héros  vient  expirer 
sur  le  corps  de  Brunehild,  dont  le  cœur  s'est  brisé  à  l'instant 
même  oià  Sigurd  recevait  le  coup  mortel. 

Honteux  de  son  forfait  et  dissimulant  sa  trahison,  Gunther 
donne  l'ordre  de  réunir  le  corps  des  deux  amants  sur  le 
bûcher  qui  doit  les  consumer.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  vou- 
drait échapper  au  châtiment. 

Déjà  dans  l'ombre  lointaine,  on  voit  s'avancer  les  hordes 
d'Attila  qui  viennent  exterminer  la  race  des  Burgondes  et 
détruire  l'empire  de  Gunther.  Alors,  tandis  que  le  roi  courbe 
le  front,  sous  les  malédictions  de  sa  sœur,  la  flamme  du 
bûcher  de  Sigurd  et  de  Brunehild  s'élance  vers  le  ciel,  em- 
portant les  amants  vers  les  splendeurs  du  Walhalla,  dans 
une  auréole  d'apothéose. 

J'ai  raconté  trop  longuement  le  poème  de  MM.  Camille 
Du  Locle  et  Alfred  Blau,  pour  qu'il  me  semble  utile  de  le 
discuter.  Le  lecteur  en  saisira  sans  peine  les  faiblesses  et 
les  mérites.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  parler  de  la 
partition  de  M.  Reyer. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'ouverture,  connue  déjà  de  longue 
date,  et  je  passerai  rapidement  sur  le  premier  acte,  qui  est, 
à  mon  avis,  le  moins  heureux  de  l'ouvrage.  L'exposition  de 
la  pièce,  on  a  pu  s'en  assurer,  est  longue  et  pénible.  Les 
auteurs  voulant  faire  intervenir  Attila  au  dénouement,  ont 
dû  nous  y  préparer  dès  le  début;  ainsi,  tout  d'abord,  ils  ont 
égaré  l'attention  du  spectateur  sur  une  figure  qui  doit  rester 
à  la  cantonnade  et  n'ont  pas  fixé  notre  intérêt  sur  les  véri- 
tables personnages  du  drame  ;  l'exposition  proprement  dite 
ne  commence  qu'à  l'arrivée  de  Sigurd. 

Cette  confusion  du  poème   m'a  paru   s'étendre  jusqu'à  la 
musique,  carie  style  du  compositeur,  dans  toute  cette  première 
partie  de  l'œuvre,  n'a  pas  la  même  fermeté  que  dans  le  reste 
•de  la  partition.  Ce  n'est  pas  à  dire,  sans  doute,  que  ce  début 
mérite  de  passer  inaperçu  ;  on  peut  y  signaler,  par  exemple, 
les  couplets  sauvages  d'Uta,  la  ballade  farouche  de  Hagen  et 
un  petit  quatuor  a  capella,  chanté  par   les    envoyés    d'Attila, 
mais,  je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  l'intérêt  musical  ne  s'éveille 
qu'avec    l'intérêt    dramatique,    à  l'entrée    de    Sigurd.     Cette 
entrée,  préparée  par  d'éclatantes  sonneries  de  trompettes  qui 
se   répondent   du    théâtre  à  l'orchestre,   est    d'un    caractère 
vraiment  héroïque,    rappelant   les    accents    chevaleresques 
à'Euryanthe  et  de   Lohmgrin.   La   phrase    de   Sigurd   est    d'un 
grand    souffle   et    d'une    déclamation    puissante,    la   réponse 
de  Gunther  n'a  pas  moins  de  grandeur,  et  le  serment  de  frater- 
nelle amitié  qu'échangent  les  deux  princes  couronne  magnifi- 
quement une  scène  digne  de  l'auteur  cTArmide  et  d'Iphigénie. 
Parmi  les  pages  les  plus  élevées  de  cette  œuvre  qui  tend, 
par    un    élan     continu,  vers     les    plus    hautes    sphères   de 
l'art,  il    faut    ranger    sans    conteste    la    scène    des  prêtres 


qui  emplit  tout  le  premier  tableau  du  deuxième  acte. 
Rien  de  plus  frappant  que  le  motif  sinistre,  que  les  bassons 
dégagent  du  frémissement  de  la  batterie,  pour  nous  conduire 
à  une  phrase  pleine  d'onction  religieuse,  chantée,  dans  la 
demi-teinte,  par  la  voix  du  cor. 

Cette  belle  mélodie  nous  ramène  au  premier  motif,  repris 
par  les  voix,  pour  aboutir  encore  au  thème  du  cor,  qui  s'é- 
panouit cette  fois  dans  une  superbe  mélopée,  chantée  par 
le  grand-prêtre  d'Odin.  Enfin,  après  un  nouveau  retour  au 
motif  du  cor,  les  voix  de  basse  reprennent  le  thème  initial, 
doublé  maintenant  par  la  sonorité  majestueuse  des  trombones, 
qu'enveloppe  dans  une  spirale  frémissante  la  gamme  chro- 
matique descendante  des  violons.  On  peut  rapprocher  cette 
scène  admirable  d'une  situation  analogue  dans  la  Prise  de 
Troie,  mais  l'auteur  de  Sigurd  s'est  souvenu  avant  tout  d'/pftt- 
génie  en  Tmiride,  non  pour  imiter  l'œuvre  du  vieux  maître, 
mais  pour  y  puiser  une  inspiration  supérieure. 

L'impression  de  terreur  produite  par  les  rites  sauvages  de 
ces  prêtres  barbares  s'évanouit  soudain,  dans  un  contraste 
charmant,  aux  premières  notes  de  l'arioso  chanté  par  Sigurd, 
au  début  du  tableau  suivant.  La  mélodie  de  ce  morceau 
s'envole  sur  le  frémissemeat  des  violons,  armés  de  sourdines, 
par  un  large  coup  d'aile,  pour  se  laisser  captiver,  à  deux 
reprises,  dans  la  poésie  pénétrante  et  le  charme  mélancolique 
d'une  phrase  exquise  : 

Hilda,  vierge  au  pâle  sourire, 
Jeune  lis  tremblant  sous  ses  fleurs. 
C'est  ton  doux  nom  que  viendra  dire, 
Sur  ma  tombe,  la  nuit  en  pleurs. 

Les  scènes  suivantes,  représentant  la  lutte  de  Sigurd  contre 
les  puissances  mystérieuses  de  l'abime,  ont  une  couleur 
fantastique  curieuse,  pour  lesqueUes  M.  Reyer  a  emprunté 
la  palette  de  "Weber  et  de  Mendelssohn,  mais  elles  sont  d'un 
caractère  trop  symphonique  pour  se  prêter  aisément  à  l'analyse. 
Je  ne  puis  pourtant  me  dispenser  de  signaler  la  phrase 
instrumentale  qui  accompagne  le  réveil  de  la  Walkyrie. 
C'est  un  des  motifs  les  plus  heureusement  trouvés  de  l'ou- 
vrao^e,  bien  que  sa  cadence  évoque  dans  ma  mémoire  un 
souvenir  de  V Africaine.  Nous  rentrons  ensuite  dans  la  musique 
vocale  avec  une  invocation,  que  chante  Brunehild  en  re- 
voyant la  douce  lumière  du  ciel.  Ce  morceau  pivote  sur  un 
thème  de  quelques  mesures,  entendu  déjà,  dès  le  premier 
acte,  dans  la  ballade  de  Hagen  : 

0  mon  sauveur  silencieux, 

La  Walkyrie  est  ta  conquête. 

Et  ne  crains  pas  qu'elle  regrette 

Près  de  toi  les  palais  des  Dieux. 

La  musique,  qui  prête  à  ces  vers  la  poésie  qui  leur 
manque,  est  d'une  pureté  virginale  et  d'une  tendresse  pleine 
de  chasteté,  c'est  l'une  des  inspirations  les  plus  heureuses  de 
cette  partition,  où  pourtant  la  mélodie  coule  avec  une  telle 
abondance  qu'elle  semble  jaillir  d'une  source  intarissable. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  l'arrivée  de  Sigurd  et  de 
Brunehild,  que  les  esprits  viennent  déposer  doucement  au 
seuil  du  palais  de  Gunther.  Il  y  a  là  des  effets  d'une  jolie 
couleur  fantastique;  il  semble  qu'en  écrivant  ce  morceau 
M.  Reyer  ait  été  visité  par  les  Sylphes  d'Obéron  et  les  Elfes 
de  Titania. 

A  cette  scène,  succède  un  duo  entre  Gunther  et  Brunehild, 
qui  est  l'une  des  pages  les  plus  élevées  de  la  partition.  Un 
peu  languissant  d'abord,  l'effet  du  morceau  grandit  avec  la 
passion  du  roi,  pour  éclater  dans  un  ensemble  superbe  sur 
la  phrase  accompagnant  le  réveil  de  Brunehild  : 

Je  suis  à  toi  Gunther,  mon  époux  et  mon  maître. 

Vaillant  roi  de  ce  beau  pays. 
Echangeons  nos  serments  entre  les  mains  du  prêtre 
Et  que  les  Dieux  soient  obéis. 
Il    est    vraiment    fâcheux    qu'après    cet    élan    admirable 
M.  Reyer    n'ait  pu  s'arrêter  et  qu'il  en    ait  volontairement 
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compromis  l'effet,  en  le  faisant  suivre  d'une  scène  froide, 
qui  n'est  pas  même  justifiée  par  le  développement  de  l'action 
dramatique. 

Le  tableau  suivant,  la  fête  des  fiançailles,  a  de  la  pompe 
et  du  caractère  ;  on  sent  qu'on  est  à  la  cour  d'un  roi  bar- 
bare où  la  joie  même  a  les  allures  d'un  délire  sauvage. 
Ai-je  besoin  de  dire  à  M.  Reyer  que  le  morceau  qui  m'y 
plaît  le  moins  est  justement  celui  qu'on  a  le  plus  vigoureu- 
sement applaudi. 

Il  semble  que,  loin  de  se  lasser,  l'inspiration  de  l'auteur 
de  Sigurd  ait  pris  plus  de  souffle  et  d'ampleur  à  mesure 
qu'il  avançait  dans  sa  partition  :  Acquirit  vires  eundo.  Le  qua- 
trième acte,  en  effet,  est  d'une  portée  très  haute  et  d'une 
supériorité  incontestable. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  au  dialogue  des  femmes  à  la  fon- 
taine, c'est  un  épisode  gracieux,  mais  un  peu  long  peut- 
être,  qui  gagnerait,  ce  me  semble,  à  être  resserré,  mais  l'air 
de  Brunehild  est  un  morceau  de  maître,  écrit  dans  le  style 
large  et  puissant  de  Gluck  et  de  Spontini. 

On  doit  décerner  le  même  éloge  à  la  grande  scène  des 
deu.x  femmes  rivales  ;  quant  au  duo  de  Brunehild  et  de 
Sigurd,  c'est  un  des  morceaux  les  plus  largement  écrits  et 
les  plus  débordants  de  passion  que  je  connaisse.  Cette  page 
de  tout  premier  ordre,  suivie  d'un  dénouement  rapide,  cou- 
ronne par  un  coup  d'éclat  une  œuvre  qui  mérite  de  vivre 
et  qui  restera,  j'en  ai  la  conviction. 

Si  longue  que  soit  cette  analyse,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  la  compléter  par  quelques  considérations  générales. 

Le  grand  mérite  de  l'œuvre  de  M.  Reyer,  c'est  sa  sincérité 
et  je  dirai  volontiers  sa  brutale  franchise.  Vivant  dans  un 
commerce  familier  avec  les  œuvres  nouvelles,  ayant  suivi 
le  développement  de  Tart,  avec  la  sagacité  de  son  esprit 
critique  et  la  lucidité  de  son  intelligence,  largement  ouverte 
au  progrès,  l'auteur  de  Sigurd  n'a  voulu  se  mettre  à  la  re- 
morque de  personne.  Des  idées  de  Wagner  il  a  pris  ce  qui 
convenait  à  sa  nature,  gardant  pour  le  reste  le  culte  de  ses 
maîtres  préférés,  et  conservant  intacte  la  foi  qu'ils  lui  ont 
transmise. 

Sans  se  piquer  de  logique,  il  a  suivi  les  inspirations  de  son 
sentiment  d'artiste  et  il  est  arrivé  de  la  sorte  à  écrire  une 
œuvre  à  la  fois  très  moderne  et  très  personnelle.  Ce  qu'il 
sentait,  il  l'a  exprimé  sans  parti  pris,  sans  préoccupation  de 
système,  n'ayant  d'autre  souci  que  de  traduire  sa  pensée 
sous  la  forme  idéale  qu'il  entrevoyait  dans  son  rêve. 

Mais,  au  point  de  vue  du  théâtre,  la  partition  de  Sigurd  est 
loin  d'être  irréprochable. 

Tout  d'abord  elle  est  conçue  dans  des  proportions  trop 
vastes  et,  sans  parler  des  scènes  inutiles  qu'on  pourrait  re- 
trancher au  grand  profit  de  l'œuvre,  il  est  évident  que 
beaucoup  de  morceaux  laissent  languir  l'intérêt,  par  la 
faute  de  leur  développement  excessif. 

On  répond  à  cela  que  la  partition  est  écrite  dans  le  système 
symphonique  préconisé  par  Wagner  et  que  la  moindre  cou- 
pure détruirait  les  proportions  de  l'ensemble.  Si  cette  objec- 
tion était  fondée,  il  faudrait  en  conclure  que  la  symphonie 
dramatique  est  un  instrument  bien  imparfait  et  qu'on  a  tort 
de  vouloir  l'introduire  au  théâtre.  Mais  on  oublie  qu'il  s'agit 
ici  d'une  symphonie  libre,  dont  le  développement  est  uniqu'e- 
ment  réglé  par  le  mouvement  du  drame  et  nullement  par  les 
règles  conventionnelles  qui  régissent  la  musique  instrumen- 
tale proprement  dite. 

Un  autre  défaut  de  Sigurd,  c'est  la  sonorité  exubérante  de 
son  instrumentation.  L'orchestre  de  M.  Reyer  est  assurément 
plein  de  couleur  et  d'effets  de  timbre  curieusement  trouvés; 
mais  il  impose  à  la  voix  des  efforts  surhumains  et  l'étoufl'è 
parfois  sous  les  vagues  énormes  de  ses  ondes  sonores.  Les 
tempêtes  de  la  batterie  s'y  déchaînent  avec  trop  de  fracas  et 
les  instruments  à  vent,  surtout  le  basson  et  la  clarinette,  y 
jouent  un  rôle  trop  considérable. 


Ce  qui  rachète  tout  cela,  c'est  la  luxuriance  sans  cesse 
renaissante  des  idées.  Cette  inépuisable  fécondité  assure  à 
l'auteur  de  Sigurd  une  supériorité  marquée  sur  la  plupart  de 
ses  contemporains.  C'est  le  présent  le  plus  enviable  qu'un 
compositeur  puisse  recevoir  des  muses  propices,  car  il  n'en 
est  point  de  plus  rare  et  de  plus  précieux. 

L'interprétation  de  Sigurd  est  digne  du  premier  théâtre  de 
la  Belgique.  M™  Garon  prête  au  rôle  de  Brunehild  le  charme 
de  sa  voix  et  la  puissance  d'un  sentiment  dramatique  qui 
nous  promet  une  artiste  hors  ligne.  M"'' Bosman  tient  le  rôle 
d'Hilda  avec  un  talent  véritable,  mais  elle  a  plus  de  grâce 
que  de  force;  c'est  tout  juste  le  contraire  qu'il  faudrait  pour 
ce  rôle  de  Frédégonde  furieuse. 

M.  Devriès  est  un  artiste  de  talent,  M.  Gresse  et  M'^"^  Des- 
champs donnent  une  physionomie  caractéristique  à  des  rôles 
accessoires  et  M.  Renaud  chante  avec  un  style  excellent  la 
scène  religieuse. 

Quant  au  ténor  Jourdain,  c'était  l'interprète  prédestiné  de 
Sigurd.  Sa  voix  mâle,  au  timbre  sympathique,  sonne  comme 
un  clairon  de  bataille  et  sa  diction  vigoureuse  donne  aux 
mélodies  de  M.  Reyer  un  accent  vraiment  héroïque. 

On  sait  la  grande  situation  que  M.  Joseph  Dupont  a  su 
conquérir  à  Bruxelles;  les  critiques  parisiens  ont  pu  s'assu- 
rer, une  fois  de  plus,  à  quel  point  il  en  est  digne. 

Quant  à  MM.  Stoumon  et  Calabresi,  ils  ont  donné  à  l'œuvre 
du  maître  français  une  hospitalité  fastueuse.  M.  Reyer  ne 
sera  certes  pas  le  seul  à  en  garder  le  souvenir  reconnaissant. 

Victor  Wildeu. 


SEMAINE     THÉÂTRALE 


L'événement  de  la  semaine  théâtrale  parisienne  s'est  passé  à... 
Bruxelles,  qui  est  devenu,  pour  une  soirée,  comme  un  faubourg  de 
la  grand'ville.  On  y  donnait  l'œuvre  d'un  de  nos  compositeurs, 
Sigurd,  de  M.  Ernest  Reyer.  Notre  collaborateur  Victor  Wilder 
rend  compte  à  nos  lecteurs  de  cette  solennité,  nous  n'avons  donc 
pas,  pour  notre  part,  à  y  appuyer  autrement.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  ces  tentatives  réitérées  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
qui  devient  ainsi  pour  notre  art  national  un  champ  d'expériences 
utiles. 

Pendant  ce  temps,  le  Théâtre-Italien  nous  donnait  une  reprise 
d'Ernani,  un  ouvrage  de  jeunesse,  qui  a  pris  des  cheveux  blancs, 
taudis  que  son  auteur,  le  grand  Verdi,  semble,  en  avançant  en  âge, 
acquérir  au  contraire  un  talent  plus  vigoureux  que  jamais  avec 
Don  Carlos,  Aïda  et  la  Messe  de  Requiem.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la 
partition  d'Ernani  ne  contienne  encore,  même  à  l'heure  présente, 
plusieurs  pages  d'un  beau  souffle,  comme  par  exemple  le  célèbre 
finale,  la  cavatine  si  connue,  et  la  plus  grande  partie  du  dernier 
acte. 

Elle  nous  a  donné  l'occasion  d'applaudir  aux  débuts  d'un  nou- 
veau baryton,  M.  Broggi,  qui  a  de  la  puissance  et  du  charme. 
]^iie  Yalda,  qui  débutait  aussi  dans  le  rôle  d'Elvire,  n'a  pas  com- 
plètement réussi,  malgié  certaines  qualités  indiscutables;  mettons 
cela  sur  le  compte  de  l'émotion.  Un  artiste  tout  à  fait  complet, 
c'est  la  basse  Edouard  de  Reszké.  Aussi  on  l'a  fêté  de  la  belle 
façon. 

Maintenant,  nous  allons  avoir  mardi  /  Pwritani,  avec  M'"  Zina 
Dalti,  une  ancienne  connaissance  du  public  parisien,  MM.  Ravelli 
et  Broggi. 

C'est  égal,  nous  continuons  à  penser  que  ce  n'est  pas  avec  ce 
vieux  répertoire  italien  si  fané  et  si  ridé  que  la  nouvelle  entreprise 
pourra  faire  fortune.  On  dit  la  direction  des  frères  Gorti  fort  empê- 
trée de  l'omnipotence  d'un  grand  éditeur  de  Milan,  dont  ils  subis- 
sent le  joug  jusqu'à  Paris.  A  leur  place,  nous  jetterions  par-dessus 
bord  l'éditeur  et  son  vieux  bagage  de  partitions  étiques,  pour  nous 
lancer  dans  une  voie  plus  moderne  et  d'un  plus  grand  intérêt  artis- 
tique. Le  salut  est  là  et  nous  émettrions  volontiers  cet  aphorisme  : 
Le  Théâtre-Italien  n'existera  qv'à  la  condition  de  n'être  pas  italien. 
Heureusement  l'heure  d'Hérodiadc  est  proche  avec  la  belle  distri- 
bution   qu'on    connaît  :    M""=   Fidès-Devriès,    MM.  Maurel   et  Jean 


LE  MÉNESTREL 


53 


de  Reszké.  C'est  de  ce  soir-là  que  datera  pour  nous,  avec  uu  opéra 
français,  la  véritable  ouverture  du  Théâtre-Italien. 

A  I'Opéra-Comique,  il  s'agissait  de  ne  pas  interrompre  en  leur 
succès  les  représentations  de  Carmen,  par  suite  du  départ  de 
M"'  Galli-Marié.  Il  s'est  trouvé  tout  à  propos  une  jeune  élève  du 
Conservatoire,  pour  sauver  la  situation.  Nous  ne  dirons  pas  que 
M"°  Castagne  ait  pris  du  premier  coup  la  place  tout  entière  de 
M"'°  Galli-Marié,  ni  qu'elle  ait  pu  la  faire  oublier.  Mais  enfin  c'est 
un  début  vraiment  plein  de  promesses  ;  il  y  a  bien  de  l'intelligence 
chez  ce  jeune  sujet,  évidemment  encore  gêné  par  le  souvenir  d'une 
illustre  devancière  et  s'ingéniant  plus  à  l'imiter  avec  esprit  que  de 
faire  montre  d'une  véritable  personnalité.  C'est  le  faible  ordinaire 
des  débutants.  Mais  laissons  faire  le  temps  et  nous  nous  trompons 
fort  si  l'on  ne  voit  poindre  bientôt  chez  M""^  Castagne  une  nature 
vraiment  originale. 

La  dernière  représentation  de  Lakmé,  aujourd'hui  dimanche  en 
matinée,  s'annonce  comme  devant  être  fort  belle.  Le  bureau  de 
location  a  été  pris  d'assaut  depuis  plusieurs  jours  et  la  salle  sera 
bondée.  Ce  seront  de  beaux  adieux  pour  la  mignonne  Van  Zandt, 
qui,  encadrée  au  milieu  de  ses  deux  puissants  partners,  Talazac  et 
Cobalet,  fait  l'effet  d'une  petite  madone,  une  sainte  Cécile  en  mi- 
niature, entre  un  vigoureux  saint  Pierre  et  un  robuste  saint  Paul. 

A  I'Opéra-Populaire,  nous  aurons  jeudi  une  reprise  de  la  Tra- 
viata,  avec  M'"^  Jeanne  Devriès-Dereims  et  M.  Bosquin.  Soirée 
d'attraction  pour  le  Chàteau-d'Eau. 

De  leur  côté,  les  théâtres  d'opérettes  se  préparent  à  ouvrir  le  feu 
sur  toute  la  ligne  avec  leurs  nouvelles  pièces  :  Aux  Nouveautés,  le 
Grain  de  sable,  de  Charles  Lecocq  (avec  M""  Ugalde)  ;  aux  Variétés, 
la  Cosaque,  de  MM.  Meilhac,  Millaud  et  Hervé  (avec  M""'  Judic  et 
M.  Dupuis)  ;  à  la  Renaissance,  Gavroche,  de  MM.  Gondinet,  Blum, 
de  Saint-Albin  et  Hervé  (avec  M"°  Jeanne  Granier  et  M.  Daubray). 
Sachons  nous  résigner. 

H.    MOREiNO. 


RAPPORT 

FAIT  LE   13   JUIN   1883  AU   NOM  DE    LA    COMMISSION 
CHARGÉE    D'ORGANISER 

L'ENSEIGNEMENT  MUSICAL 


DES    MAITRISES 

(Suite] 

En  premier  lieu,  Sarrette  pose  en  principe  l'unité  de  l'enseigne- 
ment. 
En  second  lieu,  il  demande  : 

1°  L'établissement  de  trente  écoles  de  musique,  diles  du  premier 
degré,  dans  les  villes  du  quatrième  ordre  ; 

2°  L'établissement  de  quinze  écoles,  dites  du  second  degré,  pla- 
cées dans  les  villes  du  troisième  ordre  ; 

3°  L'établissement  de  dix  écoles  de  musique,  dites  du  troisième 
degré,  placées  dans  les  villes  du  second  ordre; 

4°  La  relation  de  toules  ces  écoles  avec  le  Conservatoire  consi- 
déré comme  une  école  du  quatrième  degré. 

Enfin,  il  réclame  la  création  à  Paris  d'un  pensionnat  destiné  à 
recevoir  vingt  élèves  réunissant  les  qualités  requises  pour  cultiver 
la  musique  avec  succès. 

C'est  sur  des  bases  à  peu  près  identiques  que  nous  avons  fait 
reposer  le  projet  de  réorganisation  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  soumettre. 

Le  but  à  atteindre  étant  la  décentralisation  de  l'art,  nous  avons 
pensé  que  la  centralisation  de  l'enseignement  pouvait  seule  y  con- 
duire avec  certitude.  Ea  conséquence,  nous  avons  admis  le  prin- 
cipe de  l'unité  de  direction  à  donner  à  l'éducation  musicale  et 
l'institution  d'un  contrôle  vigilant  exercé  par  des  inspecteurs  com- 
pétents. 

Nous  avons  également  admis  la  relation  des  différentes  écoles 
avec  le  Conservatoire,  sorte  d'école  normale  de  la  musique  que  nous 


plaçons  au  sommet  de  nos  institutions.  Quant  à  la  hiérarchie  à 
établir  entre  les  écoles,  nous  avons  dû  renoncer  à  emprunter  à  Sar- 
rette celle  qu'il  avait  adoptée. 

A  répoqu3  où  son  plan  fut  conçu,  rien  n'existait,  tout  était  à 
créer:  il  avait  donc  toute  latitude  pour  constituer  les  écoles  dépar-  . 
tementales  selon  le  rang  qu'il  prétendait  leur  assigner  un  peu  arbi- 
trairement. A  l'honneur  de  Sarrette  et  de  la  sûreté  de  son  jugement, 
remarquons  que  les  écoles  qui  ont  été  fondées  en  province  l'ont 
été  précisément  dans  les  villes  qu'il  désignait  comme  susceptibles 
de  devenir  des  centres  d'éducation.  Mais  ajoutons  que,  devant  leur 
existence  à  l'initiative  exclusive  des  municipalités  et  n'étant  pas,  à 
l'origine,  destinées  à  figurer  dans  une  organisation  d'ensemble, 
elles  n'offrent  pas  toutes  les  variétés  de  types  que  Sarrette  avait 
en  vue. 

Notre  liberté  d'action  n'était  donc  pas  entière. 

Nous  ne  pouvions  pas,  en  effet,  ne  pas  tenir  compte  de  toutes 
ces  créations  et  rejeter  le  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés 
qui  nous  étaient  signalées  et  qui  nous  paraissent  très  dignes  d'en- 
couragement. 

Des  considérations  budgétaires  ne  nous  le  permettaient  pas  d'ail- 
leurs. 

Il  est  évident  que  si  les  ressources,  qui,  selon  notre  espérance, 
seront  mises  à  votre  disposition  pour  l'exercice  prochain,  vous  don- 
naient le  moyen  de  coopérer  utilement  à  une  œuvre  commencée 
sans  la  participation  de  l'État,  elles  seraient  loin  d'être  assez  con- 
sidérables pour  faire  face  aux  dépenses  qu'entraînerait  une  orga- 
nisation de  toutes  pièces. 

En  outre,  l'expérience  tentée  pour  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment du  dessin  nous  a  permis  de  reconnaître  que  le  rôle  de  l'État 
a  toujours  plus  d'efficacité  quand  son  intervention  s'exerce  pour 
contribuer  au  développement  d'institutions  déjà  existantes. 

Dès  lors,  loin  de  vous  demander  de  déroger  au  principe  récem- 
ment mis  en  pratique  par  votre  Administration,  nous  vous  propo- 
sons au  contraire  de  vous  y  conformer  une  fois  de  plus  en  décidant 
que  le  concours  de  l'État  ne  pourra  être  acquis  qu'à  des  établisse- 
ments déjà  créés  et  déjà  subventionnés  par  les  municipalités. 

Dans  ces  conditions,  le  classement  des  écoles  que  nous  faisions 
entrer  dans  les  cadres  de  notre  organisation,  ne  pouvait  résulter  que 
d'un  examen  comparatif  de  la  portée  de  leur  enseignement. 

Celte  comparaison  nous  a  montré  que  les  subdivisions  du  projet 
de  Sarrette  ne  correspondaient  pas  aux  exigences  de  la  situation 
actuelle,  et  qu'il  fallait  se  coni enter  d'établir  une  distinction  entre 
les  diverses  écoles  des  départements,  au  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement secondaire  et  de  l'enseignement  primaire. 

Avant  de  désigner  les  établissements  que  nous  rangeons  dans  ces 
deux  catégories,  nous  avons  encore  à  expliquer  les  raisons  qui  nous 
ont  poussés  à  amender  le  projet  de  Sarrette  en  ce  qui  concerne  le 
pensionnat  dont  il  réclamait  la  création. 

Ce  pensionnat,  institué  par  décret  en  date  du  3  mars  1806,  a 
fonctionné  depuis  l'année  1807  jusqu'en  1871  ;  supprimé  à  cette 
époque,  nous  ne  vous  demandons  pas  de  le  rétablir. 

Sans  revenir  sur  les  motifs  qui  en  ont  entraîné  la  suppi-essiou, 
et  dont  quelques-uns  sont  discutables,  nous  devons  constater  qu'un 
obstacle  matériel  s'oppose  à  sa  reconstitution:  c'est  l'état  des  locaux 
qui  lui  étaient  affectés  et  qui  sont  hors  d'usage.  Le  jour  où  il  s'agira 
de  procéder  à  la  reconstruction  du  Conservatoire,  décidée  en  prin- 
cipe, mais  malheureusement  ajournée,  la  question  pourra  être  mise 
à  l'étude.  En  attendant,  il  s'agissait  de  rechercher  les  mesures  sus- 
ceptibles d'assurer  le  recrutement  du  personnel  auquel  l'enseigne- 
ment supérieur  doit  être  donné. 

Il  nous  a  paru  que  l'attribution  de  bourses  d'études  aux  élèves 
distingués,  qui  seraient  signalés  à  l'Administration  par  les  inspec- 
teurs, remplirait  ce  but  ;  nous  vous  proposons  donc  la  constitu- 
tion d'un  fonds  de  réserve  destiné  à  être  réparti  entre  les  sujets 
que  l'intérêt  de  l'art  commanderait  d'encourager  à  compléter  leurs 
études. 

En  résumé,  unité  de  direction  de  l'enseignement,  division  des 
écoles  en  établissements  d'enseignement  primaire  et  d'enseignement 
secondaire,  relation  de  ces  écoles  avec  notre  grand  établissement 
d'enseignement  supérieur,  au  moyen  d'un  contrôle  exercé  par  des 
inspecteurs  ressortissant  au  Conservatoire  national,  mise  en  réserve 
d'une  partie  des  crédits  pour  distribuer  des  bourses  d'étude,  tels 
sont  les  principes  qui,  selon  nous,  doivent  dominer  la  réorganisation 
de   l'enseignement  musical. 

(A  suivre.) 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRAHGER 

Les  dépêches  de  Milan  annoncent  le  grand  succès  du  baryton  Lhérie 
dans  le  Don  Carlos  de  Verdi,  que  l'on  vient  de  reprendre  au  théâtre  de  la 
Scala,  scus  la  direction  du  maître. 

—  Ou  bAtit  à  Turin  un  nouveau  théâtre  sur  la  piazza  Solferino,  il  prendra 
le  nom  de  théâtre  Politeama. 

—  Sous  ce  titre  :  l'Art  en  Italie,  vient  de  paraître,  à  Rome,  le  premier 
numéro  d'une  revue  hebdomadaire  spécialement  consacrée  aux  beaux-arts, 
à'ia  littérature,  aux  arts  industriels,  à  l'archéologie,  au  théâtre  et  au  sport. 
Le  premier  numéro  de  l'Art  en  Italie  renferme  d'intéressants  articles  du 
prince  Buldassarre  Odescalchi,  du  comte  Des  Dorides,  de  Sgambati,  d'Er- 
culei  (secrétaire  du  Musée  artistique  industriel  de  Rome),  du  professeur 
Zuliani,  etc.  L'Art  en  Italie  paraît  tous  les  dimanches,  à  Rome.  Nous 
ferons  plus  d'une  fois  des  emprunts  à  cette  excellente  publication. 

—  Le  Musical  Standard  consacre  un  article  intéressant  au  jeune  pianiste 
anglais  Eugène  d'Albert,  qui  vient  de  remporter  de  si  beaux  succès  dans 
une  tournée  de  concerts  en  Allemagne  et  en  Russie. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  :  Au  dernier  concert  de  la  nouvelle  Société 
de  musique,  on  a  exécuté  d'une  manière  très  remarquable,  sous  l'habile 
direction  de  M.  Warnots,  la  Rébecca  de  César  Franck  (poème  de  Paul 
Gollin)  et  l'Espoir,  chœur  de  Charles  Lefebvre  (poésie  d'E.  Guinand);  la 
Belgique  aura  donc  été  trois  fois  hospitalière  aux  compositeurs  parisiens. 
Et  ce  n'est  pas  fini.  On  prépare  à  la  Monnaie,  cette  semaine,  le  Trésor, 
opéra-comique  du  même  Charles  Lefebvre  sur  le  joli  poème  de  Goppée. 

—  Nous  lisons  à  propos  de  ce  concert  dans  te  Guide  musical:  «  Le 
succès  de  la  soirée  a  été  pour  M"»  Elly  Warnots  que  le  public  a  revue 
avec  le  plus  vif  plaisir  et  dont  il  ne  s'explique  pas  l'éloignement  de  la 
scène.  La  charmante  cantatrice  est  mieux  en  voix  que  jamais  et  sa  tech- 
nique s'est  remarquablement  développée.  Dans  l'air  du  Prc-aux-Clercs  (pré- 
cédé d'un  véritable  concerto  de  violon  joué  par  M.  Hermann),  et  dans  te 
Variations  do  Proch,  elle  a  triomphé,  avec  la  sûreté,  l'aisance  et  le  brio 
d'une  artiste  accomplie,  de  tous  les  obstacles  semés  par  le  compositeur 
sur  la  route  du  succès.  » 

—  Le  professeur  si  distingué,  M.  Georges  Bonheur,  qui  dirige  au  Conser- 
vatoire de  Gand  avec  tant  de  succès  une  classe  de  chant  en  passe  de 
devenir  célèbre,  vient  d'être  nommé  par  surcroit  professeur  au  même 
titre  au  Conservatoire  de  Liège.  Voilà  un  cumul  qui  va  faire  la  fortune 
du  chemin  de  fer  de  Liège  à  Gand. 

—  On  nous  écrit  de  Budapest  :  n  M'''^  Emma  TuroUa,  ayant  été  obligée 
de  partir  pour  Prague,  à  la  suite  d'un  engagement  antérieur,  c'est  M""»  Wilt, 
la  grande  cantatrice  allemande,  qui  nous  est  revenue  avec  son  vaste  ré- 
pertoire, son  organe  colossal  et  son  art  incomparable.  Il  va  sans  dire 
qu'elle  marche  de  triomphe  en  triomphe,  sans  toutefois  effacer  complète- 
ment le  souvenir  de  la  voix  fraîche,  du  tempérament  dramatique  et  de  la 
beauté  saisissante  de  M"«  TuroUa.  E.  de  h.  » 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg:  C'est  Antoine  Rubinstein  qui  a  fait 
les  honneurs  du  cinquième  concert  symphonique  de  la  Société  musicale 
russe.  A  l'apparition  du  maître,  le  public,  se  levant  spontanément,  l'a 
acclamé  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Il  a  exécuté  le  concerto  de 
Beethoven  en  mi  bémol  majeur  avec  sa  maestria  habituelle.  Ensuite,  se 
rendant  au  désir  du  public,  qui  ne  cessait  de  l'applaudir  et  de  le 
rappeler,  il  a  exécuté  les  variations  de  Haydn.  Il  s'est  révélé  à  la 
deuxième  partie  comme  compositeur  symphoniste  hors  ligne,  en  condui- 
sant l'exécution  de  sa  symphonie  dramatique. 

M.  Marsick,  à  la  séance  des  quatuors,  a  prouvé  que  non  seulement  il 
est  un  virtuose  hors  ligne,  mais  aussi  un  musicien  sérieux.  Espérons  qu'il 
nous  reviendra  l'année  prochaine.  Aujourd'hui  première  de  Philémon  et 
Baucis,  de  Gounod.  Mauuice  Rappaport. 

—  On  annonce  le  décès  de  M.  Paul  Taglioni,  frère  de  la  célèbre  dan- 
seuse, 11  est  mort  dans  les  bras  de  sa  fille  Marie,  princesse  Windischgraetz, 
qui  débuta  à  Londres  avec  grand  succès,  en  1847,  puisa  Berlin  etàNaples, 
mais  qui,  naturellement,  quitta  le  théâtre  lors  de  son  mariage. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Le  nouveau  comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  a, 
dans  sa  dernière  séance,  nommé  son  bureau  de  la  manière  suivante  : 
Président  :  M.  Victorin  Joncières.  Vice-Présidents  :  MM.  Léo  Delibes, 
Guiraud,  Guillot  de  Saimbris  et  Guilmant.  Secrétaire  général  :  M.  d'Iu- 
grande.  Secrétaire  rapporteur  :  M.  Pfeiffer.  Secrétaires  :  MM.  Canoby, 
Poisot,  de  Saint-Quentin  et  Balleyguier.  Bibliothécaire-archiviste  :  M.  "We- 
kerlin.  Trésorier  :  M.  Adolphe  Blanc. 

—  Mercredi  dernier  a  eu  lieu  la  réunion  mensuelle  du  Cercle  de  la  cri- 
tique dramatique  et  musicale,  à  l'issue  de  laquelle  il  a  été  procédé  à  la 
réélection  du  bureau .  Ont  été  élus  :  M.  Auguste  Vitu,  président  ;  MM.  Emile 
Blavet  et  Victor  "Wilder,  vice-présidents  ;  MM.  Edouard  Noël  et  Edmond 
.Stoullig,  archivistes;  Maxime  Auguste  Vitu,  secrétaire. 


—  Angers-Revue  nous  apprend  que  l'Association  artistique  fera  exécuter 
le  dimanche  27  janvier  d'importants  extraits  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Co- 
quard.  Parmi  les  interprètes  qui  viendront  de  Paris  à  cette  occasion  nous 
pouvons  déjà  citer  le  nom  de  M""^  Monlalba,  la  belle  cantatrice  que  nous 
avons  entendue  il  y  a  deux  ans,  et  qui  vient  d'obtenir  à  Bukarest,  ces 
derniers  mois,  un  fort  beau  succès. 

—  On  nous  télégraphie  de  Nancy  le  nouveau  grand  succès  que  Lakmé 
vient  de  remporter  au  théâtre  de  cette  ville  :  «  M""  Cantelon,  le  charmant 
ténor  Pellin  et  la  basse  Vernouillet  ont  été  acclamés.  » 

—  Un  jeune  et  brillant  virtuose,  premier  prix  de  violon  du  Conservatoire 
et  que  nous  avons  entendu  dernièrement  avec  grand  succès  au  concert 
populaire  Pasdeloup,  M.  Diaz  Albertini,  aété  appelé  par  la  Société  philhar- 
monique de  Calais  et  de  Saint-Omer.  On  nous  écrit  de  ces  deux  villes  que 
le  succès  de  M.  Diaz  Albertini  s'est  élevé  à  la  hauteur  d'un  triomphe. 

—  La  représentation  du  cercle  des  Mirlitons  est  à  peu  près  fixée  au  20, 
pour  la  répétition  générale,  et  au  24  pour  la  soirée.  Le  programme  se 
compose  des  Cliarbonniers,  joués  parM'"=  Zulma  Bouffar  et  des  membres  du 
cercle.  La  Revanche  d'Iris,  de  M.  Paul  Ferrier,  joué  par  l'auteur  et  par 
M""  Bartet,  et  les  Étrennes  de  Jeanne,  saynète  inédite  de  feu  M.  Costé, 
jouée  par  M""  Bartet  et  la  petite  Aumont  de  la  Comédie-Française.  L'or- 
chestre sera  conduit,  comme  d'habitude,  par  Gaston  Serpette. 

—  Dimanche  prochain,  20  courant,  à  10  heures  1/2  du  matin,  en  l'église 
Saint-Sulpice,  sera  chanté  une  nouvelle  messe  de  M.  Charles-Marie  Widor, 
pour  deux  orgues  et  deux  chœurs. 

—  Notre  infatigable  et  grand  Duprez  vient  de  publier  chez  l'éditeur 
Minier  un  nouveau  recueil  de  mélodies.  Tous  les  genres  y  sont  traités, 
depuis  la  chanson  de  Colombine  jusqu'aux  stances  sévères  de  Judith  et 
de  Samson.  Très  j"lie  édition.  Nous  demanderions  seulement,  comme 
dans  les  précédents  recueils  du  même  auteur,  un  peu  plus  de  correction 
dans  le  texte  et  les  paroles. 

—  Un  homme  expert  en  la  matière,  un  de  nos  collaborateurs,  qui  signe 
du  pseudonyme  de  A.  Super,  vient  de  publier  une  intéressante  et  subs- 
tantielle brochure  sur  la  Décadence  et  la  Restauration  du  Chant  liturgique. 
Nous  aurons  occasion  d'en  reparler. 

—  M""  Thérèse  Gastellan,  défiaitivement  fixée  à  Paris,  a  repris  ses 
leçons  de  violon  et  d'accompagnement,  147,  Faubourg-Poissonnière.  Etude 
des  chefs-d'œuvre  classiques  et  modernes. 

—  Quatre  bals  masqués  auront  lieu  cette  année  à  l'Opéra.  Le  premier 
est  fixé  au  samedi  26  janvier;  le  second,  au  samedi  9  février;  le  troi- 
sième, au  samedi  gras  23  février  ;  le  quatrième,  au  jeudi  de  la  mi-carême 
20  mars.  L'orchestre  de  la  salle  sera  dirigé  par  M.  Olivier  Métra.  L'or- 
chestre des  Tziganes,  sous  la  direction  de  M.  Darasz  Miska,  se  fera  en- 
tendre pendant  les  quatre  bals  à  l'a vant- foyer . 

CONCERTS    ET  SOIRÉES 

Le  concert  du  Conservatoire  de  dimanche  dernier  qui  sera  reproduit 
aujourd'hui  a  été  une  suite  de  succès  pour  la  célèbre  société  des  concerts 
et  les  excellents  chanteurs  qui  lui  donnaient  leur  concours.  La  partie 
instrumentale  de  la  synaphonie  avec  chœur  de  Beethoven  a  été  admirable- 
ment rendue  et  sans  un  moment  d'hésitation  dans  le  second  quatuor  vocal; 
nous  pourrions  en  dire  autant  du  finale  avec  chœur  dont  les  soli  étaient 
confiés  à  M"^  Isaac,  à  M"»  Terrier- Vicini  et  à  MM.  Escala'is  et  Auguez: 
ce  dernier  a  rendu  le  récitatif  et  le  premier  chant  dans  un  excellent  style. 
La  Polonaise  et  la  Radinerie  d'une  suite  de  Bach  ont  valu  un  succès  mérité 
à  l'éminent  flûtiste  Taffanel.  M'>«  Isaac  a  été  acclamée  par  le  public  après 
son  air  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart  qu'elle  a  dû  recommencer.  Le  con- 
cert s'est  terminé  par  le  beau  trio  avec  chœur  d'Euryanthc  de  "Weber  dans 
lequel  les  belles  voix  de  MM.  Escalaïs,  Auguez  et  Mouret  ont  fait 
merveille. 

—  Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  que  le  dernier  concert  de 
M.  Charles  Lamoureux  a  été  merveilleux  d'exécution.  Nous  trouvons  chez 
cet  éminent  chef  d'orchestre  une  qualité  rare  :  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude dans  l'exécution  et  le  respect  absolu  des  indications  des  auteurs.  On 
est  certain,  avec  lui,  d'entendre  les  œuvres  des  maîtres  telles  que  ceux-ci 
les  ont  conçues,  ce  que  l'on  ne  rencontre  pas  toujours  ailleurs.  La  sym- 
phonie en  la,  de  Beethoven,  l'ouverture  à'Eurganthe,  de  Weber,  l'air  de 
Giulio  Cesare,  de  Hœndel,  la  Calandrina,  ariette  de  Jomelli,  et  trois  importants 
fragments  de  Wagner  :  le  prélude  de  Parsifal,  la  marche  funèbre  de  la 
Gœttcrdœmmerung  (Crépuscule  des  dieux),  et  l'ouverture  du  Tannhœuser, 
composaient  le  programme  de  M.  Lamoureux.  II  y  a  deux  sortes  de  musi- 
ciens dans  le  monde  :  ceux  qui  provoquent  uniquement  la  sensation  ; 
ceux  qui  provoquent  et  le  sentiment  et  la  sensation.  Les  premiers  sont  des 
musiciens  imparfaits,  les  seconds  seuls  sont  parfaits.  Beethoven  est  parfait  : 
en  même  temps  qu'il  agit  fortement  sur  les  sens,  il  agit  fortement  sur 
l'âme;  on  est  charmé  et  on  est  ému.  Hœndel  aussi  est  parfait  et  même 
Jomelli,  surtout  lorsqu'ils  sont  interprétés  par  une  artiste  du  talent  exquis 
de  M"""  Duvernoy-Viardot. 

Weber  était  parfait.  Sa  musique,  qui  presque  toujours  enivre  les  sens, 
nous  plonge  dans  un  océan  de  chevaleresques  rêveries  et  de  sentiments 
généreux.  Wagner  alors  qu'il  s'inspirait  de  Weber,  qu'il  écrivait  le  Vaisseau 
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fantôme,  la  marche  des  Pèlerins  du  Tannhxuscr  et  quelques  pages  vraiment 
splendides  de  Lohengrin,  "Wagner  eût  pu  devenir  un  musicien  parfait  ;  il 
avait  une  entente  merveilleuse  du  coloris  orchestral  et  le  don  de  la  mélodie 
élevée.  A  la  fin  de  sa  carrière,  Wagner  ne  s'adresse  plus  qu'à  la  sensation; 
il  a  fait  comme  Berlioz,  qu'il  méprisait  comme  tous  les  musiciens  qui 
n'étaient  pas  lui-même  ;  —  la  mélodie  s'efface  au  point  de  ne  plus  être  la 
mélodie;  c'est  par  des  effets  de  sonorité  et  de  rythme  qu'il  arrache  à  un 
public  plus  étonné,  plus  énervé  qu'attendri,  des  cris  d'admiration  qu'il 
regretterait  bien  souvent,  s'il  comprenait  pourquoi  il  a  applaudi.  Le  pré- 
lude de  Parsifal  est  démesurément  ennuyeux  ;  dans  l'ouverture  de  Tannhœuser 
sauf  la  marche  des  Pèlerins,  il  n'y  a  que  des  effets  de  chanterelles  qui 
agissent  sur  le  système  nerveux  d'une  façon  irrésistible. 

Le  Crépuscule  des  Dieux  n'est  pas  une  page  ordinaire  ;  c'est  de  la  musique 
qui  n'a  rien  de  vulgaire,  pleine  d'effets  de  sonorité  extraordinaire.  Mais, 
est-ce  bien  là  la  musique  que  faisaient  les  maîtres  classiques,  musique 
parfaite  qui  parlait  au  cœur  et  éveillait  les  idées  en  même  temps  qu'elle 
charmait  l'oreille  1  Je  réponds  avec  la  plus  absolue  conviction  :  Non  1  ot  ce 
sera,  n'en  doutons  pas,  le  verdict  que  prononcera  la  postérité  mieux 
éclairée.  H.  Barbedetïe. 

—  Le  concert  du  cirque  d'Hiver  commençait  dimanche  dernier  par  la 
Symphonie  pastorale.  L'orchestre  l'a  fort  convenablement  exécutée  ;  remar- 
quons toutefois  que  si  les  violons  en  jouant  debout  acquièrent  une  plus 
belle  sonorité,  cet  avantage  est  acheté  par  de  réels  inconvénients  :  les 
violons  formant  une  sorte  de  rideau  devant  les  instrumentistes  qui  restent 
assis,  il  arrive  trop  souvent  que  l'harmonie,  placée  au  centre,  ne  porte 
pas.  C'est  ainsi  que  dimanche  dernier,  plusieurs  passages  de  la  Symphonie 
et  particulièrement  l'Andante  nous  ont  paru  manquer  de  cohésion  et  d'une 
juste  balance  entre  les  différentes  familles  d'instruments.  Gela  dit  en 
passant,  félicitons  M.  Pasdeloup  de  l'exécution  très  soignée  de  ce  mer- 
veilleux finale  dont  Berlioz  a  dit  :  «  Il  faut  l'entendre  pour  concevoir 
jusqu'à  quel  degré  de  vérité  et  de  sublime  peut  atteindre  la  musique 
pittoresque  entre  les  mains  d'un  homme  comme  Beethoven,  i  'v''enait 
ensuite  une  I™  audition  d'une  Méditation  de  M.  de  Saint-Quenlin  (Pierre 
Gaëll),  dans  laquelle  M.  Vergnet  a  trouvé  l'occasion  de  se  faire  applaudir. 
L'exécution  du  prélude  de  Lohengrin  ne  nous  a  pas  satisfait  complètement  : 
la  justesse  des  harmoniques  n'était  pas  absolue  ;  c'était  un  peu  gros  et 
lourd,  et  l'effet  aérien,  si  noble  et  si  simple  avec  son  long  crescendo,  s'en 
est  trouvé  compromis.  Le  concert  s'est  terminé  par  une  très  belle  audition  du 
Désert;  l'orchestre  et  les  chœurs,  qui  possèdent  à  fond  celte  œuvre  con- 
sacrée, l'ont  très  bien  exécutée.  M.  Vergnet  chantait  les  solos  et  a  été  fort 
applaudi  dans  l'Hymne  à  la  nuit  et  la  Rêverie  du  soir  qu'il  a  dites  avec  un 
goût  et,  un  charme  exquis.  Citons  encore  M.  Raimbaud  qui  a  obtenu  un 
brillant  succès  dans  le  Chant  du  Muezzin  :  le  public  l'a  unanimement  rede- 
mandé et  lU.  Raimbaud,  malgré  les  difficultés  de  cette  page  écrite  pour  des 
voix...  arabes,  a  recommencé  de  très  bonne  grâce  à  la  satisfaction 
générale.  G.  Morsac. 

—  M.  Colonne  a  eu  la  très  heureuse  idée  de  nous  faire  entendre  la  par- 
tition complète  du  Manfred  de  Schumann,  dont  quelques  fragments  seule- 
ment avaient  été  donnés  jusqu'ici  dans  les  différents  concerts.  L'ouvrage 
comprend  trois  chœurs,  différentes  pièces  d'orchestre,  et  un  quatuor  pour 
voix  de  basse.  L'effet  produit  a  été  immense,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'on 
ne  bissât  chacun  des  dix  morceaux.  Ajoutons  que  l'exécution  mérite  des 
éloges  sans  restriction,  et  que  les  belles  voix  de  MM.  Fournetz  et  Derivis 
ont  fait  merveille.  Le  reste  de  la  séance  était  consacré  à  Richard  Wagner 
et  à  G.  "Bizet.  Du  premier,  nous  avons  eu  l'ouverture  du  Tannhœuser, 
assez  mollement  jouée,  et  trois  fragments  de  la  Walkure  :  les  Adieux  de 
Wotan,  l'incantation  du  feu,  ot  la  fameuse  Chevauchée.  Il  faut  répéter,  à 
ce  propos,  ce  que  nous  disions  naguère  de  la  scène  du  Parsifal  exécutée 
chez  M.  Pasdeloup.  La  musique  de  Wagner  est  essentiellement  scéuique, 
et  c'est  en  vain  qu'on  essayerait  de  la  découper  par  tranches  ou  de  l'ac- 
commoder aux  exigences  d'un  concert.  Outre  que  le  public  n'est  nullement 
préparé  aux  situations  musicales  qui  se  déroulent  devant  lui,  l'absence  des 
parties  vocales  affaiblit  la  portée  de  l'œuvre.  Le  cornet  à  pistons  est  peu 
apte  à  traduire  la  superbe  incantation  de  Wotan,  et,  d'autre  part,  on  ne 
se  figure  pas  à  quel  point  le  rôle  des  huit  Walkyries  est  important  dans 
la  Chevauchée.  Il  faudrait,  ce  nous  semble,  se  garder  de  ces  adaptations 
incomplètes,  qui  déroutent  l'impression  du  public.  En  disant  qu'on  a  joué 
ensuite  V Artésienne  de  Bizet,  nous  aurons  constaté  que  cette  adorable  parti- 
tion a  eu  tout  le  succès  possible,  depuis  le  prélude,  où  un  vieil  air  de  Lully, 
la  Marche  de  Turenne,  est  harmonisé,  développé,  retourné  en  cent  façons 
diverses,  jusqu'au  joyeux  carillon  de  la  fin.  En  terminant,  nous  nous  per- 
mettrons de  donner  un  conseil  à  M.  Colonne:  qu'il  déclare  par  avance  sur 
chaque  programme,  qu'aucun  des  morceaux  ne  sera  bissé.  Il  épargnera 
ainsi  une  fatigue  aux  musiciens  et  au  public,  qui  ne  sauraient  être  à  la 
merci  de  quelques  auditeurs  bruyants....  mais  indiscrets. 

Eugène  de  Bricqueville. 

—  La  Concordia  a  donné  au  profit  de  la  Caisse  de  l'Association  djs  Artistes 
musiciens  un  concert  le  jeudi  10  janvier,  dans  la  jolie  salIeErard.  La  Société 
a  fait  entendre,  entre  autres  morceaux,  VActus  tragicus  de  Bach,  avec  l'or- 
chestration telle  que  l'a  écrite  l'auteur;  d'importants  fragments  de  la 
Sainte-Elisabeth,  de  Liszt,  et  l'Invocation,  chœur  à  quatre  parties,  de  Paul 
Vidal;  ces  œuvres  étaient  exécutées  pour  la  première  fois  à  Paris  et  ne 
pouvaient  manquer  d'attirer  l'attention  et  l'intérêt  des  dilettantes. 


M"»  Henriette  Fuchs,  MM.  Ritter,  Aiguez,  Mariotti  et  Teste,  prêtaient 
à  cette  soirée  artistique  le  concours  de  leur  talent. 

—  Le  programme  de  la  S'  matinée  de  M.  Leboac  était  presque  entière- 
ment composé  de  musique  moderne.  Après  le  gracieux  trio  en  soi  de 
Raff,  on  a  entendu  une  sérénade  pour  flûte,  deux  violons,  alto,  violon- 
celle et  contrebasse  du  compositeur  Heinrich  Hofmann,  très  apprécié  en 
Allemagne  actuellement;  cette  sérénade,  fort  bien  rendue  par  MM.  Taffanel, 
Johannès  Wolff,  Chavy,  Prioré,  Lebouc  et  de  Bailly,  a  fait  une  véritable 
sensation.  L'excellent  violoniste  Johannès  Wolff  a  interprété  ensuite  avec 
un  sentiment  élevé  et  une  grande  puissance  de  son,  un  remarquable 
morceau  de  concert  pour  violon  du  baron  de  Zuylen,  ambassadeur  de 
Hollande  ;  on  sait  que  ce  diplomate,  élève  de  Mendelssohn,  est  auteur  de 
plusieurs  œuvres  symphoniques  estimées  ;  son  ouverture  de  Marie  Stuart, 
entre  autres,  a  été  jouée  avec  succès  il  y  a  quelques  années  par  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire.  Tafîanel,  notre  délicieux  flûtiste,  et  la  char- 
mants pianiste  Clotilde  Kleeberg  ont  joué  dans  la  plus  grande  perfection 
les  variations  concertantes  de  Schubert,  pour  piano  et  flûte.  M"°  Nyon  de 
la  Source,  accompagnée  sur  le  violoncelle  par  M.  Lebouc,  a  fort  bien 
chanté  II  Sogno,  de  Mercadante,  puis  les  gracieux  couplets  du  Bouffe  et  le 
Tailleur  de  Gaveau.  Cette  belle  séance  s'est  terminée  par  une  suite  de 
Htendel  pour  piano  qui  a  valu  de  nombreux  applaudissements  à 
M""  Kleeberg. 

—  Le  violoncelliste  Fischer  vient  de  se  faire  entendre  avec  son  succès 
habituel  aux  concerts  populaires  de  Lille,  si  vaillamment  dirigés  par 
M.  Paul  Martin. 

—  Dans  le  petit  compte  rendu  du  concert  de  la  Société  nationale  de 
musique  que  nous  avons  publié  dimanche,  deux  lignes  tombées  nous  ont 
fait  omettre  de  parler  du  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M.  Charles 
de  Bériot,  qui  a  obtenu  un  grand  et  légitime  succès. 

—  Un  jeune  et  brillant  pianiste  suisse,  M.  Blumer,  dont  nous  avons 
relaté,  à  plusieurs  reprises,  les  succès  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  An- 
gleterre, commence  son  tour  de  France.  Il  joue  aujourd'hui  à  Angers  des 
concertos  de  Liszt  et  de  Scharwenlia.  Nous  croyons  savoir  que  les  Pari- 
siens seront  prochainement  appelés  à  l'entendre  dans  une  de  nos  grandes 
salles  de  concert. 

—  Nous  lisons  dans  la  Gazette  du  Midi,  au  feuilleton  consacré  par 
M.  Karl  Cisvent  au  dernier  concert  populaire  classique  de  Marseille  : 
«  Dans  le  même  concert,  ou  nous  a  fait  entendre  trois  nouveautés  :  le  2= 
entr'acte  de  Henry  VIII,  de  Saint-Saëns,  qui  n'est  pas  très  personnel,  et 
auquel  la  «  Marche  du  Synode  »,  qui  a  été  exécutée  ensuite,  est  bien  supé- 
rieure :  il  y  a  de  la  grandeur  dans  le  développement  du  motif  qui  aboutit 
à  une  explosion  très  habilement  amenée  et  l'orchestration  en  est  magis- 
trale. —  Quant  aux  deux  entr'actes  de  Lahné,  de  Léo  Delibes,  celui  des 
«  Fifres  »  a  été  bissé  comme  d'habitude,  mais  je  lui  préfère  cependant  de 
beaucoup  celui  du  2°  acte,  i  la  Cabane  »,  bien  qu'on  en  ait  forcé  la  cou- 
leur, qui  doit  être  très  douce.  On  ne  se  sera  pas  rendu  compte,  en  étu- 
diant cette  page,  de  la  situation  indiquée  parle  poème,  dans  la  partition; 
ce  sera  à  modifier  du  tout  au  tout  à  une  audition  nouvelle.  » 

CONCERTS  ANNONCÉS 

Voici  les  programmes  des  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés 
aujourd'hui  dimanche  : 

Au  Conservatoire.  I"  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven.  Soli  par 
Mines  Adèle  Isaac  etTerrier-Vicini,  MM.  Escalaïs  et  Auguez.  2»  Fragments 
de  la  suite  en  si  mineur  de  Bach.  3»  Air  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart, 
chanté  par  M"'' Isaac.  i"  Trio  et  chœur  d'Euryanthe  de  Weber,  par  MM.  Es- 
calaïs, Auguez  et  Mouret.  Le  concert  sera    dirigé  par  M.  E.  Deldevez. 

Au  Chatelet.  I°  Troisième  et  dernière  audition  de  Manfred,  poème 
dramatique  de  Lord  Byron,  traduction  de  Victor  Wilder,  musique  de  R. 
Schumann,  soli  par  M"""*  Zélia  Vidal,  Ph.  Lévy,  MM.  Fournets,  Ibos,  De- 
rivis, Cambot  et  Claverie.  2°  Scènes  alsaciennes  de  J.  Massenet,  solo  de  cla- 
rinette par  M.  Boutmy.  3°  Fragment  de  la  Walkijrie  de  Richard  Wagner. 
4°  Septuor  de  Beethoven.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  E.  Colonne. 

Au  Chateau-d'Kau.  1°  Ouverture  d'Euryanthe  de  Weber.  2»  Prélude  de 
Parsifal  de  Richard  Wagner.  3°  Air  de  Jules  César  de  Hœndel,  chanté  par 
jjme  Duvernoy-Viardot.  i"  Symphonie  en  la  de  Beethoven.  S»  Marche  fu- 
nèbre de  la  Gœtterdœmmerung  (crépuscule  des  Dieux)  de  Richard  Wagner. 
6°  La  Calandrina,  arietta  de  Jomelli,  chantée  par  M'"=  Duvernoy-Viardot. 
Y»  Ouverture  de  Tannhœuser  de  Richard  Wagner.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Lamoureux. 

Au  Cirque  d'Hiver.  I»  Deuxième  et  dernière  audition  du  Désert,  ode 
symphonique  en  trois  parties  de  Félicien  David,  poème  de  M.  Collin, 
récité  par  M»°  Brandès,  soli  par  MiM.  Tuai  et  Barthold.  3"  Symphonie  en 
sol  mineur  de  Mozart.  Première  audition  du  Chasseur  maudit  de  César 
Francis.  3»  Chœur  des  Ruines  d'Athènes  de  Beethoven.  Le  concert  sera  di- 
rigé par  M.  Pasdeloup. 

—  Le  remarquable  pianiste- compositeur  Henri  Ketten,  mort  si  préma- 
turément l'an  dernier,  comme  on  sait,  et  dans  une  situation  de  fortune 
peu  enviable,  laisse  après  lui  un  bébé  de  neuf  ans,  sans  ressources  aucunes. 
De  grands  artistes,  réunis  sous  la  direction  de   l'émiuent  professeur  Mai>- 
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montel,  organisent  un  concert  pour  mardi  prochain,  chez  Erard,  au  béné- 
fice du  jeune  orphelin.  Nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  participer 
à  cette  fête  artislique  et  charitable,  où  ils  trouveront  réunis,  outre  de  grands 
chanteurs  qu'il  nous  est  interdit  de  nommer,  des  instrumentistes  comme 
Delaborde,  Ritter,  Diémer,  Taffanel,  Viardot,  Loeb,  etc. 

—  Jeudi  17  janvier,  M"'  Paula  Bauché,  pianiste,  donnera  salle  Pleyel, 
avec  le  concours  de  Jl""  Jeanne  Nadaud,  de  l'Opéra-Comique,  MM.  L.  Val- 
dec,  C.  de  Munck  et  Loeb,  un  intéressant  concert,  dans  lequel  elle  fera 
entendre  le  trio  eu  sol  mineur  de  Rubinstein  et  de  nombreuses  pièces  de 
Chopin,  Schubert,  Schumann  et  Liszl.  M""  Bauché  a  un  fort  beau  talent  : 
le  public  parisien  accueillera  avec  sympathie  cette  toute  jeune  virtuose, 
déjà  fort  applaudie  dans  nos  grandes  villes  de  province. 

—  Vendredi  23  janvier,  salle  Erard,  concert  de  la  jeuce  pianiste  Lucie 
Wassermann,  avec  le  concours  de  M""^  Marie  Jaell  et  Jeanne  Meyer,  de 
MM.  Delsart  et  Trombetta. 

—  Des  séances  de  musique  classique  seront  données  cet  hiver  par  le 
quatuor  A.  Lefort,  Guidé,  Bernis  et  J.  Loeb  dans  la  grande  salle  de  la 
Société  de  Géographie,  18i,  boulevard  Saint-Germain.  Remarquons  à  ce 
propos  qu'il  n'existe  pas  encore  d'auditions  musicales  de  ce  genre  dans 
les  quartiers  de  la  rive  gauche,  aussi  croyons-nous  que  cette  intéressante 
tentative  artislique  obtiendra  le  plus  vif  succès.  La  première  séance  a  eu 
lieu  jeudi  dernier  avec  le  concours  de  M.  L.  Diémer. 

—  Le  23  janvier,  à  Boulogne-sur-Mer,  grand  concert  pour  lequel  la  ville 
commence  à  s'agiter.  La  Société  philharmonique,  composée  d'une  centaine 
d'amateurs  très  dévoués  a  l'art  musical  français  et  dont  le  talent  égale  le 
zèle,  entre  dans  sa  i""  année  d'existence  et  déjà  maintes  fois  a  montré  ce 
qu'elle  sait  faire  sous  l'habile  direction  de  M.  A.  Reichardt,  son  fondateur. 
C'est  M.  Henri  Maréchal  qui  sera  le  héros  du  prochain  festival,  où  seront 


exécutées  la  Nativité  et  VEtoile.  Un  fait  digne  de  remarque  pour  l'Etoile, 
c'est  que  cette  œuvre,  déjà  exécutée  à  l'un  des  concerts  de  la  saison  der- 
nière, a  été  redemandée  par  cette  année  d'un  vœu  unanime. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

M.  Ernest  Garnier,  16,  rue  de  la  Fidélité,  a  repris,  depuis  le 
3  novembre,  ses  cours  de  théorie  musicale,  solfège,  harmonie  et  compo- 
sition, les  lundis  et  vendredis  de  2  à  4  heures  pour  dames  et  demoiselles, 
et  les  mardis  et  samedis  de  4  h.  1/2  à  6  h.  1/2  pour  jeunes  gens.  Prix 
de  chaque  cours  :  20  francs  par  mois.  Il  continuera  ses  leçons  particulières 
à  domicile  et  par  correspondance. 

Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnement. 

—  Signalons  à  nos  lecteurs  quelques  jolies  compositions  pour  pianos  de 
M""*  la  comtesse  de  Malherbe  d'Houdetot,  qui  viennent  de  paraître  chez 
les  éditeurs  Richault  et  Louis  Grogh:£n  Mer,  barcaroUe;  Souvenir  du  Nord, 
caprice-mazurka;  Cécile,  polka-mazurka;  F/ewr  cpanou/c,  mazurka  brillante; 
la  Mandragore,  impromptu-valse. 

—  M™  la  comtesse  Sadowska,  élève  de  M"'  Nisscn-Saloman,  et  continua- 
trice de  sa  méthode,  vient  d'ouvrir  des  cours  de  Chant  et  de  Déclamation 
lyrique,  en  son  domicile,  39  rue  Pigalle,  avec  le  concours  de  M"'  de  Lido, 
son  élève,  artiste  de  l'Opéra  Impérial  de  Saint-Pétersbourg  et  du  théâtre 
de  Sa  Majesté,  à  Londres.  Pour  les  informations  et  les  inscriptions,  s'a- 
dresser rue  Pigale,  39,  tous  les  jours,  de  cinq  à  six  heures. 

—  M""*  Anna  Fabre,  officier  d'académie,  43,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin, 
ouvre  une  succursale  de  ses  Cours  de  Musique,  112,  boulevard  Malesherbes 
(quartier  Monceau).  Enseignement  gradué  du  piano  d'après  la  méthode 
Marmontel.  Cours  de  chant,  de  solfège  et  de  musique  d'ensemble. 


En    vente    au    MÉNESTREL,    2  bis,    rue    Vivienne 


I»o  em  e 


Ph.  GILLE,  A.  MORTIER 
MÉRANTE 
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BALLET    EN    3    ACTES 
Musique  de 


MUSIQUE 


TTliéocioi-©      13ïjri30IS 

PARTITION  TRANSCRITE  POUR  PIANO  PAR  L'AUTEUR,  PRIX  NET  :  1 0  FRANCS 


1.  Les  Tambourinaires 6     » 

2.  La  Provençale 5     » 

S.lAdagio 4     » 

4.  'Valse  des  oUvettes 6     » 

5.  Vivette 2  50 


MORCEAUX  DETACHES 

6.  Les  Ames  infidèles 5     » 

7.  Bacchanale 3     » 

8.  La  Tentation 2  50 

9.  L'Apparition 4     » 

10.  Valse  des  aunes  infidèles 6     » 


11.  Variation 2  50 

12.  Farandole  fantastique 6     » 

13.  Cloches  et  violoneux 4     » 

14.  Le  Bouquet,  petit  menuet 3     » 

la.  La  Couronne,  valse  lente 3     » 


SUITE  D'ORCHESTRE  POUR  LES  CONCERTS  SYMPHONIQUES 

1.  Les  Tambourinaires.  —  2.  Les  Ames  infidèles.   —  3.  La  Provençale.  —  4.  Sylvine.  —  S.  Farandole  fantastique, 
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ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  DEUX  ET  QUATRE  MAINS  ET  POUR  INSTRUMENTS  DIVERS 


ARBAN.  Quadrille  à 2  et  4  mains.     5    »  et  6 

—        Polka 5 

A.  CROISEZ.  Souvenirs  de  la  Farandole.   .  6 

PH.  FAHRBACH.  Suite  de  valses 9 


AD.  HERMANN.  Fant.  pour  violon  et  piano    9 

—  Fant.  pour  flûte  et  piano.     9 

G.  LAMOTHE.  Polka-mazurka 5 


A.  TROJELLI.   La  Provençale  (très  facile)  .     3  » 

—             Valse  des  olivettes  (très  facile)    3  » 
R.  DE  VILBAG.   Deux  suites  concertantes 

pour  piano  à  quatre  mains,  chacune  .  10  » 


Vient  de  paraître  au  MENESTREL,  2 bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  FILS,  éditeurs. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  [&"  article),  Arthur  Pougin.  — 
IL  Semaine  théâtrale:  matinée  d'adieux  de  M""  '\'an  Zandt,  fcs  Purilains  et 
M"'  Zina  Dalli  au  Théàtre-Ilalien  ;  la  Traviata  avec  M""  Jeanne  Devriès  et  le 
ténor  Bosquin,  à  l'Opéra-Populairc;  l'Oiseau  bleu  aux  Nouveautés,  H.  Moreno. — 
III.  Rapport  de  la  Commission  chargée  d'organiser  l'enseignement  musical  en 
France.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la    musique  de  chanï  reoevronl  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

BRUNE    OU     BLONDE 

nouvelle  chanson  de  D.  Tagliafico.  —  Suivra  immédiatement:  Pour  Jeanne 
seule,  mélodie  d'AuTERi-MANzoccHi,  poésie  de  Victor  Hugo. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO,  le  quadrille  composé  par  Arban  pour  les  bals  de  l'Eden  sur  la 
Farandole,  le  nouveau  ballet  de  MM.  Ph.  Gii.le,  A.  Mortier  et  L.  Mérante, 
musique  de  Théodore  Durcis.  —  Suivra  immédiatement  la  Petite  valse, 
composée  par  Raoul  Pugno,  pour  le  drame  des  Rois  cn  exil,  de  MM.  Alphonse 
Daudet  et  Paul  Delair. 


MÉHUL 

SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


(Suite) 
III 
Méhul  à  Paris.  —  Ses  relations  avec  Gluck.  —  //  devient  l'élève 
d'Edelinanii,  claveciniste,  compositeur,  homme  politique,  condamné 
et  exécuté  sous  la  Terreur.  —  Premières  compositions  de  Méhul. 
Il  fait  exécuter  «ne  Ode  en  musique  au  Concert  spirituel,  publie 
un  recueil  de  sonates  pour  le  clavecin  et  écrit  trois  opéras. 

Méhul  n'eut  pas  de  peine  à  se  convaincre  sans  doute,  dès 
son  arrivée  à  Paris,  que  l'excellent  travail  qu'il  avait  fait 
avec  le  P.  Hanser  n'avait  servi  qu'à  le  préparer  à  des  études 
plus  profondes  et  plus  complètes.  L'un  de  ses  premiers  soins, 
après  celui  d'assurer  son  existence,  dut  être  de  se  choisir 
un  maître  habile,  qui  voulût  bien  se  charger  de  parfaire 
son  instruction.    Il  eut  la  main  heureuse,    et   sa  chance  le 


servit  à  souhait  en  lui  faisant  rencontrer  pour  cela  un  ar- 
tiste fort  distingué,  Frédéric  Edelmann,  virtuose  et  compo- 
siteur remarquable,  dont  la  fin  déplorable  ne  doit  pas  faire 
méconnaître  l'incontestable  talent.  J'imagine  volontiers,  il 
est  vrai,  que  Gluck  ne  fut  pas  étranger  à  ce  choix  excellent, 
et  je  serais  tenté  de  croire  que  c'est  ce  grand  homme  qui 
confla  le  jeune  Méhul  aux  soins  d'Edelmann,  son  admirateur 
enthousiaste  et  celui  qui  se  faisait  le  propagateur  de  ses 
chefs-d'œuvre,  en  en  publiant  des  réductions  pour  le  cla- 
vecin. 

Méhul,  en  effet,  à  peine  débarqué,  avait  eu  le  bonheur  de 
pouvoir  nouer  des  relations  avec  l'illustre  auteur  à'Alceste  et 
d\irm.ide,  qui  se  préparait  à  faire  représenter  son  dernier 
opéra,  Iphigénie  en  Tauride.  Ces  relations  lui  avaient  été  faci- 
litées par  une  lettre  d'introduction  qu'il  devait,  ce  me  semble, 
tenir  de  Hanser  ;  de  Hanser,  compatriote  de  Gluck,  qui  avait 
connu  celui-ci  lors  de  son  passage  à  Paris,  lorsqu'il  y  était 
venu  quelques  années  auparavant  en  compagnie  de  l'abbé 
Lissoir,  au  moment  d'aller  prendre  possession  de  l'oi-gue  de 
Laval-Dieu.  C'est  Méhul  lui-même  qui  s'est  chargé  de  faire 
le  récit  de  la  première  visite  qu'il  rendit  à  Gluck;  tout  au 
moins  ce  récit  lui  est-il  attribué  par  un  de  ses  biographes, 
le  librettiste  Eugène  de  Planard,  dans  la  notice  que  celui-ci 
lui  a  consacrée  (1)  : 

J'arrivaî  à  Paris,  disait-il,  en  17'9,  ne  possédant  rien  que  mes 
sei^e  ans,  ma  vielle  et  l'espérance.  J'avais  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  Glucli,  c'était  mon  trésor  :  voir  Gluck,  l'entendre,  lui 
parler,  tel  était  mon  unique  désir  en  entrant  dans  la  capilale,  et 
celte  idée  me  faisait  tressaillir  de  joie. 

En  sonnant 'à  sa  perle,  je  respirais  à  peine.  Sa  femme  m'ouvrit, 
et  me  dit  que  M.  Gluck  était  au  travail,  et  qu'elle  ne  pouvait  le 
déranger.  Mon  désappointement  donna  sans  doute  à  mes  traits  un 
air  chagrin  qui  toucha  la  bonne  dame  :  elle  s'informa  du  sujet  de 
ma  visite.  La  lettre  dont  j'étais  porteur  venait  d'un  ami.  Je  me 
rassurai,  parlai  avec  feu  de  mon  admiration  pour  les  ouvrages  de 
son  mari,  du  bonheur  que  j'aurais  en  apercevant  seulement  le 
grand  homme  ;  et  madame  Gluck  s'attendrit  lout  à  fait.  En  souriant, 
elle  me  proposa  de  voir  travailler  son  mari,  mais  sans  lui  parler, 
sans  faire  aucun  bruit. 


(1)  Dans  les  Ephémerides  universellis,  ï.  X    p.   318-320. 
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Alors  elle  me  conduisit  à  la  porte  du  cabinet  d'oîi  s'échappaient 
les  sons  d'un  clavecin  sur  lequel  Gluck  tapait  de  toutes  ses  forces. 
Le  cabinet  s'ouvrit  donc  et  se  referma  sans  que  l'illustre  artiste 
se  doutât  qu'un  profaue  approchait  du  sanctuaire  :  et  me  voilà  der- 
rière un  paravent,  heureusement  percé  par-ci  par-là  pour  que  mon 
œil  put  se  régaler  du  moindre  mouvement,  de  la  plus  petite  grimace 
de  mon  Orphée. 

Sa  tête  était  couverte  d'un  bonnet  de  velours  noir,  à  la  mode 
allemande  ;  il  était  en  pantoufles,  ses  bas  étaient  négligemment 
tirés  par  un  caleçon,  et  pour  tout  autre  vêtement  il  avait  une  sorte 
de  camisole  d'indienne  à  grands  ramages  qui  descendait  à  peine  à 
la  ceiuture. 

SoHS  ces  accoutrements  je  le  trouvai  superbe.  Toute  la  pompe  de 
la  toilette  de  Louis  XIV  ne  m'aurait  pas  émerveillé  comme  le  né- 
gligé de  Gluck. 

Tout  à  coup,  je  le  vois  bondir  de  son  siège,  saisir  des  chaises, 
des  fauteuils,  les  ranger  autour  de  la  chambre  en  guise  de  cou- 
lisses, retourner  à  son  clavecin  pour  prendre  le  ton,  et  voilà  mon 
homme  tenant  de  chaque  main  un  coin  de  sa  camisole,  fredonnant 
un  air  de  ballet,  faisant  la  révérence  comme  une  jeune  danseuse, 
des  glissades  autour  de  sa  chaise,  des  tricotets  et  des  entrechats,  et 
figurant  enfin  les  poses,  les  passes  et  toutes  les  allures  mignardes 
d'une  nymphe  de  l'Opéra. 

Ensuite,  il  lui  prit  sans  doute  envie  de  faire  manœuvrer  le  corps 
de  ballet,  car,  l'espace  lui  manquant,  il  voulut  agrandir  son  théâtre, 
et  à  cet  effet  il  donna  un  grand  coup  de  poing  à  la  première  feuille 
du  paravent,  qui  se  déplia  brusquement,  et  je  fus  découvert. 

Après  une  explication  et  d'autres  visites,  Gluck  m'honora  de  sa 
protection  et  de  son  amitié. 

Il  allait  faire  représenter  Iphigénie  en  Tauride,  et  il  me  fît  entrer 
à  la  dernière  répétition  générale.  Quand  elle  fut  terminée,  j'étais 
dans  l'ivresse;  mais  je  songeais  à  la  représentation  du  lendemain: 
je  n'avais  point  d'argent  à  consacrer  à  mes  plaisirs  :  une  idée  folle 
et  que  je  trouvai  admirable  vint  soudaiu  s'emparer  de  moi;  on  étei- 
gnait les  chandelles,  et,  l'obscurité  me  secondant,  je  grimpai  plu- 
sieurs banquettes  et  je  me  nichai  dans  une  petite  loge  du  paradis 
où  je  passai  la  nuit,  et  où  je  voulais  encore  passer  la  journée  du 
lendemain  pour  me  régaler  à'JpMgénie  sans  qu'il  m'en  coûtât  une 
obole.  Je  dormis;  mais  le  froid  me  réveilla.  Onze  heures  du  matin 
sonnèrent,  et,  peu  à  peu,  j'aperçus,  de  ma  cachette,  quelques  fan- 
tômes blancs  qui  glissaient  sur  le  théâtre,  comme  des  ombres  aux 
Champs-Elysées;  mais  à  leurs  pirouettes,  je  reconnus  des  danseuses 
qui  venaient  dès  le  matin  faire  des  battements  et  s'exercer  dans 
l'art  chorégraphique.  Cependant  j'étais  glacé,  brisé,  l'estomac  to- 
talement v'ide,  et  prêt  enfin  à  me  trouver  mal.  Je  ne  savais  quel 
parti  prendre,  quand,  le  théâtre  se  peuplant  davantage,  je  reconnus 
"Vestris,  regardant  les  pieds  des  danseuses,  et  arpentant  les  plan- 
ches, comme  un  Soliman  les  jardins  de  son  harem.  Oh!  ma  foi,  je 
n'y  tins  plus  :  je  connaissais  Vestris,  je  l'avais  vu  chez  Gluck,  je 
sortis  de  mon  gite,  descendis  l'escalier,  traversai  le  parterre,  me 
glissai  le  long  de  la  rampe,  et,  debout  et  tremblant  sur  le  siège 
du  chef  d'orchestre,  je  tendis  les  bras  à  Vestris,  en  l'appelant 
d'une  voix  lamentable.  Les  danseuses  poussèrent  un  cri  :  mes  che- 
veux frisés  et  poudrés  de  la  veille  étaient  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre et  avaient  chargé  de  poudre  et  de  pommade  mon  modeste 
habit  noir,  costume  alors  de  rigueur  pour  qui  n'avait  pas  un  sou, 
sans  compter  la  poussière  des  banquettes  dont  j'étais  couvert,  et  la 
pâleur  de  mon  visage  ;  j'étais  enfin  plus  effrayant  qu'un  diable  du 
pays.  Cependant  je  rassemblai  un  reste  de  forces  pour  raconter 
mon  aventure  :  un  éclat  de  rire  général  succéda  au  cri  de  frayeur: 
Vestris  me  fit  porter  du  chocolat;  il  rendit  compte  à  ses  camarades 
de  l'intrépidité  avec  laquelle  j'avais  affronté  le  froid  et  la  faim  pour 
jouir  de  leurs  talents:  on  en  fit  un  rapport  à  M.  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  et  on  jugea  que  ma  passion  pour  le 
théâtre  méritait  les  entrées  grandes  et  petites.  La  réception  de  la 
lettre  qui  me  les  octroya  a  été,  je  crois,  le  plus  vif  plaisir  de  ma 
vie  (1). 

J'ai  cru  devoir  reproduire  intégralement  ce  récit,  placé  par 
de  Planard  dans  la  bouche  de  Méhul  lui-même.  D'après  ce 
qu'on  en  sait  d'autre  part,  toute  la  première  partie,  relative 
à  la  visite  de  Méhul  chez  Gluck,  me  semble  conforme  à  la 
vérité;  pour  le  reste,  et  ce  qui  touche  la  petite  scène  à  moitié 
fantastique  qui  se  serait  passée  à  l'Opéra,  je  n'en  oserais  ga- 

(1)  C'est  là.  le  tonds  sur  lequel  Adolphe  Adam  a  échafaudé  sa  jolie 
nouvelle:  Gluck  el  Méhul,  dont  le  succès  fut  si  grand  et  si  mérité. 


rantir  l'authenticité  ;  bien  que  cette  anecdote  soit  passée  en 
quelque  sorte  à  l'état  de  légende,  elle  a  été  formellement 
mise  en  doute  par  diverses  personnes,  entre  autres  par  un 
des  amis  les  plus  intimes  de  Méhul,  Vieillard,  qui,  en  rap- 
pelant qu'un  fait  du  même  génie  avait  été  publié  sur  Boiel- 
dieu,  écrivait  ceci  :  «  J'ignore  tout  à  fait  s'il  y  a  quelque 
chose  de  réel  dans  ces  anecdotes  jumelles;  mais  je  sais  que 
Méhul  n'a  jamais  fait  allusion  devant  moi  à  celle  qui  le  con- 
cerne, quoiqu'il  revint  volontiers  et  très  fréquemment  sur  les- 
souvenirs  de  sa  première  jeunesse,  souvenirs  dans  le  récit 
desquels  il  trouvait  autant  de  plaisir  qu'il  savait  y  mettre 
de  charme.  »  En  tout  cas,  Planard  eîit  été  bien  inspiré  sans- 
doute  en  étayant  son  affirmation  d'une  preuve  convain- 
cante. 

On  a  dit  que  Gluck  avait  initié  Méhul  «  dans  la  partie- 
philosophique  et  poétique  de  l'art  musical».  Fétis  a  été  plus 
loin  en  affirmant,  d'après  Choron  et  FayoUe,  que  «  sous  la 
direction  du  grand  artiste  qui  l'avait  accueilli  avec  bien- 
veillance, il  (Méhul)  écrivit  trois  opéras,  sans  autre  but  que^ 
d'acquérir  une  expérience  que  le  musicien  ne  peut  attendra 
que  de  ses  observations  sur  ses  propres  fautes  ». 

Eq  parlant  ainsi,  Fétis  ne  se  rendait  pas  compte  des  dates. 
Gluck  ayant  quitté  Paris  et  la  France  dans  les  premiers  jours- 
d'octobre  1779,  quatre  mois  et  demi  après  la  représentation- 
d'Iphigénie  en  Tauride,  et  Méhul  étant,  à  cette  époque,  âgé  de 
seize  ans  seulement,  on  se  demande  comment  celui-ci  aurait 
pu  écrire  trois  opéras  sous  sa  direction  ?  La  vérité  est  sans 
doute  que  Méhul  aura  non  pas  reçu  des  leçons  directes  de 
Gluck,  qui,  j'imagine,  n'en  donnait  guère,  mais  eu  avec  lui 
des  entretiens  pendant  lesquels  le  grand  homme  lui  aura 
exposé  ses  larges  et  puissantes  idées  sur  la  poétique  du 
drame  lyrique  tel  qu'il  le  comprenait,  et  les  sentiments  qui 
l'avaient  amené  à  opérer  la  réforme  qui  a  rendu  son  nom  im- 
mortel. Ces  idées,  semées  sur  un  bon  terrain,  auront  germé 
par  la  suite  dans  le  cerveau  de  Méhul,  et  de  là  vient  évi- 
demment que  Méhul  entreprit  victorieusement,  dix  ans  plus 
tard,  de  transporter  dans  le  domaine  de  l'opéra-comique  les 
doctrines  que  Gluck  avait  implantées  non  sans  lutte,  mais- 
avec  tant  de  succès,  sur  la  scène  de  notre  Opéra. 

Mais  j'en  reviens  à  ceci,  que  ce  doit  être  à  l'auteur   d'^^ 
ceste  que  Méhul  dut  de  devenir  l'élève    d'Edelmann.    Celui-ci 
était  vraiment    un    artiste  de  race,    doué    de    facultés    peu 
communes,  et  il  n'est  pas  inutile  de  le  faire  connaître. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THÉÂTRALE 


Hier  samedi,  à  I'Opéra-Comique,  à  l'heure  où  nous  mettons  sous 
presse,  on  a  dû  donner  la  première  représentation  de  i/anon,  l'œuvre 
nouvelle  de  Massenet,  sur  un  poëme  de  MM.  Meilhac  et  Philippe 
Gille,  tiré  du  roman  célèbre  de  l'abbé  Prévost.  Nous  aurons  à  ren- 
dre compte  dimanche  prochain  à  nos  lecteurs  de  cet  événement 
musical  important,  dont  on  attendait  beaucoup. 

Nous  souhaitons  à  Manon  la  même  vogue  qu'à  Lakmé,  qui  a  at- 
teint dimanche  dernier  en  matinée  le  point  culminant  de  sa  pros- 
périté. Cet  opéra,  qui  avait  commencé  par  encaisser  des  recettes 
de  neuf  mille  francs  a  fini  la  première  série  de  ses  représentations 
par  une  recette  de  9,388  francs,  sans  avoir  vu  sa  fortune  fléchir, un 
seul  instant,  et  nous  le  retrouverons  en  avril  prochain  toujours 
aussi  suivi  et  aussi  applaudi  très  probablement.  Cette  représenta- 
tion de  dimanche  dernier  n'a  été  qu'uae  ovation  continuelle  pour 
les  merveilleux  interprètes  de  l'œuvre  si  délicate  et  si  poétique  de 
Léo  Delibes  :  Talazac,  Cobalet  et  M"'  Van  Zandt,  ovation  qui  s'est 
prolongée  pour  celte  dernière  jusque  dans  la  rue.  Une  foule  con- 
sidérable l'attendait  en  effet  à  la  sortie  du  théâtre  et  l'a  accueillie 
par  des  vivats  et  des  hurrahs  prolongés.  Cela  a  été  une  révo- 
lution dans  le  quartier.  La  petite  diva  emportait  toute  une  charretée  ' 
de  fleurs,  qu'on  lui  avait  jetées  au  cours  de  la  représentation  et 
très  gracieusement  elle  en  offrait  par  la  portière  de  sa  voiture  à 
ses  nombreux  admirateurs  improvisés.  Puis  le  cocher  put  enfin  dé- 
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gager  le.  véhicule  et  emporter  loin  de  la  foule  son  précieux  fardeau. 
ÎLe  soir  même  M"»  Van  Zandt  partait  vers  les  bords  de  la  Méditerra- 
née. Et  voilà  Paris  privé  pour  deux  mois  de  sa  petite  idole  à  mu- 
sique. 

Nous  avons  eu  mardi  dernier,  au  TnÉATaE-lTALiEN  les  débuts  fort 
•irillants  de  M""  Zina  Dalti  dans  les  vieux  Purilani.  Nous  avions 
gardé  le  souvenir  de  cette  charmante  cantatrice  qui  débuta,  il  y  a 
■quelque  dix  ans,  à  l'Opéra-Comique.  C'était  déjà  une  artiste  douée 
de  grande  facilité  et  d'un  aimable  mécanisme;  mais  ses  qualités 
•étaient  gâtées  par  un  chevrotement  terrible  et  elle  ne  put  tenir 
longtemps.  Les  ouvrages  qu'elle  eut  à  interpréter  n'étaient  pas 
non  plus  d'une  qualité  bien  supérieure  et  de  nature  à  porter  la 
•chanteuse. 

Elle  nous  est  revenue  toujours  gracieuse  et  souriante  personne, 
avec  un  talent  consommé  de  vocaliste  et  presque  dépouillé  du 
•tremblement  funeste  qui  ternissait  ses  brillantes  qualités.  Les 
trilles,  les  grupetti,  les  fusées  chromatiques  n'ont  plus  de  mystères 
ipour  elle  ;  sa  voix  s'élève  aux  sommets  les  plus  hauts  de  l'échelle 
vocale  pour  retomber  en  cascades  jaillissantes.  C'est  un  feu  d'ar- 
tifice conlinu,  avec  des  bouquets  de  sons  élincelants  et  des  effets 
■de  pyrotechnie  vocale  tout  à  fait  féeriques,  des  gerbes  de  noies 
qui  s'épanouissent  ou  qui  errent  mollement  au  firmament  comme 
des  étoiles  mourantes.  D'autres  fois,  il  semble  qu'on  assiste  à  un 
■concert  d'oiseaux  et  que  toute  une  nichée  de  chanteurs  ailés  se  soit 
réfugiée  dans  le  joli  gosier  de  la  cantalrice.  On  ne  nous  ôtera  pas 
de  l'idée  que  M"°  Dalti  doive  déjeuner  d'un  hachis  de  fauvettes  et 
dîner  d'un  pâté  de  rossignols. 

Ce  n'est  pas  dans/  Puritani  que  le  talent  de  la  charmante  équili- 
Ibiiste  avait  à  revêtir  des  dehors  bien  sérieux.  Les  paillettes  et  les 
oripeaux  dorés  suffisaient  parfaitement  en  la  circonstance.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  interpréter  cette  partition  d'un  autre  temps, 
qui  semble  notée  sur  une  boîte  à  musique  de  la  noble  Helvétie. 

Nous  avons  assisté  aussi,  comme  à  l'ancien  Théâtre-Italien,  à  la 
pluie  classique  de  bouquets  qui  tombent  des  deux  avant-scènes, 
au  spectacle  toujours  nouveau  de  la  cantatrice  qui  s'avance  émue 
et  rougissante  pour  les  ramasser  et  recule  effrayée  devant  la  gros- 
seur de  l'un  d'eux.  Jamais  elle  ne  pourra  arriver  à  le  soulever, 
elle  si  mignonne,  si  éthérée  !  Elle  y  parvient  pourtant  et,  ployant 
sous  le  fardeau,  s'enfuit  vers  la  coulisse  à  tire-d'aile  comme  un 
oiseau  chargé  d'un  butin  trop  pesant.  Spectacle  rajeunissant,  dont 
nous  avions  été  privés  depuis  bien  longtemps. 

El  comme  l'Italie  a  bien  su  trouver  de  suite  le  cadre  qui  con- 
venait à  toutes  ces  jolies  choses  :  le  décor  en  papier  peint,  dont 
nous  ne  voulons  pas  dire  de  mal,  car  il  remplace  avec  avantage 
les  toiles  étranges  de  l'ancienne  salle  Venfadour.  Mais  nous  de- 
mandons en  grâce  de  la  musique  plus  vivante,  en  chair  et  en  os. 

Et  nous  allons  sans  doute  être  servis  à  souhait,  car  la  première 
représentation  i'IIérodiade  est  fixée  au  lundi  28  ou  au  mercredi 
30  janvier,  jour  en  dehors  de  l'abonnement.  OMassenet,  notre  divin 
sauveur,  préservez-nous  des  embûches  italiennes  et  des  partitions 
en  papier  peint! 

Vendredi,  à  l'OpÉnA-PopuLAiRE,  autre  fête  pour  l'art  italien.  On 
nous  convoquait,  en  effet,  pour  la  troisième  fois  de  la  saison  si 
nous  comptons  bien,  à  une  nouvelle  audition  de  la  Traviaia,  mais 
pour  le  coup  avec  une  distribution  de  choix  définitive,  avec  des 
sujets  portant  l'estampille  de  la  fameuse  Commission  artistique 
instituée  par  le  Conseil  municipal  pour  surveiller  les  destinées  de 
notre  troisième  scène  lyrique. 

Cela  a  été  une  bonne  soirée  pour  l'Opéra  populaire,  la  meilleure 
assurément  depuis  l'ouverture  de  ce'  théâtre. 

jjme  Devriès-Dereims  n'est  pas  une  inconnue  pour  Paris,  où  elle  a 
fait  ses  premiers  débuts,  il  y  a  quelque  quinze  ans,  à  l'ancien  Théâtre- 
Lyrique  Caryalho,  à  côté  de  sa  sœur  Fidès.  Elle  y  créa  même  la  Jolie 
fille  de  Perth  de  Georges  Bizet.  Elle  possédait  déjà  un  talent  d'exé- 
cution remarquable.  Brune  à  outrance  avec  de  grands  yeux,  elle 
était  svelte,  fine  et  fort  alerte  sur  la  scène.  On  la  comparait  volon- 
tiers à  la  Palti,  avec  laquelle  elle  avait  en  effet  plus  d'un  rapport. 
C'était  une  Rosine  charmante.  Depuis,  M"'=  Jeanne  Devriès  (devenue 
M™'=  Dereims)  a  fait  à  l'étranger  une  belle  carrière,  surlout  sur 
les  scènes  italiennes  où  le  rôle  d'Ophélie  principalement  lui  valut 
de  vifs  succès.  Elle  nous  revient  avec  un  talent  plus  complet  encore 
et  on  a  pris  grand  plaisir  à  l'applaadir.  Le  côté  expressif  et  palhéli- 
que  a  pris  chez  elle  un  développement  qu'on  ne  trouvait  pas  naturel- 
lement chez  la  jeune  fille  qui  nous  avait  laissés. 

Malheureusement  la  personne  de  la  chanteuse  a  pris  aussi  un  dé- 
veloppement excessif,    ce  qui   pourrait  ôter   un   peu   d'illusion  aux 


spectateurs,  surtout  dans  ce  rôle  tout  de  tendresse  et  de  poésie.  Mais 
la  comédienne  a  assez  de  talent  pour  faire  oublier  bien  vite  cette 
générosité  de  la  nature  à  son  endroit.  Elle  a  été  notamment  très  tou- 
chante dans  la  scène  de  l'agonie  et  son  succès  a  pris  là  fort  juste- 
ment les  proportions  d'un  triomphe. 

On  a  revu  aussi  avec  plaisir  l'excellent  ténor  Bosquin,  qui  sera 
encore  mieux  placé  dans  d'autres  rôles.  Le  baryton  Quirot  ne  dé- 
pare pas  cet  ensemble  très  satisfaisant,  bien  que  sa  voix  ait  encore 
bien  de  la  rudesse.  Il  devra  s'appliquer  à  l'assouplir  et  à  en  arrondir 
les  angles. 

Cette  semaine  nous  a  encore  porté  son  opérette  et  déjà  elle  recule 
épouvantée  comme  le  flot  du  récit  de  Théramène. 

Cette  fois  c'est  maître  Lecocq  qui  mène  la  ronde  infernale  et,  il 
faut  bien  en  convenir,  il  y  est  plus  habile  qu'aucun  autre.  Il  a  brodé 
de  son  agréable  musique  une  fable  de  MM.  Ghivot  et  Duru  :  l'Oi- 
seau bleu. 

Le  soussigné  avait  été  d'abord  bien  étonné,  en  parcourant  les 
comptes  rendus  de  ses  grands  confrères  déjà  publiés,  de  les  voir 
indiquer  comme  source  évidente  du  nouveau  livret,  qui  la  Dame 
Blanche,  qui  la  Reine  Topaze  ou  encore  la  Part  du  diable,  parce  que 
lui  il  avait  trouvé  surtout  de  la  similitude  avec  la  Fanchonnette. 
Mais,  à  la  réflexion,  il  a  découvert  que  ni  lui  ni  les  autres  n'avaient 
tort  et  qu'il  y  avait  bien  un  peu  de  tout  cela  dans  l'Oiseau  bleu,  et 
même  des  scènes  se  rapprochant  encore  de  scènes  analogues  des 
Brigands  ou  de  la  Fille  de  Madame  Angot. 

Le  dernier  descendant  de  la  race  illustre  des  Strozzi  végète  misé- 
rablement dans  un  séminaire  aux  environs  de  Florence,  lorsqu'il  en 
est  tiré  par  le  riche  banquier  Bricoli,  qui  a  formé  le  projet  de  lui 
faire  épouser  sa  fille  et  de  le  mettre  à  la  tète  d'une  vaste  conspira- 
tion destinée  à  renverser  les  tout-puissants  Médicis.  Mais  notre 
jeune  seigneur,  plus  confit  en  pieuses  pratiques  qu'en  belles  ma- 
nières, commence  par  faire  assez  mauvaise  figure  au  milieu  de  tout 
ce  monde  brillant  où  il  se  trouve  jeté  brutalement.  Il  est  bafoué 
en  public  par  le  comte  Cavalcanti  qui  se  moque  de  lui  très  inso- 
lemment et  pousse  le  mauvais  goût  jusqu'à  lui  enlever  à  son  nez 
sa  superbe  fiancée...  et  il  ne  trouve  rien  à  répondre.  Plus  habitué  à 
manier  le  bréviaire  que  la  vaillante  épée  qui  pend  à  ses  côtés,  il 
dévore  en  silence  toutes  les  injures. 

Heureusement  un  bon  ange  veille  sur  lui,  l'oiseau  bleu  qui, 
suivant  la  légende,  a  toujours  protégé  les  Strozzi.  Le  bon  ange  n'est 
autre  en  la  circonstance  qu'une  petite  paysanne  fùtée,  une  sorte  de 
sœur  (le  lait,  qui  l'aide  mystérieusement  de  ses  précieux  conseils 
dans  les  moments  difficiles  et  arrive  à  en  faire  un  cavalier  accompli 
digne  du  nom  qu'il  porte. 

Le  jeune  Strozzi  a  bien  vile  regagné  le  terrain  perdu.  Il  a  recon- 
quis la  superbe  Arabella  Bricoli,  bafoue  à  son  tour  le  seigneur  Ca- 
valcanti et,  à  la  tête  d'une  bande  de  Condottieri,  supplante  les  Mé- 
dicis au  gouvernement  de  Florence.  Après  quoi,  s'apercevant  qu'il 
raffole  de  son  bon  ange,  qui  le  lui  rend  bien,  il  l'épouse  tout  bon- 
nement et  renvoie  à  son  père  la  volage  Arabella. 

Voilà,  dépouillée  de  tous  ses  agréments,  c'est-à-dire  de  l'humour 
et  de  l'esprit  qa'ont  su  y  semer  les  auteurs,  la  pièce  de  MM.  Ghi- 
vot et  Duru,  qui  a  fort  bien  inspiré  le  musicien. 

Nous  trouvons  au  !""■  acte  des  couplets  assez  plaisamment  troussés 
chantés  par  M.  Albert  Brasseur,  puis  un  fort  joli  duetto  :  Sans 
doute  on  vous  a  dit,  dont  la  strelte  charmante  rappelle  vaguement  la 
valse  des  sylphes  de  Berlioz.  Une  autre  réminiscence  plus  frappante 
est  celle  du  finale  très  piquant  de  ce  même  acte  :  Retournes  au  Sémi- 
naire, où  M.  Lecocq  a  très  habilement  mis  en  temps  de  polka  une 
tyrolienne  célèbre  et  bien  connue  de  Hœlzel  :  Fleur  des  Alpes.  Au 
2'  acte,  une  sorte  de  valse,  qui  ne  brille  pas  par  une  grande  nou- 
veauté, a  cependant  remporté  les  honneurs  du  6w,  par  suite  du  brio 
qu'apporte  à  son  exécution  M""  Marguerite  Ugalde.  Viennent  en- 
suite les  Cotiplels  de  l'ange,  qu'on  a  voulu  entendre  jusqu'à  trois  fois, 
tant  M.  Albert  Brasseur  y  met  de  verve  comique.  Non  moins  plai- 
sante la  Chanson  des  rires,  excellemment  interprétée  par  Beithelier. 
Au  3°  acte,  nous  signalerons  rapidement  le  chœur  des  Condottieri  très 
habilement  traité,  mais  qui  rappelle  beaucoup  celui  des  Corsaires 
de  Girofle;  et  une  ronde  villageoise  d'une  bonne  couleur. 

En  résumé,  cette  nouvelle  partition  du  maestro  à  la  mode  n'est 
pas  indigue  de  ses  aînées  et  nous  ne  doutons  pas  de  son  succès. 
L'orchestration  en  est  surtout  de  tous  points  charmante,  et  décèle 
la  main  sûre  et  experte  d'un  musicien  délicat. 

M"°  Marguerite  Ugalde  monte  toujours  dans  la  faveur  du  public 
et  c'est  justice.  On  n'a  pas  plus  d'entrain  ni  de  jeunesse.  Elle  a  été 
la  joie  des  yeux  et  des  oreilles.  Quel  joli  cavalier! 
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Belle  personne  que  M"°  Darcourt,  intéressante  ingénue  que 
M""  Herman.  Le  jeune  Albert  Brasseur  et  Berthelier  sont  pleins  de 
rondeur  et  de  gaieté  communicative  dans  les  personnages  de  Beppo 
ri  de  Bricoli.  Soit  qu'il  parle,  soit  qu'il  chante,  M.  Vauthier  de  sa 
voix  tonitruante,  faisant  une  concurrence  déloyale  aux  trompettes 
de  Jéricho,  a  juré  évidemment  de  faire  tomber  les  murailles  du 
théâtre.  Le  directeur  est-il  bien  certain  de  la  solidité  de  son 
immeuble?  Cela  devient  inquiétant  pour  les  spectateurs. 

H.  MonEfiO. 


RAPPORT 

FAIT  LE   13   JUIN   1883   AU   NOM  DE    LA    COMMISSION 
CHARGl-E    D'ORGANISER 

L'ENSEIGNEMENT  MUSICAL 


DES    MAITRISES 

(Suite) 

§    II 


Toutes  ces  résolutions  ayant  été  adoptées  à  l'unanimité,  nous 
nous  sommes  appliqués  à  déterminer  les  établissements  entre  les- 
quels les  crédits  devraient  être  répartis. 

En  première  ligne  nous  avons  placé  les  Succwsales  du  Conserva- 
toire. Nous  avons  exposé  leur  situation;  nous  ne  reviendrons  sur 
les  titres  qu'elles  ont  à  l'assistance  de  l'Etat  que  pour  répéter  qu'ils 
sont  on  ne  peut  plus  sérieux.  Écoles  d'enseignement  secondaire, 
appelées  à  servir  d'intermédiaires  entre  les  écoles  primaires  et  le 
Conservatoire,  il  est  urgent  de  leur  fournir  des  ressources  suffisantes 
pour  les  mettre  à  même  de  remplir  le  rôle  très  utile  qui  leur  est 
assigné  et  qu'elles  étaient  impuissantes  à  soutenir. 

En  seconde  ligne  nous  désignerons  les  SlaHn'ses  à  raison  du  carac- 
tère spécial  de  leur  enseignement. 

Nos  plus  grands  maîtres  étaient  d'accord  sur  ce  point  qu'aucun 
autre  genre  d'institutions  n'offre  les  mêmes  éléments  essentiels  de 
culture  musicale,  ni  les  mêmes  garanties  comme  écoles  d'applica- 
tion; il  ne  nous  était  pas  possible  de  ne  pas  leur  réserver  une  place 
dans  notre  réorganisation. 

Nous  ne  vous  demandons  pourtant  pas  de  revenir  complètement 
sur  la  décision  dont  elles  ont  été  récemment  l'objet,  en  allouant 
des  subsides  à  toutes  celles  qui  jusqu'à  cette  année  recevaient  une 
subvention  de  l'État. 

Plusieurs  d'entre  elles,  d'après  les  renseignements  autorisés  que 
nous  avons  recueillis,  sont,  à  proprement  parler,  des  non-valeurs 
et  incapables  de  rendre  jamais  des  services  appréciables.  Celles-là, 
il  faut  les  abandonner;  leur  disparition  définitive  dùt-elle  être  la 
conséquence  de  cet  abandon,  elles  ne  mériteraient  aucun  regret. 

En  revanche,  il  en  est  quelques  autres  qui  sont  véritablement 
des  centres  de  fortes  études,  et  qui  se  trouvant,  par  le  fait  du 
hasard,  disséminées  en  France,  pourraient  remplir  le  rôle  de  métro- 
poles musicales. 

Ce  sont  celles-là  que  nous  vous  proposons  de  conserver;  elles 
sont  au  nombre  de  seize,  en  voici  la  liste. 


Rouen     

Aix 

Besançon  

Langres 

Moulins 

Reims 

Nevers 

Carcassonne 

Cambrai 

Ljon 

Périgueux 

Rodez 

Arras 

Dijon 

Le  Mans 

Montpellier 

T0T,VI!X 


SUBVENTIONS 

jusqu'en  II 


2.000 
b-.OOO 
S.  000 
3.000 
5.000 
i.OOO 
3.000 
3.400 
o.OOO 
4.700 
b.OOO 
4.. 350 
4.200 
4.000 
b.OOO 
3.000 


65.630 


Nous  pensons  que  ce  minimum  sera  suffisant,  surtout  si,  tenant 
compte  de  la  réduction  du  nombre,  on  consent  à  accorder  aux  maî- 
trises maintenues  des  ressources  proportionnées  à  leurs  besoins  et 
aux  exigences  qu'il  conviendra  de  formuler. 

A  cet  égard  il  nous  a  paru  que  l'État  devait  prendre  ses  sûretés 
et  ne  prêter  assistance  aux  maîtrises,  considérées  uniquement  comme 
écoles,  qu'autant  qu'elles  serviraient  réellement  les  intérêts  musi- 
caux. 

Dans  ce  but  nous  vous  proposons  de  leur  imposer  —  sous  peine 
de  se  voir  retirer  tout  appui  —  la  stricte  exécution  des  conditions 
suivantes  : 

1°  Elles  devront  s'interdire  tout  emploi  de  la  subvention  dans  un 
but  autre  que  celui  des  études  musicales  et  supérieures; 

2°  Les  conseils  de  fabrique  devront  coopérer  proportionnellement 
à  leur  entretien; 

3°  Elles  devront  accepter  un  programme  de  leurs  travaux  impo- 
sant, comme  résultat  de  l'étude  sévère  du  plain-chant,  l'exécution 
obligatoire  des  œuvres  des  maîtres  de  la  grande  tradition  chorale, 
tels  que  Palestriiia,  Vitloria,  Orlando  de  Lassus,  Allegri,  Sébastien 
Bach,  Hœndel,  Marcello,  etc.,  etc.; 

4°  Elles  devront  se  soumettre  à  une  disponibilité  fédérale,  en  cas 
de  convocation  de,  l'État  pour  participer  à  de  grandes  solennités, 
soit  nationales,  soit  purement  artistiques,  comme  ces  admirables 
festivals  dont  l'Angleterre,  la  Belgique  et  l'Allemagne  n-ous 
offrent  de  si  beaux  modèles  et  qu'on  n'a  pu  jusqu'ici  organiser  en 
France  ; 

0°  Elles  seront  soumises,  comme  les  Écoles  Nationales,  au  con- 
trôle des  inspecteurs. 

Telles  sont  les  garanties  que  la  Commission  a  jugées  nécessaires; 
elle  est  unanime  à  demander  que  les  maîtrises  qui  ne  prendraient 
pas  l'engagement  formel  de  souscrire  à  toutes  ces  exigences  soient 
abandonnées  à  leurs  seules  ressources. 

Au  nombre  des  maîtrises,  nous  rangerons  l'école  Niedermeyer, 
qui  reçoit  déjà,  sur  le  budget  de  1883,  une  subvention  de22,000fr., 
sous  forme  de  bourses  d'étude  accordées  à  de  jeunes  musiciens 
qui  se  destinent  à  la  profession  de  maîtres  de  chapelle.  Le  main- 
tien de  cette  subvention  s'impose  comme  une  conséquence  naturelle 
du  rétablissement  des  maîtrises.  Il  serait  bien  inutile  de  les  res- 
taurer, si  l'on  ne  continuait  pas  à  pourvoir  au  recrutement  de  leur 
personnel  enseignant. 

Mais,  à  raison  de  la  réduction  du  nombre  des  maîtrises,  nous 
pensons  qu'à  l'avenir  il  y  aurait  lieu  de  diminuer  les  subsides 
attribués  à  cette  école. 

Quant  au  reliquat  du.  crédit,  nous  avons  pensé  qu'il  devrait  être 
attribué  à  certaines  Ecoles  Municipales  des  départements  dont,  après 
enquête,  nous  avons  dressé  une  liste  que  vous  trouverez  plus  loin. 

Nous  avons  exclu  absolument  de  cette  liste  les  sociétés  instru- 
mentales, chorales,  fanfares  et  orphéons.  Toutes  ces  institutions, 
en  effet,  n'ont  pas  le  caractère  d'établissements  d'éducation  et,  du 
reste,  elles  sont  appelées  à  profiter  largement  de  la  diffusion  de 
l'enseignement. 

Nous  avons  également  écarté  les  musiques  militaires  :  nous 
n'avions  pas  mandat  de  nous  en  occuper.  D'ailleurs,  si,  à  un  cer- 
tain point  de  vue,  elles  peuvent  être  considérées  commodes  écoles, 
elles  ont  une  affectation  trop  spéciale  et  sont  soumises  à  un  régime 
trop  particulier  jjour  que  nous  ayons  pu  les  comprendre  dans  notre 
organisation. 

Nous  vous  ferons  remarquer,  en  outre,  que  cette  élimination  nous 
était  imposée  par  la  modicité  des  crédits  dont  nous  avions  à  fixer 
l'emploi  et  que,  même  en  nous  réduisant  aux  écoles  proprement 
dites,  il  nous  a  fallu  faire  un  choix. 

A  les  subventionner  toutes,  en  efTet,  on  courrait  le  risque  d'at- 
tribuer à  des  établissements  sans  valeur,  et  du  développement  des- 
quels il  n'y  aurait  aucun  bénéfice  à  retirer,  des  ressources  qui 
pourraient  être  concentrées  ailleurs  avec  profit. 

Nous  n'avons  établi  aucun  classement  entre   les  écoles  que  nous 
vous  proposons  de  subventionner  :    nous  les   avons  seulement  ran- 
gées selon  le   chiffre    de    leurs    ressources.     Il    va   de  soi  que  leur 
valeur  correspond  presque  partout    à  l'importance  des  crédits  dont    ', 
elles  disposent. 

En  voici  la  liste  : 
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BÉSIGiïATIOS  DES  VILLES 

SUBVENTIONS 

MSIOÏATIOS  DES  l'ILLES 

SUBVENTIONS 

MUNICIPALES 

Caen 

Saint-Etienne  .... 
Roubaix   '...... 

Besançon 

Rennes 

Douai 

Le  Mans 

Boulogne 

Nancy 

Le  Havre 

Tourcoing 

Valenciennes  .... 

Saint-Quentin.    .    .   . 

Cette 

Nîmes 

Amiens 

A  reporter  .   . 

23.700 
22.000 
20.400 
IS.OOO 
13.S50 
12.800 
12.600 
12.500 
11.600 
9.900 
9.300 
9.100 
8.800 
8.300 
8.000 
7.6S0 
6.800 

Report  .    .   . 

Cambrai 

Arras 

Saint-Omer 

Chambéry 

Perpignan 

Ais 

Bayonne  

Tours 

Orléans 

Caroassonne    .... 

Oran 

Digne 

Nice 

Aire 

Valence 

Carpentras 

Total  .   .   . 

212.400 
6.600 
6.070 
O.400 
5.200 
D  150 
3.000 
4.700 
4.600 
3.100 
3.000 
3.000 
3.000 
2.400 
2.200 
2.000 
1.700 

212.400 

273.320 

Ces  écoles  sont  fréquentées  par  plus  de  7,000  élèves. 

Quelques-unes  d'enlre  elles  sollicitent  le  titre  de  succursales  et 
nous  paraissent  le  mériter  ;  bien  que  l'accroissement  du  nombre 
des  établissements  d'enseignement  secondaire  nous  semble  très 
désirable,  nous  avons  pensé  que  l'Administration  seule  était  com- 
pétente pour  entamer  des  négociations  à  ce  sujet  et  prendre  des 
résolutions  définitives. 

Nous  nous  bornons,  sans  aucune  désignation  et  sans  aucune  in- 
dication de  nombre,  à  émettre  un  vœu  tendant  à  l'érection  au  rang 
de  succursales  de  quelques-unes  des  écoles  ci-iessus  énumérées, 
en  vue  de  donner  satisfaction  aux  besoins  des  diverses  régions. 

En  vous  proposant  de  venir  en  aide  aux  écoles,  nous  estimons 
que,  comme  pour  les  maîtrises,  il  y  a  lieu  de  leur  imposer  quelques 
conditions. 

La  première  de  toutes,  selon  nous,  doit  être  l'acceptation  de 
règlements  élaborés  par  votre  administration,  et  qui,  sans  être 
absolument  uniformes  pour  toutes  les  écoles,  ce  qui  serait  difficile- 
ment réalisable  en  raison  des  différences  qu'elles  présentent  au 
point  de  vue  de  leur  importance  et  de  la  spécialité  de  leur  ensei- 
gnement, devront  pourtant  se  rapprocher  autant  que  possible  d'un 
type  commun . 

En  second  lieu,  elles  devront  conformer  leur  enseignement  à 
un  programme  d'études  tracé  par  le  Conseil  supérieur  des  études 
du  Conservatoire  National  et  qui  comprendra  la  désignation  des 
méthodes  à  employer.  Elles  devront  faire  usage  du  diapason 
normal. 

Enfin  elles  devront  se  soumettre  au  contrôle  des  inspecteurs  dans 
les  conditions  qu'il  vous  paraîtra  utile  de  fixer. 

Sous  ces  réserves,  tels  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  trois  groupes 
d'établissements  qai,  selon  nous,  devraient  être  appelés  à  se  répar- 
tir les  crédits  que  vous  avez  demandés. 

Avant  d'aborder  les  deux  dernières  questions  qui  nous  restent  à 
traiter,  à  savoir  :  sous  quelle  forme  et  dans  quelle  mesure  chaque 
établissement  recevra  une  subvention,  nous  croyons  utile  de  dire 
un  mot  du  corps  d'inspecteurs  que  vous  aurez  à  constituer  et  dont 
le  rôle  aura  une  extrême  importance. 

Pour  que  l'action  de  ces  fonctionnaires  soit  efficace,  il  est  de 
toute  nécessité  que  leur  autorité  d'artistes  ne  puisse  pas  être  dis- 
cutée dans  les  écoles  qu'ils  iront  examiner. 

En  conséquence,  nous  vous  demandons  instamment  de  les  choisir 
parmi  des  musiciens  joignant  à  une  compétence  éprouvée  une 
notoriété  fondée  sur  des  succès  scolaires  éclatants  et  sur  l'estime 
générale  de  leurs  confrères.  Nous  émettons  aussi  le  vœu  que  les 
rapports  qu'ils  vous  adresseront  pour  vous  rendre  compte  de  leurs 
différentes  missions  soient  communiqués  annuellement  à  la  Com- 
mission du  budget. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  tous  faire  connaître  le  mode 
de  répartition  auquel  nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  et  à  pré- 
ciser les  chiffres  que  nous  avons  adoptés. 

(A  suivre.) 


NOUVELLES     DIVERSES 

ÉTRANGER 

Les  représentations  de  Sigurd  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles 
continuent  avec  succès.  L'auteur  s'est  décidé  à  quelques  coupures  indis- 
pensables, qui  permettent  de  terminer  le  spectacle  à  une  heure  congrue. 

—  Encore  une  œuvre  importante  dont  Bruxelles  aura  la  primeur.  M.  Ge- 
vaert,  directeur  du  Conservatoire,  écrit  la  musique  d'un  grand  opéra  en 
trois  actes  et  dix  tableaux,  intitulé:  Pertinax,  empereur  d  Orient.  Le  libretto 
sera  de  MM.  Alfred  Blau,  un  des  auteurs  de  l'heureux  Sigurd,  et  Louis 
de  Gramont. 

—  L'opéra  de  Flotow,  le  comte  de  Saint-Mégrin,  dont  on  avait  fait  beau- 
coup de  bruit,  a  été  donné  ces  jours  derniers  au  théâtre  de  Cologne 
avec  un  succès  médiocre.  La  partition,  d'un  style  suranné  et  d'une  inspi- 
ration faible,  n'ajoutera  rien  à  la  réputation  de  l'auteur  de  Martha  et  de 
l'Ombre. 

—  Nous  lisons  dans  le  Genevois  :  «  Le  second  concert  de  la  Société  ci- 
vile de  l'orchestre  de  la  Ville  a  eu  lieu  samedi  dernier  avec  le  concours 
de  M™<=  Monligny-Remaury,  dont  nous  pouvions  pour  la  seconde  fois  et 
à  trois  ans  de  distance  adi::irer  la  virtuosité.  De  même  que  Delaborde, 
Ritter  ou  Planté,  de  même  que  la  plupart  des  pianistes  de  l'école  fran- 
çaise que  nous  avons  pu  entendre  à  Genève,  M'"'  Monligny  possède  la 
tradition  essentiellement  classique:  elle  ne  cherche  point  à  se  créer  une 
manière,  elle  ne  vise  pas  à  l'originalité.  Ses  quaUtés  les  plus  saillantes, 
qualités  que  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  dont  elle  exécutait  le 
premier  mouvement,  a  surtout  mises  en  lumière,  sont  lagilité  des  doigts, 
la  vigueur,  une  grande  puissance  de  son  et  un  martellement  exceptionnel. 
A  une  exécution  remarquable  par  la  netteté  et  la  sîireté,  U'""  Montigny 
joint  un  style  sévère  et  toujours  correct;  elle  ne  cherche  jamais  à  faire 
de  l'effet:  chez  elle,  pas  l'ombre  de  mise  en  scène,  pas  le  moindre  char- 
latanisme, absence  totale  de  réclame.  »  l.  malet. 

—  Le  Journal  de  Genève  rend  compte  du  concert  qui  a  été  donné  au 
théâtre  de  la  ville,  sous  l'habile  direction  de  M.  Hugo  de  Senger.  A  côté 
d'œuvres  classiques  et  romantiques  on  y  a  entendu  une  symphonie  de 
M.  lUing,  dont  le  Journal  de  Genève  parle  avec  éloges.  L'andante  roman- 
lique  surtout  paraît  avoir  produit  le  meilleur  effet. 

—  M""  Donadio,  l'éminente  cantatrice  française  italianisée,  termine  en 
ce  moment  les  représentations  qu'elle  donne  à  Naples.  Elle  va  partir 
hieulôl  pour  Lisbonne  où  elle  est  engagée  pour  vingt  représentations  à 
de  brillantes  conditions.  Puis  elle  reviendra  à  Rome  pour  y  créer  en 
italien  Lakmé  de  Léo  Delibes. 

—  L'o'péra  San  Francesco  de  Siena,  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quelque 
temps  et  qui  a  eu  un  si  grand  succès  à  Madrid,  vient  de  remporter  un  nou- 
veau triomphe  à  AUcante.  La  presse  espagnole  parle  du  maestro  Arricta, 
qui  en  est  l'auteur,  avec  le  plus  grand  enthousiasme. 

—  Ultalie  nous  apprend  qu'à  Palerme,  l'opéra  de  M.  Gomez,  Saloalor 
Rosa,  a  été  accueilli  froidement.  La  presse  n'est  pas  très  favorable  à  la 
nouvelle  partition,  et  critique  aussi  avec  beaucoup  de  sévérité  les  artistes 
qui  l'ont  interprétée. 

—  Le  théâtre  italien  chancelle  décidément  sur  ses  bases  un  peu  partout. 
A  Saint-Pétersbourg  il  n'a  plus,  après  celle-ci,  qu'une  saison  d'existence 
en  perspective.  Le  Théâtre-Marie  sera  en  effet  démoli  en  188G,  sur  l'ordre 
exprès  de  l'Empereur,  qui  veut  porter  désormais  toute  sa  sollicitude  et  ses 
finances  sur  l'opéra  russe.  Il  y  a  là  eu  effet  une  pléiade  de  jeunes  com- 
positeurs d'un  grand  mérite,  qui  valent  assurément  qu'on  s'intéresse  à  eux 
tout  particulièrement.  A  Londres,  l'opéra  italien  ne  sufiBisant  plus  à  emplir 
les  caisses  de  la  direction  de  Govent-Garden,  mais  y  produisant  bien  au 
contraire  des  vides  inquiétants,  M.  Gye  a  décidé  d'entremêler,  la  saison 
prochaine,  les  représentations  italiennes  de  représentations  allemandes.  Il 
vient  de  traiter  à  cet  eflelavec  MM.  Franke  et  Richter,  les  grands  apôtres 
de  Wagner  et  de  sa  musique.  La  muse  italienne  pâlit. 

—  Le  Nouveau  Temps  de  Saint-Pétersbourg  annonce  que  toutes  les  diffi- 
cultés relatives  à  la  prochaine  représentatiun  du  iVtVon  de  M.  Rubinsteiu 
sur  la  scène  du  Théâtre-Marie  sont  définitivement  écartées.  La  première 
représentation  est  fixée  au  20  janvier.  Le  rôle  principal  féminin  est  confié 
à  M"""  Durand,  qui  s'est  rendue  aux  sollicitations  de  la  régie  et  du  com- 
positeur lui-même. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  La  critique  impartiale,  c'est  la 
critique  saine  et  utile.  Je  n'ai  donc  qu'à  m'incliner  devant  le  procédé  du 
Ménestrel,  concernant  l'apparition  de  Richard  III  à  Saint-Pétersbourg.  Je 
n'ai  rien  non  plus  à  opposer  à  mon  honorable  confrère,  M.  S.  M.,  je  garde 
seulement  mon  opinion  et  le  temps  prouvera  qui  de  nous  deux  a  eu 
raison.  Mais,  malgré  moi,  je  dois  protester  contre  une  phrase  que  je  trouve 
dans  la  lettre  de  M.  S.  M.  Il  parle,  c'est  vrai,  d'une  minorité,  mais  d'une 
minorité  turbulente,  qui  n'admet  en  musique  que  ce  qui  est  russe  ou  allemand. 
Nous  autres  Russes,  nous  sommes  trop  cosmopolites  en  art,  c'est  prouvé 
depuis  longtemps,  pour  qu'il  se  trouve  parmi  nous,  même  une  minorité 
hostile,  surtout  à  un  Français.  Au  contraire,  nous  sommes  beaucoup  plus 
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difficiles  pour  nos  compatriotes  que  pour  les  étrangers.  Combien  de  temps 
fallut-il  à  notre  grand  Glinka  pour  arriver,  et  Dargomiski,  et  Séroff,  et 
tant  d'autres  '  Depuis  quand  donc  avons-nous  une  prédilection  quelconque 
pour  les  Allemands  ?  Que  nous  importe  un  Glassman  ou  bien  un  Stofano/f  ! 
Il  nous  faut  du  beau,  voilà  tout,  la  nationalité  n'y  est  pour  rien.  Est-ce 
que  votre  Charles  Gounod  n'est  pas  populaire  chez  nous  autant  même 
que  dans  sa  patrie  ?  Et  Ambroise  Thomas,  Massenet,  Delibes,  Saint- 
Saëns  et  vos  grands  maîtres  du  temps  passé  ?  Demandez  un  peu  à 
MM.  Planté,  Marsick  et  tant  d'autres,  qui  nous  ont  fa  it  le  plaisir  de  venir 
nous  visiter,  s'ils  ont  rencontré  ici  une  minorité  hostile  ?  Donc  si  M.  Sal- 
vayre  ou  sou  œuvre  a  provoqué  quelque  opposition,  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'en  eût  été  de  même  à  Paris. 

Il  ne  s'est  trouvé  personne  pour  protester  contre  Philémon  et  Baucis,  de 
Gounod,  qu'on  vient  de  représenter,  bien  que  ce  soit  un  ouvrage  sans  pré- 
tention et  dont  le  cadre  ne  convient  pas  trop  à  une  grande  scène  lyrique. 
Ecrit  après  Faust  (1860)  et  avaut  Roméo  et  Juliett},  certes,  le  maître  lui- 
même  n'a  pas  classé  cet  opéra  ou  plutôt  ce  tableau-idylle  parmi  ses 
œuvres  importantes,  il  l'a  écrit  dans  un  moment  de  repos...  Et  pourtant 
quelles  ravissantes  mélodies  se  rencontrent  dans  Philémon  et  Baucis,  quelle 
beauté  et  quelle  élégance  dans  l'instrumentation.  La  plume  d'un  maître 
se  fait  sentir  partout,  malgré  le  peu  d'action  scénique.  Et  la  musique  des 
danses!..  Du  reste  il  serait  inutile  de  s'étendre  sur  une  œuvre  que  vous 
connaissez  aussi  bien,  je  n'ai  qu'à  en  constater  le  succès.  L'exécution  a 
été  irréprochable,  bel  ensemble  :  M™"  Repetto,  MM.  Cotogni,  Valero  et 
Pinto.  Ce  dernier  a  parfaitement  rendu  la  figure  de  Vulcaiu.  Bel  organe 
aussi,  malheureusement  l'intonation  n'est  pas  toujours  juste.  On  répète  à 
toute  vitesse  le  Néron,  de  Rubinstein.  En  attendant  nous  avons  eu  une 
brillante  représentation  des  Huguenots  avec  M.  Mierzwinski  comme  Raoul. 
D'abord  je  dois  signaler  le  grand  succès,  comme  toujours,  de  notre  diva 
M™°  Durand,  une  Valentine  hors  ligue,  acclamée,  rappelée  sans  lin. 
Bouquets,  couronnes,  rien  n'a  manqué.  M.  Uetam,  un  Marcel  de  premier 
ordre,  jouit  aussi  de  grandes  sympathies...  M.  Mierzwinski  avec  son  bel 
organe  puissant,  lui  aussi  a  été  très  applaudi  et  rappelé  avec  M""=  Durand. 
Succès!  II  ne  me  reste  qu'à  m'incliner  devant  le  jugement  du  public, 
qui  certes,  pour  l'artiste,  est  le  juge  suprême.  Nevers,  Cotogni,  c'est  tout 
dire.  M.  Dufriche,  Saint-Bris,  a  dignement  complété  l'ensemble. 

MAURICE   RAPPAPORT. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

M.  Ambroise  Thomas  est  à  peu  près  remis  de  l'indisposition  non 
grave,  mais  assez  longue,  qui  l'avait  obligé  à  un  repos  presque  complet. 

Faure,  qu'une  bronchite  assez  forte  forçait  à  garder  la  chambre,  est  au- 
jourd'hui sur  pied  et  a  déjà  commencé  à  sortir. 

—  M.  Benjamin  Godard  a  quitté  Paris  cette  semaine  et  s'est  dirigé  sur 
Anvers  où  il  va  surveiller  les  dernières  répétitions  de  son  Pedro  de  Zala- 
mea,  opéra  en  quatre  actes,  écrit  eu  collaboration  de  MM.  Armand 
Silvestre  et  Léonce  Détroyat.  La  première  aura  lieu  probablement  le 
31  janvier.  Les  rôles  de  l'ouvrage  seront  tenus  par  MM.  Warot,  Auguez, 
Guillabert  et  Durât,  M™==  Poissenot,  Mounier  et  Depouy. 

—  Le  Théâtre-Italien  vient  d'être  mis  en  Société  au  capital  de  440,000  fr. 
en  88  actions  de  3,000  fr.  chacune,  qui  conserveront  la  forme  nominative, 
pendant  toute  la  durée  de  la  Société.  Les  administrateurs  sont  MM.  Victor 
Maure],  Cesare  Corti,  Henri  Chéberry  et  Albert  de  Mantry. 

—  M""  Schrœder,  la  célèbre  cantatrice  qui  vient  de  créer  Lakmé  avec 
tant  de  succès  à  Francfort,  est  en  ce  moment  à  Paris  et  va  se  faire  en- 
tendre aujourd'hui  aux  concerts  du  Châtelet.  M°"=  Schiœder  a  longtemps 
chanté  parmi  nous  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  où  elle  a  commencé  sa 
réputation. 

—  Le  ruban  violet  continue  à  sévir.  Viennent  d'être  nommés  officiers 
d'académie  :  le  compositeur  Raoul  Pugno,  qui  avait  pourtant  assez  de  talent 
pour  pouvoir  s'en  passer  ;  Joseph  Luigini,  l'excellent  chef  d'orchestre  de 
Rouen;  le  harpiste  Jules  Tariot;  Ernest  Gahen,  organiste  de  la  synagogue; 
Emile  Desgranges,  l'aimable  chef  d'orchestre  des  bals  de  la  Présidence;  Phi- 
lippe Jourdan,  inspecteur  général  du  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique  ; 
Louis  Gautier,  directeur  des  Folies-Dramatiques,  qui,  lors  de  sa  gestion 
au  théâtre  des  Variétés  de  Marseille,  organisa  des  représentations  popu- 
laires classiques  à  prix  réduit;  enfin,  M.  Gabriel  Morris,  le  fils  de  l'impri- 
meur accrédité  près  de  nos  grands  et  petits  théâtres.  Officiers  de  l'ins- 
truction publique  :  Gabriel  Marc,  auteur  de  plusieurs  volumes  de  poésies 
et  jusqu'au  prince  Georges  Bibesco  qui  s'en  mêle.  A  qui  le  tour? 

—  C'est  jeudi  prochain,  2i  janvier,  que  M.  Bourgault-Duooudray  reprendra 
son  cours  d'histoire  au  Conservatoire  ;  Continuation  de  l'école  italienne. 

—  Un  groupe  d'abonnés  de  l'Opéra,  admirateurs  fanatiques  de  M"=  Mauri, 
a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  reproduire  dans  le  marbre  les  traits  de  la 
gracieuse  Vivelte  de  la  Farandole.  Ils  se  sont  adressés  à  cet  effet  au 
sculpteur  Le  Quesne,  qui  a  accepté,  avec  un  empressement  tout  désinté- 
ressé, la  tâche  qu'on  voulait  bien  lui  confier.  Donc  M"'  Mauri  aura  pro- 
chainement son  buste  ;  mais  un  buste,  est-ce  assez,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
sylphide,  dont  les  pieds  sont  des  ailes  ?  Si  jolie  que  soit  la  tête,  il  nous 
semble  que  les  jambes  avaient  bien  quelques  droits. 


—  A  l'occasion  de  l'Exposition,  on  a  édifié  à  Nice  un  grand  et  superbe 
casino  avec  un  orchestre  de  soixante  musiciens,  dont  l'excellent  maestro 

Olivieri  va  prendre  la  direction.  On  compte  y  donner  des  concerts  à  sensa- 
tion.  Faure  et  M""  Van  Zandt  sont  déjà  sollicités  de  s'y  faire  entendre. 

—  Notre  confrère  Arthur  Goquard,  le  critique  du  Monde,  vient  d'ouvrir, 
cité  du  Retiro,  un  cours  d'histoire  et  d'esthétique  de  la  musique.  Le 
cours  de  M.  Coquard  est  divisé  en  vingt  leçons.  Dans  la  première  il  a 
traité  de  la  musique  par  rapport  aux  autres  arts,  des  éléments  fonda- 
mentaux de  la  musique  :  le  rythme,  la  mélodie,  l'harmonie  et  l'instru- 
mentation, enfin  de  la  migration  du  génie  musical  à  travers  les  lieux  et 
les  âges.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  complet  du  cours  ;  il  est 
rédigé  sur  un  excellent  plan,  et  fournira  à  M.  Arthur  Coquard  une  série 
de  causeries  intéressantes  dans  lesquelles  il  pourra  déployer  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  sagace  et  dépenser  libéralement  les  trésors  de 
son  érudition,  aussi  variée  qu'étendue. 

—  Le  journal  l'Imprésario  rend  compte  en  ces  termes  de  la  représenta- 
tion de  Lahné  à  Nancy  :  «  Le  charmant  opéra  de  Delibes  a  été  donné 
d'une  façon  superbe  qui  nous  a  révélé  les  progrès  de  la  direction  et  de 
l'orchestre.  Rarement  on  a  vu  ici  ensemble  plus  satisfaisant.  L'orchestre, 
bien  conduit,  a  la  partition  au  bout  des  doigts.  Les  chœurs  sont  excel- 
lents et  les  décors  donnent  l'illusion  de  l'Inde  avec  sa  végétation  luxu- 
riante et  son  architecture  massive.  M"=  Gandelon  (Lakmé),  M.  Pellin 
(Gérald),  et  MM.  Vernet,  comme  basse,  et  Gheleyns  comme  baryton,  ont 
été  très  applaudis,  et  cette  soirée  n'a  été  qu'un  long  triomphe  pour  les 
artistes  et  la  direction,  dont  le  goût  si  sûr  et  le  talent  nous  étaient  déjà 
connus  ».  —  De  son  côté,  le  Petit  Nancéim  s'exprime  comme  suit  sur  la 
même  représentation  :  «  Lakmé  a  réussi  au  delà  de  toute  espérance.  Tout 
a  été  fort  bien  conduit  et  les  chœurs  —  chose  surprenante  —  à  quelque 
exception  près,  ont  fait  honneur  à  leur  corporation.  M.  Pellin  avait  étu- 
dié la  partition  eu  véritable  artiste.  Les  applaudissements  qu'il  méritait 
étaient  sincères,  car  un  rôle  comme  celui-là,  entièrement  écrit  pour  la 
voix  de  Talazac,  n'était  pas  sans  difficultés.  M.  Pellin  en  a  triomphé  et 
nous  l'en  félicitons.  M"=  Candelon  a  eu  sa  grande  part  de  succès  égale- 
ment. En  attendant  que  nous  aj'ons  l'occasion  d'entrer  dans  les  détails 
de  la  partition,  laissant  de  côté  toutes  les  parties  semées  de  difficultés 
dont  elle  n'a  pu  triompher  entièrement,  nous  devons  déclarer  que  cette 
création  fait  honneur  à  M'-"*  Candelon.  Nous  ne  voulons  plus  parler  que 
de  M.  Gheleyns  dont  la  correction  ne  nous  a  nullement  surpris.  Compli- 
ments  également  à  M.  Vernet.  » 

—  L'auteur  si  justement  applaudi  de  la  Farandole,  dont  tout  Paris  s'oc- 
cupe en  ce  moment,  M.  Théodore  Dubois,  vient  de  faire  paraître  chez  l'é- 
diteur Alphonse  Leduc  un  volume  de  vingt  mélodies,  qui  ne  manqueront 
pas  de  faire  leur  chemin  ;  car  elles  sont  pleines  d'idées  charmantes  et 
jamais  banales. 

—  Dimanche  dernier  à  Bayonne,  la  paroisse  Saint- André  a  célébré  avea 
la  pompe  accoutumée  la  fête  de  son  patron.  La  messe  en  musique  an- 
noncée a  été  remarquablement  interprétée.  C'est  une  bonne  exécution  à 
mettre  de  nouveau  à  l'actif  de  M.  A.  Masson,  organiste  de  cette  église.  Les 
jeunes  gens  qu'il  dirigeait  ont  non  seulement  chanté  d'une  façon  très 
agréable  et  ont  fait  plaisir  à  tout  le  monde,  mais  ils  ont  en  outre  contri- 
bué à  une  bonne  œuvre. 

Pendant  la  quête  qui  a,  du  reste,  été  fructueuse,  il  a  été  chanté  :  le 
Crucifix  de  Faure.  Celte  belle  inspiration  musicale  de  notre  grand  chan- 
teur a  été  rendue  avec  goût  par  MM.  B.  et  S.,  et  a  produit  une  profonde 
impression  sur  l'auditoire.  L'O  Salutaris  de  Faure  a  également  été  très 
apprécié,  ainsi  que  son  Tanlum  ergo  d'un  caractère  très  élevé. 

—  Le  dernier  bal  masqué  de  l'Eden-Théâtre  a  été  des  plus  brillants. 
Affluence  considérable  :  impossible  de  circuler  dans  la  salle  ainsi  que 
dans  les  foyers  et  les  couloirs.  A  l'amphithéâtre,  le  public  dilettante  a 
fait  le  plus  vif  succès  au  nouveau  répertoire  d'Arban;  plusieurs  morceaux 
ont  été  bissés  :  on  a  particulièrement  applaudi  une  Polka-Solo  pour  le 
cornet  à  pistons,  exécutée  avec  un  enr.emble  et  un  brio  remarquables  par 
six  lauréats  du  Conservatoire.  En  préparation  :  Un  grand  Festival  choral 
de  musique  de  danse,  pour  lequel  M.  Laurent  de  Rillé  a  spécialement 
composé  plusieurs  morceaux. 


CONCERTS    ET  SOIREES 

Au  Château-d'Eau,  le  programme  du  dernier  concert  était  le  même 
que  celui  du  précédent  dimanche.  Même  perfection  dans  l'exécution  des 
différentes  œuvres,  même  affiuence  du  public,  même  succès  pour  M.  La- 
moureux  et  son  admirable  orchestre. 

Nous  ajouterons  simplement  que  les  honneurs  de  la  séance  ont  été 
pour  la  marche  funèbre  de  la  Gœlterdœmmenmg. 

—  La  partition  de  Manfred  a  obtenu  dimanche  au  Châtelet  le 
même  succès  qu'au  concert  précédent.  L'orchestre  et  les  chœurs  ont 
été  acclamés  et  l'on  aurait  volontiers  redemandé  tous  les  morceaux  de 
cette  belle  œuvre.  ]/ Hymne  des  Génies  d'Arimane,  chanté  par  les  chœurs, 
et  la  gracieuse  Apparition  de  la  fée  des  Alpes  ont  dû  être  redits  devant 
es    applaudissements    répétés    de   l'auditoire.    M.    Colonne    nous    don- 
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nait  ensuite  une  audition  des  Scènes  alsaciennes  de  M.  Massenet.  Cette  suite 
d'orchestre,  dont  le  sujet  est  emprunté  aux  Contes  du  Lundi  de  A.  Daudet, 
et  que  nous  avions  entendue  pour  la  première  lois,  il  y  a  trois  ans  au 
même  concert,  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur  et  de  son  coloris.  Inspirée 
des  souvenirs  de  la  vie  populaire  dans  l'Alsace  d'avant  la  guerre,  elle  se 
divise  en  quatre  parties  qui  évoquent  successivement  les  divers  épisodes 
d'un  dimanche  au  village.  Le  charmant  duo  d'amour,  Sous  les  tilleuls,  oh 
la  clarinette  donne  la  réplique  au  violoncelle,  est  d'une  grande  délicatesse; 
le  finale,  Dimanche  soir,  est  plein  de  mouvement  et  d'animation  :  c'est  le 
soir  sur  la  grand'plaoe,  «  tout  le  monde  sur  les  portes,  les  bandes  de 
petits  blondins  dans  la  rue,  et  les  danses    que  rythment    les    chants    du 

pavs huit  heures!  le  bruit  des  tambours,  le    chant   des    clairons 

c'est  la  retraite! la  retraite  française!  »   Ces  deux  derniers  morceaux 

laissent  une  impression  très  poétique.  Nous  répéterons,  à  propos  des 
Adieux  de  Wotan  dans  la  Waikiire,  ce  que  M.  de  Bricqueville  disait  l'autre 
Jour  à  cette  même  place.  Pourquoi  exécuter  des  œuvres  de  Wagner  où  se 
trouve  une  partie  de  chant  très  importante,  en  remplaçant  cette  partie 
par  un  instrument,  quel  qu'il  soit?  Le  public  se  trouve  déroulé  et  com- 
prend mal  de  merveilleuses  pages  qui  ainsi  modifiées  lui  paraissent  à  bon 
droit  défectueuses.  L'andante,  le  scherzo  et  le  finale  du  septuor  de  Bee- 
thoven, qui  terminaient  la  séance,  ont  été  remarquablement  exécutés.  La 
franche  gaieté  dans  les  oeuvres  musicales  s'obtient  rarement  sans  faire 
quelque  sacrifice  du  côté  de  la  distinction;  le  scherzo  du  septuor  échappe 
pourtant  à  cette  loi  :  jamais  œuvre  d'une  gaieté  plus  franche  n'a  été  plus 
complètement  exempte  de  trivialité!  Remarquons  ici  que  le  public  a  écouté 
dans  un  religieux  silence  qu'il  accorde  malaisément  au  morceau  final  d'un 
concert.  Lui  présenter  en  dernier  lieu  des  œuvres  du  sentiment  le  plus 
délicat  serait  peut-être  le  secret  de  captiver  jusqu'au  bout  son  attention. 

G.    IIORSAC. 

—  M.  Pasdeloup  avait,  dimanche  dernier,  dans  la  première  partie  de 
son  concert,  encadré  entre  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart,  et  les 
fragments  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven,  —  des  merveilles  de  clarté 
et  d'inspiration,  —  une  œuvre  très  travaillée  de  M.  César  Franck,  le  Chas- 
seur maudit,  d'après  la  célèbre  ballade  de  Biirger.  M.  C.  Francl;  est  un 
musicien  de  valeur,  mais  qui  cherche,  dans  les  combinaisons  orchestrales 
ce  qui  parfois  lui  manque,  nous  voulons  dire  la  verve  mélodique.  Le 
contraste  était  frappant,  nous  ne  dirons  pas  entre  Mozart  et  Beethoven  et 
M.  Franck  —  tout  compositeur  serait  écrasé  par  un  semblable  voisinage, 
—  mais  entre  l'œuvre  de  M.  Franck  et  celle  de  Félicien  David.  Peut-on 
imaginer  rien  de  plus  simple,  de  plus  primitif,  que  la  musique  du  Désert? 
Mais  que  tout  cela  est  poétique,  imagé,  délicieux  à  entendre.  Certes  il  y 
a  loin  comme  combinaison  scientifique  du  lever  de  soleil  de  David  au 
prélude  de  Lohengrin  de  Wagner,  mais  il  serait  curieux  de  mettre  en 
regard  les  deux  œuvres  basées  sur  le  même  procédé,  dont  l'une  a  besoin 
d'une  certaine  contention  d'esprit  pour  être  suffisamment  comprise,  dont 
l'autre  arrive  immédiatement  à  l'effet  voulu,  sans  efforts  et  sans  réflexions. 
C'est  que  la  mélodie  est,  en  musique,  la  faculté  maîtresse;  là  oii  elle 
manque,  on  a  beau  entasser  les  combinaisons  de  sonorité,  de  rythme,  de 
contrepoint  les  plus  raffinées,  on  n'arrive  pas  à  émouvoir  pas  plus  que 
n'arrive  à  convaincre,  à  toucher,  l'orateur  qui,  dépourvu  d'idées,  déguise 
le  vide  sous  des  artifices  de  style  et  des  ingéniosités  de  langage. 

H.  BAHBEDETTE. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  :  Le  grand  festival  donné  au  commencement 
de  ce  mois  avec  le  concours  de  l'orchestre  Lamoureux  laissera  dans 
l'esprit  de  notre  population  musicale  un  souvenir  ineffaçable.  Cette  fête 
magnifique  fait  le  plus  grand  honneur  à  ses  habiles  organisateurs, 
jjme  Français  et  M.  Delarroqua,  qui  ont  trouvé  du  reste  l'occasion  d'y 
faire  applaudir  leur  talent  remarquable  et  leur  virtuosité  hors  ligne.  Les 
deux  journées  du  festival  n'ont  été  qu'une  longue  ovation  pour  les  maîtres 
dont  les  œuvres  figuraient  sur  le  programme  et  pour  les  artistes  chargés 
de  les  interpréter.  Le  programme  de  la  double  solennité  avait  été  combiné 
avec  un  goût  parfait  et  un  art  qui  en  avait  heureusement  varié  l'intérêt. 
Les  classiques  et  les  romantiques  s'y  rencontraient  dans  une  juste  pondé- 
ration, laissant  une  place  modeste  mais  enviable  aux  compositeurs  con- 
temporains. Pour  ne  parler  que  de  ces  derniers,  nous  avons  à  constater 
l'effet  considérable  produit  par  la  belle  symphonie  de  M.  Dancla,  inter- 
prétée avec  une  perfection  inouïe  par  l'orchestre  et  par  six  violonistes 
solistes,  sortis  des  rangs  de  la  troupe  instrumentale  de  M.  Lamoureux.  La 
fantaisie  orchestrale  de  M.  Emmanuel  Chabrier,  intitulée  Espaîia,  a  valu  à 
l'auteur  de  ce  tableau  si  vivant  et  si  colorié  une  ovation  chaleureuse. 
Ce  morceau  figurait  sur  le  programme  de  la  première  séance,  mais  on  a 
voulu  à  toute  force  le  réentendre  à  la  seconde.  Ce  désir  était  si  général 
et  a  été  exprimé  avec  tant  de  spontanéité  et  d'ensemble  que  M.  Lamou- 
reux n'a  pu  s'y  soustraire  et  qu'il  a  fallu  remettre  les  parties  à'Espana  sur 
les  pupitres.  En  somme,  comme  je  le  disais  au  début  de  celte  lettre, 
l'impression  laissée  par  ce  festival  est  considériible  et  nous  comptons  bien 
que  M.  Lamoureux  consentira  à  la  renouveler  l'année  prochaine.  Tous  les 
dilettantes  lillois  lui  en  seront  reconnaissants. 

—  Après  un  succès  très  grand  à  Angers,  le  jeune  pianiste  Fr.  Blummer 
s'est  fait  entendre  à  M.  Pasdeloup,  qui  l'a  engagé,  séance  tenante,  pour 
son  prochain  concert  ;  on  l'entendra  aujourd'hui  dimanche  dans  le  pre- 
mier concerto  de  Liszt.  A  la  répétition  de  mardi,  les  musiciens  de  l'or- 
chestre ont  fait  à  M.  Blummer  une  véritable  ovation,  gage  certain  du 
succès  qui  l'attend  devant  le  public. 


—  Jeudi  dernier,  salle  Pleyel,  très  intéressant  concert  de  M"»  Paula 
Bauché,  jeune  pianiste  qui  a  été  chaleureusement  accueillie  et  qui  méri- 
tait de  l'être.  M"»  Bauché,  qui  a  déjà  un  beau  talent,  deviendra,  nous 
n'en  doutons  pas,  une  artiste  de  premier  ordre,  elle  a  interprété  avec  une 
vigueur  peu  commune  et  de  grandes  qualités  d'expression  des  œuvres  de 
nature  la  plus  disparate  :  le  difficile  et  très  beau  trio  en  sol  mineur  de 
Rubinstéin,  la  suite  de  piano  et  violon  de  Goldmark,  des  morceaux  de  Liszt, 
Chopin,  Mendelssohn,  Brahms,  Weber,  Schubert,  Schumann  et  Bizet,  une 
quinzaine  de  pièces  environ  que  le  public  a  entendues  avec  un  vif  plaisir  ;  elle 
a  été  très  bien  secondée  par  M.  Camille  de  Munck,  violoniste  de  grand 
mérite,  M.  Loeb,  violoncelliste  très  apprécié,  et,  pour  la  partie  vocale,  par 
M.  L.  Valdec  et  M"=  Jeanne  Nadaud,  de  l'Opéra-Comique.  M"»  Paula 
Bauché  affrontait  pour  la  première  fois  le  public  parisien,  elle  n'a  pas  à 
se  plaindre  de  l'accueil  qui  lui  a  été  fait.  C'est  un  fort  beau  début. 

H.    B. 

—  Le  flûtiste  de  Vroye,  qui  voyage  en  ce  moment  en  Allemagne  où  il 
reçoit  l'accueil  le  plus  flatteur,  sera  de  retour  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  février. 

—  Mercredi,  16  janvier,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M""  Isabelle 
Levallois,  violoniste.  Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  le  nouveau  suc- 
cès qu'a  obtenu  cette  jeune  et  charmante  artiste,  en  exécutant  les  Souve- 
nirs d'Haydn  de  son  maître  Léonard,  la  Rapsodie  hongroise  d'Hauser,  le  Noc- 
turne de  Chopin.  M™''^  Roger-Miclos  et  Thomas  lui  prêtaient  leur  concoujs, 

De  la  première  nous  n'avons  rien  à  dire,  si  ce  n'est  que  son  remarquable 
talent  l'a  classée  depuis  longtemps  parmi  les  virtuoses  remarquables  du 
clavier.  M™=  Thomas  possède  une  belle  voix  de  soprano  aigu  servie  par 
une  excellente  méthode. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

Programmes  des  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés  aujourd'hui 
dimanche  : 

Au  Conservatoire  :  X"  Symphonie  en  fa  de  Beethoven.  2°  Marche  reli- 
gieuse de  Lohengrin  (chœur)  de  Richard  Wagner.  3°  Concerto  eu  ré  mineur 
pour  violon  de  H.  Vieuxtemps,  exécuté  par  M.  Marsick.  i"  La  prière  du 
malin  et  du  soir  d'Emilio  del  Cavalière  (chœur  avec  accompagnement) 
(1600),  paroles  de  M.  Nuitter.  b"  Ouverture  de  Léonore  de  Beethoven.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  E.  Deldevez. 

Au  Cirque  d'Hiver,  concert  Pasdeloup  :  Symphonie  héroïque  (Beethoven)  ; 
Rienzi,  chœur  des  Messagers  de  la  paix  et  prière  de  Rienzi  (Wagner)  ;  le 
Chasseur  maudit  (César  Franck),  sous  la  direction  de  l'auteur  ;  Premier  con- 
certo pour  piano  (F.  Liszt),  exécuté  par  M.  Blumer;  Airs  de  ballet,  chœur 
des  Sabéennes  et  marche  de  la  Reine  de  Saia  (Ch.  Gounod). 

Au  Chatelet,  concert  Colonne  :  Symphonie  fantastique  (H.  Berlioz)  ;  scène 
et  air,  Ahl  perfido  /(Beethoven),  chantés  par  M"""  Marie  Schrœder  ;  scènes  alsa- 
ciennes (J.  Massenet);  air  d'Eisa,  de  Lohengrin  (Wagner),  et  air  de  l'opéra 
Rodelinda  (Hœndel),  chantés  par  M'^''  Schrœder  ;  septuor  (Beethoven). 

Au  Château  d'Eau,  concert  Lamoureux  :  ouverture  de  Rienzi  (Wagner)  ; 
Symphonie  pastorale  (Beethoven)  ;  Concerto  enut  pour  piano  (Saint-Saëns), 
exécuté  par  M""  Poitevin  ;  Prélude  et  introduction  du  troisième  acte  de 
Lohengrin  (Wagner)  ;  Andante  de  la  symphonie  romantique  (V.  Joncières)  ; 
Troisième  audition  (redemandée)  de  la  Marche  funèbre  de  Gœtlerdœmmerung 
(crépuscule  des  dieux)  (Wagner)  ;  Troisième  audition  redemandée  de  Es- 
pana,  rapsodie  pour  orchestre  (Emmanuel  Chabrier). 

—  Lundi  21  janvier,  salle  Erard,  concert  de  M""  Annie  Stocken,  pia- 
niste anglaise,  avec  le  concours  de  M""=  Gabrielle  Vaillant,  violoniste. 

—  Jeudi  24  janvier,  grande  salle  de  la  Société  de  géographie,  ISi,  bou- 
levard Saint-Germain,  Société  de  musique  de  chambre  de  MM.  Lefort, 
Guidé,  Bernis  et  Lœb. 

—  Samedi  26  janvier,  salle  Erard,  concert  donné  par  M.  Mario  Calado, 
avec  le  concours  de  M""  Marthe  Ruelle  et  de  M.  Rivarde. 

—  Ijmc  Montigny-Rémaury  jouera  pour  la  première  fois  de  la  saison 
chez  Erard,  le  28  janvier,  avec  l'orchestre  Lamoureux;  parmi  les  pièces 
seules  de  piano  nous  savons  que  notre  pianiste  française  fera  entendre  le 
Passepied  du  Roi  s'amuse  de  Delibes  et  une  valse  impromptu  de  Liszt 
travaillée  avec  le  grand  maître  pendant  le  séjour  de  M""=  Montigny  à 
Weimar. 

NÉCROLOGIE 
On  annonce  de  Saint-Sébastien,  la  mort  de  M.  Jose-Juan  Santesteban, 
compositeur  et  éditeur  de  musique.  El  Eco  de  San  Sébastian  et  et  Urumea, 
nous  apportent  des  articles  nécrologiques  écrits  d'un  style  ému,  qui  prouve 
à  quel  point  cet  éditeur  artiste  était  estimé  de  ses  compatriotes.  M.  San- 
testeban était  aussi  très  favorablement  connu  en  France  par  quelque» 
publications  intéressantes  et  notamment  par  un  recueil  de  chansons  po- 
pulaires basques. 

—  De  Vienne  on  annonce  la  mort  de  Richard  Lewy,  virtuose  corniste, 
professeur  de  chant.  M.  Richard  Levry  était  le  frère  du  sympathique 
éditeur  viennois,  Gustave  Lewy. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

M.  Emile  Bourgeois,  chef  de  chant  à  l'Opéra-Gomique,  a  repris  ses 
leçons  de  piano  et  de  chant,  50,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne.  Il  reste  tou- 
jours libre  pour  les  soirées  et  les  concerts,  soit  comme  exécutant,  soit 
comme  accompagnateur. 
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A.  CROISKZ.  Souvenirs  de  la  Farandole.   .  6 

PH.  FAHRBACH.  Suite  de  valses 9 


AD.  HERMANN.  Faut,  pour  violon  et  piano    9 

—  Faut,  pour  flûte  et  piano.     9 

G.  LAMOTIIE.  Polka-mazurka 5 


A.  TROJELLI.   La  Provençale  (très  facile)  .     3 
—  Valse  des  olivettes  (très  facile)    3 

R.  DE  VILBAG.   Deux  suites  concertantes 
pour  piano  à  quatre  mains,  chacune  .  10 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.    MÉHUL,   sa  vie,    son   génie,    son   caractère    [7"   article),   Arthur   Pougin.  — 

II.  Semaine  théâtrale  :  Manon,  opéra  comique  de  M.  Massenet,  H.   Moreno.  — 

III.  Rapport  de  la  Commission  chargée  d'organiser  l'Enseignement  musical  en 
France.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés   à   la    musique  de  piano  recevront  avec  le   numéro  de  ce 
jour  : 

LA  FARANDOLE 

quadrille  composé  par  Arban  sur  lés  motifs  du  ballet  de  Théodore  Dubois. — 
Suivra  immédiatement  la  Petite  valse,  composée  par  Raoul  Pugno  pour  le 
drame  des  Rois  en  exil,  de  MM.  Alphonse  Daudet  et  Paul  Delair. 

CHANT 

Nous  publierons    dimanche    prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  CHANT  :  Pour  Jeanne  seule,  mélodie  d'AuTERi-MANzoccHi,  poésie  de  Victor 

Hugo.  —   Suivra  immédiatement:   Orphelin,  mélodie   de  Charles  Grisabt, 

poésie  de  Paul  Gollin. 


MÉHUL 


SA    VIE,    SON    GÉNIE,    SON    CARACTÈRE 


III 

Méhul  à  Paris.  —  Ses  relations  avec  Gluck.  —  //  devient  l'élève 
d'Edelmann,  claveciniste,  compositeur,  homme  politique,  condamné 
et  exécuté  sous  la  Terreur.  —  Premières  compositions  de  Méhul. 
Il  fait  exécuter  une  Ode  en  musique  au  Concert  spirituel,  publie 
un  recueil  de  sonates  pour  le  clavecin  et  écrit  trois  opéras. 

(Suite) 
«  Edelmann,  a  dit  Charles  Nodier  (1),  prendroit  de  droit 
une  place  dans  les  biographies,  même  quand  la  révolution 
auroit  oublié  de  l'inscrire  sur  ses  listes  sanglantes.  Mal  or- 
ganisé sous  plus  d'un  rapport,  il  avoit  été  bien  organisé 
pour  les  arts.  La  génération  actuelle  a  pu  admirer  encore 
au  théâtre  sa  belle  et  pompeuse    musique    à'Ai-iane  dans  l'île 

(1)  Souvenirs  et  portraits  de  la  Révolution. 


de  Naxos,  et  je  l'ai  entendu  vanter  à  l'égal  de  Gossec  pour 
certains  chants  d'église.  G'étoit  un  petit  homme  d'une  phy- 
sionomie grêle  et  triste.  Son  chapeau  rond  rabattu,  ses 
lunettes  inamovibles,  son  habit  d'une  propreté  sévère  et 
simple,  fermé  de  boutons  de  cuivre  jusqu'au  menton,  son 
langage  froidement  posé  et  flegmatiquement  sentencieux, 
composoient  un  ensemble  très  médiocrement  aimable,  mais 
qui  n'avoit  rien  d'absolument  repoussant.  Uni  à  Uietrich  (1) 
par  une  longue  intimité,  fondée  probablement  sur  leur  com- 
mune passion  pour  la  musique,  il  devint  un  de  ses  premiers 
et  de  ses  plus  acharnés  accusateurs.  Je  me  souvenois  de 
lui  avoir  entendu  dire,  avec  un  calme  affreux,  dans  sa  dé- 
position contre  le  fameux  maire  de  Strasbourg,  au  tribunal 
criminel  de  Besançon  :  Je  te  pleurerois  parce  que  tu  es  mon 
ami,  mais  tu  dois  mourir,  parce  que  tu  es  un  traître.  »  Je  ne  rap- 
porte ces  lignes  qu'à  cause  du  portrait  qu'elles  tracent 
d'Edelmann.  Quant  aux  assertions  historiques  de  Nodier,  je 
dirai  plus  loin  ce  que  j'en  pense. 

Mais,  lorsque  Méhul  arriva  à  Paris  et  devint  son  élève, 
Edelmann,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  puisqu'il  était  né  en 
1749,  s'occupait  uniquement  de  son  art.  Claveciniste  remar- 
quable et  remarqué,  professeur  recherché,  compositeur  à 
l'imagination  fertile  et  vigoureuse,  il  n'avait  pas  encore 
abordé  la  scène,  mais  s'était  fait  connaître  par  la  publication 
de  plusieurs  recueils  de  sonates  qui  avaient  été  fort  bien 
accueillis  et  lui  avaient  fait  une  réputation.  Il  avait  aussi 
publié  une  réduction  pour  le  clavecin  de  VOrphée  de  Gluck, 
et  une  à'Iphigénie  en  Aulide,  qu'il  avait  fait  précéder  de  cette 
dédicace  «  à  mademoiselle  Gluck,  »  la  charmante  nièce  du 
grand  homme,  celle  qu'on  appelait  à  Paris  «la  jeune  Muse» 
et  dont  la  mort  prématurée  fut  pour  Gluck  une  épouvan- 
table douleur  : 

Mademoiselle, 

Lorsque  j'ai  adapté  au  clavecin  l'ouverture  et  les  airs  de  l'opéra 
d'Iphigénie,  j'ai  cherché  à  renouveler  et  multiplier  pour  ceux  qui 
touchent  de  cet  instrument  les  sensations  délicieuses  que  ces  mor- 
ceaux de  musique  excitent   dans   l'àme  de  tous  les  vrais  amateurs. 

J'aurois  désiré.  Mademoiselle,  pouvoir  donner  à  ces   morceaux  le 

(1)  Le  maire  de  Strasbourg,  chez  qui  et  à  l'instigation  duquel  Rouget 
de  Lisie  improvisa  la  Marseillaise. 
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charme  inexprimable  qu'ils  acquièrent  quand  vous   les  rendez,  par 
l'expression  mélodieuse  de  votre  organe,    la    sensibilité    et   le  goût 
de  votre  chant  :  mais    il   n'appartient   qu'aux    grâces  d'embellir  les 
productions    du    génie.    Heureux    ceux   qui   entendent    souvent  de 
la  musique  de  M''  le  chevalier  Gluck,   plus    heureux    encore    ceux 
qui  l'entendent  chanter  par  sa  charmante  nièce,  car  ils  ont  le  bon- 
heur de  satisfaire  à  la  fois  le  cœur,  les  oreilles  et  les  yeux. 
Je  suis  avec  respect, 
Mademoiselle, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Edelmann. 

Virtuose  habile  et  compositeur  véritablement  doué,  Edel- 
mann fit  preuve,  dans  sa  courte  carrière  artistique,  d'une 
assez  rare  fécondité.  Il  publia  une  quarantaine  de  sonates 
pour  piano  seul,  ou  piano  et  violon,  ou  piano,  violon 
et  basse,  deux  ou  trois  concertos  avec  orchestre  (dont  un 
dédié  à  M™  Saint-Huberty),  des  airs  et  divertissements.  Il 
visait  aussi  le  théâtre,  et,  après  avoir  fait  exécuter  au  Con- 
cert spirituel  un  oratorio  intitulé  Esther  et  une  scène  lyrique 
qui  avait  pour  titre  la  Bergère  des  Alpes,  il  donna  à  l'Opéra,  en 
1782,  deux  actes  détachés  qui  furent  représentés  dans  un 
spectacle  composé  de  Fragments.  Ces  deux  actes  étaient 
le  Feu,  tiré  de  l'ancien  opéra  les  Éléments  et  dont  il  avait  re- 
fait la  musique  sur  les  paroles  du  poète  Roi,  et  Ariane  dans 
l'Ile  de  Naxos,  dont  Moline  lui  avait  fourni  le  livret.  Ce  der- 
nier surtout,  joué  et  chanté  d'une  façon  magistrale  par  Lays 
et  M'°<'  Saint-Huberty,  qui  personnifiaient  Thésée  et  Ariane, 
obtint  un  succès  éclatant  et  resta  longtemps  au  réper- 
toire (I).  En  1802,  le  petit  théâtre  des  Jeunes-Èlèves  joua 
un  opéra-ballet  en  deux  actes,  Diane  et  l'Amour,  qui  était 
une  œuvre  posthume  d'Edelmann.  Enfin,  Edelmann  publia 
sous  ce  titre,  les  Délices  d'Eiiterpe,  un  recueil  périodique  de 
musique  dans  lequel  il  avait  pour  collaborateur  Louis  Adam, 
le  père  d'Adolphe  Adam. 

Mais  la  carrière  artistique  d'Edelmann  fut  interrompue 
par  la  Révolution,  dont  on  a  dit  qu'il  avait  adopté  avec  fu- 
reur les  principes  les  plus  excessifs.  Il  avait  une  sœur,  cla- 
veciniste comme  lui,  à  qui  l'on  doit  une  sonate  et  quelques 
compositions  insérées  en  1783  et  1784  dans  le  Journal  de  clave- 
cin, et  un  frère  cadet,  Louis  Edelmann,  de  quinze  ans  moins 
âgé  que  lui,  qui  exerçait  à  Strasbourg,  leur  ville  natale,  la 
profession  de  facteur  d'instruments  de  musique.  A  l'époque 
de  la  Révolution,  Edelmann  quitta  Paris  pour  aller  rejoindre 
son  frère  à  Strasbourg,  oîi  tous  deux  s'occupèrent  active- 
ment de  politique.  Frédéric  devint  membre  du  Directoire 
du  département  du  Bas-Rhin,  tandis  que  Louis  était  membre 
de  la  municipalité,  tous  deux  faisaient  partie  du  club  qui 
portait  le  nom  de  Société  populaire,  et  tous  deux  furent  dé- 
signés (octobre  1793)  par  les  deux  représentants  Guyardin  et 
Milhaud,  envoyés  en  mission  avant  Saint-Just  et  Lebas,  pour 
être  membres  du  Comité  de  surveillance  alors  institué  à 
Strasbourg. 

On  a  dit  qu'Edelmann  s'était  signalé  à  cette  épo- 
que par  les  instincts  les  plus  sanguinaires,  et  qu'il  s'é- 
tait fait  en  quelque  sorte  Valter  ego  d'Euloge  Schneider, 
l'infâme  prêtre  allemand  défroqué  qui  s'était  constitué  l'ac- 
cusateur public  du  département  et  qui,  devenu  la  terreur 
du  pays,  faisait  couler  des  flots  de  sang.  Prudhomme,  dans 
son  Histoire  des  erreurs,  des  fautes  et  des  crimes  commis  pendant  la 
Révolution,  en  fait  un  être  exécrable,  et  l'on  a  vu  ce  qu'en 
dit  Nodier.  Mais  on  sait  que  le  livre  de  Prudhomme  ne 
saurait   être  considéré   comme  parole  d'évangile,  et  quant  à 

(1)  Pendant  la  Révolution,  l'Ariane  d'Edelmann  fut  représentée  aussi  au 
théâtre  Montansier.  La  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  un  exem- 
plaire de  la  partition  de  cet  ouvrage,  exposé  dans  une  de  ses  vitrines, 
avec  l'ex-dono  suivant,  écrit  sur  le  verso  de  la  garde,  sans  signature  :  — 
«  Témoignage  de  reconnoissance  et  d'amitié  offert  à  M.  Guillotin  par  l'au- 
teur ce  20  avril  1788.  »  Je  relève  ce  fait,  assez  curieux,  venant  d'un 
homme  qui,  quelques  années  plus  tard,  devait  faire  lui-même  l'expé- 
rience du  trop  fameux  instrument,  auquel  on  a  donné  à  tort  le  nom  du 
docteur  Guillolin. 


Nodier,  réactionnaire  endurci,  nul  n'ignore  à  quel  point  il 
est  sujet  à  caution  et  combien  ses  assertions  historiques  ont 
reçu  de  démentis  justifiés  par  des  preuves  éclatantes.  Pour 
ma  part,  après  avoir  à  ce  sujet  recherché  passionnément  la 
vérité  au  milieu  de  documents  souvent  contradictoires,  après 
avoir  consulté  l'Histoire  pa,rlemenlaire  de  la  Révolution  française 
de  Bûchez  et  Roux,  les  jugements  du  tribunal  révolution- 
naire, les  journaux  de  l'époque,  et  surtout  le  très  curieux 
Recueil  de  pièces  authentiques  servant  à  l'histoire  de  la  Révolution  à 
Strasbourg,  publié  en  cette  ville  à  la  suite  du  9  thermidor, 
je  serais  tenté  de  croire  qu'Edelmann  fut  plutôt  victime  que 
bourreau,  et  rien  ne  m'étonnerait  moins  que  d'acquérir  la 
certitude  qu'il  est  resté  un  parfait  honnête  homme  (1). 

D'ailleurs,  ce  qui  semblerait  donner  raison  à  l'opinion  que 
j'exprime  ici,  c'est  que  lorsque  les  deux  Edelmann,  envoyés 
à  Paris,  furent  condamnés  à  mort  le  29  messidor  an  II  (17 
juillet  1794),  sur  le  réquisitoire  de  Fouquier-Tinville,  ils  le 
furent  non^comme  révolutionnaires,  mais  comme  contre-révo- 
lutionnaires, comme  traîtres  à  la  patrie  et  comme  ayant  voulu 
la  vendre  à  l'ennemi.  Or,  c'était  là,  on  le  sait,  la  coutume 
employée  envers  ceux  qui  se  refusaient  à  aller  aussi  loin 
que  les  ultra-jacobins  et  à  verser  sans  compter  le  sang  de 
leurs  concitoyens.  Je  crois  donc  qu'Edelmann  n'a  pas  plus 
été  traître  que  sanguinaire,  et,  pour  répondre  aux  accusa- 
tions d'infâme  démagogie  qui  ont  été  portées  contre  lui, 
il  n'y  aurait  sans  doute  qu'à  reproduire  ce  résumé  du  juge- 
ment qui  le  frappa  en  même  temps  que  son  frère  et  deux  de 
leurs  compagnons  : 

TRIBUNAL    CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE 

Séance  du  29  messidor. 

J.  Tung,  âgé  de  33  ans,  cordonnier  à  Strasbourg; 

P.  F.  Monnet,  âgé  de  30  ans,  né  à  Recologne,  ex-prêtre,  institu- 
teur, employé  dans  les  fourrages  à  Strasbourg; 

¥,  Edelmann,  âgé  de  't^  ans,  musicien  à  Strasbourg; 

L.   Edelmann,  âgé  de  31  ans,  fabricant  d'instruments. 

Convaincus  de  s'être  déclarés  les  ennemis  du  peuple,  en  conspi- 
rant dans  l'intérieur  de  la  République,  en  entretenant  îles  intelli- 
gences avec  les  ennemis  de  l'Etat,  en  incarcérant  arbitrairement 
des  citoyens,  en  arborant  la  cocarde  blanche,  en  formant  des  conci- 
liabules fanatiques,  en  composant  et  conservant  rf'.î  écrits  contre- 
révolutionnaires,  en  portant  des  secours  aux  émigrés,  en  s'opposant  au 
recrutement,  en  participant  aux  projets  du  conspirateur  Schneider, 
en  excitant  des  alarmes,  en  portant  les  armes  contre  la  Répu- 
blique, etc.,  etc.,  ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort  (2). 

Il  me  semble  qu'après  cette  lecture  il  doit  y  avoir  au 
moins  doute  au  sujet  de  l'excessif  jacobinisme  qui  a  été 
sans  preuves  reproché  à  Edelmann.  Je  n'ai  pas  cru  inutile  de 
chercher  à  établir  qu'il  poirvait  être  justifiable  des  crimes 
qu'on  lui  imputait  et  dont  personne,  jusqu'ici,  n'a  songé  à  le 
défendre. 

Toutefois,  lorsque  Méhul  se  mit  sous  sa  direction,  Edelman 
était  loin  de  songer  sans  doute  qu'il  serait  appelé^à  jouer 
un  rôle  politique.  Il  se  bornait  à  faire  de  bonne  musique, 
à  consolider  la  réputation  que  déjà  il  avait  acquise,  et  à 
former  de  bons  élèves.  Ce  titre  d'élève  d'Edelmann  n'était  pas, 
il  faut  le  croire,  à  dédaigner  aux  yeux  du  public,  puisque 
Méhul  s'en  para  et  le  joignit  à  son  nom  lorsque  pour 
la  première  fois  il  s'adressa  à  ce  public.  Les  deux  premiersÉ 


(1)  C'est  surtout  la  lecture  attentive  du  Recueil  de  pièces  authentiques  ser-i 
vaut  à  l'histoire  de  la  Révolution  à  Strasbourg,  recueil  local  et  impersonnefl 
de  documents  de  toutes  sortes,  qui  me  fait  parler  ainsi.  On  n'y  trouve" 
le  nom  d'Edelmann  mêlé  à  aucun  acte  public  non-seulement  blâmable,^ 
mais  d'une  certaine  importance,  au  bas  d'aucun  document,  d'aucune  pro- 
clamation ayant  un  caractère  cruel,  injuste  ou  révoluiionnaire.  Officielle- 
ment, son  rôle  paraît  avoir  été  presque  absolument  nul,  car,  même  dans 
les  comptes  rendus  de  réunions,  jamais  son  nom  n'est  mis  eu  avant. 

(2)  Gazette  nationale  ou  le  Moniteur  universel,  quinlidi  b  thermidor   l'an  II  : 
de  la  République  française  une  et   indivisible  (m.   23  juillet   1794,  vieux 
st.).  —  Selon  la  coutume,  Edelmann  et  ses  compagnons  furent  exécutés  le 
jour  même  de  leur  condamnation. 
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morceaux  qu'il  publia  (en  ilM)  n'étaient  point  des  compo- 
sitions originales,  mais  de  simples  arrangements  de  deux  airs 
de  ballet  d'un  opéra  de  Gossec,  Thésée,  qui  avait  paru  avec 
succès  à  l'Académie  royale  de  musique  le  1'=''  mars  1782  ; 
ils  furent  insérés  dans  les  n°^  1  et  7  du  Journal  de  clavecin, 
et  annoncés  comme  étant  arrangés  «  par  M.  Méhul,  élève  de 
M.   Edelmann  ». 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


MANON 

Opéra  comique  ea  cinq  actes  et  sis  tableaux  de  MM.  H.  Meilhac  et 
Pu.  GiLLE,  musique  de  J.   MASSENET. 

On  avait  coutume  de  dire  du  pauvre  et  grand  Félicien  David,  — 
faisant  allusion  à  son  amour  obstiné  pour  l'Orient,  —  qu'il  ne  pou- 
vait descendre  de  son  chameau.  Nous  commencions  à  craindre 
que  par  un  sort  semblable  M.  Massenet  ne  pût  dépouiller  de  son 
côté  le  péplum  dans  lequel  il  aimait  à  se  draper.  Son  goût  le  por- 
tait vers  les  vastes  épopées,  vers  les  héros  plus  grands  que  nature 
et  les  amantes  vêtues  de  longues  robes  blanches.  Son  esprit  était 
hanté  par  les  sujets  mystiques  ;  Marie-Magdeleine,  la  belle  péche- 
resse repentie,  troubla  d'abord  son  imagination,  puis  il  adora  Eve 
ik  blonde,  la  première  femme,  et  finit  par  s'incliner  à  deux  genoux 
devant  la  Vierge,  l'Immaculée.  Il  se  plaisait  à  faire  circuler  sous 
les  arceaux  des  vieux  temples  les  longues  théories  de  jeunes  filles 
chantailt  les  cantiques  sacrés;  il  aimait  à  faire  entendre  les  voix 
du  Paradis,  le  concert  des  anges  et  des  chérubins.  Encore  un  peu, 
et  sa  place  était  marquée  au  calendrier. 

Depuis  son  aventure  de  jeunesse  avec  Do7i  César  de  Basan,  ren- 
contre qui  n'avait  -pas  trop  tourné  à  son  avantage,  il  semblait  avoir 
une  sainte  horreur  des  sujets  profanes  et  les  écartait  de  son 
chemin,  ne  les  jugeant  pas  appropriés  à  son  genre  de  talent  qu'il 
pensait  fait  pour  planer  au-dessus  de  nos  basses  misères.  Et  cepen- 
dant, pour  une  fois  qu'on  lui  force  la  main  et  qu'il  se  décide  à 
aborder  un  poème  vraiment  humain,  il  pourrait  bien  avoir  écrit  sa 
meilleure  partition. 

Manon  Lescaut!  roman  débordant  de  jeunesse,  de  tendresse,  d'a- 
mours troublantes  et  de  faiblesses  sans  excuses,  si  ce  n'est  celle 
d'une  passion  dévorante, 

Manon,  sphinx  étonnant,  enivrante  sirène, 
Cœur  trois  fois  féminin,  que  .je  l'aime  et  te  hais  ! 

comme  dit  Alfred  de  Musset  dans  les  vers  encadrés  dans  la  char- 
mante version  qu'ont  su  tirer  très  habilement  du  livre  de  l'abbé 
Prévost  MM.  Henri  Meilhac  et  Philippe  Gille. 

Pour  chanter  les  amours  de  Manon  et  de  Des  Grieux,  M.  Mas- 
senet n'a  pas  voulu  embarrasser  son  œuvre  des  froideurs  du  dialogue. 
Et  comme  d'autre  part  il  a  craint  aussi  la  monotonie  d'un  récitatif 
prolongé,  pour  cette  œuvre  de  demi-caractère,  il  a  adopté  un  sys- 
tème mixte  assez  ingénieux  :  de  ci,  de  là,  le  dialogue  se  fait  bien 
jour,  mais  toujours  accompagné  du  babillage  de  l'orchestre  qui  court 
ainsi  tout  le  long  de  la  partition.  Le  procédé  n'est  pas  d'ailleurs 
nouveau.  La  plupart  de  nos  compositeurs  contemporains  l'ont  em- 
ployé au  moins  partiellement  pour  certaines  scènes  parlées,  dont  le 
lyrisme  leur  semblait  réclamer  le  secours  de  l'orchestre.  Notre  sa- 
vant collaborateur  Victor  "Wilder  a  même  découvert  que  Jean-Jacques 
Rousseau  l'avait  appliqué  d'une  façon  complète  dans  Pygmalion,  et 
Mozart  de  même  dans  Zaïde. 

M.  Massenet  a  voulu  aussi  éfiter  ce  qu'on  appelle  le  «  morceau» 
avec  ses  formes  définies  et  symétriques;  mais,  quoi  qu'il  en  ait,  le 
morceau  revient  sans  cesse  sous  sa  plume  plus  ou  moins  déguisé, 
avec  son  motif  initial,  son  milieu  et  la  reprise  du  premier  motif. 
Il  n'a  pas  davantage  échappé  aux  duos  et  même  aux  quatuors.  Il 
n'y  manque  que  l'étiquette,  mais  l'auteur  n'a  pu  dissimuler  complè- 
tement le  corps  du  délit. 

Nous  allons  maintenant  parcourir  pas  à  pas  la  nouvelle  partition 
de  M.  Massenet,  en  nous  arrêtant  souvent  aux  pages,  tour  à  tour 
gracieuses  ou  passionnées,  qui  en  font  une  œuvre  de  haute  valeur 
et  de  piquante  modernité. 

Premier  Tableau.  —  La  grande  cour  d'une  hôtellerie  à  Amiens. —  Nous 
glisserons  rapidement  sur  les  premières  scènes,^ —  où  nous  voyons  le 


seigneur  Guillot  de  Morfontaine  en  train  de  faire  grande  chère' avec 
son  ami,  M.  de  Brétigny,  et  quelques  dames  de  l'Opéra, — pour  arri- 
ver plus  rapidement  à  l'arrivée  du  coche,  qui  doit  être  un  tramway 
pour  le  moins  à  en  juyer  par  le  nombre  très  considérable  de  voyageurs 
qu'il  contient.  Mais  voici  Manon  qui  en  descend  à  son  tour.  Son  cousin 
Lescaut,  garde-française  d'une  moralité  plus  que  douteuse,  grand 
buveur  etpipeur  de  dés,  l'attend  pour  la  conduire  au  couvent.  C'est 
l'ordre  de  la  famille.  La  phrase  d'entrée  de  Manon  :  Je  suis  encnr 
tout  étourdie,  est  charmante  avec  son  mouvement  syncopé  et  rompu; 
on  y  sent  comme  les  cahots  du  coche  qui  vient  de  nous 
apporter  cette  charmante  fille.  Cette  phrase,  nous  l'entendrons  sou- 
vent, elle  apparaîtra  sans  cesse  accompagnant  Manon  partout,  ca- 
ressante, modulée,  et  avec  de  nouveaux  assaisonnements  d'orchestre 
suivant  les  circonstances  du  drame,  tout  comme  Des  Grieux  aura 
la  sienne  aussi,  celle-ci  confiée  aux  bassons,  un  peu  brutale  et 
bruyante,  il  nous  semble,  pour  caractériser  un  pareil  amoureux, 
qui  est  plutôt  de  la  race  des  tourtereaux  que  de  celle  des  Othello. 

....  Et,  tandis  que  Lescaut  s'occupe  des  bagages,  lo  financier 
Guillot  do  Morfontaine,  chasseur  toujours  aux  aguets,  laisse  là  sa 
joyeuse  compagnie  et  s'en  vient  conter  fleurette  à  Manon,  qui 
l'écoute  en  riant  sans  le  prendre  au  sérieux.  Le  petit  triolet  des 
trois  dames  do  l'opéra  à  la  fenêtre  de  l'auberge,  rappelant  l'aventu- 
reux Guillot,  csl  plein  de  grâce  pimpante  :  Revenez,  Guillot,  vous 
allez  vous  casser  le  nez.  Il  finit  dans  un  éclat  de  rire,  quand 
Lescaut  vient  fort  brusquement  interrompre  les  madrigaux  du 
vieux    tenUiteur. 

Mais  Lescaut  n'est  pas  de  retour  pour  longtemps.  Certain  vin 
clairet,  certaine  partie  de  cartes  déjà  entamée  l'attirent  au  cabaret 
voisin.  Manon  devra  l'attendre  un  instant  encore. 

Abandonnée  à  elle-même,  l'imagination  très  éveillée  déjà  de  la 
jeune  fille  s'élance  dans  les  rêves  dorés,  surexcitée  encore  par  le 
voisinage  des  filles  d'opéra  dont  la  joie  et  les  chansons  arrivent 
jusqu'à  elle  : 

La  plus  Jeune  portait  un  collier  de  grains  d'or! 

Nous  avons  là  un  air  habilemement  traité,  tout  fait  de  contrastes, 
de  désirs,  puis  d'abattement  et  de  résignation  : 

Combien  ça  doit  être  amusant 
De  s'amuser  toute  une  vie  ! 

Phrase  pleine  d'élan  et  d'exaltation,  à  laquelle  répond  cet  autre 
motif  plein  de  douceur  et    de  tristesse  : 

Voyons,  Manon,  plus  de  chimères. 
Où.  va  ton  esprit  rêvant? 

Mais  voici  le  chevalier  Des  Grieux,  suivi  de   ses  fidèles  bassons. 

La  rencontre  des  deux  jeunes  gens    est  charmante  ;    de  suite  ils 
se  sentent  attirés  irrésistiblement  l'un   vers   l'autre,  et,  après  deux 
minutes  d'entretien,  l'heureux  chevalier  peut  déjà  s'écrier  : 
Manon!  vous  êtes  la  maîtresse  de  mon  cœur! 

Le  duo  finit  sur  une  sorte  de  cabalotte  italienne  :  «  Nous  vivrons 
à  Paris  tous  les  deux  !  » 

La  voiture  de  Guillot  lui-même  servira  à  l'enlèvement!  et  fouette 
cocher,  voilà  deux  cœurs  dans  leur  floraison  en  route  pour  la  capi- 
tale des  plaisirs.  Ah!  les  belles  amours!  Et  la  belle  insouciance! 
Et  quel  dommage  que  toute  cette  jeunesse  et  toute  cette  passion 
doivent  se  briser  si  vite  aux  rudesses  du  chemin  ! 

2=  Tableau.  —  L'appartement  de  Des  Grieux  et  de  Manon.  La  lettre 
de  Des  Grieux  à  son  père  oîi  il  chante  les  mérites  de  sa  maîtresse, 
avec  son  accompagnement  de  cor  et  de  harpe,  est  d'un  tour  mélodique 
exquis.  Mais  voici  revenir  Lescaut,  qui  a  découvert  la  retraite  des 
deux  amants  ;  il  est  accompagné  de  M.  de  Brétigny,  déguisé  en 
garde  du  corps  ;  c'est  un  nouveau  soupirant  pour  Manon.  Et 
comme  il  est  riche  et  bien  en  cour,  il  n'est  pas  repoussé  absolument. 
Lescaut,  fort  en  colère,  veut  tout  casser  chet  le  ravisseur  de 
«  l'honneur  de  sa  race  ».  Tl  se  radoucit  pourtant  quand  il  connaît 
les  projets  d'union  légitime  rêvés  par  Des  Grieux.  Pendant  ce 
temps,  M.  de  Brétigny  a  pu  prévenir  Manon  que  le  soir  même  le 
chevalier  qu'elle  aime  sera  enlevé  violemment  de  son  domicile  par 
ordre  de  son  père  :  «  Prévenez-le,  c'est  la  misère.  Ne  le  prévenez 
pas. . .  Et  c'est  la  fortune  au  contraire  qui  vous  attend.  »  La  misère! 
la  fortune  !  voilà  bien  des  mots  de  nature  à  frapper  l'esprit  de  l'infi- 
dèle Manon .  Elle  hésite  et  lutte  quelque  temps  entre  son  amour  et  son 
intérêt.  Puis  elle  prend  son  parti  :  «  Il  le  faut  pour  lui-môme  !  je 
ne  suis  plus  digne  de  lui!  »  Et  déjà  elle  fait  ses  adieux  au  nid  qui 
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abrita  ses  premières  amours,  dans  une  touchanle  mélodie  :  «  Adieu, 
notre  petite  table,  »  où  il  entre  peut-être  bien  plus  de  sensiblerie  que 
de  sensibilité  réelle,  mais  dont  on  ne  peut  nier  l'effet. 

Nous  lui  préférons  cependant  le  «  rêve  »,  chanté  par  Des  Grieux 
En  fermant  les  yeux,  dont  l'instrumentation  ressemble  à  un  frémis- 
sement d'ailes. 

Puis,  c'en  est  fait  !  Des  sbires  frappent  à  la  porte,  Des  Grieux 
est  bâillonné,  arraché  des  bras  de  Manon,  jeté  dans  une  voiture  et 
ramené  de  force  à  son  père. 

3'  Tableau.  — La -promenade  du  Cours-la-Eeine,  un  jour  de  fête  popu- 
laire. Nous  allons  voir  Manon  dans  toute  sa  gloire,  fêtée,  choyée,  adu- 
lée. C'est  la  reine  du  jour.  Nous  aimons  le  fourmillement  de  cette 
fête  foraine;  tous  ces  groupes  agités,  tout  ce  bruit,  ces  flirtages 
galants  au  milieu  de  la  foule,  et  jusqu'à  cette  restauration  ingé- 
nieuse de  l'ancien  ballet.  On  peut  discuter  l'air  de  bravoure  de 
Manon,  une  concession  évidente  à  la  virtuosité  de  la  chanteuse  ; 
le  compositeur  n'a  pu  s'y  dérober  plus  que  ses  autres  confrères  en 
semblable  occasion.  Mais  il  faut  admirer  sans  réticence  la  très 
remarquable  scène  de  la  courtisane  avec  le  comte  Des  Grieux,  le 
père  du  pauvre  chevalier  ;  le  dialogue  emmusiqué  des  plus  heureu- 
sement se  détache  en  relief  sur  un  motif  de  menuet,  qu'on  entend 
résonner  au  loin  dans  un  bal  forain.  Là,  Manon  apprend  que 
Des  Grieux  va  entrer  dans  les  ordres  et  son  amour  ravivé  forme  de 
suite  le  projet  de  l'arracher  aux   vœux  qu'il  doit  prononcer. 

4'  Tableau.  —  Le  parloir  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Nous  tou- 
chons au  point  culminant  du  drame,  aux  scènes  véritablement 
belles  qui  ont  enlevé  le  succès.  L'air  de  Des  Grieux  qui  essaye 
d'échapper  aux  cruels  souvenirs  qui  viennent  le  poursuivre  jusque 
dans  le  sanctuaire  est  d'une  belle  venue  ;  la  péroraison  en  est 
pleine  de  chaleur.  Mais  que  dire  de  la  scène  émouvante  qui  suit  ? 
Manon  parait,  aux  yeux  du  néophyte  ébloui,  dans  toute  sa  splendeur 
et  sa  beauté  radieuse.  Ici  s'engage  un  duo  superbe.  La  phrase  si  pas- 
sionnée de  la  séductrice:  N'est-ce  plus  ma  main  que  cette  main  presse? 
a  très  justement  mis  le  feu  aux  poudres  et  transporté  l'auditoire. 
qui  n'a  pas  plus  résisté  que  Des  Grieux  lui-même. 

S^  Tableau.  —  L'hôtel  de  Transylvanie.  C'en  est  fait  !  Voilà  le 
pauvre  chevalier  retombé  dans  l'abîme,  relancé  dans  la  vie  infer- 
nale de  Manon.  Nous  le  retrouvons  dans  une  maison  de  jeu,  oîi  les 
aigrefins  et  les  escrocs  abondent.  N'importe  !  Des  Grieux  jouera, 
parce  que  c'est  la  volonté  de  Manon,  «  qui  n'aime  pas  la  misère  ». 
Lescaut  a  tout  justement  préparé  une  portée  bienfaisante  qu'il  glisse 
dans  le  jeu  du  chevalier,  à  son  insu.  La  fortune  lui  sourit  donc  et  il 
gagne  facilement  l'argent  de  son  adversaire  Guillot,  qui  est  bientôt 
mis  à  sec.  Nous  regrettons  le  frémissement  des  cymbales  à  l'orchestre, 
quidoit  sans  doute,  dans  l'esprit  du  compositeur,  souligner  le  côté  sa- 
tanique  de  la  partie  engagée  et  le  ruissellement  de  l'or  sur  la  table 
de  jeu.  C'est  d'un  effet  un  peu  gros,  rappelant  de  trop  près  les  som- 
bres mélodrames  d'Artus  à  l'Ambigu  et  qui  n'aurait  pas  dû  trouver 
place  dans  cette  partition  si  distinguée.  Pendant  la  lutte  inégale 
de  Guillot  et  de  Des  Grieux,  Manon  et  ses  amis  chantent  une  valse 
mélodique  et  charmante  :  A  nous  les  amours  et  les  roses,  que  le  pu- 
blic a  innocemment  bissée,  sans  s'apercevoir  qu'il  jouait  un  malin 
tour  à  M.  Massenet.  II  n'y  a  peut-être  dans  toute  sa  partition  que 
ce  morceau  coulé  dans  l'ancien  moule  des  opéras  comiques  habi- 
tuels, et  c'est  précisément  celui-là  que  l'on  fait  répéter  d'enthou- 
siasme. Alors  que  resterait-il  du  nouveau  système,  s'il  fallait  s'en 
tenir  strictement  à  cet  effet  inattendu  etque  l'auteur  doit  sans  doute 
juger  malencontreux? 

Cependant  le  financier  Guillot  se  lasse  de  toujours  perdre  et  finit 
par  s'apercevoir  qu'il  esl  volé.  Grand  esclandre.  Arrestation  de  Des 
Grieux,  malgré  ses  protestations,  et  de  Manon  sa  complice. 

6'"  Tableau.  —  La  route  du  Havre.  C'est  la  mort  de  Manon,  traînée 
sur  les  grands  chemins  par  les  soldats  chargés  de  l'expatrier  dans 
les  colonies;  elle  succombe  bientôt  de  fatigue  et  ne  tarde  pas  à 
mourir  dans  les  bras  de  son  chevalier.  Le  tableau  est  traité  de 
main  de  maître  avec  des  rappels  ingénieux  à  l'orchestre  des  prin- 
cipaux motifs  de  l'ouvrage,  souvenirs  plaintifs  des  beaux  jours  en- 
volés; et,  si  l'émotion  de  cette  mort  n'est  pas  tout  à  fait  celle  qu'on 
devait  attendre,  il  faut  l'attribuer  sans  doute  à  l'indignité  de  l'hé- 
roïne. Ses  repentirs  n'ont  pas  été  suffisants  pour  l'absoudre  complè- 
tement aux  yeux  du  public.  Sa  mort  n'apparaît  presque  que  comme 
un  châtiment. 

Nous  venons  d'indiquer  bien  sommairement  les  lignes  principales 
de  cette  œuvre  si  intéressante  et  nous  avons  dû  passer  sous  silence 
nombre  de  détails  charmants,  pour  ne  pas  allonger  démesurément 
ca  compte  rendu.  Or  c'est  poul-être  par  les  détails  que  vaut  surtout 


cette  nouvelle  partition  du  jeune  maître,  et  qu'elle  estattachante.il 
faut  en  admirer  les  ciselures  elles  couleurs  éblouissantes;  rien  de 
curieux  à  suivre  comme  cette  orchestration  dans  toutes  ses  caresses 
et  ses  caprices.  Et  plus  on  l'étudiera  et  plus  on  y  découvrira  de 
véritables  petites  merveilles  :  le  tout  traité  avec  l'aisance  d'un  maître 
expert.  Si  l'inspiration  semble  quelquefois  un  peu  courte  et  la 
passion  souvent  superficielle  et  pans  grande  profondeur,  cela  tient 
sans  doute  à  la  légèreté  et  à  l'inconsistance  même  de  la  pauvre  Ma- 
non. Telles  ces  belles  fleurs  pâles  qui  surnagent  à  la  surface  des 
étangs  et  qui  n'ont  pas  de  racines. 

11  faut  féliciter  aussi  MM.  Meilhac  et  Gille  de  la  très  habile 
façon  dont  ils  ont  su  tailler  un  livret  dans  le  roman  de  l'abbé 
Prévost,  glissant  autant  que  possible  sur  les  côtés  scabreux  de 
leur  tâche  pour  ne  s'arrêter  qu'aux  scènes  vraiment  intéressantes, 
laissant  dans  l'ombre  l'odieux  du  caractère  de  Manon,  pour  n'en 
présenter  en  pleine  lumière  que  la  séduction.  Et  quels  jolis  vers 
ils  ont  semés  tout  le  long  de  leur  poème  d'amour! 

Manon  a  rencontré  à  l'Opéra-Comique  une  interprétation  supé- 
rieure jusque  dans  les  plus  petits  rôles.  La  création  que  vient  de 
faire  M""  Heilbronn  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  C'est  charmant 
comme  composition  de  personnage  et  comme  art  du  chani.  Talazac 
est  superbe  à  son  ordinaire  ;  on  n'a  pas  à  la  fois  plus  de  chaleur 
et  plus  de  grâce.  Le  comédien  chez  lui  est  en  grand  progrès  et 
n'aura  bientôt  plus  rien  à  envier  au  chanteur.  Taskin  a  fait  de 
Lescaut  un  type  de  soudard  et  d'aventurier  des  plus  réussis.  Voilà 
un  précieux  artiste.  Qui  reconnaîtrait  dans  Lescaut  le  toréador  de 
Carmen,  le  docteur  Miracle  des  Contes  d'Hoffmann,  ou  le  comte 
Charolais  de  Jean  de  Nivelle  ?  Autant  de  rôles,  autant  de  types  ab- 
solument différents.  C'est  à  croire  que  M.  Taskin  peut  changer  de 
tête  et  d'allures  à  volonté.  Voilà  une  variété  de  talent  et  une 
science  de  composition  bien  appréciables.  Depuis  Gouderc,  on  n'a 
certes  pas  vu  à  l'Opéra-Comique  de  comédien  de  cette  envergure. 
Gobalet  donne  une  bonne  tenue  au  personnage  de  Des  Grieux  père, 
et  lui  prête  le  secours  de  sa  belle  voix. 

Grivota  bien  de  la  finesse  et  Collin  est  aussi  un  diseur  de  talent. 
Les  trois  gentils  minois  de  M'"''*  Mole,  Chevalier  et  Rémy  font 
charmant  effet  dans  les  trois  pelirts  rôles  de  Poussette,  .lavotte 
et  Rosette,  les  trois  dames  galantes  de  l'Opéra. 

L'orchestre  de  M.  Danbé,  dont  le  rôle  est  si  important  et  si  diffi- 
cile, en  cette  occasion  ne  mérite  que  de  vifs  éloges.  M.  Massenet 
vient  d'ailleurs  de  lui  adresser  une  lettre  des  plus  chaudes  qu'un 
a  pu  lire  dans  tous  les  journaux  et  qui  vaut  des  titres  de  noblesse. 
Mêmes  sincères  compliments  aux  chœurs  de  M.  Carré. 

La  mise  en  scène  esl  une  pure  merveille  de  goût  et  de  science. 
Jamais. l'art  de  M.  Carvalho  ne  s'est  élevé  aussi  haut.  Les  diffi- 
ciles scènes  des  troisième  et  quatrième  actes,  le  Cours  la  Reine  et 
la  maison  de  jeu,  nous  présentent  uu';  succession  de  tableaux  ad- 
mirablement groupés  et  pleins  de  n;oi:vemént.  C'est  une  restauration 
complète  de  l'époque,  de  la  mise  en  scène  à  la  VioUet-le-Duc. 

Voilà  donc  encore  un  opéra  qui  vient  faire  le  plus  grand  hon- 
neur à  notre  art  national,  pour  lequel  l'année  aura  été  particuliè- 
rement heureuse  :  Lahné,  Henry  VIII,  Sigurd  et  Manon,  sans  oublier 
le  joli  ballet  de  Dubois  la  Farandole.  Ne  voilà-t-il  pas  une  école 
bien  vivante  et  bien  en  forme  ?  Sans  compter  toutes  les  partitions 
de  valeur  qui  dorment  encore  dans  les  cartons  de  leurs  auteurs. 
Ah!  si  M.  de  Lagrené  voulait,  quelle  belle  partie  il  aurait  à  jouer, 
en  organisant  sérieusement  son  théâtre  et  en  y  produisant  des 
opéras  vraiment  intéressants.  Les  compositeurs  ne  lui  manque- 
raient pas. 

H.    MORENO. 

RAPPORT 

FAIT  LE   13   JUIN   1SS3   AU   NOM  DE    LA    COMMISSION 
CHARGÉE    D'ORGANISER 

L'ENSEIGNEMENT  MUSICAL 


(Suite  et  fin)] 

MODE   DE   BÉPARTITION. 

Nous  avions  le  choix  entre  deux  sj'slèmes  : 

Celui  de  l'allocation  annuelle  fixe  ; 

Celui  des  encouragements  éventuels  accordés  à  la  suite  de  con- 
cours périodiques,  qui  fonctionne  avec  un  certain  succès  dans  quel- 
ques pays  voisins. 

La  pratique  exclusive  de  chacun  de  ces  systèmes  ne  nous  a  pas 
paru  fournir  des  garanties  suffisantes. 
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Si  le  premier  a  l'avantage  de  donner  de  la  stabilité  aux  écoles 
en  les  exemplant  des  soucis  que  comporte  la  nécessité  de  s'assurer 
l'existence,  il  a  l'inconvénient  d'entretenir  une  certaine  indifférence 
quant  aux  résultats  à  atteindre,  et,  dans  une  certaine  mesure,  de 
paralyser  des  efiforts  qu'il  faudrait  au  contraire  stimuler. 

Grâce  au  second  système,  l'Etat  a  bien  la  certitude  de  ne  donner 
son  argent  qu'à  bon  escient  et  de  ne  récompenser  que  des  tenta- 
tives méritoires;  mais  les  primes  qu'il  distribue  ne  pouvant  être 
obtenues  qu'après  une  épreuve  publique,  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  pu  se  préparer  à  prendre  part  au  concours  est  souvent  trop 
limité. 

Il  nous  a  paru  qu'une  combinaison  des  deux  systèmes  aurait 
pour  effet  de  combattre  leurs  inconvénients  respectifs  par  leurs 
avantages  réciproques. 

Nous  vous  proposons  donc  un  système  mixte  comportant  l'allo- 
cation : 

1»  D'une  subvention  annuelle  fixe  destinée  à  assurer  l'existence  ; 

2°  De  subventions  éventuelles  décernées  à  titre  de  primes  aux 
établissements  les  plus  méritants  sous  le  double  rapport  des  efforts 
et  des  résultats. 

QUOTITÉ   DE   LA   KÉPARTITION. 

Le  crédit  qui  fiaurj  au  budget  de  1884  pour  l'enseignement  de 
la  musique  dans  les  départements  se  monte  au  total  à  322,600  fr., 
en  augmentation  de  300,000  francs  pour  le  budget  des  Beaux-Arts, 
pour  l'exercice  1883. 

iiais  cette  augmentation  se  réduit  effectivement  à  278,000  francs, 
par  suite  du  transport  au  budget  des  Beaux-Arts  d'une  somme  de 
22,000  francs  inscrite  au  budget  des  Cultes,  et  affectée,  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  l'école  Niedermeyer. 

Ceci  posé,  voici  les  bases  de  répartition  que  nous  avons 
adoptées  : 

Égalant  la  somme  nécessaire  aux  traitemeuts  des  inspecteurs 
à  nommer  à  celle  qui  était  attribuée  jusqu'ici  aux  succur- 
sales du  Conservatoire  national 22.600 

Il  reste  une  somme  nette  de  300,000  francs. 

Nous  vous  proposons  de  l'employer  ainsi  : 
Un  tiers  sera  réservé  : 

1°  Aux  maîtrises  jusqu'à  concurrence  de      78.000  fr. 

2°  A  l'école  Niedermeyer,  jusqu'à  concur- 
rence de 22.000 


Ensemble 100.000  fr.    100.000 

Les  deux  autres  tiers  seront  appliqués  : 
l"  Aux  succursales  du  Conservatoire  an- 
ciennes et  nouvelles  ; 
2°  Aux  écoles  municipales  ; 
Jusqu'à  concurrence  de 200.000  fr.     200.000 

Total Fr.     322.600 

Il  nous  a  paru  utile  d'indiquer  avec  plus  de  précision  la  façon 
dont  nous  comprenons  la  répartition  de  ces  deux  derniers   tiers. 

Nous  avons  établi  une  distinction  entre  les  succursales  et  les 
autres  écoles,  estimant  que  les  premières,-  eu  égard  à  l'action 
régionale  qu'elles  sont  appelées  à  exercer,  avaient  droit  à  des 
secours  plus  importants. 

Mais  devions-nous  assurer  le  même  traitement  aux  écoles  de 
chacune  de  ces  deux  catégories  ? 

Nous  avons  de  prime  abord  écarté  cette  solution. 

Une  telle  manière  de  procéder  aurait,  sous  une  apparence  d'éga- 
lité, constitué  une  inégalité  choquante. 

Donner,  en  effet,  la  même  somme  à  toutes  les  écoles  sans  tenir 
compte  des  sacrifices  que  chacune  d'elles  impose  aux  municipalités 
qui  les  entretiennent,  c'eût  été  se  condamner  à  donner  trop  aux 
unes  et  «  ne  pas  fournir  aux  autres  les  ressources  qui  leur  sont 
indispensables. 

C'eût  été  certainement  provoquer  des  jalousies  et  susciter  des 
réclamations  qui  ne  seraient  que  trop  justifiées. 

Nos  propositions,  en  conséquence,  tendent  à  faire  décider  que  le 
chiffre  de  la  subvention  servie  par  l'Etat  sera  établi  en  considéra- 
tion des  subsides  alloués  par  les  municipalités,  et  selon  une  pro- 
portion déterminée. 

Nous  pensons  que  cette  proportion  pourrait  être  fixée  ainsi  : 

L'État  participerait  à  l'entretien  des  succursales  par  une  contri- 
bution égale  à  la  moitié  des  sacrifices  que  s'imposent  les  munici- 
palités, de  façon  à  supporter  environ  le  tiers  de  la  dépense  totale. 


Pour  les  autres  écoles,  sa  contribution  serait  du  tiers;  le  quart  de 
la  dépense  totale  environ  serait  donc  à  sa  charge. 

En  appliquant  aux  écoles,  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la 
liste,  cette  règle  qui,  dans  la  pratique  et  par  la  force  des  choses, 
souffrira  naturellement  quelques  exceptions,  nous  avons  vu  qu'il 
resterait  à  votre  disposition  une  somme  d'environ  30,000  francs 
pour  distribuer  des  bourses  d'études  et  accorder  des  encourage- 
ments exceptionnels  aux  établissements  qui  en  seraient  reconnus 
dignes. 

CONCLUSIONS 

En  résumé,  la  Commission  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  : 
1°  De  relever  la  dotation  des  succursales  du  Conservatoire  ; 
2°  D'en  créer  de  nouvelles    jjour    fortifier   l'enseignement    secon- 
daire, et  assurer  un  plus    large    recrutement   à   l'enseignement  su- 
périeur ; 

3°  De  subventionner  les  seize  maîtrises  précédemment  désignées, 
dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées  ; 

A"  De  subventionner  les  écoles  municipales  dont  nous  avons 
donné  la  liste,  et  qui  devront  pourvoir  aux  besoins  de  l'enseigne- 
ment primaire  ; 

o°  De  répartir  comme  suit  les  222,600  francs  inscrits  au  cha- 
pitre 25  du  budget  des  Beaux-Arts  : 

Succursales  du  Conservatoire      32.S00  fr. 

Succursales  nouvelles  et  éeules  primaires  ....     117. SOO 

Maîtrises 78.000 

École  Niedermeyer 22.000 

Inspecteurs  des  succursales  et  écoles 22.600 

Réserve  pour  encouragements,   bourses    d'études, 

acquisitions  d'instruments  et  de  méthodes,  etc.       30.000 

Total 322.600  fr. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  conclusions  qu'à  l'unani- 
mité nous  avons  l'honneur  de  vous  soumettre. 


Tel  est  ce  rapport  lumineux  qui  expose  bien  la  situation  pré- 
caire de  l'enseignement  musical  en  France  et  les  remèdes  à  y 
apporter.  Malheureusement,  au  milieu  de  la  crise  que  traversent 
nos  finances,  la  chambre  n'a  pu  eu  adopter  toutes  les  conclusions 
et  s'est  vue  contrainte  de  réduire  de  cent  mille  francs,  c'est-à-dire 
de  près  d'un  tiers,  le  crédit  demandé,  ce  qui  renverse  l'économie 
du  projet. 

Que  fera  la  Commission  en  présence  de  ce  contre-temps?  Nous 
savons  qu'elle  avise  à  se  tirer  d'affaire  le  mieux  possible  avec  le 
subside  réduit  qu'on  lui  a  voté  et  nous  avons  des  données  cer- 
taines sur  les  résolutions  qu'elle  se  dispose  à  adopter.  Nous  sommes 
heureux  d'en  pouvoir  offrir  la  primeur  à  nos  lecteurs. 

Le  sacrifice  de  quelques  écoles  et  de  quelques  maîtrises  est  dé- 
cidé en  principe.  On  a  dû  choisir  naturellement  pour  être  pourvues 
d'une  subvention  les  meilleures  écoles  ut  les  maîtrises  les  plus 
intéressantes  ;  les  éliminations  n'ont  été  décidées  que  sur  le  vu 
des  rapports  adressés  au  ministre  par  des  musiciens  qui,  à  la 
demande  de  la  Commission,  ont  procédé  à  une  enquête  approfondie. 
Ces  musiciens  sont:  MM.  Guiraud,  Paladilhe,  Théodore  Dubois  et 
Lenepveu. 

Ce  qui  subsiste  des  propositions  de  la  commission,  c'est  la  divi- 
sion des  écoles  en  établissements  d'enseignement  secondaire  et  d'en- 
seignement primaire,  leur  subordination  au  Conservatoire,  considéré 
comme  établissement  d'enseignement  supérieur,  le  contrôle  per- 
manent de  l'enseignement  au  moyen  d'inspecteurs  délégués  par  le 
ministre  et  chargés  d'imposer  partout  l'observation  de  règlements 
élaborés  par  l'administration  des  beaux-arts,  et  l'application  d'un 
programme  d'études  dont  la  rédaction  est  confiée  au  comité  supé- 
rieur des  études  du  Conservatoire. 

Le  ministre  se  réserve  aussi  de  distribuer  des  primes  exception- 
nelles aux  écoles  les  plus  méritantes,  de  leur  accorder  des  instru- 
ments et  des  méthodes  de  musique  et,  enfin,  d'attribuer  des  bourses 
d'étude  aux  sujets  distingués  qu'il  y  aurait  intérêt  à  faire  admettre 
dans  une  école  d'un  degré  supérieur. 

En  somme,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  désignation  des  écoles  à 
subventionner,  et  la  quotité  des  subsides  à  allouer  dont  la  pro- 
portion ne  peut  pas  ne  pas  être  réduite,  le  ministre  est  disposé 
à  suivre  ponctuellement  les  avis  de  la  Commission. 

En  résumé,  entre  les  deux  systèmes  qui  s'offraient,  subven- 
tionner toutes  les  écoles  indiquées  dans  le  rapport,  en  réduisant 
d'un    tiers   les  subsides    primitivement  fixés,  ou  en  écarter  absolu- 
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ment  quelques-uues  pour  ne  doter  que  colles  qui  ont  déjà  une 
yaleur  réelle-  et  leur  assurer  les  ressources  indispensables  à  leur 
fonclionnemeut,  c'est  au  second  système  que  s'est  arrêtée  la  com- 
mission. Elle  a  préféré  faire  peu  et  bien  que  beaucoup  et  mal. 

Mais  l'œuvre  a  de  l'avenir,  la  chambre  l'a  accueillie  avec  une 
sympathie  dont  les  nécessités  finaûcières  ont  seules  amoindri  l'élan 
et,  l'initiative  parlementaire  aidaut,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'avant 
peu  d'années  l'enseiguemeut  de  la  musique  sera  pourvu  d'un 
budffct  diffiie  do  la  France. 


NOUVELLES     DIVERSES 


(TRANGER 

On  nous  écrit  de  Monte-Carlo  :  «  J'arrive  un  peu  tard,  peut-être  bien 
le  dernier,  pour  vous  parler  de  l'ouverture  du  Théâtre-Kalien  de  Monte- 
Carlo,  qui  a  eu  lieu  samedi  dernier,  le  19  janvier.  Les  grands  journaux  se 
sont  tous  complaisamment  étendus  sur  les  merveilles  qu'on  pouvait  attendre 
d'une  organisation  aussi  puissante  que  celle  de  la  Société  du  Casino,  d'un 
directeur  aussi  habile  que  M.  Jules  Cohen,  et  d'une  réunion  d'artistes 
d'élite  aussi  heureuse  que  celle  annoncée  par  le  programme  de  la  saisûn. 
Il  me  suffira  donc  de  vous  dire  que  l'opéra  choisi  était  :  Un  ballo  in  mas- 
chera,  l'un  des  plus  intéressants  de  Yerdi,  que  Mo's  Salla  s'y  est  montrée 
cantatrice  et  tragédienne  de  premier  ordre  et  que  M.  Verguel,  le  ténor  le 
plus  sympathique  et  qui  possède  une  des  plus  belles  voix  que  je  connaisse, 
y  a  été  accueilli  avec  enthousiasme,  ainsi  que  M.  Paudolfini,  le  barjton 
si  distingué  qu'il  y  a  quelques  années  au  Théâtre-Italien  de  Paris  et  dont 
la  maestria  de  grand  artiste  et  de  parfait  comédien  a  conservé  tout  sou 
éclat.  En  proclamant  de  plus  que  la  magnifique  voix  de  contralto  de 
M'"=  Novelli  a  pris  la  salle  par  surprise,  que  M"=  Mansour  a  été  charmante 
sous  le  pourpoint  du  page  Oscar,  et  qu'enfin  M.  Castelmary,  le  premier 
basso  profondo  de  l'Italie  aujourd'hui,  a  bien  voulu,  avant  de  jouer  Mefisto, 
compléter,  avec  le  rôle  du  conspirateur  Samuele,  un  ensemble  aussi  par- 
fait, je  tombe  évidemment  dans  quelques  redites,  mais  je  reste  dans  la 
vérité  et  je  rends  justice  à  tout  le  monde.  Pour  cela  je  dois  ajouter  que 
l'admirable  orchestre  de  Monte-Cirlo,  si  renommé,  a  fait  merveille  sous 
la  direction  de  son  habile  chef  M.  Roméo  Accursi  dont  l'éloge  n'est  plus 
à  faire,  et  que  la  mise  en  scène,  remarquée  par  tous  les  journaux,  avait 
été  confiée  à  M.  Tagliafioo.  Quant  à  la  composition  de  la  salle,  aux  toi- 
lettes étiucelantes,  à  la  profusion  de  fleurs,  au  bruyant  enthousiasme  du 
public,  ou  vous  a  déjà  raconté  toutes  ces  choses.  La  seconde  soirée, 
mardi  dernier,  a  été  plus  brillante  encore.  Que  de  richesses!  Quelle  pro- 
fusion de  merveilleux!  Quels  enchantements!  On  se  demande  parfois  si 
l'on  ne  rêve  pas,  et  l'on  écoute...  La  roulette  tourne  toujours! 

DE    RETZ. 

—  A  Anvers  Françoise  de  Rimini  en  est  à  sa  dixième  représentation.  Le 
bel  opéra  d'Ambroise  Thomas  est  toujours  dans  sa  vogue  et  ses  recettes 
ne  faiblissent  pas.  Aussi,  en  présence  d'un  tel  succès,  le  ténor  Warot  n'a 
pas  hésité  à  choisir  cet  ouvrage  pour  sa  représentation  à  bénéfice  fixée 
au  5  février.  Ce  remarquable  artiste  est  à  bien  juste  titre  l'idole  des  An- 
versois,  dont  il  fait  depuis  plusieurs  années  les  délices.  Sa  représentation 
à  bénéfice  est  toujours  une  fête  pour  la  ville,  qui  ne  manque  jamais  à 
cette  occasion  de  lui  témoigner  son  admiration  et  sa  reconnaissance. 
Attendons-nous  donc  à  une  chaude  soirée.  Toutes  les  fleurs  de  la  Belgique 
y  passeront. 

—  Le  Guide  musical  annonce  que  le  baryton  Lassalle  doit  donner  quel- 
ques représentations  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Il  chanterait 
Guillaume  Tell  et  Ilamlct.  D'un  autre  côté,  M""'  Albani  vient  de  signer  un 
engagement  avec  MM.  Stoumon  et  Galabresi  pour  une  série  de  représen- 
tations qui  commenceront  à  la  fin  du  mois  et  qui  comprendront  la  Trawato, 
Lucie,  la  Somnambule,  RigoleUo,  Faust  et  Méphisiophélés. 

—  L'un  des  deux  capellmeisters  de  l'Opéra  de  Vienne,  M.  Gericke,  aban- 
donne le  poste  qu'il  tenait  avec  honneur.  Il  sera  remplacé  par  M.  Sueher, 
capellmeister  à  Hambourg  et  l'un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de 
l'Allemagne.  M""^  Sueher,  cantatrice  dramatique  d'un  vrai  talent,  passe 
également  à  l'Opéra  de  Vienne  qui  s'enrichit  ainsi  par  un  même  engage- 
ment de  deux  excellentes  recrues. 

—  L'Opéra  de  Vienne  monte  un  petit  opéra  en  un  acte,  Heini  le  Shjrien 
de  Bachrich,  pour  servir  de  lever  de  rideau  au  grand  ballet  en  préparation: 
le  Père  de  la  débutante. 

—  VAlceste  de  Gluck  vient  d'être  remonté  au  théâtre  de  Munich. 
L'illustre  partition  a  produit  grand  effet.  Beau  succès  aussi  pour  le  couple 
Vogl,  qui  tenait  les  deux  rôles  principaux. 

—  Les  Etudiants  de  Salamanque,  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  partition 
que  l'on  monte  au  théâtre  de  Leipzig^  L'auteur  en  est  M.  Auguste  Bunger, 
qui  s'est  acquis  une  certaine  réputation  dans  la  musique  de  chambre. 

—  liiszt  va  quitter  "Weimar  à  la  fin  de  ce  mois  pour  aller  passer  le 
reste  de  l'hiver  à  Budapest.   Il  met  la  dernière  main  à  son  oratorio  Saint 


Stanislas,  dont  plusieurs  fragments  seront  exécutés  à  Weimar,  à  l'occasion 
des  fêtes  organisées  pour  l'assemblée  générale  des  musiciens  allemands. 

—  M'""  Essipoff,  la  charmante  pianiste  russe,  se  prépare  à  quitter  Vienne, 
sa  résidence  habituelle,  pour  faire  honneur  aux  engagements  qu'elle  a 
contractés.  Au  mois  de  mars  elle  viendra  à  Paris  et  se  fera  etiteudre  si 
la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  qui  a  sollicité  son  concours. 

—  Les  journaux  de  Hambourg  parlent  tous  des  succès  obtenus  par  le 
pianiste  virtuose  Franz  Rummel.  Cet  artiste,  dont  nous  avons  pu  apprécier, 
l'année  dernière  le  talent  remarquable,  et  qui  s'est  fait  entendre  aux  concerts 
de  M.  Colonne,  est  attendu  à  Anvers  pour  le  3  février,  après  quoi  il 
viendra,  dit-on,  renouveler  connaissance  avec  le  public  parisien. 

—  Un  buste  de  M™^  Reicher  Kindermann,  la  cantatrice  dramatique 
morte  si  prématurément,  va  être  placé  au  foyer  du  théâtre  de  Leipzig. 

—  A  Sch-werin  on  va  placer  un  buste  colossal  de  Frédéric  Kucken, 
devant  la  maison  même  oii  est  né  le  regretté  compositeur. 

—  Nous  lisons  dans  l'Echo  du  Portugal  :  «  M"'  Ritter,  qui  a  débuté  dans 
Hamlet,  une  artiste  encore  au  commencement  de  sa  carrière,  sera  à  ce 
qu'il  paraît  l'étoile  de  la  saison  ;  elle  est  applaudie  tous  les  soirs  avec 
spontanéité  et  enthousiasme.  Le  monde  le  plus  choisi  commence  à  assié- 
ger sa  loge,  ce  qui  chez  nous  n'arrive  jamais  qu'aux  artistes  très  particu- 
lièrement appréciées  par  le  public.  » 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Les  examens  trimestriels  du  Conservatoire,  commencés  il  y  quinze 
jours,  vont  bientôt  prendre  fin.  On  terminera  ces  examens  par  les  classes 
de  chant,  qui  sont  les  plus  intéressantes  de  la  saison.  En  attendant,  les 
élèves  des  classes  de  comédie  ont  été  examinés,  et  trois  d'entre  eux,  qui 
ne  semblaient  plus  avoir  les  capacités  ni  l'assiduité  désirables,  ont  été 
renvoyés, 

—  Nous  trouvons  dans  le  journal  VGcéan  de  Brest  une  étude  remar- 
quable de  l'opéra  Lahné  de  Léo  Delibes,  qui  vient  d'être  représenté  dans 
cette  ville  avec  le  plus  grand  succès.  C'est  de  la  critique  excellente  et 
délicate.  Le  signataire  de  cet  article,  M.  A.  de  Tennecey,  conclut  ainsi: 
ti  Eu  résumé,  j'avais  raison  de  l'écrire  en  commençant,  c'est  une  bonne 
fortune  rare  pour  ma  plume,  trop  rare  surtout  pour  nos  oreilles,  qu'une 
représentation  comme  celle  dont  je  viens  de  parler.  Il  faudrait  remonter 
bien  des  années  en  arrière  pour  en  retrouver  une  qui  ait  offert  aux  mu- 
siciens le  même  attrait,  et  cette  constatation  est  d'autant  plus  intéressante 
à  faire  qu'en  ce  moment  Lakmé  commence  son  tour  de  France  et  de  là, 
son  tour  d'Europe.  »  Entretemps  M.  de  Tennecey  parle  en  ces  termes  de 
l'interprétation  très  satisfaisante  que  l'ouvrage  a  rencontrée  à  Brest  : 
«  M"-  Lion  a  su  trouver  dans  le  personnage  de  la  vierge  hindoue  sa  meil- 
leure création  de  l'année.  Sa  voix  d'une  rare  flexibilité  la  disposait  à  ce 
rôle.  Ce  qu'elle  chante  est  bien  chanté.  Plusieurs  fois  durant  la  saison 
dernière,  j'ai  dit  à  M.  Guiberteau  combien  j'appréciais  sa  voix:  je  ne  le 
lui  avais  pas  répété  cette  année  pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites.  Lui 
aussi  cependant  a  pu  se  louer  d'avoir  revêtu  l'uniforme  de  Gérald  ;  dans 
ce  rôle  bien  écrit  pour  lui,  il  s'est  trouvé  plus  à  l'aise  que  jamais. 
M.  Pourret  a  donné  ce  qu'on  attendait  de  lui  dans  le  beau  rôle  de  Nila- 
kantha,  dont  les  strophes,  je  l'ai  dit  plus  haut,  lui  ont  valu  les  honneurs 
du  bis.  Les  rôles  secondaires,  les  chœurs  ont  été  satisfaisants,  mais  une 
mention  toute  spéciale  est  due  à  l'orchestre  qui,  sous  la  direction  intelli- 
gente et  énergique  de  son  habile  chef  M.  Duysseus,  grâce  au  travail  con- 
sciencieux et  persévérant  qu'il  s'est  imposé,  est  parvenu  à  triompher  de 
très  réelles  difficultés  et  à  contribuer  dans  une  large  mesure  au  succès.  » 

—  Le  droit  au  bail  du  théâtre  des  Folies-Dramatiques  sera  mis  en  adju- 
dication le  2  février  prochain.  Parmi  les  principaux  candidats  à  la  di- 
rection de  ce  théâtre,  on  cite  MM.  Rochard,  ex-directeur  du  Châtelet; 
Humberl,  ex-directeur  des  Fanlaisies-Parisiennes  de  Bruxelles,  et  Okolo- 
wicz,  ex-directeur  de  la  Renaissance. 

—  Pour  récompenser  les  machinistes  de  l'Opéra-Comique  de  leur  zèle 
pendant  les  répétitions  générales  de  Manon,  M.  Carvalho  vient  de  leur 
allouer  une  gratification  de  SOO  francs,  en  même  temps  qu'il  envoyait  une 
somme  égale  à  la  société  si  intéressante  des  machinistes  de  Paris. 

—  Deux  mariages  artistiques  à  l'horizou  de  la  lune  de  miel:  celui  du 
ténor  Escalaïs  qui  épouse  sa  camarade  M"'  Lureau,  et  celui  de  la  basse 
Saint-Jean,  qui  convole  avec  M"'=  Blanche  Bane  du  Conservatoire.  Les 
noces  de  M"'  Lureau  et  Escalaïs,  seront  célébrées,  mardi  b  février.  Est-il 
nécessaire  d'ajouter  qu'on  y  fera  de  la  musique?  Les  témoins  de  M"*  Lu- 
reau seront  MM.  Vaucorbeil  et  Théodore  Dubois.  Ceux  de  M.  Escalaïs, 
MM.  Ambroise  Thomas  et  Crosti. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  à  Blois  l'inauguration  solennelle  du  grand 
orgue  de  l'église  Saint-Nicolas,  restauré,  augmenté  et  perfectionné  par  la 
maison  Merklin,  à  qui  l'on  doit  déjà  le  magnifique  grand  orgue  de  la 
cathédrale  de  celte  ville.  C'est  M.  Dallier,  organiste  de  Saint-E  us  tache  de 
Paris,  et  M.  Desse,  organiste  titulaire,  qui  ont  fait  apprécier  avec  talent 
les  ressources,  les  effets  variés  et  la  puissance  de  sonorité  de  cet  instru- 
ment, qui  se  compose  de  H  jeux,  répartis  sur  quatre  claviers  à  mains  et 
un  clavier  de  pédales  séparées  et  qui  est  devenu  ainsi  un  mstrument  de 
premier  ordre. 
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—  Njcolet,  du  Gaulois,  annonce  que  les  Lyonnais  viennent  de  faire  de 
superbes  ovations  à  M"«  Aline  Jacob,  qui,  après  avoir  passé  par  l'Opéra- 
Comique,  est,  en  ce  moment  l'étoile  du  Grand-Théâtre,  de  la  seconde 
scène  lyrique  de  France.  M'i"=  Jacob  a  chanté  Ophélie,  AUamlet,  avec  un 
succès  qui  s'est  afSrmé  par  six  rappels  et  par  de  véritables  avalanches  de 
fleurs.  Jamais,  depuis  M"'  Isaac,  on  n'avait  vu  un  pareil  enthousiasme. 

—  M""»  Laborde,  le  professeur  de  chant  si  distingué,  vient  de  recevoir 
les  palmes  d'officier  d'Académie,  récompense  bien  due  à  son  grand  talent. 

CONCERTS     ET  SOIRÉES 

Le  programme  du  dernier  concert  de  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire commençait  et  finissait  par  deux  œuvres  de  Beethoven,  la 
huitième  symphonie  en  fa  et  l'ouverture  en  ut  de  iéoraore  dont  l'exécution 
a  été  merveilleuse.  Après  la  Prière  du  matin  et  du  soir,  chœur  sans  accom- 
pagnement d'Emilio  del  Cavalière  (1600),  M.  Marsick  a  joué  admirable- 
ment le  concerto  en  ré  mineur  de  Vieuxlemps.  Le  talent  de  Marsick  a 
encore  grandi  depuis  l'exécution  qu'il  fit,  il  y  a  quelques  années,  du  con- 
certo de  Mendelssohn;  sa  qualité  de  son  a  gagné  en  ampleur  et  son  style 
s'est  ennobli.  Marsick  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'école  de  violon  du 
Conservatoire. 

La  belle  marche  religieuse  de  Lohmgrin,  de  Wagner,  a  été  chaleureuse- 
ment applaudie  par  une  partie  du  publie,  tandis  que  la  majorité  de  l'as- 
sistance est  restée  froide.  Aujourd'hui,  dimanche,  reproduction  du  même 
concert. 

—  Le  programme  de  la  Société  des  Nouveaux  Concerts,  fort  rempli 
dimanche  dernier,  était  comme  toujours  très  bien  composé.  M.  Lamoureux 
avait  entremêlé  aux  autres  morceaux  du  concert  trois  fragments  de 
différents  styles  de  R.  Wagner  :  l'ouverture  de  Uienzi,  le  prélude  et 
l'entr'acte  de  Lohengrin,  et  la  marche  funèbre  de  la  Gôttcrdummcrmig  qui 
avait  été  redemandée.  L'exécution  a  été  aussi  parfaite  que  possible,  et 
l'accueil  fait  à  ces  morceaux  prouve  une  fois  de  plus  que.  grâce  aux  efforts 
de  M.  Lamoureux,  le  public  entre  de  plus  en  plus  dans  la  pensée  d'un 
maître  contre  lequel  il  avait  de  bien  tenaces  préventions.  Nous  avons 
encore  entendu  dans  le  courant  de  la  séance  la  Symphonie  pastorale,  l'an- 
dante  de  la  Symphonie  romantique  de  M.  Victorin  Joncières,  et  le  quatrième 
concerto  (en  ut)  pour  piano  de  M.  Saint-Saëns,  très  remarquablement  inter- 
prété par  M""  Marie  Poitevin.  Ce  concerto  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  fatiguent  pas  à  l'audition,  il  est  même  fort  intéressant  ;  l'auteur 
y  a  prodigué  les  beaux  effets  d'orchestre  elles  sonorités  dont  il  a  le  secret. 
Le  piano  y  est  traité  comme  un  instrument  faisant  partie  intégrante  de 
l'ensemble  et  produit  ainsi  certains  effets  tout  à  fait  saisissants  ;  notons 
dans  celte  belle  œuvre  Yallegro  du  premier  morceau,  et  Vandante  du 
deuxième,  où  les  notes  basses  du  piano  combinées  avec  les  cuivres  dans 
les  teintes  douces  produisent  une  sonorité  pleine  de  noblesse  et  de  gran- 
deur. M"=  Poitevin  a  joué  en  artiste  consommée  et  s'est  tirée  à  son  hon- 
neur de  toutes  les  difficultés  de  l'exécution.  La  nouvelle  œuvre  de 
M.  Chabrier,  Espana,  que  M.  Lamoureux  nous  avait  fait  connaître  au 
commencement  de  la  saison,  terminait  la  séance.  Le  jeune  compositeur 
était  joué  dimanche  pour  la  troisième  fois  par  l'excellent  orchestre,  rêve 
et  point  de  mire  do  tous  les  musiciens  français  ;  ajoutons  que  son  œuvre 
est  digne  de  cet  honneur  :  écrit  sur  les  motifs  tantôt  libres  et  vifs,  tantôt 
langoureux  des  danses  espagnoles,  cette  composition  éblouit  absolument 
parla  fantaisie  et  l'accumulation  extraordinaire  de  ses  différents  rythmes. 
C'est  d'une  verve  étonnante  et  originale  qui  dénote  un  musicien  consommé, 
maniant  l'orchestre  avec  la  sûreté  d'un  maître.  G.  MonsAc. 

—  L'orchestre  de  M.  Colonne  s'est  signalé  dimanche  dernier  par  une 
excellente  exécution.  La  Symphonie  fantastique  de  Berlioz  a  été  fort  bien 
rendue  et  le  public  ne  se  lasse  pas  d'applaudir  cette  œuvre  étrange,  où 
brillent  des  beautés  de  premier  ordre;  l'Allégro  du  premier  morceau, 
notamment,  et  la  Marche  au  Supplice,  sont  des  pages  que  tout  grand 
maître  pourrait  signer.  Les  Scènes  alsaciennes,  de  Massenet,  sont  char- 
mantes. Verve  mélodique,  harmonie  distinguée,  coloris  poétique,  tout  est 
réuni  dans  cette  jolie  œuvre  qui  a  fait  le  même  plaisir  qu'à  sa  première 
apparition,  il  y  a  trois  ans.  h'Aiidante,  le  Scherzo  et  le  finale  du  Septuor 
de  Beethoven  ont,  comme  toujours,  provoqué  l'enthousiasme  du  public. 
On  ne  se  lasse  jamais  d'entendre  de  tels  chefs-d'œuvre,  qui,  au  lieu  de 
vieillir,  rajeunissent  sans  cesse,  car  l'éternelle  jeunesse  est  l'apanage  de 
l'immortelle  beauté.  M""'  Marie  Schrœder,  dont  la  voix  n'a  plus,  peut- 
être,  l'ampleur  et  la  sonorité  d'autrefois,  mais  dont  la  méthode  est  tou- 
jours excellente  et  la  justesse  d'intonation  parfaite,  a  fort  bien  dit  la 
scène  et  l'air  Àh  !  perfido,  de  Beethoven,  et  mieux  encore  l'admirable  air 
de  Rodelinda,  de  Hîendel,  qui  semble  avoir  été  écrit  d'hier,  tant  il  est 
énergique  et  puissant.  Citons  pour  mémoire  la  mélopée  d'Eisa  de  Lohen- 
grin qui  n'a  guère  de  sens,  détachée  de  l'ensemble  auquel  elle  appartient. 
M"''  Marie  Schrœder  est  une.de  ces  artistes  remarquables  qu'on  entend 
t^oujours  avec  plaisir,  le  public  le  lui  a  prouvé  par  ses  unanimes  applau- 
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dissements. 


-  Tout  l'intérêt  du  dernier  programme,— très  intéressant  d'ailleurs,— 
de  M.  Pasdeh.up,  portait  sur  une  symphonie  de  M.  César  Franck,  inspirée 
parla  ballade  bien  connue  deBlirger:  le  Chasseur  Maudit.  C'est,  ainsi  qu'on 
sait,  l'histoire  d'un  bilrgraff'  mécréant,  qui,  pour  avoir  couru  le  cerf  un 
jour  de  fête,  se  voit   condamné  à  mener,    de   toute  éternité,  une  chasse 


diabolique.  L'œuvre  musicale,  construite  sur  ce  thème,  est  en  tout  point 
digne  du  maître  à  qui  nous  devons  Rédemption,  les  Eolides  et  les  Béatitudes. 
On  y  recoimavt  une  main  exercée  à  manier  les  forces  de  l'orchestre,  et; 
une  inspiration  qui  aimerait  mieux  verser  dans  l'étrange  et  l'excessif  que 
de  se  traîner  à  la  remorque  de  toute  convention  banale.  Toute  la  partie 
descriptive  de  ce  poème  symphoniquc  est  d'une  vérité  saisissante.  Le  musi- 
cien a  suivi  phrase  à  phrase  le  poète  :  point  de  mélodies  vulgaires  et  de 
motifs  languissants,  mais  des  effets  hardis,  de  la  couleur  et  des  idées 
vigoureuses  habilement  traduites.  Rien  d'original,  par  exemple,  commeles 
notes  de  cor,  obtenues  par  un  procédé  particulier,  et  qui  rendent  à  mer- 
veille l'affolement  du  chasseur  dont  l'oliphant  n'a  plus  qu'un  son  rauque 
et  lugubre.  Une  longue  ovaJ.ion  a  été  faite  à  M.  Franck,  ce  musicien  si 
modeste  et  si  éminent,  qui  dirigeait  l'exécution  de  son  œuvre  avec  une 
autorité,  une  verve  peu  communes. 

Je  passe  sur  la  Symphonie  héroïque  assez  bien  interprétée,  sur  le  chœur 
du  Rienzi,  de  Wagner,  fort  médiocrement  chanté,  et  j'adresse  de  suite 
tous  mes  compliments  à  M.  Eliimer  qui  a  joué  le  Concerto  de  Liszt,  et  une 
pièce  de  piano  dont  le  titre  m'échappe.  La  salle  entière  a  acclamé  le  jeune 
artiste  qui  possède  un  mécanisme  prodigieusement  développé,  et  dont  la 
virtuosité  est  éblouissante.  e.  de  BRiCQtJEVif,LE. 

—  Dans  la  belle  soirée  musicale  du  Cercle  Volney  deux  œuvres  nou- 
velles importantes  ont  été  très  justement  applaudies.  Vénus  et  Adonis 
{%"  partie)  de  M.  Fr.  Thomé  d'abord.  Le  contraste  est  heureux  entre  les 
fougueux  entraînements  de  la  chasse  d'Adonis  et  les  plaintes  mélodieuses 
de  Vénus  et  des  nymphes.  C'est  un  tableau  d'un  charme  poétique,  très 
pénétrant.  M""  V.  Couturier  a  dit  avec  beaucoup  d'émotion  l'air  excellent 
de  Vénus.  L'autre  ouvrage  était  la  Prière  du  matin,  de  M.  de  Saint-Quentin 
(poésie  de  Lamartine).  Le  caractère  principal  de  cette  ode-symphonie  est 
la  sérénité  et  la  grandeur  religieuse.  Il  y  passe  un  écho  des  inspirations 
bibliques  de  Joseph.  Mais  de  cette  teinte  générale  ne  résulte  aucune  mo- 
notonie. Après  une  belle  introduction  orchestrale  et  chorale  et  un  duo 
d'hommes  d'une  fière  allure  (MM.  Mazalbcrt  et  Couturier),  vient  une  can- 
tilène  délicieuse  dont  la  grâce  na'ive  rappelle  les  vieux  Noëls.  Cette  page 
très  simplement  chantée  par  Mii=  Huré  a  été  bissée  par  acclamation. 
Cette  œuvre  digne  de  la  plus  sérieuse  attention  sera  exécutée  le  mois  pro- 
chain au  concert  de  la  Société  G.  de  Sainbris  eu  vue  de  laquelle  elle  a 
été  écrite,  puis  sans  doute,  ensuite,  chez  M.  Pasdeloup.  Nous  voudrions 
parler  de  tous  les  autres  morceaux  qu'on  a  entendus  à  cette  séance,  mais 
à  peine  avons-nous  la  place  de  mentionner  l'air  de  la  Taverne  des  Trabans 
d'Henri  Maréchal,  dont  on  a  fêté  de  bon  cœur  la  belle  humeur  et  la 
franchise  rythmique,  puis  l'air  de  danse  finement  coloré  de  la  Velléda  de 
Lenepveu.  ^^vl  collin. 

La  Société  de  l'Art  libre  a  donné  jeudi  dernier,   à  la  salle  Pleyel,  un 

concert  où  l'on  a  entendu  d'intéressantes  compositions  de  MM.  Pessard, 
Wiernsberger,  Liuiague,  Boisseau,  Lecazes,  Péuavaire,  Vernet  et  l^ayeur. 
Les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  deux  charmantes  pièces  de  piano 
de  M.  Ch.  de  Bériot,  interprétées  par  l'auteur  et  pour  son  beau  quatuor 
en  ré  mineur  (piano,  violon,  alto  et  violoncelle)  exécuté  par  MM.  Mendels, 
Prioré,  Paul  Frémaux  et  l'auteur. 

—  La  sixième  matinée  de  M.  Lebouc  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier  avec 
le  concours  de  M"":  Béguin-Salomon,  de  MM.  Léon.Heymann  et  Prioré, 
pour  la  partie  classique,  a  été  1res  appréciée. 

Eu  fait  d'œuvres  nouvelles,  constatons  le  grand  succès  de  deux  pièces 
pour  hautbois  et  violoncelle  de  M"»  de  Grandval,  exécutées  dans  la  per- 
fection par  notre  éminent  hautbo'iste  Gillet  et  M.  Lebouc,  et  d'une  jolie 
fantaisie  de  concert  pour  alto  de  M.  Wenner  fort  bien  rendue  par  M.  Ch. 
Prioré.  M"=  Anna  Soubre  a  chanté  avec  un  excellent  style  un  gracieux 
air  d'.lras  et  Galatéc  de  Haendel  et  des  mélodies  d'Ed.  Lassen.  La  belle 
voix  de  M"'  Anna  Soubre  a  gagné  en  suavité. 

—  M"»  Roger-Miclos,  l'excellente  pianiste  parisienne,  a  obtenu  dimanche 
dernier  un  succès  très  vif  au  concert  populaire  d'Angers,  k  Acclamations, 
bravos  et  fleurs,  dit  Angers-Revue,  rien  n'a  manqué  à  M"'  Roger-Miclos, 
qui  nous  a  procuré  l'exquise  jouissance  d'entendre  une  fois  de  plus  l'ad- 
mirable concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven.  Elle  a  joué  cette  page  clas- 
sique en  vraie  musicienne,  avec  une  perfection  rare,  apportant  dans  un 
style  liés  pur  toute  la  grâce  et  tout  le  charme  d'une  interprétation  fé- 
minine, dans  le  bon  sens  du  mot.  Les  doigts  de  femme  sont  quelquefois 
des  doigts  de  fée,  c'est  le  cas,  musicalement  parlant,  pour  M"™  Roger- 
]\Iiclos  quand  elle  tire,  comme  dimanche,  d'un  excellent  Pleyel,  des 
sons  d'une  extrême  douceur  en  même  temps  que  d'une  extrême  puis- 
sance, i 

—  La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  M.  Le-wita 
a  eu  lieu  vendredi  dans  les  salons  Pleyel.  Nous  avons  eu  le  plaisir  d'y 
entendre  des  œuvres  très  intéressantes  de  Rubinstein,  Pfeiffer  et  Benjamin 
Godard.  Le  quintette  de  Pfeiffer  a  valu  une  chaude  ovation  à  son  auteur 
qui  était  présent,  et  le  trio  de  B.  Godard  a  été  vivement  apprécié;  on  en 
a  redemandé  le  scherzo,  véritable  bijou  de  verve  et  d'entrain.  MM.  P. 
Viardoi,  Chavy,  Van  Waefelghem  et  Mariotti  prêtaient  à  M.  Lewita  le 
concours  de  leur  talent  pour  l'exécution  de  ces  œuvres  qui  pour  la  plu- 
part présentent  de  grandes  difficultés.  M-  c. 

—  La  première  séance  de  L.  Breitner  a  fort  bien  réussi.  La  seconde 
séance   est   fixée   au  2   février.    On  y  entendra  le  quintette  en  si  bémol 
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majeur  de  Goldmark;  la  sonate  en  ut  majeur  pour  piano  et  violoncelle 
de  Saint-Saëns;  el  le  quatuor  en  mi  bémol  majeur  de  Beetboyen. 
M.  Breitner  s'est  assuré  le  concours  de  MM.  Johannès  Wolff,  Hayot, 
Bi^nell  et  Brandoukoff.  Pour  la  troisième  séance,  on  nous  promet  le  Trio 
de  Tschaïkowsky,  le  très  remarquable  compositeur  russe. 

—  M"^  Marguerite  Mauvernay,  à  peine  de  retour  de  Lille,  où  elle  venait 
d'obtenir  un  grand  succès  au  Concert  Populaire,  s'est  fait  entendre  de 
nouveau  à  la  Société  Nationale,  où  on  l'a  vivement  applaudie. 

—  Très  beau  concert  samedi  au  Cercle  Philharmonique  de  Bordeaux  : 
grand  succès  pour  une  jeune  pianiste,  premier  prix  du  Conservatoire, 
M""  Clotilde  Kleeberg;  son  jeu  délicat  et  tt^ut  féminin  a  séduit  tout  le 
monde  ;  elle  a  exécuté,  par  cœur,  avec  une  grande  netteté  et  un  très  bon 
style  l'admirable  concerto  en  ml  bémol  majeur  de  Beethoven,  et  différents 
morceaux  de  Th.  Dubois,  de  S.  Bach,  de  Hœndel  et  de  Mendelssohn; 
mais  c'est  dans  la  valse  en  la  bémol  de  Chopin  qu'elle  a  remporté  sa  plus 
belle  ovation;  rappelée  par  le  public  enthousiasmé,  elle  a  joué  encore  avec 
un  brio,  un  goût  exquis  la  Guitare  de  Hiller.  Ce  jeune  talent  est  fait  de 
grâce,  de  charme,  de  netteté,  de  délicatesse  et  de  sentiment;  avec  un  peu 
plus  de  puissance,  qui  pourra  lui  venir,  il  sera  complet.  M""  Félia  Litwi- 
noff,  du  Théâtre-Italien,  possède  une  voix  de  mezzo-soprano  très  étendue 
qui  se  prête  aux  oppositions  les  plus  inattendues;  l'organe  est  particuliè- 
rement beau  dans  le  médium,  il  a  du  charme  et  de  l'habileté.  Quant  à 
M.  Hollman,  je  savais  pour  l'avoir  entendu  déjà  au  Cercle  Philharmo- 
nique qu'il  avait  un  son  bien  nourri,  une  justesse  irréprochable,  un  excel- 
lent style,  aussi  lui  a-t-on  fait  un  accueil  des  plus  flatteurs,  principalement 
après  la  Mazurka  de  Popper,  fort  habilement  accompagnée  par  M.  G. 
Rinck. 

—  A  Boulogne-sar-Mer,  dimanche  dernier,  troisième  concert  populaire 
avec  le  concours  de  M""  Mathilde  Ziméri,  cantatrice  de  Londres  qui  a 
obtenu  un  succès  très  vif  et  très  mérité.  L'orchestre  a  dû  bisser  plusieurs 
morceaux. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

Voici  les  programmes  des  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés 
aujourd'hui  dimanche,  27  janvier  : 

Au  Conservatoire  :  i"  Symphonie  en  fa  de  Beethoven;  2"  Chœur 
d'Emilio  del  Cavalière  ;  3°  Concerto  de  violon  en  ré  mineur  de  Vieuxtemps, 
interprété  par  M.  Marsick;  i"  Marche  religieuse  de  Lohengrin;  S"  Ouver- 
ture de  Léonore  de  Beethoven.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

Au  Cirque  d'Hiver,  concert  Pasdeloup  :  1°  Jupiter,  symphonie  de  Mo- 
zart; 2°  Concerto  en  sol  mineur,  de  Saint-Saëns,  exécuté  par  M.  Blumer  ; 
3»  Fragments  de  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod  ;  'i"  Requiem,  de  Mozart  ; 
b"  Rondo  pour  piano  de  "Weber;  6»  Romance  de  Tschaïkowsky,  et  Chant 
des  fileuses  du  Vaisseau  fantôme,  de  Wagner-Liszt,  par  M.  Blumer; 
7»  Marche  religieuse  de  Lohengrin,  de  Wagner. 

Au  Chatelet,  concert  Colonne  :  1°  Symphonie  fantastique  de  Berlioz  ; 
2»  Air  de  concert  de  Mendelssohn,  chanté  par  M™»  Marie  Schrœder  ; 
3»  Egmmt,àe  Beethoven,  avec  soli  par  M°"=  Schrœder;  4° Ballet d'ffenW  F///, 
de  Saint-Saëns. 

Au  Chateau-d'Eau,  -concert  Lamoureux  :  1"  Ouverture  de  Rienzi,i  de 
Wagner:  2°  Andanle  de  la  Symphonie  romantique,  de  Joncières;  3°  Sympho- 
nie pastorale,  de  Beethoven;  i"  Prélude  et  introduction  du  troisième  acte 
de  Lohengrin,  de  Wagner;  S»  Concerto  pour  deux  hautbois  et  orchestre 
d'instruments  à  cordes,  de  Hœndel  ;  G»  Marche  funèbre  de  la  GœUerdœm- 
vierung,  de  Wagner  ;  8°  Espaha,  rapsodie  pour  orchestre,  d'Emmanuel  Cha- 
brier. 

—  Demain  lundi,  28  janvier,  salle  Pleyel,  deuxième  séance  de  musique 
au  profit  de  l'Œuvre  de  l'Hospitalité  de  Nuit,  par  M"""  Wilbrod-Lautier, 
MM.  Paul  Laulier,  Vergnais,  Prioré  et  Binon. 

—  Lundi,  28  janvier,  salle  Erard,  concert  donné  par  Mo^^  Montigny- 
Rémaury  avec  le  concours  de  M.  Lamoureux  qui  dirigera  l'orchestre.  Au 
proTamme  le    concerto   en    ut   mineur  de  Beethoven,  le  Concert  Stiick  de 


Weber  et  différentes  pièces  de  Bach,   Scarlatti,  Rubinstein,  Liszt,  Brahms 
et  Delibes. 

—  Mercredi,  30  janvier,  salle  Erard,  concert  donné  par  M""  Marie  Poi- 
tevin, avec  le  concours  de  M.  Lamoureux  qui  dirigera  l'orchestre.  Au 
programme  la  fantaisie  de  Schubert  orchestrée  par  Liszt,  lo  concerto  en 
ré  mineur  de  Bach  et  plusieurs  autres  pièces  de  Schumann,  Weber,  Men- 
delssohn et  Saint-Saëns. 

—  Jeudi,  31  janvier,  salons  Pleyel,  deuxième  séance  de  la  Société  des 
Quatuors  français,  de  MM.  Nadaud  et  Papin,  avec  le  concours  de  MM.  Alph. 
Duvernoy  et  G.  Gillet.  Le  programme  comprend  des  œuvres  de  M™"  de 
Grandval,  et  de  MM.  Boëly,  Duvernoy  et  Gouvy. 

—  Vendredi  l'"  février,  salle  Erard,  concert  de  M""  Jeanne  Teilliet,  une 
des  bonnes  élèves  de  l'école  Marmontel.  En  outre  de  plusieurs  morceaux 
de  Ra£f,  Beethoven,  Weber,  Ketteu,  etc.,  M""  Teilliet  fera  entendre  la  cé- 
lèbre Fantaisie  Hongroise  de  Liszt. 

NÉCROLOGIE 

Jeudi,  en  l'église  de  la  Trinité,  on  a  célébré  les  obsèques  de  M. 
Franchomme,  violoncelliste  de  grande  réputation  et  l'un  des  professeurs 
les  plus  estimés  du  Conservatoire.  M.  Franchomme  qui,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  était  resté  très  robuste  et  très  alerte,  était  âgé  de  soixante- 
seize  ans  et  comptait  au  nombre  des  virtuoses  qui  ont  contribué  à  répandre 
en  France  le  goût  de  l'art  élevé.  Il  était  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire  et  avait  créé  avec  M.  Alard  l'une  des 
premières  et  des  plus  brillantes  Sociétés  de  musique  de  chambre.  Ces 
deux  éminentes  artistes,  en  collaboration  de  M.  Louis  Diémer,  sont  aussi 
les  éditeurs  de  la  collection  célèbre  connue  sous  le  nom  d'École  classique 
concertante,  œuvres  complètes  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  Haydn, 
Mozart  et  Beethoven,  édition  modèle  d'après  les  éditions  allemandes  et 
françaises  comparées,  soigneusement  revue,  doigtée  et  accentuée.  M.  Fran- 
chomme avait  vécu  longtemps  dans  l'amitié  de  Chopin,  pour  lequel  il 
avait  un  culte  particulier  et  qu'il  assista  dans  ses  derniers  moments. 
Durant  sa  longue  carrière,  il  s'est  trouvé  mêlé  à  toutes  les  célébrités  qui 
depuis  soixante  ans  ont  défilé  dans  nos  salles  de  concert. 

—  Le  commerce  de  musique  a  été  douloureusement  éprouvé  celte 
semaine  par  la  perte  du  président  de  son  syndicat.  M.  Colombier,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans  qu'il  portait  encore  très  gaillardement,  a  été  enlevé 
en  moins  de  dix  jours  des  suites  d'une  péritonite.  Par  son  intelligence  et 
son  dévouement,  il  avait  rendu  de  grands  services  à  la  corporation  des 
éditeurs  de  musique.  Tous  l'aimaient  et  l'estimaient  et  cela  a  été  pour  eux 
comme  un  véritable  deuil  de  famille.  Aussi  la  foule  qui  se  pressait  à  ses 
obsèques  était-elle  nombreuse  et  émue.  C'était  l'enterrement  d'un  homme 
de  bien. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Mermand,  coryphée  ténor  depuis  plusieurs 
années.  M.  Mermand  ne  s'était  résigné  à  cet  emploi  modeste  qu'après 
avoir  tenté  de  chanter  les  premiers  ténors  sur  les  scènes  de  province,  oii 
nous  nous  souvenons  de  l'avoir  vu  débuter. 

—  On  annonce  également  la  mort  de  M"'  Sarolta,  femme  du  baryton 
Devoyod.  M'"'  Sarolta  avait  renoncé  depuis  bien  dès  années  au  théâtre 
pour  se  vouer  uniquement  à  l'enseignement  du  chant. 

—  D'Italie  on  annonce  la  mort  de  Filippo  Romagnoli,  l'un  des  plus 
remarquables  violonistes  de  la  péninsule.    Il  était  né  à  Ancône  en  1822. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

M.  Ernest  Garnier,  16,  rue  de  la  Fidélité,  a  repris,  depuis  le 
3  novembre,  ses  cours  de  théorie  musicale,  solfège,  harmonie  et  compo- 
sition, les  lundis  et  vendredis  de  2  à  4  heures  pour  dames  et  demoiselles, 
et  les  mardis  et  samedis  de  i  h.  1/2  à  6  h.  1/2  pour  jeunes  gens.  Prix 
de  chaque  cours  :  20  francs  par  mois.  11  continuera  ses  leçons  particulières 
à  domicile  et  par  correspondance. 

Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnement. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HENRI  HEUGEL,  l'diteur-propriétaire  'pour  tous  pays 


THEODORE  RITTER 


le  Eecueil,  net  8  fr. 


IMPRESSIONS     POETIQUES       le  Eecuell,  net  s  .. 
POUR    PIANO  op  85  - 


OP.  8S 


1.  Harmonies  d'automne,  allegretto 5 

î.  Souvenirs!  allegro  agitato 4 

3.  Le  Jet  d'eau,  presto 6 


i.  Bretagne,  allegreto  cantabile  .       5  » 

5.  Invocation,  andante  dramatico 3  » 

6.  Été  (chanson  des  mouches),  allegro 7  50 

.IX.   -    EUE   LEHUIJRK,   SO.    PABIS. 


j 


2761  —  SO"'  mU  —  n"  10.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  3  Février  1884. 

(Les  Bureaiix,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

.       MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

H.  BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.    MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  Henhi  HEUGEL,  directeur  du  Méfibstrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (8"  article),  Arthur  Pougin.  — 
IL  Semaine  théâtrale:  nouvelles  de  l'Opéra  et  de  l'Opêra-Comique,  Iléiodiade 
au  Théâtre-Italien,  II.  Moreno.  —  III.  Lettre  de  Richard  Wagner  à  propos  de 
l'exécution  dn  Taimhœuser  k  Paris,  traduction  de  Camille  Benoit.  —  IV.  Pedro  de 
Zalaméa,  opéra  de  Benjamin  Godard  k  Anvers.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la    musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

POUR    JEANNE    SEULE 

mélodie  d'AuTERi-MANZocCHi,  poésie  de  Victor  Hugo.  —  Suivra  immédiate- 
ment:  Orphelin,  mélodie  de  Charles  Ghisart,  poésie  de  Pall  Collin. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO,  la  Pelile  valse,  composée  par  Raoll  Pugno  pour  le  drame  des  Rois 
en  exil,  de  MM.  Alphonse  Daldet  et  Pall  Delair.  — Suivra  immédiatement: 
Chicnosof,  polka  de  Heinrich  Strobl. 


MfîHUL 


SA    VIE,    SON    GENIE,    SON    CARACTERE 


III 

Méhul  à  Paris.  —  Ses  relations  avec  Gluck.  —  Il  dénient  l'élève 
d'Edelmann,  claveciniste,  compositeur,  homme  politique,  condamné 
et  exécuté  sous  la  Terreur.  —  Premières  compositions  de  Méhul. 
Il  fait  exécuter  une  Ode  en  musique  au  Concert  spirituel,  publie 
'm  recueil  de  sonates  pour  le  clavecin  et  écrit  trois  opéras. 

(Suite) 
Méliul  avait  pourtant  essayé  ses  forces  d'une  façon  plus 
sérieuse,  quelques  semaines  auparavant,  en  se  produisant 
au  Concert  spirituel  avec  une  œuvre  qui  n'était  pas  sans 
importance.  Dans  son  n°  du  17  mars  1782,  le  Journal  de  Paris 
publiait  le  programme  du  concert  qui  avait  lieu  le  soir  même 
et  dans  lequel,  disait-il,  «  on  exécutera  une  ode  sacrée  de 
Rousseau,  musique  de  M.  Méhul;  Mlle  Buret  et  M.  Chéron 
chanteront  les  principaux  morceaux.  «Tous  les  chroniqueurs: 
les  Mémoires  secrets,  le  Journal  de  Paris,  CAlmunadi  musical,  cons- 


tatent ensuite,  d'une  façon  unanime,  le  succès  qui  a  accueilli 
cette  première  œuvre  du  jeune  compositeur  :  «  On  reçut 
très  favorablement,  dit  le  Journal  de  Paris,  l'ode  sacrée  de 
Rousseau  par  M.  Méhul,  et  le  Beatus  vir  de  M.  l'abbé  Lesueur, 
M.  Méhul  n'est  âgé  que  de  dix-huit  ans  et  donne  déjà  de 
grandes  espérances.  »  Et  l'Alinanach  musical  disait,  de  son 
côté  :  «  L'ode  sacrée  de  Rousseau,  sur  laquelle  M.  Méhul  a 
essayé  ses  forces,  annonce  dans  ce  compositeur  des  disposi- 
tions très  précoces.  On  a  été  très  étonné  qu'à  dix-huit  ans 
ce  compositeur  ait  déjà  un  sentiment  aussi  réfléchi  de  son 
art  (1).  »  Là  se  bornent  d'ailleurs  les  renseignements  très 
sommaires  que  nous  offrent  les  contemporains  sur  ce  premier 
début  de  Méhul,  début  qui,  comme  on  a  pu  le  voir,  se  pro- 
duisait en  même  temps  que  celui  de  Lesueur.  Le  fait  est  à 
noter,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  le  futur 
auteur  d'Euphrosine  et  le  futur  auteur  des  Bardes,  ces  deux 
grands  artistes  qui  furent  l'honaeur  et  la  gloire  de  l'école 
française,  se  virent  réunis  par  le  hasard  pour  faire,  le  même 
jour,  dans  le  même  lieu  et  précisément  au  même  âge, 
leurs  modestes  premiers  pas  devant  ce  public,  qui  devait  les 
acclamer  plus  tard  et  leur  prodiguer  ses  sympathies.  Je  se- 
rais bien  étonné  si  l'amitié  qui  les  unit  par  la  suite,  et  dont 
j'aurai  à  donner  des  preuves,  ne  datait  pas  justement  de 
cette  soirée  heureuse  pour  tous  deux,  et  où  certainement 
ils  eurent  l'occasion  de  se  voir,  de  se  connaître  et  de  s'ap- 
précier déjà  (2). 


(1)  Au  sujet  de  cette  composition,  Félis  Taisait  ces  justes  réIle.\ioiis  :  — 
«  Méhul  préluda  à  ses  succès  par  une  ode  sacrée  de  J.-B.  Rousseau  qu'il 
mit  en  musique,  et  qu'il  fil  exécuter  au  Concert  spirituel,  en  17S2.  L'en- 
treprise était  périlleuse  ;  car  s'il  est  utile  à  la  musique  que  la  poésie  soit 
rythmée,  il  est  désavantageux  qu'elle  soit  trop  harmonieuse  et  trop  char- 
"ée  d'images.  En  pareil  cas,  le  musicien,  pour  avoir  trop  à.  faire,  reste 
presque  toujours  au-dessous  de  son  sujet.  Loin  de  tirer  dn  secours  des 
paroles,  il  est  obligé  de  lutter  avec  elles.  Il  paraît  cependant  que  Méhul 
lut  plus  heureux  ou  mieux  inspiré  que  tous  ceux  qui,  depuis,  ont  essayé 
leurs  forces  sur  les  odes  de  Rousseau;  car  les  journaux  de  ce  temps  don- 
nèrent des  éloges  à  son  ouvrage.  » 

(2)  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  biographe  ait  eu  connaissance  de  ce  pre- 
mier essai  de  Lesueur,  qu'on  Idit  toujours  débuter  en  17S3,  pas  mèir'e 
mon  excellent  et  regretté  camarade  Fouque,  qui  u'en  a  point  parlé  aaiï 
l'intéressante  étude  qu'il  a  consacrée  ici  môme,  il  y  a  peu  d'années,  à  la 
vie  et  aux  travaux  de  Lesueur. 
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LE  MENESTREL 


L'année  suivante,  Méhul  fit  paraître,  chez  l'éditeur  Leduc, 
un  premier  livre  de  trois  sonates  pour  le  clavecin.  Il  n'y 
aurait  pas  à  s'arrêter  autrement  sur  ce  petit  recueil,  dont 
la  valeur  est  secondaire  et  qui  ne  présente  pas  une  grande 
originalité,  si  sa  lecture  ne  donnait  lieu  à  une  remarque  in- 
téressante. En  effet,  en  examinant  avec  attention  YaUegro  de 
la  seconde  sonate  (en  ut  mineur),  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  ce  morceau  est  conçu,  soit  au  point  de  vue 
de  la  forme  et  du  sentiment  mélodiques,  soit  même  en  ce 
qui  concerne  l'harmonie,  dans  un  style  non-seulement  dra- 
matique, mais  essentiellement  scénique.  Dans  ses  rythmes 
tourmentés  et  vivaces,  dans  ses  harmonies  expressives  et 
plaintives,  dans  l'allure  passionnée  du  morceau  et  dans  son 
caractère  général,  on  sent  déjà  percer  ce  sentiment  drama- 
tique plein  d'émotion,  d'ardeur  et  d'intensité  qui  sera  l'une 
des  forces  et  des  originalités  de  Méhul,  et  qui  lui  vaudra 
par  la  suite  des  succès  si  éclatants  et  si  mérités. 

Au  reste,  Méhul  sentait  bien  de  quel  côté  l'entraînait  son 
génie,  et  déjà  il  songeait  au  théâtre;  car  c'est  à  cette  époque 
qu'il  écrivit  les  partitions  de  trois  opéras,  d'ailleurs  unique- 
ment destinés  par  lui,  disent  tous  ses  biographes,  à  se  for- 
mer la  main,  et  qu'il  n'était  point  dans  l'intention  de  faire 
représenter.  Ces  trois  opéras  étaient  Psyché  (sur  un  ancien 
poème  de  l'abbé  de  Voisenon),  Anacréon  (sur  un  ancien  poème 
de  Gentil-Bernard),  et  Lausus  et  Lydie,  sur  un  livret  nouveau 
de  Valadier.  Je  crois  volontiers,  en  effet,  que  les  deux  pre- 
miers de  ces  ouvrages  n'étaient  autre  chose  qu'une  étude 
intelligente  à  laquelle  s'astreignait  Méhul  pour  se  préparer 
à  des  travaux  plus  effectifs;  mais  il  me  semble  qu'il  n'en 
devait  pas  être  de  même  du  troisième,  celui-ci  étant  com- 
posé sur  un  poème  inédit,  poème  que  Méhul  tenait  de  l'écri- 
vain qui  devait  lui  fournir  bientôt  celui  de  Cora,  qu'il  fit 
représenter  à  l'Opéra  en  1791.  Je  serais  fort  étonné  si  Lausus 
et  Lydie,  écrit  par  un  jeune  poète  et  un  jeune  musicien, 
n'avait  pas  été  conçu  expressément  en  vue  de  la  scène,  bien 
qu'il  n'y  ait  jamais  paru,  abandonné  sans  doute  ensuite  par 
ses  auteurs  pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  connaître 
aujourd'hui  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  qu'il  s'agisse  de  Lausus  et  Lydie  ou  de 
Cora  et  Alonzo,  c'est  avec  l'écrivain  dont  on  vient  de  voir  le 
nom,  Valadier  —  nom  qui  n'est  pas,  depuis  lors,  sorti  de 
l'obscurité  —  que  Méhul  commença  à  travailler  sérieusement 
pour  le  théâtre.  Il  s'en  faut  malheureusement  que  les  cir- 
constances l'aient  servi  au  gré  de  ses  désirs  et  comme  il  le 
méritait,  bien  qu'elles  aient  paru  d'abord  lui  être  particuliè- 
rement favorables,  et  plusieurs  années  s'écoulèrent  avant 
que  Méhul,  en  dépit  de  ses  efforts  et  de  ses  impatiences, 
put  aborder  la  scène.  Encore,  pour  y  parvenir,  dut-il  finir 
par  prendre  une  autre  route  que  celle  qu'il  avait  primitive- 
ment choisie. 


(1)  Dans  sa  biographie  de  Méliul,  Fétis,  comme  tous  les  autres  histo- 
riens, attribue  cette  partition  de  Lausus  et  Lydie  à  Méhul  seul.  Puis,  sans 
autre  explication,  il  raconte  ce  qui  suit  dans  la  notice  consacrée  par  lui  à 
un  musicien  resté  complètement  obscur,  Joseph  Lcnoble,  artiste  qui  était 
né  à  Mannheim  d'un  père  français  :  —  «  En  1784,  Lenoble  se  rendit  à 
Paris,  et  dans  la  même  année  il  fit  exécuter  au  Concert  spirituel  son  ora- 
torio de  Joad,  qui  fut  applaudi.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  écrivit  la  mu- 
sique d'un  opéra  en  trois  actes  intitulé  Lausus  et  Lydie,  en  coltahoralion 
avec  Méh,ul,  fort  jeune  alors  et  qui  ne  s'était  pas  encore  fait  connaître  par 
les  premiers  ouvrages  qui  ont  fondé  sa  réputation.  Cet  opéra  ne  fut  pas 
représenté.  Il  en  fut  de  même  de  l'opéra-ballet  t'Amour  et  Psyché,  que 
Lenoble  écrivit  sur  un  poème  de  l'abbé  de  Voisenon  (on  remarquera  que 
celui-ci  est  un  de  ceux  que  Méhul  mit  aussi  en  musique).  Les  partitions 
manuscrites  de  ces  deux  opéras  sont  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris.  B  Piqué  par  cette  révélation  inattendue,  j'ai  cherché  à  la  Biblio- 
thèque nationale  les  deux  manuscrits  en  question  pour  voir  la  part 
qu'avait  chacun  des  deux  collaborateurs  dans  la  partition  de  Lausus  et 
Lydie,  et  m'assurer  si  celle  de  l'Amour  et  Psyclié  ne  serait  pas  parfois, 
comme  celle-là,  l'œuvre  commune  des  deux  jeunes  compositeurs.  Mais 
j'ai  acquis  seulement  la  certitude  que  le  renseignement  de  Félis  était 
inexact,  et  que  ni  l'une  ni  l'autre  partition  ne  se  trouvait  à  la  Biblio- 
thèque. 


IV 

iCora,  premier  ouvrage  dramatique  de  Méhul,  reçu  à  l'Opéra.  —  // 
fait  exécuter  deux  sciines  lyriques  au  Concert  spirituel  et  à  la 
Société  des  Enfants  d'Apollon.  —  Ne  pouvant  parvenir  à  se  faire 
jouer  à  l'Opéra,  Méhul  tourne  ses  vues  du  côté  de  la  Comédie- 
Italienne.  —  Hoffman  lui  confie  le  livret  d'Euphrosine.  — Succès 
foudroyant  de  cet  ouvrage.  —  Méhul,  Richard  Wagner  et  le  leit 
motiv. 

Par  un  arrêt  en  date  du  3  janvier  1784,  le  conseil  d'Étal 
décidait  l'ouverture  d'un  concours  pour  la  composition  de: 
poèmes  dramatiques  destinés  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que. On  voit  que  de  tout  temps  cette  question  des  livrets- 
d'opéras  a  été  une  grosse  question,'  et  qu'elle  était  une  sorte 
de  pierre  d'achoppement  pour  la  prospérité  de  notre  grande 
scène  musicale.  «  Dans  la  vue  d'encourager  les  écrivains 
d'un  talent  distingué  à  se  livrer  à  la  composition  des  poèmes 
lyriques,  disait  un  annaliste,  il  est  établi  trois  prix  :  1°  une 
médaille  de  1,500  livres  pour  la  tragédie  lyrique  qui  sera  jugée 
la  meilleure  ;  2°  une  autre  de  500  livres  pour  la  tragédie 
lyrique  qui  obtiendra  le  second  rang;et3°  une  de  600  livres-] 
pour  le  meilleur  opéra-ballet,  pastorale,  ou  comédie  lyrique. 
Les  examinateurs  nommés  par  le  Roi  sont  MM.  Thomas, 
Gaillard,  Arnaud,  Delille,  Suard,  Ghamfort  et  Lemierre,  tous 
membres  de  l'Académie  françoise.  Les  auteurs  d'ouvrages 
qui,  étant  mis  en  musique,  devront  avoir  la  durée  ordinaire 
du  spectacle,  et  qui  se  proposeront  de  concourir,  seront- 
tenus  d'envoyer  leurs  poëmes  avant  le  premier  décembre  de 
chaque  année  à  M.  Suard,  un  des  examinateurs,  chargé  de 
faire  les  fonctions  de  secrétaire  du  comité.  Ils  se  conforme- 
ront pour  le  reste  aux  usages  et  conditions  des  concours 
académiques  (1).   » 

Ce  concours,  qui  resta  ouvert  chaque  année  jusqu'à  la 
Révolution,  fit  pleuvoir,  comme  on  pense,  un  véritable  déluge 
de  poèmes  sur  la  tête  des  examinateurs.  Ceux-ci  n'en  eurent 
pas  moins  de  58  à  juger  la  première  année,  et  voici  comme 
on  faisait  connaître  le  résultat  du  travail  auquel  ils  se 
livrèrent  :  —  «  MM.  les  gens  de  lettres  invités  au  nom  du 
Roi  à  faire  l'examen  des  ouvrages  envoyés  au  concours,  ont 
jugé  que  de  58  poëmes,  trois  paroissoient  mériter  un  prix, 
chacun  ayant  également  le  mérite  propre  au  genre  choisi  par 
l'auteur.  Ils  ont  prié  le  ministre  de  partager  la  somme  totale 
destinée  aux  trois  prix  en  trois  médailles  d'égale  valeur, 
et  avec  l'agrément  du  ministre,  ces  médailles  ont  été  adjugées 
sans  distinction  aux  poëmes  suivans  :  la  Toison  d'or,  par 
M.  Ghabanon  ;  OEdipe  à  Colone,  par  M.  Guillard  ;  et  Cora,  par 
M.  Valadier  (2).  » 

Des  trois  poèmes  qui  sortaient  victorieux  de  ce  premier 
combat,  l'un,  OErf/^je  à  (7o/o«e,  qui  inspira  à  Sacchini  un  incom- 
parable chef-d'œuvre,  parut  à  l'Opéra  le  1'=''  février  1787;. 
un  autre,  la  Toison  d'or,  ne  vit  jamais  le  jour  (3)  ;  enfin,  le- 
troisième,  Cora,  dut  attendre  six  ans  son  tour  de  représen- 
tation, qui  ne  vint  que  le  15  février  1791. 

Pourtant,  Valadier  semble  avoir  confié  sans  tarder  son 
poème  à  Méhul,  et  l'on  peut  supposer  que  celui-ci  ne  se  fit 
pas  prier  pour  le  mettre  en  musique.  Mais  on  sait  quelles- 
difficultés  ont  toujours  entouré  de  tout  temps,  à  l'Opéra, 
l'apparition  d'un  ouvrage  nouveau.  Quatre  ans  après  la  déci- 
sion des  examinateurs  relative  kCora,  et  alors  que  cet  ouvrage 
aurait  dû  déjà  être  représenté,  son  avenir  même  était  remis 
en  question  dans  un  document  officiel,  publié  par  l'adminis- 
tration de  notre  grande  scène  lyrique  et  intitulé  Précis  sur 
l'Opéra  et  son  administration,  et  réponse  à  différentes   objections  (4). 

(1)  Les  Spectacles  de  Paris,  178S. 

(2)  Spectacles  de  Paris,  '17S6. 

(3)  Il  y  eut  bien  une  Toison  d'or  représentée  à  l'Opéra,    le   S  septembre 
■1786,  avec  mus^ique  de  Vogel,  mais  ce  n'était    point  celle   de   Ghabanon.    ' 
Vogel  avait  écrit  sa  partition  sur  un  poème  de  Deriaux. 

(4)  Brochure  in-i»  de  92  p.,  sans  lieu  ni  date,  ni  nom   d'imprimeur  ou 
d'éditeur,  mais  publiée  en  1789. 
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Dans  cette  publication,  où  la  situation  de  l'Opéra  était  envi- 
sagée sous  ses  divers  aspects,  on  se  préoccupait  de  la  diiii- 
culté  du  renouvellement  du  répertoire,  elle  rédacteur  s'expri- 
mait ainsi  à  ce  sujet,  en  un  style  peut-être  un  peu  trop  négligé  : 
—  «  Il  y  a  quantité  de  mauvais  poëmes  que  l'on  présente, 
et  qui,  suivant  le  règlement,  ne  sont  qu'enregistrés,  mais 
non  reçus.  On  a  même  le  soin  d'en  prévenir  MM.  les 
auteurs,  parce  que  (leur  dit-on)  il  faut  le  concours  de  deux 
talens  pour  faire  un  bon  opéra;  malgré  cet  avertissement, 
plusieurs  mauvais  poètes  ont  engagé  plusieurs  jeunes  musi- 
ciens à  travailler  sur  leurs  poëmes,  en  leur  aiiirmant  que 
leurs  ouvrages  avoient  été  reçus  et  applaudis  par  le  Comité  ; 
ce  qui  a  produit  une  quantité  d'opéras  considérable,  faits  par 
des  jeunes  gens  qui,  sollicités  par  ces  poètes,  ont  commencé 
leur  carrière  par  oii  ils  auroient  dû  la  terminer;  car  les 
plus  habiles  musiciens  ont  fait  de  petits  ouvrages  avant 
que  d'entreprendre  de  faire  un  opéra,  qui  .est  le  plus  grand 
ouvrage  en  musique.  Ces  jeunes  gens  ignoroient  qu'avant 
d'entreprendre  un  ouvrage  aussi  considérable,  il  faut  avoir 
fréquenté  ce  spectacle  et  en  avoir  étudié  suffisamment  les 
effets,  ce  qui  ne  s'acquiert  que  par  une  fréquentation  suivie.  » 
Après  avoir  fait  entendre  ces  doléances,  l'auteur  anonyme 
ajoute  que  le  résultat  de  ses  observations  «  est  que  l'on 
choisira  dans  les  24  ou  23  opéras  faits,  ceux  des  poètes  et 
des  musiciens  avoués  du  public,  pour  être  entendus  en  répétitions 
(Tessais,  et  pour  en  former  un  nouveau  répertoire.  »  Et  il 
cite,  parmi  ceux  qui  pourront  être  ainsi  entendus,  Nephté, 
d'Hoffman  et  Lemoyne,  Chjtemneslre,  de  Pitra  et  Piccinni, 
quelques  autres  encore,  et  enfin  «:  Cora  et  Alonso,  poëme  de 
M.  Valadier,  qui  a  remporté  un  prix  au  concours  de  l'Aca- 
démie, musique  de  M.  Méhu  (sic).  » 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


A  rOpÉRA,  pour  le  moment,  c'est  le  ballet  qui  triomphe  ;  c'est  la 
Farandole,  avec  la  charmante  musique  de  Théodore  Dubois  et  sa 
ravissante  interprète,  Mlle  Mauri,  qui  fait  les  grosses  recettes  et 
sauve  la  situation.  Nos  chefs-d'œuvre  lyriques,  toujours  les  mêmes 
et  qui  se  fatiguent  à  essuyer  sans  cesse  le  feu  de  la  rampe,  ne  se 
tiennent  qu'à  distance  respectueuse  de  cette  jeunesse  éclose  d'hier. 
M.  Vaucorbeil  a  bien  raison  de  solliciter  un  magasin  de  décors 
à  sa  portée  et  dans  la  cour  même  de  l'Opéra,  ce  qui  lui  permet- 
trait de  changer  plus  souvent  ses  affiches.  Le  rem'ede  à  la  période 
d'accalmie  qui  commence  à  peser  sur  notre  première  scène  ne 
réside  que  dans  une  plus  grande  variété  de  répertoire.  Autrement 
c'en  est  fait  de  l'Académie  de  musique,  qui  doit  déjà  combattre 
contre  une  salle  tout  à  fait  hostile  à  la  musique,  et  par  ses  di- 
mensions et  par  ses  qualités  acoustiques.  Gomme  le  Théâtre-Italien, 
si  l'on  n'y  avise  au  plus  tôt,  l'Opéra  français  périra  faute  de  pou- 
voir se  renouveler.  Nous  pensons  que  dans  des  circonstances  aussi 
graves,  on  pourrait  bien  passer  sur  une  question  d'architecture 
qui  ne  doit  atteindre  en  tous  les  cas  que  la  partie  la  plus  sacri- 
fiée du  monument,  la  moins  en  vue,    celle  des  services  intérieurs. 

Ce  serait  une  première  amélioration  ;  ce  ne  serait  pas  tout.  Il  y 
a  une  réorganisation  presque  complète  à  faire  de  cette  antique 
institution  qui  menace  ruine  de  tous  les  côtés.  On  va  noiis  traiter 
de  rêveur  et  de  chimérique.  Mais  pourquoi  ne  peut-on  faire  à  Paris 
ce  qu'on  pratique  si  aisément  à  Vienne  et  à  Berlin,  oîi,  au  moyen 
de  représentations  quotidiennes,  on  voit  se  dérouler  par  saison 
jusqu'à  cinquante  ouvrages  différents?  Sommes-nous  donc  moins 
laborieux  et  moins  avisés  ?  Nous  avons  tort,  en  France,  de  tout 
regarder  du  haut  de  notre  grandeur  et  de  nous  endormir  dans  nue 
majestueuse  solennité. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  grand  diable  de  bâtiment,  qui  a  l'air  de 
sommeiller  lourdement  comme  un  roi  fainéant  au  milieu  de  ce 
Paris  si  actif  et  si  affairé,    me  rappelle   toujours    le  Ganymède  de 


Galatée  : 


Ah  !  qu'il  est  doux  de  ne  rien  faire 
Quand  tout  se  meut  autour  de  nous. 


Allons  !  bel  endormi,  remue-toi  un  peu  et  secoue  ta  masse 
épaisse.  Il  y  a  des  chefs-d'œuvre  qui  attendent  :  et  les  admirables 
tragédies  lyriques  de  Gluck,  dont  on  nous  a  sevrés  trop  longtemps; 
et  Weber  avec  son  Obéron,  et  Beethoven  avec  Fidelio.- Sois  le  bien- 
venu, si  tu  te  décides  même  à  faire  quelques  hardies  incursions 
dans  le  domaine  de  Wagner  et  de  Berlioz  :  Lohengrtn,  les  Troyens 
ou  Benvcnuto  ?  N'hésite  pas  à  t'infuser  un  peu  de  ce  sang  nouveau 
et  généreux.  Tente  cette  expérience  ;  c'est  peut-être  le  salut. 

Et  la  carte  à  payer  ?  Pour  l'État  parbleu,  s'il  veut  de  la  gloire. 
Nous  n'entendons  pas  certes  que  toutes  ces  restaurations  artistiques 
soient  aux  frais  du  malheureux  directeur  ou  d'une  entreprise  parti- 
culière. Nous  estimons  que  le  Gouvernement  devrait  remettre  au 
directeur,  lors  de  son  entrée,  la  galerie  complète  des  chefs-d'œuvres 
lyriques  consacrés  tout  montés,  tout  prêts  à  être  représentés,  et  de 
façon  à  ce  que  le  directeur  n'ait  plus  qu'à  l'enrichir  de  toiles  nou- 
velles et  modernes. 

Mais  pour  cela  il  faudrait  des  finances  moins  désastreuses  que 
celles  qu'on  nous  a  faites.  On  est  mal  venu  à  parler  art  quand  le 
chiffon  prime  toutes  autres  questions  et  crie  la  faim. 

Donc  songes  creux  que  tout  cela  et  mettons  que  je  n'ai  rien  dit.. 
A  quand  une  bonne  reprise  de  la  Reine  de  Chypre  ? 

Ne  calomnions  pas  M.  "Vaucorbeil,  qui  se  débat  comme  il  peut 
contre  le  fait  accompli  et  déploie  toute  l'activité  et  toute  l'intelli- 
gence possibles  pour  sortir  d'une  tâche  difficile  ;  il  ne  pense  pas  pour 
l'instant  à  la  Reine  de  Chxjpre  et,  dès  lundi,  il  va  nous  rendre  Don 
Juan,  ce  qui  vaut  mieux.  Hier  samedi,  M.  Sellier  a  dû  chanter  Faust 
pour  la  première  fois  et  M.  Escalaïs  travaille  Robert  le  Diable.  Voilà 
des  attractions. 

On  ne  sait  pas  assez  à  quoi  tiennent  souvent  les  destinées  d'un 
grand  ouvrage  à  l'Opéra.  Peut-être  on  s'est  demandé  pourquoi  Hamlet 
avait  disparu  si  brusquement  de  l'affiche,  après  l'éclatant  succès 
qu'y  avait  obtenu  M"=  Isaac.  Cela  tient  tout  simplement  à  un  mal- 
heureux, châssis  de  décor  qui  menace  ruine.  Aux  Variétés,  cette  répa. 
ration  serait  l'affaire  de  quarante-huit  heures,  à  l'Opéra-Gomique 
peut-être  d'une  semaine  entière,  mais  à  l'Opéra  tout  prend  des  pro- 
portions gigantesques.  Sans  doute  il  faut  en  référer  au  Gouverne- 
ment. Les  clous  administratifs  ne  s'enfoncent  pas  comme  les  autres. 
Il  y  faut  plus  de  façon  et  de  solennité.  Donc  la  reprise  du  chef- 
d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  est  remise  après  Sapho,  dont  on  pousse 
activement  les  répétitions  et  qui  reste  la  grande  nouveauté  de  la 
saison. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra  sans  signaler  le  très  vif  succès  remporté 
lundi  par  M"'=  Figuet  dans  la  Favorite,  oîi  le  tempérament  drama- 
tique de  la  jeune  artiste  s'est  fait  jour  merveilleusement.  Ce  succès 
a  été  tel  que  spontanément  le  directeur  a  doublé  les  appointements 
de  M""  Figuet.  On  peut  donc  dire  qu'avec  M""  Lureau,  Figuet  et 
M.  Escalaïs  le  Conservatoire,  dont  on  médit  pourtant  si  facilement, 
vient  de  fournir  à  l'Opéra  une  jeune  troupe  du  plus  grand  mérite, 
tout  comme  il  a  constitué  l'ancienne  en  grande  partie.  On  finira 
peut-être  par  reconnaître  que  cette  superbe  École  rend  quelques 
services. 

Mercredi  dernier  suprême  représentation  de  Henry  VIII;  suprême 
parce  qu'on  assure  que  c'est  la  dernière  de  l'œuvre  très  intéressante 
de  M.  Saint-Saëns.  Nous  ne  pouvons  croire  que  cette  remarquable 
partition  soit  à  jamais  retirée  de  l'affiche.  Ce  serait  à  décourager  nos 
compositeurs  d'écrire  pour  ce  hall  immense,  si  de  telles  œuvres  de- 
vaient s'y  noyer  et  disparaître.  Non,  tout  comme  Françoise  de  Ri- 
mini,  qu'on  vient  d'acclamer  chez  nos  voisins  de  Belgique,  Henry  VIII 
nous  reviendra  par  l'étranger.  Ce  sont  là  de  nobles  émigrées  dont 
nous  saluerons  le  retour  un  jour  ou  l'autre. 

En  attendant,  pour  comble  d'infortune,  la  dernière  représentation 
d'Henry  F/iJ  ne  s'est  pas  terminée  sans  aneombre.  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  Jules  Prével  du  Figai-o  : 

«  La  fin  de  la  représentation  de  mercredi,  à  l'Opéra,  a  été  assez  acci- 
dentée. M.  Lassalle  se  trouvant  indisposé,  on  dut  faire  une  annonce  entre 
le  troisième  et  le  quatrième  acte.  Mais  l'indisposition  de  l'artiste  était 
telle  qu'il  lui  était  dbvenu  absolument  impossible  de  chanter.  On  dut 
supprimer  le  quatuor,  qui  est  un  des  plus  beaux  effets  de  l'ouvrage. 
Le  public  alors  se  mit  de  méchante  humeur  et  la  représentation  se 
termina  au  milieu  d'une  sorte  de  tumvdte.  Ajoutons  que  le  rideau 
d'avant-scène,  par  suite  d'un  accident,  s'était  mis  à  descendre  intem- 
pestivement  au  milieu  d'une  scène,  et  l'on  aura  l'idée  d'une  fin  de 
représentation  telle  qu'il  s'en  voit  rarement  à  Paris,  b 

Un  théâtre  heureux  par  excellence,  c'est  I'Opéra-Comiciue,  oh  tout 
réussit  à  souhait.  Les  représentations  de  Manon  sont  au  beau  fixe 
et  M.  Carvalho  a  réussi  à  s'attacher  encore    pour    un    an  la  petite 
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faiivotte  aux  œul's  d'or,  qu'on  appelle  Miss  Vau  Zaudt.  L'acte  de 
reuo'ivellemeut.  a  été  signé  et  paraphe  en  bonne  et  duo  forme,  par 
devant  M"  Jarrett,  l'agent  attitré  do  nos  grandes  étoiles  lyriques. 
Il  y  aura  donc  encore  de  beaux  jours  pour  Lakmé. 

Cet  acte  important  une  fois  mis  en  règle,  M"°  Van  Zandt,  tou- 
jours guidée  par  le  fidèle  Jarrett,  s'est  occupée  d'employer  le  plus 
Itierativement  possible  son  congé  de  six  semaines,  et,  enire  toutes 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites,  voici  ce  à  quoi  elle  s'est 
arrêtée  :  du  10  au  2S  février,  à  Nice,  quatre  représentations  de 
Mignon  et  du  Pardon  de  Ploërmel  en  langue  italienne,  à  raison  de 
quatre  mille  francs  la  représentation;  du  23  février  au  3  mars, 
deux  représentations  de  Mignon  au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  moyen- 
nant partage  de  la  recelte  avec  le  directeur;  enfin,  du  3  au  15 mars, 
création  de  Lakmé  à  Genève,  dans  les  mêmes  conditions.  Après 
quoi,  bien  que  chargée  d'une  petite  fortune  rapidement  réalisée, 
elle  reviendra  leste  et  pimpante  se  mettre  à  la  disposition  de 
M.  Carvalho  et  de  ces  Parisiens  qu'elle  aime  tant  parce  qu'ils  la 
gàlent  beaucoujj. 

Annonçons  aussi  le  réengagement  de  l'excellent  artiste  Grivot, 
dont  le  talent  si  fin  es!  devenu  indispensable  à  l'Opéra-Comique. 
Il  répète  eo  ce  moment  avec  toute  sa  verve  habituelle  le  Joli  Gille 
de  M.  Poise,  dont  la  première  représentation  est  annoncée  pour 
les  derniers  jours  de  février.  Attendons-nous  à  un  de  ces  charmants 
pastiches  que  M.  Poise  sait  tracer  d'une  main  si  légère.  Ce  n'est 
pas  absolument  de  la  peinture,  si  l'on  veut,  mais  eu  tous  les  cas 
ce  sont  de  bien  jolies  aquarelles. 

M.  Carvalho  rêve  aussi  de  la  résurrection  d'une  œuvre  ancienne, 
avant  la  fin  de  sa  saison.  Il  avait  pensé  d'abord  aux  Deux  journées 
de  Gherubini,  un  pur  chef-d'œuvre  qui  est  resté  au  répertoire  de 
toutes  les  scènes  allemandes  et  qu'on  s'étonne  de  ne  jamais  enten- 
dre à  Paris.  Gherubini,  qui  a  rempli  la  Prance  de  sa  gloire,  à  l'égal 
de  Meyerbeer  et  de  Rossini,  Gherubini,  que  Beethoven  estimait  le 
premier  de  nos  musiciens,  est  complètement  inconnu  des  généra- 
tions nouvelles.  On  laisse  enterrées  dans  un  injuste  oubli  de  fort 
belles  partitions.  M.  Carvalho  nous  rendra  certainement  un  jour 
les  Deux  journées,  avec  les  modifications  nécessaires  que  M.  Jules 
Barbier  a  apportées  au  poème  un  peu  vieilli  de  Bouilly.  C'est  une 
idée  arrêtée  chez  ce  directeur  véritablement  artiste,  qui  a  toujours 
su  faire  à  la  musique. classique  sa  belle  place  à  côté  delà  musique 
contemporaine.  Pour  le  moment,  après  avoir  pensé  aussi  un  instant 
à  Zémire  et  Azor  de  Grétry,  M.  Carvalho  semble  avoir  définitivement 
jeté  son  dévolu  sur  Don  Pasquale  de  Donizetti,  qui  a  l'avantaoe 
d'offrir  un  rôle  parfaitement  approprié  au  talent  de  son  intéressante 
pensionnaire  M"°  Nevada,  qui  a  fait  de  si  heureux  débuts  dans  la 
Perle  du  Brésil  et  Mignon.  MM.  Bertin,  Belhomme  et  Fugère  com- 
pléteraient une  excellente  distribution. 

Comme  le  Ménestrel  est  parachevé  et  bouclé  dès  le  samedi  matin, 
prêt  à  être  mis  sous  presse,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous 
étendre  longuement  sur  la  première  représentation  d'Hérodiade  qui 
a  eu  lieu  vendredi  au  Tiiéatre-Italiem.  Nous  en  parlerons  plus  en 
détail  dimanche  prochain.  Mais  dès  à  présent  constatons  le  succès 
remporté  par  l'œuvre  et  ses  interprètes.  C'est  assurément  la  plus 
belle  soirée  du  Théâtre-Italien  depuis  sou  ouverture. 

Ainsi  donc,  à  quinze  jours  d'intervalle,  en  chasseur  émérito, 
M.  Massenet  aura  réussi  un  heureux  coup  double  ;  épaulant  à  gauche 
vers  rOpéra-Gomique,  puis  à  droite  vers  le  Théâtre-Italien,  il  a  très 
proprement  abattu  sa  pièce  des  deux  côtés  :  Manon  et  Hérodiade. 

Une  seconde  audition  nous  familiarisera  davantage  avec  cette  der- 
nière partition,  où  se  trouvent  assurément  des  pages  remarquables 
comme  par  exemple  tout  le  premier  tableau  et  aussi  les  scènes  du 
temple  au  second  acte,  avec  leurs  chants  sacrés,  les  danses  hiéra- 
tiques et  un  final  très  plein.  De  beaux  fragments  aussi  dans  les  deux 
derniers  actes.  Nous  reviendrons  en  détail  sur  cette  œuvre  distiuo-uée 
mais  nous  devons  protester  tout  de  suite  contre  un  excès  de  sonorité 
poussée  souvent  jusqu'à  la  cruauté  et  une  incontinence  d'orchestration 
qui  fi.nit  par  devenir  bien  fatigante. 

Le  triomphe  de  la  soirée  a  été  pour  M™'  Fidès-Devriès,  qui  s'est 
montrée  admirable  cantatrice  et  superbe  tragédienne  dans  le  rôle  de 
Salomé.  On  l'a  acclamée  d'un  bout  à  l'autre  de  la  soirée.  Il  est 
absolument  déplorable  qu'une  telle  artiste  ne  soit  pas  à  l'Opéra. 

A  côté  d'elle,  M'""  Tremelli  s'est  aussi  fort  distinguée  ;  c'est  une 
voix  de  contralto  magnifique  comme  on  n'en  a  jamais  entendue  ;  par- 
(oismême  le  son  est  un  peu  gros  ;  on  dirait  un  tuyau  d'orgue.  L'Alboni 
avait  avalé  un  rossignol,  M"'"  Tremelli  a  dû  absorber  et  le  rossignol 
et  l'Alboni  par  surcroit.  On  l'a  couverte  de  fleurs,  portées  jusqu'en 
scène  par  des  valets  galonnés  et  poudrés.    C'est    un  succès  à   l'ita- 


lienne; nous  lui  préférons  le  succès  à  la  française  de  M""  Devriès 
sans  bouquets  et  sans  mise  en  scène. 

Dans  le  rôle  d'Hérode,  qui  est  un  peu  sacrifié,  M.  Maurel  a  fait 
montre  de  ses  belles  qualités  habituelles.  Il  n'a  guère  à  chanter  que 
l'air  connu  :  Vision  fugitive,  mais  il  l'a  dit  à  sa  manière,  avec  son 
art  tout  personnel  et  original.  L'effet  est  excellent. 

M.  Jean  de  Reszké,  que  nous  avions  laissé  baryton,  il  y  a  quel- 
que cinq  ou  six  ans,  à  la  place  Ventadour,  nous  revient  ténor  et  ne 
s'en  trouve  pas  mal.  On  sent  bien  que  cette  nouvelle  voix  est  chez 
lui  un  peu  artificielle;  mais  l'artiste  est  si  intelligent  et  le  comédien 
si  distingué  qu'on  ne  peut  qu'applaudir  à  cet  avatar.  Son  frère, 
Edouard  de  Roszké,  demeure  une  des  plus  belles  basses  connues. 

A  huitaine  les  détails. 

H.    MOUENO. 

P.  S.  —  A  huitaine  aussi  nous  remettons  'le  compte  rendu  de  la 
première  représentation  de  la  Cosaque  aux  Variétés.  Là  encore  nous 
aurons  à  constater  un  gros  succès.  La  nouvelle  comédie  de 
MM.  Mcilhac  et  Albert  Millaud  continue  la  veine  heureuse  qui 
enrichit  ce  théâtre.  M""  Judic  et  Dupuis  sont  les  amusants  inter- 
prètes de  celle  amusante  pochade  et  Hervé  l'a  agrémentée  très 
heureusement  de  sa  musique  facile  et  primesautière. 


LETTRE  DE  RICHARD  WAGNER 

au  sujet  de  l'exécution  du  Tunnhœuser  à  Paris 


Je  vous  ai  promis  des  renseignements  circonstanciés  sur  toute  mon 
affaii'e  du  Tannhœuser  à  Paris;  c'est  maintenant  le  cas  de  m'acquitter 
de  ma  promesse;  je  le  fais  même  d'autant  plus  volontiers  que 
l'afl'aire  a  pris  si  franche  tournure,  que  je  peux  maintenant  la 
voir  de  haut,  en  embrasser  tout  le  détail,  et  en  donner  un  aperçu 
de  sang-froid,  comme  si  c'était  pour  moi-même. 

Pour  la  bonne  intelligence  de  la  chose,  il  est  nécessaire  que  je 
touche  quelques  mots  des  vrais  motifs  qui  m'ont  décidé  à  aller  à  Paris 
plutôt  qu'ailleurs.  S'il  vous  ]  lait  donc,  je  commencerai  par  là. 

Depuis  près  de  dix  années,  j'avais  été  privé  du  réconfortant 
plaisir  d'entendre,  même  de  temps  en  temps,  de  bonnes  exécutions 
de  mes  œuvres  dramatiques;  j'éprouvai  enfin  le  besoin  de  chercher 
quelque  endroit  où  aller  goûter,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné,  ces  émotions  vivantes  de  mon  art,  qui  m'étaient  devenues 
indispensables.  Je  rêvais  pour  cela  quelque  modeste  coin  de  l'Alle- 
magne. 

Déjà,  le  grand-duc  de  Bade,  avec  une  bienveillance  qui  me 
toucha  fort,  m'avait  accordé  l'autorisation  de  monter  et  de  diriger 
ma  dernière  œuvre  (1)  au  théâtre  de  Karlsruhe  ;  aussi,  dans  l'été 
de  1839,  fis-je  auprès  de  lui  les  plus  vives  instances  pour  qu'il 
laissât  se  transformer  un  séjour  tout  d'abord  purement  temporaire 
en  un  établissement  définitif  dans  ses  états  ;  sinon,  il  ne  me  restait 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  d'aller  me  fixer  à  Paris.  A  l'expres- 
sion de  ce  vœu,  on  répondit  :  Impossible  ! 

A  l'automne  de  la  même  année,  je  me  mis  en  route  pour  Paris; 
j'avais  toujours  en  vue  la  représentation  de  mon  Tristan,  pour 
laquelle  je  comptais  être  appelé  à  Karlsruhe  le  3  décembre  ;  je 
pensais  qu'après  avoir  présidé  en  personne  à  la  première  audition 
de  mon  œuvre,  je  pourrais  la  laisser  passer  aux  autres  théâtres 
allemands  ;  la  perspective  de  m'y  prendre  de  même  à  l'avenir, 
pour  mes  autres  œuvres,  me  suffisait;  dans  cette  hypothèse,  l'unique 
intérêt  que  Paris  gardât  pour  moi  était  d'y  entendre  de  temps  à 
autre,  un  excellent  quatuor,  un  orchestre  d'élite,  et  de  pouvoir  ainsi 
me  retremper  dans  ce  commerce  suivi  avec  les  vivants  organes  de 
mon  art. 

Ces  projets  furent  renversés  d'un  seul  coup  par  la  nouvelle  qui 
m'arriva  de  Karlsruhe  :  on  j  déclarait  impossible  la  représentation  ■ 
du  Tristan.  Les  difficultés  de  ma  situation  me  suggérèrent  aussitôt 
l'idée  d'engager  à  Paris,  pour  le  printemps  prochain,  des  chan- 
teurs allemands  d'un  talent  et  d'une  réputation  éprouvés,  et  de 
monter,  aux  Italiens,  avec  leur  concours,  cette  exécution  modèle 
tant  désirée  de  ma  nouvelle  œuvre  ;  je  comptais  inviter  à  cette 
représentation  les  chefs  d'orchestre  et  régisseurs  des  théâtres  alle- 
mands où  j'étais  favorablement  connu,  afin  d'arriver  ainsi  au 
résultat  que  j'aurais  dû  obtenir  à  Karlsruhe. 

Mais  mon  plan  ne  pouvait  réussir  sans  une  participation  impor- 
tante du  public  parisien,  j'étais  donc  tenu  de  l'amener  tout  d'abord     ' 

(1)  Il  s'aijit  de  Trislim  cl  Ysmll. 


LE  MENESTREL 


77' 


à  goûter  ma  musique  ;  c'est  dans  ce  but  que  je  donnai  aux  Italiens 
les  trois  fameux  concerts. 

Bien  que  leur  succès  eût  été  très  grand,  et  comme  accueil  et 
comme  aftluence,  il  ne  put  malheureusement  liâter  la  réalisation 
du  projet  principal  que  j'avais  conçu;  car,  à  cette  occasion  même, 
les  difficultés  d'une  telle  entreprise  m'apparurent  en  toute  évidence, 
sans  parler  de  l'impossibilité  qui  se  présentait  de  réunir  à  Paris, 
à  la  môme  époque;  les  chanteurs  allemands  choisis  par  moi  ;  aussi 
ces  raisons  m'obligèrent-elles  à  renoncer  à  mon  dessein. 

Pendant  que  les  ol^stacles  s'accumulaient  ainsi  autour  de  moi,  et 
au  moment  ou,  dévoré  de  soucis,  je  tournais  de  nouveau  les  yeux 
vers  l'Allemagne,  j'appris,  à  ma  grande  surprise,  qu'à  la  cour  des 
Tuileries  ma  situation  avait  été  l'objet  d'entretiens  et  de  chaleu- 
reuses recommandations.  Ce  mouvement  de  sympathie  si  extraor- 
dinaire, je  le  devais  à  l'initiative,  jusqu'alors  ignorée,  de  quelques 
membres  de  la  légation  allemande  à  Paris.  Leurs  elTorts  réussirent 
si  bien,  que  l'empereur,  sur  les  instances  d'une  princesse  allemande 
fort  en  faveur  auprès  de  lui,  et  qui  lui  parla  surtout  de  mon 
Timnhœuser  avec  les  plus  engageants  détails,  donna  immédiate- 
ment l'ordre  de  montei'  cet  opéra  à  V Académie  impériale  de  musique. 

Sans  nier  le  vif  plaisir  que  me  causa  ce  témoignage  tout  à  fait 
inattendu  du  succès  de  mes  œuvres,  dans  un  monde  à  l'écart 
duquel  j'étais  si  complètement  resté,  j'avoue  pourtant  que  je  n'en- 
visageai pas  sans  une  grande  appréhension  une  représentation  du 
Tannhœiiser  à  ce  théâtre  même.  Qui  savait  mieux  que  moi  que  ce 
grand  théâtre  d'opéra  avait  renoncé  depuis  longtemps  à  toute  visée 
d'art  sérieux,  que  des  exigences  tout  autres  que  celles  de  la  musique 
dramatique  y  avaient  prévalu,  et  que  l'opéra  même  n'y  servait  plus 
que  de  prétexte  au  ballet?  J'affirme  qu'à  l'occasion  des  instances 
réitérées  qui  me  furent  adressées  ces  dernières  années,  pour  faire 
jouer  une  de  mes  œuvres  à  Paris,  je  songeai  bien  moins  à  ce  qu'on 
appelle  le  Grand-Opéra  qu'au  Théâtre-Lyrique,  plus  modeste,  et  par 
conséquent  plus  propre  à  une  tentative.  J'avais  pour  cela  deux 
raisons  principales  :  au  ThéâtreTLyrique,  il  n'y  a  pas  de  catégorie 
particulière  du  public  qui  donne  le  ton  ;  ensuite,  grâce  à  l'exiguïté 
des  ressources,  le  ballet  proprement  dit  n'y  est  pas  devenu  le  pivot 
de  toute  la  machine  artistique.  Mais  le  directeur  de  ce  théâtre, 
après  s'être  plusieurs  fois  arrêté  de  lui-même  à  l'idée  de  monter 
Taniihaïuser,  dut  y  renoncer,  faute  d'un  ténor  à  la  hauteur  des  diffi- 
cultés du  principal  rôle. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé:  dès  mon  premier  entretien  avec  le 
directeur  du  Grand-Opéra,  la  première  chose  eu  question,  la  con- 
dition la  plus  essentielle  à  remplir  pour  le  succès  de  l'œuvre,  fut 
l'adjonction  d'un  ballet,  et  cela  au  deuxième  acte,  pas  ailleurs.  Je 
ne  mis  guère  longtemps  à  découvrir  le  vrai  motif  d'une  pareille 
exigence  ;  en  efl'et,  ayant  commencé  par  déclarer  que  c'était  juste- 
ment le  deuxième  acte  dont  on  ne  pouvait  interrompre  la  marche 
par  un  ballet,  dépourvu  de  toute  raison  d'être  à  ce  moment-là, 
j'ajoutai  qu'au  premier  acte,  en  revanche,  le  lieu  de  l'action  au 
début,  la  cour  voluptueuse  de  Vénus,  me  semblait  très  propre  à 
motiver  une  scène  chorégraphique  du  plus  ample  caractère,  d'autant 
mieux  qu'à  cet  endroit  même,  dans  ma  conception  première,  la 
nécessité  de  la  danse  m'avait  paru  s'imposer.  J'étais  même  positi- 
vemeût  séduit  par  l'idée  d'avoir  à  combler  cotte  lacune  évidente  de 
ma  première  partition,  et  j'esquissai  un  plan  détaillé,  d'après  lequel 
cette  scène  du  Venusberg  prenait  une  grande  importance. 

Ce  plan  fut  repoussé  par  le  directeur  avec  énergie  ;  je  reçus  de 
lui  l'aveu  dépourvu  d'artifice  que  pour  un  opéra,  il  ne  s'agissait  pas 
seulement  d'avoir  un  ballet,  mais  surtout  de  le  faire  danser  vers 
le  milieu  de  la  soirée  ;  c'est  seulement  à  ce  moment-là  que  les 
abonnés,  dont  le  ballet  est  la  propriété  à  peu  près  exclusive,  pren- 
nent place  dans  les  loges,  habitués  qu'ils  sont  à  ne  diner  que  fort 
tard  ;  un  ballet  dansé  au  commencement  du  spectacle  ne  leur 
donnerait  nullement  satisfaction,  puisqu'ils  n'assistent  jamais  au 
premier  acte. 

Ces  déclarations  et  d'autres  du  même  genre  me  furent  réitérées 
dans  la  suite  par  le  ministre  d'État  ;  bref,  on  m'affirma  si  catégo 
riquement  que  toute  chance  de  succès  dépendait  de  l'accomplisse- 
ment de  pareilles  conditions,  que  je  me  sentis  disposé  à  laisser  là 
toute  l'entreprise. 

Tout  en  songeant  avec  plus  d'empressemeut  que  jamais  à  regagner 
l'Allemaguc,  tout  eu  cherchant  avec  anxiété  où  m'adresser  pour 
l'exécution  de  mes  nouvelles  œuvres,  je  dus  finir  par  reconnaître 
l'heureuse  portée  de  l'ordre  impérial,  qui  mettait  à  ma  pleine  et 
entière  disposition,  sans  condition  ni  réserve,  toute  cette  grande 
institution  de  l'Opéra,  et  m'accordait  tous  les    engagements    que  je 


jugerais  nécessaires.  A  peine  avais-je  formulé  le  désir  d'une  acqui- 
sition, qu'il  y  était  fait  droit,  sans  qu'on  regardât  le  moins  du 
monde  aux  frais;  quant  à  la  mise  eu  scène,  on  y  procédait  avec 
une  minutie  dont  je  n'avais  pu  me  faire  une  idée  auparavant.  Au 
milieu  de  circonstances  si  nouvelles  pour  moi,  je  ne  tardais  pas  à 
être  de  plus  en  plus  possédé  par  la  pensée  que  je  pourrais  goûter 
la  joie  d'une  représentation  tout  à  fait  parfaite,  idéale  même.  C'est 
précisément  la  vision  d'une  exécution  pareille,  (quelle  que  soit 
l'œuvre),  qui  m'a  poursuivi  dès  longtemps,  et  sérieusement  préoc- 
cupé, depuis  que  je  me  suis  tenu  à  l'écart  de  notre  théâtre  d'opéra, 
et  voici  que  les  moyens,  dont  je  n'avais  pu  disposer  jamais  et  nulle 
part,  se  trouvaient  à  mes  ordres,  ici  à  Paris  d'une  façon  bien  inat- 
tendue, et  à  une  époque  vraiment  où  nul  effort  n'aurait  pu  me 
mettre  en  mesure  d'obtenir  une  faveur  approchant  de  celle-ci,  même 
de  loin.  Je  l'avoue  franchement,  cette  pensée  me  remplit  d'une  ar- 
deur que  je  n'avais  pas  connue  depuis  longtemps,  et  s'il  s'y  mêlait 
quelque  amertume,  elle  n'eut  d'autre  effet  que  d'exalter  cette  ardeur. 
Je  n'eus  bientôt  plus  en  tête  qu'une  pensée,  la  possibilité  d'une  re- 
présentation parfaitement  belle,  et  dans  la  préoccupation  constante 
et  pressante  de  donner  corps  à  cette  possibilité,  je  me  refusai  à  me 
laisser  influencer  par  telle  ou  telle  considération  :  si  je  réussis  à  réa- 
liser ce  qui  me  semble  possible,  me  dis-je,  que  m'importe  le  Jockey- 
club  et  son  ballet! 

Dès  lors  je  n'eus  plus  qu'un  souci:  l'interprétation.  Il  n'y  avait 
pas  de  ténor  français,  à  ce  que  me  déclara  le  directeur,  pour  se 
charger  du  rôle  de  Taunhœùser.  D'après  ce  qu'on  m'avait  rapporté 
des  qualités  brill  ntes  du  jeune  chanteur  Niemann,  je  le  désignai 
au  directeur  pour  le  rôle  principal,  sans  l'avoir  jamais  entendu,  à 
vrai  dire;  mais  cette  circonstance  spéciale  qu'il  possédait  une  bonne 
prononciation  française  aida,  après  une  discussion  des  plus  minu- 
tieuses, à  la  conclusion  de  son  engagement,  avec  des  honoraires  fort 
élevés.  Plusieurs  autres  chanteurs,  notamment  le  baryton  Morelli, 
durent  d'être  engagés  uniquement  au_  vœu  que  j'exprimai  de  les  avoir 
pour  interprètes.  Pour  le  reste,  je  préférai  à  quelques  artistes  en 
vue  et  déjà  en  possession  de  la  faveur  publique  à  Paris,  mais  dont 
les  habitudes  invétérées  me  déroutaient,  des  artistes  encore  à  leurs 
débuts,  par  la  raison  qu'ils  se  prêtaient  avec  plus  de  souplesse  aux 
exigences  de  mon  style  particulier.  Je  fus  surpris  du  soin  -méticu- 
leux apporté  aux  répétitions  de  chant  au  piano  ;  c'est  là  une  chose 
absolument  inconnue  chez  nous;  grâce  à  la  vive  intelligence  et  au 
sentiment  délicat  du  chef  du  chant  Vauthrot,  nos  études  produisirent 
à  vue  d'œil  des  résultats  d'une  rare  perfection.  Je  fus  particulière- 
ment heureux  de  constater  avec  quelle  prompte  intelligence  les  ar- 
tistes français  de  la  nouvelle  génération  entraient  dans  l'esprit  de 
leurs  rôles,  et  quel  zèle,  quelle  ardeur  ils  apportaient  à  l'accomplis- 
sement de  leur  tâche. 

Moi-même  je  reprenais  donc  plaisir  à  mon  œuvre  déjà  ancienne  : 
je  retravaillai  la  partition  avec  tout  le  soin  possible;  je  refis  entiè- 
rement la  scène  de  Vénus  avec  le  ballet  qui  la  précède,  et  je  m'ef- 
forçai surtout  de  faire  concorder  exactement,  dans  toute  l'œuvre,  la 
partie  chantée  avec  le  nouveau  texte  français. 

(A  suivre.) 

(Traduit  pour  la  pi'emière  fois  de  Camille  Benoit.) 


PEDRO    DE   ZALAMÉA 

OPÉiiA  DE  BENJAMIN  GODARD 
représenté  au  Théàtre-Royal  d'Anvers  le  SI  janvier  4884. 


Anvers,  le  31  janvier  1884. 
Un  des  critiques  musicaux  les  plus  autorisés  d'Anvers  nous 
envoie  la  correspondance  qui  suit  sur  la  première  représentation 
de  l'opéra  de  M.  Benjamin  Godard  dans  cette  ville:  «  Audaces  for- 
iunajuvat:  Pedro  de  Zalaméa  vient  de  finir  et  je  me  hâte  de  vous 
dire  que  la  bataille  est  gagnée.  Le  public  Anversois,  très  réservé 
lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  une  œuvre  nouvelle,  a  fait  à  l'opéra  de 
M.  Benjamin  Godard  un  accueil  des  plus  sympathiques.  Le  succès 
a  commencé  dès  l'ouverture  et,  au  baisser  du  rideau,  les  interprètes 
ont  été  rappelés  et  l'auteur  fut  applaudi.  Ce  sont  là,  je  crois,  les 
signes  caractéristiques  d'une  victoire. 

Il  est  impossible  d'analyser,  à  une  première  audition,  nue  œuvre 
de  cette  importance.  Les  ell'ets  harmoniques  y  abondent,  la 
mélodie  est  souvent  originale,  tout  y  est  étudié  et  senti  ;  point  ca- 
pital, M.  Godard  a  su  rester  lui-même,  son  œuvre  a  un  cachet  per- 
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sonnel  dès  accusé.  Le  jeune  musicien  peut  dont  être  fier,  à  juste 
titre,  de  sa  première  tentative  au  tliéùtre. 

Je  vous  cite,  au  courant  de  la  plume,  les  passages  les  plus  goiités: 
l'ouverture  d'un  grand  et  puissant  effet,  savamment  orchestrée;  un 
délicieux  duo  entre  Alvar  et  Isabelle.  Au  deuxième  acte,  la  romance  du 
baryton  (Don  Pedro)  :  «  Le  plus  beau  c'est  mon  Isabelle  »,  détaillée  avec 
talent  par  M.  Auguez,  puis  une  romance  d'Alvar,  chantée  par  "Warot 
avec  cet  arl  que  vous  lui  connaissez;  enfin,  un  duo  entre  Alvar  et 
Isabelle,  an.  troisième  acte,  où  M"»  Poissenot  et  Warot  ont  fait  mer- 
veille. Le  quatrième  contient  un  trio-boufTe  d'une  facture  originale, 
bien  interprété  par  M-""  Dupouy  (Astolfio),  Meunier  (Rosaura)  et 
M.  Guillabert  (Ricardo). 

L'excellent  orchestre  de.  notre  théâtre  s'est  vaillamment  comporté. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  M.  Godard  n'a  pas  été  très 
bien  servi  par  son  livret  quelque  peu  vulgaire.  C'est  donc  avoir 
doublement  du  talent  que  de  composer  une  œuvre  de  mérite  sur  une 
donnée  médiocre.  II. n'y  a  rien  là  qui  puisse  porter  le  compositeur, 
aussi  l'inspiration  lui  a-t-elle  parfois  fait  défaut,  il  le  faut  bien  con- 
stater. 

Inutile  d'ajouter  que  la  salle  était  comble,  comme  récemment 
pour  cette  belle  première  de  Françoise  de  Rimini.  Demain  samedi, 
seconde  représentation.  A  bientôt  d'autres  détails.  »        A.  D.  H. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 
On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Aujourd'hui  même,  quand  ces 
lignes  paraîtront  au  «  Ménestrel  »,  une  grande  solennité  aura  lieu  au  Théâtre- 
Marie,  qu'on  n'a  heureusement  aucune  idée  de  démolir,  comme  l'annonçait 
par  erreur  votre  estimable  journal.  C'est  la  première  de  Néron  de  Rubiu- 
stein,  sous  la  direction  personnelle  de  notre  célèbre  maestro.  Les  répétitions 
ont  été  poussées  avec  une  activité  surprenante.  M'"*  Durand,  avec  l'aide  du 
maître  lui-même  a  appris  son  rôle  fort  difficile,  en  deux  semaines  (qu'on 
dise  que  nous  ne  marchons  pas  à  la  vapeur  dans  notre  siècle).  La  direction 
n'a  rien  épargné  pour  une  mise  en  scène,  digne  du  nom  de  l'auteur  (plus  de 
30,000  roubles),  enfin  presque  tout  le  personnel  de  notre  ballet  participera  à 
la  représentation.  C'est  une  grande  fête  qui  se  prépare  ;  toute  la  salle  est 
retenue  d'avance.  —  En  attendant,  Carmen  attire  la  foule  avec  M™=  Ferni- 
Germano,  talent  original,  tout  individuel  ;  ce  qui  peut-être  serait  un  défaut 
chez  une  autre,  devient  chez  elle  une  qualité.  Elle  a  sa  manière  de  jouer, 
comme  aussi  sa  manière  de  chanter,  c'est  parfois  bizarre,  mais  pénétrant  et 
émouvant.  —  Rubinstein  profite  de  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
concourir  à  tous  les  concerts  de  bienfaisance.  Il  est  connu  depuis  longtemps 
que,  chez  Rubinstein,  le  talent  et  le  cœur  vont  de  pair.  C'est  ainsi 
qu'il  s'est  fait  entendre  au  profit  des  élèves  pauvres  du  Conservatoire,  et 
grâce  à  lui  et  au  concours  de  M.  Davidoff,  l'incomparable  violoncelliste,  de 
M.  Auer,  violoniste  et  chef  d'orchestre  distingué,  et  de  notre  sympathique 
cantatrice,  M'o'i  Raab,  la  grande  salle  de  la  Noblesse  était  comble.  Une  forte 
somme  a  été  versée  à  la  caisse  de  secours  des  élèves  pauvres.  —  Autre  con- 
cert encore,  au  profit  de  la  Société  patriotique,  sous  la  direction  de  Rubins- 
tein, et  avec  le  concours  de  M'"''Lavrowski,  MM.Davidofl'jAuer.Pranischwi- 
koff  et  de  M™=  Durand.  L'Empereur  et  l'Impératrice  ont  honoré  ce  concert 
de  leur  présence  avec  toute  la  cour,  la  noblesse  et  la  diplomatie.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  des  solistes,  tous  bien  connus;  je  m'arrêterai  à  la  cantate  de 
Tchaïkowski,  qui  fut  composée  et  exécutée  à  Moscou,  à  l'occasion  du 
couronnement  et  que  nous  venons  d'entendre  à  Saint-Pétersbourg  pour  la 
première  fois.  C'est  une  œuvre  de  circonstance,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  faut 
la  juger.  Il  y  a  des  moments  où  la  plume  vigoureuse  de  notre  compositeur 
tant  apprécié  se  fait  jour  malgré  tout,  mais  en  somme,  ce  n'est  pas  une 
œuvre  qui  pourrait  conserver  longtemps  sa  vitalité.  Citons  un  arioso  ravis- 
sant, chanté  merveilleusement  par  M""!  Lavrowski.  L'instrumentation  et  les 
chœurs  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  technique,  mais  l'inspira- 
tion du  jeune  maître  y  manque.  Faut-il  dire  que  l'exécution  sous  la  direction 
de  Rubinstein  a  été  irréprochable.  — A  une  séance  des  quatuors  nous  avons 
entendu  un  nouveau  trio  de  Rubinstein,  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Davidoff 
et  Auer.  Original  de  facture,  ravissant  comme  conception,  et  très  difficile 
sous  le  rapport  rythmique,  ce  trio  a  produit  une  grande  sensation,  qui  a  valu 
des  ovations  sans  fin  au  compositeur  et  aux  éminents  interprètes. 

MAURICE  KAPPAPORT. 

—  Autre  correspondance  de  Pétersbourg  :  Une  solennité  se  prépare  ici, 
dans  la  salle  de  l'assemblée  de  la  iSoblesse.  Le  2b  janvier  (6  février)  aura 
lieu,  le  grand  bal  annuel  de  l'Association  française  de  bienfaisance  ;  toute 
la  haute  société  russe  assisteordinairemcntàcetteféte,quiprometd'être  cette 
année  particulièrement  brillante. Le  Comité  prépare,  dit-on,  des  merveilles, 
et  les  plus  charmantes  arlistes  des  théâtres  impériaux,  se  sont  déjà  mises  à 
sa  disposition  pour  le  placement,  pendant  la  soirée,  des  alkcjri  et  des  mille 
ohjets  artistiques  venus  de  France,  pour  être  vendus  au  profit  des  pauvres 
de  la  colonie.  M.  Sylvain  Mangeant,  chef  d'orchestre  du  théâtre  Michel, 


organise  la  partie  musicale  ;  il  y  aura  deux  orchestres  —  (tout  comme  à 
l'Opéra,  s'il  vous  plaît)  —  qui  joueront  alternativement  non  seulement  les 
brillants  quadrilles  français  d'Arban  et  de  ses  émules,  mais  encore  les 
valses  et  polkas  des  Strobl,  des  Kaulich  et  des  Fahrbach,  enfin  tout  ce  dé- 
licat répertoire  des  jeunes  maîtres  viennois  encore  peu  joués  à  Pétersbourg, 
sauf  par  l'orchestre  du  théâtre  français;  l'immense  salle  de  l'assemblée  de 
la  Noblesse  sera  cette  nuit-là  pavoisée  de  bas  en  haut  aux  couleurs  russes 
et  françaises.  —  Vous  n'ignorez  point  que  la  Russie  a  longtemps  méconnu 
les  droits  des  auteurs  ainsi  que  la  légitimité  de  la  propriété  artistique.  .  . 
Que  les  temps  sont  changés!  Je  lis  dans  le  Messager  russe  officiel  que  M.  Len- 
to wsky,  imprésario  bien  connu  qui  administre  deux  théâtres  d'opérettes, 
l'un  à  Pétersbourg,  l'autre  à  Moscou,  vient  d'être  condamné  par  le  tribunal 
d'arrondissement  de  cette  dernière  ville  à  trois  mois  et  dix  jours  de  dé- 
tention, pour  avoir  fait  représenter  sur  ses  théâtres  six  opérettes,  sans  l'au- 
torisation des  auteurs  et  des  compositeurs.  Vous  voyez,  il  ne  s'agit  que  de 
s'  y  mettre,  et,  quand  nous  protégeons,  nous  n'y  allons  pas  de  main  morte  ! 
trois  mois  de  prison,  passe  encore  !  mais  les  dix  jours  supplémentaires.  .  . 
Vrai  !  Ça  me  chagrine  pour  ce  pauvre  Lentowsky  !  Espérons  qu'il  en 
appellera!  s.  Ji. 

—  On  écrit  de  Naples  au  journal  l'Italie  :  «  La  Donadio  est  partie  depuis 
une  dizaine  de  jours  pour  Lisbonne,  où  elle  va  donner  vingt  représentations. 
Strakosch  a  laissé  ici,  au  Bellini,  le  ténor  Clodio,  qui  obtient  le  plus  grand 
succès  dans  la  Favorite,  en  attendant  le  Faust  de  Gounod.  M'"=  Donadio  et 
Clodio  seront  à  Rome  dans  les  premiers  jours  de  mars,  pour  créer  Lakmé, 
à  l'Argentina.  » 

—  Les  journaux  de  Pérouse,  parlent  avec  éloge  du  début  de  M"'  Teresa 
Adams,   cantatrice  Américaine   et   élève    de   M""^  Marchesi,   dans   le    rôle 

d'Amina  de  la  Sonnamiula.  On  loue  sa  voix,  sa  méthode,  sa  parfaite  voca- 
lisation, ainsi  que  son  talent  de  comédienne.  M'i"  Adams  a  été  rappelée 
plusieurs  fois,  après  le  premier  air,  et  elle  a  dû  répéter  l'allégro  du  der- 
nier :  Sopra  il  sen. 

—  On  va  monter  au  Théâtre-Royal  de  Londres  un  opéra  nouveau,  intitulé 
Neaga,  poème  de  M™  Carmen  Sylva,  musique  du  compositeur  Suédois  Ivan 
Hallstrœm.  Le  pseudonyme  de  Carmen  Sylva  cache  tout  bonnement  la 
haute  personnalité  de  S.  M.  la  reine  de  Roumanie. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Londres  une  nouvelle  salle  de  spectacle,  située 
dans  Coventy-street,  non  loin  de  Leicester-square. 

—  Nous  avons  annoncé  dernièrement  qu'à  Londres  le  théâtre  de  Covent- 
Garden  se  disposait  pour  la  prochaine  saison  à  entrelarder  ses  représenta- 
tions italiennes  de  quelques  représentations  allemandes,  espérant  ainsi 
consolider  et  vivifier  son  répertoire  un  peu  caduque.  Nous  pouvons  au- 
jourd'hui compléter  nos  renseignements.  Les  représentations  allemandes 
seront  au  nombre  de  douze  et  on  choisira  les  ouvrages  parmi  les  suivants: 
Le  Vaisseau  fantôme,  Lohengrin,  Tannhœuser,  les  Maîtres  Chanteurs  et  Tristan 
et  Yseult,  de  Richard  Wagner;  Savonarole,  àe  Stanford;  Sa-nte-Elisabeth,  de 
Liszt  ;  Freischiitz  et  Euryanthe,  de  Weber.  —  Le  directeur  est  M.  Franke, 
le  chef  d'orchestre  M.  Richter,  le  régisseur  Albert  Petermann.  On  né- 
gocie avec  M""'^  Albani,  Pauline  Lucca  et  antres  éminents  artistes  de 
l'Allemagne,  pour  interpréter  ces  diflérentes  œuvres.  M"^»  Albani,  qui 
chanterait  Eisa  de  Lohengrin,  en  allemand,  se  partagerait  donc  entre  les  re- 
présentations italiennes  et  allemandes. 

—  La  troupe  anglaise  Royal  english  Opera-Company  a  donné  il  y  a  quelques 
jours  la  première  d'un  nouvel  opéra  intitulé  Fî'ctort'an.  Le  texte  est  emprunté 

à  un  poème  de  Longfellow,  VÉtudiant  espagnol,  qui  a  de  grandes  analogies 
avec  Preciosa  ;  la  musique  est  de  M.  Julian  Edward,  chef  d'orchestre  de 
YEnglish  Opera-Comptany . 

—  Le  nouvel  opéra  de  Budapest,  dont  on  achève  en  ce  moment  la  cons- 
truction, sera  inauguré  au  mois  d'octobre  prochain. 

—  M.  Cari  Goldmark,  l'auteur  de  la  Reine  de  Sala,  ouvrage  très  réputé  eu 
Allemagne,  met  la  dernière  main  à  une  nouvelle  partition  qui  portera  le 
titre  i' Attila. 

—  Sur  l'initiative  d'une  société  chorale  de  New-York  on  va  prochaine- 
ment placer,  au  Gentral-Park  de  cette  ville,  la  statue  de  Beethoven. 

PARIS   ET   DÉPARTEIÏIENTS 

Dans  la  séance  du  26  janvier,  à  l'Académie  des  beaux-arts,  on  a  fixé  la 
programme  traditionnel  de  la  cantate  destinée  à  servir  de  thème  aux  concur- 
rents du  grand  prix  de  Rome  pour  la  composition  musicale.  Donc  il  est 
ouvert,  par  l'Académie,  un  concours  de  poésie  dont  le  sujet  est  une  scène 
lyrique,  à  trois  ou  à  deux  personnages;  elle  doit  donner  matière  à  un  solo  plus 
ou  moins  d  éveloppé  pour  chaque  personnage,  à  un  duo  et  à  un  trio  (si  la 
scène  est  à  trois  voix),  ainsi  qu'à  des  récitatifs  reliant  ces  différents  mor- 
ceaux. Une  médaille  de  SCO  francs  sera  accordée  à  l'auteur  de  la  scène 
choisie  comme  texte  du  concours.  L'auteur  devra  se  mettre  à  la  disposition 
de  l'Académie,  pour  faire  les  changements  nécessaires.  Les  pièces  devers 
devront  être  adressées  par  paquet  cacheté  au  Conservatoire  avant  le  20  mai, 
terme  de  rigueur.  Elles  ne  seront  pas  signées  ;  mais  chacune  portera  une 
devise  reproduite  sur  un  pli  cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'au- 
teur. Il  ne  sera  reçu  que  des  pièces  inédites. 

—  Après  les  grandes  fatigues  des  examens  trimestriels,  Amhroise  Thèmes 
va  prendre  quelques  jours  d'un  repos  bien  gagné,  dans  sa  propriété 
d'Hyères.  Il  partira  mardi  ou  mercredi. 
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—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publirjue  et  des  Beaux-Arts, 
M.  Delsart  est  nommé  professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, en  remplacement  de  M.  Franohomme,  décédé.  Excellente  nomination, 

—  M"'"  Garvalho  vient  de  recevoir  la  croix  du  Mérite  du  Venezuela.  C'est 
un  hommage  rendu  à  la  plus  célèbre  des  cantatrices  françaises  et  un  hom- 
mage d'autant  plus  flatteur  que  c'est  par  la  plus  ^rare  exception  que  cet 
ordre  est  accordé  à  une  femme. 

—  Après  les  quatre  représentations  à'Hérodiade  qu'elle  s'est  engagée  à 
ilonner,  notre  grande  cantatrice  M™  Fidès-Devriès  prendra  le  train  pour 
Monte-Carlo,  dès  samedi  prochain  9  février.  Le  16  et  le  19,  elle  y  chantera 
son  beau  rôle  d'Ophélie  dans  j4m(eto,  puis  successivement  Faust.  Rigoletto, 
et  A'ida.  Bien  des  abonnés  de  l'opéra  se  disposent  à  faire  le  voyage. 

—  Dès  le  soir  de  son  grand  succès  au  dernier  concert  Colonne,  l'émiuente 
cantatrice  M"'"  Schrcpder  reprenait  le  train  pour  Francfort,  où  elle  va  con- 
tinuer les  représentations  de  Laicmé  dont  la  vogue  va  toujours  en  croissant. 
Recette  maximum  et  public  enthousiaste.  M""  Schrœder  a  profité  de  son 
court  séjour  à  Paris  pour  se  faire  entendre  à  M.  Delibes  dans  ce  rôle  qu'elle 
affectionne  tout  particulièrement.  Le  compositeur  était  tout  heureux  de 
s'entendre  interpréter  par  une  telle  artiste,  dans  la  langue  de  Gœthe,etilafait 
la  promesse  de  se  rendre  bientôt  à  Francfort  pour  y  voir  son  opéra  en 
entier,  en  passant  par  Cologne  où  Lakmé  est  également  à  l'étude.  Dans  cette 
dernière  ville,  d'après  les  répétitions,  on  s'attend  aussi  'à  une  grande 
réussite.  Là  c'est  M"'=  Pershka-Sautner,  une  autre  remarquable  cantatrice, 
qui  sera  l'héroïne  de  la  fête. 

—  Pour  le  samedi  9  février  une  grande  fête  se  prépare  à  l'occasion  de 
l'inauguration  du  nouvel  hôtel  du  journal  la  France.  M.  Lalou,  l'aimable 
directeur  de  ce  journal,  y  a  convié  la  plupart  des  grands  artistes  de  Paris, 
entre  autres  M'""^"  Krauss  et  Sarah-Bernhardt,  MM.  Talazao,  Lassalle,  Ver- 
gnet,  M.  et  M"""  Dereims,  M^s  Judic  et  presque  tout  le  Théâtre-Français. 
De  plus,  comme  il  y  aura  un  fort  bel  orchestre  conduit  par  M.  Madier 
de  Montjau  et  choisi  parmi  les  musiciens  de  l'Opéra,  MM.  Massenet  et 
Raoul  Pugno  conduiront  eux-mêmes  quelques-unes  de  leurs  œuvres  :  le 
premier,  un  entr'acte  de  Manon  et  un  numéro  des  Scènes  alsaciennes  ;  le 
second,  deux  ravissantes  pièces  :  Pulcinella  et  Valse  lente.  M.  Delibes  avait 
été  invité  également  à  prendre  part  au  programme.  Malheureusement  la 
santé  de  l'auteur  de  Lakmé  n'est  pas  excellente  en  ce  moment.  Il  se  sent 
un  peu  fatigué  et  va  aller  ces  jours-ci  chercher  le  repos  du  côté  du 
Midi. 

—  Le  violoncelliste  Joseph  Hollmann,  qui  s'est  fait  entendre  dernière- 
ment à  la  cour  du  roi  de  Hollande,  vient  d'être  nommé  officier  de  l'ordre 
de  la  Couronne  de  Chêne. 

—  Parmi  les  nouveaux  palmés  citons  encore  M.  Gaubert.  professeur  de 
clarinette  au  Conservatoire  de  Lille. 

—  Quelques  échos  de  Besançon,  à  propos  de  Lakmé,  qui  vient  d'y  être 
représentée,  comme  partout,  avec  le  plus  grand  succès  ;  voici  d'abord  quel- 
ques fragments  de  l'article  du  Courrier  franc-comtois  :,  «  Il  n'est  pas  possi- 
ble, on  le  comprendra,  de  juger,  sur  une  soûle  audition,  une  partition  très 
touffue  et  qui  brille  surtout  par  le  soin  scrupuleux,  la  rare  ingéniosité  avec 
lesquels  les  moindres  détails  en  sont  traités.  Ce  que  je  veux  constater  dès 
aujourd'hui,  c'est  le  parfum  de  poésie  et  de  tendresse  qu'exhalent  ces  trois 
actes,  c'est  le  charme  pénétrant  qui  s'en  dégage  et  à  l'influence  duquel  l'au- 
diteur, tant  faible  son  degré  de  culture  musicale  soit-il,  ne  saurait  échap- 
per ».  Et  plus  loin:  a  Tout  le  troisième  acte,  relativement  court,  est  un  pur 
joyau,  où  la  fraîcheur  des  idées  n'a  d'égale  que  leur  éloquente  expression. 
Le  duo  pathétique  de  Lakmé  avec  son  amant  et  les  stances  de  Lakmé  mou- 
rante, empreintes  '  d'un  sentiment  si  profondément  mélancolique,  sont 
l'heureux  couronnement  d'une  œuvre  de  tous  points  remarquable,  la  meil- 
leure peut-être  que  l'opéra  comique  ait  produite  depuis  la  Carmen  du  re- 
gretté Bizet.  Tout  Besançon  voudra  entendre  Lakmé.  Les  délicats,  les  vrais 
amateurs  ne  s'en  tiendront  pas  à  une  seule  audition  ».  Le  journal  le  Petit 
Comtois  ne  reste  pas  en  arrière  dans  ses  éloges.  Il  résume  ainsi  son  compte 
rendu  :  «  Nous  ne  saurions  trop  remercier  notre  chef  d'orchestre,  M.  Goud, 
d'avoir  eu  l'idée  heureuse  de  monter  Lakmé  à  l'occasion  de  son  bénéfice.  Les 
deux  soirées,  auxquelles  nous  avons  assisté,  font  honneur  à  notre  théâtre  et 
expliquent  le  succès  de  l'œuvre  de  Delibes.  Tout  le  monde  voudra  l'enten- 
dre, et  ceux  qui  l'entendront  plusieurs  fois  n'auront  certes  pas  lieu 
de  s'en  repentir.  »  L'opéra  de  Delibes  a  du  reste  trouvé  à  Besançon  une 
interprétation  très  satisfaisante,  M™=  Fronty  en  tête,  y  a  remporté  tout  un 
triomphe.  Le  ténor  Caubet  et  le  baryton  Sureau  ont  partagé  son  succès. 
L'orchestre,  sous  la  conduite  de  l'excellent  chef  M.  Goud,  s'est  tiré  à  mer- 
veille de  sa  tâche  diflicile. 

—  Malgré  le  terrible  ouragan  qui  s'est  déchaîné  sur  Paris  samedi  dernier, 
le  premier  bal  de  l'Opéra  s'est  assez  bien  comporté.  Sa  recette  a  encore 
dépassé  trente  mille  francs,  ce  qui  est  très  satisfaisant.  L'orchestre  des 
Tziganes,  sous  la  conduite  de  Darasz-Miska,  a  fait  entendre  avec  succès  le 
répertoire  de  Johann  Strauss  et  de  Fahrbach.  Souhaitons  un  meilleurs  temps 
au  prochain  bal. 

CONCERTS  ET   SOIRÉES 

Le  dernier  concert  de  M.  Lamoureux  a  été  à  la  hauteur  des  précédents 
comme  exécution.  Il  est  imposssible  d'entendre  un  meilleur  orchestre  mieux 
dirigé.  Le  morceau  de  début  était  l'ouverture  de  Rienzi,  une  des  meilleures 
pages  de  cet  opéra  de  bruyante  mémoire  qui  faillit  faire  écrouler   les    murs 


du  théâtre  lyrique.  L'ouverture  de  Rienzi  est  conçue  d'après  l'ancienne  mé- 
thode, c'est  un  résumé  des  principaux  motifs  de  la  partition,  avec  certaines 
formules  italiennes  dans  l'allégro.  Wagner  n'avait  qu'un  profond  mépris 
pour  cette  œuvre  de  jeunesse.  L'andante  de  la  Stjmphonic  romantique  de 
V.  Joncièrès  est  une  œuvre  sobrement  écrite,  bien  conçue,  d'un  sentiment 
poétique  incontestable,  et  que  le  public  a  de  nouveau  bien  accueillie.  — 
Inutile  d'insister  sur  l'admirable  exécution  de  la  Pastorale  de  Beethoven, 
œuvre  grandiose  où  l'on  est  toujours  frappé  par  la  simplicité  des  moyens 
comparée  à  la  grandeur  du  résultat  obtenu.  C'est  à  peine  si,  dans  le  pre- 
mier allegro,  le  maître  module,  et  les  compositeurs  d'aujourd'hui  trouve- 
raient bien  enfantins  les  procédés  qu'il  emploie  pour  peindre  une  tempête, 
Ne  serait-ce  pas  que  Beethoven  avait  des  idées  dont  la  source  s'est  quelque 
peu  tarie?  L'idée  mélodique  est  tout  en  musique.  Pourquoi  ce  prélude  de 
Lohcngrin,  qui  contient  en  germe  les  ennuyeux  préludes  de  Parsifal  et  de 
Tristan,  est-il  écouté  avec  plaisir  ?  C'est  que  le  motif  sur  lequel  il  est  bâti,  le 
leitc-motiv  de  l'opéra,  est  mélodique  dans  sa  brièveté,  que  les  proportions 
sont  sobres  et  le  développement  bien  ordonné,  malgré  les  vices  du  système. 
Combien  plus  le  public  est  saisi  par  la  Marche  nuptiale,  inspiration  à  la 
"Weher  et  à  la  Mendelssohn,  où  le  système  wagnérien  n'a  rien  à  voir.  Nous 
n'avons  aucun  parti  pris  contre  "Wagner.  C'était  un  musicien  hors  pair, 
d'une  grande  élévation  artistique,  dont  la  postérité  retiendra  deux  œuvres 
lyriques:  le  Vaisseau  fantôme  et  Lohengrin;  ce  dernier  à  titre  de  curiosité  mu- 
sicale, et  une  vingtaine  d'admirables  fragments,  ceux  où  il  a  oublié  d'être 
un  sectaire  en  musique  pour  être  simplement  le  "Wagner  que  la  nature 
avait  fait,  mais  que  l'esprit  de  système  a  ])erAv..'ha.Gœ tterdœmmerung  est  une 
œuvre  incomplète  ;  —  le  début,  un  tiers  du  morceau  environ,  est  saisissant.: 
il  est  impossible  de  ne  pas  êlre  ému.  On  attend  une  explosion  mélodique  ; 
elle  ne  vient  pas.  C'est  une  déception  pour  l'auditeur;  on  se  demande  pour- 
quoi une  si  belle  préface,  une  si  belle  conclusion,  —  (car  la  fin  est  belle 
aussi),  —  quand  il  n'y  a  pas  de  livre.  Le  même  public  qui  a  applaudi  la 
Gœtterdœmmerung  de  "Wagner,  a  applaudi  non  moins  énergiquement  le  Con- 
certo de  Hœndel  pour  deux  hautbois  et  orchestre,  un  délicieux  chef- 
d'œuvre.  Le  morceau  de  sortie  était  YEspana  de  M.  E.  Chabrier  non  moins 
applaudi,  mais  qui  détonne  un  peu  sur  ce  fond  sévère  des  concerts  de 
M.  Lamoureux.  Après  tout,  dit-on,  l'art  vit  de  contrastes  et  nous  sommes 
loin  de  nier  les  qualités  artistiques  de  M.  Chabrier.       h.  barbedette. 

—  M.  Pasdeloup  a  toujours  eu  le  culte  des  anniversaires. Aussi  n'a-t-il  pas 
laissé  passer  celui  de  la  naissance  de  Mozart  sans  faire  figurer  au  programme 
de  son  dernier  concert  deux  importants  fragments  de  l'œuvre  du  maître  : 
la  symphonie  Jupiter  et  une  partie  du  Requiem.  L'heureuse  émulation  qui 
s'est  établie  depuis  quelques  années  entre  les  différentes  sociétés  de  con- 
certs, tout  en  donnant  à  la  musique  instrumentale  un  nouvel  élan  dont  il 
y  a  certes  lieu  de  se  féliciter,  expose  malheureusement  ces  sociétés  à  la 
tentation  de  frapper  les  yeux  du  public  par  des  programmes  à  effet.  Il  se- 
rait regrettable  que  le  désir  de  multiplier  les  grandes  auditions  avec  chœurs 
fit  délaisser  certaines  symphonies  de  Beethoven,  de  Schumann  et  d'autres 
classiques  qui  devraient  constituer  toujours  le  fonds  des  répertoires.  Aussi, 
estimons-nous  que  M.  Pasdeloup  a  donné  un  heureux  exemple  en  se  souve- 
nant de  l'anniversaire  de  Mozart.  M.  Blumer,  le  jeune  pianiste  qui  avait 
obtenu  un  grand  succès  au  précédent  concert,  s'est  encore  fait  entendre  di- 
manche dernier.  Il  a  joué  le  Concerto  en  sol  mineur  de  M.  Saiut-Saëns,  et 
trois  pièces  de  piano  :  un  Rondo  de  "Weber,  une  Romance  de  Tschaikowsky, 
et  l'ingénieuse  transcription  de  Liszt  sur  le  chant  des  fileuses  du  Vaisseau 
Fantôme  de  "V\'"agner;  ce  dernier  morceau,  où  M.  Blumer  pouvait  donner  la 
mesure  de  sa  virtuosité,  lui  a  valu  de  chaleureux  applaudissements.  Quel- 
ques airs  de  ballet  de  la  Reine  de  Saba  de  M.  Gounod,  et  l'introduction  au 
troisième  acte  de  Lohengrin  ont  complété  le  programme.  G.  morsac. 

—  M.  Colonne  a  donné  deux  auditions  consécutives  de  la  Symphonie 
fantastique.  Celle  de  dimanche  dernier,  à  laquelle  nous  assistions,  était 
vraiment  remarquable  par  la  précision  des  attaques,  la  correction  des 
mouvements  et  le  grand  entrain  avec  lequel  chaque  morceau  était  enlevé, 
aux  applaudissements  d'un  nombreux  public.  On  a  fait  bisser  la  scène 
du  bal,  et  peu  s'en  est  fallu  que  la  Marche  au  supplice  n'eût  le  même  sort. 
Décidément  Berlioz  porte  bonheur  à  l'Association  artistique.  Il  est  vrai 
d'ajouter  qu'aux  concerts  du  Ghàtelet,  le  maître  peut  se  croire  chez  lui. 
"Venait  ensuite  l'Egmont,  de  Beethoven,  dont  M"°<^  Schrœder.  déjà  acclamée 
dans  l'air  d'Obéron,  a  dit  les  soli  d'une  voix  superbe,  mais  quelque  peu  gênée 
par  la  prononciation  française.  On  lui  a  bissé  bien  justement  le  second  solo 
qu'elle  a  dit  en  merveilleuse  musicienne,  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
finesse.  Malgré  tout  le  respect  qu'on  doit  à  Beethoven,  il  est  bien  permis 
de  ne  point  considérer  cette  musique  de  scène  comme  son  chef-d'œuvre, 
non  pas  que  l'inspiration  faiblisse  ou  que  la  forme  ne  soit,  comme  par- 
tout ailleurs,  admirable,  mais  il  serait  bien  difficile  de  saisir  une  relation 
quelconque  entre  le  développement  instrumental  et  le  passage  du  drame 
inscrit  sous  chaque  morceau.  Meyerbeer  dans  son  Struensée,  Mendelssohn 
dans  le  Songe,  Schumann  dans  Manfred,  nous  paraissent  avoir  mieux  traité 
le  genre  qui  assujetit  en  somme,  aussi  rigoureusement  que  possible,  la 
musique  au  sentiment  particulier  de  l'action  et  des,  intentions  du  poète. 
Le  concert  se  terminait  par  les  airs  de  ballet  d'Henry  VIII. 

E.   DE  BRICQUEVILLE. 

—  Le  concert  que  M""=  Montigny-Rémaury  a  donné  lundi  dei-niei-,  salle 
Erard,  avec  le  concours  de  l'orchestre  de  M.  Lamoureux,  a  été  un  véri- 
table triomphe  pour  la  célèbre  pianiste.    Style  élevé  et  simple,    interpré  " 
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ation  très  musicaJe  des  maitres  de  toutes  les  époques,  du  cliarme,  de 
l'éclat,  une  virtuosité  incomparable,  tout  est  réuni  chez  M"«  Montigny- 
Rémaury  que  l'on  a  fêtée  surtout  dans  le  concerto  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  dans  une  pièce  de  Scarlatti,  dans  la  Valse  Impromptu  de  Liszt 
enlevée  avec  un  brio  remarquable,  enfin  et  surtout  dans  le  joli  passcpied 
du  iiot  s'amuse,  de  Léo  Delibes,  qui  a  été  le  triomphe  de  la  soirée  et  qu'on 
a  bissé  d'acclamation.  Soirée  extrêmement  intéressante  et  qui  marquera 
entre  toutes  dans  les  annales  musicales  de  cet  hiver.  E.  G. 

—  La  séance  de  réouverture  de  la  Société  d'auditions  et  d'émulation 
musicale  et  dramatique,  fondée  par  M.  Pichoz,  a  été  très  réussie.  M.  Lau- 
wers  y  a  eu  beaucoup  de  succès  dans  une  scène  très  mélodique  de 
Ch.  Délié  :  la  Chute  des  feuilles.  Citons  aussi  deux  pièces  pour  violoncelle 
du  même  auteur,  œuvre  intéressante  et  bien  faite.  Les  mélodies  de  M»'«  de 
Grandval,  Scrupule  et  Viens-tu  pas  ma  belle,  ont  obtenu  leur  succès  accou- 
tumé. Charmant  aussi  le  monologue  :  En  bonne  fortune,  signé  Roger  Miles, 
et  très  bien  dit  par  M.  Heimendinger.  M.  Nobels  a  été  fort  applaudi 
dans  deux  pièces  pour  piano,  Intermezzo  et  Entr'acte  (Emile  Pichoz),  et 
M.  Rrémond,  le  corniste  bien  connu,  a  fait  des  tours  de  force  de  vir- 
tuosité. Le  12  février,  21*  audition. 

—  Le  concert  de  M"=  Marie  Poitevin,  à  la  salle  Erard,  mercredi  dernier, 
était  remarquable  et  par  le  talent  de  la  bénéficiaire  et  par  l'heureux  choix 
des  morceaux.  M""  Poitevin  a  fait  de  réels  progrès;  à  une  vigueur  peu  com- 
mune, et  qu'elle  ne  déploie  que  lorsqu'il  est  nécessaire,  elle  joint  la  délica- 
tesse du  toucher,  le  charme  de  la  sonorité  et  ces  qualités  aujourd'hui  per- 
dues, qui  caractérisent  l'ancienne  école  du  piano.  La  Fantaisie  de  Schubert 
et  la  Polonaise  de  Weber  (me  majeur)  ont  été  admirablement  orchestrées  par 
Liszt.  Dans  la  Polonaise,  il  a  ajouté  une  introduction  en  partie  tirée  de  celle 
de  la  Polonaise  en  mi  bémol  et  une  Coda.  Ces  deux  œuvres,  surtout  la  Polonaise 
de  Weber,  sont  d'un  coloris  intense  ;  quelle  différence  avec  la  sonate  de 
Schumann,  aux  tonalités  si  sombres  !  Weber  écrit  en  dehors,  Schumann  en 
dedans,  l'un  est  un  rayon  de  soleil,  un  éblouissement;  l'autre  semble  écrire 
dans  une  cave  et  c'est  à  peine  si  sa  pensée  soi-t  de  ses  lèvres.  Comparez  en- 
core la  façon  complexe,  fatigante  dont  sont  écrites  les  compositions  de  Schu- 
mann, avec  la  simplicité  des  procédés  de  Bach.  Son  concerto  en  ré  mineur 
est  une  merveille;  cet  homme-là  a  tout  inventé,  et,  au  point  de  vue  de  la 
virtuosité,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  met  le  piano  plus  en  valeur  par  sa 
simplicité  limpide  que  tous  les  modernes  par  leurs  recherches  et  leurs  com- 
plications. Le  concerto  de  Bach  a  été  le  grand  succès  musical  de  cette  in- 
téressante soirée,  dont  le  programme  était  complété  par  deux  œuvres  char- 
mantes à  des  titres  différents  :  Le  Caprice  de  Saint-Saëns  sur  Âlceste  de 
Gluck,  et  ceux  de  Heller  sur  des  fragments  symphoniques  de  Mendelssohn  : 
il  est  impossible  de  rêver  une  exécution  plus  parfaite  et  nous  félicitons  bien 
sincèrement  W"  Poitevin  sur-son  grand  succès  si  bien  mérité. 

H.  BARDEDETTE. 

—  Le  concert  donné  mercredi  dernier,  dans  les  salons  Flaxland,  par 
M»  Valdec,  le  chanteur  attitré  des  salons  parisiens,  a  parfaitement 
réussi  de  tous  points,  et  devant  un  auditoire  aussi  choisi  que  nombreux.  Il 
n'en  pouvait  être  autrement,  avec  un  programme  composé  de  noms  aussi 
distingués  et  aimés  du  public  que  ceux  de  MM.  Diémer,  Delsart,  Diaz- 
Albertini,  Albert  Renaud,  de  Clèves  et  la  toujours  charmante  Léonide 
Leblanc.  Salle  absolument  comble,  et  bravos  pour  tous. 

—  Les  honneurs  du  dernier  concert  populaire  d'Angers  ont  été  pour 
M.  Arthur  Coquard  qui  promet  de  se  faire  une  belle  place  dans  les  rangs  de 
la  jeune  école  française.  Angers  avait  déjà  fait  l'année  dernière  un  accueil 
chaleureux  à  l'Ossian,  de  M.  Coquard.  «  Ce  succès,  dil  Angers-Revue,  il  l'a  re- 
trouvé dimanche  et  même  considérablement  augmenté,  car,  outre  cette  com- 
position remarquable  sur  laquelle  je  n'insisterai  pas,  en  ayant  déjà  parlé 
dans  ce  journal,  il  nous  apportait  deux  nouvelles  œuvres,  une  Jeanne  d'.irc, 
dont  nous  n'avons  entendu  que  des  extraits,  puis  Uero,  une  scène  dramatique 
pour  voix  de  mezzo-soprauo,  exécutée  déjà  aux  concerts  Pasdeloup  et  que 
M°"  Montalba,  la  grande  et  sympathique  cantatrice,  devait  venir  inter- 
préter à  nos  concerts.  Elle  a  été  remplacée  par  une  débutante,  élève  de 
M""  Sass,  M"*  Ach,  dont  la  belle  voix  a  produit  un  excellent  effet  dans  les 
différents  moi'ceaux  qu'elle  a  chantés  avec  beaucoup  d'expression  ». 

—  Les  journaux  de  Boulogne-sur-Mer  célèbrent  le  succès  obtenu  par 
M.  Henri  Maréchal  au  festival  donné,  l'autre  jour,  pour  l'exécution  de  ses 
œuvres  et  que  nous  avions  annoncé.  La  Natioité  et  l'Etoile,  qui  montrent  sous 
les  aspects  les  plus  divers  le  talent  du  sympathique  compositeur,  ont  été 
fêtées  à  l'envi  par  un  public  très  nombreux  qui  a  associé  dans  ses  applau- 
dissements M.  Maréchal  et  M.  Reichardt,  le  très  habile  fondateur  de  la  So- 
ciété philharmonique.  Point  n'est  besoin  de  longues  phrases  pour  constater 
l'entière  réussite  de  ce  concert.  Un  mot  suffit.  A  la  demande  gé.nérale,  il 
sera  recommencé  en  avril  prochain.  La  musique  de  M.  Maréchal  est  éga- 
ment  applaudie  à  Paris  en  ce  moment.  C'est  lui,  en  effet,  qui  a  écrit  la  Chan- 
son provençale  et  la  Berceuse  que  M'"'  Reichemberg  chante  si  bien  dans  Smilis, 
au  Théâtre-Français. 

—  M™  Roger-Miclos  vient  de  se  faire  entendre  avec  un  très  grand  succès 
à  la  Société  des  Concerts  Populaires  de  Nantes.  Un  concerto  de  Beethoven, 
et  plusieurs  pièces  de  piano  lui  ont  valu  de  vifs  applaudissements.  Le 
baryton   Quirot  prenait  également  part  au  programme  et  on  l'a  fort   goûté. 


—  Mercredi  30  janvier,  M.  Lewita  a  donné,  salle  Pleyel,  avec  le  concours 
de  M'i'  Marie  Tay  et  M.  Arved  Poorlen,  sa  troisième  séance  de  musique  do 
chambre,  tout  entière  consacrée  aux  œuvres  de  Rubinstein.  Le  programme 
se  composait  du  trio  en  sol  mineur,  de  la  sonate,  op.  19,  pour  piano  et  violon 
et  de  la  sonate  en  ré  majeur  pour  piano  et  violoncelle.  L'exécution  a  été  des 
plus  remarquables. 

CONCERTS   ANNONCÉS 
Programme    des   concerts   symphoniques  qui  seront  donnés  aujourd'hui 
dimanche  : 

Au  Conservatoire  relâche,  reprise  des  séances  hebdomaires  dimanche 
prochain  sous  la  direction  de  M.  Deldevez. 

Au  Chateau-d'Eau,  concert  Lamoureux  :  Première  audition  de  la  Dam- 
nation de  Faust,  légende  dramatique  en  quatre  parties  de  Berlioz,  avec 
M"=  Brunet-Lafleur  (Marguerite),  MM.  Van  Dyck  (Faust),  Blauvvaert  (Mé- 
phistophélès)  et  Jouhannet  (Brander). 

Au  Ghatelet,  concert  Colonne  :  1"  Symphonie  en  ut  majeur,  de  Beet. 
hoven  ;  2"  première  audition  de  la  Chevauchée  du  Cid,  de  V.  d'Indy,  chantée 
par  M.  Quirot  et  les  chœurs;  3»  Fantaisie  hongroise,  de  Liszt,  par  M.  Ritter; 
4"  Plaisir  d'amour,  de  Martini,  par  M'"  Ph.  Lévy;  5°  première  audition  des 
Deux  Reines,  de  Gounod,  par  MM.  Quirot,  Claverie,  M"'  Lévy;  6"  romance 
de  Schumann  et  Scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  par 
M.  Ritter  ;  7°  Marche  et  chœur  du  Tannhœuser,  de  Wagner. 

Au  Cirque  d'Hiver,  concert  Pasdeloup  :  I»  Chœurs  d'Athalie,  de  Men- 
delssohn; 2°  Canzonetta  du  quatuor  (op.  12)  pour  instruments  à  cordes,  de 
Mendelssohn  ;  3°  le  Départ,  chœur  sans  accompagnement  de  Mendelssohn  ; 
■i»  Reformation-Sinfonie,  de  Mendelssohn  ;  5"  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Men- 
delssohn, avec  soli  par  M™'  Simonnet  et  Cour,  MM.  Lefebvre  et  Chaussièr; 
et  6°  le  Requiem,  de  Mozart. 

—  Mardi  5  février,  concert  avec  orchestre  de  M""  Glotilde  Kleeberg. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Charles  Lamoureux.  Parmi  les  pièces  pour 
piano    seul    que   doit   exécuter   M"»  Kleeberg,    nous   remarquons  le  beau 

Scherzo  et  choral  de  Théodore  Dubois,  déjà  adopté  par  Saint-Saëns  et   dont 
le  succès  est  partout  si  grand. 

—  On  n'a  pas  oublié  le  succès  obtenu  l'an  dernier  par  la  charmante 
violoniste  autrichienne.  M""  Marianne  Eissler,  qui  nous  est  venue  du  Con- 
servatoire de  "Vienne,  avec  Joachim..  Elle  nous  donnera  le  plaisir  de 
l'entendre  de  nouveau,  le  jeudi  7  février,  salle  Pleyel,  avec  sa  sœur  aînée, 
Emmy,  pianiste,  et  sa  cadette,  Clara,  harpiste,  élève  de  notre  Conserva- 
toire parisien.  —  Programme  attrayant  où  figurent  Beethoven,  Yieux- 
temps  et  Saint-Saëns,  Popper  et  Sarasate  (pour  le  violon)  ;  Wagner, 
Chopin,  Moszkowski  et  Rubinstein  (pour  le  piano);  Oberthur  (pour  la 
harpe)  ;  enfin.  Largo  de  Ilaendel  (pour  violon  et  harpe). 

—  Jeudi  7  février,  salle  Érard,  concert  de  la  Société  chorale  d'amateurs 
(Guillot  de  Sainbris).  Programme  riche  en  promesses  qui  seront  tenues. 
Citons  les  Heures,  de.M""'  de  Grandval  ;  la  Prière  du  matin,  de  M.  de  Saint- 
Quentin,  et  Narcisse,  de  M.  Mas.-enet,  que  le  compositeur  doit  accompagner 
lui-même.  Les  invitations  sont  très  recherchées. 

—  Jeudi  prochain,  7  février,  M""  Rousseil  donnera,  au  théâtre  du  Vaude- 
ville, en  matinée,  la  grande  représentation  qu'elle  projetait  de  donner  le 
mois  dernier  à  l'Odéon.  Citons  parmi  les  artistes  qui  y  prendront  part  : 
Mmes  Dufrane  et  Hamann,  de  l'Opéra;  M"«  Nevada  et  M.  Talazac,  de  l'Opéra- 
Comique;  MM.  Mounet-Sully,  Coquelin  cadet,  du  Théâtre-Français;  M"" 
Léonide  Leblanc  et  Iladamard  de  l'Odéon;  M™"*  Thérésa,  Ugalde,  Blouet- 
Bastin,  MM.  Lauwers,  Berthelier,  Lionnet  frères,  Lamy,  Piter,  Menjaud, 
Fusier,  Kleètes,  Lamothe,  etc, 

NÉCROLOGIE 

On  a  conduit  cette  semaine  à  sa  dernière  demeure  un  homme  qui 
avait  su  conquérir  de  grandes  sympathies  dans  le  monde  des  lettres  et 
des  arts,  nous  voulons  parler  de  M.  Frédéric  Thomas,  député  du  Tarn  et 
ancien  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  M.  Frédéric  Thomas,  qui 
avait  autant  d'esprit  que  de  cœur,  avait  collaboré  jadis  à  la  Minerve,  au 
Figaro  et  à  la  Presse.  Une  foule  considérable  a  voulu  donner  la  conduite  à 
cet  excellent  homme,  qui  comptait  parmi  ses  amis  tous  ceux  qui  avaient 
eu  la  fortune  de  l'approcher. 

—  Deux  théâtres  ont  fait  relâche  cette  semaine  pour  cause  de  deuil. 
M.  Hecquard  a  fermé  pendant  deux  jours  la  Renaissance,  en  raison  de  la 
mort  imprévue  de  sa  jeune  femme  et  la  Gaîté  a  retardé  d'un  jour  la  pre- 
mière de  la  Charbonnière  à  cause  de  la  mort,  trop  prévue  malheureusement, 
de  M.  Larochelle.  Les  obsèques  de  cet  homme  regretté  qui  fut  un  artiste  de 
talent  et  un  directeur  habile  ont  été  célébrées  vendredi  dernier  à  Meudou  et 
à  Paris. 

—  M"«  Provost-Ponsin,  qui  tint  longtemps  l'emploi  des  coquettes  au 
Théâtre-Français,  vient  de  mourir  après  une  courte  maladie. 

—  On  annonce  de  Nice  la  mort  du  comique  Perrin  qui  créa  le  rôle  de 
Bertrand  a  côté  de  Frederick  Lemaitre,  Robert  Macaire,ot  qui  depuis  devint 
l'une  des  colonnes  de  l'ancien  théâtre  de  la  Gaité. 

Henri  Heugei,,  direi-tcur-ycrant. 
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SQMUAIRE-TEITE 


I.   MÉHUL,   sa   vie,   son   génie,   son   caractère    [9''    article),   Arthur   Pougin.    — 

II.  Semaine  théâtrale:  Hérodiade  au  Théâtre-Italien,   nouvelles,   H.   Moreno.  — 

III.  Lettre  de  Richard  Wagner  à  propos  de  l'exécution  du  Tannhœuser  à  Paris, 
traduction  de  Camille  Benoit.  —  IV.  Nouvelles  di\  erses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la    musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
•our,  la 

PETITE    VALSE 

composée  par  Raoul  Pugno  pour  le  drame  des  Rois  en  exil,  de  MM.  Alphonse 
Daudet  et  Paul  Delair.  —  Suivra  immédiatement  :  Chicnosof,  polka  de 
Heinrich  Stbobl. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

■chant:  Orphelin,  mélodie  de  Charles  Grisart,   poésie  de  Paul  Gollin.   — 

Suivra  immédiatement  :  Que  les   Prés   étaient  beaux,  mélodie  de  J.  Faure, 

paroles  du  Comte  Sautter  de  Beauregard. 


MÉHUL 


SON     OENIE,    SON     CARACTERE 


IV 

Clora,  premier  ouvrage  dramatique  de  Méhul,  reçu  à  l'Opéra.  — ,11 
{ail  exécuter  deux  scènes  lyriques  au  Concert  spirituel  et  à  la 
Sociélé  des  Enfants  d'Apollon.  —  iVe  pouvant  parvenir  à  se  -faire 
jouer  à  l'Opéra,  Méhul  tourne  ses  vues  du  côté  de  la  Comédie- 
Italienne:  —  Hoffman  lui  confie  le  livret  rf'Eiiphrosine.  — Sucds 
foudroyant  de  cet  ouvrage.  —  lHéhul,  Richard  Wagner  et  le  leit 
motiv. 

(Suite) 

■Ainsi,  après  quatre  ans  d'attente,  après  avoir  été  reçu  à 
la  suite  d'un  concours,  au  moins  en  ce  qui  concernait  le 
poème,  ce  malheureux  opéra  de  Cora  se  voyait  condamné  à 
subir  une  nouvelle  épreuve,  et  sans  que  rien  même  indiquât 
l'époque  où  l'essai  vaguement  projeté  pourrait  avoir  lieu, 
encore  moins,  par  conséquent,  celle  de  sa  mise  à  la  scène 
au  cas  QÙ  il  triompherait  de  tous  les  obstacles.   Il  y  avait  de 


quoi  décourager  un  jeune  artiste  impatient  d'entrer  dans  la 
carrière,  et  d'autant  plus  pressé  de  se  produire  qu'il  avait 
cru  toucher  le  but  où  tendaient  ses  désirs  (1). 

De  1782,  époque  où  il  publiait  ses  premières  sonates  et 
faisait  entendre  sa  première  composition  vocale  au  Concert 
spirituel,  jusqu'en  1788,  Méhul  garda  vis-à-vis  du  public  un 
silence  absolu.  Cette  période  d'inaction  apparente  dut  pour- 
tant, à  coup  sur,  être  bien  employée  par  lui.  Il  se  préparait 
aux  luttes  à  venir,  méditait  sur  son  art,  et  emplissait  ses 
cartons  d'œuvres  qu'il  ne  jugeait  pas  dignes  de  la  publicité 
et  qu'il  n'écrivait  que  dans  le  but  de  s'aguerrir,  d'assouplir 
sa  main  et  son  imagination.  II  faut  en  excepter  Cora,  dont 
malheureusement  il  ne  tirait  ni  le  profit  ni  l'honneur  qu'il 
avait  pu  en  espérer.  Mais,  à  partir  de  1788,  il  semble  se  dé- 
cider à  rompre  ce  silence,  qui  devait  lui  être  pénible,  et  à  se 
produire  de  façon  ou  d'autre  en  attendant  qu'il  puisse  enfin 
aborder  le  théâtre.  Il  publie  d'abord  un  nouveau  recueil  de 
trois  sonates  pour  le  clavecin,  avec  accompagnement  de  vio- 
lon ad  libitum,  qu'il  dédie  à  M™'^  des  Entelles  (2)  ;  puis  il  fait 
entendre,  le  12  juin,  à  la  Société  des  Enfants  d'Apollon,  une 
scène  lyrique  intitulée  Philoctèle  à  Lemnos,  qui  était  chantée 
par  Guichard,  Chenard  et  Lebrun  (3);  enfin,  le  l'^''  novembre 
1789,  nous  le  trouvons  de  nouveau  au  Concert  spirituel,  où 
M"-  Rousselois  chante  une  «  scène  française  »  de  sa  compo- 
sition (4). 
nMais  tout  cela  ne  pouvait  le  satisfaire,  et  il  était  évident 

(1)  En  ce  qui  concerne  Nephlé,  de  Lemoyae,  les  choses  marchèrent  ra- 
pidement, car  cet  ouvrage  était  représenté,  d'ailleurs  avec  succès,  le 
IS  décembre  1789. 

[i)  Je  place  la  publication  de  ce  livre  de  sonates  eu  178S  parce  qu'elle 
est  annoncée  dans  le  Calendrier  musical  de  1789. 

(3)  V.  La  Sociélé  académique  des  Enfants  d'Apollon,  par  Maurice  Decourcelle, 
p.  36. 

(i)  V.  le  programme  des  spectacles  du  Journal  de  Paris,  qui  malheureu- 
sement ne  rend  pas  compte  de  la  séance.  Le  Mercure,  dans  son  article  sur 
ce  concert,  n'a  qu'un  mot  au  sujet  de  la  composition  de  Méhul,  mais  ce 
mot  est  bien  flatteur;  parlant  des  chanteurs  qui  ont  pris  part  à  l'exécu- 
tion de  la  Passion,  oratorio  do  Paisiello,  il  dit  :  «  Ou  connoît  depuis  long- 
temps les  talens  de  M.  Chardini,  de  M.  Lays,  de  M"-  Rousselois.  Ces  deux 
derniers  venoient  d'être  extièmemenl  et  très  justement  applaudis  à  i;e 
même  concert,  l'un  dans  un  i:harmant  morceau  de  M.  Berton,  l'autre  dans 
une  très  belle  scène  de  M.  Méhul  ». 
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que  Méhul  n'aurait  de  repos  que  lorsque  enfin  son  génie 
pourrait  se  déployer  sur  les  planches  d'un  théâtre.  Ne  pou- 
vant parvenir  à  forcer  les  portes  de  l'Opéra,  il  tourna  ses  vues 
du  côté  de  la  Comédie-Italienne,  et  là,  fort  heureusement,  il 
rencontra  moins  d'obstacles  à  ses  projets. 

A  ce  moment  un  écrivain  jeune,  ardent,  étonnamment 
instruit,  plein  d'indépendance  et  de  fierté,  qui  allait  devenir 
bientôt  l'un  des  soutiens  les  plus  honorables  et  les  plus 
fermes  de  la  critique  française,  songeait,  de  son  côté,  à 
faire  brèche  au  théâtre,  et  particulièrement  à  la  scène  lyrique, 
vers  laquelle  le  portaient  ses  appétits  et  ses  goûts.  Déjà 
celui-là  s'était  présenté  par  deux  fois  au  public  de  l'Opéra, 
où,  en  compagnie  d'un  musicien  distingué  quoique  oublié 
aujourd'hui,  Lemoyne,  il  avait  remporté  deux  victoires  avec 
deux  ouvrages  importants  :  Phèdre  et  Neplité.  Homme  de  cœur 
et  galant  homme,  esprit  à  la  fois  net,  aventureux  et  hardi, 
cet  écrivain  se  trouva  un  jour  en  présence  de  Méhul,  à  peine 
plus  jeune  que  lui  de  deux  ou  trois  ans;  il  fut  séduit  par 
sa  bonne  grâce,  par  ses  qualités  morales,  qu'il  pouvait  appré- 
cier plus  que  tout  autre,  en  même  temps  que  par  son  intel- 
ligence et  ses  hautes  facultés  artistiques,  et  il  s'attacha  à  lui 
en  raison  des  affinités  qui  semblaient  devoir  fatalement  les 
réunir.  «  L'union  d'Hoffman  et  de  Lemoyne,  a  dit  à  ce  sujet 
un  écrivain  (1),  n'était  pas  indissoluble.  Le  divorce  eut  lieu 
dès  qu'Hoffman  eut  rencontré  Méhul.  Il  quitta  le  talent  pour 
le  génie.   » 

C'est  d'Hoffman  en  effet  qu'il  s'agit;  d'Hoffman,  qui  n'avait 
pas  encore  écrit  cette  comédie  ingénieuse,  le  Roman  d'une  heure, 
ni  cette  bouffonnerie  épique,  les  Rendez-vous  bourgeois,  mais 
qui  songeait  à  se  faire  un  nom  au  théâtre;  d'Hoffman,  qui 
ne  s'était  pas  essayé  encore  dans  le  genre  de  l'opéra-comique, 
mais  qui  devait  être  bientôt  le  collaborateur  de  Grétry,  de 
Dalayrac,  de  Cherubini,  de  Kreutzer,  de  Solié,  de  Nicolo  ; 
d'Hoffman  enfin,  qui  dut  en  ce  genre  ses  plus  grands  succès 
à  Méhul,  et  avec  lequel  celui-ci  écrivit  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  ouvrages  :  Euphrosine,  Strahmice,  Adrien,  Ariodant, 
etc.  Au  point  de  vue  social,  Hoffman  était  un  type;  au  point 
de  vue  moral,  c'était  un  caractère.  Arnault,  qui  fut  aussi, 
un  peu  plus  tard,  l'un  des  collaborateurs  de  Méhul,  et  qui 
l'avait  bien  connu,  nous  a  laissé  de  lui  ce  portrait  : 

J'ai  connu  peu  d'hommes  aussi  spirituels  ;  plus  spirituels,  aucun. 
Également  remarquable  par  l'originalité  de  ses  idées  et  par  l'ori- 
ginalité de  l'expression  dont  il  revêlait  les  idées  d'aulrai,  en  di- 
sant même  ce  qu'il  empruntait  il  ne  disait  rien  que  de  neuf. 
Rien  d'aussi  piquant  que  sa  conversation,  si  ce  n'est  les  articles 
qu'il  dispersa  longtemps  dans  différens  journaux,  et  que,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  plaça  plus  que  dans  le  Journal 
des  Débals.  Je  ne  crois  pas  que,  depuis  Voltaire,  on  ait  écrit  rien 
de  supérieur  en  critique  ou  en  satire;  car  ses  articles  sur  la  litté- 
rature et  sur  la  philosophie  participent  de  ces  deux  caractères.  II 
unissait  à  l'esprit  le  plus  délié  la  raison  la  plus  solide,  et  à  tout 
cela  l'instruction  la  plus  étendue.  Personne  n'apporlait  dans  la  dis- 
cussion une  dialectique  plus  subtile  et  plus  seî'rée  ;  personne  non 
plus  ne  prêtait  à  des  argumens  plus  puissans  des  formes  plus 
mordantes,  plus  incisives.  L'ironie  était  son  arme  familière.  Les 
gens  qu'il  en  a  frappés,  si  invulnérables  qu'ils  se  croient,  en  gar- 
dent tous  des  cicatrices  plus  ou  moins  profondes. 

Je  n'ai  pas  connu  de  caractère  plus  indépendant.  Toute  tyrannie 
lui  était  insupportable,  toute  sujétion  même.  C'est  pour  cela  que, 
sous  tous  les  régimes,  il  fut  de  l'opposition,  passant  pour  roya- 
liste sous  la  république,  et  pour  républicain  sous  la  monarchie, 
parce  qu'il  était  ennemi  de  tous  les  excès.  Il  admira  longtemps 
Napoléon  sans  l'aimer,  et  quelque  temps  il  aima  Louis  XVIII  sans 
l'admirer,  mais  prêt  à  le  faire  si  ce  prince  justifiait  les  espérances 
qu'il  avait  fondées  sur  lui.  Désabusé  dès  la  première  Restauration, 
avant  la  seconde  il  était  dans  l'opposilion.  «  Avant  de  régner,  me 
disait-il,  Louis  XVIII  était  sage  et  Napoléon  aussi  ;  dès  qu'ils  ont 
porté  la  couronne,  tout  a  changé.  Il  semblerait  qu'il  suffise  qu'elle 
touche  une  tète  pour  qu'elle  soit  frappée  de  démence,  o 

La  franchise  était  une  de  ses  qualités  dominantes,  comme  on  en 
peut  juger  par  ce  propos.   En    aucun    temps,    aucune  considération 

(1)  Arnault  :  Souvenirs  d'un  sexagénaire. 


n'a  pu  l'astreindre  à  dissimuler  ou  à  déguiser  ses  opinions;  aucune^, 
■pas  môme  la  crainte  de  la  mort.  En  1793,  pendant  que  la  terreur 
enchaînait  toutes  les  langues,  la  sienne,  se  donnant  plus  de  liberté 
que  jamais,  criblait  sans  relâche  de  sarcasmes  les  puissans  du  jour  ; 
et  ce  n'était  pas  dans  une  société  intime  et  sous  la  protection  de 
portes  bien  fermées,  mais  au  foyer  de  la  Comédie,  mais  devant  l'au- 
ditoire que  lui  donnait  le  hasard,  qu'il  leur  livrait  cette  guerre  qui 
faisait  trembler  pour  lui  tout  le  monde,  excepté  lui.  Son  imprudence 
le  sauva.  «  Tu  n'es  pas  un  conspirateur,  toi,  lui  disait  un  jour  je  ue 
sais  quel  jacobin  qu'il  persifEait;  les  gens  qui  se  cachent  sont  les 
seuls  que  nous  redoutions,  c'est  eux  que  nous  cherchons.  Quant  à 
toi,  nous  sommes  sûrs  de  te  trouver  quand  nous  voudrons  te  prendre, 
et  de  te  trouver  déclamant  contre  nous  à  la  Comédie.  »  Ils  songeaient 
à  le  vouloir,  et  Hoflfman,  qui  en  avait  été  averti,  ne  venait  plus 
depuis  quelques  jours  à  la  Comédie  quand  leur  mort  prévint  la 
sienne  (1). 

Hoffman  avait  quelque  difficulté  à  s'énoncer,  il  bégayait.  Gela 
tenait,  je  crois,  à  ce  que  l'activité  de  sa  langue  ne  répondait  pas  à 
la  rapidité  avec  laquelle  se  succédaient  ses  pensées.  Il  s'ensuivait 
que,  dans  cet  encombrement  d'idées,  les  mots  se  heurtaient  et  se 
gênaient  entre  eux  à  leur  sortie  :  de  là  une  impatience  qui  lui  faisait 
souvent  terminer  en  épigramme  la  phrase  qu'il  avait  commencée 
dans  l'intention  la  plus  innocente. 

Il  allait  peu  dans  le  monde,  où  pourtant  on  ne  fut  jamais  plus  ai- 
mable que  lui.  A  l'heure  du  spectacle,  on  le  trouvait  ordinairement 
au  foyer  de  l'Opéra-Comique,  amassant  autour  de  lui,  sans  trop  y 
songer,  un  cercle  d'auditeurs  qu'il  captivait  par  une  conversation 
pleine  de  lumières  et  de  saillies,  et  d'oii  il  ne  sorlait  guère  que  pour 
aller  retrouver  ses  livres,  sa  bonne  et  son  chat,  entre  lesquels  il 
passait  la  plus  grande  partie  de  sa  journée  (2j. 

Tel  est  l'homme  avec  lequel  Méhul  fit  ses  débuts  de  com- 
positeur dramatique  et  qui  lui  fournit  son  premier  livret 
d'opéra  comique,  Euphrosine.  livret  d'une  teinte  sombre  et 
presque  tragique.  On  peut  supposer,  avec  quelque  apparence 
de  raison,  que  le  tempérament  du  musicien,  que  les  idées, 
les  impressions  échangées  entre  lui  et  son  coHaborateur  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  le  travail  de  celui-ci,  sur  la 
nature  du  sujet  traité  par  lui  et  sur  la  couleur  donnée  à  ce 
sujet.  Fortement  pénétré  des  doctrines  de  Gluck,  peut-être 
subissant  la  pression  des  événements  si  dramatiques  qui  se 
déroulaient  chaque  jour  sous  ses  yeux,  à  cette  époque  si  tour- 
mentée de  notre  histoire,-  et  qui  exerçaient  leur  action  sur 
son  imagination  mobile  et  puissante,  Méhul  entrevoyait  comme 
une  sorte  de  transformation,  d'amplification  du  genre  de 
l'opéra  comique  tel  que  ses  devanciers  l'avaient  conçu  et 
qu'on  le  connaissait  jusqu'alors.  Il  songeait  à  introduire  et  à 
naturaliser  sur  notre  seconde  scène  lyrique  quelques-uns  des 
éléments  de  puissance  et  d'action  que  l'auteur  à'Alceste  avait 
si  glorieusement  mis  en  œuvre  à  l'Opéra,  et  il  voulait,  en 
s'attachant  à  la  peinture  musicale  des  grandes  passions  hu- 
maines, des  plus  violents  mouvements  de  l'âme  et  des  sens, 
trouver  la  possibité  d'exciter  chez  le  spectateur  cette  émotion 
vigoureuse  qui  en  est  la  conséquence  naturelle  et  qui  le 
frappe  de  terreur  lorsqu'elle  ne  lui  arrache  pas  des  larmes. 

Ce  n'est  pas  que  l'élément  pathétique  fut  inconnu  jusque- 
là  de  nos  compositeurs,  même  dans  le  domaine  un  peu  res- 
treint de  la  comédie  musicale  :  Grétry  dans  Richard,  Philidor 
dans  Tom  Jones,  Monsigny  dans  le  Déserteur,  avaient  donné  la 
preuve  du  contraire,  aidés  qu'ils  étaient  par  leurs  coHabora- 
teufs,  particulièrement  Sedaine,  véritable  homme  de  génie 
en  son  genre.  Mais  ce  n'était  là,  si  Ton  peut  dire,  que  des 
faits  accidentels,  presque  fortuits.  Chez  Méhul,  au  contraire, 
il  s'agissait  d'un  sentiment  raisonné,  d'une  sorte  de  théorie 
mùremnt  réfléchie,  d'une  conception  véritablement  nouvelle 


(i)  C'est  de  la  Comédie-Italienne  qu'il  est  ici  question. 

(2)  Arnault  :  Souvenirs  d'un  sexagénaire. 

HoCfmaii  épousa  plus  tard  la  fille  de  Boullet,  machiniste  en  chef  de  l'O- 
péra-Comique, puis  de  l'Opéra,  homme  distingué  en  son  genre  à  qui  l'on 
doit  un  intéressant  Ensai  sur  la  construction  des  théâtres,  et  qui  mourut  d'une 
façon  dramatique.  Un  soir,  pendant  le  spectacle,  à  l'Opéra,  comme  il  tra- 
versait la  scène  dans  le  cintre,  sur  un  pont  volant,  il  fit  un  faux  pas  et  tomb^ 
comme  une  masse  sur  le  plancher,  en  vue  du  public,  aux  pieds  des  artistes 
qui  occupaient  le  théâtre.  Il  s'était  tué  sur  le  coup. 
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■chez  nous  au  point  de  vue  de  Fapplicatioa  de  la  musique  à 
la  scène  et  qui  pouvait  se  définir  ainsi:  la  peinture  de  lapas- 
■sion  dans  le  drame  humain,  en  l'opposant  à  ce  que  l'on  voyait 
sur  la  scène  grandiose  de  l'Opéra  :  la  peinture  de  la  passion 
dans  le  drame  héroïque  ou  fabuleux.  Euphrosine,  Stratonice, 
Ariodant,  la  Caverne,  Mélidore  et  Phrosine,  Joseph,  devaient  être 
les  fruits  de  cette  poétique  nouvelle,  qui  certainement  fut 
pour  le  public  une  source  de  jouissances  encore  inconnues  et 
d'émotions  sans  cesse  renouvelées.  Dans  cette  voie  généreuse 
et  féconde,  largement  ouverte  par  lui,  Méhul  trouva  bientôt 
de  puissants  auxiliaires,  qui  se  rallièrent  au  drapeau  qu'il 
■déployait  avec  tant  d'audace.  Cherubini  d'abord,  puis  Berton, 
Lesueur,  Boïeldieu  même,  s'élancèrent  promptement  à  sa 
suite.  Je  ne  parle  pas  de  Grétry  et  de  Dalayrac,  qui,  entraînés 
par  l'exemple  et  voyant  avec  quelle  faveur  la  foule  accueil- 
lait les  œuvres  puissantes  et  mâles  qui  lui  étaient  offertes 
par  tous  ces  jeunes  artistes,  derniers  venus  dans  la  carrière, 
voulurent  à  leur  tour  emboîter  le  pas  derrière  eux  ;  leur 
jgénie  ne  les  portait  pas  de  ce  côté,  et  l'on  peut  dire  aussi 
que  leur  instruction  était  trop  insuffisante  pour  leur  permet- 
tre une  telle  évolution.  Mais  en  présence  de  la  réforme  pro- 
voquée il  y  a  tantôt  un  siècle  par  Méhul  et  menée  à  bien 
par  lui  et  ses  compagnons,  on  peut  s'étonner  du  dédain  que 
certains  musiciens  d'aujourd'hui  font  métier  de  professer 
pour  cette  forme  si  étonnamment  souple  et  si  merveilleuse- 
ment élastique  de  l'opéra  comique,  qui  permettait  à  tous  les 
genres  de  se  produire  tour  à  tour  sur  la  même  scène.  Il  est 
vrai  qu'à  celte  époque,  à  qu'on  pourrait  appeler  l'âge  héroïque 
de  notre  musique  dramatique,  les  grands  hommes  qui 
illustraient  l'art  français  ne  se  croyaient  pas  tenus  d'en- 
fermer maladroitement  et  systématiquement  leur  génie 
dans  une  seule  formule,  dans  un  moule  unique,  et 
qu'ils  le  pliaient  volontairement  et  successivement  à 
tous  les  genres,  ce  qui  donne  la  preuve  de  leur  immense 
supériorité.  C'est  ainsi  que  Méhul,  après  avoir  écrit  Euphro- 
sine, Stratonice,  Joseph,  ne  croyait  pas  se  déshonorer  en  don- 
nant le  Trésor  supposé,  une  Folie  et  l'irato;  que  Cherubini  se 
délassait  de  Lodoïska  et  des  Deux  Journées  en  composant  le 
Crescendo;  que  Berton,  après  avoir  offert  au  public  Montano  et 
Stéphanie,  le  Délire,  les  Rigueurs  du  cloître,  faisait  applaudir 
Aline,  reine  de  Golconde  et  Ninon  chez  i/""  de  Sévigné. . .  Ceux-là 
étaient  des  éclectiques,  et  trouvaient  que  toutes  les  formes 
sont  heureuses  lorsqu'elles  atteignent  la  perfection. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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Nous  avions  bien  raisou  de  dire  que  la  véritable  ouverture  du 
Théâtre-Italien  ne  daterait  que  du  jour  où  Hérodiade  serait  repré. 
sentes,  et  les  directeurs  de  ce  théâtre  doivent  voir  aujourd'hui 
combien  autres  eussent  été  les  destinées  de  leur  entreprise  si,  au  lieu 
de  s'attarder  aux  friperies  de  l'ancien  répertoire  italien,  ils  s'étaient 
attaqué  de  suite  à  des  œuvres  d'un  aussi  haut  intérêt  artistique. 
Une  sorte  de  fièvre,  qui  rappelle  les  beaux  jours  de  l'ancien  théâtre 
lyrique  Carvalho,  s'est  aussitôt  emparée  du  dilettantisme  parisien  et 
on  parle  enfin  du  Théâtre-Italien  autrement  que  pour  en  sourire. 

Ce  n'est  pas  qn'Hérodiade  soit  une  œuvre  géniale  d'un  bout  à  l'au- 
tre; elle  a  ses  faiblesses  et  ses  assoupissements,  mais  elle  contient 
assez  de  pages  exquises  pour  racheter,  et  au-delà,  ses  défaillances  et 
lui  assurer  une  belle  existence. 

Toute  la  partie  des  amours  de  Salomé  et  de  Jean  est  de  la  main 
d'un  maître  assurément.  La  muse  un  peu  maladive  et  embéguinée 
de  M.  Massenet  excelle  à  décrire  ces  ardeurs  mystiques,  ces  pas- 
sions de  sacristie,  ces  rêves  brûlants  de  séminariste,  oli  les  fai- 
blesses humaines  sont  sanctifiées  d'un  peu  d'eau  bénite,  oîi  l'encens 
et  l'odeur  des  cierges  parfumés  hallucinent  le  cerveau  et  le  plon- 
gent dans  les  douces  extases.  Sa  mélodie  reste  chaste  dans  sa  sen- 
sualité, et  nul  ne  sait  comme  lui,  pour  chanter  les  saints  attache- 
ments, l'entourer  d'une  sorte  de  nimbe  lumineux.  Ce  talent  tout 
fait  de  l'élineries,  de  caresses  et  de  tendre  persuasion   lui  assure  une 


nombreuse  clientèle  féminine  qui  fait  sa  vogue  et  sa  puissance.  Il  est 
le  musicien  des  dames  comme  M.  Caro  est  leur  philosophe.  Ne  lui 
demandons  pas  de  grands  emportements  ni  des  déploiements  de  force 
imposants  ;  il  devient  alors  plutôt  bruyant  qu'énergique  et  il  a  beau 
déchaîner,  pour  s'en  faire  accroire,  toutes  les  puissances  orchestrales» 
il  reste  au  fond  de  cette  vigueur  artificielle  une  langueur  et  un  lym- 
phatisme  qui  réclament  impérieusement  le  secours  du  fer  Bravais. 

C'est  pourquoi  nous  faisons  dans  Hérodiade  deux  parts  égales,  l'une 
toute  de  charme,  de  poésie  et  de  véritable  inspiration,  l'autre,  qui 
voudrait  être  puissante  et  grandiose,  mais  qui  passe  évidemment 
les  moyens  du  musicien. 

Quoi  de  plus  délicieux  que  la  rencontre  au  désert  de  Salomé  et 
de  Jean? Nous  tenons  ce  duo  pour  un  pur  chef-d'œuvre.  La  phrase 
initiale  :  «  Ce  que  je  veux...  Te  dire  que  je  t'aime  »  est  pleine  de  grâce  et 
de  passion  naïve.  Elle  est  bien  un  peu  la  sœur  jumelle  de  celle  qui 
souligne  à  rOpéra-Comique  la  première  entrevue  de  Manon  et  de  Des 
Grieux.  En  cherchant  bien  nous  la  trouverons  encore  dans  d'autres 
œuvres  du  compositeur.  En  tous  les  cas  ce  sont  là  de  bien  jolis 
enfants.  Cadet  Roussel  avait  trois  cheveux.  On  a  dit  méchamment 
de  M.  Massenet  qu'il  n'avait  que  deux  phrases  à  son  service  pour 
rendre  la  gamme  des  passions,  l'une  montante  et  l'autre  descen- 
dante. Mais  ceci  n'est  pas  fort  juste  ;  il  faut  bien  que  la  musique 
monte  ou  descende,  comme  il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou 
fermée.  Nous  accordons  plus  de  variété  que  cela  au  jeune  maître, 
encore  que  sa  palette  ne  soit  peut-être  pas  d'une  richesse  éblouis- 
sante . 

Nous  aimons  fort  le  bel  élan  qui  termine  le  duo  :  «  N'entends-tu 
pas  les  saints  cantiques».  Il  y  a  de  l'apôtre  et  de  l'extase  dans  cette 
large  mélodie. 

L'air  de  Salomé  :  «  Il  est  doux,  il  est  bon  »  est  encore  une  bien 
touchante  inspiration. 

D'ailleurs  ces  deux  rôles  de  Salomé  et  de  Jean  si  bien  traités 
tracent  comme  un  sillon  lumineux  à  travers  tout  l'ouvrage.  Partout 
où.  ils  passent,  l'ouvrage  s'élève  et  prend  de  suite  un  vif  intérêt. 
Nous  faisons  assez  bon  marché  de  toutes  les  scènes  tapageuses  qui 
ouvrent  le  second  acte,  mais  comme  l'entrée  sereine  du  précurseur 
avec  le  joli  chœur  des  Chananéennes  :  «  Hosannah  !  »  vient  les 
couper  heureusement,  l'effet  de  contraste  est  charmant. 

Le  tableau  qui  suit  est  entièrement  nouveau;  il  a  été  écrit  spéciale- 
ment pour  Paris.  Il  contient  un  fort  beau  duo.  Nous  avons  dit  dimanche 
dernier  combien  les  scènes  du  temple  nous  plaisaient  :  c'est  là  le 
point  culminant  de  l'œuvre.  Tout  y  est  parfait  depuis  le  chœur  dans 
la  coulisse,  qui  n'a  que  le  tort  de  rappeler  trop  fidèlement  celui  de 
Philémon  et  Baucis  jusqu'au  finale  sonore  qui  est  d'une  habile  facture, 
à  défaut  d'une  inspiration  bien  soutenue.  La  marche  sainte,  la 
grande  scène  religieuse  sur  un  thème  hébraïque,  les  danses  sacrées, 
l'interrogatoire  de  Jean,  l'espèce  de  Credo  de  Salomé  constituent  un 
ensemble  superbe,  et  d'un  effet  irrésistible.  Le  grand  duo  du  sou- 
terrain ne  nous  a  pas  paru  d'une  veine  aussi  heureuse. 

Au  tableau  final,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  le  chœur  pom- 
peux des  Romains  et  signalerons  seulement  des  airs  de  ballet  fort 
agréables. 

Le  livret  de  MM.  P.  Milliet,  H.  Grémont  et  Zauardini  a  pour  nous 
un  vice  capital.  C'est  de  nous  conter  les  aventures  de  Marie-Magde- 
leine  avec  Jésus  en  les  attribuant  à  Salomé  et  à  saint  Jean,  ce  qui 
déroute  et  bouleverse  toutes  les  connaissances  historiques  du  specta- 
teur. C'est  un  défaut  grave,  car  il  n'y  a  pas  de  types  plus  opposés, 
au  physique  comme  au  moral,  que  ceux  de  Marie-Magdeleine  et  de 
Salomé,  tels  que  la  tradition  nous  les  a  laissés. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  très  remarquable  interprétation 
de  l'œuvre.  Nous  avons  dit  dimanche  dernier  l'impression  profonde 
causée  par  M""  Fidès-Devriès  et  l'enthousiasme  bien  mérité  qu'elle 
a  provoqué.  Pour  retrouver  dans  nos  souvenirs  de  pareilles  ovations, 
il  faudrait  nous  reporter  à  la  brillante  200»  représentation  à'Hamlet  à 
l'Opéra,  et  précisément  avec  la  même  grande  artiste. 

Puisque  nous  parlons  de  l'Opéra,  disons  que  cette  soirée  du 
1"  février  a  dû  lui  causer  deux  regrets  cuisants,  celui  ne  n'avoir 
pas  arrêté  au  passage  cette  œuvre,  qu'il  a  eue  entre  les  mains  et 
dont  les  défauts  mêmes  d'excessive  sonorité  eussent  si  bien  trouvé 
leur  place  dans  son  vaste  hémicycle,  et  cet  autre  plus  vif  encore 
de  n'avoir  pas  su  retenir  non  plus  une  cantatrice  admirable,  comme 
il  l'eût  pu  si  facilement  et  dans  des  conditions  inespérées.  Sans 
compter  que  cet  engagement  habile  eût  rendu  bien  difficile  la  fon- 
dation du  Théâtre-Italien,  qui,  malgré  ses  commencements  difficiles, 
ne  doit  pas  être  sans  influence  sur  les  recettes  actuelles  de  l'Opéra. 
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L'Opéba  nous  a  rendu  Don  Juan  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre 
longuement  sur  cette  reprise,  puisque  nous  retrouvons  l'œuvre  à 
peu  près  avec  sa  dernière  distribution  complète.  Chacun  sait  que 
M°'°  Krauss  est  une  superbe  Dona  Anna,  M.  Lassalle  un  Don  Juan 
imposant,  Gaillard  le  meilleur  Leporello  connu.  M""  Dufrane  une 
Elvire  suffisamment  dolente,  Caron  un  Zametto  doué  d'un  fort  bel 
organe.  Seule  ^1"*=  Isaac  abordait  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Zerline,  et  elle  y  a  été  charmante.  Voilà  un  rôle  bien  approprié  à 
ses  moyens  et  son  succès  y  était  certain. 

Nous  allons  avoir  cette  semaine,  au  Théâtre-Italien,  qui  décidé-  . 
ment  commence  à  frapper  de  grands  coups,  le  début  très  intéres- 
sant du  ténor  Gayarre  dans  Lucrèce  Borgia.  C'est  de  lui  qu'il  avait 
été  question  pour  la  création  à  l'Opéra  du  rôle  de  Paolo  dans  Fran- 
çoise de  Rimini.  Les  auteurs  en  étaient  ravis  et  l'artiste,  prêt  à  signer 
dans  de  douces  conditions,  se  faisait  une  fête  d'être  le  premier  à 
chanter  l'œuvre  nouvelle  d'Ambroise  Thomas.  Malheureusement  les 
hésitations  de  M.  Vaucorbeil  finirent  par  décourager  M.  Gayarre, 
.  qui  se  décida  à  reprendre  la  carrière  italienne,  où  son  talent  était 
certain  de  ne  pas  faire  antichambre.  Nous  allons  juger  jeudi  s'il 
n'a  pas  usurpé  sa  grande  réputation  et  quelle  figure  il  aurait  faite 
sur  notre  première  scène. 

Le  même  soir  nous  aurons  les  débuts  de  M"''  Cepeda,  cantatrice 
italienne,  avantageusement  connue. 

Il  se  pourrait  enfin  que  M"°  Nevada  donnât  aussi,  chez  MM.  Corti 
et  Maurel,  quelques  représentations.  Car  il  y  a  eu  rupture  entre 
elle  et  son  directeur  à  l'Opéra  Comique,  et  c'est  bien  regrettable 
pour  tous  les  deux.  M""  Nevada  perd  une  situation  acquise,  qui  ne 
pouvait  que  grandir  encore,  portée  qu'elle  était  par  les  sympathies 
du  public,  et  M.  Carvalho  se  prive  d'une  pensionnaire  du  plus 
grand  mérite,  qu'il  lui   sera  peut-être    fort  difficile  de  remplacer. 

En  l'espèce,  M"°  Nevada  avait  tous  les  torts.  Son  directeur,  ayant 
l'excellente  idée  de  vouloir  faire  jouer  Don  Pasquale  en  costumes  es- 
pagnols, M"=  Nevada  s'entêtait  à  vouloir  jouer  en  costume  moderne, 
sous  prétexte  que  la  Patti  le  chantait  ainsi,  ce  qui  n'est  pas  une 
raison  suffisante.  Sans  doute,  M.  Carvalho  ne  pourrait  pas  vocaliser 
comme  cette  illustre  cantatrice,  mais,  pour  l'entente  de  la  mise  en 
scène,  il  peut  lui  rendre  quelques  points.  On  voit  que  le  motif  de 
la  querelle  est  bien  futile. 

Van  Zandt,  Nevada,  Adler,  la  nouvelle  venue  qui  ne  le  cède  en 
rien  aux  deux  premières  comme  finesse  de  talent,  c'était  pourtant 
un  bien  joli  triolet  à  mettre  en  ligne  pour  l'hiver  prochain  et  qui 
permettait  de  défier  toutes  les  concurrences.  Une  d'elles  va  déjà 
manquera  l'appel. 

...  Et  M.  de  Lagrené  prépare  à  I'Opéra-Populaire  une  reprise  de 
Lucie  de  Lammermoor ,  après  celle  de  la  Traviata  et  du  Trouvère  ! 
Toujours  pour  le  plus  grand  bien  de  l'art  français. 

H.    MOBENO. 


LETTRE  DE  RICHARD  WAdNER 

au  sujet  de  l'eiéoution  du  Tannbeeuser  k  Paris 


(Suite) 

Jusque-là,  toute  mon  attention  s'était  concentrée  sur  l'interpréta- 
tion, et  j'avais  laissé  de  côté  toute  considération  étrangère  à  cet 
objet;  mais  je  finis  pourtant  par  m'apercevoir  avec  peine  que  cette 
interprétation  même  ne  se  maintiendrait  pas  à  la  hauteur  oii  je 
l'avais  rêvée.  Mettre  le  doigt  sur  les  points  précis  oli  je  dus 
m'abandonner  à  mes  déceptions  n'est  pas  chose  aiséj.  En  tout  cas. 
l'obstacle  le  plus  fâcheux  venait  du  chanteur  du  difficile  rôle  prin- 
cipal :  plus  nous  approchions  de  la  représentation,  et  plus  son 
découragement  croissait;  on  avait  déjà  jugé  nécessaire  qu'il  se  mît 
en  rapport  avec  les  critiques,  et  ceux-ci  lui  prédisaient  la  chute 
irrémissible  de  mon  opéra.  Les  espérances  favorables  que  j'avais 
entretenues  pendant  les  répétitions  au  piano  s'évanouirent  de  plus 
en  plus,  à  mesure  que  nous  approchions  de  la  mise  à  la  scène  et 
de  la  lecture  à  l'orchestre.  Je  vis  que  nous  retombions  au  niveau 
d'une  représentation  banale  d'opéra,  et  que  tous  les  efl'orts  pour  le 
dépasser  seraient  vains.  A  ce  point  de  vue,  il  manquait  un  élément 
de  succès  auquel  il  était  naturel  que  je  n'eusse  pas  songé  au  début, 
et  qui  seul  eût  pu  donner  le  relief  voulu  à  une  représentation  de 
ce  genre  :  c'était  la  présence  d'un  artiste  en  vue,  déjà  adopté  et 
choyé  par  le  public,  tandis  que  je  me  présentais  à  ses  suffrages 
avec  une  troupe  à  peu  près  entièrement  composée  de   simples  débu 


tants.  Une  chose  enfin  me  peinait  avant  tout  :  c'était  de  n'avoir  pu 
obtenir  que  1b  chef  d'orchestre  en  fonctions  me  cédât  la  direction 
de  ses  musiciens  :  grâce  à  elle,  j'aurais  pu  exercer  encore  sur  l'es- 
prit de  l'interprétation  une  grande  influeuee  ;  et  ce  qui  achevait  de 
me  contrister,  ce  qui,  encore  à  l'heure  qu'il  est,  met  le  comble  à 
mon  véritable  chagrin,  c'est  de  n'avoir  pu  obtenir  qu'on  se  rendit 
à  mon  désir  de  retirer  la  partition,  c'est  d'avoir  dû  consentir,  avec 
une  résignation  piteuse,  à  ce  que  mon  œuvre  fut  exécutée  sans 
inspiration  et  sans  élan. 

Quant  à  la  façon  dont  mon  opéra  serait  accueilli  de  la  part  du 
publie,  de  telles  circonstances  m'y  rendaient  presque  indifférent  ; 
le  plus  brillant  accueil  n'aurait  pu  me  décider  à  suivre  une  longue 
série  de  représentations,  vu  le  peu  de  plaisir  que  j'y  prenais. 

Il  me  semble,  en  ce  qui  concerne  la  nature  de  cet  accueil,  qu'on 
vous  a,  jusqu'à  présent  entretenu  dans  l'erreur  à  dessein;  certes, 
vous  vous  tromperiez  grandement,  si  vous  tiriez  de  vos  précédentes 
informations,  au  sujet  du  public  parisien  en  général,  une  conclu- 
sion flatteuse  peut-être  pour  le  public  allemand,  mais  en  vérité  très 
injuste.  Je  persiste,  au  contraire,  à  reconnaître  au  publie  parisien 
des  qualités  fort  agréables,  notamment  une  compréhension  très 
vive,  et  un  sentiment  de  la  justice  vraiment  généreux.  Voici  un 
publie,  (je  parle  de  ce  public  pris  dans  son  ensemble),  auquel  je 
suis,  personnellement,  tout  à  fait  incoiinu,  un  public  auquel  les 
journaux,  les  bavards  et  les  oisifs  rapportent  journellement  sur 
mon  comptfe  les  choses  les  plus  absurdes,  et  qu'on  travaille  contre 
moi  avec  une  rage  presque  sans  exemple  :  eh  bien  !  qu'un  tel  publie, 
pendant  des  quarts  d'heure  entiers,  lutte  pour  moi  contre  une 
clique,  et  me  prodigue  les  témoignages  les  plus  opiniâtres  de  son. 
approbation,  c'est  là  un  spectacle  qui  devait  me  mettre  la  joie  au 
cœur,  eussé-je  été  l'homme  le  plus  indifférent  du  monde. 

Grâce  à  l'étrange  sollicitude  de  ceux  qui  disposent  exclusivement 
des  places  un  jour  de  première,  et  qui  m'avaient  presque  refusé  de 
caser  mes  quelques  amis  personnels,  on  voyait  réuni  ce  soir-là, 
dans  la  salle  du  Grand-Opéra,  un  public  dont  la  mine  annonçait  à  tout 
observateur  de  sang-froid  une  extrême  prévention  contre  mon  œuvre; 
ajoutez-y  toute  la  presse  parisienne,  officiellement  invitée  en  pareil 
cas,  et  dont  il  suffit  que  vous  lisiez  les  comptes  rendus  pour  juger 
de  son  hostilité  contre  moi  ;  dans  de  telles  conditions,  vous  admet- 
trez bien  que  je  me  permette  de  prononcer  le  mot  de  victoire,  si 
je  vous  affirme,  sans  la  moindre  exagération,  que  l'exécution, 
médiocre  de  mon  œuvre  fît  éclater  des  applaudissements  plus 
nourris,  plus  unanimes,  que  ceux  dont  j'ai  été  jusqu'à  présent,  en 
Allemagne,  l'objet  et  le  témoin. 

Les  critiques  musicaux  d'ici,  en  majorité,  on  peut  même  dire  en. 
totalité,  étaieut  les  boute-en-train  de  l'opposition,  presque  générale 
au  début.  Jusque  vers  la  fin  du  second  acte,  ils  s'étaient  évertués  à 
détourner  l'attention  du  public;  ils  laissèrent  percer  alors  la  crainte' 
.  d'être  obligés  d'assister  à  un  succès  complet  et  éclatant  du  Tann- 
hœuser ;  aussi  s'avisèrent-ils  de  recourir  d'abord  à  un  stratagème: 
c'était  d'éclater  en  rires  assez  grossiers,  après  des  répliques  sur 
lesquelles  ils  s'étaient  entendus  aux  répétitions  générales.  Ils 
parvinrent  ainsi,  dès  la  fin  du  second  acte,  à  produire  nue  diversion 
suffisamment  fâcheuse  pour  diminuer  l'importance  de  la  manifesta- 
tion qui  eût  lieu  à  la  chute  du  rideau.  Ces  messieurs,  à  toutes  les 
répétitions  générales,  d'où  il  n'avait  pas  dépendu  de  moi  de  les. 
écarter,  avaient  remarqué  que  c'était  sur  le  troisième  acte  que  repo- 
sait le  succès  proprement  dit  de  mon  opéra.  Un  fort  beau  décor  de 
M.  Despléchin,  représentant  le  val  au  pied  de  la  Wartburg,  à  la 
lueur  d'un  crépuscule  d'automne,  opéra  déjà  aux  répétitions,  sur 
toute  l'assistance,  le  charme  grâce  auquel  la  disposition  d'esprit 
nécessaire  à  l'intelligence  des  scènes  suivantes  se  développait  irré- 
sistiblement. Du  côté  des  interprètes,  ces  scènes  étaient  la  partie 
brillante  de  toute  l'exécution.  La  réalisation  musicale  et  scénique  du 
chœur  des  Pèlerins  atteignait  à  une  beauté  qui  ne  pouvait  être 
surpassée;  la  prière  d'Elisabeth  était  rendue  en  perfection  et  avec 
une  expression  saisissante  par  M"'  Sax  ;  la  rêverie  adressée  à 
l'étoile  du  soir  était  soupirée  par  Morelli  avec  une  parfaite  délica- 
tesse élégiaque  :  ce  cortège  de  morceaux  amenait  si  heureusement 
le  récit  du  pèlerinage,  (la  meilleure  partie  de  l'interprétation  de  Nie- 
mann,  celle  qui  toujours  lui  gagna  les  plus  vifs  suffrages),  que 
même  les  adversaires  les  plus  acharnés  de  mon  œuvre  durent  s'avouer 
l'importance  tout  à  fait  exceptionnelle  du  succès  réservé  à  ce  troi- 
sième acte.  Ce  fut  précisément  à  ce  troisième  acte  que  s'attaquèrent  ; 
les  meneurs  dont  il  a  été  question:  par  de  bruyants  éclats  de; 
rire,  auxquels  les  motifs  les  plus  futiles,  les  plus  puérils,  servaient  '^ 
de  prétexte,  ils  tentèrent  de  troubler  cet  état  indispensable  d'émotion  ; 
recueillie,     dès    qu'il  paraissait  gagner    le   public.    Sans  se   laisser    » 
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désan-onner  par  ces  démonstrations  hostiles,  mes  interprètes  ne 
plièrent  pas;  le  public,  lui  aussi,  tint  bon,  et  prêta  une  attention 
sympathique  à  leurs  vaillants  efforts,  souvent  récompensés  par  de 
chaleureux  applaudissements,  si  bien  qu'à  la  fin  de  l'acte,  l'opposi- 
tion fut  complètement  terrassée  par  le  rappel  véhément  des  inter- 
prètes. 

L'attitude  du  public,  le  soir  de  la  deuxième  représentation,  me 
prouve  que  je  ne  m'étais  pas  trompé,  en  considérant  le  succès  de  la 
première  soirée  comme  une  complète  victoire  ;  car  ce  fut  alors 
qu'on  put  voir  décidément  à  quel  genre  d'opposition  je  devais,  désor- 
mais, avoir  exclusivement  affaire  :  je  veux  parler  du  Jockey-Club 
d'ici,  et  je  puis  d'autant  mieux  me  permettre  do  le  citer,  que  le 
public,  en  criant  :  <(  A  la  porte  les  Jockeys  !  »  (1)  a  lui-même  dési- 
£;né  mes  principaux  adversaires  à  haute  et  intelligible  voix.  Les 
membres  de  ce  club,  (dispensez-moi,  n'est-ce  pas,  de  trop  insister 
sur  la  légitimité  du  droit  qu'ils  croient  posséder  de  régner  en 
maîtres  au  Grand-Opéra),  s'étaient  sentis  profondément  lésés  dans 
leurs  intérêts  par  la  suppression  du  ballet  habituel  au  moment  de 
leur  entrée,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  la  représentation;  grand 
fut  donc  leur  effroi,  quand  ils  s'aperçurent  que  le  Tannhœuser,  à  la 
première  représentation,  non  seulement,  n'était  pas  tombé,  mais 
qu'il  avait  même,  en  réalité,  remporté  un  triomphe.  C'était  donc  à 
eux,  désormais,  de  mettre  bon  ordre  à  ce  que  cet  opéra  sans  ballet 
se  prolongeât  à  leur  barbe  de  soirée  en  soirée;  à  cet  effet,  en  quit- 
tant la  table,  ils  étaient  allés  faire  ample  provision  de  sifflets  de 
chasse  et  autres  instruments  du  même  genre,  et  voici  qu'à  peine 
entrés  au  théâtre,  la  manœuvre  contre  le  Tannhœuser  commença. 
sans  plus  de  façons. 

Jusque-là,  c'est-à-dire  pendant  le  premier  acte  et  jusqu'à  la  fin 
du  second,  on  n'eût  pu  surprendre  la  moindre  apparence  d'opposi- 
tion; les  applaudissements  les  plus  soutenus  avaient  fait  escorte, 
sans  soulever  de  protestations,  aux  passages  de  l'œuvre  qu'on  avait 
tout  d'abord  goiités,  mais  à  partir  de  ce  moment,  toute  démonstra- 
tion favorable  devint  inutile  :  en  vain  l'empereur  lui-môme  et  l'im- 
pératrice donnèrent-ils  à  mon  œuvre,  pour  la  deuxième  fois,  des 
marques  publiques  de  leur  bienveillance;  ceux  qui  se  considèrent 
comme  les  maîtres  de  la  salle,  et  qui  tous  appartiennent  à  la  plus 
haute  aristocratie  de  France,  prononcèrent  l'arrêt  irrévocable  contre 
le  Tannhœuser.  Jusqu'à  la  fin,  sifflets  et  mirlitons  accompagnèrent 
chaque  salve  d'applaudissements  du  public. 

(A  suivre.) 

(Traduit  pour  la  première  fois  par  Camille  Benoit.) 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

On  nous  écrit  d'Anvers:  «  Le  bénéfice  de  notre  cher  ténor  "Warot  a  pris 
hier  soir  les  proportions  d'un  véritable  triomphe;  jamais  artiste  n'a  été  aussi 
fêté.  La  salle  était  bondée  depuis  les  fauteuils  d'orchestre  jusqu'au  «  para- 
dis >i.  Après  la  romance  du  deuxième  acte  de  Françoise  de  Rimini,  une  pluie 
de  fleurs  s'est  abattue  sur  la  scène  qui,  en  quelques  instants,  s'est  trans- 
formée en  un  véritable  parterre.  Warot  a  été  alors  l'objet  d'une  de  ces 
ovations  admirables  qu'on  n'oublie  pas.  La  manifestation  a  duré  environ 
vingt  bonnes  minutes,  Le  digne  artiste  s'est  vu  remettre  de  somptueux 
témoignages  de  sympathie,  consistant  en  objets  d'art:  bronzes,  cuivres 
ciselés,  argenterie,  etc.  L'enthousiasme  n'a  fait  que  grandir  lorsque  le  régis- 
seur a  annoncé  que  M.  Goulon  avait  réengagé  Warot  pour  la  saison  pro- 
chaine. En  somme,  une  fête  de  choix  comme  nous  n'en  avons  pas  toujours 
à  Anvers  :  le  bénéfice  Warot  deviendra  légendaire  ici.  Il  y  a  des  personnes 
qui,  n'ayant  pu  trouver  place  à  la  soirée  d'hier,  se  sont  déjà  fait  inscrire 
pour  l'an  prochain  !  C'est  aller  vile  en  besogne.  Mais  cela  prouve  que  Warot 
est  aimé  de  nos  concitoyens.  —  PcEÎrodeZatomcatient  toujours  l'affiche.  Ou  y  a 
opéré  d'excellentes  coupures,  et  l'œuvre  de  M.  Godard  n'a  pu  qu'y  gagner. 
Espérons  que  la  prochaine  tentative  du  jeune  musicien  sera  couronnée  d'un 
plein  succès.  Je  vous  annonce  encore,  pour  finir,  le  réengagement  de  notre 
sympathique  basse,  M.  Guillabert,  que  vous  avez  tant  applaudi  dans  Fran- 
çoise de  Rimini.  A.  D.  H. 

—  A  propos  du  dernier  concert  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  notre  colla- 
borateur, Théodore  Jouret,  nous  envoie  la  note  intéressante  que  voici  : 
n  Trois  noms  seulement  sur  l'affiche  :  ceux  de  Raff,  de  Berlioz,  de  Wag- 
ner. Laissant  de  côté  le  premier  essai  du  Rienzi.  M.  Gevaerl  n'a  demandé, 
cette  l'ois,  à  l'œuvre  wagnérienne,  que  des  pages  de  la  deuxième  manière 
du  maître,  le  prélude  de  Lohengrin,  le  chœur  des  fileuses  du  Vaisseau 
Fantôme  et  l'ouverture  écrite  pour  le  drame  de  Faust,  de  Gœthe.  Berlioz 
était    représenté    par    la    touchante    élégie,     la     Mort    d'Orphélie.    et    par 
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l'ouverture  du  Carnaval  Romain,  ce  tableau  pittoresque  où  la  palette  musi- 
cale de  Berlioz  et  la  furia  de  sa  brosse  arrivent  à  une  prestigieuse  impres- 
sion des  clameurs,  des  lazzis  burlesques  de  la  mascarade  du  Corso.  Grâce  à 
une  exécution  qui  a  eu  toutes  les  finesses  spirituelles  et  toutes  les  sonorités 
endiablées,  cette  charmante  fantaisie  orchestrale  a  donné  son  plein 
relief,  son  mouvement  vertigineux,  ses  pétillements  de  couleur.  A 
côté  de  ces  grands  noms  de  Wagner  et  de  Berlioz,  le  nom  plus  modeste 
de  Raff  ne  mérite  pas  moins  d'être  connu  du  monde  musical.  C'est 
une  figure  assez  étrange  que  celle  de  ce  musicien.  Suisse  de  naissance,  qui 
commença  par  une  imitation  flagrante  des  procédés  de  Liszt,  pour  finir  par 
un  retour  vers  la  manière  de  Mendelssobn.  Raff  a  laissé  de  la  musique  de 
chambre,  d'une  facture  intéressante,  mais  son  œuvre  capitale  est  la  sym- 
phonie descriptive  Dans  la  foret,  dont  M.  Gevaert  vient  de  nous  faire 
entendre  une  exécution  irréprochable,  de  tous  points.  L'adagio  Rêverie, 
une  sorte  de  fantaisie  concertante  pour  toutes  les  voix  de  l'orchestre  (men- 
(tion  spéciale  à  la  phrase  chantée  par  les  altos  et  les  cors),  le  scherzo 
Danse  des  Dryades,  sont  de  vrais  bijoux  d'instrumentation;  l'orchestre  de 
M.  Gevaert  les  fait  si  bien  chatoyer  qu'on  en  oublie  le  péril  couru  par  le 
compositeur,  dans  ce  voisinage  terrible  :  le  scherzo  du  Songe,  de  Mendels- 
sobn, et,  plus  redoutable  encore,  l'andante  de  la  Pastorale  de  Beethoven.  » 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  Le  cinquième  concert  donné  par  la  Société 
civile  de  l'Orchestre  de  la  ville  de  Genève  a  permis  d'entendre  pour  la 
seconde  fois,  une  jeune  et  charmante  cantatrice  belge,  M'-^''  Dyna  Beumer. 
Douée  d'une  voix  claire  et  veloutée,  joignant  à  une  méthode  parfaite  une 
grande  flexibilité  de  gosier,  le  succès  de  M"=  Dyna  Beumer  a  été  des  plus 
vifs  et  il  était  vraiment  mérité  à  tous  égards.  —  On  nous  promet  pour  le 
6'  concert  la  première  audition  de  la  Lyre  et  la  Harpe  de  C.  Saint-Saëns. 
Nous  pouvons  également  annoncer  les  engagements  de  M.  Bosquin, 
le  ténor  du  nouveau  Théâtre-Lyrique,  et  celui  du  jeune  pianiste  d'Albert 
dont  les  journaux  allemands  et  anglais  fOnt  un  si  grand  éloge. 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  Une  des  plus  jolies  œuvres  d'Amli.  Thomas, 
le  Ca'id  vient  de  reprendre,  avec  un  vif  succès,  sa  place  au  répertoire  de 
notre  scène.  L'ouvrage  est  du  reste  enlevé  avec  beaucoup  d'entrain  par 
M.  Mayan,  une  excellente  basse  chantante  que  les  Parisiens  ont  pu 
apprécier  quelque  temps  à  l'Opéra-Comique,  et  par  M.  Degenne,  notre 
charmant  ténor,  l'idole  du  public,  qui  vient  malheureusement  d'être  engagé 
pour  la  saison  prochaine  à  Lyon,  au  grand  désespoir  de  ses  nombreux 
admirateurs.  —  A  bientôt  Lakmé,  que  la  direction  s'est  décidée  à  monter 
devant  le  succès  toujours  croissant  qui  accueille  partout  l'œuvre  de  Léo 
Delibes.  Nous  aurons  la  bonne  fortune  rare  d'avoir  pour  créer  cet 
ouvr;ige  important  M'"^  Van  Zandt  elle-même.  Avec  notre  remarquable 
ténor,  M.  Degenne.  Lahné  iraaux  étoiles. 

Lesthéàtresitaliens  se  portent  assez  mal.  La  saison  du  théâtre  San-Garlo 

àNaples  à  été  absolument  désastrueuse.  Tout  va  mal  aussi  au  Reggio  de  Tu- 
rin, au  Garlo-Felice  de  Gènes,  au  Bellini  de  Palerme,  au  Regio  de  Parme, 
et  même  à  la  Scala  de  Milan.  Seule  la  saison  de  l'Argentina  de  Rome  con- 
tinue à  être  des  plus  brillantes,  une  véritable  SLiison  modèle.  Jamais  l'ApoUo, 
avec  sa  subvention,  n'a  donné  ce  que  produit  l'Argentina  sans  aucune 
dotation.  En  ce  moment  même  Carmen  avec  Galli-Marié,  ne  cesse  de  faire  salle 
comble  tous  les  soirs.  Hier  samedi,  on  a  dû  donner  la  première  représenta- 
tion du  nouvel  opéra  du  maestro  Giovannini  :  Tito  Vezio  ;  viendra  ensuite  la 
Stella  d'Auteri  Manzocchi  et  enfin  Lakmé,  pour  la  clôture  de  la  saison  avec 
M""  Donadio  et  le  ténor  Clodio.  On  espère  la  présence  de  Léo  Delibes  pour 
cette  solennité.  Ainsi  donc,  en  comptant  la  Jolie  fille  de  Perth  précédemment 
représentée,  l'Argentina  outre  le  répertoire,  aura  monté  en  moins  de  cinq 
mois,  cinq  opéras  nouveaux  importants  !  Voilà  de  l'activité.  Sur  le  chan- 
tier une  reprise  de  Mignon,  dont  le  succès  est  toujours  si  grand  à  Rome.  On 
demande  une  bonne  Philine. 

—  Le  journal  l'^r*  en  Italie,  dont  nous  avons  récemment  annoncé  la  créa- 
tion, donne,  par  la  plume  de  M.  Zuliani,  d'intéressants  détails  sur  le  nouvel 
arrangement  du  Don  Carlos,  de  Verdi,  joué  à  la  Scala  de  Milan.  «  Les  chan- 
gements opérés  sont  les  suivants  :  suppression  du  prologue  et  des  danses  ; 
addition  d'un  nouveau  duo  pour  le  baryton  et  la  basse  ;  développement  de 
l'orchestration  en  quelques  points.  Avec  ces  changements.  Verdi  s'est  pro- 
posé de  concentrer  l'effet  de  la  partition.  Y  a-t-il  réussi?  Personne  ne 
se  plaint  de  la  suppression  des  ballabili;  mais  plusieurs  personnes  regrettent 
celle  du  prologue.  C'était  un  tableau  poétique,  très  beau,  que  la  partie  in- 
telligente du  public  admirait  pour  son  caractère,  pour  la  façon  dont  elle 
était  conduite  et  sa  concision.  Pour  ce  prologue,  beaucoup  auraient  donné 
d'autres  morceaux  de  l'ouvrage  d'uneffet  plus  dramatique,  mais  moins  carac- 
téristique. De  ce  tableau.  Verdi  a  conservé  seulementlaromancedu  ténor,  la 
transportant  au  premier  acte  ;  le  morceau  est  le  même,  mais  dans  cet  autre 
cadre  il  ne  produit  pas  le  même  effet.  Le  nouveau  duo  est  jugé  comme  étant 
très  beau,  de  grand  effet  dramatique,  mais  il  trahit  le  parti  pris  de  faire  de 
la  musique  déclamatoire.  Ce  morceau  représente  la  dernière  évolution  de 
Verdi  (sa  dernière  manière  après  Aida)  ;  il  est  d'une  grande  valeur,  mais  ne 
contraste-t-il  pas  avec  les  autres  parties  de  Don  Carlos  de  style  plus  mélo- 
dique? Les  autres  petites  corrections  sont  faites  aussi  dans  l'iatenlioii  de 
mieux  rendre  le  drame;  elles  ne  satisfont  pas  entièrement  ceux  qui  élairnt 
habitués  à  la  première  version.  Cependant  des  critiques  autorisés  jugent 
favorablement  cette  modification,  et  soutiennent  que  le  Don  Carlos  est  réel- 
lement amélioré.  » 


LK  MÉNESTREL 


—  Ah  Uu'àlre  Dal  Yerme.  de  Milan,  on  vient  de  donner  un  opéra  nouveau 
du  maestro  SmaregUa,  dont  le  titre  est  :  Bianca  di  Cervia.  C'est  Mi"»  Lucca 
qui  a  encouragé  le  jeune  compositeur  en  achetant  cette  partition  dont  les 
journaux  italiens  parlent  assez  favorablement. 

—  On  nous  écrit  de  Monte-Carlo  :  k  Après  II  Ballo  in  maschera  le  Théâtre- 
Italien  de  Monte-Carlo  vient  de  donner  deux  représentations  de  Fra  Diavolo 
et  deux  de  la  Favorita,  succession  d'opéras  qui  a  merveilleusement  réussi 
à  mettre  en  évidence  le  talent  varié  de  M""*  Salla.  Autant  elle  s'était 
montrée  dramatique  et  passionnée  dans  le  rôle  d'Amélia,  autant  nous 
l'avons  retrouvée  sémillante,  fine  et  coquette  dans  celui  de  Zerline.  Aussi 
quel  succès  !  Il  a  fallu  quatre  musiciens  de  l'orchestre  pour  hisser  sur  la 
scène  le  monstrueux  bouquet  envoyé  par  lady  Egerton.  Trop  de  fleurs  ! 
eut  dit  Calehas  ;  mais  dans  cet  olympe  rien  n'étonne.  Fra  Diavolo  avait 
été  monté  avec  le  plus  grand  soin  par  Tagliafico  qui  l'a  pendant  si  long- 
temps joué  en  Angleterre.  Vergnet  a  fort  bien  chanté  le  rôle  du  bandit 
gentilhomme,  Novelli  et  Hettich  ont  été  très  amusants  dans  ceux  de 
milady  et  mylord.  Les  deux  brigands  s'appelaient  Raguez  et  Castelmary  ; 
enfin  Tecchi  qui  chantait  Lorenzo  a  su  se  faire  redemander  par  le  public 
la  romance  du  Brigadier,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  lui  procurer  de 
l'avancement.  Il  l'a  chantée  à  merveille.  Quant  à  la  Favorita,  grand  succès 
aussi  !  Bouhy  s'y  est  montré  chanteur  et  acteur  irréprochables.  "Vergnet, 
qu'on  avait  prié  de  chanter  les  deux  romances  en  français,  s'y  est  prêté 
fort  obligeamment,  je  ne  vous  dis  pas  au  milieu  de  quel  enthousiasme  ; 
Italiens  et  Français,  à  l'unisson,  applaudissaient  à  tout  rompre.  Si  après 
ce  pronunciamento  de  Monaco,  l'annexion  de  Nice  n'est  pas  définitive,  je 
ne  comprends  plus  rien  en  politique.  N'oublions  pas  Castelmary,  un  su- 
perbe Balthazar.  Maintenant  la  parole  est  à  M™^  Devriès  et  au  ténor 
Mierzwinski  qui  arrivent  dimanche.  On  parle  d'Hamlet,  après  //  Trovatore. 
et  on  assure  que  le  maestro  Ambroise  Thomas,  si  son  état  de  santé  le 
lui  permet,  viendra  lui-même  diriger  les  répétitions  ;  Jules  Cohen  en  est 
bien  capable  !  de  hetz. 

—  M.  Hans  de  Bulow  est  nommé  directeur  honoraire  du  Conservatoire 
Raff  de  Francfort  ;  il  devient  aussi  le  professeur  titulaire  de  la  classe  de 
perfectionnement  du  piano. 

—  Le  couple  Padilla-Artôt  se  fixe  définitivement  à  Berlin,  où  M'"=  Artôt 
a  l'intention  de  fonder  une  école  de  chant. 

—  Nous  trouvons  dans  le  journal  anglais  The  World,  une  facétie  qui  ne 
manque  pas  d'humour  et  qui  vient  bien  à  l'appui  de  ce  que  nous  annoncions 
dimanche  dernier,  à  savoir  que  l'opéra  italien  se  meurt  et  tend  à  disparaître 
peu  à  peu  de  tous  les  points  où  il  s'était  installé  en  maître.  The  World 
prétend  qu'il  a  reçu  une  lettre  de  faire  part  ainsi  conçue  :  «  Vous  êtes  prié 
d'assister  aux  convoi  et  funérailles  de  Monsieur  l'Opéra  Italien,  décédé 
d'inanition  et  d'épuisement  en  sa  demeure  —  un  peu  partout  —  après  une 
longue  agonie,  muni  des  sacrements  de  la  critique,  et  de  tous  les  directeurs 
€t  chanteurs  égosillés.  De  profundis.  Priez  pour  lui.  » 

—  Le  théâtre  de  l'Avenir,  de  Londres,  a  donné  jeudi  la  première  de 
Kell  Gwyne,  opérette  en  trois  actes  de  M.  Farnie,  musique  de  M.  Blan- 
quette, qui  décidément  ne  travaille  plus  que  pour  l'exportation. 

—  Une  dépêche  de  "Washington  nous  annonce  qu'un  bill  garantissant 
les  droits  d'auteur  aux  écrivains  étrangers,  sous  la  condition  de  récipro- 
■cité,  a  été  déposé  à  la  Chambre  par  la  commission  judiciaire.  Nous  avons 
trop  de  fois  réclamé  contre  la  situation  faite  aux  auteurs  par  les  lois 
américaines  pour  ne  pas  applaudir  à  cette  détermination,  qui  va  faire 
cesser  enfin  la  piraterie  indigne  d'un  peuple  civilisé,  que  les  imprésarios 
pratiquaient  impunément  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Bien  qu'il  n'en 
soit  pas  fait  mention  dans  la  dépêche,  nous  pensons  que  les  droits  des 
compositeurs  de  musique  seront  garantis  de  la  même  manière  que  ceux 
■des  auteurs.  Il  serait  inexplicable,  en  effet,  qu'on  put  songer  à  faire  une 
•différence  entre  les  uns  et  les  autres. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Les  journaux  annoncent  que  l'Opéra  vient  de  s'enrichir  de  deux  nou- 
velles œuvres  d'art.  11  ne  s'agit  pas  malheureusement  d'opéra  nouveaux,  mais 
simplement  d'un  buste  de  Gluck,  celui  de  M.  Gavelier  qui  figurait  à  l'Expo- 
sition, et  de  la  charmante  statue  de  la  Musique  de  M.  Delaplanche.  Le 
buste  a  été  placé  sous  le  péristyle  du  théâtre,  et  la  statuette  sous  la  rotonde 
des  abonnés. 

A  diverses  reprises  déjà,ron  a  annoncé  l'exécution  à  Paris  de  Rédemption, 

oratorio  de  Gounod,  écrit  pour  le  festival  de  Birmingham,  mais,  jusqu'à 
présent,  les  promesses  faites  n'ont  pas  été  réalisées.  Il  paraît  pourtant, 
que  l'oeuvre  du  maître  français  sera  entendue  au  Trocadéro  le  3  avril  pro- 
chain. Mme  Albani  qui  l'a  déjà  créé  à  Birmingham  et  à  Londres,  viendrait 
la  patronner  à  Paris  et  lui  prêter  l'autorité  de  son  talent.  Enfin,  grande  et 
légitime  attraction,  Faure,  notre  illustre  Faure  serait  de  la  partie.  Si  ces 
nouvelles  se  confirment,  comme  nous  lespérons,  tout  Paris  gravira  la 
colline  du  Trocadéro,  le  3  avril  prochain.  L'audition  de  Rédemption  se- 
rait l'inauguration  des  six  grands  festivals  internationaux  créés  par 
M.  Bruneau. 

—  Une  intéressante  solennité  religieuse  se  prépare  à  Saint-Eustache,  pour 
le  jeudi  1-4  février.  Gounod  y  fera  entendre  sous  sa  direction,  la  il/esse  de 
Sainte-Cccile.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  Salomon  et  Auguez;  le  grand 
orgue  sera  tenu  par  M.  Henri  Dallier,  et  l'orgue  d'accompagnement  par 
M.  Blondel. 


—  Le  théâtre  de  la  Renaissance  vient  de  feriner  ses  portes,  mais  cette 
mesure  n'est  que  provisoire,  M.  Hecquard  n'ayant  nullement  l'intention  de 
se  retirer  comme  on  s'est  trop  hâté  de  l'annoncer.  Il  eut  été  fâcheux  que  la 
charmante  scène  qui  vit  naître  Girofle  et  le  Petit  Duc,  la  Reine  Indigo  et  la 
Tzigane,  fut  enlevé  à  la  musique  aimable  et  légère.  Heureusement  il  n'en 
est  rien,  et  nous  aurons  prochainement  Gavroche  pour  la  rentrée  de  Jeanne 
Granier. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  donnera,  pendant  le  carême,  une  série  de 
séances  d'orgue  dans  la  Salle  Albert-le-Grand,  222  faubourg  Saint-Honoré. 
Cette  salle,  merveilleusement  aménagée  est  admirablement  disposée  pour 
la  musique.  Le  grand  orgue,  sortant  des  ateliers  de  la  maison  Merklin, 
est  celui  qui  figura  à  l'Exposition  universelle  de  1878.  Ces  séances  auront 
lieu  tous  les  jeudis  à  i  heures  1/2  et  s'adresseront  spécialement  aux  ama- 
teurs de  musique  sérieuse.  M.  Guilmant  se  propose  de  passer  en  revue  les 
plus  belles  pièces  de  Bach,  Mendelssohn,  Buxtehude,  Liszt,  Lemmens,etc., 
enfin,  toute  cette  belle  littérature  d'orgue  qu'on  a  si  rarement  l'occasion 
d'entendre,  sans  préjudice  des  oeuvres  de  nos  jeunes  compositeurs  dont 
M.  Guilmant  s'est  fait  le  propagateur  à  l'étranger. 

—  M""î  Montigny-Rémaury  est  attendue  à  Lille  le  17  février,  pour  s'y 
faire  entendre  aux  concerts  populaires.  Elle  y  interprétera  un  concerto  avec 
orchestre,  et  plusieurs  de  ses  petites  pièces  pour  piano,  qu'elle  joue  si  mer- 
veilleusement, parnii  lesquelles  le  passe-pied  du  Roi  s'amuse  de  Léo  Delibes, 
qui  lui  a  valu  un  si  grand  succès  à  son  dernier  concert  de  Paris. 

—  Le  violoniste  Ysaye  vient  de  se  faire  entendre  avec  un  vif  succès,  aux 
concerts  philharmoniques  d'Amsterdam,  Rotterdam  et  la  Haye.  Pour  lui 
témoigner  toute  sa  satisfaction,  le  roi  de  Hollande  a  envoyé  au  virtuose,  la 
croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  du  chêne. 

—  Ce  soir,  dans  les  salons  du  prince  et  de  la  princesse  de  Lusignan,  au- 
dition de  fragments  de  Judith;  l'opéra  de  M.  Boris  Scheel.  La  presse  est 
convoquée. 

—  Nous  apprenons  que  M""^  Leslino,  qui  obtient  en  ce  moment  de  si 
grands  succès  au  Théàtre-Royal  Français  de  la  Haye,  vient  de  signer  un 
b  rillant  engagement  pour  la  saison  18Si-8b,  avec  M.  Dufour,  directeur  du 
Grand-Théâtre  de  Lyon. 

—  Le  jeune  et  sympathique  compositeur,  M.  André  Martinet,  vient  défaire 
paraître  chez  l'éditeur  Choudens  ses  deux  jolis  petits  opéi-as  comiques,  qui 
ont  eu  tant  de  succès,  l'été  dernier,  dans  les  casinos  de  diverses  villes 
d'eaux.  Les  mélodies  en  sont  charmantes  et  pleines  de  fraîcheur. 

—  La  direction  de  l'Éden-Théàtre  organise  un  bal  d'enfants  pour  le  jour 
,  du  mardi  gras,  la  troupe  comique  de  M.  Agouste  y  donnera  en  intermède 

sa  désopilante  pantomime,  un  Duel  de  Pierrots.  Grande  tombola  et  orchestre 
de  40  musiciens.  Le  8'  bal  masqué  de  l'Eden  aura  lieu  le  16  février. 

—  Le  sixième  bal  masqué  de  l'Eden-Théàtre  a  été  fort  brillant.  Le  fes- 
tival choral  a  produit  un  effet  considérable  ;  les  choeurs  et  l'orchestre 
dirigés  par  Arban  avec  son  entrain  habituel,  ont  obtenu  un  légitime  succès. 
Samedi  prochain,  2  février,  septième  bal  masqué.  Prochainement  deuxième 
festival. 

CONCERTS   ET   SOIRÉES 

Il  y  avait  foule  dimanche,  dernier  au  concert  du  Chàteau-d'Eau  ;  le 
public  était  évidemment  curieux  d'entendre  l'orchestre  de  M.  Lamoureux 
exécuter  pour  la  première  fois  la  Damnation  de  Faust,  dont  M.  Colonne 
semblait  depuis  1877  s'être  assuré  le  monopole.  La  séance  a  été  extrê- 
mement brillante.  M.  Lamoureux  avait  choisi  pour  chanter  le  chef- 
d'œuvre  de  Berlioz  des  artistes  qui  ne  l'avaient  pas  encore  interprété 
dans  les  concerts  parisiens.  M"»  Bruuet-Lafleur  est  une  délicieuse  Mar- 
guerite ;  jamais  nous  n'avions  entendu  chanter  avec  autant  d'art  et  de 
charme  la  Chanson  du  roi  de  Thulé  et  la  romance  «  D'amour  l'ardente  flamme.  » 
Nous  regrettons  seulement  que  le  mouvement  de  la  chanson  gothique  ait 
été  pris  un  peu  rapide.  Le  jeune  ténor,  M.  Van  Dyck,  que  nous  avions 
déjà  entendu  dans  le  Défi  de  Phcebus  et  la  Symphonie  avec  chœurs,  a  pleine- 
ment réussi  dans  le  personnage  de  Faust  ;  M.  Van  Dyck  possède  de  très 
sérieuses  qualités  de  diction,  auxquelles  il  joint  un  feu  et  une  chaleur  qui 
ont  mis  en  lumière  les  nombreuses  beautés  de  son  rôle,  et  lui  ont  attiré 
la  sympathie  générale.  Nous  ne  sommes  pas  aussi  satisfaits  de  M.  Blau- 
waert  dont  la  puissante  voix  de  basse  est  un  peu  lourde  dans  le  person- 
nage de  Méphislophélès  ;  il  n'en  a  pas  moins  eu  un  grand  succès  avec 
la  Sérénade  que  le  public,  fidèle  à  la  tradition,  lui  a  redemandée.  M.  Jou- 
hannet  avait  en  partage  la  chanson  de  Brander.  L'orchestre  et  les  chœurs, 
sous  l'habile  direction  de  leur  éminent  chef,  se  sont  surpassés  de  verve 
et  de  précision.  Il  ne  serait  pas  suffisant  de  dire  que  la  Hardie  hongroise 
a  obtenu  sou  succès  habituel  :  la  supériorité  de  l'exécution  avait  électrisé 
l'auditoire,  et  M.  Lamoureux,  en  dépit  de  ses  traditions,  a  dû  répéter  ce 
morceau,  ainsi  que  plusieurs  autres,  devant  les  marques  évidentes  de 
l'enthousiasme  général.  -  g.  morsac. 

—  Les  musiciens  de  ce  temps-ci  écrivent  volontiers  delà  musique  de  scène: 
introductions,  entr'actes,  chœurs,  marches,  fragments  symphoniques,  desti- 
nés à  accompagner  le  drame,  et  mêlant  au  charme  poétique  la  rigoureuse 
expression  musicale.  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  l'Arlésienne,  de  Bizet, 
qui  survécut  à  la  pièce  d'A.  Daudet  ;  les  Erynnies,  de  Massenet,  composées 
pour  la  belle  tragédie  classique  de  Leconte  de  Lisle;   les   D:ux  Reines  de 
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France,  de  Gounod.  qui  parlagèrent  avec  les  vers  d'E.  Legouvc  un  succès 
très  mérité  et  très  reconnu.  C'est  cette  dernière  partition  que  M.  Colonne  a 
fait  entendre  à  son  dernier  concert,  en  en  excluant  toutefois,  je  ne  sais  pour 
quelle  cause,  —  une  Marche  de  Pèlerins  que  nous  entendîmes  avec  plaisir 
lors  des  représentations  de  l'œuvre,  en  1872.  Les  morceaux  exécutés  sont  au 
nombre  de  sept,  dont  les  plus  remarqués  ont  été  l'Introduction,  la  Bénédiction 
du  Temple,  dont  M.  Claverie,  en  l'absence  de  M.  Quirot,  a  chanté  le  solo  : 
a  A  toi  que  l'univers  ne  saurait  contenir.  »  La  phrase  est  large,  d'allure  solen- 
nelle et  bien  écrite  dans  la  manière  de  Gounod.  Puis  les  deux  choeurs  des 
jeunes  Danoises  et  des  suivantes  françaises,  d'une  simplicité  charmante. 
Nous  avons  eu,  en  outre,  la  Chevauchée  du  Cid  (première  audition),  de  M.  V. 
d'Indy,  un  des  jeunes  maîtres  les  plus  en  vue  dans  l'école  française  contempo- 
raine. Le  morceau  est  très  intéressant,  l'inspiration  n'en  est  point  commune, 
mais  il  a  paru  un  peu  court.  —  N'est-ce  pas  écourté  qu'il  faudrait  dire?  — 
Enlin.  M.  Ritter  a  joué  trois  pièces  pour  le  piano.  D'abord  l'éblouissante 
Fantaisie  hongroise,  de  Liszt,  merveilleusement  enlevée;  une  délicate  romance, 
de  Schumann,  et  le  scherzo  du  Songe,  de  Mendelssohn,  réduit  au  piano  avec 
beaucoup  d'habileté.  Rarement  l'excellent  virtuose  a  fait  preuve  d'un  pareil 
talent.  Aussi  la  salle  entière  l'a-t-elle  acclamé  à  plusieurs  reprises.  Le 
concert  se  terminait  par  la  marche  et  le  chœur  de  Tannhœuser. 

E.   DE  BUICQUEVILLE. 

—  C'est  à  une  pensée  louable  qu'a  obéi  M.  Pasdeloup  en  fêtant  l'anni- 
versaire de  Mendelssohn  par  un  concert  uniquement  consacré  à  ses  œuvres. 
Le  nombre  en  est  si  considérable  que  la  dilIlcuUé  n'était  pas  grande  de 
composer  un  programme  qui  présentât  le  maître  sous  ses  aspects  variés  ;  — 
variété  plus  apparente  que  réelle,  car  il  est  peu  d'hommes  qui  aient  eu, 
plus  que  Mendelssohn,  une  doctrine  en  musique  et  y  soient  restés  aussi 
fidèles.  Pour  qui  a  médité  les  œuvres  et  les  écrits  de  Mendelssohn,  il  est 
impossible  de  ne  pas  saisir  combien  la  tradition  de  Bach,  chez  ce  maître, 
domine  tout,  et  imprime  à  ses  œuvres  les  plus  diverses  un  cachet  de  profonde 
unité.  Par  cela  même,  eu  consacrant  un  concert  tout  entier  à  Mendelssohn, 
on  prive  le  public  d'un  grand  stimulant  et  en  même  temps  d'une  grande 
jouissance,  celle  qui  naît  des  contrastes.  Et  puis,  nous  avons  le  regret  de  le 
dire,  si  certaines  parties  ont  bien  marché,  les  chœurs  sans  accompagnements, 
le  Départ,  la  Canzonnetta,  les  fragments  du  Songe,  les  fragments  de  la  sym- 
phonie la  Itrformation,  il  y  en  a  eu  d'autres,  telles  que  les  chœurs  i'Athalie 
où  se  sont  manifestées  quelques  défaillances.  Cela  sera  presque  toujours 
ainsi  avec  des  chœurs  à  peu  près  improvisés,  et  c'est  ce  qui  a  un  peu 
déparé,  également,  l'exécution  du  Requiem  de  Mozart,  seul  morceau  étranger 
à  l'œuvre  de  Mendelssohn  qui  figurât  au  festival  du  3  février.  A  part  ces 
réserves, on  ne  saurait  qu'être  reconnaissant  à  M.  Pasdeloup  du  zèle  avec 
lequel  il  continue  une  œuvre  commencée  il  y  a  vingt-trois  ans,  et  qui  a 
rendu  à  l'art  musical  de  si  grands  et  si  fructueux  services. 

H.  BARBEDETTE. 

—  -Il  y  a  peu  de  concerts  plus  suivis  et  plus  dignes  de  l'être  que  ceux  de 
la  Société  Chorale  d'Amateurs  dirigée  par  M.  Guillot  de  Sainbris.  Celui  de 
jeudi  a  été  particulièrement  brillant.  Le  programme  offrait,  comme  œuvres 
classiques,  un  beau  motet  de  Rameau  et  un  chœur  de  Hajndel  ;  comme 
œuvres  modernes,  la  Prière  du  matin  de  M.  G.  de  Saint-Quentin,  ouvrage 
remarquable  dont  nous  avons  récemment  parlé  et  qui  a  produit  un  excellent 
effet.  On  y  a  fort  applaudi  le  ténor  Mazalbert  et  M"'=  J.  Huré  dont  la  can. 
tilène  a  été  bissée  ;  les  Heures,  un  chœur  d'une  grâce  poétique  ravissante  qui 
est  un  nouveau  et  grand  succès  pour  M"'  de  Grandval  et  dont  M"=  Huré  a 
dit  à  ravir  le  délicieux  solo  ;  les  fragments  de  Rédemption,  de  César  Franck, 
d'une  ampleur  magistrale  ;  enfin  Narcisse,  de  Massenet.  On  a  réentendu  avec 
plaisir  cette  page  charmante  et  d'interminables  ovations  l'ont  prouvé  à 
l'auteur  qui  accompagnait  son  œuvre.  M""  Bérengier  a  rendu  le  joli  rôle 
de  Narcisse  avec  infiniment  d'esprit  et  de  grâce.  Dans  l'intermède  de  piano, 
M"»  Poitevin  a  récolté  de  chaleureux  bravos.  Nommons  aussi  (c'est  justice) 
notre  collaborateur  Paul  Collin,  dont  les  vers  ont  si  heureusement  inspiré 
M""ï  de  Grandval  et  l'auteur  de  Manon.  Est-il  .besoin  d'ajouter  que  l'exé- 
cution des  chœurs  a  été  excellente  ?  C'est  l'habitude  de  cette  vaillante 
société.  X. 

—  La  deuxième  séance  de  la  Société  des  quatuors  français  a  offert  le  plus 
grand  intérêt.  Le  remarquable  trio  d'Alp.  Duvernoy,  exécuté  par  l'auteur  et 
MM.  Nadaud  et  Papin  a  obtenu  un  beau  succès.  Le  quintette  de  Charles  Gouvy, 
œuvre  de  franche  allure  et  d'un  vrai  mérite,  a  été  chaleureusement  applaudi 
ainsi  que  ses  interprètes.  M.  Gillet  s'étant  trouvé  indisposé,  on  n'a  pu  en- 
tendre les  deux  pièces  de  M^^  C.  de  Grandval,  mais  en  revanche  on  a  fort 
goûté  deux  mélodies  de  Massenet,  dites  dans  la  perfection  par  M"'  Nadaud 
qui  avait  bien  voulu  combler  la  lacune  qui  s'était  produite  au  programme. 

—  Le  2  lévrier  a  eu  lieu  devant  un  élégant  auditoire,  la  deuxième 
séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  L.  Breitner  à  la  salle  Érard. 
Le  quintette  de  Goldmark,  dont  plusieurs  parties  sont  très  remarquables, 
a  une  allure  tout  à  fait  dramatique.  Chacun  des  interprètes  a  su  faire  res- 
sortir avec  talent  les  qualités  très  réelles  de  cette  œuvre.  La  sonnate  en 
ut  mineur  de  Sainl-Saëns,  a  été  particulièrement  goûtée  du  public.  Bile  a 
fait  valoir  la  brillante  exécution  de  L.  Breitner,  et  le  jeu  large  et  expressif 
du  violoncelliste  distingué  M.  Braudoukoff.  C'est  le  trio  en  si  bémol  de 
Rubinslein  qui  terminait  la  séance,  eu  remplacement  du  quatuor  de  Bee- 
thoven. MM.  Wolff,  Brandoukoff  et  Breitner  l'ont  enlevé  avec  beaucoup 
de  verve  et  de  chaleur,  et  le  public  ne  leur  a  ménagé  ni  les  applaudisse- 
ments m  les  rappels.  Que  M.  Breitner  nous  permette  une  réllexion  :  Pour- 


quoi fait-il  mettre  son  piano  au  fond  de  la  scène:  il  se  trouve  ainsi  caché 
par  les  autres  artistes.  Dans  la  sonate  avec  violoncelle  cette  disposition  a 
été  encore  plus  gênante  pour  le  public,  car  M.  Brandoukoff  qui  se  dissi- 
mulait lui-même  derrière  son  pupitre,  dérobait  par  surcroit  complètement 
à  la  vue  le  clavier  du  piano.  Dans  ces  conditions,  ces  œuvres  dont  la  par- 
tie principale  est  certainement  le  piano,  perdent  beaucoup  de  leur  intérêt 
et  occasionent  une  grande  fatigue  pour  l'auditeur.  Prochainement  la  troi- 
sième séance  dans  laquelle  on  entendra  un  trio  du  célèbre  compositeur 
russe  Tschaikowsky. 

—  L'Écho  du  Nord  constate  le  grand  suc  ces  que  M.  L.Diémer  vient  cToTite- 
nir  au  Concert  populaire  de  Lille  avec  un  concerto  de  M.  Emile  Bernard  : 
K  Ce  morceau  d'une  forme  très  classique,  àilïEcho,  a  été,  magistralement  exé- 
cuté par  M.  Diémer.  Que  dire  de  cet  excellent  artiste  qui  n'ait  été  dit  et 
répété  cent  fois  ?  C'est  la  perfection  idéale  :  pureté  de  jeu  irréprochable, 
mécanisme  merveilleux,  sentiment  exquis,  toutes  les  qualités  sont  réunies 
chez  ce  maître  du  piano.  M.  Diémer  se  joue  des  difficultés  les  plus  ar- 
dues et  cela  sans  pose  et  sans  effort,  ainsi  qu'il  nous  l'a  prouvé  dans  la 
Clochette  de  Paganini  arrangée  par  Listz  et  aussi  dans  cette  entraînante 
Rapsodie  Hongroise  qu'aucun  pianiste  ne  sait  enlever  comme  lui.  M. Diémer 
n'est  pas  seulement  un  virtuose  hors  de  pair,  compositeur  de  talent,  il 
avait  eu  la  gracieuseté  de  nous  offrir  la  primeur  d'un  concerstiick  pour 
violon  et  orchestre,  que  M.  Rémy,  violon  solo  des  concerts  Colonne,  a 
détaillé  avec  un  charme  exquis.  » 

—  On  nous  écrit  de  Nantes  :  «  La  Société  des  concerts  populaires  de  Nantes, 
qui  fait  les  plus  louables  efforts  pour  mettre  notre  ville,  au  point  de  vue 
musical,  à  la  hauteur  des  villes  d'Angers,  Marseille,  Lille,  etc.,  vient 
d'inaugurer  sa  saison  d'hiver  par  deux  concerts.  Le  premier  concert  a  été 
réservé  uniquement  à  la  reprise  de  la  Damnation  de  Faust  donnée  en  entier 
et,  disons-le  de  suite,  avec  succès  ;  l'immense  salle  de  la  Renaissance  était 
trop  petite  pour  les  auditeurs,  qui  ont  fait  à  l'œuvre  de  Berlioz  le  plus 
chaleureux  accueil.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  son  chef,  M.  A.  Wein- 
gaërtner,  a  acquis  plus  de  sûreté  et  de  précision  dans  l'attaque  ;  mais  il  lui 
manque  encore  la  finesse  et  le  fondu,  qui  ne  s'acquièrent  qu'à  la  longue  et 
par  des  répétitions  fréquentes.  Les  interprètes  de  la  Damnation  étaient 
M"'  Caroline  Brun,  MM.  Mazalbert,  Claverie  et  Fournets  tant  de  fois  ap- 
plaudis aux  concerts  Colonne,  que  nous-mêmes  avions  fêtés  déjà  l'andernieret 
qui,  cette  année  encore,  ont  trouvé  près  du  public  nantais  le  plus  chaleureux 
accueil.  —  «  Le  deuxième  concert  qui  a  eu  lieu  le  2S  janvier,  avait  pour  étoile 
M"»^  Roger-Miclos  ;  jeu  correct,  brillante  virtuosité,  style  d'une  excessive 
pureté,  sonorité  puissante  et  variée,  elle  réunit  toutes  les  qualités  des  grands 
maîtres.  La  partie  vocale  du  concert  était  échue  à  M.  Quirot,  le  baryton  du 
Théâtre-des-Nations  et  des  Concerts  Colonne  ;  cet  artiste  consciencieux  et 
bon  musicien  a  retrouvé  ici  le  succès  de  l'an  dernier.  Le  troisième  concert 
de  la  Société,  qui  aura  lieu  le  7  mars  prochain,  sera  entièrement  consacré 
au  Désert  de  Félicien  David.  Nos  compliments  aux  organisateurs.  » 

—  Le  Cercle  catholique  de  Nantes  a  donné  mercredi  dernier  une  foit 
intéressante  soirée  musicale  avec  le  concours  de  M™=  May  eux,  élève  de 
Marmontel  et  de  M"=  Blanche  Ghanal,  expressément  venue  de  Paris 
pour  la  circonstance.  La  sympathique  élève  de  l'École  Duprez  a  été  très 
fêtée. 

—  On  nous  écrit  de  Rouen  :  Dimanche  dernier,  dans  la  salle  de  l'H-ôtel- 
de-"\'ille,  grand  concert  vocal  et  instrumental,  organisé  par  le  Comité 
rouennais  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  au  profit  de  la  Caisse  .de 
secours  de  cette  association.  Beau  succès,  belle  recette  et  exécution  fort 
réussie.  M""  Jouanne-Vachot,  MM.  Furst,  Manoury  et  Jouanne  les  sympa- 
thiques artistes  du  Théâtre-des-Arts,  prêtaient  leur  gracieux  concours  à 
cette  matinée.  L'orchestre,  sous  la  vaillante  direction  de  M.  Joseph  Luigini, 
l'excellent  chef  du  Théâtre-des-Arts,  a  fort  bien  exécuté  les  différents  mor- 
ceaux de  programme.  En  somme,  bonne  journée  pour  l'Association  et 
succès  mérité  pour  tout  le  monde. 

—  Il  nous  arrive  d'Angers  un  écho  du  grand  succès  qu'y  viennent  d'obte- 
nir les  œuvres  de  K'^'  de  Grandval  qui  étaient  la  principale  attraction  du 
dernier  concert  de  YAssocialion  artistique.  Lstsuite  d'orchestre  que  nous  avons 
déjà  louée  ici-même  a  été  vivement  applaudie.  Le  ténor  Mazalbert  a  chanté 
l'air  de  Jésus  de  la  Fille  de  Jalre  et  les  stances  l'Éternité  d'une  voix  charmante 
et  avec  une  pureté  de  style  dont  l'auditoire  a  été  fort  ému.  Les  bravos  et  les 
rappels  ont  associé  dans  un  même  succès  l'auteur  et  l'interprète  de  ces  di- 
vines pages,  écrites  sur  les  vers  de  notre  collaborateur  Paul  Collin. 

—  On  fait  aujourd'hui  de  la  bonne  et  excellente  musique  partout  :  il  m'a 
été  donné  d'être  reçu  dimanche  chez  un  des  premiers  meuniers  de  IMaintenon, 
où  le  père,  la  mère  et  les  enfants  sont  tous  musiciens!  L'aimabœ  meimière 
qui  dirige  ces  petits  concerts  est  une  véritable  artiste  qui  joue  du  piano 
avec  beaucoup  de  brio,  de  goût  et  de  délicatesse.  J'ai  entendu,  avec  le  plus 
grand  plaisir,  parmi  ces  artistes  amateurs,  deux  élèves  de  M.  Anschutz,  et 
un  jeune  virtuose,  le  neveu  de  la  maison,  élève  de  M.  Dien,  qui  font- 
honneur  à  leurs  professeurs.  Voici  quel  était  le  programme  de  cette  déh. 
cieuse  soirée  : 

—  1.  Marche  héroïque,  de  Saint-Saëns,  à  deux  pianos,  huit  mains.  — 
2.  Suite  algérienne,  à  deux  pianos,  du  même  auteur.  —  3.  Une  gavotle,  de 
Rameau,  pour  piano  et  violon.  —  i.  Une  sérénade  de  Pierné,  pour  piano 
et  violon,  le  tout  accompagné  du  tic-tac  du  moulin!  A.  h. 


LE  MENESTREL 


—  M.  Lebouc  a  donné  lundi  dernier  une  matinée  des  plus  brillantes  avec 
lé  concours  de  M"""  Gœdcs-Mongin  l'excellente  pianiste,  de  MM.  Hassel- 
mans,  Gh.  Turban,  Brémond,  Léon  Heymann,  Ghavy  et  Prioré.  Nous  ne 
citerons  que  les  ouvrages  nouveaux  :  un  Offertoire  de  M.  Lebouc  pour  cor, 
violoncelle  et  harpe  dans  lequel  M.  Brcmond  a  déployé  son  beau  talent  de 
cornisle  ;  un  Divertissement  espagnol  pour  violon  de  M.  Gabriel  Marie  bril- 
lamment exécuté  par  M.  Léon  Heymann  ;  une  agréable  Berceuse  pour  cla- 
rinette, cor  et  harpe  du  compositeur  allemand  Volkmann  ;  enfin  une  re- 
marquable Ballade  pour  harpe  de  M.  Hasselmans,  merveilleusement  exé- 
cutée par  l'auteur.  M'""  Watto  qui  possède  une  belle  voix  de  contralto  et 
un  style  parfait  a  fait  valoir  deux  nouvelles  mélodies  très  réussies  de 
Th.  Dubois,  dont  l'une  a  été  bissée. 

—  Le  concert  de  M"*  Julie  Schwartz  avait  attiré  un  public  nombreux. 
Hâtons-nous  de  dire  que  la  jeune  bénéficiaire  justifiait  cet  empressement. 
Sa  voix  est  sympathique;  elle  a  très  bien  interprété  l'air  des  Mousquetaij-es 
de  la  Reine;  la  cavatine  des  Huguenots,  et  a  été  remarquable  dans  l'air  des 
Diamants  de  la  Couronne.  Les  artistes  qui  ont  prêté  leur  concours  à 
M"'  Schwartz,  ont  obtenu  un  légitime  succès. 

—  L'excellente  pianiste,  M"' de  Vandeul  Escudier  a  repris  avec  son  succès 
habituel  ses  matinées  de  quinzaine,  le  vendredi.  .  Elle  a  exécuté  avec  le 
violoniste  Johannès  Wolff  la  sonate  dédiée  à  Kreuzer,  de  Beethoven, 
puis ,  seuls ,  différentes  pièces  de  H;endel  ,  Ghopin ,  et  enfin  le 
passe-pied  du  Roi  s'amuse  de  L.  Delibes  au  milieu  des  plus  vifs  applaudis- 
sements. Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  constater  les  grands,  progrès 
de  cette  artiste.  MM.  Thual  et  Estéaul,  deux  jeunes  ténors,  se  sont  fait 
entendre  également  à  cette  matinée.  Le  violoniste  J.  Wolff  a  très  bien 
exécuté  les  airs  russes  de  Wieniawski.  Les  voix  fraîches  de  M""!^ 
Haussmann,  Nordell  et  Parent  ont  charmé  l'auditoire.  A  la  prochaine 
séance  on  entendra  M"«  M.  Deschamps,  l'organiste  distinguée. 

—  A  un  dernier  concert  M"'  Jeanne  Teillet  a  soutenu  vaillamment  le 
drapeau  de  l'école  Marmontel,  dont  elle  est  une  des  brillantes  représen- 
tantes. Elle  a  fait  entendre  avec  succès  plusieurs  pièces  de  Raff, 
Beethoven,  Ketten,  Liszt,  Littolf  et  PfeiSfer. 

—  Nous  avons  assisté  dernièrement  à  une  audition  d'élèves  des  cours  de 
jjme  Moreau-Sainti.  Nous  y  avons  entejidu  nombre  d'élèves  dont  quelques- 
unes  méritent  déjà  le  titre  d'artistes.  Mais  ce  qui  nous  a  particulièrement 
frappé,  c'est  de  voir  avec  quel  éclat,  l'excellence  de  la  méthode  de  M""=  Mo- 
reau-Sainti s'applique  et  s'affirme  dans  les  styles  les  plus  variés.  C'est  ainsi 
que  M""'  Vasnier  vocalise  avec  une  perfection  qu'on  ne  trouve  pas  souvent 
chez  les  artistes  de  profession,  que  M^^'^  de  B...  et  F...  déploient  dans  le 
style  large  et  posé  des  talents  pleins  de  promesses,  que  M'"'^  Duboc  et 
Gentil  détaillent  remarquablement  des  morceaux  de  genres  différents  tels 
que  Lakmé  et  le  chant  de  la  Walkxjrie  de  Wagner.  M.  Debussy  est  un  ac- 
compagnateur émérite  qu'il  est  juste  de  ne  pas  oublier  dans  ce  concert 
d'éloges.  Disons  en  terminant  que  M"*^  Moreau-Sainti  nous  réserve  encore, 
pour  ses  prochaines  auditions,  de  véritables  surprises. 

—  Jeudi  dernier,  réunion  mensuelle  des  élèves  de  M""'  Motte-Lacroix. 
Dans  cette  réunion  tout  intime,  M™°  Motte-Lacroix  a  fait  entendre  une 
pléiade  de  jeunes  enfants  qui  promettent  beaucoup.  Grand  succès 
pour  trois  airs  charmants  de  la  Farandole  transcrits  pour  le  piano  par 
M""*  Motte-Lacroix. 

—  M"»'  et  M'"'  de  Bienville,  l'une  pianiste  distinguée  et  l'autre  déjà  can- 
tatrice d'avenir,  viennent  de  se  faire  applaudir  en  compagnie  du  violoncel- 
liste Nathan,  dans  deux  concerts  à  Tours  et  à  Ghatellerault. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Voici  le  programme  des  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés  au- 
jourd'hui dimanche  : 

Au  GoNSERVATOiRE  :  1»  Musique  pour  S(r«ensée  de  Meyerbeer;  2°  Frag- 
ments des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven  ;  3°  Ouverture  de  la  Grotte  de 
Fingal,  de  Mendeissohn  ;  i»  la  Mort  d'OpMie,  de  Berlioz  ;  S»  Symphonie 
en  ut  de  Haydn.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

AuGhateau  d'Eau,  concert  Lamoureux  :  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz, 
avec  Mme  Brunet-Lafleur  (Marguerite),  M.  Van  Dyck  (Faust),  M.  Blauwaert 
(Méphistophélès),  M.  Jouhannet  (Brander). 

Au  Chatelht,  concert  Colonne  :  1»  les  Deux  reines  de  Gounod,  avec  solo 
par  M.  Glaverie  ;  2»  Trio  des  Jeunes  Ismaélites,  de  l'Enfance  du  Christ. 
de  Berlioz  ;  3°  la  Chevauchée  du  Cid,  de  V.  d'Indy,  par  M.  Glaverie  et  les 
chœurs  ;  i"  Danse  macabre,  de  Saint-Saëns  ;  5»  première  audition  du  tableau 
du  premier  acte  de  Parsifal  de  R.  Wagner;  6°  Sérénade,  de  Beethoven. 

Au  Cirque  d'hiver,  concert  Pasdeloup  :  1"  Symphonie  avec  chœurs,  de 
Beethoven,  avec  soli,  par  M™^  Simonnet  et  Cour,  MM.  Thual  et  Couturier, 
traduction  de  M.Jules  Ruelle;  2»  première  audition  d'une  Ouverture  héroïque, 
de  M.  Bruneau  ;  3"  chœurs  i'Alhalie,  de  Mendeissohn,  avec  strophes  par 
M.  Maubant,  et  soli  par  W^'^  Simonnet,  Raimbaud  et  Cour  ;  4»  Entr'ac'.e, 
de  Taubert  ;  5°  Rêverie,  de  Schumaun  ;  Vcnezia  e  Napoli,  de  Liszt,  Nocturne 
en  fa  mineur,  de  Chopin  et  pièce  en  la  majeur,  de  Scarlatti,  pièces  pour 
piano,  interprétées    par    M"»    Mary    Gemma. 


—  Lundi  11  février,  salle  Pieyel,  concert  avec  orchestre  de  M™"  Roger- 
Miclos.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Mardi  prochain  12  février.  Salle  de  la  Société  de  Géographie,  181,  bou- 
levard Sainl-Germain  :  Concert  de  bienfaisance  (au  profit  des  blessés  de 
l'armée  française  du  Tonkin),  donné  par  M.  A  Trojelli,  le  sympathique 
auteur  d'une  quantité  de  jolies  compositions  pour  le  piano.  Programme  va- 
rié et  intéressant.  Concours  d'artistes  distingués,  chanteurs  et  instrumen- 
listes.  Réussite  assurée. 

—  Mardi  12  février,  salle  Erard,  concert  au  profit  d'une  bonne  œuvre  avec 
le  concours  de  M'"''  Jaell,  Marie  Dihau,  Rose  Homburger,  Brandoukoff  et 
Wolff'. 

—  Jeudi  14  février,  salle  Pieyel,  l'éouverture  des  séances  de  musique  de 
chambre  pour  instruments  à  vent,  fondées  par  MM.  Taffanel,  Turban, 
Garrigue  et  consorts.  Programme  :  quintette  de  Beethoven,  deux  pièces  de 
hautbois  de  M.  Diémer  et  un  divertissement  de  Mozart. 

—  Jeudi  14  février,  salle  Pieyel,  concert  avec  orchestre  donné  par 
M.  Emile  Ratez,  avec  le  concours  de  M.  de  Beaujen,  de  M"«  Boulanger  et 
de  M.  G.  GheviUard. 

—  Samedi  16  février,  salle  Pieyel,  séance  de  musique  classique  de 
MM.  Maurice,  Golblain,  Mas,  Richard  Loys  et  Henri  Tissot. 

—  Samedi  16  février,  salle  Erard,  séance  de  piano  donnée  par  M"''  Jenny 
Maria. 

—  A  l'école  Niedermeyer,  concert  donné  par  les  élèves,  jeudi  prochain 
14  février  1884,  à  8  heures  très  précises  du  soir,  avec  le  gracieux  concours 
de  M'"=  Ducasse  (de  l'Opéra-Gomique),  de  MM.  Giraudet  (de  l'Opéra),  Enrico 
Mariotti,  violoncelliste,  Achille  Dieu,  violoniste.  Clément  Loret,  organiste, 
et  Emile  Bouichère. 

—  Vendredi,  15  février,  salle  Erard,  à  8  heures  et  demie,  concert 
donné  par  M"'=  Marthe  Ruelle  avec  le  concours  de  MM.  Nouvelli  du 
Théâtre- Italien ,  Francis  Thomé,  Cristofaro,  Galipaux,  Rivière,  de 
M""  Magdeleine  Godard  et  Rosamond,  de  la  Comédie-Française.  Entre  la 
première  et  la  seconde  partie,  on  jouera  Vercingétorix,  nouvelle  comédie 
en  un  acte  de  MM.  PaulBilhaud  et  A.  Barré.  Billets  à  l'avance  chez  Girod, 
éditeur  de  musique,  16,  boulevard  Montmartre,  et  à  la  salle  Érai'd,  13,  rue 
du  Mail. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Vienne,  la  mort  de  Joséphine  Gallmeyer,  la  rivale  de 
Schneider  et  de  Tbérésa.  Pendant  près  de  vingt  ans  elle  a  été  l'idole  du 
public  viennois,  mais  bien  que  sa  vogue  lui  eut  rapporté  des  sommes  con- 
dérables,  elle  est  morte  en  ne  laissant  aucune  fortune. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Un  concours  pour  deux  places  de  violons  vacantes  à  l'orchestre  de 
l'Opéra  aura  lieu  le  jeudi  21  février,  à  dix  heures  du  matin.  S'adresser 
pour  l'inscription  à  M.  CoUeuille,  régisseur. 

—  M.  Ernest  Garnier,  16,  rue  de  la  Fidélité,  a  repris  depuis  le  3  novem- 
bre, ses  cours  de  théorie  musicale,  solfège,  harmonie  et  composition,  les 
lundis  et  vendredis  de  2  à  4  heures  pour  dames  et  demoiselles,  et  les  mardis 
et  samedis  de  4  h.  1/2  à  6  h.  1/2  pour  jeunes  gens.  Prix  de  chaque  cours  : 
20  fr.  par  mois.  Il  continuera  ses  leçons  particulières  à  domicile  et  par  cor- 
respondance. 

Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnement. 

—  Les  trois  nouvelles  pièces  pour  piano  de  M.  Bœllmann  :    Impromptu,      FJ 
Romance  et  Menuet,  dédiées  à  M""=  Montigny-Rémaury,  sont  en  vente  chez 
l'éditeur  J.  Hamelle. 

—  F.  Le  Couppey,  professeur  au  Conservatoire,  publie  sous  ce  titre  :  le 
Recueil  des  Pianistes,  douze  morceaux  de  concert  pris  dans  les  œuvres  des 
maîtres  les  plus  célèbres. 


.  ]VX.  XiL^^-SOm^OIV,  organisateur  des 
Concerts  de  la  Société  pliilliarm.oniqia.e 
composée  :  de  IVt"^""  IS/Lax-y  Ii.rel3s, 
JS^.  Elssipoff,  S.  jVleiitex-  et  de  IVljVf. 
Ortxnfeld,  iBroclslty,  ï>opper,  I>e- 
voyod,  d'^Vllbei-t,  offre  ses  services 
aux  personnes  qui  voudraient  donner 
des  concerts  à  Moscou  (Russie).  —  Réfé- 
rences chez  ]V1]VX.  F».  Jlir*geixsoix  et 
A.  G^ixtheil,  à  Moscou.  —  Adresse  : 
Grand-Tlaéàtre   Impérial,    à  Moscou. 
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Dimanche  17  Février  1884. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABDRATEUBS   DU    JOUBNAL 

H.  BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.    MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M,  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6«,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Letlres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Teite  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHDL,   sa  vie,  son    génie,    son    caractère   (10"  article),    Auteur   Pougin.    — 

II.  Semaine  théâtrale  :  un  incident  au  Théâtre-italien,  nouvelles,  H.  Moreno.  — 

III.  Lettre  de  Richard  Wagner  à  propos  de  l'exécution  du  Tannliœiiser  à  Paris, 
traduction  de  Camille  Benoit.  —  IV.  Saison  de  Saint-Pétersbourg  :  Néron,  opéra 
de  Hubinstein,  S.  M.  et  Maurice  Rappaport.  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de   ce 
jour  : 

ORPHELIN 

mélodie  de  Charles  Grisart,  poésie  de  Pall  Gollin.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Que  les  Prés  étaient  beaux,  mélodie  de  J.  Falre,  paroles  du  Comte 
Sautter  de  Beauregard. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

PIANO:   Chicnosof,   polka   de   Heinrich   Strobl.  —  Suivra   immédiatement: 

Le  Bouquet,  petit  menuet  de  Théodore  Dubois,  dansé  dans  la  Farandole,  le 

nouveau  ballet  de  l'Opéra. 


MÉHUL 


SA    VIE,    SON    GÉNIE.    SON    CARACTÈRE 


IV 

Cora,  premier  ouvrage  dramatique  de  Méhul,  reçu  à  l'Opéra.  — ]// 
fait  exécuter  deux  scènes  lyriques  au  Concert  spirituel  et  à  la 
Société  des  Enfants  d'Apollon.  —  Ne  pouvant  parvenir  à  se  faire 
jouer  à  l'Opéra,  Méhul  tourne  ses  vues  du  côté  de  la  Comédie- 
Italienne.  —  Hoffman  lui  confie  le  livret  cZ'Euphrosine.  —  Succès 
foudroyant  de  cet  ouvrage.  —  Méhul,  Richard  Wagner  et  le  leit 
motiv. 

(Suite) 

Nous  voici  loin  d'Hoffman  et  de  son  livret  à'Euphrosine 
■ou  le  Tyran  corrigé.  Ce  livret,  qui  a:vait  le  tort  d'être  en  cinq 
actes  et  en  vers  alexandrins,  forme  trop  lourde  pour  la  scène 
lyrique,  renfermait  encore  d'autres  défauts,  opposés  à  ses 
très  réelles  qualités  ;  particulièrement  il  était  d'une  lenteur 
et  d'une  longueur  prodigieuses.  Tel  qu'il  était,  cependant, 
il  fournit  à  Méhul  l'occasion  d'écrire,  pour  son  premier  ou- 


vrage représenté,  une  partition  d'une  telle  valeur  qu'elle  le 
posa  du  premier  coup  en  maître,  fut  pour  lui  le  sujet  d'un 
véritable  triomphe,  et  —  ce  n'est  pas  une  exagération  de  le 
dire  —  en  vingt-quatre  heures  lui  donna  la  célébrité.  Obscur 
la  veille,  son  nom  était  le  lendemain  sur  toutes  les  lèvres. 
Et  le  succès  éclatant  d'Euphrosine  était  si  bien  son  œuvre 
personnelle,  ce  succès  s'adressait  si  exclusivement  à  la  mu- 
sique, que  tandis  que  celle-ci  révolutionnait  le  public  et 
soulevait  l'enthousiasme,  le  livret  était  l'objet  de  critiques 
très  vives  et  généralement  justifiées,  qui  obligèrent  le  poète 
à  remanier  profondément  son  ouvrage  et  à  y  opérer  des 
réductions  considérables. 

Hoffman  avait  tiré  le  sujet  de  sa  pièce  d'un  conte  intitulé 
Coradin,  publié  quelques  années  auparavant  dans  la  Biblio- 
thèque des  romans;  ce  sujet  n'était  pas  sans  quelque  analogie 
avec  celui  des  Trois  Sultanes,  mais  il  n'avait  pas  su  ou  voulu 
y  introduire  la  note  délicate  et  tendre  qui  distingue  la  joli 
comédie  de  Favart.  Ce  Goradin,  tyran  féodal,  barbare  avec 
ses  vassaux,  dur,  orgueilleux,  cruel  envers  tous,  faisant 
profession  de  mépriser  l'amour,  finit  cependant  par  être 
dompté  par  lui.  Trois  jeunes  filles,  trois  sœurs,  lui  sont  en- 
voyées par  leur  père,  le  comte  de  Sabran,  qui,  partant  pour 
une  croisade,  les  confie  à  sa  garde  et  à  ses  soins.  L'une 
d'elles,  Euphrosine,  entreprend  la  tâche  difficile  d'appri- 
voiser le  monstre  ;  elle  y  parvient,  non  sans  peine  et  sans 
péril,  car  un  instant  sa  vie  est  en  danger,  et  se  fait  épouser 
par  lui,  en  dépit  d'une  rivale  qui  doit  lui  rendre  les  armes. 
Un  type  de  médecin  plaisant  et  bon  enfant  apporte  un  peu 
de  gaîté  et  de  variété  dans  ce  drame  poussé  au  noir  (1). 

C'est  le  4  septembre  1790  (^u  Euphrosine  fît  sur  la  scène  de 
la  Comédie-Italienne  sa  triomphante  apparition.  «  Etranger 
aux  intérêts  de  la  révolution,  dit  Arnault,  cet  opéra  obtint 
néanmoins  l'attention  d'un    peuple  qui  la  refusait  à  tout   ce 

(1)  Chose  assez  singulière,  Hoffman  n'a  pas  fait  chanter  une  seule  fois 
l'héroïne  mise  en  scène  par  lui.  Dans  tous  le  cours  de  l'ouvrage,  Euphro- 
sine ne  fait  entendre  ni  un  air,  ni  une  romance,  elle  ne  prend  pas  même 
part  à  un  duo,  et  se  borne  à  faire  sa  partie  dans  les  morceaux  d'ensemble. 
On  dirait  une  gageure.  —  Je  ferai  remarquer  que  le  sujet  d'Euphrosine 
nous  a  été  emprunté  un  peu  plus  tard  —  comme  tant  d'autres  I  —  par  la 
scène  italienne,  et  que  c'est  sur  ce  sujet  que  le  poète  Ferretti  a  écrit  pour 
Rossini  le  livret  de  Matilde  di  Sabran. 
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qui  alors  ne  s'y  rattachait  pas.  Grâce  aussi  à  l'habileté  du 
poète  qui  lui  avait  fourni  l'occasion  de  se  montrer  tout  à  la 
fois  comique  et  pathétique,  héroïque  et  Louffon,  Méhul  prit 
place  entre  le  Corneille  et  le  Molière  de  la  musique,  entre 
Glack  et  Grétry.  » 

Mais  la  pièce,  je  l'ai  dit,  était  trop  longue,  et  une  seconde 
intrigue,  greffée  sur  la  première  et  l'obscurcissant  à  l'aide  de 
développements  inutiles,  lui  faisait  le  plus  grand  tort.  En 
dépit  de  l'effet  saisissant  qu'avait  produit  la  musique,  en 
dépit  d'une  interprétation  excellente,  à  laquelle  prenaient 
part  Philippe,  Solié,  Trial,  M™^  Saint-Aubin,  Desforges,  Gon- 
tier  et  les  deux  jeunes  demoiselles  Renaud,  il  fallut  la  rac- 
courcir ;  à  la  quatrième  représentation  elle  fut  réduite  en 
quatre  actes,  et  lors  de  la  reprise  qui  en  fut  faite  quelques 
années  après,  le  22  août  1795,  elle  n'en  comptait  plus  que 
trois.  C'est  sous  cette  dernière  forme  qu'elle  s'est  maintenue 
au  répertoire  de  l'Opéra-Gomique  pendant  plus  de  quarante 
ans. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  partition  d'Euphrosine  est 
écrite  en  un  style  qui  n'aurait  plus  cours  aujourd'hui  pour 
une  œuvre  nouvelle,  et  que  parfois  la  langue  en  a  considé- 
rablement vieilli.  Mais  comme  le  heau  reste  toujours  beau, 
en  dépit  des  fluctuations  de  la  mode  et  du  goût,  comme  le 
sentiment  pathétique  et  l'émotion  qu'il  provoque  sont  de  tous 
les  temps,  comme,  du  reste,  cette  superbe  et  mâle  partition, 
première  œuvre  rendue  publique  d'un  jeune  artiste  de  vingt- 
sept  ans,  est  écrite  avec  une  sûreté  de  main  prodigieuse  et 
qu'elle  semble  avoir  la  solidité  de  ces  monuments  antiques 
qui  défient  le  temps  et  les  siècles,  elle  reste  digne  de  la 
plus  complète  admiration  et  ne  saurait  inspirer  trop  d'estime 
pour  le  génie  d'un  musicien  qui  entrait  dans  la  carrière  par 
un  chef-d'œuvre  et  dont  le  coup  d'essai  était  ur,  coup  de 
tonnerre.  Je  ne  m'attarderai  pas  cependant  à  l'analyseï'  dans 
son  entier,  à  faire  ressortir  la  verve  de  l'ouverture,  le  joli 
caractère  bouffe  du  premier  air  d'Alibour,  les  heureuses 
qualités  qui  distinguent  le  quatuor  du  premier  acte  et  divers 
autres  morceaux,  voulant  réserver  toute  mon  attention  pour 
deux  pages  magistrales,  le  finale  du  premier  acte,  et  le 
fameux  duo  dit  «  de  la  jalousie,  »  au  second,  qui  devint 
immédiatement  célèbre  et  plaça  Méhul,  dès  son  début,  au 
premier  rang  de  nos  compositeurs  dramatiques. 

Ce  duo  fit  fureur,  en  effet,  et  partout  était  si- 
gnalé comme  un  chef-d'œuvre.  «  On  a  distingué  au  second 
acte,  disait  le  Journal  de  Paris  dans  son  compte-rendu,  un 
superbe  duo,  où  la  jalousie  est  fortement  exprimée.  //  faut 
que  ce  morceau  soit  réellement  supérieur;  il  était  annoncé  comme  tel, 
et  nen  a  pas  moins  produit  d'effet.  »  Et  l'Almanach  général  des  spec- 
tacles, de  son  côté  :  «  11  y  a  longtemps  qu'on  n'a  entendu  sur 
ce  théâtre  une  musique  d'un  aussi  beau  caractère;  elle  est 
parfois  sublime;  il  y  a  entre  autres  un  duo,  au  second  acte, 
qui  est  admirable  dans  l'ensemble  et  dans  tous  ses  détails.  » 
Enfin,  Grétry,  peu  prodigue  de  louanges  envers  ses  confrères, 
comme  chacun  sait,  parlait  de  ce  morceau  dans  les  termes 
extraordinairement  enthousiastes  que  voici  :  —  «  Le  duo 
à' Ewphrosim  ferait-il  un  effet  aussi  impérieux,  s'il  n'était  pré- 
cédé de  musique  mélodieuse  et  d'effets  d'harmonie  qui  ne 
sont  qu'en  demi-teintes,  en  comparaison  des  couleurs  fortes 
de  ce  morceau?  L'orchestre  immense  de  l'Opéra  avait  déjà 
étonné  les  spectateurs  par  ses  déploiements  magnifiques; 
mais  on  était  loin  de  s'attendre  à  des  effets  lerribles  sortant 
de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  Méhul  l'a  tout  à  coup 
triplé  par  son  harmonie  vigoureuse,  et  surtout  propre  à  la 
situation.  Il  a  dû  voir  qu'il  est  inutile  d'exiger  des  musiciens 
de  l'orchestre  des  efforts  extraordinaires  ;  soyons  forts  de 
vérité,  l'orchestre  fournira  toujours  au  gré  de  nos  désirs.  Je 
ne  balance  point  à  le  dire  :  le  duo  d'Euphrosine  est  peut-être 
le  plus  beau  morceau  d'effet  qui  existe.  Je  n'excepte  pas 
même  les  beaux  morceaux  de  Gluck.  Ce  duo  est  dramatique  : 
c'est  ainsi  que  Goradin,  furieux,  doit  chanter;  c'est  ainsi 
qu'une  femme  dédaignée  et  d'un  grand  caractère  doit  s'expri- 
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mer;  la  mélodie  en  premier  ressort  n'était  point  ici  de  sai- 
son. Ce  duo  vous  agite  pendant  toute  sa  durée  ;  l'explosion 
qui  est  à  la  fin  semble  ouvrir  le  crâne  des  spectateurs  avec  la 
voûte  du  théâtre.  Dans  ce  chef-d'œuvre,  Méhul  est  Gluck  à 
trente  ans;  je  ne  dis  pas  Gluck  lorsqu'il  avait  cet  âge,  mais 
Gluck  expérimenté,  et  lorsqu'il  avait  soixante  ans,  avec  la 
fraîcheur  du  bel  âge...  »  Tout  ce  que  dit  ici  Grétry  est 
d'une  justesse  absolue.  Mais  il  faut  ajouter  que  si,  effective- 
ment, le  sentiment  dramatique  de  cette  page  admirable  est 
d'une  puissance  surprenante,  Méhul,  dès  ses  premiers  pas, 
montrait  une  habileté  bien  rare  dans  la  pratique  de  son  art, 
et  une  science  étonnante  de  l'emploi  du  procédé  matériel 
en  vue  de  l'effet  à  produire.  Dans  l'accompagnement  de  ce 
duo  se  trouve  un  trait  de  violons  en  doubles-croches,  pressé, 
rapide,  haletant,  qui,  après  s'être  produit  une  première  fois, 
se  présente  de  nouveau  vers  la  fia  du  morceau.  Mais,  après: 
un  dessin  instrumental  aussi  vif,  aussi  serré,  aussi  précipité, 
comment  trouver,  pour  la  péroraison,  une  forme  d'accompa- 
gnement plus  puissante  encore,  plus  entraînante,  et  d'une 
plus  grande  force  d'expression?  Le  compositeur  l'a  trouvée, 
non  plus  cette  fois  dans  l'emploi  d'une  seule  formule  rythmi- 
que, mais,  au  contraire,  dans  la  diversité  simultanée  des 
rythmes  et  dans  leur  opposition  entre  eux.  Alors,  sur  les 
dernières  phrases  du  chant,  il  fait  frapper  chaque  temps  de 
la  mesure  par  les  altos  et  les  violoncelles,  tandis  que  les 
seconds  violons  accusent  chaque  demi-temps  à  l'aide  de  syn- 
copes vigoureuses,  et  que  les  premiers  violons  et  les  contre- 
basses font  entendre,  en  haut  et  en  bas,  un  énergique  tré- 
molo mesuré  ;  et  pendant  ce  temps,  la  masse  des  instru- 
ments à  vent,  avec  les  cuivres  bien  ouverts,  soutient  de 
longues  tenues  qui  semblent  fondre  et  harmoniser  dans  leur 
imposante  sonorité  tous  ces  rythmes  violents  et  contraires. 
On  ne  peut  se  figurer  l'effet  saisissant  de  cet  échafaudage 
orchestral. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


Cette  semaine,  le  Théâtre-Italien  a  versé  des  flots  d'encre  au  lieu 
de  répandre  des  torrents  d'harmonie,  comme  c'était  plus  spéciale- 
ment son  devoir. 

jjnie  Adler-Devriès  s'est  trouvée  indisposée  et  n'a  pu  chanter  sa- 
medi dernier:  ce  qu'il  s'est  noirci  de  papier  pour  un  événement  aussi 
naturel  est  inimaginable,  et  ce  n'est  pas  fini  :  on  parle  maintenant 
de  timbrer,  à  l'effigie  du  gouvernement,  cette  charmante  correspon- 
dance. 

Pour  peu  que  cela  continue  dans  cette  nouvelle  acropole  des 
lettres,  on  négligera  complètement  le  culte  de  la  musique,  but  pre- 
mier de  l'institution,  pour  s'adonner  avec  frénésie  aux  joutes  ora- 
toires et  épistolaires  ;  il  ne  suffira  plus  d'y  engager  de  simples  ar- 
tistes faisant  honnêtement  leur  métier  de  chanteur,  il  faudra  qu'ils 
soient  doublés  encore  de  docteurs  ayant  leur  diplôme  en  poche.  Au 
lieu  de  falcon,  nous  aurons  la  cantatrice-Sévigné,  habile  à  enfi- 
ler les  gammes  d'adjectifs  et  de  qualificatifs  ;  pour  remplacer  Mario 
et  Faure.  le  premier  ténor-Larochefoucaud  qui  vocalisera  des  |l 
maximes  et  le  baryton-Labruyère  dans  les  rôles  à  caractère. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons,  dans  une  lettre  déjà  fameuse  qui  a 
couru  tout  les  journaux,  M.  Maurel,  connu  plus  particulièrement 
jusqu'ici  comme  un  artiste  lyrique  des  plus  distingués,  dévoiler 
tout  à  coup  des  qualités  nouvelles  de  directeur  habile  et  versé  dans 
la  chicane,  d'écrivain  mordant  et  satirique  à  la  façon  de  Voltaire, 
et  de  mathématicien  expert,  jonglant  avec  les  chiffres  à  l'égal  de  Pic 
de  la  Mirandole.  M.  Maurel,  qui  sait  ce  qu'on  doit  aux  dames,  com- 
mence d'un  tour  galant  par  «  écarter  d'un  seul  coup  du  triste  débat 
la  personnalité  d'une  femme  et  d'une  grande  cantatrice,  M'"'  Devriès»; 
puis  il  reproche  amèrement  à  son  associé  et  ami  M.  Corti  d'être  «  à 
tous  les  points  de  vue  incapable  d'écrire  en  français  »,  ce  qui  en 
effet  est  impardonnable  de  la  part  d'un  Italien. 

Dieu  qu'en  termes  plaisants  ces  choses-là  sont  dites  ! 

Mais  combien  nous  leur  préférerions  une  tendre  romance  soupirée  ' 
par  M.  Maurel,  comme  au  beau  temps  oîi  il  n'était  pas  directeur.  ' 
Quelle  mauvaise  inspiration  lui  a  passé  par  l'esprit  de  s'empêtrer  des 
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tracas  d'une  direction?  Un  artiste  doit  être  uniquement  préoccupe 
de  son  art  et  les  mille  soucis  d'une  administration,  les  craintes, 
les  dangers,  ne  sont  pas  faits  pour  lui  laisser  la  pleine  possession  de 
ses  moyens  artistiques  et  lui  éclaireir  la  voix. 

Toutefois,  cette  tentative  de  M.  Maurel  sur  le  domaine  directorial 
peut  avoir  un  bon  côté.  Il  aura  vu  de  près  les  périls  que  font  courir 
à  une  direction  les  exigences  toujours  croissantes  où  les  caprices 
des  artistes.  Lui  qui  probablement,  dans  le  cours  d'une  carrière  déjà 
longue,  n'a  jamais  été  indisposé  et  n'a  pas  de  ce  fait  interrompu  ses 
représentations  et  mis  dans  l'embarras  d'honnêtes  impresarii,  il 
s'étonne  d'une  maladie  de  sa  pensionnaire,  M"'"  Adler,  et  lui  envoie 
des  huissiers  pour  la  constater;  lui  qui  sans  doute  a  toujours  été 
modéré  dans  ses  prétentions  et  a  chanté  le  plus  souvent  pour  la 
gloire,  il  s'élève  contre  les  appointements  de  quatre  mille  francs 
alloués  à  cette  célèbre  cantatrice.  Ceci  n'est  point  mauvais;  et  nous 
«omptons  sur  lui,  quand  il  sera  sorti  de  la  galère  directoriale  et 
redevenu  un  simple  baryton  de  talent,  pour  faire  la  leçon  à  ses 
■camarades  et  les  ramener  à  la  raison  :  «  Amis,  leur  dira-t-il,  j'ai 
goûté  les  fruits  amers  du  pouvoir  et  j'en  ai  connu  les  angoisses. 
Moi  aussi  j'ai  essayé  de  lutter  contre  le  flot  débordant  des  exigences 
financières  que  nous  avons  tous,  et  en  alignant  d'une  part  les  chiffres 
•des  appointements  de  mes  artistes  et  de  l'autre  ceux  des  recettes 
réalisées,  j'ai  eu  la  sensation  de  l'homme  qui  se  noie.  Amendons- 
nous,  mes  frères,  ou  c'en  est  fait  du  théâtre  contemporain.  Il  dis- 
paraîtra bientôt  de  toute  la  terre,  il  n'existe  déjà  plus  sur  quelques 
points;  l'art  sera  perdu  par  notre  faute,  notre  mercantilisme  l'aura 
assassiné  et  nous  n'aurons  plus  que  les  yeux  pour  le  pleurer.  » 

Mais  laissons  ces'  diseussions  misérables  qui  arrivent,  si  mal  à 
propos  après  cette  belle  soirée  d'Hérodiade  où  une  grande  cantatrice 
avait  transporté  et  enfiévré  tout  Paris;  les  destinées  du  Théâtre- 
Italien  jusque-là  assez  chancelantes  semblaient  enfin  assurées,  lorsque 
ces  querelles  byzantines  viennent  les  ébranler  et  les  mettre  de  nou- 
veau en  question. 

Nous  avons  un  document  assez  intéressant  à  reproduire  et  qui 
prouve  que  cette  institution  était  encore  plus  vivace  qu'on  ne  le 
supposait,  après  les  représentations  médiocres  qui  avaient  compro- 
mis ses  débuts.  Ce  sont  les  recettes  officielles  des  trente  premières 
représentations  : 
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Simon  Boccanegra 

•20.778 

16= 

Ernani 

9.789 

2e 

— 

11.913 

17= 

— 

11.927 

3' 

— 

12.908 

18<= 

— 

15.925 

4' 

— 

16.208 

19= 

/  Puritani 

11.553 

o° 

— 

10.027 

20= 

— 

12.079 

6« 

Uarta 

13.093 
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_ 

16.128 

V 

— 
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22= 

Ernani 

9.623 

8= 

— 

14.834 

23= 

— 

11.SS2 

9" 

— 

13.527 

24= 

I  Puritani 

15.263 

10= 

— 

18.22S 

25= 

Ernani 

11.624 

11" 

Simon  Boccanegra 

12.51,5 

26= 

Herodiade 

15.235 

12= 

— 

11.849 

27= 

— 

18.670 

13« 

Simon  et  hallet 

15.508 

28= 



15.373 

W 

Marta  et  ballet 

12.021 

29= 

_ 

18.i52 

la" 

Ernani 

16. 8H 

30= 

Ernani 

16.933 

Soit  431,000  francs  en  trente  représentations,  une  moyenne  de 
14,366  francs  par  représentation,  un  très  joli  denier  qui  devrait 
permettre  à  l'entreprise  de  prospérer,  si  elle  nétait^écrasée  par  les 
frais.  On  ne  fait  guère  de  recettes  plus  fortes  au  grand  Opéra  et 
l'abonnement  n'y  est  pas  supérieur. 

Les  représentations  du  célèbre  ténor  Gayarre,  qui  ont  dû  com- 
mencer hier  samedi  dans  Lucrezia  Borgia  et  dont  nous  rendrons 
compte  dimanche  prochain,  ne  feront  pas,  sars  doute,  baisser  la 
moyenne. 

A.umèiie  Théâtre-Italien  on  va  convoquer  très  prochainement  tous 
les  actionnaires  en  assemblée  générale.  On  doit  leur  proposer  diverses 
modifications  aux  premiers  statuts,  celle-ci  surtout  qui  est  très  im- 
portante et  dont  nous  ne  saurions  trop  souhaiter  la  réalisation  :  le  droit 
de  jouer  en  français  des  opéras  nouveaux  français  ;  c'est-à-dire  tout 
simplement  la  reconstitution  de  l'ancien  théâtre-lyrique  Carvalho. 
Bravo  !  Voilà  qui  serait  un  vrai  coup  de  maître.  Depuis  le  début, 
■avec  la  plupart  de  nos  confrères,  nous  ne  cessions  de  demander 
■cette  heureuse  transformation. 

A  l'Opéra,  il  paraît  qu'on  mène  très  activement  les  répétitions  de 
Sapho,  qu'on  voudrait  faire  passer  dans  les  premiers  jours  d'avril. 
C'est  M.  Delahaye  qui  a  pris  en  main  les  études  de  cet  ouvrage, 
M.  Hector  Salomon,  qui  les  avait  commencées,  se  trouvant  retenu 
«hez  lui  par  une  attaque  de  goutte  aiguë. 


A  I'Opéra-Gomique,  M.  Carvalho  semble  avoir  arrêté  son  choix  sur 
une  reprise  des  Saisons  de  Victor  Massé  et  Jules  Barbier  pour  faire 
les  lendemains  de  Manon.  Il  n'y  a  plus  qu'une  petite  difficulté  à 
lever.  Les  auteurs  des  Saisons  réclament  M.  Taskin  pour  l'un  des 
principaux  rôles.  Mais  M.  Taskin  est  déjà  de  Manon  et  ce  serait  bien 
vite  modifier  la  distribution  de  cet  ouvrage,  qui  est  encore  en  plein 
succès.  D'ailleurs  l'excellent  baryton  déclare  le  rôle  des  Saisons  trop 
élevé  pour  lui.  On  en  est  là.  Tout  cela  finira  probablement  par  la 
remise  du  rôle  entre  les  mains  de  M.  Fugère,  qui  complétera  l'in- 
terprétation delà  gracieuse  partition  de  Victor  Massé  avec  MM.  Mauras, 
Belhomme  et  M""  Bilbaut-Vauchelet.  La  pièce  a  subi  d'heureuses 
modifications  et  M.  Jules  Barbier  a  notamment  trouvé  un  nouveau 
dénouement  qui  sera  des  plus  touchants. 

Il  est  question,  pendant  les  mois  de  fermeture  de  l'Opéra-Comique, 
en  juillet  et  en  août,  d'y  transporter  la  Comédie-Française,  qui  se 
trouverait  chassée  de  son  domicile  par  suite  de  réparations  à  y 
apporter.  Et,  pour  que  la  musique  ne  perde  pas  tout  à  fait  ses  droits 
à  la  salle  Favart,  on  donnerait  des*  représentations  de  l'Ulysse  de 
Ponsard,  avec  la  musique  de  M.  Charles  Gounod.  Ce  serait  une 
bonne  fortune  pour  les  chœurs  et  les  musiciens  de  l'orchestre  du 
théâtre  qu'on  retiendrait  à  cet  effet. 

A  I'Opéra-Populaire,  on  compte  donner  vers  la  fin  du  mois  l'opéra 
nouveau  de  M.  Anthiome,  le  Roman  d'un  jour,  dont  voici  l'exacte 
distribution  : 

Olivier  de  Chabannes      MM.  Sujol 
Le  prince  de  Modène  Anthelme  Guillot 

Gervais  André  David 

Thomas  Gruyer 

Un  sergent  Davier 

Charlotte  de  Valois  M°'=  Vuillaume 

Louison  Pasquier 

Suzetle  Louise  Roy 

M"'=  Claude  Guffroy. 

On  voit  qu'aucun  des  grands  sujets  estampillés  par  la  Commission 
municipale  ne  sera  de  l'affaire.  M.  de  Lagrené  ménage  ses  troupes 
pour  de  i)lus  grandes  occasions  sans  doute. 

Le  meilleur  compte  rendu  que  nous  puissions  faire  de  la  Cosaque 
au  théâtre,  des  Variétés,  c'est  de  donner  le  chiffre  de  ses  recettes. 
Du  1='^  au  10  courant,  on  avait  encaissé  déjà  67.499  francs,  et  depuis 
on  a  continué  de  même,  sinon  mieux.  La  toute  charmante  M"°=  Judic 
continue  donc  à  être  la  bonne  fée  de  cet  heureux  théâtre. 

H.    MORENO. 


LETTRE  DE  RICHARD  WAGNER 

an  sujet  de  l'ezéoution  du  Tannbœuser  à  Paris 
(Suite) 

En  présence  de  l'impuissance  absolue  de  la  direction  vis-à-vis  de 
ce  club  puissant,  devant  la  peur  manifeste  du  ministre  d'État  lui- 
même,  je  ne  me  crus  plus  le  droit  d'exposer  plus  longtemps  mes 
fidèles  interprètes  à  cette  ignoble  agitation,  à  laquelle  on  les  aban- 
donnait sans  scrupule,  bien  entendu,  avec  l'espoir  qu'ils  battraient 
en  retraite  forcément.  Je  déclarai  à  la  direction  que  je  retirais  mon 
opéra,  et  si  je  consentis  à  une  troisième  représentation,  ce  fut  à 
cette  '  condition  seulement  qu'elle  aurait  lieu  un  dimanche,  c'est-à- 
dire  en  dehors  de  l'abonnement,  et  par  suite  dans  des  circonstances 
telles  que  les  abonnés  n'y  fussent  point  attirés,  et  qu'au  contraire 
le  public  proprement  dit  pût  occuper  entièrement  la  salle.  A  mon 
désir  de  voir  désigner  cette  représentation  sur  l'affiche  comme  la 
dernière,  on  opposa  une  fin  de  non-recevoir  ;  je  n'eus  d'autre  res- 
source que  d'informer  moi-même  les  personnes  de  ma  connaissance 
qu'il  n'y  en  aurait  pas  d'antre. 

Ces  mesures  de  précaution  n'avaient  pas  réussi  à  dissiper  les 
craintes  du  Jockey-Club;  tout  au  contraire,  ses  membres  crurent 
voir  dans  cette  représentation  dominicale  une  démonstration  auda- 
cieuse, et  menaçante  pour  leurs  intérêts  ;  après  cela,  pensaient-ils, 
une  fois  l'opéra  accueilli  par  un  succès  incontesté  et  admis  au  réper- 
toire, l'ouvrage  exécré  leur  serait  aisément  imposé  de  force.  Oa 
n'avait  pas  osé  croire  que  je  parlais  sincèrement,  quand  j'assurais 
qu'au  cas  d'un  tel  succès  du  Tannhœuser,  je  n'en  serais  que  plus 
décidé  à  retirer  la  partition.  Ces  messieurs  renoncèrent  donc,  pour 
ce  soir-là,  à  leurs  autres  amusements;  ils  revinrent  à  l'Opéra, 
équipés  au'grand  complet,  et  renouvelèrent  les  scènes  delà  deuxième 
soirée. 
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Cîotk-  fois  l'exaspération  du  ijublie,  à  voir  qu'il  nllait  lui  être 
absolumeut  interdit  de  suivre  la  représentation,  grandit  dans  des 
proportions  qu'elle  n'avait  pas  encore  connues,  à  ce  qu'on  m'a  assuré; 
il  paraîtrait  que  messieurs  les  perturbateurs,  n'eût  été  l'inviolabilité 
de  leur  position,  n'auraient  pas  échappé  aux  mauvais  traitements 
et  aux  voies  de  fait.  Je  le  dis  sans  ambages  :  autant  j'ai  été  stupé- 
fait de  l'attitude  effrénée  de  ces  messieurs,  autant  j'ai,  été  ému  et 
touché  des  efforts  héroïques  déployés  par  le  public  proprement  dit 
pour  réparer  ce  déni  de  justice  à  mon  égard  ;  jamais  il  ne  m'es^ 
moins  venu  à  l'esprit  de  douter  si  peu  que  ce  soit  du  public  pari- 
sien, dès  qu'il  se  trouve  sur  vm  terrain  neutre  qui  lui  soit  propre. 

Le  retrait  de  ma  partition,  désormais  officiel,  a  mis  la  direction 
de  l'Opéra  dans  un  grand  et  réel  embarras.  Elle  crie  sur  les  toits 
que  dans  l'affaire  de  mon  Tannhœuser  elle  voit,  au  lieu  d'vino  chute. 
un  très  grand  succès,  et  qu'elle  a  beau  interroger  ses  souvenirs, 
elle  n'a  nulle  idée  qu'on  ait  jamais  vu  un  publie  prendre  parti  avec 
une  passion  si  vive  pour  une  œuvre  contestée.  Il  lui  semble  que 
les  plus  belles  recettes  sont  assurées  au  Tannhœuser,  car  la  salle 
est  déjà  louée  d'avance  pour  plusieurs  représentations.  On  l'informe 
de  l'exaspération  croissante  du  public,  à  se  voir  frustré,  par  une 
minorité  infime,  de  l'intéi'èt  qu'il  a  à  pouvoir  écouter  et  apprécier 
en  paix  une  œuvre  nouvelle  dont  on  a  beaucoup  parlé. 

J'apprends  de  mon  côté  que  l'empereur  reste  tout  à  fait  fidèle  à 
ses  bonnes  dispositions  pour  ma  cause,  que  l'impératrice  veut  bien 
prendre  mon  opéra  sous  sa  protection,  et  réclamer  des  mesures  pour 
prévenir  le  retour  de  nouveaux  désordres.  En  ce  moment  même, 
une  protestation  contre  les  honteux  événements  de  l'Opéra,  adres- 
sée au  ministre  d'État,  circule  parmi  les  musiciens,  les  peintres,  les 
artistes  et  les  littérateurs  de  Paris  ;  on  me  dit  qu'elle  se  couvre  de 
signatures.  Dans  de  telles  circonstances,  il  semble  que  je  devrais 
me  sentir  aisément  encouragé  à  autoriser  la  reprise  de  mon  opéra. 
Mais  une  importante  considération  d'art  m'empêche  de  le  faii'e. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  obtenir  une  seule  audition  calme  et 
recueillie  de  mon  œuvre  ;  ces  conditions  particulières,  indispen- 
sables, pour  comprendre  ce  que  j'ai  voulu  faire,  pour  entrer  dans 
celte  disposition  d'esprit  étrangère  au  public  ordinaire  d'opéra,  par 
laquelle  on  saisit  l'ensemble,  l'unité  d'une  œuvre,  ces  conditions, 
dis-je,  n'ont  pas  encore  été  réalisées  pour  mes  auditeurs  ;  ceux-ci, 
au  contraire,  ne  pouvaient  s'attacher,  jusqu'à  présent,  qu'à  des  épi- 
sodes brillants,  aisés  à  comprendre,  tout  en  dehors,  et  placés  là 
par  moi  simplement  pour  encadrer  mon  tableau  ;  ces  auditeurs  ont 
dû  se  borner  à  remarquer  ces  pages  et  à  les  saluer  de  leurs  vives 
sympathies.  En  admettant  que  j'obtienne  maintenant  cette  audition 
paisible  et  recueillie  de  mon  opéra,  je  n'en  redoutais  pas  moins  ce 
que  je  vous  ai  marqué  précédemment  sur  le  caractère  de  l'exécution 
d'ici  :  elle  était  foncièrement  dépourvue  de  vigueur  et  d'élan,  cette 
exécution,  et  c'est  là  une  chose  qui  n'a  échappé  à  aucun  de  ceux 
auxquels  l'œuvre  est  familière  ;  quant  à  moi,  il  m'était  interdit 
d'intervenir  en  personne  pour  stimuler  cette  faiblesse  ;  j'aurais  donc 
peur  qu'elle  ne  devînt  peu  à  peu  évidente  et  manifeste,  si  bien  que 
j'ai  renoncé  à  tout  espoir  d'assister  pour  cette  fois  à  un  succès 
solide  et  non  purement  superficiel  de  mon  œuvre. 

Puissent  donc,  pour  le  moment,  toutes  les  insuffisances  de  cette 
exéeutiou  rester  indulgemment  voilées  par  la  poussière  do  ces  trois 
soirs  de  combat  !  Puisse  plus  d'un,  après  avoir  cruellement  trompé 
les  espérances  que  j'avais  mises  en  lui,  se  retirer  pour  cette  fois  de 
la  lutte,  avec  la  conviction  qu'il  a  succombé  pour  une  bonne  cause 
et  pour  l'amour  de  cette  cause  ! 

Que  le  Tannhœuser  de  Paris,  pour  cette  fois,  ait  donc  fini  sa  car- 
rière !  Si  le  vœu  sérieux  d'amis  de  mon  art  venait  à  s'accomplir,  si 
le  projet  sérieusement  entretenu  à  l'heure  qu'il  est  par  des  personnes 
fort  expertes,  et  qui  ne.  visent  à  rien  moins  qu'à  la  très  prompte  fon. 
dation  d'un  nouveau  théâtre  d'opéra,  pour  y  réaliser  les  réformes 
dont  j'ai  pris  même  ici  l'initiative,  devait  être  mis  à  exécution, 
peut-être  recevriez-vous  encore  une  fois  de  Paris  même  des  nouvelles 
du  Tannhœuser. 

Quant  à  ce  que  s'est  passé  jusqu'aujourd'hui  à  Paris  au  sujet  de 
mon  œuvre,  tenez  pour  certain  que  le  présent  récit  est  conforme  à 
l'absolue  et  entière  vérité  ;  bref,  que  ceci  vous  serve  de  garant  : 
c'est  qu'il  m'est  impossible  de  me  contenter  d'apparences,  dans  les 
cas  où  mon  vœu  le  plus  intime  reste  inaccompli;  mes  désirs  ne 
peuvent  être  satisfaits  que  si  j'ai  la  conscience  d'avoir  provoqué 
une  impression  franche  et  nette. 

(Traduit  pour  la  première  fois  par  Camille  Benoit.) 


SAISON    DE    SAINT-PÉTERSBOURG 


PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  DE  <>  NÉRON  » 
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Musique  de  M.  A.  RUBINSTEIN 


PREMIÈRE  CORRESPONDANCE 

Lundi. 

En  sortant  cette  nuit,  vers  une  heure  du  matin,  de  cette  représentation 
brillante  que  n'oublieront  pas  aisément  ceux  qui  y  ont  assisté,  je  ne  pouvais 
me  défendre  de  songer  à  l'Opéra  français,  à  ce  bel  endormi  que  le  Ménestrel 
invitait  si  justement,  l'autre  jour,  à  secouer  son  invincible  torpeur.  En  effet, 
lorsqu'en  une  saison  d'hiver,  il  a  été  possible  de  monter,  ici-même,  deux 
ouvrages  de  l'importance  de  Néron  et  de  Richard  111,  sans  diminuer  pour 
cela  la  variété  d'un  très  riche  répertoire,  on  a  quelque  peine  à  concevoir 
la  nonchalance  de  l'Opéra  parisien;  il  est  vrai  que  les  défenseurs  de  son 
système  apathique  s'appuient  sur  cette  idée  que  le  travail  à  toute  vapeur 
qui  se  tait  à  l'étranger,  ne  permet  que  des  études  superficielles  ne  donnant 
que  des  résultats  médiocres.  Eh  bien  !  cet  aimable  mépris  du  travail  d'au- 
trui  n'est  nullement  justifié  ;  on  travaille  vite,  mais  fort  bien  à  Vienne,  à 
Pétersbourg,  à  Berlin,  et  il  serait  très  regrettable  que  l'Opéra  français, 
continuant  à  «  se  draper  dans  sa  grandeur  »  qui  l'attache  au. . .  boulevart  des 
Capucines,  se  laissât  dépasser  par  les  villes  rivales.  Analyserai-je  même 
sommairement,  après  une  seule  audition,  la  partition  d'A.  Rubinstein  ? 
Impossible  !  l'œuvre  est  colossale,  et  je  dois  aujourd'hui  me  borner  à 
constater  le  grand  effet  qu'elle  a  produit,  et  qui,  allant  crescendo,  a  atteint 
son  apogée  après  le  cinquième  tableau,  celui  de  l'incendie  de  Rome.  L'ou- 
vrage d'ailleurs  eut  pu  s'arrêter  là  ;  le  reste  n'étant  qu'un  épilogue  en  trois 
tableaux,  dont  deux  pourraient  se  supprimer  sans  grand  dommage.  L'acte, 
notamment,  où  Néron  se  débat  contre  les  spectres  de  ses  nombreuses  victimes, 
est  long,  et,  sans  contredit,  moins  bien  réussi  que  la  scène  identique  du 
Richard  lll  de  Salvayre.  Cette  comparaison  s'impose  à  nous  qui  venons  de 
voir,  à  très-courte  distance,  les  deux  aimables  souverains  lutter  contre  les 
mêmes  apparitions  fantastiques.  Au  surplus,  par  une  coïncidence  bizarre, 
dont  le  hasard  seul  est  capable,  ceci  n'est  point  la  seule  analogie  existant 
entre  les  deux  poèmes.  Mais  quel  orchestre  que  celui  de  Rubinstein  !  tout 
un  monde!  l'envergure  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven!  et  comme 
il  sait  en  parcourir  le  clavier  sans  jamais  écraser  les  voix,  ce  merveilleux 
pianiste!...  et  dans  les  airs  de  ballet  est-il  assez  original,  assez  éblouis- 
sant? D'autre  part,  quel  repos  et  quel  charme  lorsque,  par  un  habile  con- 
traste, Néron  chante  ses  strophes  cadencées  avec  accompagnement  de  harpe 
seule,  c'est  ravissant! 

Le  public  était  mei'veilleusement  disposé  ;  les  artistes  se  sentant  vigou- 
reusement soutenus,  (l'auteur,  un  chef  d'orchestre  magistral,  dirigeait  lui- 
même  son  œuvre  pour  cette  fois  seulement)  les  artistes,  dis-je, .ont  été,  sans 
exception,  à  la  hauteur  de  leur  tache  difficile.  Citons,  en  première  ligne, 
M.  Sylva  (Néron)  dont  la  voix  superbe  n'a  pas  faibli  un  instant  sous  le  poids 
de  son  rôle  écrasant  ;  Cotogni  (Vindex)  l'artiste  sympathique  et  aimé  entre 
tous;  M"»'  Durand  (Ghrysis)  ;  M"'  A.  Stahl  (Epicharis)  beaucoup  trop  jeune 
pour  être  acceptable  dans  son  rôle  de  mère  de  Ghrysis  ;  M™  Repetto  (Poppée)  ; 
enfin  MM.  Pinto,  Valero,  Gorsi,  M^^  de  Lucca  (Agrippine)  et  M"«  Valmi, 
un  charmant  gavroche  de  la  plèbe  romaine.  — Après  le  second  acte,  le  com- 
positeur, traîné  à  l'avant-scène  par  ses  trois  charmantes  interprètes, 
jyjmes  Durand,  Stahl  et  Repetto,  a  été  l'objet  d'une  de  ces  touchantes  mani- 
festations que  nous  aimons  ici,  et  que  —  peut-être  à  tort  —  l'on  compren- 
drait moins  bien  à  Paris. 

Un  rideau  de  manœuvre  s'étant  levé  instantanément,  on  a  vu  tout  le 
personnel  du  théâtre  italien,  rangé  sur  le  théâtre,  les  chefs  de  service  en 
tête  ;  le  régisseur'  général  s'est  alors  approché  tenant  à  la  main  une  couronne 
magnifique.—  «  Maître,  a-t-il  dit,  au  nom  de  tous  les  artistes,  j'ai  l'honneur 
»  de  vous  offrir  cette  couronne,  comme  un  hommage  rendu  à  votre  génie. 
»  L'art  italien  et  l'art  français  reçoivent  en  ce  pays  une  si  cordiale  hospi- 
))  talité,  que  nous  sommes  tous  heureux  et  fiers  de  saluer  aujourd'hui  une 
»  des  gloires  les  plus  pures  de  la  Russie:  Antoine  Rubinstein.  »  Si  ce  n'est 
point  le  texte  exact,  tel  est  du  moins  le  sens  du  petit  discours  prononcé 
d'une  voix  émue,  mais  ferme,  par  le  vaillant  Vizentini, 

Ses  guerriers  en  silence  autour  de  lui  rangés. 

Je  vous  laisse  à  deviner  l'émotion  générale,  quel  enthousiasme  !  en  vérité, 
je  vous  le  dis  :  à  partir  de  ce  moment,  il  n'y  a  plus  eu  dans  la  salle  pour 
applaudir  Néron,  ni  Russes,  ni  Français,  ni  Allemands,  il  n'y  a  plus  eu  que 
des  Rojnains  S.  M. 

DEUXIÈME    CORRESPONDANXE 

C'était  réellement  une  grande  solennité  que  la  première  du  Néron,  de 
Rubinstein  ;  elle  a  eu  lieu  dimanche,  mais  à  cause  d'indispositions,  une 
semaine  plus  tard  que  je  ne  vous  l'avais  annoncée. 

J'écris    après  la  représentation,    à  une  heure  du  matin,  et  il  ne  m'est 
pas  possible  de  vous  donner  un  compte    rendu    bien   sérieux.    C'est    une    ', 
œuvre    grandiose,  qu'il   faut  étudier  à  loisir,  avant  de  pouvoir    tracer  un. 
tableau  vrai  de   toutes  les   beautés   qu'elle  contient  ;    tout  ce  que  je   puis 
dire  aujourd'hui,  c'est  que  l'effet  produit  par  l'œuvre,  son  interprétation  et 
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Sa  mise  en  scène,  a  été  immense.  C'était  une  soirée  émouvante  qui  restera 
gravée  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ont  eu  la  chance  d'assister  à 
cette  fête. 

Avec  Néron,  Rubinstein  s'est  présenté  non  seulement  comme  un  grand 
musicien,  mais  encore  comme  un  penseur  qui  s'est  bien  pénétré  de 
l'époque  qu'il  avait  à  peindre  :  la  décadence  romaine.  Rubinstein  a 
prouvé  que,  sans  suivre  les  doctrines  exclusives  de  Richard  "Wagner,  on 
peut  écrire  un  drame  musical  vrai,  sans  déroger  aux  belles  traditions  de 
l'art  lyrique,  sans  abandonner  la  grande  voie  tracée  par  l'immortel  Gluck, 
sans  mépriser,  suivant  l'exemple  de  certains  novateurs,  la  mélodie  qui 
reste  et  restera  toujours  la  base  d'un  opéra. 

Dans  son  Néron,  Rubinstein  se  pose  non  seulement  comme  un  des  plus 
grands  symphonistes  contemporains,  mais  en  même  temps  comme  un 
poète,  qui  n'admet  pas  que  la  science  supprime  l'inspiration.  Les  masses 
chorales  et  instrumentales  sont  grandioses  et  au  premier  plan.  Néron,  c'est 
l'illustration  musicale  d'un  grand  peuple  écrasé  par  le  despotisme  et  miné 
par  le  vice  ;  c'est  un  grand  tableau  de  la  grandeur  du  pouvoir,  puis  de 
la  chute.  Néron,  le  puissant,  le  dieu  de  la  terre,  tombe  du  haut  de  sa 
grandeur  pour  mourir  en  misérable  ;  Rome  abaissée  par  le  tyran  doit  se 
relever,  grâce  à  la  lumière  répandue  par  le  christianisme.  C'est  le  sujet 
du  beau  livret  de  M.  Jules  Barbier. 

Dans  son  œuvre,  Rubinstein  a  tracé  en  maître  les  différentes  péripéties 
du  drame,  il  a  donné  à  chaque  personnage  son  cachet  vrai  ;  la  musique 
dépeint  admirablement  les  différents  caractères,  le  style  de  l'œuvre  est 
large  et  sérieux. 

Je  dois  m'arrêter  pour  avoir  le  temps  de  vous  expédier  ma  lettre  ;  je 
me  résumerai  en  un  mot  :  Grand  succès  pour  tous  et  enthousiasme  général. 

C'est  miraculeux  que  de  monter  une  œuvre  de  cette  dimension  et  de 
cette  difficulté  en  si  peu  de  temps.  Il  faut  en  féliciter  M.  Yizentini, 
ainsi  que  les  interprètes,  surtout  M"=  Durand,  prise  à  l'improviste  et  ayant 
étudié  son  rôle  en  deux  semaines  ;  Sylva  (Néron),  s'est  montré  artiste 
éminent  sous  tous  les  rapports  ;  Cotogni,  enfin,  tous  sans  exception  ont 
contribué  au  grand  succès  de  l'œuvre  de  notre  maître,  notre  gloire  na- 
tionale. 

Toute  la  soirée  n'a  été  qu'une  suite  d'ovations.  Après  le  2«  acte,  toute 
la  troupe  italienne  est  venue  sur  la  scène  pour  saluer  le  maître.  Vizentini, 
en  lui  présentant,  de  la  part  des  artistes  du  théâtre,  une  couronne  en  ar- 
gent, a  prononcé  quelques  paroles  touchantes. 

Après  le  3'  acte,  on  a  présenté  de  magnifiques  couronnes  et  bouquets  à 
M""  Durand.  MM.  Sylva,  Cotogni.  M'"''  Repetto  et  Stahl  ont  eu  leur 
part  du  succès.  Enlin  c'était  beau,  émouvant...  Rubinstein,  acclamé,  a 
été  reconduit  jusqu'à  son  domicile  par  une  foule  enthousiaste... 

A  l'Opéra  russe  on  a  donné  Lalla  Roukh,  de  Félicien  David.  C'était  une 
erreur  de  la  part  de  l'administration.  C'est  une  œuvre  d'un  mérite  incon- 
testable, mais  qui  n'a  pas  été  écrite  pour  une  grande  scène,  comme  celle 
de  notre  théâtre.  Malgré  une  interprétation  irréprochable,  l'opéra  n'a 
obtenu  qu'un  succès  d'estime. 

Tous  éloges  sont  dus  cependant  à  M™  Laterner  (Lalla  Roukh),  notre 
nouvelle  prima-donna,  dont  la  belle  voix  et  le  talent  dramatique  ont  eu 
un  succès  mérité. 

On  annonce  la  prochaine  première  représentation  de  Mazeppa,  nouvel 
opéra  de  Tschaïkowski.  Maurice  rappaport. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Les  allemands  n'ont  pas  laissé  passer  le  13  février,  jour  anniversaire 
de  la  mort  de  Richard  "Wagner,  sans  pieuses  commémorations.  Partout  à 
peu  près,  dans  les  petits  et  les  grands  théâtres,  on  a  mis  sur  l'affiche  l'une 
ou  l'autre  des  œuvres  du  maître.  A  Bayreuth  même,  on  avait  organisé  un 
grand  concert,  dans  lequel  on  a  entendu  de  grands  fragments  du  Parsifal. 

—  L'année  prochaine,  à  cette  époque,  la  petite  ville  saxonne  de  Halle, 
célébrera  le  deux-centième  anniversaire  de  son  plus  illustre  fils  :  Georges- 
Frédéric  Hœndel,  né  le  23  février  1683.  La  municipalité  de  Halle  a  résolu 
de  donner  à  cette  solennité  un  grand  éclat  et  s'occupe,  dès  à  présent,  de 
l'organisation  des  fêtes  musicales  qu'elle  se  propose  de  donner  en  l'honneur 
du  maître.  Il  va  sans  dire  que  les  œuvres  de  Hœndel  en  feront  tous  les 
frais. 

—  Johann  Strauss  écrit  un  nouvel  opéra  comique  qui  sera  joué  l'an- 
née prochaine  sur  la  grande  scène  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Le 
poëme  intitulé  le  Baron  tzigane  (der  Zigeuner-Baron)  est  de  M.  Maurus 
Jokai;  le  texte  en  est  emprunté  à  une  légende  nationale  hongroise,  et 
l'action  se  passe  tantôt  en  Hongrie  et  tantôt  à  Vienne,  sous  le  règne  de 
Marie-Thérèse. 

—  Au  "Walhalla  de  Berlin  on  a  donné  une  nouvelle  opérette:  le  Génie  des 
Voivodes.  Succès  douteux. 

— '  M.  Joseph  Labor  a  donné  dimanche  dernier  à  Gmundeu  un  brillant 
concert  d'orgue  avec  le  concours  de  plusieurs  sociétés  chorales  dirigées  par 


l'éminent  capellmeister  J.  Abert.  Outre  des  pièces  de  S.  Bach  et  de 
Haîndel,  il  a  fait  entendre  de  nouveau  et  avec  grand  succès  la  très  inté- 
ressante Fantaisie  de  Gigout  qui,  déjà  à  Vienne,  avait  été  favorablement 
accueillie. 

—  A  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'école  de  mu- 
sique de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek  à  Bruxelles,  on  a  donné  une 
exécution  avec  chœurs  et  orchestre  du  petit  drame  satirique  la  Conjuration 
des  fleurs  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  L'œuvre  de  notre  compatriote  a  ren- 
contré chez  nos  voisins,  fort  amateurs  de  bonne  musique,  un  vrai  triomphe. 
L'Indépendance  belge,  par  la  plume  compétente  de  M.  Edouard  Fétis,  lui  con- 
sacre un  article  très  étudié  et  très  élogieux.  Nous  n'en  pouvons  citer  que 
la  conclusion,  faute  d'espace  :  «  Telle  est  l'œuvre  éminemment  distinguée  ' 
dont  l'école  de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek  a  entrepris 
un  peu  témérairement  l'exécution.  Tout  le  monde  a  fait  preuve  de  bonne 
volonté  ;  ce  qui  a  manqué,  c'est  d'une  part  la  fermeté  que  donne  un  talent 
acquis,  et  de  l'autre  un  nombre  suffisant  de  répétitions  pour  assurer  la 
bonne  interprétation  d'une  musique  d'autant  plus  difficile  à  rendre  qu'elle 
spécule  non  sur  les  grands  effets,  mais  sur  les  fines  nuances.  On  a  été 
charmé  de  faire  connaissance  avec  la  partition  de  M.  Bourgault-Ducoudray; 
mais  on  désire  l'entendre  dans  les  conditions  plus  favorables  d'une  exé- 
cution mieux  équilibrée.  C'est  une  mission  que  pourrait  se  donner  la 
Nouvelle  Société  de  musique  de  Bruxelles  et  qui  ne  serait  pas  indigne  de 
ses  efforts.  »  De  son  côté,  le  Journal  de  Bruxelles  s'exprime  ainsi:  «Dans  son 
ensemble,  le  petit  drame  musical  de  M.  Bourgault-Ducoudray  est  une 
œuvre  de  sage  esthétique  et  d'inspiration  poétique  et  distinguée  qui  mérite 
tous  nos  éloges.  »  —  Et  la  Chronique  :  «  Cette  gracieuse  composition, 
œuvre  d'un  musicien  distingué  et  maniant  en  maître  les  masses  chorales 
et  instrumentales,  a  été  interprétée  par  les  jeunes  filles  élèves  de  l'école 
de  musique  de  Saint-Josse-Schaerbeek  avec  un  ensemble,  une  sûreté  et 
une  correction  qui  ont  ravi  l'auditoire  et  soulevé  d'unanimes  bravos.  »  La 
GaseMe:  (t  M.  Bourgault-Ducoudray  a  écrit,  sur  ce  poème  élégamment  rimé 
une  partition  où  les  jolies  pages  abondent,  dans  un  style  romantique,  rap- 
pelant parfois  Félicien  David;  ses  idées  sont  poétiques,  sa  mélodie  est  dis- 
tinguée. >i  L'Echo  du  Parlement  :  «  M.  Henri  "Warnots,  à  force  de 
patience,  de  dévouement  et  de  zèle,  est  parvenu  à  discipliner  ces  huit 
cents  exécutants  et  à  en  obtenir  tout  ce  que  des  enfants,  plus  ou  moins 
musiciens,  peuvent  donner.  On  n'a  pas  ménagé  les  applaudissements  au 
petit  drame  satirique  de  M.  L.  Bourgault-Ducoudray.  a  Citons  pour  finir 
l'opinion  du  Guide  musical  qui  termine  son  article  très  élogieux  par  cette 
conclusion  flatteuse  :  «  M.  Bourgault-Ducoudray  est  l'auteur  du  spirituel 
et  charmant  poème  qu'illustre  sa  musique.  Le  poète  et  le  musicien  de  cette 
Conjuration  ont  été  également  bien  inspirés,  et  c'est  vraiment  une  excel- 
lente initiative  qu'a  eue  M.  "Warnots  de  faire  connaître  le  premier  à 
Bruxelles  cette  œuvre  de  tant  de  grâce  et  d'esprit.  »  —  C'est  donc  un  suc- 
cès sur  toute  la  ligne,  dont  M.  Henri  "Warnots,  le  distingué  professeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  peut  prendre  sa  bonne  part,  pour  le  soin  et  le 
goût  artistique  qu'il  a  su  apporter  à  cette  exécution. 

—  M"=  Albani  a  commencé  ses  représentations  à  la  Monnaie  de  Bruxelles 
par  Rigoletto.  Beau  succès  et  belle  recette. 

—  Il  nous  revient  que  la  petite  troupe  du  théâtre  de  Tournai  est,  cette 
saison,  particulièrement  digne  d'éloges  et  fait  les  délices  des  dilettantes  de 
cette  ville.  En  première  ligne,  il  faut  citer  le  premier  ténor  De  Longprez. 
la  chanteuse  légèi-e  M'"'  Barthélémy  et  le  jeune  baryton  Noté  qui,  chaque 
soir,  récoltent  des  applaudissements  bien  mérités. 

—  Sur  la  petite  scène  de  Bruges  on  a  donné  la  première  d'un  opéra 
comique  en  un  acte  :  Nous  dînons  en  ville,  dont  la  musique  est  de  M.  "Wau- 
campt,  un  officier  de  la  ligne,  croyons-nous,  qui  avait  déjà  donné  à  Tour- 
nai un  petit  ouvrage  du  même  genre,  intitulé  :  la  Belle  Tonnelière. 

—  Le  compositeur-pianiste  Raoul  Pugno  a  eu  l'honneur,  l'autre  jour,  de 
se  faire  entendre  chez  le  roi  de  Hollande.  S.  M.  a  été  si  vivement  impres- 
sionnée par  le  talent  de  l'artiste  qu'elle  lui  a  conféré  sur-le-champ  l'Ordre 
de  la  Couronne  de  Chêne. 

—  On  nous  écrit  de  Barcelone  :  «  Notre  grand  théâtre  lyrique  du  Liceo  vient 
de  nous  donner  une  reprise  —  aussi  solennelle  que  possible  —  du  Mefis- 
tofele,  de  Boïto.  Déjà  cet  ouvrage  nous  fut  donné  —  pour  la  première  fois, 
alors  —  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  sous  la  direction  du  maestro  Faccio  et 
avec  la  toute  charmante  Virginie  Ferni,  MM.  Barbaccini  et  Maini  comme 
interprètes.  H  n'eut  qu'un  succès  de  curiosité.  Aujourd'hui,  grâce  à  une 
propagande  très  enthousiaste,  l'effet  produit  a  été  plus  marqué,  mais  il  ne 
semble  pas  que  l'œuvre  se  soit  imposée  davantage  et  les  étrangetés,  les 
trivialités  qu'elle  renferme  ont,  en  dépit  d'une  interprétation  absolument 
hors  ligne  et  d'une  mise  en  scène  remarquable,  déconcerté  les  admirations 

les  plus complaisantes.  Ces  admirations avant  la  lettre,  insinuaient 

qu'après  avoir  entendu  Mefistofele,  on  serait  dégoûté  (sic)  du  Faust,  de  Gou- 
nod,  œuvre  jolie  assurément  (il  est  encore  heureux  qu'on  en  convienne!), 
mais  monotone  et  démodée,  et  elles  qualifiaient  la  musique  du  prologue 
dudit  Mefistofele  de  chef-d'œuvre  à  faire  pâlir  les  meilleures  pages  de 
Meyerbeer.  Or,  ces  louanges  un  jieu  trop  exaltées  et  prématurées,  ont  pro- 
duit un  tout  autre  effet  que  celui  attendu.  Certes,  Mefistofele  n'est  point  une 
œuvre  banale.  M.  Boïto  pourrait  cire  un  musicien  d'avenir;  mais  un  chef 
d'écolo,  pas  encore!  Son  prologue  est  assurément  fort  beau pour  du 


94 


LE  MENESTREL 


Boïto,  mais  pour  du  Mejerber.  c'est  jeune!  et  l'abus  excessif  de  la  sonorité 
accuse  plus  do  préoccupation  à  l'effet,  que  l'expression  d'une  idée.  C'est  du 
bruit  très  brillant,  mais  qui  n'émotionne  pas.  Et  tous  ces  récits  de  Mefisto, 
qui,  en  opposition  avec  les  répliques  des  cliants  célestes,  ont  la  prétention 
de  dire  des  choses  terribles,  ne  terrifient  personne.  On  a  cependant  bissé 
la  chose,  ce  qui  prouve,  d'ailleurs,  que  la  terreur  qu'elle  avait  causée  pou- 
vait se  supporter  une  seconde  fois  sans  danger.  Au  premier  acte,  il  n'y  a 
rien  que  la  fameuse  chanson  du  Sifflet,  qui  n'est  que  du  mauvais  Zola 
musical.  "Vient  ensuite  la  scène  du  jardin,  avec  le  fameux  quatuor  que  l'on 
sait.  Deux  couples  :  Fattst  et  Marguerite,  d'une  part;  Mefislo  et  la  Duègne,  de 
l'autre  mui-murent  et  sonpirent  des  phrases  exaltées  d'amour,  et  puis,  tout- 
à-coup,  se  regardant  en  face,  éclatent  de  rire  et. . .  se  séparent  sur  un  petit 
mouvement  de  cancan.  L'effet  est  assurément  nouveau.  Il  paraît  que  ce 
quatuor  est  le  meilleur  morceau  de  l'acte  !  La  seconde  partie  de  l'ouvrage 
est,  à  notre  sens,  la  meilleure.  Là,  l'auteur  a  trouvé  des  mélodies  enso- 
leillées avec  des  caresses  oi-chestrales  pénétrantes.  Gela  ne  vise  pas  au 
grandiose,  mais  c'est  charmant.  Puis  l'Epilogue,  avec  une  très  jolie  romance 
de  ténor,  et  c'est  tout. 

Voilà  la  partition  qu'on  voudrait  opposer  à  Faust.  Vous  l'entendrez,  d'ail- 
leurs, et  vous  vous  convaincrez  que  le  démodé  et  monotone  opéra  de  Gounod 
n'a  rien  à  redouter  d'un  tel  concurrent. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  l'interprétation  du  Méftstofele  était  parfaite.  C'est 
à  elle,  à  elle  surtout,  que  revient  le  véritable  succès  de  l'ouvrage.  ]Vr""=s  y;, 
tali  et  Paolecchi,  MM.  Barbaccini  et  Moretti  ont  droit  aux  plus  grands  élo- 
ges. Mais  il  convient  de  mentionner  spécialement  le  maestro  Mancinelli, 
qui  dirige  l'exécution  d'une  façon  magistrale,  et  notre  compatriote,  la  basse 
Vidal,  qui  a  composé  son  rôle  de  Méfistofele  avec  une  grande  autorité 
et  l'a  chanté  avec  une  ampleur  de  voix  et  un  style  incomparable. 

A.   G.  BERTAL. 

—  Les  lettres  et  les  journaux  d'Italie  continuent  de  nous  signaler  les 
succès  du  ténor  français-parisien  Durot,  qui  encore  dernièrement  en  a  rem- 
porté un  très  grand  dans  l'Africaine  au  théâtre  de  Vérone.  Artiste  calme, 
chanteur  a  la  phrase  large,  diction  homogène,  telles  sont  les  qualités  si- 
gnalées p:ir  les  journaux  italiens.  Le  ténor  Durot  sera  à  Palerme  en  ca- 
rême, à  Rome  au  printemps  et  à  Ravenne  pour  la  grande  foire  do  cet 
été. 

—  Nous  avons  annoncé  les  premiers,  dimanche  dernier,  la  condamnation 
à  cent  jours  d'emprisonnement  d'un  directeur  de  Saint-Pétersbourg, 
M.  Lentowski,  qui  avait  représenté  plusieurs  partitions  françaises  sans  l'au- 
torisation des  auteurs  et  sur  un  matériel  contrefait.  C'est  un  fait  des  plus 
importants  pour  la  propriété  littéraire  en  Russie,  qui  jusqu'ici  y  avait  tou- 
jours été  traitée  comme  le  dernier  des  serfs.  Et  ce  jugement  ne  restera  pas 
isolé.  Cinq  procès  sont  encore  entamés  par  M.  Michelet,  le  courageux  re- 
présentant des  auteurs  et  éditeurs  français.  De  plus,  M.  Jurgenson,  éditeur 
de  Moscou,  fameux  pour  ses  contrefaçons,  se  voyant  poursuivi  à  son  tour, 
n'a  pas  voulu  attendre  le  jugement  ;  il  vient  de  transiger  et  de  pqyer 
6,500  francs  d'indemnité. 

On  vient  de  donner  à  Buccharest  le  Haidouck,  opéra  en  trois  actes. 

écrit  sur  un  sujet  roumain,  emprunté  au  poète  Alexandri,  et  mis  en  mu- 
sique par  un  compositeur  italien,  M.  Oreste  Bimboni,  qui  a  eu  la  bonne 
idée  d'encadrer  dans  sa  partition  plusieurs  chants  nationaux  de  Roumanie. 
L'ouvrage  a  reçu  très  bon  accueil,  ainsi  que  ses  interprètes.  Le  Haidouck 
est  le  premier  opéra  roumain  qui  ait  été  joué.  Faisons  des  vœux  ocur 
qu'il  soit  suivi  de  beaucoup  d'autres. 

PARIS   ET    DÉPARTEMENTS 

M.  Ambroise  Thomas  a  quitté  jeudi  dernier  sa  villa  d'Hyères,  pour 
se  diriger  sur  Monte-Carlo,  où  il  était  convié  aux  représentations  de  son 
opéra  Hainla,  interprété  par  M'""  Fidès-Devriès,  la  si  remarquable  OphéJie, 
et  le  baryton  Pandoliini.  M"«:  Salla  chantera  le  rôle  de  la  reine.  C'est 
hier  samedi  que  le  chef-d'œuvre  du  maitre  a  dû  être  joué  pour  la  pre- 
mière fois  avec  cette  belle  distribution.  Dimanche  prochain  nous  donne- 
rons à  nos  lecteurs  des  nouvelles  de  cette  si  intéressante  solennité. 

—  C'est  jeudi  dernier  que  M"=  Van  Zandt  a  commencé  à  Nice  la  série 
de  ses  représentations  italiennes  avec  le  Pardon  de  Ploërmel.  Viendra  ensuite 
Mignon,  en  compagnie  du  renommé  ténor  Marini,  qui  se  trouvait  en  vil- 
légiature à  Nice  et  que  les  directeurs  ont  eu  l'habileté  de  happer  au  pas . 
sage. 

—  Nous  avons  dit  que  M.  Faure  et  M"'=  Albani  étaient  les  deux  princi- 
paux interprètes  choisis  pour  la  Rédemption  de  M.  Charles  Gounod,  qui 
sera  exécutée  le  trois  avril  prochain  au  Trocadéro,  sous  le  patronage  de 
rUnion  internationale  des  compositeurs.  Voici  quels  sont  les  autres  artistes 
en^a^-és  pour  compléter  la  distribution  ;  MM.  Léopold  Ketten  et  Fournets, 
jlmes  Rosine  Bloch  et  Ketten.  Le  maitre  conduira  en  personne  l'exécution 
de  son  œuvre.  On  ne  s'en  tiendra  pas  à  cette  unique  audition,  si,  comme 
tout  le  fait  prévoir,  le  succès  couronne  l'entreprise.  Deux  autres  suivront 
presque  immédiatement. 

—  M.  Poubelle  a  convoqué  cette  semaine  la  commission  de  l'Opéra- 
Populaire,  pour  lui  demander  s'il  y  avait  lieu  de  payer  à  M.  de  Lagrené 
le  dixième  échu  de  la  subvention.  Tout  en  se  prononçant  affirmativement, 
la  commission  a  constaté  qu'il  y  avait  lieu  aussi  de  stimuler  le  zèle  de 
M.  de  Lagrené,  dont  le  théâtre  n'a  jamais  montré  moins    d'activité    que 


depuis  qu'il  est  doté  de  la  subvention  municipale.  Il  est  évident,  dit  à 
ce  propos  M.  Besson  de  YÉvénenient,  que  le  directeur  de  l'Opéra-Populaire 
sera  le  premier  à  comprendre  quel  intérêt  majeur  il  y  a  pour  lui  à  se 
mettre  promptement  en  mesure  de  donner  satisfaction  aux  desiderata  du 
Conseil  municipal  et  à  l'invitation  nettement  formulée  par  la  commission 
consultative  qui  aura  dans  les  premiers  jours  de  mars  à  donner  de  nouveau 
son  avis  sur  les  efforts  tentés  pendant  le  mois  actuel. 

—  On  sait  qu'il  est  accordé,  à  un  certain  nombre  d'élèves  des  classes 
de,  chant  et  de  déclamation  du  Conservatoire,  des  pensions  ou  des  encou- 
ragements sous  forme  de  subsides.  Pensions  et  subsides  sont  répartis  entre 
des  lauréats  déjà  connus  du  public,  ou  des  élèves  qui  se  sont  distingués 
par  des  aptitudes  exceptionnelles  ou  par  leur  travail.  A  la  iîn  des  examens 
trimestriels  qui  viennent  de  se  terminer,  il  a  été  accordé  un  assez  grand 
nombre  de  ces  récompenses.  Nous  en  donnons  le  tableau  qui  n'a  été  publié 
qu'incomplet  et  avec  des  inexactitudes.  Dans  les  classes  de  chant,  quatre 
pensions  exis.tantes  ont  été  continuées  à  MM.  Claverie,  Fournets,  Jouhan- 
net  et  à  M"=  Terestri.  Ces  pensions  sont  de  100  francs  par  mois. 

En  outre,  il  a  été  voté  des  encouragements  en  faveur  de  MM.  Leclère, 
Balleroy,  Gandubert,  Mauguière,  Soum,  Desmet,  Déteneuille,  Jousseaume, 
et  de  M'"=s  Mangin,  Ribeyre,  Vidal,  Delafertrille,  Salambiani,  Lautelme, 
Narbonnet.  Ces  encouragements,  qualifiés  à  tort  de  demi-pensions,  con- 
sistent en  une  indemnité  une  fois  votée,  mais  dont  l'administration  ré- 
partit le  paiement  en  plusieurs  mensualités. 

—  Demain  lundi,  dans  la  salle  du  Grand-Orient,  rue  Cadet,  assemblée 
générale  extraordinaire  des  membres  de  la  Société  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs  de  musique.  Il  s'agit  de  l'organisation  définitive  des  pen- 
sions de  retraite. 

—  M.  Théodore  Michaëlis  a  commencé,  il  y  a  quelques  années,  sous  ce 
litre  :  les  Chefs-d'œuvre  de  l'Opéra  français,  la  publication  d'une  collection 
musicale  du  plus  grand  intérêt.  Le  courageux  éditeur  de  ce  monument 
national  en  est  à  son  37'  volume.  23  volumes  restent  encore  à  publier. 
Mais  une  pareille  entreprise  est  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme. 
Pour  l'aider  dans  sa  tâche  artistique,  un  comité  de  patronage  vient  de  se 
former,  composé  de  M'""  la  comtesse  de  Ghambrun,  la  vicomtesse  de 
Graudval,  veuve  Georges  Kastner,  la  baronne  Legoux,  Pauline  Viardot, 
MM.  Ambroise  Thomas,  Vaucorbeil,  Saint-Saëns,  Colmet  d'Aage,  Joncières, 
Laurent  de  Rillé.  Guillot  de  Sainbris,  comte  de  Ghambrun,  Oscar  Gomet- 
tant,  Faure,  Alex.  Guilmant,  E.  Guiraud,  A.  Hattat,  Ernest  Lamy,  H.  de 
Lapommeraye,  de  Lauzières-Thémines,  V.  Souchon,  J.  Weber.  Ce  comité 
fait  appel  à  nos  Bibliothèques,  à  nos  Sociétés  musicales,  à  nos  Cercles 
artistiques,  à  tous  ceux  enfin  qui  ont  souci  de  nos  gloires  nationales  et 
les  prie  d'envoyer  leur  souscription  à  M.  Michaëlis,  4S,  rue  de  Maubeuge. 

—  Un  poète  aimé  des  pianistes,  parce  qu'il  écrit  de  la  musique  colorée  et 
originale,  M.  Charles  Delioux,  vient  de  publier  plusieurs  compositions  nou- 
velles, et  nous  avons  pris  à  les  lire  un  plaisir  extrême.  Elles  portent  des 
titres  qui  en  indiquent  bien  le  caractère.  Lamenta  est  une  élégie  en  tête  de 
laquelle  on  ne  saurait  inscrire  le  vers  d'André  Chénier  : 

«Elle  est  au  sein  des  flots  la  jeune  Tarentine  !  » 

Pas  la  moindre  vague  marine,  pas  un  seul  trait  rapide,  aucun  effet 
imitatif:  ce  chaut  grave  et  cependant  passionné  ressemble  à  la  plainte 
d'un  cœur  brisé,  mais  qui  ne  veut  point  guérir  de  sa  blessure.  —  Ara- 
gonaise  forme  avec  ce  Lamento  le  contraste  le  plus  saisissant:  ici  tout 
est  mouvement  et  joie  ;  le  tambour  de  basque  résonne,  l'éventail  se 
déploie  et  se  referme,  les  petits  pieds  s'agitent,  les  gais  propos  se  succèdent 
et  provoquent  les  plus  doux  sourires.  C'est  un  morceau  fort  animé,  qui  de- 
mande plus  que  des  doigts  agiles  pour  être  bien  interprété,  et  qui  par  son 
allure  symphonique  semble  destiné  à  prendre  place  un  jour  dans  le  réper- 
toire de  nos  concerts  d'orchestre  :  il  ne  reste  plus  qu'à  l'instrumenter.  — 
M.  Gh.  Delioux  a  intitulé  Cheval  et  Cavalier  un  caprice  assez  difficile  d'exé- 
cution, mais  d'une  contexture  très  musicale  et  très  élégante..  Les  harmo- 
nies en  sont  piquantes  et  tout  à  fait  dans  le  goût  moderne  ;  la  pièce  entière 
forme  un  allegro  mouvementé,  plein  d'entrain  et  d'un  effet  assuré,  pour- 
peu  que  les  deux  mains  de  l'exécutant  soient  également  habiles  :  autrement 
«  Cheval  et  Cavalier  »  cesseraient  de  ne  faire  qu'un,  et  il  en  résulterait 
quelque  accident  fâcheux.  —  Les  trois  morceaux  dont  nous  venons  de 
rendre  compte  méritent  la  plus  sérieuse  attention  des  pianistes,  à  qui  nous 
nous  plaisons  à  recommander,  en  outre,  la  fantaisie  brillante  et  de  tous 
points  réussie  que  M.  Gh.  Delioux  a  composée  sur  des  motifs  favoris  de 
Lakmé.  G-  c. 

—  La  Société  des  Concerts  de  chant  classique,  fondée  il  y  a  23  ans  par 
le  compositeur  Beaulieu  dans  le  but  de  tirer  de  l'oubli  des  œuvres  remar- 
quables de  compositeurs  décédés,  annonce  son  concert  annuel  pour  samedi 
prochain  23  février  à  8  heures  et  demie,  à  la  salle  Herz,  sous  la  direction 
de  M.  Guillot  de  Sainbris  et  au  profit  de  la  Caisse  de  secours  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens.  Le  programme,  qui  est  des  plus  variés,  sera 
exécuté  par  M'^^^  Caroline  Brun  et  Jane  Huré,  MM.  Mazalbert,  Giraud  et 
Fournets  pour  la  partie  vocale  ;  l'intermède  instrumental  par  MM.  Diémer 
et  Taffanel. 

—  M.  Gigout  donnera   prochainement  quatre   séances   d'orgue   dans  la 
nouvelle  salle  Albert-le-Grand  dotée  d'un  grand  orgue  de  la  maison    Mer- 
klin.  Ces  séances  auront  lieu  les  mardis  -4,  il,  18  et  2b  mars  à  quatre  heures     ' 
et  demie.  Nul  doute  que  cette  intéressante  tentative  de  l'éminent  organiste 
de  Saint-Augustin  n'obtienne  un  plein  succès. 
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—  Nous  apprenons  que  M.  Jules  Stoltz  va  reprendre  ses  intéressants 
concerts  de  grand  orgue,  b,  rue  Oberkampf  (près  le  Cirque  d'hiver.)  —  Le 
premier  aura  lieu  le  mercredi  20  février,  les  autres  de  quinzaine  en  quin- 
zaine. On  trouve  des  billets  (3  fr.)  et  abonnements  (12  fr.  et  7  fr.)  chez  les 
éditeurs  de  musique. 

—  Il  est  dit  que  partout  où  on  représentera  Lakmé,  la  charmante  parti- 
tion de  Léo  Delibes  rencontrera  le  succès.  Jusqu'à  présent  pas  un  échec 
à  signaler,  même  dans  les  plus  petites  villes  et  avec  des  moyens  d'exécu- 
tion restreints.  Voici  encore  qu'il  nous  arrive  l'écbo  d'une  grande  réussite 
de  cette  œuvre  à  Dijon.  La  première  représentation  y  a  été  donnée  jeudi 
dernier,  de  sorte  que  tous  les  journaux  ne  nous  sont  pas  encore  parvenus. 
Cependant  le  Progrès  de  la  Qôte-d'Or  consacre  déjà  un  article  enthousiaste 
à  cette  soirée  :  «  Ce  poème  si  simple,  grâce  au  milieu  poétique  dans  lequel 
il  se  déroule,  est,  dit-il,  de  ceux  qui  éveillent  l'inspiration  du  musicien. 
Léo  Delibes  s'est  admirablement  identifié  avec  son  sujet,  et  la  partition 
de  Lakmé  est  une  œuvre  exquise  de  sentiment.  »  —  Le  Bien  -public  ne 
contient  encore  qu'une  sorte  de  bulletin  de  victoire,  mais  il  est  concluant: 
«  Hier,  première  représentation  de  Lakmé,  un  succès  très  sérieux.  La 
partition  est  charmante  et  souvent  très  originale.  M"i=  de  Joly,  M.  Perrière 
et  M.  Gourdon  ont  été  vivement  applaudis.  Au  second  acte,  M°>'^  de  Joly 
a  reçu  des  fleurs.  Mise  en  scène  très  riche,  très  exacte  et  particulièrement 
soignée.  Un  fait  à  constater  :  le  livret  est  intéressant,  poétique,  et  n'est 
pas,  dans  les  vers  destinés  à  être  chantés,  aussi  complètement  idiot  que 
la  plupart  des  Ubretti  d'opéra.  A  mardi  les  détails.  » 

—  M.  F.  de  Aranda  va  reprendre,  dans  sa  nouvelle  installation  du  bou- 
levard Gouvion-Saint-Gyr,  la  série  de  ses  intéressantes  séances  musicales. 
Pour  commencer,  il  vient  de  mettre  ses  salons  à  la  disposition  de  l'émi- 
nente  violoniste  M"'  Marie  Tayau  qui  va  y  donner  quatre  matinées  de 
trios,  quatuors,  etc.  La  première  séance  aura  lieu  le  lundi  18  février,  pour 
se  continuer  les  lundis  10,  31  mars  et  21  avril. 

—  M'i'i  Hortense  Parent,  fondatrice  de  l'Ecole  préparatoire  au  professorat  du 
piano,  vient  de  recevoir  les  palmes  d'OlEoier  d'académie. 

—  Au  dernier  bal  masqué  de  l'Eden-Théàtre,  Arban  a  fait  entendre  son 
quadrille  sur  La  Farandole,  ainsi  que  la  valse  composée  par  Ph.  Fahrbach 
sur  le  charmant  ballet  de  l'Opéra.  Théodore  Dubois,  en  personne,  est  venu 
féliciter  le  sympathique  chef  d'orchestre  sur  ces  deux  adaptations  dont 
l'effet  a  été  considérable. 

—  La  recette  du  deuxième  bal  masqué  de  l'Opéra  a  été  à  peu  près  la 
même  qu'au  premier  bal,  soit  trente-deux  mille  francs,  encore  un  joli 
denier  par  le  temps  qui  court.  Pour  les  jours  gras,  on  espère  encore 
dépasser  ce  chiffre. 

CONCERTS   ET    SOIRÉES 

Le  concert  du  dernier  dimanche,  au  Ghàtelet,  comptera  parmi  les 
plus  intéressants  de  la  saison.  Le  morceau  de  résistance  était  un  fragment 
important  du  Parsifal,  l'œuvre  maîtresse,  l'opéra  type  de  R.  Wagner.  Le 
travail  d'adaptation,  assez  bien  pratiqué,  porte  sur  le  deuxième  tableau  du 
premier  acte.  Kundry,  la  sorcière,  a  disparu  derrière  les  buissons  qui  bor- 
dent le  lac,  et  tandis  qu'on  aperçoit,  au  loin,  la  litière  d'Amfortas  en- 
tourée par  les  chevaliers,  Gurnemanz  décide  Parsifal  à  le  suivre  au  Grals- 
burg.  On  dirait  qu'ils  avancent,  et  la  scène  change  :  les  sites  se  succèdent, 
la  forêt  disparaît.  Voici  le  palais,  puis  le  sanctuaire  qui  se  perd,  en  haut, 
en  une  vaste  coupole,  d'où  vient  le  son  toujours  croissant  des  cloches.  Les 
portes  s'ouvrent,  et  les  gardiens  du  précieux  dépôt  entrent  en  chantant 
l'Hymne  du  Banquet,  auquel  répondent  successivement  des  voix  de  jeunes 
hommes  venant  du  milieu  de  la  salle,  et  des  chœurs  d'enfants  placés  tout 
au  sommet  de  la  coupole.  Peu  à  peu  les  cloches  se  taisent,  le  son  des  chants 
aériens  se  perd,  les  chevaliers  se  groupent  autour  des  tables,  et  le  mystère 
commence.  Tel  est  le  tableau  placé  sous  nos  yeux.  Voyons  maintenant  de 
quelle  manière  le  compositeur  a  su  le  rendre  perceptible  par  la  musique. 
Deux  motifs  principaux  constituent  la  trame  de  l'intermède  symphonique. 
C'est  d'abord  les  notes  des  cloches,  ut,  sol,  la,  mi  graves,  puis  la  phrase  dite 
du  Culte,  qui  dans  le  prélude  suit  immédiatement  la  phrase  dite  du  Banquet. 
Et  tandis  que  celles-ci  forment  une  sorte  de  basse  continue  sur  laquelle 
s'échafaude  tout  l'appareil  instrumental,  en  rhythme  de  marche,  le  thème 
sacré  va  se  déroulant,  large  et  solennel,  courant  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'orchestre,  exposé  d'abord  par  les  violons,  puis  sonnant  de  toute  la  force 
des  cuivres.  Enfin  vient  le  chœur  des  chevaliers,  à  l'unisson,  et  le  chant  des 
enfants,  sur  le  thème  de  la  Foi,  une  des  plus  ravissantes  mélodies  qui  soient. 
On  ne  saurait  se  ligurer  à  quelle  intensité  d'effet  est  parvenu  le  maître, 
dans  ce  fragment  de  l'œuvre.  Dépourvu  de  l'intérêt  dramatique,  privé  de 
l'illusion  scénique,  de  l'éclat  des  décors,  du  charme  de  la  poésie,  dont  la 
traduction  n'offre  qu'une  idée  imparfaite,  il  n'en  a  pas  moins  provoqué  un 
grand  enthousiasme.  Et  lorsque,  par  une  habile  superposition  des  voix,  les 
soprani  ont  attaqué  la  phrase  à  6/-i  : 

Buvez  ce  vin  qui  coule  pour  vous, 
ez  ce  pain  de  vie, 


qui  s'éteint  dans  un  adorable  pianissimo,  les  applaudissements  ont  éclaté  de 
tous  côtés,  saluant  à  la  fois  la  mémoire  du  maître  et  l'Association  artis- 
tique quia  mis  tous  ses  soins,  toute  son  intelligence,  au  service  de  l'inter- 
prétation. Nous  nous  bornons,  pour  aujourd'hui,  à  constater  le  succès  indis- 
cutable obtenu  par  cette  première  audition.  Nul  doute  que  les  fragments 


de  Parsifal  ne  reparaissent  bientôt  sur  l'affiche  du  Chàtelet,  et  ne  nous  four- 
nissent l'occasion  de  revenir  sur  l'impression  qu'ils  nous  ont  faite. 

E.  DE  BRICQUEVILLE. 

—  Dimanche  dernier,  M.  Lamoureux  a  donné  une  seconde  audition  de 
la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz.  L'exécution  a  été  non  moins  remarquable 
qu'au  premier  jour,  l'orchestre  est  irréprochable.  M""  Bruuet-Lafleur  s'est 
incarnée  dans  le  rôle  de  Marguerite  et  lui  donne  le  caractère  chaste  et  pas- 
sionné qui  le  caractérise.  M.  E.  Van  Dyck  est  un  Faust  des  plus  remarqua- 
bles. Sa  voix  est  excellente,  sa  méthode  non  moins  excellente;  il  a  produit 
un  gi-aud  effet  sur  le  public  considérable  qui  l'écoutait  et  laissé  un  peu 
dans  l'ombre  M.  Blauwaert,  qui  serait  un  très  bon  Méphistophélès  s'il  com- 
prenait que  la  simplicité  de  diction  est  laqualitémaîtressedu  chanteur  et  qu'il 
n'est  pas  besoin,  pour  agir  sur  l'auditeur,  d'exagérer  le  caractère  satanique 
du  personnage.  La  Damnation  de  Faust  est  bien  le  chef-d'œuvre  et  la  créa- 
tion typique  de  Berlioz.  Outre  qu'il  y  développe  ses  qualités  d'invention 
personnelle,  sa  merveilleuse  entente  de  l'orchestre,  il  y  laisse  admirable- 
ment entrevoir  la  réelle  filiation  dont  il  procède.  On  a  beau  exalter  les 
maîtres  modernes  comme  les  initiateurs  d'un  monde  nouveau,  ils  sont  tou- 
jours les  fils  de  quelqu'un.  Quand  Wagner  est  grand,  on  sent  derrière  le 
i-ideau  la  tradition  de  Weber,  qu'il  ne  méconnaissait  pas  du  reste.  Men- 
delssohn  est  derrière  Schumann,  comme  Bach  et  Weber  combinés  étaient 
derrière  Mendelssohn  ;  et  derrière  Hector  Berlioz,  nous  apercevons  distinc- 
tement Beethoven  et  Gluck.  Dans  cette  œuvre  étonnante  de  la  Damnation 
de  Faust,  nous  n'hésitons  pas  à  l'avouer,  à  part  la  dramatique  et  étourdis- 
sante instrumentation  de  la  marche  de  Rakoczy,  ce  que  nous  sommes  le 
plus  tenté  d'admii'er,  ce  ne  sont  pas  les  ingéniosités  d'orchestration  et  de 
timbres  que  le  public  applaudit  à  tout  rompre,  ce  sont  les  pages  où  se 
révèle  la  tradition  de  Beethoven  et  surtout  de  Gluck,  tout  le  rôle  de  Mar- 
guerite notamment,  celui  de  Faust.  l)ien  supérieur  au  rôle  grimaçant  et 
torturé  de  Méphistophélès.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  grand,  dans 
la  musique,  que  le  duo,  trio  et  ensemble  final  :  Ange  adoré,  et  que  cette  invo- 
cation à  la  nature,  vraiment  sublime  que  M.  Van  Dick  a  si  bien  comprise 
et  interprétée.  Ah  !  si  Berlioz,  lui  aussi,  ne  s'était  pas  laissé  égarer  par 
l'esprit  de  système,  quel  grand  maître  la  France  aurait  eu,  au  lieu  d'un 
grand  artiste  incomplet  !  H.  barbedette. 

—  Le  dernier  concert  du  Cirque  d'hiver  a  commencé  par  la  Symphonie 
avec  chœurs  de  Beethoven.  Nous  avons  eu  cette  année  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre cette  œuvre,  difficile  entre  toutes,  interprétée  par  les  différents 
orchestres,  et  nous  avons  pu  nous  faire  une  idée  du  degré  de  perfection 
dont  l'exécution  en  est  susceptible.  A  quel  prix  cette  perfection  peut-elle 
s'acquérir?  Il  y  faut  avant  tout,  ce  me  semble,  un  orchestre  assoupli,  bien 
stylé,  sensible  aux  moindres  indications  de  l'archet  conducteur  ;  il  y  faut 
encore  une  préparation  lente,  de  nombreuses  répétitions,  sans  lesquelles 
la  cohésion  de  l'orchestre  dans  une  œuvre  aussi  nuancée  est  impossible  à 
obtenir.  C'est  surtout  cette  dernière  condition  qui  m'a  paru  manquer  à 
l'audition  de  dimanche  dernier.  —  Tout  en  cultivant  les  classiques  avec 
une  fidélité  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  M.  Pasdeloup  s'est  toujours 
appliqué  à  présenter  au  public  des  œuvres  nouvelles  ;  il  a  toujours  fait 
bon  accueil  aux  jeunes  compositeurs  qui,  comme  on  sait,  ont  bien  peu 
d'occasion  de  se  faire  connaître.  C'est  ainsi  que,  dimanche,  nous  avons 
entendu  une  Ouverture  héroïque  de  M.  Alf.  Bruneau.  Elève  de  -Massenet, 
M.  Bruneau,  qui  a  obtenu  le  second  prix  de  Rome  avec  sa  gracieuse  can- 
tate Geneviève,  est  un  jeune  musicien  que  le  désir  bien  légitime  de  fuir 
toute  banalité  pousse  dans  une  voie  pour  laquelle  il  n'est  peut-être  pas 
suffisamment  préparé  par  ses  études.  Son  nouvel  essai,  toutefois,  dénote  un 
compositeur  habile  et  connaissant  les  ressources  de  l'orchestre  :  nous 
avons  tout  lieu  de  bien  augurer  de  sa  carrière  musicale.  —  M.  Pasdeloup 
nous  a  encore  présenté  une  jeune  pianiste  d'un  bel  avenir,  M"|=  Mary 
Gemma,  qui  a  joué  trois  pièces  de  piano  dont  une  de  Liszt,  Yenezia  e 
Napoli,  sorte  de  tarentelle-barcarolle  d'un  goût  assez  médioci'e.  La  séance 
s'est  terminée  avec  une  nouvelle  audition  des  Chœurs  d'Athalie  de  Men- 
delssohn ;  l'exécution  un  peu  molle  de  cette  œuvre  aux-ait  laissé  le  public 
assez  froid  si  M.  Maubant,  en  récitant  la  prophétie  du  grand-prêtre, 
n'avait  fait  éclater  les  applaudissements.  g.  morsac. 

—  Le  dernier  concert  du  Conservatoire  commençait  par  l'exécution  de 
toute  la  musique  que  Meyerbeer  a  écrite  pour  le  drame  Struensée  de  son 
frère  Michael  Béer.  Indépendamment  de  l'Ouverture  et  de  la  Polonaise 
déjà  ex'écutées  et  qui  ont  obtenu  un  véritable  succès  d'enthousiasme,  plu- 
sieurs autres  morceaux  ont  aussi  produit  une  profonde  impression.  La 
mort  d'Ophélie,  de  Berlioz,  la  belle  ouverture  la  Grotte  de  Fingal  de  Men- 
delssohn et  les  fragments  des  Ruines  d'Athènes  ont  eu  leur  succès  accou- 
tumé; le  petit  chœur  des  Derviches  a  même  été  bissé.  Le  concert  s'est 
terminé  par  une  symphonie  en  ut  d'Haydn  dans  laquelle  les  solistes  Taf- 
tanel  et  Gillet  ont  su  se  faire  justement  applaudir. 

—  Jeudi  dernier  les  élèves  de  l'école  de  musique  religieuse,  que  dirige 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  dévouement  M.  Gustave  Lefèvre,  ont  donné 
un  intéressant  concert  dans  une  de  leurs  salles  d'étude  aménagée  pour  la 
circonstance.  Il  nous  serait  difficile,  pour  rendre  justice  à  tous  les  exécu. 
tants,  d'analyser  le  copieux  programme  de  jeudi.  Contentons-nous  d'enre- 
gistrer le  succès  de  cette  séance,  qui  prouve  une  fois  de  plus  l'excellence  des 
études  qui  se  font  dans  un  établissement  tout  imprégné  de  l'esprit  de 
Niedermeyer,  où  le  grand  art  des  anciennes  maîtrises  est  en  parfait  hon- 
neur. X. 
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—  Une  brilhiute  soirée,  musicale  en  l'honneur  de  M.  César  Franck  a  eu 
lieu  mercredi  chez  M.  Ernest  Chausson,  un  des  meilleurs  élèves  de  ce  maître. 
Le  succès  de  M.  Franck  a  été  complet  auprès  de  l'auditoire  d'élite  qui  se 
pressait  dans  les  vastes  salons  de  M.  Chausson. 

—  Nous  sommes  en  i-etard  pour  parler  du  brillant  concert  donné  le  mardi 
5  février,  à  la  salle  Érard,  par  M"''  Clotilde  Kleeberg,  la  jeune  artiste  d'un 
si  grand  talent.  Il  y  avait  nombreuse  réunion  pour  applaudir  au  succès  de 
cette  remarquable  virtuose  qui  a  exécuté  à  ravir  les  divers  morceaux  do  son 
attravant  programme  et  principalement  le  beau  Scherzo  et  Choral,  de  Théo- 
dore Dubois. 

—  Lundi  soir  a  eu  lieu  à  la  salle  Pleyel  le  concert  de  M""^  Roger-Miclos, 
avec  orchestre  dirigé  par  M.  Colonne.  La  remarquable  pianiste  possède  non 
seulement  la  virtuosité,  mais  elle  a  ce  que  la  nature  seule  peut  donner:  le 
sentiment  musical,  l'éloquence  du  style  et  la  distinction.  —  C'est  ainsi  qu'il 
faut  entendre  interpréter  les  grands  maîtres,  pour  bien  saisir  la  poésie,  l'ex- 
pression particulière  de  chacun  d'eux,  et  pour  se  persuader  que  le  piano 
suffit  à  rendre  les  inspirations  les  plus  sublimes  et  les  plus  variées. 

G.    D. 

—  Mardi  dernier,  12  février,  concert  de  bienfaisance  à  la  salle  Erard. 
Beau  succès  pour  M'"»  Jaèll,  pour  M"»  Dihau  et  toujours  grandissant  pour  le 
violoncelliste  Brandoukoff.  Johannes  "Wolff,  empêché,  a  été  remplacé  au 
dernier  moment  par  M"=  Siuay,  second  prix  de  violon  du  dernier  concours, 
dont  le  talent  a  su  rappeler  et  maintenir  le  public  dérouté  parles  inversions 
du  programme.  On  a  fort  applaudi  et  deux  fois  rappelé  M™»  H...  (Rose 
Hennerey,  un  nom  à  retenir),  dont  le  talent  plein  de  finesse  et  d'expression 
n'avait  été  applaudi  jusqu'ici  que  dans  les  salons.  M"»  Hennerey  faisait 
donc,  sous  le  patronage  de  la  Charité,  son  premier  début  dans  la  carrière 
artistique.  Impossible  de  mieux  dire  une  œuvre  plus  charmante  que  la 
Chanson  ancienne  d'Eugène  Sauzay.  Le  fils  de  l'auteur,  qui  avait  tenu  à  se 
charger  de  la  partie  de  violon,  a  eu  sa  large  part  de  bravos.  La  soirée  s'est 
terminée  par  un  proverbe  d'Alfred  de  Musset  joué  par  M"»  Persoons  du 
Vaudeville   et  M.  Prudhon  de  la  Comédie-Française. 

—  Une  mention  est  due  à  la  matinée  donnée  mercredi  par  les  dames 
amateurs  du  cours  d'ensemble  vocal  dirigé  par  M.  H.  Maréchal  et  M^s^Watto. 
On  y  a  justement  applaudi  de  gracieuses  mélodies  et  des  chœurs  char- 
mants. Citons  spécialement  le  Credo  et  l'introduction  de  Proserpine  de 
Théodore  Dubois,  les  Xoncégiennes  et  les  Filles  de  Cadix  de  Léo  Delibes, 
l'air  de  Judith  et  un  chœur  de  Th.  Lefebvre,  la  jolie  romance  des  Amou- 
reux de  Catherine  d'H.  Maréchal,  accompagnés  par  les  auteurs.  M""!^  Watto 
et  Thomas,  MM.  Miquel  et  Dérivis  se  sont  partagé  les  soli  à  la  grande 
satisfaction  des  invités. 

—  Nous  lisons  dans  Angers-Revue,  sous  la  signature  de  M.  Louis  de 
Romain  : 

ce  L'intérêt  du  concert  était  dans  l'interprétation  de  deux  extraits  du  pre- 
mier Concerto  de  Vieuxtemps,  par  M.  "Wondra,  jeune  violoniste  hongrois. 
M.  Wondra  n'a  pas  seize  ans,  mais  ce  n'est  plus  un  enfant,  et  quand  l'âge 
et  l'expérience  auront  développé  ses  remarquables  aptitudes,  ce  sera,  sans 
nul  doute,  l'un  des  grands  violonistes  de  l'époque.  Ce  qu'il  obtient  dès 
maintenant  de  son  instrument  est  déjà  surprenant.  On  a  bissé  avec  enthou- 
siasme la  dernière  partie  d'un  air  hongrois  de  Sarasate,  dont  le  début  a  le 
tort  d'être  un  peu  trop  monotone.  M.  "Wondra  l'a  enlevé  avec  une  délica- 
tesse d'archet  surprenante,  mais  combien  je  préfère  à  ce  tour  de  force  la 
poétique  Légende  de  Coquard,  d'une  instrumentation  si  heureuse  et  d'un 
sentiment  si  élevé  !  Ce  court  morceau  est  digne  de  l'auteur  i'Ossian,  et  si 
son  succès  a  été  moins  grand,  sa  valeur  est  du  moins  supérieure  à  celle  des 
autres  œuvres  que  l'archet  du  jeune  violoniste  a  su  si  bien  rendre.  » 

—  La  Société  philharmonique  de  Fontainebleau  vient  de  donner  un 
intéressant  concert  qui  a. valu  à  l'un  de  ses  chefs,  M.  Auguste  Binet, 
lauréat  des  derniers  concours  de  l'école  Niedermeyer,  un  brillant  succès 
de  pianiste.  Dans  une  Étude  et  un  Capriccm  de  M.  Gigout,  M.  Binet  a  reçu 
l'accueil  le  plus  flatteur. 

—  Le  second  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Saint-Omer  a  été 
des  plus  intéressants.  Les  abonnés  y  ont  eu  la  bonne  fortune  d'y  entendre 
la  Suite  d'orchestre  sur  le  iallet  de  Syluia  ;  artistes  et  amateurs  ont  rivalisé 
de  zèle  pour  interpréter  l'œuvre  si  charmante  de  notre  jeune  maître 
L.  Delibes.  La  seconde  partie  du  programme  était  confiée  au  quatuor  des 
dames  viennoises  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire.  M""  Guzviller,  har- 
piste de  grand  talent  et  lauréat  du  Conservatoire,  avait  aussi  prêté  son 
gracieux  concours  à  cette  fête  artistique. 

—  L'activité  musicale  est  grande  à  Marseille  en  ce  moment.  Pour  ne 
parler  que  des  concerts  populaires,  après  avoir  fait  entendre  Harold  en 
Italie  de  Berlioz,  les  deux  premières  parties  du  Paradis  et  la  Péri  de  Schu- 
mann,  la  Nuit  de  Sabbat  de  Mendelssohn,  des  fragments  à'Hennj  VIII  et  les 
deux  charmants  entr'actes  de  Lakmé,  toujours  bissés,  ils  viennent  de  pro- 
duire le  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  et  la  neuvième  symphonie  de  Beetho- 
ven. Roméo  et  Juliette  a  été  rendu  d'une  façon  satisfaisante  ;  il  faut  signaler 
l'interprétation  du  Prologue,  des  Strophei  que  M}^'^  Antonia  Blanc  a  chantées 
avec  un  style  simple,  une  voi.x  pure  et  remarquablement  posée,  la  Scène 
d'amour  et  le  Convoi  funèbre  de  Juliette.  La  neuvième  symphonie  a  été  acclamée 
par  un  public  enthousiaste  ;  ce  n'est  que  justice  de  rendre  hommage  à 
l'orchestre  et  à  son  chef,  M.  Reynaud  pour  la  manière  musicale,   à  la  fois 


consciencieuse  et  passionnée,  dont  les  trois  premiers  temps  ont  été  joués. 
Les  chœurs  et  les  soli  auront  à  se  familiariser  avec  le  finale,  dont  les  voix 
ont  toujours  quelque  peine  à  escalader  les  hautes  cimes.  Le  concert  dont 
le  programme  comprenait  la  neuvième  symphonie,  était  le  centième  depuis 
la  fondation  des  concerts  populaires.  La  société  des  concerts  a  tenu  à  hon- 
neur de  célébrer  cette  date  ;  un  banquet  a  groupé  les  artistes  et  les  pro- 
moteurs de  l'entreprise.  A  l'issue  de  cette  réunion,  M.  Oscar  Comettant,  de 
passage  à  Marseille,  a  loué,  dans  une  chaleureuse  et  spirituelle  improvi- 
sation, le  mouvement  musical  qui  s'accentue  de  plus  en  plus  dans  cette 
ville,  et  M.  Thurner,  dans  une  pieuse  pensée  pour  l'immortel  auteur  de  la 
neuvième  symphonie,  a  exécuté  les  sonates  op.  SI,  et  op.  111  pour  piano, 
avec  une  fougue,  une  autorité  et  une  puissance  vraiment  dignes  du  maître 
dont  il  traduisait  la  pensée.  a.  r. 

—  Le  concert  de  bienfaisance  donné  mardi  dernier  à  la  salle  de  la 
Société  de  géographie,  par  M.  A.  Trojelli,  a  pleinement  réussi.  Succès 
pour  tous  les  artistes.  Citons,  entre  autres,  le  violoncelliste  Papin,  le  vio- 
loniste Dupuy,  M"'  Pijon,  cantatrice  accomplie  qui  s'est  distingué  tout 
particulièrement  dans  le  grand  air  d'Hamlet  et  les  strophes  de  Lakmé, 
M.  Casis,  fin  diseur,  M.  E.  Fournier,  parfait  comédien  et  enfin  le  pianiste 
Trojelli,  qui  a  ravi  l'assistance  avec  ses  Fleurs  et  Papillons  et  son  Chant  de 
la  Brise. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Voici  le  programme  dos  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés 
aujourd'hui  dimanche  : 

Au  Conservatoire  :  1°  Fragments  de  Stuensée,  de  Meyerbeer;  2°  Fragments 
des  Ruines  d'A  thènes,  de  Beethoven  ;  3°  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal,  de 
Mendelssohn;  4,"  La  Mort  d'Ophélie,  chœur,  de  Berlioz;  6"  Symphonie  en  ut, 
de  Haydn.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

Au  Ch\teaii-d'Eau  :  Troisième  audition  de  la  Damnation  de  Faust,  légende 
dramatique  en  quatre  parties,  paroles  et  musique  d'Hector  Berlioz.  Mar- 
guerite, M™  Brunet  Lafleur;  Méphistophélès.  M.  Blauwaert;  Faust.  M.  Van 
Dyck;  Brander,  M.  Jouhannet.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Lamoureux. 

Au  Chatelet  :  1°  Symphonie  en  ut  majeur,  de  Beethoven;  2°  Fragments 
A'Hérodiade,  de  Massenet  :  a.  Air  d'Hérode,  chanté  par  M.  Faure  ;  b.  Diver- 
tissement :  I.  les  Égyptiennes;  IL  les  Gauloises;  III.  les  Phéniciennes;  3° 
Premier  tableau  du  deuxième  acte  de  Sigurd,  d'Ernest  Reyer  :  le  grand- 
prêtre,  M.  Faure;  Sigurd,  M.  Ihos;  Gunther,  M.  Claverie;  Hagen,  M.  Four- 
nets;  i"  Rapsodie  norwégienne,  d'Ed.  Lalo;  5° Elégie,  de  Massenet,  chantées 
par  M.  Faure  ;  6"  Marche  et  chœur  du  Tannhœuseri  de  Richard  "Wagner.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

Au  Cirque  d'Hiver  :  1"  Suite  d'orchestre,  de  Tschaïkowsky  ;  2°  Concerto  pour 
violon,  de  Rubinstein,  exécuté  par  M'"=  Marie  Tayau  ;  3°  Danse  russe,  de 
Napravnik;  4°  Air  du  Concert  à  la  cour,  d'Auber,  chanté  par  M""!  Simonnet; 
S"  La  Danse  macabre,  de  Saint-Saëns;  6°  Andante  nuptial,  de  Ch.  Lecoq 
et  Mouvement  perpétuel,  de  Paganini,  exécutés  sur  le  violon  par  M"»  Marie 
Tayau  ;  7°  Fragments  du  Roi  de  Lahore,  de  Massenet;  8"  Fragments  de  l' Arté- 
sienne, de  G.  Bizet.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Lundi  3  mars,  salle  Erard,  concert  d'Antoine  Rubinstein.  On  peut 
encore  se  procurer  quelques  places  au  Ménestrel,  mais"  il  faut  se  hâter. 

—  Vendredi,  22  février,  salle  Érard,  M.  Paul  "Wachs  fera  entendre  ses 
nouvelles  œuvres  pour  piano  et  pour  chant.  Il  sera  secondé  par  des  artistes 
de  rOpéra  et  du  Conservatoire. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

M.  Ernest  Garnier,  16,  rue  de  la  Fidélité,  a  repris  depuis  le  3  novem- 
bre, ses  cours  de  théorie  musicale,  solfège,  harmonie  et  composition,  les 
lundis  et  vendredis  de  2  à  -i  heures  pour  dames  et  demoiselles,  et  les  mardis 
et  samedis  de  i  h.  1/2  à  6  h.  1/2  pour  jeunes  gens.  Prix  de  chaque  cours  : 
20  fr.  par  mois.  Il  continuera  sej  leçons  particulières  à  domicile  et  par  cor- 
respondance. 

Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnement. 

]M:.  I^^-^^OHI^OIV,  org-anisateur  des 
Concerts  de  la  Société  ptiiltLarmoniqué 
coraposée  :  de  ]VJ1^''^  ]VIa."ry  lilrelbs, 
A..  Elssipoff,  @.  IVIeixter  et  de  IVIIVI. 
Ortinfelcl,  IBrodslcy,  IPopper,  I>€>- 
voyodL,  d'^Vllbert,  offre  ses  services 
aux  personnes  qui  voudraient  donner 
des  concerts  à  Moscou  (RLissieV  —  Réfé- 
rences cliez  IVllViT.  Ir».  JHi^senson  et 
A..  G-utlaeJUL,  à  Moscou.  —  Adresse  : 
Grand-Théâtre   Inipérial,    à  Moscou. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHDL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (H"  article),  Arthur  Pougin.  — 
II,  Semaine  théâtrale:  le  ténor  Gayarre,  nouvelles,  H.  Moreko.  —  III.  Les 
Grands  artistes  italiens  :  Mario,  souvenirs  du  Prince  Balb.^ssare  Odeschalchi.  ^ 

IV.  Saison   de    Monte-Carlo  :    Hamlet    et    M""    Fidès-Devriès ,    De   Retz.    — 

V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de    ce 
jour  : 

CHICNOSOF-POLKA 

du  kapellmeistor  viennois  Heinrich  Strobl.  —  Suivra  immédiatement  : 
Le  Bouquet,  petit  menuet  de  Théodore  Dubois,  dansé  dans  la  Farandole,  le 
nouveau  ballet  de  l'Opéra. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimancbe  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

chant:  Que  les   Prés  étaient  beaux,  mélodie  de  J.  Faure,  paroles  du  Comte 

Sautter  de  Beauregard.   —  Suivra  immédiatement  :  Mi.jnonnc,  mélodie  de 

L.-L.  Delahaye,  poésie  de  Ronsard. 


MËHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


IV 

■Cora,  premier  ouvrage  dramatique  de  Méhul,  reçu  à  l'Opéra.  —  Il 
fait  exécuter  deux  scènes  lyriques  au  Concert  spirituel  et  à  la 
Société  des  Enfants  d'Apollon.  —  Ne  pouvant  parvenir  à  se  faire 
jouer  à  l'0pé7xi,  Méhul  tourne  ses  vues  du  côté  de  la  Comédie- 
Italienne.  —  Hoffman  lui  confie  le  livret  crEuphrosine.  —  Succès 
foudroyant  de  cet  ouvrage.  —  Méhul,  Ricliard  Wagner  et  le  leit 
motiv. 

(Suite) 

Quant  au.  finale  du  premier  acte,  morceau  charmant  et 
■d'une  excellente  facture,  construit  et  conduit  avec  une  véri- 
table maestria,  il  donne  lieu  à  une  remarque  intéressante.  On 
.sait  tout  le  parti  que  Richard  "Wagner  a  tiré,  dans  ses  der- 
.nières  œuvres,  de  l'emploi  persistant  de  certains  motifs  ca- 
ractéristiques consacrés  par  lui  à  tel  ou  tel  personnage,  et 
•qui  se  reproduisent  obstinément    à  chaque  apparition  de  ce 


personnage,  avec  d'incessantes  modifications  harmoniques  et 
rythmiques.  Ce  procédé,  déjà  employé,  mais  en  quelque 
sorte  incidemment,  par  Weber  et  Meyerbeer  (et  avant  eux 
par  notre  Herold,  dans  son  joli  opéra  de  la  Clochette,  il  y  a 
plus  de  soixante  ans),  a  été  porté  à  sa  plus  grande  puissance 
par  le  maître  saxon  et  éngé  par  lai  en  une  sorte  de  prin- 
cipe esthétique.  Or,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  que 
Méhul,  dans- le  premier  finale  d'Euphrosine,  s'est  servi  de  ce 
moyen  particulier  d'expression  scénique,  d'une  façon  acci- 
dentelle assurément,  embryonnaire  si  l'on  peut  dire,  mais 
avec  une  volonté  caractéristique.  La  situation  traitée  dans  ce 
morceau  est  celle-ci  :  Euphrosine  déclare  à  ses  sœurs  et  au 
médecin  Alibour  qu'elle  veut  faire  la  conquête  de  Coradin, 
en  dépit  des  efforts  de  certaine  comtesse  qui  poursuit  ce 
dernier  de  ses  obsessions,  et  l'amener  à  l'épouser;  la  com- 
tesse, qui  a  connaissance  de  son  projet,  parait  sur  ces  entre- 
faites, et  les  deux  rivales,  après  s'être  raillées  d'abord  mu- 
tuellement, exhalent  bientôt  la  haine  qu'elles  ressentent 
l'une  pour  l'autre  ;  c'est,  alors  que  Goradin,  attiré  par  le 
bruit,  arrive  à  son  tour,  s'informe,  et  entre  en  fureur  en 
apprenant  les  visées  ambitieuses  d'Euphrosine,  qui,  sans  se 
déconcerter  ni  s'émouvoir,  continue  d'affirmer  à  ses  sœurs 
qu'elle  compte  sur  la  réussite  de  son  entreprise.  Le  morceau, 
qui  est  en  si  bémol  et  de  développements  considérables, 
commence  par  une  ritournelle  très  vive,  que  rattache  à  la 
phrase  vocale  initiale  ce  petit  trait  de  hautbois,  absolument 
à  découvert  : 

Euphrosine  établit  alors  la  mélodie  sur  ce  vers: 
Mes  chères   sœurs,  laissez-moi  faire, 

et  lorsque,  après  les  premiers  développements,  elle  reprend 
ce  vers  avec  le  premier  motif,  ce  n'est  que  lorsque  le  haut- 
bois a  fait  entendre,  sous  forme  de  rentrée,  les  deux  der- 
nières mesures  du  petit  trait  qui  leur  a  servi  d'introduction 
la  première  fois  : 

, — fi b e-0'0-û-e-0-»^—r-a^^-3-0— 
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LE  MENESTREL 


Après  divers  changemenis  de  rythme  et  de  tonalité,  après 
tout  l'épisode  de  la  dispute  des  deux  femmes,  le  ton  de  s/ 
bémol  reparait,  et  Euphrosine  reprend  de  nouveau  le  motif 
d'entrée,  mais  non  sans  que  le  hautbois  l'ait  préparée  ainsi: 

Enfin  Goradin  parait,  un  dernier  épisode  se  déroule,  et  la 
péroraison  se  prépare  sur  la  reprise  de  la  phrase  d'Euphro- 
sine,  qui,  cette  fois,  dit  à  ses  sœurs: 

Je  TOUS  l'ai  dit,  je  vous  le  dis  encore, 
Coradin  sera  mon  époux. 

mais  elle  n'attaque  ainsi  la  strette  que  lorsque  le  hautbois 
lui  a  donné  en  quelque  sorte  la  réplique  en  exécutant  la 
dernière  mesure  de  son  petit  trait  caractéristique: 

On  voit  donc  ici,  d'une  façon  bien  évidente,  le  germe  du 
procédé  employé  avec  tant  d'insistance  par  Richard  Wagner 
dans  ses  œuvres  préférées,  et  il  est  assez  curieuxde  savoir  et  de 
découvrir  que  ce  procédé  a  été  mis  en  usage  par  Méhul, 
peut-être  pour  la  première  fois,  il  y  a  tantôt  un  siècle. 

Pour  les  raisons  que  j'ai  données  plus  haut,  l'apparition 
à'Euphrosine  marque  une  date  dans  l'histoire  de  notre  opéra- 
comique.  A  partir  de  ce  moment,  le  temps  des  &  pièces  à 
ariettes  »  est  passé,  et  le  rôle  de  la  musique  acquiert  une 
importance  considérable  dans  les  ouvrages  qui  sont  repré- 
sentés sur  notre  seconde  scène  lyrique.  Sans  mettre  préci- 
sément la  statue  dans  l'orchestre,  pour  employer  l'expression 
de  Grétry,  nos  compositeurs  donnent  à  celui-ci  plus  de  corps, 
plus  de  couleur  qu'on  ne  lui  en  avait  accordé  jusque-là,  ils 
le  mêlent  plus  étroitement  à  l'action  musicale,  en  même 
temps  qu'ils  augmentent  la  part  faite  à  la  déclamation,  tout 
en  s'efforçant  de  peindre  avec  force  et  avec  vérité  jusqu'aux 
élans  les  plus  fougueux  de  la  passion  la  plus  intense.  En 
un  mot  ils  introduisent  le  drame  dans  la  comédie,  et,  appor- 
tant par  ce  fait  une  plus  grande  variété  dans  l'expression 
des  sentiments  mis  en  scène,  ils  étendent  d'une  façon  con- 
sidérable le  domaine  d'un  genre  un  peu  trop  circonscrit  et 
offrent  au  public,  avec  des  sources  nouvelles  d'émotion,  des 
jouissances  qui  lui  étaient  encore  inconnues.  C'est  à  Méhul 
—  il  faut  le  constater  et  on  ne  doit  pas  l'oublier  —  qu'est 
due  cette  réforme  importante,  et  le  fait  est  d'autant  plus  à 
remarquer  qu'il  donna  du  premier  coup  le  signal  de  cette 
réforme,  sans  tergiversations,  sans  tâtonnements,  et  que  son 
premier  ouvrage  fut  pour  lui  l'occasion  d'une  fière  et  écla- 
tante déclaration  de  principes. 

Le  succès  à'Euphrosine  ne  fut  pas  seulement  profitable  à 
Méhul  (1)  ;  il  fut  aussi  très  heureux    pour  M'"^  Saint-Aubin, 

(1)  J'ai  eu  la  curiosité  de  relever,  sur  les  registres  de  recettes  du  théâtre 
Favart,  celles  des  trente  deux  premières  représentations  à'Euphrosine  ;  c'est 
un  petit  document  qui,  après  tout,  ne  manque  pas  de  quelque  intérêt.  Le 
voici  : 
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26=  (10    janvier) 

1.749 

12 

27=  (23      —        ) 

3.633 

2 

28=  (31      -        ) 

1.849 

16 

29=  (12    février  ) 

1.998 

6 

30=  (l'--  mars) 

1.943 

14 

31=  (16    —    ) 

2.182 

10 

32=  (31    -    ) 

1.401 

6 

La  33=  n'eut  lieu  que  le  13  août  1791,  après  une  interruption  de  quatre 
mois  et  demi,  pendant  laquelle  la  pièce  avait  été  l'objet  d'un  nouveau 
remaniement,  car  les  registres  le  mentionnent  ainsi  :  u  33=  à'Euphrosine,  avec 
un  3""  acte  nouveaii.  » 


qui,  appartenant  à  la  Comédie-Italienne  depuis  quatre  années, 
ne  s'y  était  pas  vue  chargée  encore  d'une  création  aussi  im- 
portante que  le  rôle  d'fiuphrosine,  rôle  qui  la  mit  absolument 
hors  de  pair.  Encore  faut-il  dire  que  celui-ci  ne  lui  était  pas 
primitivement  destiné,  et  qu'elle  ne  le  dut  qu'à  une  mala- 
dresse de  M™"  Dugazon ,  L'éditeur  des  œuvres  d'Hoffman 
nous  apprend  ce  fait  dans  la  notice  placée  par  lui  en  tête 
du  livret  A'Euphrosine:  c  Une  impolitesse  de  madame  Dugazon 
priva  cette  actrice  du  rôle  d'Euphrosine,  que  l'auteur  lui 
destinait.  Idole  du  parterre,  madame  Dugazon  croyait  pouvoir 
traiter  tous  les  hommes  de  lettres  avec  une  capricieuse 
indifférence.  Ne  s'étant  pas  trouvée  à  la  première  lecture  de 
la  pièce,  elle  en  indiqua  une  seconde  à  laquelle  M.  Hoffman 
se  rendit  avec  une  rigoureuse  exactitude  ;  non-seulement 
madame  Dugazon  n'y  vint  pas,  mais  elle  ne  daigna  même  pas 
faire  prévenir  de  son  changement  de  résolution.  Justement 
piqué  de  cette  conduite,  l'auteur  offrit  sur-le-champ  son  rôle  à 
madame  Saint-Aubin,  qui  ne  jouissait  pas  encore  de  toute  .sa 
renommée.  L'ouvrage  ne  perdit  rien  à  ce  changement.  Hâtons- 
nous  de  dire  à  la  louange  de  madame  Dugazon  qu'elle  n'en  garda 
pas  rancune  à  M.  Hoffman  ;  car,  lorsque  celui-ci  annonça 
la  lecture  de  Stratonice,  elle  s'empressa  de  lui  écrire  qu'il  lui 
était  encore  impossible  d'entendre  son  ouvrage,  mais  qu'elle 
acceptait  d'avance  et  sans  examen  le  rôle  qu'il  voudrait  bien 
lui  confier.  Quel  homme,  quel  auteur  surtout  aurait  pu 
résister  à  une  pareille  réparation!  (1).  » 

Le  succès  de  M™  Saint-Aubin,  femme  aussi  charmante  et 
distinguée  qu'elle  était  artiste  accomplie,  et  le  triomphe  de 
Méhul  créèrent  entre  la  cantatrice  et  le  compositeur  une 
affection  tendre  et  dévouée,  une  amitié  sincère  et  solide  que 
put  rompre  seulement  la  mort  de  ce  dernier.  Plus  tard, 
Méhul  confia  encore  à  M"°"=  Saint-Aubin  deux  rôles  importants 
dans  deux  de  ses  grands  ouvrages  :  Mélidore  et  Phrosine  et 
Gabrielle  d'Eslries.  Au  reste,  il  fut  généralement  heureux  en 
ce  qTii  concerne  les  interprètes  féminins  de  ses  œuvres  : 
M""'  Dugazon  dans  Stratonice,  M"^  Philis  dans  Une  Folie  et 
l'Irato,  M'^"  Scio  dans  Joanna  et  dans  Ulhal,  M""=  Gavaudan 
dans  Joseph,  Gabrielle  d'Estrées,  le  Prince  troubadour ,  M™  Boulanger 
dans  la  Journée  aux  aventures,  ne  laissèrent  rien  à  désirer  ni 
au  compositeur  ni  au  public. 

Pour  en  revenir  à  Euphrosine,  Méhul,  heureux  de  l'éclatante 
réussite  de  son  premier  ouvrage,  voulut  faire  partager  à  sa 
mère  la  joie  que  ce  succès  lui  faisait  éprouver.  Il  lui  dédia 
sa  partition,  et  il  le  fit  en  ces  termes  empreints  d'une  ten- 
dresse respectueuse  : 

A   1L4   MÈRE 

Permettez-moi  de  placer  votre  nom  à  la  tète  de  cet  ouvrage. 
C'est  le  premier  qui  soil  sorti  de  mes  mains,  je  vous  en  dois 
l'hommage  à  toutes  sortes  de  titres.  Que  ne  puis-je  rappeler  ici 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi!  Ou  verrait  qu'en  vous  dédiant 
cette  production,  je  ne  fais  que  vous  offrir  le  prix  de  vos  soins. 
Daignez  la  recevoir  avec  bonté;  c'est  le  tribut  de  la  plus  vive- 
reconnaissance. 

Méhlx  (2). 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


(1)  Le  rôle  d'Euphrosine  fut  joué  successivement,  après  M"' Saint-Aubin, 
par  M"°=''  Gavaudan,  Belmont,  Boulanger,  Pradher,  Letellier  ;  après 
M"'»  Desforges,  on  vit  dans  celui  de  la  comtesse  M"=s  Rousselois  et  Thi- 
baut, 11""==  Bouzigues  et  Lemonnier.  Le  rôle  de  Goradin,  créé  par  Philippe , 
fut  joué  ensuite  par  Huet  et  devint  l'un  des  triomphes  de  Gavaudan. 
Euphrosine,  qui,  jusque  vers  1830,  ne  quitta  pour  ainsi  dire  jamais  le 
répertoire,  servit  aux  débuts  de  nombreux  artistes  :  M™=  Belmont  (Euphro- 
sine) 1807;  Rolland  (.\Uboui).  M"=  Regaault  (Éléonore),  1808:  M"=  Rous- 
selois (la  Comtesse),  1809;  JU'"=  Boulanger  (Euphrosine),  1811  ;  M"'  Thibault 
(la  Comtesse),  1822;  M""=  Bras  (la  Vieille),  Mondonville  (Alibour),  1825; 
Oudinot  (Coradin),  1826;  M""'  Fleuriet-Bouzigues  (la  Comtesse),  Molinier 
(Alibour),  1827;   Edouard  (Coradin),  1828;  etc.,  etc. 

(2)  Je  dois  faire  remarquer  que  si  tous  les  exemplaires  de  la  partition 
à'Euphrosine  portent  la  mention  de  cette  dédicace,  tous  n'en  donnent  pas 
le  texte,  qui  est  placé  sur  le  verso  du  titre.  Il  y  a  eu  deux  tirages,  faits  à 
l'aide  des  mêmes  planches,  mais  indiquant  un  nom  différent  d'éditeur  : 
les  exemplaires  qui  portent  le  nom  de  Cousineau  père  et  fils  contiennent 
la  dédicace  ;  ceux  qui  portent  le  nom  de  Meysenberg  ne  l'ont  point. 
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Vous  savez  la  grande  nouvelle  ;  depuis  huit  jours  toutes  les  trom- 
pettes de  la  renommée  la  sonnent  aux  quatre  coins  de  Paris. 
Un  ténor  nous  est  né  !  Un  vrai,  de  la  forte  race  des  Duprez  et 
■des  Mario,  un  mélange  de  force  et  de  douceur,  qui  électrise  tour  à 
tour  le  cœur  des'  hommes  et  fait  tomber  celui  des  dames  en 
pâmoison. 

Hélas  !  avouons-le  avec  regret  et  contristons-nous,  mes  frères,  ce 
n'est  pas  encore  notre  première  scène  française  qui  aura  eu  l'heur 
de  produire  ce  merle  blanc;  c'est  toujours  ce  maudit  Tuéatre-Italien, 
il  maledelto,  qu'on  pourrait  presque  appeler  le  Salon  des  refusés  de 
l'Opéra  ;  car  il  est  en  train  de  se  faire  une  assez  belle  parure  des 
plumes  dédaignées  par  son  grand  concurrent. 

Gayarre  est  le  nom  de  celte  merveille  ténorisante;  il  est  de  la 
patrie  du  Cid,  et,  de  fait,  il  y  a  dans  son  art  tout  à  la  fois  de  l'amour  ■ 
grisant,  de  l'héroïsme  et  du  chevaleresque.  Sa  voix,  qui  vous 
surprend  d'abord  par  l'étrangeté  du  timbre,  vous  conquiert  bientôt 
tout  entier.  Elle  possède  une  étendue  remarquable  ;  avec  un  mé- 
dium solide,  elle  monte  facilement  jusqu'au  ré  bémol,  presque 
Vul  dièze  de  Tamberlick.  Ce  qui  est  surtout  merveilleux,  c'est  l'art 
consommé  avec  lequel  l'artiste,  attaquant  une  note  dans  la  force, 
sait  la  faire  passer,  sans  qu'on  s'aperçoive  du  point  de  soudure, 
de  la  voix  de  poitrine  à  celle  de  tête  par  un  dégradé  savant  d'une 
■douceur  exquise.  Le  phrasé  a  toutes  les  belles  lignes  larges  de 
l'ancien  chant  italien,  il  bel  canto.  Le  comédien  a  de  l'élan  et  de  la 
■chaleur. 

Et  voilà  comment  Gayarre  a  su  tenir  toute  une  salle  suspendue 
à  ses  lèvres,  sous  le  charme  ou  dans  l'enthousiasme,  avec  un  ou- 
vrage aussi  insipide  que  Lucrezia  Borgia.  Encore  faut-il  admirer  l'é- 
lasticité de  ces  bons  vieux  diables  d'opéras  italiens,  où  l'on  peut 
introduire,  sans  qu'il  y  paraisse,  une  romance  qui  leur  soit  com- 
plètement étrangère  comme  celle  de  Dom  Sebastiano.  On  n'a  même 
pas  à  s'occuper,  pour  la  plus  grande  compréhension  des  spectateurs, 
d'y  adapter  de  nouvelles  par-oies,  puisque  personne  ne  les  compren- 
drait davantage.  N'est-ce  pas  d'une  commodité  charmante  ?  Et  c'est 
avec  cette  romance  parasite  que  Gayarre  s'est  taillé  un  vrai 
triomphe. 

A  côté  de  ce  héros  de  la  clef  de  sol,  M°"=  Gépéda  s'est  fait  en- 
tendre aussi  pour  la  première  fois  à  Paris  et  a  reçu  le  meilleur 
accueil.  Voix  belle  et  forte,  chanteuse  dramatique  qui  vocalise  aussi 
bien  qu'un  soprano  léger,  et  avec  une  science  qui  n'a  plus  rien  à 
apprendre.  Le  succès  de  la  cantatrice  eût  été  plus  décisif  encore, 
si  on  n'avait  eu,  ce  soir  là,  des  yeux  et  des  oreilles  que  pour  l'astre 
nouveau  si  impatiemment  attendu. 

M.  Maurel,  avec  beaucoup  de  bonne  grâce,  s'était  chargé  du  rôle 
du  duc  de  Ferrare,  qu'il  ne  connaissait  pas  et  qu'il  a  dû  improviser 
en  quelques  jours,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  chanter  en  maître 
la  cavatine,  écrite  un  peu 'bas  pour  un  bai'yton,  et  de  jouer  admirable- 
ment les  scènes  difficiles  du  3'=  acte.  Néanmoins  M.  Edouard  de 
Reszké  va  reprendre  le  rôle,  qui  est  tout  à  fait  de  son  emploi. 

Dans  le  personnage  d'Orsini,  M™  Tremelli  a  fait  de  nouveau  ap- 
■■^récier  les  qualités  solides  de  son  organe,  qui  no  demande  qu'à 
■être  un  peu  dégrossi. 

Gayarre  se  dispose  maintenant  à  chanter  /  Puritani,  puis  Lucia 
ai  Lamermoor  (une  concurrence  à  l'Opéra-Populaire),  avec  la  char- 
mante M""  Nevada  qui,  elle  aussi,  vous  l'allez  voir,  va  prendre  une 
place  brillante  au  Théâtre-Italien. 

Mais  que  serait-ce  si  nous  pouvions  entendre  le  célèbre  ténor 
dans  les  grands  rôles  de  son  répertoire,  la  Favorite,  Faust,  les  Hu- 
guenots, ou  encore  dans  cette  Françoise  de  Rimini,  qu'il  eût  tant  désiré 
créer.  Les  auteurs  aussi  avaient  fait  ce  rêve  ;  Gayarre  avec  M'"' 
Adler-Devriès,  pour  servir  de  parrains  à  l'œuvre  nouvelle.  Ils  avaient 
trouvé  Faure  et  Nilsson  à  l'apparition  d'Hamlet.  Ils  souhaitaient  pa- 
reille fortune  pour  Françoise.  Mais  le  chiffre  inexorable,  qui  règne 
en  maître  à  l'Opéra,  renvoya  la  combinaison  au  pays  des  songes, 
encore  que  les  deux  arlisles  fussent  disposés  à  bien  des  sacrifices  en 
l'honneur  de  l'œuvre  et  de  son  glorieux  auteur. 

Vive  donc  le  Théâtre-Italien  qui  nous  donne,  sans  compter,  des  soi- 
rées comme  celle  à'Hérodiade,  et  des  artistes  comme  M°"=  Adler  et 
Gayarre!  Dût-il  succomber  dans  la  lutte,  ce  ne  sera  pas  du  moins 
sans  gloire  et  on  lui  gardera  un  souvenir  reconnaissant. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  I'Opéra,  il  n'est  que  juste  de  dire 
aussi  les  grandes  choses  qu'on  y  prépare  :  M.  Sellier  chantera 
Faust  demain  lundi  pour  la  première  fois  ;  vers  la  fin  du  mois,  nous 


aurons  une  reprise  de  Robert-le-Diable,  avec  M.  et  M°"=  Escalaïs.  On 
parle  aussi  d'une  prochaine  réapparition  d'Hamlet  pour  le  troisième 
début  de  M"°  Figuet,  dans  le  rôle  de  la  Reine  ;  mais  nous  osons  à 
peine  y  croire.  Se  pourrait-il  que  le  malheureux  châssis,  dont  la 
santé  était  si  chancelante,  fût  déjà  remis  sur  pied  !  Qu'on  nous 
donne  bien  vite  l'adresse  du  menuisier  émérite  qui  a  su  marcher  si 
vite  en  besogne . 

Enfin,  on  s'occupe  de  célébrer  dignement  la  centième  représenta- 
tion à' Aida,  pour  laquelle  on  sollicite  la  présence  de  Verdi  ;  mais 
le  célèbre  compositeur  est  plus  qu'hésitant  à  venir  de  nouveau  se 
donner  en  spectacle  aux  Parisiens  et  s'exposer  à  de  nouvelles  lyres 
en  fleurs.  Donnons  un  moyen  certain  au  sympathique  directeur  de 
l'Opéra  pour  vaincre  toutes  ces  résistances  :  qu'il  télégraphie  sim- 
plement au  maestro  que  ce  sera  le  ténor  Gayarre  qui  interprétera 
son  œuvre.  Voilà  où  serait  le  vrai  feu  d'artifice,  pour  employer  une 
expression  chère  à  feu  M.  Belmontet. 

M"'  Isaac  a  chanté  la  Reine  des  Huguenots  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Elle  a  donc  paru,  jusqu'ici,  dans  cinq  rôles-  différents  :  Ophélie 
d'Hamlet,  Marguerite  de  Faust,  la  Comtesse  du  Comte  Ory,  Zerline  de 
Don  Juan  et  la  Reine  des  Huguenots.  Attendons-la  maintenant  dans 
VEgmont  de  Salvayre,  où  des  destinées  plus  dramatiques  lui  sont, 
paraît-il,  réservées. 

Vers  le  milieu  de  mars  nous  aurons  l'intéressante  reprise  deSapho 
et,  en  attendant,  le  joli  ballet  de  Théodore  Dubois,  la  Farandole 
continue  chaque  soii'  à  faire  de  superbes  recettes. 

Pendant  les  jours-gras  l'Opéra  va  jouer  tous  les  jours,  afin  d'en- 
caisser de  grosses  recettes  comme  ses  confrères.  Voici  l'ordre  des 
spectacles:  samedi  23,  bal  masqué;  dimanche  24,  les  Huguenots; 
lundi  23,  Faust;  mardi 26,  la  Farandole  et  la  Favorite;  mercredi  27, 
Don  Juan;  vendredi  29,  V Africaine. 

On  se  croirait  à  Vienne  ou  à  Berlin.  Pourquoi  ne  pas  continuer 
ainsi  toute  l'année  avec  des  représentations  quotidiennes?  Voilà  un 
progrès. 

Le  fait  important  de  la  semaine,  à  I'Opéra-Comique,  c'est  le  réen- 
gagement de  Talazac.  Ainsi  donc,  il  y  a  à  Paris,  en  ce  moment, 
deux  ténors  remarquables,  et  la  fatalité,  le  hasard  des  circons- 
tances veulent  qu'on  ne  puisse  entendre  ni  l'un,  ni  l'autre  sur  notre 
première  scène  lyrique.  Sans  doute,  plus  d'une  fois,  M.  Talazac  a 
dû  songer  à  aller  frapper  à  la  grand'porte'  du  palais  Garnier. 
Ses  rêves  l'ont  porté  souvent  de  ce  côté.  Mais  quel  accueil  lui  serait 
réservé  ?  Il  avait  une  grosse  peur  de  pénétrer  dans  cet  antre  et  de 
s'y  trouver  face  à  face  avec  le  sphinx.  N'irait  il  pas,  lui  aussi, 
grossir  le  bataillon  d'élite  des  refusés  ?  Il  hésitait,  il  ne  se  décidait 
pas.  En  quoi  sa  modestie  a  eu  tort,  car  il  est  bien  certain  que 
M.  Vaucorbeil  lui  eût  tendu  les  bras  avec  enthousiasme,  heureux 
de  s'assurer  le  concours  puissant  du  champion  français,  du  seul 
qui  puisse  faire  échec  au  terrible  Gayarre,  le  coq  du  Théâtre- 
Italien. 

Maintenant  que  tout  est  signé  et  paraphé,  M.  Carvalho  peut  se 
frotter  les  mains  à  bon  droit.  Il  vient  encore  de  faire  acte  d'habile 
directeur  et  de  doubler  dextrement,  avec  son  oiseau  rare,  le  cap 
toujours  dangereux  des  renouvellements. 

Pour  la  reprise  des  Saisons,  on  a  tranché  la  difficulté  en  renpn- 
çant  à  Taskin  pour  le  rôle  de  Jacques  Ballu,  qui  semblait  décidé- 
ment d'une  tessiture  trop  élevée  pour  sa  vois,  et  en  lui  confiant  celui 
du  père  Nicolas  qui  est  mieux  écrit  dans  ses  moyens.  M.  Carroul 
jouera  Jacques. 

On  va  de  suite  se  mettre  aux  études,  et  le  gracieux  ouvrage  de 
Victor  Massé  sera  bientôt  sur  pied,  prêt  à  tous  les  événements,  à 
reparaître  dès  cette  saison,  ou  à  attendre  philosophiquement  le 
prochain  automne,  suivant    la   persistance  du  succès  de  Manon. 

Comme  tous  les  journaux  de  Paris,  nous  avons  reçu  une  longue 
lettre  de  M.  de  Lagrené,  où  il  essaie  de  justifier  les  actes  de  sa 
direction.  Nous  sommes  loin  de  nier  l'activité  déployée  jusqu'ici 
par  le  jeune  directeur  de  l'Opéra-Populaire.  Huit  opéras  montés  en 
si  peu  de  temps,  c'est  assurément  quelque  chose.  Nous  regrettons 
seulement  que  tant  d'efforts  n'aient  pas  été  portés  du  bon  côté.  Il 
nous  est  impossible  -de  considérer  comme  de  «  grands  chefs  d 'œuvre  » 
les  ouvrages  que  nous  signale  M.  de  Lagrené.  Il  est  fâcheux  qu'il  s'at 
tarde  trop  longtemps  aux  souvenirs  d'un  passé  musical  qui  ne  peut 
renaître,  et  qu'il  ne  marche  pas  résolument  en  avant  avec  les  ten- 
dances actuelles  du  public,  dont  l'éducation  s'est  faite  aux  concerts 
symphoniques  dominicaux. 

Quand  M.  de  Lagrené  fouille  dans  le  passé,  il  devrait  nous  en  rap- 
porter   les  belles    tragédies    lyriques    de    Gluck,    les  partitions  de 
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"Weber  et  de  Mozart,  le  Fidelto  de  Beethoven,  ou  môme  les  grandes 
épopées  de  Berlioz  et  de  Wagner.  Il  pourrait  s'occuper  davantage 
aussi  de  la  jeune  école  militante  que  nous  avons,  et  qui  mérite  d'at- 
tirer plus  sérieusement  son  attention. 

Il  est  vrai  que  M.  de  Lagroné  va  risquer  sa  première  bataille 
avec  une  partition  nouvelle  dans  le  courant  de  la  semaine,  et  qu'il 
n'est  que  juste  d'attendre  le  Roman  d'un  Jour,  de  M.  Antliiome,  avant 
de  se  prononcer  définitivement. 

H.    MoitERO. 


LES  GRAIDS  ARTISTES  ITIIIENS 


MARIO  ^ 

Les  admirables  stances  de  Musset  à  la  Malibran  s'ouvrent  par  ces 
vers  où  perce  le  scepticisme  de  l'auteur  de  Rolla  : 
Sans  doute  il  est  trop  tard  pour  parler  enoor  d'elle  : 
Depuis  qu'elle  n'est  plus  quinze  jours  sont  passés  ; 
Et  dans  ce  pays-ci  quinze  jours,  je  le  sais, 
Fout  d'une  mort  récente  une  vieille  nouvelle. 

Musset  se  trompait.  On  parle  encore  de  la  Malibran.  De  même,  je 
crois  qu'on  parlera  pendant  bien  longtemps,  avec  admiration,  du 
grand  artiste  qui  vient  de  mourir.  Il  n'est  donc  pas  trop  tard  pour 
retracer  ici  quelques  souvenirs  personnels  sur  Mario. 

C'est  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  dans  l'ancienne  salle  Ventadour, 
que  je  passai  ma  première  soirée  théâtrale.  On  donnait  le  Barbier. 
avec  Mario  dans  le  rôle  d'Almaviva. 

J'étais  presque  encore  enfant,  à  cette  époque  ;  et  pourtant  j'éprou- 
vai une  profonde  émotion  en  écoutant  Mario  chanter,  avec  un  charme 
incomparable,  la  fameuse  romance  :  Ecco  ridente  il  cielo.  Mais  ce  qui 
m'avait  le  plus  frappé,  c'est  la  façon  dont  il  disait  cette  phrase  ré- 
sumant si  bien  l'histoire  du  grand  seigneur  qui  s'était  fait  chanteur  : 
Almaviva  son  io  !  Non  son  Lindoro... 

On  sait,  en  effet,  que  Mario  appartenait  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  Sardaigne,  et  qu'avant  d'entrer  au  théâtre,  il 
fut  un  des  brillants  officiers  de  la  garnison  de  Gênes.  Forcé  d'émigrer 
pour  des  raisons  politiques,  il  vint  à  Paris,  où  d'après  ce  qu'il  m'a 
lui-même  raconté  il  avait  l'intention  de  s'arrêter  peu  de  temps,  vou- 
lant aller  prendre  du  service  en  Espagne,  dans  les  armées  qui  com- 
battaient contre  les  carlistes. 

Fort  heureusement,  il  en  fut  dissuadé  —  lors  d'un  court  voyaoe 
en  Angleterre—  par  M.  Gladstone,  qui,  déjà  alors,  était  un  des  plus 
importants  hommes  d'Etat  de  la  Grande-Bretagne. 

Rentré  à  Paris,  Mario,  qui  avait  bientôt  épuisé  les  faibles  sommes 
d'argent  par  lui  apportées  d'Italie,  dut  songer  à  se  créer  des  moyens 
d'existence . 

Doué  d'une  vraie  nature  d'artiste,  il  avait  d'abord  songé  à  se  faire 
peintre. 

A  la  hâte,  il  fit  une  aquarelle  représentant  une  vue  de  Paris,  et 
courut,  tout  triomphant,  la  porter  à  un  marchand  de  tableaux,  qui 
lui  en  offrit...  dix  francs. 

Voyant  son  talent  de  peintre  ainsi  méconnu,  Mario  était  désolé. 
C'est  alors  que  ses  amis — et  entre  autres  la  Grisi,  qui  devait  jouer 
un  tel  rôle  dans  son  existence  —  lui  conseillèrent  d'entrer  au  théâtre 
où  l'attendait  une  carrière  plus  brillante,  plus  rapide  et,  surtout 
plus...  lucrati\'e. 

Le  jeune  Mario  entra  au  Conservatoire  de  Paris;  mais  n'étant  pas 
encore  bien  sûr  de  sa  vocation  musicale  —  puisqu'il  n'avait  encore 
chanté  qu'en  amateur  —  il  ne  savait  pas  alors  s'il  débuterait  à  l'O- 
péra ou  à  la  Comédie-Française  ! 

Chacun  sait  quels  brillants  débuts  fit  Mario,  en  -1838.  sur  la  pre-' 
mière  scène  13'rique  de  Paris. 

On  remarqua  beaucoup,  parmi  tant  de  qualités,  son  talent  de 
comédien.  C'est  au  Conservatoire  qu'il  avait  appris  un  art  ayant 
jusqu'alors  fait  défaut  à  nos  chanteurs  italiens,  sans  en  excepter  les 
plus  illustres  :  Rubini,  Tamburini  et  tant  d'autres,  qui  furent  de 
merveilleux  chanteurs,  mais  d'assez  piètres  acteurs. 

Sous  ce  rapport,  Mario  fut  également  servi  par  sa  naissance,  à 
laquelle  il  devait  ces  manières  aristocratiques  et  cette  rare  distinction 


(1).  —  Nous  empruntons  ces  curieux  détails  sur  le  célèbre  ténor  Mario, 
qui  vient  de  s'éteindre,  au  nouveau  et  intéressant  journal  publié  à  Rome 
sous  le  titre  :  l'Art  en  Italie,  et  dont  l'intelligent  Directeur  est  M.    Durand. 


qu'il  garda  toujours  sur  la  scène.  Et  voilà  aussi  pourquoi  nul  ne  dit 
jamais  comme  lui,  avec  un  tel  accent  de  vérité  :  Almaviva  son  io! 

La  carrière  parcourue  par  Mario  après  ses  débuts  à.  l'Opéra  fut 
une  longue  suite  de  triomphes  éclatants. 

On  l'acclama  sur  toutes  les  scènes  lyriques  des  deux  mondes,  ex- 
cepté sur  celles  de  son  propre  pays. 

Mario  ne  chanta  jamais  en  Italie  !  Car  telle  était  alors  la  force  des 
préjugés  dans  les  anciennes  maisons  nobles  du  Piémont  que  la 
famille  du  grand  chanteur  —  en  se  réconciliant  avec  lui,  après  ses 
premières  escapades  —  y  mit  pour  condition  expresse  «  qu'il  ne  se 
ferait  jamais  entendre  dans  un  théâtre  de  la  péninsule.  » 

En  dépit  de  toutes  les  tentations  et  des  offres  les  plus  séduisantes, 
Mario  a  tenu  rigoureusement,  jusqu'au  bout,  la  parole  donnée.  C'est 
seulement  dans  ces  derniers  temps,  quand  il  était  vieux  et  depuis 
longtemps  retiré  du  théâtre,  que  Mario  a  chanté,  une  seule  fois,  en 
Italie. 

La  reine  Marguerite  l'avait  invité  à  venir  assister  à  sa  leçon  de 
chant.  On  le  pria  tellement  de  fredonner  quelque  morceau  de  son 
ancien  répertoire,  qu'il  consentit  à  dire  «  Racjgio  d'amore,  »  d'il  Fu- 
rioso.  Les  assistants  affirment  qu'il  s'en  tira  encore  fort  bien,  malgré 
ses  soixante-dix  ans. 

Je  fis  la  connaissance  personnelle  de  Mario  dans  des  circonstan- 
ces assez  bizarres. 

C'était  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Élu  député,  j'avais  pris  pour 
la  première  fois  la  parole  à  la  Chambre,  sur  une  question  d'élec- 
tions. Le  soir  il  y  avait  bal  costumé  dans  une  maison  romaine. 

Chez  un  de  mes  amis,  qui  essayait  un  riche  costume  Henri  III, 
je  rencontrai  un  beau  vieillard  à  barbe  blanche.  On  me  présenta  à 
lui.  C'était  Mario. 

—  J'ai  assisté,  ce  matin,  à  vos  débuts  à  la  Chambre,  me  dit  le 
grand  artiste. 

—  C'est  vous  que  j'ai  entendu,  répondis-je,  la  première  fois  que 
je  fus  au  théâtre  ! 

Ainsi  se  nouèrent  nos  relations,  appelées  à  devenir  si  cordiales. 

J'eus,  depuis  ce  jour,  de  nombreuses  occasions  de  voir  Mario,  qui 
a  vécu  ici  les  dernières  années  de  sa. vie.  Souvent  aussi  il  est  venu 
passer  quelque  temps  avec  nous,  à  Paie,  au  bord  de  la  mer.  Con- 
teur spirituel  autant  qu'aimable,  il  nous  redisait  les  histoires  d'au- 
trefois, faisant  un  continuel  et  piquant  mélange  du  français,  de 
l'italien,  de  l'anglais  et  de  l'espagnol  !.. 

Il  évoquait  les  souvenirs  politiques  d'antan,  quand  Charles-Albert, 
l'envoyant  aux  arrêts,  lui  disait  à  l'oreille  :  «  Les  belles  dames  vont 
pleurer...»  et,  plus  tard,  quand  Mazzini  venait  le  voir  à  Londres. 

Volontiers  il  paidait  de  ses  débuts  à  l'Opéra  et  aux  Italiens  ;  de 
la  légèreté  gracieuse  avec  laquelle  les  Parisiennes  traversaient  les 
chaussées  les  plus  fangeuses  sans  se  crotter  ;  de  ses  relations  avec 
Victor  Hugo  et  la  plupart  des  célébrités  de  cette  époque. 

Son  séjour  en  Espagne  l'avait  aussi  très  vivement  impressionné. 

Le  soir  de  ses  débuts,  à  Madrid,  il  avait  si  bien  mis  en  relief 
la  partie  dramatique  du  rôle  d'Edgard,  dans  Lucie,  que  le  public 
enthousiaste  s'écria  :  «  Quel  cœur  a  cet  homme  ! 

Et  le  lendemain,  pour  le  fêter  à  la  manière  espagnole,  on  orga- 
nisait pour  lui  una  corrida  de  toros  ;  et  le  toréador,  après  quelques 
paroles  bien  senties,  annonçait  qu'il  allait  «  tuer  le  taureau  en 
l'honneur  du  grand  chanteur  Mario  » . 

C'est  seulement  sur  le  chapitre  de  ses  aventures  galantes  que  Mario 
se  montra  toujours  d'une  extrême  discrélion.  Don  Juan  vieilli  ne 
racontait  que  les  histoires  de  la  génération  passée  :  jamais  ses  lèvres 
n'ont  prononcé,  en  ma  présence,  le  nom  d'une  femme  qu'il  aurait 
pu  compromettre. 

Avant  de  mourir,  il  a  brûlé,  je  sais,  d'énormes  paquets  de  lettres 
où  se  trouvait  toute  sa  correspondance  amoureuse,  —  depuis  le 
temps  où,  suivant  Charles-Albert,  «  les  belles  dames  de  Gènes  de- 
vaient pleurer,  »  jusqu'à  l'époque  de  son  dernier  séjour  en  Russie: 
'1  J'avais  voulu  alors,  me  disait-il,  détromper  les  promeneuses  qui 
passaient  et  repassaient  sous  mes  fenêtres,  en  mettant  un  cartel  à 
ma  porte  pour  avouer  mes  soixante  printemps  !..  » 

C'était,  en  vérité,  une  bien  étrange  nature,  ce  Mario  !  Artiste  de 
premier  ordre,  il  y  avait  en  lui  du  Don  Juan,  avec  quelque  chose 
de  saint  François  d'Assise. 

Comme  le  moine  franciscain,  il  était  dépourvu  du  sens  de  la  pro- 
priété !  Au  temps  de  sa  richesse  comme  aux  jours  plus  modestes  de 
la  fin  de  sa  vie,  il  répondait  à  toute  personne  admirant  chez  lui 
lui  quelque  objet:  «  Faites-moi  donc  le  plaisir  de  l'emporter  !  »  — 
Et  Dieu  sait  combien  de  gens  ont  profité  de  la  permission  !... 

Il  a  gagné  des   millions  pendant  sa  brillante  carrière,  et  tout  le 
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monde  en  a  eu  quelque  chose,  excepté  lui-même.  Les  émigrés  ita- 
liens, à  Paris  comme  à  Londres,  s'installaient  chez  Mario  sans  plus 
de  façon  que  dans  leur  propre  maison. 

En  outre,  à  chaque  mouvement  pour  la  s  cause  italienne,  »  on 
lui  faisait  donner  des  sommes  considérables.  Il  m'a  dit  que  la  seule 
expédition  de  Sicile  lui  avait  coûté  60,000  francs  ! 

Sachant  quelle  amitié  existait  entre  nous,  plusieurs  personnes, 
depuis  la  mort  de  Mario,  m'ont  demandé  si  j'avais  de  ses  autogra- 
phes . 

Voici  qui  prouvera  la  sainte  horreur  qu'il  eut  toujours  de  l'écri- 
ture. 

Mario  avait  acheté,  à  Florence,  la  belle  villa  Salviati,  qu'il  avait 
somptueusement  meublée  et  remplie  d'objets  d'art  de  toute  sorte.  Il 
redevait  encore  une  trentaine  de  mille  francs  sur  cette  acquisition 
quand  il  entreprit  sa  dernière  tournée  en   Amérique. 

En  vain  son  homme  d'affaires  lui  écrivit,  à  plusieurs  reprises, 
que  les  créanciers  voulaient  être  payés.  Mario  ne  put  jamais  se  ré- 
soudre à  répondre  à  son  intendant. 

Voilà  pourquoi  la  villa  Salviati  fut  vendue  aux  enchères,  et  com- 
ment les  merveilleuses  porcelaines  de  Sèvres  et  les  vieilles  armures 
collectionnées  par  Mario  passèrent  aux  mains  de  ses  créanciers. 
Tout  cela,  pour  n'avoir  pas  voulu  se  donner  la  peine  d'écrire  une 
lettre  ! 

Quand  Mario  quitta  définitivement  le  théâtre  et  vint  s'établir  à 
Rome^  il  maria  ses  trois  filles  en  les  dotant  d'environ  300,000  francs 
chacune,  de  sorte  qu'il  resta,  lui,  littéralement  sans  rien. 

C'est  alors  que  ses  amis  d'Angleterre  organisèrent  à  son  profit 
un  grand  concert,  dont  le  produit  permit  de  servir  à  Mario  la  rente 
viagère  de  dix  mille  francs,  grâce  à  laquelle  il  a  pu  passer  dans 
une  certaine  aisance  les  dernières  années  de  sa  vie. 

En  outre  de  son  mépris  des  richesses,  Mario  tenait  encore  du 
moine  franciscain  par  son  amour  de  la  solitude.  Même  à  l'époque 
de  ses  triomphes, .  il  aimait  à  se  retirer  à  la  campagne,  —  dès 
qu'il  avait  quelques  jours  de  liberté,  —  vivant  seul  et  consentant 
tout  au  plus  à  recevoir  quelques  amis  intimes. 

De  sa  vie  de  théâtre,  il  avait  gardé  l'habitude  de  se  lever  fort 
tard.  Après  avoir  donné  d'assez  longs  instants  à  sa  toilette,  il  se 
mettait  au  travail. 

Suffisamment  expert  dans  l'art  du  tourneur,  il  s'amusait  à  res- 
taurer des  meubles  anciens,  à  raccommoder  des  vases  étrusques,  se 
souvenant  qu'il  avait  été  grand  collectionneur. 

Vers  la  tombée  de  la  nuit,  il  allait  se  promener,  tout  seul,  dans 
les  rues  de  Rome,  ruminant  dans  sa  tête  toutes  sortes  de  plans  de 
percées  de  boulevards,  d'élargissement  de  quais.  Il  faisait  ensuite 
part  de  ses  idées  aux  intimes,  louant  l'activité  et  les  larges  vues 
de  M.  Haussmann,  et  disant  pis  que  pendre  des  proverbiales  lenteurs 
de  la  municipalité  romaine. 

Et  quand  ses  amis  lui  demandaient  pourquoi  il  faisait  tous  ces 
beaux  projets  : 

—  Que  voulez-vous  ?  disait-il,  ça  me  coûte  si  peu,  que  ce  n'est 
pas  la  peine  de  m'en  priver  ! 

C'est  seulement  alors  qu'il  regrettait  d'avoir  gaspillé  tout  l'argent 
par  lui  gagné,  déclarant  que,  s'il  avait  été  encore  riche,  il  aurait 
entrepris  quelque  grande  œuvre  d'utilité  publique. 

La  gloire  de  M.  Lesscps  était  la  seule  qui  pût  encore  exciter 
l'émulation  du  grand  artiste,  à  son  déclin.  Telles  sont  aussi  les 
généreuses  aspirations  humanitaires  mises  par  Goethe  dans  le  cœur 
de  son  héros,  alors  que  le  docteur  Faust,  vieilli  et  blasé,  sent  que 
l'âge  a  rendu  désormais  impossibles  pour  lui  les  joies  et  les  triomphes 
de  l'amour. 

Il  y  a  quelques  jours  de  cela,  mon  frère  vint  me  trouver,  dans 
la  matinée,  pour  m'annoncer  que  Mario  se  sentait  fort  mal. 

Je  tenais,  par  acquit  de  conscience,  à  le  faire  voir  par  une 
grande  célébrité  médicale.  Malheureusement,  nous  n'en  avons  pas 
beaucoup,  à  Rome,  en  ce  moment.  Notre  grand  médecin,  M.  Bac- 
celli,  en  sa  qualité  de  ministre  de  l'instruction  publique,  était  oc- 
cupé, ce  jour-là,  à  défendre  son  projet  de  loi  universitaire,  à  la 
Chambre. 

Par  bonheur,  une  des  célébrités  médicales  de  Naplcs,  M.  Gardarolli, 
se  trouvait  à  Rome,  comme  député.  Je  me  rendis  en  toute  hâte  avec 
lui  chez  Mario,  via  délia  Ripetta. 

Nous  trouvâmes  Mario  au  lit,  encore  en  pleine  lucidité  d'intelli- 
gence, mais  respirant  avec  baucoup  de  difficulté  et  ne  pouvant  s'ex- 
primer qu'avec  lenteur,  à  cause  de  l'oppression  qu'il  ressentait  à  la 
poitrine. 

M.  Gardarelli  me  déclara  que,  contrairement  à  ce  qu'on  croyait. 


il  ne  s'agissait  pas  d'une  fluxion  de  poitrine,  mais  d'une  attaque 
au  cœur.  «  S'il  avait  été  plus  jeune  et  moins  robuste,  —  ajouta  le 
savant  praticien,  —  Mario  serait  mort  sur  le  coup.  Il  n'y  a  absolu- 
ment rien  à  faire;  il  ne  passera  pas  la  nuit...  » 

Alors,  avec  toutes  les  précautions  possibles,  nous  avertîmes  Mario 
de  la  gravité  de  son  état,  et  nous  lui  demandâmes  s'il  voulait  pren- 
dre ses  dernières  dispositions.  Du  reste,  les  précautions  oratoires 
étaient  bien  inutiles,  avec  une  telle  nature  !  Jamais  personne  ne 
mourut  avec    autant    de  résignation,  d'indifférence  et  de  stoïcisme. 

On  lui  avait  probablement  annoncé  la  visite  de  M.  Baccelli  ; 
aussi,  prit-il  le  docteur  Gardarelli  pour  le  ministre  qui  fait  exécuter 
ces  remarquables  fouilles  dont  Mario,  passionné  pour  l'archéologie, 
suivait  les  progrès  avec  tant  d'intérêt.  «  La  moit  n'est  rien!  mur- 
mura-t-il  ;  la  seule  chose  qui  m'ennuie,  c'est  de  mourir  sans  avoir 
vu  le  locum  Vestœ  que  vous  venez  de  découvrir  au  Forum  !...  » 

Puis  il  se  mit  à  dicter,  lentement,  avec  beaucoup  de  peine,  un  tes- 
tament... qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  signer... 

La  rédaction  en  était  pleine  de  simplicité  et  de  bonhomie  :  «  Je 
laisse  ces  tableaux  à  ma  seconde  fille,  parce  qu'elle  les  aimait 
beaucoup...  — Je  donne  mes  habits  à  mon  domestique  ;  il  fait  si 
froid,  cet  hiver  !...  » 

Il  s'interrompit  pour  dire  à  mon  frère  : 

«  Je  voudrais  être  crémé,  mis  dans  une  urne,  et  envoyé  à  Cagliari, 
ma  ville  natale...  —  Ça  tient  si  pende  place,  des  cendres  dans  une 
urne  !...  n 

Ses  amis  lui  firent  observer  que  l'exécution  de  cette  volonté  pour- 
rait froisser  le  sentiment  public.  «Au  demeurant,  r5pondit-il,  faites 
bien  de  moi  ce  que  vous  voudrez,  après  ma  mort  !  —  Ça  m'est 
égal!...  s 

Les  objets  laissés  par  le  regretté  Mario  ne  représentent  qu'une 
valeur  tout  à  fait  insignifiante.  Ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  con- 
sistait en  musique  et  en  manuscrits  ou  autographes.  Mais  il  en 
avait  déjà  expédié  la  majeure  partie  à  Cagliari.  Il  apportait,  à  Palo, 
de  grandes  liasses  de  musique,  brûlait  tout  ce  qui  ne  lui  semblait 
pas  valoir  la  peine  d'être  conservé,  et  mettait  le  reste  dans  des 
caisses  à  destination  de  sa  ville  natale. 

Mario  possédait  quelques  livres  devenus  rares.  Je  me  souviens, 
entre  autres,  d'avoir  vu  chez  lui  un  ouvrage  du  père  de  Galilée  sur 
l'art  déjouer  du  luth. 

Le  grand  artiste  allait  rendre  le  dernier  soupir,  quand  le  maître 
de  chapelle  de  la  reine  d'Angleterre,  en  passant  par  Rome,  demanda 
à  voir  Mario.  On  le  fit  entrer,  et  le  moribond  trouva  la  force  de  le 
prier  de  transmettre  ses  hommages  suprêmes  à  la  gracieuse  sou- 
veraine qui  avait  toujours  été  si  bonne  pour  lui. 

Quelques  instants  après,  il  demanda  à  boire,  avala  une  cuillerée 
de  tisane,  et  s'affaissa.  Il  était  mort... 

Entre-temps,  arrivait  un  télégramme  de  la  reine  d'Angleterrre  s'en- 
quérant  de  la  santé  de  l'éminent  artiste  qui,  pendant  de  si  longues 
années,  avait  charmé  l'Angleterre. 

Le  lendemain,  une  couronne  était  déposée  sur  le  cercueil  de  Mario, 
de  la  part  de  S.  M.  la  reine  Victoria. 

Ainsi  s'est  éteint  doucement  Mario,  qui  fut  un  grand  artiste,  un 
bon  patriote,  un  excellent  cœur. 

Baldassare  Odescalchi. 


SAISON     DE    MONTE-CARLO 


HAMLET 

«  Si  le  grand  art  a  été  en  souffrance,  dit  1  éminent  critique  de  la 
Gazette  de  Nice,  à  propos  de  la  représentation  A'Hamlet  au  théâtre  de  Monte- 
Carlo,  il  est  juste  de  dire  que  les  oreilles  ont  élé  charmées.  »  Retenons 
cet  aveu,  et  sans  nous  inquiéter  outre  mesure  des  modifications  imposées, 
des  coupures  indispensables  pour  faire  tenir  un  grand  opéra  en  cinq 
actes  dans  trois  heures  d'horloge  et  sur  une  scène  de  si  petite  proportion, 
constatons  le  grand  succès  de  ce  magnifique  ouvrage.  Du  reste,  coupures 
et  modifications  avaient  été  approuvées  par  le  compositeur  à  la  répétition 
générale;  qui  oserait  se  montrer  plus  royaliste  que  le  roi? 

Je  n'ai  pas  à  vous  apprendre  ce  qu'est  M"»»  Devriès  dans  le  rôle  d'Ophé- 
lie,  supposant  que  les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  tous  déjà  eu  occasion  de  l'y 
admirer,  surlout  lors  de  cette  belle  deux  centième  représentation  à  laquelle 
elle  prêta  le  concours  de  son  beau  talent  et  qui  révolutionna  tout  Paris. 
Elle  a  élé  à  Monte-Carlo  ce  que  vous  la  connaissez,  c'est-à-dire  belle, 
émouvante,  dramatique,  tour  à  tour  pleine  de  grâce  et  de  poésie,  puis 
d'énergie  et  d'épouvante.  Superbe  cantatrice  dans  la  plénitude  de  son 
talent  et  de  sa  puissance. 

Voilà  qui  promet  pour  les  futures  représentations  de  Faust,  Rigoletto  et 
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Aida.  Vous  ai-jd  dit  que  l'opéra  a  été  chanté  en  français.  Gela  aura  été 
une  des  curiosités  de  la  saison,  impossible  peut-être  ailleurs. 

Après  les  premières  répétitions  faites  en  italien,  il  n'a  fallu  qu'un  désir 
du  public  exprimé  par  la  direction,  et  un  coup  de  baguette  du  régisseur, 
pour  que  les  partitions  françaises  arrivassent  de  Paris,  et  pour  que  la 
répétition  générale  eut  lieu  en  français.  Pas  plus  difficile  que  cela!  et 
plus  fort  encore,  si  l'indisposition  dont  s'est  plaint  Bouhy,  le  premier  soir, 
eût  continué,  l'opéra  eût  été  donné  mardi  en  italien  avec  Pandolfini  dans 
le  rôle  d'Hamlet  !  N'importe,  Bouhy  a  été  superbe  ;  M"">  Salla,  qui  est  en 
pleine  faveur  et  dont  la  voix  n'a  jamais  été  plus  belle,  a  fait  une  magni- 
fique Reine,  comme  on  en  a  peu  entendu  encore;  Tecchi  s'est  fait  vive- 
mentapplaudir  dans  la  romance  de  «Laerte.»  Quant  à  Gastelmary,  oGlaudius,» 
il  est  parvenu  par  la  beauté  de  son  organe  et  sa  magnifique  prestance  à 
jeter  un  voile  sur  les  procédés  peu  délicats  de  ce  monarque  pour  arriver 
au  trône.  Tout  le  monde  l'attend  dans  Méphistophélès. 

Je  vous  ai  dit  que  le  maestro,  en  villégiature  à  Hyères,  était  venu  assis- 
ter à  l'interprétation  de  son  œuvre.  On  lui  préparait  déjà  une  splendide 
réception,  digne  de  son  talent  et  de  sa  popularité,  quand,  probablement, 
sur  un  désir  du  maître  lui-même,  tout  a  été  suspendu  ;  et,  à  part  l'ovation 
spontanée  et  d'un  enthousiasme  indescriptible  qui  a  salué  sa  présence  à 
la  répétition  générale,  Ambroise  Thomas  a  assisté  incognito  à  la  représen- 
tation à'Hamlet,  ne  quittant  le  fond  de  sa  loge  que  pour  venir  sur  la 
scène  serrer  la  main  à  ses  interprètes  et  leur  exprimer  toute  sa  satis- 
faction. DE  RETZ. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 
Décidément,   M.   Ambroise    Thomas  porte  bonheur   à   M.    Goulon.   On 
annonce,  en  effet,    que  la  première  A'Hamlet  avec  le  baryton  Auguez,  au 
théâtre  d'Anvers,  a  été  un  véritable  triomphe. 

—  Au  théâtre  royal  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  on  a  donné  un  opéra 
■comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Albert  Carré  et  Audebert,  musique 
de  M.  Flon,  jeune  compositeur  belge,  accompagnateur  au  théâtre  de  la 
Monnaie.  L'opéra  en  question  est  intitulé  :  le  Panache  blanc. 

—  Le  ténor  Bettini  chante  en  ce  moment  au  Regio  de  Turin  avec  un 
grand  succès  le  rôle  d'Ernani.  Get  excellent  artiste  est  engagé  par  l'im- 
présario Merelli  pour  la  saison  italienne  de  Vienne,  où  l'année  dernière 
déjà  il  avait  fait  apprécier  sa  belle  voix  et  son  remarquable  talent.  Il  fera 
sa  rentrée  dans  11  Trovatore  avec  la  Turolla. 

—  Ou  espère  Douvoir  faire  dans  les  premiers  jours  de  l'automne  prochain 
l'inauguration  du  nouveau  théâtre  de  Massa.  La  municipalité  aurait  l'in- 
tention de  monter  un  grand  spectacle  pour  cette  circonstance. 

—  On  vient  de  donner  à  Bergame  un  nouvel  opéra  :  Paria,  du  maestro 
Villaflorita.  L'auteur  a  été  rappelé  une  vingtaine  fois  ;  malgré  cet  enthou- 
siasme, les  journaux  de  Milan  donnent  à  croire  que  ce  succès  n'est  pas 
absolument  de  bon  aloi. 

—  Un  nouvel  opéra  du  compositeur  portugais  M.  Machado  sera  réprésenté 
sous  peu  au  théâtre  San-Carlo,  de  Lisbonne.  L'opéra,  dont  le  titre  est 
est  Laureano  aura  pour  interprètes  M""«  Borghi-Mamo  et  Mantelli,  et 
MM.  Ortisi,  Devoyod,  Rapp,  Souvestre,  Piazza  et  Bertocchi. 

—  Aux  concerts  hebdomadaires  de  Dudley-House,  très  recherchés  en  ce 
moment  par  l'élite  de  la  société  londonienne,  les  grands  airs  d'opéra-  ne 
sont  pas  chantés,  mais  bien  siffles  par  les  artistes  les  plus  eu  vogue.  G'estle 
prince  de  Galles  qui  a  inauguré  ce  nouveau  genre  de  concerts,  qui  ob- 
tiennent chez  nos  originaux  voisins  un  succès  fou  et  dont  son  Altesse  est, 
avec  les  princesses  de  la  maison  royale,  un  des  auditeurs  les  plus 
assidus. 

—  On  fait  de  la  musique  à  la  Nouvelle-Zélande,  tout  comme  en  Europe. 
A  Auckland,  par  exemple,  il  s'est  fondé  une  société  de  concerts  qui  s'est 
proposée  de  faire  connaître  les  œuvres  des  maîtres  classiques.  Dans  le 
courant  de  la  prochaine  saison,  elle  doit  faire  entendre  le  Messie  de  liœndel 
et  son  Israël  en  Egypte,  deux  œuvres  de  grande  envergure  dont  les  Pari- 
siens même  ignorent  encore  la  seconde.  Viendront  ensuite  le  Lobgesang 
de  Mendelssohn,  une  messe  de  Gounod,  le  Jugement  dernier  de  Spohr  et 
la  Psyché,  de  Gade.  Décidément  la  musique  est  bien  l'art  du  xix"  siècle  ; 
elle  finira  par  se  répandre  sur  le  monde  entier.  Un  jour  viendra,  peut- 
être,  où  les  comptes  rendus  de  premières  nous  arriveront  du  centre  de 
l'Afrique. 

—  VEnciclopedia  musical,  tel  est  le  titre  d'un  nouveau  journal  de  musique 
illustré  qui  vient  de  paraître  à  Barcelone. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Nos  lecteurs  trouveront  encarté  dans  leur  journal  le  prospectus  détaillé 
(avec  les  conditions  de  souscription)  des  six  grands  festivals  que  l'Union 
internationale  des  Compositeurs  va  organiser  au  Palais  du  Trocadéro  à  partir 
du  trois  avril.  Ou  sait  que  la  première  de  ces  auditions  sera  consacrée  à 
la  Rédemption  de  Gharles  Gounod,  avec  des  artistes  comme  Faure,  M"'=s  Albani 
et  Rosine  Bloch,  MM.  Ketten  et  Fournets,  sous  la  conduite  personnelle 
de  l'auteur.  Nous  sommes   heureux   de    pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  la 


liste  des  divers  ouvrages,  inconnus  encore  pour  Paris,  qui  seront  entendus 
successivement  aux  cinq  autres  festivals  : 

FRANCE 

Gharles  Gounod.  —  Sanctus  de  la  Messe  pascale. 

Ernest  Reyeh.  —  Fragments  de  Sigurd. 

Gamille  Saint-Saens.  —  Hymne  à  Victor  Hugo. 

Jules  Massenet.  —  Marche  solennelle  (avec  double  orchestre). 

César  Franck.  —  Marche  et  ballets  avec  chœurs  de  Houlda. 

ViCTORiN  Joncières.  —  Fragments  d'un  opéra  inédit. 

AuGusTA  Holmes.  —  Lutèce. 

Benjamin  Godard.  —  Fragments  de  Pedro  de  Zalaméa. 

Alfred  Bruneau.  —  Léda,  scène  antique. 

Lucien  Lambert.  —  Prométhée. 

Paul  Vidal.  —  Invocation,  chœur. 

RUSSIE 

TsCHAïKOWSKi.  —  Suite  d'orchestre. 

BELGIQUE 

Peter  Benoit.  —  Rubens,  cantate. 
FernAkd  Leborke.  —  Daphnis  et  Chloé. 

BOHÊME 

Smétana.  —  Vytchirad  (Patrie),  poème  symphonique. 

DANEMARK 

NiELS  Gade.  —  Foraarsphanthasia  (Fantaisie  de  printemps). 

ALLEMAGNE 

Max  Bruch.  —  Frittjof,  légende  dramatique. 

ITALIE 

Sgambati.  —  Symphonie. 

Il  faudra  probablement  ajouter  à  ce  très  intéressant  programme  une 
gracieuse  scène  lyrique,  Hylas,  avec  chœur  et  soli,  de  Théodore  Dubois, 
l'auteur  tant  applaudi  de  la  Farandole.  —  Toutes  ces  œuvres  seront  dirigées 
par  les  auteurs  en  personne,  sauf  de  très  rares  exceptions,  auquel  cas  ce 
serait  M.  Benjamin  Godard  qui  prendrait  le  bâton  de  chef  d'orchestre.  Six 
Festivals  d'un  si  haut  intéi-ét  pour  la  modeste  somme  de  trente  francs 
(en  abonnement),  c'est  une  véritable  donnée. 

—  Le  gouvernement  français  s'est  honoré  en  donnant  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur  à  un  artiste  étranger  né  en  Hongrie,  mais  qui,  depuis 
plus  de  quarante  ans  n'a  jamais  quitté  la  France,  devenue  sa  patrie  d'adop- 
tion, nous  voulons  parler  de  Stephen  Heller,  l'un  des  grands  maîtres  du 
piano.  Nous  ne  voulons  pas  refaire  ici  la  biographie  que  nous  avons 
donnée  de  cet  éminent  artiste  (1).  Les  deux  cents  études  qu'il  a  publiées 
ont  puissamment  aidé  à  l'éducation  artistique  de  la  jeunesse  française. 
Ses  œuvres  classiques  sont  à  la  hauteur  des  plus  belles  et,  dans  ses  œuvres 
de  fantaisie  où  la  pensée  déborde,  où  la  forme  la  plus  parfaite  s'allie  à 
une  poésie  incomparable,  il  y  a  de  véritables  modèles.  La  figure  de  Stephen 
Heller  restera  comme  une  des  plus  pures  figures  de  l'art. 

H.  barbedette. 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu,  à  deux  heures,  au  Grand-Orient,  rue  Cadet, 
l'assemblée  générale  spéciale  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique,  sous  la  présidence  de  M.  Laurent  de  Rillé.  Le  rapport  pour  la 
création  des  pensions  de  retraite,  lu  par  M.  Etienne  Ducret,  a  obtenu 
deux  salves  d'applaudissements.  La  discussion  a  été  assez  vive  pour  ce 
projet,  qui  rencontre  encore  quelques  opposants.  Enfin,  à  l'unanimité 
d'une  très  no  mbreuse  assemblée,  la  commission  des  pensions  de  retraite 
a  été  ainsi  constituée  :  Président  :  M.  Mayer.  Membres  :  MM.  Ducret,  Gour- 
don  de  Genouillac,  Joanny  Gandon,  Adeline,  Eugène  Baillet,  Bock, 
Javelot,  Min,  Paul  Avenel,  Clément  et  Tourte. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  com- 
positeurs et  éditeurs  de  musique,  a  procédé  au  remplacement  d'un  de  ses 
membres,  l'éditeur  Colombier,  décédé  le  mois  dernier.  C'est  M.  Margue- 
ritat,  "autre  éditeur  de  musique,  qui  a  été  choisi  à  l'unanimité.  Le  syndicat 
se  trouve  définitivement  composé  comme  suit  :  Auteurs  :  MM.  Armand 
Liorat,  Armand  Silvestre,  Grenet-Dancourt  et  Octave  Pradels;  Composi- 
teurs :  Laurent  de  Rillé,  Th.  de  Lajarte,  Olivier  Métra  et  Fr.  Liouville  ; 
Éditeurs  :  Hiélard,  E.  Benoît,  Le  Bailly  et  Margueritat. 

—  Mlle  Van  Zandt  a  retrouvé  à  Nice  tout  son  succès  de  Paris,  mais 
elle  s'y  trouve  assez  mal  entourée,  paraît-il.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans 
la  Gazette  de  Nice,  à  propos  de  la  représentation  du  Pardon  de  Plo'érmel  : 
«  Le  seul,  le  vrai  succès  de  la  soirée  a  été  pour  Mlle  Van  Zandt.  Les 
jolis  couplets  du  premier  acte,  si  bien  dits  par  elle,  n'avaient  pas  encore 
déridé  les  auditeurs.  Il  a  fallu  la  Valse  de  l'Ombre  pour  les  décider  à 
applaudir.  Ils  l'ont  fait  chaleureusement  ;  Mlle  Van  Zandt  a  été  rappelée 
plusieurs  fois,  et  après  avoir  reçu  de  magnifiques  bouquets,  elle  a  du 
redire  le  finale  du  morceau  applaudi.  Quelle  perfection  dans  ce  chant  !  il 
est  d'une  délicatesse  et  d'une  fraîcheur  infinies.  Et  à  cette  personnalité 
de  la  cantatrice,  Mlle  Van  Zandt  joint  une  grâce  charmante  :  par  tous 
ses  mouvements,  elle  chante  encore.  » 

(I)  Stci>hen  Heller,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1876,  Maho,  éditeur,  Paris)  ; 
His  life  and  Works  (Ashdown  à  Pary-London,  1877). 


LE  MENESTREL 


d03 


—  La  première  représentation  de  Lakmé  au  grand  théâtre  de  Nantes 
est  très  prochaine.  Les  études  sont  pour  ainsi  dire  terminées  et  tout  fait 
prévoir,  comme  partout,  une  éclatante  réussite.  C'est  M""'^  Lacomhe-Duprez, 
l'ex-artiste  de  l'Opéra,  qui  chantera  le  rôle  de  Lakmé.  On  espère  vivement 
l'arrivée  de  Léo  Delibes,  qui  est  si  aimé  à  Nantes,  depuis  le  grand  succès 
qu'y  a  remporté  son  Jean  de  Nivelle. 

—  Le  septième  numéro  de  la  troisième  série  des  Premières  illustrées  vient 
de  paraître.  Il  est  tout  entier  consacré  à  la  Farandole,  le  nouveau  ballet  de 
l'Opéra.  Les  principales  scènes  du  livret  chorégraphique  de  MM.  Ph.  Gille 
et  Mortier,  sont  admirablement  reproduites  par  le  crayon  si  fin  du  dessi- 
nateur KaulTmann,  dans  une  série  de  dessins  en  noir  et  en  couleur,  d'un 
effet  très  pittoresque  et  très  saisissant. 

—  On  annonce  la  prochaine  transformation  du  théâtre  Bellecour  de 
Lyon  en  café  chantant.  Cette  vaste  et  luxueuse  salle  avait  donné  tempo- 
rairement asile  à  l'opéra.  On  y  monta  le  Roi  de  Lahore  avec  Lassalle.  Les 
recettes  furent  considérables,  mais  insuffisantes  cependant  pour  combler 
les  dépenses. 

—  La  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen  avait  mis  au  concours  la  compo- 
sition d'une  Sérénade  pour  violon,  violoncelle,  flûte  et  piano,  avec  orgue- 
harmonium  {ad  libitum).  Le  Jury  a  eu  six  partitions  à  examiner  et  vient 
de  rendre  sa  décision.  Le  prix  de  trois  cents  francs  a  été  décerné  à  la  par- 
tition n"  S,  portant  pour  épigraphe  :  C'était  dans  la  nuit  brune,  et  dont  l'au- 
teur est  M.  A.  Mancini,  professeur  de  musique  au  Conservatoire  de  Caen. 
Le  Jury  avait  décidé  d'offrir  une  médaille  de  vermeil,  à  titre  de  second 
prix,  à  la  partition  n°  3  ayant  pour  devise  ;  Bis  repetila  placent  ;  mais  l'au- 
teur de  cette  œuvre  a  désiré  garder  l'anonyme. 

—  La  ville  de  Magny-en-Vexin  (département  de  Seine-et-Oise)  organise 
un  concours  d'orphéons,  de  symphonies,  d'harmonies  et  de  fanfares  pour 
le  dimanche  8  juin.  Les  prix,  nombreux  et  importants  consisteront  en  cou- 
ronnes et  palmes  de  vermeil  ou  d'argent,  en  médailles  d'or,  de  vermeil  et 
d'argent.  Pour  les  détails  du  règlement  s'adresser,  à  Magny,  à  M.  Faucon, 
secrétaire  du  comité  d'organisation. 

—  On  nous  écrit  de  Nice  que  le  violoniste  Edouard  Guerini  a  donné 
une  intéressante  matinée  musicale  à  San  Remo,  dans  les  salons  de  la  Casa 
Coraggio,  mise  gracieusement  à  sa  disposition  par  M.  Mac  Donald,  le 
célèbre  poète  anglais.  M"»  Schar-Robbiati,  cantatrice  du  plus  grand  mérite, 
MM.  "Wirsch  (pianiste)  et  Oudshorn  (violoncelliste)  prêtaient  le  concours 
de  leur  talent  à  M.  Edouard  Guerini. 

—  Jeudi  prochain,  28  février,  à  4  h.  1/2  très  précises,  l"  Récital  d'orgue 
donné  par  M.  Alexandre  Guilmant  à  la  salle  Albert-le-Grand,  222,  fau- 
bourg Saint-Honoré.  Dans  ces  sept  Récitals  M.  Guilmant  fera  entendre, 
entr'autres  œuvres  des  maîtres  anciens,  les  plus  belles  pièces  de  Bach,  les 
six  sonates  de  Mendelssohn,  les  six  fugues  sur  le  nom  de  Bach,  par 
Schumann,  et  comme  œuvres  modernes,  des  pièces  de  MM.  Saint-Saëns, 
Franck,  Salomé,  Klein,  Paul  Trillat,  Rouher,  G.  Pierné,  Mertrel. 

—  Nous  avons  annoncé  les  auditions  d'orgue  que  M.  Gigout  doit  donner 
tous  les  mardis  du  mois  de  mars,  à  4  heures  et  demie,  salle  Albert-le- 
Grand.  Ces  auditions  s'adressant  particulièrement  au.x  amateurs  éclairés, 
M.  Gigout  réservera  sur  ses  programmes,  en  dehors  de  l'interprétation  des 
œuvres  classiques  et  modernes,  une  place  importante  à  l'improvisation,  cet 
art  de  l'organiste  pour  lequel  les  anciens  maîtres  avaient  une  prédilection 
marquée  et  qui  intéresse,  à  bon  droit,  les  dilettantes. 

CONCERTS  ET   SOIRÉES 

Le  concert  de  M.  Colonne,  dimanche  dernier,  s'est  fait  remarquer  par 
son  excellente  exécution;  il  est  impossible  de  rendre  avec  plus  de  délica- 
tesse cette  œuvre  charmante  de  Beethoven,  la  première  symphonie  en  ut  majeur 
écrite  dans  le  style  de  Mozart,  et  débordant  de  mélodie  depuis  la  première 
note  jusqu'au  dernier  accord.  Un  grand  attrait  du  concert  était  l'annonce  de 
fragments  d'œuvres  relativement  nouvelles,  VHérodiade  de  M.  Massenet  et 
le  Sigurd  de  M.  Reyer.  Nous  avouons  notre  faible  pour  la  musique  de 
M.  Massenet.  Nous  avons  entendu  reprocher  à  ce  compositeur  sa  langueur 
mystique  et  l'uniformité  de  ses  procédés.  Ce  sont  les  reproches  qu'on  avait 
faits  à  Gounod,  dont  il  procède.  —  Tel  qu'il  est,  M.  Massenet  a  un  grand 
mérite,  il  tient  à  rester  et  il  demeure  un  mélodiste  des  plus  distingués  et 
des  plus  colorés.  Le  divertissement  exécuté  dimanche  dernier  au  Ghâtelet 
est  d'un  pittoresque  achevé.  M.  Faure  est  un  merveilleux  diseur  et  la  façon 
vraiment  magistrale  dont  il  a  chanté  l'air  d'Hérode  et  l'Élégie,  paroles  de 
M.  Gallet,  a  été  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  ces  deux  morceaux. 
M.  Reyer,. lui  aussi,  avait  été  un  coloriste  à  ses  débuts;  le  Sélam  annonçait 
un  continuateur  de  Félicien  David,  avec  une  science  plus  complète,  une 
sûreté  de  touche  qui  devait  s'affirmer  dans  la  charmante  partition  de  La 
Statue  :  M.  Reyer  fait  maintenant,  sinon  du  'Wagner  tout  au  moins  du 
demi-'Wagner.  Quel  que  soit  le  caractère  élevé  des  fragments  exécutés  par 
l'orchestre  de  M.  Colonne,  on  doit  reconnaître  que,  dégagés  du  prestige  de 
la  mise  en  scène,  ils  ne  sont  pas  absolument  à  leur  place  dans  un  concert. 
La  Rapsodie  Norvégienne  de  M.  Ed.  Lalo  est  jolie  et  a  été  fort  applaudie.  Le 
concert  s'est  terminé  par  une  excellente  exécution  de  la  Marche  et  chœur 
du  Tannhœuser.  u.  barbedette. 

—  M.  Pasdeloup,  dans  son  dernier  concert,  a  mis  en  parallèle  divers 
morceaux   de  l'école  russe  et  de  l'école  française.  D'une  part,  une  suite 


d'orchestre,  de  Tscbaîkowsky,  un  concerto  pour  violon,  de  Rubiastein  et  une 
danse  populaire,  de  Hapravnik  ;  d'autre  part,  une  série  de  morceaux  d'Auber, 
Saint-Saëns,  Delibes  et  Bizet.  Disons-le  tout  de  suite,  la  séance  a  été  à 
l'honneur  de  la  musique  française.  L'école  russe  pourtant  était  bien  repré- 
sentée ;  MM.  Rubinstein  et  Tscbaîkowsky  sont  reconnus  chez  nous 
comme  des  maîtres,  et  nous  avons  souvent  applaudi  à  leurs  succès;  mais 
la  suite  d'orchestre  de  ce  dernier  est  d'un  style  bien  diffus  :  l'introduction 
se  dégage  difficilement  et  des  successions  de  sonorités  d'ailleurs  belles  et 
originales  sont  impuissantes  à  sauver  ce  qu'il  y  a  d'ambigu  et  de  manière 
dans  les  développements.  La  Marche  miniature,  qui  a  beaucoup  plu  au. 
public,  est  une  bien  jolie  amusette  ;  l'auteur  a  obtenu  de  son  orchestre 
un  effet  très  divertissant  de  hoite-à-musique,  mais  ce  n'est  là  qu'un  jeu 
d'instrumentation  :  l'ensemble  de  l'œuvre  nous  semble  bien  inférieur  à  ce 
que  nous  connaissions  déjà  du  même  musicien.  M"'=  Marie  Tayau,  qui 
était  chargée  d'interpréter  le  concerto,  de  Rubinstein,  l'a  exécuté  avec  sa 
sûreté  d'archet  et  sa  puissance  habituelle.  La  Danse  russe,  de  Hapravnik, 
est  le  morceau  de  cette  école  qui  nous  a  le  plus  frappé  ;  le  style  original 
et  franc,  et  l'orchestration  brillante  en  font  une  œuvre  très  intéressante 
que  nous  aurions  grand  plaisir  à  entendre  de  nouveau.  —  Auber  ouvrait 
la  série  des  musiciens  français  ;  l'air  célèbre  du  Concert  à  la  Cour  a  été  fort 
gentiment  chanté  par  M"=  Simonnet.  Venait  ensuite  la  Danse  macabre,  ce 
bijou  symphonique  de  M.  Saint-Saëns  ;  l'exécution  en  a  été  satisfaisante, 
mais  pourquoi  la  partie  de  violon  solo  a-t-elle  été  jouée  par  quatre  instru- 
ments ?  Loin  de  ressortir,  l'ensemble  de  ses  quatre  violons  se  perd  dans 
l'orchestre  :  l'auteur  savait  ce  qu'il  faisait  en  écrivant  cette  partie  pour 
un  instument  seul,  bien  plus  propre  à  rendre  l'effet  d'ondoiement  et  d'aban- 
don qui  est  essentiel  à  cette  œuvre.  Le  Mouvement  perpétuel,  de  Paganini, 
a  valu  une  grande  ovation  à  M"=  Tayau,  qui  a  fait  apprécier  à  l'auditoire 
la  souplesse  de  son  poignet  et  l'extrême  habileté  de  son  jeu.  La  fin  de  la 
séance  a  été  consacrée  à  M.  Delibes  et  à  Bizet.  La  Valse  lente  et  les  Vizzicati, 
de  Sylvia,  ont  obtenu  leur  succès  habituel,  et  les  fagments  de  VÂrlésienne 
ont  achevé  de  nous  confirmer  dans  cette  idée  que  tout  en  admirant  les 
chefs-d'œuvre  de  nos  voisins,  nous  avons  tout  lieu  d'être  fiers  des  prodacr 
tions  de  notre  moderne  école  française.  J.  mobsac. 

—  La  troisième  audition  de  la  Damnation  de  Faust  n'a  point  été  infé- 
rieure aux  précédentes.  Même  succès  pour  l'admirable  orchestre  de 
M.  Lamoureux,  pour  U'^<^  Brunet-Lafleur,  MM.  Van  Dyck  et  Blauwaert, 
qui  chantent  les  parties  de  Marguerite,  de  Faust  et  de  Méphistopbeles  de 
façon  à  mériter  tous  les  éloges.  La  légende  dramatique  de  Berlioz  sera 
donnée  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois,  et  le  3  mars  aura  lieu  la  pre- 
mière audition  du  l^r  acte  de  Tristan  et  Yseult  de  Richard  "Wagner. 

—  Première  séance  de  la  Société  de  musique  de  chambre  pour  instru- 
ments à  vent  (6=  année).  Il  y  avait  foule  à  cette  séance  et  c'est  justice 
que  l'on  s'empresse  à  d'aussi  curieuses  auditions.  Grâce  à  cette  association 
de  virtuoses,  c'est  tout  un  répertoire  qui  a  commencé  à  sortir  de  l'ombre 
et  qui  peut  s'augmenter.  Quel  compositeur  ne  serait  heureux  d'avoir  pour 
interprètes  des  artistes  comme  Taffanel,  Gillet,  Turban,  Espaignet,  Grisez, 
etc.,  etc.  On  ne  saurait  concevoir  de  plus  parfaite  exécution.  La  séance 
s'est  ouverte  par  une  sérénade  op.  44  de  M.  A.  Dvorak,  pour  deux  haut- 
bois, deux  clarinettes,  deux  bassons,  trois  cors,  le  violoncelle  et  la  contre- 
basse. Le  quintette  de  Beethoven  pour  piano,  hautbois,  clarinette,  cor  et 
basson,  est  plein  de  grâce,  de  verve  et  de  finesse.  M.  Louis  Diémer  y  a 
tenu  la  partie  de  piano  avec  son  autorité  de  talent  accoutumée.  Deux 
pièces  pour  hautbois  et  piano,  du  même  M.  Diémer,  sont  venues  ensuite: 
elles  sont  extrêmement  bien  écrites  pour  le  hautbois.  M.  Gillet,  accom- 
pagné par  l'auteur,  les  a  rendues  en  perfection  et  elles  ont  eu  le  plus 
grand  succès.  On  a  terminé  par  le  Divertissement,  de  Mozart,  quintette  à 
cordes  amplifié  d'épisodes  pour  flûte,  hautbois,  basson  et  quatre  cors.  Je  ne 
puis  que  faire  en  bloc  l'éloge  des  exécutants.  Il  convient,  néanmoins,  de 
dire  que  le  flûtiste  Taffanel  s'est  principalement  distingué  par  la  précision 
et  le  délicieux  entrain  de  sa  virtuosité.  (Le  Gaulois.) 

—  Les  concerts  classiques  du  Havre  sont  en  pleine  prospérité  sous  la  di- 
rection de  leur  excellent  chef,  M.  Gogue.  Trois  pianistes  de  tout  premier 
ordre  s'y  sont  déjà  fait  entendre  cette  saison  :  M"»  Marie  JaëlU  MM.  Théo- 
dore Ritter,  et  Fritz  Blumer.  Les  nommer,  c'est  suffisant.  Aussi  les  di- 
lettantes havrais,  reconnaissants  des  efforts  et  des  sacrifices  que  s'impose 
M.  Gogue,  répondent-ils  en  foule  à  son  appel. 

—  Voici  ce  que  dit  l'Écho  du  Nord  du  talent  de  M"i=  Montigny-Rémaury, 
qui  vient  de  se  faire  eutejdre  aux  concerts  populaires  de  Lille  :  n  A  une 
énergie  et  à  une  virilité  toutes  masculines,  cette  éminente  artiste  sait 
allier  un  charme  et  une  douceur  qui  font  vibrer  les  fibres  les  plus  intimes 
de  l'âme  et  vous  émeuvent  profondément.  Chaque  virtuose  a  d'ordinaire 
son  maître  de  prédilection  ;  celui  que  semble  préférer  M°"=  Montigny-Re- 
maury.  c'est  Beethoven,  et  nulle  ne  sait  à  mon  avis  interpréter  comme 
elle  cette  œuvre  admirable  qui  s'appelle  le  Concerto  en  ut  mineur  :  on  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  parfait,  de  plus  pur  et  de  plus  classique.  Et 
quelle  finesse,  quelle  délicatesse  dans  l'exécution  de  ces  deux  petites  pièces 
d'un  style  archaïque,  la  Passacaille  de  Thomé  et  le  Passe-pied  de  Léo  De- 
libes !  Et  Y Entr' acte  de  Mignon,  la  Romance  de  Rubinstein,  la  Danse  hongroise 
de  Brahms;  j'en  passe,  et  des  meilleurs,  car  (nouvelle  félicitation  à 
joindre  à  toutes  les  autres)  M-"'  Montigny-Rémaury  a  un  excellent  réper- 
toire de  morceaux  ».  Le  soir  même  de  ce  concert  M""'  Montigny  se  faisait 
encore  entendre  dans  un  des  premiers  salons  de  Lille  et  y  retrouvait  tout 
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son  succès  Je  la  journée  en  compagnie  de  M.  Martin  et  du  ténor  Mazal- 
bert.  Fête  charmante  et  superbe  tombola. 

—  On  nous  écrit  de  Bordeaux  :  Le  troisième  grand  concert  annuel  donné 
par  le  Cercle  philharmonique  a  eu  lieu  samedi  avec  toull'éclat  accoutumé, 
Trois  artistes  se  sont  fait  entendre  au  cours  de  cette  soirée.  Les  honneurs 
ont  été  pour  M.  Jeno  Hubay  ce  jeune  violoniste,  élève  de  Vieuxtemps, 
qui  fait  déjà  le  plus  grand  honneur  à  son  illustre  maître.  A  côté  du  grand 
succès  fait  à  cet  artiste  dans  le  deuxième  concerto  de  Vieuxtemps  et  dans 
divers  autres  morceaux.  M""  B.  Ach  et  M.  Muratet  ont  su  mériter  de  sympa- 
thiques applaudissements,  en  dépit  de  l'émotion  qui  paralysait  un  peu  leurs 
moyens.  L'Ouverture  du  Carnaval  Romain  de  Berlioz  et  l'ouverture  de  Sémi- 
ramis  de  Rossini  complétaient  ce  beau  et  substantiel  concert. 

—  On  nous  écrit  de  Perpignan  :  La  Société  de  musique  classique  a  repris 
ses  séances  vendredi  15  février,  dans  la  salle  Arago.  Les  applaudissements 
n'ont  pas  manqué  aux  vaillants  artistes  fondateurs  de  cette  société  et  par- 
ticulièrement à  M.  Gabriel  Baille,  qui  est  à  leur  tête.  On  a  pu  admirer 
les  précieuses  qualités  de  ce  violoniste  distingué  dans  la  romance  en  fa  de 
Beethoven  et  dans  le  quatuor  de  Weber.  La  gavotte  pour  piano  et  instru- 
ments à  cordes  de  Bourgault-Ducoudray,  d'une  facture  très  originale,  a 
beaucoup  plu.  Succès  aussi  pour  le  premier  concerto  de  piano  de  Men- 
delssohn,  interprété  par  M"<=  Baille. 

—  On  lit  dans  dans  le  Journal  de  l'Oise  du  14  février:  «  Au  Cercle  phil- 
harmonique de  Beauvais,  un  jeune  et  excellent  pianiste,  M.  René  Ghansarel, 
a  obtenu  un  grand  succès.  Au  mois  de  juillet  dernier,  M.  Ghansarel,  qui 
appartenait  à  la  classe  de  Marmontel,  remportait  avec  éclat  le  premier 
prix  au  Conservatoire.  Par  son  jeu  brillant,  ses  qualités  de  style,  son 
mécanisme  remarquable,  M.  Ghansarel  a  tenu  sous  le  charme  les  vrais  con- 
naisseurs, qui  ont  acclamé  à  trois  reprises  différentes  le  Eondo  capriccioso, 
de  Mendelssohn,  la  Polonaise,  de  Chopin,  et  le  Chant  du  Rhin,  si  original, 
de  G.  Bizet.  j> 

—  Intéressante  soirée  chez  M'"^  Sasse.  L'excellente  cantatrice  a  fait 
entendre  une  scène  lyrique,  les  Plaintes  d'Ariane,  composée  pour  la  cir- 
constance par  M.  Arthur  Goquard,  qu'elle  a  interprétée  avec  cette  chaleur 
ardente  et  cette  vigueur  communicative  qu'on  lui  connaît.] 

—  Au  dernier  lundi  du  Cercle  de  l'Union  artistique,  le  quatuor  de  M.  Mar- 
sick,  auquel  M.  Diémer  s'était  joint,  a  fait  entendre  le  quintette  de  M.  René 
de  Boisdeffre.  On  a  paru  surtout  en  apprécier  l'Intermezzo  et  la  Marche. 
N'entendrons-nous  pas  bientôt,  au  même  cercle,  une  Jeanne  d'Arc  prison- 
nière, scène  du  même  auteur,  dont  on  dit  grand  bien  ? 

—  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  d'audition,  Emile  Pichoz,  nous 
avons  entendu  plusieurs  œuvres  nouvelles  d'une  valeur  musicale  très  sé- 
rieuse. Citons  entre  autres  :  une  fort  jolie  sonate  pour  violon  et  piano 
(Ch.  Magner),  très  bien  exécutée  par  M.  Pénavalre  et  l'auteur  ;  deux  mor- 
ceaux de  M"=  Gilbert  Desroches  :  Ave  Maria  et  Invocation ,  ce  dernier, 
chanté  avec  talent  par  M"»  Chardin  ;  le  duo  de  la  Cantate  :  Hirode  (K. 
Bemherg),  dit  avec  beaucoup  de  goût  par  M""  Ruelle  et  M.  Mazalbert. 
M.  Fromentin,  élève  de  M.  Novelli,  s'est  fait  applaudir  dans  une 
jolie  aubade  d'Ed.  Garnier  ;  une  méditation  de  Bouchinot,  et  une  mélodie 
de  Pénavaire,  sur  des  paroles  de  Marat,  qui  a  été  bissée  avec  acclamation. 
Nouveau  succès  pour  M.  Heimendinger  dans  la  saynète  si  piquante  :  En 
bonne  fortune,  de  Roger  Miles.  Tous  nos  compliments  aux  charmantes  pia- 
nistes, M""  Pirodon  et  Cécile  Blum,  à  M"=  Dufrène,  de  l'Odéon;  à 
M"=  Carissan,  compositeur,  et  à  M.  Nobels,  violoniste  de  talent.  Le  i  mars, 
22'  audition. 

—  Le  concert  donné  par  M"«  Anna  Lang,  jeudi  dernier,  chez  Pleyel,  a 
réussi  en  tous  points.  Cette  jeune  et  sympathique  violoniste  suédoise, 
élève  de  Léonard,  a  fort  bien  interprété  les  variations  de  la  sonate  pour 
piano  et  violon,  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  en  compagnie  de  l'excel- 
lente pianiste  Aline  Landron.  La  partie  vocale  était  fort  bien  représentée 
par  M.  Bjorksten,  jeune  ténor  suédois.  M.  Uzès  tenait  le  piano  d'accom- 
pagnement. 

—  La  matinée  annuelle  des  élèves  de  M.  Léopold  Déledicque  a  eu  lieu 
le  10  février,  dans  la  salle  Érard,  avec  le  concours  de  M.  Van  Hasselt, 
violoncelliste.  Les  jeunes  filles,  élèves  d'accompagnement,  ont  exécuté 
divers  sonates,  trios  et  quatuors  avec  beaucoup  de  nuances  et  de  sûreté. 
De  jeunes  enfants,  élèves  de  violon,  ont  été  encouragés  dans  une  fantaisie 
d'Alard  sur  Mo'ise.  Une  symphonie  concertante  de  Ch.  Dancla,  exécutée 
par  une  charmante  petite  blonde  et  un  petit  garçon,  ayant  à  eux  deux  à 
peine  21  ans,  a  été  très  applaudie.  Les  élèves  lest  plus  avancés  ont  obtenu 
un  succès  bien  mérité  dans  le  quatuor  pour  quatre  violons  de  Ch.  Dancla 
sur  le  Carnaval  de  'Venise.  Un  grand  morceau  d'ensemble  sur'fe  Tannhœuser 
a  fait  beaucoup  d'effet.  Le  deuxième  duo  sur  Guillaume  Tell,  exécuté  par 
M.  Déledicque  vers  la  fin  de  la  séance  avec  son  élève  M.  Brosselard, 
pianiste  amateur  très  distingué,  a  enlevé  tous  les  suffrages.  La  séance  a 
été  terminée  par  l'unisson  de  l'Africaine,  exécuté  par  tous  les  violonistes 
et  pianistes,  aux  applaudissements  unanimes  de  la  nombreuse  assistance 
heureuse  do  rendre  un  juste  hommage  à  l'éminent  professeur. 

—La  semaine  dernière  a  eu  lieu,  à  la  grande  salle  de  géographiela  troisième 
des  séances  de  musique  de  chambre  organisées  par  le  remarquable  vio- 
loniste A.  Lefort  et  ses  partenaires  Guidé,  Bernis  et  Loëb.  Outre  le  grand 
succès  obtenu  par  le  hautboïste  Gillet  dans  les  pièces  de  Schumann  et  par 


cet  excellent  quatuor,  auquel  on  a  hissé  la  canzonetta  de  Mendelssohn  on 
a  beaucoup  applaudi  aussi  M'"»  E.  Masson  qui  s'est  fait  entendre  dans  di- 
vers morceaux  et  notamment  dans  le  bel  air  de  la  Fêle  d'Alexandre  de 
Ha3ndel. 

—  Un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  Nantes,  M"»  Wagner,  a  eu 
la  bonne  fortune  de  faire  entendre  chez  elle  les  sœurs  Millanello  à  ses 
élèves  et  amies  réunies  pour  la  circonstance.  On  peut  dire  que  violons, 
doigts  et  voix  ont  rivalisé  de  talent,  de  grâce  et  d'amabilité.  Nantes  se 
souviendra  longtemps  de  cette  petite  fête  musicale. 

—  Très  intéressante  séance  d'élèves,  l'autre  semaine,  chez  M'"^'  Vignal, 
sorties,  comme  tant  d'autres  excellentes  pianistes,  des  classes  de  M.  Mar. 
montel.  On  a  spécialement  remarqué  l'interprétation  de  la  Castagnetle,  de 
Ketten,  la  Zamacuecca,  de  Ritter,  de  VHistoriette,  de  Hiller  et  de  la  belle 
ouverture  de  Mignon  jouée  à  quatre  mains  au  début  de  la  séance. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Voici  le  programme  des  grands  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés 
aujourd'hui  dimanche: 

Au  Conservatoire  :  1°  Symphonie  en  si  bémol,  de  R.  Schumann  ; 
2°  Fragments  à'Herculanum  ,  de  Félicien  David  ;  3°  Fragments  d'un 
concerto  pour  orchestre,  de  Hœndel  ;  4°  Chœur  de  Paulus,  de  Men- 
delssohn ;  S"  Symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Deldevez. 

Au  Ghateau-d'Eau  :  Quatrième  et  dernière  audition  de  la  Damnation  de 
Faust,  légende  dramatique  d'Hector  Berlioz,  avec  M"'^  Brunet-Lafleur, 
MM.  Van  Dyck,  Blauwaert  et  Jouhannet.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Lamoureux. 

Au  Chatelet  :  1°  Symphonie  romaine  de  Mendelssohn  ;  2°  Fragments 
d'IIérodiade  de  Massenet  :  a)  Air  d'Hérode,  chanté  par  Faure  ;  b)  Diver- 
tissement ;  3°  Premier  tableau  du  S'"'  acte  de  Sigurd  d'E.  Reyer,  le  rôle 
du  grand  prêtre  par  Faure;  i"  Suite  de  l'Artésienne  de  Bizet  ;  5°  Élégie  de 
Massenet  et  Chanson  du  printemps  de  Gounod,  chantées  par  Faure  ;  6^  Invi- 
tation à  la  valse  de  Weber.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

Au  Cirque  d'Hiver  :  1°  Symphonie  en  fa  de  Beethoven  ;  2''  Chant  du  soir 
de  R.  Schumann  ;  3°  Symphonie  orientale  de  B.  Godard  ;  i"  Scène  et  air 
d'Ophélie  i'Hamlet,  d'Ambroise  Thomas,  chantée  par  M"""  Vaillant  Cou- 
turier ;  S"  Ouverture  du  Jeune  Henri  de  Méhul.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  Pasdeloup. 

—  Jeudi  28,  salle  Pleyel,  deuxième  séance  de  la  Société  de  musique  de 
chambre  pour  instruments  à  vent,  composée  de  MM.  Taffanel,  G.  Gillet, 
Ch.  Turban,  Bremond,  Espaignet,  A.  Bourdeau,  Grisez,  Garigue,  Boullard. 
Programme  :  Sextuor  d'Onslow,  sonate  de  Bach  pour  piano  et  flûte,  con- 
certstûck  de  Mendelssohn  et  Ottetto  de  Mozart. 

—  Vendredi,  29  février,  salle  Érard.  Concert  annuel  de  M.  et  M'"'  Geor- 
ges Clément  avec  le  concours  de  :  tH"'^  Jenny  Howe  (de  l'Opéra),  M"= 
Germance,  MM.  Kowalski,  Hammer,  Mariotti,  Guillot,  Camille  Périer, 
Emile  Bourgeois  et  Joanni  Perronnet. 

—  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas,  Richard  Loys  et  H.  Fissot  donneront 
leur  troisième  séance  de  musique  classique  samedi  prochain,  1"  mars,  à 
8  heures  1/2  du  soir  dans  les  salons  Pleyel  et  Wolff. 

—  Samedi  4*  mars,  troisième  séahce  de  musique  classique  de  MM.  Mau- 
rin, Colblain,  Mas,  Richard,  Loys  et  Tissot. 

—  Vendredi  7  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Carlos  Mesquita,  pia- 
niste-lauréat du  conservatoire. 

NÉCROLOGIE 

L'un  des  deux  agents  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques, M.  Alexandre  Roger,  a  succombé  jeudi  dernier  aux  assauts 
d'une  maladie  qui  depuis  longtemps  inspirait  de  vives  inquiétudes.  La 
nouvelle  de  cette  mort  prématurée  a  jeté  la  consternation  dans  le  monde 
des  auteurs  où  M.  Roger  comptait  plus  d'amis  encore  que  de  clients.  Ses 
obsèques  seront  célébrées  demain  lundi,  en  l'église  Saint- Vincent-de-Paul, 
qui  sera  trop  petite,  certainement,  pour  contenir  la  foule. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

M.  Ernest  Garnier,  16,  rue  de  la  Fidélité,  a  repris  depuis  le  3  novem- 
bre, ses  cours  de  théorie  musicale,  solfège,  harmonie  et  composition,  les 
lundis  et  vendredis  de  2  à  4  heures  pour  dames  et  demoiselles,  et  les  mardis 
et  samedis  de  4  h.  1/2  à  6  h.  1/2  pour  jeunes  gens.  Prix  de  chaque  cours  : 
20  fr.  par  mois.  H  continuera  ses  leçons  particulières  à  domicile  et  par  cor- 
respondance. 

Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnement. 

A/^^^TAT?  D  P'^"''  ^®  l'ctirer  des  affaires,  magasin  de  pianos,  d'instru- 
Vj  1111/111  il  ments  et  de  musique  fondé  en  1820.  —  Bonne  location 
et  vente  de  pianos.  —  S'adresser  chez  M.  Colombier,  rue  Vivienne,  6,  Paris. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (12**  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Se- 
maine ttiéâtrale  :  Le  baptême  de  M""  Nevada,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III. 
Éléments  d'esthétique  musicale  :  l'Idée,  A.  Marmontel.  —  IV.  Saison  de  Saint- 
Pétersbourg  :  Mazcppa,  opéra  de  Tschaïkowsky,  Maurice  Eappaport.  —  V.  Nou- 
Telles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de   ce 
jour  : 

QUE  LES  PRÉS  ÉTAIENT  BEAUX 

mélodie  de  J.  Faure,  paroles  du  Comte  Sautter  de  Beauregard.  —  Suivra 
immédiatement  :  Miijnonne,  mélodie  de  L.-L.  Delahaye,  poésie  de  Ronsard. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO:  L;  Bouquet,  petit  menuet  de  Théodore  Duhois,  dansé  dans  la  Faran- 
dole, le  nouveau  ballet  de  l'Opéra.  —  Suivra   immédiatement  :  La  Caille, 
polka-mazurka  di  Heinricï  Etrobl. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  OÉNIE.  SON  CARACTÈRE 


(Suite) 
V 
Cora  est  représentée  enfin  à  l'Opéra.  Son  insuccès,  causé  par  la  fai- 
blesse du  livret.  —  Triomphe  de  Stratonice  au  théâtre  Favart. 
—  Histoire  de  ce  chef-d'œuvre.  Il  est  représenté  plus  tard  à  l'Opéra 
sans  cesser  d'être  joué  à  l' Opéra-Comique,  et  l'on  peut  l'entendre 
sur  les  deux  théâtres. 

^  L'accueil  enthousiaste  que  le  public  avait  fait  à  Euphrosine, 
l'éclat  que  la  représentation  de  cet  ouvrage  avait  jeté  tout  d'un 
coup  sur  le  nom  de  Méhul,  rafraîchirent  la  mémoire  de  l'ad- 
ministration de  l'Opéra,  qui  se  souvint  aussitôt  que  depuis 
plusieurs  années  elle  avait  dans  ses  cartons  une  œuvre  du 
jeune  compositeur.  Peut-être,  sans  cette  circonstance,  Cora 
et  Alonzo  n'eùt-il  jamais  été  représenté  ;  mais  dès  que  l'on 
vit  qu'Euphrosine  avait  conquis  la  faveur  générale,    on  s'em- 


pressa de  rechercher  l'œuvre  naguère  dédaignée,  d'en  orga-  - 
niser  les  études,  de  la  mettre  en  répétitions,  de  faire  exécuter 
pour  elle  un  décor  à  grand  effet,  et  les  choses  allèrent  d'utt 
tel  train  que  cinq  mois  à  peine  après  l'apparition  A'Euphro- 
sine,  le  15  février  1791,  l'Opéra  donnait  la  première  repré- 
sentation de  Cora,  à  qui  l'on  s'était  contenté  de  retrancher 
la  moitié  de  son  titre. 

Nous  avons  vu  que  le  poème  de  cet  ouvrage,  qui  compor- 
tait quatre  actes,  était  dû  à  un  écrivain  nommé  Yaladier. 
C'était  la  mise  en  action  de  l'épisode  des  amours  d'Alonzo 
et  de  Cora  dans  le  roman  alors  si  fameux  de  Marmontel,  les 
Incas.  Malheureusement  l'auteur  était  inexpérimenté,  et  il 
semble  bien  que  c'est  la  faiblesse  de  son  livret  qui  causa  la 
chute  non  contestable  de  l'œuvre  pour  laquelle  Méhul  s'était 
fait  son  collaborateur,  chute  que  le  Mercure  enregistrait  dans 
ces  termes  assez  secs  :  —  «  On  a  donné  sur  le  théâtre  de  l'Opéra 
une  nouvelle  tragédie  lyrique  intitulée  Cora.  Elle  a  peu  réussi. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail,  à  moins  qu'elle  ne  se 
relève  dans  l'opinion  publique.  »  Le  compte  rendu,  très  bref 
aussi,  du  Journal  de  Paris,  suffit  pourtant  à  nous  faire  en-_ 
tendre  que  Méhul  n'était  point  responsable  du  résultat  : 
«  Quoique  la  première  représentation  de  Cora,  disait  ce  jour- 
nal, n'ait  pas  obtenu  un  succès  très  marqué,  la  musique  en 
général  a  paru  d'une  composition  savante,  et  plusieurs  mor- 
ceaux ont  été  très  applaudis.  Elle  est  de  M.  Méhul,  jeune 
compositeur,  qui  a  donné  déjà  sur  le  Théâtre-Italien  un  ou- 
vrage dont  les  beautés,  généralement  senties,  prouvent  un 
talent  décidé.  Les  ballets  sont  de  la  composition  de  M.  Gar- 
del.  Le  public  a  donné  de  grands  applaudissements  à  la 
décoration  qui  représente  un  volcan  en  explosion  (1)  » 

En  réalité,  la  chute  fut  complète,  et  l'ouvrage  ne  se  releva 
pas.  Cinq  représentations  seulement  en  furent  données  (les 
15,  18,  20,  25  février  et  4  mars),  puis  il  n'en  fut  plus 
question.  Il  est  heureux  sans  doute  pour  Méhul  que  la  né- 
gligence de  l'Opéra  lui  ait  permis  de  débuter  par  Euphrosine. 
Qui  sait,  se  présentant  pour  la  première  fois  au  public  avec 

(1)  Les  Spectacles  de  Paris  faisaient  nettement  la  part  du  poète  et  celle 
du  compositeur  :  —  «  Peu  d'ensemble,  de  très  beaux  vers,  mais  de- la 
négligence  dans  le  poëme.  Des  morceaux  du  plus  grand  mérite,  et  dignes 
de  l'auteur  à'Euphrosine,  dans  la  musique  ». 


im 
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Cora,  si  sa  carrière  n'eût  pas  été  entravée  pendant  de  longues 
années,  et  s'il  n'eût  pas  ainsi  payé  douloureusement  les  fautes 
de  son  collaborateur?  Celui-ci,  du  reste,  soit  par  modestie, 
soit  pour  toute  autre  cause,  jugea  à  propos  de  conserver 
l'anonyme,  et  resta  par  conséquent  inconnu  du  public,  tous 
les  petits  secrets  du  théâtre  n'étant  pas  alors,  comme  au- 
jourd'hui, à  la  merci  d'une  presse  avide  de  révélations.  Le 
livret  de  Cora  porte  simplement  cette  mention  :  «  Les  pa- 
roles, de  M***.  La  musique,  de  M.  Méhul  (1)  ». 

Mais  le  succès  à'Euphrosine,  succès  persistant  et  qui  survi- 
vait à  la  chute  de  Cora,  engagea  naturellement  ses  auteurs 
à  unir  leurs  efforts  pour  se  présenter  de  nouveau  devant  le 
public  du  théâtre  Favart  (2),  qui  les  avait  une  première  fois 
si  bien  accueillis.  Il  s'agissait,  pour  cette  seconde  épreuve, 
d'une  œuvre  de  proportions  beaucoup  moins  vastes  et  dont 
les  développements  étaient  facilement  condensés  en  un  seul 
acte,  bien  que  son  caractère  fût  tendre  et  pathétique. 

On  connaît  le  trait  de  générosité  paternelle  attribué  par  la 
tradition  à  Séleucus  Nicator,  roi  de  Syrie  et  fondateur  de  la 
dynastie  des  Séleucides.  Ce  monarque  aimait  une  jeune  prin- 
cesse grecque  du  nom  de  Stratonice  et  allait  en  faire  son 
épouse,  lorsqu'il  apprend  que  son  fils,  miné  par  un  mal  dont 
il  a  cherché  vainement  à  découvrir  la  cause,  se  meurt  pré- 
cisément d'amour  pour  la  belle  Stratonice,  qui  partage  sa 
passion.  Les  deux  amants,  soumis  aux  désirs  de  Séleucus  et 
respectueux  de  ses  volontés,  ne  s'étaient  même  pas  avoué 
leur  amour,  et  le  sacrifice  de  leur  bonheur  va  s'accomplir 
par  le  mariage  de  Stratonice,  lorsque  leur  secret  se  trouve 
dévoilé.  Séleucus  alors  renonce  à  celle  dont  il  voulait  faire 
sa  femme  et  la  donne  à  son  fils,  se  sacrifiant  ainsi  lui- 
même.  Tel  est  le  sujet  qu'Hoffman  résolut  de  traiter,  avec 
l'aide  de  Méhul,  sous  forme  de  comédie  lyrique  (3).  Ce  sujet, 
un  peu  froid  peut-être,  un  peu  contenu  pour  le  théâtre,  où 
l'analyse  des  sentiments  doit  toujours  céder  la  place  à  la 
peinture  de  la  passion,  n'est  cependant  pas  dépourvu  d'in- 
térêt ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  cette  époque  même  et 
depuis  cent  cinquante  ans,  dix  auteurs,  en  France  seulement, 
l'avaient  transporté  sur  la  scène.  Tout  d'abord,  un  nommé 
Brosse  en  avait  fait  le  fond  d'une  comédie  intitulée  Strato- 
nice ou  le  Malade  d'amour  (1644)  ;  après  lui,  Montauban,  Fayot 
et  Quinault  en  avaient  tiré  chacun  une  tragédie-comédie,  le 
premier  sous  le  titre  de  Séleucus  (1652),  les  deux  autres  sous 
celui  de  Stratonice  (16S7  et  1660)  ;  vint  ensuite  Thomas  Cor- 
neille, dont  la  tragédie  d'Antiochus  parut  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne le  25  mai  1666  ;  au  siècle  suivant,  la  Comédie-Italienne 
offrait  à  son  public  un  canevas  italien  fondé  sur  le  même 
sujet,  Lélio  délirant  far  amour  (24  septembre  1716),  et  enfin 
l'ancien  Opéra-Comique  représentait,  le  22  septembre  1758, 
une  pièce  à  ariettes  intitulée  le  Médecin  de  l'amour,  dont  les 
paroles  étaient  dues  à  Auseaume  et  la  musique  à  Laruette. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  divers  écrivains  dramatiques  avaient 
employé  l'épisode  de  Stratonice  dans  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages si  fort  à  Içi  mode  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle,  où  chaque  acte  formait  une  action  détachée  et  indé- 
pendante. Dès  1642,  un  certain  Gillet  avait  fait  représenter 
sous  ce  titre  :  le  Triomphe  des  cinq  passions,  une  comédie  dont 

(1)  Voici  quelle  était  la  distribution  de  Cora  : 

Ataliba,  roi  de  Quito.   .   .   .  Laïs. 

Alonzo,  général  espagnol.   .  Rousseau. 

Le  grand-prêtre Ghéron. 

Cora M""  Gavaudan  cadette. 

Zémor,  père  de  Cora.   .    .    ,  Ghardini. 

Zélia,  mère  de  Gora  ....     M"«  Maillard. 
Zulma,  amie  de  Cora.  .   .    .     M"«  MuUot. 
Un  guerrier Martin. 

(2)  Comédie-Italienne,  théâtre  îaYârt,  Opéra-Comique  national,  tels  sont 
les  divers  titres  qui,  à  partir  de  la  période  révolutionnaire,  servirent 
indifféremment  à  désigner  ce  théâtre  depuis  si  longtemps  chéri  des 
I^arisiens. 

(3)  «  Comédie  héroïque  »,  dit  le  livret.  —  Ce  sujet  de  Stratonice  n  été 
.directement  emprunté  par  les  modernes  à  un  aimable  et  touchant  récit  de 
l'écrivain  grec  Lucien,  intitulé  io  Déesse  de  Syrie. 


le  troisième  acte  offrait  l'Amour  d' Anliochus  et  de  Stratonice  ; 
soixante  ans  plus  tard,  en  1703,  Danchet  et  Campra  donnaient 
à  l'Opéra  un  ouvrage  en  quatre  actes,  les  Muses,  dont  le  qua- 
trième présentait  le  même  sujet,  bien  que  les  noms  des 
personnages  eussent  été  changés  (1)  ;  en  1729,  La  Grange- 
Ghancel  faisait  jouer  à  la  Comédie-Italienne  les  Jeux  olym- 
piques ou  le  Prime  nialç^de,  «  comédie  historique  »  où  les 
amours  de  Stratonice  et  d'Antiochus  étaient  encadrées  dans 
une,  action  fastueuse  et  brillante;  enfin,  en  1745,  Gahuzac  et 
notre  grand  Rameau  offraient  au  public  de  l'Académie  royale 
de  musique  un  opéra  en  trois  actes  intitulé  les  Fêtes  de  Po- 
hjmnie,  dont  le  second,  qui  avait  pour  titre  particulier  r/?jstojVe, 
faisait  encore  revivre  le  même  épisode  (2). 

On  voit  que  cette  histoire  touchante  des  amours  de  Stra- 
tonice et  d'Antiochus  n'était  pas  nouvelle  au  théâtre.  Je  per- 
siste à  croire  pourtant  que  ce  sujet  est  un  peu  nu,  un  peu 
froid  pour  la  scène,  étant  donnée  surtout  la  façon  dont  il  a 
été  traité  par  Hoffman,  sans  aucun  accessoire,  sans  le  se- 
cours d'aucun  élément  étranger  à  une  action  d'une  intimité 
quelque  peu  rigide  et  sévère,  rendue  plus  austère  encore  par 
le  milieu  dans  lequel  elle  se  produisait  (3)  ;  il  ne  s'agissait 
que  d'un  acte  à  la  vérité,  et  cet  acte,  écrit  en  vers,  affectait 
une  forme  vraiment  littéraire,  bien  qu'on  lui  pût  reprocher 
parfois  une  certaine  lourdeur.  Mais,  après  tout,  qui  pourrait 
songer  à  se  plaindre  du  cfipix  fait  par  le  poète,  en  voyant 
que  son  travail  a  inspiré  au  musicien  un  aussi  incomparable 
chef-d'œuvre  que  cette  admirable  partition  de  Stratonice,  l'une 
des  merveilles  les  plus  accomplies  qui  soient  jamais  sorties 
d'un  cerveart  humain  !  Méhul,  plus  tard,  s'est  élevé  parfois 
aussi  haut  que  Stratonice,  particulièrement  dans  Joseph,  qui 
reste,  lui  aussi,  un  monument  impérissable,  et  sans  analogue 
dans  l'art  d'aucun  pays  ;  mais  jamais  il  n'a  fait  mieux,  et 
l'on  peut  dire  qu'au  point  de  vue  soit  du  style,  soit  de  la 
couleur,  soit  de  l'expression,  soit  du  sentiment  poétique, 
Stratonice  est  une  œuvre  absolument  achevée,  où  la  tendresse 
émue  et  la  majesté  mélancolique,  s'épandant  en  accents  d'une 
nouveauté  saisissante,  produisent  une  impression  indéfinis- 
sable. Et  l'artiste  qui  produisait  un  tel  clief-d'œuvre  n'avait 
pas  trente  ans  ! 

C'est  le  3  mai  1792  qu'on  vit  paraître  cette  noble  Stratonice 
sur  la  scène  du  théâtre  Favart  (4).  L'ouvrage  était  joué  par 
quatre  artistes  qui  tous,  en  dehors  de  leur  talent  de  chan- 
teurs, étaient  des  comédiens  accomplis,  qualité  indispensable 
pour  un  ouvrage  d'un  tel  genre  et  d'un  tel  caractère.  Ces 
quatre  artistes  étaient  M™  Dugazon  (Stratonice),  Philippe 
(Séleucus),  Michu  (Antiochus)  et  Solié  (Erasistrate).  Il  semble, 
à  regarder  de  près,  que  le  public  et  la  critique  aient  été,  au 
premier  abord,  un  peu  déroutés  par  les  allures  un  peu  so- 
lennelles d'une  pièce  que  son  genre  paraissait  rapprocher 
plutôt  de  la  Comédie-Française  que  de  l'Opéra-Comique.  On 
sent  en  effet  quelque  gêne,  quelque  effort  dans  l'expression 
de  l'opinion  émise  par  certains  journaux  sur  la  valeur  de 
l'œuvre  et  même  sur  son  succès  ;  ce  n'est  pas,  par  exemple. 


(1)  Cet  acte,  qui  portait  pour  titre  particulier  l'Amour  médecin,  était 
ainsi  distribué  : 

Géronte Desvoyes. 

Éraste,  son  fils Cochereau. 

Ericine M""  Maupin. 

Dirée M"°  Cochereau. 

(2)  Yoici  quels  étaient  )es  interprètes  de  celui-ci  : 

Séleucus Chassé. 

Stratonice M""  Chevalier. 

Antiochus Jélyotte. 

Une  Cyrienne M"»  Coupée. 

Il  faut  mentionner  encore  un  ouvrage  de  Langlé,  Antiochus  et  Stratonice, 
représenté  sans  succès  à  Versailles,  selon  Fétis,  en  1786. 

(3)  tt  II  fallait  tout  le  charme  et  la  passion  de  Stratonice  pour  sauver  ce 
que  la  gravité  historique  du  costume  et  du  style  grec  avait  de  trop  sévère 
pour  les  habitués  de  l'Opéra-Comique.  »  —  (Vieillard:  Méhul,  sa  vie,  et, ses 
œuvres.) 

(-4)  Le  spectacle  de  la  première  représentation .  comprenait,  avec  Strato- 
nice, la  Mélomanie,  de  Ghampein,  et  ta  Bonne  Mère,  comédie  de  Florian. 
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sans  une  sorte  de  timidité,  de  réserve  pour  ainsi  dire  in- 
consciente que  le  Journal  de  Paris,  dont  l'influence  était  grande 
alors  en  tout  ce  qui  touchait  les  questions  artistiques  ou  lit- 
téraires, constatait  ce  succès  :  —  «  ...Pour  la  musique,  disait-il, 
qui  est  de  M.  Méhul,  elle  est  très  plaintive,  très  expressive: 
on  y  a  vivement  applaudi  des  morceaux  d'un  grand  effet. 
Enfin,  cette  pièce,  fort  bien  rendue  par  M™  Dugazon  et  par 
MM.  Philippe,  Michu  et  Solier,  a  eu  véritablement  du  succès, 
et  l'on  a  rendu  justice  au  mérite  du  poète  et  du  musicien, 
même  après  avoir  éprouvé  que  ce  sujet,  qui  offre  des  scènes 
intéressantes,  a  une  certaine  tristesse,  une  certaine  mono- 
tonie qui  en  est  réellement  inséparable.  » 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


Que  vous  dirai-je  ?  Par  une  remise  à  huitaine,  l'Opéra-Populaire  a 
trahi  le  pauvre  chroniqueur  qui  voulait  faire  du  Roman  d'un  jour 
son  morceau  de  résistance  pour  cette  semaine.  Il  comptait  le  flan- 
quer, en  guise  de  hors-d'œuvre,  de  la  reprise  de  Madame  Favart 
alix  Bouffes-Parisiens  et  peut-être  de  quelque  autre  opérette  d'ar- 
rière-saison. Mais  tout  lui  a  manqué  à  la  fois.  Pas  de  primeur.  Il 
semble  que  le  médecin  funeste  du  malheureux  Saneho  Pança  se  soit 
rhis  de  la  partie  et  ait  condamné  comme  indigestes  tous  les  plats 
succulents  dont  notre  palais  se  réjouissait  à  l'avance. 

Rien  à  se  mettre  sous  la  plume.  Il  faut  vivre  de  rêves  et  s'arrêter 
aux  menus  faits  du  chemin. 

Voilà  la  Comédie-Française  qui  eiitreprend  d'arracher  à  notre  Grand- 
Opéra  quelques-unes  de  ses  plus  belles  plumes,  pour  s'en  orgueil- 
leusement parer.  Elle  prélude  en  engageant  M™'  Barhot,  qu'on 
entrevit,  non  sans  plaisir,  dans  le  prologue  de  Françoise  de  Rimini, 
oîi  elle  remplissait  avantageusement  le  péplum  de  Virgile.  Elle 
interpréterait  l'Agrippine  de  Brilannicus,  rôle  auquel  son  beau  faciès 
tragique  semble  la  prédestiner  particulièrement.  Mais  ceci  n'est 
encore  qu'un  essai  timide  de  M.  Emile  Perrin  sur  un  terrain 
inexploré  et  qu'il  veut  mettre  en  friche.  Il  est  clair  que  l'intellio-ent 
administrateur  de  la  Comédie-Française  ne  s'en  tiendra  pas  là  et 
qu'il  a  jeté  déjà  son  dévolu  sur  M"""  Krauss,  notre  éminente  trao-é- 
dienne  lyrique.  iSîulle  plus  qu'elle  n'est  digne,  en  effet,  de  chausser 
le  cothurne  et  d'aller  réchauffer  les  cendres  presque  éteintes  de 
Corneille  et  de  Racine.  Mais  M.  Vaucorbeil,  qu'on  ne  prend  pas 
sans  vert,  pourrait  bien  riposter  par  un  coup  pareil  et  s'attacher, 
avec  des  liens  dorés  (on  sait  que  l'Opéra  ne  recule  devant  aucune 
dépense),  quelques-unes  des  jolies  sociétaires  de  la  maison  de  Molière  : 
Reichemberg,  Baretta  et  Samary,  par  exemple,  auxquelles  on  pour- 
rait faire  chanter  le  trio  des  masques,  mais  démasquées:  le  contraire 
serait  un  meurtre.  Et  quel  Leporello  ferait  notre  Coquelin  !  quel 
Commandeur  que  Maubant  !  Attendons  les  meilleurs  résultats  de 
ce  chassé-croisé,  bien  fait  pour  régénérer  l'une  et  l'autre  scène. 

Abonnés  de  l'Opéra,  voilez-vous  la  face  et  remisez  vos  lorgnettes 
impatientes.  Il  n'y  aura  pas  de  nouveau  ballet  pour  l'année  1884. 
C'est  le  Tabarin  de  M.  PeSsard  qui  doit  remplacr  les  ébats  choré- 
graphiques. Mais  i.our  l'année  l88o,  on  annonce  déjà  les  Deux 
Pigions,  scénario  ingénieusement  tiré  d'une  fable  de  La  Fontaine 
par  M.  Régnier  fds  et  pour  lequel  on  cherche  un  musicien  dont 
l'inspiration  ait  des  ailes.  Pourvu  que  les  abonnés  n'aillent  pas 
voir  dans  ce  joli  titre  une  allusion  el  s'eii  formaliser  !  Il  est  vrai 
que  ce  chiffre  si  modeste  de  deux  est  bien  fait  pour  détourner  les 
soupçons  et  qu'on  a  toujours  la  ressource  de  se  dire  :  Je  ne  suis 
pas  des  deux.  Et  encore,  c'est  dommage,  puisque  la  pigeonne  sera 
représentée  par  la  tant  douce  et  tant  mignonne  Subra.  Quel  est 
donc  le  ramier,  el  je  parle  des  plus  huppés,  qui  ne  serait  heureux 
de  roucouler  devant  ses  petites  pattes  roses  ? 

Et  pendant  qu'on  rêve  déjà  à  l'Opéra  de  choses  aériennes,  déplu- 
mes de  toutes  couleurs  et  de  flocons  ailés  qui  s'enlèvent  au  vent 
l'inspiration  plus  mâle  de  M.  Salvayre  est  aux  prises  avec  les  aven, 
tures  tragiques  de  YEgmont  de  Gœthe,  arrangé  à  la  sauce  lyrique 
par  MM.  Albert  Millaud  et  Albert  Vi^olff.  Et  comme  on  n'est  pas  de 
Toulouse  pour  rien,  l'imagination  de  M.  Salvayre  a  même  pris  le 
train-éclair.  Il  avait  des  délais  ou  des  relais  fixés  à  l'avance  par 
l'administration  de  l'Opéra,  qui  prétend  régler  le  génie,  comme  le 
canon  du  Palais-Royal  pourrait  croire,  lui  aussi,  régler  le  soleil.  Le 


jeune  maestro  a  terminé  déjà  deux  actes  entiers,  devançant  toutes 
les  prévisions  de  M.  Vaucorbeil,  et  il  peut  s'écrier  à  juste  titre, 
pour  prendre  de  nouvelles  forces,  en  touchant  la  terre  comme  Antée: 
Egmont,  troisième  acte,  buffet,  dix  minutes  d'arrêt.  Après  quoi,  la 
folle  du  logis  reprendra  sa  course  pour  arriver  en  temps  voulu  au 
temple  de  musique  et  y  faire  sa  trouée  comme  une  bombe,  devant 
un  parterre  de  dilettantes  ébahis. 

Un  théâtre  où  l'on  remue  aussi  fiévreusement  les  projets,  c'est 
i/Opéra-Comiql'e.  TJn  jour  on  y  semble  tout  confit  en  austérité  clas- 
sique et  l'on  rêve  d'une  reprise  sévère  des  Deux  Journées  de  Chéru- 
bini  ;  le  lendemain,  avec  les  Saisons  de  Victor  Massé,  les  effluves 
pirintaniers  semblent  monter  au  cerveau  de  la  direction  ;  puis  c'est 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  sa  douce  idylle  qui  triomphent  :  Revi- 
vent Paul  et  Virginie!  Nouveau  coup  de  soleil  pour  Mireille,  sans 
compter  la  rentrée  triomphante  de  Lakmé,  le  Joli  Gilles  de  Poise 
qu'on  remet  sans  cessé  sur  le  métier,  véritable  travail  de  Pénélope, 
et  encore  un  mauvais  tour  qu'on  prétend  jouer  à  Bizet  en  exhumant 
son  assez  maussade  Fille  de  Perth.  Enfin  on  n'est  pas  sans  avoir 
quelques  visées  ambitieuses  du  côté  de  Lohengrin  ;  peut-être  encore 
rentrera-t-on  dans  les  traditions  de  la  maison  avec  une  reprise  de 
la  pimpante  partition  de  Léo  Delibes  :  Le  Roi  l'a  dit,  pour  laquelle 
Gondinet  remanie  entièrement  son  amusant  livret.  On  prépare  enfin 
pour  l'automne  les  débuts,  dans  Mignon,  de  M"°  Adler,  la  jeune  can- 
tatrice russe  que  nous  avons  déjà  présentée  à  nos  lecteurs  :  un  sujet 
de  choix. 

Nous  aimons  tout  ce  mouvenient,  cette  exubérance,  qui  attestent 
une  vitalité  et  une  prospérité  inouïes  chez  une  direction  bien  embar- 
rassée de  ses  richesses.  Et  la  pauvre  Manon,  «  qui  n'a  plus  de  chi- 
mères »,  assiste  triste  et  résignée  à  cet  amas  de  projets  qui  sem- 
blent vouloir  la  submerger  de  toutes  parts.  Mais  c'est  une  finaude 
qui  saura  bien  se  tirer  d'affaire. 

Et  quelle  drôle  d'époque  que  la  nôtre  !  Voilà  que  la  semaine 
prochaine  on  va  baptiser  M"»  Nevada,  la  gentille  étoile  qui  a  filé 
trop  tôt  de  notre  Opéra-Comique,  et  dame  c'est  un  événement  dans 
Paris.  Gela  nous  reporte  aux  premiers  temps  du  christianisme,  où 
saint  Jean  ondoyait,  dans  le  premier  fleuve  qui  lui  tombait  sous 
la,  main,  des  adultes  de  tous  les  âges  et  même  des  vieillards,  tant 
qu'il  s'en  présentait. 

Par  le  hasard  des  circonstances,  il  se  trouve  que  M""  Nevada  est 
née  sans  religion  aucune.  Mais  elle  avait  dans  l'âme  des  piétés  et 
des  croyances,  auxquelles  elle  éprouve  le  besoin  de  donner  enfin 
une  consécration  officielle.  Le  maestro  Gounod,  qui  porte  beaucoup 
d'affection  à  la  jeune  néophyte,  comme  tous  ceux  d'ailleurs  qui 
ont  pu  apprécier  ses  exquises  qualités  de  bonté  et  de  cœur,  pourrait 
bien  ne  pas  être  étranger  tout  à  fait  à  cette  conversion.  C'est  un 
apôtre  bien  irrésistible  que  l'illustre  auteur  de  Faust,  surtout  pour 
un  sujet  déjà  sous  sa  domination  musicale. 

C'est  jeudi  prochain,  en  l'église  des  Passionnistes  anglais,  avenue 
Hoche,  que  doit  se  passer  la  cérémonie,  qu'on  ornera  de  beaucoup 
de  musique,  comme  vous  le  pouvez  présumer  :  outre  les  chœurs  de 
l'école  Marchesi,  il  est  question  de  M""'  Krauss,  peut-être  même 
de  Faure.  On  pense  si  les  portiques  du  temple  seront  envahis  !  La 
marraine  sera  la  richissime  M"'  Mackay,  celle  qui  peut  se  payer 
le  luxe  de  crever  des  toiles  de  soixante-dix  mille  francs  signées 
Meissonnier,  comme  nous  casserions  une  assiette  de  vingt-cinq 
centimes  dans  un  mouvement  de  colère.  Paris  peut  donc  s'attendre, 
ce  jour-là,  à  être  couvert  de  dragées  ;  on  en  jettera  dans  les  rues, 
suivant  l'ancienne  mode,  à  bouche  que  veux-tu,  et  mélangées  de 
louis  d'or  à  remplir  toutes  les  escarcelles. 

Le  choix  du  parrain  a  présenté  plus  de  difficultés.  M"=  Nevada 
avait  pensé  d'abord  à  son  cher  maître  'Ambroise  Thomas,  dont  la 
Mignon  avait  été  pour  elle  comme  le  baptême  du  succès.  Mais  le 
célèbre  directeur  du  Conservatoire  n'est  pas  à  Paris  en  ce  moment  ; 
il  se  repose  à  Hyères  des  fatigues  d'un  hiver  laborieux.  Mignon  se 
tourna  donc  vers  Gounod,  qui  objecta  qu'il  avait  déjà  été  douze  fois 
parrain  dans  son  illustre  vie  et  qu'il  craindrait  qu'une  treizième, 
chiffre  fatidique,  ne  portât  malheur  à  sa  gentille  filleule.  Ce  raison- 
nement était  trop  mal  fondé  pour  qu'on  n'en  tint  pas  compte.  Sans 
s'y  arrêter  longtemps,  M'"=  Nevada  songea  pourtant  à  son  ami 
M.  Garvalho,  qui  avait  été  déjà  son  premier  parrain  devant  le  public 
parisien.  Mais  depuis,  les  rapports  sont  quelque  peu  tendus  entre 
eux.  Il  fallut  donc  se  résigner  à  rentrer  sa  foi  et  à  attendre  patiem- 
ment le  retour  du  maître  Thomas,  qui,  on  l'espère,  arrivera  à  temps 
pour  ce  baptême  artistique  à  sensation. 

Peu  de  temps  après,  la  petite  sainte  fera  sou  apparition  au  Théâ- 
tre-Italien. On  voulait  d'abord  la  produire  dans  Poliuto,  qui  eût  été 


108 


LE  MENESTREL 


une  pièce  de  circonstance,  mais  on  se  décida  pour  Lucia  di  Lamer- 
moor,  jugeant  que  ce  lui  serait  un  martyre  suflRsant  de  chanter 
la  musique  de  Donizetti.  Nous  l'y  entendrons  donc  aux  côtés  du 
ténor  Gayarre,  dont  le  succès  va  toujours  croissant  et  affole  tous  nos 
Parisiens.  Sur  le  chantier  aussi,  une  belle  reprise  du  Ballo  in  Mas- 
chera  avec  cette  superbe  distribution  :  M"""  Reszké  [et  Nevada, 
M"*  Tremelli,  MM.  Gayarré  et  Maurel.  Ce  sera,  à  n'eu  pas  douter, 
une  soirée  de  grande  attraction,  car  c'est  certainement  une  des  par- 
titions les  plus  intéressantes  de  Verdi.  Écrite  immédiatement  avant 
Don  Carlos,  elle  est  comme  un  trait  d'union  entre  la  première  ma. 
nièro  du  maître  et  ses  nouveaux  procédés.  Elle  a  encore  les  élans  et 
les  inspirations  de  son  jeune  âge,  avec  la  forme  plus  châtiée  et  plus 
refléchie  de  sa  maturité. 

Hier  samedi  on  a  repris  à  ce  même  Théâtre-Italien  le  cours  des 
représentations  d'Hérodiade,  l'œuvre  si  distinguée  de  M.  Massenet, 
avec  M""  Joséphine  de  Reszké,  qui  va  y  paraître  assistée  de  ses 
deux  frères  Edouard  et  Jean.  Comme  cela  le  succès  et  les  applau- 
dissements ne  sortiront  pas  de  la  famille. 

H.    MORENO. 


ÉLÉMENTS  D'ESTllÉTIODE  Ml'SlCÂLE  ^'^ 


A.    MARMONTEL 


Nous  avons  promis  à  nos  lecteurs  quelques  extraits  du  livre  si 
intéressant  et  si  vaste,  que  vient  de  publier  M.  Marmontel.  Nous 
commençons  aujourd'hui  par  le  chapitre  intitulé 

JL'IIDÊE 

L'idée  est  le  résultat  souvent  inconscient  d'un  travail  latent  de 
l'imagination,  puissance  mystérieuse  et  créatrice  que  la  Providence 
réserve  à  ses  élus,  qu'il  soient  poètes,  romanciers  ou  musiciens, 
peintres,  statuaires  ou  architectes.  Ce  don  merveilleux  d'invention, 
d'enfantement  d'idées,  confine  au  génie,  en  est  même  un  des  attributs 
les  plus  marqués.  L'idée  se  produit  dans  le  domaine  entier  de  l'in- 
telligence et  de  l'activité  humaines,  prend  toutes  les  formes  imagi- 
nables d'expression,  suivant  le  but  qu'elle  vise. 

L'idée,  dont  la  source  est  dans  l'effervescence  de  l'imagination 
en  travail  d'enfantement,  a  des  variétés  infinies  de  formes  et  d'attri- 
buts. Elle  peut  avoir  pour  cause  première  l'élément  religieux,  moral 
spiritualiste,  humanitaire,  philosophique,  ou  puiser  sa  force  sa 
raison  d'être,  dans  l'ordre  physique,  dans  les  sciences,  dans  l'in- 
dustrie ou  les  finances  ;  mais  elle  a  un  tout  autre  aspect,  une  forme 
particulièrement  poétique,  idéale,  lorsqu'elle  répond  aux  inventions 
•aux  inspirations  de  l'imagination,  de  l'esprit,  lorsqu'elle  exprime 
sous  des  formes  spiritualistes  les  chefs-d'œuvre  créés  dans  le  monde 
des  arts. 

L'éclosion  spontanée  ou  laborieuse  de  l'idée  originale,  créatrice 
quels  que  soient  son  principe  et  sa  nature,  que  sa  cause  première 
relève  de  l'ordre  moral,  physique  ou  intellectuel,  correspond  toujours 
à  l'état  d'âme,  aux  dispositions  particulières  du  cerveau,  aux  facul- 
tés spéciales  départies  par  la  Providence,  à  la  puissance  de  concep- 
tion-, au  mode  d'éducation,  à  l'activité  cérébrale  et  à  la  vivacité 
d'imagination.  C'est  à  ces  sources  créatrices  dirigées  par  une  forte 
volonté,  guidées  par  l'expérience,  le  savoir  et' le  goût,  exaltées  par 
l'amour  du  vrai  et  du  beau,  que  sont  dues  en  partie  les  idées. 

Le  mode  d'expression  de  l'idée,  de  la  pensée  primordiale,  varie 
suivant  la  nature  particulière  de  l'espèce  d'idées  que  l'on  veut 
exprimer.  La  recherche  et  l'émission  de  l'idée  dans  le  domaine  des 
sciences  naturelles  et  physiques,  dans  les  conceptions  si  diverses 
de  l'intelligence  humaine,  touchant  aux  créations  mécaniques,  indus- 
trielles, financières,  demandent  une  forte  instruction  dirigée  sur  des 
données  particulières  et  plus  professionnelles  que  littéraires  ;  la  part 
de  l'imagination  y  est  moindre  que  dans  les  arts  libéraux.  La  vérité 
absolue  est  la  loi  qui  prime  toutes  les  autres  dans  les  arts  indus- 
triels ;  l'élégance  et  la  beauté  des  formes  y  sont  bien  estimées  à 
leur  valeur,  seulement  l'utilité  et  le  prix  de  revient  doivent  «uider 
l'inventeur,  en  raison  même  de  l'importance  productive  de  son  idée. 
Les  admirables  découvertes  qui  viennent  chaque  jour  enrichir  là 
science,  afiirmer  la  puissance  de  l'esprit  humain,  en  domptant  les 

(l)Un  fort  volume  in-16,  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


éléments,  ou  employant  pour  le  bien  de  l'humanité  les  forces  les 
plus  terribles,  sont  devenues  les  précieux  auxiliaires  de  l'idée  scien- 
tifique. Le  feu,  la  vapeur,  l'électricité,  la  chaleur,  la  lumière  sont 
entre  les  mains  de  l'homme  des  instruments  dociles  capables  de 
centupler  l'idée  individuelle.  On  ne  peut  nier  que  les  physiciens, 
les  chimistes,  les  constructeurs  de  machines  n'aient  des  idées 
géniales,  des  facultés  intellectuelles  et  créatrices  d'un  ordre  supé- 
rieur ;  mais  chez  eux  la  fièvre  de  l'imagination  est  remplacée  par 
la  puissance  du  chiffre,  par  un  positivisme  absolu,  qui  ne  tolère 
jamais  les  écoles  buissonnières  dans  la  fantaisie. 

De  tous  les  arts,  la  poésie  est  celui  qui  exige  le  plus  de  chaleur 
d'âme,  de  sensibilité  expansive.  Versifier  correctement,  bien  frapper 
le  vers,  avoir  des  images  colorées,  des  rimes  riches,  comptent  cer- 
tainement au  nombre  des  facultés  poétiques  ;  mais  ces  qualités,  si 
précieuses  qu'elles  soient,  n'équivalent  pas  à  l'idée  créatrice,  inspirée. 

Avoir  des  idées  neuves  et  originales  et  pouvoir  les  exprimer  dans 
la  langue  poétique  avec  le  charme  d'expression  et  la  noblesse  de 
sentiment  qui  convient  à  cette  forme,  voilà  tout  particulièrement  le 
signe  caractéristique  du  génie.  Les  poètes  et  les  romanciers,  quels 
que  soient  le  genre  adopté,  le  style  préféré,  doivent  posséder  un 
style  individuel,  une  imagination  féconde  et  des  idées  neuves,  s'ils 
veulent  prendre  rang  parmi  les  écrivains  de  haute  valeur. 

Les  historiens,  les  philosophes,  les  moralistes  qui  parlent  de  pré- 
férence une  langue  concise,  ferme,  vigoureuse,  peuvent  bien,  dans- 
leurs  considérations,  leurs  inductions,  avoir  des  sentiments  particu- 
liers, des  idées  personnelles  mais  n'ont  point  d'idée  inventive.  L'ima- 
gination est  remplacée  alors  par  la  sincérité  et  l'exacte  perception 
du  vrai.  Mais  la  simplicité  et  la  noblesse  du  langage  n'excluent  pas 
l'expression  imagée  qui  frappe  fort,  frappe  juste  et  caractérise  les 
événements  ;  le  style  de  l'historien  et  du  philosophe  doit  être  ner- 
veux et  peut  être  brillant,  mais  sans  jamais  tourner  à  l'emphase.  La 
relation  des  faits  peut  être  attachante,  émue,  colorée,  en  restant  tou- 
jours bien  pondérée.  L'idée  inventive  est  remplacée  alors  par  les 
hautes  considérations  ou  plus  simplement  par  la  conclusion  logique, 
la  moralité  qui  sortent  de  l'exposé  général. 

Dans  les  arts  plastiques,  on  désigne,  sous  le  terme  d'idée,  la  pen- 
sée même,  le  motif  du  sujet  traité.  Une  idée  heureuse  pour  un 
peintre  sera  la  disposition  ingénieuse  des  personnages  d'un  tableau, 
suivant  leur  degré  d'intérêt.  Le  mouvement,  la  vérité  expressive,  le 
modelé,  les  belles  proportions  font  aussi  partie  des  principes  du 
beau  pour  un  statuaire,  suivant  le  plus  ou  moins  d'habileté  de 
main  et  le  sentiment  de  vérité  avec  lesquels  l'idée  est  traduite. 

L'idée  musicale  relève  d'une  faculté  créatrice,  de  l'invention  mélo- 
dique, privilège  des  organisations  d'élite,  dont  l'éducation  spéciale, 
préalablement  formée  par  de  sérieuses  études  méthodiques,  est  toute 
prête  pour  recevoir  l'enseignement  supérieur.  A  part  quelques  excep- 
tions géniales,  très  rares,  l'expansion  des  idées  musicales  ne  se 
manifeste  qu'à  dater  de  l'adol-escence  ;  alors  que  la  sensibilité  déjà 
éveillée,  le  goût  formé  en  partie  par  de  bonnes  lectures,  la  mémoire 
meublée  de  chefs-d'œuvre,  permettent  à  l'imagination  d'accomplir 
son  œuvre. 

Si  l'idée  musicale  est  née  sous  la  pression,  dans  l'exaltation  d'âme 
d'un  sentiment,  la  pensée  musicale,  l'inspiration  mélodique  auront 
certainement  une  couleur  déterminée  ;  elles  seront  tristes  ou  gaies, 
vives  ou  alanguies. 

Mais  l'idée  peut  être  purement  musicale,  et  offrir  encore  des  qua- 
lités charmantes  ;  être  élégante  et  spirituelle,  sans  viser  aucun  sen- 
timent particulier  d'expression.  Sera-t-elle  pour  cela  dénuée  d'intérêt, 
un  amusement  pour  le  sens  auditif,  un  kaléidoscope  sonore  ne  disant 
rien  à  l'esprit,  à  l'intelligence?  C'est  là  une  très  grave  erreur, 
admise  souvent  en  principe.  L'idée  musicale  choisie  avec  discerne- 
ment, bien  composée,  sagement  conduite,  logiquement  développée 
par  la  main  d'un  maître  habile,  peut  devenir  un  chef-d'œuvre,  abs- 
traction faite  de  sentiments  préconçus  à  exprimer. 

Chez  le  plus  grand  nombre  de  musiciens,  l'enfantement  et  la  mise 
en  œuvre  de  l'idée  sont  lents  et  progressifs  ;  mais,  pour  les  privilé- 
giés, pour  ceux  qui  sont  particulièrement  doués  du  génie  de  l'inspi- 
ration, la  pensée  musicale  naît  sans  effort,  la  mélodie  s'épanche 
tout  d'un  jet,  comme  le  trop-plein  d'une  source  :  elle  se  produit 
revêtue  de  ses  harmonies,  de  ses  ornements,  comme  dans  l'admi- 
rable donnée  mythologique  de  la  naissance  de  Minerve,  sortant  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter. 

Telle  est  l'idée  géniale  chez  J.-S.  Bach,  Hœndel,  Gluck,  Mozart, 
Haydn,  Beethoven,  Schubert,  Rossini,  Auber  ;  mais  chez  d'autres 
grands  maîtres,  le  travail  a  souvent  transformé  l'inspiration  pre- 
mière :  Cherubini,  Méhul,  Halévy,  Bellini,  Hérold,  Meyerbeer,  Men- 
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delssohii,  Chopin,  Weber,  E.  Schumann  ont  été  d'admirables  cher- 
cheurs d'idées,  et  bien  souvent  leurs  inspirations  cherchées  sont  des 
traits  de  génie.  L'idée  musicale  qui  nait  de  rimaginafion,  de  l'inspi- 
ration, de  l'exaltation  de  l'âme,  ou  simplement  de  ce  besoin  inné  de 
chanter,  comme  disaient  les  poètes  de  l'antiquité,  peut  donc  se  pro- 
duire de  deux  façons  distinctes  :  jaillir  naturellement,  comme  un 
trait  lumineux,  ou  être  le  résultat  d'un  travail  patient,  réfléchi, 
venant  en  aide  à  l'inspiration  première. 

Ce    dernier  mode  de  production  des   idées   musicales  correspond 

assez  exactement  au  travail  de  sélection  des  mots  imagés,  des 
rimes  harmonieuses,  et  des  pensées  choisies  par  le  poète  qui  veut 

embellir  sa  création. 

A.  Marmontel. 


SAISON    DE    SAINT-PÉTERSBOURG 


PREIWIÈRE   REPRÉSENTATION  DE    «   MAZEPPA   » 
Opéra  de  TSGHAIKOWSKl 

Après  une  première  audition  du  Maseppa  de  Tschaïkowski,  le  premier 
sentiment  dont  est  pénétré  l'auditeur,  c'est  la  conviction  que  malheureuse- 
ment le  réalisme  de  notre  siècle  s'est  aussi  trop  emparé  des  arts.  Où 
allons-nous?  Nos  compositeurs  de  talent,  même  de  la  force  d'un  Tchaï- 
kowski,  entraînés  par  de  fausses  doctrines  sur  la  vérité  dramatique,  par  les 
exigences  des  nouveaux  adeptes  du  drame  musical  moderne,  oublient  que, 
tant  que  la  réforme  paralysera  la  beauté  mélodique  et  le  sentiment 
estéthique,  elle  n'aboutira  à  rien.  Renverser  le  monde,  ce  n'est  pas  le 
progrès.  Encore  faut-il  que  le  progrès  reste  sain  et  rationnel. 

Fallait-il,  pour  illustrer  le  poème  génial  de  notre  grand  poète  Pouchkin 
it  Poltava,  »  reproduire  sur  la  scène  la  torture,  le  supplice  sous  toutes  ses 
faces  de  ce  malheureux  Kotschuiej,  victime  du  traître  Mazzepa  !  Et  puis 
nous  voyons  encore  un  beau  et  vaillant  cosaque  amoureux  de  Marie,  tué 
par  le  même  Mazeppa,  au  commencement  du  troisième  acte,  rester  pen- 
dant tout  cet  acte  sur  la  scène,  grièvement  blessé,  et  se  tordre  dans 
l'agonie.  Nous  voyons  la  tendre  Marie  se  jeter  sur  le  cadavre,  devenir  folle 
et  se  noyer  à  la  façon  d'Opbélie.  On  rapporte  aussi  ses  tristes  restes  sur  la 
scène.  Fallait-il  absolument  faire  voir  au  public  les  instruments  de  torture 
et  les  deux  échafauds  dressés  pour  Kotschubej  et  Iskra,  fallait-il  absolument 
joncher  la  scène  de  cadavres?  Non,  mille  fois  non.  Et  pourtant  c'est  là  le 
point  culminant  du  drame  musical  de  Mazeppa,  dont  le  sujet  historique, 
médiocrement  traité,  reste  tout  à  fait  au  second  plan. 

Le  tableau  de  la  fameuse  bataille  de  Poltava  est  admirablement  traité 
dans  une  sorte  d'intermède  symphonique  qui  précède  le  troisième  acte,  et 
dans  lequel  le  talent  hors  ligne  de  l'auteur  se  révèle  dans  toute  sa 
splendeur.  Mazeppa  est  un  opéra  symphonique  plutôt  qu'un  véritable 
drame  musical.  L'orchestre  écrase  tout.  C'est  grandiose  et  beau,  mais 
ce  qui  se  passe  sur  la  scène  a  bien  peu  de  rapport  avec  ces  belles  ins- 
pirations instrumentales...  Gomme  on  demandait  à  une  dame  quelle 
impression  elle  rapportait  de  cet  opéra,  elle  répondit  fort  spirituellement: 
«  c'est  l'orchestre  qui  chante  et  les  chanteurs  l'accompagnent...  »  C'est  la 
définition  de  l'opéra  en  quelques  mots.  Naturellement  un  compositeur  du 
talent  de  Tschaïkowski  ne  peut  manquer  d'avoir  de  beaux  moments.  On 
trouve  donc  par  ci  par  là  des  fragments  vraiment  émouvants,  tels  que  le 
monologue  de  Kotschubej  dans  la  prison,  la  prière  à  deux  voix  et  le 
chœur  du  troisième  acte,  la  romance  du  ténor,  la  scène  de  la  folie,  la 
berceuse;  mais  en  somme,  l'impression  générale  reste  écrasante  et  lugubre; 
on  sort  de  ce  spectacle  comme  d'un  long  cauchemar,  sans  avoir  pu  admirer 
autre   chose  qu'un  merveilleux  symphoniste. 

Du  personnel  de  l'opéra  c'est  d'abord  Kotechubej  et  sa  fille  Marie  qu'il 
faut  mettre  en  première  ligue.  Ils  sont,  il  est  vrai,  représentés  par  M.  Mel- 
nikoff  et  M.'""  Laterner,  des  artistes  d'un  grand  talent.  M.  Pranischnikoff 
(Mazeppa)  a  été  irréprochable  comme  chanteur,  mais  il  n'a  pas  été  à  la 
même  hauteur  comme  comédien.  L'orchestre,  sous  la  direction  de 
M.Napravnik,  notre  excellent  chef  d'orchestre,  à  rendu  à  merveille  la  belle 
symphonie  de  Tchaïkowski.  Maurice  Rappaport. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 
L'inauguration    du    monument    de   Bach   à  Eisenach  est  définitivement 
fixé  au  29  juin.  La  cérémonie  sera  précédée  de  l'e.xécution   de    la   grande 
messe  en  si  mineur  du  maîl^e,  sous  la  direction  de  M.  Joachim. 

—  L'Union  générale  des  musiciens  allemands  tiendra  cette  année  ses 
assises  habituelles  à  Weimar,  du  S  au  8  juin.  La  session  sera  ouverte  le 
i  par  une  fête  musicale  et  se  terminera  le  9  par  une  solennité  du 
même  genre. 


—  Un  concert  d'amateurs  a  été  donné  l'autre  semaine  à  la  Singaka-, 
demie  de  Berlin,  au  profit  d'une  œuvre  philanthropique  patronnée  par 
l'impératrice  d'Allemagne.  L'originalité  du  concert  consistait  en  ceci,  c'est 
que  l'orchestre  était  exclusivement  composé  d'officiers  de  la  garnison  de 
Berlin,  placés  sous  la  direction  d'un  colonel  de  l'artillerie  de  la  garde. 
L'Empereur  assistait  à  la  fête  et  tous  les  exécutants  étaient  en  grand 
uniforme. 

—  Les  succès  du  ténor  Mierzwinski  ont  déterminé  l'intendance  de  l'opéra 
de  Berlin  à  entrer  en  pourparlers  avec  cet  artiste  pour  une  série  de  repré- 
sentations. Tout  en  acceptant  en  principe,  M.  Mierzwinski  a  soulevé  une 
difficulté  assez  sérieuse  ;  il  veut  chanter  ses  rôles  en  italien,  et  l'inten- 
dance désire,  au  contraire,  qu'il  les  chante  en  allemand,  pour  éviter  un 
mélange  d'idiomes  assez  ridicule,  il  faut  l'avouer.  La  question  en  est  là; 
nous  en  reparlerons  lorsqu'elle  sera  résolue. 

—  Aménités  allemandes,  Hans  de  Bûlow  donne,  en  ce  moment,  des 
concerts  symphoniques  à  Meiningen  avec  son  merveilleux  orchestre.  L'ou- 
verture du  Roi  Lear,  de  Berlioz,  figurait  sur  l'un  des  derniers  programmes. 
Un  critique,  que  nous  ne  nommons  pas,  ayant  pris  la  liberté,  ce  qui  était 
parfaitement  son  droit,  de  traiter  cette  ouverture  de  «  travail  d'amateur, 
(dilettantische  arbeit)  creux  et  bizarre  »,  Hans  de  Bûlow  a  pris  sa  bonne 
plume  et  a  envoyé  la  lettre  qu'on  va  lire  à  l'impudent  critique,  qui,  par 
malheur,  se  trouvait  doublé,  paraît-il,  d'un  médiocre  musicien  : 

Monsieur, 

Vous  avez  eu  l'extrême  obligeance  de  me  faire  envoyer  par  Votre  éditeur 
Vos  œuvres  39  et  H.  C'est  un  vrai  plaisir  pour  moi  que  de  Vous  en  accuser 
réception  en  Vous  offrant  tous  mes  remerciements  d'avoir  ainsi  complété 
par  la  photographie  intellectuelle  du  musicien  la  photographie  morale  de 
l'homme,  sur  lequel  je  viens  enfin  de  recueillir  les  documents  les  plus  carac- 
téristiques, tâche  à  laquelle  j'ai  apporté  tout  mon  zèle;  car,  tout  en  n'osant 
aucunement  comparer  mes  faibles  lumières  aux  Vôtres,  lorsqu'il  s'agit, 
par  exemple,  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  du  génie  de  Beethoven,  je 
ne  passe  pas  précisément  pour  un  esprit  superficiel.  Donc,  depuis  que  Vous 
Vous  êtes  si  chaudement  recommandé  à  mon  attention,  Monsieur,  par  les 
roses  que  Vous  avez  tout  dernièrement  semées  sur  la  tombe  du  Grand 
Aigle  (Berlioz),  j'ai  tenu  à  cœur  de  faire  Votre  connaissance  aussi  peu 
fragmeutairement  que  possible.  Gela  n'a  pas  été  sans  peine,  comme  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  Vous  en  faire  la  confidence,  mais  j'y  ai  réussi  et 
j'espère  pouvoir  le  prouver  à  l'occasion. 

Maintenant,  Monsieur,  le  code  de  la  civilité  puérile  et  honnête  ne  me 
semble  point  s'y  opposer,  —  entre  confrères  —  entre  journalistes  —  on  se 
doit  l'hommage  réciproque  de  la  sincérité.  N'est-ce  point  Votre  opinion 
aussi?  Mais  j'oublie  que  je  n'ai  qu'à  marcher  sur  Vos  traces.  Donc:  j'ai 
lu  Votre  Quintette  et  Votre  Sextuor  et  je  Vous  avouerai,  avec  la  franchise 
de  notre  preux  et  vaillant  chevalier  Paul  de  Cassagnac,  que  je  trouve  Votre 
musique  —  d'un  bout  à  l'autre  —  creuse,  incolore,  prétentieuse,  froide  et 
archîtourmentée  lorsqu'il  Vous  arrive  de  vouloir  sortir  de  l'ornière  de  la 
banalité  —  «  académique  ». 

«  Hanc  veniam  petimusque  damusque  vicissim.  » 

Si  le  cœur  Vous  en  disait.  Monsieur,  rendez  la  pareille  à 

Votre  très  humble  serviteur, 
Hans  de  Bulow. 

N'est-ce  pas  du  dernier  galant?  Que  le  célèbre  kapellmeister  allemand  ne 
vienne  jamais  à  Paris.  Il  aurait  trop  à  souffrir  en  lisant  les  appréciations 
de  certains  de  nos  critiques,  qui  tapent  volontiers  à  droite  et  à  gauche, 
d'estoc  et  de  taille,  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  disent.  Que  de  lances  à 
rompre  ici-bas,  ô  trop  bouillant  musicien!  si  l'on  ne  s'armait  d'une  sage 
philosophie. 

—  Les  directeurs  du  théâtre  de  Covent-Garden  de  Londres,  viennent  de 
publier  le  programme  de  la  saison,  qui  doit  s'ouvrir  le  29  avril.  Parmi  les 
artistes  engagés,  citons  :  M"»™  Patti,  Sembrich,  Lucca,  Albani,  Maria  Du- 
rand, Scalchi  et  Tremelli,  puis  M'"«*  Reggiani,  Hélène  Grosmond  et  Miss 
Griswold,  qui  sont  de  nouvelles  venues  pour  Covent-Garden;  le  personnel 
masculin  est  resté  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  saison  dernière.  Les 
nouveautés  annoncées  sont  :  Colomba  de  Mackenzie  etSigurd  d'Ernest  Reyer. 

—  M.  Gye,  le  directeur  du  Théâtre-Italien,  vient  de  l'échapper  belle. 
Il  a  failli  être  tué  par  l'explosion  d'une  bouteille  contenant  des  matières 
chimiques,  tandis  qu'il  faisait  des  expériences  avec  un  chimiste  pour  la 
production  des  éclairs.  Il  ne  faut  pas  jouer  avec  la  foudre  ! 

—  Dans  une  exécution  de  l'oratario  de  Judas  ilachabée  de  Hœndel  à  la 
Royal-Albert-Hall  de  Londres,  le  ténor  anglais,  M.  Maas,  s'est  tout  à  fait 
distingué  et  y  a  remporté  un  succès  des  plus  grands.  Le  fait  n'est  pas 
tout  à  fait  sans  importance  pour  les  Parisiens,  car,  si  nous  sommes  bie'n 
informés,  M.  Pasdeloup  se  proposerait  de  leur  faire  entendre  très  pro- 
chainement cet  artiste  remarquable. 

—  Le  2b  mars  prochain,  il  y  aura  cent  ans  que  naquit  à  Mous,  François- 
Joseph  Fétis,  le  célèbre  compositeur  et    musicologue   qui  fut  pendant  de 
longues  années  le  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  On  se  dispose,  à  ; 
Mons  et  dans  la  capitale  de  la  Belgique,  à  célébrer   ce  centenaire  par  une 
grande  solennité  musicale. 

—  Peter  Benoit  vient  de  fonder  à  Anvers  des  concerts  populaires.  La 
première  matinée  a  été  consacrée  toute  entière  par  le  maître    flamand   à 
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des  compositeurs  français.  Gounod  Jigurail  au  programme  avec  une  messe; 
Saint-Saëns  avec  un  concerto  de  piano,  interprété  par  M.  Maurice 
Hageman,  de  Leeui;\'arden  ;  enfin  deux  jeunes  compositeurs  parisiens, 
MM.  Husson  et  Flégier  y  tenaient  une  place  enviable,  le  premier  avec  des 
fragments  d'un  ballet,  la  Fêle  des  liais,  le  second  avec  un  menuet,  une 
villanclle  et  une  mélodie  célébra  le  Cor,  très  bien  interprétée  par  l'excel- 
lente   basse  M.  Fontaine. 

—  Notre  ami  et  confrère  Yictor  ~\Vild'er  qui  vient  de  terminer  la  ver- 
sion française  de  Tristan  et  Yseult,  doût  le  premier  acte  est  interprété 
aujourd'hui  même  au  concert  Lamoui'eux,  a  traité  dernièrement  avec  la 
m'àison  Schott  de  Mayence,  pour  la  traduction  de  Parsifal,  des  Maîtres 
chanteurs  et  des  quatre  ouvragés  formant  la  tétralogie  de  l'Anneau  du  Nie- 
belung.  C'est  probablement  la  partition  des  Maîtres  chanteurs  la  première, 
qui  prendra  possession  de  la  scène  française,  car  MM.  Stoumon  et  Cala- 
bresi  ont  manifesté  le  désir  d'en  enrichir  le  répertoire  de  la  Monnaie. 
Ge  serait  la  grande  nouveauté  de  la  saison  prochaine.  M'"=  Garon,  si  re- 
marquable et  si  remarquée  dans  Sigurâ.  chanterait  le  rôle  d'Eva,  le  ténor 
Jourdain  prêterait  son  talent  et  sa  voix  si  franche  à  Walter.  Quant  au 
rôle  capital  de  Hans  Sachs,  il  serait  confié  au  nouveau  baryton  M.  Seguin. 

—  L'auteur  de  Sigurd,  Ernest  Reyer,  vient  de  recevoir  la  croix  de  l'or- 
dre de  Léopold. 

—  Le  Guide  musical  nous  apprend  que  M.  Massenet  est  à  Bruxelles 
où  il  a  été  appelé  par  les  répétitions  de  Manon  au  Théâtre  royal  de  la 
Monnaie.  Son  séjour  à  Bruxelles  a  été  mis  à  profit  par  l'Association  des 
Artistes  musiciens  pour  organiser  en  son  honneur  un  grand  concert,  à  la 
Grande-Harmonie.  M.  Maîsenst  a  dirigé  plusieurs  de  ses  œuvres,  parmi 
lesquelles  son  ouverture  pour  Phèdre  et  sa  suite  d'orchestre  :  Scènes 
alsaciennes.  On  y  a  entendu  M""=  Albani  et  une  jeune  et  charmante  pianiste 
française  qui  a  joué  avec  succès  à  Paris,  aux  concerts  Lamoureux,  M™'  Berthe 
Marx.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Jehin  a  fait  entendre  une 
ouverture  de  Mendelssohn  et  une  marche  d'Edouard  Lassen. 

—  On  nous  signale  les  derniers  succès  obtenus  par  le  jeune  violoniste 
Maurice  Dengremont,  aux  deux  derniers  concerts  de  la  Société  philharmo- 
nique de  Mjscou.  Il  y  a  été  l'objet  de  chaleureuses  ovations.  Le  jeune  virtuose 
est  maintenant  de  retour  à  Paris  et  nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'ap- 
précier les  progrès  qu'il  a  pu  faire  depuis  sept  ans,  alors  que  nous  nous 
extasions  tous  devant  l'enfant  prodige. 

—  On  nous  écrit  de  Jassy  :  «  Je  lis  dans  le  Ménestrel,  dn  17  février,  une 
notice  relative  à  la  représentation  de  l'opéra  Haiducul  (le  Brigand)  à  Bu- 
charest.  Cet  opéra  n'est  point  le  premier  opéra  roumain  qui  ait  été  joué, 
car  je  puis  vous  citer  entr'autres  ouvrages  de  ce  genre  VOlteanca,  dont  le 
sujet  est  de  M.  Bengescu  et  la  musique  de  MM.  Gandella  et  Otremba, 
représenté  pour  la  première  fois  en  mars  1880,  c'est-à-dire  trois  années 
avant  Haiducul.  Citons  encore  :  Baba  Hîrca,  Crainou  de  Flechtenmacher, 
Fataràzesului,  toujours  de  Gandella,  représenté  l'hiver  passé,  en  même 
temps  que  Haiducul;  ajoutons  qu'en  ce  moment  même  on  répète  à  Bu- 
charest  un  nouvel  opéra  de  Gandella,  Ilatmanul  Baltag,  qui  sera  prochai- 
nement représenté.  Nous  avons  deux  Conservatoires,  un  à  Bucharest  et 
un  à  Jassy,  dont  plusieurs  élèves,  après  une  ou  deux  années  de  perfec- 
tionnement dans  un  Conservatoire  étranger,  comme  celui  de  Vienne  ou 
de  Naples,  sont  devenus  des  artistes  de  premier  ordre.  Vous  voyez  par 
là  que  les  Roumains  ne  sont  pas  si  arriérés,  en  musique,  qu'on  pourrait 
le  croire.  »  titus  cerne. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Tienne,  sous  le  titre  de  Parsifal,  un  nouveau 
journal  de  musique,  destiné,  comme  le  titre  l'indique  du  reste,  à  la  défense 
de  l'art  nouveau  dont  Richard  Wagner  est  le  fondateur. 

PARIS   ET   DÉPARTEIÏIENTS 

Dans  sa  séance  de  vendredi  dernier,  la  commission  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  nommé  M.  Gustave  Roger, 
agent  général  de  la  Société,  en  remplacement  de  son  père.  Ge  vote  était 
prévu  et  sera  généralement  approuvé. 

—  Le  ténor  Gayarre  vient  de  se  faire  inscrire  sur  la  liste  de  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens,  en  qualité  de  membre  perpétuel.  Pour  payer 
sa  bienvenue  il  a  promis  à  son  ami  Gailhard  de  prêter  son  concours  à  une 
représentation  au  bénéfice  de  la  Caisse  de  secours  de  l'Association. 

—  De  tristes  bruits  avaient  couru  cette  semaine  sur  la  santé  de  M.  Re- 
naud de  Vilbac,  un  artiste  de  grand  mérite,  ancien  prix  de  Rome,  qui  a 
surtout  popularisé  son  nom  par  d'excellents  arrangements  à  quatre  mains 
siw  tous  les  opéras  célèbres.  Le  sympathique  éditeur  Louis  Gregh  s'était 
mis  aussitôt  en  mouvement  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  pour  venir  eu 
aide  au  pauvre  musicien,  dont  les  ressources  sont  assez  précaires.  Mais 
M.  de  Vilbac  fait  savoir  par  une  lettre  adressée  au  Figaro  que  sa  santé 
n'est  pas  mauvaise  à  ce  point  qu'elle  puisse  l'empêcher  de  continuer  ses 
travaux.  Allons  !  voilà  qui  est  bien,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  penser  que  M.  de  Vilbac,  au  lieu  de  n'exprimer  pour  M.  Gregh 
que  des  sentiments  assez  secs,  aurait  pu,  peut-être,  lui  savoir  plus  de  gré 
de  son  extrême  bienveillance.  Ceci  dit,  n'en  parlons  plus  et  félicitons- 
nous  du  rétablissement  si  prompt  dti  charmant  auteur,  qui  met  la  der- 
nière main,  en  ce  moment  même,  à  la  transcription  complète  à  quatre 
mains   de  la  partition    de  Lahné  et  de    celle  de   Sylvia.    Il  a  aussi  sur  le 


chantier  une  belle  suite  concertante  sur  le  ballet  de  Théodore  Dubois,  la 
Farandole;  voilà  qui  va  mettre  en  mouvement  les  mains  dé  nos  jolies- 
pianistes. 

—  Après  la  brillante  saison  qu'elle  vient  do  faire  à  Monte-Carlo, 
M™^  Garoline  Salla  est  de  retour  à'  Paris. 

—  M.  Eugène  Diaz.  l'heureux  auteur  dé  la  Coupe  du  roi  deThulé,  termine 
un  opél-a  on  cinq  actes,  intitulé  :  Dona  tiencia.  Texte  p'oétrque  de  M.  Dé- 
troyat. 

—  L'excellent  professeur-compositeur  Charles  Neustedt  vient  de  rece- 
voir les  palmes  d'officier  d'Académie. 

—  Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  va  être  rendu  à  l'opérette,  et  nous 
nous  en  félicitons,  car  la  salle,  en  très  bonne  situation,  est  certes  l'une 
des  plus  jolies  de  Paris.  On  se  rappelle  d'ailleurs  que  la  musique  légère  y 
obtint  de  grand  succès,  témoin  Genemècc  de  Brahant. 

—  Une  brochure,  que  nous  envoie  M.  Gh.  Bigel,  nous  apprendjla  recons- 
titution de  la  société  »  les  Armoneggi  »  de  Lyon.  La  direction  artistique 
en  est  confiée  à  M.  Aimé  Gros. 

—  Le  journal  l'Orphéon  ouvre  un  concours  de  composition  musicale 
entre  les  compositeurs  français,  belges,  italiens  et  alsaciens-lorrains.  L'ob- 
jet de  ce  concours  est  la  composition  de  deux  chœurs,  et  de  deux  pièces 
pour  harmonie  ou  fanfare.  Pour  tous  les  détails,  s'adresser  à  M.  Henry- 
Abel  Simon,  46,  rue  de  Dunkerque,  chez  qui  les  manuscrits  devront  être 
déposés  au  31  mars  prochain,  terme  de  rigueur. 

—  Rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  première  séance  dcrgue  et  d'improvi- 
saiicn  de  M.  Gigout  aura  lieu  après-demain  mardi  à  4  h.  et  demie  précises 
salle  Albert-le-Grand.  Au  programme,  la  première  sonate  de  Mendelssohn, 
la  Toccata  en  fa  de  Sébastien  Bach  et  des  œuvres  de  Schumann,  Saint-Saëns 
et  Gigout. 

—  Henri  Herz  tient  de  publier  une  nouvelle  valse  de  concert  sous  le 
titre  :  la  Vaporeuse.  Elle  n'est  pas  indigne  de  ses  aînées. 

CONCERTS   ET   SOIRÉES 

Chopin  disait  :  «  Je  ne  sais  rien  de  haïssable  comme  une  musique 
sans  détour  et  sans  arrière-pensée.  »  Il  serait  dangereux  d'exagérer  la 
portée  de  cet  aphorisme,  et  de  laisser,  comme  le  fait  trop  souvent  l'auteur 
à.'Hérodiade,  la  mélodie  s'égarer  dans  les  labyrinthes  et  prendre  des  airs  de 
logogriphe.  C'est  pourtant  ce  qui  distingue  l'air  du  roi  Hérode  qui  ne  peut 
être  goûté  vraiment  qu'à  la  condition  d'être  chanté  par  un  artiste  incom- 
parable comme  Faure.  On  n'a  donc  fait  nulle  difficulté,  au  dernier  concert 
du  Châtelet,  d'applaudir  la  musique  de  M.  Massenet  interprétée  de  la  plug 
exquise  façon  ;  M.  Colonne  a  donné,  en  outre,  un  fragment  de  Sigurd, 
d'une  allure  large  et  tout  à  fait  wéberienne,  l'Ârlésienne,  de  Bizet,  et 
l'Invitation  à  la  valse,  orchestrée  par  Berlioz.  Quant  aux  airs  de  ballet 
i'Hérodiade,  déjà  nommé,  les  deux  premiers  ont  du  charme  et  de  l'origi- 
nalité. Le  troisième,  (pas  des  Phénciennes)  se  résume  en  un  chant  de  vio- 
lons sur  la  quatrième  corde,  ce  qui  n'est  ni  bien  neuf  ni  bien  hardi,  et  dans 
un  effet  de  timbres  qui  a  plongé  une  partie  de  l'auditoire  dans  l'enthou- 
siasme. M.  Faure  s'est  fait  encore  acclamer  dans  une  Elégie  du  même  com- 
positeur, qui  n'est  autre  chose  que  le  chant  de  violoncelle  des  Erynnies 
orné  de  vers  de  M.  Gallet,  et  dans  la  Chanson  du  Printemps  de  Gounod,  qu'on 
ne  se  serait  jamais  lassé  d'entendre  chantée  avec  une  telle  perfection  de 
méthode,  et  une  voix  aussi  délicieusement  timbrée.        e.  dé  bricqueville. 

—  II  y  a  longtemps  que  M.  Benjamin  Godard  ne  nous  avait  fait  en- 
tendre de  nouvelles  œuvres  symphoniques.  Nous  avons  donc  vu  avec  plaisir 
qu'une  Symphonie  Orientale  de  l'auteur  du  Tasse,  exécutée  sous  sa  propre 
direction,  était  la  maîtresse  pièce  du  dernier  concert  de  M.  Pasdeloup. 
M.  Godard  a  emprunté  le  sujet  de  cette  longue  symphonie  en  cinq  par- 
ties à  divers  poètes  :  l'un  d'eux  est  M.  Benjamin  Godard  lui-même,  que 
nous  ne  connaissions  pas  en  cette  qualité  avant  d'avoir  vu  ses  vers  impri- 
més en  très  glorieuse  compagnie,  sur  le  programme  du  concert,  entre  ceux 
de  Victor  Hugo  et  de  M.  Leconte  de  Liste.  Le  premier  morceau,  les  Elé- 
phants, inspiré  des  Po'émes  Barbares,  a  paru  moins  plaire  au  public  que  les 
suivants;  c'est  pourtant  celui  qui  nous  semble  présenter  les  plus  sérieuses - 
qualités. 

ce  Les  éléphants  rugueux,  voyageurs  lents  et  rudes, 

«  Vont  au  pays  natal  à  travers  les  déserts.  » 
Le  rythme  lourd  et  invariable  sur  lequel  est  construite  toute  cette  partie, 
et  qui  évoque  heureusement  l'image  des  pesants  voyageurs^  produit  un 
effet  de  grandeur  incontestable  ;  si  la  monotonie  voulue  n'en  était  à  la 
longue  un  peu  fatigante,  le  morceau  serait  de  tous  points  digne  des  plus 
grands  éloges.  La  deuxième  partie,  composée  sur  une  spirituelle  Chinoiserie 
d'Auguste  de  Ghatillon,  est  l'œuvre  d'un  musicien  expérimenté.  Cet  or- 
chestre, égayé  comme  l'avait  rêvé  le  poète; 

8  Do  ti'iangles,  de  sonnettes,  » 

«  De  tambourins,  de  clochettes,  » 
est  habilement  conduit;  mais  qu'y-a-t-il   sous  ces   bruyantes  ingéniosités  ? 
Nous  préférons  beaucoup  Sarah  la  Baigneuse  où  nous  avons  eu  la  satisfaction 
de  retrouver  par   instants   l'auteur  du  Tasse.  —  Il  semble  que  M.  Godard 
poète  n'ait  pas  inspiré  M.  Godard  musicien  :  les  deux  derniers  morceaux, 
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le  Rêve  de  la  Nikiar  et  la  Marche  turque,  surtout  lo  dernier,  ne  sont  certaino- 
ment  pas  des  meilleurs  dans  le  bagage  d'un  compositeur  qui  est  assez  en 
.vue  aujourd'hui  pour  qu'on  ait  le  droit  de.se  montrer  exigeant  envers  lui. 
Nous  avons  pu  apprécier  à  cette  audition  le  talent  de  M.  Godard  comme 
chef  d'orchestre  ;  sous  sa  main  sure  et  nerveuse,  la  troupe  de  M.  Pasdeloup 
a  vaillamment  exécute  cette  œuvre  pleine  de  difficultés.  L'auteur  n'a  qu'à 
se  louer  du  secours  que  lui  ont  prêté  les  instrumentistes,  et  de  l'accueil 
chaleureux  que  le  public  a  fait  à  son  œuvre.  Citons  pour  mémoire  la  Sj/m- 
phoniec7ifa  de  Beethoven,  le  Chant  du  soir  de  Schumann  très  bien  exécuté, 
l'air  d'Ophélie  à'Iiamlet  chanté,  non  sans  quelques  défaillances,  par 
jjjjme  Vaillant-Couturier,  et  enlin  la  jolie  ouverture  du  Jeune  Henrtj  dont 
OSI.  Pasdeloup  aime  à  faire  retentir  les  fanfares,  à  la  fin  de  ses  concerts  du 
Dimanche-Gras.  G.  moksac. 

—  La  quatrième  audition  de  la  Damnation  de  Faust  a  reçu  le  même 
accueil  enthousiaste  que  les  trois  dimanches  précédents  :  M""^^  Brunet- 
Lafleur,  MM.  Van  Dyck  et  Blauwaert  ont  été  longuement  applaudis,  ainsi 
que  les  excellents  symphonistes  si  vaillamment  dirigés  par  M.  Lamou- 
reux.  On  a  redemandé  la  sérénade  de  Méphisto  et  l'on  a  voulu  entendre 
deux  fois  la  marche  hongroise.  —  Plus  nous  écoutons  cette  œuvre  maî- 
tresse de  Berlioz,  plus  nous  reconnaissons  l'originalité  de  ce  précurseur 
de  R.  Wagner  ;  mais  pourquoi  faut-il  que  la  plume  du  musicien  trahisse 
si  souvent  la  pensée  du  p'oète  ? 

—  A  la  dernière  séance  de  la  Société  des  Concerta  du  Conservatoire,  la 
symphonie  en  si  bémol  de  Schumann,  remarquablement  conduite  par 
M.  Deldevez,  a  remporté  un  immense  succès  ;  c'est  la  première  fois  qu'une 
symphonie  de  Schumann  enthousiasme  à  ce  point  le  public  du  Conserva- 
toire, peu  disposé  à  l'ordinaire,  pour  les  compositions  modernes.  C'est  un 
progrès.  Grand  succès  aussi  pour  le  concerto  à  orchestre  de  Hajndel  et 
pour  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beelhoven.  La  partie  vocale  se  com- 
posait d'un  chœur  du  Paulus  de  Meudelssohn  et  d'importants  fragments 
à'Herculanum  de  Félici.en  David  ;  la  prière  et  les  délicieux  airs  de  ballet 
ont  produit  une  véritable  sensation. 

—  Le  23"  concert  annuel  de  la  fondation  Beaulieu  pour  l'exécution  de 
morceaux  classiques  peu  connus  ou  oubliés  a  eu  lieu  samedi,  à  la  salle 
Herz,  sous  la  direction  de  M.  G.  de  Sainbris.  Le  programme  en  était  si  riche 
que  nous  ne  pouvons  en  mentionner  toutes  les  attractions.  Citons  la 
Séréna/le,  trio  comique  de  Mozart,  une  Cantals  et  un  air  de  la  Passion  de 
Bach  ;  le  trio  des  Artistes  par  occasion  de  Catel  et  celui  du  Directeur  dans 
l'embarras  de  Cimarosa,  enfin  et  surtout  les  fragments  d'un  Orphc,',  opéra 
inachevé  d'Haydn,  dont  M.  Paul  Collin  a  fait  la  traduction  pour  la  cir- 
constance. L'air  d'Eurydice,  délicieusement  chanté  par  M''"  J.  Huré,  a 
vivement  impressionné  l'auditoire.  Les  divers  soli  ont  été  rendus  avec 
talent  et  succès  par  Mi'=»  C.  Brun,  J.  Huré,  MM.  Mazalbert,  Giraud  et 
Fournets.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  où  nous  avons  reconnu  plus  d'un 
maître,  ont  fait  merveille.  Enlin  MM.  Diémer  et  Taffanel  ont  hérité  de 
bravos  sans  fin  dans  un  intermède  de  Schubert.  Les  intentions  charitables 
et  artistiques  du  généreux  donateur  ont,  cette  fois  encore,  été  bien  rem- 
plies. 

—  Les  amateurs  de  la  grande  musique  de  Bach,  Meudelssohn,  Schu- 
mann, étaient  réunis,  jeudi  dernier,  à  la  salle  Albert-le-Grand,  pour  lo 
premier  Récitai  d'orgue  de  M.  Guilmant;  l'accueil  le  plus  chaleureux  a 
été  fait  au  grand  artiste  qui,  par  ses  efforts  persévérants,  est  arrivé  à 
faire  goûter  à  un  public  relativement  nombreux,  les  beautés  classiques  de 
ce  roi  des  instruments  pour  lequel  les  plus  grands  musiciens  ont  écrit 
d'immortels  chefs-d'œuvre. 

—  Très  brillante  réunion  musicale  vendredi  dernier  chez  le  célèbre 
professeur  de  chant,  M'°°  Marchesi  :  toute  l'élite  artistique  et  aristocratique. 
La  reine  de  la  soirée  a  été  certainement  M^'"  Nevada,  qui  a  chanté  d'une 
façon  absolument  merveilleuse  l'air  de  Mireille,  celui  des  Puritains  et  une 
chanson  américaine  avec  trilles  et  vocalises,  dont  l'exécution  prestigieuse 
a  transporté  bien  justement  l'auditoire.  H  y  a  bien  quinze  ans  qu'on  n'a 
entendu  chanter  comme  cela  à  Paris.  Quelle  artiste  à  perdu  là  l'Opéra- 
Gomique  !  A  coté  d'elle  la  charmante  fille  de  la  maison.  M"»  Blanche  de 
Castrone,  a  dit  avec  son  cœur  et  sa  grande  intelligence  artistique  plusieurs 
mélodies,  entre  autres  les  Ailes  de  Louis  Diémer,  qui,  comme  pianiste 
s'est  couvert  de  gloire  à  son  tour  avec  une  rapsodie  hongroise  de  Liszt.  La 
vicomtesse  de  Tredern  a  chanté  en  véritable  artiste  l'air  du  livre  i'Hamlet 
et  une  jolie  mélodie  de  Léo  Delibes  le  Rossignol.  Par  dessus  tout  cela 
mettez  la  bonne  grâce  et  l'exquise  amabilité  de  M.  et  M"?"  Marchesi,  et 
vous  aurez  idée  de  la  délicieuse  soirée  qu'on  a  passée  rue  de  Phalsbourg. 

—  La  huitième  matinée  de  M.  Lebouc  a  été  pour  le  virtuose-compositeur 
Diémer  l'occasion  de  plusieurs  ovations  qu'il  a  partagées  avec  l'élégant 
violoniste  Diaz  Albertini.  Ce  dernier  a  joué  avec  infiniment  de  charme  le 
joli  trio  en  la  d'Ad.  Blanc.  M.  Valdec,  le  sympathique  baryton,  a  charmé 
l'auditoire  en  chantant  deux  nouvelles  mélodies  de  Diémer  les  Adieux  à 
Suzon  et  Mon  cœur  est  épris.  Le  concert  annuel  que  M.  Lebouc  donne  le 
Mardi-Gras,  a  été  très  brilUant  et  très  apprécié  ce  qui  n'est  pas  étonnant, 
car  il  avait  le  concours  de  M""  Anna  Soubre  et  de  M.  Lepers  pour  la 
partie  vocale  et  comme  instrumentistes  M""  Béguin-Salomon,  MM.  Taffa- 
nel, Marsick,  Dorel,  Ch.  Prioré  et  de  Bailly. 

—  Dimanche  dernier,  à  la  salle  Erard,  M""  Blum  a  donné  une 
audition  d'élèves  des   plus  intéressantes.    M"°  Blum  procède    directement 


dans  son  enseignement  des  deux  maîtres  autorisés  MM.  Le  Gouppey  et 
Marmontel.  Ses  élèves  ont  presque  toutes  un  style  distingué,  naturel,  et 
plusieurs  ont  atteint  déjà  une  bravoure  d'exécution  très  remarquable. 
Chaque  mois  un  examen  très  sérieux  est  fait  par  les  soins  de  M.  Mar- 
montel. M""  Blum,  premier  prix  de  la  classe  de  M.  Lo  Gouppey,  a  voulu, 
dans  un  sentiment  d'éclectisme  fort  rare  unir  comme  dans  une  seule 
les  deux  méthodes  suivies  par  ses  maîtres,  MM.  Le  Gouppey  et  Marmontel, 
et  il  faut  reconnaître  que  les  résultats  en  sont  des  plus  heureux. 

—  Le  pianiste-compositeur  Paul  Wachs,  dont  les  morceaux  sont  si 
justement  recherchés  aujourd'hui,  a  fait  entendre  vendredi  dernier  à  la 
salle  Erard  ses  dernières  inspirations.  Citons  surtout  les  Fugitives,  les  Échos 
de  Bethléem,  la  Valso  éternelle,  et  la  Polka  électrique,  déjà  populaire,  comme 
ayant  particulièment  mérité  les  applaudissements  du  très  nombreux  audi- 
toire. M'"=  Garnier,  MM.  Paul  Lemaitre  et  Maxime  Soum  prétait  leur 
gracieux  concours  à  M.  Paul  Wachs. 

—  Il  a  éié  donné  jeudi,  à  la  salle  Erard,  un  iritéressant  concert  au 
bénéfice  d'une  famille  espagnole,  avec  le  concours  de  M.  Tamberlîck  et 
du  noble  marquis  d'Alta  Villa,  qui  se  sont  fait  bisser  comme  un  seul 
homme  dans  le  beau  duo  de  Faure  Crucifix.  Bon  succès  aussi  pour 
M°"=  Glaire  Vautier  du  Théâtre-Italien,  l'organiste  Georges  Lamothe,  la 
charmante  violoniste  M'i"  Gauthier  et  le  pianiste  distingué  M.  Mario 
Galado. 

—  Le  concert  de  la  jeune  violoniste  autrichienne,  Marianne  Eissler,  et 
de  ses  deux  sœurs,  Emmy  et  Clara,  a  eu  lieu  jeudi  dernier.  Nous  en  avions 
cité  l'attrayant  programme.  Le  jeu  élégant  et  poétique  de  M"''  Marianne 
Eissler  a  été  infiniment  goûté  et  applaudi,  notamment  dans  la  romance  en 
sol  de  Beethoven.  Chopin  et  Rubinstein  ont  eu  les  honneurs  du  piano,  et  le 
magnifique  largo  de  Hœndel,  pour  violon  et  harpe,  remarquablement  exé- 
cuté, a  clos  dignement  la  soiiée.  C'était  le  début  de  M'I'  Clara  Eissler, 
comme  harpiste  :  voilà  une  enfant  qui  fait  déjà  honneur  à  noti-e  Conserva- 
toire, dont  elle  est  l'élève. 

—  Aux  Concerts-Populaires  de  Marseille,  la  séance  du  2i  février  a  été 
fort  intéressante.  Le  programme  comprenait  une  ouverture  de  Paul  Lacombe 
que  l'auteur  produisait  pour  la  première  fois,  l'andante  du  quintette  en  la 
d'Auguste  Morel,  le  David  de  Jules  Bordier,  la  scène  du  Feu  enchanté  de 
Wagner  et  diverses  pièces  pour  harpe  exécutées  par  M.  Hasselmans.  L'ou- 
verture de  Lacombe,  destinée  à  servir  de  préface  à  un  opéra-légende, 
Clariane,  est  écrite  dans  le  style  dramatique.  L'exposition  est  d'une  noble 
allure  ;  il  s'en  dégage  une  phrase  expressive,  caressante,  présentée  par  les 
violons,  puis  par  le  hautbois  qui  reparaîtra  plusieurs  fois;  les  développe- 
ments ou  les  épisodes  qui  suivent  sont  variés  et  pleins  de  chaleur;  quant 
à  la  péroraison,  malgré  son  éclat  et  ses  belles  sonorités,  elle  est  moins 
bien  venue.  Dans  son  ensemble,  l'ouverture  de  Clariane  est  une  œuvre  très 
distinguée.  Le  David  io  Bordier  avait  pour  principal  interprète  M.  Fontaine, 
qui  a  rendu  sa  partie  avec  une  voix  bien  timbrée,  une  prononciation  nette, 
une  déclamation  large  et  vigoureuse.  Aussi  le  public  a-t-il  rappelé  M. Fon- 
taine et  couvert  de  bravos  la  partition  de  M.  Bordier,  au  cours  de  laquelle 
il  avait  applaudi  le  chœur  quasi  recita tivo  et  la  Danse  devant  l'Arche,  avec 
son  rythme  complexe  et  son  mouvement  de  plus  en  plus  précipité, 
M.  Hasselmans  a  retrouvé  le  succès  qu'il  avait  obtenu  une  semaine  aupa- 
ravant avec  le  concert  stuck  d'Oberthur,  l'arioso  de  Haindel  et  une  ballade 
de  sa  composition.  Il  a  joué  avoi  un  grand  charme  un  adorable  concerto 
de  Mozart  pour  harpe  et  flûte  où  M.  Thorpe  lui  a  heureusement  donné  la 
réplique,  avec  unevirtuosité  sûre.  Mélancolie  et  Dansedes  Sijlphes  de  Godefroid, 
et  avec  un  vif  sentiment  du  pittoresque  le  trio  pour  deux  flûtes  et  harpe 
de  l'Enfance  du  Christ,  dont  le  public  a  voulu  entendre  une  seconde  fois 
Yalkgro'.  Le  pur  et  pathétique  andante  d'Auguste  Morel  a  fait  passer  dans 
l'auditoire  qui  se  pressait  au  Théâtre  Valette  le  souvenir  du  maître  aimé 
et  si  regretté  à  Marseille.  Enfin  le  concert  a  été  dignement  terminé  par  la 
scène  du  Feu  enchanté,  dont  la  plénitude  de  son,  l'ampleur  de  conception, 
la  puissance  de  coloris  et  d'inspiration  ont  conquis  tous  les  artistes.    A.  r. 

—  Les  journaux  de  Rennes  nous  apprennent  le  succès  que  vient  d'obte- 
nir, au  concert  populaire,  une  suite  d'orchestre  intitulée  Scènes  romantiques, 
dont  l'auteur  est  M.  Ghéreau,  vice-président  du  choral  rennois  et  compo- 
siteur très  estimé  de  ses  concitoyens,  k  L'œuvre  de  M.  Ghéreau,  dit  le 
Journal  de  Rennes,  dénote  un  parfait  musicien,  en  même  temps  qu'un 
habile  compositeur.  » 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Voici  le  programme  des  grands  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés 
aujourd'hui  dimanche  : 

Au  Conservatoire:  i"  Symphonie  en  si  bémol  do  Robert  Schumann; 
2"  Fragments  A'Herculanum  de  Félicien  David;  3"  Fragments  d'un  concerto 
pour  orchestre  de  Hœndel  ;  i"  Chœur  de  Paulus  de  Mendelssohn  ;  S"  Sym- 
phonie en  ut  mineur  de  Beethoven.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez, 

Au  Chateau-d'Eau  :  1"  Ouverture  i'Obéron  de  Weber;  2"  Le  Rouet 
d'Omphale  de  Saint-Saëns;  3°  Le  premier  acte  de  Tristan  et  Yseull,  poème 
et  musique  de  Richard  Wagner,  version  française  de  Victor  Wilder, 
chante  par  M™"  Montalba  (Yseult),  M">'  Boidiu-Puisais  (Brangaine), 
M.  Van  Dyck  (Tristan),  M.  Blauwaert  (Kourvenal)  et  M.  Mauguière  (un 
matelot);  i"  Rapsodie  de  Lalo.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Lamoureux. 
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Au  Ghatelet  :  1°  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  ;  2°  Air  de 
VHérodiade  de  Massenet,  chanté  par  Faure;  3"  Plaisir  d'amour  de  Martini, 
chanté  par  Faure;  i"  Fragments  de  Parsifal  de  Richard  Wagner:  a)  finale 
du  premier  acte,  b)  scène  du  Vendredi-Saint,  chantée  par.  Faure  et 
M.  Mazalberl;  S"  Danse  Macabre  de  Saint-Saêns  ;  6°  Madrigal  de  Richard  III 
de  Salvayre,  chanté  par  Faure;  7°  Chanson  du  printemps  de  Gounod,  chantée 
par  Faure;  8°  Fragments  du  septuor  de  Beethoven.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Colonne. 

—  Au  Cirque  d'Hiver  :  1°  Symphonie  en  si  bémol  de  R.  Schumann  ;  2° 
Concerto  pour  piano  en  ut  mineur  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  Mario 
Galado  ;  3°  Symphonie  orientale  de  M.  Benjamin  Godard,  dirigée  par  l'au- 
teur; -4"  Concerto  pour  violon  en  fa  diè<e  mineur  de  Vieuxtemps,  exécuté 
par  M.  Jone  Huhay;  5"  Invitation  à  la  valse  de  Weher-Berlioz.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Lundi  3  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M"*  Marie  Boulanger,  violo- 
niste, avec  le  concours  de  plusieurs  artistes, 

—  Mardi,  i  mars,  à  8  heures  i/i  de  soir,  doit  avoir  lieu,  salle  Pleyel, 
le  concert  annuel  de  Philippe  Lamoury,  avec  le  concours  de  M™"  Léo- 
nide  Leblanc,  Jenny  Howe,  Clario,  Evans,  Bardous,  de  Grossi  et  de 
MM.  Thual,  Hammer  et  Menjaud. 

—  Mercredi  S  mars,  salle  Pleyel,  troisième  et  dernière  séance  de  musique 
de  chambre  donnée  par  M°»"=  Wilbrod-Lantier,  MM.  P.  Lantier,  Vergnais, 
Prioré  et  Binon. 

—  Jeudi  prochain,  6  mars,  à  i  heures  et  demie  très  ])récises,  aura  lieu 
le  deuxième  Récital  d'orgue  donné  par  M.  Alexandre  Guilmant  à  la  salle 
Albert-le-Grand,  222,  faubourg  Saint-Honoré. 

—  Jeudi  6  mars,  salle  Pleyel,  concert  avec  orchestre  de  M'>»  Cécile 
Welsch.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Dimanche  prochain,  9  mars,  salle  Érard,  concert  de  M"»  Nyon  de  la 
Source,  cantatrice  et  harpiste  avec  le  concours  d'artistes  distingués. 

—  Mardi  11  mars,  salle  Erard,  concert  donné  par  la  virtuose-pianiste, 
Mmis  Marie  Jaell. 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  est  décède  M.  Léon  Waldteufel,  ancien  chef  d'orchestre 
des  bals  de  la  Co'ur  sous  l'Empire.  M.  Léon  "Waldteufel  n'avait  que  cin- 
quante-deux ans. 


—  Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort  de  M.  Jules-Henri  Vachot 
tour  à  tour  comédien  et  directeur  de  théâtre.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier 
samedi  matin,  en  l'église  Notre-Dame-de-Lorette,  au  milieu  d'un  grand 
concours  d'amis. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Revue  Britannique.  —  Sommaire  des  matières  contenues  dans  la 
livraison  de  février  :  I.  Le  Maahdi.  L'Egypte  et  l'Abyssinie.  —  H.  Les 
chemins  de  fer  russes  eu  Asie.  —  HI.  Un  chevalier  errant  au  dix-septième 
siècle.  —  IV.  La  préface  de  Poliphile.  —  V.  La  gestion  financière  en 
France  depuis  1871.  —  VI.  La  dame  d'Ellermore.  —  VH.  Les  colonies 
françaises,  leur  commerce,  leur  situation  économique,  leur  utilité  pour  la 
métropole.  —  VHI.  Chronique  scientifique.  —  IX.  Poésie.  —  X.  Corres- 
pondances :  d'Orient,  d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Italie,  d'Amérique  et  de 
Londres.  —  XI.  Chronique  et  bulletin  bibliographique. 

—  L'éditeur  Klein,  de  Rouen,  vient  de  publier  un  recueil  de  douze  pièces 
d'orgues,  composées  par  son  neveu,  M.  Aloys  Klein,  écrites  dans  les  tradi- 
tions des  maîtres  du  genre,  et  tout  à  fait  dignes  d'être  remarquées.  Ce  recueil 
est  édité  avec  un  grand  soin  et  fait  honneur  au  goût  de  l'éditeur. 

Hambourg  :    HUGO  POHLE 
Paris  :    DURAND,    SCHŒNEWERK  et  C^" 

4,    PLACE    DE    LA.   MADELEIME 


d'apr-ès  le   q.u.atu.or.    Op.  131,  en  ut  J}  minetu", 

DE 

BEETHOVEN 


KARL  MULLER-BERGHAUS 

Partition  d'orchestre,  net 18  fr.  75  c. 

Parties  d'orchestre 3?  fr.  50  c. 


En    vente    A 9/   IfMJElVES'rHEM,,    S*",    pue    VÎTieBine,    BBEaflUI    BIEDCSBIi,    ÉiBïteui-    pour    France    et    Belgique. 


Op.  103 


r0stitnt^ 


Op.  103 


Suite  de  morceaux  caractéristiques  à  4  mains  pour  piano 

Exéoutés  par  l'Auteur  dans  ses  concerts  de  Paris. 


NM. 


Introduction 5    »  6     > 

Astrologue  et  Bohémienne  (xvi*  siècle) 3    »  4    » 

Berger  et  Bergère  (xviii''  siècle) 5     »  6     » 

Marquis  et  Marquise  (xviii'î  siècle) 5     »  6     » 

Pécheur  Napolitain  et  Napolitaine  (xviii«  siècle)  ...  6     »  7  50 

Chevalier  et  Châtelaine  (xii=  siècle) 6     »  7  50 

Toréador  et  Andalouse  (xviii  siècle) 4     »  5     » 

Pèlerin  et  Fantaisie  (Étoile  du  soir) 4    »  4  50 

Polonais  et  Polonaise  (xvii'=  siècle) 6     »  7  50 

Bojar  et  Bojarine  (xvi=  siècle) 5     »  6     » 

LE   RECUEIL  COMPLET   A  2    IVIAIIMS,  NET:  20   FR.  —  LE   RECUEIL   COMPLET  A  4   MAINS,    NET:  50 

(La  réduction  à  deux  mains  est  faite  par  M.  Albert  Heintz.) 


N"  11.  Cosaque  et  Petite  Russienne  (xvui=  siècle)  .  . 

12.  Pacha  et  Aimée  (xviii*  siècle) 

13.  Seigneur  et  Dams  (de  la  cour  Henri  III)  .    .   . 

14.  Sauvage  et  Indienne  (xv"^  siècle) 

lo.  Patricien  allemand  et  Damoiselle  (xvi*  siècle) 

10.  Chevalier  et  Soubrette  (xviii»  siècle)  .... 

17.  Corsaire  et  femme  grecque  (xvii"  siècle).  .   . 

18.  Royal  Tambour  et  Vivandière  (xviii'  siècle)    . 

19.  Troubadour  et  Dams  souveraine  (xiii°  siècle). 
-20.  Finals  (Danses) 


9    » 

10    . 

7  50 

9    » 

5     « 

6    .> 

5    » 

6    » 

5     » 

6    . 

6    » 

7  50 

6    « 

9    » 

6    » 

9    . 

7  50 

9     ., 

S    » 

20    .. 

FR. 


TRANSCRIPTIONS    TRÈS    FACILES    POUR    PIANO    A    2    MAINS 
N»  1.  —  Napolitain  et  Napolitaine 6    »    ||   N»  2.  —  Toréador  et  Andalouse 5 

TRANSCRIPTIONS  POUR  VIOLON   AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE   PIANO 

1.  _  Berger  et  Bergère 5    »        |  3.  —  Toréador  et  Andalouse 5    »        I  3.  —  Patha  et  Aimée 6    » 

2.  —  Napolitain  et  Napolitaine.   ...     7  50        I  i.  —  Polonais  et  Polonaise 7  50        I  Les  5  numéros  réunis,  net .   .  .   .    8    » 

SXJITE      I>'OI^OHESTl=tE 


1.  —  Introd-izction. 

3.  —  Berger    et    Bergère. 

Partition  d'orcliestre,  net: 


3.  —  ivapolitair 
-4.  —  Toréaaor 


et    IVapolitali 
!t    Atx<ialoiise. 


5.  —  IjO    Felerin.. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  piano  recevront,  avec  le  nunnéro  de   ce 
jour  : 

LE  BOUQUET 

petit  menuet  de  Théodore  Dubois,  dansé  dans  la  Farandok,  le  nouveau 
ballet  de  l'Opéra.  —  Suivra  immédiatement  :  La  Caille,  polka-mazurka 
de  Heinrich  Strobl. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Uit]nonnc,  mélodie  de  L.-L.  Delahaye,  poésie  de  Ronsard.  —  Suivra 
immédiatement  une  Berceuse,  de  M'""  Pacline  Viardot,  sur  une  poésie  de 
A.  DE  Castillon. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


Cora  est  représentée  enfin  à  l'Opéra.  Son  insuixès,  causé  par  la  fai- 
blesse du  livret.  —  Triomphe  de  Stratonice  au,  théâtre  Favart. 
—  Histoire  de  ce  chef-d'œuvre.  Il  est  représenté  plus  tard  à  l'Opéra 
sans  cesser  d'être  joué  à  l' Opéra-Comique,  et  l'on  peut  l'entendre 
sur  les  deux  théâtres. 

(Suite) 

En  regard  de  la  note  un  peu  hésitante  donnée  par  le  Jour- 
nal de  Paris,  il  faut  pourtant  placer  le  jugement  du  Mercure, 
qui,  plus  franc  du  collier,  ne  craignait  pas  de  se  laisser  aller 
a  l'enthousiasme.  Voici  comment  s'exprimait  ce  recueil,  dont 
l'opinion,  on  le  sait,  faisait  autorité  en  matières  théâtrales, 
celles-ci  étant  du  domaine  exclusif  de  Framery,  qui  était  à  la 
fois  auteur  dramatique  et  musicien  fort  instruit  : 


Sans  le  secours  des  poignards,  des  poisons,  des  cachots  et  de 
tout  cet  échafaudage  à  la  mode,  sans  tableaux  et  sans  grands  mou- 
vemens,  avec  un'  sujet  d'une  simplicité  antique  et  trop  connu  'pour 
admettre  des  incidens  nouveaux,  M.  HofFman  a  eu  l'art  d'obtenir 
un  succès  très  brillant  dans  Stratonice,  pièce  lyrique  eu  uu  acte 
qui  se  donne  au  Théâtre-Italien 

Cet  ouvrage  est  une  nouvelle  preuve  des  talents  de  M.  Hofl'mau, 
déjà  distingué  par  l'élégance  et  la  pureté  de  son  style.  Dans  le 
petit  nombre  de  vers  qui  composent  cette  pièce,  on  trouve  un  grand 
nombre  de  vers  charmans. 

Le  compositeur  est  M.  Méhul,  auquel  son  premier  ouvrage,  Euphro- 
siiic,  a  déjà  procuré  la  plus  brillante  réputation.  Celui-ci  ne  peut 
que  l'assurer  davantage.  Tous  ses  morceaux  sont  parfaitement 
sentis,  et  la  manière  de  ce  jeune  auteur,  perfectionnée  de  jour  en 
jour,  est  déjà  digne,  à  beaucoup  d'égards,  de  servir  de  modèle.  Il 
n'y  a  que  six  morceaux  dans  cette  pièce,  et  il  y  en  a  deux  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre  ;  l'un  est  un  air  d'un  chant  délicieux,  sou- 
tenu d'un  accompagnement  aussi  brillant  que  simple,  et  qui  rap- 
pelle parfaitement  la  manière  de  Sacchini,  quoiqu'on  n'y  puisse 
pas  reprocher  la  moindre  trace  d'imitation  ;  l'autre  est  un  quatuor 
concerté,  plus  remarquable  encore  à  cause  de  son  étendue  et  de 
son  importance.  Il  est  rempli  d'idées  extrêmement  heureuses,  et  ce 
sont  peut-être  ces  détails  qui  ont  le  plus  contribué  à  son  succès, 
quoique  ce  n'en  soit  pas  assurément  le  plus  grand  mérite.  Un 
homme  médiocre  peut  rencontrer  aussi  des  idées  heureuses  ;  mais 
ce  qui  n'est  pas  également  à  sa  portée,  c'est  cette  parfaite  unité  de 
dessin,  cette  connexion  intime  entre  les  phrases  correspondantes, 
cet  art  de  ménager  des  oppositions  sans  disparate,  de  ramener  un 
ou  deux  motifs  principaux  sans  monotonie  et  sans  longueur  ;  de 
déployer  dans  l'orchestre  de  la  richesse  sans  confusion,  sans  étouffer 
les  paroles,  et  sans  sacrifier  le  chant  de  la  partie  vocale  ;  cet  art 
enfin  de  moduler  à  propos,  facilement  et  sans  recherche,  mérite 
assez  rare  aujourd'hui  parmi  nos  jeunes  compositeurs,  qui  semblent 
ne  pas  se  soucier  de  plaire,  pourvu  qu'ils  étonnent,  et  qui  s'em- 
barrassent peu  d'être  baroques,  pourvu  qu'on  les  croie  savans. 
M.  Méhul  lui-même  n'est  pas  exempt  de  ce  reproche,  mais  on  voit 
qu'il  s'en  corrige.  Cet  ouvrage,  aussi  soigné  que  ses  premiers,  a  de 
ces  combinaisons  laborieuses,  et  plus  de  cet  aimable  abandon  qui 
délasse  l'auditeur. 

Les  justes  éloges  que  nous  croyons  devoir  à  M.  Méhul  nous  em- 
pêchent de  nous  étendre  sur  le  mérite  des  acteurs.  Nous  uous  bor- 
nerons à  dire  que  la  pièce  est  parfaitement  jouée  par  M™  Dugazou, 
MM.    Michu,   Philippe   et   Sollier.    L'exécution    de   l'orchestre  n'est 
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pas  moins  soignée;  on  voit  que  les  musiciens  y  mettent  de  la  prédi- 
lection et  de  l'amour  (1). 

Après  le  premier  moment  de  surprise  causé  par  une  pièce 
d'un  genre  si  inusité  sur  le  théâtre  où  elle  paraissait,  le  pu- 
blic ne  songea  plus  qu'à  laisser  un  libre  cours  à  son  admi- 
ration pour  les  beautés  que  le  compositeur  y  avait  semées 
à  profusion.  Slratonice,  appréciée  à  sa  juste  valeur,  fournit 
une  brillante  carrière,  que  ne  put  interrompre  le  départ  de 
jime  Dugazon,  compromise  par  l'attachement  qu'elle  avait 
témoigné  publiquement  à  la  reine  et  obligée,  vers  la  fin  de 
1792,  de  quitter  momentanément  le  théâtre  Favart,  dont  elle 
resta  éloignée  pendant  deux  ans  environ.  M™  Grétu  hérita 
alors  du  rôle  de  Stratonice,  où  son  talent  et  sa  beauté  la  ser- 
virent de  la  façon  la  plus  heureuse.  Quelques  années  plus 
tard,  après  avoir  laissé  reposer  un  peu  l'ouvrage,  on  en  fît 
une  reprise  presque  solennelle,  dans  laquelle  les  deux  per- 
sonnages de  Stratonice  et  d'Antiochus  étaient  confiés  à  deux 
nouveaux  interprètes,  M"^  Jenny  Bouvier  et  Gavaudan,  qui 
l'un  et  l'autre  y  trouvaient  l'occasion  d'un  éclatant  succès. 
Une  feuille  spéciale,  le  Courrier  des  Spectacles,  rendait  ainsi 
compte  de  cette  reprise  : 

La  reprise  du  bel  opéra  de  Stratonice  va  devenir  encore  une  source 
de  jouissances  pour  les  amateurs  de  l'excellente  musique.  On  sait 
que  Slratonice  a  placé  tout  d'un  coup  son  auteur  au  rang  des  plus 
grands  mélodistes.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  le  citoyen  Méliul  a 
prouvé  jusqu'à  quel  degré  de  perfection  on  pouvait  porter  la  décla- 
mation lyrique,  mais  surtout  le  chant  simple  et  l'harmonie  dégagée  de 
toute  espèce  de  complication. 

Le  ton  de  douceur  qui  règne  dans  toute  cette  composition,  la  vérité 
des  accents  qu'il  a  fallu  donner  à  l'amour  combattu  par  le  devoir, 
à  la  tendresse  paternelle,  à  la  pénétration  d'un  philosophe,  le  pathé- 
tique de  toutes  les  expressions  musicales,  la  sublimité  des  effets 
d'accompagnement,  qui  sont  d'autant  plus  étonnans  qu'ils  sont  plus 
ménagés,  tout  dans  Stratonice  est  si  pur  et  si  touchant,  qu'on  ne 
la  quitte  qu'à  regret  et  avec  le  besoin  de  revenir  l'entendre. 

Les  morceaux  de  cet  opéra  ne  sont  ignorés  de  personne  ;  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  consacrés  ;  nous  ne  les  rappellerions  ici  que  pour 
faire  observer  avec  quelle  intelligence  et  quel  goût  ils  ont  été  chantés. 
Il  faut  dire  surtout  qu'indépendamment  de  l'intérêt  qu'inspire  par 
lui-même  l'un  des  plus  beaux  sujets  de  la  scène,  et  que  fait  si  bien 
valoir  une  composition  digne  d'être  mise  à  côté  de  celles  de  Sac- 
chini,  on  avoit  encore  l'attrait  de  voir  les  deux  principaux  rôles, 
c'est-à-dire  ceux  de  Stratonice  et  d'Antiochus,  remplis  pour  la  pre- 
mière fois  par  madame  Bouvier  et  le  citoyen  Gavaudan.  Le  jeu  de 
ce  dernier  a  été  parfait,  et  il  y  a  joint  un  chant  plein  d'âme  et 
d'expression. . . 

On  sait  tout   le  plaisir  qu'ont  toujours  fait  les  citoyens  Solier  et 

(1)  Sur  ce  chapitre  de  l'interprétation  de  Stratonice,  nous  avons  le  témoi- 
gnage d'un  contemporain  et  d'un  ami  de  Méhul,  Vieillard,  mort  il  y  a  une 
quinzaine  d'années  dans  un  âge  très  avancé,  et  qui  a  publié  sous  ce  titre 
trop  ambitieux  :  ilétiul,  sa  vie  et  ses  œuvres,  une  brochure  courte,  mais  vrai- 
ment intéressante  : 

«  Stratonice,  dit-il,  cette  délicieuse  élégie  dramatique,  ce  diamant  sans  la 
moindre  tache,  avait  rencontré,  en  1792,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
des  metteurs  en  œuvre  dignes  de  le  faire  briller  de  tout  son  éclat.  La  beauté 
et  la  perfection  de  formes  de  Michu  faisaient  de  lui  le  type  idéal  du  jeune 
Antiochus;  Philippe  disait  d'une  manière  inimitable  l'admirable  prière: 
Versez  tous  vos  chagrins  dans  le  sein  paternel;  Solié  avait  fait  du  rôle  du  mé- 
decin Erasistrate  une  création  de  premier  ordre.  Force,  grâce,  dignité,  tels 
étaient  les  caractères  de  son  jeu  et  de  son  chant  dans  le  prodigieux  quatuor 
qui  résume  l'action  de  toute  la  pièce.  C'est  d'après  mes  souvenirs  personnels 
que  je  parle  ici  de  ces  trois  artistes.  Je  n'ai  point  vu  M"»  Dugazon 
dans  le  rôle  de  Stratonice,  et  malgré  l'auréole  de  gloire  et  de  succès  qui, 
aujourd'hui  encore,  entoure  le  nom  de  cette  actrice  célèbre,  j'ai  peine  à  me 
persuader  qu'elle  fût  parfaitement  à  sa  place  dans  ce  rôle  qui  n'admet  point 
les  mouvements  déréglés  de  la  passion,  genre  où  elle  excellait,  et  qui,  au 
contraire,  exige  autant  de  tenue  que  de  dignité.  D'ailleurs,  un  grasseyement 
très  prononcé  et  un  excessif  embonpoint  devaient  nuire  essentiellement  à 
l'effet  du  rôle,  supérieurement  rendu  à  l'Opéra-Comique,  dix  ans  après 
M°"=  Dugazon,  par  M""^  Pingenet  aînée,  aussi  recommandable  par  son  extrême 
distinction  que  par  la  perfection  de  ses  traits.  » 

Je  ferai  remarquer  pourtant  que  M""^  Dugazon,  rentrant  au  théâtre  Favart 
en  décembre  1794,  y  reprit  quelques-uns  de  ses  anciens  rôles,  entre  autres 
ceux  de  Nina,  de  Stratonice,  même  de  Louise  du  Déserteur,  qui  est  une  toute 
jeune  amoureuse,  et  que  ses  représentations  amenaient  des  recettes  aux- 
quelles le  théâtre  n'était  plus  depuis  longtemps  habitué. 


Philippe   dans    les    rôles    d'Erasistrate   et   de    Séleucus  ;  tous  deux 
semblent  avoir  encore  acquis  de  la  perfection  (1). 

Fétis,  qui  n'a  jamais  su  se  résoudre  à  avouer  franchement 
qu'un  musicien  français  pouvait  avoir  du  génie,  fait  le  ren- 
chéri au  sujet  de  Stratonice,  et  n'accorde  à  ce  chef-d'œuvre 
que  des  éloges  tempérés  par  une  critique  sévère.  «  Un  air 
admirable  (  Versez  tous  vos  chagrins),  et  un  quatuor,  dit-il,  ont 
surtout  rendu  célèbre  cet  opéra.  Ce  quatuor,  objet  de  l'admi- 
ration de  beaucoup  d'artistes  et  d'amateurs,  est,'  en  effet,  re- 
marquable par  sa  physionomie  originale  ;  c'est  une  empreinte 
du  talent  de  son  auteur  avec  tous  les  développements  qu'elle  (!) 
comporte.  On  y  trouve  une  manière  large,  une  noblesse,  une 
entente  des  effets  d'harmonie,  dignes  des  plus  grands  éloges. 
En  revanche,  les  défauts  de  Méhul  s'y  font  aussi  remarquer. 
Rien  de  plus  lourd,  de  plus  monotone  que  cette  gamme  de 
basse  accompagnée  d'une  espèce  de  contrepoint  fleuri  qui  se 
reproduit  sans  cesse  ;  rien  de  plus  scolastique  que  ces  accom- 
pagnements d'un  seul  motif  (d'un  sol  passo),  qui  poursuivent 
l'auditeur  avec  obstination.  L'ensemble  du  morceau  offre  le 
résultat  d'un  travail  fort  beau,  fort  estimable  sous  plusieurs 
rapports,  mais  ce  travail  se  fait  trop  remarquer  et  nuit  à  l'in- 
spiration spontanée.  Toutefois,  le  quatuor  de  Stratonice  aura 
longtemps  encore  ler  mérite  de  signaler  Méhul  comme  l'un 
des  plus  grands  musiciens  français,  parce  que  les  qualités 
sont  assez  grandes  pour  faire  pardonner  les  imperfections.  » 

II  me  paraît  que  cette  approbation  recbignée  est  plutôt 
digne  d'un  rhéteur  que  d'un  artiste  vraiment  sensible  aux 
beautés  de  l'art  et  accessible  à  l'enthousiasme.  A  chercher 
ainsi  la  petite  bête,  pour  me  servir  d'une  expression  vulgaire 
et  significative,  on  ne  laisserait  debout  aucun  chef-d'œuvre 
et  l'on  ne  reconnaîtrait  aucun  génie.  D'ailleurs,  à  mon  sens, 
la  lourdeur  reprochée  par  Fétis  au  merveilleux  quatuor  de 
Stratonice  ne  proviendrait  pas  absolument  de  cette  fameuse 
gamme  de  basse  (qui  en  effet  se  représente  souvent,  parce 
qu'elle  accompagne  la  mélodie  principale  et  maîtresse  du 
morceau,  et  que  celui-ci,  commençant  en  duo,  se  continuant 
en  trio  et  se  terminant  en  quatuor,  reproduit  cette  mélodie 
à  chaque  nouvel  épisode),  mais  tiendrait  plutôt  à  la  trop 
grande  largeur  systématique  du  rythme  des  basses,  qui,  à 
à  partir  du  début  jusqu'à  la  conclusion,  ne  marchent  que  par 
rondes  et  par  blanches.  Toutefois,  il  me  semble  aussi  que 
c'est  à  ce  caractère  particulier  des  basses  que  le  morceau  doit 
en  partie  sa  noblesse,  sa  simplicité  touchante  et  sa  couleur 
vraiment  antique.  Ge  que  Fétis  oublie  de  signaler,  c'est  la 
tristesse  désolée  de  la  belle  phrase  d'Antiochus  :  Mes  maux  ne 
sont  point  un  mystère,  qui  sert  de  thème  et  de  pivota  cette  page 
admirable  ;  c'est  le  sali  de  violoncelles  qui  ouvre  la  seconde 
partie,  et  dont  l'effet  était  si  neuf  à  cette  époque  ;  c'est,  à 
partir  de  l'entrée  de  Séleucus,  l'incomparable  beauté  qu'offre 
l'ensemble  si  fondu,  si  harmonieux,  si  étonnamment  coloré 
de  ces  trois  voix  d'hommes  ;  c'est  enfin  l'impression  que  pro- 
duit, avec  l'adjonction  de  la  voix  féminine,  le  dernier  retour 
de  la  phrase  initiale  amenant  la  péroraison  de  ce  morceau 
gigantesque,  morceau  dont  les  développements  paraîtraient 
assurément  excessifs  s'ils  n'étaient  dus  à  l'habileté  d'un 
homme  de  génie  sur  de  lui-même  et  certain  de  communiquer 
à  ses  auditeurs  l'émotion  dont  il  est  si  fortement  pénétré. 

Au  surplus,  la  partition  tout  entière  de  Stratonice  s'impose 
à  l'attention.  Si  l'ouverture,  malgré  ses  qualités,  ne  peut 
compter  parmi  les  plus  belles  qu'ait  écrites  Méhul,  le  chœur 
d'introduction  :  Ciel,  ne  sois  point  inexorable,  court,  gracieux, 
d'un  dessin  mélodique  plein  de  tendresse  et  de  mélancolie, 
établit  du  premier  coup  la  couleur  et  la  nature  de  l'œuvre. 
On  ne  saurait  reprocher  à  l'air  d'Antiochus  :  Oui,  c'en  est  fait, 
je  succombe!  qu'un  peu  de  longueur  peut-être  ;  mais  comme  le 
caractère  en  est  plaintif,  et  combien  il  est  intéressant  au  point 
de  vue  de  la  facture  et  de  l'accompagnement  !  De  l'air  de 
Séleucus  :  Versez  tous  vos  chagrinb  dans  le  sein  paternel,  que 
pourrait-on  dire  qui  déjà  n'ait  été  dit  cent  fois,  et  que  pour- 

(1)  Courrier  des  Spectacles  du  28  germinal  an  VIII  (17  avril  1800). 
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rait-on  louer  le  plus  en  lui,  ou  du  sentiment  pathétique  et  de 
la  sensibilité  qu'il  exprime,  ou  de  son  adorable  contexture 
mélodique,  ou  de  son  style  à  la  fois  si  noble,  si  touchant  et 
si  pur  (1)  ?  Quant  à  celui  d'Erasistrate  :  0  des  amants  déité  tu- 
télaire,  il  est  d'une  grâce  exquise  et  d'un  tour  enchanteur. 
Chose  singulière  !  Hoflfman,  qui  déjà,  dans  Euphrosine,  s'était 
abstenu  de  faire  chanter  son  héroïne,  mais  qui  du  moins  ne 
■s'était  pas  privé  du  secours  d'autres  voix  féminines,  a  con- 
damné Slratonice  au  silence  sans  avoir  ici  de  compensation, 
et  sans  s'inquiéter  de  la  gêne  qu'il  pouvait  imposer  au  com- 
positeur. Dans  une  pièce  comprenant  quatre  personnages 
dont  une  seule  femme,  il  a  confié  un  air  à  chacun  des  trois 
hommes,  et  semble  avoir  à  dessein  négligé  d'employer  la 
seule  voix  de  femme  qu'il  eût  à  sa  disposition.  Celle  de  Slra- 
tonice ne  se  fait  entendre  que  dans  le  quatuor,  et  seulement 
■à  la  fin  de  ce  morceau,  dont  les  deux  tiers  se  déroulent  sans 
■son  intervention.  Le  fait  est  au  moins  étrange,  et  mérite  d'être 
remarqué. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  singularité,  la  partition  de  Slra- 
tonice reste  une  œuvre  noble,  pathétique,  pleine  de  poésie, 
écrite  en  un  style  d'une  grandeur  magistrale,  dans  une  langue 
où  l'on  peut  dire  que  la  sobriété  la  plus  mâle  s'allie  à  la  ma- 
gnificence ;  elle  a  la  sérénité  dans  la  beauté,  et  par  sa  cou- 
leur à  la  fois  lumineuse  et  fondue,  par  sa  simplicité  antique, 
par  son  expression  chaste  et  pénétrante,  elle  était  faite  pour 
plaire  aussi  bien  aux  délicats,  aux  raffinés,  qu'à  ceux  qui  ne 
se  piquent  pas  de  connaissances  artistiques  et  qui  cherchent 
avant  tout  à  être  émus  et  charmés.  Et  qui  donc  pourrait  ne 
pas  être  ému,  qui  donc  ne  serait  pas  charmé  à  l'audition  d'un 
tel  chef-d'œuvre? 

{A  suivre.)  Arthur  Pocgin. 


SEMAINE     THEATRALE 


Toute  la  France  républicaine  n'a  eu  des  yeux,  cette  semaine,  que 
pour  une  reine,  la  gracieuse  souveraine  de  Taïti,  tant  il  est  doux 
de  contempler  d'augustes  traits,  surtout  sur  un  visage  aussi  char- 
mant, lorsqu'on  en  a  été  privé  depuis  trop  longtemps. 

La  jeune  Majesté,  dont  c'est  le  premier  voyage  en  Europe,  court 
à  travers  Paris  comme  une  écolière  en  vacances.  Tout  la  séduit  et 
tout  l'étonné.  Elle  n'a  pas  manqué  de  visiter  notre  Opéra.  C'était 
lundi  dernier;  on  donnait  Freischittz  et  La  Farandole,  du  grave  et 
■du  plaisant,  spectacle  merveilleusement  composé.  Dans  un  entr'acte 
elle  est  descendue  sur  la  scène  et  a  vivement  complimenté  M.  Vau- 
•corbeil,  en  l'assurant  qu'elle  n'avait  rien  vu  de  pareil  dans  son  île 
de  Taïti.  Le  travail  des  machinistes  surtout  l'a  vivement  inté- 
ressée. 

Sa  Majesté  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur  le  talent  de  M"=  Mauri. 
En  la  voyant  fendre  l'espace  d'une  aile  si  légère,  elle  la  comparait 
volontiers  à  un  oiseau  de  ses  luxuriantes  forêts. 

La  belle  Invernizzi  lui  apparaissait  comme  une  liouri  du  paradis. 
La  musique  de  Théodore  Dubois  la  berçait,  disait-elle,  comme  un 
concert  céleste  ;  et  tous  les  musiciens  de  sa  cour  réunis,  même  en 
y  joignant  les  virtuoses  des  rues  et  des  ponts  de  Taïti,  ne  suffiraient 
pas  à  composer  une  phalange  orchestrale  aussi  suave  que  celle  de 
M.  Altès. 

Puis  elle  s'est  entretenue  longuement  avec  le  directeur  de  l'Opéra; 
le  bruit  de  cette  conversation  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Mais, 
à  la  pantomime  vive  et  animée  des  deux  interlocuteurs,  il  ne  nous 
a  pas  paru  douteux  qu'il  s'agissait  de  la  fondation  dans  les  îles 
lointaines  d'une  Académie  de  musique  sur  le  modèle  de  celle  de  Pa- 
ris. Sans  doute  la  souveraine  faisait  appel  aux  lumières  de  M.  Vau- 
■corbeil,  lui  conseillant  même  un  petit  voyage  du  côté  de  ses  états 
avec  quelques-uns  de  ses  premiers  sujets.  Elle  espérait  que  les  Pa- 
risiens ne  s'y  opposeraient  pas.  Sans  doute  aussi,  M.  Vaucorbeil 
objectait  la  longueur  de  la  traversée,  assurant  qu'il  n'avait  pas  le 
cœur  suffisamment  marin. 

(1)  Un  critique  a  dit  en  parlant  de  l'air  célèbre  de  Josejih  :  Champs  pater- 
nels :  —  «  Cet  air  serait  peut  être  le  plus  beau  qu'il  y  eut  au  théâtre,  sans 
celui  de  Slratonice  :  Versez  tous  vos  chagrins  dans  le  sein  paternH.  »  C'est  Mé- 
hul  faisant  tort  à  Méhul, 


Enfin  la  reine  Marahu  se  retira  très  enchantée  de  sa  soirée  et 
promit  de  revenir  bientôt,  en  exprimant  le  désir  d'entendre  cette 
fois  M""  Adler  et  le  ténor  Gayarre,  dont  on  lui  disait  merveille  de 
tous  côtés.  Nul  doute  que  M.  Vaucorbeil  ne  se  mette  en  demeure 
de  satisfaire  au  plus  vite  ce  royal  désir. 

Et  le  lendemain  il  retournait  à  ses  chères  études  de  Sapho,  dont 
nous  aurons  certainement  l'intéressante  reprise  vers  la  fin  du  mois. 

On  assure  à  présent  que  M.  Massenet  abandonnerait  l'idée  d'écrire 
la  musique  du  Cid.  Le  plus  volage  de  nos  compositeurs  renoncerait 
décidément  aux  amours  trop  brillantes  de  Chimène  qui  l'effraient, 
pour  se  jeter  dans  les  bras  de  Loreley,  la  sirène  allemande,  dont  le 
tempérament  plus  contemplatif  siérait  mieux  à  sa  nature  rêveuse 
et  myslique.  Nous  avons  dit  que  le  livret  de  Loreley  était  de  M.  Jules 
Barbier. 

Au  Tiiéatre-Italien,  M"°  Joséphine  de  Reszké  a  pris  dans  Hérodiade 
la  lourde  succession  de  M'"°  Adler;  malheureusement  ce  n'a  été  que 
pour  un  soir,  la  jeune  cantatrice  russe  s'étant  trouvée  de  suite  prise 
d'une  indisposition  qui  l'a  forcée  de  suspendre  ses  représentations. 
C'est  regrettable;  car  M"«  de  Reszké  nous  était  revenue  avec  toutes 
ses  brillantes  qualités  d'autrefois,  et  même  une  chaleur  plus  eom- 
municative.  Elle  a  dil  être  remplacée  elle-même  par  M""'  Garbini, 
une  artiste  qui  n'est  pas  non  plus  sans  valeur.  Il  nous  semble  qu'on 
pourrait  juger  les  trois  cantatrices  qui  viennent  de  se  succéder  dans 
le  rôle  de  Salomé  par  une  règle  de  proportion  : 

M""  Adler  :  M"«  de  Reszké  ::  M"°  de  Reszké  :  M°'=  Garbini 

Aurons-nous  le  courage  de  l'avouer  ?  Nous  n'avons  pas  retrouvé 
à  cette  reprise  à' Hérodiade,  nos  impressions  de  la  première  audition. 
Il  nous  a  semblé  que  l'œuvre  de  M.  Massenet  ne  gagnait  pas  à  être 
réentendue,  au  contraire  de  ce  qui  arrive  d'ordinaire  pour  les  opéras 
de  réelle  valeur.  C'est  une  partition  qui  vous  donne  de  suite  tout 
ce  qu'elle  a  à  vous  donner,  et  qui  n'a  plus  rien  à  vous  apprendre 
par  la  suite.  Les  défauts  s'accentuent  et  les  qualités  s'estompent. 
L'œuvre  a  plus  de  superficie  que  de  profondeur  :  elle  est  tout  en 
façade. 

La  direction  du  Théâtre-Italien  compte  terminer  sa  saison  par  la 
représentation  du  Vaisseau  fantôme  de  Richard  Wagner,  avec  M.  Vic- 
tor Maurel,  dans  le  rôle  du  Hollandais  volant.  Intéressante  soirée 
en  perspective,  d'autant  qu'il  se  pourrait  que  M.  Lamoureux  prit 
en  main  les  études  de  l'ouvrage.  Le  Vaisseau  fantôme  est  une  des  plus 
aimables  partitions  du  maître  allemand,  une  de  celles  qu'il  eût 
volontiers  désavouées.  C'est  pourquoi  son  succès  semble  plus 
certain. 

D'ailleurs  le  -wagnérisme  gagne  de  toutes  parts,  et  jusqu'à  I'Opéra- 
CoHiQUE,  qui  se  laisse  englober  dans  le  mouvement  et  annonce  gra- 
vement pour  l'hiver  prochain  la  représentation  de  Lohengrin.  Nous 
n'y  verrions  aucun  inconvénient  au  Grand-Opéra  ou  dans  un  bon 
théâtre  lyrique,  mais  à  l'Opéra-Comique,  le  seul  théâtre  national 
sérieux  qui  nous  reste,  la  mesure  est  grave  de  conséquences.  Dans 
ce  cadre  qui  n'est  nullement  approprié  à  l'œuvre,  le  succès  paraît 
douteux  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  voisinage  hors  de  pro- 
portion rendra  naturellement  impossible  tout  le  répertoire  habituel 
de  M.  Garvalho.  Et  par  quoi  le  remplacera-t-il  ?  La  musique  de 
Wagner  est  de  celle  qui  renverse  tout  sans  rien  fonder.  Nous  adju- 
rons M.  Carvalho  d'y  songer  plus  sérieusement. 

Le  sire  de  Lagrené  nous  a  conviés  vendredi  à  la  première  repré- 
sentation du  Roman  d'un  jour,  par  ce  bulletin  hault  en  couleur  : 


-^m  OPERA    POPULAIRE  B^ 
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9b"  205  &  207 


G.    DE  LAGRE^i, 


Première  représentation 
4|  ROMAN  D'UN  JOUR  ^ 


im 
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Moreno  compreiul  la  pliiisunteiio  :  il  a  do  suite  deviné  qu'il  s'a- 
gissait de  quelque  i'ètc  de  carnaval  à  travestissements,  comme  les 
directeurs  facétieux  en  donnent  de  temps  à  autre  à  la  presse.  Il  a 
donc,  revêtu  de  suite  un  costume  de  circonstance,  quelque  chose 
comme  celui  du  Roi-soleil  ;  et,  revêtu  de  la  longue  houppelande  eu 
velours  hroché,  avec  des  jabots  de  la  plus  pure  dentelle,  des  souliers 
à  boufTettes  et  talons  rouges,  il  a  pris  le  chemin  de  l'Opéra-Popu- 
laire,  particulièrement  fier  d'une  longue  perruque  poudrée  qui  lui 
faisait  illusion  et  le  veiigeait  de  la  parcimonie  d'une  nature  avare. 

Grande  a  été  sa  stupéfaction  en  voyant  à  leur  comptoir  MM.  les 
contrôleurs,  solennels  et  gourmés  à  leur  habitude  ;  les  ouvreuses 
n'avaient  pas  même  ajouté  un  ruban  à  leur  bonnet.  Foin  du  carnaval  ! 
il  ne  s'agissait  que  d'une  fête  de  carême. 

«Vous  me  contez  des  balivernes  et  je  reste  à  les  écouter  »,  dit 
quelque  part  la  soubrette  Louison  dans  l'étonnante  pièce  de 
MM.  Armand  Lafrique  et  Michel  Masson.  Ces  paroles  peignent  assez 
bien  la  situation  d'un  public  d'abord  résigné  à  tout  entendre,  puis 
qui  a  pris  le  parti  d'en  rire  de  bon  cœur.  Il  semblait  qu'on  assistait 
à  une  de  ces  représentations  comme  on  en  organise  dans  les  grands 
pensionnats  de  Paris,  à  l'époque  de  la  distribution  des  prix. 
M"'  Vuillaume  nous  a  paru  l'élève  la  plus  distinguée  du  lot;  la  voix 
est  d'un  joli  timbre  et  la  chanteuse  a  de  l'exécution  ;  mais 
M"*  Pasquier?  mais  M""=  Louise  Roy?  Il  faut  les  renvoyer  bien  vite 
dans  leur  famille  et  les  destiner  à  un  autre  commerce  que  celui 
des  arts.  M.  Anthelme  Guillot,  un  ténor  qui  a  fait  longtemps  les 
beaux  jours  de  nos  principales  scènes  de  province,  n'est  pas  dépourvu 
d'une  certaine  aisance,  mais  il  a  dû  égarer  sa  voix  dans  quelque 
gare  de  chemin  de  fer,  au  milieu  de  ses  nombreuses  pérégrinations. 
Il  y  a  des  qualités  aussi  chez  le  jeune  M.  Sujol,  malheureusement 
le  comédien  a  tout  à  apprendre.  Les  autres  me  sauront  gré  sans 
doute  de  ne  point  parler  d'eux. 

Aimez-vous  le  menuet?  M.  Anthiome,  l'auteur  de  la  musique,  en 
■a  mis  partout.  C'est  la  caractéristique  de  sa  partition.  Nous  ne  vou- 
drions pas  chagriner  outre  mesure  ce  compositeur,  qui  d'ailleurs 
nous  parait  connaître  son  métier  autant  qu'homme  du  monde.  Il  a 
fait  de  bonnes  études  au  Conservatoire  et  a  même  décroché,  en  1861, 
un  second  grand  pris  de  composition.  Nous  nous  imaginons  que  le 
Roman  d'un  jour  a  du  être  écrit  vers  cette  époque,  puis  abandonné 
dans  les  cartons  de  l'auteur,  faute  de  pouvoir  se  produire  avec  éclat. 
Et  quand  le  jour  de  l'exhumation  est  arrivé,  il  s'est  trouvé  que  la 
face  du  monde  musical  avait  complètement  changé.  Il  ne  nous  est 
plus  possible  de  considérer  ce  genre  de  musique  que  comme  l'échan- 
tillon aimable  d'un  art  complètement  disparu. 

C'est  en  résumé  une  partie  bien  dangereuse  pour  ses  destinées 
que  vient  de  jouer  là  l'Opéra-Populaire.  Il  n'est  que  temps  de  réagir 
et  de  nous  présenter  quelqu'œuvre  de  valeur.  Que  M.  de  Lagrené 
veuille  bien  songer  que  dimanche  dernier,  dans  son  propre  théâtre, 
sous  la  direction  de  M.  Lamoureux,  on  a  acclamé  Tristan  et  Yseult. 
Les  mêmes  planches  ne  peuvent  porter  à  la  fois  Richard  Wagner  et 
M.  Anthiome.  Pour  notre  part,  nous  ne  sommes  pas  outre  mesure 
partisans  du  grand  novateur  allemand,  dont  le  génie  dort  si  souvent, 
mais  nous  voudrions  qu'on  lui  opposât  quelque  lutteur  plus  vigou- 
reux. 

H.    MoRENO. 

P.  S.  —  Cette  semaine,  aux  Bouffes-Parisiens,  nous  avons  eu  la 
reprise  de  Madame  Favart,  une  des  dernières  et  des  plus  gracieuses 
partitions  de  Jacques  Offenbach.  M.  Cantin  a  remis  avec  beaucoup 
de  soin  cette  petite  oeuvre  plaisante  à  la  scène  et  il  l'a  confiée  à  ses 
meilleurs  artistes  :  M'"=^  Grisier-Montbazon,  Gélabert,  MM.  Maugé, 
Piccaluga  et  Lamy.  Nous  ne  voyons  donc  pas  pourquoi  une  nouvelle 
série  de  représentations  fructueuses  ne  lui  serait  pas  assurée  et, 
pour  notre  part,  nous  n'y  faisons  nulle  opposition. 


TRISTAN     ET    YSEULT 

AUX   CONCERTS    LAMOUREUX 


Notre  intention  n'est  point  de  fournir  ici  un  compte  rendu  détaillé 
du  i"  acte  de  Tristan,  exécuté  dimanche  dernier  au  concert  du 
Château-d'Eau.  Au  sortir  d'une  première  audition  où  tant  d'éléments 
ont  concouru  à  absorber  l'attention,  il  n'est  guère  possible  de  faire 
partager  au  lecteur  autre  chose  que  ce  qu'on  a  éprouvé  soi-même, 
à  savoir  une  impression  générale. 

En  pareille  occurrence  le  travail  d'analyse  amoindrit  l'émotion  et 
déflore  le  plaisir.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  indiquer  à  grandes 


lignes  le  plan  et  le  caractère  saillant  d'une  œuvre  à  laquelle  ne 
manquaient  ni  l'attrait  d'une  interprétation  irréprochable,  ni  les 
dispositions  favorables  d'un  nombreux  public.  Rarement  un  aussi 
grand  enthousiasme  s'était  manifesté  dans  cette  belle  salle  où  le 
succès,  pourtant,  semble  avoir  élu  domicile.  Ce  fragment  d'opéra, 
qui  ne  dure  pas  moins  d'une  heure  et  quart,  a  été  écouté  d'un  bout 
à  l'autre  avec  un  silence  religieux.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  le 
dernier  accord  vibrait,  que  les  applaudissements  ont  éclaté  de  tous 
côtés,  s'adressant  à  la  fois  au  Maître  qui  n'est  plus,  au  vaillant 
chef  d'orchestre,  aux  chanteurs  et  aux  instrumentistes  à  qui  on  ne 
saurait  prodiguer  trop  d'éloges. 

La  partie  engagée  était  grosse,  en  vérité,  et  jusqu|au  dernier 
moment,  on  pouvait  douter  que  M.  Lamoureux  eût  tous  les  atouts 
dans  son  jeu.  Nous  n'avions  entendu,  jusqu'à  ce  jour,  de  R.  Wagner, 
à  part  quelques  morceaux  des  Niebelungen  et  de  Parsifal  présentés 
dans  d'assez  mauvaises  conditions,  que  des  œuvres  où  les  formules 
conventionnelles  de  l'ancien  opéra  étaient  plus  ou  moins  respectées. 
La  facilité  même  avec  laquelle  des  morceaux  détachés  de  Rienzi,  de 
Tannhœuser,  de  Lohengrin  ont  pu  figurer  sur  les  programmes,  indique 
que  l'unité,  l'indissolubilité  de  leur  contexlure  scénique  n'existait 
pas  à  l'état  absolu.  Pour  Tristan,  c'est  tout  autre  chose.  Il  «ùt  été 
impossible  de  couper  dans  un  acte  quelconque  de  quoi  fournir 
matière  à  une  ou  plusieurs  auditions.  Ce  n'est  plus  un  opéra,  mais, 
pour  traduire  le  titre  même,  uns  action  —  Handlung  —  l'exposé 
complet  d'un  sentiment  humain,  avec  ses  développements  nécessaires 
et  sa  faculté  d'application  ;  c'est  un  tableau  qu'il  faut  embrasser  d'un 
seul  coup  d'œil,  un  tissu  dont  on  ne  saurait  distraire  un  fil  sans 
rompre  la  trame,  un  monument  d'architecture  dont  une  pierre 
dérangée  trouble  l'harmonie  et  détruit  l'équilibre.  Tout  s'enchaine 
et  se  tient;  les  scènes  se  succèdent  avec  une  logique  impérieuse, 
et  ce  qui  est  vraiment  admirable,  c'est  la  façon  dont  les  éléments 
d'ordre  divers  sont  agencés,  distribués,  en  vue  de  l'eiTet  à  produire. 

Dans  le  drame,  tel  qu'il  nous  apparaît  ici,  les  deux  facteurs  de 
l'opéra,  les  voix  et  l'orchestre  ont  une  importance  absolument  égale. 
Wagner  s'est  demandé  pourquoi  les  premières  auraient  constamment 
une  suprématie  à  laquelle  ni  l'étendue  de  leur  registre,  ni  la  variété 
de  leurs  inflexions  ne  leur  donnent  droit  de  prétendre.  Étant 
proposé  l'objet  du  drame  musical,  qui  est  de  rendre  audible  un  sen- 
timent, une  passion  humaine  (c'est  du  moins  l'idéal  de  Wagner), 
il  est  indispensable  de  chercher,  parmi  tous  les  moyens  expressifs, 
celui  qui  secondera  le  mieux  la  volonté  du  compositeur.  Or,  nous 
avons,  d'une  part,  la  parole  réglementée  par  le  rythme  et  l'accent, 
c'est-à-dire  la  mélodie,  dans  le  sens  précis  du  mot;  d'autre  part,  la 
symphonie,  où  le  son  passe  par  les  modifications  les  plus  variées 
d'intensité  et  de  timbre.  Wagner,  donc,  a  pensé  que  ces  deux  élé- 
ments, loin  d'être  séparés,  ou  seulement  amalgamés,  comme  dans 
l'ancien  opéra,  devaient  se  fondre,  s'unir  intimement,  se  compléter 
l'un  l'autre,  et  fournir  par  là  le  maximum  d'expression  possible. 
C'était,  comme  il  l'a  dit,  «  rassembler  dans  le  lit  du  drame  musical 
le  riche  torrent  de  la  musique  instrumentale.  » 

Par  conséquent,  la  condition  essentielle  pour  juger  la  manière  de 
R.  Wagner  sera  de  dégager  la  critique  de  toute  idée  de  comparai- 
son. Il  ne  faut  point  s'enquérir  si  Tristan  est  supérieur  ou  non  à 
telles  ou  telles  productions  des  écoles  italiennes,  allemandes  ou 
françaises,  mais  de  prononcer  sur  la  logique  et  le  bien  fondé  de 
sa  théorie,  en  l'isolant  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Cette 
œuvre,  du  reste,  est  le  spécimen  rigoureusement  conforme  du  drame 
•wagnérien.  Quand  il  se  mit  à  l'écrire,  le  maître  avait  presque  en- 
tièrement terminé  la  musique  des  Niebelungen.  Ce  qui  l'amena  à 
interrompre  ce  grand  travail  fut  le  désir  de  donner  un  ouvrage  de 
proportions  plus  modestes,  et  plus  facile  à  exécuter  et  à  représenter. 
C'est  donc  dans  Tristan  qu'on  peut  considérer  l'épanouissement  du 
système,  lequel,  hâtons  nous  de  le  dire,  n'est  pas  exempt  de  défauts, 
et  présente  certaines  contradictions. 

Nous  nous  somme  rendu  dimanche,  au  Château-d'Eau,  sans  autre 
parti  pris  d'avance  que  d'écouter,  et  après  nous  être  familiarisé  de 
notre  mieux,  avec  l'esthétique  et  les  procédés  de  Wagner. 

En  conscience,  nous  devons  dire  que  Tristan  est  une  œuvre  ma- 
gistrale, débordant  de  passion,  où  la  vie  circule,  où  le  génie  éclate 
à  chaque  page,  et  nous  exprimons  à  M.  Lamoureux  notre  recon- 
naissance d'avoir  préparé  et  mené  à  si  bonne  fin  une  manifestation 
arlistique  qui  ne  peut  manquer,  à  quel  point  de  vue  qu'on  se  place, 
d'exercer  une  influence  sérieuse  sur  les    institutions    musicales    de 

notre  pays. 

Eugène  de  Biîiqueville  . 
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ETRANGER 

On  nous  écrit  de  Monte-Carlo  :  «  Nous  l'avions  prévu.  C'est  M'|'=  Fidès- 
Devriès  qui  résume  aujourd'hui  tout  l'intérêt  des  représentations  exlraor- 
dinaire  du  Théâtre  de  Monaco.  Chacun  de  ses  rôles  est  pour  le  public 
comme  une  révélation  nouvelle,  tant  ce  merveilleux  talent  sait  se  plier 
aux  nuances  les  plus  délicates  du  style,  lors  même  qu'il  atteint  sans  effort 
à  la  hauteur  des  plus  grandes  inspirations  dramatiques.  Quelle  admirable 
voix!  Quel  charme  dans  toute  sa  personne!  Après  Ophélie,  Marguerite  de 
Faust,  après  Marguerite,  Gilda  de  Rigoletto;  et  toujours  le  même  enthou- 
siasme de  la  part  du  public.  A  bientôt  Aida  pour  la  clôture.  Vous  con- 
naissez les  autres  artistes.  Pour  éviter  les  redites  je  ne  vous  parlerai  que 
du  ténor  Mierzwinski  qui  a  remplacé  Vergnet,  et  qui  avait,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  pris  le  public  par  surprise  à  la  seconde  représentation 
du  Trovatore.  Son  succès  continue,  et,  bien  qu'il  ne  craigne  pas  de  sacrifier 
parfois  le  charme  à  la  sonorité,  —  qui  n'a  pas  ses  défauts,  surtout  les 
défauts  de  ses  qualités"?  —  ses  explosions  de  si  et  do  de  poitrine  lui  valent 
toujours  les  plus  chaleureux  applaudissements.  Par  exemple,  un  succès 
incontesté,  c'est  celui  de  Gastelmary  dans  le  rôle  de  Méphistophélès  de 
Boïto.  Le  public  entraîné  par  le  charme  d'une  voix  vibrante  et  sympa- 
thique, par  la  verve  du  comédien,  l'a  proclamé  le  meilleur  diable  du 
monde  et  l'a  applaudi  à  pleines  mains.  Pour  l'instant  on  est  tout  aux 
études  d'A'ida.  A  quinzaine  mon  dernier  compte  rendu.  »  de  retz. 

—  Sous  ce  titre,  «  Un  dernier  mot  sur  Françoise  de  Rimini  »,  l'excellente 
iieuue  vlrtisfi^ue  d'Anvers  publie  l'article  suivant  :  «Deux  mois  nous  séparent 
de  la  première  de  Franioise  de  Rimini.  Depuis  lors  cet. opéra  a  été  représenté 
bien  des  fois,  avec  un  succès  qui,  chaque  fois,  s'accentue  davantage.  C'est 
aussi  avec  un  plaisir  —  nous  dirons  plus  —  avec  une  émotion  croissante 
que  nous  l'avons  revu.  Certes,  nous  ne  croyons  avoir  rien  à  changer  dans 
les  grandes  lignes,  à  l'étude  sincèrement  impartiale,  que  nous  avons  publiée  . 
ici  même,  le  IS  décembre  ;  mais  si,  après  nouvel  et  mùr  examen,  nous 
avions  à  retoucher  quelques  détails,  ce  serait  certainement  pour  faire  plus 
large  la  part  de  l'éloge,  plus  étroite  celle  de  la  critique. 

Le  grand  mérite  de  l'œuvre,  c'est  la  consciencieuse  habileté,  —  qu'on 
nous  passe  cette  alliance  de  mots,  qui  rend  exactement  notre  pensée  — avec 
laquelle  Ambroise  Thomas  a  employé  les  procédés  de  son  art  à  interpréter 
la  pensée  du  Dante,  et  sans  servilité  minutieuse  dans  les  détails,  en  se 
bornant  à  ce  fond  commun  d'intérêt  dramatique  qui  est  du  domaine  des 
deux  arts.  La  légende  de  Françoise  de  Rimini  est  une  des  plus  éclatantes, 
parmi  les  fleurs  rouges  de  poésie,  écloses  au  milieu  des  ruines  sanglantes 
d'une  guerre  horrible.  Ambroise  Thomas  a  su  en  faire  respirer  le  parfum. 
Grâce  à  lui,  une  jouissance  délicate,  réservée  à  une  petite  élite,  tant  qu'on 
ne  pouvait  la  puiser  que  dans  les  livres,  est  devenue  plus  facilement  acces- 
sible à  un  plus  grand  nombre. 

Ce  qu'il  faut  regretter,  c'est  que  des  considérations  de  mise  en  scène 
aient  fait  couper  une  grande  partie  du  prologue.  A  part  le  regret  de  voir  sa- 
crifier, ou  mutiler  des  passages  très  beaux,  il  en  résulte  encore  un  défaut 
d'équilibre  dans  cette  partie  de  l'œuvre.  Il  serait,  du  reste,  difficile  d'énu- 
mérer  toutes  les  coupures  que  Fou  a  faites  à  la  partition  pour  la  monter  à 
Anvers.  Sous  ce  rapport,  Ambroise  Thomas  s'est  montré  d'une  complaisance, 
d'une  abnégation  vraiment  étonnante. 

0  Si  vous  croyez  devoir  couper  dans  l'intérêt  de  la  bonne  exécution  et 
de  la  réussite  de  l'œuvre,  faites-le  librement,  »  l'avons-nous  entendu  dire 
au  chef  d'orchestre  et  au  régisseur  qui  dirigeait,  sous  lui,    les   répétitions. 

Il  est  piquant  de  comparer  la  philosophie  et  la  bonne  grâce  avec  laquelle 
l'illustre  maître  se  soumet  ainsi  à  des  exigences  toujours  pénibles,  avec 
la  présomption  suffisante  des  nouveaux  venus  dans  l'art.  Pas  une  mesure  I 
Pas  une  note  I  Voilà  leur  réponse  en  cas  pareils  ».        l.  van  keymeulen. 

—  On  nous  écrit  de  Liège  :  «  La  Société  des  concerts  de  notre  Conser- 
vatoire vient  d'inaugurer  avec  un  grand  éclat  la  reprise  de  ses  belles 
solennités  musicales  :  Le  premier  concert  a  débuté  par  la  Symphonie  pasto- 
rale de  Beethoven  que  la  phalange  instrumentale  de  M.  Théodore  Radoux 
a  interprétée  d'une  façon  très  remarquable.  La  seconde  partie  du  programme 
a  révélé,  au  public  liégeois,  une  des  plus  radieuses  compositions  de  ce 
maître  rêveur  qui  chanta  si  bien,  plana  si  haut,  passa  si  vite  et  eut 
nom  Robert  Schumann  :  C'étaient  des  fragments  de  Manfred.  Les  chœurs 
et  l'orchestre,  au  nombre  de  300  exécutants,  ont  apporté  dans  l'œuvre  de 
Schumann  une  des  plus  belles  exécutions  d'ensemble  que  l'on  puisse 
entendre.  C'est  M.  Ysaye,  le  célèbre  violoniste,  notre  concitoyen,  qui  a 
reçu  toute  son  éducation  musicale  à  notre  Conservatoire  dans  la  classe  de 
M.  Rodolphe  Massart,  qui  représentait  dans  ce  concert  le  'virtuosisme 
instrumental.  Dans  le  2"  concerto  et  la  Polonaise  en  ré  de  Wieniawski, 
dans  la  Gacotte  en  mi  de  J.-L.  Bach  et  dans  l'introduction  et  Rondo  Capric- 
cioso  de  Saint-Saëns,  M.  Ysaye  a  déployé  une  habileté,  une  sûreté  de 
mécanisme  et  une  pureté  de  sentiment  et  de  style  qui  lui  ont  valu 
applaudissements,  bravos  et  jusqu'à  trois  rappels  on  ne  peut  plus  chaleu- 
reux. M.  Heuschling,  l'habile  et  sympathique  baryton  bien  connu  du 
public  des  concerts  de  Paris,  a  fait  diversion  aux  compositions  instru- 
mentales avec  l'air  i.'Hérodiade;  la  poétique  mélodie  de  Schumann,  J'ai 
pardonné  et  les  mélodies  de  M.  Radoux,  la  Barcarolle  et  A  quoi  Rêves-tu, 
deux  perles  populaires  qui  resteront  au  nombre  des  plus  ravissantes  inspi- 


rations de  l'auteur.  Le  concert  s'est  achevé  par  l'ouverture  de  Fidclio 
(n»  2j,  de  Beethoven.  L'orchestre  du  Conservatoire  l'a  jouée  avec  une 
fougue  et  une  vigueur  étonnantes.  C'était  absolument  superbe  ;  aussi  toute 
la  salle  s'est-elle  levée  d'un  élan  pour  saluer  d'applaudissements  enthou- 
siastes l'éminent  directeur  de  n'otre  Conservatoire  et  de  la  Société  des 
concerts  de  cet  établissement.  »  jlles  ghymebs. 

—  Les  journaux  belges  nous  apportent  les  échos  du  succès  que  le  bary- 
ton Lassalle  vient  d'obtenir  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  il 
est  allé  donner  deux  représentations  de  Guillaume  Tell. 

—  Le  soixante-et-unième  festival  du  Bas-Rhin  aura  lieu  cette  année  à 
Dusseldorf,  du  1"  au  3  juin,  sous  la  direction  de  MM.  Brahms  et  Tausch. 
En  voici  le  programme  :  i"  jour  :  Le  Messie,  de  Hœndel;  2'  jour  :  frag- 
ments d'une  symphonie  de  Schumann,  Magnificat  de  Bach,  Christophorus, 
oratorio  de  Rheinberger  et  symphonie  de  Brahms;  3«  jour  :  prélude  de 
Parsifal  de  Wagner,  symphonie  pastorale  de  Beethoven.  Ave  verum  de 
Mozart,  le  Chant  des  Parques  de  Brahms  et  concert  de  virtuoses. 

—  U"'"  Lucca,  la  célèbre  prima  donna  viennoise,  a  fait  une  fugue  extra 
musicale.  A  la  suite  d'une  querelle  avec  une  de  ses  camarades,  dit-on,  elle 
a  disparu  tout  à  coup,  laissant  son  directeur  assez  empêché  de  pourvoir 
aux  nécessités  du  répertoire.  Les  uns  disent  que  la  jolie  capricieuse  boude 
dans  une  ville  des  environs  de  Vienne,  les  autres,  plus  charitables,  assu- 
rent qu'elle  s'est  envolée  au  chevet  de  son  mari,  malade  à  Menton. 

—  A  Halle  on  a  donné,  avec  succès,  la  première  d'un  opéra  comique 
en  quatre  actes  ;  Sulonni  la,  paroles  et  musique  de  M.  Auguste  Prier, 
kapellmeister  du  théâtre. 

—  Une  idée  originale,  c'est  celle  d'un  kapellmeister  allemand  qui,  pour 
mieux  faire  comprendre  les  sentiments  de  deuil  qui  se  manifestent  dans  la 
marche  funèbre  de  la  symphonie  héroique,  a  pris  le  parti  de  la  diriger 
avec  une  cravate  et  des  gants  noirs,  après  avoir  conduit  le  morceau  pré- 
cédent en  cravate  blanche  et  en  gants  beurre  frais.  Il  y  a  là  tout  un  ave- 
nir, sur  lequel  nous  appelons  l'attention  de  M.  Pasdeloup,  grand  amateur 
d'innovations  piquantes.  C'est  ainsi  par  exemple  qu'il  pourrait  conduire 
la  pastorale  en  pantalon  de  coutil  et  en  chapeau  de  paille.  Pour  la  sym- 
phonie italienne  de  Mendelssohn,  il  se  mettrait  naturellement  en  pêcheur 
napolitain,  et  pour  la  symphonie  écossaise  il  pourrait  se  coiffer  de  la 
toque  à  plumes,  se  revêtir  du  plaid  multicolore  et  supprimer  le  vêtement 
que  les  Anglais  désignent  par  le  nom  d'inexpressible.  Il  y  aurait  certes  là 
un  grand  effet  de  curiosité. 

—  La  municipalité  de  Turin  vient  de  voter  une  subvention  de  120,000 
francs  au  Théàtre-Royal.  Ce  subside  est  acquis  pour  une  période  de 
cinq  ans. 

—  Au  théâtre  dal  Verme  de  Milan,  un  nouvel  opéra  :  Fernando  de  la 
Cruz,  du  maestro  Sansone,  a  reçu  un  accueil  assez  froid.  A  Bergame  on 
a  donné  la  première  du  Paria  du  maestro  Villafiorita. 

—  Le  théâtre  Argentina  de  Rome,  si  heureux  dans  ces  derniers  temps, 
vient  de  recommencer  une  nouvelle  saison  avec  Mignon,  d'Ambroise 
Thomas.  C'est  toujours  le  jeune  et  habile  chef  d'orchestre  Mascherom  qui 
conduit  la  troupe  instrumentale  de  l'Argentina  et  dirige  les  travaux  artis- 

-  tiques  Mignon  ne  pouvant  avoir  qu'un  nombre  très  restreint  de  représen- 
tations, à  cause  du  départ  de  M"»  Frandin  pour  Milan,  on  répète  la  Stella 
d'Auteri-Manzocchi,  avec  M™  Brambilla-Ponchielli. 

—  Nous  recevons  de  Lisbonne  l'annonce  de  la  première  représentation, 
en  italien,  au  théâtre  royal  de  San-Garlos,  de  Lauriane,  opéra  en  i  actes 
et  6  tableaux  du  maestro  portugais  Auguste  Machado.  Succès  pour  l'auteur 
et  pour  les  artistes,  entre  autres  M'i-  H.  Borghi-Mamo,  Mantelh  et 
MM.  Devoyod,  Ortisi  et  Rapp  ;  il  y  a  eu  trente  rappels.  Cet  opéra  avait 
été  représenté  au  Grand-Théâtre  de  Marseille  en  janvier  1883.  Le  livret, 
habilement  tiré  des  Beaux  messieurs  de  Bois-Doré,  de  Georges  Sand,  est  signe  : 
A  Guion  et  Jean-Jacques  Magne.  La  partition  française  et  la  partition 
italienne  viennent  de  paraître  chez  les  éditeurs  Louis  Gregh  et  &,  aux- 
quels pourront  s'adresser  les  directeurs  de  théâtre. 

PARIS  ET  DÉPARTEBIENTS 
Ambroise  Thomas  est  de  retour  à  Paris,  après  une  courte  saison  de 
repos  à  Hyères  qui  nous  le  rend  vaillant  et  dispos  comme  auparavant.  Il 
a  déjà  repris  en  main  la  direction  du  Conservatoire.  Il  est  possible  que 
vers  la  fin  du  mois,  il  fasse  une  nouvelle  fugue,  mais  celle-ci  de  très- 
courte  durée,  du  côté  de  Rouen,  pour  y  surveiller  les  dernières  répétitions 
de  sa  Françoise  de  Rimini,  dont  les  études  sont  déjà  très  avancées. 

—  Léo  Delibes  est  à  Nantes.  Il  a  pris  en  main  la  direction  des 
études  de  Lakmé,  qui  va  passer  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine, 
presque  en  même  temps  qu'à  Genève,  où  la  représentation  a  du  avoir 
lieu  hier  samedi  avec  M"«  Van  Zandt  elle-même.  Nous  attendons  aussi 
des  nouvelles  de  Toulouse.  Nimes.  Limoges,  Toulon  où  les  répétitions 
marchent  rapidement  et  sur  les  ailes  du  succès  qui  n'a  cesse  d  accueiUir 
iusqu'ici  l'œuvre  si  charmante  de  Delibes.  Voilà  donc  encore  en  perspec- 
tive une  seconde  fournée  de  villes  sans  compter  d'autres  plus  petites  que 
nous  omettons,  qui  vont  suivre  les  traces  de  Brest,  Dijon,  Nancy,  Rennes, 
Besancon  et  Pau,  où  le  succès  de  Lakmé  ne  peut  prendre  fin  et  s  athrme 
au  contraire  chaque  jour.  Lakmé  aura  la  même  fortune  que  Mignon  et 
s'implantera  fermement  au  répertoire  de  toutes  les  scènes  départementales 
et  étrangères. 
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—  M.  Théodore  Dubois  est  parti  cette  semaine  pour  Angers,  où  il  doit 
diriger  aujourd'liui  même  plusieurs  pièces  de  sa  composition  et  particulière- 
ment la  suite  pour  orchestre  sur  la  Farandole,  dont  les  concerts  populaires 
auront  ainsi  la  primeur. 

—  Après  de  laborieux  travaux  qui  ont  duré  plusieurs  semaines,  le  jury 
du  concours  Cressent  vient  de  décider  dans  sa  dernière  séance  qu'en  raison 
de  la  faiblesse  générale  des  partitions  qui  lui  avaient  été  soumises,  aucune 
ne  lui  paraissait  mériter  le  prix.  Une  mention  a  été  accordée  au  travail 
présenté  par  M.  Leray,  élève  de  Léo  Delibes.  Ce  résultat  négatif  va  pro- 
bablement provoquer  l'ouverture  immédiate  d'un  nouveau  concours. 

—  Tout  le  bruit  qui  s'était  fait  autour  du  baptême  de  M"=  Nevada  a 
donné  à  réfléchir  à  la  jeune  néophyte  ;  elle  s'est  souvenue  que  l'humilité 
était  la  première  des  vertus  chrétiennes,  et,  sur  le  conseil  de  son  direc^ 
teur...  spirituel,  elle  s'est  décidée  à  recevoir  les  ondes  saintes  en  petit 
comité,  au  milieu  d'un  cercle  d'amis  intimes.  En  conséquence,  la  céré- 
monie du  baptême  a  été  avancée  de  deux  jours  et  la  charmante  cantatrice 
a  été  tenue  sur  les  fonts  (moralement  bien  entendu)  mardi  dernier,  par 
sa  marraine  M""=  Mackay.  A  bientôt  la  première  communion  de  la  nou- 
velle chrétienne  et  la  confirmation,  qui  sera  administrée  par  l'archevêque 
de  Paris.  A  bientôt  aussi  le  début  de  M""  Nevada  dans  Lucia,  aux 
Italiens. 


—  Ce  n'est  pas  à  l'exécution  seule  de  Rédemption,  que  Faure  prendra 
part;  le  précieux  concours  du  grand  artiste  est  acquis  à  l'Union  internationale 
des  Compositeurs,  pour  les  six  festivals  qu'elle  se  propose  de  donner  au  Tro- 
cadéro. 

—  Le  ténor  Gayarre  s'e  fera  entendre  prochainement  dans  un  grand  fes- 
tival, au  Trocadéro,  festival  organisé  par  Gailhard  (de  l'Opéra),  au  profit 
de  la  caisse  de  secours  des  artistes  dramatiques.  Il  chantera  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  jour-là,  en  français,  l'air  de  l'Africaine. 

—  M.  Garvalho,  le  sympathique  directeur  de  l'Opéra-Gomique,  est  en  ce 
moment  assez  souffrant  de  rhumatismes  et  obligé  de  garder  la  chambre. 
Mais  rien  de  grave  absolument  dans  son  état  et,  dans  peu  de  jours,  il 
pourra  reprendre  en  main  la  direction  de  son  théâtre. 

M"'  "Van  Zandt  vient  de  donner  à  Lyon  deux  représentations  de  Mignon, 

et  son  succès  a  été  des  plus  vifs.  Elle  est  maintenant  à  Genève,  où  elle  a 
dû  donner  hier  la  première  représentation  de  Lakmé.  Elle  retournera  ensuite 
à  Nice  pour  de  nouvelles  représentations  de  Mignon  et  sera  de  retour  à 
Paris  vers  la  fin  du  mois. 

—  C'est  le  6  avril  que  le  célèbre  ténor  anglais,  M.  Maas,  se  fera  entendre 
aux  concerts  Pasdeloup.  Il  chantera  une  scène  du  Tannhœuser  et  un  air  de 
Hœndel.  Tous  les  Anglais  doivent  traverser  la  Manche  à  cette  occasion, 
tout  comme  pour  le  grand  Prix  de  Paris. 

—  M'"^  Léontine  Mendès,  l'ex-pensionnaire  de  notre  Opéra,  est  eu  train  de 
faire  son  tour  de  France,  avec  les  partitions  de  Mignon,  de  Carmen  et  des 
Dragons  de  Villars.  Déjà  Pau,  Bayoune  et  Reims  ont  pu  applaudir  la  gen- 
tille artiste.  Elle  se  dirige  maintenant  sur  Besançon,  et  ce  n'est  pas  iîni, 
à  moins  que  quelque  directeur  de  Paris  n'ait  la  bonne  idée  de  l'arrêter 
au  passage. 

—  Les  actionnaires  du  Théâtre-Italien  se  sont  réunis  cette  semaine  en 
assemblée  générale.  M.  Maure),  en  sa  qualité  de  directeur  artistique  de 
l'entreprise,  a  rendu  compte  de  sa  gestion,  au  point  de  vue  purement 
artistique,  et  sans  toucher  à  la  question  financière.  Un  conseil  d'adminis- 
tration a  été  nommé  pour  étudier  la  situation,  et  proposer  une  solution. 
Dans  quelques  jours,  un  délégué  du  conseil  lira  à  ses  collègues  un  rap- 
port, tendant  probablement  à  augmenter  le  capital  social  de  100  ou  230,000 
francs,  pour  assurer  la  vitalité  de  l'entreprise.  Si  les  conclusions  de  ce 
rapport  n'étaient  pas  adoptées,  on  en  arriverait,  pour  la  saison  prochaine, 
à  une  dissolution.  Mais  rien  ne  fait  prévoir  un  tel  dénouement.  Les 
principaux  actionnaires  sont  décidés  à  suivre  leurs  directeurs. 

—  On  a  parlé  bien  des  fois  de  construire  un  théâtre  itatieu  sur  l'em- 
placement des  jardins  de  l'hôtel  Rothschild.  Ce  racontar  qui  circule  pério- 
diquement dans  les  journaux  parisiens  vient  de  reparaître  dans  les  échos 
de  théâtre.  Signalons  le  fait  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  l'ignorer,  mais 
sans  y  ajouter  plus  d'importance  qu'il  ne  convient. 

—  Il  vient  de  se  fonder  un  nouveau  cercle,  celui  des  secrétaires  de 
théâtre.  Le  but  de  cette  réunion  est  de  régler  d'une  façon  définitive  et 
uniforme  les  relations  qui  doivent  exister  entre  la  presse  et  les  théâtres 
de  Paris. 

—  Le  Théâtre-des-Arts  de  Rouen  vient  de  donner  avec  succès  l'Aida  de 
Verdi.  C'était  une  primeur  pour  les  dilettantes  de  cette  ville  et  ils 
paraissent  l'avoir  particulièrement  goûtée.  Maintenant  on  va  se  mettre  tout 
entier  à  Françoise  de  Rimini,  la  grande  œuvre  d'Ambroise  Thomas  avec 
laquelle  on  veut  couronner  magistralement  la  saison. 

—  M.  Garvalho  vient  de  recevoir  un  opéra  comique  en  un  acte,  le  Chien 
de  garde.  Paroles  de  MM.  Truffier  et  Gineste.  Musique  de  M.  Samary,  le 
violoncelliste  compositeur  bien  connu  et  l'heureux  père  des  deux  si 
charmants  artistes,  Jeanne  et  Henri  Samary,  de  la  Comédie  française. 


—  h'Education  d'Achille,  tel  est  le  titre  d'un  opéra-comique,  en  un  acte, 
paroles  de  M""  Pauline  Thys  et  de  M.  Georges  Duval,  musique  de  M'""=  Pau- 
line Thys,  dont  le  Grand-Théâtre  de  Nantes  vient  d'avoir  la  primeur.  La 
nouvelle  partition  de  l'auteur  de  Judith  a  reçu  le  meilleur  accueil. 

—  Sous  ce  titre  :  Les  Héros  des  drames  ivagnériens,  notre  confrère  Jacques 
Hermann  du  Constitutionnel  et  du  Pays,  vient  de  publier  une  brochure, 
intéressante,  conçue  dans  un  excellent  esprit  et  écrite  d'une  plume  aussi 
littéraire  que  musicale. 

CONCERTS  ET   SOIRÉES 

M.  Colonne  a  décidément  su  attacher  M.  Faure  à  ses  concerts  :  c'est 
avijourd'hui  la  quatrième  fois  que  le  célèbre  chanteur  se  fait  entendre  au 
Chàtelet,  et  le  public  d'accourir  en  foule  pour  lui  prodiguer  les  applaudis- 
sements. La  séance  de  dimanche  dernier  commençait  par  la  Symphonie  en 
ut  mineur  dont  l'exécution  a  été  très  soignée.  M.  Faure  a  ensuite  chanté 
avec  un  art  irréprochable  l'air  d'Hérode  tiré  de  l'Hérodiade  de  M.  Massenet, 
et  Plaisir  d'amour  de  Martini,  morceau  qui  lui  a  valu  une  bien  juste  ova- 
tion. —  Nous  avons  été  heureux  d'entendre  de  nouveau  la  scène  religieuse 
du  premier  acte  de  Parsifal  ;  la  sublimité  calme  de  cette  musique  que 
Wagner  a  écrite  après  ses  années  de  lutte,  dans  la  pleine  et  sereine  pos- 
session de  son  génie,  pi-oduit  la  plus  profonde  impression.  Sachons  gré  à 
M.  Colonne  d'avoir  pensé  à  faire  connaître  en  France  cet  épisode  impor- 
tant, et  d'y  avoir  ajouté  dimanche  une  scène  tirée  du  3"  acte:  «l'Enchante- 
ment du  Vendredi  Saint  ».  M.  Faure  avait  bien  voulu  chanter  la  partie  de 
Gurnemanz  ;  par  un  excès  de  modestie,  sans  doute,  M.  Mazalbert  a  fredonné 
plutôt  que  chanté  celle  de  Parsifal.  Oserous-nous  dire  que  la  majeure 
partie  du  public,  venue  surtout  pour  entendre  un  chanteur,  a  vu  avec  un 
évident  plaisir  se  terminer  ce  morceau  qui  se  prêtait  peu  au.x  effets  vocaux: 
on  attendait  impatiemment  le  tour  des  mélodies,  et,  quand  enfin  M.  Faure 
a  chanté  le  madrigal  de  Richard  III  de  M.  Salvayre  et  la  Chanson  du  Prin- 
temps de  Gounod,  les  applaudissements  et  les  bis  n'ont  plus  eu  de  fin.  Il 
est  bien  rare  qu'on  entende  maintenant  chanter  avec  une  méthode  aussi 
parfaite  et  une  voix  d'une  aussi  exquise  qualité.  —  La  Danse  macabre  de 
M.  Saint-Saêns,  l'andante,  le  scherzo  et  le  finale  du  Septuor  de  Beethoven, 
fort  bien  enlevés  par  l'orchestre,  ont  complété  la  séance.        G.  morsac. 

—  M.  Pasdeloup  nous  a  donné  dimanche  une  deuxième  audition  de  la 
Symphonie  orientale  de  M.  Benjamin  Godard.  L'auteur  a'  eu  tort  d'intituler 
son  œuvre  symphonie.  La  forme  de  la  symphonie  a  été  fixée  par  Haydn  : 
Mozart,  Beethoven,  Mendelssohn  l'ont  adoptée.  On  ne  doit  plus  employer 
le  nom  pour  des  œuvres  qui  s'écartent  de  cette  forme  qui  est  par- 
faite. Nous  eussions  préféré  «  Scènes  orientales  ».  L'œuvre  du  jeune  maître, 
qui  est  dédiée  à  Garolus  Duran,  est  celle  d'un  coloriste.  Qu'il  nous  per- 
mette à  cet  égard  une  petite  critique  ;  dans  la  musique,  la  ligne,  le 
dessin  sont  représentés  par  la  mélodie;  le  coloris  résulte  surtout  de  l'em- 
ploi des  timbres  et  de  la  tonalité.  Quand  le  dessin  et  le  coloris  à  la  fois 
sont  bons,  l'œuvre  est  parfaite.  M.  Godard  a  l'horreur  du  convenu,  du 
poncif.  A  force  de  vouloir  une  mélodie  originale  et  distinguée,  il  en  dimi- 
nue quelque  fois  la  puissance,  par  l'abus  de  la  recherche;  et,  de  même 
en  voulant  trop  moduler  et  par  des  procédés  inusités,  il  substitue  au 
coloris  puissant,  un  certain  papillotage  de  couleurs.  Cela  dit,  nous  adini- 
rons  sincèrement  le  caractère  de  l'œuvre  et  les  beautés  dont  elle  est 
pleine.  Le  meilleur  morceau  est  certes  le  premier,  les  Eléphants  ;  il  y  a 
dans  ce  tableau  musical  une  simplicité  de  moyens,  une  unité  de  pensée, 
et  un  développement  logique  qui  en  font  une  œuvre  vraiment  magistrale 
et  pleine  d'une  sérénité  grandiose.  La  Chinoiserie  est  très  piquante  :  les 
effets  de  timbres  produits  par  la  combinaison  de  la  harpe  et  de  la  flûte 
piquent  extraordinairement  la  curiosité  du  public,  mais  on  attend  la  mélo- 
die chinoise  qui  ne  vient  pas.  S'irah  la  Raigneuse  est  d'une  élégance 
extrême;  dans  l'Ame  de  la  Persane,  il  y  a  une  longue  phrase  mélodique, 
soutenue  par  une  harmonie  puissante  et  simple  qui  est  d'un  grand  effet. 
Quant  au  final  :  Marche  Turque,  il  n'a  rien  de  turc  du  tout.  On  pourrait 
aussi  bien  l'intituler  :  Défilé  après  la  Bataille  ou  lui  donner  tout  autre 
appellation  guerrière.  Ce  final  est  très  passionné,  très  dramatique  et  son 
mérite  justifie  amplement  l'ovation  qui  a  été  faite  au  jeune  maître  lors  de 
la  première  exécution  de  son  œuvre.  M.  Godard  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot,  il  est  appelé  à  produire  encore  nombre  de  belles  œuvres.  Qu'il  se 
pénètre  bien  de  cette  pensée  que  l'art  vit  de  simplicité  et  de  clarté. 
Gluck  et  Meyerbeer  venaient  s'inspirer  du  génie  clair  et  lumineux  de  là 
France.  Que  nos  jeunes  compositeurs  restent  français  et  se  gardent 
bien  d'aller  obscurcir  leur  génie  dans  les  brouillards  wagnériens. 

H.  BARBEDETTE. 

—  On  a  lu,  d'autre  part,  l'étude  que  nous  avons  consacrée  à  la  première 
audition  de  Tristan  et  l'seuU  au  Concert  Lamoureux.  Qu'il  nous  suffise 
d'ajouter  que  l'interprétation  a  été  de  tous  points  excellente.  M""  Montalba 
a  supporté  sans  faiblir  un  seul  instant  Je  poids  écrasant  du  rôle  d'Yseult. 
M"»  Boidin-Puisais  représentait  Brangaine.  MM.  Van  Dyck  et  Blauwaert 
ont  été  superbes.  L'orchestre,  s'est  montré  admirable,  à  l'accoutumée. 

Notre  ami  et  collaborateur  M.  Victor  Wilder  a  traduit  tout  ce  premier 
acte  avec  une  fidélité  irréprochable,  tout  en  donnant  à  sa  prosodie  une 
forme  châtiée  d'une  parfaite  élégance.  E.  de  b. 

—  Le  grand  pianiste  Antoine  Rubinstein  a  donné,  cette  semaine,  ses 
deux  concerts  à  la  salle  Érard.  On  sait  qu'en  moins  de  quarante-huit 
heures  tous  les  billets  avaient  été  enlevés  comme  par  enchantement.  C'est 
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dire  l'aftluence  qui  se  pressait  dans  cette  jolie  salle.  Le  puissant  virtuose 
a  su  tenir  toute  cette  foule  attentive  pendant  plus  de  deux  heures  de 
piano  !  Il  a  interprété  Schumann  et  Beethoven  avec  sa  fougue  accou- 
tumée, et  mis  au  service  de  Chopin  une  grâce  et  un  charme  exquis,  à 
croire  qu'on  entendait  Francis  Planté  lui-même.  Si  nous  osions  formuler 
une  petite  observation,  nous  nous  permettrions  de  trouver  un  peu  dure 
l'audition  consécutive  des  deux  sonates  de  Beethoven,  op.  17  et  101.  Ceci 
est  au-dessus  de  nos  forces  parisiennes.  A  signiiler  plusieurs  charmantes 
pièces  du  compositeur  russe  Tschaïkwosky. 

—  Mercredi  dernier,  grand  hranle-bas  artistique  à  l'hôtel  du  Figaro, 
pour  fêter  la  prolongation  de  la  Société  votée  pour  trente  ans  à  la  der- 
nière assemblée  des  actionnaires.  Toute  la  quintessence  du  parisianisme 
avait  été  conviée  à  cette  attrayante  soirée,  dont  notre  grand  Faure  et  le 
merveilleux  ténor  espagnol,  M.  Gayarre,  étaient  les  deux  puissantes  attrac- 
tions. Jamais  peut-être  Faure  n'avait  été  mieux  disposé  ;  il  a  été  étourdis- 
sant de  grâce  charmante  et  d'art  délicat  dans  ta  Chanson  du  Printemps,  de 
Gounod,  et  le  duo  de  Mireille  avec  M"""  Caroline  Salla,  de  grandeur  et 
d'autorité  dans  sa  belle  mélodie  Je  crois,  sur  les  paroles  inspirées  de 
Charles  Vincent,  dans  son  populaire  duo  Crucifix,  où  Tamberlick  lui  don- 
nait la  réplique,  et  dans  le  Rêve,  de  Darcier.  Son  succès  a  été  immense. 
Celui  de  Gayarre,  qui  a  chanté  l'air  de  la  Favorite,  une  romance  à'Hercu- 
lanum  et  la  Donna  e  mobile,  a  pris  aussi  de  grandes  proportions  et  on  n'a 
cessé  de  l'acclamer  toute  la  soirée.  Le  bruit  de  ces  applaudissements  a  dû 
certainement  parvenir  jusque  chez  M.  Vaucorbeil.  On  s'étonnait  générale- 
ment de  ne  pas  voir  un  tel  artiste  à  l'Opéra,  d'autant  plus  qu'il  a  chanté 
l'air  à'Herculanum  en  français,  et  très  purement  comme  diction.  Ce  n'est 
pas  tout,  Maurel  a  dit  avec  grand  effet  et  sa  voix  des  meilleurs  jours  la 
mélodie  populaire  de  notre  collaborateur  Tagliafico  :  Pauvres  fous  !  Les 
deux  Reszké,  Edouard  et  Jean,  ont  chanté  un  duo  fort  original,  sans  ac- 
compagnement, qu'ils  ont  arrangé  eux-mêmes  sur  la  ronde  des  dragons 
d'Alcalâ  de  Carmen.  Nous  avons  eu  aussi  le  violon  de  Marsick,  le  violon- 
celle de  Loëb,  M'"^  Richard,  qui  a  chanté  superbement  l'air  de  la  Reine  de 
Saba,  M."'''  Salla,  plus  en  beauté  et  en  voix  que  jamais,  très  applaudie  et 
fêtée  dans  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes  et  le  duo  de  Mireille,  et  plus  en- 
core dans  le  quatuor  de  Rigoletto  qui  a  couronné  la  séance,  avec  M"'  Ri- 
chard, MM.  Gayarre  et  Maurel.  Un  autre  quatuor  qu'il  serait  injuste  d'ou- 
blier et  qui  a  bien  son  mérite,  c'est  celui  des  quatre  accompagnateurs  di 
primo  cartello,  qui  se  sont  succédé  tour  à  tour  au  piano  :  Edouard  Mangin, 
Raoul  Pugno,  Jules  Cohen,  Emile  Bourgeois.  Georges  Lamothe  était  à 
l'orgue. 

—  Une  intéressante  et  artistique  soirée  a  eu  lieu  le  samedi  1=''  mars  à 
la  salle  Herz,  où  la  Goncordia,  fidèle  à  son  double  programme,  donnait  en 
faveur  d'une  œuvre  éminemment  philanthropique,  l'OEuvre  des  Loyers,  un 
concert  dans  lequel  elle  a  fait  entendre  au  public  parisien  deux  chefs- 
d'œuvre  également  inconnus  et  d'origine  bien  différente.  Le  premier  a  plus 
de  cent  ans  d'existence  et  est  signé  Mozart.  Ce  sont  les  chœurs  du  Roi 
Thamos,  que  M.  Victor  Wilder  avait  signalés  à  l'attention  dans  son  inté- 
ressant livre  sur  Mozart  L'homme  et  l'arlisle  (1).  On  retrouve  dans 
cette  composition  que  le  jeune  maître  écrivit  à  Salzbourg  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  les  qualités  de  pureté  et  de  grandeur  qui  ont  caractérisé  l'auteur 
d'Idoménée  et  de  la  Flûte  enchantée.  C'est  un  honneur  pour  la  Goncordia 
d'avoir  remis  au  jour  ce  bel  ouvrage  qui  reparaîtra  plus  d'une  fois  dans 
ses  programmes.  Le  second  tout  moderne  et  d'un  caractère  bien  différent, 
Velléda  de  Ch.  Lenepveu,  n'a  encore  été  exécuté  qu'à  Londres,  il  y  a  deux 
ans,  sous  la  haute  influence  de  M'""  Patti.  La  Goncordia  a  présenté  au 
public  parisien  les  morceaux  les  plus  saillants  de  cet  important  ouvrage. 
L'exécution  a  été  excellente  ;  les  chœurs  ont  interprété  avec  une  rare 
intelligence  et  un  relief  personnel  très  remarquable  les  sentiments  tour  à 
tour  mélancoliques,  désespérés  et  enthousiastes  qui  animent  les  Gaulois 
luttant  contre  l'invasion  romaine.  Nous  citerons  surtout  le  finale  du  3'  acte 
double  chœur  avec  sextuor  où  tous  les  sentiments  divers  éclatent  à  la  fois. 
Quant  aux  solistes,  nommons  en  première  ligne  M"»«  Henriette  Fuchs  et 
M.  Montariol  (élève  du  Conservatoire)  qui  ont  remarquablement  dit  le 
duo  d'amour  ;  M"""  Fuchs  a  soulevé  des  applaudissements  unanimes  par  le 
charme  et  l'autorité  qu'elle  a  su  donner  au  personnage  de  Velléda. 
M"=  Levasseur  (élève  du  Conservatoire),  MM.  Robin,  Maris  et  Audan  ont 
rempli  avec  succès  les  rôles  secondaires.  M™=  Montigny-Rémaui-y,  l'émi- 
nente  pianiste  a  joué  dans  la  perfection  le  charmant  divertissement  du 
3°  acte  qui  a  été  bissé.  Elle  a,  en  outre,  interprété  différents  morceaux  de 
Rubinstein,  Heller,  Chopin  et  l'adorable  gavotte  de  Mignon  que  le  public 
a  aussi  voulu  entendre  deux  fois.  En  résumé,  cette  belle  soirée  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  Goncordia  et  à  son  habile  chef  d'orchestre 
M.  Widor,  le  sympathique  auteur  de  la  Korrigane. 

—  L'Institut  MUSiCAL,[fondé  et  dirigé  par  M.  et  M.""^  Oscar  Comettant  et  qui 
vient  d'entrer  dans  sa  quatorzième  année  d'existence,  donnait  jeudi  der- 
nier dans  la  salle  Erard,  une  audition  de  ses  élèves.  Une  vingtaine  de 
jeunes  filles  du  monde,  appartenant  au  cours  supérieur  de  piano  que  notre 
grand  maître  et  éminent  professeur  Marmontel  fait  à  l'Institut  musical,  ont 
exécuté  diverses  compositions  de  Mozart,  Chopin,  Rubinstein  Godard 
Durand,  Prudent,  Lack,  Rosenhain,  Mendelssohn,  Raff,  etc.  Quelques- 
unes  de  ces  jeunes  pianistes  sont  déjà  des  virtuoses  remarquables  par  l'ac- 

(1)  Au  Ménestrel  (2  bis,  rue  Vivienne). 


quis  du  mécanisme  et  les  qualités  de  style.  Toutes  possèdent  la  correction 
rhytmique,  le  goût  sans  afféterie  et  ce  sentiment  du  beau  dans  l'élégance 
qui  caractérise  à  un  si  haut  degré  l'école  Marmontel.  Grand  succès  pour 
le  maître  et  pour  cette  excellente  école  de  musique  dirigée  avec  tant  de 
talent  par  M""  Oscar  Comettant  et  qui,  récemment,  lui  a  valu  les  palmes 
académiques.  L'Institut  musical,  nous  l'avons  dit  et  il  faut  le  répéter,  est  le 
Conservatoire  des  jeunes  filles  et  des  femmes  du  monde,  qui  trouvent  là 
un  enseignement  complet  dans  toutes  les  branches  de  l'art  par  nos  meil- 
leurs et  nos  plus  célèbres  professeurs.  —  Comme  un  précieux  témoignage 
de  sympathie  pour  l'Institut  musical,  deux  artistes  éminents,  M"=  Isaac, 
de  l'Opéra,  et  Sivori,  l'illustre  violoniste,  arrivé  à  Paris  depuis  peu  de 
jours,  se  sont  mêlés  aux  élèves  du  cours  Marmontel  et  cette  soirée  intime 
(intime  avec  la  salle  Érard  entièrement  remplie)  ne  s'efl'acera  pas  de  leurs 
souvenirs.  M"=  Isaac,  admirablement  en  voix,  a  chanté  l'air  dos  .\oces  de 
Figaro  qui  lui  avait  valu,  il  y  a  quelques  semaines,  une  si  belle  ovation  au 
concert  du  Conservatoire.  Le  triomphe  de  M"''  Isaac  n'a  pas  été  moindre  à 
la  salle  Erard,  et  quand  elle  a  reparu  avec  la  valse  de  Roméo  et  Juliette, 
les  bis  du  public  ont  obligé  la  cantatrice  à  recommencer.  Sivori  est  au- 
jourd'hui un  violoniste  hors  de  pair.  C'est  la  perfection  même  :  justesse 
impeccable,  variété  merveilleuse  de  couleurs  sonores,  maestria  sans  pa- 
reille avec  une  chaleur  d'expression  qui  va  droit  au  cœur.  Après  sa  belle 
fantaisie  sur  //  Trovatore,  l'enthousiasme  de  l'auditoire  ayant  ramené  Sivori 
sur  la  scène,  il  a  soupiré  une  berceuse  pleine  de  doux  et  poétiques  accents 
qu'on  aurait  aussi  voulu  entendre  deux  fois,  mais  il  est  des  bornes  à  tout. 
Telle  a  été  cette  audition  de  l'Institut  musical  qui  comptera  parmi  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  belles  soirées  musicales  de  la  saison. 

—  Brillante  soirée  musicale,  dimanche  dernier,  chez  notre  collaborateur 
H.  Barbedette,  en  l'honneur  de  Stephen  Heller  décoré  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur.  Nombre  d'artistes:  Bouguereau  de  l'Institut,  Marmontel, 
M"=  Martin,  M"=  Damcke,  Benjamin  Godard,  Magdeleine  Godard,  etc. 
M'^îi  Joséphine  Martin  a  dit  avec  une  grâce  exquise  de  ravissantes  pièces 
de  Heller  et  le  divertissement  hongrois  de  H.  Barbedette.  Benjamin 
Godard,  qui  est  compositeur  comme  il  est  poète  et  qui  chante  comme  il 
joue  du  piano  et  du  violon,  a  fait  entendre,  avec  M"«  Léonie  Martin  des 
fragments  de  son  opéra  Pedro  de  Zalamea  ;  il  a  charmé  son  auditoire  en 
exécutant  d'une  façon  magistrale  avec  l'auteur,  la  belle  sonate  de  piano 
et  violon  de  H.  Barbedette,  et,  avec  sa  sœur,  six  charmantes  pièces  de  lui 
pour  deux  violons  concertants.  Marguerite  Barbedette  a  dit  avec  un  sen- 
timent musical  extraordinaire  pour  ses  dix  ans,  la  jolie  pièce":  En  chantant 
et  Magdeleine  Godard  a  soulevé  l'enthousiasme  en  exécutant  avec  le  diable 
au  corps  qui  la  caractérise,  l'andantino  et  l'appassionato  pour  violon,  de 
H.  Barbedette  ;  à  deux  heures  du  matin,  on  a  été  obligé  de  fermer  le 
piano  qui  jouait  tout  seul. 

—  A  sa  dernière  séance,  donnée  le  29  février,  l'excellent  violoniste 
Achille  Dien  a  prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  possède  à  un  rare  degré  l'in- 
telligence des  œuvres  classiques.  Le  premier  trio  de  Mozart  a  été  interprété 
par  lui  et  par  MM.  Trombetta  et  de  la  Nux  de  la  manière  la  plus  remarqua- 
ble. Quant  au  38'  quatuor  de  Haydn  (pour  instruments  à  cordes),  il  a  soulevé 
dans  l'auditoire  un  véritable  enthousiasme.  Grand  succès  aussi  pour  les 
mélodies  de  violon  de  Bourgault-Ducoudray  (Sous  les  saules  et  i'  mélodie) 
et  pour  les  pièces  si  distinguées  de  Reber. 

—  Le  deuxième  récital  d'orgue  de  M.  Guilmant  a  été  un  vrai  triomphe 
pour  l'éminent  organiste  qui  a  interprété  d'une  façon  tout  à  fait  magistrale 
le  prélude  et  la  fugue  en  mi  bémol,  et  le  choral  (n°  -43)  de  Bach,  un  délicieux 
adagio  de  Liszt,  la  deuxième  sonate  de  Mendelssohn  et  la  fugue  n"  2  de 
Schumann.  La  méditation,  de  M.  Guilmant,  a  obtenu  un  grand  succès  et 
le  carillon  de  M.  Renher  a  été  vigoureusement  applaudi. 

—  M.  Eugène  Gigout  a  donné  mardi  dernier  sa  première  séance  d'orgue 
et  d'improvisation  devant  un  auditoire  d'élite.  Son  succès  a  été  considé- 
rable, et  sa  remarquable  improvisation,  une  des  attractions  du  programme, 
lui  a  valu  d'unanimes  acclamations.  -  On  lui  a  bissé  la  ravissante  pièce 
canonnique  de  Schumann.  Tout  fait  espérer  que  les  trois  autres  séances  de 
l'éminent  organiste  de  Saint-Augustin  auront  le  même  succès,  et  que  la 
salle  Albert-le-Grand  deviendra  un  asile  sûr  pour  la  belle  musique  d'orgue, 
que  plusieurs  de  nos  meilleurs  organistes  cherchent  à  faire  pénétrer  dans 
l'esprit  des  amateurs. 

—  Nous  avons  assisté  dimanche  dernier,  2  mars,  à  une  très  brillante 
matinée  donnée  par  M""=  Massé  Mondet  pour  l'audition  de  ses  nombreuses 
élèves  de  chant  et  de  piano  qui  ont  su  chacune  en  particulier  faire 
apprécier  l'excellente  méthode  de  leur  gracieux  professeur  ;  entre  toutes 
nous  avons  vivement  applaudi  une  charmante  jeune  fille  de  13  ans, 
M"'  Rosa  Grunthal,  qui  a  interprété  en  artiste  un  capriccio  brillant  de 
Mendelssohn,  une  sérénade  de  Gouvy  et  un  scherzo  de  Chopin.  MM. 
Diémer  et  de  Vroye  assistaient  à  cette  intéressante  réunion  à  laquelle  ils 
ont  bien  voulu  prêter  leur  précieux  concours  ;  enfin  M'""  Massé  s'est  fait 
entendre  dans  les  Ailes  et  la  Chanson  de  Mai  de  Diémer  (accompagnées  par 
l'auteur),  mélodies  qu'elle  a  chantées  avec  son  charme  habituel  et  sa 
parfaite  diction. 

—  Nous  avions  eu  raison  d'appeler  sur  le  nom  de  M"°  Rose  Hennerey 
l'attention  de  nos  lecteurs.  Mardi  dernier,  succès  nouveau  pour  la  nouvelle 
étoile  chez  Pierre  Véron,    un  hôte  difficile  entre  tous,  chez  lequel  se  faire 
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entendre  est  comme  une  consécration.  Dans  l'assistance  triée  sur  le  volet, 
MM.  de  Lesseps,  Pailleron,  Labiche,  F.  Coppée,  Yriarte,  le. général  Pittié, 
de  Marcèi'e,  de  la  Rounat,  A.  Houssaye,  Bardoux,  L.  Leroy,  etc. 

—  Gomme  tous  les  ans,  le  concert  de  M.  et  M""  Georges  Clément,  donné 
salle  Erard,  a  été  fort  suivi.  On  a  pu  à  nouveau  apprécier  leur  parfaite 
méthode  et  leurs  voix  sympathiques,  ainsi  que  celle  de  M""  Jenny  Howe 
qui  leur  prêtait  son  concours.  Succès  aussi  pour  le  pianiste  Kowalski,  le 
violoniste  Hammer  très  applaudi  dans  les  airs  de  ballet  de  Syloia  de 
Delibes,  et  M.  Camille  Perrier,  le  lin  chanteur  de  genre,  auquel  on  a  rede- 
mandé avec  enthousiasme  la  Promenade  militaire  de  Lacome.  Emile  Bour- 
geois tenait  le  piano  d'accompagnement. 

—  Le  concert  annuel  de  M»'"  Sonnieri-Rupès  a  eu  lieu  cette  semaine,  à 
la  salle  Érard,  avec  le  concours  du  ténor  Taraberlick  et  de  MM.  Lewita, 
Planel,  Claverie,  Gollignon,  Howey,  Le  Serre  et  W"  L.  Barre.  Bon  succès 
pour  tous  ces  artistes. 

—  Nous  lisons  dans  l'Union  Bretonne  :  «  Le  concert  donné  hier  soir  au 
profit  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  de  notre  ville,  dans  la  grande 
salle  des  concerts  du  collège  Saint-Stanislas,  a  été  un  des  plus  brillants 
de  la  saison.  M.  Ritter  n'est  point  un  étranger  pour  notre  ville,  où  il  a 
déjà  joué  dans  un  grand  nombre.de  concerts.  Mais  c'est  toujours  une  rare 
bonne  fortune  d'entendre  un  artiste  d'une  valeur  aussi  exceptionnelle. 
Durant  la  soirée  d'hier,  M.  Ritter  a  rei;u  de  véritables  ovations,  tant  pour 
l'exécution  du  concerto  en  si  bémol  de  Beethoven,  œuvre  capitale  et  des 
plus  difficiles  à  interpréter,  que  dans  les  morceaux  de  genre,  tels  que: 
Harpe  Eolienne,  de  Liszt  ;  chœur  des  Pileuses  du  Vaisseau  Fantôme,  de  "Wagner- 
Liszt,  et  enfin,  dans  la  Zaniaeueca,  la  Gigue,  l'Invocation  et  la  Chanson  des 
Mouches,  quatre  perles  de  sa  composition,  qui  font  autant  d'honneur  au 
compositeur  qu'au  pianiste.  M.  Giraud,  que  nous  avions  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre, il  y  a  quelques  mois,  dans  un  concert  donné  par  MM.  les  membres 
du  cercle  des  Beaux-Arts,  où  il  avait  obtenu  un  grand  et  légitime  succès, 
ne  nous  a  pas  moins  charmés  hier,  j 

—  Succès  des  plus  vifs  pour  l'excellent  violoncelliste  Fischer,  avec  le 
concerto  en  la  de  Goltermann  et  le  Papillon  de  Popper,  au  concert  popu- 
laire de  Boulogne-sur-Mer.  Disons  à  ce  propos  que  cette  utile  institution 
existe  depuis  un  an  seulement  et  que  déjà  on  peut  constater  que  l'orchestre 
est  en  réel  progrès.  Les  artistes  qui  le  composent  jouent  gratuitement.  A 
Boulogne;  le  mot  o  populaire  »  est  pris  à  la  lettre,  c'est-à-dire  qu'à  part  quel- 
ques places  réservées  pour  les  gros  bonnets  de  l'endroit  l'entrée  de  la  salle 
est  gratuite.  Avec  ce  système  on  ne  fait  pas  de  grosses  recettes  et  il  est 
tout  naturel  que  le  Comité  de  ces  concerts  cherche  à  obtenir  les  mêmes 
avantages  que  les  concerts  populaires  de  Lille,  Angers  et  autres  auxquels  le 
gouvernement  accorde  une  petite  subvention.  Cela  nous  semble  juste  et 
les  vœux  des  dilettantes  boulonnais  ne  tarderont  pas,  sans  doute,  à  se 
réaliser. 

—  Le  manque  de  place  ne  nous  a  pas  permis  de  constater  le  très  grand  et 
très  vif  succès  remporté  aux  concerts  populaires  d'Angers  par  les  fragments 
du  Gloria  victis  de  M.  Alexis  Rostand,  exécutés  à  l'une  des  dernières 
séances.  L'auteur  dirigeait  lui-même  cette  exécution  partielle  de  son 
œuvre,  qui  décidément  fait  son  tour  de  France,  il  s'est  vu  de  la  part  du 
public  l'objet  d'un  ovation  chaleureuse.  Les  soli  du  Gloria  victis  étaient 
confiés  à  M'"  Garcin,  qui  a  chanté  le  rôle  de  la  mère  d'une  façon  adorable, 
et  à  un  jeune  ténor,  M.  Granville,  qui  a  rempli  celui  du  jeune  soldat  de 
la  manière  la  plus  satisfante.  Quant  à  l'orchestre,  excellent  comme  tou- 
jours, il  s'est  montré  parfaitement  à  la  hauteur  d'une  tâche  qui  n'était  pas 
toujours  facile,  et  a  contribué  pour  sa  bonne  part  au  succès  général. 

—  La  fête  de  bienfaisance  donnée  à  l'Alhambra  de  Bordeaux,  le  jeudi 
gras,  a  réalisé  pour  les  pauvres  la  somme  de  S,700  francs.  La  Chambre 
syndicale,  organisatrice  de  cette  fête,  a  envoyé  aussitôt  à  M^^^  Marie  Lau- 
rent, présidente  de  l'Orphelinat  des  Arts,  la  somme  de  bOO  francs  en  sou- 
venir de  la  sympathie  des  Bordelais  pour  la  grande  artiste  qui  les  a  si 
souvent  charmés.  C'est  Arban  qui  conduisait  le  bal  avec  son  entrain  et 
sa  verve  habituels.  On  lui  a  fait  un  accueil  des  plus  chaleureux  et 
plusieurs  morceaux  de  son  répertoire  ont  été  bissés,  entre  autres  la  jolie 
valse  que  Fahrbach  a  composé  sur  la  Farandole,  celle  des  Frissons,  de 
Strobl,  et  Dépêche  télégraphique,  du  même  auteur. 

—  On  nous  écrit  du  Havre  :  «  Mercredi  dernier  la  Société  Sainte-Cécile 
a  donné  une  audition  très  intéressante.  Nous  avons  entendu  d'abord  les 
charmantes  Scènes  alsaciennes  de  Massenet,  puis  l'Adieu  aux  jeunes  mariés, 
double  chœur  de  Meyerbeer,  fort  bien  exécuté.  Le  grand  succès  de  cette 
soirée  a  été  pour  M.  André  Messager  qui  a  enlevé  avec  maestria  le  concerto 
en  sol  mineur  de  Mendelsshon,  avec  orchestre,  et  s'est  ensuite  fait  entendre 
dans  deux  pièces  pour  piano  seul,  scherzo,  en  si  bémol  de  Chopin  et 
Arabesque  de  Schumann  ;  d'importants  fragments  du  Freischiits  de  "Weber 
terminaient  ce  concert  ;  on  a  particulièrement  goûté  l'ouverture  ainsi  que 
l'entr'acte  et  le  chœur  des  chasseurs  du  troisième  acte.  En  résumé  c'est 
une  belle  soirée  de  plus  à  l'actif  de  la  Société  Sainte-Cécile.  »  l.  s. 

—  Grand  succès  au  Concert  populaire  de  Marseille,  pour  l'éminent 
harpiste  Hasselmans,  très  apprécié  dans  la  cité  phocéenne,  comme  partout 
du  reste  où  il  se  fait  entendre. 


CONCERTS   ANNONCÉS 

Voici  le  programme  des  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés 
aujourd'hui  dimanche: 

Au  Cirque  d'Hiver  :  1"  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal  de  Mendelssohh"; 
2°  Concerto  pour  violoncelle  de  Franchomme,  exécuté  par  M.  Salmon  ; 
.3"  Roméo  et  Juliette,  symphonie  dramatique  d'Hector  Berlioz.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

Au-  Château  d'Eau  :  Deuxième  audition  du  premier  acte  de  Tristan  et 
Yseult,  poème  et  musique  de  Richard  Wagner,  version  française  de  Victor 
"Wilder,  chanté  par  M."^"'  Montalba  et  Boidin-Puisais,  MM.  Van  Dyck, 
Blauwaert  et  Mauguière.  Programme  :  1»  Ouverture  d'Obéron  de  "Weber, 
"2"  Le  llouet  d'Omphale  de  Saint-Saëns  ;  3°  Tristan  ;  i"  Rapsodie  norwégienne 
de  Lalo.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Lamoureux. 

Au  Chatelet  :  1"  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  ;  2°  Le  Soir  de 
Gounod  chanté  par  Faure;  3"  Fragments  de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz- 
i"  Plaisir  d'amour  de  Martini  et  madrigal  de  Salvayre,  chantés  par  Faure  ; 
5°  Le  Sommeil  de  la  Vierge  de  Massenet  ;  6"  Fragments  de  Tannhœuser 
chantés  par  Faure,  Mazalbert,  Montariol,  Claverie,  Gandubert,  Derivis  et 
Fournets.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Lundi,  10  mars,  dans  les  salons  de  M.  Aranda,  séance  de  musique  de 
chambre,  donnée  par  la  société  Sainte-Cécile  fondée  par  M"=  Marie  Tayau. 

—  Mardi.  H  mars,  salle  Érard,  concert  de  M""!  Marie  Jaëll,  qui  fera 
entendre  plusieurs  de  ses  compositeurs. 

—  Après  demain  mardi,  11  mars,  à  4  heures  1/2  précises,  deuxième 
séance  d'orgue  et  d'improvisation  donnée  par  M.  Gigout,  salle  Albert-le- 
Grand,  222,  faubourg  Saint-Honoré.  Au  programme,  des  pièces  de  Hœndel, 
de  Niedermeyer  (collection  de  la  maîtrise),  de  Gh.-M.,  "Widor  et  de 
Gigout. 

—  Mardi  11  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  -l'émineute  virtuose 
"Wilhelmine  Szarvady,  qui  vivait  dans  la  retraite  depuis  quelques  années. 
Le  programme  comprend  un  concerto  de  Schumann,  un  concerto  de 
Saint-Saëns.  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.   Colonne. 

—  Jeudi  prochain,  13  mars,  à  i  heures  et  demie  très  précises,  aura  lieu 
le  troisième  récital  d'orgue,  donné  par  M.  Alexandre  Guilmant,  à  la  salle 
Albert-le-Grand,_222,  faubourg  Saint-Honoré. 

—  Samedi  Ip  mars,  salle  Erard,  soirée  musicale  et  dramatique  de  { 
M""  Louise  Gentil,  avec  le  concours  de  nombreux  artistes. 

—  Samedi,  IS  mars,  salle  Pleyel,  premièi-e  séance  de  musique  classique, 
donnée  par  M.  Adolphe  Lebrun,  avec  le  concours  de  M.  Théodore  Ritter. 

—  Mardi,  1"'  avril,  salle  Henri  Herz.  Concert-audition  donné  par  J.  G. 
Pénavaire,  avec  le  concours  de  M""=*  Garol-Vincent,  Amélie  Luigini,  Léo- 
nide  Leblanc  ;  MM.  Mauguière,  Fromentin,  Ch.  Magner,  Masheroni,  Paul 
Frémaux,  Boullard,  Franquin,  Lefebvre,  etc.,  etc. 

—  Le  23  et  le  27  du  mois  courant,  Antoine  Rubinsteiu  donnera  deux 
nouveaux  concerts  à  la  salle  Erard.  On,  peut  se  procurer  des  billets  au 
Ménestrel. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

FONDS  D'ÉDITEUR  DE  MUSIQUE 

à  PAltlS,  85,  rue  de  Richelieu. 
A  ADJUGER  en  l'étude  de  'K"  Surrault,  notaire  à  Paris,  rue  de 
Gléry,  o,  le  IS  mars  1884,  à  midi.  —  Bail  jusqu'au  1"  juillet  1893.  — 
Loyer  actuel,  5,000  francs.  —  Matériel  et  Marchandises.  —  Mise  à  prix 
du  tout  :  10,000  francs.  —  Loyer  d'avance,  2,500  francs.  —  S'adresser 
sur  les  lieux  et  audit  notaire. 


M.  Henri  HEUGEL,  éditeur  du  Ménestrel,  porte  à  la  con- 
naissance du  Commerce  de  Musique  qu  il  vient  d'acqué- 
rir de  MM-  Louis  Gregh  et  G'  la  propriété  pour  tous 
pays  (sauf  l'Allemagne  et  l'Italie)  du  ballet  COPPELIA.  de 
Léo  Delibes.  C'est  donc  au  Ménestrel  désormais  que  MM. 
les  éditeurs  et  marchands  de  musique,  les  directeurs 
de  théâtres  et  les  chefs  d'orchsetre  de  la  France  et  de 
l'Étranger  auront  l'obligeance  d'adresser  toutes  deman- 
des concernant  ce  ballet,  tant  pour  la  partition  à  2  et 
4  ntains,  que  pour  les  morceaux  détachés  et  arrange- 
ments, —  comme  ils  ont  déjà  l'habitude  de  le  faire  pour 
les  autres  œuvres  du  même  compositeur:  LAKMÈ.  SYLVIA, 
JEAN  DE  NIVELLE,  LE  ROI  L'A  DIT,  LA  SOURCE  et  LE  ROI 
S'AMUSE. 

M.  Henri  HEUGEL  s'est  également  rendu  acquéreur 
de  la  valse  de  Léo  Delibes,  le  Pas  des  Fleurs,  intercalée  dans 
le  ballet  le  Corsaire  d'Ad.  Adam,  et  aussi  des  deux  valses 
de  Johann  Strauss  de  Vienne  :  le  Bal  des  Etudiants  (Juris- 
tenball)  et  Souvenir  de   Vienne, 
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(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRÈS,  E.  LEGOUVÉ,  DE   LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  fh\nco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6«,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SÛMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉBUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (14°  article),  Arthur  Pougix.  — 
IL  Semaine  théâtrale,  IL  XIoreno.  —  III.  Lakmc  à  Nantes  et  à  Genève.  — 
IV.  Nouvelles  diverses. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de   ce 
jour  : 

MIGNONNE 

mélodie  de  L.-L.  Delahaye,  poésie  de  Ronsard.  —  Suivra  immédiatement 
une  Berceuse,  de  M"»  Pauline  Viardot,  sur  une  poésie  de  A.  de  Gastillon. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  la  Caille,  polka-mazurka  de  Heinrich  Strobl.  —  Suivra  immédiate- 
ment: les  MinstreU,  quadrille  de  Philippe  Fahrbach. 


MEHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


Cora  esl  représentée  enfin  à  l'Opéra.  Son  insuccès,  causé  par  la  fai- 
blesse du  livret.  —  Triomphe  de  Stratonice  au  théâtre  Favart. 
—  Histoire  de  ce  chef-d'œuvre.  Il  est  représenté  plus  tard  à  l'Opéra 
sans  cesser  d'être  joué  à  l'Opéra-Comique,'^et  l'on  peut  l'entendre 
sur  les  deux  théâtres. 

(Suite) 

Le  croirait-on,  pourtant?  Méhul,  déflant  et  craintif, piéhul 
doutant  de  son  génie,  doutant  de  sonjœuvre,  doutant  de  lui- 
même,  hésitait  à  soumettre  Stratonice  au  jugement  du  public  ! 
«  Loin  de  s'enorgueillir  de  ses  succès,  a-t-on  dit  à  ce  sujet, 
Méhul  devenait  plus  timide  à  chaque  nouvel  ouvrage.  Croi- 
rait-on qu'il  ne  livra  qu'avec  défiance  sa  partition  de  Strato- 
nice? Le  morceau  qui  l'inquiétait  le  plus  était  l'admirable 
quatuor  de  la  consultation  :  »  Il  me  semble,  disait-il,  voir 
»  entrer  en  scène  des  médecins  en  robe  et  en  perruque  ;  je 
»  veux  absolument  refaire  mon  quatuor.  »    L'auteur  des  pa- 


roles liait   par   triompher   de   toutes  les  hésitations    de   son 
collaborateur,  et  ce  fut  ce  même  morceau  qui  décida  le  succès 

de  la  pièce (1).  » 

Les  craintes  de  Méhul  étaient  très  vives,  on  le  voit,  à  ce  mo- 
ment toujours  critique  oii  un  auteur,  ayant  accompli  son  tra-  * 
vail  personnel  et  devant  confier  son  œuvre  aux  hasards  de 
l'interprétation,  redoute  de  voir  se  dégager  l'inconnu  qui,  au 
théâtre,  ressort  infailliblement  de  l'établissement  des  études 
préparatoires  et  de  la  recherche  du  mouvement  scénique  en 
vue  de  l'effet  à  produire.  Mais  il  est  bien  certain  aussi  qu'il 
reprit  son  assurance  après  cette  première  et  difficile  épreuve 
du  travail  fait  en  commun,  et  j'en  trouve  la  preuve  dans  une 
lettre  de  lui,  dont  je  n'ai  malheureusement  pas  le  texte  com- 
plet, mais  qui  renferme  un  passage  significatif.  Dans  cette 
lettre,  qui  paraît  bien  avoir  été  écrite  le  jour  de  la  première 
représentation  de  Stratonice  et  dont  le  destinataire  était  un 
nommé  Boucher,  lequel  cumulait  sans  doute  les  fonctions  de 
journaliste  théâtral  avec  celles  d'«  employé  à  la  division  des 
mœurs  et  opinions  publiques  à  la  préfecture  de  police,  » 
Méhul  priait  celui-ci  d'aller  entendre  Stratonice  le  soir  même 
et  d'«  en  parler  »  le  lendemain  ou  le  surlendemain;  puis  il 
disait  :  «  J'espère  que  cet  ouvrage  donnera  un  démenti  aux 
méchants  qui  cherchent  à  troubler  mon  repos  et  à  ternir  ma 
réputation.  Je  sais,  lorsqu'il  le  faut,  faire  taire  la  timbale  et  le 
trombone  (quelques-uns,  en  effet,  lui  reprochaient  déjà  la  vi- 
gueur de  son  orchestre)  ;  Stratonice  en  sera  la  preuve  (2).  » 
Ceci  peut  nous  convaincre  qu'à  ce  moment  Méhul  avait  con- 
quis la  foi  en  son  œuvre,  et  qu'il  avait  la  pleine  conscience 
de  sa  valeur  ;  malheureusement,  cela  nous  prouve  aussi  que 
déjà  il  était  ombrageux  comme  il  le  fut  toute  sa  vie,  et  qu'il 
se  croyait  entouré  d'ennemis  et  d'envieux  dont  l'existence,  il 
faut  bien  le  dire,   ne  reposait  que  dans  son  imagination  (3). 

(1)  (Xuvres  de  F.-B.  Iloll'mann  :  Avertissement  en  tète  de  Stratonice. 

(2)  V.  Catalogue  d'une  vente  d'autographes  (les  6-21  décembre).  —  Paris,  li- 
brairie du  Collectionneur,  novembre  1864,  in-S". 

(3)  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  la  parodie  s'empara  naturellement 
de  Stratonice,  et  en  consacra  le  succès.  Un  vaudevilliste  homme  d'esprit,  le 
vicomte  de  Ségur,  celui-là  même  qui,  plus  tard,  pour  se  distinguer  de  son 
frère,  le  comte  de  Ségur,  devenu  maître  des  cérémonies  du  palais  sous  l'em- 
pire, se  faisait  appeler  plaisamment  Ségur  sans  cérémonies,  fit  représenter  au 
Vaudeville,  le  6  juin  -1792,  '(Nice,  imitation  de  SIralonice,  »  dans  laquelle  la 
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Pendant  de  longues  années,  Stratonice  resta  à  demeure  sur 
l'aiSclie  de  l'Opéra-Comique,  et  ne  quitta  guère  le  réper- 
toire. Cependant  chacun  sentait  qu'un  ouvrage  aussi  sérieux 
et  d'une  telle  ampleur  de  forme  en  dépit  de  ses  modestes 
proportions,  eût  été  mieux  à  sa  place  à  l'Opéra.  Méhul  avait 
été  plus  d'une  fois  sollicité  à  ce  sujet,  au  moins  d'une  façon 
indirecte,  et  l'on  assure  que  l'excellent  comédien  Picard, 
l'auteur  de  la  Petite  Ville,  devenu  directeur  de  l'Opéra  sous  le 
premier  empire,  lui  dit  à  diverses  reprises  :  «  Souvenez- 
vous  que  vous  nous  devez  Stratonice,  et  que  tôt  ou  tard  il 
faudra  que  vous  nous  la  donniez  ».  Ce  désir  de  Picard  ne 
fut  pas  exaucé,  et  ce  projet  un  peu  vague  n'eut  pas  de  suite 
du  vivant  de  Méhul  ;  mais  un  grave  événement  devait  lui 
donner  de  la  consistance  et  le  faire  aboutir.  Le  13  février 
1820,  le  duc  de  Berry  était  frappé  mortellement  par  l'assassin 
Louvel  en  sortant  de  l'Opéra,  et  le  gouvernement  décidait 
que  ce  théâtre,  situé  alors  rue  Richelieu,  dans  l'ancienne 
salle  du  Théâtre-National,  construite  en  1792  par  la  Montan- 
sier,  serait  détruit  en  signe  de  deuil,  et  qu'en  attendant  l'érec- 
tion d'une  nouvelle  salle,  l'Académie  royale  de  musique 
serait  transférée  provisoirement  dans  la  salle  Favart  (1). 

Mais  l'exiguïté  de  ce  nouveau  local,  qu'il  occupa  pendant 
treize  mois  environ,  mit  l'Opéra  dans  la  nécessité  de  renoncer 
momentanément  à  une  grande  partie  des  pièces  de  son  réper- 
toire, dont  la  représentation  était  impossible  sur  ime  scène 
de  proportions  aussi  restreintes.  C'est  alors  que  la  direction 
de  ce  théâtre,  fort  embarrassée  pour  la  composition  de  ses 
spectacles,  songea  à  s'emparer  de  Stratonice  et  à  transformer 
cet  ouvrage  en  drame  lyrique  pour  son  usage  personnel. 
Pour  cela,  il  fallait  remplacer  le  dialogue  parlé  par  des 
récitatifs.  Mais  Méhul  n'était  plus  là.  Qui  charger  de  ce 
travail,  d'autant  plus  délicat  et  difficile  qu'il  devait  être  accom- 
pli avec  le  respect  le  plus  absolu  pour  l'œuvre  du  maître  ?  On 
s'adressa,  et  en  vérité  l'on  ne  pouvait  mieux  faire,  au  propre 
neveu  de  Méhul,  à  Daussoigne,  qui  avait  été  son  élève,  qui 
avait  obtenu  naguère  le  grand  prix  de  Rome  et  qui  était  un 
musicien  hors  ligne.  Daussoigne  ne  fit  faire  aucun  chano-e- 
ment  au  poème  ;  il  se  contenta  de  supprimer  une  soixan- 
taine de  vers  qui  ne  tenaient  point  à  l'action  et  qui  laissaient 
la  trame  scénique  absolument  logique  et  compréhensible 
et  mit  les  autres  en  musique.  Les  récitatifs  ainsi  écrits  par 
lui  sont  forts  beaux,  pleins  d'ampleur,  d'un  excellent  carac- 
tère, et  d'un  style  qui  s'allie  d'autant  mieux  à  celui  de  l'œuvre 
qu'ils  lui  empruntent  parfois  certains  fragments  furtifs,  cer- 
taines formules  instrumentales  qui  rattachent  le  récit  au 
chant  proprement  dit  avec  une  unité  saisissante.  Il  va  sans 
dire  que  le  chef-d'œuvre  de  Méhul  a  été  traité  par  son 
neveu  avec  un  respect  véritablement  religieux,  et  qu'il  est 
sorti  des  mains  de  celui-ci  absolument  intact,  sans  l'ombre 
même  d'une  altération,  sans  une  note  supprimée  ou 
ajoutée  (2). 

Ce  qu'il  y  a  d'assez    singulier,    c'est    que    Stratonice,  ainsi 
transformée    et   mise    en    drame   lyrique   pour  le  service  de 


pièce  d'Hoffman  était  suivie  pas  à  pas  et  d'une  façon  burlesque.  Le  couplet 
au  public  constatait  avec  une  complaisance  aimable  l'excellent  accueil  fait 
à  l'œuYre  parodiée  : 

Vous  avez,  avec  équité, 

Couronné  Stralonice  : 

Messieurs,  sou  succès  mérité 

Doit  nous  être  propice. 

N'en  perdez  pas  le  souvenir, 

Et  pour  ne  pas  tous  démentir, 

Parodiez  votre  plaisir 

En  applaudissant  JVice. 

(1)  L'Opéra-Comique,  qui,  depuis  plus  de  quarante  ans  a  repris  possession 
du  théâtre  Favart,  occupait  à  cette  époque  la  salle  Feydeau. 

(2)  La  partition  manuscrite  de  Stratonice,  ainsi  transformée  pour  le  service 
de  l'Opéra,  existe  aux  archives  de  ce  théâtre. Elle  porte  ce  titre:  «Stratonice 
opéra  en  un  acte,  paroles  de  M''  Hoffman,  musique  de  Méhul,  représenté 
pour  la  1«  fois  à  la  Comédie-Italienne  (Théâtre  Favart)  le  3  mai  1792  et 
arrangé  pour  l'Académie  royale  de  musique,  les  dialogues  mis  en  réciTatif 
par  M"-  Dossoigtie  (sic),  neveu  de  Méhul,  et  représenté  par  elle,  sur  ce 
même  théâtre  Favart,  le  30  mars  1821,  pour  la  l"  fois  ». 


l'Opéra,  fit  sa  réapparition  à  ce  thét'itre  précisément  sur  la 
scène  de  Favart,  où  celui-ci  s'était  réfugié,  et  où  elle  s'était 
montrée  pour  la  première  fois  vingt-neuf  ans  auparavant, 
sous  forme  de  comédie  musicale.  C'est  le  30  mars  1821  que 
l'ouvrage  fut  présenté  au  public;  il  avait  pour  interprètes 
M"^  Grassari  dans  le  rôle  de  Stratonice,  Nourrit  père, 
Lafeuillade  et  Lays  dans  ceux  de  Séleucus,  d'Antiochus  et 
d'Erasistrate.  «  Si  les  nouveaux  venus,  dit  Vieillard,  ne 
furent  pas  écrasés  par  le  souvenir  de  leurs  prédécesseurs, 
peut-être  les  laissèrent-ils  un  peu  regretter,  et,  je  dois  le 
dire,  malgré  son  immense  talent,  Lays,  à  son  déclin,  ne  me 
parut  pas  avoir  rendu  le  rôle  d'Erasistrate  avec  la  grâce 
et  l'ampleur  magistrales  que  Solié  lui  avait  données.  »  La 
dernière  remarque  doit  être  juste,  et  Lays  devait  être  trop 
fatigué  et  trop  âgé  pour  chanter  et  jouer  comme  il  convenait 
ce  rôle  séduisant  d'Erasistrate.  Il  avait  à  cette  époque  qua- 
rante et  un  ans  et  demi  de  services  à  l'Opéra,  ses  débuts  à  ce 
théâtre  ayant  eu  lieu  le  31  octobre  1779,  et  sa  voix  manquait 
évidemment  de  fraîcheur  comme  son  physique  de  jeunesse  (1). 
Néanmoins,  Stratonice  fut  accueillie  comme  il  convenait  par 
les  spectateurs  de  l'Opéra.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
son  introduction  dans  le  répertoire  de  ce  théâtre  la  fît  aban- 
donner par  l'Opéra-Comique  :  ce  dernier  la  maintint  au  con- 
traire sur  son  affiche  avec  persistance,  et  le  public  pouvait 
apprécier  l'ouvrage  sous  ses  deux  formes,  tantôt  sur  l'une, 
tantôt  sur  l'autre  scène.  En  1826,  l'Opéra-Comique  jouait 
encore  Stratonice,  et  la  représentation  du  chef-d'œuvre  offrait 
cette  particularité  que  le  rôle  d'Antiochus  y  était  tenu  par  le 
ténor  Lafeuillade,  qui  l'avait  chanté  précédemment  à  l'Opéra; 
ceux  de  Séleucus,  d'Erasistrate  et  de  Stratonice  étaient  confiés 
alors  à  Huet,  à  Valère  et  à  M'"^  Prévost  (2). 

VI 

Le  Jugement  de  Paris,  ballet,  à  l'Opéra.  —  Le  Jeune  Sage  et  le 
Vieux  Fou  au  théâtre  Favart.  —  Méhtd  s'occupe,  avec  Arnault, 
d'un  nouvel  ouvrage,  Mélidore  et  Phrosine,  dont  la  représenta- 
tion soulève  de  nombreuses  difficultés.  —  Ils  doivent  écrire  et  faire 
jouer  d'abord,  à  l'Opéra,  Horatius  Coclès.  —  Le  Congrès  des 
Rois.  Douze  compositeurs  attachés  à  une  œuvre  inepte.  —  Méhul 
est  pensionné  par  la  Comédie-Italienne.  —  Mélidore  et  Phrosine 
est  enfin  représenté.  Dangers  courus  par  tes  auteurs.  Méhul, 
Arnault,  Barère  et  la  guillotine. 

Le  grand  succès  de  Stratonice,  suivant  de  près  celui  à'Eu- 
phrosine,  avait  placé  Méhul  très  haut  dans  l'opinion  publique. 
On  espérait  beaucoup  de  lui,  et  il  ne  devait  pas  tromper 
l'attente  générale.  Considéré,  même  avant  d'avoir  atteint  sa 
trentième  année,  comme  un  homme  de  génie,  on  pressen- 
tait en  lui  l'une  des  gloires  futures  de  la  France  et  l'un  des 
soutiens  les  plus  solides  et  les  plus  brillants  de  l'art  national. 
Rarement  on  a  vu  la  renommée  s'attacher  d'aussi  bonne 
heure  à  un  artiste,  et  le  respect  public  l'entourer  avec  tant 
de  sollicitude  et  une  telle  unanimité.  Légitimement  ambi- 
tieux comme  il  l'était,  la  situation  que  Méhul  avait  si  rapi- 
dement conquise  lui  imposait  des  devoirs  dont  il  était  loin 
de  méconnaître  la  portée,  en  même  temps  qu'elle  lui  inspi- 

(1)  Il  se  retira  l'année  suivante  après  avoir  créé  un  dernier  rôle,  celui  du 
Cadi,  dans  Alaiin  ou  la  Lampe  merveilleuse,  de  Nicolo  et  Benincori. 

(2)  Deux  faits  sont  encore  à  relever  dans  l'histoire  de  Stratonice.  Le  13 
octobre  1792,  l'Opéra-Comique  donnait,  avec  la  24"  représentation  de  cet 
ouvrage,  Paul  et  Virginie,  de  Kreutzer,  et  le  registre  du  caissier  constatait 
que  n  le  produit  de  cette  représentation  sera  remis  à  la  Convention  natio- 
nale, pour  être  oiîert  à  ceux  des  habitants  de  Lille  (qui  venaient  de  sup- 
porter un  long  siège)  dont  les  propriétés  ont  le  plus  souffert.  »  La  recette 
s'élevait  au  chiffre  de  2,784  livres  1-4  sols.— D'autre  part,  lorsque  à  la  suite 
d'une  fermeture  de  deux  mois  pour  Favart,  et  de  cinq  mois  pour  Feydeau, 
les  troupes  de  ces  deux  théâtres,  ruinés  l'un  et  l'autre,  se  réunirent  en  une 
seule  le  29  fructidor  an  IX  (16  septembre  1801)  dans  la  salle  de  Feydeau, 
le  spectacle  d'inauguration  fut  composé  de  Stratonice,  jouée  par  Philippe, 
Solié,  Gavaudan  et  M™"  Haubert-Lesage,  et  des  Deux  journées.  Les  deux 
triomphes  des  deux  théâtres,  et  leurs  deux  triomphateurs  :  Méhul  et  Che- 
rubini ! 
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rait  la  crainte,    commune  à  tous  les  grands   artistes,    de  ne 
pas  rester  à  la  hauteur  de  lui-même. 

En  attendant  une  œuvre  plus  importante,  il  accepta  la 
tâche  d'arranger  pour  l'Opéra  la  musique  d'un  ballet  en  trois 
actes,  le  Jugement  de  Paris.  On  sait  qu'à  cette  époque  les  par- 
titions de  ballet  n'étaient  guère  autre  chose  que  des  espèces 
de  pastiches,  dans  lesquels  le  compositeur  devait  avant  tout 
faire  entrer  un  grand  nombre  de  motifs  connus,  se  rattachant 
à  la  situation  scénique,  et  qu'il  n'avait  que  la  peine  de  mettre 
en  œuvre  et  de  coudre  les  uns  aux  autres.  On  peut  s'en  rap- 
porter pourtant  à  Méhul  et  croire  que,  en  se  chargeant  d'un 
^tel  travail,  il  entendait  l'accomplir  dans  des  conditions  artis- 
tiques particulières.  Peu  désireux  d'introduire  dans  une  œuvre 
qui  lui  était  confiée  des  ponts-neufs  et  de  vulgaires  flon- 
flons, il  choisit,  dans  diverses  compositions  d'Haydn  et  d'un 
musicien  injustement  oublié  aujourd'hui,  Ignace  Pleyel,  un 
certain  nombre  de  motifs  qu'il  sut  employer  avec  goût  en 
y  mêlant  ses  propres  inspirations  ;  et  comme  il  ne  voulait 
pas  se  parer  des  dépouilles  d'autrui,  il  jugea  à  propos  de 
faire  connaître  les  deux  collaborateurs  qu'il  s'était  donnés  et 
fit  inscrire  cette  mention  sur  le  livret  du  Jugement  de  Paris  : 
«  Musique  d'Haydn,  Pleyel  et  du  citoyen  Méhul  »,  ayant 
ainsi  le  bon  goût  et  la  modestie  de  se  nommer  le  dernier. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


Le  magicien-ténor  Gayarre  a  réussi  à  galvaniser  même  les  vieux 
Puritani  ;  il  a  mis  un  peu  de  sa  voix  d'or  dans  le  creuset  de  Bel- 
lini,  et  il  en  est  sorti  une  partition  toute  rajeunie,  devant  laquelle 
on  s'est  extasié.  Il  compte  faire  pareil  miracle  jeudi  prochain  pour 
la  Lucie  de  Donizetti  ;  il  aura  à  ses  côtés  la  jeune  convertie 
M'"  Nevada,  qui  ne  craint  pas  la  compagnie  du  diable,  parait-t-il, 
et  chassera  l'odeur  du  soufre  avec  un  peu  d'eau  bénite.  Que  tous 
les  archanges  veillent  sur  elle  et  l'assistent  dans  le  saint  combat. 
Le  public  parisien  est  disposé  d'ailleurs  à  soutenir  de  ses  bravos 
une  artiste  de  tant  de  talent  et  qui  jouit  de  toutes  ses  sympathies. 
Du  Bal  masqué  il  n'est  plus  que  vaguement  question;  on  ne  trouve 
pas  de  forte  chanteuse  capable  d'affronter  dignement  le  beau  rôle 
d'Amalia. 

Il  y  a  eu,  cette  semaine,  réunion  générale  des  actionnaires  du 
Théâtre-Italien.  Il  s'agissait  de  discuter  la  question  financière,  le 
budget  du  théâtre  traversant  une  crise  tout  comme  celui  de  M.  Ti- 
rard.  M.  Maurel  a  exposé  les  difficultés  de  la  situation,  qui  prove- 
naient, selon  lui,  en  grande  partie  du  désaccord  perpétuel  existant 
entre  les  deux  directeurs  de  l'entreprise,  M.  Corti  et  lui-même.  Il 
a  proposé  de  rembourser  à  M.  Corti  les  parts  qu'il  avait  dans 
l'affaire,  en  lui  demandant  sa  démission.  L'assemblée  ayant  ac- 
cepté la  proposition,  M.  Maurel  se  trouve  seul  aujourd'hui  à  la  tête 
de  l'entreprise.  Dans  une  prochaine  séance  fixée  au  22  mars,  il 
sollicitera  l'augmentation  du  capital  et  exposera  son  nouveau  plan 
de  campagne. 

De  tout  l'argent  encaissé  à  l'avance  pour  les  abonnements,  envi- 
ron 68,000  francs  restent  seulement  en  caisse,  pour  terminer  la  sai- 
son, et  non  190,000  comme  l'ont  écrit  quelques  journaux. 

La  situation  est  donc  assez  critique  ;  car  des  belles  recettes  que 
produit  en  ce  moment  le  ténor  Gayarre,  il  faut  d'abord  déduire  les 
cinq  mille  francs  qu'on  lui  paie  pour  chaque  représentation,  le  soir 
même,  et  toute  la  quotité  de  l'abonnement  déjà  perçue  et  dépensée. 
C'est  avec  le  surplus  qu'il  faut  faire  face  à  tout.  Sur  les  68,000  res- 
tants, M.  Maurel  a  d'abord  prélevé  un  mois  de  ses  appointements 
de  chanteur,  soit  20,000  francs,  pour  verser  un  premier  acompte  à 
M.  Corti,  sur  ses  70,000  francs  de  parts  dans  l'entreprise.  Pour  le 
surplus  il  a  signé  des  billets.  M.  Corti  ne  parait  pas  le  moins  malin 
en  cette  circonstance,  puisqu'il  parait  devoir  se  retirer  do  la  ba- 
garre sans  y  laisser  de  plumes.  Toujours  bien  forts  et  bien  habiles 
ces  rusés  italiens  ! 

L'impulsion  de  la  nouvelle  direction  s'est  de  suite  fait  sentir  : 
le  prix  des  slrapontins  a  été  baissé  à  13  francs.  C'est  quelque 
chose,  mais  nous  préférerions  apprendre  l'engagement  de  la 
Patti,  fût-elle  même  accompagnée  de  l'inéluctable  Mcolini. 


A  rOpÉRA,  c'est  le  ténor  Sellier  qui  a  fait  les  honneurs  de  la 
semaine,  en  chantant  Faust  de  manière,  dit-on,  à  mériter  les  com- 
pliments de  M.  Vaucorbeil,  qui  se  prépare  aussi  à  adapter  son 
ténor-étoile  à  la  musique  de  Donizetti  avec  la  Favorite. 

Cela  n'empêcherait  pas  le  directeur  de  l'Opéra,  si  nos  informations 
sont  exactes,  d'être  entré  en  pourparlers  avec  M.  Gayarre,  auquel 
il  aurait  fait  offrir  cent  mille  francs  pour  cinq  mois,  offre  très  ac- 
ceptable. Que  M.  Vaucorbeil  fasse  une  pareille  démarche  du  côté  de 
M"'  Adler  et  la  fortune  de  l'Opéra  prendra  une  face  nouvelle. 

Vendredi,  nous  avons  eu  les  gentils  débuts  de  M""'  Thuringer 
dans  le  page  des  Huguenots.  Vocalises  un  peu  lourdes,  mais  en 
somme  des  promesses  pour  l'avenir. 

A  propos  d'un  petit  fait  paru  dimanche  dernier  dans  le  Ménestrel, 
le  Figaro,  qui  s'était  fait  l'écho  de  la  nouvelle,  a  reçu  la  lettre  sui- 
vante : 

Antibes,  11  mars. 
Mon  cher  Prével, 

Le  Ménestrel  vous  a  mal  renseigné.  Massenet  ne  renonce  pas  le 
moins  du  monde  au  Cid. 

Voici  quelques  lignes  extraites  de  la  lettre  qu'il  m'écrivait  récem- 
ment, en  réponse  aux  félicitations  que  je  venais  de  lui  envoyer  à 
propos  de  son  grand  succès  : 

«  Je  vous  remercie  de  votre  dépêche,  dont  je  suis  fier  et  heureux! 

»  Quand  doue  viendra  aussi  le  lendemain  de  notre  grand  ouvrage  ? 

))  Je  suis  bien  à  vous  de  cœur, 

»  J.  Massenet.  » 

•   Soyez  assez  bon,  mon  cher  Prével,  pour  accueillir  cette  réclamation. 

Mille  amitiés, 
Ad.  d'Ennery. 

Il  nous  en  coûte  d'avoir  jeté  le  trouble  dans  l'esprit  de  M.  d'En- 
nery.  qui  a  toutes  nos  sympathies.  Le  Ménestrel,  toujours  prudent, 
n'a  divulgué  le  fait  que  sous  la  forme  la  plus  dubitative,  bien  que 
ses  renseignements  fussent  à  peu  près  certains.  On  est  mal  posé 
à  Antibes  pour  savoir  au  juste  ce  qui  se  passe  à  Paris.  Cependant, 
à  la  place  de  M.  d'Ennery,  il  y  a  une  phrase  qui  nous  inquiéterait 
terriblement  dans  la  lettre  de  M.  Massenet  :  «  Quand  donc  viendra 
aussi  le  lendemain  de  notre  grand  ouvrage  ?  »  Quand  ?  Ce  point 
d'interrogation  est  gros  de  doute  et  d'incertitude.  Quand  ?  M.  Mas- 
senet n'en  sait  rien.  Peut-être  bien  la  semaine  des  quatre  jeudis. 

Les  maris  trompés,  dit  un  adage,  sont  toujours  les  derniers  in- 
formés. Si  M.  d'Ennery  échappe  au  triste  sort  qui  l'attendait,  il  le 
devra  sans  doute  à  la  note  préventive  du  Ménestrel,  et  il  pourra 
nous  octroyer  une  médaille  de  sauvetage. 

A  rOpÉRA-CoMiQUE,  les  dieux  en  soient  loués,  M.  Carvalho  aurait 
renoncé  à  l'idée  de  monter  Lohengrin.  Auber  l'échappe  belle  ! 

Après  l'aventure  du  Roman  d'un  jour  et  a  peine  remis  d'une 
alarme  si  chaude,  l'OpÉRA-PopuLAmE  songe  déjà  à  de  nouvelles  ba- 
tailles. Suivant  les  uns,  il  aurait  distribué  les  rôles  d'un  grand 
opéra  en  cinq  actes  de  M.  Léon  Gastinel,  intitulé  :  Le  Barde,  à 
MM.  Bosquin,  Couturier,  Quirot  et  M'"^  Dereims-Devriès.  Cette  fois, 
on  le  voit,  M.  de  Lagrené  ferait  donner  la  Garde  et  ne  mettrait 
en  ligne  que  les  sujets  di  primo  cartello  estampillés  par  la  Commis, 
sion  municipale. 

Suivant  d'autres,  il  serait  question  de  VÉtienne  Marcel  de  M.  Saint- 
Saëns.  Voilà  qui  promettrait  une  soirée  intéressante.  Mais  le  com- 
positeur trouverait-il  des  interprètes  dans  la  troupe  actuelle  du 
théâtre?  Il  ne  semble  pas  l'espérer,  car  on  assure  qu'il  refuse  de 
céder  aux  sollicitations  de  M.  Lagrené. 

Pendant  ce  temps,  il  court  des  bruits  sinistres  sur  le  sort  même 
de  l'entreprise  ;  nous  ne  les  enregistrons  que  sous  les  plus  grandes 
réserves.  On  dit  que,  sur  la  proposition  de  quelques-uns  de  nos 
échevins  dilettantes,  la  subvention  serait  purement  et  simplement 
retirée  à  l'Opéra-Populaire,  ce  qui  serait  la  mort  à  bref  délai  ;  d'a- 
près une  autre  version,  M.  de  Lagrené  aurait  été  mis  seulement  en 
demeure  par  la  Municipalité  de  donner  sa  démission  et  de  se  trouver 
un  successeur  dans  les  deux  mois,  —  quelque  chose  comme  le  lacet 
que  les  sultans  envoyaient  au  favori  qui  avait  cessé  de  plaire. 

M.  de  Lagrené  semble  ne  pouvoir  se  sauver  que  par  un  acte  de 
vigueur  in  extremis.  Le  voudra-t-il?  Nous  l'y  exhortons  de  tout 
noire  cœur.  Car  la  fondation  si  utile  d'un  troisième  Théâtre-Lyrique 
français  courrait  grand  risque  de  disparaître  encore  une  fois  avec 
ce  directeur,  le  dernier  peut-être  des  Mohicans. 

H.    MORENO. 
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p.  s.  —  On  annonce  pour  mercredi  prochain  au  Théâtre  des  Nou- 
TEAiiTÉs  la  nouvelle  opérette   de  MM.  Paul  Ferrier,  Jules   Prével  et 
A.  Yarnej',  Babolin,  avec  la  distribution  suivante  : 
Raramatoir  MM.  Berthelier 

Lorenzo  Mollet 

Molissen  A.  Brasseur 

Bob  Blanche 

Un  sergent  Lauret 

Elvérine  Mmes  Vaillant  Couturier 

La  princesse  Mirane  J.  Darcours 

Bagatella  Mily  Meyer. 

Bonne  chance  à  Babolin.  Nous  espérons  bien  avoir  dimanche  pro- 
chain à  enregistrer  un  nouveau  succès  pour  l'heureuse  collaboration 
Ferrier-Prével-Varney. 


LAKME  A  NANTES 


Tous  les  journaux  parisiens  l'ont  déjà  annoncé,  Lalmé  vient  en- 
core de  remporter  à  Nantes  une  brillante  victoire. 

L'exécution,  assez  satisfaisante  dans  son  ensemble,  n'est  pas 
pourtant  transcendante  et  on  ne  peut  la  considérer  que  comme  une 
réduction-GoUas  de  celle  de  l'Opéra-Comique.  C'est  donc  à  l'œuvre 
elle-même  qu'on  doit  reporter  la  meilleure  part  de  ce  grand  succès. 
La  présence  de  l'auteur,  qui  a  surveillé  les  dernières  répétitions, 
n'a  pas  peu  contribué  à  la  mise  au  point  artistique  de  toutes  choses 
et  à  donner  l'élan  à  tous  les  interprètes,  qui  se  sont  surpassés  dans 
la  force  de  leurs  moyens. 

On  ne  saurait  non  plus  donner  trop  de  compliments  à  l'excellent 
chef  d'orchestre  M.  Buziau,  un  musicien  solide  et  consommé,  qui 
a  été  longtemps  à  Paris  à  la  tête  de  l'orchestre  du  Théâtre-Lyrique. 
C'est  une  bonne  fortune  pour  les  Nantais  d'avoir  su  s'attacher  un 
maître  comme  M.  Buziau.  Les  symphoniste  Nantais  comptent  du 
reste  dans  leurs  rangs  des  virtuoses  remarquables,  entre  autres  le  célè- 
bre violoniste  Piedeleu,  qui,  avec  une  bonne  grâce  charmante,  veut 
bien  occuper  le  premier  pupitre  des  violons.  L'harmonie  possède 
aussi  des  éléments  de  premier  ordre. 

Un  avait  renforcé  les  chœurs  du  théâtre  par  la  Société  chorale 
de  M.  Weingaertner,  un  autre  virtuose  des  plus  distingués,  que  les 
Parisiens  ont  eu  occasion  d'apprécier  et  d'applaudir,  et  qui  vient 
de  fonder  à  Nantes  des  Concerts  populaires,  à  l'instar  de  ceux 
d'Angers. 

Si  nous  arrivons  aux  interprètes,  nous  trouvons  dans  le  rôle  de 
Lakmé  presque  une  enfant,  M"=  Wilhem,  qui  n'a  pas  encore  atteint 
seize  ans  et  qui  montre  déjà  les  plus  grandes  dispositions  à  devenir 
une  étoile.  Sa  voix  est  d'un  timbre  charmant  et  d'une  grande  faci- 
lité. Si  on  ne  force  pas  ce  jeune  talent  prématurément,  on  peut  en 
attendre  beaucoup  dans  l'avenir.  Elle  a  dit  l'air  des  clochettes  avec 
une  grande  crànerie  et  avec  cette  insouciance  du  jeune  âge  qui  ne 
connaît  pas  le  danger.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  strophes  du 
premier  acte  ont  été  chantées  par  elle  avec  un  sentiment  très  expres- 
sif et  très  juste. 

M.  Marris  est  plutôt  un  ténor  léger  que  le  fort  ténor  nécessaire 
au  rôle  de  Gérald,  mais  l'artiste  a  tant  d'intelligence  et  une  (elle 
habitude  de  la  scène  qu'il  se  tire  avec  aisance  de  bien  des  difficultés. 
L'acteur  est  élégant  et  fort  adroit. 

M.  Villefranck  qui  possède  une  bonne  voix  de  basse  chantante, 
était  à  son  affaire  dans  le  rôle  de  Nilakantha  ;  on  n'a  pas  manqué 
de  lui  bisser  les  stances  du  deuxième  acte  :  Lakmé,  ton  doux  regard 
se  voile,  toot  comme  à  Paris. 

Un  compliment  en  passant  à  la  belle  M"=  Aies,  la  Falcon  du 
théâtre,  qui  avait  bien  voulu  se  charger  du  tout  petit  rôle  de  Mal- 
lika,  et  qui  a  fort  contribué  au  bon  effet  du  délicieux  duetto  :  Sous 
le  dôme  épais. 

Enveloppons  dans  un  même  concert  d'éloges  tempérés,  M.  Fronty 
(Frédéric),  qui  a  interprété  avec  de  bonnes  intentions  le  duo  du  troi- 
sième acte  avec  Gérald,  une  duègne  excellente,  dont  nous  avons 
oublié  le  nom,  et  les  deux  gentilles  artistes  qui  remplissaient  les 
rôles  de  miss  Ellen  et  de  miss  Rose. 

Ballet  fort  luxueux  à  rendre  jaloux  celui  de  l'Opéra-Comique.  Du 
reste,  la  mise  en  scène  est  très  soignée  et  vaut  qu'on  en  félicite 
tout  particulièrement  l'intelligent  directeur,  M.  Gaultier  de  Loncle. 

Arrivons  à  l'auteur,  qui  a  été  le  vrai  héros  de  la  soirée.  On  l'a 
acclamé  à  la  fin  du  spectacle,  il  a  dû  reparaître  en  scène  pour 
conduire  en  personne  l'ouverture  de  Lakmé.    On    l'a     bombardé    de 


fleurs,  de  couronnes  et  de  lyres  magnifiques.  Enfin,  à  la  sortie  du 
théâtre,  une  foule  enthousiaste  l'attendait  et  l'a  accompagné  jusqu'à 
son  hôtel  au  milieu  des  vivats.  Depuis  le  grand  succès  qu'à  obtenu 
à  Nantes,  il  y  a  quelques  années,  son  œuvre  précédente,  Jean  de 
Nivelle,  Léo  Delibes  est  d'ailleurs  l'enfant  gâté  de  la  ville,  qui  l'a 
pris  en  grande  affection. 

Nouj  aurions  voulu  reproduire  quelques  extraits  des  principaux 
journaux,  et  surtout  une  partie  de  l'article  de  M.  Edouard  Gar- 
nier  du  Phare  de  la  Loire  ;  car  nous  considérons  ce  critique  et  ce 
musicien  distingué  comme  un  de  ceux  qui  ont  le  droit  en  France 
de  parler  avec  le  plus  d'autorité  d'une  œuvre  musicale.  Malheureu- 
sement rien  encore  de  sérieux  ne  nous  est  parvenu.  Dans  les  deux 
grands  journaux  de  Nantes,  le  Phare  et  l'Union  Bretonne,  nous  ne 
trouvons  que  des  préfaces  à  des  articles  plus  étudiés  annoncés 
pour  un  numéro  prochain. 

<i  La  première  de  Lakmé,  dit  le  premier  de  ces  journau.x,  a  parfaitement 
réussi  hier  au  soir.  Toutes  les  places  étaient  prises,  et  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  dû  rester  debout.  Cet  empressement  se  justifiait  par  le  succès 
qu'à  obtenu  à  Paris  cette  œuvre  aussi  délicate  qu'originale  et  par  l'excellent 
souvenir  qu'on  garde  à  liantes  de  Jean  de  Nioelle,  du  même  compositeur. 

»  La  représentation  s'est  terminée  par  des  rappels  animés,  et  M.  Delibes, 
qui  avait  laissé 'M.  Buziau  diriger  l'orchestre,  a  dû  venir  sur  la  scène,  où 
une  ovation  chaleureuse  l'attendait;  une  couronne  d'or  et  une  lyre  de 
fleurs  lui  ont  été  offertes  et  M.  Buziau  lui  a  passé  un  archet  pour  diriger 
une  reprise  partielle  de  l'ouverture  et  d'un  des  chœurs  de  l'œuvre. 

»  Arrêtons-nous.  Nous  avons  confié  à  M.  Edouard  Garnier  le  soin  d'a- 
nalyser cette  partition  remarquable  et  nous  n'avons  d'autre  but,  en  jetant 
à  la  hâte  ces  notes  sur  le  papier,  que  de  constater  le  succès  de  l'œuvre 
nouvelle,  succès  qui  grandira  encore  aux  représentations  suivantes,  comme 
c'est  toujours  le  cas  pour  les  œuvres  musicales  très  étudiées.  La  première 
audition  n'en  donne  qu'une  idée  approximative.  » 

L'Union  Bretonne,  de  son  côté,  s'exprime  en  ces  termes  : 
»  Nous  ne  pouvons,  pour  aujourd'hui,  que  constater  le  succès  de  Likmé, 
dont  la  première  avait  lieu  hier  soir.  M.  Léo  Delibes,  qui,  depuis  les 
premiers  jours  de  la  semaine  dernière,  était  à  Nantes  et  dirigeait  les 
répétitions  générales,  a  été  acclamé  au  dernier  acte,  où  il  a  reçu  une 
magnifique  couronne  d'or.  Tous  les  interprètes  ont  été  vivement  applaudis, 
et  quant  à  la  mise  en  scène,  rien  ne  laisse  à  désirer.  Demain,  nous  donne- 
rons sur  cette  représentation,  de  plus  amples  détails.  » 

Attendons  maintenant  le  feuilleton  de  M.  Edouard  Garnier,  qui 
ne  peut  manquer  d'être  des  plus  intéressants,  comme  toujours,  et 
dont  nous  donnerons,  sans  doute,  quelques  extraits  à  nos  lecteurs. 

H.  M. 

P.  S.  --  A  la  dernière  heure,  l'article  de  M.  Edouard  Garnier 
nous  parvient.  Il  est  bien  tel  que  nous  l'espérions  de  cet  appré- 
ciateur fin  et  délicat  des  choses  musicales.  Malheureusement  l'espace 
nous  manque  pour  le  reproduire  in  extenso,  comme  nous  l'aurions 
désiré.  Donnons-en  toujours  ce  joli  passage  : 

«  Léo  Delibes  est  un  maître  dans  l'art  musical  et  de  plus  un  maître 
essentiellement  français.  Il  possède  à  un  haut  degré  toutes  les  qualités  de 
notre  École  française,  c'est-à-dire  la  clarté  et  l'esprit,  la  grâce  et  le  goût, 
l'expression  juste  et  pénétrante,  l'abondance  mélodique,  la  franchise  des 
rythmes.  Ses  idées  sont  fraîches  et  originales.  Aux  doux  et  tendres  senti- 
ments, à  la  couleur;  au  pittoresque,  il  joint  l'énergie  de  passion,  l'intelli- 
gence scénique,  l'entente  des  grands  effets.  Il  joue  de  l'orchestre  de  la 
plus  merveilleuse  façon.  Il  en  combine,  varie  les  timbres  avec  un  talent 
admirable,  Aussi,  encore  une  iois,  alors  qu'un  souCQe  de  renouveau  traverse 
l'art  musical.  Léo  Delibes,  avec  son  tempérament  et  ses  apirations  rénova- 
trices, avec  son  respect  de  la  tradition  et  son  penchant  pour  la  fantaisie, 
semble-t-il  bien  destiné  à  relier  au  passé  glorieux  l'avenir  qui  s'élabore  et 
se  prépare. 

»  Nous  nous  arrêtons  toujours  perplexe  devant  la  difiioulté  de  décrire 
avec  des  mots  cette  chose  impalpable  qui  s'appelle  la  musique.  C'est  sur- 
tout Lakmé  avec  ses  enchantements  qui  nous  fait  paraître  cette  tâche  ardue 
et  stérile.  A  chaque  page  se  rencontrent  les  détails  les  plus  captivants,  les 
recherches  harmoniques  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  neuves.  Combien 
nous  aimerions  les  signaler  ! 

»  Nous  aurions  voulu  analyser  la  partition  morceau  par  morceau,  mais 
l'espace  limité  nous  met,  à  notre  très  grand  regret,  dans  l'impossibilité 
absolue  de  présenter  cette  analyse  complète.  Il  faut  donc  nous  borner  âne 
faire  de  cette  œuvre,  —  riche  écrin  des  plus  adorables  et  délicates  choses, 
—  qu'une  sommaire  et  insuffisante  nomenclature.  » 

Puis  le  critique  parcourt  la  partition  dans  une  analyse  rapide, 
mais  qui  sait  ne  rien  oublier.  Elle  est  faite  de  main  de  maître. 
11  donne  en  passant  un  éloge  au  livret  si  poétique  de  MM.  Ed.  Gon- 
dinet  et  Philippe  Gille,  qu'il  trouve  «  simple  et  touchant  »  et  rend 
hommage  à  la  jolie  facture  des  vers. 
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LAKME  A  GENEVE 


1™  CORRESPONDANCE 


La  première  représentation  de  Lakmé  a  eu  lieu  hier  au  soir, 
7  courant,  devant  une  salle  comble,  attirée  non  seulement  par  le 
désir  d'entendre  une  œuvre  nouvelle  de  l'auteur  de  Sijlvia,  mais 
aussi  par  celui  d'applaudir  une  des  plus  charmantes  pensionnaires 
de  rOpéra-Comique,  Marie  Van  Zandt.  Le  temps  et  l'espace  me 
manquent  pour  résumer  aujourd'hui  mes  impressions  et  vous  raconter 
en  détail  les  incidents  de  cette  brillante  soirée  :  je  me  borne  pour 
le  moment  à  vous  envoyer  ce  bulletin  de  victoire  que  vient  de  rem- 
porter Lakmé,  victoire  des  plus  éclatantes  et  des  plus  décisives, 
succès  de  poème  et  de  musique  surtout,  succès  d'interprétation, 
ovations  enthousiastes  pour  M"'=  Van  Zandt,  rappelée  cinq  ou  six 
fois.  A  côté  d'elle,  une  bonne  part  d'éloges  revient  à  notre  ténor, 
M.  Degenne,  auquel  la  création  du  rôle  de  Gérald  fait  beaucoup 
d'honneur  et  qui  s'est  montré  digne  de  la  délicieuse  partenaire  que 
l'occasion  lui  envoyait. 

L.  Malet. 

2'   CORRESPOiNDANCE 

Comme  le  télégraphe  vous  a  déjà  appris  le  grand  succès  de  Lakmé 
et  de  M""  Van  Zandt,  je  me  borne  à  vous  transmettre  l'opinion  de 
différents  journaux,  tous  unanimes  à  constater  les  triomphes  de  la 
ravissante  miss  Fauvette  et  l'impression  délicieuse  causée  par  la 
partition  de  Léo  Delibes.  L'auteur  de  Lakmé  est,  de  longue  date, 
connu  des  Genevois,  qui  ont  applaudi,  il  y  a  tantôt  trois  ans,  Jean 
de  Nivelle  et  dont  nos  concerts  symphoniques  ont  popularisé  les 
mélodies  exquises  de  Coppélia  et  de  Sylvia. 

Voici  ce  que  la  Tribune  imprime  en  date  du  8  mars  : 

«  Lakmé  contient  des  beautés  de  premier  ordre. 

»  M"»  Van  Zandt,  qui  s'est  personnifiée  dans  la  création  de  Lalimé,  est 
une  artiste  originale,  étrange  et  séduisante.  Elle  a  une  grâce  particulière, 
caressante  et  sauvage.  Sa  voix  n'est  pas  forte,  mais  d'une  rare  étendue! 
Elle  monte  à  des  hauteurs  prodigieuses  et  elle  égrène  les  notes  perlées 
avec  une  virtuosité  merveilleuse.  Dans  fair  des  clochettes  notamment,  elle 
arrive  au  mi  suraigu  qu'elle  donne  sans  le  moindre  effort  apparent. 

»  M"'  Van  Zandt  a  une  façon  très  personnelle  d'interpréter  le  rôle.  Son 
jeu  sort  absolument  des  conventions  ordinaires.  Elle  joue  comme  elle 
sent  avec  son  tempérament  étrange,  prenant  des  attitudes  langoureuses  à 
la  fois  charmantes  et  savamment  étudiées.  Peut-être  ne  possède-t-elle  pas 
au  plus  haut  degré  le  style  du  chant  dramatique,  mais  elle  y  met  une 
passion  et  une  sincérité  captivantes.  Son  succès  s'est  accentué  après  la 
légende  de  la  fille  des  parias  qu'elle  chante  d'une  façon  hors  ligne. 

»  M.  Degenne  a  été  très  brillant  dans  le  rôle  de  Gérald. 

«  Le  rôle  de  Gérald,  écrit  pour  Talazac,  qui  est  tout  à  fait  un  fort  ténor, 
est  des  plus  difficiles,  mais  la  voix  forte  et  étendue  de  M.  Degenne 
triomphe  des  obstacles.  L'excellent  artiste  a  remarquablement  dit  son  air 
du  premier  acte,  et  au  dernier  notamment  il  s'est  fait  longuement  applau- 
dir. Comédien  remarquable,  comme  toujours,  il  a  été  le  digne  parttnaire 
de  M'"=  Van  Zandt.   » 

Le  grave  Journal  de  Genève  s'est  borné  jusqu'ici  à  cette  apprécia- 
tion laconique  mais  significative  : 

Vendredi,  grand  succès  pour  M"»  Van  Zandt  et  M.  Degenne  dans  Lakmé. 
Nous  en  reparlerons. 

Le  Genevois  n'est  pas  nloins  enthousiaste  et  célèbre  également 
les  beautés  de  l'œuvre,  la  pièce  captivante,  la  voix  et  la  science 
musicale  de  M"'  Van  Zandt  et  enregistre  les  rappels,  les  bravo?  et 
les  bouquets  monstres  offerts  à  la  diva. 

E.  D. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Les  dépêches  de  Monte-Carlo  annoncent  le  succès  sans  précédent  que 
]«-»  Adler-Devnès  vient  d'obtenir  dans  A.da,  qu'elle  chantait  pour  la  pre- 
mière fois.  A  côté  d'elle  il  faut  citer  avec  éloges  M"=  Novelli  qui  chantait 
Amneris,  le  baryton  PandolCni  que  nous  avons  vu  dans  Amonasro,  au 
théâtre  Ventadour,  et  le  ténor  Mierzwinski.  Au  concert  de  la  veille  où 
elle  avait  chanté  le  deuxième  acte  de  IUgotctlo  et  une  tarentelle  de  M.  Jules 
Cohen,  on  a  fait  à  M"":  Adler  une  ovation  triomphale. 

-  L'Italie  nous  apprend  que  la  Commission  qui  devait  faire  ses  propo- 
sitions au  Conseil  municipal  de  Rome  à  propos  de  la  subvention  du  théâtre 
Apollo,  vient  de  publier  le  rapport  du  conseiller  Balestra.  M.  Balestra 
propose  de  porter  cette  subvention  au  chifli-e  de  190,000  francs  et  do  fixer 


à  trois  ans  la  durée  du  contrat  avec  l'impresa.  Le  rapport  propose  égale- 
ment au  conseil  la  construction,  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée, 
d'un  nouveau  théâtre  municipal,  le  plan  régulateur  comportant  la  démo- 
lition de  l'ApoUo.  D'après  le  projet  de  la  commission,  avec  cette  subven- 
tion de  190,000  francs,  l'impresa  devrait  donner  chaque  saison  60  repré- 
sentations :  trois  opéras  avec  des  artistes  de  cartello  et  deux  ballets  de 
mezzo  carattcre.  La  municipalité  se  réserverait  le  droit  de  faire  représenter 
un  opéra  nouveau  dans  l'espace  des  trois  ans.  Il  est  très  probable  que  le 
conseil  acceptera  intégralement  le  projet  de  la  commission. 

—  La  reine  d'Italie  vient  d'envoyer  au  maestro  Arditi  une  superbe 
épingle  en  diamants  pour  le  remercier  de  la  dédicace  que  ce  gracieux  auteur 
lui  avait  faite  de  sa  dernière  valse. 

—  On  lit  dans  l'Italie  :  «  La  dépouille  mortelle  de  Mario  est  arrivée  à 
Gagliari  mardi,  accompagnée  du  colonel  Cugia  di  S.  Orsola,  du  capitaine 
Roych  di  Gandia  et  de  la  comtesse  Marie  Roych.  Le  lendemain  une  messe 
de  requiem  a  été  chantée  dans  l'église  de  San  Francisco,  en  présence  des 
autorités  et  d'une  foule  immense.  Puis  le  cadavre  a  été  transporté  au  cime- 
tière en  grande  pompe.  Le  corps  de  musique  du  29'  régiment  de  ligne  et 
celui  de  la  ville  de  Gagliari  accompagnaient  le  cortège.  Les  cordons  du 
poêle  étaient  tenus  par  le  préfet,  représentant  le  gouvernement,  par  le  gé- 
néral commandant  militaire,  par  le  syndic  de  la  ville  de  Gagliari,  par  les 
représentants  de  Sassari,  d'Alghero,  etc.  On  peut  dire  que  toute  la  popula- 
tion de  sa  ville  natale  a  pris  part  à  cette  manifestation.  » 

—  Le  ténor  Durot,  le  brillant  élève  du  maestro  Muzio,  est  engagé  à  la 
Scala  de  Milan  pour  toute  la  saison  de  Carême.  Il  vient  d'y  débuter  avec 
succès  dans  la  Gioconda  de  Ponobielli. 

—  Deux  cantatrices  françaises:  M"=s  Donadio  et  Cécile  Ritter,  viennent 
de  recevoir  du  roi  de  Portugal  le  diplôme  de  chanteuses  attitrées  de  Sa  Ma- 
jesté. Cette  haute  distinction  n'avait  été  accordée  jusqu'ici  qu'à  M™"*  Za- 
guri-Harris,  Borghi-Mamo,  more  et  fille,  et  à  la  Fricci.  Le  même  honneur 
est  échu  à  M""*  Pozzoni. 

—  Le  Conservatoire  de  Bruxelles  vient  de  mener  à  bonne  et  glorieuse 
fin  l'entreprise  ditEcile  qu'il  s'était  proposée  il  y  a  dix  ans  :  l'exécution 
du  cycle  des  grandes  tragédies  lyriques  de  Gluck.  Entreprise  irréalisable, 
disons-le  hautement,  sans  un  musicien  qui  puisse  reconstituer  en  quelque 
sorte  l'œuvre  du  vieux  maître,  la  pensée  et  la  forme,  dans  leur  majestueuse 
grandeur:  il  fallait,  à  cette  tache,  le  dévouement  laborieux  d'un  fervens 
adorateur  de  Gluck,  autant  qu'une  intuition  savante  et  une  étude  assidue 
de  ce  prodigieux  modèle  de  déclamation  lyrique.  Bruxelles  aura  eu 
l'heureuse  fortune  de  posséder  le  musicien  capable  de  nous  donner,  au 
concert,  une  restitution  de  ces  grandes  œuvres  théâtrales.  M.  Gevaert  a  fait 
entendre,  en  leur  complet  ensemble,  les  trois  œuvres  maîtresses  écrites 
pour  l'opéra  de  Paris,  VIphigénic  en  Tauride,  VArmide  et  enfin  l'Iphigénie  en 
Aulide,  l'opéra  de  début,  l'œuvre  révolutionnaire  —  comme  on  l'appelait 
alors  —  et  qui  souleva  autant  de  colères  passionnées  que  d'adorations 
enthousiastes.  Les  deux  grands  rôles  de  l'ouvrage  ont  reçu  toute  leur  valeur 
musicale  et  dramatique  dans  l'exécution  du  Conservatoire.  Les  rares  et 
précieuses  qualités  de  diction  de  M'i«  Marie  Battu,  la  vive  intelligence  de 
la  chanteuse,  sa  connaissance  parfaite  du  style  de  Gluck  l'ont  admirable- 
ment servie.  L'interprétation  du  rôle  d'Agamemnon  fait  grand  honneur  à 
M.  Heuschling.  L'étude  patiente  et  assidue  de  ce  rôle,  sous  la  direction  de 
M.  Gevaert,  a  singulièrement  développé  les  qualités  de  sentiment  et  d'ex- 
pression que  l'on  appréciait  déjà.  Les  chœurs  ont  été,  comme  toujours, 
irréprochables  de  précision,  de  justesse  et  de  couleur;  et  l'orchestre  a  tait 
de  l'œuvre  entière  une  exécution  merveilleuse  de  puissance  et  de  fini.  Les 
airs  de  ballet,  le  menuet  et  l'aria,  d'une  ligne  mélodique  si  élégante,  la 
légèreté  et  l'esprit  de  la  Danse  des  esclaves,  du  Tambourin,  de  la  Sara- 
bande (un  charmant  solo  de  flûte  admirablement  dit  par  M.  Dumon),  le 
tour  original  et  le  brio  de  la  Grande  Chaconne  ont  jeté  au  milieu  de  la 
fête  tragique  un  intermède  symphonique  qui  a  complété  le  succès  de  cette 
belle  matinée  musicale.  th.  j. 

—  On  nous  écrit  de  Liège  :  Le  second  concert  du  Conservatoire  a  eu 
lieu  samedi  au  Théâtre-Royal,  sous  la  direction  de  J.-Th.  Radoux.  Le 
programme  comprenait  :  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  Samson  de 
Haindel,  dont  M""=  Théo  Verken  a  chanté  avec  beaucoup  de  style  les  réci- 
tatifs et  Macbeth,  page-symphonie  très  dramatique,  de  notre  jeune  conci- 
toyen Sylvain  Dupuis.  Les  solistes  étaient  M'"'=s  A.  EssipofT,  la  pianiste  au 
talent  si  fin  et  si  personnel,  qui  a  exécuté  le  deuxième  concerto  de  Saint- 
Saëns,  et  David  Popper,  le  violoncelliste  distingué.  Deux  chœurs  charmants  : 
la  Nuit  et  le  Printemps  de  Radoux  complétaient  le  programmme. 

—  Nous  avons  les  meilleures  nouvelles  du  virtuose  pianiste  Joseph 
"Wienia\Yski  qui  vient  de  terminer  une  tournée,  entreprise  à  travers  la 
Suisse,  l'Allemagne  et  la  Hollande.  Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que 
partout  où  il  s'est  fait  entendre,  l'éminent  artiste  a  produit  le  plus  grand 
efl'et,  tant  au  point  de  vue  de  sa  technique  achevée  que  du  style  avec 
lequel  il  interprète  les  œuvres  des  classiques  et  notamment  les  poèmes 
mélodiques  de  son  illustre  compatriote  Chopin. 

—  Parmi  les  travaux  qui  ont  rendu  singulièrement  intéressante  la 
sixième  session  du  Congrès  international  des  Orientalistes,  à  Leyde,  nous 
signalons,  à  la  plus  sérieuse  attention  des  musiciens,  la  savante  étude  que 
vient  de  publier  M.  le  docteur  J.-P.-N.  Land.  Ce  mémoire  porte  pour  titre: 


UQ 
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Recherches  sur  l'histoire  de  la  Gamme  arabe  et  forme  un  élégant  volume  in-S", 
fort  bien  imprimé  par  E.  J.  Brill  et  orné  de  deux  planches  d'instruments 
de  musique.  Il  démontre  avec  autant  de  clarté  que  d'évidence  les  erreurs 
dans  lesquelles  sont  tombés  Fétis  et  autres  musicographes,  au  sujet  des 
origines  et  de  la  constitution  de  la  gamme  arabe.  En  sa  double  qualité  de 
musicien  et  d'excellent  orientaliste,  M.  Land  a  pu  étudier  à  fond  l'ouvrage 
d'Abou-Naçz  Mohammed  ben  Mohammed  al-Farabi  intitulé  Kitabo'l-mousiqi, 
et  après  s'être  rendu  compte  de  ce  qu'était  la  doctrine  de  ce  maître,  au 
X'  siècle  de  notre  ère,  après  avoir  vérifié  l'échelle  des  instruments  arabes 
en  usage  dès  cette  époque  reculée,  il  arrive  à  cette  conclusion  que,  de  tout 
temps,  la  gamme  arabe  a  été  essentiellement  diatonique.  —  Nous  devons 
nous  borner  ici  à  la  mention  de  ce  résultat  important  ;  mais  nous  enga- 
geons vivement  les  personnes  qui  s'occupent  des  questions  musicales  les 
plus  difficiles  à  résoudre,  à  lire  avec  soin  le  consciencieux  et  remarquable 
travail  de  M.  Land  ;  ils  y  trouveront  beaucoup  de  choses  curieuses,  nou- 
velles, y  apprendront  à  rectifier  des  erreurs  accréditées  et  y  verront  tout 
ce  qu'exige  de  sagacité,  de  patience  et  d'érudition,  la  science  de  l'ethno- 
graphie musicale.  G.  c. 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  «  M.  Gravière,  comme  nous  l'avons  déjà 
annoncé,  a  été  nommé  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Genève  pour  la  sai- 
son 188i-85,  qui  promet  d'être  des  plus  brillantes.  Nous  donnerons  en 
temps  ultérieur  la  composition  complète  de  la  troupe  ; ,  pour  le  moment 
nous  annoncerons  seulement  l'engagement  de  M"»  Poissenot,  la  créatrice 
àe  Françoise  deRimini  à  Anvers.  Il  est  donc  très  probable  que  nous  aurons 
la  belle  œuvre  d'Ambroise  Thomas,  l'an  prochain.  M.  Gravière  n'ayant 
pas  voulu  accepter  le  contrat  passé  par  la  Société  civile  de  l'Orchestre  de  la 
ville  de  Genève,  avec  l'ancienne  direction  du  Théâtre,  ce  désaccord  a  eu  pour 
conséquence  la  dissolution  de  cette  Société.  C'est  un  fait  que  l'on  ne  peut 
que  regretter,  car  la  Société  civile  de  l'Orchestre  avait  rendu  de  grands  services 
à  l'art  musical  à  Genève.  Le  huitième  concert  de  cette  Société  a  eu  lieu 
samedi  dernier  avec  le  concours  de  M.  Eugène  d'Albert;  le  jeune  pianiste  a 
obtenu  un  très  grand  succès.  »  t.  malet. 

—  Le  célèbre  ténor  anglais,  M.  Maas,  que  nous  aurons  occasion  d'entendre 
le  6  avril  au  concert  Pasdeloup,  vient  de  se  produire  dans  la  Rédemption 
de  Charles  Gounod  au  festival  de  Birmingham.  Son  succès  a  été,  comme 
toujours,  des  plus  vifs  et  l'important  journal  Daihj  mail  lui  consacre  un  long 
article  des  plus  élogieux. 

—  La  célèbre  cantatrice  Marcella  Sembrich  et  le  baryton  Kaschmann 
viennent  d'obtenir  un  éclatant  succès  avec  Hamlet  à  Cincinnati.  Les  recettes 
sont  superbes.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  pas  une  obole  n'en  reviendra 
aux  auteurs? 

—  On  nous  écrit  de  Francfort  ;M"«  Clotilde  Kleeberg  a  donné  un  brillant 
concert  le  10  mars  ;  la  soirée  a  été  pour  elle  une  ovation  continue.  Bach, 
Heendel  et  surtout  une  sonate  de  Beethoven  ont  fait  une  profonde  impression; 
rÉcole  française,  si  dignement  représentée  par  notre  jeune  compatriote, 
compte  donc  un  nouveau  triomphe. 

—  La  Gazette  de  Voss  raconte  que  la  semaine  dernière,  M.  Hans  de  Bulow, 
se  faisait  entendre  et  applaudir  dans  un  concert  auquel  assistait  l'élite  de 
la  société  berlinoise.  Une  de  ses  œuvres  fut  bissée  :  sa  Marche  triomphale 
pour  le  Jules  César  de  Shakespeare.  Au  lieu  d'en  [donner  une  seconde  au- 
dition, il  exécuta  la  marche  du  couronnement  du  Prophète,  puis  se  tournant 
vers  le  public  il  prononça  la  petite  allocution  que  voici  :  «  Messieurs  et 
Mesdames,  il  y  a  quelques  jours  j'ai  entendu  massacrer  cette  marche,  au 
Cirque  Hulsen,  d'une  façon  si  pitoyable,  que  j'ai  cru  devoir  vous  fournir 
l'occasion  de  l'entendre  convenablement  exécutée  ».  On  devine  la  sensation 
que  causa  cette  sortie.  Ce  que  M.  Hans  de  Bulow  venait  d'appeler  si 
dédaigneusement  le  cirque  Hulsen,  n'est  autre  chose  que  l'Opéra  de  Berlin, 
dirigé  par  M.  de  Hulsen,  intendant  général  des  théâtres  royaux.  Il  y  eut 
des  éclats  de  rire,  des  applaudissements  et  des  sifflets.  Le  lendemain, 
l'émotion  fut  vive  à  la  Cour,  —  et  l'on  assure  que  le  conseil  de  la  maison 
royale  de  Prusse  a  reçu  ordre  de  poursuivre  M.  Hans  de  Bulow  du  chef 
d'outrage  public  envers  le  directeur  de  l'Opéra,  c'est-à-dire  envers  un 
fonctionnaire  de  cette  maison.  A  propos  de  la  sortie  de  M.  de  Bulow 
le  Guide  musical  rappelle  un  précédent  curieux,  il  raconte  qu'un  jour 
M.  Renz,  directeur  du  cirque  bien  connu,  ayant  demandé  à  "Wagner  l'au- 
torisation de  représenter  en  pantomime  la.  tétralogie  de  l'Anneau  du  Niebelung, 
le  maître  lui  aurait  répondu  à  peu  près  en  ces  termes:  «  Je  ne  suis  pas 
éloigné  de  faire  droit  à  votre  demande,  car  je  suis  persuadé  que  vous  vous 
en  tireriez  mieux  que  M.  de  Hulsen.  »  Heureusement  pour  lui,  "Wagner 
était  mort  quand  cette  histoire  fit  le  tour  de  la  presse.  Disons  à  la  louange 
de  M.  Hulsen,  qu'il  est  l'un  des  premiers  directeurs  qui  ont  reconnu  les 
droits  des  auteurs  français  sur  les  théâtres  allemands. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

On  sait  que  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  institue 
des  pensions  en  faveur  de  ses  plus  anciens  membres.  Ces  pensions  sont 
acquises  de  plein  droit,  et  les  auteurs,  dont  le  tour  arrive,  n'ont  ni  à  les 
demander,  ni  à  les  refuser.  Ils  peuvent  seulement  en  faire  l'emploi  qu'ils 
jugent  convenable. M.  Verdi,  qui,  depuis  le  I"  janvier  188-4,  se  trouve  avoir 
droit  à  sa  pension,  a  exprimé  le  désir  à  M.  Camille  Doucet,  président  de  la 
Commission,  de  choisir  un  des  membres  de  la  Société  pour  la  lui  attribuer. 
C'est  M.  Xavier  Boisselot,  le  compositeur  bien  connu,  qui  a  été  l'élu  du 
grand  maestro. 


—  A  l'issue  de  l'heureuse  réussite  de  Lakmc  à  Nantes,  le  maestro  Delibes 
a  eu  la  curiosité  d'aller  visiter  les  quelques  villes  environnantes  de  la 
Bretagne,  où  son  opéra  est  aussi  en  grande  vogue.  A  Rennes,  il  a  eu  une 
déception  par  suite  de  l'indisposition  du  ténor,  qui  a  interrompu  les  re^îré- 
sentations.  Mais  à  Brest,  il  a  trouvé  de  larges  compensations  à  ce  léger 
contretemps;  car  voici  la  dépêche  qu'il  nous  adresse:  «  Sors  ravi  de  repré- 
sentation. Reçu  charmante  ovation  du  public  dans  loge  municipale.  Ex- 
cellent ensemble,  artistes  et  orchestre.  Exécution  bien  vivante.  Enchanté 
de  mon  voyage  à  Brest.  »  L'heureux  compositeur  est  rentré  à  Paris  hier 
samedi,  mais  pour  en  repartir  bientôt.  Il  s'agit  maintenant  de  se  diriger 
sur  Rome,  où  Lakmé,  vers  la  fin  du  mois,  va  livrer  sa  première  bataille  en 
Italie.  C'est  M"=  Bianca  Donadio,  nous  l'avons  dit,  qui  sera  l'héroïne  de 
la  fête,  avec  l'excellent  ténor  Clodio  pour  partenaire. 

—  Le  Cercle  de  la  critique  dramatique  et  musicale  s'est  réuni  mercredi 
dernier,  chez  Brébant,  sous  la  présidence  de  M.  "\'itu,  pour  offrir  un  ban- 
quet à  l'un  de  ses  membres,  M.  François  Coppée,  à  l'occasion  de  son 
élection  académique.  Une  cinquantaine  de  membres  avaient  répondu  à 
l'appel  qui  leur  avait  été  adressé  par  les  soins  du  secrétaire  du  cercle. 
Au  dessert,  M.  Vitu  a  porté,  au  nouvel  académicien,  un  toast  spirituel  et 
touchant.  M.  Coppée  y  a  répondu  eu  termes  émus.  M.  Blavet,  de  son  côté, 
a  lu  quelques  vers  humoristiques  accueillis  par  de  vifs  applaudissements. 
En  somme,  cette  petite  fête  a  laissé  la  meilleure  impression  et  le  souvenir 
le  plus  agréable. 

—  L'engagement  de  M"=  Van  Zandt  avec  la  Russie  pour  l'hiver  prochain 
est  affaire  conclue  et  signée,  du  IS  décembre  afin  février.  C'est  là  qu'elle 
emploiera  les  loisirs  de  son  congé  de  l'Opéra-Comique,  loisirs  dorés,  c'est 
le  cas  de  le  dire  :  quatre  mille  cinq  cents  francs  par  soirée  !  Elle  chantera 
Lakmé,  Mignon,  Dinorah  et  les  Noces  de  Figaro. 

—  Au  prochain  salon  de  peinture. on  pourra  voir  un  beau  portrait  de 
Mii=  Nevada  dans  la  Perle  du  Brésil.  Auteur  :  le  peintre  "Weaton. 

—  On  sait  combien  nos  voisins  d'outre-Manche  sont  peu  scrupuleux  en 
tout  ce  qui  touche  aux  questions  de  propriété  littéraire,  et  avec  quel  sans- 
gêne  ils  en  usent  en  toute  occasion.  Notre  confrère  le  Guide  musical,  de 
Bruxelles,  signale  à  ses  lecteurs  un  exemple  de  cet  aimable  abandon; 
ayant  eu  l'occasion  de  citer  un  fragment  de  l'étude  sur  Cherubini  que  notre 
collaborateur  Arthur  Pougin  a  publiée  ici-même,  il  y  a  deux  ans,  le  Guide 
fait  ces  réflexions  :  «  A  propos  de  la  belle  étude  d'où  le  paragraphe  ci- 
dessus  est  tiré,  nous  devons  regretter  que  les  57  articles  publiés  dans  le 
Ménestrel  (188I-I882)  n'aient  pas  encore  été.  réunis  en  un  volume.  En  atten- 
dant, le  Musical  World,  de  Londres,  dans  chacun  de  ses  numéros,  à  partir 
du  28  janvier  1882,  sert  à  ses  lecteurs,  par  petites  tranches,  la  prose  de 
notre  ami  Pougin.  La  traduction,  arrivée  à  son  IS"  morceau,  touche  à  sa 
fin.  Beaucoup  d'honneur  pour  l'auteur;  mais  de  profit  point,  a  —  Pour 
compléter  le  renseignement,  nous  ajouterons  que  le  Musical  World,  se 
préoccupant  aussi  peu  des  convenances  que  du  reste,  n'a  même  pas  jugé 
utile  de  demander  à  l'auteur  l'autorisation  de  traduire  son  œuvre. 

—  Rubinstein  se  fera  entendre  à  la  fin  du  mois  aux  concerts  Colonne. 
Le  programme  de  ce  concert  sera  entièrement  consacré  au  grand  pianiste 
russe,  qui  exécutera  deux  concertos,  l'un  de  Beethoven  et  l'autre  de  lui, 
et  une  série  de  pièces  pour  piano  solo  de  Chopin,  de  Schumann,  Men- 
delssohn,  Tschaïkowski,  etc.,  etc. 

—  Le  Comité  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  croit  devoir  rap- 
peler à  ceux  des  sociétaires  qui  se  trouvent  en  retard  dans  le  paiement 
de  leurs  cotisations  que,  conformément  à  l'article  10  des  statuts  et  par 
application  de  l'article  -i3  du  règlement  d'administration,  il  sera  procédé, 
comme  tous  les  ans,  au  mois  d'avril  prochain,  à  la  radiation  définitive  de 
tout  sociétaire  en  retard  de  plus  de  deux  années  sur  le  montant  de  ses 
cotisations. 

—  Le  mouvement  de  décentralisation  musicale  se  continue  et  tout 
naturellement,  c'est  Angers  qui  tient  la  tête.  On  sait  que,  marchant  sur  les 
traces  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  le  théâtre  d'Angers,  dirigé  par  M.  Jules 
Bordier,  l'intelligent  fondateur  des  Concerts  populaires,  va  donner,  le 
20  mars,  la  première  représentation  de  l'Epée  du  Roi,  opéra  en  deux 
actes,  d'A.  Coquard  (poème  d'A.  Silvestre).  Les  acteurs  n'ayant  nul  besoin 
d'être  présentés  à  nos  lecteurs,  nous  dirons  un  mot  du  sujet,  qui  est  fort 
piquant.  L'esprit  s'y  mêle  très  agréablement  au  sentiment.  Il  v  a  là  cer- 
taine épée  de  Louis  XII  qui,  plus  heureuse  que  Durandal,  guérit  le  cœur 
en  blessant  le  corps.  C'est  ainsi  qu'elle  rend  possible  le  mariage  d'un 
pauvre  troubadour  avec  la  noble  fille  du  comte  de  Spar.  .  .  Une  simple 
entaille  et  le  tour  est  joué  !  Avis  aux  amoureux  en  détresse.  On  dit  le 
plus  grand  bien  de  la  musique.  Coïncidence  piquante  :  comme  dans  Manon, 
le  dialogue  est  soutenu  par  l'orchestre,  qui  ne  se  tait  jamais.  Et  il  est  bon 
d'ajouter  que  l'œuvre  d'Arthur  Coquard  est  achevée  depuis  six  ans. 

—  On  nous  écrit  de  Lyon  :  «  Le  Grand-Théâtre  ferme  ses  portes  le 
31  mars,  sans  qu'aucun  événement  artistique,  autre  que  deux  représenta- 
tions de  la  charmante  Van  Zandt,  soit  venu  rompre  le  train  habituel 
des  représentations  d'opéra  et  d'opéra  comique.  Si  l'on  jette  un  regard  en 
arrière  et  qu'on  se  demande  quelle  a  été  la  valeur  de  la  troupe,  quelle 
somme  de  jouissance  elle  a  procuré  au  public  lyonnais,  le  bilan  est  bientôt 
fait.  Troupe  terne  ,sans  éclat  aucun,  représentations  banales.  Jouissances 
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nulles  en  dehors  de  celles  que  peut  procurer  l'audition  du  répertoire  connu  : 
les  tentatives  faites  pour  remettre  à  la  scène  les  Noces  de  Figaro  et  Roméo  et 
Juliette  ont  entièrement  échoué,  surtout  par  suite  de  l'insuffisance  des 
interprètes.  On  monte  actuellement  le  Voyage  en  Chine  et  te  Bal  masqué:  ces 
deux  opéras  nous  conduiront  tout  doucement  jusqu'à  la  fin  du  mois:  c'est 
du  moins  ce  que  l'on  pense,  à  moins  que,  comme  les  Noces  e.t  Roméo,  ils 
ne  puissent  aller  à  une  seconde  représentation.  L'événement,  dont  tout  le 
Lyon  artistique  s'occupe  actuellement,  est  l'arrivée  prochaine  de  Rubin- 
stein.  Depuis  tantôt  dix  ans  l'illustre  compositeur  ne  s'était  pas  fait  en- 
tendre dans  notre  ville.  Aussi  peut-on  assurer  un  grand  succès  aux  deux 
concerts  qu'il  se  propose  de  donner  les  2i  et  23  de  ce  mois  au  Grand- 
Théâtre. 

—  Signalons  encore  une  belle  réussite  de  Laicmé  à  Toulon  et  à  Nîmes. 
L'œuvre  charmante  de  Léo  Delibes  ne  compte  décidément  que  des  vic- 
toires. 

—  Nous  lisons  dans  Angers-Revue  à  propos  de  la  reprise  à'Hamlet,  qui 
peut  passer  pour  une  véritable  première  :  «  Nous  n'avons  que  des  compli- 
ments à  faire  à  la  direction  sur  la  façon  remarquable  dont  elle  a  monté 
cet  important  ouvrage.  Interprétation  musicale,  danse,  mise  en  scène, 
décors,  tout  est  admirablement  réglé.  M""  Garcin  a  trouvé,  dans  le  rôle 
d'Ophélie,  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  M"=  Ach,  qui  affrontait  pour 
la  première  fois  le  feu  de  la  rampe,  a  su,  malgré  une  très  légitime  émo- 
tion, faire  apprécier  les  qualités  de  sa  grande  et  belle  voix.  Le  rôle  écra- 
sant à'Hamlet  est  très  avantageux  pour  M.  Solve,  qui  s'est  fait  justement 
applaudir  à  plusieurs  reprises.  Nos  compliments  à  M'"*  Passani  sur  les  soins 
qu'elle  a  apportés  au  divertissement  du  quatrième  acte  qui  est  réellement 
charmant.  N'oublions  pas  le  joli  décor  de  ce  même  quatrième  acte  que 
M.  Albin  a  brossé  pour  la  circonstance  avec  autant  de  rapidité  que  de 
talent.  » 

—  La  Société  Sainte-Cécile  de  Montpellier  vient  de  remplacer  son  chef, 
M.  Laurent  Luigini,  par  M.  Granier,  un  artiste  de  grand  talent  et  de 
haute  honorabilité. 

CONCERTS  ET   SOIRÉES 

Dimanche  dernier,  M.  Pasdeloup  a  fait  entendre  aux  habitués  du 
Cirque  d'Hiver,  Roméo  et  Juliette,  symphonie  dramatique  de  Berlioz.  M.  Co- 
lonne avait  fait  un  essai  de  ce  genre,  il  y  a  quelques  années  :  l'œuvre  de  Ber- 
lioz avait  été  fort  bien  exécutée,  mais  le  public  lui  avait  fait  un  accueil 
très  froid;  il  en  a  été  de  même  au  dernier  Concert  Populaire.  On  doit 
avouer  que  l'exécution  n"a  pas  été  d'ailleurs  irréprochable.  Il  y  a  de  fort 
belles  choses  dans  la  partition  de  Berlioz  ;  la  Fête  chez  Capulet  et  le  Scherzo 
de  la  reine  Mai  sont  restés  célèbres,  le  premier  morceau,  à  cause  de  sa 
belle  allure  dramatique,  le  second  par  ses  ingéniosités  orchestrales  qui 
font  passer  sur  la  longueur  de  l'œuvre  et  l'absence  d'idée  mélodique.  Il 
est  facile  de  comprendre  pourquoi,  malgré  sa  haute  valeur,  et  même  avec 
une  exécution  irréprochable,  Roméo  n'aura  jamais  le  succès  populaire  de 
la  Damnation  de  Faust.  Dans  Faust,  Berlioz  s'est  fait  un  plan  ;  il  a  pris  le 
premier  Faust  de  Gœthe,  successivement  les  situations  maîtresses  de 
l'œuvre  et  les  a  dépeintes  comme  il  les  comprenait,  avec  une  grande  inten- 
sité d'expression,  et  une  coordination  si  bien  établie  qu'on  peut  se  figurer, 
pour  Faust,  la  mise  en  scène  au  théâtre.  Dans  Roméo  et  Juliette,  il  n'y  a 
pas  de  plan.  On  ne  sait  pourquoi  Berlioz  a  choisi  telle  situation  plutôt 
que  telle  autre.  Les  unes  sont  traitées  orchestralement  en  style  descriptif, 
d'autres  dramatiquement  avec  soli  et  ensembles  vocaux.  Le  convoi  de  Ju- 
liette succède,  on  ne  sait  pourquoi,  au  Scherzo  de  la  reine  Mab  et  les  Mon- 
taigus  et  les  Capulets  se  réconcilient  avec  une  rapidité  inexplicable  après 
la  mort  des  deux  jeunes  époux.  Donc,  dans  cette  œuvre  Remarquable,  il 
n'y  a  pas  de  plan.  Qu'on  fasse  une  symphonie  dans  les  formes  de  la  sym- 
phonie classique  ;  qu'on  écrive  une  ode-symphonie  suivant  le  modèle  si 
charmant  donné  par  F.  David  dans  le  Désert  ;  que  même  on  adopte  pour 
un  sujet  merveilleux  et  légendaire  comme  celui  de  Faust,  le  plan  de  la 
Damnation  tel  que  Berlioz  l'a  tracé,  le  public,  se  trouvant  en  face  d'une 
œuvre  concrète,  bien  ordonnée,  dont  les  contours  sont  nettement  accen- 
tués, le  public  applaudira.  Il  restera  froid  devant  une  œuvre  hybride,  ne 
répondant  à  aucun  plan  logique  et  nettement  conçu.  Voilà  ce  qui  explique 
pourquoi,  au  Cirque  d'Hiver,  l'œuvre  de  Berlioz  n'a  pas  entièrement 
réussi.  Une  bonne  note  a  M°"=  Mauvernay  et  à  M.  Couturier,  qui  ont  sou- 
tenu avec  un  grand  talent  le  poids   de   cette  œuvre  difficile. 

H.   BARBEDETIE. 

—  L'étude  si  juste  que  notre  collaborateur,  M.  de  Bricqueville,  a  con- 
sacrée, dans  le  précédent  numéro  du  Ménestrel,  à  l'audition  du  premier 
acte  de  Tristan  et  Yseult,  nous  dispense  de  nous  étendre  aujourd'hui  sur 
les  qualités  qui  font  la  haute  valeur  de  cette  œuvre.  Qu'il  nous  suffise 
seulement  d'ajouter  que  les  musiciens,  accourus  en  grand  nombre  pour  la 
première  audition,  avaient  formé  un  public  exceptionnellement  compétent. 
On  pouvait  donc  craindre,  dimanche  dernier,  que  l'auditoire  habituel  ne 
ratifiât  pas  le  jugement  d'un  auditoire  plus  éclairé  ;  mais,  grâce  aux  pro- 
grammes détaillés,  le  public  a  pu  suivre  et  écouter  avec  une  religieuse 
attention  cet  acte  pendant  lequel  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  intervalle  de 
repos,  et  qui  réclame  si  impérieusement  l'illusion  de  la  scène.  Le  triomphe 
a  été  aussi  éclatant  dimanche  que  la  première  fois  :  les  chanteurs,  habi- 
lement stylés  par  leur  chef,  ont  rendu  cette  musique,  hérissée  de  difficultés 


toutes  nouvelles  pour  eux,  avec  une  conviction,  une  chaleur,  une  passion 
dignes  des  plus  grands  éloges.  Quant  à  l'orchestre,  il  a  marché  avec  une 
solidité  et  un  aplomb  incomparables.  G.  morsac. 

—  Il  serait  difficile  de  composer  un  programme  plus  attrayant  que  celui 
que  nous  a  présenté  M.  Colonne  dimanche  dernier.  Toutes  les  Ecoles  s'y 
trouvaient  représentées,  et  l'on  pouvait  y  apprécier  tous  les  genres  les  plus 
divers,  —  le  genre  ennuyeux  excepté.  Grand  succès  pour  la  belle  sym- 
phonie en  ut  mineur  de  Beethoven,  fort  correctement  exécutée,  pour  la 
scène  du  bal  de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  une  des  pages  les  plus  origi- 
nales et  les  plus  vigoureusement  enlevées  que  nous  connaissions,  et  pour 
le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  l'œuvre  charmante  de  Massenet.  M.  Faure 
a  chanté  trois  morceaux  :  Le  Soir,  de  Gounod,  une  romance  de  Martini  et 
un  fragment  de  Richard  III,  de  Salvayre,  qui  nous  a  paru  être  fort  appré- 
cié. Enfin  l'éminent  artiste  a  chanté  la  partie  de  "Wolfram,  dans  le  septuor 
de  Tannhœuser,  auquel  se  trouvait  ajoutées  la  romance  de  l'Étoile  et  la 
Marche.  L'exécution  de  cette  sélection  a  été  excellente  et  on  a  vigoureu- 
sement applaudi.  M.  Faure,  avec  une  entière  bonne  grâce,  a  répété  chacun 
de  ses  morceaux,  à  la  plus  grande  satisfaction  d'un  nombreux  public. 

E.   DE  B. 

—  L'Association  amicale  des  postes  et  des  télégraphes  a  donné  dimanche 
dernier,  à  la  Gaîté,  sous  le  patronage  de  M.  Cochery,  une  matinée  pleine 
d'intérêt  et  qui  avait  attiré  un  public  nombreux.  Le  programme,  un  peu 
chargé  peut-être,  réunissait  les  noms  de  M."^"^  Béguin-Salomon,  Duvivier, 
Mézeray,  Angèle  Blot,  Reichemberg,  Depoix,  Grisier-Montbazon,  Eudoxie 
et  Fulvie  Tilkin,  Vallette  et  de  MM.  Coquelin  frères,  Belhomme,  Monti- 
gny,  Larcher,  Le  Bargy,  Moret,  Binon,  Guillot,  Dailly,  Fournets  et 
Lekean.  Tous  ont  obtenu  un  grand  succès,  ainsi  que  la  musique  de  la 
garde  républicaine  et  son  excellent  chef,  M.  Sellenick. 

—  Le  concert  donné  par  M'"  Mathilde  Marchesi  pour  les  pauvres  de  la 
Villette  et  de  Montmartre  a  été  un  aussi  grand  succès  au  point  de  vue  de 
la  recette  que  sous  le  rapport  artistique.  Les  dames  patronnesses  ayant  à 
leur  tête  S.  A.  R.  la  princesse  Blanche  d'Orléans,  ont  fait  des  merveilles. 
M""  Monti,  Ficci,  Neyma  et  Marx,  élèves  de  M.<^^  Marchesi,  ont  été  bril- 
lamment fêtées,  ainsi  que  l'excellent  pianiste  Belloni,  le  violoniste  Nadaud 
et  M.  Ristori,  un  chanteur  italien  d'un  grand  talent. 

—  Dimanche  dernier  9  mars,  très  grande  afïluence  de  monde  à  la  seconde 
audition  des  élèves  du  cours  de  musique  de  M™«  Anna  Fabre,  à  la  salle 
Pleyel.  L'école  Marmontel,  représentée  par  les  élèves  de  M""»  Anna  Fabre, 
a  encore  une  fois  affirmé  sa  supériorité.  Le  harpiste  Hasselmans  prêtait  à 
cette  audition  l'appui  de  son  talent  ainsi  que  M.  Loeb,  violoncelliste  solo 
de  l'Opéra,  professeur  d'accompagnement  au  cours  de  M°»«  Fabre,  et  M.  de 
Gristofaro,  le  mandoliniste  à  la  mode.  Grand  succès  pour  ces  artistes  qui 
ont  été  tous  trois  bissés  à  tour  de  rôle. 

—  Une  des  plus  belles  séances  de  musique  de  chambre  de  cette  saison 
aura  incontestablement  été  la  troisième  de  la  Société  des  quatuors  fran- 
çais. Le  concours  de  M°"=  Montigny-Rémaury  rehaussait  l'éclat  de  cette 
soirée  pour  laquelle  Gounod  avait  spécialement  écrit  un  morceau  intitulé 
(c  Petit  Prélude  ».  Cette  pièce,  pour  piano,  admirablement  jouée  par 
M""»  Montigny-Rémaury,  a  produit  un  grand  effet  ainsi  que  la  Gavotte  de 
Mignon  de  A.  Thomas,  le  passe-pied  de  Léo  Delibes  et  le  trio  de  Godard, 
dont  le  scherzo  a  été  bissé  ;  MM.  Nadaud  et  Papin  peuvent  revendiquer 
une  bonne  part  du  succès  qui  a  été  fait  à  cette  dernière  œuvre.    Le  qua- 

.  tuor  de  E.  Altès  est  très  remarquable  et  a  été  apprécié  à  juste  titre,  une 
mention  particulière  à  l'alto,  M.  Ch.  Prioré.  Ce  qui  a  surtout  piqué  la 
curiosité,  c'est  l'exécution  d'un  quintette  de  A.  Thomas,  qui  n'avait  pas 
été  entendu  depuis  longtemps  et  que  MM.  Nadaud  et  Papin  ont  eu  l'idée 
de  ressusciter  à  la  grande  satisfaction  de  tous. 

—  Les  excellents  amateurs  du  cours  choral  dirigé  par  M.  Gabriel  Fauré 
ont  offert  une  très  agréable  matinée  à  un  auditoire  d'amis  dans  lequel 
nous  avons  reconnu  plusieurs  peintres,  musiciens  et  poètes  en  renom. 
Signalons  comme  particulièrement  applaudis  en  toute  justice,  le  Ruisseau 
et  Madrigal  (bissé),  chœurs  charmants  de  G.  Fauré,  et  Li-Tsin  et  la  Mer, 
deux  œuvres  très  différentes,  mais  remarquables  l'une  et  l'autre,  de  V.  Jon- 
cières.  L'exécution  a  été  parfaite.  ^-  '■• 

—  Indépendamment  du  mérite  des  exécutants,  la  neuvième^  matinée  de 
M.  Lebouc  offrait  un  vif  intérêt  par  la  première  audition,  à  Pans,  du 
sextuor  de  Beethoven  (op.  81)  pour  deux  cors,  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle ;  sans  être  un  chef-d'œuvre  complet,  ce  sextuor  renferme  des 
parties  pleines  de  charme  et  l'exécution  par  les  excellents  cornistes 
Brémond  et  Rousselot  et  MM.  Nadaud,  Charvy,  Prioré  et  Lebouc  a  ete 
parfaite.  M.  Alphonse  Duvernoy  a  fait  entendre  un  remarquable  trio  de 
sa  composition  et  la  sonate  en  fa  de  Beethoven  (op.  S)  avec  M.  Lebouc. 
La  charmante  M"'''  Duvernoy-Viardot  a  eu  grand  succès  avec  le  Boléro 
de  Dessauer  et  une  charmante  Berceuse  de  sa  mère,  M"=  Pauline  Viardot. 
N'oublions  pas  de  signaler  le  bon  effet  produit  par  deux  pièces  pour  violon 
de  M.  René  de  Boisdeffre,  parfaitement  rendues  par  M.  Nadaud. 

—  Beaucoup  de  monde  mercredi  dernier  dans  les  salons  de  la  maison 
Flaxland,  pour  le  concert  donné  par  les  sœurs  Speer,  une  cantatrice  et 
une  pianiste,  qui  nous  arrivent  de  l'autre  côté  du  détroit  et  qui  mentent 
le  meilleur  accuejl.  Les  deux  artistes  anglaises  étaient  assistées  de  la 
harpiste  Gabrielle  Rievinach,  le  violoniste  Hammer  et  le  chanteur  Ivat 
Sindynist. 
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—  Mlle  H.  Thuillier,  ancienne  élève  de  M.  Marmontel,  a  fait  entendre 
dimanche  dernier,  à  la  salle  Henri  Herz,  la  première  division  de  ses  élèves. 
Parmi  ces  jeunes  liUes,  plusieurs  méritent  des  éloges  et  font  grand  honneur 
à  leur  excellent  professeur.  Plusieurs  artistes  de  talent  sont  venus  ensuite 
se  faire  applaudir.  Citons,  pour  la  partie  instrumentale  :  l'organiste  Toby, 
le  flûtiste  de  Vroye  et  le  violoncelliste  Brandoukoff;  pour  la  partie  vocale  : 
Lauwers,  et  pour  la  partie  dramatique  :  M"=  Persoons  et  M.  Prud"hon,  de 
la  Comédie-Française. 

—  Une  jeune  artiste  intéressante,  M"=  Marie  Boulanger,  violoniste  d'un 
rare  mérite,  ancienne  élève  et  premier  prix  de  notre  Conservatoire,  a 
donné  récemment  un  concert  dans  lequel  son  talent  plein  de  charme  et 
d'élégance  a  produit  la  plus  vive  impression.  M""  Boulanger  s'est  surtout 
fait  applaudir  en  exécutant  l'adagio  et  le  finale  du  premier  concerto  de  Max 
Bruch  et  la  Ballade  et  Polonaise  de  Vieuxtemps. 

—  Auditoire  nombreux  et  des  plus  choisis  à  la  deuxième  séance  d'orgue 
de  M.  Gigout  qui  a  eu  lieu  mardi  dernier,  salle  Albert-le-Grand.  Le  pré- 
lude et  la  fugue  de  Niedermeyer,  pièces  extraites  des  collections  du  journal 
la  Maîtrise,  sont  d'un  fort  bel  effet  à  l'orgue.  Succès  très  accusé  également 
pour  le  fragment  symphonique  de  Widor,  ainsi  que  pour  la  Communion  et 
le  Grand  chœur  dialogué  de  M.  Gigout,  dont  l'improvisation  très  heureuse, 
quoique  dans  un  caractère  différent  de  celle  du  mardi  précédent,  a  eu  le 
même  grand  succès.  L'orgue  de  Merklin  se  prête  du  reste  parfaitement  à 
cette  variété  d'effets,  et  la  salle,  qui  peut  tenir  jusqu'à  mille  auditeurs, 
est  excellente  pour  la  musique. 

—  Dimanche  dernier,  belle  réunion  dans  les  salons  de  l'éminente  vir- 
tuose-professeur M""  Viguier,  pour  l'audition  de  ses  élèves.  La  plupart  de 
ces  jeunes  filles,  petites  et  grandes,  possèdent  déjà  des  qualités  maîtresses 
de  netteté  de  sou  et  de  style.  Citons  parmi  les  plus  remarquables  : 
M"«  Gillerin,  Vestel,  M°>«  de  Saint-Lieux,  de  Bonnechose,  Auhurtin, 
Ferry.  Parmi  les  artistes,  on  a  applaudi  W^<^  Château  dont  le  talent  grandit 
toujours,  M"'  Jenny  Godin,  qui  a  fait  ses  preuves  en  public  et  que  nous 
applaudirons  prochainement  encore  chez  Erard,  M"'  Klara  Gûrtler  dont  le 
jeu  plein  de  charme  et  de  feu  a  captivé  l'auditoire. 

—  A  Angers,  dimanche  dernier,  on  applaudissait  et  on  acclamait 
M.  Théodore  Dubois,  l'auteur  de  la  Farandole,  qui  était  venu  diriger  sa 
suite  d'orchestre  sur  le  nouveau  ballet  de  l'Opéra  et  aussi  de  nouvelles 
petites  pièces  pour  orchestre.  Le  succès  a  été  grand  :  Les  Tambourinaires, 
les  Ames  infidèles,  la  Provençale,  Sylvine  et  la  Farandole  fantastique  ont  tour  à 
tour  provoqué  l'enthousiasme  de  l'auditoire.  Les  petites  pièces  aussi  ont 
beaucoup  porté;  elles  ont  pour  titres  :  Air  à  danser.  Chanson  d'Orient  et 
Histoire  bizarre.  En  somme,  très  bonne  journée  pour  M.  Th.  Dubois  qui  a 
été,  nous  le  savons,  servi  par  une  belle  et  brillante  exécution. 

—  On  nous  écrit  de  Bordeaux  :  k  Nous  avons  eu  la  semaine  dernière 
deux  grands  concerts  qui  laisseront  à  Bordeaux  un  souvenir  profond  dans 
le  monde  musical  et  dilettante.  Le  premier  a  été  donné  vendredi  à  la 
salle  Franklin  par  Rubinstein  seul  ;  le  second  était  offert  samedi  par  le 
Cercle  philharmonique  qui  avait  engagé  Rubinstein  et  M""»  Brunet-Lafleur. 
Les  ovations  faites  à  Rubinstein  ont  dépassé  en  intensité,  en  spontanéité, 
tout  ce  que  la  plume  pourrait  décrire  ;  et  lorsqu'il  a  conduit  en  personne 
un  fragment  de  son  opéra,  le  Démon,  c'a  été  une  nouvelle  révélation  pour 
les  deux  mille  personnes  présentes;  aussi  les  applaudissements,  les  hurrahs, 
les  bravos,  les  rappels  ne  cessaient-ils  pas  ;  il  y  a  même  eu  des  fleurs  et 
des  couronnes.  M^e  Brunet-Lafleur,  avec  sa  grâce  personnelle,  sa  voix  si 
chaude,  son  style  si  pur,  sa  diction  si  parfaite,  ne  devait  pas  souffrir  du 
contact  de  son  illustre  partenaire;  elle  a  eu  sa  grande  part  d'enthousiasme, 
son  ample  moisson  de  bravos  et  de  fleurs.  j> 

—  Dimanche  dernier  à  Boulogne-sur-Mer,  cinquième  concert  de  la 
Société  des  Concerts  populaires.  On  y  a  entendu  un  virtuose  distingué  M.  Ja- 
cobs,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles  qui  a  exécuté  avec  accom- 
pagnement d'orchestre  le  concerto  pour  violoncelle  d'Haydn.  M.  Jacobs  a 
obtenu  un  véritable  succès.  L'orchestre  a  exécuté,  sous  la  direction  de  son 
chef,  M.  Strebelle,  l'ouverture  d'Egmont  qui  a  été  très  bien  rendue,  une 
marche  de  Mendelssohn,  le  Rigodon  de  Dardanus  de  Rameau  et  l'Entr'acte 
de  Taubert  qui  a  été  bissé. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

Voici  le  programme  des  grands  concerts  symphoniques  qui  seront 
donnés  aujourd'hui  dimanche  : 

Au  Conservatoire  :  1»  Fragments  de  la  Symphonie  dramatique,  Roméo 
et  Juliette,  de  Berlioz,  le  rôle  du  père  Laurence  par  M.  Auguez  ;  2»  Con- 
certo en  mi  bémol,  de  Beethoven,  exécuté  par  M"»  Essipoff  ;  3»  Près  du 
Fleuve  étranger,  chœur  de  Gounod.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

Au  Ghateau-d'Eau  :  Troisième  audition  du  premier  acte  de  Tristan  et 
Yseult,  poème  et  musique  de  Richard  Wagner,  version  française  de  Victor 
Wilder,  chanté  par  M"":  Montalba  (Yseult),  M"«  Boidin-'Puisais  (Bran- 
gaine),  M.  Van  Dyci  (Tristan),  M.  Blauwaert  (Kourveual)  et  M.  Mauguiéro 
(un  matelot).  Programme  :  1»  Ouverture  de  Ruy  Blas,  de  Mendelssohn  ; 
2°  Sélection  sur  Namouma,  de  Lalo  ;  3°  Tristan  ;  4»  Divertissement  des 
Erinnyes,  de  Massenet.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Lamoureux. 


Au  Chatelet  :  1»  Reformations  syniphonie,  de  Mendelssohn  ;  2"  Le  Soir; 
de  Gounod,  chanté  par  Faure  ;  3"  Concerto  pour  violon,  de  "Wieniawski, 
exécuté  par  M.  Ysaye  ;  i"  Fragments  du  Tannhœuser,  chantés  par  Faure 
MM.  Mazalbert,  Montréal,  Claverie,  Gandubert,  Derivis  et  Fournets  ; 
5°  Fugue,  de  Bach  et  Rondo,  de  Saint-Saëns,  exécutés  par  M.  Ysaye  ; 
6°  Plaisir  d'amour,  de  Martini,  eilsu  Chanson  du  Printemps,  de  Gounod,  chantés 
par  Faure  ;  '  7°  Marche  et  chœur  du  Tannhœuser.  Le  concert  sera  dirigé 
par  M.  Colonne. 

Au  Cirque  d'Hiver  :  1»  L'Abandonnée,  symphonie  de  Haydn  ;  2"  Concerto 
de  violon,  de  Beethoven,  exécuté  par  Sivori  ;  3"  Symphonie  dramatique  : 
Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz,  avec  M"""  Mauvernay,  MM.  Thual  et  Cou- 
turier. Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Lundi  17  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  M"=  Louise  Steiger  avec  le 
concours  de  M"«  Nadaud,  de  MM.  Nadaud  et  Papin. 

—  Mardi  18  mars,  salle  Erard,  concert  des  sœurs  Waldteufel,  avec  le 
concours  d'artistes  distingués. 

—  Mardi  18,  salle  Kriegelstein,  séance  musicale  donnée  par  la  Société 
d'auditions  fondée  par  M.  Pichoz. 

—  Mardi,  18  mars,  à  4  heures  et  demie  très  précises,  troisième  séance 
d'orgue  et  d'improvisation  donnée  par  M.  Eugène  Gigout,  salle  Alhert-le- 
Grand,  222,  faubourg  Saint-Honoré.  Au  programme,  sonate  en  la  de  Men- 
delssohn,  fugue  en  ré  de  J.-S.  Bach  et  diverses   œuvres  de  Boëly,   Lem- 

mens,  Chauvet  et  Bœllmann. 

—  Jeudi  prochain,  20  mars,  à  4  heures  1/2  très  précises,  quatrième  Ré- 
cital d'orgue  donné  par  M.  Alexandre  Guilmant  à  la  salle  Albert-le-Graud, 
222,  Faubourg-Saint-Honoré.  Grand  orgue  de  la  maison  Merklin. 

—  Jeudi,  20  mars,  salle  Erard,  concert  de  harpe  et  de  piano  donné  par 
MM.  Boussagol  et  Mestres. 

—  Vendredi  21  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M"«*  Lydie  et 
Jenny  Pirodon,  deux  jeunes  pianistes,  avec  le  concours  de  MM.  Claverie, 
Dorel  et  Fernand  Rivière. 

—  M.  Jules  Sloltz  va  reprendre  ses  concerts  d'orgue.  Tous  les  mardis 
soir  à  9  heures,  il  donnera  des  auditions  d'œuvres  classiques  et  modernes 
écrites  pour  l'orgue  indépendamment  de  six  concerts  qu'il  offrira  dans  ses 
salons.  Les  personnes  qui  désirent  assister  à  ces  auditions  tout  artistiques, 
n'ont  qu'à  faire  une  demande  à  M.  Jules  Stoltz.  Une  carte  permanente  et 
personnelle  au  nom  inscrit  sera  envoyée  à  ces  personnes. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons,  avec  un  vif  regret,  la  mort  de  M.  Ernest  Doré, 
frère  du  célèbre  dessinateur  Gustave  Doré.  M.  Ernest  Doré,  bien  qu'ayant 
vécu  longtemps  dans  le  monde  des  affaires,  avait  comme  son  frère  des 
aptitudes  artistiques  très  remarquables  ;  mais  c'était  la  musique  qui  avait 
toutes  ses  préférences.  Il  avait  fait  d'excellentes  études  et  était 
l'un  des  élèves  préférés  d'Halévy.  Quelques-unes  de  ses  petites  compositions 
ont  obtenu  des  succès  mérités.  M.  Doré  était  d'ailleurs  un  homme  de 
relations  charmantes  et  d'une  grande  cordialité.  H  laissera  de  vifs  et  du- 
rables regrets  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Prévet,  cornet  à  piston  de  la  garde  répu- 
blicaine, et  de  M.  Haguenauer,  violoniste,  lauréat   du   Conservatoire. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

dans  une  ville  de  63,000  âmes  :  Pianos, 
orgues,  musique,  instruments  de  cuivre  et 
lutherie,  valeur  approximative  :   63,000  fr. 


A  CEDER 


A.  "VIS 


M.  Henri  HEUGEL,  éditeur  du  Ménestrel,  porte  à  la  con- 
naissance du  Commerce  de  Musique  qu'il  vient  d'acqué- 
rir de  MM.  Louis  Gregh  et  C"  la  propriété  pour  tous 
pays  (sauf  l'Allemagne  et  l'Italie)  du  ballet  COPPÉLIA,  de 
Léo  Delibes.  C'est  donc  au  Ménestrel  désormais  que  MM. 
les  éditeurs  et  marchands  de  musique,  les  directeurs 
de  théâtres  et  les  chefs  d'orchestre  de  la  France  et  de 
l'Étranger  auront  l'obligeance  d'adresser  toutes  deman- 
des concernant  ce  ballet,  tant  pour  la  partition  à  2  et 
4  mains,  que  pour  les  morceaux  détachés  et  arrange- 
ments, —  comme  ils  ont  déjà  l'habitude  de  le  faire  pour 
les  autres  œuvres  du  même  compositeur:  LAKMÉ,  SYLVIA, 
JEAN  DE  NIVELLE,  LE  ROI  L'A  DIT,  LA  SOURCE  et  LE  ROI 
S'AMUSE. 

M.  Henri  HEUGEL  s'est  également  rendu  acquéreur 
de  la  valse  de  Léo  Delibes,  le  Pas  des  Fleurs,  intercalée  dans 
le  ballet  le  Corsaire  d'Ad.  Adam,  et  aussi  des  deux  valses 
de  Johann  Strauss  de  'Vienne  :  le  Bal  des  Étudiants  (Juris- 
tenball)  et  Souvenir  de   Vienne. 


Dimanche  23  Mars  1884. 
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Dn  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Four  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEITE 


3.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (15°  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  Les  deux  Lucie  au  Ïhéàlre-Italien  et  à  l'Opéia-Populaire, 
BaboUn,  au  Théâtre  des  Nouveaulés,  H.  Moreno.  —  III.  Tristan  et  Vsetitt  aux 
'Coucerls  Lamoureux,  Oscar  Gomeitant.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de   ce 
jour  : 

LA     CAILLE 

,polka-mazurka  de  Heinrich  Strobl.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Mlnstrels, 
quadrille  de  Philippe  Fahkbach. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
■OHANT  une  Berceuse,  de  M""=  Pauline  Viardot,  sur  une  poésie  de  A.  de  Gas- 
.riLLON.  —  Suivra  immédiatement  une   Idylle  de  Louis  Lacomue,  poésie  de 
"Victor  Hugo. 


MËHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


VI 

'Le  Jugement  de  Paris,  ballet,  à  l'Opéra.  —  Le  Jeune  Sage  et  le 
Vieux  Fou  au  théâtre  Favart.  —  iMéhul  s'occupe,  avec  Arnault, 
d'un  nouvel  ouvrage,  Mélidore  et  Plirosine,  dont  la  représenta- 
iion  soulève  de  nombreuses  difficultés.  —  Us  doivent  écrire  et  faire 
jouer  d'abord,  à  l'Opéra,  Horatius  Coclès.  —  Le  Congrès  des 

Rois.    Douze  compositeurs  attachés  à  une  œuvre  inepte.  Méhul 

est  pensionné  par  la  Comédie-Italienne.  —  Mélidore  et  Plirosine 
est    enfin    représenté.    Dançjers    courus    par    les    auteurs.    Méhul,  . 
Arnault,  Barcre  et  la  cjuillotine. 

(Suite) 
Ce   ballet   du  Jugement    de  Paris   était   l'œuvre    du    fameux 
chorégraphe  Gardel,  et  obtint  un  succès  éclatant.  Il  fut  donné 
pour  la  première  fois  le    mercredi  6  mars    1793  (1).   On  ne 


(I)  Le  spectacle  était  complété  par  les  Prétendus,  petit  opéra  de  Lemoyne. 
Les  bordereaux  de  recette  de  l'Opéra  nous  apprennent  que  celle  de  cette 
première  représentation  fut  de  7,071  livios  18  sols. 


lira  peut-être  pas  sans  curiosité  l'avant-propos  placé  par 
Gardel  en  tête  du  scénario,  et  dont  voici  le  texte  :  —  «  J'ai 
toujours  remarqué  dans  les  ballets  d'action  que  les  effets  de 
décorations,  et  les  divertissements  variés  et  agréables,  étoient 
ce  qui  attiroit  le  plus  la  foule  des  spectateurs  et  les  vifs 
applaudissemens  ;  d'après  cette  remarque,  j'ai  cherché  un 
sujet  qui  put  se  plier  à  faire  valoir  les  grands  talents  que 
l'Opéra  de  Paris,  seul,  possède  en  danse,  et  qui  me  permît 
d'étendre  les  idées  que  le  hasard  pourroit  m'offrir  :  l'histoire 
poétique  est  le  terrein  inépuisable  que  le  maitre  de  ballet 
doit  cultiver.  Ce  terrein  n'est  pas  sans  épines,  mais  il  faut 
savoir  les  écarter  pour  cueillir  la  rose.  Après  avoir  feuilleté 
cette  histoire,  le  Jugement  de  Paris  m'a  semblé  le  plus  propre  à 
réunir  mes  efforts  pour  tenter  d'obtenir  de  nouveau  les 
bontés  du  public.  Si  je  suis  assez  heureux  pour  y  parvenir, 
je  déclare  (et  c'est  avec  bien  du  plaisir)  que  je  les  devrai 
au  zèle,  aux  talents  et  à  l'amitié  de  mes  camarades,  ainsi 
qu'à  la  grande  intelligence  de  notre  machiniste.  » 

Quant  à  l'intelligence  du  musicien,  ou  voit  qu'il  n'en  était 
point  question  dans  la  prose  de  Gardel.  Il  ne  faut  pas  trop 
lui  en  vouloir,  après  tout.  A  cette  époque,  et  en  raison  des 
procédés  d'ordinaire  employés,  la  musique  d'un  ballet  était 
tenue  pour  fort  peu  de  chose,  et  ce  qui  le  prouve  encore, 
c'est  que  le  Journal  de  Paris,  en  constatant  le  très  grand  suc- 
cès du  nouveau  ballet,  ne  soufflait,  lui  non  plus,  pas  un  mot 
de  la  musique,  réservant  tous  ses  éloges  pour  le  chorégraphe 
et  pour  les  deux  principaux  interprètes  de  l'œuvre  :  Vestris, 
qui  représentait  Paris,  et  «  la  citoyenne  »  Saulnier,  qui  per- 
sonnifiait Vénus  (I). 


(1)  Un  incident  assez  curieux,  qui  se  produisit  à  l'une  dos  représenta- 
tions du  Jmjeimiit  de  Paris,  donnera  une  idée  des  moeurs  théâtrales  de 
l'époque  :  —  «  Dimanche  dernier  (disait  le  Journal  des  Spectacles  du  2  oc- 
tobre 1793),  après  la  représentation  d'CEdipe  à  Colone,  un  citoyen  placé 
dans  une  loge  éleva  fortement  la  voix  et  dit  qu'il  étoit  honteux  pour  des 
républicains  de  souffrir  encore  sur  la  scène  des  pièces  où  l'on  voyoit  des 
rois,  des  princes,  etc.,  et  qu'il  étoiL  tems  d'oublier  ces  vieilles  erreurs 
de  nos  pères.  Un  grand  nombre  de  spectateurs  ayant  considéré  sans  doute 
qu'on  avoit  élagué  de  l'opéra  qu'on  venoit  de  donner  ce  qui  pouvait  blesser 
l'oreille  des  hommes  libres  et  allanner  les  amis  de  l'égalité,  et  consé- 
quemment  que  l'orateur  avoit  tort  de  se  plaindre,  s'élevèrent  contre  lui 
et  demandèrent    qu'il  fut  expulsé.  Heureusement  un  olBcior  municipal  se 
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Trois  semaines  après  la  représentation  à  l'Opéra  du  Juge- 
ment de  Paris,  le  28  mars,  Méhul  reparaissait  au  théâtre 
Favart,  où  il  donnait,  en  compagnie  de  son  ami  Hoffman, 
un  petit  ouvrage  en  un  acte,  le  Jeune  Sage  et  le  Vieux  Fou,  qui 
n'était  pas  de  nature  à  produire  sur  le  public  une  impres- 
sion bien  vive  (1).  La  pièce,  plus  ingénieuse  qu'intéressante, 
n'avait  rien  de  lyrique,  ni  même  de  scénique  ;  quant  à'  la 
musique,  voici  le  jugement  favorable  qu'en  portait  le  rédac- 
teur du  Journal  des  Spectacles,  Pascal  Boyer,  qui  —  chose  rare 
à  cette  époque  —  était  musicien,  et  même  compositeur, 
comme  son  confrère  Framery,  du  Mercure:  —  «  ...  On 
remarque  dans  tous  les  morceaux  une  harmonie  pure,  une 
sage  ordonnance,  un  caractère  convenable,  et  ils  concourent 
plus  ou  moins  au  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  celui  de 
former  un  ensemble  agréable.  Il  y  a  réussi  ;  et  il  faut  con- 
venir que  si  le  citoyen  Méhul,  comme  le  prétendent  certaines 
personnes,  n'a  pas  produit  dans  cet  opéra  de  si  grands  effets 
que  dans  Euphrosine,  c'est  qu'il  ne  le  devoit  pas,  c'est  qu'il 
ne  le  falloit  pas.  Voltaire  écrivit-il  l'Ecossaise  avec  la  même 
plume  dont  il  se  servit  pour  écrire  Mahomet  ?  Et  Préville 
jouoit-il  le  rôle  du  Bourru  bienfaisant  comme  il  jouoit  celui  de 
M.  Pincé?  Non  sans  doute.  Chaque  ouvrage  doit  différer  dans 
son  caractère  et  dans  sa  teinte.  Malheur  au  musicien  et  au 
peintre  qui  emploieront  toujours  les  mêmes  tons  et  les 
mêmes  couleurs  !  La  postérité  n'entendra  point  parler  d'eux. 
-^  Il  n'en  sera  pas  ainsi  du  citoyen  Méhul,  à  qui  nos  neveux 
paieront  comme  nous  sans  doute  un  tribut  d'éloges,  parce 
qu'il  aura  contribué  pour  beaucoup  à  leur  apprendre  qu'il 
n'est  de  véritable  musique  que  celle  qui  est  dramatique ...» 
L'article  dont  ces  lignes  sont  extraites  était  publié  le  27  oc- 
tobre 1793,  c'est-à-dire  sept  mois  après  l'apparition  de  l'ouvrage 
qu'il  appréciait  d'une  façon  si  élogieuse.  C'est  qu'en  effet  le 
Journal  des  Spectacles  n'existait  pas  encore  lorsque  parut  à  la 
scène  le  Jeune  Sage  et  le  Vieux  Fou  ;  et  l'on  peut  dire  que  le 
seul  fait  de  revenir  de  la  sorte  sur  une  pièce  dont  la  nou- 
veauté était  passée  indique  de  la  part  de  l'écrivain  une 
grande'  sympathie  pour  la  partition  de  Méhul. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  intéressant  encore  que 
cet  article  :  c'est  une  réponse  qu'y  fit  Méhul,  sous  la  forme 
d'une  lettre  adressée  au  journal,  lettre  fort  curieuse,  que 
celui-ci  publia  dans  son  numéro  du  8  novembre,  et  que 
personne  sans  doute  ne  s'est  avisé  d'y  aller  chercher,  car 
elle  est  restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  La  voici  : 
Aux  auteurs  du  journal. 

Je  vous  dois  des  remereiemens,  citoyens,  pour  les  éloges  que 
vous  avez  bien  voulu  donner  à  la  partition  du  Jeune  Sage  et  du 
Vieux  Pou,  et  pour  les  remarques  judicieuses  qui  les  accompagnent. 
Je  mettrai  à  profit  et  la  louange  et  la  critique  ;  l'une  enflamme  et 
l'autre  éclaire  ;  l'une  est  la  seule  récompense  digne  d'un  artiste,  et 
l'autre  doit  être  son  guide  fidèle.  Mais  pour  nous  retenir  au  bord 
du  précipice,  la  critique  ne  doit  avoir  aucune  timidité  ;  et  pour  ne 
point  égarer,  la  louange  doit  se  dispenser  avec  retenue.  C'est  ce 
que  vous  n'avez  pas  fait,  citoyens  ;  car  dans  votre  article,  le  bien 
que  vous  dites  de  mon  Jeune  Sage  et  de  mon  Vieux  Fou  me  paroit 
trop  exagéré,  et  il  me  semble  que  vous  n'appuyez  pas  assez  sur  les 
défauts  qui  s'y  trouvent.  Ce  reproche  vous  paroîtra  peut-être  sin- 
gulier, mais  il  cessera  de  vous  étonner  lorsque  vous  me  connoltrez 
bien.  J'aime  la  gloire  avec  fureur,  je  suis  désireux  de  louanges  ; 
mais  j'aime  encore  mieux  la  vérité.  Ecoutez-la,  citoyens,  je  vais  vous 
la  dire.  A  l'exception  des  deux  reproches  que  je  viens  de  vous  faire, 
l'analyse  du  Jeune  Sage  m'a  paru  parfaitement  faite.  Elle  m'a  prouvé 
que  vous  connoissiez  bien  le  cœur  humain,  l'art  dramatique  et  l'art 
musical  ;  que  vous  saviez  être  concis  et  élégans,  et  que  nous  pou- 

trouva  là  pour  haranguer  le  public  et  exposer  que  le  molif  qui  avoil  fait 
prendre  la  parole  à  la  personne  dont  on  se  plaignoit  étant  pur,  on  ne 
devoit  pas  le  punir  d'une  faute  d'attention.  Chacun  applaudit,  le  calme 
l'ut  bientôt  rétabli,  l'orateur  demeura  dans  sa  loge,  et  l'on  ne  s'occupa 
plus  qu'à  admirer  les  talens  que  les  artistes  de  l'Opéra  développèrent 
dans  la  représentation  du  Jugement  de  Paris.  » 

(I)  Voici  la  composition  du  spectacle  pour  le  jour  de  la  première  repré. 
sentation  :  les  Deux  Billets,  comédie  de  Florian,  le  Jeune  Sage  et  le  Vieux  fou. 
Stratonicc. 


viens  nous  eu  rapporter  aveuglément  à  toutes  vos  observations  f 
enfin  je  pense  qu'elle  vous  fera  autant  d'honneur  qu'à  moi,  et  j'ea 
suis  bien  aise  :  cela  m'aidera  un  peu  à  m'acquitter  de  tout  ce  que 
je  vous  dois. 

Méhul. 

Cette  lettre  est  assurément  intéressante.  Eu  nous  donnant 
une  preuve  de  la  sincère  modestie  de  Méhul,  elle  nous^ 
montre  aussi  qu'il  avait  la  pleine  conscience  de  sa  valeur. 
Ces  simples  mots  :  J'aime  la  gloire  avec  fureur,  en  disent  plus  à 
ce  sujet  que  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer.  Justement  flatté 
de  pouvoir  offrir  à  ses  lecteurs  une  telle  correspondance,  le 
Journal  des  Spectacles  l'accompagnait  de  ces  courtes  observa- 
tions :  —  «  Nous  avons  cru  être  justes  en  rendant  compte 
de  la  partition  du  Jeune  Sage  et  du  Vieux  Fou  ;  et  notre  inten- 
tion dans  cet  article,  comme  dans  tous  les  autres,  a  été  de 
faire  preuve  de  la  plus  exacte  impartialité.  S'il  est  donc  vrai 
que  nous  ayons  donné  trop  d'éloges  au  citoyen  Méhul,  ce 
qu'il  nous  est  difScile  de  concevoir,  on  ne  doit  s'en  prendre 
qu'à  l'enthousiasme  que  doit  nécessairement  inspirer  à  celui 
qui  s'en  occupe  l'ouvrage  d'un  grand  maître.  Cette  lettre, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  citoyen  Méhul,  ne  devoit 
pas  rester  dans  notre  portefeuille,  ainsi  qu'il  nous  en  a 
témoigné  le  désir,  et  il  nous  excusera  de  l'avoir  publiée, 
lorsqu'il  fera  attention  que  nous  serions  bientôt  obligés 
d'abandonner  la  tâche  que  nous  avons  entreprise,  si  les 
artistes  célèbres  comme  lui  dédaignoient  de  nous  soutenir 
dans  une  carrière  oîi  la  rancunière  médiocrité  nous  assaille 
de  toutes  parts.  » 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  commence  une  période 
singulièrement  -active  de  l'existence  artistique  de  Méhul. 
Nous  allons  le  voir  multiplier  ses  productions  dramatiques,  ■ 
et  cela  sur  plusieurs  théâtres  à  la  fois,  se  montrant  coup 
sur  coup  à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, ce  qui  ne  l'empêchera  pas  d'écrire  en  même  temps, 
pour  les  grandes  fêtes  nationales  de  la  République,  des- 
compositions vocales  du  plus  grand  caractère,  dont  souvent 
l'importance  était  considérable,  et  dans  lesquelles  on  peut 
dire  qu'il  déployait  un  génie  magnifique.  Ce  n'est  pas  tout  : 
parmi  les  événements  qui  surgissent  alors  de  toutes  parts,  il 
en  est  qui  'lui  inspireront  d'autres  compositions  de  divers 
genres,  et  enfin,  se  dépensant  de  toutes  façons,  se  multipliant 
à  l'infini,  il  deviendra  bientôt  l'un  des  soutiens  les  plus 
fermes  du  Conservatoire  naissant,  de  1'  «  Institut  national 
de  musique  »  fondé  par  Sarrette,  sans  pour  cela  négliger  de 
prendre  une  part  très  active  à  l'organisation  et  à  l'exécution 
musicales  deS  fêtes  véritablement  imposantes  que  la  Conven- 
tion jugeait  utile  d'offrir  au  peuple  parisien.  La  \'ie  de  Méhul 
à  cette  époque  dut  être  en  vérité  fiévreuse  et  brûlante,  et 
l'on  a  peine  à  concevoir  qu'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à 
une  tâche  aussi  formidable  que  celle  qu'il  s'imposait.  Je  vais 
faire  en  sorte  de  procéder  par  ordre  dans  le  récit  des  faits, 
ce  qui  ne  sera  pas  toujours  facile,  les  uns  s'enchevêtrant 
souvent  et  singulièrement  avec  les  autres. 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THÉÂTRALE 


LES  DEUX  LUCIE 

■  Lucie,  que  me  veux-tu  ?  Lucie,  par-ci,  Lucie,  par-là,  il  n'y  en  a 
eu  que  pour  Donizetti,  celte  semaine,  à  l'Opéra-Populaire  et  au 
Théâtre-Italien.  Nous  avons  eu  la  Lucie  du  Chàtelet  et  celle  du 
Chàteau-d'Eau.  toutes  deux  bien  différentes,  quoique  de  la  même 
famille,  la  première  de  la  branche  aînée  des  Lamermoor,  la  vieiPe 
branche,  conservant  son  rang,  portant  haut  et  ne  dérogeant  pas  : 
l'autre  de  la  branche  cadetle  versant  singulièrement  dans  le  popu- 
laire, se  démocratisani,  et  jetant  par-dessus  les  moulins  un  bonnet 
qui  pourrait  bien  être  phrygien.  . 

Et.  malgré  tout,  à  droite  comme  ù  gauche,  la  partilion  de  Doni- 
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•zelti,  Téritablement  inspirée,  conserve  son  prestige  près  du  public 
■et  fort  justement.  Au  Théâtre-Italien  cela  a  été  une  ovation  presque 
continuelle  pour  Gayarre  et  M'"'  Nevada,  le  premier,  avec  sa  fougue 
et  sa  passion,  violant  le  succès  à  son  habitude,  semblant  vouloir 
Ibriser,  dans  la  terrible  scène  de  la  malédiction,  sa  fragile  camarade 
comme  il  y  a  brisé  son  épée,  et  trouvant  à  côlé  de  ces  violences, 
dans  la  scène  des  tombeaux,  des  accents  d'une  tendresse  touchante, 
bel  et  puissant  artiste  ;  la  seconde,  avec  des  moyens  plus  restreints, 
mais  puisant  dans  son  grand  cœur  le  courage  et  la  force  de  tenir 
tête  à  Gayarre  lui-même  et  de  balancer  son  triomphe  ;  —  encore 
Tine  artiste  de  race  celle-là.  Elle  semble  avoir  retrouvé  ces  nobles 
traditions  de  style  et  d'école,  qui  semblaient  avoir  disparu  pour 
jamais  du  chant  moderne.  Elle  a  la  grâce  et  la  légèreté  de  l'oiseau 
dans  ses  vocalises  et  ses  trilles  qui  cerlainement  ont  des  ailes.  Dans 
la  fameuse  scène  de  la  folie,  elle  s'élève  à  des  hauteurs  vertigi- 
neuses ou  d'autres  cantatrices  n'oseraient  s'aventurer  qu'en  ballon. 
Dans  ces  régions  élevées  les  notes  perdent  leur  nom  ;  ce  n'est  plus 
•que  le  cri  perçant  de  l'hirondelle  qui  fend  l'espace.  Elle  possède 
aussi  une  intensité  d'expression  très  remarquable,  qui  la  sert  ad- 
mirablement dans  les  moments  dramatiques. 

Avec  de  telles  qualités,  combien  étaient  inutiles,  pour  forcer  le 
succès,  ces  immenses  corbeilles  de  fleurs  portées  sur  le  théâtre 
par  des  domestiques  galonnés  !  Combien  étrange  et  tout  américaine 
la  scène  qui  consiste  à  choisir  une  rose  dans  ces  bouquets  et  à 
l'offrir  au  flûtiste,  d'ailleurs  distingué,  qui  vient  d'essayer  de  lutter, 
mais  sans  succès,  avec  la  virtuosité  de  la  cantatrice  !  C'est  comme 
une  rose  de  consolation  offerte  par  le  vainqueur  généreux  au  vaincu 
qui  s'est  bien  défendu. 

Le  baryton  Broggi  ,sans  être  à  la  hauteur  de  Gayarre  et  de  M"'^  Ne- 
vada, ne  dépare  pas  cependant  cette  superbe  interprétation.  Il  a 
de  la  chaleur  et  de  l'exubérance,  même  à  l'excès.  L'organe  est 
malheureusement  un  peu  sourd  ;  l'artiste  semble  souvent  chanter 
dans  ses  bottes.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  fort  belles  et  fort  vastes  ; 
la  voix  du  baryton  Lassalle  lui-même,  suffirait  à  peine  à  les 
remplir. 

Si  nous  passons  du  Théâtre-Italien  à  l'Opéra-Populaire,  nous  n'y 
■retrouvons  pas  les  mêmes  splendeurs,  mais  une  exécution  en 
somme  fort  acceptable.  Ici  une  sage  économie  préside  à  tout.  Plus 
de  corbeilles  de  fleurs,  plus  de  falbalas,  et  de  domestiques  galon- 
nés. Les  chanteurs,  eux-mêmes,  s'y  dépensent  moins. 

Pourtant  M"'"  Devriès-Dereims  est  une  vocaliste  assurément  ha- 
bile, qu'on  a  bien  justement  fêlée;  Bosquin,  qui  chante  d'ailleurs 
avec  goût  et  méthode,  nous  a  servi  au  2=  acte  une  malédiction  un 
peu  molle;  mais  les  poignets  de  M™"  Devriès  ont  dû  s'en  trouver 
mieux  que  ceux  de  M"^  Nevada.  Couturier  a  fait  tiès-belle  figure 
■dans  le  rôle  d'Asthon  et  M.  Anthelme  Guillot  dans  celui  d'Arthur 
a  pris  sa  revanche  dit  Roman  d'un  jour.  En  somme,  une  des  meil- 
leures soirées  que  nous  ait  encore  données  la  direction  de  M. 
■de  Lagrené. 

A  l'opéra,  petite  déconvenue,  vendredi  dernier,  par  suite  d'une 
indisposition  assez  sérieuse  de  M'"  Mauri.  On  a  dû  interrompre 
les  représentations  du  charmant  ballet  de  MM.  Théodore  Dubois, 
Philippe  GiUe  et  Arnold  Mortier,  la  Farandole.  Heureusement  que 
notre  première  scène  est  fort  riche  en  ballets,  et,  sous  ce  rapport 
au  moins,  son  écrin  est  des  plus  brillants.  Elle  en  a  détaché  cette 
fois,  pour  remplacer  provisoirement  la  Farandole,  la  plus  grosse  perle, 
c'est-à-dire  Coppélia,  ce  chef-d'œuvre  exquis  de  Léo  Delibcs.  De 
plus,  M"'=  Sangalli  est  attendue  à  la  fin  du  mois,  ce  qui  nous  pro- 
met sa  rentrée  prochaine  dans  Sylvia.  On  parle  aussi  de  remonter  la 
Source  à  son  intention.  Delibes  for  everl  C'est  le  maître  incontesté 
■du  genre. 

Nous  avons  eu,  cette  semaine,  à  la  Comédie  Française  les  intéres- 
sants débuts  de  M"=  Blanche  Pierson  dans  l'Etrangère  d'Alexandre 
Dumas.  Nous  l'avions  laissée  au  Vaudeville  avec  ce  malheureux 
drame  des  Rois  en  Exil,  où  elle  s'était  montrée  vraiment  supérieure. 
Nous  la  retrouvons  au  Théâtre-Français  sans  étonnement  et  sans 
■que  la  transition  paraisse  trop  brusque.  La  blonde  comédienne  a 
en  effet  de  grandes  qualités  et  sa  diction  très  pure,  sa  voix  distin- 
guée et  qui  porte  si  bien  la  désignaient  tout  naturellement  au 
choix  de  M.  Emile  Perrin.  Quand  elle  sera  débarrassée  de  cette 
vilaine  émotion  qui  la  paralysait  et  mieux  acclimatée  à  la  maison, 
nul  doute  qu'elle  n'y  fasse  très  bonne  figure. 

Elle  jouait  ce  soir-là  une  terrible  partie,  dans  un  rôle 
peu  sympathique  par  lui-même  et  où  sa  devancière,  M''-^  Sarah 
Bernhardt  avait  laissé  l'empreinte  de  sa  griffe.  Cela  ne  l'a 
pas  empêchée  d'y  déployer  des  qualités  personnelles   très  apprécia- 


bles et  elle  a  eu  surtout  au  troisième  acte,  des  élans  vraiment  passion- 
nés. A  côté  d'elle  M""  Bartet  a  remporté  un  grand  et  légitime 
succès  avec  le  personnage  de  Catherine,  qu'avait  créé  M"°  Croizette. 
Elle  y  met  toute  son  âme,  toute  sa  force  et  c'est  bien  justement 
qu'on  l'a  acclamée  du  haut  en  bas  de  la  salle.  Coquelin-le-Grand 
est  charmant  de  finesse  et  de  présomption  sous  les  traits  du  due 
der  Septmonts,  et  Febvre,  avec  son  talent  plein  de  sobriété,  nous 
représente  un  Clarkson  tout  d'une  pièce  et  qui  semble  fraîchement 
débarqué  d'un  paquebot  transatlantique.  Madeleine  Brohan  et 
Thiron,  fins  et  spirituels  à  leur  habitude;  M.  Le  Bargy  un  peu 
aphone  et  M.  Garraud  supportable  dans  un  rôle  d'ailleurs  désavan- 
tacreux. 

BABOLIN 

Opéra  comique  en  trois  actes. 

Paroles  de  MM.  Paul  Fermer  et  Jules  Pbével. 

Musique    de    M.   Louis    Varney, 

En  ce  temps-là  c'était  déjà   comme   cela,  les  barytons  étaient  de 

grands  vainqueurs   et    il  eût  été    difficile  de  compter    leurs  bonnes 

fortunes. 

C'est  ainsi  que,  dans  un  pays  qu'on  ne  nomme  pas,  à  une  époque 
reculée  qu'on  ne  désigne  pas,  le  seigneur  Lorenzo,  chanteur  de  son 
état,  et  en  représentation  dans  les  Étals  d'une  reine  charmante,  fort 
éprise  de  musique,  charma  non  seulement  les  oreilles,  mais  aussi 
le  cœur  de  celle  haute  princesse.  Elle  vient  de  l'entendre  à  l'Opéra 
dans  le  rôle  de  Babolin,  sorte  de  Mépbisto  au  costume  rouge  très 
seyant,  et  elle  en  reste  toute  troublée  même  après  le  spectacle. 
Sa  voix  si  tendre  la  poursuit,  ses  gammes  l'éblouissent,  ses  can- 
tilènes  l'émeuvent,  tout  son  pauvre  cœur  est  en  capilotade.  Vita 
elle  appelle  le  général  Karamalofî.  Il  faut  que  dès  ce  soir  on  amène 
le  chanteur  à  sa  cour,  avant  qu'il  ait  quitté  la  ville.  Le  général  se 
met  à  la  recherche  du  maître  baryton  et  finit  par  le  découvrir, 
encore  revêtu  ds  son  costume  de  diable...  dans  sa  propre  maison, 
près  de  sa  propre  femme  !  L'oiseau  chanteur  s'envole  par  la  fenêtre. 
Le  général  saute  après  lui,  le  poursuit  et  finit  par  le  rejoindre  dans 
une  auberge  où  il  s'était  réfugié.  Mais  Lorenzo  avait  eu  le  temps 
de  faire  endosser  son  rouge  costume  au  naïf  aubergiste,  qui  le  prend 
pour  un  vrai  diable.  Le  général,  qui  n'a  vu  que  de  dos  le  séducteur 
de  sa  femme,  donne  très  bien  dans  le  panneau,  et  ne  fait  nulle  diffi- 
culté d'appréhender  l'hôlelier  et  de  le  conduire  sous  escorte  au 
palais  de  la  princesse.  Le  terrible  Karamatoff  fait  taire  pour  un 
temps  ses  colères  de  mari  abusé,  pour  satisfaire  le  royal  désir  de 
sa  souveraine  et  lui  ramener  intact  le  héros  de  la  clef  de  fa. 

Voilà  donc  l'aubergiste  à  la  cour.  La  princesse  manifeste  bien 
un  peu  d'étonnement  en  examinant  ce  rustre,  le  trouve  emprunté 
et  gauche  sous  son  pourpoint  de  velours  et  pense  que  ces  seigneurs 
de  la  rampe  perdent  singulièrement  de  leurs  avantages  dans  la  vie 
réelle  et  sous  le  vrai  soleil.  Mais,  comme  Lorenzo  a  suivi  l'auber- 
giste sous  le  couvert  d'un  habit  de  domestique  et  que  c'est  lui  qui 
chante  quand  l'autre  se  contente  d'ouvrir  la  bouche,  la  princesse  ne 
tarde  pas  à  retomber  sous  le  charme  de  cet  organe  séducteur.  C'en 
est  fait!  Elle  fera  son  mari  de  ce  lourdaud.  Mais  Lorenzo,  vous  le 
devinez,  qui  craignait  des  coups  de  bâton,  voyant  au  contraire 
qu'il  n'y  a  que  des  faveurs  à  récolter,  a  bien  vite  trahi  son  inco- 
gnito et  c'est  lui  qui  devient  le  prince-époux.  Heureux  pays,  heu- 
reuse Cour,  que  nous  signalons  à  toute  l'attention  de  MM.  Faure 
Lassalle  et  Victor  Maurel. 

Sur  cet  imbroglio  fort  plaisant,  M.  Louis  Varney  a  écrit  une  par- 
tition très  coulante,  et  qui  présente  cette  anomalie  assez  singu- 
lière que  les  mélodies  du  chant  ne  sortent  pas  toujours  suffisam- 
ment de  l'ornière  de  la  banalité,  tandis  qu'au  contraire  les 
accompagnements  d'orcheslre  affectent  une  forme  très  recherchée 
et  se  livrent  à  des  combinaisons  de  rythme  et  de  timbres  souvent 
fort  piquantes  et  qui  méritaient  un  autre  cadre.  Une  des  pages  qui 
font  le  plus  d'honneur  au  musicien  est  cerlainement  la  petite 
marche  des  soldais,  d'un  tour  fort  gracieux. 

Par  un  singulier  hasard,  les  véritables  chanteurs  dp  la  pièce, 
j,£me  Vaillant-Couturier  et  M.  Morlet,  se  trouvent  les  plus  mal  par- 
tagés, et  presque  tous  les  atous  de  la  musique  sont  dévolus  à  la 
partie  comique.  C'est  ainsi  que  M""  Mily-Meyer  nous  est  apparue 
tout  à  fait  au  premier  plan  avec  ses  très  drolatiques  couplets:  Sa 
devise  est  précise,  et  le  joli  duetto  avec  M"°  Juliette  Darcourt  :  Il  a 
grand  air  el  sa  tournure.  C'est  à  elle  sans  conteste  que  reviennent 
les  honneurs  de  la  soirée.  On  n'a  pas  plus  de  fanlaisie  imprévue  et 
de  fine  malice.  Berthelier,  dans  un  rôle  de  colonel  Ramollot  de 
l'époque,  est  très  amusant  aussi.  Il  a  bien  créé  ce  type  de  vieux 
soudard  et  dit  avec  une  verve  étonnante  les  couplets  :  Il  a  dans  le 
larynx. 
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Je  ne  sais  si  M""'  Vaillant-Couturier  possède  un  grand  talent  de 
prima  donna  d'opérette,  si  elle  a  pour  cela  suflîsamment  de  finesse 
et  de  désinvolture  ;  mais  je  sais  bien  qu'elle  est  blonde  comme  les 
blés,  rose  comme  les  amours,  que  ses  yeux  sont  charmants  et  sa 
taille  bien  prise.  N'en  voilà-t-il  pas  plus  qu'il  ne  faut  pour  ce 
genre  gracieux  qui  n'exige  pas  absolument  des  Nilsson. 

N'oublions  pas  le  jeune  Albert  Brasseur  toujours  très  divertissant, 
et  finissons  en  souhaitant  longue  vie  et  prospérité  à  la  nouvelle 
opérette  du  théâtre  des  Nouveautés. 

H.    .MORENO. 


TRISTAN    ET    YSEULT      (') 

AU   COXCERT   LAMOUREIX 


Jusqu'à  présent  nous  n'avions  entendu  de  Wagner,  dans  les 
concerts,  que  des  fragments  choisis  parmi  les  rares  morceaux  mé- 
lodiques de  ce  compositeur.  Mais  ces  pièces  taillées  sur  le  patron 
de  tous  les  maîtres  contemporains,  à  peu  de  chose  près,  étaient  en 
désaccord  avec  les  théories  préconisées  par  le  prétendu  réformatenr 
du  drame  lyrique,  qui,  au  fond,  n'a  rien  inventé  du  tout.  Acculé 
par  la  logique  de  son  système,  il  les  a  répudiées  comme  une  coupa- 
ble concession  faite  à  la  tradition,  au  mauvais  goût  du  publie  qui, 
chose  étrange,  aime  les  jolis  chants. 

Ces  inspirations  mélodiques,  justement  applaudies  par  le  public, 
ne  pouvaient  donc  qu'égarer  l'auditeur  dans  l'opinion  qu'il  aurait 
voulu  se  faire  de  la  musique  de  Wagner.  Aussi,  ai-je  souvent  ex- 
primé, à  cette  même  place,  le  désir  qu'il  se  trouvât  un  chef  d'or- 
chestre assez  convaincu  du  génie  de  ce  musicien  ou  simplement 
assez  hardi  pour  tenter  l'exécution  de  la  vraie  musique  de  Wanner, 
sans  aucune  souillure  mélodique,  conforme  de  tous  points  à  son 
esthétique  exposée  notamment  dans  la  préface  de  ses  quatre  poèmes 
d'opéra  traduits  de  l'Allemand  en  Français  par  l'auteur  lui-même. 
Et  nous  indiquions  —  comme  le  produit  le  plus  caractéristique  du 
desideratum  de  celui  qui,  dans  un  banquet  célèbre,  oubliant  Bach. 
Haydn,  Mozart,  Weber,  Beethoven,    avait  dit    en     parlant    de     ses 

derniers  ouvrages  :  «  Enfin,  nous  avons  un  art  allemand  !  »  '  son 

opéra  de  prédilection,  Tristan  et  Yseull. 

Par  fortune  inattendue,  et  comme  si  mon  désir  avait  été  pour 
M.  Lamourenx  un  défi  jeté  à  son  grand  talent  de  chef  d'orchestre 
en  même  temps  qu'à  son  public,  qui  le  suit  dans  ses  travaux  et 
l'écoute  avec  le  respect  et  la  foi  religieuse  de  paroissiens  écoutant 
à  l'église  leur  prédicateur,  je  reçus  il  y  a  quelques  jours  avec 
mon  service  de  billets  une  communication,  signée  Lamourenx,  dont 
voici  un  extrait  : 

«  AUDITION  DE  Tristaii  et  Yseult,  de  richard  vvagner 

»  Au  moment  de  faire  connaître  en  France  l'une  des  œuvres  les 
»  plus  célèbres  et  les  plus  hardies  de  Richard  Wagner,  il  ne  sera 
»  pas  inutile  de  donner  aux  habitués  de  mes  concerts  un  aperçu 
»  des  raisons  qui  m'ont  déterminé  h  tenter  cette  entreprise. 

»  De  l'aveu  môme  de  Richard  Wagner,  Tristan  et  Yseult  est  l'ex- 
»  pression  la  plus  fidèle  et  la  plus  vivante  de  ses  idées  théoriques. 

»  Malgré  leur  très  haute  valeur,  les  partitions  du  Vaisseau  fan- 
»  tome,  de  Tannhœuser  et  de  Lohengrin  ne  sont,  en  effet,  que  les 
»  essais  d'un  génie  ignorant  encore  sa  prodigieuse  audace.  La  part 
»  de  la  convention  y  est  considérable,  et  Wagner  n'hésite  pas  à 
»  l'avouer.  Dans  Tristan  son  idéal  s'est  clairement  dégao-é.  et  l'art 
»  nouveau,  dont  il  a  été  le  fondateur  et  l'apôtre,  s'y  affirme  avec 
»  une  sincérité  qui  n'admet  pas  de  transaction.  Si  k  partition  de 
n  Tristan  nous  apporte  la  forme  dernière  et  définitive  de  l'art  de 
»  Wagner,  on  peut  dire  que,  d'un  autre  côté,  c'est  son  j  œuvre  la 
»  plus  théâtrale.  » 

(IJ  Nos  lecteurs  ont  pu  souvent  s'en  apercevoir,  le  Ménestrel  est  nue  tri- 
bune ouverte  à  toutes  les  opinions,  pourvu  qu'elles  soient  sincères.  C'est 
à  ce  titre  que  nous  accueillons  avec  le  plus  grand  plaisir  l'article  virulent 
de  notre  ami  Oscar  Gomettaut  sur  \Trislan  et  Yie  Ut,  encore  qu'il  soit  en 
contradiction  flagrante  avec  celui  qu'a  publi.>  dans  nos  colonnes  sur  ce 
même  sujet  M.  de  Bricqueville.  Nous  avons  de  jeunes  collaborateurs  très 
ardents  pour  la  musique  de  "Wagner,  qu'ils  défendent  d'ailleurs  avec  talent 
et  nous  nous  garderions  bien  d'arrêter  l'élan  de  leurs  convictions.  Mais  il 
ne  nous  déplaît  pas  de  donner  ici  l'opinion  d'un  des  vétérans  de  la  presse 
parisienne  et  de  l'un  des  critiques  assurément  les  plus  autorisés  à  parler 
musique.  Certains  de  nos  lecteurs  ne  partageront  peut-être  pas  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Oscar  Comettant,  mais  ils  prendront  sans  doute  un 
grand  plaisir  à  lire  cette  étude  pleine  de  talent  et  d'humour. 

NOTE  «E   LA   DIRECTION 


J'allais  donc  être  mis  en  présence  du  double  chef-d'œuvre  mu- 
sical et  poétique  de  Wagner.  Pour  en  apprécier  les  beautés  autant 
que  me  le  permettent  mes  facultés  physiques  et  morales,  je  me 
sentais  fort  à  l'aise,  Wagner  ayant,  depuis  plus  d'un  an,  rendu  sa. 
belle  âme  à  qui  de  droit. 

Tant  qu'il  vécut,  comme  il  fut  et  ne  cessa  d'être  insolemment  et 
bruyamment  l'ennemi  personnel  de  la  France  et  que  je  suis  Fran- 
çais, je  n'étais  pas  dans  les  conditions  de  sang-froid  nécessaires 
pour  juger  sa  musique,  pour  en  goûter  les  charmes,  s'il  est  permis- 
de  s'exprimer  ainsi. 

A  la  vérité,  certains  de  mes  confrères,  très  respectables  d'ailleurs-,, 
mais  moins  susceptibles  que  moi  à  l'endroit  du  patriotisme  (du. 
chauvinisme  si  l'on  veut,  ce  mot  ne  me  fait  pas  peur),  avaient 
déclaré  nettement  que  l'art  n'a  pas  de  patrie.  Soit,  mais  l'artiste  ?.... 
Ils  avaient  aussi  déclaré  que  l'on  pouvait  fort  aisément  mépriser 
Wagner  puisqu'il  était  méprisable  par  la  bassesse  de  son  caractère- 
et  ses  mœurs  dissolues,  et  en  même  temps  jouir,  sans  contrainte - 
ni  arrière-pensée,  de  ses  ouvrages  et  les  applaudir  en  conséquence. 
Il  faut  que  je  sois  un  naïf  incorrigible,  car  je  répondis  à  mes 
confrères  qu'il  me  paraissait  impossible  de  concilier  le  mépris  et  la 
haine  qu'on  professe  pour  un  homme  et  le  plaisir  qu'on  prendrait  à 
ses  talents  d'agrément.  «  Eh  quoi  !  leur  disais-je,  vous  recevriez 
chez  vous,  à  vos  soirées,  par  amour  des  jolies  voix,  un  ténor  qui 
aurait  déshonoré  votre  fille,  et  resteriez  suspendu  à  ses  lèvres  parce 
qu'il  chanterait  avec  méthode  ?  Comme  homme,  vous  le  tueriez  pour 
l'outrage,  et  comme  dilettante,  vous  lui  souririez  et  le  combleriez 
de  vos  faveurs?  »  A  quoi  un  de  mes  confrères  —  un  wagnérien  a 
tout  crins  —  me  répondit  dans  son  journal:  «  Pourquoi  donc  pas '!' 
L'homme  disparait  devant  l'artiste  ?  » 

Eh  bien,  telle  n'était  pas  l'opinion  de  Wagner.  Avec  une  fierté 
qu'on  ne  saurait  méconnaître  et  qui  se  faisait  jour  parfois  à  travers- 
ses  pasquinades,  ses  plates  flatteries  auprès  des  puissants  de  ce 
monde,  ses  grossières  injures  envers  les  opprimés  et  ceux  qui  l'a- 
vaient secouru  dans  son  exil,  Wagner  rappelle  au  juste  sentiment 
des  choses,  à  la  dignité,  les  partisans  de  cette  morale  relâchée  de 
la  séparation  de  l'homme  et  de  l'artiste.  Voici  ce  qu'on  peut  lire 
dans  sa  brochure  intitulée  :  Communications  à  mes  amis. 

X  J'adresse  ces  communications  à  mes  amis  ;  car  je  ne  puis  être 
compris  que  par  ceux  qui  éprouvent  le  besoin  et  le  désir  de  me 
comprendre,  et  ceux-là  ne  peuvent  être  que  mes- amis.  Mais  je  ne 
puis  considérer  comme  tels  ceux  qui  disent  m'aimer  comme  artiste 
et  qui  croient  devoir  me  refuser  leur  sympathie  comme  homme- 
parce  qu'ils  confondent  le  nom  d'homme  avec  celui  de  sujet.  Si  la 
séparation  de  l'artiste  de  l'homme  est  aussi  dépourvue  de  bon  sens 
que  la  séparation  de  l'âme  avec  le  corps,  il  est  certain  que  jamais 
artiste  n'a  pu  être  aimé,  jamais  son  art  n'a  pu  être  compris  sans 
qu'il  fût  aimé  du  moins  involontairement  comme  homme,  et  sans- 
qu'on  comprit  à  la  fois  son  œuvre  et  sa  vie.  »   . 

Quelle  leçon  donnait  là  Wagner  par  avance  aux  Français  qu'il  a- 
traités  de  «  singes  doublés  de  tigre  »  et  qui,  pour  aller  l'applaudir 
à  Bayreuth,  ont  traversé  Strasbourg  d'un  cœur  léger!... 

Oui,  tant  que  vécut  Wagner,  comme  je  méprisais  l'homme,  je  ne 
me  sentis  pas  dans  les  conditions  voulues  pour  apprécier  son. 
œuvre,  dont  je  n'aurais  pas  voulu  jouir,  en  supposant  qu'elle  pût 
m'apporter  quelque  jouissance.  Aujourd'hui  c'est  différent,  je  le  ré- 
pète, et  c'est  sans  aucun  parti  pris  que  je  suis  allé  me  livrer  corps  et 
âme  à  l'épreuve  suprême  préparée  solennellement  par  M.  Lamou- 
renx et  ses  dévoués  collaborateurs  du  chant  et  de  l'orchestre. 

J'ai  écouté  avec  recueillement,  avec  résignation,  avec  courage,  cet 
acte  de  Tristan  et  Yseult,  et  sur  mon  âme  et  conscience,  jurant  de 
dire  la  vérité,  rien  que  la  vérité  et  toute  la  vérité,  je  déclare  .mons- 
trueuse cette  musique  sans  idées,  et  bâtie  sur  un  faux  système  au-  ■ 
tant  que  je  trouve  répugnantes  les  amours  pharmaceutiques  de 
Tristan  et  Yseult.  C'est  une  injure  au  bon  sens  et  à  tous  les  senti- 
ments délicats  qu'un  pareil  art,  qui  ne  pouvait  trouver  de  partisans 
qu'à  notre  époque  de  surexcitation  nerveuse,  d'assommoirs  en  tous- 
genres,  d'alcoolisme,  de  névrose  et  de  grande  hystérie. 

Je  sais  que  je  froisse  bien  des  convictions  en  traitant  de  mons- 
trueuse la  musique  de  Tristan  et  de  peu  ragoûtantes  les  amours 
des  héros  de  Wagner  qui,  sous  l'empire  de  breuvages  aphrodisiaques,- 
accomplissent  inconscients  une  fonction  physiologique  furieuse  et 
malpropre,  mais  ne  froissent-ils  pas  mes  convictions,  eux  aussi, 
quand  ils  qualifient  de  «  ratatouille  »  tout  ce  que  nous  avons  appris 
à  admirer  et  à  respecter,  et  considèrent  dans  leur  fanatisme  la 
musique  de  Wagner  comme  la  seule  nourriture  de  l'esprit  saine  et 
substantielle?  '  ,  r  ,i 
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En  fait,  moi  qui  ne  connaissais  Tristan  et  1  scult  que  pour  avoir 
essayer  de  lire  cette  partition  au  piano,  l'audition,  pourtant  si  par- 
faite chez  M.  Lamoureux,  m'en  a  rendu  malade.  Et  je  n'ai  entendu 
qu'un  acte  !  Los  deux  autres  m'eussent  tué.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  je  n'aie,  comme  beaucoup  d'autres,  et  peut-être  avec  plus  de 
compétence  que  beaucoup  d'autres,  admiré  l'extraordinaire  habileté 
de  maia  et  de  calcul  déployée  par  ce  grand  remueur  de  notes,  ce 
eontrepointiste  passé  maître,  cet  harmoniste  savant  et  hardi  jusqu'au 
mépris  de  l'oreille,  ce  machiniste  sans  pareil  qui  serait  le  premier 
compositeur  du  monde  si  le  récitatif  n'était  pas  une  forme  inférieure 
de  l'art,  si  la  technicité  pouvait  remplacer  l'inspiration,  s'il  suffisait, 
pour  produire  le  beau,  d'éveiller  la  sensibilité  physique  par  le 
moyen  de  combinaisons  orchestrales  qui  agissent  sur  nos  faisceaux 
nerveux  jusqu'à  donner  des  frissons  dans  le  dos,  des  constrictions 
de  l'épigastre,  des  horripilations  et  des  spasmes  douloureux.  Pour 
produire  le  beau,  il  faut  parler  à  notre  cœur  et  à  notre  idéal,  et 
cela  ne  peut  se  faire  que  par  l'idée  rayonnant  dans  une  forme 
accomplie. 

Quelle  forme  musicale  pourrait-il  y  avoir  dans  la  déclamation 
wagnérienne,  mélopée  interminable  à  peine  animée  de  loin  en  loin 
par  quelques  mesures  rythmiques,  c'est-à-dire  par  le  dessin,  l'ordre 
et  le  mouvement  dans  le  son,  la  vie  par  conséquent.  Wagner,  qui 
a  beaucoup  emprunté  à  Berlioz,  est,  en  ce  qui  concerne  la  décla- 
mation lyrique,  la  caricature  de  Gluck.  Voulant,  plus  que  ne  l'a 
jamais  voulu  l'auteur  à!Alceste,  d'Orphée  et  d'Armide,  faire  de  la 
poésie  et  de  la  musique  deux  sœurs  aussi  inséparables  que  le  furent 
les  frères  Siamois,  liés  l'un  à  l'autre  par  l'épine  dorsale,  et,  afin 
d'exprimer  non  seulement  les  pensées  contenues  dans  les  vers,  mais 
de  donner  à  chaque  mot  sa  valeur  dans  le  discours,  Wagner  a  fait 
nécessairement  un  compromis  entre  l'art  poétique  et  l'art  musical. 
Mais  qu'est-ce  qu'un  compromis  entre  la  poésie  et  la  musique,  si 
ce  n'est  l'abandon  précisément  de  ce  qui  caractérise  le  génie  propre 
à  chacun  de  ces  arts,  de  ce  qui  constitue  leur  charme  et  leur  puis- 
sance dans  leur  souveraine  indépendance?  Comment  le  prétendu 
réformateur  n'a-t-il  pas  vu  que  la  musique  avec  paroles  n'est  que 
la  superposition  de  deux  arts  distincts,  qui  doivent  rester  distincts, 
et  que  leur  fusion  est  impossible?  Étroitement  liées,  esclaves  l'une 
de  l'autre,  l'association  de  la  littérature  à  la  musique  n'est  point 
une  force,  au  contraire,  et  le  drame  lyrique  wagnérien,  nous 
apparaît  comme  un  composite  barbare  qui  ne  saurait  satisfaire  ni 
ceux  qui  aiment  la  poésie,  ni  ceux  qui  savent  apprécier  la  musique. 
Ceux  qui  aiment  la  poésie  ne  voudront  pas  la  voir  plaquée  dans 
chacun  de  ses  Inots  par  une  note  qui  gêne  l'articulation  de  la 
parole;  ils  la  trouvent  plus  claire,  par  conséquent  plus  pénétrante, 
plus  expressive  et  mieux  déclamée  par  la  voix  parlée  que  par  la 
voix  chantée. 

Ceux  qui  aiment  la  musique  maudiront  cette  poésie  serve,  asser- 
vissant  plus  étroitement  encore  qu'elle  n'est  asservie,  le  chant,  dont 
elle  détruit  avec  le  rythme  les  rapports  do  notes  qui  font  ce  qu'il 
y  a  de  plus  attrayant  dans  cet  art,  quand  il  jouit  de  son  indépen- 
dance et  que  le  compositeur  sait,  avec  une  technique  habile,  lui 
donner  la  vie  et  l'originalité  par  la  distinction  et  l'abondance  des 
idées. 

Pour  que  le  langage  parlé  et  la  musique  pussent  se  fusionner, 
comme  l'aurait  voulu  Wagner,  de  manière  à  ne  produire  sous  deux 
espèces  qu'une  seule  et  même  impression,  il  faudrait  que  les  lois 
qui  régissent  la  parole  fussent  aussi  celles  qui  régissent  la  musique; 
il  faudrait  que  l'on  construisit  un  poème  comme  on  bâtit  une  sym- 
phonie, que  Gœthe  et  Victor  Hugo  eussent  senti  comme  Mozart  et 
Beethoven,  avec  les  mêmes  facultés  créatrices,  ayant  le  même  but 
à  atteindre. 

Mais,  dira-t-on,  Wagner  étant  à  la  fois  poète  et  musicien,  a  pu 
dans  son  individualité  multiple,  sans  affaiblir  ni  la  poésie  ni  la 
musique,  en  les  renforçant  l'une  par  l'autre,  au  contraire,  trouver 
la  juste  participation  pour  une  expression  unique  de  ces  deux  facteurs 
de  la  pensée,  la  parole  et  le  chant. 

A  cela  je  réponds  que  si  Wagner  a  pu  en  effet,  sans  se  nuire 
comme  poète  ni  comme  musicien,  opérer  la  fusion  complète  de  ces 
deux  arls  distincts,  c'est  qu'il  n'était  ni  assez  poète  ni  assez  compo- 
siteur génial  pour  créer  une  poésie  et  une  musique  indépendantes. 
Avec  le  génie  de  Corneille,  il  eût  écrit  le  Cid  sans  songer  à  en 
augmenter  l'expression  par  l'orchestre  et  des  voix  chantantes.  Avec 
le  génie  d'un  Gluck,  d'un  Mozart  ou  d'un  Beethoven,  il  eût  super- 
bement déclamé  les  parties  de  la  poésie  qui  par  le  sens  relativement 
abstrait  et  particulièrement  tragique,  peuvent  gagner  en  expression 
,à  être  récitées,  et  il  eût  fait  à  la  musique  sa  bonne  part  en  la  laissant 


chanter  sans  entraves  toutes  les  fois  que  la  poésie  lui  en  aurait 
offert  l'occasion,  et  il  se  serait  bien  gardé  de  la  priver  de  morceaux 
d'ensemble. 

Dans  ces  conditions,  le  compromis  entre  la  poé.-ie  et  la  musique  est 
acceptable,  et  c'est  d'un  pareil  compromis  que  sont  nées  les  grandes 
œuvres  lyriques  théâtrales  où  la  déclamation  se  pondère  avec  la 
mélodie,  développée  en  toute  liberté  suivant  les  lois  de  l'ordre  et  de 
la  proportion  qui  sont,  en  toutes  choses,  les  lois  de  l'esprit  humain. 
Exclure  de  la  musique  précisément  ce  qui  constitue  le  plus  grand 
charme  et  presque  le  seul  charme  de  la  musique,  le  chant,  pour 
l'encastrer  dans  la  déclamation,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur 
de  l'orchestration  que  le  compositeur  aura  placée  sous  la  d'^clama- 
tion,  est  un  projet  qui  n"a  pu  germer  que  dans  la  pensée  d'un  musi- 
cien capable  de  tout  en  musique,  excepté  d'avoir  des  idées,  d'inventer 
des  chants  à  la  fois  séduisants  par  eux-mêmes,  expressifs  et  scéni- 
ques.  Cela  est  évident,  et  l'évidence  ne  se  prouve  pas. 

Ah  !  si  par  la  forme  mélodique  le  sens  des  paroles  était  nécessai- 
rement détruit  ou  simplement  affaibli,  s'il  n'était  possible  qu'à 
l'aide  de  la  déclamation  lyrique  de  seconder  l'action  dramatique, 
on  comprendrait  à  la  rigueur  que  l'on  pût  choisir  entre  la  musique 
toute  de  déclamation  et  celle  qui  chante  et  déclame  tour  à  tour. 
Mais  Gluck,  Spontini,  Méhul,  Grétry,  Weber,  Halévy  dans  la  Juive, 
Rossini  dans  Guillaume  Tell,  Thomas  et  Gounoddans  tous  leurs  opéras, 
Schubert  dans  ses  lieder  sont  là  pour  prouver  que  le  chant  n'est 
incompatible  avec  aucun  des  éléments  du  drame  lyrique,  et  qu'un 
compositeur  inspiré  peut  dans  la  forme  mélodique  porter  l'expression 
de  la  poésie  à  sa  plus  haute  puissance  et  soulever  l'enthousiasme 
des  auditeurs.  Détachez  ensuite  cette  mélodie  si  expressive,  si 
théâtrale  des  paroles  qui  l'accompagnent,  et  transportez-la  sur  un 
instrument  quelconque  ou  bien  chantez-la  comme  on  vocalise,  elle 
vous  séduira  encore,  parce  qu'elle  est  belle  par  elle-même,  parce 
qu'elle  est  le  produit  de  l'inspiration  dans  un  art  qui,  en  vérité, 
serait  bien  inutile  s'il  n'était  pas  agréable. 

Pour  s'abstenir  de  chanter,  Wagner  a  pris  un  excellent  moyen, 
il  a  écarté  de  ses  poèmes  les  sentiments  qui  appellent  le  chant 
pour  n'exposer  que  des  situations  tendues  à  l'extrême,  désordon- 
nées, fantastiques,  oii  le  récitatif  lyrique  s'impose,  où  il  est  utile 
d'exciter  le  système  nerveux  par  des  contrepoints  sans  trêve,  des 
harmonies  heurtées,  des  accouplements  de  timbres  très  habiles, 
j'en  conviens,  mais  qui,  en  somme,  n'intéressent  guère  que  les  sens. 
Ils  sont  pour  l'oreille  ce  que  la  saveur  est  pour  la  bouche,  l'odeur 
pour  le  nez;  rien  de  plus,  et  ce  n'est  pas  assez.  L'appareil  des  so- 
norités wagnériennes,  où  toute  naïveté,  toute  spontanéité,  toute 
tendresse,  toute  sincérité,  tout  amour  pudique,  je  dirai  volontiers 
toute  honnêteté  sont  bannis,  n'a  pour  but  le  plus  souvent,  quand  il 
ne  cherche  pas  à  éveiller  les  sensations  matérielles  des  lieux  où 
s'a°-itent  les  personnages,  que  de  mettre  dans  son  plus  grand  relief 
de^  scènes  d'amour  quelquefois  incestueux,  toujours  exclusivement 
charnel.  Portez  au  théâtre,  personne  ne  s'y  opposera,  la  passion  de 
l'amour' jusqu'au  délire,  jusqu'au  crime,  je  le  veux  bien,  mais  que 
cet  amour  ait  sa  source  dans  le  cœur  ;  qu'on  n'aille  pas  le  comman- 
der chez  l'apothicaire,  suivant  la  formule.  C'est  pourtant,  nous  le 
savons,  à  une  drogue  que  Wagner  a  recours  pour  donner  lieu, 
dans  le  premier  acte  de  Tristan,  a  une  scène  bestiale  qui  rappelle 
les  fureurs  hystériques  des  filles  indoues,  mangeuses  dehatschieh. 
Voici  l'analyse  de  cet  acte  (1). 

*  Non,"  le  grand  art  n'est  jamais  sensuel  à  ce  point;  il  est  chaste, 
au  contraire,  il  est  noble  et  il  est  sincère.  Il  s'inspire  du  cœur  et 
la  pharmacie  n'a  rien  à  y  voir,  pas  plus  que  la  pathologie. 

Wagner  eût-il  le  don  de  la  mélodie,  que,  traitant  de  pareils  su- 
ict<  malgré  tout  son  talent,  il  resterait  à  la  porte  du  temple  sacré, 
que'  chacun  de  nous  a  élevé  dans  son  âme  au  culte  des  artistes 
immortels.  Mais  si  Wagner  avait  eu  le  don  des  idées,  la  mélodie 
qui  sait  chanter  les  sentiments  de  source  pure,  il  aurait  fait  de  la 
o^rande  et  belle  musique.  Il  n'aurait  pas  imaginé  son  système 
propre  à  mettre  ses  prodigieuses,  mais  stériles  qualités  en  relief 
et  à  rendre  inutiles  les  qualités  précieuses,  souveraines  qui  lui 
manquaient  :  il  ne  serait  pas  Wagner.  ^ 

Tous  mes  hommages  à  M.  Lamoureux,  encore  une  fois,  a  son 
superbe  orchestre,  aux  chanteurs,  M'""  Montalba  et  Boidin-Puisais. 
MM.  Van  Dyck,  Blauwaert   et  Mauguière. 


(1)  Nous  pensons  devoir  supprimer  cette  analyse  un  peu  haute  en  couleui-. 
un  peu  crue  dans  ses  expressions.  Le  Ménestrel  ne  doit  pas  oublier  qu  .1 
compte  beaucoup  de  jeunes  lectrices  parmi  ses  abonnés.  Nous  passons 
donc  de  suite  à  la  conclusion  de  l'article. 
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Mes  compliments  sincères  îi  Wilder,  pour  sa  traduction  en  vers 
français,  du  texte  allemand,  un  travail  difficile,  dont  il  s'est  acquitté 
avec  beaucoup  de  talent. 

OSCAII    COMETTANT . 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

On  nous  écrit  de  Monte-Carlo  :  Je  ne  sais  si  le  Journal  de  Monaco  a 
la  même  autorité  que  son  illustre  aïeule  la  Gazelle  de  Hollande  ;  mais 
comme  c'est  le  journal  le  plus  important  de  la  Principauté,  qui  ne  pos- 
sède que  celui-là,  permettez-moi  de  vous  citer  presque  en  entier  son 
compte  rendu  de  la  représenlation  à' Aida  au  théâtre  du  Casino  : 
0  M""*  Fidès-Devriès  a  chanté  le  rôle  d'A'ida  en  grande  cantatrice,  et  si  la 
salle  n'a  pas  croulé  sous  les  bravos  prolongés  des  spectateurs,  on  ne  le 
doit  certainement  qu'à  Charles  Garnier,  qui,  prévoyant  le  cas,  a  apporté 
dans  sa  construction  une  solidité  à  toute  épreuve.  M"'  Novelli  s'est  vail- 
lamment taillé  un  triomphe  aux  côtés  de  M'"^  Devriès.  Les  bouquets,  les 
paniers  de  violettes,  tout  ce  que  la  fantaisie  peut  inventer  dans  la  con- 
fection des  monuments  en  fleurs,  encombrèrent  la  scène.  Ce  n'est  qu'au 
théâtre  de  Monte-Carlo  qu'il  est  possible  de  se  rendre  compte  de  l'im- 
mense production  florale  de  notre  pays.  M.  Mierzwinski  ne  modère  sou- 
vent pas  assez  sou  puissant  organe  ;  mais  la  beauté  et  l'étendue  de  cette 
ïoix  extraordinaire  surprennent  toujours  le  public.  M.  Pandolflni,  très 
bien  dans  le  rôle  i'Amonasro,  a  été  chaleureusement  applaudi.  Les  autres 
artistes  et  les  chœurs  ainsi  que  l'orchestre  ont  contribué  à  donner  de 
cette  œuvre  importante  une  interprétation  parfaite.  »  Et  maintenant  que 
la  saison  d'opéra  est  finie,  que  les  artistes  sont  partis,  qui  du  côté  de 
Menton  pour  lltalie  et  l'Allemagne,  qui  du  côté  de  Nice  pour  la  France, 
l'Angleterre  ou  l'Amérique,  enchantés  de  l'accueil  qu'ils  ont  reçu  du 
public  et  des  prodigalités  de  toutes  sortes  d'une  administration  des  plus 
larges  et  des  plus  puissantes,  rendons  à  César  ce  qui  appartient  à  César 
et  à  M.  Jules  Cohen  ce  qui  appartient  au  plus  intelligent  des  directeurs. 
Jamais  compagnie  n'a  été  mieux  choisie,  ni  plus  heureusement  combinée. 
Six  mo.is  d'avance  tout  était  organisé,  tout  prévu,  et  pas  une  seule  fois  le 
programme  n'a  manqué  à  ses  promesses.  Je  vous  ai  parlé  de  la  surprise 
d'un  Hamlet  chanté  en  français  et  qui  pouvait  l'être  le  lendemain  en  ita- 
lien. Avec  de  pareils  chanteurs,  un  orchestre  et  des  chœurs  si  admirables, 
un  chef  comme  M.  Aocursi,  un  maître  de  chant  comme  De  la  Nux,  et  un 
metteur  en  scène  comme  Tagliafico,  rien  n'était  impossible.  Nos  félicita- 
tions au  théâtre  de  Monte-Carlo  et  à  son  digue  directeur.  »        de  retz. 

—  Masini,  le  ténor  à  la  voix  délicieuse,  le  chanteur  exquis  applaudi 
sur  tous  les  théâtres  d'Europe,  vient  d'être  sifllé  à  Madrid  pour  des  rai- 
sons  politiques.  Il  parait  que  l'artiste  a  eu  l'avantage,  disent    les 

uns,  le  malheur,  prétendent  les  autres,  de  plaire  à  don  Alphonse  et 
d'accepter  de  sa  main  royale,  en  gage  d'admiration,  un  cheval  pur  sang. 
«  A  horse  !  A  horse  !  my  Kingdom  for  a  horse  !  »  Ceci  a  déplu  aux  radi- 
caux madrilènes  qui  ont  manifesté  leur  mécontentement,  lors  de  la  der- 
nière représentation  des  Huguenots,  en  saluant  par  des  sifflets  le  ténor  fa- 
vori. Masini  peu  habitué  à  pareille  musique  a  brùIé     la    politesse    à    ses 

■  adversaires  en  quittant  la  scène,  au  milieu  du  duo  du  quatrième  acte. 

—  Après  son  succès  dans  Hamlet,  à  Lisbonne,  M"«  Cécile  Ritter  vient 
d'en  remporter  un  plus  grand  encore  avec  Mignon.  Tous  les  journaux  por- 
tugais chantent  ses  louanges  à  l'envi.  Cette  victoire  est  d'autant  plus  à 
l'honneur  de  la  jeune  cantatrice,  qu'elle  succédait  immédiatement  dans 
l'opéra  d'Ambroise  Thomas  à  la  célèbre  Bianca  Donadio,  qui,  elle  aussi,  y 
avait  eu  tout  un  tiiomphe. 

—  L'Opéra  de  Vienne  prendra  cette  année  ses  vacances  habituelles  du 
16  juin  au  lo  juillet.  Toutefois  les  portes  fermées  se  rouvriront  à  la  tin 
de  juin,  pour  une  série  de  représentations  dramatiques  que  doivent  y  donner 
les  artistes  du  Hofburgtheater. 

—  Parsifal  sera  donné  à  Munich  le  24  avril,  pour  le  roi  Louis  seul,  avec 
M"*'  Malten  dans  le  rôle  de  Kundry,  le  ténor  Gudchus  dans  celui  de 
Parsifal,  MM.  Siehr  et  Fuchs  dans  ceux  d'Amfortas  et  de  Gurnemanz. 
L'orchestre  sera  placé  naturellement  sous  la  direction  de  son  éminent 
chef  Hermann  Levi. 

—  Hambourg  vient  d'avoir  la  primeur  d'un  nouvel  opéra  :  les  Étudiants 
espagnols,  musique  du  compositeur  danoic  Lange-Muller. 

—  Au  théâtre  de  Hanovre  on  a  fait  bon  accueil  à  un  nouvel  opéra  co- 
mique :  le  Marquis  de  Rivoli  du  capellmeister  Viennois,  Louis  Roth. 

—  M.  Hans  de  Bulov?  s'est  rétracté.  Reste  à  savoir  si  l'intendant  des 
théâtres  royaux  de  Prusse,  M.  de  Hulsen,  sera  satisfait.  En  effet,  si  M.  de 
Bulow  retire  le  mot  »  cirque  »  employé  par  lui  pour  caractériser  l'Opéra 
de  Berlin,  c'est  parce  qu'il  se  reprocherait  de  froisser  les  honorables 
directeurs  des  cirques  Herzog,  Renz  et  Salomonsky.  Il  a  appris  que  ces 
directeurs  de  cirques,  pour  lesquels  il  professe  la  plus  grande  estime,  ont 
été  péniblement  affectés  de  l'incident  du  -4  mars  et  de  l'assimilation  de 
leurs  entreprises  avec  celle  de  l'Opéra  berlinois;  il  tient  à  leur  donner 
satisfaction  complète. 


—  Pour  la  saison  d'été  1883,  on  voit  que  nous  nous  y  prenons  à  l'a- 
vance, M.  Mayer  est  en  train  d'organiser  à  Londres  une  saison  d'opéra- 
comique  français.  L'engagement  de  U""  Van  Zandt  est  déjà  signé  à  de  fort 
belles  conditions.  Lakmé  et  Mignon,  avec  la  jeune  diva,  seront  les  deux 
grandes  attractions  de  la  saison,  puis  le  Pardon  de  Ploërmel  et  Mireille,  s'il 
en  est  besoin.  Des  pourparlers,  qui  sont  sur  le  point  d'aboutir,  sont  aussi 
engagés  avec  notre  grand  ténor  Talazac,  le  champion  français.  Enfin 
M.  Mayer  songerait  également  à  des  représentations  de  Carmen  avec 
M""^  Galli-Marié.  Nous  serons  probablement  les  premiers  à  lui  annoncer 
cette  bonne  nouvelle.  La  saison  sera  de  six  semaines. 

—  Le  Conservatoire  de  Bruxelles  célébrera,  le  mardi  23  de  ce  mois,  à 
2  heures  de  l'après-midi,  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  son 
premier  directeur,  F.-J.  Eétis.  La  cérémonie  s'ouvrira  par  un  discours  de 
M.  Gevaert,  à  la  mémoire  de  son  prédécesseur.,  et  se  terminera  par  l'exé- 
cution de  morceaux  choisis  parmi  les  compositions  de  Fétis. 

—  Succès  pour  Francis  Thomé  au  festival  que  la  Royale  Harmonie 
d'Anvers  avait  organisé  en  son  honneur.  Francis  Thomé,  qui  dirigeait 
lui-même  l'orchestre,  a  été  rappelé  plusieurs  fois  par  tout  le  public  an- 
versois,  qui.  Peter  Benoit  en  tête,  a  fait  à  la  fin  de  la  séance  une  véri- 
table ovation  au  jeune  et  sympathique  compositeur. 

—  Lé  directeur  du  théâtre  royal  d'Anvers,  M.  Coulon,  est  réellement 
infatigable  ;  après  les  grandes  premières  de  Françoise  de  Rimini  et  de 
Pedro  de  Zalamea,  il  vient  de  donner  à  ses  abonnés  la  primeur  d'un  opéra 
comique  inédit,  musique  de  M.  Jacquet,  chef  de  musique  du  7'=  régiment 
de  ligne.  La  presse  parle  avec  éloges  de  l'œuvre  nouvelle,  intitulée  Quen- 
tin Metsijs. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
M.  Léo  Delibes  est  parti  cette  semaine  pour  Rome,  où  l'appellent  les 
dernières  répétitions  de  Lakmé.  Il  a  dû  s'arrêter  en  route  à  Genève,  où  il 
paraît  que  le  ténor  Degenue  remporte  de  grands  succès  dans  le  même 
ouvrage.  Il  se  pourrait  bien  que  nous  entendions  cet  excellent  artiste  à 
Paris  et  très  prochainement.  Pendant  l'absence  de  M.  Léo  Delibes,  qui  sera 
assez  longue,  M.  Ernest  Guiraud,  avec  beaucoup  de  bonne  grâce,  a  bien 
voulu  se  charger  de  l'intérim  de  la  classe  de  composition  de  son  collègue 
au  Conservatoire. 

—  Nous  recevons  de  Nice  la  dépêche  suivante  :  hier,  magnifique  repré- 
sentation de  Mignon  au  Casino  et  salle  comble  pour  la  réception  de 
jjue  Yan  Zandt.  Applaudissements  enthousiastes,  bravos,  bis  et  rappels 
après  chaque  morceau.  Mi"=  Van  Zandt  a  été  très  bien  secondée  par  les 
autres  artistes.  Dans  la  salle  le  duc  d'Alhany,  le  prince  de  Saxe-Weimar, 
M""'  Lordon,  le  duc  d'Ardo,  la  comtesse  de  Chambrun,  etc.,  etc.;  enfin  tout 
le  liîgh  lil'e. 

—  M'"'  Van  Zandt  est  attendue  à  Paris  mardi  prochain  ;  elle  se  mettra 
de  suite  à  la  disposition  de  M.  Carvalho,  pour  effectuer  sa  rentrée  à  l'O- 
péra-Comique  dès  les  premiers  jours  d'avril. 

—  Le  violoniste  Sarasate,  de  retour  de  Russie,  vient  d'arriver  à  Paris. 
Il  se  fera  enten  dre  le  mardi  23,  à  Notre-Dame,  dans  la  messe  de  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens,  où  il  jouera  un  Andante  de  E.  Guiraud,  expres- 
sément composée  pour  lui.  Le  Vendredi  et  le  Samedi-Saint,  M.  Sarasate 
exécutera  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  le  concerto  de 
Beethoven. 

—  La  Société  des  gens  de  lettres  se  réunira  en  assemblée  généi'ale  an- 
nuelle le  dimanche  30  mars,  dans  les  salons  Lemardelay,  100,  rue  de 
Richelieu.  Dans  cette  séance,  il  sera  procédé  au  renouvellement  du  tiers 
sortant  des  membres  du  comité  par  l'élection  de  huit  membres  en  rempla- 
cement de  MM.  Edmond  About,  de  Cherville,  Louis  Collas,  François 
Coppée,  Charles  Gueulette,  Gabriel  Marc,  Edouard  Montagne,  Victor 
Rozier,  et  à  l'élection  de  six  membres  suppléants. 

—  La  commission  des  pensions  de  retraite  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique  s'est  réunie,  cette  semaine,  dans  le 
but  d'organiser,  à  bref  délai,  la  caisse  des  pensions  et  le  fonctionnement 
régulier  du  service  des  pensions.  La  commission  avait  demandé  aux  socié- 
taires d'abandonner  3  0/0  sur  leurs  droits.  La  proportion  a  été  trouvée  trop 
forte  et  a  été  abaissée  au  chiffre  de  1  0/0.  Dans  ces  conditions,  qui  nous 
paraissent  équitables,  les  membres  de  la  commission,  pour  compléter  la 
somme  nécessaire  à  la  création  des  pensions,  auraient  l'intention  de  solli- 
citer l'autorisation  d'établir  une  loterie. 

—  Deux  lettres  :  Société  nationale  de  musique,  13  mars  188i.  A  Mon- 
sieur Pasdeloup,  fondateur  des  Concerts  populaires  :  «  Monsieur,  Vous  con- 
naissez le  but  que  poursuit  la  Société  nationale  qui  a  l'honneur  de  compter 
parmi  ses  plus  anciens  membres,  le  fondateur  des  Concerts  populaires. 
Vous  savez  qu'elle  a  été  instituée  en  1871  pour  aider  aux  efforts  des  jeunes 
compositeurs  français  ;  qu'elle  a  donné  à  ses  sociétaires,  depuis  près  de 
13  ans  environs,  loO  auditions.  La  Société  nationale,  encouragée  par  les 
résultats  obtenus,  a  conçu  l'ambition  légitime  de  faire  participer  le  grand 
public  à  son  initiative  artistique.  A  qui  pourrait-elle  mieux  s'adresser 
pour  lui  servir  d'intermédiaire  en  cette  tentative  qu'au  chef  d'orchestre 
persévérant  qui  a  tant  fait  pour  le  progrès  de  l'art  musical  en  France? 
Nous  venons  donc  vous  demander  de  vouloir  bien  consacrer  un  de  vos 
concerts  populaires  à  l'audition  des  œuvres  choisies  par  le  Comité.  Avec 
l'expression  de  notre  entière  synipalhie,  veuillez  agréer.  Monsieur  l'assu- 
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rance  de  notre  haute  considération.  »  Le  Comité  :  G.  Saint-Saëns,  membre 
de  l'Institut,  président  d'honneur  ;  R.  Bussine,  président  ;  G.  Franck, 
vice-président  :  G.  Fauré,  trésorier  :  E.  Ghausson,  E.  Bernard,  L.  Benoit, 
Messager,  secrétaires.  —  Répofse  :  16  mars  I88i.  «  Monsieur  le  Prési- 
dent, Je  suis  très  heureux  de  la  preuve  d'estime  que  vous  donnez  au 
Goncert  populaire  et  à  son  fondateur.  J'accepte  votre  proposition  et  j'ai 
l'honneur  de  vous  informer  que  le  23^  concert  populaire  (dimanche  30  mars) 
sera  ejnsacré  aux  œuvres  des  membres  de  la  Société  nationale  de  musi- 
que. Je  vous  prie  de  bien  vouloir  me  faire  parvenir  le  programme  le  plus 
tôt  possible.  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes 
sentiments  dévoués.  pasdeloup. 

—  Par  suite  du  décès  de  M.  Colombier,  M.  Brandus,  le  très  sympa- 
thique éditeur,  vient  d'être  nommé  président  de  la  chambre  syndicale  du 
commerce  de  musique  à  Paris. 

. —  Les  quatre-vingt-dix  lampes  électriques  incandescentes  qui  doivent 
remplacer  les  bougies  à  gaz  des  girandoles  de  la  salle  de  l'Opéra,  ont  été 
allumées  pour  la  première  fois  jeudi  dernier  au  bal  masqué  de  la  Mi- 
Carême.  Ce  ne  sera  qu'un  peu  plus  tard  que  le  grand  lustre  subira  l'im- 
portante transformation  qui  doit  compléter  l'éclairage  électrique  de  la 
salle. 

—  Le  mardi  23  mars,  à  11  heures,  l'Association  des  Artistes  musiciens, 
l'ondée  par  le  baron  ïaylor,  fera  exécuter  dans  l'église  Métropolitaine  de 
Notre-Dame,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Annonciation,  la  messe  solennelle 
de  Méhul  qui  a  produit  un  si  grand  effet  à  Saint-Eustache,  au  mois  de 
novembre  dernier.  A  VOflertoire  l'éminent  virtuose  Sarasate  se  fera  entendre 
dans  un  andante  religioso.  M.  Taskiu  chantera  un  0  Salutaris  et  M.  Bos- 
quin,  un  Ave  Maria  de  Meildelssohn.  La  messe  dont  les  soli  seront  chantés 
par  MM.  FlajoUet  et  François,  sera  précédée  de  la  marche  religieuse  avec 
harpes  composée  par  M.  Gh.  Gounod  d'après  les  traditions  de  la  Cathé- 
drale, et  suivie  du  Laudale  de  M.  Ambroise  Thomas.  300  exécutants  pren- 
dront part  à  cette  solennité  sous  la  direction  de  M.  J.  Danbé.  On  peut  se 
procurer  des  entrées,  au  siège  de  l'Association,  11,  rue  Bergère  et  à  la 
chaisière  de  l'église. 

—  On  célébrera  jeudi  prochain,  en  l'église  Saint-Eustache,  un  salut 
solennel,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  artistique.  Notre 
grand  chanteur  Faure  s'y  fera  entendre  dans  le  Pater  noster  de  Niedermeyer, 
1 0  fons  pietatis  de  Haydn,  et  dans  son  Crucifix',  qu'il  chantera  avec 
M.  Piroïa.  L'éminent  violoniste  Herman  se  fera  entendre  dans  divers 
morceaux  de  sa  composition. 

—  Les  dépêches  de  la  dernière  heure  nous  apprennent  le  succès  décisif 
que  vient  de  remporter,  au  théâtre  d'Angers,  l'Épée  du  Roi,  opéra  en  deux 
actes,  d'Armand  Silvestre,  musique  d'Arthur  Goquard.  Cet  heureux  événe- 
ment n'a  rien  qui  nous  surprenne,  le  talent  de  M.  Goquard  nous  étant 
connu.  Parmi  les  jeunes  qui  n'ont  pas  encore  pu  faire  complètement  leurs 
preuves,  c'est  certes  l'un  des  musiciens  sur  lesquels  on  est  en  droit  de 
fonder  les  plus  belles  espérances. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 
Le  13'  concert  du  Conservatoire  avait,  comme  attrait  principal,  l'exé- 
cution de  la  symphonie  dramatique  Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz.  La  fête 
chez  Gapulet  et  la  délicieuse  scène  d'amour  ont  été  particulièrement 
applaudies:  quant  au  scherzo  ta  Reine  Mab,  il  n'a  produit  que  peu  d'effet, 
bien  que  l'exécution  ait  été  parfaite.  Le  beau  concerto  en  mi  bémol,  de 
Beethoven,  avait  pour  interprète  M"'=  Essipoff,  pianiste  russe  d'un  grand 
talent,  mais  dont  le  style  fantaisiste  ne  s'harmonisait  guère  avec  celui  de 
la  Société  des  concerts;  M"'"  Essipoff  a,  toutefois,  obtenu  un  succès  des 
plus  honorables.  Le  concert  s'est  terminé  par  le  chœur  de  Gounod  Près  du 
fleuve  étranger,  véritable  inspiration  d'une  splendide  sonorité. 

—  M.  Pasdeloup  vient  de  donner  deux  auditions  consécutives  de  Roméo 
et  Juliette,  de  Berlioz.  C'était,  à  ce  qu'il  paraît,  l'œuvre  de  prédilection  du 
maitre,  ce  qui  nous  surprend  peu,  car  Berlioz,  l'égoïste  par  excellence, 
avait  une  prédilection  marquée  pour  tout  ce  qu'il  écrivait.  En  ce  qui  re- 
garde celle-ci,  le  public  du  Cirque  s'est  montré  un  peu  froid.  Ce  n'est  pas 
que  l'exécution  fût  défectueuse,  mais,  nous  devons  l'avouer,  il  est  arrivé 
h  la  musique  de  Berlioz  la  pire  des  choses  :  la  mode  s'en  est  emparée, 
et  mode  elle  vivra  ce  que  vivent  les  modes  à  Paris,  l'espace  de  quelques 
matinées.  Entre  le  dédain  systématique  d'autrefois  et  l'engouement  exces- 
sif provoqué  par  la  Damnation  de  Faust,  il  y  avait  un  abîme.  Le  public 
parisien,  qui  n'a  jamais  péché  par  excès  de  timidité,  l'a  franchi  d'un  seul 
bond,  et  aujourd'hui  il  n'est  pas  loin  de  se  frapper  la  poitrine,  en  confes- 
sant qu'il  a  légèrement  forcé  la  note  de  l'enthousiasme.  Roméo,  au  demeu- 
rant est  une  œuvre  intéressante,  où  les  qualités  du  compositeur  apparais- 
sent aussi  bien  que  ses  défauts.  On  y  trouve  des  pages  superbes,  d'autres 
gui  ne  témoignent  que  d'une  imagination  désordonnée;  des  effets  gran- 
dioses, et  des  sonorités  excessives,  des  thèmes  ravissants  et  des  motifs 
vulgaires;  des  élancements  vers  l'infini  et  des  puérilités  inconcevables. 
Du  reste,  point  de  plan  arrêté  d'avance;  la  musique  sert,  pour  ainsi  dire, 
d'illustration  à  un  poème  où  ne  brillent  ni  le  choix  des  idées,  ni  le  souci 
de  la  forme.  Elle  vient  donc  là  comme  une  collection  de  gravures  accom- 
pagnant un  texte.  M""  Mauvernay  (Juliette)  et  M.  Desmet  (F.  Laurence) 
se_sont  fort _bien_ tirés  des  morceaux  qui  leur  étaient  confiés.  M.  Pasdeloup 
a  conduit  l'œuvre  avec  le  soin  consciencieux   qu'on    se  plait  à    lui    rccon- 


naitre.  Auparavant,  M.  Sivori  a  joué  un  concerto  de  Beethoven,  ensuite, 
de  quoi  l'éminent  virtuose,  plusieurs  fois  rappelé,  s'est  livré,  sur  son 
violon,  à  une  série  d'exercices  mirobolants  qui  ont  plongé  l'auditoire  dans 
le  ravissement.  EUO.  de  bricqueville. 

—  Le  concert  de  M.  Colonne,  dimanche  dernier,  a  été  un  des  plus  beaux 
de  la  saison,  l'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer  ;  le  choix  des  morceaux 
était  excellent.  La  belle  symphonie  de  la  Réformation,  de  Mendelssohn,  a 
été  très  écoutée,  très  applaudie.  Les  trois  premières  parties  sont,  de  tout 
point,  admirables.  La  dernière  qui  contient  le  célèbre  choral  de  Luther 
est  moins  réussie  et  n'a  pas  toute  la  clarté  désirable.  Les  deux  triompha- 
teurs ont  été  Faure  et  le  violoniste  Ysaye.  Faure  a  interprété  d'une  façon 
adorable,  avec  celte  merveilleuse  diction  dont  il  a  le  secret,  le  Soir,  le 
Printemps  de  Gounod.  Plaisir  d'amour  de  Martini  et  le  rôle  de  "Wolfram  dans 
le  septuor  du  Tannhœuser,  de  "Wagner  ;  —  il  a  dit  également  la  romance 
de  l'Étoile.  Quant  à  Ysaye,  il  a  enchanté  son  auditoire,  en  exécutant  avec 
une  intensité  d'expression  au-dessus  de  tout  éloge,  avec  une  justesse  irrépro- 
chable et  un  brio  irrésistible,  le  deuxième  concerto  de  violon  de  "Wieniawski 
qui  est  une  œuvre  de  premier  ordre,  et  rappelle  les  belles  compositions  de 
Vieuxtemps.  Tout  est  à  retenir  dans  ce  superbe  morceau,  depuis  la  pre- 
mière note  jusqu'à  la  dernière.  Il  fait  valoir  admirablement  l'instrument, 
l'accompagnement  ne  l'écrase  jamais,  tout  en  ayant  une  grande  valeur  par 
lui-même.  Ysaye  a  une  très  grande  ampleur  d'archet,  un  beau  style,  un 
staccato  étonnant.  Son  succès  a  été  complet  —  il  a  très  bien  dit  une /'«(/«e 
de  Bach  pour  violon  seul  qui,  selon  nous,  gagnerait  à  être  soutenue  par 
un  accompagnement  de  piano  qui  y  introduirait  une  ou  deux  parties  de 
plus,  ainsi  que  l'a  fait  Schumann  pour  un  certain  nombre  de  sonates.  Le 
Rondo  de  Saint-Saëns  est  fort  joli,  mais  l'auteur  a  eu  le  tort  de  le  terminer 
brusquement  par  une  Coda  qui  n'a  pas  sa  raison  d'être  et  qui  succède  à  un 
passage  en  arpèges  d'un  goût  douteux.  Le  concert  se  terminait  par  la  mar- 
che avec  chœurs  du  Tannhœuser.  H.  barbedette. 

—  Le  journal  la  France  a  inauguré  vendredi  sa  nouvelle  installation  rue 
Montmartre  par  une  brillante  soirée  dans  laquelle  on  a  successivement 
entendu  M.  Gayarre,  qui  a  admirablement  chanté  l'Ave  Maria  de  Gounod, 
et  avec  Gailhard,  une  chanson  fort  originale  ;  Lasalle  s'est  fait  entendre 
dans  une  mélodie  de  Massenet.  et  M"<=  Glairiet  dans  un  air  à'Hérodiade.  "Vif 
succès  pour  M'"=  Thérésa  qui  a  chanté  le  Ron  gîte  et  pour  W"  Bonnaire 
avec  la  romance  Quand  il  n'est  pas  là.  Une  valse  lente  de  Raoul  Pugno, 
exécutée  par  l'auteur  et  par  le  violoncelliste  HoUmann,  a  été  très  applau- 
die. M"«  Marcelle  Jullien  a  dit  ensuite  la  légende  de  la  Glu. 

—  Les  deux  derniers  récitals  d'orgue  de  M.  Guilmant  ont  été  suivis, 
comme  les  précédents,  par  un  nombreux  public,  qui  a  vigoureusement 
applaudi  chaque  numéro  du  programme  très  substantiel  et  très  varié. 
Nous  citerons  les  fugues  de  Schumann  sur  le  nom  de  Bach,  une  sonale 
de  Rheinberger  et  deux  pièces  de  Guilmant  le  Finale  en  mi  bémol  et  l'Ado- 
ration (op.  i4)  parmi  les  pièces  le  plus  goûtées. 

—  M.Gigout  a  donné  sa  troisième  séance  d'orgue  et  d'improvisation  mar- 
di dernier  à  la  salle  Albert-le-Grand  et  a  obtenu  le  plus  brillant  succès. 
Un  intéressant  Offertoire  sur  deux  No'éls  de  M.  Bœllmann,  pièce  couronnée 
au  concours  de  la  Société  internationale  des  organistes  et  maîtres  de  cha- 
pelle, une  charmante  pièce  de  Boëlz,  la  célèbre  fugue  en  ré  de  J.-S.  Bach, 
exécutée  avec  la  plus  étonnante  maestria,  enfin,  et  comme  aux  séances 
précédentes,  l'improvisation  de  M.  Gigout  ont  eu  les  honneurs  de  cette 
audition  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que  d'avoir  été  trop  courte. 

—  M.  Lebouc  avait  à  sa  dernière  matinée  d'excellents  auxiliaires  :  d'abord 
Mme  Henriette  Fuchs,  l'éminente  cantatrice-amateur  qui  interprète  dans 
un  si  bon  style  les  œuvres  des  maîtres  anciens  et  modernes;  puis 
M.  Gh.  de  Bériot  qui  a  fait  entendre  avec  succès  son  quatuor  en  ri  mineur, 
d'intéressants  morceaux  de  sa  composition  et  la  sonate  en  la  mineur  de 
Rubinstein  pour  piano  et  violon;  dans  ce  dernier  ouvrage  M.  Mendels  s'est 
fait  remarquer  par  son  jeu  plein  de  largeur  et  de  puissance.  M.  Lebouc  a 
eu  aussi  beaucoup  de  succès  avec  le  gracieux  andante  en  ré  d'Ad.  Blanc. 

—  Nous  voulons  être  des  premiers,  dit  le  Figaro,  à  saluer  .  les 
débuts,  dans  la  carrière  artistique,  de  M"»  Rose  Hennerey  :  retenez  bien 
ce  nom-là.  Il  en  cache  un  autre  exclusivement  applaudi  dans  le  monde 
jusqu'à  ce  jour.  Une  voix  pleine  de  charme,  une  exécution  irréprochable,  le 
«  je  ne  sais  quoi  »  qui  présage  et  garantit  le  succès,  voilà  ce  qui  a  vnlu 
à  M'"^  Rose  Hennerey,  dimanche,  à  la  matinée  de  l'Odéon,  un  très  cha- 
leureux rappel. 

—  Le  Cercle  symphonique  de  la  rive  gauche  vient  d'offrir  à  ses  membres 
honoraires  un  concert  qui  a  pleinement  réussi,  grâce  au  précieux  concours 
de  M""!  Hust,  une  cantatrice  de  mérite,  de  M.  Dejean,  baryton  du  théâtre 
de  la  Renaissance,  et  du  violoncelliste  Georges  Papîn.  Les  membres  de 
l'orchestre  du  Cercle  ont  droit  également  à  des  éloges  ;  ils  ont  fort  bien 
exécuté,  sous  l'habile  direction  de  M.  Léauté,  l'ouverture  du  Cheval  de 
bronze  et  plusieurs  morceaux  du  Jean  de  Nivelle,  de  Léo  Delibes.  qui  ont 
été  chaleureusement  applaudis. 

—  Dans  la  23°  séance  de  la  sccii'té  Emile  Pichoz  nous  avons  particuliè- 
rement applaudi  M.  Laforge.  violoniste  de  grand  talent  el  M''»  Ruelle,  qui  a 
brillamment  enlevé  l'airsi  dilUciledu  PrrouœCfcrs.li"  audition  le  l"  avril. 
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—  On  nous  écrit  de  Brest  :  Le  lundi  10  murs,  la  Société  correspondante 
de  l'Association  départementale  des  compositeurs  de  musique,  artistes, 
exécutants,  etc.,  a  donné  un  grand  concert  auquel  assis'.ait  M.  Emile 
Pessard,  le  président-fondateur  de  l'association.  Plusieurs  de  ses  œuvi'es 
ont  été  exécutées  brillamment  sous  sa  direction  par  un  orchestrt  de 
09  musiciens.  L'orchestre  a,  en  outre,  fort  bien  interprété  l'andante  de  la 
symphonie  en  ut  mineur,  l'ouverture  de  Ruij  Blas,  la  marche  des  fiançailles 
de  Lohengrin,  et  plusieurs  morceaux  de  deux  compositeurs  brestois  fort 
appréciés  ici  :  MM.  Léon  Karren  et  Th.  Lécureux.  —  Grand  succès  pour 
les  auteurs.  A  ce  même  concert,  on  a  entendu  avec  plaisir  M"«  •  Lion 
dans  Kair  du  Pardon  de  Ploërmel  et  le  baryton  Martin  très  applaudi  dans 
celui  de  Françoise  de  Rimini.  —  Dans  la  même  semaine,  le  jeudi  13  mars, 
M.  Léo  Delibes  a  assisté  à  une  représentation  de  Lakniè.  L'ouvrage  est  par- 
faitem-!nt  monté  à  Brest;  c'est  le  plus  gi-and  succès  de  la  saison  théâtrale. 
M.'  Léo  Delibes,  invité  par  les  autorités  de  la  ville,  a  pris  place  dans  la 
loge  municipale  dont  les  honneurs  lui  ont  été  faits  par  M.  Berger, 
adjoint-maire,  et  M.  Lozé,  sous-préfet.  Le  public  nombreux  qui  assistait  à 
la  repi'ésentation  a  acclamé  l'auteur  à  plusieurs  reprises;  une  superbe 
couronne  lui  a  été  remise,  aux  applaudissements  unanimes  des  spectateurs, 
par  les  musiciens  de  l'orchestre.  Après  la  représe.itation,  le  maître  a  ma- 
nifesté sa  satisfaction  à  la  direction  et  aux  artistes.  Il  a  félicité  tout  parti- 
culièrement notre  excellent  chef  d'orchestre,  M.  Duysens,  sur  la  mauière 
dont  il  a  compris  ses  mouveaients  et  ses  intentions.  M.  Duysens  Bit  un 
chef  d'orchestre  comme  on  n'en  rencontre  malheureusement  peu  en  pro- 
vince, et  M.  Léo  Delibes  a  tenu  à  rendre  hommage  à  son  talent  en  lui 
offrant  une  partition  de  Lakmé  avec  une  dédicace  des  plus  flatteuses. 

—  Nous  lisons  dans  le  Nouvelliste  de  Rouen  :  «  M"'  Angéline  Charité,  une 
de  nos  »  professeurs  »  de  piano  les  plus  distinguées,  a  donné  jeudi  dernier 
dans  les  élégants  salons  de  l'éditeur  A.  Klein  une  séance  musicale  intéres- 
sante, dans  laquelle  elle  a  fait  entendre  une  vingtaine  de  ses  meilleures 
élèves.  On  a  joué  successivement  des  morceaux  de  :  Fi'ancis  Thomé, 
Godefroid,  Wekerlin,  Lemarié,  Benjamin  Godard,  LacA,  NoUet,  etc. 
D'autres  morceaux  plus  dilficiles  ont  été  joués  par  des  élèves  plus  avancés. 
Prudent,  Thalberg,  Herz,  Paër,  Mozart  et  Weber  ont  trouvé  des  inter- 
prètes dignes  de  figurer  dans  des  concerts  publics.  Une  mention  spéciale 
est  due  à  une  enfant  de  douze  ans,  M''«  Julia  Grant,  qui  a  joué  avec  intel- 
ligence et  i.ne  grande  netteté  la  «  Cascade  »  de  Paër  et  une  Tarentelle 
de  Herz  »  ;  il  y  a  là  une  promesse  sérieuse  pour  l'avenir.  » 

—  Notre  correspondant  de  Marseille  nous  écrit  :  «  Si  vous  desirez  que 
le  Ménestrel  tienne  régulièrement  ses  lecteurs  au  courant  de  la  vie  musicale 
à  Marseille,  je  dois  vous  signaler  :  1°  Que  dimanche  a  eu  lieu,  aux  Concerts 
Populaires,  une  brillante  exécution  de  Jean  le  Précurseur,  d'Albert  Cahen, 
avec  Auguez  pour  principal  interprète  ;  2°  que  hier,  mardi,  11  mars,  Ru- 
binstein  a  donné  son  premier  concert  dans  la  salle  des  fêtes  du  Cercle 
artistique  avec  un  succès  étourdissant!  —  Le  programme  comprenait  une 
sélection  de  pièces  de  Haydn,  Beethoven,  Chopin,  Schumann,  Schubert  et 
Hubinstein.  Le  second  concert  aura  lieu  le  19  courant  au  théâtre  des 
Nations,  avec  l'orchestre  des  Concerts  Populaires.  Rubinstein  jouera,  en 
outre  de  divers  soli,  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  et  dirigera  sa 
symphonie  l'Océan.  a.  r. 

—  A  propos  d'une  matinée  musicale  donnée  à  Niort,  nous  lisons  dans 
le  Mémorial  :  «  M.  Lévêque,  qui  prétait  son  concours  à  la  Société,  est  un 
exécutant  de  haut  style,  qui  possède  une  très  belle  qualité  de  son.  Dais 
la  sonate  qu'il  a  jouée  tout  d'abord,  l'excellent  artiste  a  su  domer  aux  trois 
parties  qui  la  composent,  le  caractère  différent  qui  convieai  à  chacune 
d'elles,  et  il  a  fait  ressortir  avec  sa  science  de  musicien  le  coté  archaïque 
de  cette  composition  de  Leclair.  Dans  les  trois  a-jtres  morceaux  d'une  facture 
plus  moderne  qu'il  a  abordés  avec  le  même  talent,  M.  Lévêque  a  monlré 
(ju'il  avait  l'intelligence  de  tous  les  styles  et  iju'il  les  interprétait  avec  ;e 
même  bonheur,  le  même  fini  d'exécution  ». 

—  Le  Conservatoire  de  Caen  a  donné,  le  12  mars,  son  premier  concert. 
M.  Mathiot,  l'un  des  pi-ofesseurs  de  violon,  a  joué  en  virtuose  et  en  musi- 
cien de  goût  deux  compositions  d'Alard,  la  fantaisie  sur  //  Trovatore  et 
VAiagonaise.  Une  jeune  cantatrice  parisienne,  M"s  Espigat,  a  déployé  tout 
le  charme  et  l'agilité  de  sa  jolie  voix  de  soprano  dans  les  airs  de  Lucie  et 
de  h  Fee  aux  roses  ;  une  mélodie  de  GolUnet,  J'ai  rêvé  de  t  i,  lui  a  valu  les 
honneurs  du  bis.  Bissé  également  le  chœur  de  Mireille,  par  les  jeunes  filles 
de  11  classe  de  M"|=  de  Corteuil.  L'orchestre  municipal,  sous  la  direction 
de  M.  Jules  Cariez,  s'est  produit  avec  honneur  dans  l'ouverture  de  la  Mar- 
quise, d'Adam,  le  charmant  Enti 'acte-pizzicato  de  Thomé,  les  deux  premiers 
morceaux  de  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven,  et  enfin  l'ouverture 
de  Leichte  Cavallerie,  de  Suppé,  a\  ec  laquelle  s'est  brillamment  terminé  le 
concert.  La  sonate  en  ré,  de  Mendelssohn,  par  MM.  Dupont  et  Rousselot, 
et  le  chœur  i'Arinide,  de  Gluck,  complétaient  le  programme  de  cette  soirée, 
dont  le  résultat  a  été  des  plus  satisfaisants. 

—  La  ville  de  Perpignan  méritait  bien  de  voir  son  école  de  musique 
transformée  en  succursale  de  notre  Conservatoire.  Le  mouvement  musical 
s'y  accentue  chaque  jour  davantage.  Tous  les  journaux  de  la  localité  cons- 
tatent le  succès  croissant  des  «  Concerts  de  musique  classique  »  dont  nous 
avons   annoncé   la    réouverture   sous    la   direction    habile    et   dévouée  de 


M.  Gabriel  Baille.  Parmi  les  œuvres  les  plus  applaudies  à  la  dernière 
séance,  citons  le  Quintette  de  Mozart  avec  clarinette,  le  Concerto  de 
Weber  (remarquablement  interprété  par  M'"  Marguerite  Baille),  le  Prélude 
de  Gounod  et  le  Menuet  de  Bourgault-Ducoudray.  11  est  aussi  question  de 
mettre  à  l'étude  dans  la  même  ville  la  Conjuration  des  Fleurs,  de  Bourgault- 
Ducoudray,  qui  vient  d'être  exécutée  avec  tant  de  succès  à  Bruxelles  et 
qu'on  monte  en  ce  moment  à  Liège. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Voici  les  programmes  des  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés 
aujourd'hui  dimanche: 

Au  CoNSEtiVATOiRE  :  1"  Fragments  de  la  symphonie  dramati(]ue,  Roméo  et 
Juliette,  de  Berlioz,  le  rôle  du  père  Laurence  par  M.  Auguez  ;  2°  Concerto 
en  mi  bémol,  de  Beethoven,  exécuté  par  M""^  Essipofl'  ;  3°  Prés  du  fleuve  étran- 
ger, chœur  de  Gounod.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Delvedez. 

-  Au  Chateau-d'Eau  :  quatrième  et  dernière  audition  de  Tristan  et  Yseult, 
poème  et  musique  de  Richard  "Wagner,  version  française  de  Victor  "Wilder, 
chanté  par  M"»*  Montalba  et  Boidin-Puisais,  MM.  Van  Dyck,  Blauwaert 
et  Mauguière.  Programme:  1"  Ouvenure  de  Ruy  Blas,  de  Mendelssohn; 
2"  Sélection  de  Namouna,  de  Lalo  ;  3°  Cavatine  d'Or/'eo,  de  Haydn  et  Pur 
dicesli  de  Lotti,  chantés  par  M"""  Brunet-Lafleur;  i"  Tristan;  S"  Ouverture 
de  Tannhœuser,  de  ^Vaguer.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Lamoureux. 

Au  Cirque  d'Hiver  :  1°  Symphonie  en  ré  majeur,  de  Mozart  ;  2°  Ouverture 
de  Faust,  de  Richard  Wagner;  3°  Concerto  en  mi  bémol,  de  Beethoven, 
exécuté  par  M.  Théodore  Ritter;  4°  Suite  algérienne  de  Saint-Saëns.  Le 
concert  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

Au  Chatelet;  Relâche.  Dimanche  prochain,  30  mars,  concert  avec  le 
concours  d'Antoine  Rubinstein. 

—  Après-demain  mardi,  2o  mars  courant,  à  -i  h.  1/2  très  précises, 
M.  Eugène  Gigout  donnera  sa  quatrième  et  dernière  séance  d'orgue  et  d'im- 
provisation à  la  salle  Albert-le-6rand,  222,  Faubourg-Saint-Honoré.  Au 
programme  :  œuvres  de  J.-S.  Bach,  Mendelssohn,  Schumann,  G.  Saint- 
Saëns,  César  Franck  et  de  M.  Gigout.  L'orgue  sort  des  ateliers  de  la  mai- 
son Merklin.- 

—  M""  Jenny  Godin  l'excellente  élève  de  M"'^  Viguier,  qui  a  obtenu 
un  si  brillant  succès  l'année  dernière  aux  concerts  Colonne,  donne  son 
concert,  dans  la  salle  Erard,  le  mercredi  soir  2  avril,  avec  le  concours  de 
MM.  Taffanel,  G.  Gillet,  Brémont  et  de  MM.  Tandon,  Berthelier,  Bernis, 
Rahaud  et  de  Bailly. 

—  Jeudi,  27  mars,  salons  Pleyei,  quatrième  et  dernière  séance  de  la 
Société  des  Quatuors  français,  de  MM.  Nadaud  et  Papin,  avec  le  concours 
de  M"«  Poitevin,  MM.  Ghabrier  et  Teste.  Le  programme  comprend  :  Trio 
de  Saint-Saëns,  deux  pièces  pour  piano,  Lefebvre  et  Lenormand,  quatuor 
de  Ch. .  Dancla,  Espana,  rapsodie  à  deux  pianos,  et  septuor  de  Saint- 
Saëns. 

—  L'Association  départementale  qui  s'est  donné  pour  mission  de  faire 
exécuter  à  Paris,  les  oeuvres  des  jeunes  compositeurs  dont  plusieurs  ont 
dij  \  obtenu  les  plus  brillants  succès  en  France  et  à  l'étranger,  organise  pour 
le  28  mars  à  la  salle  H.  Herz  un  concert  à  grand  orchestre.  M"«  J.  Nadaud 
de  l'Opéra-Comique  et  M.  Giraud  prêteront  le  concours  de  leurs  jolies  voix, 
pour  l'interprétation  de   plusieurs  pièces  de  MM.  L.  Diémer  et  Paul  Puget. 

—  M""  Cartelier,  professeur  de  chant,  et  M""  Cartelier,  donneront  leur 
cjncert  annuel  le  dimanche  soir  30  mars,  salle  Kriegelstein,  avec  le 
cmcours  de  MM.  Thomé,  Christoforo,  Loeb,  Lambert  des  Tilleuls  et 
Piroïa,  de  l'Opéra. 

—  M"^  Annette  Essipoff  donnera  deux  concerts,  salle  Erard,  les  mardi 
l"  et  samedi  ti  avril  prochain.  On  s'inscrit  déjà  à  la  location. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  avec  le  plus  grand  regret  la  mort  de  M.  Renaud  de 
Vilbac,  un  musicien  des  plus  distingués,  ancien  grand  prix  de  Rome,  -et 
organiste  réputé.  C'était  un  esprit  fin  et  cultivé,  dont  la  conversation  était 
particulièrement  attachante.  Il  avait  pris  pour  spécialité,  en  ces  derniers 
temps,  les  arrangements  et  transcriptions  pour  piano  à  quatre  mains  et  il 
laisse  dans  a  genre  de  véritables  modèles.  Ses  derniers  travaux  auront  été 
la  réduction  à  quatre  mains  des  partitions  de  Léo  Delibes  :  Coppélia,  Sylvia 
et  Lakmé.  Il  succombe  aux  suites  d'une  congestion  cérébrale.  Il  était  né  à 
Montpellier,  le  3  juin  1829. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

CONSERVATOIRE    ROVAL    DE    MUSIQUE    DE   LIÈGE   (BELGIQUE) 
La  place  de  professeur   de   contrebasse   est   vacante    à   l'établissement. 
Traitement  :  2,300  francs.  Pour  les  renseignements  s'adresser  au  Directeur 
du  Conservatoire. 
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SÛMMAIRE-TEXTE 


I.   MÉHUL,   sa  vie,   son  génie,    sou  caractère   (16"  article),   Arthur  Pougin.    — 

'    II.  Semaine  thëùlrale,  H.  Moreno.  —  III.  Un  mot  sur  les  tlicories  Wagnériennes, 

H.  Barbedette.  —  IV.  A  propos  de  Tristan,  E.  de  Bricqueville.  —  V.  Conférence 

de  M.  Laurent  de  Rillé  à  la  Sorbonne:   la  musique  russe.  —  VI.  Nouvelles 

diverses. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  une 

BERCEUSE 

de   M'°=  Pailine  Viardot,   sur   une  poésie  de  A.  de  Gastillon.  —  Suivra 
immédiatement  une  hhjlle  de  Loiis  Lacombe,  poésie  de  Victor  Hiigo. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO:  les  Minstreh,  quadrille  de  Philippe  Fahrbach.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Paris-Carnaval,  polka  de  Massheuoni. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


VI 

Le  Jugement  de  Paris,  ballet,  à  l'Opéra.  —  Le  Jeune  Sage  et  le 
Vieux  Fou  au  théâtre  Favart.  —  Méhul  s'occupe,  avec  Ai-naidt, 
d'un  nouvel  ouvrage,  Mélidore  et  Phrosine,  dont  la  représenta- 
tion soulève  de  nombreuses  difficultés.  —  Ils  doivent  écrire  et  faire 
jouer  d'abord,  à  l'Opéra,  Horatius  Goclès.  —  Le  Congrès  des 
Rois.  Douze  compositeurs  attachés  à  une  œuvre  inepte.  —  Méhul 
est  pensionné  par  la  Comédie-Italienne.  —  Mélidore  et  Phrosine 
est  enfin  représenté.  Dangers  courus  par  les  auteurs.  Méhul, 
Arnault,  Barère  et  la  guillotine. 

(Suite) 
Le  premier  ouvrage  scénique  dont  il  s'occupa  après  le 
Jeune  Sage  et  le  Vieux  Fou  fut  un  drame  lyrique  en  trois  actes, 
Phrosine  et  Mélidore,  écrit  en  vue  du  théâtre  Favart,  et  dont 
il  tenait  le  livret  d'Arnault,  l'auteur  alors  fameux  de  Marins  à 
Mmtumes,  tragédie  qui  avait  eu  un  énorme  retentissement  (1). 

(1)  Arnault,  qui  d'ailleurs  ne  manquait  point  de  talent,  ont  une  destinée 
assez  étrange.    Royaliste  ardent,    au  point  qu'il  se  vantait    d'écrire    avec 


A  propos  de  cet  opéra,  dont,  il  faut  l'avouer,  le  sujet  hor- 
rible et  sombre  était  singulièrement  choisi,  surtout  pour  le 
théâtre  auquel  on  le  destinait,  Arnault  lui-même  a  donné, 
trente  ans  plus  tard,  dans  ses  Souvenirs  d'un  sexagénaire,  des 
détails  précieux  et  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
touchant  le  caractère  de  Méhul,  ses  habitudes  et  l'existence 
qu'il  menait  alors  ;  ces  détails  appartiennent  tout  naturelle- 
ment à  la  biographie  du  grand  homme,  et  l'on  ne  saurait, 
en  raison  surtout  de  leur  précision,  les  lire  sans  un  véri- 
table intérêt  : 

...  Je  m'étais  amusé,  dit  Arnault,  à  composer  non  pas  un  opéra 
comique,  mais  un  drame  lyrique,  drama  per  musica,  comme  disent 
les  Italiens  ;  et  ce  drame  avait  été  reçu  à  la  Comédie-Italienne, 
nom  que  portait  alors  notre  second  théâtre  lyrique.  Les  acteurs 
m'ayant  prié  de  mettre  en  vers  le  dialogue,  qui  dans  l'origine  était 
en  prose,  et  que  depuis  on  m'a  prié  de  remettre  en  prose  (1),  je 
m'imposai  ce  travail  dont  le  sujet  n'a  guère  d'analogie  avec  le  ca- 
ractère de  l'époque  où  d  fut  achevé.  L'admiration  que  m'inspirait 
le  génie  de  Méhul,  à  jm  ce  sujet  avait  plu,  me  donna  le  cou- 
rage de  le  remanier.  Si  affreuse  que  soit  l'époque  que  me  rappelle 
ce  travail,  je  ne  le  revois  pas  sans  plaisir  quand  je  songe  qu'il  fut 
l'occasion  de  ma  liaison  avec  un  des  hommes  que  j'ai  le  plus  aimés, 
avec  un  des  hommes  les  plus  aimables  que  j'aie  connus. 

Méhul  n'avait  guère  alors  que  trente  ans".  Il  était  doué  de  l'ima- 
gination la  plus  ardente  et  de  la  sensibilité  la  plus  vive,  facultés  qu'il 
dépensait  presque  exclusivement  dans  la  culture  de  son  art,  et  qui , 
réunies  à  un  jugement  exquis  et  à  un  esprit  supérieur,  composaient 
son  génie.  Ambitieux  de  gloire  au  delà  de  toute  idée,  il  sacrifiait  à 
cette  ambition  l'intérêt  même,  auquel  à  son  âge  on  sacrifie  tous 
les  autres  ;  il  réservait,  pour  exprimer  les  passions,  toute  l'énergie 
avec  laquelle  il  les  eut  senties  s'il  s'y  fût  abandonné. 

Hors  du  monde,  au  milieu  du  monde  même,  il  était  tout  à  son 
art.  Des  amis  chez  lesquels  il  s'était  mis  en  pension  pourvoyant  à 
ses  besoins,  il  ne  sortait  guère  de  la  réclusion  à  laquelle  il  s'était 
condamné  pour  vivre  dans  la  postérité,  comme  un  cénobite  pour  ga- 

«  une  main  toujours  revêtue  de  fleurs  de  lys  »,  il  s'attacha  cependant  à 
la  fortune  de  Napoléon,  qu'il  accompagna  en  Egypte,  et  se  vit  exiler  par 
les  Bourbons  en  1816,  après  avoir  été  exclu  de  l'Institut  dès  les  premiers 
jours  de  la  Restauration.  Il  rentra  pourtant  en  France  en  1819,  et  dix  ans 
plus  tard  retrouva  son  fauteuil  à  l'Académie  française,  dont  .il  devint  môme 
le  secrétaire  perpétuel. 

(1)  Il  faut  remarquer  pourtant  ijue  Mélidore  et  Phrosine  fut   joué  en  vers. 
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guer  la  vie  éternclk',  qu'autant  qu'il  y  était  contraint  pour  diriger 
ses  répétitions. 

Je  ne  crois  pas  que  notre  première  entrevue  ait  été  ménagée  par 
un  médiateur.  Il  me  semble  que,  tout  plein  de  l'impression  qu'avaient 
faite  sur  moi  son  Euphrosine  et  sa  Stratomce,  je  courus  le  remercier 
de  tout  le  bonheur  que  je  lui  devais. 

A.  la  nature  des  éloges  que  je  lui  donnai,  il  reconnut  que  je  l'avais 
compris  ;  et  par  une  suite  de  cette  sympathie,  dès  cette  première  en- 
trevue, nous  primes  l'engagement  de  faire  un  opéra  ensemble.  Rien 
de  plus  propre  à  lier  deux  personnes  qui  ont  quelque  analogie  mo- 
rale, qu'un  rapprochement  où,  de  cœur  comme  d'esprit,  deux  asso- 
ciés concourent  à  la  création  d'uue  même  œuvre  :  voilà  un  véritable 
mariage.  C'est  ce  qui  nous  arriva,  et  je  ne  le  dis  pas  sans  orgueil. 
Du  premier  jour  que  je  vis  Méhul,  se  forma  entre  nous  une  liaison 
qui  n'a  fini  qu'avec  sa  vie,  liaison  dans  laquelle,  malgré  la  sévérité 
de  son  caractère,  il  apportait  un  charme  auquel  il  était  impossible 
de  résister  et  que  le  plus  indépendant  des  hommes,  Hoffman  lui- 
même,  a  senti  presque  aussi  vivement  que  moi,  quoiqu'il  s'y  soit 
peut-être  moins  abandonné. 

Je  voyais  Méhul  presque  tous  les  jours,  soit  à  Paris,  pendant  la 
mauvaise  saison,  soit  pendant  la  belle,  à  Gentilly,  oii  il  occupait  un 
appartement  dans  le  vieux  château,  dont  le  parc  était  à  sa  disposi- 
tion. Ceci  me  rappelle  un  fait  assez  singulier  pour  que  je  croie 
devoir  le  consigner  ici. 

Gentilly  n'est  pas  éloigné  de  Montrouge.  Dans  ce  dernier  village 
s'était  retirée  la  famille  le  Sénéchal,  famille  aussi  aimable  que  res- 
pectable et  avec  les  goûts,  les  opinions  et  les  affections  de  laquelle 
mes  goûts,  mes  opinions  et  mes  affections  s'accordaient  merveilleu- 
sement. Elle  habitait  là  une  jolie  maison  entre  deux  jardins.  Hors 
du  foyer  de  la  révolution,  sans  journaux,  sans  autre  société  que 
celle  de  quelques  amis  tels  que  Desfaucherets,  Florian,  Baraguey 
d'Hilliers,  Lacretelle  le  jeune  et  celui  qui  écrit  ceci,  exclusivement 
occupée  des  arts,  elle  oubliait  quelquefois  un  désordre  auquel  elle 
n'assistait  plus  et  un  bruit  qu'elle  n'entendait  plus;  ou  plutôt,  com- 
me des  assiégés  qui,  familiarisés  avec  les  accidents  d'un  siège,  fi- 
nissent par  n'en  plus  tenir  compte  et  par  rentrer  dans  leurs  habi- 
tudes, elle  revenait  quelquefois  aux  amusements  de  l'extrême  jeu- 
nesse, à  ceux  où  l'on  trouve  des  distractions  dans  le  mouvement  et 
même  dans  un  exercice  forcé. 

Les  dames  qui  prenaient  part  à  ces  jeux,  auxquels  les  enfants 
étaient  admis  comme  de  raison,  aimaient  surtout  ceux  où  la  ruse 
peut  suppléer  la  vigueur.  Tel  était  le  jeu  du  cerf,  que  nous  avions 
modifié  dans  leur  intérêt  et  pour  le  rendre  plus  facile  et  moins 
fatigant. 

Le  jardin,  si  grand  qu'il  fût,  nous  paraissant  trop  étroit  pour  les 
développements  de  notre  tactique,  et  chacun,  chiens  comme  gibier, 
regrettant  de  n'avoir  pas  un  parc  à  sa  disposition,  je  pensai  à  celui 
de  Gentilly,  dont  Méhul  pouvait  disposer.  La  demande  me  parut 
d'autant  plus  facile  à  faire  que  Méhul  était  très  connu  de  ces  dames. 
A  son  début  à  Paris,  avant  de  travailler  pour  le  théâtre,  il  avait 
donné  des  leçons  de  musique,  et  elles  avaient  été  ses  premières 
écolières.  Quoique  par  suite  de  la  détermination  qu'il  avait  prise 
de  se  livrer  exclusivement  à  la  composition,  il  eût  cessé  de  les 
voir,  il  ne  leur  en  était  pas  moins  dévoué,  elles  ne  lui  en  étaient 
pas  moins  attachées.  Nulle  part  son  génie  n'était  plus  admiré  et  ses 
hautes  qualités  mieux  appréciées  que  dans  cette  société  si  gracieuse, 
si  spirituelle,  si  accessible  à  toutes  les  impressions  du  bon  et  du 
beau.  Le  parc,  comme  on  le  pense,  fut  mit  à  la  disposition  des 
chasseurs.  La  meute,  dans  laquelle  Méhul  s'enrôla,  fut  augmentée 
en  raison  de  l'étendue  du  terrain,  et  divisée  en  deux  bandes,  à  la 
tête  desquelles  on  mit  un  piqueur  muni  d'un  cornet  à  bouquin, 
dont  il  devait  sonner  dès  qu'il  apercevrait  la  bête. 

On  en  força  plus  d'une,  car  la  partie  dura  six  heures  au  moins. 
Pendant  tout  ce  temps,  les  chiens  ne  cessèrent  pas  de  donner  de  la 
voix,  et  les  chasseurs  de  donner  du  cor  ou  du  cornet.  A  la  nuit, 
chiens,  piqueurs,  gibier,  chasseurs  retournèrent  souper  de  compa- 
gnie à  Montrouge,  tout  aussi  étonnés  qu'enchantés  d'avoir  obtenu 
quelques  heures  de  plaisir  dans  un  temps  qui  en  promettait  si  peu. 
Baraguey  d'Hilliers  surtout,  que  les  intérêts  de  Custine,  dont  il 
était  aide  de  camp,  retenaient  passagèrement  à  Paris,  et  qui  s'était 
livré  à  ce  jeu  du  meilleur  cœur  du  monde,  ne  concevait  pas  qu'on 
pût  encore  rencontrer  d'aussi  douces  distractions.  Nous  nous  en  éton- 
nâmes bien  plus  à  notre  retour.  Pendant  que  nous  nous  amusions 
à  des  jeux  d'enfants,  tout  était  en  rumeur  dans  la  capitale  :  Marat 
venait  d'être  assassiné  (1). 

(1)  Ceci  se  passait  donc  le  i:î  juillet  1793. 


Nous  nous  étions  promis  de  recommencer  la  partie  ;  il  y  fallut 
renoncer.  Ce  meurtre,  qui  ne  chagrinait  pas  même  les  gens  les  plus- 
ardents  à  le  venger,  servit  de  prétexte  à  un  aecroisement  de  rigueurs- 
contre  les  royalistes.  Apprenant  de  plus  que  les  jacobins  de  Gentilly, 
car  il  y  en  avait  partout,  avaient  tiré  de  singulières  conjectures 
des  innocentes  fanfares  dont  retentissaient  les  échos  de  leur  com- 
mune pendant  que  leur  monstrueuse  idole  tombait  sous  le  poignard, 
d'une  héroïne,  nous  ne  crûmes  pas  prudent  de  nous  exposer  à 
tomber  dans  leurs  filets,  et  nous  ne  renouâmes  pas  ces  parties  de- 
chasse  dont  la  curée  aurait  pu  devenir  sanglante  (1). 

Gomme  on  le  pense  bien,  ces  jeux  innocents,  d'ailleurs  si 
tôt  suspendus,  ne  firent  oublier  ni  à  Arnault  ni  à  Méhul 
l'ouvrage  en  vue  duquel  ils  avaient  associé  leurs  efforts- 
Mais,  en  dépit  de  leurs  désirs  et  de  ceux  des  comédiens  de^ 
Favart,  ce  ne  fut  pas  sans  des  peines  infinies,  ce  ne  fut  pas 
sans  être  obligés  de  surmonter  bien  des  difficultés,  d' aplanir- 
bien  des  obstacles,  qu'ils  purent  parvenir  à  lui  faire  voir 
enfin  les  feux  de  la  rampe.  Préalablement  même,  ils  durent, 
pour  obtenir  ce  résultat,  en  écrire  et  en  faire  représenter 
un  autre  sur  un  autre  théâtre.  Arnault  a  raconté  en  détail 
toute  cette  petite  histoire  assez  singulière,  dont  je  lui  em- 
prunte encore  le  récit,  non  seulement  parce  qu'il  offre  ua 
intérêt  direct  en  ce  qui  touche  la  vie  de  Méhul  et  le  succès 
d'une  de  ses  oeuvres  les  plus  remarquables,  mais  encore 
parce  qu'il  constitue  un  chapitre  curieux  des  annales  théâ- 
trales de  ce  temps  : 

Les  répétitions  de  Phrosine,  dit-il,  ce  drame  Ij-rique  que  j'avais 
composé  pour  Méhul,  allaient  cependant  leur  train.  Mais  ce  n'est 
pas  sans  difficulté  que  nous  parvînmes  à  faire  représenter  cet  ou- 
vrage, que  les  acteurs  étaient  impatients  de  mettre  en  scène.  Qu'on 
me  permette  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet;  cela  peut 
contribuer  à  faire  connaître  l'esprit  du  gouvernement  de  cette  épo- 
que, à  prouver  qu'il  ne  négligeait  pas  plus  la  tyrannie  de  détail  que 
la  tyrannie  d'ensemble,  et  qa'il  ne  laissait  échapper  aucun  moyen, 
aucune  occasion  d'influencer  l'opinion  publique  et  de  forcer  les  arts- 
à  favoriser  la  propagation  de  ses  doctrines,  ce  qui  n'est  pas  mala- 
droit quand  on  le  fait  adroitement. 

Mais  ce  n'était  pas  par  l'adresse  que  brillaient  les  agents  de  la 
Commune  de  Paris  à  qui  appartenait  la  surveillance  des  théâtres, 
et  qui  avaient  rétabli  la  censure  à  son  profit.  Invité  par  les  comé- 
diens et  sommé  par  la  police  de  soumettre  mon  ouvrage  à  l'exameui 
préalable  des  censeurs  si  je  voulais  qu'il  fût  représenté,  il  fallut 
bien  s'y  résigner.  Le  bureau  où  se  faisait  cet  examen,  auquel  était 
préposé  un  homme  de  lettres  nommé  Baudrais,  se  tenait  dans  la 
cour  de  la  Sainte-Chapelle.  J'y  fis  deux  ou  trois  voyages.... 

Le  citoyen  Baudrais,  à  qui  j'avais  remis  mon  ouvrage,  me  le- 
rendit  quelques  jours  après.  Il  n'y  avait  rien  trouvé  que  d'innocent, 
ce  que  je  conçois.  «  Mais  ce  n'est  pas  assez,  ajouta-t-il,  qu'un  ou- 
vrage ne  soit  pas  contre  nous,  il  faut  qu'il  soit  pour  nous.  L'esprit 
de  votre  opéra  n'est  pas  républicain;  les  mœurs  de  vos  personnages 
ne  sont  pas  républicaines;  le  mot  liberté  n'y  est  pas  prononcé  une 
seule  fois.  Il  faut  mettre  votre  opéra  en  harmonie  avec  nos  insti- 
tutions. » 

Je  ne  savais  comment  m'y  prendre  pour  satisfaire  à  cette  exi- 
gence. S'il  n'eût  été  question  que  de  mes  intérêts  en  cette  affaire, 
j'eusse  renoncé  à  être  joué;  mais  cela  eût  porté  un  grave  préjudice 
aux  intérêts  de  Méhul,  qui  avait  fait  sur  mon  poème  une  musique 
admirable;  cela  eût  porté  un  grave  préjudice  aussi  aux  intérêts  du 
public,  qui  se  serait  vu  privé  d'un  chef-d'œuvre. 

Legouvé  me  tira  d'embarras.  A  l'aide  d'une  douzaine  de  vers  pla- 
cés à  propos,  il  amena  dans  mon  drame  le  mot  liberté  assez  souvent 
pour  satisfaire  aux  exigences  du  citoyen  Baudrais,  et  la  représen- 
tation de  Phrosine  fut  permise  :  on  me  fit  observer  Cependant  que 
tout  auteur  comme  tout  artiste  devait  payer  sa  contribation  patrio- 
tique en  monnaie  frappée  au  coin  de  la  république  ;  que  jusqu'à 
présent  je  n'avais  pas  satisfait  à  cette  obligation,  et  que  préalable- 
ment à  la  représentation  de  Phrosine,  il  me  fallait,  de  concert  avec 
Méhul,  fournir  à  la  scène  un  ouvrage  républicain.  Nouvel  embarras. 
Je  ne  pouvais  me  résoudre  à  faire  l'apologie  de  l'ordre  ou  plutôt 
du  désordre  présent,  et  Méhul  n'était  pas  plus  porté  que  moi  à 
l'acte  de  complaisance  où  l'on  voulait  nous  amener. 

J'imaginai,  pour  me  conformer  au  temps  sans  déroger  à  mes 
principes,  de  choisir  dans  l'histoire  un  sujet  analogue  à  la  position 

(1)  Souvenirs  d'un  sexagénaire.  T.  II,  p.  IC-2^. 
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■où  la  France  se  trouvait  avec  l'Europe  coalisée  contre  elle,  ce  qui, 
abstraction  faite  des  principes  du  gouvernement,  me  fournirait  l'oc- 
•casion  de  louer,  dans  le  p  triotisme  d'un  ancien  peuple,  celui  qui 
animait  les  armées  françaises.  Les  traits  réels  ou  imaginaires  at- 
tribués par  la  tradition  à  Mucius  Sceevola,  à  Horatius  Codes,  me 
semblèrent  de  cette  nature.  Je  les  développai  dans  un  acte  lyrique 
dont  Méhul  composait  la  musique  à  mesure  que  j'en  composais  les 
paroles.  Le  tout  fut  l'affaire  de  dix-sept  jours. 

La  musique  de  cet  ouvrage  est  d'une  extrême  sévérité  ;  c'est  de  la 
musique  de  fer,  pour  me  servir  de  l'expression  de  son  auteur,  qui, 
■s'étudiant  à  caractériser  dans  ses  compositions  les  mœurs  du 
peuple  qu'il  faisait  chanter,  et  l'époque  où  se  passait  l'action,  avait 
porté  cette  fois  un  peu  loin  peut-être  l'application  d'un  excellent 
:système.  Ainsi  en  jugèrent  les  oreilles  du  plus  exigeant  des  répu- 
blicains, les  oreilles  de  David.  Il  est  vrai  que,  loin  d'aimer  dans 
la  musique  le  caractère  qu'il  donnait  à  la  peinture,  David  n'aimait 
que  la  musique  efféminée.  Mais  la  musique  italienne  même  lui 
aurait-elle  plu,  adaptée  à  des  vers  de  ma  façon,  à  des  vers  écrits 
par  une  main  qu'il  voyait  toujours  revêtue  de  fleurs  de  lis  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  pièce  historique  fut  comptée  pour  une  pièce  patrio- 
tique, et  Horatius  Codés  ouvrit  à  Phrosine  l'accès  du  théâtre. 
{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


C'est  un  terrible  rôle  que  celui  de  don  Juan.  Mélange  de  charme 
•et  de  force,  l'époux  volage  de  la  triste  Elvire,  le  ravisseur  de 
Dona  Anna,  le  séducteur  de  Zerline  doit  posséder  bien  des  qualités 
■ou  bien  des  défauts.  Il  lui  faut  de  la  désinvolture  et  de  la  souplesse 
jjour  se  tirer  de  tous  les  mauvais  pas,  une  suprême  élégance  et  la 
distinction  d'un  Grand  d'Espagne,  une  bravoure  à  toute  épreuve 
pour  tenir  tête  à  l'orage,  ne  pliant  en  somme  avec  toute  cette 
e;râce  et  cette  finesse  que  sous  la  main  de  marbre  du  Commandeur. 
Faure  y  fut  merveilleux  et  complet.  D'autres  ont  pu  aussi  s'y  dis- 
tinguer après  lui.  On  formerait  maintenant  le  projet  à  I'Opéra  de 
■confier  le  rôle  au  ténor  Salomon,  s'appuyant  sur  ce  que  Nourrit  l'a 
pu  chanter  anciennement  en  le  transposant  quelque  peu.  Celui-ci 
encore  était  un  superbe  comédien,  de  grande  race,  et  personnifiant 
superbement  le  héros  de  Molière  et  de  Mozart.  Pour  le  nouveau 
Don  Juan,  il  faudra  de  toute  nécessité  renforcer  un  peu  le  chiffre 
de  ses  conquêtes.  Mille  e  Ire  paraîtrait  bien  modeste.  Nous  propo- 
sons cette  variante  :  Due  mille  e  tre. 

M.  Salomon  après  Nourrit,  pourquoi  pas  ?  N'est-ce  pas  là  une 
iien  bonne  idée?  Et  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'elle  ne  soit  venue 
plus  tôt  au  directeur  de  notre  première  scène,  M.  Vaucorbeil,  qui  en 
a  tant  d'excellentes. 

C'est  à  lui  encore  que  nous  devrons  la  reprise  inattendue  de  Sapho, 
dont  la  première  représentation  est  annoncée  pour  demain  lundi, 
sous  la  conduite  personnelle  du  compositeur.  Déjà,  nous  avons  pu 
-assister  jeudi  à  la  répétition  générale,  nous  avons  vu  et  entendu 
Pouvrage  dans  toute  sa  splendeur,  armé  de  pied  en  cap,  sans  qu'il 
manquât  un  portant  aux  décors,  une  épingle  aux  costumes  des 
■d{inseuses,  ou  une  note  aux  gosiers  des  chanteurs.  Mais  nous  nous 
.garderons  bien  de  commettre  aucune  indiscrétion.  Nous  n'avons  pas 
le  droit  de  trahir  la  confiance  de  l'administration  qui,  avec  tant  de 
gracieuseté  et  de  bonne  grâce,  a  voulu  par  une  double  initiation 
aous  familiariser  avec  les  beautés  de  cette  œuvre,  afin  qu'il  nous 
soit  permis  d'en  parler  ensuite  en  connaissance  de  cause.  Si  dès 
à  présent  nous  nous  engagions  à  fond  sur  la  discussion  de  cette 
•  partition,  cela  ressemblerait  fort  à  l'invité  d'un  grand  dîner,  qui 
ferait  un  tour  à  la  cuisine  avant  le  dîner,  et,  goûtant  tous  les  plats 
sur  les  fourneaux,  se  mettrait  à  formuler  un  avis  sur  leur  mérite, 
sans  attendre  qu'ils  soient  arrivés  au  point  voulu  de  cuisson  ou 
garnis  de  toutes  les  épices  nécessaires.  Si  le  lecteur  le  permet, 
nous  ne  nous  mettrons  donc  à  table  que  sous  huitaine.  Cette  longue 
•attente  aiguisera  d'ailleurs  notre  appétit. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  charmé  dans  celte  répétition  générale  , 
■c'est  de  voir  se  détacher  sur  le  fond  sombre  d'une  baignoire  le  vi- 
sage pâle  et  si  caractéristique  de  M"'  Mauri ,  notre  gentille  balle- 
rine. On  eut  dit  une  toile  de  Velasquez.  Donc  elle  est  remise  de 
son  indisposition,  donc  elle  va  nous  être  rendue  et  avec  elle  le 
«harmant  ballet  la  Farandole  de  Théodore  Dubois. 

Demain  lundi,  en  même  temps  que  Sapho  à  l'Opéra,  nous  avons 
la  rentrée  à  I'Opéra-Comique  dans  Mignon,  de  M"=  Van  Zandt. 


La  mignonne  artiste  a  tenu  à  reprendre  son  rôle  de  prédilection, 
d'autant  que  Talazac,  se  trouvant  encore  retenu  par  les  représenta- 
tions de  Manon  ,  on  ne  pouvait  songer  à  une  reprise  immédiate  du 
grand  succès  de  Laicmé  ,  et  quelque  désir  qu'on  ait  de  renouer  le  fil 
des  recettes  de  neuf  mille  francs  encaissées  par  l'œuvre  de  Léo 
Delibes.  Mais  on  est  sur  la  trace  d'un  excellent  ténor,  qui  arrive- 
rait à  la  rescousse  vers  la  fin  du  mois  et  permettrait  de  continuer 
dans  de  bonnes  conditions  la  production  d'un  opéra  arrêté  en 
pleine  floraison.  Sans  doute  dimanche  prochain,  nous  pourrons  en 
dire  plus  long.  La  reprise  de  Mireille  serait  reportée  à  l'automne 
prochain;  de  cette  façon,  M.  Carvalho  ,  encore  un  peu  souffrant, 
aura'  le  temps  de  se  remettre  tout  à  fait  sur  pied  et  d'apporter 
tous  ses  soins  à  cette  reprise  solennelle  d'une  des  plus  charmantes 
œuvres  de  Gounod.  Peut-être  sera-t-il  apporté  quelques  modifica- 
tions aux  deux  derniers  actes,  un  peu  lourds  pour  les  épaules  dé- 
licates de  M"»  Van  Zandt. 

Les  répétitions  d'orchestre  du  Joli  Gille  de  M.  Poise  ont  commencé, 
ce  qui  nous  présage  pour  bientôt  la  première  représentation.  On  a 
lu  aussi  cette  semaine  aux  artistes  trois  petites  pièces  en  un  acte  : 

1°  Le  Baiser.  Auteurs  :  MM.  Henri  Gillet,  pour  le  poème,  et  Adol- 
phe Deslandres  pour  la  musique.  Interprètes  :  MM.  Berlin  (le  cheva- 
lier), Labis  (le  baron),  M"^  Remy  (la  marquise).  M™"  Mole  (Adrienne). 
M.  Adolphe  Deslandres  est  déjà  l'auteur  d'une  très  agréable  petite 
partition,  qui  fut  jadis  accueillie  favorablement  au  théâtre  de 
l'Athénée  ; 

2"  L'Amour  à  l'enclume ,  un  acte,  de  M.  Pierre  Barbier,  musique 
de  M.  Pfeiffer  ,  qui  sera  créé  par  M'i=  Vial,  MM.  Mouliérat ,  Bel- 
homme,  Maris,  Dulin,  Davoust  et  Teste; 

;>  Partie  carrée,  de  M.  Auger  Delassus,  musique  de  M.  Lavello. 
Interprètes  :  M""'*  Dupuis,  Pierron,  Bérenger,  MM.  Herbert,  Maris 
et  Dulin. 

Ceci  n'empêche  pas  M.  Carvalho  de  songer  toujours  à  Lohengrin. 
Mais  il  est  fort  perplexe  et  hésite  à  prendre  un  parti.  S'il  finit 
par  succomber,  ce  qui  est  probable,  — ■  car  l'Opéra-Comique  se 
trouve  tout  à  fait  dépourvu  d'une  grande  œuvre  pour  l'hiver  pro- 
chain, d'un  clou  comme  on  dit  en  argot  de  théâtre,  —  alors  Tala- 
zac ferait  un  superbe  chevalier  au  Cj'gne.  Le  nom  de  la  cantatrice 
qui  serait  chargée  du  rôle  d'Eisa  est  encore  un  mystère.  Si  quel- 
qu'un veut  garantir  à  M.  Carvalho  les  cent  premières  représenta- 
tions de  Lohengrin  à  une  moyenne  de  six  mille  francs,  c'est  affaire 
décidée.  Avis  aux  spéculateurs. 

Au  Théâtre-Italien,  la  question  financière  prime  tout  en  ce  mo- 
ment. Le  côté  artistique  de  l'affaire,  les  succès  de  Gayarré  et  de 
M"°  Nevada  eux-mêmes  ne  viennent  plus  qu'au  second  plan. 
Chansons  que  tout  cela!  Il  faut  du  charbon  pour  faire  marcher  la 
machine  et  continuer  la  route.  C'est  pourquoi  l'assemblée  générale 
des  actionnaires  du  théâtre  a  dû  se  réunir  en  grande  hâte  et  voter 
sur  le  champ  la  résolution  suiyante  :  «  L'assemblée  générale  extraor- 
dinaire des  actionnaires  du  Théâtre-Italien  autorise  le  conseil  d'ad- 
ministration à  émettre  successivement  sis  cents  obligations  de  SOO 
francs  au  prix  de  4"S  francs,  rapportant  23  francs  d'intérêt  annuel 
nets  d'impôt,  et  remboursables  à  SOO  francs  par  voie  de  tirage  au 
sort  en  cinq  années.  Le  premier  tirage  devant  avoir  lieu  le  l"^' avril 
1883  ;  l'intérêt,  payable  par  moitié,  le  1"  avril  et  le  1"  octobre  'de 
chaque  année.  » 

A  une  époque  où  il  est  si  facile  de  perdre  son  argent,  autant  le 
risquer  là  qu'ailleurs.  On  n'y  fera  pas  danser  les  écus,  mais  on  les 
y  fera  chanter.  La  France,  d'ailleurs,  trouve  toujours  des  subsides 
pour  les  entreprises  artistiques  ;  c'est  l'honneur  de  notre  pays.  Les 
dilettantes,  nous  l'espérons,  voudront  soutenir  un  théâtre  qui  nous 
semble  à  présent  pavé  de  bonnes  intentions  et  qui  se  dispose  à  être 
d'un  grand  secours  pour  nos  compositeurs,  puisqu'il  paraît  disposé 
à  quitter  la  grande  route  italienne  pour  entrer  dans  des  voies 
toutes  françaises. 

On  avait  parlé  de  la  rentrée  de  M""  Fidès-Devriès,  qui  serait 
venue  à  point  pour  galvaniser  les  recettes  à'Hérodiade  et  en  relever 
le  cours  ;  mais  il  faut  croire  que  les  choses  ne  se  sont  pas  arran- 
o-ées,  puisqu'on  annonce  maintenant  pour  mardi  dans  Rigoletto,  où 
devait  se  produire  également  M™°  Devriès,  les  débuts  de  M™"  Schrœ- 
der,  la  cantatrice  franefortoise,  dont  nous  avons  eu  souvent  occa- 
sion de  parler  à  nos  lecteurs  et  qui  d'ailleurs  fut  une  des  étoiles 
de  notre  ancien  Théâtre-Lyrique.  Avec  Gayarré  dans  le  rôle  du  duc 
de  Mantoue,  et  Maurel  dans  celui  du  Fou,  voilà  encore  une  belle 
soirée  en  perspective,  un  pendant  à  celle  de  Lucie. 

L'Eden-'fhéàtre  est  aussi  dans  ses  petits  souliers  au  point  de  vue 
financier.  Les  réunions  d'actionnaires  s'y  succèdent  sans  trêve.  On 
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parait  d'accord  pour  une  exploitation  de  l'entreprise  semblable  ù 
celle  des  Folies-Bergère,  c'est-à-dire  avec  toutes  sortes  d'acrobaties 
diverses  ;  peut-être  même  *y  représenterait-on  des  opéras  de  M.  Wa. 
gner.  D'autres  tiennent  pour  de  nouvelles  expériences  du  ballet 
italien. 

Mais  il  n'est  que  temps  de  passer  parole  à  quelques-uns  de  nos  col- 
laborateurs, qui  éprouvent  le  besoin  de  rompre  encore  quelques  lances 
courtoises  sur  le  dos  de  Wagner.  Il  n'y  a  vraiment  que  Paris  pour  se 
passionner  ainsi  sur  toutes  choses.  En  Allemagne,  il  y  a  beaux  jours 
qu'on  a  envisagé  froidement  cette  crise  musicale.  Tout  le  monde 
la  supporte  courageusement  et  attend  avec  résignation  et  dans  le 
silence  que  le  soleil  de  Weber  et  de  Beethoven  veuille  bien  se  le- 
ver de  nouveau  au  firmament  lyrique.  On  peut  presque  dire  qu'il 
n'y  a  plus  de  wagnériens  qu'à  Paris. 

H.    MORENO. 


UN  MOT  SUR  LES  THÉORIES  WAGNÉRIENNES 


Dans  ce  journal,  qui  est  une  tribune  hospitalière,  je  n'ai 
jamais  cessé,  tout  en  admirant  le  "Wagner  des  bons  endroits,  celui 
des  instants  d'oubli,  de  protester  contre  le  théoricien  et  la  théorie. 
Nous  avons  écouté,  avec  tout  le  recueillement  possible,  la  belle 
exécution  de  Tristan  et  Yseult,  au  concert  Lamoureux,  et  nous  som- 
mes revenu  plus  convaincu  que  jamais  que,  s'il  y  a  des  innova- 
tions permises,  légitimes,'  il  y  en  a  d'absolument  contraires  à  l'es- 
sence de  la  musique,  et  la  théorie  à  laquelle  Waguer  a  attaché  son 
nom  est  du  nombre. 

Remémorons  les  innovations  musicales  auxquelles  nous  avons  as- 
sisté depuis  un  certain  nombre  d'années.  Nous  avons  vu  disparaître, 
ou  à  peu  près,  l'Opéra  comique,  une  forme  essentiellement  française, 
qui  demandait  à  la  fois  de  bous  chanteurs  et  de  bons  acteurs,  la 
forme  qu'ont  illustrée  Grétry,  Boieldieu,  Hérold,  Auber,  etc.  Il  est 
convenu  que  le  dialogue  sera  proscrit  de  la  scène,  qu'on  y  chan- 
tera sans  répit,  que  rien  ne  différenciera  l'opéra  comique  du  grand 
opéra,  ni  le  style,  ni  l'instrumentation,  ni  les  situations:  les  oeuvres 
lyriques  ne  se  distingueront  plus  que  par  le  nombre  des  actes.  Ceux 
qui  regretteront  absolument  l'ancien  ordre  de  choses  pourront  aller 
aux  Bouffes  et  s'y  amuser,  s'ils  le  peuvent.  Avons -hous  gagné  à 
cette  innovation  ?  N'y  avons-nous  pas  perdu,  au  contraire,  quelque 
chose  d'excellent,  que  nous  ne  retrouverons  peut-être  plus  jamais. 

Prenons  donc,  si  vous  le  voulez,  l'Opéra  sous  cette  forme  nou- 
velle et  sans  le  mélange  du  dialogue  et  du  chant.  Quelle  était  pour 
cela  la  méthode  ancienne,  celle  qu'avaient  suivie  Mozart  dans  don 
Juan,  Beethoven  dans  Fidelio,  Rossini  dans  Guillaume  Tell,  Halévy 
dans  la  Juive,  Meyerbeer  dans  les  Huguenots  ?  Ces  maîtres  se  préoc- 
cupent d'abord  de  la  couleur  générale 'de  l'ouvrage,  puis  ils  donnent 
à  chaque  personnage  un  relief  qui  lui  soit  propre,  ils  admettent  que 
l'action  générale  se  décompose  en  actions  particulières  et  successives 
qui  doivent  avoir  leur  exposition  séparée,  quoique  se  rattachant  et 
concourant  à  l'œuvre  générale.  Ils  supportent  aussi  que  leurs  per- 
sonnages puissent  chanter  isolément  ou  par  groupes  de  façon  à 
former,  s'il  est  nécessaire,  des  duos,  des  trios,  des  quatuors,  des 
chœurs,  etc.  ;  et  dans  cette  nature  particulière  de  morceaux,  ils  en- 
tendent que  chaque  personnage  n'en  conserve  pas  moins  son  indivi- 
dualité, son  cachet,  son  indépendance,  —  le  morceau  d'ensemble  ne 
devant  pas  être  une  sorte  de  placage  musical,  mais  bien  un  organisme 
vivant,  dans  lequel  chacun  joue  son  rôle  et  demeure  toujours  re- 
connaissable  pour  l'oreille  et  l'entendement  de  l'auditeur.  Même 
deux  actions  séparées  et  de  caractère  différent  peuvent  être  musi- 
calement interprétées  dans  un  même  morceau,  assez  clairement 
pour  que  l'auditeur  les  discerne  sans  fatigue.  C'est  le  procédé  suivi 
par  Verdi  dans  le  quatuor  si  applaudi  de  liigoletto. 

Les  Wagnériens  nous  disent  :  Nous  admettons  la  nécessité  de 
donner  à  l'ensemlle  de  l'œuvre  un  coloris,  un  cachet  particulier. 
Nous  voulons  bien  admettre  que  chaque  personnage  ait  son  caractère 
propre.  Nous  faisons  même  mieux  que  les  anciens  :  nous  avonsinventé 
le  leit  motiv,  une  sorte  de  carte  au  chajjeau  qui  vous  indique  de 
suite  à  quel  personnage  vous  avez  affaire.  Mais  ce  que  nous  n'ad 
mettons  pas,  c'est  qu'à  chaque  situation  corresponde  un  air,  un 
ensemble  qui  ait  sa  vie  propre,  que  l'on  puisse  traiter  à  part  et 
détacher  de  l'œuvre.  Il  n'y  a  qu'une  action  qui  commence  à  la  pre- 
mière note  et  finit  à  la  dernière.  Plus  de  repos,  tout  s'enchaîne. 
Tant  pis  pour  l'auditeur  s'il  succombe  à  la  peine.  Nous  irons  plus 
loin  :  N'est-il  pas  essentiellement  contraire  à  la  nature  que  plusieurs 


personnes  parlent  à  la  fois,  si  elles  désirent  qu'on  les  comprenne  t 
Si  elles  expriment  des  sentiments  divers,  qu'elles  parlent  les  unes- 
après  les  autres  ;  si  elles  éprouvent  un  même  sentiment,  qu'elles- 
parlent  à  l'unisson  !  L'opéra  n'a  qu'une  forme  logique  :  le  récitatif. 
L'orchestre  se  chargera  de  donner  la  couleur  et  de  préciser  le  mi- 
lieu où  se  poursuit  l'action.  Gluck  avait  dit  tout  cela,  il  est  vrai, 
mais  il  n'avait  guère  appliqué  sa  théorie  et  nous  n'avons  qu'à  nous- 
en  applaudir. 

Et  moi  je  vous  dis  :  votre  théorie  est  insoutenable  :  elle  est  un 
recul,  une  décadence.  Si  nous  faisions  ici  un  cours  d'esthétique,  il 
nous  serait  facile  de  démontrer,  d'abord,  que  les  règles  qui  président 
à  tous  les  arts  sont  les  mêmes  ;  ensuite  que  les  règles  qui  président 
aux  choses  de  l'intelligence  ne  sont  pas  autres  que  celles  qui  président 
aux  évolutions  du  monde  organique.  Vous  me  parliez  tout  à  l'heure 
d'un  opéra.  Je  vais  vous  parler  do  l'organisme  le  plus  parfait  qui 
s'offre  à  notre  étude  :  une  créature  vivante.  Cette  créature  vivante 
se  présente  à  nous  comme  un  être  complet,  indépendant,  tout  à  fait 
personnel,  ayant  sa  physionomie,  son  cachet,  son  individualité. 
Que  cette  créature  se  mette  en  mouvement,  qu'elle  agisse,  nous  nous 
apercevrons  bien  vite  que  chaque  mouvement  qu'elle  exerce,  chaque- 
acte  qu'elle  accomplit  procède  d'un  organe  particulier  ayant  sa 
forme  propre,  sa  fonction  définie,  pouvant  être  décrit  complètement 
et  à  part;  la  physiologie  nous  révèle  que  cette  créature  vivante  est 
le  résultat  de  l'association  d'un  certain  nombre  d'organes  ayant 
leur  vie  propre  et  concourant  à  l'ensemble.  Ces  organes  eux-mêmes 
se  décomposent  en  parties  distinctes  et  l'on  s'aperçoit  avec  étonne- 
ment  que  les  parties  ne  sont  elles-mêmes  que  des  associations  de  cel- 
lules. Voilà  donc  la  loi  qui  préside  à  toute  chose  :  tout  ensemble 
que  nous  percevons  se  décompose  en  parties  susceptibles,  elles- 
mêmes,  d'être  décomposées.  Mais  toutes  ces  parties  aliquotes  ont 
leur  forme  définie  et,  tout  en  concourant  à  l'ensemble,  n'en  ont  pas 
moins  leur  individualité. 

Et  de  même,  dans  l'ordre  musical,  un  opéra  se  présente  tout 
d'abord  à  nous  sous  sa  forme  concrète  avec  un  grand  caractère 
d'individualité.  Qui  dit  Orphée,  Don  Juan,  Guillaume  Tell,  les  Hugue- 
nots, conçoit  bien  une  œuvre  typique  se  présentant  avec  sa  symétrie 
générale,  son  aspect  propre.  Analysons  l'œuvre  :  C'est  une  action 
dramatique  qui  se  décompose  en  plusieurs  actions  particulières  ayant 
chacune  leur  commencement,  leur  développement  et  leur  fin,  devant, 
par  conséquent,  être  décrites  sous  une  forme  qui  ait  sa  symétrie  parti- 
culière. Prenez  maintenant  le  morceau  qui  expose  cette  action  par- 
ticulière :  vous  le  décomposerez  en  phrases  symétriques  qui  se 
combinent  entre  elles;  phrases  que  vous  décomposerez  ensuite  en 
mesures;  mesures  qu'en  dernière  analyse  vous  décomposerez  en  notes, 
la  note  représentant  la  cellule  dans  l'œuvre  musicale.  La  règle  natu- 
relle, celle  qui  s'impose  à  notre  entendement,  veut  donc  que  les 
actions  générales  se  décomposent  en  actions  particulières  et  que 
chaque  division  et  sous-division  soit  traitée  sous  une  forme  orga- 
nique et  complète.  La  prétendue  réforme  de  Wagner  est  un  retour 
au  cbaotisme,  comme  si  on  voulait  ramener  la  perfection  du  corps 
humain  à  la  forme  rudimentaire  des  masses  gélatineuses  qui,  au 
jour  des  tempêtes,  viennent  s'échouer  sur  les  rivages  de  la  mer. 
Une  œuvre  d'art  est  une  œuvre  symétrique,  pouvant  se  décomposer 
en  parties  également  symétriques.  Cette  règle  qui  nous  sembla 
absolue  est  la  condamnation  du  système  vvagnérien. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas  d'innovations  possibles  et  permises. 
La  musique  doit-elle  totalement  échapper  à  la  loi  du  progrès,^ 
Telle  n'est  pas  notre  pensée.  Nous  croyons,  sans  doute,  que  la 
forme  typique  de  la  symphonie  et  de  ses  dérivés  (quatuor,  sonate, 
etc.,..)  est  parfaite  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  d'Haydn  et  de 
ses  successeurs,  de  même  que  nous  trouvons  parfaite  dans  son 
essence  générale  la  forme  de  l'opéra  telle  que  l'ont  conçue  Mozart, 
Weber,  Spoutini,  Meyerbeer,  Rossini.  Mais  ceci  reconnu,  en  ce  qui 
touche  l'opéra,  dont  nous  avons  seul  à  nous  occuper,  il  y  a  des 
progrès  à  réaliser.  Il  y  a  certaines  formules  dont  on  se  lasse,  qui 
vieillissent,  qu'il  faut  de  temps  à  autre  rajeunir.  Il  en  est  des 
cadences  finales  comme  des  formules  qui  terminent  les  lettres.  A 
une  époque  de  notre  histoire,  on  voulut  unifier  ces  formules  et 
décréter  qu'elles  seraient  réduites  à  une  seule  :  «  Salut  et  fraternité.  » 
L'innovation  n'a  pis  réussi  et,  depuis,  chacun  termine  ses  lettres 
comme  il  l'entend. 

Hœndel  avait  une  cadence  finale  dont  il  ne  se  départait  jamais 
et  qui,  à  force  d'être  répétée,  finit  par  causer  une  impression  désa- 
gréable :  —  Nous  avons  eu  la  cadence  italienne,  la  même  invaria- 
blement pour  tous  les  ensembles  ;  —  nous  devons  également  aux 
Italiens  une  certaine  formule  terminale  pour  les  soli,  qui  fit  pâmer 
d'aise    lorsque    tout   d'abord   elle  se  produisit.  Ce  sont  les   Italiens 
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modernes  qui,  sous  ce  rapport,  ont  le  plus  vieilli  ;  leur  procédé  de 
crescendo,  leur  façon  de  disposer  les  voix  dans  les  quintettes,  sex- 
tuors,   etc toujours  les  mêmes,    quelle  que  fût  la  diversité    des 

situations,  ne  seraient  plus  acceptables  aujourd'hui  ;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que,  chez  les  contemporains,  il  n'y  ait  pas  de  nouveaux 
clichés  qui  disparaîtront  à  leur  tour.  On  ne  saurait  non  plus  reve- 
nir aux  cavatines  avec  vocalises  dont  il  a  été  tant  abusé  et  à  tout 
propos. 

L'instrumentation  est  un  côté  de  l'art  musical  qui  comporte  un 
progrès  réel  ;  il  est  absolument  légitime  de  rechercher  un  tissu 
harmonique  plus  coloré,  plus  riche,  plus  puissant  ;  tout  en  ne  per- 
dant pas  de  vue  qu'avec  des  moyens  très  simples,  les  anciens 
maîtres  produisaient  des  effets  surprenants  :  pour  inspirer  l'effroi, 
lorsqu'apparait  la  statue  du  Commandeur,  Mozart  n'a  pas  besoin 
des  recettes  orchestrales  que  nous  devons  à  Berlioz  et  à  Wagner. 
Dans  les  arts,  tout  est  affaire  de  proportions  et  de  contrastes;  cela 
suffit,  à  la  rigueur,  pour  imprimer  une  forte  émotion. 

Il  y  a  des  effets  imprévus  et  nouveaux  à  trouver  par  la  façon  de 
moduler.  Un  peu  de  hardiesse,  en  pareille  matière,  ne  messied  pas. 
L'emploi  des  enharmoniques,  les  retards  ou  anticipations  d'b?:monie 
tiennent  l'esprit  en  éveil  et  ne  sont  pas  sans  charmes.  Mais  là 
encore,  il  faut  agir  avec  une  certaine  prudence.  Les  grands  hommes 
qui  ont  créé  la  science  de  l'harmonie,  celle  du  contrepoint,  n'ont 
pas  proclamé  des  règles  arbitraires.  Elles  sont  dans  la  nature  des 
choses,  on  ne  saurait  les  enfreindre.  Il  faut  se  rappeler  aussi 
qu'avec  une  harmonie  claire,  limpide,  simple,  les  anciens  ont  trouvé 
le  moyen  de  produire  d'impérissables  chefs-d'œuvre.  On  ne  gagne 
pas  toujours  à  quitter  la  grandi  route  pour  suivre  les  petits  che- 
mins de  traverse. 

On  peut  progresser  aussi  en  donnant  à  la  mélodie  une  allure 
plus  libre  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier,  là  encore,  qu'à  force  de  la 
rendre  trop  libre,  on  risque  de  la  détruire,  en  supprimant  certaines 
formes  symétriques  qui  sont  l'essence  indispensable  de  l'art. 

H.  Baubedette. 


A  PROPOS  DE   '<  TRISTAN   » 


Ce  qui  caractérise  les  diseussions  musicales,  c'est  d'abord  l'obsti- 
nation des  adversaires,  ensuite  l'impossibilité  où  chacun  d'eux  se 
trouve  d'étayer  son  opinion  par  un  raisonnement  solide.  Fussé-je 
aussi  fort  dialecticien  que  Pascal,  je  ne  parviendrais  jamais  à  per- 
suader à  la  majorité  des  abonnés  du  Théâtre-Italien  que  Tristan 
est  un  chef-d'œuvre.  Et  d'autre  part,  quelque  plaisir  que  j'aie  éprouvé 
en  écoulant  la  musique  de  Wagner,  je  me  sens  incapable  de  soutenir 
cette  démonstration  : 

A  -|-  B  X  C  =  l'admiration. 

J'ai  simplement  dit,  l'autre  jour,  que  Tristan  est  écrit  d'après  un 
système  qu'il  faut  analyser  eu  dehors  de  toute  comparaison.  Il 
serait  téméraire  d'affirmer  que  ceci  anéantira  cela,  et  les  Allemands 
font  preuve  d'esprit  quand  ils  applaudissent  le  Postillon  de.  Lonjumeau 
au  lendemain  d'une  représentation  de  Lohengrin  ou  des  Mait7-es  chan- 
teurs. Allez  au  Musée  du  Louvre;  vous  y  verrez  des  paysages  du 
Poussin  et  des  sites  de  Courbet,  la  Source  d'Ingres  en  même  temps 
que  le  Dante  de  Delacroix.  Les  Horaces  de  David  ne  partent  point 
en  guerre  contre  les  cuirassiers  de  Géricault,  et  le  Charles  I"'  de 
Van  Dyck  vit  en  fort  bons  termes  avec  le  Maréchal  Prim  de  Regnault. 
N'oublions  pas,  au  surplus,  ce  mot  si  profond  et  si  vrai  de  Gœthe  : 
«  La  théorie  est  grise,  mais  l'arbre  de  vie  est  vert.  »  Par  delà  les 
spéculations  et  les  doctrines,  au-dessus  des  querelles  d'écoles  et  des 
luttes  de  partis,  il  y  a  l'idée  du  beau,  éternelle,  immuable,  resplen- 
dissante, et  celui-là  serait  un  fou  qui  essayerait  do  combattre  une 
impression  par  un  syllogisme. 

Il  en  est,  je  sais  bien,  parmi  les  collaborateurs  de  ce  journal, 
qui  préfèrent  à  Tristan,  Lucia  ou  les  Puritains.  Pour  moi,  j'estime, 
au  contraire,  que  Tristan  est  une  œuvre  superbe.  Mais  si  cette  con- 
viction, tout  inébranlable  qu'elle  m'apparaisse  aujourd'hui,  venait 
à  m' abandonner  jamais,  je  serais  encore  heureux  de  pouvoir  défendre 
Bellini  avec  l'esprit  que  met  M.  Oscar  Comettant,  par  exemple,  à 
combattre  Wagner. 

C'est  la  grâce  que  je  me  souhaite.  —  Amen. 

Eugène  de  Buicqueville. 


CONFÉRENCE  A   LA   SORBONIME 
LA  MUSIQUE  RUSSE 

Samedi  dernier  près  de  deux  mille  personnes  se  pressaient  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonue  pour  entendre  une  conférence 
de  M.   Laurent  de  Rillé,  sur  la  Musique  russe. 

L'orateur  a  rapidement  mais  clairement  esquissé  les  traits  carac- 
téristiques de  la  musique  religieuse,  populaire,  dramatique  et  sym- 
phonique  de  l'immense  empire  moscovite.  II  a  présenté  sous  un 
jour  vrai  les  principaux  maîtres  de  la  chapelle  impériale,  Bort- 
nianski,  l'auteur  des  Chants  des  S&aphins,  Dektéreff,  Lvoff;  les  trois 
fondateurs  de  l'opéra  russe  :  Michel  Glinka,  l'auteur  de  la  Vie  pour 
le  Tzar,  Dargomysky,  Séroff,  et  les  coryphées  de  la  nouvelle  école 
russe  dont  les  doctrines  sont  très  avancées  et  qui,  paraît-il.  se 
divise  déjà  en  deux  camps  :  comme  qui  dirait  le  centre  gauche  et 
la  gauche  radicale.  Antoine  Rubinstein  l'auteur  des  Macchabées  et 
du  Démon,  Tschaïkowski  l'auteur  de  l'Opritchnick  et  de  Vakoula  le 
Tcrgeron,  Napravnik,  l'éminent  chef  d'orchestre  de  la  Société  musi- 
cale russe  de  Saint-Pétersbourg,  sont  les  représentants  les  plus 
autorisés  du  parti  progressiste  modéré.  L?s  radicaux  ont  à  leur 
tète  :  Rimski-Korsakoff  l'autour  de  l'opéra  la  Pskovitaine,  des  ta- 
bleaux symphoniques  Sadko,  Antar,Gésai-  Gui,  critique  d'art  et  colonel 
du  génie,  compositeur  de  grand  talent  et  professeur  de  fortifica- 
tions, Moussorgki,  Borodine,  etc. 

L'École  gratuite  de  musique,  fondée  par  Lomakine  et  Balakireff  et 
dirigée  par  Rimski-Korsakoff,  exécute  les  programmes  du  parti  de 
l'avant-garde.  Tous  ces  jeunes,  ardents,  laborieux  et  audacieux 
possèdent  une  somme  de  talent  énorme  ;  mais  peut-être  emportés 
par  leur  zèle  de  réformateur,  veulent-ils  aller  un  peu  trop  vite  en 
besogne.  Enthousiastes  de  Berlioz,  très  hostiles  à  Richard  Wagner, 
ils  sont  animés  par  les  convictions  les  plus  sincères.  Leur  désin- 
téressement personnel  est  absolu.  Aussi  leurs  efforts,  inutiles  peut- 
être  pour  leur  gloire,  ne  seront-ils  point  perdus  pour  l'art  auquel 
ils  ont  consacré  leur  vie.  Apportant  un  soin  extrême  à  l'instrumen- 
tation et  aux  recherches  harmoniques,  ils  s'efforcent  en  même  temps 
de  briser  le  vieux  moule  de  la  gamme  moderne  dans  lequel  les 
mélodies  européennes  sont  coulées  d'une  manière  symétrique 
depuis  plus  d'un  siècle,  et  d'introduire  dans  le  chant  les  ressources 
variées  des  antiques  modes  grecs.  Cela  est  un  peu  faire  du  neuf 
avec  du  vieux.  Mais,  «  si  l'humanité  semble  tourner  dans  un  cercle  . 
»  éternel,  remarque  éloquemraent  M.  de  Rillé,  il  suffit  de  regarder 
»  avec  attention  pour  voir  que  le  cercle  parcouru  va  s'élargissant 
»  sans  cesse.   » 

M"«  Volsey,  cantatrice  du  cours  de  la  Sorbonue,  a  chanté,  avec 
un  fort  beau  style,  des  airs  d'opéras  russes,  et  des  chants  popu- 
laires très  variés  déforme  et  d'expression:  le  Krasnié  Sarafan  mé- 
lodie très  intelligible  pour  des  oreilles  françaises  ;  le  bizarre 
Niébiéli sniegni,  chdint  des  Cosaques  du  Don,  aux  intonations  bizarres, 
aux  fioritures  orientales  ;  de  s  chants  Tsiganes  de  Moscou  d'une 
saveur  étrange.  Un  chant  slave  d'un  caractère  patriotique,  le  Semeur, 
a  littéralement  enlevé  la  salle.  On  a  voulu  l'entendre  deux  fois  et 
on  a  fait  une  ovation  à  la  chanteuse. 

«  Cette  monotone  chanson  d'esclave,  dont  la  péroraison  éclate 
avec  une  violence  soudaine,  fait  songer  aux  geysers  qui  jaillissent 
des  neiges  d'Islande,  ou  à  ces  volcans  qui  font  explosion  au  milieu 
des  glaces  du  pôle.  »  c.  m. 

NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  Genève  :  si  la  présence  sur  notre  scène  de  l'exquise 
et  captivante  miss  Van-Zandt  a  eu  sa  part  d'influence  dans  le  succès  des 
trois  premières  représentations  de  Lakmé,  le  public  ge  lévois  se  rend  main- 
tenant au  théâtre  pour  l'œuvre  elle-même  et  en  goûte  de  plus  en  plus  les 
délicates  beautés.  Le  rôlt  de  Lakmé  est  actuellement  tenu  par  notre  pre- 
mière cbantense,  W"  Lutscher-Martini,  qui  y  déploie  de  grandes  qualités. 
M.  Léo  Delibes,  qui  assistait  à  la  cinquième  représentation  de  son  opéra, 
s'est  déclaré  très  satisfait  des  interprètes  et  a  hautement  félicité  M"«  Lut- 
scher,  MM.  Degenne  et  Mayan.  M.  Deg^nne,  en  particulier,  a  conquis  tous 
les  suffrages  du  maestro.  L'auteur  de  Sylvia,  de  Jean  de  Nivelle,  de  Lakmé 
a  reçu  ici  le  plus  chaleureux  accueil.  Sa  présence  au  pupitre  a  été  saluée 
par  d'interminables  acclamations.  Après  avoir  exécuté  des  fragments  de 
Copfélia  avec  une  précision  et  un  brio  merveilleux,  —  j'en  prends  à  té- 
moin l'auteur  qui  dirigeait,  —  les  excellents  artistes  de  l'orchestre  de  la 
Société  civile  ont  offert  à  M.  Léo  Delibes  une  splendide  couronne  aux  cou- 
leurs tricolores  en  souvenir  de  son  passage  dans  la  cité  du  Léman.      E.  D. 
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—  Léo  Dolibes  est  arrivé  ;i  Home  et  a  pris  de  suite  en  main  la  direction 
des  études  de  Lakiné.  Trois  répétitions  par  jour!  Voilà  comme  on  marche 
en  Italie. Le  maestro  parait  enchanté  de  l'orchestre  qui  est  superbe,  parait-il: 
70  musiciens  qui  jouent  sérieusement  et  s'appliquent  à  donner  du  son. 
Très  belles  masses  chorales  aussi.  La  Donadio  et  le  ténor  Clodio  pro- 
mettent de  remporter  un  grand  succès  dans  l'ouvrage  de  notre  jeune 
maître  français.  Demain  lundi,  première  représentation.  Tous  les  Romains 
seront  sur  le  pont. 

—  Le  conseil  municipal  de  Rome  vient  de  voter  la  subvention  théâtrale 
pom-  trois  ans,  conformément  au  rapport  de  la  commission  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  conclusions.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si 
cette  subvention  sera  accordée  à  FApollo  ou  au  Costanzî.  Il  y  a,  en  efl'et, 
dans  le  conseil  municipal  un  certain  nombre  de  membres  qui  sont  d'avis 
qu'il  vaudrait  mieux  subventionner  le  Costanzî  et  il  n'est  pas  improbable 
que  cette  question  soit  posée  dans  une  prochaine  séance  du  conseil.  Plu- 
sieurs journaux  se  sont  déjà  déclarés  en  faveur  du  Costanzî. 

—  Nous  lisons  dans  l'Italie  :  «  A  la  dernière  représentation  de  Mignon, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,   il  y  avait  salle  comble  et  M."'  Frandin,  — 

^qui  vient  de  partir  pour  Milan,  —  a  été  très  fêtée.  On  lui  a  offert  plu- 
sieurs bouquets  et,  à  la  fin  du  dernier  acte,  elle  a  été  rappelée  cinq  ou 
six  fois  au  milieu  de  bruyants  applaudissements. 

—  Après  de  brillants  succès  au  théâtre  de  Monte  Carlo,  le  ténor  Elia 
Tecchi, qui  devait  chanter  jl/ji/non  à  Nice  avecM"' Van  Zandt,a  été  demandé 
pour  quelques  représentations  d'Jïda  à  la  Scala  de  Milan;  nous  apprenons 
([u'il  vient  d'y  signer  un  très  bel  engagement  pour  Buenos-Ayres.  On  sait 
du  reste  que  Tecchi,  l'ami  de  Gapoul  et  de  Gailhard,  est  aussi  de  Toulouse 
en  Toulousain,  c'est-à-dire  du  pays  où  les  artistes  viennent  au  monde  avec 
du  soleil  dans  la  voîx. 

—  Notre  correspondant  de  Vienne  nous  écrit  :  M"'=  Clotilde  Kleeberg, 
la  charmante  et  sympathique  pianiste  parisienne,  élève  de  M"*  Massart, 
vient  de  débuter  chez  nous  dans  un  concert  philharmonique  au  Conserva- 
toire. M"'  Kleeberg  a  interprété  le  concerto  en  la  mineur  de  Robert 
Schumann  et  a  fait  preuve  d'un  exquis  sentiment  musical,  d'une  méthode 
sûre  et  parfaite  et  d'un  style  remarquable;  seulement  les  forces  physiques 
de  la  jeune  artiste  n'étaient  pas  toujours  suffisantes  pour  lutter  contre  les 
tutti  de  l'orchestre  conduit  par  le  célèbre  élève  de  Richard  "Wagner,  Hans 
Richter,  avec  une  maestria  hors  ligne.  Le  public  et  l'orchestre  ont  chaleu- 
reusement applaudi  la  débutante  et  l'ont  rappelée  plusieurs  fois,  ce  qui 
arrive  bien  rarement  dans  nos  concerts  du  Conservatoire.  M""  Kleeberg 
donnera  prochainement  un  concert  sans  orchestre  dans  la  salle  Bœsen- 
dorfer,  qui  correspond  à  votre  salle  Erard  de  Paris  ;  notre  public  dilettante 
s'v  intéresse  vivement.  o.  bn. 

—  L'impresa  Merellî  nous  envoie  la  liste  du  personnel  formant  la 
troupe  de  l'opéra  italien  de  Vienne.  Nous  y  trouvons  les  noms  de  M"""  Pau- 
line Lucca,  Romilda  Pantaleoni,  Emma  Turolla,  Emilîa  Malvezzi  et 
Savelli,  ceux  des  ténors  Tobia  Bertinî,  Mîerzwinski  et  Valero,  des  bary- 
tons :  Malipieri,  Castelmary  et  Augusto  Pinto.  Le  chef  d'orchestre  est 
M.  Oreste  Bimboni,  et  le  répertoire  de  la  courte  saison  allant  du  25  mars 
au  15  mai  comprendra  :  Il  Trocatore,  Ugenotti,  Aida,  Ballo  in  Maschera, 
Mefistofcle,  Lucrezia  Borgia,  Africana  et  Gioconda. 

_  jime  Materna  et  le  ténor  Winckelmann  ont  fait  leurs  adieux  au  public 
de  l'opéra  de  Vienne,  dans  une  dernière  représentation  de  Tristan  et  YseuU. 
Dans  quelques  jours  ils  s'embarqueront  pour  l'Amérique, 

Le  théâtre  de    Sondershausen  a  eu  la  primeur   d'un   nouvel   opéra  , 

Kunihild,  d'un  jeune  compositeur  nommé  Cyrille  Kîstler,  adepte  convaincu 
des  théories  de  Richard  Wagner. 

A  Weimar,    on  a  donné  le  23  mars,    un   opéra    nouveau    intitulé  : 

Sawuntala,  musique  du  compositeur  "Weingartner. 

On  vient  de  donner  au  Gartner-platz-theater  de  Munich,  la  première 

d'une  nouvelle  opérette  :  Rafaela,  musique  de  M.  Max  Wolff. 

Les  journaux  annoncent  que  les  autorités  allemandes  viennent  d'in- 
terdire les  Noces  de  Jeannette,  en  Alsace-Lorraine.  Voilà  une  nouvelle  bien 
invraisemblable.  Que  peut-on  trouver  de  subversif,  dans  cette  innocente 
et  naïve  paysannerie  ! 

—  On  nous  écrit  de  St-Pétershourg:  L'opéra  biblique  d'Antoine  Rubins- 
tein  0  le  Paradis  perdu  »,  a  été  exécuté  dernièrement  par  la  Société  chorale 
«  Saint-Pierre  etSaint-Paul  ».  Encore  un  brillant  succès  pour  notre  grand 
compositeur-pianiste.  Le  beau  poème  de  Milton  a  inspiré  Ruhinstein,  ce 
penseur  et  poète  musical.  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendi-e  sur  la  partie 
technique  de  l'œuvre,  on  sait  bien  que  sous  ce  rapport  Ruhinstein  est 
tout-puissant.  Aussi  dans  «  le  Paradis  perdu  »,  les  masses  instrumentales 
et  surtout  chorales  prédominent-elles.  C'est  surtout  le  style  large  et  gran- 
diose d'une  part,  et  de  l'autre,  le  cachet  poétique  de  la  nouvelle  création 
que  nous  voulons  surtout  admirer.  Tableau  superbe  qui  prouve  à  quel  point 
la  musique  est  une  langue  qu'on  peut  parfaitement  comprendre  sans 
commentaire,  quand  le  compositeur  est  pénétré  de  la  vérité  et  n'abuse  pas 
des  couleurs.  Surtout  dans  la  partie  qui  dépeint  la  création,  il  y  a  un 
charme  qui  non  seulement  envahit  l'auditeur,  mais  le  transporte  dans  les 
régions  élevées  de  la  divinité.  Puis  quel  contraste  avec    les  protestations 


désespérées  et  la  chute  des  génies  du  mal!  D'un  coté,  le  désespoir  du  mal-, 
de  l'autre,  les  harmonies  célestes.  Quels  accents  touchants  dans  le  chœur  des 
anges  déplorant  la  chute  de  l'homme!  —  Voilà  une  impression  générale. 
Si  on  étudie  l'œuvre  en  détail,  on  y  trouvera  certes  des  inégalités  ;  les 
critiques  allemands  reprochent  surtout  au  compositeur  de  n'avoir  pas  traité 
la  divinité  avec  assez  de  relief.  N'est-ce  pas  aussi  une  tache  presque 
impossible  pour  l'homme?  L'exécution,  sous  la  direction  du  professeur 
Homélius,  a  été  irréprochable.  Parmi  les  solistes  il  est  juste  de  signaler 
jime  (Je  Haake. —  Une  jeune  pianiste,  M'i=  Ranouscheviz,  élève  de  Henselt 
et  de  Liszt,  a  produit  bon  effet  dans  son  concert  donné  dans  là  salle  du 
Crédit  foncier.  L'hiver  passé  elle  avait  déjà  fort  réussi  à  Vienne.  Aujour- 
d'hui elle  a  encore  progressé  c'est  presque  une  étoile. 

MAURICE  RAPPAPORT. 

—  Le  Déluge  de  Saint-Saëns  vient  d'être  exécuté  à  Bruxelles  aux  concerts 
populaires  avec  un  fort  beau  succès.  L'Indépendance  Belge,  sous  la  plume 
autorisée  de  M.  Fétis,  consacre  à  cette  œuvre  un  article  des  plus  élogieux 
et  très  étudié,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire,  faute  d'espace. 
Le  Déluge  est  d'ailleurs  œuvre  connue  de  nos  lecteurs,  et  assurément  une 
des  plus  intéressantes  du  riche  répertoire  de  M.  Saint-Saëns. 

—  M.  Edouard  Grégoir,  le  musicologue  anversois,  dont  les  ouvrages 
forment  déjà  toute  une  bibliothèque,  annonce  un  nouveau  livre  intitulé  : 
les  Musiciens  belges  au  XVIII"  et  au  SIX'  siècles. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient  d'ac- 
croître de  500  fr.  la  pension  des  dix-neuf  élèves  de  l'Académie  de  France 
à  Rome  ce  qui  portera  à  -4,010  fr.  leur  traitement  annuel,  qui  se  divise 
en  indemnités  de  table,  frais  d'étude  et  d'entretien.  Les  pensionnaires  re- 
çoivent, en  outre,  à  la  fin  de  chaque  année,  une  indemnité  de  menus 
frais  réglée  dans  les  proportions  suivantes  :  les  peintres,  187  fr.  50  par 
an;  les  sculpteurs,  112  fr.  50;  les  architectes,  250  fr.;  les  musiciens, 
75  fr.  Toujours  sacrifiés,  ces  pauvres  musiciens! 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  vient  de  partir  pour  Toulouse,  avec  son  col- 
laborateur, Armand  Silvestre,  afin  d'y  surveiller  les  dernières  études  de  son 
Henry  F//f,  qu'on  répète  conjointement  avec  Lakmé.  Les  deux  opéras  passe- 
ront à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre.  —  Après  quoi,  M.  Saint-Saëns  se 
dirigera  sur  Prague  pour  le  même  objet,  et,  curieuse  coïncidence,  là  encore 
il  trouvera  Lakmé  sur  le  chantier  à  côté  de  son  propre  ouvrage.  Où  ne 
trouve-t-on  pas  Lakmé  d'ailleurs? 

—  Au  moment  où  M.  Pasdeloup  se  dispose  à  nous  faire  entendre  le 
célèbre  ténor  anglais  M.  Maas,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  don- 
ner quelques  renseignements  sur  cet  artiste.  Il  est  né  à  Durhford,  en 
Angleterre,  en  18i7,  et  a  commencé  ses  études  à  l'Ecole  de  la  Cathédrale 
de  Rochester,  pour  les  terminer  ensuite  à  Milan,  où  il  resta  trois  ans.  Il  a 
débuté  d'abord  en  Amérique,  puis  il  devint  rapidement  le  ténor-étoile  de 
la  troupe  anglaise  de  M.  Càrl  Rosa,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  paraître 
plusieurs  fois  dans  les  saisons  italiennes  de  Majesty's  theater  et  de  Covent- 
Garden  toujours  avec  un  plein  succès.  Depuis  il  a  étudié  tout  particulière- 
ment la  musique  de  Wagner,  sous  la  direction  même  de  Hans  Richter  et 
s'en  est  fait  à  Londres  une  spécialité.  C'est  d'ailleurs  le  ténor  national  des 
Anglais  par  excellence.  Il  n'y  a  pas  de  bonne  séance  d'oratorio  sans 
M.  Maas,  et  il  est  de  tous  les  grands  festivals.  Il  sera  donc  très  curieux 
de  l'entendre  à  Paris  dans  des  fragments  d'œuvres  de  Hœndel  et  de  Richard 
Wagner. 

—  Le  bal  au  profit  de  l'Association  de  secours  mutuels  entre  les  artistes 
dramatiques,  aura  lieu,  comme  tous  les  ans,  au  théâtre  national  de  l'Opéra, 
et  est  définitivement  fixé  au  samedi  5  avril  prochain. 

On  annonce  le  départ  du  jeune  virtuose  violoniste  Paul  Viardot,  qui 

entreprend  une  nouvelle  tournée  à  travers  la  Suède,  la  Norwège,  l'Alle- 
magne et  la  Russie. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  :  «  L'Épée  du  Roi  a  pleinement  réussi  et  la 
deuxième  représentation  est  venue  confirmer  le  succès  de  la  première. 
Je  ne  vous  dis  rien  du  poème  qui  est  charmant  et  que  vous  avez  résumé, 
il  y  a  quelques  semaines,  et  je  passe  à  la  musique.  C'est  une  œuvre  vrai- 
ment originale,  et  qui,  malgré  des  tendances  modernes  franchement  accu-  ■ 
sées,  reste  claire  et  mélodique.  On  a  particulièrement  applaudi  au  premier 
acte'  la  ballade  héroïque  de  l'Épée,  et  la  Complainte  d'Isabelle.  Je  vous 
signale  un  délicieux  entr'aote  pour  violoncelle,  solo  et  orchestre,  destiné 
à  prendre  place  au  répertoire  des  concerts.  Les  critiques  parisiens  ont  fait 
remarquer  avec  raison  que,  dans  le  deuxième  acte,  il  n'y  a  pas  une  fai- 
blesse. M.  Arthur  Coquard  s'impose  désormais  à  l'attention  des  grandes 
scènes  parisiennes  et  nous  sommes  fiers  d'avoir  offert  à  son  talent  drama- 
tique l'occasion  de  se  produire  avec  éclat.-.Ajoutons  que  l'interprétation  de 
l'Épée  du  Roi  a  été  remarquable  et  digne  de  la  bonne  réputation  que  nous 
avons  acquise.  » 

—  M.  Walter  consacre  dans  lejournalïle  i)/îdj  une  fort  longue  étude  à 
Lakmé,  qui  vient  d'être  représentéejà  Nîmes,  nous  en  citons  seulement  la 
péroraison  : 

<c  II  est  difficile,  après  une  seule  audition,  d'apprécier  les  beautés  d'en- 
semble et  les  détails  renfermés  dans  ce  magnifique  ouvrage.  Là,  tout  est 
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travaillé,  ciselé,  et  il  faudrait  de  longues  pages  pour  analyser  chaque 
morceau.  Nous  ne  pouvons  que  résumer  l'impression  ressentie  par  les  ama- 
teurs de  musique,  accourus  en  foule  à  notre  Grand-Théâtre  pour  assister  à 
l'a  première  de  Lalemé.  Contentons-nous  de  dire,  et  en  attendant  mieux, 
que  M.  Léo  Delibes  vient  de  résoudre  ce  problème:  d'unir  les  manifestations 
orchestrales  les  plus  compliquées  à  des  pensées  mélodiques  d'une  exquise 
distinction;  d'être  austère  par  la  forme,  attrayant  par  l'éclat;  de  donner 
enfin  l'exemple  d'une  mesure,  d'une  pondération  si  parfaites  dans  la  dis- 
tribution de  ses  masses  vocales  et  instrumentales,  qu'il  place,  non  seulement 
comme  on  l'a  dit  de  Beethoven,  à  propos  de  Fideiio,  la  statue  dans  l'orchestre, 
mais  tour  à  tour,  et  même  à  la  fois,  dans  l'orchestre  et  sur  la  scène.  —  Le 
chef-d'œuvre  de  M.  Léo  Delibes  restera  au  répertoire.  » 

—  Annonçons,  en  lui  souhaitant  la  bienvenue,  l'apparition  d'un  nouveau 
journal  de  musique  :  l'Echo  musical  d'Alsace,  organe  de  l'Association  des 
Sociétés  chorales  alsaciennes. 

—  Société  d'Auditions  Emile  Pichoz.  —  Voici  le  résultat  des  concours  ou- 
verts pour  1884  :  Un  morceau  con-certant  piano  et  violon,  pas  de  premier 
prix;  second  prix  ex  œquo  sans  médaille;  Fantaisie  concertante,  de  M'" Chré- 
tien, Romance  et  Boléro,  de  M.  Strauss.  —  Un  chant  patriotique  :  pas  de 
récompense.  —  Un  nocturne  a  deux  voix  de  femmes  :  pas  de  premier  prix; 
second  prix  sans  médaille;  La  Nuit,  M.  Ernest  Garnier;  mention:  Saison 
jolie,  M""=  Caressan.  —  Une  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  pas  de  prix, 
mention  :  L'Avocat  et  le  Larron,  M.  Strauss.  —  Les  œuvres  couronnées 
seront  exécutées  dans  une  grande  séance  en  avril  188i. 

—  Hier  samedi,  réouverture  de  l'Hippodrome  avec  un  programme  des 
plus  brillants.  Nous  en  reparlerons  dimanche. 

CONCERTS  ET   SOIRÉES 

Au  Cirque  d'Hiver  de  dimanche  dernier  un  peu  moins  d'aflluence 
qu'aux  concerts  précédents,  le  programme  était  pourtant  des  plus 
attrayants  :  La  belle  symphonie  en  ré  de  Mozart,  très  bien  dite  par  l'or- 
cheslre  de  M.  Pasdeloup,  le  magnifique  concerto  en  îh!  bémol  de  Beethoven 
interprété  avec  son  talent  habituel  par  M.  Ritter,  la  Suite  Algérienne  de 
Saint-Saëns  si  goûtée  du  public,  l'ouverture  de  Faust,  de  Wagner.  A 
propos  du  concerto  de  Beethoven,  pourquoi  M.  Pasdeloup,  l'an  prochain, 
ne  tenterait-il  pas  pour  les  concertos  de  Beethoven  l'expérience  qui  lui  a 
si  bien  réussi  pour  les  concertos  de  Mozart?  Pourquoi  toujours  se  borner 
aux  deux  concertos  en  ut  mineur  et  en  mi  bémol  qui  sont  superbes,  mais 
qui  ne  sont  pas  les  seuls  beaux  ?  11  y  en  a  cinq  pour  piano  et  orchestre, 
tous  pleins  d'intérêt,  sans  compter  l'admirable  concerto  de  violon  et  le  tri- 
ple concerto  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  Ne  serait-ce  pas  une  audi- 
tion des  plus  intéressantes  que  celle  de  ces  belles  œuvres  échelonnées 
pendant  la  saison  musicale?  H.  B. 

—  M.  Lamoureux  a  terminé  dimanche  dernier  la  série  de  ses  vingt  con- 
certs par  une  exécution  magnifique  de  Tristan  et  Yseult.  Comme  aux  audi- 
tions précédentes  du  chef  d'œuvre  de  "Wagner,  les  interprètes  se  sont 
montrés  à  la  hauteur  de  leur  tâche  si  délicate  et  si  difficile.  M.  Van  Dyck 
fait  des  progrès  incessants  et  prend  une  place  prépondérante  parmi  les 
chanteurs  de  concert,  M.  Blauwaert  est  un  artiste  d'un  talent  solide  et  sur 
et  M.'""  Boidin-Puisais  tient  le  rôle  de  Brangaine  avec  l'autorité  d'une  mu- 
sicienne accomplie.  Quant  à  M""'  Montalba,  le  succès  qu'elle  avait  obtenu 
d'abord  s'est  accentué  à  chaque  audition  de  Tristan.  Elle  est  vraiment  ad- 
mirable dans  ce  rôle  d'Yseult  qui  réclame  i  la  fois  une  cantatrice  de  haut 
style  et  une  tragédienne  hors  ligne.  Avant  l'œuvre  de  Wagner,  M'^^Bru- 
net-Lafleur  est  venue  dire  avec  sa  voix  charmante  et  son  goût  délicat 
deux  gracieuses  compositions  :  l'air  i'Orfeo  d'Haydn  et  le  Pur  dicesti  de 
Lotti,  qu'elles  nous  avait  déjà  fait  entendre  et  applaudir  à  plusieurs  re- 
prises. 

—  Du  Concert  que  M.  Kubinstein  a  donné,  mardi  dernier,  devant  une 
salle  plus  que  comble,  nous  dirions  qu'il  a  été  extraordinairement  brillant, 
si  les  exécutions  et  les  succès  extraordinaires  n'étaient  pas  justement  ce 
à  quoi  M.  Rubinslein  nous  a  le  plus  habitués.  Ne  cherchons  pas  à  faire 
comprendre  à  qui  ne  l'a  pas  entendu  l'effet  produit  par  ce  pianiste  géant 
qui  sait  si  bien,  par  moments,  se  faire  doux  sans  se  jamais  rapetisser.  Le 
charme  vient  de  la  sincérité,  sans  apprêt,  sans  pose.  M.  Rubinstein  nous 
entraine  parce  qu'il  est  entraîné  par  les  émotions  qu'il  veut  faire  éprouver. 
A  travers  sa  puissante  personnalité  il  laisse  aux  maîtres  qu'il  interprète 
leur  caractère,  leur  accent  individuel,  si  bien  que,  deux  heures  durant, 
l'autre  soir,  Beethoven,  Weber,  Chopin,  Schumann,  Schubert  ont  repris 
non  seulement  une  àme,  mais  leur  àme  sous  les  doigts  inspirés  de  l'au- 
teur de  Néron.  P.  C. 

—  A  la  3°  séance  de  la  Société  Tafl'anel  qui  a  été  très  brillante,  on  a 
entendu  pour  la  première  fois  deux  pièces  nouvelles  de  M"""  de  Grandval  : 
Invocation  et  Air  Slave  pour  clarinette  et  piano.  Interprétées  à  ravir  par 
MM.  Grisez  et  Diémer,  elles  ont  obtenu  un  grand  succès.  A  signaler  aussi, 
d'autre  part,  du  même  auteur  deux  pièces  fort  originales  pour  violoncelle 
et  hautbois  que  MM.  Delsart  et  Gillet  exécutent  avec  leur  perfection  ordi- 
naire. 

—  La  place  nous  manque  pour  faire  du  2°  concert  annuel  de  la  Société 
Guillot    de  Sainbris  le  compte  rendu  qu'il  mérite.  A  peine    pourrons-nous 


en  citer  tous  les  morceaux.  La  Cantate  n»  140  de  Bach,  fort  habilement 
traduite  par  M.  Guinand,  des  fragments  d'Orphée  d'Haydn  qui  ont  été  très 
goûtés,  un  chœur  de  Berlioz,  voilà  pour  le  classique.  Les  compositeurs 
modernes  profitent  largement  de  la  généreuse  hospitalité  de  la  Société. 
Cette  fois-ci  le  public  a  partagé  ses  chaleureux  bravos  entre  les  œuvres 
également  charmantes  de  MM.  Charles  Lefebvre  iCha7it  du  Matin);  A.  Co- 
quard  (Jeanne  d'Arc);  Hector  Salomon  {Salut,  Printemps);  Benjamin  Godard 
{Hymne  Nuptial).  Ou  a  fait  fête  comme  à  une  amie  qui  revient,  à  la  joyeuse 
Li-Tsin  de  V.  Joncières  et  applaudi  une  œuvre  posthume  de  Bizet:  le 
Golfe  de  Baia.  d'une  bien  délicieuse  couleur.  —  M™»  Fuchs  et  M'i=  Huré 
s'étaient  jointes  aux  membres  de  la  Société;  c'est  assez  dire  avec  quel 
talent  et  avec  quel  succès  les  soli  ont  été  interprétés.  Dans  l'intermède 
M"'=  Montigny-Rémaury  a  exécuté  divers  morceaux  parmi  lesquels  le 
Passepied  de  Delibes  et  l'entr'acte  de  Mignon.  Voilà  vingt  ans  que  cette  vail- 
lante Société  compte  autant  de  victoires  que  d'auditions.  Gela  n'est  pas 
banal.  Nos  compliments  donc  au  chef  d'orchestre  et  aux  soldats. 

p.  c. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  salle  Kriegelstein,  le  concert  au  bénéfice  de 
M™  Barbati.  M.  Thomé,  l'organisateur.  M™»  Glaire  Lebrun  et  Magdeleine 
Godard  ont  remporté  leur  succès  habituel.  La  Rêccrie  de  Schumann  a  été 
pour  ces  deux  dernières  l'objet  d'une  véritable  ovalion.  M""  Janvier  a 
remporlfé  de  son  côté  un  joli  succès  avec  l"air  de  don  Pedro  de  Zàlamea  de 
Benjamin  Godard.  M»=  Ribe;  MM.  C.  Périer,  Cristofaro,  Rivière.  Dumemy 
ont  été  aussi  fort  applaudis. 

—  Gomme  tous  les  ans.  Maton,  le  roi  des  accompagnateurs  et  le  pro- 
fesseur de  chant  si  justement  recherché,  a  donné  jeudi  dernier,  dans  la 
petite  salle  de  concert  de  l'école  Duprez,  une  matinée  de  haut  gijût  artis- 
tique. Les  deux  morceaux  de  résistance  étaient  d'abord  le  deuxième  acte 
du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  interprété  par  M"=  Isaac,  avec  cette  ampleur  et 
cette  pureté  de  style  qu'on  lui  connaît,  et  par  M.  Léon  Duprez,  qui  serait 
le  premier  chanteur  de  Paris,  s'il  avait  autant  de  voix  que  de  talent 
L'autre  gros  morceau  du  programme  était  le  dernier  acte  du  Barbier  in 
terprété  par  le  ténor  Blum,  la  basse  bouffe  Soto,  la  basse  Plancon  qui  a 
chante  superbement  l'air  de  la  Calomnie,  par  Léon  Duprez  qui  avait 
troque  les  ténors  contre  les  barytons  pour  donner  la  réplique  sous  la 
résille  de  Figaro,  à  M'i^  Marimon,  une  Rosine  comme  on  n'en  entend 
plus,  car  elle  est  absolument  familière  avec  ce  style  fleuri  de  la  première 
manière  de  Rossini  et  l'interprète  avec  une  verve  éblouissante.  Pour  les 
intermèdes  musicaux  et  littéraires,  citons  la  gracieuse  M»"  Moriet  le  vir 
tuose  Louis  Diémer,  Saint-Germain,  Réjanne  et  la  charmeuse  Jeanne 
Granier  et  n  oublions  pas  de  mentionner  les  prouesses  de  Maton  11  fils 
de  Maton  p--,  qui  marche  fièrement  sur  les  traces  de  son  père. 

—  Matinée  intime  fort  intéressante  chez  M"-"  Marchesi,  rue  de  Phals- 
bourg,  mercredi  dernier:  «  Audition  des  Élèves  Russes  »  par  M.  Rubinstein 
M"i«  Sotoff  et  Caraffa  (mezzo-soprani),  ainsi'  que  W  Alexander  et 
Johannsen  (soprani),  ont  bien  mérité  les  plus  chauds  encouragements 
du  grand  pianiste-compositeur,  leur  compatriote.  Une  mention  spéciale 
est  due  à  M>i«  Sokoloff,  douée  d'une  grande  beauté,  d'une  voix  de 
mezzn-soprano  d'un  timbre  et  d'une  étendue  exceptionnels  ainsi  qu'un 
sentiment  artistique  remarquable.  Pour  terminer  la  séance,  trois  mélodies 
de  Rubinstein,  chantées  par  Mi>=  Blanche  de  Castrone,  la  fille  de  l'émi 
nent  professeur  M-  Marchesi,  accompagnée  par  le  compositeur  lui- 
même,  et  last  but  not  least,  trois  morceaux  joués  par  l'incomparable 
maitre.Enthousiasme  sans  bornes  des  élèves  et  de  quelques  élus  qui  avaient 
pu  assister  a  cette  véritable  petite  fête  artistisque  à  huis  clos. 

--Nombreux  auditoire,  mardi  dernier,  à  la  salle  Albert-le-Grand  pour 
la  clôture  des  séances  d'orgue  et  d'improvisation  de  M.  Gigout  L'Introdm 
tion  et  Thème  fugué  de  M.  Gigout,  la  marche  du  Synode  d'Henn,  VIII  fort 
habilement  transcrite  par  M.  Bœllmann,  le  Cantabile  très  express'if  de 
M  Gesar  Franck,  la  pièce  en  forme  de  canon  de  Schumann  que  l'on  avait 
redemandée  à  M.  Gigout  et  qui  a  été  de  nouveau  bissée,  enfin  l'improvi- 
sation très  heureuse  de  l'éminent  organiste  sur  l^air  à  trois  notes  de 
J.-J.  Rousseau  et  la  superbe  fugue  en  sol  mineur  de  J.-S.  Bach  clairement 
registree  et  exécutée  avec  une  netteté  rare,  ont  été  l'occasion  d'une  mani- 
festation on  ne  peut  plus  sympathique  pour  l'organisateur  de  ces  remar 
quables  auditions,  dans  lesquelles  M.  Gigout  a  largement  pavé  de  sa 
personne  comme  virtuose,  comme  compositeur  et  comme  improvisateur'. 
L  orgue  de  M.   Merklin   s'est  lui-même  vaillamment  conduit;  il  fait  trè 

Zo!Z         %"  ""'  Albert-le-Grand   qui  est  spacieuse  et  parfaitemen 
disposée  pour  la  musique. 

-  A  la  dernière  matinée  de  M.  Lebouc,  succès  décidé  pour  le  quatuor 
en  re  mineur   pour   piano,   violon,   alto  et  violoncelle,   de   M.  Charles  de 
Benot.    L'œuvre  brille  par  la  clarté,   elle   est  d'un    excellent   stvle  et  les 
Idées   pleines  de  distinction  se  déroulent   et  dialoguent   entre   les   instru 
ments  de  la  manière  la  plus  intéressante.  L'andante  surtout  est  d'un  beau" 
sentiment  et  le  scherzo  d'une  délicatesse  pleine  de  charme.    L'interpréta- 
tion de  la  sonate  en  la  mineur  de  Rubinstein   pour  piano  et  violon  a  é'é 
remarquable     M.  Fuchs  s'est  fait  applaudir  dans  plusieurs  pièces  ^cale 
M.  L  bouc   dans   un    andante    pour  violoncelle    d'Ad.  BlaL.   M.  Gh    de 
Benot  a  clôture  la  séance  par  l'exécution  de  quelques  pièces  de  sa  corn 
position,  qui  ont  mis  en  relief  les  brillantes  qualités  du'viriuose  e n  m^e"    ■ 
temps  que  son  talent  de  compositeur. 
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—  L'abondance  des  matières  nous  a  empoché  de  faire  mention  dans 
notre  dernier  numéro  du  franc  et  légitime  succès  de  M"<=  L.  Steiger.  Nous 
citerons  en  particulier  la  belle  exécution  de  la  sonate  appaslonnata  de 
Beethoven.  Trois  artistes  aimés  du  public,  M.  Ed.  Nadaud,  M.  Sœur  et 
M.  G.  Papin  prêtaient  leur  concours  à  la  jeune  pianiste. 

—  Jeudi  dernier,  le  quatuor  A.  Lefort,  Guidé,  Bernis  et  Loëb  a  clôturé 
de  la  plus  heureuse  façon  devant  un  nombreux  et  brillant  auditoire,  les 
séances  de  musique  de  chambre.  L'empressement  du  public  a  reçu  sa 
récompense  dans  l'exécution  parfaite  d'un  programme  composé  d'œuvres 
modernes  très  intéressantes.  Citons  en  première  ligne  le  septuor  avec 
trompette  de  Saint-Saëns,  une  des  belles  pages  de  ce  maitre,  interprétée 
avec  une  grande  autorité,  par  M"»  M.  Poitevin,  MM.  Teste,  de  Bailly  et 
le  quatuor,  puis  un  Quintette  de  M.  G.  Francli,  dans  lequel  nous  avons 
retrouvé  la  belle  facture  de  ce  savant  musicien,  enfin  plusieurs  morceaux 
détachés  de  jeunes  compositeurs;  un  Andante  de  M.  Lefebvre,  une  Gan- 
ziinetta  de  M.  Alary  et  un  délicieux  Scherzo  de  M.  V.  Dolmetsch  qui  a 
obtenu  les  honneurs  du  bis.  Mentionnons  encore  des  mélodies  de 
MM.  Hûe  et  Guilhaud,  chantées  avec  goût  par  M.  Mazalbert  ainsi  que  des 
pièces  à  quatre  mains  de  M.  Ghabrier,  brillamment  exécutées  par  M"»  Poi- 
tevin et  l'auteur.  Souhaitons,  en  terminant,  aux  vaillants  artistes  que 
nous  venons  de  nommer,  de  retrouver  l'hiver  prochain  le  légitime  succès 
qui,  cette  année,  n'a  cessé  de  couronner  leurs  efforts. 

—  Noùibreuse  et  brillante  assistance  jeudi  27  courant,  à  l'Ecole  normale 
de  musique,  6  bis,  rue  Lavoisier,  M.  Thurner  réunissait,  pour  la  troisième 
fois  cet  hiver,  les  élèves  de  chaque  classe,  dans  un  exercice  qui  a  mis  en 
relief  non  seulement  l'enseignement  de  l'École,  mais  encore  de  jeunes  ta- 
lents déjà  pleins  d'avenir. 

—  M.  Henri  Kowalski,  le  pianiste  compositeur  très  connr,  vient  de  don- 
ner à  la  salle  Pleyel  une  séance  musicale  avec  le  concours  de  ses  élèves. 
Audition  très  intéressante  dont  le  programme  portait  les  noms  les  plus 
illustres  des  maîtres  classiques  du  piano.  Parmi  les  nombi-euses  exécu- 
tantes, nous  avons  remarqué  M""*  Holbacher  et  Montardou  qui,  dans  la 
Pohnaise  en  ml  bémol  de  Chopin  et  dans  le  Rondo  Capriccioso  de  Men- 
delssohn,  ont  enlevé  tous  les  suffrages. 

—  A  mentionner  parmi  les  derniers  concerts  celui  de  M.  Mazalbert.  Ce 
jeune  ténor  dont  la  distinction  s'atBrme  chaquejour  davantage  a  recueilli 
de  justes  bravos  dans  les  Adieux  à  Suzon  de  Diémer,  le  Madrigal  de  Dubois, 
le  Crucifix  de  Faure  (bissé)  etc..  Grand  succès  aussi  pour  MM.  Diémer, 
Diaz-Albertini  et  Fournets  et  pour  M""  R.  Mézeray, 

—  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  parler  des  nombreux  artistes  détalent 
qui  se  sont  fait  applaudir  au  concert  de  MM.  Fonteneau  et  Baret.  Men- 
tionnons seulement  le  succès  de  M.  Fonteneau,  pianiste  compositeur  des 
plus  distingués.  Quant  à  M.  Charles  Baret,  nous  avons  pu  reconaitre  en 
lui  le  successeur  de  Des  Roseaux  pour  la  chansonnette,  et  pour  l'opéra 
bouffe. 

—  La  Société  Symphonique  de  Moulins  vient  de  donner  un  intéressant 
concert.  Le  programme  se  composait  d'œuvres  de  Rameau,  Haydn,  Beet- 
hoven, Mendelssohn,  Massenet,  Widor  et  Salvayre.  Habilement  dirigée 
par  M.  Louis  Fimbel,  qui  a  reçu  une  véritable  ovation  comme  pianiste 
dans  le  concerto  en  wl  mineur  de  Mendelssohn,  cette  vaillante  phalange 
fait  grand  honneur  à  son  chef,  un  des  meilleurs  élèves  sortis  de  l'école 
fondée  par  Niedermeyer. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Voici  les  programmes  des  Concerts  symphoniques  qui  seront  donnés 
aujourd'hui  dimanche  : 

Au  CoNSERVATciRE.  1»  Symphonie  en  ;»  bémol  de  Beethoven.  "2"  Chœur 
de  Cosi  fan  tutle  de  Mozart.  3°  Ouverture  i'iphigénie  en  Aulide  de  Gluclc. 
-i'  Gloria  Patri,  double  chœur  de  Palestrina.  o"  Symphonie  en  ut  de  Haydn. 
6°  9S'  l'saume  de  Mendelssohn.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

Av  Chatelet,  concert  Rubinstein.  1»  Concerto  en  mi  bémol  de  Beet- 
hoven ;  i»  Sonate  de  Chopin;  3°  Études  symphoniques  de  Schumann;  i" 
Concerto  en  ré  mineur  de  Rubinstein  5°  Nocturne  de  Field;  6»  Le  Roi  des 
Aulnes  et  Barcarolle  de  Schubert-Liszt;  Chant  d'amour  et  Sj  j'étais  oiseau  de 
Henselt;  7°  Étuie  de  Thalberg;  Romaneet  sans  paroles  de  Mendelssohn;  8°  Au 
bord  d'une  source  et  Rapsotie  de  Liszt.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

Au  .  I..QUE  D'il  VER.  1°  Honore,  poème  symphonique,  d'après  la  ballade 
de  Burger.  de  H.  Duparc.  2°  Prélude  de  S.  Lambert.  3°  Pièces  pour  clari- 
nettes de  M"'  de  Grandval.  4»  'Vivian/-,  poème  symphonique,  \"  audition, 
de  E.  Chausson.  5°  Fragments  de  la  Mort  de  Cléopâtre  de  G.  Benoit.  6°  Le 
Camp  de  Wallenstein,  1"=  audition,  de  Vincent  d'fndv.  7»  Morceau  de  concert 
pour  vioionde  G.  Saint-Saëns,  exécuté  par  M""  Marie  Tayau.  8°  Fragments 
symphoniques  d'orchestre,  de  M.  Périlhou.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Pasdeloup  et  les  auteurs. 

Au  Ghateau-d'Eau  :  Dimanche  prochain  6  avril,  concert  au  bénétice  de 
la  caisse  de  secours  des  artistes  de  la  Sociti  dts  nouveaux  Concerts. 

—  Lundi,  31  mar--,  >alle  Érard,  concert  donné  par  M.  Philipp,  pianiste, 
avec  le  concours  de  M"f  Simone',  de  MM.  Rivarde  et  Calado. 


—  Mardi  l"'  avril,  salle  Henri  Herz,  concert-audition,  de  J.-G.  Pénavaire. 
On  entendra  dans  la  partie  vocale  M^^s  Carol-Vincent  et  S.  Fanzi; 
MM.  Mauguière  et  Fromentin.  Dans  la  partie  instrumentale,  MM.  Ch. 
Magner,  Massheroni,  Chaussier,  BouUard,  G.  Lefebvre,  Franquin,  Paul 
Frémaux,  etc.,  etc. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  donnera  son  sixième  Récital  d'orgue  jeudi  proi 
chain  à  la  salle  Albert-le-Grand.  Pour  clôturer  cette  belle  série  d'auditions 
dont  le  succès  a  toujours  été  grandissant,  M.  Guilmant  donnera  un  con- 
cert spirituel  avec  chant  et  instruments  divers,  le  mercredi  saint,  9  avril 
à  quatre  heures  et  demie  très  précises.  On  peut,  dès  maintenant,  se  procu- 
rer des  places  réservées. 

—  Jeudi  3  avril,  au  Trocadéro,  première  et  unique  audition  de  Rédemp- 
tion, trilogie  sacrée  de  Gounod,  avec  M'"'^  .\lbani,  Rosine  Bloch,  Ketten, 
MM.  Faure,  Léopold  Ketten  et  Fournets  pour  interprètes.  Le  choral  qui 
se  compose  de  200  exécutants  est  placé  sous  la  direction   de  M.  Mangin. 

—  Jeudi,  3  avril,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  la  pianiste  Jeanne 
Legeay,  avec  le  concours  de  M"«  Pauline  Boutin,  de  MM.  Gïllandi,  Bou- 
land,  Pénavaire  et  Piter. 

—  Le  concert  annuel  donné  au  profit  de  l'orphelinat  des  Saints-Anges, 
aura  lieu  le  vendredi  soir  i  avril,  dans  les  salons  de  l'Hôtel-Gontinental 
avec  le  concours  de  la  Société  chorale  d'amateurs  sous  l'habile  direction 
de  M.  Guillot  de  Sainbris,  de  M""*  Nadaud,  Huré,  et  de  MM.  Van  Dyck 
et  Diémer.  L'un  des  attraits  du  programme  sera  la  première  audition  à 
Paris,  des  fragments  du  nouvel  opéra  de  Félix  Godefroi  :  La  fille  de  SaiU. 

—  Samedi,  S  avril,  à  neuf  heures  du  soir  au  Grand-Hôtel,  Concert  au 
profit  de  la  Société  de  Secours  aux  Blessés  militaires,  donné  par  l'Harmo- 
nie Suisse,  sous  la  direction  de  M.  A.  Brody,  avec  le  concours  de 
Mmes  ft_  Bloch,  Bourgoin-Keller,  Gutzwiller;  MM.  Auguez  (Opéra),  Nicot 
(Opéra),  Worms  (Comédie-Française),  Bonnefont,  Pelegrain,  Widmann, 
Maton  et  la  musique  de  la  garde  républicaine. 

—  Le  lundi  saint,  7  avril,  à  8  heures  du  soir,  l'Ecole  de  musique  religieuse 
donnera,  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Lefebvre,  un  concert  spirituel  à 
l'Église  de  l'Assomption.  —  L'École  exécutera  les  Lamentations  d'AUegri, 
les  Répons  de  la  semaine  sainte  de  Palestrina  ;  —  0  Jesu  Christe  de  Van 
Berchem  ;  0  vos  Omnes  de  Vittoria.  —  M.  Savoye,  élève  de  l'École,  or;:a- 
niste  de  l'église,  exécutera  deux  pièces  d'orgue  de  S.  Bach. 

—  Dimanche  6  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M"»'  Massé-Mondet,  avec 
le  concours  de  M.  et  M^^^  de  Vroye,  M""  Castellan,  M.  Brandoukoff  et 
M"s  Rosa  Grunthal,  élève  de  M""  Massé-Mondet. 

—  Nous  apprenons  que  M"*'  Louise  Gaidan,  élève  de  M""  Clara  Schu- 
mann et  de  Frantz  Liszt,  donnera  prochainement  un  seul  concert  à  Paris. 

—  Très  beau  programme  aujourd'hui  au  Concert  populaire  d'Angers  :  la 
symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  la  suite  du  Roi  s'amuse  de  Léo 
Delibes,  le  menuet  il'Orphée  de  Gluck,  la  Sérénade  hongroise  de  Victorin 
Joncières  et  la  suite  de  la  Korrigane  de  Widor. 

NÉCROLOGIE 

Un  chanteur  qui  eut  jadis  une  grande  réputation  en  province  et  qui 
a  laissé  des  souvenirs  à  l'Opéra,  le  ténor  Armandi,  vient  de  mourir  à 
Asnières.  M.  Armandi  laisse  plusieurs  filles  dont  deux  déjà  ont  débuté 
avec  succès  dans  la  carrière  du  chant  théâtral. 

—  Onnous  annonce  de  Marseille  la  mort  de  M.  HippolyleGondois,  décédé 
à  l'âge  de  73  ans,  lauréat  du  Grand-Prix  de  Rome  (classe  de  compocition)  en 
1832.  M.  Gondois,  resta  pendant  15  ans  chef  d'orchestre  au  Théàtie-Royal 
de  Madrid,  et  fut  plus  tard,  sous  la  direction  Marc  Fournier,  chef  d'or- 
chestre à  la  Porte-Saint-Martin.  Il  a  composé  plusieurs  cantates  et  mor- 
ceaux pour  pianos,  ainsi  qu'un  opéra  comique  »  Don  B las  »  iepré=enté  en 
Espigne.  Les  qualités  de  l'homme  privé  étaient  à  la  hauteur  de  son 
talent  et  de  son  cœur;    aussi  ne  laisse-t-il  ijue  des  regrets. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

ADJUDICATION  après  décès  en  l'étude  de  M"  Deherpe,  notaire 
à  Colombes  (Seine),  le  lundi  7  avril  ISS4,  à  2  heures  de  relevée, 
du  Fonds  de  Facteur  de  pianos  exploité  à  Paris,  rue  Cau- 
martin,  23,  par  M.  KLEINJASPER. 

Mise   à    prix 200  fr.  . 

L'adjudicataire  paiera  en  sus  le  matériel  et  les  pianos  dudit 
fonds. 

Bail 2,500  fr. 

Consignation  pour  enchère 2,000  fr. 

S'adresser  pour  les  renseignements  : 

Audit  M''  Deherpe  et  à  M«  Postel-Duiiois,  avoué,  à  Paris. 


A  CEDER 


dans  une  ville  de  65,000  âmes  :  Pianos, 
orgues,  musique,  instruments  de  cuivre  et 
lutherie,  valeur  approximative  :    05,000  fr. 


CONSERVATOIRE  ROYAL  DE  MUSIQUE  DE  LIEGE  (BELGIQUE) 
La   place   de   professeur   de  contrebasse  est   vacante  à  l'établissement. 

Traitement;  2,300  francs.  Pour  les  renseignements  s'adresser  au  Directeur 

du  Conservatoire. 


IHPBJMERIE  ( 


20, 


Dimanche  6  Avril  1884. 


2770  -  SO"'  AMÉE  -  N°  19.  PARAIT    TOUS    LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri    HEUGEL.,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

H.  BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.    MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  nANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestbel,  2  Wi,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Dn  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProTince.  —  Teite  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Alwnnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I,  MÉHDL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (17'=  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  reprise  de  Sapho,  rentrée  de  M"'  Van  Zandt,  début  de 
M'""  Schrœder  dans  Rigoletto,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Rédemption  de 
M.  Gounod  au  Trocadéro,  E.  de  Bricqueville.  —  IV.  Lakmé  à  Rome.  — 
V.  Nouvelles  diverses. 

i-aïQrS-. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LES    MINSTRELS 

quadrille   pour  piano    de   Philippe   Faurbach.   —  Suivra  immédiatement  : 
Paris-Carnaval,  polka  de  Massheroni. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

CHANT,  une  Idylle  de  Louis  Lacombe.  —  Suivra  immédiatement  :   Ce  que  lu 

dis,  ce  que  je  rêve,  nouvelle  mélodie  de  Léon  Delahaye,  poésie  de  Ed.  Blau. 


MÉHUL 


SA.    VIE,    SON    QÉNIE,    SON    CARACTÈRE 


VI 

Le  Jugement  de  Paris,  hallet,  à  l'Opéra.  —  Le  Jeune  Sage  et  le 
Yieux  Fou  au  théâtre  Favart.  —  Méhul  s'occupe,  avec  Arnault, 
d'un  nouvel  ouvrage,  Mélidore  et  Phrosine,  dont  la  représenta- 
tion  soulève  de  nombreuses  difficultés.  —  Ils  doivent  écrire  et  faire 
jouer  d'abord,  à  l'Opéra,  Horatius  Goclès.  —  Le  Congrès  des 
Rois.  Douze  compositeurs  attachés  à  une  œuvre  inepte.  —  Méhul 
est  pensionné  par  la  Comédie-Italienne.  —  Mélidore  et  Phrosine 
es(  enfin  représenté.  Dangers  courus  par  les  auteurs.  Méhul, 
Arnault,  Bar'ere  et  la  guillotine. 

(Suite) 
Horatius  Codes  eut  le  pas,  en  effet,  sur  Mélidore  et  Phrosine. 
C'est  à  l'Opéra  qu'il  vit  le  jour,  à  l'Opéra,  qui,  à  cette  époque, 
semblait  presque  exclusivement  voué  aux  à-propos  historiques 
ou  patriotiques  et  aux  pièces  inspirées  par  les  événements 
dramatiques  que  chaque  jour  voyait  éclore,  puisque,  du 
27  janvier  1793  au  5  janvier  1794,  c'est-à-dire  dans  l'espace 
:de  moins  d'une  année,    on  y  vit  représenter  six  ouvrages  de 


ce  genre  :  le  Triomphe  de  la  République  ou  le  Camp  de  Grandpré, 
de  Gossec  ;  la  Patrie  reconnaissante  ou  l'Apothéose  de  Beaurepaire, 
de  Pierre  Gandeille  ;  le  Siège  de  Thionville,  de  Jadin  ;  Fabius, 
de  iVIéreaux  ;  Miltiade  à  Marathon,  de  Lemoyne  ;  et  Toute  la 
Grèce  ou  Ce  que  peut  la  Liberté,  du  même.  Le  nouvel  ouvrage, 
qui  comportait  un  acte  seulement,  fit  son  apparition  le 
18  février  1794  (1). 

Il  faut  avouer  qu'Arnault  aurait  pu  être  plus  heureux,  sinon 
dans  le  choix  du  sujet,  dont  la  grandeur  était  bien  de  nature 
à  inspirer    un   musicien   d'un   génie   aussi   puissant  et  aussi 
mâle   que    celui  de  Méhul,    du   moins    dans  la  façon    de  le 
traiter.  Son  livret  offre  certaines  qualités  grandioses,  et  ren- 
ferme quelques  vers  expressifs  et  bien  frappés  ;    mais  il  est 
sec  et  absolument  dépourvu  d'intérêt.  Néanmoins,  grâce  à  la 
valeur  de  la  musique,  à  la  beauté  du  spectacle  et  à  l'ampleur 
de  la  mise  en  scène,  le  public  fit  à  Horatius  Codés  un  accueil 
favorable.  Yoici    comment  le  Journal  de  Paris  rendait  compte 
de  la  représentation  :  —  «  Horatius  Codés,  opéra  en  un  acte, 
a  été  représenté  pour  la  première  fois  avec  succès  le  30  plu- 
viôse. L'auteur  a  réuni  dans  ce  poème  deux  traits  également 
glorieux  au   peuple    romain  :    celui    d'Horatius    Goclès,    trop 
connu  dans  l'histoire  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  rappeler  à 
nos  lecteurs,  et  le  dévouement  non  moins  célèbre  de  Mutins 
Scsevola.    Il  eût  été    difficile  de    retracer    séparément  sur  la 
scène  l'un  ou  l'autre  de  ces  faits  glorieux  ;  mais  aussi,  réunis 
sous  un  même  cadre,  ils  présentent  un  autre  inconvénient  : 
l'action  se  partage  en   deux   autres    qui  se    nuisent   récipro- 
quement et  fatiguent   le  spectateur  en  affoiblissant   l'intérêt. 
C'est  à  ce  défaut  qu'il  faut    attribuer   les   parties    faibles  de 
cet  ouvrage,    qui   contient    pourtant  de  grandes  beautés.    La 
musique  est^  du  citoyen    Méhul,    et   fait   honneur  à  ce  com- 
positeur  connu.    Le   goût  du  chant  en   est    sévère  et  d'une 
couleur   forte,    et   heureusement   adapté   aux   passions    qu'il 
exprime.  L'auteur  des  paroles  est  le  cit.  Darnaud  (2).  » 

(1)  Voici  la  composition  du  spectacle  de  ce  jour,  telle  que  la  donnait  le 
Journal  de  Paris  dans  son  programme  quotidien  des  théâtres  :  —  k  Opéra 
National.  Aujourd.  la  l'^  représ.  A'Horatius  Codés,  opéra  en  un  acte,  pa- 
roles du  citoyen  d'Arnaud,  musique  du  cit.  Méhul  ;  le  Jugement  du  berger 
,Pâris,  ballet-pantomime  du  c.  Gardel,  précédé  de  l'Offrande  à  la  Liberté, 
scène  religieuse  du  c.  Gossec.  » 

(2)  Journal  de  Paris,  23  février  179i. 
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Castil-Blaze,  qui  éprouvait  pour  Méhul  une  admiration  bien 
légitime,  parle  ainsi  à'Boi'atius  Codes  dans  son  Académie  impé- 
riale de  musique:  —  «  Horatius  Codes,  acte  lyrique,  d'Arnauit, 
musique  de  Méhul,  ne  dut  pas  son  triomphe  à  la  circon- 
stance. Nous  voyons  maintenant  des  opéras  en  cinq  actes 
veufs  de  leur  ouverture,  des  opéras  borgnes,  précédés  seu- 
lement par  une  introduction  de  quelques  mesures  ;  Méhul 
écrivit  une  de  ses  plus  belles  symphonies  pour  Horatius 
Codés  ;  on  l'exécute  encore  aux  concerts  du  Conservatoire. 
Les  quatre  cors  de  l'orchestre  sonnèrent  ensemble  pour  la 
première  fois  dans  cette  ouverture  ;  Méhul  n'en  employa  que 
deux  dans  le  reste  de  son  opéra.  —  Le  livret  d'Arnauit  était 
peu  favorable  pour  le  musicien.  L'uniformité  des  sentiments, 
la  nullité  de  l'action  (tout  se  passe  en  récits),  l'absence  des 
femmes  (elles  ne  figuraient  que  dans  le  chœur),  s'opposaient 
à  la  bonne  structure  de  la  musique,  et  surtout  à  la  diversité 
des  couleurs,  si  nécessaire  à  l'elîet  général  d'un  drame 
chanté.  Les  adieux  du  jeune  Horatius  à  son  père,  duo  qui 
finit  en  trio,  le  chœur  :  Si  dans  le  sein  de  Borne,  sont  des  pro- 
ductions pleines  de  vigueur  et  remarquables  par  un  rythme 
bien  établi,  dont  les  résultats  agissent  vivement  sur  l'audi- 
toire. Le  passage  du  pont  Sublicius,  l'action  d'Horatius, 
arrêtant  l'ennemi  tandis  que  l'on  coupe  une  arche  du  côté 
de  Rome,  s'exécutaient  sous  les  yeux  du  public  sur  la  vaste 
scène  de  l'Opéra  (1).  » 

Je  souscris  bien  volontiers  aux  éloges  que  Castil-Blaze 
accorde  à  la  partition  (Tlloratius  Codes,  qui  renferme  en  effet 
des  pages  superbes  et  empreintes  du  soufQe  le  plus  vigou- 
reux. Mais  je  dois  dire  qu'en  un  point  Castil-Blaze  est  dans 
l'erreur,  et  que  les  quatre  cors  qu'il  a  cru  entendre  dans 
l'ouverture  n'ont  existé  que  dans  son  imagination.  La  re- 
cherche que  j'ai  faite  à  ce-  sujet  a  même  été  pour  moi  l'occa- 
sion d'une  petite  découverte  relative  à  un  fait  resté  jusqu'ici 
inconnu  :  c'est  qu'il  existe,  pour  Horatius  Codes,  deux  ouver- 
tures, absolument  distinctes  et  différentes  l'une  de  l'autre. 
Ce  fait  m'a  été  révélé  par  la  confrontation  que  j'ai  été  à 
même  d'établir,  aux  archives  de  l'Opéra,  entre  la  partition 
gravée  et  la  partition  manuscrite,  celle  qui  servait  à  la  con- 
duite de  l'orchestre.  Dans  la  première,  l'ouverture,  qui  com- 
prend un  lento  et  un  allegro  vivace,  est  tout  entière  en  ré  ma- 
jeur ;  dans  la  seconde,  cette  ouverture  est  composée  d'un 
lejito  non  troppo  en  ré  mineur  et  d'un  allegro  en  ré  majeur. 
Toutes  deux,  je  le  répète,  sont  parfaitement  distinctes;  mais, 
dans,  l'une  comme  dans  l'autre,  on  ne  rencontre  que  deux 
cors,  et  non  pas  quatre  (2).  Le  seul  endroit  de  l'ouvrage  où 
quatre  cors  se  fassent  entendre  est  le  fragment  choral  très 
court  (dix  mesures)  qui  termine  la  seconde  scène,  sur  ces 
quatre  vers  : 

Liberté  que  son  iras  seconde. 
Toi  qu'il  défend,  veille  sur  lui  ! 
La  cause  qu'il  sert  aujourd'hui 
Un  jour  sera  celle  du  monde. 

C'est  encore  Castil-Blaze  qui  fait  le  récit  d'nn  accident 
assez  grave  par  lequel  fut  signalée  l'une  des  représentations 
d'Horatius  Codes  :  —  «  A  la  troisième  représentation,  dit-il, 
le  pont  s'écroula  trop  tôt,  et  sous  les  pieds  de  la  troupe 
armée,  Adrien,  M"^  Mulot  (Horatius  père  et  fils),  une  foule 
de  choristes  tombèrent,  beaucoup  furent  blessés.  Adrien  eut 
les  jambes  lacérées  cruellement,  un  malheureux  figurant 
subit  l'amputation  d'une  cuisse.  On  assure  que  des  malveil- 
lants avaient  préparé  cette  catastrophe  en  enlevant  les  bou- 
lons qui  servaient  à  réunir  les  diverses  pièces  du  pont.  » 
L'accident  ici  relaté  se  produisit  en  effet,  et  j'en  vais  fournir 
la  preuve  ;  mais  je  crois  que,  comme  à  son  ordinaire,  Castil- 
Blaze  en  a  un  peu  enjolivé  les  détails.  En  tous  cas,  ce  n'est 
pas  à  la  troisième   représentation   d'Horatius  Codés  qu'on  eut 

(1)  Jj'Académie  impériale  de  musique^  t.  II,  p.  30. 

(2)  C'est  la  première  de  ces  deux  ouvertures,  celle  qui  commence  et 
finit  en  ré  majeur,  que  Méhul  a  placée  plus  tard  en  tète  de  sa  belle  par- 
tition i'Adrien. 


à  le  déplorer,  mais  à  une  reprise  de  l'ouvrage.  Il  est  à  peu 
près  certain  qu'à  cette  troisiènie  représentation  ne  prenaient 
part  ni  Adrien  ni  M'"'  Mulot,  puisqu'à  la  création  la  pièce 
était  ainsi  distribuée  (1)  : 

Valerius  Pubucola,  consul Lays. 

Horace,  surnommé  Coclès Chéron. 

MuTius    ScÉvoLA Laîné. 

Le  jeune  Horace Rousseau. 

Un  ambassadeur  de  Porsenna Dufresne. 

Mais  voici  une  sorte  de  procès-verbal  authentique  de  ce 
petit  événement,  qui  semble  avoir  ému  quelque  peu  les  Pari- 
siens, puisqu'on  en  fit  l'objet  d'une  publication  spéciale.  Ce 
que  je  vais  reproduire  ici  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude est  le  texte  d'une  feuille  volante  qui  se  vendait  évi- 
demment dans  les  rues,  d'un  canard,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  appelé  à  renseigner  le  public  sur  le  fait  dont 
les  spectateurs  du  Théâtre  des  Arts  (c'est  ainsi  qu'on  appelait 
alors  l'Opéra)  avaient  été  les  témoins  attristés  (2): 

DÉTAIL 

EXACT 

DU  GRAND  MALBEUR 

ARRIVÉ    HIER    AU   THÉÂTRE    DES    ARTS 

A  la  première  représentation  de  la  reprise  de  l'opéra  d'Horatius 
Coclès,  et  les  noms  des  acteurs  grièvement  blessés. 

Hier  s'est  donnée  au  théâtre  des  Arts,  la  première  représentation 
de  la  reprise  de  l'opéra  d'Horatius  Codes.  L'affluence  du  public  y 
était  considérable.  L'enthousiasme  le  plus  prononcé  et  le  plus  gé- 
néral était  à  son  comble,  lorqu'au  moment  où  Horatius  Coclès, 
chargé  de  défendre  à  l'ennemi  le  passage  du  pont  qu'on  doit  abattre 
derrière  lui,  ce  qui  doit  entraîner  sa  ehûte  dans  le  Tibre,  faisait 
une  vigoureuse  résistance,  à  la  tête  de  sa  trouble  [troupe],  leur 
nombre,  leur  ardeur  dans  l'action  ont  fait  briser  le  pont  dans  l'en- 
droit et  au  moment  inattendus.  Tombant  tous  les  uns  sur  les  autres, 
avec  leurs  sabres  à  la  main,  il  y  en  a  eu  plusieurs  de  blessés  :  le 
citoyen  Adrien,  sur-tout,  qui  était  au  centre  de  la  mêlée,  s'est  trouvé 
dessous,  et  a  eu  un  bras  et  une  jambe  blessés,  La  pointe  d'un  sabre 
est  entrée  dans  le  derrière  de  la  tête  d'un  des  soldats  :  un  autre  a 
eu  le  genoux-  gauche  foulé;  un  troisième,  la  jambe  fortement 
éeorchée  :  plusieurs  se  sont  trouvés  fort  mal  pendant  quelques 
instans,  d'avoir  supporté  la  chiite  et  le  poids  de  tous  ceux  qui 
étaient  tombés  sur  eux  ;  mais  heureusement  personne  n'a  été  griè- 
vement blessé. 

L'administration  du  théâtre  des  Arts  a  fait  donner  les  plus 
prompts  secours.  Le  ministre  de  l'intérieur  a  aussi  fait  donner  les 
ordres  les  plus  précis,  pour  que  rien  ne  soit  épargné,  à  l'effet  de 
secourir  les  blessés.  Il  a  ordonné  d'instruire,  de  ce  qu'il  en  était, 
le  public  qui  témoignait  le  plus  grand  intérêt,  mais  qui  a  repris 
son  calme,  et  a  exprimé  la  satisfaction  la  plus  vive,  lorsqu'il  a  été- 
certain  que  personne  n'était  dangereusement  blessé. 

Le  citoyen  Gardel,  qui  a  annoncé  cette  nouvelle,  a  ensuite  joué- 
son  rôle  dans  le  Ballet  du  Déserteur,  de  manière  à  mériter  les 
applaudissemens  les  plus  universels. 

Le  spectacle  n'a  fini  qu'après  dix  heures. 


De  l'imprimerie  du  Correspondant  politique,       1 
Rue  Christine,  n"  H. 


La  reproduction  de  ce  petit  factum,  assurément  curieux 
au  point  de  vue  des  mœurs  de  l'époque,  nous  fait  connaître 
au  juste  l'importance  de  l'accident  signalé  par  Castil-Blaze  (3).. 

(1)  Je  reproduis  cette  distribution  telle  qu'elle  se  trouve  en  tête  de  la 
pièce  imprimée. 

(2)  Je  dois  la  communication  de  ce  document  intéressant  et  rarissime 
à  un  de  mes  bons  confrères  et  de  mes  bons  amis,  M.  Tr.  Thoinau  qui 
s'est  beaucoup  occupé  de  Méhul  et  qui  professe  pour  lui  la  plus  vive- 
admiration. 

(3)  Et  cet  entrefilet  du  Journal  de  Paris  nous  en  apprend  la  date  précise,, 
laissée  ignorée  par  le  canard  en  question  :  —  «  La  l'^  représentation  àer 
la  reprise  d'Horatius  Codés  a  été  signalée  par  un  événement  dont  les  suites 
pouvoient  être  très  funestes.  Le  pont  défendu  par  Coclès  s'est  écroulé 
avant  le  temps  marqué,  et  les  acteurs  sont  tombés  les  uns  sur  les  autres. 
Beaucoup    d'entre   eux  ont  été   blessés,   mais  il  ne   parait  pas  y  avoir  eu 
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Une  fois  mis  en  règle,  par  la  représentation  à'Horatius 
Codés,  avec  l'obligation  qu'ils  avaient  assumée  envers  les 
bureaux  de  la  Commune  de  Paris,  les  deux  collaborateurs 
•s'occupèrent  activement  de  celle  de  Mélidore  et  Phrosine.  Mais 
Mébul  s'était  trouvé  mêlé  à  la  confection  d'un  ouvrage 
étrange,  qui  devait  voir  le  jour,  sur  la  scène  de  Favart,  avant 
celui  qu'il  préparait  en  compagnie  d'Arnault.  Cet  ouvrage, 
plus  burlesque  encore  qu'odieux,  avait  pour  titre  le  Congrès 
des  Rois  et  sortait  de  la  plume  de  Demaillot,  inconnu  encore, 
et  qui  préludait  de  cette  façon  singulière  au  futur  succès 
qu'il  était  appelé  à  remporter  avec  Madame  Angot.  Le  Congrès 
des  Rois  était  un  opéra  comique  (!)  en  trois  actes,  et  j'ignore 
par  le  fait  de  quelles  circonstances  douze  compositeurs  — 
pas  un  de  moins  —  avaient  été  appelés  à  en  écrire  la  musique, 
ce  qui  n'avait  pas  dû  leur  offrir  un  vif  intérêt.  Ces  douze 
compositeurs,  qu'on  avait  choisis  parmi  les  plus  célèbres  et 
les  plus  aimés  du  public,  étaient  Grétry,  Dalayrac,  Deshayes, 
Trial  fils,  Berton,  Méhul,  Gherubini,  Jadin,  Kreutzer,  Blasius, 
Devienne  et  Solié  (1).  Cette  collaboration  musicale  brillante 
ne  put  sauver  d'un  naufrage  complet  l'œuvre  de  Demaillot, 
qui  était  véritablement  inepte,  et  dont  le  Journal  de  Paris  ren- 
dait compte  en  ces  termes  :  —  «  En  présentant  sur  la  scène 
la  coalition  des  rois  contre  la  France,  on  ne  peut  offrir  aux 
spectateurs  que  des  crimes  et  non  des  ridicules  ;  et  ce  sujet 
fait  pour  causer  l'indignation  peut  difficilement  exciter  le  rire. 
—  Si  l'auteur  du  Congrès  des  Rois  est  parvenu  à  remplir  ce 
dernier  objet,  c'est  en  sacrifiant  dans  sa  comédie  toutes  les 
convenances  de  la  scène.  Cette  pièce  n'est  qu'une  suite  de 
caricatures  sans  liaison  et  sans  motif,  quelques-unes  piquantes, 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  froides  et  trop  pro- 
longées. —  Dans  le  premier  acte,  les  maîtresses  des  rois 
prennent,  et  l'auteur  ne  dit  pas  pourquoi,  le  parti  de  la 
République  Françoise,  et  complotent  la  perte  des  têtes  cou- 
ronnées, avec  Cagliostro  arrivé  de  Rome  pour  représenter  le 
pape  au  Congrès.  Le  complot  s'exécute  pendant  le  Congrès 
même,  et  au  moment  où  chacun  est  convenu  du  morceau 
de  la  France  qu'il  prendra  pour  prix  de  la  guerre,  les  François 
arrivent  vainqueurs.  Les  rois  abandonnés  fuyent  etreparoissent 
l'instant  d'après  sur  la  scène,  affublés  de  bonnets  rouges  et 
chantant  la  Carmagnole  pour  n'être  pas  reconnus.  —  La 
musique  de  cette  pièce,  composée  en  commun  par  plusieurs 
auteurs  célèbres,  a  été  fort  applaudie  ;  mais  vers  le  milieu 
du  troisième  acte  le  public  a  commencé  à  témoigner  son 
impatience  ;  et  la  mauvaise  exécution  du  dernier  ballet  a 
excité  un  mécontentement  général  qui  a  empêché  de  finir  la 
la  pièce  (2)  ».  Elle  eut  deux  représentations  seulement, 
-accueillies  de  telle  sorte  par  les  spectateurs  que  la  police 
jugea  à  propos  d'interdire  les  suivantes,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent les  Spectacles  de  Paris  :  «  Pièce  mal  accueillie,  et 
.■arrêtée  par  ordre  au  moment  où  nous  écrivons.  » 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THÉÂTRALE 


Reprise  de  Sapho 

Enfin!  Voilà  une  vraiment  belle  soirée  pour  I'Opéra-Populaire. 
•On  ne  jettera  plus  la  pierre  à  M.  de   Lagrené.    Il  a  bien    compris 

dans  le  nombre  aucun  accident  grave.  Le  spectacle  s'est  terminé,  suivant 
l'annonce,  par  la  représentation  du  ballet  du  Déserteur.  »  (Journal  de  Paris, 
18  novembre  1797.)  —  Dans  tout  cela  il  n'est  nullement  question  du 
déboulontiage  indiqué  par  Gastil-Blaze,  qui  éprouvait  toujours  le  besoin 
d'enjoliver  et  de  dramatiser  tous  les  faits  dont  il  rendait  compte, 

(1)  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur' ce  point,  car  j'ai  consulté  à  ce 
sujet  les  registres  manuscrits  de  l'ancienne  Comédie-Italienne,  qui  relatent, 
avec  tous  leurs  détails,  les  spectacles  de  chaque  jour,  et  voici  la  note  que 

.j'y  ai   trouvée  :  —    n.  Octodi  8  ventôse   l'an   2°«=   (V.  st.  26   février   179-i). 

1"  représentation  du  Congrès  des  Rois,  comédie  en  3  actes  en  prose  et 
•ariettes,  du  G"  Des  Maillot,  musique  des  G™s  Grétry,  Dalayrac,  Deshayes, 

Trial  fils,  Berton,  Méhul,  Gherubini,  Jadin,  Kreutzer,  Blasius,  Devienne 
•et  Solié.  j> 

(2)  Journal  de  Paris,  13  ventôse  an  II  —  3  mars  179-4. 


cette  fois  sa  mission  qui  ne  consiste  pas  à  nous  salurer  de  musique 
italienne  plus  ou  moins  surannée,  mais  à  faire  revivre,  à  côté  des 
ouvrages  nouveaux  de  la  jeune  école  militante,  d'anciennes  parti- 
tions dignes  de  sortir  du  tombeau  comme  Lazare,  et  pour  lesquelles 
cependant  l'Académie  nationale  de  musique,  enveloppée  dans  sa 
grandeur,  ne  saurait  entreprendre  le  miracle  de  la  résurrection. 

L'Opéra  ne  peut  prétendre  en  effet  à  jouer  les  Saint-Viucent-de- 
Paul  et  à  recueillir  sous  son  manteau  les  partitions  abandonnées. 
Il  ne  regarde  pas  à  terre.  On  se  plaît  à  nous  le  dire  souvent,  c'est 
le  Louvre  do  la  musique,  c'est  un  musée,  qui  tourne  peut-être  un  peu 
trop  au  musée  égyptien,  car  il  a  parfois  la  fixité  et  l'inquiétante  immo- 
bilité des  dieux  et  des  déesses,  qui  florissaient  au  temps  de  Sésos- 
tris.  Mais  enfin,  il  a  son  rang  à  tenir  et  il  doit  se  garder  des  aven- 
tures, tandis  qu'au  contraire  POpéra-Populaire,  théâtre  vivant,  insti, 
tution  utile,  a  été  fondé  spécialement  pour  la  lutte,  la  production 
continue  et  les  sauvetages  méritoires. 

A  ce  titre,  il  faut  avouer  que  M.  de  Lagrené  ne  pouvait  guère 
avoir  la  main  plus  heureuse  qu'en  nous  rendant  Sapho,  cette  noble 
partition  d'un  de  nos  plus  illustres  compositeurs.  Écrite  par  Gounod 
en  1831,  elle  fut  sa  première  production  au  théâtre  et,  à  ce  titre 
tout  au  moins,  elle  offre  le  plus  grand  intérêt.  Vint-elle  avant 
l'heure,  fut-elle  victime  d'un  poème  qui  piétinait  un  peu  trop  sur 
place  sans  grand  mouvement  dramatique,  toujours  est-il  que  ses  pre- 
mières destinées  ne  furent  pas  trop  brillantes,  bien  qu'on  fût  d'ac- 
cord pour  reconnaître  dans  cette  tentative  tous  les  germes  du  génie. 
On  sait  si  Gounod  tint  largement  ces  belles  promesses.  Reprise  en 
18.o8  et  réduite  à  deux  actes,  Sapho  n'eut  pas  un  sort  plus 
heureux.  Aujourd'hui  elle  nous  revient  remLniée  d'un  bout  à 
l'autre  et  augmentée  par  ses  auteurs  de  bien  des  scènes  toutes 
neuves,  qui  portent  à  cinq  tableaux  sa  constitution  musicale  et  dra- 
matique. Nous  y  trouvons  donc  réunis  à  la  fois,  curieuse  coïn- 
cidence, l'aurore  et  le  couchant  d'un  beau  talent.  Cette  partition  fut 
commencée  par  une  plume  qui  n'avait-  pas  encore  écrit  Faust  et 
terminée  par  celle  qui  nous  a  doté  récemment  de  Cinq  Mars  et  du 
Tribut  de  Zamora. 

C'est  avant  tout  un  spécimen  rare  de  belle  déclamation  lyrique, 
comme  nous  en  a  laissé  Gluck,  mais  avec  tout  le  coloris  de  l'art 
moderne,  encore  que  l'œuvre  garde  la  calme  grandeur  et  la  froide 
sérénité  des  temps  antiques.  Elle  a  les  lignes  pures  et  l'harmonie 
blanche  d'une  statue  de  Praxitèle  :  elle  a  la  beauté  marmoréenne. 
De  là  peut-être,  l'admiration  placide  et  non  passionnée  qu'elle 
excite.  Le  théâtre  s'accommode  mieux  de  chairs  et  de  cœurs  qui  pal- 
pitent. Galatée,  soit,  mais  après  que  Pygmalion  lui  a  donné  une 
âme. 

Il  n'y  en  a  pas  moins  là  un  effet  artistique  voulu  et  très  heureu- 
sement rendu. 

Le  premier  acte.,  le  meilleur  de  l'ouvrage  avec  le  dernier,  nous 
porte  au  milieu  des  fêtes  données  à  Mitylène  pour  les  jeux  olym- 
piques. Le  peuple  invoque  Jupiter  en  de  fort  beaux  accents.  Phaon, 
perdu  dans  la  foule,  conte  à  Pythéas  ses  doubles  amours  avec 
Glycère,  l'altière  courtisane,  et  Sapho,  celle  qu'on  a  surnommée  la 
dixième  muse.  Le  -petit  chœur  qui  salue  l'arrivée  de  cette  dernière 
est  rempli  de  grâce. 

Mais  voici  l'heure  du  concours  pour  le  prix  de  poésie.  Alcée, 
«  poète  amer  »  et  ennemi  des  tyrans,  —  un  Clovis  Hugues  de  l'épo- 
que, —  se  présente  le  premier  et,  dans  une  sorte  de  Marseillaise 
virulente,  semble  vouloir  exciter  les  passions  populaires  contre  le 
roi  Pittacus  qui  règne  à  Leshos  et  tient  la  Grèce  enchaînée,  excel- 
lent monarque  d'ailleurs  qui  mérita  de  compter  au  nombre  des  sept 
sages  de  ce  pays.  Le  morceau  héroïque  d' Alcée  produit  sur  la  foule 
un  certain  effet,  cela  est  incontestable.  Mais  comment  résister  à  la 
divine  Sapho  qui  vient  chanter  sur  la  lyre  les  amours  de  Héro  et 
Léandre"?  Mars  ne  peut  tenir  longtemps  contre  Cupidon,  surtout 
lorsque  le  doux  poème  d'amour  nous  est  conté  sur  cette  belle  mé- 
lodie que  l'auteur,  par  la  suite,  a  très  heureusement  adaptée  à  la 
poésie  de  Lamartine  le  Soir,  et  fait  figurer  dans  ses  recueils  de 
chants   divers. 

Le  prix  est  donc  décerné  par  acclamation  à  Sapho  et  l'on  célèbre 
sa  gloire  dans  un  chœur  superbe  de  sonorité,  où  se  révèle  la  main 
d'un  maître  ouvrier. 

Phaon  a  résolu  de  fêter  la  victoire  de  Sapho  par  une  fête  orga- 
nisée en  son  honneur.  C'est  le  prétexte  du  deuxième  acte.  Mais, 
avant  l'arrivée  de  l'héroïne,  les  jeunes  seigneurs  grecs,  en  manière 
de  passe-temps,  s'imaginent  de  conspirer  fort  sérieusement  contre 
la  vie  du  bon  Pittacus.  Ses  jours  sont  condamnés  et  il  doit  suc- 
comber le  lendemain  dans  une  partie  de  chasse.  Après  quoi,  comme 
si  de   rien  n'était,   chacun    des    conjurés  vient  faire  la    bouche   ea 
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cœur  près  do  la  brune  Sapho.  Mais  le  rui  qu'on  n'avait  pas  invité, 
aTee  lo  sans-gêne  habituel  à  ses  pareils,  se  présente  toat  à  coup 
seul  et  sans  armes,  prétendant  prendre  sa  part  de  cette  belle  fête 
et  apportant  son  présent,  lui  aussi,  à  la  victorieuse  :  un  superbe 
diadème  en  or  dans  un  coffret  d'ivoire.  Retenez  ce  coffret  qui 
jouera  un  rôle  important.  En  effet  Glyccre,  la  jalouse  maltresse  de 
Pbaon,  s'est  glissée  dans  la  maison  et,  profitant  de  l'ivresse  d'un 
des  conspirateurs  :  le  gros  Pjthéas,  qu'elle  achève  d'ailleurs  de  griser 
de  ses  charmes  et  de  ses  feintes  déclarations  amoureuses;  elle  lui 
arrache  la  liste  des  conjurés  et,  se  souciant  peu  de  perdre  son 
amant,  pourvu  qu'elle  anéantisse  aussi  sa  rivale,  glisse  la  preuve 
irrécusable  de  la  conspiration  dans  le  coffret  d'ivoire.  Le  tout  est 
porté  par  ses  soins  chez  le  tyran  Pittacus.  Le  morceau  saillant  de  ce 
deuxième  acte,  le  seul  qui  nous  paraisse  se  détacher  avec  assez  de 
relief  d'un  fond  agréable  mais  un  peu  gris,  c'est  assurément  le  duo 
plaisant  qui  s'engage  entre  Pythéas  et  Glycère.  La   strette  surtout  : 

Va  m'attendre,  mon  maître, 
Va  clore  ta  fenêtre, 

est  d'une  allure  fine  et  dégagée  tout  à  fait  charmante. —  Malheureu- 
sement les  voix  robustes  et  l'ampleur  des  deux  interpi'ètes  sont  peu 
faites  pour  ces  mignardises  et  ne  pouvaient  manquer  de  leur  apporter 
quelque  lourdeur.  Je  ne  vois  pas  plus  l'imposante  et  belle  M""  Ri- 
chard courir  au  rendez-vous  «  sur  la  pointe  du  pied  »  que  son 
organe  puissant  voltiger  sur  la  crête  d'un  allegretto  aussi  pimpant. 
11  y  faudrait  une  reine  Mab  ou  une  Titania,  ces  reines  de  l'air,  qui 
savaient  courir  sur  les  fleurs  sans  les  écraser. 

Il  serait  injuste  d'oublier,  au  commencement  du  2°  tableau,  le 
charmant  chœur  des  Lesbiennes,  qui  se  balance  dans  l'espace  comme 
la  fumée  d'un  parfum  d'Orient  et  lo  ballet  qui  suit,  écrit  dans  une 
gamme  tendre  et  rose,  où  se  trouve  une  petite  valse  ravissante. 

C'en  en  fait.  Pittacus  est  instruit  du  complot,  et  par  qui?  Par 
Sapho  elle-même.  Il  n'en  peut  douter  ;  ce  coffret  dont  il  lui  a  fait 
présent,  et  qui  lui  revient  sous  forme  de  boîte  aux  lettres,  l'instruit 
sutfisamment.  C'est  à  elle  qu'il  doit  sa  précieuse  existence.  Il  em- 
ploie donc  le  troisième  acte  à  faire  rechercher  les  coupables.  Phaon, 
avant  de  livrer  sa  tète  au  bourreau,  s'est  réfugié  chez  Sapho  pour 
avoir  avec  elle  le  suprême  entretien  d'amour.  Ce  duo  ne  manque 
pas  d'un  certain  élan,  ni  de  chaleur.  Sapho  supplie  Phaon  de  fuir 
ou  de  souffrir  au  moins  qu'elle  le  cache  à  tous  les  yeux.  Et  comme 
Pittacus  survient  en  ce  moment,  le  beau  conspirateur  ne  fait  nulle 
difficulté  de  se  dissimuler  derrière  une  draperie.  Il  assiste  alors  à 
cette  scène  étrange,  oîi  le  tyran  témoigne  de  sa  reconnaissance  à 
la  poétesse,  pour  l'avis  qu'elle  lui  a  fait  parvenir.  Etonnement  de 
Sapho.  Tout  va  s'expliquer,  sans  doute,  quand  Glycère  apparaît  et, 
se  jetant  aux  pieds  de  Pittacus,  demande  la  grâce  de  son  amant. 
Elle  est  repoussée  avec  mépris:  «  Et  si  je  vous  la  demandais,  cette 
grâce  ?  s'écrie  Sapho.  —  Je  n'aurais  rien  à  refuser  à  celle  qui  m'a 
sauvé  la  vie,  répond  le  généreux  monarque.  »  Et  voilà  notre  héroïne 
placée  dans  cette  cruelle  alternative  :  ou  de  perdre  Phaon  qu'elle 
aime  en  avouant  qu'elle  n'est  pour  rien  dans  la  dénonciation  du 
complot,  ou  à  endosser  cette  action  basse  et  vile  de  délation. 

La  grande  amoureuse  se  sacrifie.  Pour  sauver  la  tête  de  Phaon, 
elle  accepte  le  rôle  honteux  que  lui  a  préparé  sa  rivale.  Sublime 
dévouement.  Le  magnanime  Pittacus,  faisant  grâce  de  la  vie  à  l'un 
des  conjurés,  ne  peut  faire  moins  pour  les  autres.  Tous  iront  en 
exil. 

Ces  considérations  politiques  et  philosophiques  ont  laissé  un  peu 
froid  le  public  comme  le  compositeur  lui-même,  qui  n'y  pouvait 
faire  montre  que  de  son  extrême  habileté  et  n'a  pu  dégager  un  peu 
de  calorique  que  dans  le  grand  duo  dont  nous  avons  parlé.  Ce 
3°  acte  est  entièrement  nouveau,  c'est  la  modification  capitale  ap- 
portée à  l'ouvrage  pour  cette  reprise.  Elle  n'est  pas  des  plus  heu- 
reuses. L'œuvre  eût  gagné  certainement  à  garder  son  ancienne 
forme,  sans  cette  rallonge  qui  l'alourdit  singulièrement. 

En  revanche,  la  conclusion  qui  appartient  presque  entièrement  à 
l'ancienne  version  est  de  toute  beauté.  Le  triste  chœur  des  exilés, 
la  plainte  et  la  mort  de  Sapho,  la  chanson  insouciante  du  pâtre 
qui  jette  ses  notes  au  vent,  tout  cela  constitue  un  tableau  de  pre- 
mier ordre  et  d'une  impression  profonde.  Citons-en  surtout  le  bel 
adagio  :  Sois  béni  par  une  mourante  et  les  stances  si  justement  cé- 
lèbres :  0  ma  lyre  immortelle!  C'est  le  rayonnement  du  génie. 

Cette  œuvre,  qui  contient  tant  de  nobles  pages,  a  rencontré  chez 
M.  de  Lagrené  une  interprétation  fort  satisfaisante.  Je  ne  sais  si 
ces  différents  artistes  portent  ou  non  la  fameuse  estampille  de  la 
Commission  municipale,  mais  ils  constituent  un  ensemble  remar- 
quable, comme  on  n'en   avait   pas    encore  vu  à  l'Opéra-Populairc. 


jjmo  Krauss,  qui  a  trouve  là  le  couronnement  de  sa  belle  carrière, 
avait  tenu  à  communiquer  sa  flamme  et  les  beaux  accents  de  son 
talent  si  dramatique  à  la  partition  du  maître,  et  elle  y  a  trouvé  un 
véritable  triomphe.  On  l'a  acclamée,  et  ce  n'était  que  justice.  On  a 
confondu  dans  de  mêmes  ovations  et  l'interprète  inspirée  et  l'illustre 
compositeur  qui  occupait  le  pupitre  du  chef  d'orchestre,  ayant  voulu 
diriger  lui-même  l'exécution  pour  ne  rien  laisser  au  hasard.  C'est 
une  soirée  mémorable  pour  M.  Gounod  et  on  peut  dire  qu'il  vient 
de  fonder  sur  des  assises  solides  la  fortune  de  l'Opéra-Populaire, 
comme  jadis  il  a  fondé  celle  du  Théâtre-Lyrique  avec  son  immor- 
telle partition  de  Faust. 

A  défaut  de  Gayarré  ou  de  Talazac,  que  le  Théâtre-Italien  et 
rOpéra-Comique  seuls,  paraît-il,  ont  les  moyens  de  s'attacher, 
M.  Vaucorbeil  devrait  bien  au  moins  s'assurer  du  ténor  Dereims, 
qui  lui  rendrait  certes  de  grands  services.  L'éminent  directeur  de 
l'Opéra  y  semblait  d'ailleurs  disposé,  et  il  prétendait  dans  les  cou- 
l.jirs  «  qu'on  n'avait  pas  chanté  comme  cela  depuis  Rubini.  ••>  C'est 
sans  doute  exagéré,  mais  on  ne  peut  douter  que  le  comédien  n'ait 
de  l'élégance,  ce  qui  est  une  qualité  appréciable  chez  un  ténor,  et 
que  sa  voix  n'ait  un  certain  charme,  quand  il  ne  la  pousse  pas 
trop  du  côté  de  la  force. 

L'opulente  M"'  Richard,  Gailhard  qui  donne  une  physionomie 
si  plaisante  au  rôle  de  Pythéas,  Melchissédee,  Plançon,  dont  la 
belle  stature  convient  au  personnage  de  Pittacus,  sont  tous  des 
artistes  sérieux  et  solides  sur  lesquels  une  partition  peut  s'appuyer 
sans  crainte.  Au  ballet,  quelques  très  belles  personnes,  d'abord  une 
étoile,  qui  va  devenir  la  coqueluche  de  Paris,  M""  Subra,  pleine 
de  grâce  et  de  légèreté,  minois  charmant  et  bien  au  point  sans 
maigreur  ;  puis  M"=  Invernizzi,  une  vraie  fleur  de  beauté,  visage 
malicieux  et  expressif,  et  M"°  Monchanin,  type  accompli  de  non- 
chalance et  de  belle  indolence. 

La  mise  en  scène  est  des  plus  riches.  On  se  croirait  presque  à 
l'Opéra.  Deux  petites  observations  seulement  à  M.  de  Lagrené.  Ne 
trouve-t-il  pas  qu'il  y  a  vraiment  un  abus  d'effets  de  bras  parmi 
son'personnel?  M'""  Krauss  et  Richard  les  ont  fort  beaux,  mais  est" 
ce  une  raison  pour  les  tenir  continuellement  en  l'air  et  décrire 
dans  l'espace  des  arcs  de  cercle  fort  gracieux  assurément,  mais  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  l'action  dramatique.  11  y  a  excès  aussi 
de  ce  côté  chez  M.  Dereims,  qui  par  moment  a  l'air  d'un  véritable 
moulin  à  vent  qui  bat  des  ailes.  On  croirait  voir  chanter  Excelsior. 
Quand  se  décidera-t-on  à  jouer  l'opéra,  comme  on  joue  la  comédie, 
c'est-à-dire  au  naturel,  sans  y  compter  chacun  de  ses  pas,  sans  y 
mesurer  chacun  de  ses  gestes?  Ce  jour-là  les  œuvres  y  gagneront 
certainement  beaucoup  en  vie  et   en  chaleur. 

Second  point:  M.  de  Lagrené  devra  modérer  le  zèle  souvent  in- 
tempestif de  ses  claqueurs  patentés,  qui  poussent  l'enthousiasme 
jusqu'au  hurlement,  au  risque  d'indisposer  les  spectateurs.  Ils  ont 
failli  plusieurs  fois  tout  compromettre. 

Au  moment  de  terminer  cet  article,  je  m'aperçois  que  je  viens 
de  commettre  la  plus  bizarre  des  confusions.  Oli  avais-je  la  tête? 
J'ai  pris  tout  le  temps  l'Opéra  pour  l'Opéra-Populaire  et  M.  Vau- 
corbeil pour  M.  de  Lagrené.  Qu'ils  me  le  pardonnent  l'un  et  l'autre! 


Il  nous  reste  bien  peu  de  place  pour  parler  des  quelques 
autres  faits  saillants  de  la  semaine.  Disons-en  cependant  quelques 
mots. 

M""  Van  Zandt  a  effectué  sa  rentrée  à  I'Opéra-Comique  dans  Mignon. 
Comme  elle  a  toujours  son  talent  si  fin,  ses  petites  notes  cristal- 
lines et  sa  grâce  originale,  elle  a  retrouvé  tous  ses  admirateurs 
pour  l'applaudir  de  la  bonne  façon.  Gela  a  été  une  vraie  fête  dans 
la  maison.  MM.  Mouliérat  et  Belhomme  lui  donnaient  la  réplique. 
M"'=  Merguillier,  qui  est  une  vocaliste  vraiment  surprenante  d'agi- 
lité et  de  sûreté,  a  remporté  un  vif  succès  dans  la  Polonaise.  Barré 
et  Barnolt  sont  la  gaieté  de  la  pièce. 

On  va  maintenant  préparer  tout  doucement  la  reprise  de  Lakmé 
pour  le  commencement  du  mois  de  mai.  C'est  le  ténor  Degenne 
qui  tiendra  le  rôle  de  Gérald.  Ce  jeune  artiste  était  attaché  au 
théâtre  do  Genève,  oli  sa  vogue  était  très  grande.  M"°  Van  Zandt, 
lors  des  représentations  de  Lakmé  qu'elle  donna  dans  cette  ville, 
fut  la  première  à  le  signaler  aux  auteurs  et  à  M.  Garvalho.  Léo 
Delibes  fit  le  voyage  tout  exprès  pour  se  rendre  compte  des 
qualités  de  M.  Degenne  et  rapporta  un  avis  entièrement  favorable 
à  l'engagement.  En  moins  d'une  semaine,  on  s'est  entendu  sur  les 
conditions  et  le  contrat  était  signé.  Voilà  ce  qui  s'appelle  marcher 
rondement. 


LE  MENESTREL 


149 


Au  Théâtre-Italien,  petite  déconvenue  par  suite  d'une  indisposition 
ou  d'un  caprice,  —  on  n'est  pas  d'accord,  —  du  ténor  Gayarré. 
Sans  M.  Nouvelli,  qui  s'est  très  obligeamment  offert  pour  le  rem- 
placer, la  reprise  de  Rigoktto  se  trouvait  ajournée.  La  soirée 
d'ailleurs  n'a  pas  manqué  d'intérêt,  malgré  l'absence  du  ténor- 
Soleil.  M""=  Schrœder  y  a  effectué  de  très  heureux  débuts.  C'est  une 
cantatrice  d'une  belle  méthode  et  de  grande  intelligence  artistique. 
Sa  voix  généreuse  et  chaude  porte  admirablement.  Elle  doit 
être  satisfaite  de  l'accueil  qu'elle  a  retrouvé  à  Paris.  Maurel  a  été 
superbe  dans  Rigoletto.  Depuis  Delle-Sèdie,  le  rôle  n'avait  pas  été 
tenu  avec  cette  maestria  et  cette  étude  merveilleuse  des  moindres 
détails.  Depuis  l'ouverture  du  Théâtre-Italien,  c'est  certainement  la 
plus  belle  soirée  pour  le  baryton-directeur.  A  bien  juste  titre,  on 
l'a  comblé  d'ovations.  Le  beau  contralto  de  M"^  Tremelli  fait  mer- 
veille dans  le  quatuor  final. 

A  rOpÉBA,  annonçons  avec  tous  nos  confrères  que  le  libretto  du 
ballet  de  M.  Régnier  fils,  Les  deux  Pigeons,  vient  d'être  confié  à 
M.  Paladilhe,  un  de  nos  musiciens  les  plus  délicats  et  les  plus  fins. 
C'est  donc  là  un  choix  excellent,  auquel  nous  applaudissons  de 
grand  cœur.  Et  pourtant,  à  la  dernière  heure,  quelqu'un,  qui  se  pré- 
tend très  bien  informé  nous  assure  que  les  choses  ne  sont  nulle- 
ment aussi  avancées  et  qae  nous  verrons  surgir  sous  quelques  jours 
l'heureux  élu,  qui  ne  serait  point  l'auteur  de  Suzanne.  Nous  en  sommes 
bien  surpris,  mais  notre  interlocuteur  est  tellement  affîrmatif  qu'à 
tout  hasard  nous  enregistrons  cette  nouvelle,  en  l'enveloppant  dès 
plus  grandes  réserves. 

H.    MORENO. 

P.-S.  —  Retenu  presque  tous  les  soirs  par  les  théâtres  de  musique, 
nous  avons  dû  dépêcher  au\  théâtres  littéraires  notre  jeune  aide  de 
camp,  M.  Paul  Chevalier,  et  voici  les  rapports  qu'il  nous  envoie 
sur  les  débuts  de  M"'"  Paul  Mounet  (en  religion  musicale  soeur 
Barbot)  au  Théatbe-Français,  et  sur  la  nouvelle  pièce  du  Palais- 
Royal,  qui   vient  d'obtenir  un  si  brillant  succès  : 

Comédie-Frakçaise.  —  La  Comédie-Française  manque  de  tragé- 
diennes. Elle  se  voit  obligée  d'aller  recruter  ses  pensionnaires  jus- 
que dans  les  théâtres  de  musique,  et,  ce  qui  est  plus  original,  à 
l'Opéra  même,  qui  ne  passe  pas,  à  quelques  exceptions  près,  pour 
une  pépinière  d'acteurs.  C'est  là  pourtant,  qu'à  côté  de  M'"'=  Krauss, 
ou  a  trouvé  M'""  Sarbot,  aujourd'hui  M"'"  Paul  Mounet,  qui  vient  de 
débuter  dans  Britannicus .  La  dernière  fois  que  nous  eûmes  l'occa- 
sion de  l'applaudir  à  l'Opéra,  e'élait  dans  le  rôle  de  Virgile  de  la 
Françoise  de  Rimini,  d'Ambroise  Thomas. 

jjme  pf^^i  Mounet  est  grande  et  robuste  elle  a  lest  raits  réguliers  et 
un  peu  sévères,  son  organe  est  fort  et  sonore  ;  elle  semblerait  donc 
douée  tout  naturellement  pour  la  tragédie  classique,  si  par  malheur 
elle  n'avait  contre  elle  un  débit  un  peu  lourd  et  légèrement  em- 
preint de  l'accent  pâteux  du  Midi.  Elle  s'est  pourtant  tirée  à  son 
honneur  de  la  scène  si  difficile  du  quatrième  acte  ;  et  les  applau- 
dissements du  public  ont  dû  lui  laisser  voir  qu'il  y  a  en  elle,  pour 
l'avenir,  l'étoffe,  d'une  très  satisfaisante  tragédienne. 

M.  Mounet-SuUy  est  un  très  beau  Néron,  mais  comme  il  est  fâ- 
cheux q'i'un  artiste  d'un  si  grand  tempérament  veuille  toujours 
aller  plus  loin  que  l'auteur.  L'artiste  en  arrive  à  tellement  forcer 
son  personnage  que  par  moment  il  en  sort  absolument.  M.  Henri 
Samary  tient  le  rôle  de  Britannicus  avec  toute  l'inexpérience  et  toute 
la  fougue  de  la  jeunesse.  M.  Sylvain  comprend  bien  et  dit  fort 
juste  le  rôle  de  Narcisse  ;  c'est  à  lui  que  reviennent  sans  conteste 
la  plus  grande  part  des  bravos  de  la  soirée.  Maubant  fait  un  Burrhus 
correct,  sévère,  mais  bien  glacial,  et  M'"'  Rosa  Bruck  une  Junie, 
attendrissante  et  poétique. 

Avec  Britannicus,  l'affiche  portait  Le  Bougeoir  de  Caraguel  et  la 
Matinée  de  Contrat  de  Maurice  Desvallières,  que  M"°  Muller  a  enlevée 
avec  une  vivacité  et  tn  esprit  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence. 

Palais-Royal.  —  Le  Train  de  plaisir,  tel  est  le  titre  de  la  comédie 
en  quatre  actes  que  viennent  de  faire  représenter  au  Palais-Royal 
MM.  Hennequin,  Mortier  et  Saint-Albin.  Ce  sont  les  aventures  à 
Monaco  d'une  bande  de  Batignollais,  composée  de  deux  nouveaux 
mariés  et  d'une  jeune  parfumeuse  honnête  qui  traîne  après  elle  deux 
soupirants  obstinés.  Très  rapidement  allégés  de  leur  argent  par  la 
roulette,  leurs  bagages  égarés  et  sans  ressources,  ils  prennent  la  réso- 
lution de  retourner  à  Paris,  mais  leurs  billets  de  retour  ne  peuvent 
leur  servir  avant  sept  jours.  lisse  verraient  donc  condamnés  à  mourir 
de  faim  s'il  ne  leur  prenait  la  fantaisie  d'entrer  tous  au  service 
d'un  hôtelier.  Mais  leurs  allures  semblent  bientôt  suspectes  ;  on  les 
arrête  et  on  les  enferme  dans  une  délicieuse  prison  qui  sert  de  pou- 


lailler. Par  bonheur,  nos  voyageurs  tombent  sur  un  Chef  de  la  sûreté 
original  qui  n'a  d'économies  que  celles  qu'il  peut  faire  sur  l'entretien 
des  prisonniers,  et  qui  en  conséquence  s'ingénie  de  toutes  les  fa- 
çons à  les  faire  évader.  C'est  l'idée  des  Charbonniers,  fortement  dé- 
veloppée et  mise  en  œuvre  avec  beaucoup  d'esprit.  Le  succès  de 
cette  bouffonnerie  a  été  très  vif.  Au  dernier  acte  surtout,  il  a  pris 
les  proportions  d'un  fou  rire  inextinguible.  Daubray  est  d'un  natu- 
ralisme étonnant  dans  le  rôle  d'un  boucher  aux  manches  retroussées. 
Milher  est  merveilleux,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  en  Chef  de  la 
sûreté  ;  Hyacinthe  très  drôle  en  sous-chef  de  gare  ;  Pellerin  très  en- 
tendu comme  maître  d'hôtel;  Raymond  plein  de  jeunesse  et  de 
galbe  en  Parisien  de  notre  temps.  M""  Mathilde  concierge  une  bien 
amusante  ;'  M"°  Lavigne,  parfumeuse  étourdissante  d'originalité  ; 
M"»  Dinelli,  jeune  mariée  fort  séduisante,  et  M"=  Berthou,  jolie  à 
son  habitude,  forment  des  plus  agréablement  le  côté  féminin- de  la 
pièce.  Le  Train  de  plaisir  est  en  route  pour  plusieurs  mois. 

Paul-Émile  Chevalier. 


RÉDEMPTION 

Par  m.  Ch.  GOUNOD. 


Tout  le  succès,  pendant  la  semaine  dernière,  est  allé  à  M.  Charles 
Gounod.  On  l'a  acclamé  à  la  fois  à  l'Opéra  et  au  Trocadéro,  et 
saint  Matthieu  l'a  favorisé  à  l'égal  d'Ovide.  Ajoutons  qu'il  ne  s'est 
pas  élevé  une  seule  voix  pour  protester  contre  un  pareil  triomphe. 
C'est  que  M.  Gounod  est  l'enfant  gâté  du  public,  qui  l'a  soutenu 
même  dans  ses  défaillances,  et  qui  a  jonché  de  roses  la  scène  de 
l'Opéra  de  crainte  qu'il  ne  se  laissât  choir. 

Au  demeurant  c'est  un  homme  de  convictions  ardentes,  très 
amoureux  de  son  art,  érudit  autant  qu'on  peut  l'être^  et  dans  son 
œuvre  on  reconnaît  à  chaque  page  cette  «Main  d'ouvrier»  dontparle 
La  Bruyère. 

Rédemption  a  réussi  au  delà  de  toute  espérance.  C'est  une  belle 
partition  largement  conçue,  habilement  écrite,  et  bien  que  le  souf. 
fl.e  qui  la  traverse  n'ait  point  passé  par-dessus  les  murs  d'Eisenach, 
on  ne  doit  pas  moins  la  considérer  comme  une  des  productions  re- 
marquables de  notre  temps. 

A  la  vérité  M.  Gounod  se  trouvait  à  l'aise  dans  un  semblable 
sujet.  Son  tempérament  le  porte  aux  choses  mystiques,  et  son  ta- 
lent se  complaît  de  préférence  dans  ces  peintures  hiératiques,  où  le 
sentiment  a  plus  d'importance  que  le  mouvement. 

Nous  ne  donnerons  pas  un  compte  rendu  de  la  première  audition, 
attendant  qu'une  occasion  se  présente  d'entrer  plus  avant  dans 
l'examen  de  l'Œuvre  et  d'apprécier  la  valeur  du  talent  dépensé. 

L'interprétation  était  admirable.  Les  chœurs  ont  parfaitement 
marché,  entraînés  qu'ils  étaient  par  un  musicien  très  apte  à  diriger 
ces  sortes  de  manœuvres  :   —  nous  avons  nommé  M.  Mangin. 

Des  solistes  nous  avons  peu  de  chose  à  en  dire.  H  suffit  de  trans- 
crire les  noms  qui  figurent  au  programme  :  M™"  Albani,  R.  Bloch, 
Ketten;  MM.  Faure,  Ketten  etFournets.  Le  plus  fêté,  sans  contredit  a 
été  M.  Faure.  Son  rôle  se  compose  presque  exclusivement  de  réci- 
tatifs et  Dieu  sait  avec  quel  art  étonnant  il  sait  dire  la  phrase 
et  en  nuance  les  effets.  L'ovation  faite  à  l'éminent  chanteur  a  pris 
les  proportions  d'un  triomphe;  elle  marquera  une  des  pages  les 
plus  brillantes  d'une  carrière  traversée  par  de  si  éclatants  succès. 
A  côté  de  M.  Faure,  M.  Ketten,  professeur  au  Conservatoire  de 
Genève,  a  fait  applaudir  une  voix  franchement  timbrée,  une  diction 
dîune  pureté  irréprochable,  et  des  qualités  de  style  tout  à  fait  hors 
de  discussion.  M"'"  Albani  s'est  surpassée  dans  le  morceau  qui  clôt 
la  deuxième  partie.  Enfin  l'orchestre  n'a  rien  laissé  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  précision,  de  l'entrain,  de  l'ensemble. 

Et  maintenant,  qu'il  nous  soit  permis  de  résumer  en  quelques 
mots  notre  opinion. 

Ce  qui  fait  la  force  de  M.  Gounod,  c'est  qu'il  connaît  son  audi- 
toire et  qu'il  sait  quel  genre  de  musique  lui  convient  particulière- 
ment. Placé  entre  l'ancienne  école,  qui  vit  trop  exclusivement  de 
mélodies,  et  la  doctrine  nouvelle,  qui  réclame  avant  tout  la  science, 
il  a  su  prendre  à  l'une  et  à  l'autre  ce  qu'elles  offrent  de  séduisant 
et  d'acceptable,  quitte  à  accommoder  ce  mélange  de  manière  à  le 
rendre  exquis. 

A  bien  examiner  le  tissu  harmonique,  on  reconnaît  parfois  que 
la  trame  est  un  peu  lâchée,  que  les  verts  sont  gris,  les  rouges  lilas, 
les  bleus  violets.  Mais  il  convient  d'ajouter  que  cette  gamme  adou- 
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cie  plait  beaucovip,  au  temps  où  nous  sommes  ;  à  telles  enseignes 
que  M.  Cabanel  est  de  l'Institut,  tandis  que  M.  Courbet  n'en  fut 
jamais. 

Rédemption  a  eu  un  grand  succès,  nous  le  répétons,  et  une  se- 
conde audition  ne  ferait  que  l'accroître.  Il  y  a  là  dos  phrases  adora- 
bles, des  dessins  d'orchestre  d'une  suavité  incomparable,  telle  :  la 
mélodie  typique  qui  s'attache  au  personnage  du  Christ;  des  dessous 
magistralement  agencés,  comme  le  chant  du  Stabat  plaqué  à  lar- 
ges accords  sous  la  plainte  de  la  Vierge. 

Tout  cela  est  marqué  à  un  cachet  dont  l'empreinte  n'est  pas  très 
profondément  creusé,  mais  les  contours  sont  d'une  pureté  sans 
égale. 

On  trouve  bien,  çà  et  là,  quelques  réminiscences  de  Faust,  de 
Bornéo,  de  Polyeucte,  si  tant  est  qu'on  puisse  qualifier  ainsi  une  si- 
gnature, dont  le  parafe  est  invariablement  le  même,  ce  qui,  d'ail- 
leurs, est  un  indice  de  personnalité  et  une  garantie  de  probité 
artistique. 

En  somme,  l'art  de  M.  Gounod  est  un  art  tout  féminin.  Aussi  les 
mains  qui  l'applaudissaient  le  plus  vigoureusement  étaient-elles 
les  plus  fines  de  l'assistance,  et,  dans  les  voix  qui  l'acclamaient,  le 
Maître  a  pu  reconnaître,  sans  peine,  celles  qui  depuis  vingt-cinq 
ans  lui  crient  sans  relâche  :  «  Ah!  monsieur  Gounod,  si  vous  ne  rêvez 
pas,  faites-nous  donc  une  de  ces  mélodies  que  vous  dites  si  bien.  » 

Ces  mélodies,  M.  Gounod  est  allé  en  chercher  l'inspiration  dans 
Anicet  Bourgeois  et  dans  Ovide,  dans  Corneille  et  dans  Ponsard, 
dans  Molière  et  dans  Mistral,  dans  Shakspeare  et  dans  saint  Matthieu, 
dans  Goethe  et  dans  le  Cantique  des  Cantiques. 

Cela  n'a  rien  de  surprenant,  quand  on  pense  qu'il  y  a,  dans  Mo- 
lière, un  marquis  assez  adroit  pour  mettre  toute  l'histoire  romaine 
en  madrigaux. 

Eugène  de  Bricqueville. 


«   LAKMÉ  »  A  ROME 


L'opéra  de  Léo  Delibes  vient  encore  de  remporter  h  Rome  un  nouveau 
triomphe.  Nous  renonçons  à  donner  des  extraits  de  tous  les  journaux  qui 
nous  arrivent  et  qui  parlent  avec  le  plus  grand  éloge  de  cette  partition 
charmante.  La  Capitale,  la  FanfuUa,  la  Stampa,  l'Opinione,  la  Liborta,  la 
Gazzetta  d'ilalia,  la  Riforma,  Il  Popolo  romano.  Il  Fascio,  Il  Capitan  Fracassa, 
consacrent  des  articles  étudiés  à  cet  opéra  qu'ils  déclarent  une  des  œuvres 
musicales  les  plus  délicieuses  qu'on  ait  entendues  depuis  longtemps.  Nous 
nous  bornerons  à  reproduire  une  bonne  partie  du  feuilleton  du  journal 
l'Italie,  parce  qu'à  côté  du  compte  rendu  de  l'œuvre,  il  contient  des  détails 
intér^sants  sur  les  habitudes  et  mœurs  théâtrales  en  Italie  : 

La  première  représentation  de  Lakmé  a  été  un  événement  artis- 
tique. On  savait  qu'il  en  serait  ainsi,  et  toute  la  salle  était  louée 
depuis  la  veille. 

Disons  tout  de  suite  que  l'attente  n'a  pas  été  trompée  et  que 
l'œuvre  du  maestro  français  a  eu  un  grand  et  légitime  succès.  La 
soirée  d'hier  a  été  pour  lui  un  véritable  triomphe,  dont  il  gardera 
longtemps  le  souvenir. 

Arrivé  depuis  plusieurs  jours,  il  s'était  mis  au  fastidieux  travail 
des  répétitions  avec  une  furia  toute  française  et  avait  fait,  de  prime 
abord,  la  conquête  de  son  orchestre  qui  avait  pris  le  succès  de  son 
œuvre  à  cœur  et  y  a  contribué  avec  un  zèle,  une  bonne  volonté, 
un  talent  auxquels  on  ne  saurait  trop  rendre  hommage, 

Il  fallait  voir  Delibes  aux  répétitions,  allant,  venant,  encourageant 
gourmandant,  félicitant  à  la  fois  ses  musiciens  dans  un  petit  patois 
franco-italien  qui  est  peut  être  la  langue  de  l'avenir,  celle  qu'on 
parlera  le  jour  oii  le  mont  Cenis  ne  sera  plus  qu'un  prétexte  à  tun- 
nel. Tout  le  monde  avait  été  séduit  par  la  verve  et  l'entrain  de  ce 
diable  d'homme.  On  a  vu  hier  la  manifestation  du  courant  sympa- 
thique qui  s'était  établi  entre  compositeur  et  exécutants  par 
Vimpegno  que  chacun  a  mis  à  assurer  le  sort  de  la  soirée. 

La  salle  était  magnifique.  La  Reine,  qui  est  allée  très  rarement 
au  théâtre  cette  hiver,  avait  tenu  à  assister  à  cette  première  re- 
présentation. Et,  comme  elle  est  aussi  aimable  qu'elle  est  artiste, 
elle  avait  voulu  arriver  avant  le  lever  du  rideau  afin  que  la  re- 
présentation ne  fût  pas  interrompue  à  son  apparition. 

Sa  Majesté  a  pris  place  dans  sa  loge  d'avant-scène  avec  la  prin- 
cesse d'Ottaiano,  le  marquis  Guiccioli  et  le  comte  Panissera.  A  son 
entrée,  elle  a  été  saluée  par  les  applaudissements  du  public,  pen- 
dant que  l'orchestre  jouait  la  marche  royale. 

Dans  les  loges,  on  remarquait  presque  toute  la  société  de  Rome. 
Citons,  entre  autres,  la   comtesse   Vinci,  la   comtesse  Giannotti,  la 


princesse  Colonna,  la  comtesse  Pecci,  doua  Bianea  del  Grillo,  la 
marquise  Marignoli,  la  duchesse  Giustiniani-Bandini,  la  princesse 
Pallavicini,  la  marquise  de  la  Penne,  la  comtesse  Capraro,  la  com- 
tesse Antonelli,  la  marquise  de  Rignano  et  la  princesse  Doriat; 
au  premier  rang  la  princesse  San  Faustino,  etc.,  etc. 

Dans  les  fauteuils,  beaucoup  de  députés  et  de  sénateurs,  la  presse 
au  grand  complet. 

C'est  à  M"°  Donadio  que  revient  l'honneur  d'avoir  la  première 
rompu  la  glace.  Très  joliment  arrangée  dans  son  costume  d'Indienne, 
elle  chanta  avec  une  grâce  et  un  art  exquis  des  strophes  qui  provo- 
quèrent une  première  salve  de  bruyants  applaudissements. 

Le  public  demanda  le  maestro  qui,  avec  ses  habitudes  françaises, 
aurait,  peut-être,  voulu  se  soustraire  à  l'obligation  d'apparaître  sur 
la  scène,  mais  paese  che  val  usanse  che  trovi.  M"=  Donadio  alla  le 
chercher  dans  la  coulisse  et  le  présenta  aux  spectateurs  qui  l'ac- 
cueillirent avec  de  bruyantes  démonstrations  de  sympathie. 

A  partir  de  ce  moment,  le  succès  alla  en  augmentant  jusqu'à  la 
fin  de  l'opéra  qui  se  termina,  le  rideau  baissé,  par  trois  rappels. 
Il  y  en  avait  eu  une  quinzaine  pendant  le  cours  de  la  représentation. 

Parmi  les  morceaux  qui  ont  ensuite  été  les  plus  goûtés,  citons  le 
duo  entre  Lakmé  et  Gérald  (M.  Clodio)  qu'on  a  bissé,  toute  la  se- 
conde partie  du  deuxième  acte  et  surtout  la  légende  du  Paria,  divi- 
nement chantée  par  M"''  Donadio,  qui  a  dû  répéter  la  fin  du  morceau. 

Le  troisième  acte  a  eu  également  un  grand  succès,  c'est  une 
page  exquise. 

A  la  fin  de  l'opéra  tout  l'orchestre  s'est  levé  et  a  voulu  joindre 
ses  applaudissements  à  ceux  du  public.  M.  Delibes,  par  un  senti- 
ment de  justice  qui  lui  fait  honneur,  a  voulu  absolument  que 
M.  Mascheroni,  le  chef  de  l'orchestre,  se  présentât  avec  lui  devant 
le  public. 

L'auteur  de  Lakmé  parle  avec  le  plus  grand  enthousiasme  de  cet 
orchestre  de  l'Argentina,  désormais  habitué  aux  triomphes  et  aux 
succès. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  artistes,  nommons  tout  d'abord 
en  première  ligne  M""  Donadio,  qui  a  été  charmante  pendant  tout 
l'opéra.  Le  rôle  semble  écrit  pour  sa  voix  et  elle  en  a  tiré  des  ef- 
fets merveilleux.  Aussi  le  public  ne  lui  a  pas  ménagé  les  manifes 
talions  de  son  enthousiasme.  Dans  la  légende  du  Paria,  un  morceau 
d'une  difRculté  énorme,  elle  a  enlevé  la  salle. 

Le  ténor  Clodio,  un  peu  ému  au  commencement,  n'a  pas  tardé  à 
redevenir  maître  de  lui  et  a  pu  faire  apprécier  son  art  et  sa  voix 
charmante. 

Le  baryton  Medini  et  M.  Magini-Coletti  ont  tenu  assez  bien  leurs 
rôles. 

Très  bonne  la  mise  en  scène. 

Lakmé  est  une  œuvre  dont  le  succès,  comme  celui  de  àlig^ion  et 
celui  de  Carmen  ira  toujours  en  augmentant  à  mesure  que  le  publie 
comprendra  mieux  cette  musique,  qui  n'est  pas  un  instant  banale  et 
dont  la  nouveauté  est  si  séduisante. 

Quelques-uns,  parmi  les  meilleurs  passages  de  l'opéra,  tels  que 
l'air  du  ténor  au  premier  acte  et  le  duo  entre  soprano  et  ténor,  ont 
passé  presque  inaperçus.  Il  en  a  été  de  même  pour  la  musique  du 
ballet  au  deuxième  acte,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre,  et  n'a  pas  été 
goûtée  comme  ça  le  méritait. 

Le  public  saisira  mieux,  aux  représentations  suivantes,  tout  le 
charme  pénétrant  de  cette  musique  destinée  à  faire  triomphalement 
le  tour  des  théâtres  d'Italie. 

Que  dire  de  l'instrumentation  ?  Les  applaudissements  de  l'orchestre, 
aux  répétitions  et  à  la  représentation  d'hier  soir,  ont  dû  prouver  à 
l'auteur  combien  son  talent  est  apprécié  par  les  artistes. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Les  restes  de  Beethoven  et  de  Schubert,  seront  prochainement  exhumés 
pour  être  transportés  au  cimetière  central  de  Vienne.  Toutes  les  sociétés 
de  la  ville  prendront  part  à  la  solennité  dont  cette  translation  sera 
l'occasion. 

—  La  saison  d'opéra  au  théâtre  KroU  de  Berlin  commencera  le  3  du 
mois  de  mai.  Elle  s'ouvrira  avec  les  Joyeuses  Commères  de  Nicolaï,  dont  le 
rôle  principal  sera  tenu  par  M"°  Mallinger. 

—  Le  théâtre  de  Leipzig  vient  d'avoir  une  première  à  sensation,  celle 
d'Hélianlhus,  grand  opéra  en  trois  actes  du  jeune  compositeur  viennois 
Adalbert  de   Goldschmidt.    M.  Goldschmidt  déjà  favorablement  connu  par 
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Un  oratorio  très  remarquable  intitulé  ;  Les  sept  péchés  capitaux,  est  forte- 
ment imbu  des  théories  de  Wagner,  dont  il  est  un  des  adeptes  les  plus 
déterminés  ;  c'est  assez  dire  que  son  opéra  a  été  le  signal  des  plus  ar- 
dentes controverses.  Parmi  les  journaux  spéciaux  qui  nous  arrivent  d'Al- 
lemagne, les  uns  vilipendent  l'œuvre  nouvelle,  les  autres  l'exaltent.  Il 
semble  d'ailleurs  qu'à  la  première  ces  opinions  diverses  se  sont  manifes- 
tées avec  la  même  vivacité  et  la  même  intolérance.  De  quel  coté  est  la 
vérité?  Le  temps  le  décidera.  Constatons  toutefois  qu'il  n'est  pas  donné 
au  premier  venu  de  soulever  ces  colères  et  ces  enthousiasmes. 

—  Au  San  Carlo  de  Naples,  le  ténor  Prévost  a  trouvé  un  public  des 
plus  hostiles,  que  les  notes  généreuses  qu'il  prodigue  dans  II  Trovatore 
n'ont  pu  ramener  à  de  meilleurs  sentiments.  Au  Bellini,  succès  très  vif 
pour  M'"<=  Galli-Marié  dans  Carmen. 

—  Signor  Lucifer,  tel  est  le  titre  d'un  nouvel  opéra  de  M.  Louis  Dumack, 
dont  le  théâtre  de  Stettin  vient  d'avoir  la  primeur.  L'ouvrage  paraît  avoir 
reçu  le  meilleur  accueil. 

—  A  la  suite  des  quolibets  dont  il  avait  été  l'objet,  M.  von  Hulsen,  in- 
tendant général  des  théâtres  de  Berlin,  vient  d'être  nommé  conseiller 
secret,  avec  une  notable  augmentation  d'honoraires.  A  la  prochaine  sortie 
de  M.  de  Bulow,  l'honorable  intendant  court  le  risque  de  passer  ministre. 

—  La  jeune  violoniste  viennoise,  Marianne  Eissler,  qui  avait  quitté 
Paris  le  lendemain  de  son  concert,  vient  d'obtenir  une  série  de  grands 
succès  dans  les  cinq  soirées  qu'elle  a  données  avec  M'""'  Joachin,  non 
moins  célèbre  comme  cantatrice  que  son  mari  l'illustre  virtuose  du  violon, 
à  Berlin,  puis  à  Breslau,  à  Hanovre,  et  enfin  à  Stuttgart,  où  elle  a  joué 
au  huitième  concert  d'abonnement  et  où  elle  a  reçu  la  plus  chaleureuse 
ovation.  Elle  vient  de  reprendre  le  chemin  de  Paris,  où  elle  doit  prendre 
part,  avec  ses  deux  sœurs,  au  beau  concert  du  29  mars,  donné  sous  les 
auspices  du  prince  et  de  la  princesse  de  Hohenlohe,  pour  une  œuvre  de 
charité. 

—  On  a  donné  au  Gaiety-Théâtre  de  Dublin  la  première  d'un  opéra  co- 
mique :  The  Ulans,  musique  de  Christine  Morison. 

—  A  la  Pergola  de  Florence,  on  a  fait  bon  accueil  à  l'opéra  nouveau 
du  maestro  Baci  :  Rosilda  di  Saluzzo. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  séance  d'hier,  la  Commission  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques  a  fixé  au  lundi  5  mai  l'Assemblée  générale  annuelle  de  la 
Société. 

—  Résultat  des  concours  ouverts  en  1883  par  la  Société  des  compositeurs 
de  musique  : 

1°  Chœur  à  quatre  voix  égales  avec  solos  ad  libitum  et  accompagnement 
de  piano.  Prix  unique  de  300  francs,  offert  par  M.  Ernest  Lamy  et  décerné 
à  M.  Julien  Tiersot.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  l'œuvre  ayant 
pour  titre  :  Chant  patriotique. 

2"  Solo  pour  cor  simple,  avec  accompagnement  de  piano.  Prix  unique 
de  150  francs,  olïert  par  M.  Albert  Glandaz  et  attribué  à  M.  Auguste 
Ghapuis. 

3°  Ouverture  symphonique.  Prix  unique  de  SOO  francs  à  M.  Lucien 
Lambert.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  l'œuvre  ayant  pour 
titre  :  le  Roi  Hérode. 

i"  Sonate  pour  piano  à  quatre  mains.  Prix  unique  de  SOO  francs  (fou- 
dation  Pleyel-Wolff).  Le  jury  a  décidé,  à  l'unanimité,  qu'il  n'a  pas  lieu  de 
décerner  ce  prix. 

b»  Chœur  à  quatre  voix  d'hommes,  sur  les  paroles  de  Béranfer:  le 
Retour,  avec  accompagnement  de  musique  d'harmonie.  Piùx  unique  de 
330  francs  (offert  par  M.  Albert  Glandaz)  ex  œquo  :  MM.  Louis  Dessane  et 
Sourilas. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  en  concours  pour 
188i: 

1°  Un  septuor  pour  instruments  à  cordes  et  à  vent,  au  choix  du  compo- 
siteur. Prix  unique  de  500  francs,  non  décerné  en  18S3.  (Fondation  Pleyel- 
Wolff.) 

2°  Un  Trio  en  quatre  parties  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  Prix 
unique  de  500  fr.  (Fondation  Pleyel-Wolff.) 

3°  Un  Salve  Regina,  pour  quatre  voix  mixtes,  avec  accompan-nement 
d'orgue.  Prix  unique  de  200  fr. 

i»  Un  poème  symphonique,  en  une  partie  pour  orchestre.  Prix  unique 
500  fr. 

Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  siège  de  la  Société,  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  52,  avant  le  31  décembre  188-4.  Ils  devront  être  sans 
signature  et  accompagnés  d'un  pli  cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur  et  reproduisant  la  devise  inscrite  eu  tête  de  l'œuvre. 

S'adresser  pour  les  renseignements  à  M.  Edmond  d'Ingraude,  secrétaire 
général,  rue  Saint-Louis-en-l'Ile,  70. 

—  M.  Garvalho,  qui  est  entré  en  pleine  convalescence,  se  dispose  à  partir 
pour  Saint-Raphaël,  où  quinze  jours  de  plein  air  et  de  soleil  achèveront 
de  le  remettre  complètement. 

—  Rubinstein  a  quitté  Paris,  lundi  dernier,  avec  son  secrétaire 
M.  Hermann  Wolff;  il  s'est  rendu  directement  à  Copenhague  où  il  était 
attendu. 


—  23937  fr.,  tel  est  le  chiffre  officiel  des  recettes  encaissées  par  les 
quatre  représentations  données  à  Nice  par  M.^"''  Van  Zandt  {Mignon  et 
le  Pardon  de  Ploermcl).  C'est  un  très  joli  denier  si  l'on  remarque  que  la  saison 
d'Exposition  est  considérée  comme  complètement  manquée  et  n'avait  attiré 
que  peu  de  monde, 

—  M.  Daubé,  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Gomique,  vient  de  recevoir 
une  lettre  du  président  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  le  remer- 
ciant d'avoir  bien  voulu  diriger  l'exécution  de  la  messe  de  Méhul,  à 
Notre-Dame,  qui,  on  le  sait,  a  été  très  remarquable. 

—  Notre  collaborateur  Pougin  annonce  dans  le  Gaide  musical  que 
M.  Gounod  prépare  un  travail  esthétique  considérable  sur  l'auteur  de 
Parsifal  et  de  Tristan,  et  Ysmlt,  et  qu'il  s'apprête  à  publier  sur  Wagner 
un  ouvrage  important.  Ce  livre,  dit  M.  Pougin,  auquel  il  s'attache  avec 
une  véritable  passion,  sera  divisé  en  trois  parties  distinctes  :  1"  rHomme  ; 
2°  l'Artiste;  3°  l'Ecole.  J'ignore  quel  titre  lui  donnera  l'auteur,  mais  on 
m'a  afûrmé  que  ce  serait  à  la  fois  une  œuvre  de  discussion  et  de  polé- 
mique très  vive,  dans  laquelle  il  combat  avec  ardeur  les  doctrines  et  les 
principes  du  maître  de  Bayreuth. 

—  Vendredi  prochain,  11  avril,  on  exécutera,  à  une  heure,  dans  les 
églises  de  Saint-Paul-Saint-Louis  et  de  l'annonciation  de  Passy,  l'Oratorio  de 
MM.  Edouard  Laboulaye  et  Adolphe  Deslandres  :  Les  sept  paroles  du  Christ, 
sous  la  direction  de  MM.  J.  Minard  et  Leblond,  maîtres  de  chapelle  de 
ces  églises;  et  le  jour  de  Pâques,  la  messe  en  mi  bémol  de  M.  Adolphe 
Deslandres  sera  égilement  exécutée  à  Saint-Paul- Saint-Louis  et  à  Sainte- 
Marie  des  Batignolles  sous  la  direction  de  MM.  J.  Minard  et  Bouichère. 

CONCERTS  ET   SOIRÉES 

Le  dernier  programme  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a 
donné  complète  satisfaction  aux  abonnés,  car  il  était  formé  d'œuvres  de 
Beethoven,  Mozart,  Gluck,  Palestrina,  Haydn  et  Meudelssohn.  Après  une 
excellente  exécution  de  la  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  un  char 
mant  chœur  de  Cosi  fan  tutte  de  Mozart  a  été  bissé. L'ouverture  d'Iphigénie  en 
JuMe  de  Gluck  a  été  jouée  avec  la  conclusion  un  peu  longue  deWagner;  on  sait 
que  cette  belle  ouverture  se  rattache  au  1"'  acte  et  que,  pour  pouvoir  la  jouer 
dans  les  concerts, plusieurs  compositeurs,  entre  autres  Halévy  et  Waguer,y 
ont  ajouté  une  péroraison.  Le  Gloria  Patri  de  Palestrina  (double  chœur 
sans  accompagnement)  est  un  morceau  d'un  style  grandiose  qui  a  été  très 
apprécié.  Quant  à  la  délicieuse  symphonie  inédite  d'Haydn,  avec  les  soli 
de  hautbois  si  bien  rendus  par  M.  Gillet,  elle  a  excité  des  applaudissements 
unanimes  et  enthousiastes,  puis  le  concert  s'est  terminé  par  le  beau 
psaume  en  ré  de  Meudelssohn. 

—  Il  n'était  pas  douteux  que  le  nom  de  Rubinstein  sur  l'afEche  du  Chàtelet 
n'attirât  un  nombreux  public.  La  salle  était  comble,  et  déjà,  la  veille,  à 
la  répétition,  il  eût  été  difficile  de  caser  dix  personnes  de  plus.  Nous  ne 
détaillerons  pas  le  programme  par  le  menu.  Contentons-nous  de  citer  le 
concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  une  page  magistrale  que  l'éminent 
artiste  a  fait  acclamer;  les  études  symphoniques  de  Schumann,  et  le  iioj 
des  Aulnes,  trois  fois  chef-d'œuvre  par  le  génie  de  Schubert,  l'invention  de 
Liszt  et  le  talent  de  l'exécutant.  Les  dilettanti  —  ils  étaient  en  nombre  — 
se  sont  régalés  d'une  romance  de  Henselt  et  d'une  étude  de  Thalberg. 
Leur  enthousiasme  est  allé  même  jusqu'à  faire  bisser  ce  dernier  morceau, 
au  détriment  delà  belle  Rapsodie  de  Liszt  qui  n'a  pu  être  exécutée.  Oh! 
les  maladroits! 

Cette  magnifique  audition,  avec  celle  qui  est  annoncée  pour  aujourd'hui, 
clôt  dignement  une  série  de  concerts  tout  à  l'honneur  de  M.  Colonne  et  à 
l'avantage  de  l'art.  eug.  de  b. 

—  M.  Pasdeloup  avait  libéralement  livré  sa  salle  et  son  orchestre,  di- 
manche dernier,  à  nos  jeunes  compositeurs.  Nous  avons  entendu  bon 
nombre  d'œuvres  nouvelles.  C'était  le  salon  des  impressionnistes  de  la  mu- 
sique. Nous  avons  entendu  là  des  succédanés  de  Berlioz  et  de  Wagner. 
M.  Lambert  nous  a  fait  entendre  une  réduction  du  prélude  de  Lohengrin 
assez  agréable,  du  Wagner  à  la  portée  des  classes  nerveuses,  sans  abus 
de  chanterelles.  Nous  avons  entendu  une  Viviane  qui  aurait  pu  être  une 
Lénore,  et  une  Lénore  qui  aurait  bien  pu  être  une  Viviane,  etc..  etc.. 
M"'  Marie  Tayau,  qui  est  une  grande  artiste,  a  interprété  avec  une  maes- 
tria remarquable  un  morceau  de  concert  pour  violon  de  M.  Saint-Saëns, 
qui,  fort  heureusement,  n'est  plus  un  jeune  et  fait  de  la  musique  comme 
les  anciens  maîtres.  n.  b. 

—  Malgré  le  grand  événement  musical  du  Trocadéro,  il  y  avait  foule 
jeudi  dernier  au  sixième  Récital  d'orgue  de  M.  Guilmant.  Les  vrais 
amateurs  de  la  grande  musique  ont  tenu  à  entendre  les  six  sonates  de 
Meudelssohn;  les  six  fugues  sur  le  nom  de  Bach,  par  Schumann;  les 
plus  belles  œuvres  de  J.-S.  Bach,  ainsi  que  des  œuvres  de  nos  composi- 
teurs modernes  :  Liszt,  Franck,  Saint-Saëns,  Salomé,  Rouher,  Pierné, 
Trillat,  A.  Klein,  Merkel,  Rheinberger.  Indépendamment  de  ses  composi- 
tions, qui  ont  obtenu  le  plus  vif  succès,  M.  Guilmant  a  joué  dans  ces  six 
Récitals  cinquante-deux  grandes  pièces  différentes  de  tous  styles  et  qui 
ont  fourni  une  étude  vraiment  intéressante  de  la  musique  d'orgue.  C'était 
comme  un  musée  de  la  musique,  et  quelle  exécution  !  M.  Guilmant  pourra 
obtenir  de  grands  succès  au  Trocadéro,  mais  il  ne  pourra  jamais  conquérir 
plus  complètement  l'estime  et  l'approbation  des  artistes.  L'orgue  de 
M.  Merklin  a  une  puissance  étonnante;  les  timbres  en  sont  variés;  grâce 
à  ce  précieux  auxiliaire,  la  salle  Albert-le-Grand  est  déjà  à  la  mode. 
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LE  MENESTREL 


—  La  Société  des  quatuors  français  a  clôturé  ses  séances  jeudi  27  mars 
dernier.  On  a  pu  constater  la  réussite  complète  de  ces  intéressantes  soi- 
rées par  l'empressement  du  public  à  faire  honneur  aux  programmes  si  va- 
riés de  MM.  Nadaud  et  Papin.  Cette  fois  encore  on  a  entendu  une  pianiste 
émérite,  M"!"  Poitevin,  qui  a  merveilleusement  joué  deux  pièces  de 
Ch.  Lefebvre  et  Lenormand,  puis  Espana,  rapsodie  à  deux  pianos  de  Gha- 
brier,  avec  l'auteur.  Le  trio  et  le  septuor  de  Saint-Saëns  ont  également 
mis  en  relief  toutes  les  grandes  qualités  de  l'éminente  artiste.  Dans  le 
septuor,  la  partie  de  trompette  a  été  brillamment  tenue  par  M.  Teste  et 
MM.  Nadaud,  Papin,  Leclère,  Prioré  et  G.  Florus  ont  dignement  fait 
leur  devoir.  Nous  avons  particulièrement  goûté  le  S"  quatuor  de  Ch.  Dan- 
cla,  dont  la  Rêverie  a  été  bissée  par  acclamation,  c'est  un  véritable  suc- 
cès de  plus  à  l'actif  du  sympathique  professeur  du  Conservatoire.  Mainte- 
nant à  l'année  prochaine;  que  MM.  Nadaud  et  Papin  persévèrent  dans  la 
bonne  voie  et  nous  préparent  de  nouvelles  surprises,  l'accueil  le  plus  cor- 
dial ne  manquera  jamais  à  une  tentative  artistique  aussi  louable. 

—  Fort  intéressante  réunion  chez  Antonin  Marmontel,  principalement 
organisée  en  vue  de  faire  entendre  les  remarquables  compositions  vocales 
et  pianistiques  de  Léon  Delahaye.  Nous  avons  vu  là  défiler  toutes  ces 
gracieuses  inspirations  qui  ont  nom  Colombine.  Arlequin,  les  Océanides,  la 
Mouche,  les  Uéoérences,  Brise  du  Nord,  le  pas  des  Eperons,  Marioaudaqe,  etc., 
etc.  L'exécution  des  Océanides,  de  l'Hommage  à  Rossini  et  du  Sentier  a  été 
surtout  excellente.  Deux  dame?  amateurs,  d'un  véritable  talent  d'artiste, 
ont  merveilleusement  chanté  les  mélodies  :  Mignonne,  Ce  que  tu  dis.  Prends 
celte  rose  et  A"en  parlez  à  ma  mère.  Les  interprètes  et  les  œuvres  ont  bien 
justement  remporté  un  très  vif  succès. 

—  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  de  M.  Achille 
Dien,  le  violoniste  si  distingué.  C'est  le  2S  mars,  à  la  salle  Erard  qu'il  a 
donné  son  concert  annuel.  Un  charmant  quatuor  du  regretté  Reber,  un 
adagio  de  Mozart,  une  berceuse  de  Saint-Saëns,  un  allegro  de  Leclair, 
vieux  de  plus  d'un  siècle,  mais  non  pas  vieilli,  nous  ont  montré  la  sou- 
plesse et  la  d'extérité  du  talent  de  l'excellent  artiste.  Les  artistes,  instru- 
mentistes ou  chanteurs,  qui  prêtaient  leur  concours  à  ce  concert,  MM.  de 
la  Nux,  Trombetta.  Hayot,  Papin,  Mazalbert,  Mi''=  Sax,  peuvent  à  bon  droit 
revendiquer  une  bonne  part  du  succès  obtenu. 

Signalons  enfin  M.  Pierué  ;  il  était  là,  non  pas  comme  exécutant,  mais 
dignement  représenté  par  deux  mélodies  toutes  fraîches  écloses  au  soleil 
d'Italie  :  l'une  agréable,  l'autre  exquise.  l.  auge  de  lassus. 

—  Dimanche  dernier,  au  concert  donné  par  Mi^^  et  M""  Gartelier,  suc- 
cès pour  MM.  Thomé,  Loeb  et  Cristofaro,  mandoliniste  hors  ligne. 
M"'=  Gartelier  a  fait  apprécier  l'excellente  méthode  de  sa  mère  en  chantant 
avec  beaucoup  de  goût  exquis  différentes  mélodies  et  le  duo  d'Eve  de  Mas- 
senet  avec  M.  des  Cilleuls.  MM.  Piroïa  et  Lambert  dei  Gilleuls  ont  bien 
enlevé  le  duo  de  la  Reine  de  Chypre.  La  soirée  s'est  terminée  par  une  char- 
mante comédie  de  des  Roseaux,  la  Souris,  interprétée  avec  infiniment  d'es. 
prit  par  la  bénéficiaire  et  M.  Gleizes. 

—  Très  intéressante  audition,  cette  semaine,  des  élèves  de  M°>«  Moreau- 
Sainti.  Plusieurs  voix  vraiment  charmantes  et  doublées  d'une  méthode 
excellente. 

—  A  Lille,  M.  Th.  Dubois  vient  deremporter  encore  un  éclatant  succès. 
Le  concert  populaire  de  dimanche  dernier  était  presque  entièrement  consa- 
cré à  l'audition  de  ses  œuvres  que  le  jeune  maître  était  venu  diriger.  La 
suite  sur  la  Farandole  a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation.  De  même  pour 
les  scènes  symphoniques  et  les  petites  pièces  pour  orchestre.  Un  air  du 
Paradis  perdu  avec  orchestre  et  des  mélodies,  accompagnées  au  piano  par 
l'auteur,  ont  été  très  chaleureusement  accueillies  et  fort  bien  interprétées 
par  le  ténor  Mazalbert  qui  a  récolté  aussi  sa  bonne  part  de  bravos. 

—  Rubiustein  a  donné  deux  concerts  à  Marseille.  Le  premier, 
qui  avait  lieu  dans  la  salle  des  fêtes  du  Cercle  artistique,  était  consacré 
exclusivement  à  la  musique  de  piano.  Le  programme  comprenait  une 
sélection  de  pièces  de  Haydn,  Beethoven,  Chopin,  Schumann,  Schubert  et 
Rubinstein  lui-même,  que  le  maître  a  rendues  avec  une  autorité,  une 
fcugue,  une  passion  merveilleuses.  Aussi  l'auditoire  d'élite  qui  était  venu 
l'entendre  a-t-il  été  transporté  et  le  second  concert  organisé  au  théâtre 
Valette,  a-t-il  attiré  près  de  4,000  personnes.  Cette  fois  Rubinstein,  accom- 
pagné par  l'orchestre  des  Concerts-Populaires,  a  exécuté  le  Concerto  en  mi 
bémol  de  Beethoven,  qu'il  sent  d'une  façon  très  personnelle,  en  tout  cas,  très 
géniale  ;  puis  il  a  joué  avec  une  variété  de  styles  surprenante,  une  foule  de 
morceaux  pour  piano  seul.  Dans  le  nombre  il  faut  signaler,  comme  inter- 
prétés avec  une  puissance  de  son  et  une  pénétration  de  la  pensée  vraiment 
admirables,  la  sonate  en  si  bémol  mineur  de  Chopin  et  les  Etudes  sympho- 
niques de  Schumann.  La  dernière  partie  du  concert  était  remplie  par  la 
symphonie  l'Océan.  Rubinstein  a  conduit  son  œuvre.  Il  a  imprimé  à  l'or- 
chestre, préparé  par  de  longues  études,  une  direction  originale,  prime- 
sautière,  dont  les  caractéristiques  sont  :  la  flexibilité  de  la  mesure,  l'accen- 
tuation des  rythmes  et  l'ardente  mise  en  valeur  du  coloris.  Le'succès  a 
été  colossal.  Au  cours  de  la  soirée,  Rubinstein  a  été  rappelé  plusieurs 
fois,  et  après  l'Océan,  le  public  lui  a  fait  une  longue  et  magnifique  ovation. 

A.    R. 


—  Le  28  mars,  salle  Herz,  les  pièces  symphoniques  de  M.  Edouard  Gar- 
nier  ont  produit  le  plus  grand  effet;  l'habileté  technique  y  est  mise  au  ser- 
vice de  la  plus  brillante  inspiration  ;  ce  sont  des  modèles  de  composition 
pour  les  jeunes  auteurs  qui  se  fient  trop  souvent  au  seul  métier  de  l'art,  et 
déguisent  l'absence  d'idées  sous  de  prétentieuses  recherches  de  forme. 
Souhaitons  dans  l'intérêt  de  l'art  que  les  œuvres  de  M.  Garnier  soient  exé- 
cutées bientôt  dans  les  grands  concerts  symphoniques. 

Nous  citerons  encore  les  Lutins  de  M.  de  Romain  qui  ont  plu  beaucoup 
tant  par  l'originalité  de  l'idée  que  par  l'habileté  d'agencement.  M.  Bordier 
est  également  un  compositeur  distingué,  et  sa  Suite  serbe  a  contribué  pour 
sa  part  à  l'heureux  effet  de  la  soirée.  La  voix  et  le  talent  de  M"=  Nadaud 
ont  mis  en  relief  deux  ravissantes  mélodies  deDiémer.  M.  Giraud  a  chanté 
de  son  côté  le  Regret  et  les  Pirates  de  Pau)  Puget,  le  jeune  maître  bien 'connu. 
Mentionnons  aussi  les  ouvertures  de  MM.  Duhot,  Karren,  différentes  pièces 
de  M.  Anthiome  et  une  Polonaise  de  M.  Pénavaire.  Enfin,  Ritter,  avec  sa 
Danse  Tcherlcesse,  qu'il  dirigeait  lui-même,  a  obtenu  une  véritable  ovation. 

GASTON   DUBREUILH. 

CONCERTS'  ANNONCÉS 

Voici  le  programme  des  concerts  symphoniques  qui  seront  donnés 
aujourd'hui  dimanche: 

Au  GoNSERVATOïKE  :  1°  Symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven;  2°  Chœur 
de  Cosi  fan  tutle  de  Mozart  ;  3°  Ouverture  de  VIphigénie  en  Aulide  de  Gluck  ; 
4°  Gloria  Patri,  double  chœur  de  Palestrina;  b°  Symphonie  en  ut  d'Haydn; 
6"  Psaume  de  Mendelssohn.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

Au  Château  d'Eau  :  Dei-nier  concert,  donné  au  profit  de  la  caisse  de  pré- 
voyance des  artistes  de  l'orchestre.  1»  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beetho- 
ven; 2°  Scène  première  du  2"  acte  de  Samson  et  Dalila  de  G.  Saint-Saëns, 
chantée  par  M™=  Brunet-Lafleur  ;  3°  Concerto  en  ré  mineur  de  Mozart, 
exécuté  par  M.  Louis  Diemer;  -i"  Fragments  des  jl/oî<res  Chanteurs  de 
R.Wagner;  b°  Fragments  ie  lu  Damnation  de  Faust  de  H.  Berlioz;  6°  Frag. 
ments  du  septuor  de  Beethoven;  7"  Espana  de  E.  Chabrier.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Lamoureux. 

Au  Cirque  d'Hiver  :  Concert  populaire  avec  le  concours  de  M.  Faure  et 
de  M.  Maas  du  théâtre  de  Covent-Garden.  i"  Ouverture  de  Torquato  Tasso, 
(première  audition),  de  Pénavaire;  2°  Air  de  la  Fête  d'Alexandre  deHœndel; 
3°  Le  Rêve,  première  audition,  de  Benjamin  Godard  ;  i"  Air  de  Pedro  de 
Zalamea  de  Benjamin  Godard;  H»  Les  Rameaux  de  Faure;  6°  Suite  d'orches- 
tre, première  audition,  de  M.  Broutin;  7"  Musette  et  tambourin  de  Rameau; 
8°  Scène  des  il/aîircs  CftaJJieurs  de  Richard  Wagner,  chantée  par  M.  Maas; 
9"  Air  du  ballet  de  Pedro  de  Zalamea  de  Benjamin  Godard;  10°  Sevillana, 
ouverture,  première  audition,  de  M.  de  Chaminade;  11°  Sérénade  de  Bee-  ■ 
thoven.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

Au  Chatelet  :  i"  Symphonie  en  la  de  Beethoven  ;  2°  Concerto  pour  vio 
Ion  de  Max  Bruch;  3»  Caprice  pour  violon  d'Ernest  Guiraud;  4°  Habanera 
et  Mazurka  de  Zarzyki,  exécutées  par  M.  Sarasate  ;  b"  Airs  de  ballet  des 
Troyens  de  H.  Berlioz;  6°  La  Chevauchée  des  Walkyrie  de  R.  Wagner; 
7"  Invitation,  à  la  valse  de  Weber.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Co- 
lonne. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  salle  Pleyel-Wolff,  matinée  de  M"""  Massé- 
Mondet,  avec  le  concours  de  M"'*  Castellan  et  Grunthal,  de  MM.  Bran- 
doukoff,  de  M.  et  de  M""=  Vroye. 

— Le  8  avril,  salle  Erard,  8  h.  1/2  du  soir,  concert  annuel  donné  au  profit 
de  l'Association  des  artistes  musiciens,  par  M™«  Mathilde  Marchesi,  avec 
le  concours  de  plusieurs  artistes  éminents  et  plusieurs  de  ses  élèves. 

—  Mardi  8  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M"«  Marguerite  Hamman, 
pianiste,  avec  le  concours  de  MM.  Waefelghem,  Loys  et  de  Bailly. 

—  Mercredi  saint,  9  avril,  à  i  heures  1/2  très  précises,  concert  spirituel, 
donné  par  M.  Alexandre  Guilmant  à  la  salle  Albert-le-Grand,  avec  le 
concours  de  M™«  Watto,  M^'^^  Bayol  et  Durozier,  M.  Schniltzer.  —  Grand 
orgue  de  la  maison  Merklin,  M.  Guilmant  improvisera  sur  un  thème 
donné. 

—  Mercredi  9  avril,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M°"=  Lucie  Palicot,  ■ 
qui  se  fera  entendre  sur  le  piano  à  pédalier. 

—  Voici  le  programme  du  Concert  Spirituel,  qui  sera  donné  le  vendredi- 
saint  au  Cirque  d'Hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  avec  le 
concours  de  M.  Faure,  et  de  MM.  Mazalbert,  Fournets,  M'™'  Mauvernay, 
Simonet  :  1°  Marche  de  V.Joncières;  2° /a  Prière  du  malin  ode  symphonie 
{^<"<'  audition)  de  Saint-Quentin;  3°  Hymne  de  Haydn';  4°  Requiem  de 
Mozart;  5"  Septuoi-  de  Beethoven;  6°  Picla  Signor  de  Stradella  par 
M.  Faure;  7°  Stabat  de  Rossini,  par  MM.  Faure,  Mazalbert,  de  M'"^'^  Mau- 
vernay et  Simonet  ;  8°  Marche  religieuse  de  Lohengrin  de  R.  Wagner. 

—  Salle  Kriegelstein,  aujourd'hui  dimanche,  séance  musicale,  donnée 
sous  la  direction  de  M»"  Watto,  avec  le  concours  d'artistes  distingués. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Dn  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Prorince.  —  Teite  et  Musique  de  Cliant,  20  b.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (18"  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Le  Centenaire  de  F.-J,  Fétis,  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  Th.  Jouret.  —  IV.  Chansons  populaires  d'Alsace,  A.  P. 
—  V.  liuth  à  Avignon,  correspondance,  A.  de  Pontmartin.  —  VI.  Nouvelles 
diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

IDYLLE 

mélodie  nouvelle  de  Louis  Lacombe,  poésie  de  Victor  Hugo.  —  Suivra 
immédiatement  :  Ce  que  tu  dis,  ce  que  je  rêve,  mélodie  de  Léon  Delahaye, 
poésie  d'Eo.  Blau. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :   Paris-Carnaval,   polka   de   Massheroni.  —  Suivra  immédiatement  : 
Harmonies  d'automne,  n"  1  des  Impressions  poétiques  de  Théodore  Ritter. 


MËHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


VI 

Le  Jugement  de  Paris,  ballet,  à  rOpéra.  —  Le  Jeune  Sage  et  le 
Yieux  Fou  au  théâtre  Favart.  —  Méhul  s'occupe,  avec  Aniault, 
d'un  nouvel  ouvrage,  Mélidore  et  Phrosine,  dont  la  représenta- 
tion soulève  de  nombreuses  difficultés.  —  Ils  doivent  écrire  et  faire 
jouer  d'abord,  à  l'Opéra,  Horatius  Coclès.  —  Le  Congrès  des 
Rois.  Douze  compositeurs  attachés  à  une  œuvre  inepte.  —  Méhul 
■est  pensionné  par  la  Comédie-Italienne.  —  Mélidore  et  Phrosine 
est  enfin  représenté.  Dangers  courus  par  les  auteurs.  Méhul, 
Arnault,  Barère  et  la  guillotine. 

(Suite) 

C'est  ici  que  se  place  un  fait  très  honorable  pour  Méhul, 
qui  indique  bien  le  cas  qu'on  faisait  dès  lors  de  son  talent  et 
de  ses  œuvres,  et  dont  'aucun  historien  n'a  eu  connaissance. 
Ce  fait,  c'est  celui  d'une  pension  que  lui  accordèrent,  afin 
de  l'encourager  à  travailler   pour    eux,    les  sociétaires  de  la 


Comédie-Italienne  (1).  On  avait  vu  de  grands  artistes,  auteurs 
ou  compositeurs  chevronnés,  connus  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  heureux,  tels  que  Favart,  Duni,  Philidor,  Grétry, 
être,  de  la  part  de  la  Comédie,  l'objet  d'une  faveur  de  ce 
genre;  mais  jamais  jusqu'alors  un  jeune  musicien,  presque 
encore  à  ses  premières  armes,  n'avait  été  appelé  à  un  tel 
honneur,  et  il  fallait  pour  cela  que  les  premiers  succès  de 
Méhul  eussent  été  bien  éclatants  et  bien  vifs.  C'est  dans  les 
registres  de  l'administration  du  théâtre  Favart,  à  la  date  du 
mois  de  germinal  an  II  (mars-avril  1794),  que  j'ai  trouvé 
pour  la  première  fois  le  nom  de  Méhul  compris  au  chapitre 
des  pensions,  sous  la  rubrique  :  Auteurs,  musicieiis  et  autres, 
pour  une  somme  mensuelle  de  83  livres  6  sols  8  deniers, 
<;'est-à-dire  pour  une  pension  annuelle  de  mille  livres  (2).  Il 
est  présumable  que,  par  cette  gracieuseté,  la  Comédie-Italienne 
espérait  attacher  étroitement  Méhul  à  sa  fortune  et  l'empê- 
cher autant  que  possible  de  mettre  ses  talents  au  service  du 
théâtre  Feydeau,  son  puissant  et  dangereux  rival.  De  fait, 
Méhul  travailla  fort  peu  pour  ce  dernier. 

Revenons  enfin  à  Mélidore  et  Phrosine,  qui  était,  il  faut  bien 
le  dire  en  ce  qui  concerne  le  poète,  une  œuvre  au  moins 
singulière  à  mettre  à  la  scène,  et  par  trop  audacieuse.  Arnault 
en  avait  puisé  le  sujet  dans  le  poème  étrange  de  ce  Gentil- 
Bernard  loué  par  Voltaire,  sujet  qui,  avec  des  noms  différents, 
ne  faisait  que  reproduire  la  fable  si  touchante  d'Héro  et 
Léandre,  mais  en  la  rendant  odieuse  par  l'amour  incestueux 
d'un  frère  pour  sa  sœur,  tandis  que  l'orgueil  féroce  d'un  autre 
frère  condamne  celle-ci  à  périr  avec  son  amant.  Arnault  avait 
changé  le  dénouement,  en  le  rendant  moins  tragique  par  le 
repentir  tardif  des  deux  frères  et  le  mariage  des  deux  amou- 

(1)  On  sait  qu'à  cette  époque  la  Comédie-Italienne  était  régie,  comme 
aujourd'hui  encore  la  Comédie-Française,  par  une  Société  d'artistes. 

(2)  Voici  les  noms  des  auteurs  et  compositeurs  compris  dans  cette 
liste  : 

Grétry ISO  1. 

Philidor 66  1.  13  s  4  d. 

Monvel  .......  66  13  -4 

■  Dalayrac 83  6  8 

Méhul.  ........  83  68 

De  Blois 33  6  8 

Loulié 25 


iU 
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reu\,  mais  le  fond  du  drame  restait,  eiïroyablement  sombre, 
et  sa  donnée  première  ne  pouvait  guère  inspirer  d'autre 
sentiment  que  le  dégoût.  En  acceptant  un  livret  de  ce  genre, 
Méhul  n'en  avait  évidemment  apprécié  que  le  côté  pathétique 
et  le  parti  que  son.  génie  passionné  pouvait  tirer  de  certaines 
situations  d'ailleurs  très  puissantes,  mais  sans  se  rendre 
compte  de  son  caractère  répulsif  et  de  l'effet  fâcheux  qu'il 
devait  produire  sur  le  public.  A  ne  considérer  que  son  œuvre 
personnelle,  il  est  cei'tain  que  Mélidore  et  Phrosine  méritait 
d'obtenir  un  immense  succès.  «  Je  renvoie  aux  journaux 'de 
l'époque,  dit  Arnault,  ceux  de  mes  lecteurs  qui  veulent  savoir 
sans  le  lire  ce  qu'ils  doivent  penser  de  mon  drame  ;  je  les  y 
renvoie  aussi  pour  savoir  l'effet  que  produisit  la  musique  de 
cet  opéra.  Depuis  Gluck,  depuis  le  finale  du  premier  acte 
d'Armide,  on  n'avait  rien  entendu  d'aussi  énergique  que  le 
finale  du  premier  acte  de  Phrosine;  il  est  à  lui  seul  un  ou- 
vrage complet.  Source  des  effets  les  plus  dramatiques,  l'atten- 
drissement et  la  terreur  y  sont  portés  au  plus  haut  degré. 
Aussi  fut-il  entendu  avec  le  même  enthousiasme  quarante 
fois  de  suite.  -> 

Phrosine  et  Mélidore,  qui  fut  représenté  pour  la  première  fois  au 
théâtre  Favart  le  17  floréal  an  II  (6  mai  1794),  fut  en  effet  un 
grand  succès  pour  le  musicien  (1),  et  aussi  pour  les  quatre 
artistes  fort  distingués  qu'il  avait  choisis  pour  ses  interprètes  : 
M"'^  Saint-Aubin  (Phrosine),  Michu  (Mélidore),  Ghenard  (Aimar) 
et  Solié  '(Jule).  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  l'auteur  du 
poème,  qui  ne  trouva  guère  de  sympathie  dans  le  public  et 
qui,  je  l'ai  fait  entendre  déjà,  n'en  méritait  pas  :  «  Phrosine 
et  Mélidore,  dit  Fétis,  aurait  dû  trouver  grâce  devant  le  public 
par  le  charme  de  la  musique,  où  règne  un  beau  sentiment, 
plus  d'abandon  et  d'élégance  que  Méhul  n'en  avait  mis  jus- 
qu'alors dans  ses  ouvrages  (2)  ;  mais  un  drame  froid  et  triste 
entraîna  dans  sa  chute  l'œuvre  du  musicien.  Toutefois,  la 
partition  a  été  publiée,  et  les  musiciens  y  peuvent  trouver  un 
sujet  d'étude  rempli  d'intérêt.  » 

Elle  est  superbe,  en  effet,  cette  partition,  et  n'eût-on  à  y 
signaler  que  le  duo  d'introduction  entre  Aimar  et  Phrosine  : 
Non,  non,  cesses  de  l'espérer,  le  colossal  et  splendide  finale  du 
premier  acte,  et  l'air  si  pathétique  de  Mélidore  au  second: 
Du  noir  chagrin  qui  me  dévore...,  qu'elle  constituerait  une 
œuvre  hors  ligne.  Et  cependant,  une  partie  du  public  restait 
rétive  à  la  manière  si  nouvelle  de  Méhul,  à  sa  façon  de 
comprendre  la  musique  dramatique  ;  et  les  inspirations  les 
plus  tendres,  les  plus  touchantes  ne  pouvaient,  de  la  part 
de  certains  esprits  timorés,  faire  pardonner  au  compositeur 
les  hardiesses  et  les  audaces  de  sa  déclamation,  la  puissance 
du  sentiment  dramatique  qu'il  développait  avec  tant  de  vi- 
gueur. Dans  un  drame  sombre  jusqu'à  l'horreur,  fougueux 
jusqu'à  l'emportement,  d'aucuns  auraient  voulu  lui  voir  dé- 
rouler des  cantilènes  caressantes,  égrener  un  chapelet  de 
doucereuses  mélodies  ;  comme  si  Corneille  avait  pu  traiter 
les  scènes  terribles  des  Horaces  dans  le  style  de  son  incom- 
parable invocation  de  l'Amour  à  Psyché.  Entre  autres,  un 
journal,  d'ordinaire  mieux  inspiré,  la  Décade  philosophique,  se 
montra  dur  envers  lui  de  la  façon  la  plus  maladroite  et  jus- 
qu'à la  plus  évidente  injustice.  Après  avoir  fait  de  la  partition 

(1)  Le  spectacle  était  complété  par  la  troisième  représentation  de  la 
reprise  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  ses  derniers  moments,  comédie  en  deux 
actes  de  Bouilly.  Le  programme  du  Journal  de  Paris  annonçait  Philippe  et 
Georgette,  de  Dalayrac,  mais  il  y  eut  sans  doute  un  changement  dans  la 
composition  du  spectacle  primitivement  annoncé,  puisque  le  registre  quo- 

■  tidien  manuscrit  de  la  Comédie-Italienne  porte  bien  Jean-Jacques  Rousseau. 
C'est  aussi  ce  registre  qui  nous  apprend  que  la  recette  de  cette  soirée  fut 
de  -4,172  livres  15  sols. 

Je  dois  faire  remarquer  une  grosse  erreur  typographique  du  livret  de 
Mélidore,  qui  fixe  la  date  de  la  première  représentation  au  17  germinal 
(c'est-à-dire  au  6  avril),  tandis  qu'elle  est,  comme  on  l'a  vu,  du  17  floréal 
(6  mai).  Il  n'y  a  pas  de  confusion  possible  ici,  puisque  les  registres  du 
théâtre  font  foi,  et  aussi  les  programmes  et  les  comptes  rendus  des. 
journaux. 

(2)  Toujours  les  mêmes  réticences  et  la  même  injustice.  II  n'y  a  donc 
ni  abandon,  ni  élégance  dans  Stratonice  ? 


une  analyse  très  sévère,  ce  recueil  s'exprimait  ainsi,  en 
manière  de  conclusion  :  —  «  La  sévérité  de  notre  critique 
étonnera  le  citoyen  Méhul,  qui  paroit  être  le  compositeur  à 
la  mode  et  que  tous  les  journalistes  encensent.  Mais  notre 
journal,  à  nous,  n'est  pas  consacré  à  la  flatterie.  On  compare 
déjà  Méhul  à  Gluck;  effectivement  il  a  quelque  chose  de  ce 
maître.  Mais  il  devroit  sacrifier  à  la  mélodie.  Nous  ne  croyons- 
pas  qu'il  se  soit  nourri  de  la  lecture  des  productions  musi- 
cales de  nos  maîtres  en  cet  art,  les  Italiens.  On  nous  a  même 
assurés  qu'il  en  faisoit  peu  de  cas.  Il  a  tort.  Tant  que  le 
système  actuel  de  musique  sera  suivi  (quel  système  ?  Méhul 
avait  justement  la  prétention  d'en  introduire  un  nouveau 
parmi  nous),  c'est  en  Italie  qu'il  faudra  chercher  nos  mo- 
dèles. J.-J.  Rousseau,  qui  avoit  probablement  plus  observé, 
plus  comparé  que  tous  nos  jeunes  compositeurs  modernes, 
n'eut  à  cet  égard  toute  sa  vie  que  la  même  opinion...  (1)  »> 

II  y  a  lieu  de  croire  qu'au  point  de  vue  musical  Méhul 
faisait  peu  de  cas  des  opinions  de  J.-J.  Rousseau  ;  et  il  avait 
cent  fois  raison,  puisqu'il  envisageait  la  musique  sous  un  tout 
autre  aspect.  Rousseau,  ravalant  un  peu  l'art  qu'il  adorait,, 
ne  lui  laissait  que  le  droit  de  charmer  ;  Méhul,  comprenant 
toute  la  puissance  de  cet  art  merveilleux,  voulait  qu'au 
charme  il  joignit  l'émotion.  Le  chef-d'œuvre  de  Rousseau 
est  le  Devin  du  village  ;  celui  de  Méhul  est  Joseph.  Il  suffit,  je 
crois,  de  nommer  les  deux  œuvres  pour  que  chacun  des  deux 
systèmes  soit  jugé  à  sa  juste  valeur. 

Malgré  tout,  Mélidore  'et  Phrosine,  par  le  fait  d'un  livret  fâ- 
cheux, n'obtint  qu'un  succès  relatif  et  peu  prolongé.  Arnault,. 
bien  entendu,  n'accepte  pas  ces  conséquences,  et  attribue  à 
des  causes  étrangères  la  courte  existence  de  l'ouvrage.  «  On 
s'étonnera  sans  doute,  dit-il,  que  l'ouvrage  ne  soit  pas  resté- 
au  théâtre.  Yoici  pourquoi.  Le  rôle  le  plus  difficile  de  la 
pièce,  le  rôle  de  Jule,  avait  été  donné  à  Solié,  chanteur 
habile,  acteur  intelligent,  mais  qui  n'avait  ni  l'énergie  morale, 
ni  la  vigueur  physique  en  dose  suffisante  pour  le  remplir  ;  il 
passa  ce  rôle  à  Elleviou,  qui,  alors  dans  toute  la  force  de 
l'âge,  péchait  peut-être  par  des  qualités  opposées  aux  siennes. 
La  pièce  y  gagna  plus  que  l'acteur,  qui  se  tuait  en  lui  donnant 
une  nouvelle  vie.  Survinrent  cependant  des  discussions  poli- 
liques  dans  lesquelles  il  se  trouva  compromis  ;  car  alors  tout 
le  monde  se  mêlait  de  tout.  L'affaire  de  vendémiaire,  je  crois, 
lui  attira  les  ressentiments  du  parti  vainqueur,  et  comme  il 
était  de  la  réquisition,  on  exigea  qu'il  se  rendît  à  l'armée, 
exigence  à  laquelle  il  satisfit  de  fort  bonne  grâce.  Le  cours- 
des  représentations  de  Phrosine  fut  interrompu  par  cet  inci- 
dent ;  et  comme  Méhul,  de  concert  avec  moi,  ne  voulait  pas 
remettre  cet  ouvrage  en  scène  sans  des  changements'  qui 
n'ont  jamais  été  achevés,  il  n'y  a  pas  reparu,  malgré  le  désir 
que  les  acteurs  avaient  de  le  rendre  au  public.  C'est  un 
chef-d'œuvre  perdu  pour  lui  et  pour  eux,  chef-d'œuvre  mu- 
sical, bien  entendu  (2).  » 

Mais  l'histoire  de  Blélidore  et  PJirosine  ne  s'arrête  pas  là,  et 
il  était  dit  que  la  politique  devait  lui  susciter  des  difficultés 
de  tout  genre.  Arnault  nous  a  raconté  combien  de  peine  les 
deux  auteurs  avaient  éprouvé  pour  le  faire  parvenir  à  la 
scène  ;  c'est  encore  lui  qui  va  nous  faire  connaître  les  ennuis- 
qu'il  leur  causa,  les  dangers  qu'il  leur  fit  courir  lorsqu'enfim 
ils  eurent  réussi  à  le  présenter  au  public.  Il  faut  avouer  que 
tout  n'était  pas  rose  alors,  même  dans  le  métier  d'auteur  et 
et  de  compositeur  dramatique  : 

Le  succès  de  cet  opéra,  qui  fut  joué  sis  semaines  ou  deux  mois 
avant  la  chute  de  Robespierre  (3),  pensa  nous  compromettre, 
Méhul  et  moi,  avec  la  faction  dominante.  Ne  pouvant  trouver  dans- 
le  poème  et  dans  la  musique  des  bases  d'accusation,  on  en  chercha 
dans  les  accessoires,  dans  les  costumes,  dans  les  oripeaux,  -Jont 
les  acteurs,  aussi  vains  en  ce  temps-là  qu'en  d'autres,  avaient 
surchargé  leurs  habits;    on   nous    dénonça    pour  ce  luxe   que  nous 

(1)  Décade  philosophique,  politique  et  littéraire  du  30  floréal  an  II.     ^ 

(2)  Souvenirs  d'un  sexagénaire. 

(3)  Juste  douze  semaines  avant  le  9  thermidor. 
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n'avions  pas  prescrit,  et  dont  le  tailleur  lui-même  n'était  pas  cou- 
pable, ou  plutôt  n'était  que  complice.  Il  nous  fallait  un  défenseur 
dans  le  comité  de  salut  public.  Méhul  me  proposa  de  venir  avec 
lui  chez  Barrère,  qu'il  connaissait.  Nous  exposâmes  le  sujet  de 
notre  inquiétude  à  ce  dernier,  qui  nous  admit  à  son  audience 
avant  trente  ou  quarante  solliciteurs,  dont  son  antichambre  était 
remplie.  —  «  Si  vous  m'en  croyez,  nous  répondit-il,  vous  ne  vous 
occuperez  pas  de  cela.  Laissez  votre  opéra  suivre  sa  destinée  à 
travers  les  dénonciations.  Vous  ne  gagneriez  rien  à  le  retirer;  on 
se  prévaudrait  même  de  ce  fait  contre  vous  ;  on  affecterait  d'y  voir 
un  aveu  de  vos  intentions.  Quiconque  appelle  sur  lui  l'attention 
publique  par  le  temps  qui  court  n'est-il  pas  exposé  à  la  dénoncia- 
tion ?  Et  puis,  ne  sommes-nous  pas  tous  au  pied  de  la  guillotine,  tous, 
à  commencer  par  moi  ?  ajouta-t-il  du  ton  le  plus  dégagé  ». 

Prenant  exemple  sur  Barrère,  qui,  au  fait,  dormait  au  pied  de 
l'échafaud  comme  un  artilleur  dort  sur  l'affût  du  canon  qu'il  a 
chargé,  nous  laissâmes  les  choses  aller  leur  train  sans  nous  em- 
barrasser du  bruit,  et  nous  fîmes  bien. 

Méhul,  pensant  à  cette  audience  où    Barrère,    qui    sortait  du  lit, 
s'était  montré  en  robe  de  chambre  et  le  col  nu,  me  disait  :  «  Il  me 
semblait,  quand   il    se    plaçait    dans    son    discours    au  pied  de  la 
-guillotine,  qu'il  avait  déjà  fait  sa  toilette  pour  y  monter  »  (1). 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


Relâche  partout  cette  semaine.  Le  théâtre  est  clérical,  nous 
signalons  le  fait  à  l'indignation  du  Go'ivernement.  Nos  scènes  sub- 
ventionnées ont  célébré  les  fêtes  de  la  Résurrection  comme  de 
simples  légitimistes  et  pris  des  airs  de  congrégation  d'avant  les 
lois  existantes.  Elles  ont  dévotement  fermé  leurs  portes  aux  pro- 
fanes pour  se  livrer  aux  saintes  pratiques.  A  I'Opéra,  tout  le  per- 
sonnel avait  revêtu,  qui  les  robes  grises  des  nonnes  de  Robert-le- 
Diable,  qui  les  robes  blanches  des  moines  de  la  Favorite.  M.  Vau-  • 
corbeil,  costumé  en  grand-prêtre  de  l'Africaine,  a  donné  l'absolution, 
remettant  à  chacun  les  fautes  qu'il  avait  pu  commettre  contre  la 
mesure  ou  la  juste  intonation.  A  rOpÈRA-CoMiQDE,  c'était  un  mélange 
curieux  de  petites  sœurs  échappées  du  Domino  noir  et  des  grands 
brahmanes  de  Lakmé.  Conversion  plus  plaisante  assurément  que 
celle  de  la  rente. 

Mais,  dès  demain,  jetant  à  terre  leurs  eilices  de  circonstance, 
nos  théâtres  vont  reprendre  de  plus  belle  la  ronde  infernale. 
L'Opéra,  se  piquant  d'un  beau  zèle,  va  jouer  trois  jours  de  suite 
pour  rattraper  le  temps  perdu  :  lundi,  la  Favorite  avec  la  Farandole, 
pour  la  rentrée  de  M""  Mauri  ;  mardi,  Faust  ;  mercredi,  reprise 
à'Hamlet,  dont  on  serait  parvenu,  non  sans  peine,  à  restaurer  les 
décors,  fatigués  par  un  glorieux  usage  ;  vendredi  probablement, 
troisième  représentation  de  Sapho,  retardée  par  une  malencontreuse 
indisposition  de  M"""  Krauss. 

De  son  côté,  l'Opéra-Comique  annonce  comme  suit  les  spectacles 
de  la  semaine  : 

Aujourd'hui  dimanche  13.  —  En  matinée,  Zampa  et  l'Amour  méde- 
cin. —  Le  soir,  la  Dame  blanche  et  Richard  Cœur-de-Lion. 

Lundi  14.  —  En  matinée,  le  Pré-aux-Clercs  et  la  Fille  du  Régi- 
ment. —   Le  soir,  Mignon  et  le  Portrait. 

-  Mardi  të.  —  En  matinée,    Fra  Diavolo    et    le  Postillon  de  Longju- 
meau.  —  Le  soir,  Manon. 

Mercredi  16.  —  Reprise  de  Lalla-Roukh,  le  charmant  ouvrage  de 
Félicien  David. 

Jeudi,  Manon,  et  vendredi,  Mignon. 

Nous  avons  laissé  pressentir,  dimanche  dernier,  que  ce  ne  serait 
pas  M.  Paladilhe,  comme  on  l'annonçait  partout,  qui  serait  charo-é 
d'écrire  la  musique  dus  Deux  Pigeons,  le  prochain  ballet  de  l'Opéra. 

■  (1)  Arrêté  comme  émigré  en  1792,  Arnault  n'avait  dû  la  liberté  et  peut- 
être  la  vie  qu'à  M"°  Contât,  l'admirable  artiste  de  la  Comédie-Française.  ' 
qui  avait  déployé  dans  ce  but  la  plus  active  sollicitude.  Arnault  voulut 
lui  prouver  sa  reconnaissance  en  lui  dédiant  en  ces  termes  le  livret  de 
Mélidore  et  Phrosine. 

«  A  la  citoyenne  Contât.  —  Mélidore  vous  est  dédié,  je  suis  payé  de  mou 
travail.  J'attends  avec  moins  d'inquiétude  le  jugement  du  public.  A  votre 
exemple,  puisse-t-il  accueillir  ce  gage  d'une  amitié  vraie  comme  vos  talens 
méritée  comme  votre  réputation,  et  non  moins  durable  qu'elle  !  — 
Arnault.  » 


C'est  en  effet  M.  André  Messager,  qui  vient  d'être  choisi  pour  cette 
besogne  délicate.  M.  Messager  est  connu  déjà  par  quelques   balla- 
biles  assez  bien  venus,  exécutés  aux  Folies-Bergère,  et  par  les  rema- 
niements qu'il  a  apportés  à  la  partition  de  feu  Bernicat,  François-les-  . 
Ras-bleus,  représentée  aux  Folies-Dramatiques. 

Ce  sont  là  des  titres  sérieux.  Le  jeune  compositeur  va  pouvoir, 
cette  fois,  enfler  davantage  ses  pipeaux  légers,  en  travaillant  pour 
les  Folies-Académiques. 

Au  Théâtre-Italien,  Gayarre,  qui  avait  ajourné  son  apparition 
dans  Rigoletto,  pour  une  question  de  pourpoint,  qu'il  trouvait  mal 
ajusté,  —  il  ne  serait  pas  ténor,  s'il  n'était  un  peu  coquet,  —  con- 
tent cette  fois  de  son  tailleur,  a  consenti  à  paraître  mardi  sous  les 
traits  du  duc  de  Mantoue.  L'astre  a  de  nouveau  lancé  ses  feux  su- 
perbes et  retrouvé  tous  ses  admirateurs,  prosternés  et  engloutis  sous 
des  torrents  de  lumière.  Si  nous  osions  projeter  une  ombre  légère 
sur  ce  tableau  resplendissant,  nous  avancerions  avec  timidité  que  le 
phénix  espagnol,  (rien  des  assurances)  a  peut-être  brutalisé  outre 
mesure  la  célèbre  canzonetta  :  La  donna  è  mobile,  qui  devrait  au  con- 
traire flotter  dans  l'espace  comme  une  plumeau  vent.  Mais  ce  serait 
sans  doute  aller  Irop  loin;  mettons  que  nous  n'avons  rien  dit.  Splen- 
dide  et  étourdissant  d'ailleurs  dans  bien  d'autres  parties  de  son  rôle, 
M.  Gayarre  a  été  acclamé,  en  compagnie  de  Maurel,  un  très  re- 
marquable Rigoletto,  et  de  M™  Sehrœder,  qui  s'impose  de  plus  en 
plus  aux  sympathies  du  public.  Il  se  pourrait  pourtant  qu'elle  fût 
remplacée  jeudi  dans  Riijoletto  par  M'""  Valda',  une  belle  cantatrice 
italienne,  qui  a  déjà  Hiit  campagne  à  Rome  avec  Maurel. 

Un  bruit  sinistre  a  couru  la  grand'ville  :  L'Opéra-Populaire  se 
meurt,  l'Opéra-Populaire  est  mort  !  Il  a  rendu  sa  belle  âme  à  Dieu 
et  nous  mènerons  son  deuil  avec  tristesse.  Car  ce  théâtre,  intelli- 
gemment mené,  eut  été  certainement  le  plus  utile  pour  nos  jeunes 
compositeurs,  qui  trouvent  si  difficilement  à  Paris  une  scène  hospi- 
talière. Voici  les  quelques  détails  que  nous  trouvons  dans  les  ga- 
zettes sur  cette  catastrophe  :  «  Hier  soir,  l'Opéra-Populaire  était  fer- 
mé. Dans  la  journée,  M.  de  Lagrené  avait  réuni  le  personnel  de 
l'orchestre,  des  chœurs  et  de  la  danse,  pour  leur  exposer  que  l'in- 
suffisance des  recettes,  pendant  le  mois  de  mars,  ne  lui  permettait 
pas  de  payer  la  quinzaine  échue.  Le  directeur  a  ajouté  que,  d'ailleurs, 
les  50,000  francs  qu'il  a  déposés  commes  cautionnement  à  la  caisse 
de  la  Ville  de  Paris,  sont  affectés,  par  privilège,  au  paiement  des  ar- 
tistes, et  que,  par  conséquent,  les  appointements  finiraient  toujours 
par  être  payés.  En  attendant  qu'il  ait  trouvé  un  commanditaire  ou 
un  successeur,  M.  de  Lagrené  a  demandé  à  ses  pensionnaires  de 
vouloir  bien  continuer  leur  service  pendant  dix  jours.  Les  choristes 
et  les  danseurs  ont  accepté,  mais  [les  musiciens  de  l'orchestre  ont 
refusé  par  i4  voix  contre  16.  M.  de  Lagrené  a  dû  afficher:  Re- 
lâche. » 

Voilà  donc  ce  pauvre  théâtre  fermé  et  pour  longtemps  sans  doute. 
Le  plus  peiné  en  cette  triste  circonstance  doit  être  encore  M.  Gas- 
tinel,  dont  on  répétait  le  Rarde  et  qui  déjà  entrevoyait  le  moment 
lon°-uement  espéré,  où  il  pourrait  donner  les  preuves  éclatantes  d'une 
inspiration  trop  longtemps  comprimée.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  aller 
frapper  aux  portes  hospitalières  de  l'Opéra.  M.  Vaucorbeil  prendra 
sans  doute  en  considération  cette  grande  infortune. 

M.  Pierre  Barbier  a  fait  ses  premières  armes  dramatiques  cette 
semaine  aux  Menus-Plaisirs,  avec  un  grand  drame  en  cinq  actes. 
Indigne,  tiré  d'un  procès  très  retentissant  de^  ces  derniers  temps.  Il  y 
a  déjà  dans  ce  premier  essai  bien  des  qualités  solides,  qui  nous  pro- 
mettent pour  un  avenir  prochain  un  auteur  avec  lequel  il  faudra 
compter.  L'œuvre  a  rencontré  des  interprètes  de  talent  et  convaincus 
en  M"''  Nancy  Vernet  et  Daudoird,  MM.  Meigneux  et  Muller. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  reprise  de  Gillette  de  Narbonne,  une  des 
bonnes  partitions  d'Edmond  Audran,  avec  M^^'ÎGrisier-Montbazon  et 
Gélabert,  MM.  Piccaluga,  Mangé,  Lamy  [et  de  Quercy.  On  espère 
ainsi  atteindre  la  clôture  estivale  de  ce  gentil  théâtre. 

Hier  samedi,  il/am'sette  Nitouche  a  repris  possession  de  l'affiche  des 
Variétés,  avec  sa  merveilleuse  interprète  M""  Judic  et  le  désopilant 
Baron. 

A  I'Odéon,  reprise  des  Petites  Mains,  une  des  plus  charmantes  co- 
médies de  Labiche,  qui  n'a  pas  retrouvé  par  delà  les  ponts' tout  son 
succès  du  Vaudeville,  par  suite  d'une  interprétation  un  peu  traînante. 
Il  faut  de  la  verve  et  de  l'esprit  avant  tout  pour  les  amusantes  études 
de  la  vie  bourgeoise  de  celui  qu'on  a  appelé  le  petit-flls  de  Molière. 

H.    MORENO. 
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LE  CENTENAIRE  DE  F.  J.  FÉTIS 

AU  CONSERVATOIRE  DE  BRUXELLES 

Le  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  vient  de  fêter  le  centième 
-  anniversaire  de  la  naissance  de  son  fondateur,  de  son  premier  di 
recteur,  François-Joseph  Fétis,  né  à  Mons,  le  23  mars  1784  :  «  Une 
fête  de  famille,  a  dit  M.  Gevaert,  d'un  caractère  intime  et  mo. 
deste  »  ;  mais  cette  simplicité  ajoutait  encore  à  sa  grandeur 
réelle. 

La  reine  et  la  comtesse  de  Flandre  honoraient  de  leur  présence 
cette  manifestation  artistique,  qui  avait  rassemblé  dans  la  salle  des 
Concerts  tout  le  Bruxelles  musical,  et  à  laquelle  on  avait  convié 
les  directeurs  des  Conservatoires  et  des  principales  Écoles  de 
musique  du  pays. 

Dans  un  discours  de  très  vif  intérêt,  M.  Gevaert  s'est  attaché  à 
esquisser  les  grandes  lignes  de  la  physionomie  de  son  prédéces- 
seur, et,  comme  il  le  voulait  faire,  il  est  arrivé  à  «  rendre  d'une 
a  manière  assez  distincte  les  traits  du  modèle,  pour  qu'ils  soient 
«  reconnus  de  ceux  qui  furent  les  témoins  de  son  activité,  et 
a  qu'ils  puissent  donner  une  idée  sensible  de  cette  figure  caracté- 
«  ristique  à  la  génération  qui  n'a  pu  la  contempler  ». 

Cet  Éloge  de  Fétis  est  réussi  de  tous  points.  Avec  beaucoup  de 
mesure  et  de  tact,  M.  Gevaert  s'est  garé  de  la  sécheresse  des  bio- 
graphies autant  que  de  la  déclamation  louangeuse  du  panégyrique 
académique.  Son  croquis,  rapide  et  ferme,  a  fait  passer  sous  nos 
yeux  les  années  de  luttes  et  de  combats,  les  travaux  historiques,  les 
ouvrages  didactiques,  toute  la  productio^i  exubérante  du  jeune 
musicien.  Il  appuie  particulièrement  sur  sa  prodigieuse  faculté  de 
travail,  sur  le  labeur  énorme  du  littérateur  et  du  journaliste  mu- 
sical, sur  la  création  des  Concerts  historiques,  dont  le  vaste  pro- 
gramme embrassait  toule  la  musique  antérieure  au  xvin"  siècle. 

Après  avoir  caractérisé  l'ensemble  de  l'œuvre  du  compositeur  et 
signalé  le  merveilleux  regain  de  jeunesse  qui  lui  dicta,  à  l'âge  de 
quatre-vingt  ans,  <t  des  symphonies,  des  ouvertures,  des  œuvres  de 
«  musique  de  chambre,  dont  la  grâce  et  la  fraîcheur  émerveillèrent 
«  le  public  et  auxquelles  on  fut  tout  surpris  de  trouver  un  tour 
«  entièrement  moderne  »,  M.  Gevaert  a  voulu  évoquer  en  quelque 
sorte  l'œuvre  elle-même,  pour  qu'elle  vînt  témoigner  de  la  sincérité 
et  de  la  justesse  de  ses  éloges. 

Et  la  séance  s'est  terminé  par  un  concert  dont  le  programme 
comprenait  «  des  œuvres  composées  par  Fétis  aux  diverses  époques 
«  de  sa  carrière  si  extraordinairement  longue  »  :  Une  ouverture 
de  concerts,  des  fragments  de  symphonies  et  de  morceaux  de  mu- 
sique de  chambre,  la  Fantaisie  pour  orgue  et  orchestre,  un  Domine 
salvum  et  un  quintette  des  Sœurs  jumelles,  opéra  comique,  repré- 
senté au  théâtre  Feydeau,  en  1823.  Programme  curieux  et  charmant  ; 
il  a  complété  à  souhait  cette  touchante  manifestation  en  l'honneur 
du  vieux  maître,  dont  le  nom  restera  glorieusement  attaché  à  l'his- 
toire du  mouvement  artistique  de  la  Belgique. 

Th.  Joubet. 


CHANSONS  POPULAIRES  DE  L'ALSACE 


Sous  ce  titre  :  Chansons  populaires  de  l'Alsace,  notre  collobarateur  et  ami 
Weckerlin  vient  de  publier  un  recueil  intéressant,  qui  vient  augmenter  la 
série  déjà  si  nombreuse  des  publications  relatives  aux  chants  populaires 
des  provinces  de  l'ancienne  France  (1).  Ce  recueil  très  curieux,  qui  contient 
environ  cent  vingt  chansons  de  genres  et  de  caractères  divers,  comprend 
une  longue  période,  car  il  s'étend  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  l'époque 
presque  contemporaine,  c'est-à-dire  jusqu'aux  dernières  années  du  règne 
de  Napoléon  1='.  L'auteur  l'a  fait  précéder  d'un  certain  nombre  de  notices 
biographiques  sur  les  anciens  poètes  et  troubadours  de  l'Alsace,  notices 
qui  permettent' d'apprécier  l'évolution  intellectuelle,  le  mouvement  litté- 
raire dont  ce  pays  fut  le  théâtre  à  partir  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
jusqu'à  l'aurore  du  dix-neuvième  siècle.  Les  chansons,  contenues  dans  ces 
deux  volumes,  sont  classées  soigneusement  et  méthodiquement.  On  y 
trouve  d'abord  les  noêls   et  cantiques,   puis  les  chants  légendaires  et  his- 

"toriques  (éloges  d'Alsace);  viennent  ensuite  les  berceuses,  chansons  et  ron- 
des enfantines,  les  chansons  retraçant  les  mœurs,  les  usages  et  les  cou- 
tumes de  la  contrée,  les  chansons  d'amour,  les  chansons  poétiques,  les 
chansons  de  conscrits,  de  soldats  et  de  compagnons,  enfin  les  chansons  à 

.boire,  satiriques  et  bouffonnes.  Par  exception,  il  en  est  quelques-unes  de 
date  très  récente,  telles  que  celle  qui  glorifie  la  prise  de   Sébastopol,  dans 

(1)  Paris,  Maisonneuve,  1883,  2  vol.  in-16. 


laquelle  est  exalté  l'amour  de  la  patrie  française.  Toutes  sont  en  dialecte 
alsacien,  et  l'auteur,  en  donnant  le  texte  original,  l'accompagne  d'une  tra- 
duction en  prose,  mise  en  regard,  et  y  joint  la  musique.  Il  en  est  parmi 
ces  mélodies  qui  sont  charmantes,  pleines  de  grâces  et  de  naïveté,  et  em- 
preinte d'une  mélancolie  pénétrante. 

Une  des  curiosités  du  recueil  est  la  reproduction  d'un  ancien  jeu  intitulé 
le  Jeu  d'Adam  et  Eoe,  qu'il  serait  intéressant  de  comparer  avec  ceux  de 
nos  anciens  trouvères  flamands,  Adam  de  la  Halle  ou  Adam  de  la  Bassée, 
tels,  par  exemple,  que  le  Jeu  du  Pèlerin  ou  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion.  On 
l'exécutait  encore  publiquement  en  Alsace  il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Weckerlin  :  —  «  Ce  jeu,  en  langage  alsacien, 
mais  surchargé  de  prétentions  au  bon  allemand,  ce  qui  lui  donne  un  air 
bien  plus  bizarre,  se  récitait  encore  en  1869  dans  quelques  villes  et  villa- 
ges du  Haut-Rhin.  Ordinairement,  quelques  jours  avant  Noël,  apparaissait 
dans  les  veillées,  ou  même  dans  les  auberges,  la  troupe  complète  et  toute 
costumée  pour  jouer  cette  pièce,  éminemment  populaire.  C'étaient  presque 
toujours  des  campagnards  qui  formaient  l'ensemble  des  acteurs;  le  même 
soir  ils  donnaient  plusieurs  séances  et  recueillaient  quelque  modeste 
somme  de  gros  sous,  ce  qui  indique  assez  que  les  acteurs  étaient  généra- 
lement des  gens  pauvres.  Nous  croyons  ce  jeu  d'Adam  et  Eve  assez  ancien; 
le  langage  a  dû  subir  des  transformations,  étant  conservé  par  la  simple 
tradition  orale  et  n'ayant  été  imprimé  que  dans  ces  derniers  temps,  à  ce 
que  nous  sachions.  » 

En  résumé,  le  recueil  publié  par  M.  "Weckerlin  est  d'un  caractère  très 
neuf  et  présente  un  vif  intérêt,  qu'augiAentent  encore  les  notes  très 
utiles  que  l'auteur  y  a  semées  çà  et  là.  Le  relief  mélodique  de  certains 
chants  est  plein  de  couleur  et  d'originalilé,  et  il  n'est  pas  besoin  d'insis- 
ter sur  la  valeur  toute  particulière  qu'offre  à  l'historien,  au  moraliste,  au 
lettré  ou  au  simple  curieux  un  ouvrage  de  ce  genre.  Musiciens  et  écri- 
vains trouveront  également  profit  à  le  connaître  et  à  l'étudier.        A.  T. 


RUTH  »    A    AVIGNON 


A  Monsieur  Eugène  de  Bricqueville. 

Avignon,  S  Avril. 
Mon  jeune  ami, 

Yous  serez  heureux  d'apprendre  qu'Avignon  vient  d'avoir  une  de  ces 
belles  fêtes  artistiques  qui  laissent  d'ineffaçables  souvenirs.  Ruth,  le  magni 
fique  oratorio  d'Alexis  Rostand,  a  été  exécuté,  mercredi  dernier,  par  notre 
Chambre  musicale,  si  vaillamment  présidée  par  M.  A.  Palan.  L'interpré- 
tation n'a  pas  cessé  un  moment;  d'être  digne  de  l'œuvre,  digne  de  la  noble 
et  pure  poésie  d'Eugène  Rostand,  ce  lauréat  de  l'Académie  française,  qui 
n'est  jamais  mieux  inspiré  que  lorsqu'il  charge  la, musique  de  son  frère  de 
prêter  des  ailes  à  ses  beaux  vers.  La  salle  était  comble  ;  la  recette  et  la 
quête  pour  les  pauvres  ne  se  sont  ressenties  d'aucune  espèce  de  krach  finan- 
cier ou  politique,  et  nous  avons  eu  mêûie  le  plaisir  de  voir  arriver  une 
famille  anglaise,  —  retour  de  Nice  —  qui,  à  chaque  morceau,  s'écriait  : 
«  Aoh  !  »  avec  une  vive  expression  de  contentement.  La  délicieuse  idylle 
biblique  de  Ruth  a  vraiment  trouvé  dans  Alexis  Rostand  son  musicien  ;  un 
compositeur  qui  n'imite  personne,  et  qui  glisse  fièrement  entre  la  musique 
du  passé  et  celle  de  l'avenir,  comme  une  élégante  frégate  entre  deux  gros 
vaisseaux  de  guerre.  Que  dire  des  interprètes  '?  De  ces  amateurs  qui  déro- 
bent sous  des  initiales  leurs  talents  d'artistes?  De  M"-  Goste,  professeur 
de  chant  au  Conservatoire  de  Marseille,  qui  a  chanté  admirablement  le 
rôle  de  Ruth  et  mérité  de  partager  l'ovation  décernée  au  compositeur  ?  De 
sa  compagne  Noëmi,  dont  l'incomparable  contralto  ne  signe  que  M.  T. 
majuscules  que  nous  serions  tenté  de  traduire  ainsi:  «  Merveilleux  talent!»  , 
Le  baryton,  la  basse,  le  ténor,  les  chœurs,  ont  été  au  niveau  des  deux 
cantatrices.  Une  mention  spéciale  est  due  à  M"'  G.  Th...  qui  a  récité  — 
comme  si  elle  s'appelait  Bartet  ou  Reichemberg  —  les.  vers  charmants 
des  prologues,  et  qu'ont  passionnément  applaudis  les  plus  jolies  mains  d'une 
ville  où  il  y  en  a  tant  de  jolies. 

A.   DE  PONTMARTIN. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

Les  représentations  de  Lakmé  à  Rome  se  succèdent  au  milieu  du  plus 
grand  empressement  de  la  part  du  public.  La  salle  de  l'Argentina,  qui 
.  est  pourtant  de  belles  dimensions,  n'est  pas  suffisante  à  contenir  tous  les 
admirateurs  de  la  musique  de  Léo  Delibes.  Le  jeune  maître  revient  sur 
Paris,  mais  à  petites  j  oui-nées,  s'arrêtant  en  route  partout  où  il  le  peut. 
Il  séjournera  plusieurs  jours  à  Genève,  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
son  nouveau  Gérald,  le  ténor  Degenne,  et  lui  donner  les  traditions  artis- 
tique du  rôle,  avant  qu'il  aborde  la  scène  de  l'Opéra-Gomique. 

—  L'Italie,  l'excellent  journal  français  qui  se  publie  à  Rome,  annonce 
que  le  maestro  Verdi  a  prié  le  peintre  Dornenico  Morelll  de  lui  dessiner 
les  costumes  pour  son  nouvel  opéra  Jago.  Si  la  nouvelle  est  vraie,  et  nous 
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n'avons  pas  de  raisons  d'en  douter,  l'Italie  étant  généralement  bien  infor- 
mée des  choses  du  théâtre,  la  partition  nouvelle  de  l'auteur  d'A'ida  que 
l'on  commençait  à  considérer  comme  un  mythe,  existerait  donc  ou  tout 
au  moins  serait  sur  le  chantier.  Tant  mieux,  une  œuvre  nouvelle  de  Verdi 
sera  toujours  la  bien  venue  ! 

—  Au  Dal  Verme,  de  Milan,  le  nouvel  opéra  Ettore  Fieramosca,  du 
maestro  Bennacchio,  parait  ne  pas  avoir  eu  beaucoup  de  succès,  bien  que 
l'auteur  ait  été  quinze  ou  vingt  fois  rappelé  sur  la  scène. 

—  La  saison  de  la  Scala  de  Milan  vient  de  se  terminer  avec  la  Gioconda 
du  maestro  Ponchielli,  dont  M'"^  Pantaleoni  était  la  protagoniste.'  Au 
Manzoni,  Mignon  tient  toujours  bon  avec  la  pathétique  M"''  Frandin. 

—  On  nous  écrit  de  Barcelone  :  «  Notre  arrière-saison  lyrique,  dite  de  «  Pri- 
mavera  »,  promet  d'être  des  plus  brillantes.  Au  Liceo,  nous  aurons  une  troupe 
véritablement  di  primo  cartelb,  une  véritable  constellation  d'étoiles  parmi 
lesquelles:  M">"  Galli-Marié,  Garolina  de  Cepeda,  Theodorini,  ïoressella  et 
Borghi,  les  ténors  Stagno,  Masini,  Engel  et  Barbaccini,  les  basses  David  et 
Vidal,  et  le  chef  d'orchestre  Marino  Mancinelli.  La  direction,  on  le  voit, 
veut  bien  faire  les  choses.  Le  public  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  lui  en 
savoir  point  gré.  Parmi  les  œuvres  promises,  nous  avons  remarqué  Car- 
men, avec  l'éminenie  créatrice  du  rôle  protagoniste  et  le  ténor  Engel, 
puis  Mignon,  ensuite...  mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements.  Nous 
parlerons,  en  temps,  des  choses  que  nous  aurons  entendues.  A  côté  des 
représentations  de  notre  grand  théâtre,  nous  aurons  deux  autres  compa- 
gnies d'opéra  italien,  dans  des  théâtres  secondaires.  11  y  aura  donc  de  la 
musique  pour  tous  les  goûts  et  pour  toutes  les  bourses.        A.  G.  bertal. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  :  «  Le  Conservatoire  a  donné  cette  semaine 
sa  dernière  matinée  musicale  de  la  saison  :  un  programme  choisi  en  partie 
parmi  les  grands  succès  de  l'année,  et  qui,  à  défaut  de  surprises,  nous  a 
fait  entendre  une  des  plus  belles  exécutions  symphoniques  que  l'on  puisse 
imaginer,  depuis  la  symphonie  en  ré  de  Haydn,  jusqu'à  la  symphonie  de 
Raff,  La  Forêt,  en  y  comprenant  même  les  airs  de  bullet  à'Iphigénie  en 
Aulide,  dont  l'ensemble  réunit  toutes  les  variétés  de  caractère  et  de  cou- 
leur d'une  véritable  Suite  d'Orchestre,  une  des  premières  formes  de  l'œuvre 
symphonique.  L'orchestre  de  M.  Gevaert  n'a  jamais  montré  plus  de  sûreté, 
de  largeur  et  de  fini  dans  l'interprétation  de  ces  pages  si  diverses  de  style 
et  d'accent  ;  la  délicatesse  et  le  charme  dans  le  «  Haydn  »  d'une  simpli- 
cité si  savante  ;  l'ampleur  des  lignes  et  la  vivacité  du  coloris  dans  les  fan- 
taisies chorégraphiques  de  Gluck  ;  la  puissance  des  sonorités,  la  merveil- 
leuse technique  du  quatuor  —  les  violons  principalement  —  l'irréprochable 
netteté  des  détails  dans  les  superbes  polyphonies  orchestrales  de  la  Sym- 
phonie de  Riff,  une  œuvre  qui  a  conquis  sa  place  dans  le  répertoire  des 
classiques  du  genre,  à  côté  de  l'Italienne  et  de  l'Écossaise  de  Mendelssohn. 
Le  programme  symphonique  avait  demandé  un  élément  de  variété  au 
Quintette  des  Sœurs  Jumelles  de  François  Fétis,  si  chaleureusement  applaudi 
à  la  fête  du  centenaire  du  vieux  maitre.  Cette  fois  encore,  le  public  a 
pris  grand  plaisir  à  l'audition  de  cette  page  où  s'allient,  dans  une  facture 
alerte  et  fine,  l'esprit  français  et  la  verve  italienne.  »  th.  j. 

—  Les  excellents  artistes  qui  se  sont  groupés  autour  du  virtuose-flûtiste 
Taffanel,  sous  le  nom  de  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à 
vent,  ont  fait,  la  semaine  dernière,  une  excursion  à  Bruxelles.  Est-il  néces- 
saire de  dire  qu'on  leur  a  fait  chez  nos  voisins  le  plus  brillant  accueil. 
Tous  les  journaux  bruxellois  parlent  avec  admiration  de  nos  virtuoses 
parisiens  et  relatent  les  ovations  qu'on  n'a  cessé  de  leur  prodiguer. 

—  On  nous  écrit  de  Liège  :  La  dernière  séance  de  la  Société  des  Concerts 
de  notre  Conservatoire,  qui  a  eu  lieu  le  samedi  S  avril  sous  la  direction 
de  son  chef  éminent,  M.  Th.  Radoux,  comptera  parmi  les  événements 
musicaux  de  la  saison.  Le  succJs  de  cette  séance  a  pris  les  proportions 
d'un  véritable  triomphe.  Le  programme,  d'un  attrait  exceptionnel,  nous 
offrait,  outre  d'importants  fragments  du  Manfred  de  Schumann  et  de  la 
Symphonie  fantastique,  la  première  audition  de  la  Conjuration  des  Fleurs,  du 
savant  esthéticien  et  professeur  de  l'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire 
de  Paris,  M.  Bourgault-Ducoudray.  Il  faut  louer  dans  cette  œuvre,  que 
les  lecteurs  du  Ménestrel  connaissent  déjà  par  la  belle  analyse  que  lui  a 
consacrée  M.  Lucien  Auge  au  lendemain  de  son  exécution  dans  la  salle 
Herz,  le  2b  janvier  de  l'année  dernière,  l'habile  ingéniosité  de  la  facture, 
la  savante  recherche  de  l'harmonie  et  la  richesse  du  coloris  instrumental; 
sur  cet  ensemble  se  détachent  des  beautés  d'un  ordre  supérieur.  Toutes 
les  fois  que  la  poésie  présente  un  sens  plus  précis,  la  musique  s'accentue, 
la  phrase  mélodique  se  dégage  plus  nettement  dessinée,  et  tantôt  vigou- 
reuse et  énergique  ou  douce  et  charmante,  elle  acquiert  une  saisissante 
vivacité  d'expression.  Constatons  avec  plaisir  que,  pendant  tout  le  cours 
de  l'exécution,  qui  a  été  irréprochable  de  la  part  de  l'orchestre,  des  chœurs 
(300  exécutants)  et  des  principaux  solistes,  M™«  Fick-Néry  et  M.  Davreux, 
le  public  n'a  cessé  de  faire  à  la  partition  nouvelle  et  si  intéressante  de 
M.  Bourgault-Ducoudray,  et  c'était  justice,  l'accueil  le  plus  flatteur  et  le 
plus  chaleureux.  La  jeune  école  française  était  encore  représentée  dans  ce 
concert  par  le  quatuor  du  iv=  acte  de  l'opéra  Henry  VIII,  de  Saint-Saëns, 
que  le  public  entendait  pour  la  première  fois  et  qui  a  été  vivement 
applaudi.  M"'  Dyna-Beumer,  la  charmante  cantatrice  belge  qui  prêtait  le 
concours  de  sou  magnifique  talent,  a  été  l'héroïne  de  la  séance.  Elle  a 
interprété  les  scène  et  air  de  Don  Juan  «  Cruel!  Ah!  ne  crains  rien  ».  Une 
Idylle  de  Haydn  et  le  boléro  de  l'opéra  le  Béarnais,  du  savant  directeur  de 


notre  Conservatoire,  M.  Radoux,  —  ce  dernier  morceau,  tout  diamanté  de 
pizzicati  faits  avec  une  netteté  sans  pareille,  et  de  trille  et  de  roulades 
difTiciles  et  fatigantes,  qui  paraissaient  toutes  simples  et  naturelles  en 
passant  par  la  voix  de  la  brillante  diva.  On  a  bissé  le  Boléro  avec  frénésie, 
9t  la  seconde  audition  n'a  fait  que  rendre  plus  intense  le  charme  de  la 
première.  L'orchestre  a  fini  la  séance  par  la  Marche  en  ré  majeur,  op.  108, 
de  Mendelssohn,  marche  qui  fut  composée  à  l'occasion  de  la  visite  à 
Dresde,  en  1841,  du  célèbre  peintre  Cornélius.  Nos  vives  et  sincères  félici- 
tations à  M.  Radoux,  qui  a  prouvé  une  fois  de  plus,  par  l'incomparable 
exécution  des  œuvres  de  cette  séance,  qu'il  est  non  seulement  un  chef 
d'orchestre  des  plus  habiles,  mais  encore  un  musicien  consommé.  Il  lui  a 
fallu  de  longues,  laborieuses  et  patientes  études  pour  pénétrer  si  avant, 
par  la  lecture  seule  des  partitions,  dans  la  pensée  des  maîtres  et  parvenir 
à  les  faire  si  bien  comprendre  et  interpréter  par  la  vaillante  armée  instru- 
mentale et  chorale  placée  sous  sa  direction.  jcles  ghymers. 

—  Nous  avons  annoncé  déjà  les  représentations  modèles  que  l'opéra  de 
Munich  doit  donner,  dans  la  seconde  moitié  du  mois  d'août,  du  Fidelio 
de  Beethoven,  et  de  l'Anneau  du  Nibelung,  de  Richard  Wagner.  Les  dates 
de  ces  curieuses  représentations,  qui  ne  manqueront  pas  d'attirer  de  nom- 
breux étrangers,  sont  aujourd'hui  définitivement  fixées.  Fidelio  sera  donné 
le  IS  et  le  17  août,  avec  M"«  Malten  (Léonore),  le  ténor  Niemann  (Flores- 
tan),  M"s  Herzog  (Marceline),  le  baryton  Fuchs  (Fernando),  la  basse  Kin- 
dermann  (Rocco),  M""  Schlosser  (Jacquino)  et  M.  Siehr  (Pizzarro).  Les 
quatre  drames  de  l'Anneau  du  Nibelung  seront  chantés  une  première  fois 
le  19,  le  20,  le  22  et  le  24  août;  une  deuxième  audition  sera  donnée  le  26, 
le  27,  le  29  et  le  31.  L'ouvrage  aura  pour  interprètes  :  M""'  Vogi,  M""  Lili 
Lehman,  le  baryton  Betz,  le  ténor  Vogl,  le  ténor  Niemann,  M""='  Marie 
Lehmann,  Lammert,  Rosa  Papier,  Blank,  Dressler  et  Wekerlin,  MM.  Gurai 
Schlosser,  Fuchs,  Kindermann  et  Siehr. 

—  La  petite  ville  de  Crefeld  vient  de  donner  une  exécution  intégrale 
et  très  soignée  de  la  Passion  selon  Saint-Mathieu  de  Bach.  Pour  laisser  à 
l'instrumentation  toute  son  originalité,  on  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à 
commander  à  M.  Mahillon.  l'habile  facteur  de  Bruxelles,  des  hautbois 
d'amour,  construits  d'après  des  indications  de  M.  Gevaert.  Une  viola  di 
gambe,  prêtée  par  un  savant  collectionneur  belge,  M.  César  Snoeck,  figu- 
rait également  dans  l'orchestre,  dirigé  par  le  kapellmeister  Gruters.  Parmi 
les  artistes  chanteurs  qui  ont  pris  part  à  la  solennité,  citons  M.  Stock- 
hausen,  M""^  Joachim  le  contralto  renommé  et  M'"  Antonia  Kufferatth, 
une  jeune  cantatrice  belge  de  talent  et  de  réputation. 

—  Le  théâtre  de  Rostock  a  eu  la  primeur  d'un  opéra  comique  de  M.  Oscar 
Bolck,  le  Forgeron  de  Gretna-Green. 

—  Notre  correspondant  de  Vienne  nous  écrit  :  L'Opéra-Italien,  que 
vous  avez  annoncé  dans  le  dernier  numéro  du  Ménestrel,  vient  de  com- 
mencer la  série  de  ses  représentations  avec  Guillaume  Tell.  La  troupe  que 
M.  Merelli,  le  digne  successeur  de  son  père  qui  a  laissé  chez  nous  une 
excellente  réputation  d'imprésario,  a  réussi  à  réunir,  n'est  encore 
irrivée  qu'en  partie,  mais  il  s'y  trouve  déjà  M.  Mierzwinski,  le  ténor  qui 
a  fait  beaucoup  parler  de  lui  dans  nos  journaux,  grâce  aux  relations  de  sa 
grande  amie  M""  Lucca  dans  la  presse  de  Vienne.  Nous  avons  entendu 
ce  ténor  à  Londres,  il  y  a  dix  mois,  et  nous  avons  été  vivement  étonnés 
du  bruit,  peut-être  exagéré,  qu'on  faisait  autour  de  son  nom.  Il  brille 
surtout  par  son  vigoureux  ut  de  poitrine  dont  il  fait  des  largesses,  mais 
les  dilettanti,  blanchis  sous  le  grand  lustre  de  l'Opéra,  se  rappellent  que 
FraschiniJ  Mario,  Betlini,  Wachtel,  Roger  et  tant  d'autres  nous  ont 
émerveillés  par  leur  ut  et  ut  dièse,  que  Mongini  se  plaisait  à  transposer  la 
fameuse  Stretta  de  la  fin  du  troisième  acte  du  Trovatore  pour  arriver  au 
ré  qu'il  répétait  autant  que  le  public  en  voulait,  et  que  tous  ces  chanteurs 
d'antan  possédaient  mieux  les  qualités  sérieuses  de  leur  métier.  On  doit 
reprocher  à  M.  Mierzwinski  l'émission  froide  et  gutturale  des  notes  du 
médium  de  la  voix  et  un  manque  d'études  sérieuses.  Les  p;-ime  donne  italien- 
nes, M""  Pantaleoni  et  Turolla  ne  sont  pas  encore  arrivées;  M"»"  Pauline 
Lucca  fait  l'intérim.  On  compte  beaucoup  sur  M™  Turolla  qui  s'est 
acquise  chez  nous  une  réputation  hors  ligne  l'année  passée  et  sur  M"» 
Pantaleoni,  qui  doit  créer  la  Joconde  de  Ponchielli.  L'orchestre  et  les 
chœurs  de  l'Opéra  Italien  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'Opéra  impérial; 
ils  sont  conduits  par  le  maestro  Bimboni,  qui  remplace  nos  chefs  d'orches- 
tre allemands  en  faisant  preuve  d'une  sûreté  remarquable  et  d'un  brio 
tout  à  fait  italien.  o.  bn. 

—  Et  la  poitrine  de  Philippe  Fahrbach  se  constelkit  toujours  !  Le  célèbre 
kapellmeister  vient  de  recevoir  coup  sur  coup  l'ordre  du  Christ  de  Por- 
tugal et  celui  de  Saint-Sebas  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Serbie. 

—  Les  derniers  ouvrages  pour  orchestre  d'Edouard  de  Hartog,  le 
compositeur  néerlandais,  qui  a  habité  Paris  pendant  de  longues  années, 
obtiennent  de  beaux  succès  en  Allemagne.  Son  poème  symphonique 
((  Pensée  de  minuit  »,  ses  esquisses  caractéristiques,  Marche  Scandinave, 
Villanelle,  Conte  d'autrefois,  Sévillana  et  Kermesse  viennent  d'être 
jouées  à  Leipzig,  à  Berlin,  à  Wiesbaden  et  les  journaux  de  musique 
allemands  en  disent  beaucoup  de  bien. 

—  M.  Gernsheim,  directeur  du  Conservatoire  de  Rotterdam  et  compo 
siteur  d'un  talent  sérieux,  doit  nous  faire  visite  au  commencement  du  mois 
prochain.  A  cette  occasion,  il  nous  fera  entendre  quelques-unes  de  ses 
œuvres  de  musique  de  chambre,  avec  le  concours  de  MM.  Marsick, 
Wœfelghem  et  Delsart. 
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M.  Ernest  Reyer  vient  de  donner  sa  démission  de  président  honoraire 
de  l'Union  intemalionate  des  Compositeurs.  C'est  à  la  suite  d'un  échange  de 
lettres  avec  M.  Bruueau,  président  effectif,  que  l'auteur  de  Sigurd  a  pris 
la  détermination  de  se  retirer.  On  annonce  que  M.  Gounod  a  accepté  la 
succession  de  son  collègue  de  l'Institut. 

—  Le  concours  fondé  par  M.  Anatole  Cressent  n'ayant  pas  donné  de 
résultat  cette  année,  on  a  décidé  de  le  rouvrir  immédiatement.  En  consé- 
quence, les  manuscrits  des  poèmes  pourront  être  déposés  au  bureau  des 
théâtres,  rue  de  Valois,  du  f  au  30  septembre. 

—  Par  décret  du  Président  de  la  République,  les  écoles  de  musique 
d'Avignon,  de  Nancy  et  de  Rennes,  sont  érigées  en  succursales  du  Conser- 
vatoire national  de  musique  et  de  déclamation. 

—  M"«  Nevada  vient  de  passer  au  deuxième  acte.  .  .  de  sa  vie  chré- 
tienne. Elle  a  reçu  cette  semaine  la  Communion,  dans  la  chapelle  des 
pères  Passionnistes  de  l'avenue  Hoche.  Peu  de  monde,  quelques  intimes 
seulement,  parmi  lesquels -on  remarquait  son  père  spirituel,  l'auteur  de 
Rédemption,  qui  peut  réclamer  la  gloire  de  cette  brillante  conversion. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  le  prochain  mariage  de  notre 
collaborateur,  M.  Camille  Le  Senne,  avec  M"«  Blanche  Potier  de  la 
Berthellière.  La  bénédiction  nuptiale  sera  donnée  aux  jeunes  époux  le 
lundi  28  avril,  en  l'église  Saint-Philippe-du-Roule. 

—  La  neuvième  année  des  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique  ds  MM.  Noël 
et  Stoullig,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Charpentier.  Cette  utile  publi- 
cation, couronnée  par  l'Académie  française,  est  un  dossier  de  renseigne- 
ments que  tous  ceux  qui  s'occupent  de  théâtre  ont  à  chaque  instant  besoin 
de  consulter;  ils  les  y  trouveront  classés  par  ordre  et  sous  une  forme  à  la 
fois  claire  et  séduisante.  Le  nouveau  volume,  qui  a  été  rédigé  tout  entier 
par  M.  Stoullig,  est  précédé  d'une  préface  de  M.  Charles  Garnier  sur  le 
tout  Paris  des  premières. 

—  Lakmé  vient  encore  de  remporter  à  Limoges  un  véritable  succès 
d'enthousiasme  ;  «  De  même  qu'à  Paris,  dit  le  Courrier  du  Centre, 
la  touchante  légende  hindoue  de  MM.  Gondinet  et  Gille  a  pro- 
voqué à  maintes  reprises  les  bravos  de  la  salle  entière.  Nous  avons  dit 
hier  tout  le  bien  qîie  nous  pensions  de  la  partition  et  de  la  musique  de 
Lakmé.  La  première  représentation  n'a  fait  que  nous  confirmer  encore 
davantage  dans  notre  opinion.  La  musique  de  M.  Delibes,  toute  de  ten- 
dresse, de  passion,  de  charme  étrange,  mystérieux,  a  complètement  charmé 
l'auditoire.  En  résumé,  la  partition,  la  musique,  la  mise  en  scène,  les 
décors,  les  costumes,  l'interprétation  ont  obtenu  un  succès  complet.  »  — 
«  Plus  on  entend  la  délicieuse  musique  de  Léo  Delibes,  dit  le  Petit  Centre, 
mieux  on  la  comprend  et  plus  on  veut  l'entendre.  Nous  avons  retrouvé 
hier  à  la  deuxième  de  Lakmé  nombre  d'auditeurs  de  la  première  représen- 
tation et  même  de  la  répétition  générale.  C'est  assez  dire  combien  cet 
opéra  comique  est  apprécié  de  tous  nos  dilettantes.  La  salle  d'ailleurs 
était  comble  comme  à  la  première' et  l'on  a  dû  encore  refuser  du  monde 
au  guichet.  M""  Sylvas,  MM.  Martini  et  Béguin,  très  en  voi.x  tous  les  trois 
et  admirablement  en  possession  de  leurs  rôles,  ont  été  applaudis  toute  la 
soirée.  »  —  «  Nous  avons  dû  nous  contenter,  dit  la  France  centrale,  après 
la  première  représentation  de  Lakmé  de  pousser  des  exclamations  admi- 
ratives.  Nous  avons  engagé  et  nous  engageons  plus  que  jamais  nos  lec- 
teurs à  aller  entendre,  à  aller  revoir  l'œuvre  merveilleuse  de  Léo  Delibes.  » 
—  «  Succès  colossal,  sans  restriction  aucune,  pour  Lakmé,  s'écrie  le  journal 
l'Imprésario.  Lakmé  est  affiché  pour  être  joué  trois  fois  cette  semaine  et  trois 

.fois  la  semaine  prochaine.  C'est  .  le  meilleur  argument  eu  faveur 
de  l'ouvrage,  y  —  Tous  les  journaux  de  Limoges,  écrit  l'Europe 
artiste,  rendant  compte  de  la  première  représentation  de  Lakmé,  constatent 
le  grand  succès  de  cet  ouvrage.  Les  deux  étoiles  de  notre  troupe  lyrique, 
M"=  Sylvas  et  M.  Martini  ont  remporté  un  incontestable  triomphe.  —  Les 
ovations  enthousiastes  du  public,  les  rappels  chaleureux  dont  ils  ont  été 
l'objet,  feront  certainement  de  cette  soirée  une  des  plus  belles  de  leur 
carrière.  » 

—  Au  théâtre  de  Pau,  M.  Giannini  a  pris  la  succession  du  chef  d'or- 
chestre tombé  malade.  C'est  lui  qui  dirige  maintenant  les  belles  repré- 
sentations de  Lakmé,  qui  est  entrée  tout  à  fait  dans  les  faveurs  du  public, 
avec  une  interprétation  très  satisfaisante.  Signalons  surtout  MM.  Bovet  et 
Fronty,  M"n==  Fincken,  Jane  Mario  et  Combes. 

—  Les  journaux  de  Rouen  font  le  plus  parfait  éloge  du  grand  orgue  que 
la  maison  A.  Cavaillé-CoU  de  Paris  vient  de  livrer  à  l'église  Saint-Godard. 
Nous  extrayons  du  Nouvelliste  les  lignes  suivantes  :  «  L'Église  Saint-Godard 
a  été  hier  témoin  d'une  fête  artistique.  M.  Gh.-M.  Widor,  organiste  de 
Saint-Sulpice,  de  Paris,  a  joué  pendant  deux  heures,  et  devant  une  assem- 
blée choisie,  du  magnifique  instrument  dont  M.  A.  Cavaillé-CoU  vient  de 
doter  cette  paroisse.  La  commission  d'expertise,  chargée  de  vérifier  les 
travaux,  n'a  eu  qu'à  faire  l'éloge  de  cette  œuvre  d'art  et  à  exprimer  son 
entière  satisfaction.  C'est  après  cet  examen  que  M.  Ch.-M.  Widor  a  fait 
ressortir  la  puissance,  la  finesse  et  la  distinction  de  l'orgue.  II  a  tenu  ses 
auditeurs  sous  le  charme,  et  n'eût  été  la  sainteté  du  lieu,  on  l'aurait  ap- 
plaudi. Il  a  promis,  d'ailleurs,  de  revenir  pour  la  fête  de  l'inauguration 
solennelle,  et  nous  ne  saurions  trop  inviter  nos  lecteurs  à  ne  point  man- 
quer cette  cérémonie,  dont  la  date  sera  ultérieurement  annoncée.  » 


—  M"=  Léontine  Mendès  vient  d'être  engagée  au  Grand-Théâtre  de 
Bordeaux  pour  y  donner  quelques  représentations  de  Mignon  et  de 
Carmen. 

—  Le  jour  de  Pâques,  à  Saint-Maur-les-Fossés,  grande  messe  solenelle, 
organisée  par  M.  A.-J.  Perrin,  baryton,  avec  le  concours  de  M""»  Colin, 
soprano;  M""  Villedieu,  contralto;  de  MM.  Bregy,  ténor,  et  "Weuch, 
basse.  M.  Riss  tiendra  l'orgue.  —  Programme  :  Kyrie  et  Gloria,  de  Mozart; 
Credo,  Benedictus  et  Âgnus  Dei,  de  Weber;  Pater  noster,  de  Niedermeyer; 
Sanctm,  de  Panseron  ;  0  Salutaris,  d'Haydn,  et  Laudate,  de  Gounod. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche,  jour  de  Pâques,  que  le  Jardin  Zoologique 
d'Acclimatation  recommence  la  série  de  ses  intéressants  concerts.  L'or- 
chestre, formé  avec  habileté  et  recruté  surtout  parmi  les  artistes  de  l'Opéra, 
est  l'un  des  meilleurs  que  l'on  puisse  entendre.  Il  est  dirigé  par  un  chef 
éprouvé,  M.  Louis  Mayeur,  dont  tout  Paris  musical  connaît  le  talent  de 
virtuose  et  de  compositeur.  L'orchestre  du  Jardin  d'Acclimatation  se  fera 
entendre,  comme  par  le  passé,  tous  les  dimanches  et  tous  les  jeudis.  Le 
répertoire  est  choisi  avec  goût  et  très  heureusement  varié. 

—  L'Hippodrome  a  réouvert  s«s  portes  à  la  grande  satisfaction  du  pu- 
blic élégant.  Nous  n'avions  jamais  eu  un  programme  aussi  varié  pour  un 
premier  jour  de  représentation.  Clowns,  acrobates,  écuyères  de  haute  école, 
chevaux  dressés  en  liberté,  chiens  savants,  ânes  spirituels  ont  tous  été 
fort  applaudis.  L'orchestre  si  brillant  de  Wittmann  a  communiqué  sa 
gaieté  et  son  diable  au  corps  à  la  foule  innombrable  qui  s'est  fort  amusée 
durant  11  soirée  entière  :  peut-être  bien  que  les  cristaux  du  buffet  au- 
raient le  droit  de  s'en  plaindre  !  Voilà  encore  une  saison  qui  s'annonce 
gaie  pour  les  habitués  et  fructueuse  pour  M.  Zidler,  l'intelligent  directeur 
toujours  à  la  recherche  de  nouveaux  attraits.  P.  c. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Le  nom  de  Faure,  inscrit  sur  le  programme,  avait  attiré  au  Cirque 
d'Hiver,  une  aSluence  considérable.  L'ouverture  de  Torquato  Tasso,  de 
M.  Pénavaire  a  bien  prédisposé  le  public,  qui  a  fait  un  accueil  des  plus, 
sympathiques  à  cette  œuvre  bien  conçue,  bien  écrite,  d'un  style  noble,  et 
qui  serait  excellente  si  M.  Pénavaire  ménageait  davantage  les  ressources- 
de  son  orchestre  en  vue  d'obtenir  des  effets  de  contraste.  Un  air  de  la  Fête 
d'Alexandre,  de  Hœndel,  admirablement  dit  par  Faure,  la  Musette  et  Tam- 
bourin, de  Rameau,  et  la  Sérénade,  de  Beethoven,  formaient  la  partie  clas- 
sique du  concert.  —  M.  Maas,  du  théâtre  de  Covent-Garden  a  dit  avec 
conviction  l'air  de  concours  des  Maîtres  chanteurs,  de  Wagner.  M.  Maas, 
qui  ne  manque  'pas  de  talent,  aura  sans  doute  obtenu  le  prix  puisqu'il 
était  seul  à  concourir.  Cela  a  paru  l'avis  du  public,  qui  a  rappelé  chaleu- 
reusement l'excellent  ténor  anglais.  Passons  légèrement  sur  la  Suite  d'or- 
chestre de  M.  Broutin,  dans  laquelle  nous  avons  remarqué  un  joli  scherzo- 
valse,  sur  l'ouverture  Sévillana,  de  M'"=  Chaminade,  œuvre  un  peu  écourtée 
et  qui  témoigne  néanmoins  de  sérieuses  qualités  de  symphoniste.  Arrivons 
de  suite  au  grand  succès  de  Faure  qui  a  été  non  moins  applaudi  dans  sa 
belle  mélodie  des  Rameaux  que  précédemment  dans  l'air  de  Hœndel,  et  a, 
de  plus,  interprété,  avec  le  grand  style  qu'on  lui  connaît,  deux  œuvres 
importantes  de  Benjamin  Godard.  La  première  est  un  morceau  assez  lon- 
guement développé  intitulé  le  Rêoe.  Le  caractère  en  est  poétique  et  très 
appi'oprié  au  sujet.  M.  Godard,  dont  la  musique  est,  en  général,  forte- 
ment colorée,  a,  de  parti  pris,  sans  doute,  cherché  une  sonorité  un  peu 
sourde,  une  teinte  un  peu  grise  qui  n'est  pas  sans  charme.  Le  Rêve  a  été 
très  applaudi.  La  curiosité  du  public  avait  été  fort  éveillée  par  l'annonce 
des  fragments  de  l'opéra  :  Pedro  de  Zalaméa,  représenté  à  Anvers.  Faure 
a  dit  l'air  de  Pedro,  un  des  plus  beaux  de  ce  rôle,  qui  est_la  plus  remar- 
quable conception  de  l'œuvre  et  auquel  Godard  a  su  donner  un  relief 
étonnant.  Les  airs  de  ballet  exécutés  par  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup, 
sont:  le  Pas  des  castagnettes,  le  Pas  de  la  première  danseuse  et  le  Boléro. 
Ils  sont  tous  charmants  et  ont  été  admirablement  accueillis  par  le  public. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  analyse  détaillée  de  cette  intéressante 
partition  de  Pedro.  Espérons  qu'une  exécution  prochaine  de  l'opéra  de 
Go'dard  nous  permettra  d'en  dire  tout  le  bien  que  nous  en  [pensons.  Le 
plus  grand  mérite,  selon  nous,  du  jeune  maître,  consiste  à  n'être  le  reflet 
de  personne,  il  a  son  originalité  propre.  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite 
par  le  temps  de  wagnéromanie  qui  court.  h.  barbedette. 

—  M.  Colonne  a  fait  les  honneurs  de  son  dernier  concert  à  M.  Sarasate. 
L'éminent  artiste  a  joué  avec  une  maestria  incomparable  le  concerto  de  ■ 
Max  Bruch,  composé  expressément  à  son  intention,  et  qui  lui  permet  de 
déployer  à  la  fois  les  ressources  d'un  'mécanisme  prodigieux  et  l'art  du 
phrasé  poussé  à  l'état  de  perfection.  Venaient  ensuite  une  Mazoure  de  Zar- 
zicki  et  une  Habanera,  connue  de  tous  les  violonistes,  et  qui  nous  a  révélé 
eu  Sarasate  un  compositeur  original.  La  Chevauchée  des  Walkilres,  la  sublime  H 

symphonie  en  la  de  Beethoven  et  les  curieux  airs  de  ballet^de  la  partition 
des  Troyens  complétaient  ce  programme  très  attrayant.  — Vendedi  soir,  a  eu 
lieu,  dans  cette  même  salle  du  Châtelet,  le  concert  spirituel  de  rigueur. 
On  y  a  entendu  les  airs  de  ballet  d'Henri  VIII,  morceaux-  peu  sacrés  assu- 
rément, un  air  d'Hérodiaie  que  M.  Massenet  serait  i  fâché  qu'on  prit  pour 
du  plain-chant,  et  la  marche  d'IIamlet  qui  n'est  de  la  musique  spirituelle  i 

que  parce  que  Berlioz  était  un  homme  d'infiniment  d'esprit.  Heureusement,  j^ 

ces  pièces  profanes   exécutées,  nous  avons  eu  la  GaUia  de  [Gounod,   avec  v.jj 

Mme  Fidès-Devriès.  C'a   été   un   succès  énorme  pour  [l'œuvre   inspirée    du  '>|'| 

maître  français  et  pour  sa  magnifique  interprète,  qu'on  a  acclamée.  î" 

EUG.  DE  B. 
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•—  Dans  une  vue  excellente  de  chanté  artistique,  M.  Lamoureux  fondait, 
il  y  a  quelques  semaines  une  caisse  de  prévoyance  pour  les  musiciens  de  son 
orchestre.Le  concert  supplémentaire  de  dimanche  dernier  a  été  donné  au  pro- 
fit de  cette  œuvre.  —  Le  programme  en  était  fort  attrayant  :  M.  Lamoureux  y 
avait  réuni  les  éléments  de  ses  plus  grands  succès  de  l'année,  et  M.  Louis 
Diémer  avait  bien  voulu  prêter  à  l'orchestre  son  gracieux  concours  :  il  a 
joué  avec  sa  finesse  et  son  élégance  habituelles  le  concerto  en  ré  mineur 
de  Mozart.  La  symphonie  en  ut  mineur,  qui  ouvrait  la  séance,  a  été  exé- 
cutée avec  une  perfection  irréprochable.  Quelques  fragments  des  Maîtres 
chanteurs,  deux  morceaux  de  la  Damnation  de  Faust,  la  romance  de  Mar- 
guerite, chantée  par  M°"=  Bruhet-Lafleur,  et  l'Invocation  à  la  Nature,  chan- 
tée par  M.  Van  Dyck,  l'andante,  le  scherzo  et  le  finale  du  Septuor  de 
Beethoven,  enlevés  avec  le  plus  grand  succès  par  les  premiers  violons,  et 
enfiii  le  morceau  connu  de  M.  Ghabrier,  cette  Espana  qui  vient  de  par- 
courir au  concert  Lamoureux  une  si  heureuse  carrière,  complétaient  cet 
intéressant  programme.  G.  morsac. 

—  Grand  succès,  l'autre  soir,  au  cercle  de  l'Union  artistique  pour  les 
pièces  nouvelles  de  M.  R.  de  Boisdeffre,  pour  hautbois  et  piano,  délicieu- 
sement exécutées  par  M.  Gillet.  La  Prière  et  la  Villanelle  ont  valu  de 
longs  et  sincères  applaudissements  à  l'auteur  et  à  son  interprète. 

—  Des  concerts  spirituels  ou  profanes  ont  été  donnés  vendredi  dernier 
au  Conservatoire,  au  Ghàteau-d'Eau,  au  Ghàtelet  et  au  Girque-d'Hiver.  A 
dimanche  prochain  les  comptes  rendus  de  ces  solennités  musicales.  Cons- 
tatons dès  aujourd'hui  le  succès  extraordinaire  du  programme  de  M.  La- 
moureux. 

—  Mardi  soir,  dans  la  salle  Albert-le-Grand,  la  Concordia  donnait,  au 
bénéfice  de  la  Caisse  des  Artistes  Musiciens,  un  concert  spirituel.  Les 
deux  œuvres  capitales  de  ce  concert  étaient  l'Ode  à  Sainte  Cécile  de 
Hîcndel  (1739),  et  l'Actus  Tragicus  de  Bach  (1711).  M"""  Henriette  Fuchs  et 
M.  Montariol  (du  Conservatoire)  ont  chanté  avec  autorité  les  soli  de 
Sainte  Cécile,  accompagnés,  tantôt  par  la  flûte  enchantée  de  Taffanel,  tantôt 
par  le  violoncelle  expressif  de  Delsart  ou  par  la  trompette  éclatante  de 
Teste.  Mais  c'est  surtout  le  grand  dialogue  où  la  phrase,  dite  d'abord  par 
le  soprano,  est  répétée  par  les  voix  réunies  des  chœurs,  de  l'orchestre  et 
du  grand  orgue,  qui  a  soulevé  les  bravos  unanimes  de  l'assemblée,  en- 
thousiasmée par  la  grandeur  du  morceau,  et  par  sa  splendide  exécution. 
Les  soli  de  la  cantate  de  Bach  ont  été  fort  bien  dits  par  M"'»  de  Tubins  et 
M.  Audan.  Xi'lnjlammatus  du  Stabat  Mater  de  Rossini,  chanté  par  M"*  Fuchs, 
représentait  l'élément  moderne  du  programme.  M.  Ch.  M.  Widor  a  su  s'y 
montrer  chef  d'orchestre  habile.  M.  Delsart,  le  nouveau  et  sympathique 
professeur  du  Conservatoire,  a  obtenu  un  fort  beau  succès  dans  l'aria  et 
la  gavotte  de  Bach. 

—  Pour  clore  la  série  de  ses  récitals  d'orgue,  M.  Alex.  Guilmant  a  donné 
à  la  salle  Albert-le-Grand  un  fort  intéressant  concert,  dont  la  musique  reli- 
gieuse faisait  les  frais.  M°"=  Watto  et  M"=  Bayol,  iin  soprano  et  un  mezzo 
d'excellente  école,  s'y  sont  fait  applaudir  dans  un  Ave  Maria  de  Saint- 
Saëns,  une  aria  de  Mendelssohn  et  des  fragments  du  Stabat  de  Pergolèse. 
On  a  fêté  également  un  jeune  violoniste,  M.  Schmiltzer,  qui  a  joué  un  andante 
de  Bach  avec  une  grande  pureté  de  son  et  un  bon  sentiment  musical. 
M.  Guilmant  a  exécuté  un  prélude,  une  fugue  et  une  passacaille  de  Bach 
et  une  Lamentation  extraite  de  son  fonds  de  compositions.  Enfin  M.  Husson 
a  donné  un  Salutaris  pour  soprano,  piano,  violon  et  orgue.  Ce  morceau 
témoigne  d'un  talent  très  personnel,  et  les  idées  s'y  développent  avec  toute 
la  clarté  et  toute  l'habileté  technique  qu'on  peut  désirer.  On  a  longuement 
applaudi.  Et  maintenant  qu'il  nous  soit  permis  d'adresser  nos  éloges  à 
l'éminent  artiste  qui  s'est  imposé  la  mission  de  vulgariser  la  musique  des 
maîtres  de  l'orgue.  L'entreprise  était  grosse  de  difficultés,  et  pourtant  elle 
a  réussi  de  la  façon  la  plus  brillante.  Nous  en  reparlerons  certainement, 
au  cours  des  auditions  que  M.  Guilmant  va  bientôt  donner  dans  la  salle 
des  fêtes  du  Trocadéro.  eug.  de  b. 

—  L'audition  de  la  Société  nationale  de  musique  qui  a  eu  lieu  samedi 
dernier  a  été  brillante.  On  a  applaudi  des  œuvres  empreintes  d'une  véri- 
table originalité  de  M.  d'Indy,  le  remarquable  quatuor  instrumental  et  des 
mélodies  de  M.  Faui-é,  des  compositions  vocales  et  instrumentales  de 
M.  Broutin  et  de  M.  Diémer  et  deux  élégantes  pièces  pour  piano  de 
M.  Bœllmann,  dont  une,  surtout,  intitulée  Romance,  a  été  particulièrement 
goûtée.  La  séance  de  samedi  prochain  sera  avec  orchestre  et  avec  le  con- 
cours de  M.  Sarasate. 

—  L'école  de  musique  religieuse,  sous  la  direction  de  M.  Gustave 
Lefèvre,  a  donné  lundi  dernier  un  très  intéressant  concert  de  musique 
ancienne  à  l'église  de  l'Assomption.  De  belles  œuvi-es  de  Palestrina,  Vit- 
toria,  AUegri,  Yan  Bercheim,  etc.,  ont  trouvé  d'excellents  interprètes  dans 
les  élèves  de  cette  si  utile  fondation  de  Niedermeyer  où  se  maintiennent 
les  pures  traditions  de  l'art. 

—  Matinée  musicale  intéressante  dans  les  salons  de  M""'  L.  de  L.  ama- 
teur-artiste dont  la  voix  et  le  talent  -  font -grand  honneur  à  l'école  de 
Duprez.  Plusieurs  amateurs  et  plusieurs  artistes  ayant  à  leur  tète  Talazac 
et  M'"=  Isaac,  tous  élèves  de  Duprez,  donnaient  une  audition  à  un  public 
choisi  et  distingué,  du  dernier  album  des  mélodies  de  leur  célèbre  profes- 
seur. Le  succès  du  maître,  de  ses  œuvres  et  de  ses  interprètes  a  été 
complet. 

^A  la  vingt-quatrième  audition  <le  la-Société  Emile  Pichoz,  succès  pour 
la  Danse  sauvage  de  M"":  de  Grandval,  deux  jolies  mélodies  de  M.  Hei-mann 


Bemberg,  les  Soirées  orientales  de  M.  Bernardi  et  le  morceau  concertan' 
à  deux  pianos  de  Diétrich,  œuvre  intéressante  et  bien  écrite.  Tingt-cin- 
quième  audition  le  22  avril  188i. 

—  Mardi  dernier,  très  belle  chambrée  à  la  salle  Herz,  pour  le  concert 
audition  que  donnait  M.  Pénavaire,  le  violoniste  compositeur  bien  connu 
dont  M.  Pasdeloup  a  précisément  exécuté  dimanche  dernier  une  ouver- 
ture inédite  (Torquato  Tasso).  Le  programme  avait  été  habilement  varié. 
Parmi  les  douze  morceaux  dont  il  se  composait,  nous  citerons:  le  préam- 
bule et  le  quatuor  de  la  Fée  de  Mérindole,  opéra  inédit  (poème  de  M.  Jac- 
ques Guillemaud)  ;  Rosette,  la  jolie  violanelle  de  Desportes,  dite  avec 
charme  par  M""  Garol-Vincent,  de  l'Opéra-Comique  ;  Le  Nid.  mélodie  sur 
un  sonnet  de  Soulary,  chantée  avec  goût  par  M.  Fromentin,  un  duo  du 
Contrat,  opéra  comique  inédit  (paroles  de  M.  Jules  Ruelle),  que  M"=  Fanz 
et  M. Mauguière  ont  fait  bisser;  l'Entf acte-menuet  enfin  dans  lequel  M.  Pé- 
navaire s'est  fait  applaudir  lui-même  comme  exécutant. 

—  Le  concert  donné  par  M"<^  Jenny  Godin.  à  la  salle  Érard,  mérite 
certainement  une  mention  spéciale.  Le  remarquable  talent,  de  la  jeune 
artiste,  vient  de  s'affirmer  à  nouveau  avec  le  plus  vif  éclat.  Elle  a  donc 
mérité  les  bravos  unanimes  qui  ont  accueilli  l'exécution  du  Chant  triomphal 
de  Mendelssohn,  du  Soir  de  Schumann,  de  l'Impromptu  de  Schubert,  la 
Marche  funèbre  de  Chopin,  le  si  joli  Passepied  de  Delibes,  et  la  Polonaise  de 
"Weber.  M""  Jenny  Godin  a,  en  outre,  tenu  la  partie  de  piano  d'une  façon 
magistrale  dans  le  quintette  de  Schumann.  en  compagnie  de  MM.  Taudou, 
Hayot,  Bernis,  et  Gros  Saint-Ange,  et  elle  a  partagé  de  chaleureux 
applaudissements  avec  MM.  Gillet,  Lefebvre,  Brémoud,  Bernis,  Gros 
Saint-Ange  et  de  Bailly  dans  le  septuor  de  Hummel.  Grand  succès  aussi 
pour  M.  Gillet  dans  une  intéressante  sonate  de  Hïcndel  pour  hautbois. 

F.   B. 

—  Dimanche  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  concert-matinée  de  M°"=  Massé- 
Mondet,  toujours  aussi  gracieuse  et  dont  la  jolie  voix  et  l'excellente 
méthode  se  sont  vivement  fait  applaudir  dans  la  villanelle  de  M"""  C.  de 
Granval,  les  Ailes  et  la  jolie  Claudinetle  de  Diémer,  la  Chanson  ancienne  de 
Sauzay  avec  accompagnement  de  violon,  et  enfin  dans  un  beau  duo  de 
Rubinstein  avec  M""'  Marie  de  Vroye,  contralto  distingué  qui  s'est  fait  aussi 
entendre  dans  la  Serenata  de  Braga.  Bon  succès  aussi  pour  le  flûtiste  de 
Yroye,  l'habile  violoncelliste  M.  Brandoukotf,  M.  Dubulle  (de  l'Opéra)  et 
une  charmante  jeune  fille,  toute  modeste  et  toute  émue.  M"»  Rosa 
Grunthal,  élève  de  M"'"  Massé-Mondet,  qui  possède  déjà  un  talent  d'ar- 
tiste. Elle  a  obtenu  de  très  légitimes  applaudissements  dans  le  Cappricio 
de  Mendelssohn  et  surtout  dans  une  Mazurka  de  Chopin  et  le  finale  du 
Goncert-stuck  de  Weber  ;  M.  Emile  Bourgeois  tenait  en  maître  le  piano 
d'accompagnement. 

—  Mardi  dernier  au  soir,  a  eu  lieu  i  la  salle  Érard  le  troisième  concert 
annuel  donné  par  M™"'  Marchesi  au  profit  de  l'Association  des  Artistes 
Musiciens.  Deux  virtuoses  de  choix,  MM.  Diémer  et  Fischer,  y  ont 
été  couverts  d'applaudissements  et  l'appelés  plusieurs  fois  après  chacun  de 
leurs  morceaux.  A  côté  d'eux,  un  jeune  violoniste  viennois,  M.  H.  Billoni, 
élève  de  M.  Léonard,  a  fait  un  brillant  début  devant  le  public  parisien. 
Bonne  réussite  aussi  pour  les  élèves  de  M""'  Marchesi  :  M™'  Monti  et 
Barton,  M"»  Niko  et  Neyma,  M""»  Caraffa  et  M"«  Ficci  et  Coppi,  toutes 
artistes  d'avenir. 

—  Les  séances  de  piano  manquent  quelquefois  de  charme  et  de  variété  ; 
mais  celle  à  laquelle  nous  avons  assisté,  dimanche  dernier,  salle  Erard, 
offrait,  au  contraire,  autant  d'intérêt  que  de  diversité.  Aussi  un  public 
d'élite  s'était-il  rendu  à  l'appel  de  l'éminent  professeur  M.  F.  Le  Gouppey, 
qui  avait  organisé  cette  matinée  historique,  et,  dans  cette  foule  élégante, 
nous  avons  reconnu  M"""^»  Erard  et  Massart,  les  amiraux  Bourgeois  et  de 
Jonquières,  les  généraux  Mazure  et  Petiet.  MM.  Marmontel,  Delaborde. 
Stephen  Heller,  Alkan,  Barthe,  Mutel  et  autres  musiciens  distingués.  Le 
programme  était  fort  piquant  et  nous  a  permis  de  suivre  un  cours  d'his- 
toire du  piano,  depuis  le  commencement  du  xYiii"^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
M°"  Schillio  a  fort  bien  interprété  les  pièces  de  clavecin  qu'elle  avait 
choisies,  et  elle  a  prouvé  ensuite  qu'elle  comprenait  aussi  bien  Chopin 
que  Frescobaldi,  Chambonnières.  LuUy,  Purcell,  Couperin  et  Rameau. 
M"'°  Orange  a  passé  avec  la  même  aisance  d'Emmanuel  Bach  à  Sigismond 
Thalberg.  Tous  nos  compliments  aussi  à  M'"^^  L.  Steiger,  Pauline  G...  et 
Mary  Moll,  ainsi  qu'à  M'^^  G.  Turpin,  qui  a  traduit  avec  bonheur  deux 
pages  remarquables  de  R.  Schumann.  Dans  la  partie  du  concert  consacrée 
aux  auteurs  vivants,  nous  avons  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  M"'=  Gha- 
minade  qui  ne  se  contente  pas  d'écrire  de  charmantes  pièces  de  piano, 
puisqu'on  exécutait  une  Ouverture  de  sa  composition  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup,  pendant  qu'on  applaudissait  ses  Libellules  à  la  salle  Erard. 
Nous  félicitons  les  deux  jeunes  filles  du  monde  qui  ont  joué  le  duo  à  deux 
pianos  sur  un  thème  de  Beethoven.  Cette  composition  de  Saint-Saêns  est, 
à  nos  yeux,  un  pur  chef-d'œuvre  :  mais  l'interprétation  en  est  fort  difficile, 
et  la  façon  brillante  et  vraiment  musicale  dont  M"'^»  Madeleine  d'A...  et 
Marguerite.  B...  se  sont  acquitté  de  leur  tache,  nous  a  prouvé  que  l'en- 
seignement de  M.  Le  Gouppey  ne  l'ait  pas  seulement  fortune  au  Conser- 
vatoire. 

—  La  matinée  donnée  par  les  dames  du  Cours  d'ensemble  vocal 
dirigé  par  M'""  Watto  a  été  fort  intéressante.  On  y,  a  applaudi  et  bissé  les 

_  chœurs  de  VÉtoile,  cette  poétique  et  toute  charmante  inspiration  d'Henri 
Maréchal.  Puis  M">«  Castillon  et  Watto.  MM.   Mazalbert   et    Dérivis    ont 
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chanté  avec  leur  talent  accoutumé  différents  morceaux,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  trio  du  Paradi/!  Perdu  et  de  jolies  mélodies  de  Théodore 
Dubois;  le  gracieux  trio  d'Avril,  la  Légende  de  Sainte-Azénor,  et  les  Lilas  de 
Charles  Lefebvre,  les  stances  à'Atala  de  M""  de  Grandval,  etc.  Le  pro- 
gramme se  terminait  par  des  fragments  du  Stabat  de  Pergolèse.  Mention- 
nons aussi  le  succès  de  M'"^  Rouzé  qui  a  chanté  avec  style  l'air  d'Armide 
de  Gluck  et  la  Chanson  de  Mai  de  Meyerbeer. 

—  Dimanche  dernier,  M.  Albert  Lavignac  a  donné  une  très  brillante 
matinée  d'élèves  exclusivement  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Théodore 
Lack,  dont  les  nombreux  ouvrages  sont  si  répandus  dans  l'enseignement 
du  piano.  Cette,  intéressante  et  remarquable  séance  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'excellent  professeur. 

—  Tiès  intéressant  le  concert  donné  à  la  salle  Érard  par  M.  Boussagol, 
le  jeune  et  remarquable  harpiste  de  l'Opéra.  Sur  le  bel  instrument  dont 
il  est  l'un  des  maîtres  incontestés,  il  réunit  la  vigueur  à  la  grâce.  Il  s'est 
distingué  sur;out  dans  le  liéceil  des  Sylphes,  joli  morceau  de  sa  composition. 

—  A  l'occasion  du  Vendredi-Saint,  Arban  avait  organisé  à  l'Edenun  fort 
beau  festival  vocal  et  instrumental,  qu'il  a  dirigé  avec  toute  sa  maestria 
accoutumée.  La  charmante  M'"  Volsey  (cantatrice  des  Cours  de  M.  Laurent 
de  Rillé  à  la  Sorbonne)  lui  avait  avait  prêté  son  précieux  concours,  et  on 
l'a  fort  applaudie  après  la  romance  de  Mignon,  le  Semeur  de  Glinka  et 
surtout  un  air  superbe  tiré  d'un  opéra  biblique  Judith  du  compositeur 
russe  Mérof.  Un  autre  numéro  curieux  du  programme  a  été  le  deuxième 
grand  solo  pour  cornet  à  pistons  d'Arhan,  exécuté  à  l'unisson  par  cinq  de 
ses  élèves-lauréats  du  Conservatoire.  Très  grand  effet. 

—  On  écrit  de  Rouen  :  un  très  brillant  concert  a  été  donné  par  la 
Société  lyrique,  dans  la  salle  des  Consuls,  à  la  Bourse.  Auditoire  nom- 
breux et  choisi.  Grand  succès  pour  tout  le  monde  et  notamment  pour  la 
petite  chanteuse  Biana  (12  ans),  à  qui  l'on  a  redemandé  le  Salut  au  prin- 
temps, de  Dassier,  poésie  de  Paul  CoUin. 

—  On  nous  écrit  de  Marseille  : 

«  La  dernière  séance  des  Concerts  Populaires  de  Marseille  a  été  remplie 
par  une  production  inédite  de  M.  Auguste  Canne,  compositeur  Marseillais 
déjà  connu  par  une  Messe  remarquable.  Le  sujet  du  Veau  d'or,  —  c'est 
le  nom  du  nouvel  ouvrage  (poème  de  M.  Privât)  est  emprunté  à  des 
épisodes  de  la  Bible  qu'il  est  inutile  de  rappeler,  car  ils  sont  dans  toutes 
les  mémoires.  Aussi  bien  cette  époque  de  la  vie  du  peuple  Hébreu  a-t-elle 
déjà  tenté  la  verve  de  plusieurs  musiciens,  notamment  de  Proysini  et  de 
Félicien  David.  M.  Canne  a  appelé  avec  raison  le  Veau  d'or  un  drame  lyrique. 
Le  style  s'éloigne,  en  effet,  en  maint  endroit,  du  style  de  l'Oratorio  et 
confine  au  style  de  l'Opéra.  Bien  que  les  passages  conçus  dans  l'esprit  de 
la  musique  dramatique  contiennent  des  mélodies  expressives,  des  harmonies 
intéressantes,  une  déclamation  énergique,  bien  qu'ils  aient  attiré  plus  parti- 
culièrement les  applaudissements  du  public,  les  artistes  n'hésiteront  pas  à 
lejr  préférer  les  passages  qui  se  rapprochent  de  la  musique  religieuse,  où 
l'auteur  demeure  toujours  personnel.  Au  cours  des  trois  parties  de  cette 
partition,  il  faut  signaler,  dans  la  manière  du  drame  lyrique,  la  phrase  en 
si  majeur  confiée  aux  Soli  qui  se  dégage  du  Chœur  de  la  dispute,  le  bel  air 
d'Aaron,  dont  l'allure  et  certains  tours  harmoniques  font  songer  à  l'air 
de  Sarastro  de  la  Flûte  enchantée  ;  l'ensemble  suivant,  où  les  voix  s'étagent 
peu  à  peu  à  l'italienne,  avec  une  ample  sonorité,  la  Marche  triomphale, 
d'un  caractère  théâtral,  l'air  de  Goré,  la  touchante  déploration  de  Moïse;  — 
dans  la  manière  de  l'Oratorio,  le  Chœur  du  Matin,  d'une  fraicheur  charmante, 
la  partie  mineure  du  Chœur  de  la  Dispute,  mouvementée,  vivante,  le 
Choral,  habilement  coupé  par  les  plaintes  pathétiques  d'Aaron,  puis  repris 
avec  toutes  les  forces  des  Chœurs  et  de  l'orchestre  et  dans  le  genre  du 
Sanctus  du  même  auteur,  une  page  superbe,  —  la  Danse  Égyptienne,  qui  a 
de  l'éclat,  de  la  puissance,  la  prière  finale,  pleine  d'onction.  Dans  son 
ensemble,  le  Veau  d'or  est  une  œuvre  très  distinguée.  Les  grandes  lignes 
en  sont  simples.  La  pensée  est  souvent  bien  venue,  jamais  tourmentée;  les 
développements  sont  clairs,  l'harmonie  souligne  opportunément  l'accent 
mélodique,  l'orchestre  est  nourri  et  coloré  sans  recherche.  Enfin  l'œuvre 
entière  a  je  ne  sais  quelle  noblesse  qui  gagne  et  témoigne  de  la  profonde 
conviction  de  l'auteur.  Aussi  le  public  a-til  fait  au  Veau  d'or  un  accueil 
des  plus  chaleureux  et  ce  n'était  que  justice.  L'interprétation  a  été 
satisfaisante  surtout  de  la  part  de  MM.  Amphoux  et  Renié  (Gilbert)  chargé 
des  rôles  d'Aaron  et  de  Moïse.  alexis  rostand. 

—  Ou  nous  écrit  de  Lyon  :  «  Samedi  dernier,  un  public  nombreux  et 
choisi  se  pressait  dans  la  salle  du  Théâtre-Bellecour  pour  venir  applaudir 
le  célèbre  violoniste  Marsik  et  Théodore  Ritter,  l'éminent  pianiste-com- 
positeur. L'orchestre  de  la  Société  Sijmphonique  de  Lyon,  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  Aimé  Gros,  se  faisait  entendre  pour  la  première  fois  en  public. 
Cette  Société,  appelée  à  devenir  l'une  des  premières  de  France  au  point 
de  vue  du  mouvement  artistique  national,  est  une  fusion  de  l'ancienne 
Société  des  Armoneggi,  grâce  au  dévouement  et  la  persévérance  infatigables 
d'un  lyonnais,  Ch.  Bigel.  Ritter  est  toujours  le  pianiste  charmant  dont  le 
jeu  délicat  a  le  don  d'enchanter  les  diiettanti  et  les  fervents  du  piano.  Il 
s'est  fait  applaudir  dans  deux  transcriptions  de  Liszt,  diverses  pièces  très 
intéressantes  de  sa  composition,  Zamacuecca,  Chanson  des  mouches,  et  dans  la 
deuxième  mazurka  de  Benjamin  Godard,  gracieusement  ajoutée  au  pro- 
g'-amme.  Une  sonate  de  Beethoven  dite  sonate  de  Kreutzer   a   été  magistra- 


lement interprétée  avec  le  concours  de  Marsick.  Ce  dernier,  de  l'avis  de 
tous,  a  progressé  à  pas  de  géants.  Il  joue  avec  un  brio  remarquable  et 
phrase  délicieusement;  le  son  est  d'une  sûreté  rare,  et  les  notes  harmo- 
niques sortent  avec  une  limpidité  merveilleuse.  La  fantaisie  Appassionata 
de  Vieuxtemps,  la  légende  et  la  mazurka  de  "Wienlawski  ont  été  enlevées 
avec  une  maestria  au-dessus  de  tous  éloges.  La  Société  Symphonique  de  Lyon 
a  été  bien  supérieure  à  ce  que  nous  avions  entendu  auparavant,  comme 
société  d'amateurs.  Les  cordes  et  les  bois  ont  rendu  délicieusement  l'ou- 
verture d'Egniont  et  l'andante  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
L'air  de  Ballet  et  l' Angélus,  des  Scènes  pittoresques  de  Massenet.  » 

—  On  nous  écrit  de  Bordeaux:  Au  cinquième  et  dernier  concert  de  la 
saison,  donné  par  le  Cercle  Philharmonique,  on  a  entendu  avec  plaisir 
M'"  Jeanne  Huré,  une  bordelaise  qui  durant  son  séjour  à  Paris,  a  consi- 
dérablement gagné  au  point  de  vue  du  style  et  de  la  méthode  ;  la  voix  est 
toujours  belle,  principalement  dans  les  notes  graves;  M"'  Huré  a  donc  été 
fort  applaudie.  M.Frédéric  Boyer,  notre  baryton  d'opéra  comique,  a  chanté 
en  véritable  artiste  la  Cavatine  du  Bal  masqué,  et  diverses  romances  dites  avec 
un  art  charmant,  parmi  lesquelles  le  Ramier,  une  fort  jolie  composition  de 
M.  Ch.  Haring,  chef  d'crchestre  d'opéra-comique.  On  a  fait  grande  fête, 
comme  toujours,  à  M.  Boyer.  La  partie  instrumentale  du  concert  était 
confiée  aux  mains  habiles  de  M.  Ysaye,  un  violoniste  aussi  remarquable 
par  la  qualité  et  la  justesse  du  son  que  par  la  virtuosité,  et  la  perfection 
du  mécanisme.  Une  Ouverture  eu  ut  mineur  de  M.  E.  Porléhaut,  chef 
d'orchestre  du  Cercle,  a  également  reçu  le  meilleur  accueil. 

—  Les  journaux  du  Havre  nous  apportent  un  brillant  compte  rendu  du 
concert  de  la  Société  Sainte  Cécile.  «  Programme  très  classique  et  très 
varié,  disent-ils,  puisqu'à  cùté  des  noms  de  Haydn,  Mendelssohn  et 
Meyerbeer,  on  trouvait  celui  de  Charles  Lefebvre  représentant  la  jeune  école 
française.  »  'L'Hymne  de  ce  compositeur,  si  sympathique  au  Havre  et  aUleurs 
a  en  effet  obtenu  le  succès  le  plus  vif  et  le  plus  mérité.  C'est  un  excelltnt 
morceau  de  musique  sacrée  dont  le  texte  latin  a  été  habilement  traduit  par 
notre  collaborateur  Paul  Collin. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  aujourd'hui  dimanche 
de  Pâques  par  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  :  1°  Symphonie 
en  la  majeur  de  Mendelssohn  ;  t"  Fragments  d'Israël  en  Egypte;  3°  Concerto 
pour  violon  de  Beethoven,  interprété  par  M.  Sarasate  ;  i"  Fragments  diil 
Requiem,  de  Mozart  ;  S"  Ouverture  du  Tannhœuser,  de  Richard  Wagner.  Lel 
concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Le  prochain  festival  donné  par  l'Union  internationale  des  CompositeursM 
aura  lieu  le  17  avril,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro.  En  voici  le" 
programme  :  1°  Fragment  du  ballet  de  Hulda,  de  César  Franck,;  2»  Léda, 
poème  antique  de  Henri  Lavedan,  musique  d'Alfred  Bruueau,  chanté  par 
Mme  Fidès-Devriès  :  3°  Fritiof,  légende  Scandinave,  d'après  Esaias  Tegner, 
paroles  de  Victor  Wilder,  musique  de  Max  Bruch.  Le  premier  rôle  sera 
interprété  par  M.  F'aure. 

—  On  annonce  une  deuxième  audition  de  la  Rédemption,  de  Gounod, 
pour  le  3  mal  prochain.  L'Albani  ne  sera  pas  de  la  fête,  mais  Faure 
gardera  le  rôle  qu'il  a  créé  si  magistralement  et  M""=  Bloch,  ainsi  que 
M.  et  M"'  Ketten,  prêteront  leur  concours  à  cette  nouvelle  audition. 

—  Mardi  lo  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M'-"  Mary  Gemma,  pianiste, 
premier  prix  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

—  Jeudi, 23  avril,  salle  Herz,  concert  du  jeune  et  intéressant  violoniste 
Ernest  Moût,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  l'éloge  l'année  der- 
nière, à  propos  des  concours  du  Conservatoire.  Cette  séance  sera  donnée 
avec  le  concours  de  M'"  Vial  et  de  M.  Fournets,  de  MM.  Vander  Gucht, 
"Witt  et  Victor  Mont. 

NÉCROLOGIE 
Nous  avons  le  vif  regret  d'enregistrer  la  mort  de  M.  Conrad  Prumier 
l'excellent  harpiste  de  la  Société  des  concerts.  M.  Prumier,  qui  était  à  la 
fois  un  virtuose  de  grand  talent  et  un  compositeur  de  mérite,  a  été  pendant 
trente  ans  le  vice-président  de  la  Société  des  artistes  musiciens,  à  laquelle 
il  était  tout  dévoué.  Les  obsèques  de  M.  Prumier  ont  eu  lieu  hier  samedi 
à  l'église  Saint-Vincent-de-Paul.  Tous  les  camarades  de  l'artiste  regretté 
avaient  tenu  à  lui  faire  la  dernière  conduite. 

—  Nancy-Artiste  vient  d'être  frappé  dans  la  personne  de  son  fondateur  et 
directeur,  M.  Camille  Metzner,  décédé  le  2o  mars.  M.  Metzner  était  élève 
du  Conservatoire  de  Leipzig,  où  il  avait  été  le  condisciple  de  M.  Hans 
Richter.  Depuis  une  dizaine  d'années  il"  avait  abandonné  la  pratique  de 
l'art  qu'il  aimait  avec  passion. 

—  On  annonce  de  Stuttgart,  la  mort  de  M.  Ludwig  Stark,  né  à  Mu- 
nich le  1!)  juin  1831,  compositeur,  professeur  au  Conservatoire  et  auteur 
d'une  grande  méthode  de  piano  en  l  volumes  qui  a  été  publiée  à  Bruxelles 
chez  les  frères  Schott. 

Henri  Hedcel,  directeur-gérant. 

CONSERVATOIRE  ROYAL  DE  MUSIQUE  DE  LLÈGE  (BELGIQUE) 
La   place   de   professeur   de  contrebasse  est  vacante  à  l'établissement. 
Traitement:  2,o00  francs.  Pour  les  renseignements  s'adresser  au  Directeur 
du  Conservatoire. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (19'  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  reprise  i'3amlet,  les  projets  du  Théâtre-Italien,  Bizet 
aux  prises  avec  Bellini,  nouvelles,  H.  Mokeno.  —  III.  Le  Théâtre  républicain, 
P.  Lacome.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

PARIS-CARNAVAL 

polka  de  Massheroni.  —  Suivra  immédiatement:  Harmonies  d'automne,  n"  l 
des  Impressions  poétiques  de  Théodore  Ritter. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

chant  :  Ce  que  tu  dis,  ce  que  je  rêve,    mélodie  de  Léon   Delahaye,  poésie 

d'En.  Blau.  —  Suivra  immédiatement  :  Portrait,  sonnet  de  E.  Ducrey,  mis 

en  musique  par  J.  Duprato. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  GENIE,  SON  CARACTÈRE 


(Suite) 

VII 

Méhul  écrit  une  ouverture  et  des  chœurs  pour  une  tragédie  de  Marie- 
Joseph  Chénier,  Timoléon.  Destinées  tourmentées  de  cet  ouvrage, 
que  Robespierre  fait  interdire  avant  son  apparition.  —  Le  Chant 
du  Départ,  sa  haute  valeur,  sa  célébrité.  La  version  moderne  de 
ce  chef-d'œuvre  est  fautive.  —  Les  autres  chants  patriotiques  de 
Méhul.  —  Timoléon  est  enfin  représenté,  grâce  au  9  Thermidor. 

Ni  Mélidore  et  les  préoccupations  de  tout  genre  que  lui  avait 
causées  cet  ouvrage,  ni  Horatius  Codes,  ni  le  Congresldes  Rois 
n'avaient  absorbé  Méhul  au  point  de  lui  faire  négliger  un 
travail  qu'il  avait  entrepris  dans  le  même  temps,  et  qui  l'in- 
teressait  d'autant  plus  que  les  qualités  de  grandeur  et  de 
noblesse  qui  caractérisaient  son  style  et  sonMnspiration  de- 
vaient trouver  le  moyen  de  s'y  faire  jour  de  îa  façon  la  plus 
favorable.  Un  poète  à  qui  l'on  devait  déjà  plusieurs  tragédies 


applaudies,  entre  autres  Fàielon,  Ca/ius  Gracchus  et  Henri  VIIJ, 
Marie-Joseph  Chénier,  dont  le  talent  mâle  et  puissant  se 
traduisait  en  vers  d'une  autre  valeur  et  d'un  autre  soufile 
que  ceux  d'Arnault,  venait  d'écrire  un  Timoléon  dans  lequel 
il  avait  eu  l'idée  d'associer  l'a  musique  à  la  poésie,  à  l'imita- 
tion des  tragiques  grecs,  en  mêlant  intimement  le  chœur  à 
l'action  scénique.  Depuis  VEsther  et  l'Âthalie  de  Racine  on 
n'avait  guère  vu  d'essai  de  ce  genre,  et  Chénier,  en  propo- 
sant à  Méhul  d'être  son  collaborateur  pour  une  œuvre  ainsi 
conçue,  donnait  à  cet  essai  toute  la  valeur  et  toute  l'impor- 
tance artistique  qu'on  lui  pouvait  désirer. 

Mais,  cette  fois  encore,  plus  d'un  obstacle  devait  retarder 
l'apparition  d'un  ouvrage  qui  fit  grand  bruit  dans  le  public 
avant  de  pouvoir  lui  être  offert.  Député  à  la  Convention  na- 
tionale, Chénier,  orateur  puissant,  se  montrait  à  l'Assemblée 
le  défenseur  ardent  de  toutes  les  libertés  en  même  temps 
que  l'ennemi  de  tous  les  excès  qui  se  commettaient  en  leur 
nom  ;  poète  dramatique,  il  transportait  volontiers  la  politique 
sur  le  théâtre,  et,  faisant  de  la  scène  comme  une  seconde 
tribune,  il  y  combattait  encore,  avec  le  même  courage,  les 
idées,  les  opinions,  les  principes  qu'il  croyait  funestes  à  son 
pays.  Après  avoir,  à  l'aurore  de  la  Révolution,  flétri  dans  son 
Charles  IX  la  conduite  d'un  prince  cruel  et  sanguinaire,  il 
avait  voulu,  dans  sa  nouvelle  œuvre,  réagir  contre  la  tyran- 
nie que  Robespierre,  alors  tout-puissant,  faisait  peser  sur  la 
France  frémissante  et  par  lui  terrifiée.  Cherchant,  pour  at- 
teindre son  but,  une  situation  analogue  dans  l'antiquité,  et 
la  trouvant  dans  l'histoire  de  Corinthe,  courbée  sous  le  joug 
d'un  despote  qui  s'achemine  au  trône  par  la  dictature,  il  avait 
choisi  pour  héros  ce  Timoléon  fameux,  qui  n'hésite  pas,  bien 
que  ce  tyran  soit  son  frère,  à  le  sacrifier  et  à  le  frapper  de 
sa  propre  main,  afin  d'arracher  sa  patrie  à  la  servitude.  — 
Tel  était  le  sujet  de  sa  nouvelle  tragédie. 

C'est  au  Théâtre  de  la  République,  où  avaient  pris  place 
les  dissidents  de  la  Comédie-Française,  que  devait  se  jouer 
Timoléon,  dont  les  rôles  avaient  été,  distribués  à  Talma, 
Monvel,  Baptiste  aine,  Monville  et  M™  Vestris(l).  Mais  Robes- 

(1)  A  cette  époque,  où  la  politique  se  mêlait  fatalement  à  toutes  choses, 
la  Comédie-Française  qui,  depuis  1789,  portait  le  titre  de  Théâtre  de  la 
Nation,  s'était  divisée  on  deux    camps  :  le  camp  réactionnaire,  où  se  trou- 
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pierre  et  ses  amis  veillaient,  et  l'on  sait  s'ils  étaient  soup- 
çonneux en  toutes  matières.  Nous  avons  vu,  par  l'exemple 
de  MéVidore  et  Phrosine,  que  la  censvire  avait  été  rétablie,  et  • 
qi^'elle  fonctionnait  avec  zèle  au  plus  grand  profit  des  doc- 
trines dont  les  comités  alors  floi'issants  se  montraient  les 
apôtres  énergiques.  Elle  n'avait  pas  jugé  bon,  sans  doute,  de 
paraître  s'opposer  ouvertement  à  la  représentation  de  Timo- 
léon,  puisque  le  Théâtre  de  la  République  s'occupait  avec 
activité  de  la  mise  à  la  scène  de  l'ouvrage,  donnait  tous  ges 
soins  aux  études  qu'il  nécessitait,  et  pendant  cinq  semaines 
fit  annoncer  sa  prochaine  apparition  sans  que  personne  y 
trouvât  à  redire  et  parut  songer  à  s'en  émouvoir  ;  mais  on 
peut  supposer,  sans  trop  de  crainte  de  se  tromper,  fjue  les 
intéressés  avaient  été  avisés  par  elle  et  se  tenaient  sur  leurs 
gardes,  n'attendant  que  le  moment  opportun  pour  frapper  le 
coup  qu'ils  méditaient  en  secret. 

Depuis  le  16  germinal  (5  a^^■^l  1794),  les  feuilles  politiques  qui 
publiaient  régulièrement  chaque  jour  le  programme  des  specta- 
cles, à  commencer  par  le  Moniteur  universel,  insévaient,  à  la  suite 
de  celui  du  Théâtre  de  la  République,  l'annonce  que  voici  :  «  En 
attendant  la  première  représentation  de  Timolémi,  tragédie 
nouvelle  à  grands  chœurs.  »  Cela  dura  jusqu'au  19  floréal 
(8  mai),  où  l'on  vit  cette  annonce  pour  la  dernière  fois.  Elle  dis- 
parait tout  à  coup  dans  les  deux  numéros  suivants,  et  dans 
celui  du  22  floréal,  le  programme  du  Théâtre  de  la  République 
est  remplacé  par  cette  mention,  inscrite  entre  parenthèses  : 
Nous  n'avons  pas  reçu  l'annonce.  Puis,  il  n'est  plus  question  de 
TimoUon.  Que  s'était-il  donc  passé  ?  Un  incident  très  violent, 
paraît-il,  qu'on  avait  vu  se  produire  à  la  répétition  générale, 
mais  dont  il  est  difficile  aujourd'hui  de  retrouver  la  trace 
précise.  J'ai  parcouru  vainement  les  comptes  rendus  des 
séances  de  la  Convention,  de  la  Commune  de  Paris,  du  Club 
des  Jacobins,  dans  l'espoir  d'y  trouver  une  relation  de  cet 
incident,  qui  fit  grand  bruit  dans  Paris;  les  journaux  que 
j'ai  consultés  sont  muets  eux-mêmes  à  ce  sujet,  et  ce  n'est 
que  dans  un  recueil  périodique,  la  Décade  philosophique,  poli- 
tique et  littéraire,  que  j'ai  rencontré  enfin  le  petit  récit  dont 
voici  la  reproduction  textuelle  : 

On  annonçoit  depuis  long-tems  une  tragédie  de  Chénier,  intitulée 
TimoUon.  Une  grande  répétition  a  eu  lieu  le  19  (Floréal),  il  y  avoit 
beaucoup  de  monde.  Julien  de  la  Drôme,  ne  pouvant  voir  de  sang- 
froid  Timophane,  frère  de  Timoléon,  recevoir  la  couronne,  sans  que 
le  peuple  s'indignât,  a  tonné  contre  cet  ouvrage.  S'il  n'y  a  dans 
Corinlhe,  a-t-il  dit,  qu'iin  Timoléon,  il  y  a  dans  Paris  autant  d'ennemis 
de  la  royauté,  autant  de  Timoléon,  qu'il  y  a  de  sans-culottes  :  et  ce 
serait  les  insulter  que  de  leur  donner  une  pareille  pièce. 

Pendant   que   Julien    s'exprimoit   avec   énergie  contre    l'ouvrage. 
son  fils,  âgé  de  14  ans,  faisoit  les  quatre  vers  suivans  : 
Au  théâtre  françois  Timoléon  revit  ; 
Il  hésite  à  frapper  un  despote  profane. 
Le  parterre  s'indigne,  et  d'un  trépas  subit 
Timoléon  tombe  avant  Timophane. 
Chénier  s'est  rendu  au  Comité  de   sûreté    générale,  a  brûlé   lui- 
même  son  manuscrit,  et  a  demandé  acte  de  cette  conduite,  à  laquelle 
tQus  les  patriotes  applaudissent  (1). 

Déjà,  à  deux  reprises,  Chénier  avait  eu  maille  à  partir  avec 
les  Jacobins.  Lors  de  la  représentation  de  Caïiis  Gracchus 
(février  1792),  ceux-ci  ne  lui  avaient  pas  pardonné  cette 
exclamation  énergique  placée  dans  la  bouche  d'un  des  per- 
sonnages du  drame,  et  qui  se  retournait  contre  les  puissants 

valent  Fleury,  Dazincourt,  Saint-Prix.  Naudet,  Vanhove.  Saint-Fal. 
M'ics  Contât,  Devienne,  Joly,  etc.,  et  le  camp  révolutionnaire,  qui  com- 
prenait Dugazon,  Talma  et  sa  sœur  M™^  Vestris,  Grandmesnil,  Michot, 
M"'î  Desgarcins  et  quelques  autres.  Une  scission  s'était  opérée,  et  tandis 
que  les  premiers,  à  la  suite  de  leur  arrestation  et  de  leur  détention  en 
i793,  étaient  allés  reprendre  possession  de  l'ancienne  salle  du  faubour» 
Saint-Germain  (Odéon  actuel),  à  laquelle  ils  avaient  donné  le  nom  de 
Théâtre  de  l'Egalité,  leurs  anciens  compagnons,  devenus  leurs  rivaux, 
introduisaient  le  grand  répertoire  tragique  el  comique  dans  la  salle  des 
Variétés-Amusantes,  devenue  le  théâtre  de  la  République,  et  qui  n'est 
autre  que  la  Comédie-Française  actuelle. 
(1)  Décade  philosophique,  30  Floréal  an  U. 


du  jour:  Des  lois,  et  non  du  sang!  le  montagnard  Albitte, 
placé  un  soir  dans  une  loge,  se  leva  subitement  à  ces  mots, 
-et,  d'une  voix  enfiévrée  par  la  colère,  s'écria  :  Bu  sang,  et 
non  des  lois  !  Une  scène  tumultueuse  s'ensuivit,  et  le  lende^ 
main  la  pièce  était  défendue.  L'année  suivante,  Chénier  fai- 
sait représenter  sa  tragédie  de  Fénelon,  et,  comme  on  l'a  dit, 
«  il  y  avait  de  la  vertu  et  du  courage  à  montrer  au  théâtre 
en  1793  le  plus  touchant  modèle  de  la  philosophie  chrétienne 
et  de  l'humanité.  »  Aussi,  Fénelon  fut-il  interdit  à  son  tour. 
Toutefois,  ces  deux  ouvrages  avaient  pu  du  moins  être  repré- 
sentés, tandis  qu'on  ne  laissa  pas  à  TimoUon  la  faculté  même 
de  se  produire.  Robespierre,  ne  voulant  pas  agir  par  lui- 
même,  n'avait  point  négligé  pourtant,  comme  on  le  pense, 
de  s'informer  des  tendances  de  l'œuvre  nouvelle,  et  c'est 
dans  le  but  de  provoquer  un  éclat  qu'il  avait,  le  jour  de  la 
répétition  générale,  envoyé  un  grand  nombre  des  siens  au 
Théâtre  de  la  République,  où  ils  avaient  rempli  leur  tâche  en 
conscience.  Or,  que  ce  fût  pour  la  raison  publiquement  don- 
née par  Julien  de  la  Drôme,  d'après  le  récit  de  la  Décade,  ou, 
ce  qui  semble  beaucoup  plus  probable,  que  ce  fiit  à  cause 
du  meurtre  du  dictateur  qui  formait  le  dénouement  de  la 
pièce  et  dont  l'exemple  pouvait  paraître  dangereux  au.x  amis 
de  Robespierre,  toujours  est-il  que  la  représentation  de  Ti- 
moléon fut  interdite  par  un  arrêté  du  Comité  de  Salut  public, 
et  que  l'ouvrage  dut  attendre,  pour  voir  le  jour,  que  le 
9  thermidor  ait  amené  la  chute  des  Jacobins  et  de  leur 
chef  (1). 

Pour  ce  qui  est  de  la  destruction  de  son,  ou  pour  mieux 
dire  de  ses  manuscrits,  il  est  permis  de  supposer  que  Chénier 
ne  s'y  prêta  pas  d'aussi  grand  cœur  que  semblait  le  croire 
la  Décade,  et  que  ce  n'est  pas  de  son  plein  gré  qu'il  fit  le 
sacrifice  de  son  œuvre.  «  Timoléon,  a  dit  un  ses  biographes, 
ne  fut  point  imprimé  ;  ses  divers  manuscrits  furent  recher- 
chés avec  tout  le  zèle  d'une  inquisition  farouche,  saisis  et 
brûlés  ;  lorsqu'il  fut  imprimé  en  1793,  ce  fut  sur  un  ma- 
nuscrit que  M"""  Vestris  avait  heureusement  sauvé  (2).  »  C'est 
donc  grâce  à  M™  Yestris  que,  quatre  mois  plus  tard,  Chénier 
put  en  appeler  au  jugement  du  public  de  l'indignité  de  ses 
ennemis.  Nous  retrouverons  à  ce  moment  ■Timoléon. 

Mais  ce  n'était  pas  là  le  seul  ouvrage  qui  devait  associer 
les  grands  noms  de  Chénier  et  de  Méhul,  ce  n'était  pas  surtout 
celui  qui  devait  donner  le  plus  d'éclat  à  leur  collaboration. 
Au  monient  même  où  ils  se  voyaient  réduits  à  l'impuissance 
par  l'interdiction  lancée  sur  les  représentations  de  Timoléon, 
les  circonstances  les  rapprochaient  de  nouveau,  et  ils  enfan- 
taient une  œuvre  dont  la  beauté  sereine  et  virile  eût  suflB, 
malgré  ses  proportions  modestes,  pour  rendre  à  elle  seule 
leurs  noms  immortels.  Je  veux  parler  de  cet  hymne  magni- 
fique et  grandiose,  le  Chant  du  Départ,  de  ce  cri  de  guerre  et 
de  liberté,  aux  accents  si  mâles  et  si  fiers,  qui  semble  résu- 
mer en  lui  ce  que  l'antiquité  nous  a  légué  de  plus  noble  et 
de  plus  admirable,  et  qui,  ainsi  que  la  Marseillaise,  a  fait  le 
tour  de  l'Eui'ope  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore,  excitant 
nos  soldats  qui  combattaient  pour  l'indépendance  et  l'affran- 
chissement de  la  patrie  ! 

L'histoire  de  ce  chant  merveilleux,  véritable  chant  sacré, 
hymne  héro'ique  de  délivrance,  dans  lequel  semble  palpiter 
l'âme  même  de  la  France,  est  bien  difficile  à  retracer  avec 
exactitude.  Plusieurs  versions  ont  eu  cours  à  son  sujet,  et 
le  choix  entre  elles  est  malaisé. 

Suspect  alors,  et  accusé  de  modérantisme  malgré  les  gages 
qu'il  avait    donnés  de  son    libéralisme,    Chénier  était  tenu  à 

(1)  Chénier  célébra  cet  événement  par  un  hymne  superbe.  l'Hymne  éx 
9  Thermidor,  qui  débutait  par  ce  vers  : 

Salut,  neuf  Thermidor,  jour  de  la  délivrance  ! 

(2)  Biographie  universelle  et  portative  des  Contemporains .  —  Ce  recueil, 
d'ordinaire  merveilleusement  informé,  commet  pourtant  une  grave  et  sin- 
gulière erreur  en  avançant  que  Timoléon  a  fut  représenté  dans  les  temps 
les  plus  orageux  de  la  Terreur,  c'est-à-dire  quelques  mois  avant  la  chuta 
de  Robespierre.  »  On  vient  de  voir  ce  qu'il  en  est. 
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la  plus  grande  discrétion.  D'ailleurs,  son  frère  André,  le 
poète  immortel,  était  en  prison,  et,  plus  encore  pour  ce 
frère  bien-aimé  que  pour  lui-même,  Marie-Joseph  faisait  en 
sorte  de  se  soustraire  à  l'attention  de  leurs  ennemis,  seul 
espoir  qui  lui  restât,  quoique  bien  fragile,  de  sauver  par 
l'oubli  la  vie  de  cet  être  chéri.  «  Les  arrêts  du  tribunal 
révolutionnaire  couvraient  Paris  de  deuil.  L'unique  sauvegarde 
des  prisonniers  était  l'oubli  où  ils  tombaient  à  la  faveur  du 
nombre.  Ceux  qui  sont  sortis  à  cette  époque  de  la  terrible 
•épreuve  des  cachots  se  souviennent  que  c'est  à  ce  moyen  de 
salut  que  tendait  la  sollicitude  de  leurs  amis.  11  fallait  se 
faire  oublier  ou  périr.  Marie-Joseph,  alors  insulté  à  la  tri- 
bune, devenu  l'objet  de  la  haine  particulière  de  Robespierre, 
qui  redoutait  ses  principes  et  enviait  ses  talents,  n'aurait  eu 
que  le  crédit  de  faire  hâter  le  supplice  ;  il  s'abstenait  même 
de  paraître  à  la  Convention.  Il  pouvait  mourir  avec  son  frère, 
non  le  sauver  (1)  ». 

(jl  suivre.)  Arthur  Pocgin. 
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SEMAINE     THEATRALE 


La  reprise  à'Hamlel  à  l'OpÉriA  a  été  fort  brillante.  Ophélie  reste  le 
meilleur  rôle  que  M""  Isaae  ait  rencontré  jusqu'ici  sur  la  grande 
scène  ;  elle  n'a  réussi  dans  aucun  autre  autant  que  dans  celui-là, 
si  bien  adapté  à  ses  moyens  :  l'air  du  Livre  et  la  scène  de  la  Folie 
lui  ont  valu  à  bien  juste  titre  plusieurs  salves  d'applaudissements. 
Lassalle  est  l'Hamlet  puissant  que  nous  connaissons,  plus  majes- 
tueux que  tourmenté  :  sa  voix  si  pure  a  la  limpidité  et  le  calme 
d'un  beau  lac,  dont  nul  orage  ne  vient  rider  la  surface.  M""  Ri- 
chard, superbe  Reine  à  son  habitude.  La  soirée  a  donc  été  bonne 
pour  tous,  et  surtout  pour  le  théâtre  qui  a  réalisé  une  abondante 
recette. 

Les  habitués  de  la  maison,  —  que  le  mauvais  état  d'un  malen- 
contreux décor  avait  si  longtemps  privés  d'un  de  leurs  ouvrages  de 
prédilection,  en  retirant  du  répertoire  déjà  trop  restreint  de  l'Opéra 
une  de  ses  plus  intéressantes  partitions,  —  les  habitués  cherchaient 
à  découvrir  avec  une  maligne  curiosité  le  malheureux  châssis  qui 
leur  avait  joué  ce  mauvais  tour.  Chacun  en  était  fort  intrigué  et 
des  paris  s'engageaient  dans  la  salle.  Était-ce  le  château  d'Elseneur 
qui  avait  cédé  sous  le  poids  de  ses  neiges  éternelles?  Non,  les  fan- 
fares de  fête  résonnaient  toujours  stridentes  sous  les  hautes  voûtes. 
Était-ce  le  bel  étang  bleu,  oîi  plonge  la  pauvre  Ophélie,  qui  avait 
rompu  ses  digues  et  inondé  la  plaine  ?  L'eau  dormait  paisible  et 
tranquille.  Avait-on  dû  exproprier  le  cimetière,  pour  y  construire 
des  maisons  de  rapport?  Les  fossoyeurs  jetaient  toujours  au  vent 
leur  chanson  insouciante,  près  des  tombes  enlr'ouvertes.  Impossible 
de  rien  découvrir  d'anormal,  même  à  l'aide  des  meilleures  lor- 
gnettes, dans  la  série  des  superbes  tableaux  décoratifs  d'Hamlet. 
Il  faut  convenir  que  les  menuisiers  et  les  peintres  de  notre  époque 
sont  de  merveilleux  ouvriers.  Ils  prennent  leurs  aises  et  leur  temps, 
■  mais  quels  surprenants  artistes  aux  doigts  de  fée  !  Ils  vous  remet- 
tent sur  pied  un  portant  et  vous  rentoilent  un  décor,  sans  qu'il  soit 
'possible  d'y  apercevoir  le  moindre  point  de  soudure,  sans  laisser 
trace  de  la  réparation.  On  ne  fait  pas  mieux  à  Bruges  pour  la  remise 
en  état  d'une  vieille  dentelle  ou  d'une  guipure  de  prix. 

L'indisposition  de  la  charmante  M"°  Mauri  persiste  pour  le  plus 
grand  mal  du  nouveau  ballet  la  Farandole,  dont  la  vogue  se  trouve 
ainsi  arrêtée  si  malheureusement.  Cette  semaine  encore,  il  a  fallu 
changer  les  affiches  et  remplacer  la  jolie  partition  de  Théodore 
Dubois  par  celle  de  Coppélia,  qui  d'ailleurs  est  bien  la  perle  du 
genre . 

Naturellement  on  met  en  doute  notre  nouvelle  de  dimanche  der- 
nier, qui  donnait  le  nom  de  l'heureux  vainqueur  dans  la  lutte  en- 
gagée par  nos  jeunes  compositeurs,  autour  du  directeur  de  l'Opéra, 
'pour  emporter  d'assaut  le  livret  des  Deux  Pigeons.  Sans  doute,  cet 
■élu  fortuné  n'est  pas  encore  désigné  officiellement  et  on  veut  en 
faire  mystère.  Nous  n'en  persistons  pas  moins  à  soutenir  que  les 
pigeons  de  l'Opéra  seront  des  pigeons  Mefisagers,  et  nullement  d'au- 
tre provenance. 


(1)  Henri  de  Lalouche  :  Notice  sur  André  Ghénier.  —  On  sait  qu'André 
fut  conduit  au  suppliée  le  7  thermidor,  deux  jours  avant  la  cliute  de 
Robespierre  ! 


Le  Théâtre-Italien,  véritable  minotaure,  fait  une  consommatioia 
de  Gildas  surprenante,  pour  maintenir  Rigolelto  sur  l'affiche.  Après 
M""»  Schrœder,  qui  a  repris  le  chemin  de  Francfort,  peut-être  bien 
un  chemin  de  Damas,  nous  avons  entendu  dans  ce  rôle,  jeudi  der- 
nier, M""=  Valda,  une  belle  cantatrice  italienne,  de  visage  expressif 
et  mouvant,  d'organe  clair  et  éclatant,  de  beau  style  et  de  grande  agi- 
lité. Succès  très  vif  et  très  légitime.  Elle  n'a  fait  que  passer.  Déjà 
on  annonce  M""  de  Reszké  pour  la  remplacer  prochainement. 
Mardi  prochain,  nous  aurons  la  Sonnamhula. 

La  Soninambula  !  Ainsi  donc  Gluck  eut  ses  trois  glorieuses  avec 
Orphée,  Alceste  etArmide,  Beethoven  a  conçu  l'immortelle  «  Neuvième  », 
«  la  Fonte  des  balles  »  sortit  terrifiante  du  cerveau  de  "Weber,  Berlioz 
enfanta  la  Damnation  et  "Wagner  tenta  de  pousser  encore  plus  loin  dans 
un  prodigieux  mouvement  en  avant,  —  tout  cela  pour  qu'en  l'an 
de  grâce  •1884,  la  Somnambule  nous  soit  octroyée  dans  toute  sa 
candeur  !  Voilà  donc  le  résultat  de  tant  de  vigoureux  efforts.  Le 
coup  est  dur,  encore  que  la  pilule  nous  soit  dorée  de  toute  la 
grâce  et  de  tout  le  charme  de  la  personne  chargée  de  nous  l'admi- 
nistrer en  douceur  :  M""  Nevada. 

Et  ne  nous  plaignons  pas  trop.  Toute  la  saison,  nous  avons  été 
menacés  d'une  Linda  di  Chamounix,  pitoyable  créature  qui  nous 
eût  tiré  toutes  les  larmes  du  corps.  Oh  !  cette  fois,  je  l'espère, 
c'eût  été  l'émigration  en  masse.  Nous  aurions  quitte  pour  longtemps 
cette  ingrate  patrie  et  gagné  des  contrées  plus  heureuses,  où  n'aient 
pas  encore  pénétré  les  mélodies  de  barbarie. 

Et  pourtant  Bellini,  le  divin  Bellini  eut  ses  fanatiques,  un,  entre 
autres,  qui  n'était  pas  le  premier  venu,  Georges  Bizet.  Dans  son 
extrême  jeunesse,  l'auteur  de  Carme»,  —  qui  d'ailleurs  professa  tou- 
jours, durant  sa  vie  trop  courte,  le  plus  intelligent  des  éclectismes, 
—  s'était  épris  d'un  bel  amour  pour  ces  naïves  cantilènes,  qui  lui 
semblaient  tombées  du  ciel.  Toutefois  la  pauvreté  de  leur  tissu 
musical  ne  lui  échappait  pas,  et  un  jour  il  eatreprit  de  faire  l'au- 
mône de  son  talent  à  la  misère  de  leurs  accompagnements.  Il  lui 
semblait  que,  sertis  à  la  façon  moderne,  ces  joyaux  prendraient 
une  valeur  inestimable. 

D'accord  avec  M.  Carvalho,  le  directeur  de  l'ancien  glorieux 
Théâtre-Lyrique,  il  voulut  réorchestrer  Norma,  la  rentoiler  en  quel- 
que sorte  plus  vigoureusement,  l'enrichir  de  tous  les  prismes  et 
de  toutes  les  colileurs  d'un  art  raffiné.  Mais,  peu  après,  il  revint 
l'oreille  basse  et  déclara  qu'il  s'était  étrangement  fourvoyé.  C'était 
une  besogne  déplorable  qui  n'aboutissait  qu'aux  plus  tristes  résul- 
tats. Il  fallait  prendre  ces  mélodies  comme  elles  étaient  nées, 
toutes  nues  et  dans  leur  état  d'innocence.  Le  moindre  vêtement 
harmonique  les  rendait  gauches  et  leur  enlevait  toute  grâce  ; 
elles  ne  savaient  plus  se  tenir  dans  le  monde. 

N'importe,  le  directeur  du  Théâtre-Italien  fera  bien  de  ne  pas 
s'attarder  longtemps  dans  les  vieux  errements  et  d'appliquer  au 
plus  vite  le  programme  qu'il  développait  dans  son  rapport  du 
22  mars  à  l'Assemblée  générale  des  actionnaires.  En  voici  les  pro- 
pres termes  : 

«  1°  Faire  en  sorte  que  notre  scène  devienne  le  Théâtre  lyrique 
par  excellence,  en  représentant  de  grands  opéras  nouveaux  incon- 
nus à  Paris.  Je  citerai  le  Richard  111  de  Salvayre,  le  Néron  de  Ru- 
binstein,  les  ouvrages  de  Wagner,  pour  lesquels  nous  aurions  le 
précieux  concours  de  M.  Lamoureux,  l'éminent  chef  d'orchestre  si 
apprécié  des  dilettantes  ; 

»  2°  Combinaison  pour  s'associer  avec  d'autres  grandes  scènes 
étrangères,  en  commençant  par  Londres,  co  qui  permettrait  de  pro- 
duire à  tour  de  rôle  tous  les  grands  chanteurs  du  jour  aux  condi- 
tions les  plus  avantageuses.  Grâce  à  une  entente  entre  les  deux 
directions,  les  engagements  des  artistes  seraient  faits  pour  les  deux 
théâtres  à  la  fois;  en  leur  donnant  une  durée  plus  longue,  on  ob- 
tiendrait nécessairement  des  concessions  importantes  ; 

»  3"  Utiliser  le  théâtre  tous  les  jours  de  la  semaine,  faisant  al- 
terner les  représentations  italiennes  et  leurs  étoiles,  avec  les  repré- 
sentations françaises  et  leurs  opéras  nouveaux.  » 

C'est  là  un  v^ste  et  intéressant  programme.  Souhaitons  qu'on 
trouve  les  fonds  nécessaires  à  son  accomplissement  et  que  les  di- 
lettantes ne  restent  pas  sourds  à  l'appel  de  M.  Maurel.  Qu'il  ait  la 
même  chance  qu'un  autre  baryton-directeur,  Roneoni,  qui  tenait  en 
main  les  rênes  du  Tliéàtre-Italien  en  I8o0,  et  dont  les  affaires 
allaient  assez  mal.  Il  était  même  sur  le  point  de  déposer  son  bilan, 
lorsque  la  fortune  se  présenta  sous  les  apparences  d'une  vénérable 
dame.  Elle  exposa  à  Roneoni  qu'elle  avait  beaucoup  d'écono- 
mies et  pas  du  tout  de  confiance  en  la  République  (en  ce  temps- 
là,  c'était  déjà  comme  cela).  Elle  offrait  donc  ses  fonds  au  direc- 
teur, certaine  qu'ils  trouveraient    dans  son  théâtre     un     plaeeraen 
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sur  et  avantageux.  La  somme  étail  d'importance.  El  c'est  ainsi 
que,  grâce  à  une  vieille  fée  fort  riche,  la  déconfiture  de  Ronconi 
fut. . .  retardée  de  quelque  temps. 

Si  M.  Maurel  pouvait,  lui  aussi,  trouver  sa  fée  aux  éeus,  elle 
serait  la  hienvenue  et,  fùt-elle  jeune,  on  ne  lui  fermerait  pas  la 
porte . 

Pour  le  moment,  le  magicien  du  théâtre,  c'est  toujours  Gayarre. 
Veut-on  connaître  les  recettes  qu'il  a  réalisées,  en  compagnie  de 
M"=  Nevada,  avec  les  cinq  représentations  de  Lucie.  Les  voici  dans 
leur  exactitude  tout  officielle  : 


1™  21.717 
2»  2d.33l 
3"     20.863 

M14 


Report 


Total. 


68.144 
24.183 
16.702 

108.999 


A  reporter. 

Malheureusement  l'artiste  aurifère  est  sur  le  point  de  quitter 
Paris.  Il  va  falloir  déchanter.  C'est  bien  le  moment  pour  la  fée 
d'intervenir.  Viens  !  gentille  dame  ! 

H.    MORENO. 

Petites  Nouvelles  :  Quelques  changements  dans  la  distribution  du 
Ballo  in  maschcra,  qui  va  être  donné  prochainement  au  Théâtre-Italien.  C'est 
maintenant  M""=  Montesini(?)qui  prendra  le  rùle  d'Amalia.  et  le  ténor  Corsi 
celui  de  Ricardo.  La  gentille  M"'  Nevada  conserve  le  rôle  du  page  Edgard. 
Maurel  celui  de  Renato  et  M'"'^  Tremelli  celui  de  la  sorcière.  —  Eu  répé- 
tition, à  la  Comédie-Française,  Chanlelaur,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Gérard 
et  Bisson.  Interprètes  :  MM.  Goquelin  aine  et  cadet,  Prudhon,  de  Fé- 
raudy,  M."'"^  Jouassain,  liolb,  Durand  et  Muller.  —  Madame  Boniface,  le 
charmant  opéra  comique  de  Lacome,  interrompu  en  plein  succès  au  com- 
mencement de  la  saison  par  le  départ  de  sa  principale  interprète, 
]VImc  Théo,  va  enfin  reparaître  sur  l'alBche  des  Bouffes-Parisiens  avec  la 
gentille  diva,  qui  est  de  retour.  —  Sur  le  chantier  une  nouvelle  opérette  qui 
sera  due  à  l'heureuse  collaboration  Ferrier-Prével-Yarney  :  les  Trois  Petits 
Mousquetaires,  pièce  inspirée  du  célèbre  roman  d'Alexandre  Dumas.  En 
attendant,  le  Babolin,  des  mêmes  auteurs,  continue  à  remplir  la  salle  des 
Nouveautés.  —  Aux  Variétés,  Mam'zelle  Nitouche  a  retrouvé  toute  sa  vogue 
première  avec  M""^  Judic  et  Baron.  Chaque  soir  recette  maximum. 


LF  TflEATKE  REPUBLICAIN 

Le  fragment  que  l'on  va  lire  parut  dans  le  numéro  du  l"'  décem- 
bre 1792,  du  Mercure,  français. 

L'influence  des  Girondins  donnait  à  ces  premiers  temps  de  la 
République  naissante,  une  sorte  de  caractère  opportuniste  qui  ne 
manque  pas  d'analogie  avec  l'époque  que  nous  traversons,  tout 
compte  fait  cependant  des  questions  de  milieu,  des  circonstances 
aiguës,  et  des  leçons  que  le  passé  a  léguées  à  [nos  modernes 
hommes  d'État.  Ces  considérations  jointes  à  la  valeur  de  ce  docu- 
ment lui  donnent  un  intérêt  spécial  qui  nous]  a  fparu  en  devoir 
rendre  la  reproduction  intéressante.  Il  n'est  pas  signé  ;  peut-être 
est-il  de  Framery,  le  critique  dramatique  ordinaire  du  journal.  En 
tout  cas  il  porte  la  marque  d'un  esprit  supérieur  ;  et,  si  les  vœux 
qu'il  exprime  sous  la  forme  un  peu  emphatique,  particulière  à  l'é- 
poque, ne  sont  guère  plus  pratiques  de  notre  temps  que  du  sien,  on 
n'en  saurait  cependant  méconnaître  l'élévation  et  la  générosité. 

P.    LaCOiME. 

*  ''  * 

L'article,  auquel  nous  empruntons  cet  extrait,  est  consacré  à  une 
nouvelle  pièce  patriotique  donnée  sur  le  Théâtre  de  la  République, 
l'Émigrante  ou  le  Père  Jacobin.  Après  l'analyse  de  cette  comédie,  l'au- 
teur se  livre  aux  réflexions  suivantes  : 

(I  Si  l'on  peut  critiquer  la  contexture  de  l'ouvrage,  en  est  bien 
dédommagé  par  les  sentiments  patriotiques  dont  il  est  rempli,  et 
c'est  particulièrement  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  le  juger. 

»  Assez  et  trop  longtemps  le  théâtre  sut  s'écarter  du  but  principal 
auquel  il  doit  être  consacré  ;  au  lieu  d'en  faire  une  école  des  mœurs 
d'y  répandre  de  ces  leçons  vigoureuses,  d'autant  plus  efficaces  qu'elles 
sont  présentées  avec  tout  ce  que  l'appareil  dramatique  a  de  frappant, 
on  s'est  longtemps  contenté  d'en  faire  un  tableau  des  mœurs  régnantes  ; 
tableau  extrêmement  adouci,  oîi,  excepté  les  actions  véritablement 
criminelles  et  les  ridicules  bien  marqués,  tout  était  offert  avec 
beaucoup  de  ménagement. 

)i  Les  Grecs  républicains  avaient  senti  que  la  comédie  devait  em- 
ployer des  armes  bien  plus  aiguës.  Sans  cesse  occupés  de  leur  gou- 
vernement, ils  attaquaient  tout  ce  qui  leur  semblait  pouvoir  y  porter 


atteinte,  ils  ne  ménageaient  rien,  ni  les  choses,  ni  les  personnes; 
Et  si  Aristophane  mérite  quelques  reproches,  ce  n'est  pas  sur  la 
force  des  traits  qu'il  emploie,  mais  sur  l'injustice  trop  fréquente  de 
leur  application. 

»  Les  Romains  n'eurent  point  de  comédie  qui  leur  fut  propre.  Cet 
art,  qu'ils  imitèrent  des  Grecs,  naquit  chez  eux  lorsque  la  République 
commençait  à  se  corrompre  et  tendait  au  despotisme.  Ce  n'était  pas 
le  moment  d'en  faire  un  moyen  de  censure  publique  :  l'aristocratie 
du  Sénat  romain  ne  s'en  serait  pas  mieux  accommodée  que  l'orgueil 
des  empereurs. 

»  Les  premières  tentatives  du  Français,  toutes  grossières  qu'elles 
étaient  du  côté  de  l'exécution,  touchèrent  de  bien  plus  près  au  véri- 
table but  que  cet  art  doit  se  proposer.  Aussi  les  rois,  les  magistrats, 
les  prêtres,  qui  devinèrent  à  sa  naissance  ce  qu'il  pourrait  devenir 
en  grandissant,  employèrent-ils  tout  leur  pouvoir  pour  l'empêcber  de 
s'étendre.  A  peine  eut-il  poussé  ses  premières  branches  qu'on  le 
vit  s'abâtardir.  Charlemagne  défendit  les  jeux  publics  dans  son  em- 
pire. On  voit  des  troubadours  fêtés  par  les  princes,  tant  qu'ils 
flattent  leurs  passions  et  leur  orgueil;  mais  persécutés,  comme  les 
frères  d'Uzès,  dès  qu'ils  s'avisent  de  faire  des  sirventes  contre  les 
potentats,  pour  inspirer  l'horreur  des  tyrans  (1).  On  sait  tout  ce  que 
les  moralités  et  sotties  des  clercs  de  la  basoche  eurent  à  souffrir  des 
parlements.  Louis  XII,  le  seul  des  rois  peut-être  qui  pourrait  empê- 
cher de  haïr  la  royauté,  rétablit  tous  les  théâtres  et  les  libertés  dont 
ils  avaient  joui  avant  Louis  XI  et  CharlesVIII,  anéanties  par  le  des- 
potisme parlementaire  ;  et  il  voulut  même  qae  les  poètes  pussent 
reprendre  dans  leurs  pièces  les  vices  et  les  défauts  de  toutes  les  per- 
sonnes de  son  royaume,  sans  aucune  exception.  En  sa  qualité  de  roi, 
la  vérité  ne  pouvant  parvenir  jusqu'à  lui,  «  il  permit  (au  rapport  de 
»  Guill.  Rouchet)  les  théâtres  libres  et  voulut  que  sur  iceux  on  jouât 
»  librement  les  abus  qui  se  commettaient  tant  en  sa  cour,  comme 
»  en  son  royaume  ;  pensant  par  là  apprendre  et  savoir  beaucoup  de 
»  choses,  lesquelles  autrement  il  lui  était  impossible  d'entendre.  » 
»  Ce  qu'on  reprochait  le  plus  aux  enfants  de  la  basoche  et  aux  en- 
fants sans  souci,  c'étaient  les  personnalités.  On  voulait  bien  qu'ils 
dénonçassent  les  abus,  mais  on  leur  ordonnait  de  respecter  ceux  qui 
Jes  commettaient  ;  comme  si  en  pareille  matière  on  pouvait  séparer 
les  personnes  des  choses  ;  comme  si  des  reproches  vagues  et  une 
censure  générale  que  personne  ne  s'appliquait,  et  qu'on  n'osait  ap- 
pliquer à  personne,  pouvaient  produire  assez  d'effet  pour  en  attendi'e 
quelque  bien.  La  responsabilité  imposée  par  le  gouvernement  aux 
fonctionnaires  publics  peut  bien  les  empêcher  de  commettre  les  crimes 
que  la  loi  punit,  mais  elle  ne  les  corrige  pas  de  ces  fautes  qui  n'ont 
d'autre  vengeur  que  l'opinion  publique.  C'est  au  théâtre  à  se  charger 
de  cette  censure;  et  l'homme  d'Etat,  environné  de  flatteurs  qui  l'as- 
sourdissent sur  les  cris  de  sa  propre  conscience,  tremblera  d'entendre 
sur  la  scène  les  reproches  que  les  prétendus  amis  s'efforcent 
d'étouffer. 

»  Molière  et,  après  lui,  quelques  hommes  dignes  de  marcher  de 
loin  sur  ses  traces,  employèrent  le  moyen  avec  succès.  Mais  il  eut 
besoin  de  toute  la  protection  de  Louis  XIV  pour  oser  peindre  des 
hommes  connus  et  pour  se  soutenir  contre  les  médecins  qu'il  ridi- 
culisait. Il  ne  fallut  pas  moins  à  Voltaire  que  toute  sa  réputation 
pour  livrer  Fréron  sur  le  théâtre  au  mépris  qu'il  méritait  et  dont  il 
n'a  pu  se  relever  depuis  ce  moment.  Le  tribunal  de  Figaro  a  été 
regardé  comme  une  hardiesse  inouïe,  et  encore  n'a-t-elle  été  sup- 
portée que  parce  qu'on  l'appliquaità  un  corps,  qui  n'avait  existé  qu'un 
instant  et  qui  n'avait  plus  de  crédit. 

»  Toutes  ces  entraves  éteignirent  presque  entièrement  le  génie 
dramatique;  aussi  de  nos  jours  la  scène  comique  n'a  presque  plus  à 
nous  présenter  que  des  intrigues  romanesques  ou,  ce  qui  est  pis 
encore,  des  intrigues  de  boudoir,  de  petites  jalousies,  et  toujours 
des  mariages  entre  des  comtesses  et  des  marquis,  des  baronnes  et 
des  chevaliers. 

»  Sous  un  gouvernement  monarchique  oii  la  Cour  est  tout,  où 
les  caractères  usés  à  force  d'être  polis,  n'offrent  plus  que  des  nuances 
imperceptibles,  où  les  citoyens  n'ont  ni  autorité,  ni  même  intérêt 
dans  la  chose  publique,  où  l'obéissance  aveugle  aux  volontés  des 
grands  est  le  seul  sentiment  que  l'on  ose  prescrire,  on  n'a  sans  doute 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  toucher  des  ressorts  amoureux  pour 
arriver  au  cœur.  Mais  dans  une  République  et  surtout  une  Répu- 
blique naissante,  le  génie  doit  parcourir  une  plus  vaste  carrière,  et 
c'est  surtout  au  théâtre  qu'il  a  des  moyens  de  se  déployer.  Si  l'amour 
de  la  patrie  n'a  pas  moins  de  force  que  tout  autre  sentiment,  pour- 

(1)  Elbes,  Guy  et  Pierre  d'Uzès,  auteurs  et  acteurs  d'une  pièce  intitulée 
/o  Vida  dels  Tiirans,  qui  leur  valut  la  persécution  du  légat. 
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quoi  ne  chercherait-on  pas  à  l'enflammer  encor,  en  mettant  sur  la 
scène  les  belles  actions  de  ceux  qui  la  servent,  et  les  actions  infâmes 
de  ceux  qui  la  trahissent?  On  ne  connaît  pas  encore  assez  parmi 
nous  le  pouvoir  de  l'éloquence  sur  des  hommes  rassemblés,  et  quel 
parti  avantageux  la  liberté  peut  tirer  de  ses  elTets  dans  une  Répu- 
blique. 

»  Ces  réflexions  pourraient  nous  mener  loin  et  sont  un  peu  graves 
pour  la  pièce,  l'Emigrante.  L'auteur  n'a  pas  encore  élevé  ses  préten- 
tions si  haut;  mais  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  cherché  à  inspirer 
des  sentiments  patriotiques,  et  d'avoir  attaqué  un  ridicule  qui 
devient  même  un  crime  dans  les  circonstances  présentes,  celui  de 
l'émigration.  Cette  matière  pouvait  fournir  encore  de  plus  grands 
développements,  et  elle  les  recevra  sans  doute  lorsque  les  esprits, 
agités  par  la  fermentation  actuelle,  pourront  retourner  vers  les  arts, 
et  quand  les  muses,  qui  s'endorment  au  bruit  des  dissensions 
domestiques  et  ne  veillent  que  dans  le  calme,  ranimeront  les  poètes 
et  les  ramèneront  vers  des  théâtres  vraiment  libres,  rendus  à  leur 
primitive  destination.  » 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER     ' 

La  Valkyrie  de  Wagner  a  fait  son  entrée  triomphale  à  l'Opéra  de 
Berlin.  Le  rôle  de  Brunehilde  était  tenu  par  M""  Yoggenhuber,  celui  de 
Sieglinde  par  M"'  Sachse-Hofmeister  et  celui  de  Fricka  par  M"=  Lehmann. 
Le  baryton  Betz  chantait  Wotan,  la  basse  Fricke,  Hunding  et  le  rôle  de 
Siegmund  était  entre  les  mains  du  ténor  Niemann.  Remarquons  à  ce 
propos  que  la  nouvelle  donnée  au  sujet  de  cet  artiste  par  le  correspondant 
viennois  d'un  grand  journal  parisien,  repose  sur  une  confusion.  Ce  n'est 
pas  Niemann  qui  se  fait  comédien,  c'est  l'un  de  ses  deux  fils,  qui  avait 
abordé  d'abord  la  carrière  lyrique,  à  l'exemple  de  son  père  et  qui  renonce 
au  théâtre  musical  pour  la  scène  littéraire. 

—  Antoine  Dvorak,  dont  la  musique  originale  commence  à  pénétrer 
dans  les  concerts  parisiens,  écrit  un  opéra  sur  un  livret  de  M.  Hugo 
Wittmann,  un  journaliste  viennois,  qui  tint  jadis  la  plume  du  critique 
musical,  au  Nain  Jaune,  sous  le  pseudonyme  d'Henri  Vallier. 

—  La  date  du  grand  festival  de  Weimar,  que  nous  avions  annoncé,  a 
été  reculée.  La  fête  aura  lieu  du  24  au  28  mai. 

—  Voici  le  tableau  do  la  troupe  qui  est  chargée  de  défrayer  la  prochaine 
saison  de  Covent-Garden  à  Londres  :  Soprani:  M'^"^  Adelina  Patti,  Pauline 
Lucca,  Sembrich,  Maria  Durand,  Fursch-Madi,  Velmi,  Corsi,  Somnino. 
Albani  ;  M"'  Hélène  Crosmond  et  miss  Griswold,  ces  deux  dernières,  débu- 
tantes à  Londres.  —  ConiralH  :  MP"^  Scalchi,  M"ss  Reggiani,  Garlotta 
Devisgne  et  Tremelli.  —  Ténors  :  Nicolini,  signer  Marconi,  signer  Ingenio 
Corsi  et  Mierzwinski,  plus  M.  Jourdain,  nouveau  venu.  —Barytons: 
Cotogni,  Ughetti,  Herr  Gottschalk,  MM.  Arthur  Rousby,  Devoyod  et 
Soulacroix.  —  Basses  :  de  Reszké,  signer  Monti,  Scolara,  Raguer  et  Novara. 
Voilà  une  belle  armée  lyrique.  Souhaitons  qu'avec  son  aide  les  affaires 
de  M.  Gye  deviennent  plus  prospères. 

—  Un  nouvel  opéra  anglais,  Ostroteiika,  du  compositeur  Bonawitz,  a  reçu 
un  accueil  favorable  au  Saint-George's-Hall   de  Londres. 

—  La  saison  de  printemps  de  l'Opéra  de  New- York  a  été  inaugurée  par 
Hamlet,  d'Ambroise  Thomas.  Grand  succès  pour  l'œuvre  et  ses  interprètes. 

—  Nous  lisons  dans  l'Art  en  Italie,  l'intéressant  et  nouveau  journal  qui 
se  publie  à  Rome:  «Mardi.  l'Argentina  a  clôturé  la  saison  de  carême  par 
une  très  belle  représentation  de  Lakmé.  M""  Donadio  a  été  acclamée,  et 
c'était  justice.  Elle  a  été  vraiment  parfaite.  Les  yeux  et  les  oreilles  ne 
pouvaient  pas  être  plus  adorablement  charmés.  Le  public  enthousiaste 
voulait  faire  bisser  tous  les  morceaux  ;  mais  il  a  dû  se  contenter  d'en- 
combrer la  scène  de  l'Argentina  de  couronnes,  de  bouquets  et  de  cor- 
beilles de  fleurs.  Léo  Delibes,  retour  de  Sorrente,  s'était  fait  conduire 
au  théâtre  en  descendant  du  train  de  Naples.  On  lui  a  fait  de  chaleu- 
reuses et  interminables  ovations.  L'heureux  auteur  de  Lakinc-  a  fait  splen- 
didement relier  une  partition  aux  armes  de  la  Maison  de  Savoie,  et  il  en 
a  fait  hommage  à  la  reine  Marguerite  ». 

—  Dépêche  de  Barcelone:  Galli-Marié,  immense  succès  dans  Slignon  au 
théâtre  du  Lycée.  Styrienne  et  duo  des  Hirondelles  bissés.   Huit  rappels. 

—  Le  maestro  Gasparre  Villate  a  donné  à  Madrid,  dans  les  salons  de 
l'éditeur  de  musique,  M.  Zozaya,  une  audition  de  différents  fragments  de 
son  nouvel  opéra  Baltazar.  Le  succès  en  a  été  complet,  et  tout  fait  espérer 
que  la  nouvelle  partition  de  M.  Villate  trouvera,  l'hiver  prochain,  au 
Théâtre  Royal  de  Madrid,  un  accueil  ft.vorable. 

—  On  nous  écrit  de  Pétersbourg  :  Une  correspondance  détaillée  vous 
arriverait  trop  tard  ;  je  me  borne  donc  â  vous  annoncer,  à  la  manière  télé- 
graphique, le  grand  succès  de  Tamberlick,  \enu  à  Saint-Pétersbourg  pour 


prendre  congé  de  ce  public  qui,  pendant  tant  d'années,  l'a  idolâtré.  La 
foule  aussitôt  est  accourue;  pas  une  place  libre  dans  cette  immense  ., 
salle  de  la  noblesse.  Tamberlick  est  resté  le  grand  chanteur  d'autrefois.  Le 
temps  a  touché  l'organe,  mais  il  n'a  pas  touché  l'âme  du  grand  artiste. 
Impossible  de  vous  dire  quel  effet  il  a  produit  avec  l'Ave  Maria,  de  Gou- 
nod,  accompagné  par  M.  Auer,  et  le  superbe  duo  de  Faure,  Crucifixus, 
que  Tamberlick  à  chanté  avec  M.  Gorsoff.  Le  morceau  a  été  trissé.  Ova- 
tions sans  fin.  L'orchestre  a  été  conduit  en  maître  par  M.  Davidoff.  Suc-' 
ces  pour  M""  Kiargonoff,  élève  de  Mn^  Marchesi.  madrice  rappaport. 

—  Le  journal  Firenze  artistica,  qui  avait  cessé  sa  publication,  annonce  sa 
réapparition  pour  les  premiers  jours  de  mai. 

—  Abondance  de  livres  de  théâtre  :  1°  Dion  Boucicault  est  en  train  de 
composer  un  ouvrage  dont  le  titre  sera  :  Mes  idées  sur  les  acteurs  de  mon 
temps;  2"  Une  compagne  de  voyage  de  M""' Patti  est  sur  le  point  de  publier. 
Vienne,  l'histoire  des  seize  années  de  carrière  de  l'illustre  artiste;  3°  Les 
Mémoires  de  Mario  doivent  bientôt  paraître  à  Bologne. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Les  auteurs  de  Françoise  de  Rimini,  MM.  Ambroise  Thomas  et  Jules 
Barbier,  sont  partis  hier  samedi  pour  Rouen,  où  ils  vont  surveiller  les 
dernières  répétitions  de  leur  opéra.  S'ils  sont  satisfaits  des  études,  il  est 
probable  que  l'ouvrage  passera  dans  le  courant  de  cette  semaine.  La 
distribution  en  est  fort  belle  :  M""  Baux  et  Leavington,  MM.  Devilliers, 
Manoury  et  Ponsard.  Il  est  donc  bien  probable  que  l'ouvrage  va  retrouver 
à  Rouen  le  magnifique  succès  qui  l'a  accueilli  cette  saison  à  Anvers.  Il 
sera  le  couronnement  de  la  courte  mais  brillante  direction  de  M.  Cam- 
pocasso  au  Théâtre-des-Arts. 

—  M.  Léo  Delibes  sera  de  retour  à  Paris  demain  lundi,  et  dès  mardi  repren- 
dra possession,  au  Conservatoire,  de  sa  classe  de  composition,  dont 
M.  Guiraud,  avec  beaucoup  d'intelligence,  avait  bien  voulu  faire  l'intérim. 
Tout  aussitôt  M.  Delibes  s'occupera  aussi  de  préparer  le  nouveau  ténor, 
M.  Degenne,  â  aborder  le  rôle  de  Gérald  à  l'Opéra-Gomique  dans  de 
bonnes  conditions,  la  reprise  de  Lakmé  restant  toujours  fixée  aux  premiers 
jours  de  mai. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques  aura  lieu  le  jeudi  8  mai,  â  la  salle  Herz.  A  la  même 
date  est  fixée  l'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes 
musiciens,  fondée  par  le  baron  Taylor. 

—  On  vient  de  restaurer  une  des  Muses  du  plafond  du  foyer  de  l'Opéra 
décoiré  par  Baudry.  La  chose  a  pleinement  réussi  ;  le  panneau  lavé  apparaît 
aussi  frais  et  pur  qu'au  jour  de  sa  pose.  Il  tranche  sur  le  reste  de  la  dé- 
coration enfumée  et  noircie  comme  un  rayon  de  lumière  dans  la  nuit. 
Désormais,  on  a  la  consolante  espérance  de  voir  l'œuvre  entière  du  grand 
maître,  qui  semblait  presque  perdue,  restituée  à  l'admiration  publique. 

—  Garât,  dit  Parisis,  du  Figaro,  Garât  repose  au  Père-Lachaise,  dans 
un  monument  modeste,  où  rien,  pas  même  un  simple  médaillon,  ne 
rappelle  celui  qu'on  a  si  justement  surnommé  le  plus  parfait,  le  plus 
impeccable  des  chanteurs  français.  Sa  fille,  M"»  Garât  (Soubyran  de  Bel- 
le^arde),  qui  vit  d'une  pauvre  rente,  épave  d'une  grande  fortune  fastueuse- 
ment  dissipée,  est  en  instance  auprès  du  Conseil  municipal  pour  qu'il  ■ 
fasse  au  cher  défunt  l'aumône  d'un  peu  de  bronze  et  d'un  peu  de  marbre. 
Il  est  à  souhaiter,  pour  le  repos  de  ses  vieux  jours  et  pour  notre  honneur 
artistique,  que  ce  vœu  filial  soit  exaucé.  En  même  temps  qu'un  acte  de 
justice,  le  Conseil  ferait  une  excellente  affaire.  Parmi  les  souvenirs,  qu'à 
défaut  d'argent,  Garât  a  légués  à  sa  fille,  se  trouve  son  piano  —  le  témoin 
et  le  collaborateur  de  sa  gloire  —  sur  lequel  Auber,  tout  jeune,  fit  tra- 
vailler Levasseur  et  M"»  Branchu.  Cette  petite  boîte  carrée,  eu  acajou, 
n'a  pas,  à  vrai  dire,  grande  valeur  en  soi  ;  mais  elle  marque  une  date  in- 
téressante dans  la  fabrication  des  instruments  français,  celle  où  le  piano 
détrôna  le  clavecin  et  l'épinette.  Le  piano  de  Garât  est,  en  effet,  le  pre- 
mier piano  qui  soit  sorti  des  ateliers  Erard,  comme  en  fait  foi  cette  men- 
tion inscrite  au-dessus  du  clavecin  :  Érard  frères,  37,  rue  du  Mail,  1199. 
W^"  Garât  dit  au  Conseil  municipal  :  «  Donnant,  donnant  !  Donnez  un 
buste  â  mon  père,  je  vous  donne  son  piano.  Je  l'avais  légué  par  avance  à 
M.  Edouard  Philippe,  pour  les  soins  délicats  qu'il  a  prodigués  à  ma 
vieillesse  solitaire.  Mais  il  s'engage,  si  vous  accueillez  ma  requête  favora- 
blement, à  l'offrir,  moi  morte,  à  l'un  de  vos  musées,  soit  au  Conservatoire, 
soit  à  l'Opéra,  et  mieux  encore  au  musée  Carnavalet,  où  il  serait  mieux 
â  sa  place,  eu  égard  à  son  caractère  typique  et  à  son  cachet  original.  »  Le 
legs  est  précieux,  et  le  Conseil  municipal,  en  se  réassurant  au  prix  d'un 
peu  de  bronze  ou  de  marbre,  aura  bien  mérité  de  tous  ceux  qui  ont  le 
goût  d-îs  raretés  artistiques.  Et,  en  France,  ils  sont  légion. 

—  La  statue  d'Auber,  inaugurée  l'année  dernière  à  Caen,  où  elle  occu- 
pait provisoirement  une  des  salles  de  l'Exposition  artistique,  vient  d'être 
transférée  dans  le  square  de  la  place  de  la  République,  et  dressée  sur 
son  piédestal. 

M.  Régnier,  l'ancien  sociétaire  retiré  de  la  Comédie-Française,  vient 

de  publier,  dans  le  Temps,  une  étude  intéressante  et  compétente  sur  un 
comédien  du  dernier  siècle,  aujourd'hui  oublié,  mais  qui  fut  célèbre  : 
Boutet  de  Monvel,  le  père  de  M"=  Mars.  Boutet  de  Monvel  était  d'aspect 
assez  malingre  :  il  parvint  néanmoins  à  s'imposer  au  public  dans  les  rôles. 
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tragiques.  C'est  sur  ce  point  qu'insiste  M.  Régnier,  dont  l'étude  est  une 
réponse  à  cette  affirmation,  d'ailleurs  fort  soutenable,  de  M.  Francisque 
Sarcey  :  «  L'intelligence  n'a  qu'une  faible  part  dans  le  talent  des  comé- 
diens, qui  se  compose  pour  moitié  de  dons  physiques  aménagés  avec  art, 
et  pour  l'autre  moitié  d'intuition  et  de  docilité.  »  M.  Régnier  estime  au 
contraire  qu'il  serait  imprudent  à  un  comédien  de  trop  se  fier  à  ses  avan- 
tages physiques,  lesquels  rendent  le  public  d'autant  plus  e.xigeant.  (Figaro). 

—  M"""  Laterner,  une  des  premières  chanteuses  de  l'Opéra  russe  à  Saint- 
Pétersbourg,  a  passé  cette  semaine  par  Paris,  mais  elle  est  partie  presque 
immédiatement  pour  Londres,  où  les  abonnés  de  Govent-Garden  assiste- 
ront à  ses  débuts  dans  le  répertoire  italien.  M""»  Laterner  est  un  soprano. 
Elle  a  travaillé  le  chant,  à  Paris,  sous  la  direction  de  M""»  "Viardot.  Ses 
trois  opéras  de  début  à  Londres  seront  Gioconda,  Faust  et  les  Noces  de 
Figaro. 

—  Notre  excellent  collaborateur  Eugène  de  Briqueville  vient  de  publier, 
sous  forme  d'une  élégante  brochure,  les  articles  si  intéressants  écrits 
expressément  pour  le  Ménestrel  sous  le  titre  de  l'Opéra  de  l'avenir  dans  le 
passé.  Tous  ceux  qui  ont  lu  ces  pages  pleines  de  verve  et  de  bon  sens 
voudront  leur  donner  une  place  dans  leur  bibliothèque. 

A  lire  aussi  l'intéressant  volume  de  notre  collaborateur  M.  Barbe- 
dette,  sur  Gluck,  sa  vie  et  son  système,  également  publié  au  Ménestrel,  livre 
d'un  haut  intérêt. 

—  M.  Albert  Jacquot,  connu  par  ses  travaux  musicologiques  et  notam- 
ment par  son  histoire  de  la  musique  en  Lorraine,  a  fait  cette  semaine,  à  la 
Sorbonne,  une  conférence  sur  des  instruments  de  musique  des  différentes 
provinces  de  France,  du  vin'  au  xvm*  siècle. 

On  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  M.  Paul  de   "Wit,  le  directeur  d'un 

intéressant  journal  de  facture  musicale  :  Zeitschrift  fiir  Instrumentenbau. 
M.  de  Wit  doit  se  faire  entendre  au  concert  du  23  avril,  donné  à  la  salle 
Pleyel.  11  fera  entendre  sur  la  viole  de  Gambe,  trois  morceaux  spécialement 
composés  pour  cet  instrument,  parmi  lesquels  une  <t  Idylle  »  écrite  en 
1667  par  Marin  Marais,  violiste  de  la  Chambre  du  roi  Louis  XIV.  M.  Paul 
de  "Wit  est  peut-être  le  seul  artiste  qui  puisse  nous  faire  connaître  le  cu- 
rieux instrument,  prédécesseur  immédiat  de  la  basse  actuelle  et  si  en 
honneur  autrefois  à  Versailles.  Il  en  joue  avec  un  talent  accompli  et 
possède  une  viole  de  Ruggieri  qui  est  certainement  le  plus  beau  spécimen 
des  basses   de   cette  époque. 

—  La  maîtrise  de  Saint-Nicolas,  sous  la  ferme  direction  de  son  maître 
de  chapelle,  continue  ses  bonnes  traditions.  La  semaine  sainte  a  été  mar- 
quée par  la  Passion,  en  plain-chant  harmonisé  allu  palestrina.  Le  jour  de 
Pâques,  une  messe  de  Charles  Magner,  dite  messe  de  Pâques,  a  produit  le 
meilleur  effet.  Au  salut,  grand  succès  pour  un  Regina  cœli  du  même 
auteur.  Ecce  panis,  duo  sur  l'adagio  de  la  sonate  pathétique  de  Beethoven, 
Tu  es  Petrus  de  Palestrina,  Laudate  de  Gounod  et  Tantum  ergo  de  Pénavaire 
avec  violon  obligé,  que  l'auteur  a  magistralement  interprété. 

On  vient  d'exécuter  à  Reims,  sous  la  direction  de  M.  Lajoye,  maître 

de  chapelle  de  Saint-André,  la  belle  messe  de  M°"=  de  Ganvral,  qui  a 
produit  une  vive  impression. 

On  nous   écrit    de  Boulogne-sur-Mer  que  l'excellent   harpiste   Félix 

Godefroid,  qui  est  aussi,  on  le  sait,  un  compositeur  remarquable,  vient  de 
remporter  en  cette  ville  un  très  grand  succès  en  faisant  exécuter,  à  la 
sixième  séance  des  Concerts  populaires,  des  fragments  importants  de  son 
opéra  inédit,  la  Fille  de  Saiil.  M.  Félix  Godefroid  avait  pour  interprètes 
l'habile  ténor  Vergnet,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  et  qui  a  reçu  un 
accueil  enthousiaste,  une  jeune  cantatrice  fort  aimable  et  fort  distinguée, 
M""  Caroline  Brun,  douée  d'une  voix  charmante,  et  M.  Houry. 
L'orchestre  des  Concerts  populaires,  fort  bien  dirigé  par  un  chef  expéri- 
menté. M.  Strebelle,  après  avoir  exécuté  l'ouverture  d'Egmont,  de 
Beethoven,  et  deux  morceaux  d'une  symphonie  inachevée  de  Schubert, 
s'est  ensuite  surpassé  dans  les  fragments  de  la  Fille  de  Saiil,  dirigés  par 
l'anteur  en  personne,  et  à  l'exécution  desquels  prenaient  part  la  Chorale  de 
Boulogne  et  son  excellent  chef,  M.  Taranne.  La  Société  des  Concerts  popu- 
laires œuvre  de  fondation  récente,  qui  se  propose  pour  but  de  vulgariser 
les  grands  chefs-d'œuvre  de  la  musique  classique  et  moderne,  marche  sur 
les  traces  de  ses  sœurs  aînées  d'Angers  et  de  Marseille,  et  mérite  les  plus 
sincères  encouragements. 

—  Le  Théâtre  de  Tarascon  vient  d'être  détruit  par  les  flammes.  Le  feu 
s'est  déclaré  après  une  représentation  donnée  par  M"''  Agar.  Pas  de 
victimes. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 
IjB  programme  des  deux  concerts  spirituels  que  la  Société  du  Conser- 
vatoire a  donnés  le  vendredi  et  le  samedi  saints,  était  des  plus  riches.  Il 
commençait  par  la  brillante  et  gracieuse  symphonie  en  la  majeur  de 
Mendelss'ohn,  suivie  d'importants  fragments  de  l'oratorio  Israël  en  Egypte 
de  Hœndel  ;  on  y  a  retrouvé  avec  plaisir  le  beau  et  sombre  chœur  Ténèbres 
fwiBres,  déjà  chanté  plusieurs  fois;  la  belle  voix  et  le  style  large  de 
W<t  E  Masson  chargée  du  récit  de  Missia  ont  contribué  au  grand  succès  du 
choral  final.  M.  Sarasate,  qui  fait  grand  honneur  à  l'instruction  de  notre 
Conservatoire,  a  joué  le  concerto  de  Beethoven  avec  une  maestria 
et    nne  qualité  de  son  admirables  ;  il  a    été'   rappelé   jusqu'à   trois   fois. 


Quatre  des  meilleurs  morceaux  du  Itequiem  de  Mozart  ont  produit  un 
excellent  effet.  L'ouverture  du  Tannhœtiser  de  Wagner,  qui  terminait  le 
concert,  est  un  morceau  dont  le  mérite  n'est  plus  à  discuter,  mais  il  est 
permis  de  nier  l'opportunité  de  le  faire  entendre  dans  la  petite  salle  du 
Conservatoire;  l'instrumentation  stridente  et  exubérante  de  cette  ouverture 
a  produit  un  effet  fort  désagréable  sur  la  partie  du  public  qui  se  trouvait 
la  plus  rapprochée  des  musiciens.  Le  Comité  fera  bien,  selon  nous,  de  ne 
pas  maintenir  cette  ouverture  au  répertoire.  On  a  remarqué  avec  plaisir 
que  M.  Deldevez,  l'excellent  chef  d'orchestre  de  la  Société  dont  la  sanW 
s'est  fortifiée,  a  pu  diriger  en  personne  tous  les  concerts  de  la  saison. 

—  M.  Lamoureux  a  donné,  le  vendredi  saint,  son  dernier  concert  de  la 
saison,  et  bien  que  les  noms  de  Faure  et  de  M"'"  Fidès-Devriès,  inscrits 
aux  programmes  des  autres  Sociétés,  eussent  pu  faire  craindre  quelques 
infidélités,  l'affluence  était  considérable  au  Château-d'Eau.  Le  programme 
n'avait  aucun  caractère  religieux  :  il  était  composé  presque  en  entier  de 
fragments  de  l'œuvre  de  Richard  Wagner,  morceaux  très  accessibles 
d'ailleurs,  choisis  surtout  parmi  les  ouvertures  et  les  préludes  que  le 
public  connaît  et  apprécie  le  plus.  Le  prélude  de  Parsifal.  la  marche 
funèbre  de  la  Gœlterdœmmerung.  les  ouvertures  du  Vaisseau  fantôme,  des 
Maîtres  Chanteurs  et  de  Tannhœuser,  c'est  là,  certes,  un  choix  attrayant.  La 
plus  grand  succès  de  la  soirée,  —  car  tout  est  succès  au  concert  Lamou_ 
reux  —  a  été  sans  contredit  pour  le  jeune  ténor  M.  Van  Dyck;  il  a 
chanté  les  Adieux,  de  Lohengrin,  avec  une  ampleur  et  un  style  qui  lui  ont 
valu  une  ovation  bien  méritée.  Cette  saison  a  été  fertile  en  succès  pour 
M.  Van  Dyck;  après  avoir  su  marquer  d'une  empreinte  personnelle  la 
rôle  du  Faust  de  la  Damnation,  il  a  créé  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
de  sens  musical  le  rôle  de  Tristan.  Ce  sont  là  des  titres  qui,  si  l'on  monte 
jamais  à  Paris  un  des  drames  du  maître  allemand,  attireront  certaine- 
ment l'attention  sur  le  jeune  artiste.  —  Les  fragments  du  septuor  de 
Beethoven,  que  nous  avions  applaudis  le  dimanche  précédent,  et  le  con- 
certo en  sol  mineur  de  M.  Saint-Saëns,  exécuté  avec  une  exquise  légèreté 
par  M"=  Essipoff,  étaient  les  seuls  morceaux  du  programme  qui  ne  fussent 
pas  de  Wagner.  —  Au  cours  de  cette  belle  séance,  de  nombreuses  ova- 
tions ont  été  faites  à  M.  Lamoureux;  il  semble  que,  par  ses  applaudisse- 
ments répétés  et  particulièrement  chaleureux,  le  public  ait  voulu  témoi- 
gner à  l'excellent  musicien  ses  vives  sympathies  et  lui  donner  rendez- 
vous  au  mois  d'octobre  prochain.  G.  MORSAC. 

—  L'Union  internationale  des  compositeurs,  a  donné  jeudi,  son  deuxième 
festival  avec  le  concours  de  M""'  Fidès  Devriès,  de  M.  Faure,  et  de  M™  Mau. 
vernay.  Le  programme  annonçait  trois  premières  auditions  :  deux  frag- 
ments de  Hulda,  l'opéra  inédit  de  M.  César  Franck,  Léda  de  M.  Alfred 
Bruneau,  et  Fritiof  de  M.  Max  Bruch.  Nous  avons  vivement  regretté  de 
ne  pouvoir  apprécier,  dans  cette  salle,  si  déplorable  pour  l'acoustique,  la 
marche  et  le  ballet  de  Hulda  que  M.  Franck  était  venu  diriger  en  per- 
sonne :  nous  admirons  sincèrement  l'auteur  de  Rédemption  et  des  Béatitudes. 
et  nous  avons  souffert  de  voir  ses  idées  vigoureuses  et  originales  et  son 
orchestration  d'une  si  fine  complexité  se  noyer  dans  les  échos  combinés 
de  cet  immense  hall.  Puisse  cette  œuvre  intéressante  nous  être  bientôt 
présentée  dans  de  meilleures  conditions. 

Après  les  fragments  de  Hulda  on  nous  a  donné  la  Léda  de  M.  Bruneau, 
jolie  et  délicate  composition  qui  fait  augurer  très  favorablement  du  talent 
du  jeune  auteur,  encore  à  l'aurore  de  sa  carrière.  L'aimable  partition  de 
M.  Bruneau  avait  trouvé  une  interprète  de  premier  ordre  en  la  personne 
exquise  de  M°"=  Adler-Devriès.  La  grande  cantatrice  a  mis  en  valeur 
jusqu'aux  moindres  détails  de  l'œuvre  de  M.  Bruneau.  Pareille  bonne 
fortune  était  échue  à  Fritiof.  car  c'était  Faure,  le  roi  des  chanteurs,  qui 
s'était  chargé  de  présenter  au  public  l'œuvre  de  M.  Max  Bruch.  11  en  a 
interprété  les  récits  avec  cette  diction  magistrale  qu'on  lui  connaît  et 
chanté  les  fragments  mélodiques  avec  une  intensité  de  sentiment  vérita- 
blement empoignante.  ■fri'Ji'o/' est  d'ailleurs  l'œuvre  d'un  compositeur  ds 
beaucoup  de  talent.  On  pourrait  lui  reprocher  peut-être  un  peu  de  mono- 
tonie, mais  ce  défaut  serait-il  sensible  à  ce  point,  si  l'on  n'avait  pris 
la  plupart  des  morceaux  dans  un  mouvement  trop  lent? 

—  3,200  francs,  voilà  le  respectable  total  de  la  recette  encaissée  an 
concert  donné  à  la  salle  Erard  par  M™'  Marches!,  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dimanche,  au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes  musiciens.'  Deux 
des  élèves  qu'on  y  a  le  plus  remarquées,  M™«  Monti,  superbe  soprano,  et. 
jfne  Ficci,  non  moins  beau  contralto,  se  feront  entendre  au  prochain 
concert  organisé  par  M"°  Douste. 

—  La  dixième  matinée  musicale  de  M.  Lebouc  ne  l'a  cédé  en  rien  aux 
précédentes.  Le   concours  du   célèbre   violoniste  Sivori,  que  l'on  n'entend 
plus  que  rarement,  était  un  grand  attrait.    Sivori  s'est  fait  entendre   dans  , 
le  remarquable  quintette  de  G.  Pfeiffer  avec  M""  Roger-Miclos.  MM.  Chavy,  J 
Prioré  et  Lebouc,  dans    le  treizième    quatuor   d'Haydn   qui  renferme    un 
ravissant  andante,  puis  il  a  enthousiasmé  l'auditoire  avec  un  Cantabile  et  i 
le  vertigineux  Mouvement  perpétuel  de  sa  composition.  M"""  Roger-Mîclos  a 
joué  l'adagio  et  le  scherzo  du  duo  en  ré  de  Mendelssohn  avec  M.  Lebouc,  j 
et  seule  divers  solos  qui  ont  fait  apprécier  sa  virtuosité    et   son   excellent 
style.    On   a  remarqué  aussi  les  grands  progrès   réalisés  depuis  la   saison 
dernière  par  trois  jeunes  artistes  appelés  à  un  brillant  avenir  :  M"° Marthe] 
Ruelle,  la  gracieuse  cantatrice,  M.    Dérivis,  le  baryton  à  la  voix  si  «yn»»' j 
pathique,  et  M.  Boussagol,  l'excellent  harpiste. 
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—  M.  et  M"""  E.  Ameline  inauguraient,  samedi  passé,  leur  charmant 
hôtel  de  la  rue  Chaptal.  On  a  entendu,  entre  autres  artistes  distingués, 
MM.  Ameline,  Morlet,  de  l'Opéra-Comique  ;  l'organiste  Toby  et  un  jeune 
violoniste  yiennois,  M.  Noudra.  Pour  partie  littéraire  plusieurs  membres 
de  la  Société  philotechnique,  dont  M.  Ameline  est  le  secrétaire  perpétuel, 
M.  Martel,  des  Français,  et  sa  charmante  fille,  de  l'Odéon. 

—  Aux  matinées  dominicales  de  la  priricesse  de  Lusignau  on  a  fort 
applaudi,  cet  hiver.  M"''  Jeanne  Teillet,  jeune  pianiste  de  l'école  Mar- 
montel. 

—  Dans  le  compte  rendu  que  nous  avons  donné,  dimanche  dernier,  de 
l'intéressant  concert  de  M"»"  Massé-Mondet,  nous  avons  oublié  de  donner 
à  la  charmante  violoniste,  M"«  Castellan,  les  éloges  qui  lui  étaient  dus. 
Elle  avait  été  pourtant  l'un  des  attraits  du  programme.  Nostra  culpa. 

—  Le  concert,  annoncé  par  k  Ménestrel,  que  la  société  chorale:  l'Har- 
monie suisse,  avait  organisé  au  profit  de  la  Caisse  de  secours  aux  blessés 
français,  a  eu  lieu,  samedi  soir,  au  Grand-Hôtel.  L'Harmonie  suisse  a 
chanté,  sous  l'habile  et  artistique  direction  de  M.  A.  Brady,  plusieurs 
chœurs  avec  un  entrain,  une  justesse  irréprochables,  avec  des  nuances 
d'une  délicatesse  exquise,  qui  placent  cette  société  au  premier  rang.  Cette 
vaillante  phalange  était  admirablement  secondée  par  M™ss  Rosine  Bloch, 
Léon  Kerst,  Maria  de  Lido  et  Gûtzwiller,  et  M^i*  Bourgain-Keller,  bril- 
lante élève  de  Théodore  Ritter.  Les  Stances  à  VHelvétie,  par  Hochstetter, 
accompagnées  par  la  musique  de  la  Garde  républicaine,  sous  la  direction 
de  Sellenick,  ont  électrisé  l'assistance  et  superbement  terminé  cette  cha- 
ritable séance  musicale.  E.  L. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  :  la  dernière  séance  donnée  par  la  Société 
des  Concerts-Populaires  .dirigée  par  M.  Martin,  a  été  des  plus  intéres- 
santes. Grand  succès  pour  le  virtuose  Marsick,  qui  a  interprété  le  qua- 
trième concerto  de  Vieuxtemps  avec  une  maîtrise  admirable.  Très  vif 
succès  aussi  pour  M'^<'  Garon,  la  remarquable  cantatrice  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  qui  a  fait  bisser  la  prière  d'Elisabeth  du  Tannhajuser  et  s'est 
fait  entendre  avec  le  ténor  Dupuy  et  le  baryton  Giraud,  dans  Gallia  et 
dans  la  première  partie  à'Ève.  Un  des  grands  attraits  du  programme,  c'é- 
tait les  Lupercales,  poème  symphonique  encore  inédit  de  M.  André  Worm- 
ser,  un  grand  prix  de  Rome  qui  attend  son  heure  et  qui  fera  parler  de 
lui  s'il  est  assez  heureux  pour  trouver  une  belle  occasion  de  se  produire. 
Signalons  encore  du  même  auteur  un  ravissant  intermezzo  et  une  charmante 
mélodie,  ia  C/mnson  d'^cj's,  chantée  avec  un  grand  goût  par  le  baryton  Giraud. 

—  On  écrit  de  Roubaix  à  M.  Victor  Roger  de  la  France  :  «  Le  concert 
donné  lundi  dans  notre  ville,  à  l'Hippodrome,  et  organisé  par  M.  Eer- 
nand  Landouzy,  professeur  à  l'Académie  musicale,  a  parfaitement  réussi. 
La  première  partie  du  programme  comprenait  des  œuvres  d'orchestre  et 
de  chant  de  MM.  Charles  Gounod,  Wagner,  Massenet,  G.  Meyer,  Gevaert. 
La  seconde  partie  était  entièrement  consacrée  à  l'audition  de  la  Résur- 
rection de  Lazare,  l'oratorio  de  M.  Raoul  Pugno.  dirigé  par  l'auteur.  Cette 
œuvre  véritablement  originale  et  pleine  d'accents  grandioses  a  obtenu  un 
très  grand  succès  devant  le  public  roubaisien.  Citons,  entre  autres  morceaux, 
le  duo  de  Marthe  et  Marie  accompagné  par  le  chœur  des  femmes,  en  trio  j 
l'air  de  Marthe,  remarquablement  chanté  par  M°"=  Landouzy  ;  la  marche 
au  tombeau,  et  enfin  le  finale  fugué  d'une  sonorité  si  puissante.  Raoul 
Pugno  a  été  acclamé  à  la  fin  du  concert,  une  couronne  superbe  lui  a  été 
o€ferte  par  le  comité  d'organisation  de  ce  beau  festival  qui  marquera  dans 
les  annales  musicales  de  Roubaix.  Nous  félicitons  vivement  M.  Landouzy 
d'avoir  eu  l'initiative  de  cette  fête  artistique. 

—  On  nous  écrit  de  Lyon  qu'au  dernier  des  trois  concerts  annuels  de  la 
Société  Sainte-Cécile,  YEndymion,  d'Albert  Cahen,  a  été  exécuté  avec  un 
très  grand  succès.  M"=  Derivis,  M.  et  M^s  Léop.  Ketten  et  M.  Glaverie 
ont  su  faire  valoir,  avec  le  talent  que  nous  leur  connaissons,  les  soli  de 
cet  ouvrage.  L'auteur,  qui  conduisait  lui-même  l'orchestre  et  les  chœurs, 
a  été  acclamé  à  plusieurs  reprises  par  le  nombreux  public  qui  se  pressait 
dans  la  vaste  salle  de  la  Bourse. 

—  On  nous  écrit  de  Sedan  que  le  concert  annuel  de  M.  Goussette  a  été 
des  plus  brillants  —  on  a  pu  applaudir  Hollman  le  célèbre  violoncelliste, 
M°"Leneau-Broche,  dont  le  talent  et  la  voix  sont  remarquables.  M.  Broche, 
pianiste,  élève  de  Marmontel  ainsi  que  MM.  Hurez,  Marty-Ludo,  Clarinval. 
Les  œuvres  de  MM.  Holman  et  Broche  ont  été  tort  remarquées. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Nous  avons  annoncé  que  Rédemption  serait  exécuté  une  deuxième  fois 
au  Trocadéro,  avec  Faure,  W^  Bloch,  M.  et  M"«^  Ketten.  Nous  pouvons 
ajouter  aujourd'hui  que  M"»  Albani  sera  remplacée  par  M""'  Fidès- 
"Devriès. 

.—  C'est  demain  lundi,  21  avril,  salle  des  fêtes  de  l'Hôtel  Continental, 
qu'aura  lieu  le  concert  annuel  du  violoniste  L.  Planel,  avec  le  concours 
de  M"»  Ploux  et  M.  Lorrain,  de  l'Opéra,  Coquelin  cadet,  Théodore  Ritter, 
Adolphe  Fischer,  M"'"»  Degrandi,  Tikley-Planel,  B.  Perronnet;  MM.  Chaus- 
sier,  Joanni  Perronnet,  L.  Fusier  et  Leitert. 

—  Lundi  21  avril,  concert  donné  à  la  salle  Érard  par  Gustave  Lewita, 
avec  le  concours  de  M"«  Edith  Ploux. 


—  Jeudi,  2i  avril,  salle  Érard,  grande  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  MM.  Marsick  et  Breitner  avec  le  concours  de  MM.  Vanwaefel- 
ghem  et  Brandoukoff.  Programme  :  1°  quatuor  en  la  de  Brahms;  2"  so- 
nate en  mi  de  Bach:  .3°  trio   en  la   de   Tschaïkowsky;  i"  sonate   en  fa  de 

Grieg. 

—  Jeudi  prochain,  24  avril,  à  deux  heures  et  demie  très  précises,  aura 
lieu  au  Trocadéro  le  premier  concert  d'orgue  et  orchestre  donné  par 
M.  Alexandre  Guilmant,  avec  le  concours  de  M""  Mauvernay,  M.  Charles 
Fredericks,  de  Londres,  M.  Johannès  Wolff.  Chef  d'orchestre  :  M.  Ed. 
Colonne,  Audition  d'une  ouverture  de  Bach  pour  orgue,  orchestre  et  trom- 
pette obligées. 

—  Jeudi  24  avril  :  salle  Pleyel,  soirée  de  musique  vocale  et  instrumen-i 
taie  donnée  par  M"»  Caroline  Guion. 

—  Vendredi  2o  avril,  salle  Herz,  soirée  musicale  donnée  par  l'organiste 
compositeur  Edmond  Hocmelle,  qui  fera  entendre  plusieurs  de  ses  œnvres: 
nouvelles.  M"<=  Salambiani,  le  baryton  Bérangier  et  le  ténor  Degeorge,  la 
violoniste  M"=  Laure  Le  Tourneux,  le  pianiste  Mario  Colodo  prendront 
part  à  ce  concert. 

—  Vendredi  2S  avril,  matinée  musicale  et  dramatique,  salle  du  Troca- 
déro, au  profit  de  la  caisse  de  secours  des  veuves  et  des  orphelins  de 
l'Association  de  prévoyance  des  employés  civils  de  l'Etat.  Parmi  les  principales 
attractions  du  programme,  il  faut  noter  la  présence  au  pupitre  de  M'"  Hol- 
mes et  de  MM.  Saint-Saëns,  Joncières  et  Godard  qui  dirigeront  eux-mêmes 
l'exécution  de  leurs  œuvres  par  l'orchestre  de  Pasdeloup.  MM.  Lassalle, 
Talazac,  Vergnet,  Ad.  Hermann  et  Guilmant  et  M""^'  Brunet-Lafleur,  Du- 
vivier,  Zina-Dalti,  Vauthier  et  Roger-Miclos  ont  promis  leur  concours 
pour  la  partie  musicale.  Dans  la  partie  dramatique,  on  entendra  M""''  Sa- 
rah  Bernhardt  et  Reichemberg  et  M.  Coquelin. 

—  Samedi  26,  salle  Herz,  concert  de  charité  organisé  par  le  flûtiste 
virtuose  A.  de  Vroye,  avec  le  bienveillant  concours  de  M">=s  Carlotta  Badia, 
Mauvernay,  Persoons,  de  MM.  Auguez,  Prud'hon,  Frémaux,  Charles  de 
Bériot,  Brandoukoff  et  Emile  Bourgeois. 

—  Samedi,  26  avril,  salle  Érard,  concert  donné  par  M""  Gabrielle  Tur- 
pin,  au  bénéfice  de  la  Société  des  artistes  musiciens. 

—  Samedi  26  avril,  concert  de  M"'=  J.  Nadaud,  de  l'Opéra-Comique, 
avec  le  concours  de  M"°°  Montigny-Rémaury,  MM.  Diémer,  Marochetti, 
Papin,  Leclère,  Prioré,  G.  Florus  et  Ed.  Nadaud. 

—  Lundi,  28  avril,  salle  Érard,  concert  du  harpiste-virtuose  Alphonse 
Hasselmans. 

NÉCROLOGIE 
Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  Charles  Vervoitte, 
compositeur  de  musique  et  inspecteur  des  maîtrises  de  France.  M.  Ver- 
voitte a  écrit  un  grand  nombre  de  motets  et  publié  un  recueil  précieux 
des  messes  les  plus  célèbres,  Il  avait  fondé  la  Société  de  musique  sacrée 
dont  il  était  le  président.  Les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'art  lui  avaient 
valu  successivement  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  l'ordre  royal  de  Bel- 
gique et  la  croix  de  commandeur  de  Saint-Grégoire  le  Grand. 

On  a  célébré  jeudi  dernier,  à  Marly-le-Roy,  les  obsèques  de  M.  Adol- 
phe de  Leuven,  comte  de  Ribbing,  décédé  à  l'âge  de  82  ans.  M.  de 
Leuven,  qui  avait  dirigé  l'Opéra-Comique  pendant  plusieurs  années,  avait 
écrit  de  nombreuses  pièces  lyriques,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le 
Panier  fleuri,  le  Songe  d'une  nuit  dété,  la  Fanchonnette  et  fe  Postillon  de  Long- 
jumeau. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Dentu,  le  sympathi- 
que éditeur. 

—  On  annonce,  de  Londres,  la  mort  de  MM.  Charles  Reade  et  Henry 
Taylor,  deux  littérateurs  de  talent,  qui  ont  adapté  un  grand  nombre  de 
pièces  françaises.  , 

Henri  Heogel,  directeur-gérant. 

Le  Philosophe  et  la  Muse.  Dialogues  sur  la  Musique,  par  le  C"  de  Chambrun. 
«  Dialogue  V.  —  La  Muse:  Ah!  ami,  faut-il  donc  changer  mon  nom, 
car  je  suis  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  et  m'appellerai-je  aujour- 
d'hui la  sibylle,  la  prophétesse,  la  Sulamite,  Débora?  Tu  as  bien  entendu 
le  Vœu  de  Jephté,  fe  Prophète,  les  Huguenots,  bien  compris  les  psaumes,  leurs 
lamentations  et  leurs  allégresses,  bien  vu  les  fresques  de  Michel-Ange  qui 
les  interprètent,  les  commentent  et  les  figurent.  Tu  as  bien  défini  le  talent, 
le  génie  de  Meyerbeer.  » 

—  Ouverture  du  Codrs  d'Harmonie,  de  M.  Paul  "Wachs,  salle  Bee|t:^oven, 
les  mercredis  et  samedis,  de  3  à  S  heures. 

—  L'éditeur   Lemoine  vient    de  mettre  en    vente  une  bridante 
symphonique  pour    piano,  de    M.    Samary    que    l'orchestre 
Théâtre,  exécute  chaque  soir. 

CONSERVATOIRE  ROYAL  DE  MUSIQUE  DE  LIÈGE  (BELGlSUE) 
La  place   de   professeur   de  contrebasse  est  vacante  à_ll£iaMis3eiient. 
Traitement:  2,S00  francs.  Pour  les  renseignements  s'adreSBfeiStSîiAtBur 
du  Conservatoire.  '■  ■"* 
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—  La  marche  du  Synode  de  Henry  VIII,  arrangée  pour  grand  orgue  par 
M.  Léon  Bœllmann,  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Durand  et  Schœ- 
newerk. 

—  Revue  britannique. —  Sommaire  des  matières  contenues  dans  la  livrai- 
son de  mars  :  I.  Le  réseau  de  l'Etat  et  le  déficit.  —  II.  Etude  sur  les 
causes  de  la  crise  commerciale  en  France.  —  III.  L'histoire  d'un  mariage. 
—  IV.  La  gestion  financière  en  France  depuis  1871.  —  V.  Les  mines  d'or 
dans  les  temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes.  —  VI.  Dona  Maria, 
la  brava.  Une  vision  de  Méhémet-Aly.  —  VII.  Les  Allemands.  — 
VIII.  L'épée,  ses  formes,  son  histoire.  —  IX.  Correspondance  d'Orient, 
d'Allemagne,  d'Italie,  de  Londres.  —  X.  Chronique  et  hulletin  biblio- 
graphique. 
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M.  Henri  H  EU  GEL  porte  à  la  connaissance  du  com- 
merce de  musique  qu'il  vient  de  se  rendre  acquéreur  à 
la  vente  de  l'éditeur  Égrot  d'un  lot  de  chansons  de 
M.  F.  'Wachs,  parmi  lesquelles  Iq  Sentier  couvert  ;  c'est  donc 
à  lui  que  MM.  les  Éditeurs  sont  priés  de  ■  s'adresser 
pour  toutes  demandes  de  cette  chanson. 

En  vente  au  Ménestrel,  -i  bis,  rue  Vivienne 


L'OPKRA    DE    L'AVENIR 

DANS     LE     PASSÉ 

PAR 

E.     I>E     :BK,ICOTUEVILI-iE: 

Une  brochure  in-16,  net  :  3  francs. 

En  veate  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Tivieune,  Henri  HEUffEL,  éditeur. 


CS-XjiXT  o  zs. 

SA    VIE,    SON    SYSTÈME    ET    SES    ŒUVRES 

PAR 

H.    :oA.Ft:BE:r>E;TX'E; 

I  volume  in-8°,  orné  d'un  beau  portrait  du  célèbre   compositeur. 
Prix  net  :  3  Francs 

Eajvente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  Paris 


25  NUMÉROS 


PRIX  NET;  12  FB. 


CHANSONS  ESPAGNOLES 

HAVANAISES,      AMÉRICAINES,      ANDALOUSES,        MADRILÈNES 
Jota,  Sérénades,  Valses 

DEL  MAESTRO 

^5r  rt  A^  i>  I  e;  Fi, 

Avec  double  texte  Espagnol  et  Français.  —  Traduction  de  MM.  Paul 
Bernard  et  D.  Tagliafico 

Un  joli  volume  in-S",  belle  édition. 
En   vente  au    MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 

VIlSraT     MELODIES 

Prix  net  :  10  fr.  de  Prix  net  :  10  fr. 

LOTJIS     I>lÉ]VrEIÎ, 

Un  volume  in-S" 

En  vente  au  MENESTJIEL,  2  bis,  rue  Vivienne 


COMPOSE     POUR     LA 

FÊTE    ]SrA.TIOjSr^LE 

Du   14  Juillet 

L.-A.     BOURGAULT-DUCOUDRAY 

En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,  rue   Vivienne 


MÉTHODE    DE    DANSE 

PRIX  NET  :  7  FR.  par  PRIX  NET  :  7  FB> 

O.  DESRAT 

TEXTE   -   DESSINS   -  MUSIQUE 

DV  MÊME  A  UTEUR 

Le  GOTJLLON,  vade-mecum  du  Conducteur  du   COTlLLON 

Prix  :    2  francs. 


E  DES  CiEni:  S  OE  'EB.  —  IHPBtUEiltE  CIUI\.  —  BI'E  IIEBGÈBE,   20, 


DiniaDclie  27  Avril  1S84. 


2773  -  50-"=  Hmîl  -  N°  22.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manascrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,    BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F,  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Buns-poste  li'abonnemenU 

Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ^0  fr.,  Paris  et  Province. 

Atioimement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  el  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  L^'éuie,  son  caraclèie  [20"  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  LhéàLrale  :  La  Sonnambula  au  Théùtre-Italicn,  nouvelles,  H  Moreno. 
—  III.  Marie  Taglioni.  —  IV.  Le  nouvel  opéra  de  Verdi,  J.-F.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés   à   la  musique   de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

CE  QUE  TU  DIS,  CE  QUE  JE  RÊVE 

mélodie  de  Léon  Delahaye,    poésie  d'Eo.  Blau.  —  Suivra  immédialemeul  ; 
Portrait,  sonnet  de  E.  Ducrey,  mis  en  musique  par  J.  Dli'uato. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

PIANO    :    Harmonies   d'automne,  n."  1  des  Impressions  poétiques    de    Théodore 

RiTTER.     —    Saivra    immédiatement   :    la    Gacotle    des    Mousquetaires,  de 

F.  Heinrich. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  QENIE,  SON  CARACTÈRE 


VII 

Méhul  écrit  une  ouverture  et  des  chœurs  pour  une  tragédie  de  Marie- 
Joseph  Chénier,  Timoléon.  Destinées  tourmentées  de  cet  ouvrage, 
(pie  Robespierre  fait  interdire  avant  son  apparition.  —  Le  Chant 
du  Départ,  sa  haute  valeur,  sa  célébrité.  La  version  moderne  de 
ce  chef-d'œuvre  est  fautive.  —  Les  autres  chants  patriotiques  de 
Méhul.  —  Timoléon  est  enfin  représenté,  grâce  au  9  Thermidor. 
(Suite) 

Chénier  évitait  donc  de  se  montrer  ;  selon  de  certains,  il 
se  cachait  même,  ce  qui  ne  saurait  passer  pour  extraordi- 
naire. Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  tracé  moi-même  ailleurs, 
d'après  divers  récits  dont  l'exactitude  me  paraissait  probable, 
un  historique  du  Chant  du  Départ  que  je  vais  reproduire  ici  : 

Peu  avant  l'époque  de  l'éclosion  de  ce  chant,  le  digne  et  brave 
Sarrette,  fondateur  et  dircteur  de  l'Institut  national  de  musique 
dont  il  devait  faire  bientôt  le  Conservatoire,  avait  été  jeté  en  prison 


sur  la  dénonciation  d'un  subulterne,  parce  qu'un  élève  de  cette 
école  avait  été  entendu  jo-taut  sur  le  cor  l'air  fameux  :  «  0  Richard, 
6  mon  roi  !  »  du  Richard  Cœur  de  Lion  de  Grétry.  A  cette  époque,  en 
efl'et,  cet  air  semblait  séditieux  pour  ses  paroles,  mémo  lorsqu'on  ne 
les  entendaitpas.  Cependant,  comme  Sarrette  était  l'âme  de  l'Institut, 
dont  les  professeurs  et  les  élèves  formaient  précisément  la  meilleure 
partie  de  l'ensemble  vocal  et  instrumental  qui  donnait  tant  de 
brillant  et  de  relief  aux  fêtes  publiques,  on  eut  bientôt  besoin  de 
lui.  Au  moment  de  la  fête  de  l'Être-Suprême,  célébrée  le 20  prairial 
an  II  (!S  juin  1794),  on  le  fit  donc  sortir  de  Sainte-Pélagie,  oîi  il 
était  enfermé,  pour  organiser  le  programme.  Il  est  vrai  que  c.ans 
les  premiers  jours  il  était  continuellement  escorté  par  un  gendarme, 
qui  avait  ordre  de  ne  le  point  quitter  et  qui  même  couchait  dans 
sa  chambre.  Bientôt  pouriant  celte  surveillance  cessa. 

Le  lo  prairial,  Sarrette  recevait  du  Comité  de  Salut  public  un 
ordre  signé  par  Carnol,  Barrère  et  Robert  Lindet,  lui  annonçant 
l'envoi  de  l'bymne  qui  devait  être  mis  en  musique  pour  le  20. 
Gossec  ayant  aussitôt  composé  cette  musique,  Robespierre  donna 
l'ordre  à  Sarrette  de  faire  apprendre  ce  chant  patriotique  dans  les 
quarante-huit  sections,  le  rendant  responsable  de  sa  bonne  exécu- 
tion. En  conséquence,  les  professeurs  membres  de  l'Institut  musical 
se  partagèrent  les  différents  quartiers,  pour  y  enseigner  le  chant 
de  l'hymne  nouveau.  Entre  autres,  Gossec  se  chargea  des  Halles  et 
Lesueur  des  boulevards,  tandis  que  Méhul  se  tenait  à  la  porte  de 
l'établissement  (1).  Et  le  20  prairial,  en  effet,  l'hymne  fut  exécuté  au 
Champ  de  la  Réunion  (Champ  de  Mars)  par  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes auxquels  s'étaient  joints  100  tambours,  élèves  de  l'Institut  at 
100  autres  tambours  ordinaires. 

C'est  bien  peu  de  temps  après  celte  solennité  que  Chénier  et 
Méhul  composèrent  le  Chaut  du  Départ.  On  avait  enjoint  à  Sarrette 
de  faire  écrire  les  paroles  el  la  musique  d'un  nouvel  bymne  destiné 
à  célébrer  le  quatrième  anniversaire  de  la  prise  de  la  Baslille. 
Sarrette  n'était  plus  suspect,  mais  Chénier  l'était  devenu  ;  par  crainte 
de  Robespierre,  il  s'éiait  réfugié  chez  le  directeur  de  l'Institut  mu- 
sical, et  celui-ci,  l'ayant  sous  la  main,  lui  demanda  tout  naturellement  ■ 
les  paroles  de  l'hymne  commandé. 

C'était  un  matin.  Chénier  employa  la  journée  à  tracer,  du  fond 
de  la  chambre  ou  il  était  retiré,  les  sept  strophes  de  ce  chant 
remarquable,  quoique  parfois  un  peu  emphatique.  Le  soir,  il  y  avait 
chez  Sarrette,  une  réunion  où  Méhul  devait  se  rendre,  et  il  fallait 
dès  le  lendemain  commencer  les  études  de  l'hymne  nouveau,  lu 
cours  de  la  soirée,  Sarrette    donna   à    Méhul   les  vers  de    Chcuier 


(1)  L'école  était  installée  alors  rue  Saint-Joseph. 
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et  après  les  avoir  lus  rapidement,  celui-ci,  au  milieu  du  mouvement 
d'un  salon,  du  bruit  dos  conversations,  improvisa  sur  l'angle  d'une 
cheminée,  fort  mal  placé  même  pour  écrire,  le  superbe  chant  que 
chacun  connaît. 

Ces  lignes  résument  la  tradition  la  plus  connue  relative  à 
la  composition  du  Chani  du  Dèparl  ;  on  peut  même  dire  que 
le  fait  qui  concerne  Méhul,  improvisant  son  chant  héroïque 
sur  le  marbre  d'une  cheminée,,  en  s'isolant  au  milieu  du 
bruit,  est  passé  à  l'état  de  légende.  Je  tiendrais  volontiers 
cette  version  pour  la  seule  exacte.  Je  ne  puis  pourtant  me 
dispenser  de  rapporter  ici  les  détails  qu'Arnault,  très  intime 
alors  avec  Méhul,  qu'il  voyait  journellement,  a  donnés  sur 
le  Chant  du  départ  ;  mais  je  ferai  remarquer  tout  d'abord  que  le 
récit  d'Arnault  reporterait  la  naissance  de  cette  composition  à 
l'époque  des  répétitions  de  Mélidore  et  Phvosine,  c'est-à-dire  à 
trois  mois  en  arrière,  ce  qui  me  parait  bien  invraisem- 
blable : 

Ce  pauvre  Méhul,  dit  Arnault,  n'était  pas  cavalier.  Pendant  huit 
jours,  il  se  vit  contraint  à  garder  la  chambre  par  suite  d'un  voyage 
à  cheval  que  je  lui  avais  fait  faire  à  Saint-Leu-Taverny.  Nos  répé- 
titions de  Phrosine  en  souffraient,  mais  non  sa  partition,  qu'il 
revoyait  pendant  que  se  guérissaient  des  -blessures  qui  lui  lais- 
saient la  tète  parfaitement  libre.  A  genoux  sur  un.  coussin,  devant 
son  piano  — il  ne  pouvait,  jusqu'à  parfaite  guérison,  s'y  placer  d'autre 
manière  —  il  s'amusait  aussi  à  composer  des  pièces  détachées.  Après 
m'avoir  fait  entendre  une  psalmodie  fort  expressive  qu'il  avait  faite 
sur  une  romance  dont  je  lui  avais  fourni  les  paroles,  la  romance 
d'Oscar  :  «  Que  pensez-vous  de  ce  chant-ci  ?  »  me  dit-il,  en  me  fai- 
sant entendre  le  Chant  du  Départ.  «  Voilà  de  bien  belle  musique 
et  de  bien  belles  paroles  !  »  m'écriai-je  ;  car  d'encore  en  encore,  il 
m'avait  chanté  toutes  les  strophes  de  ce  chant  sublime.  «  C'est  de 
la  musique  de  Thimotée  sur  des  vers  de  Tj'rtée.  Je  comprends  à 
présent  les  prodiges  que  de  pareils  chants  faisaient  faire  aux  Spar- 
tiates !  Celui-ci  fera  le  tour  du  monde.  Quel  est  l'auteur  de  ces 
belles  paroles  ?  —  Un  homme  que  vous  n'aimez  pas,  répondit  Méhul, 
un  homme  dont  du  moins  vous  détestez  les  opinions.  —  Qu'est-ce 
enfin  ?  —  C'est  Chénier.  —  Cela  ne  change  rien  à  mon  opinion 
sur  ce  chant.  Jamais  on  n'a  si  bien  fait;  jamais  on  ne  fera  mieux; 
jamais  on  ne  conciliera  les  deux  extrêmes  avec  autant  de 
goût;  jamais  on  ne  sera  tout  ensemble  aussi  noble  et  aussi  popu- 
laire. Répétez-moi  encore  le  Chant  du   Départ. 

Après  m'avoir  satisfait  de  nouveau  par  orgueil  peut-être  autant 
que  par  complaisance,  car  il  y  avait  aussi  de  l'auteur  dans  Méhul: 
—  (c  Ceci  n'est  pas  seulement  un  chant  de  Tyrtée,  dit-il,  c'est  aussi 
un  chant  d'Orphée,  un  chant  composé  pour  attendrir  les  mânes 
autant  que  pour  enflammer  des  soldats.  C'est  surtout  pour  désarmer 
les  accusateurs,  les  juges,  les  bourreaux  de  son  malheureux  frère, 
de  ce  pauvre  André   Chénier,  que  Marie-Joseph  l'a  improvisé...»  (1). 

On  ne  voit  pas  trop  en  quoi  la  comp  osition  du  Chant  du 
Départ  par  Marie-Joseph  Chénier  aurait  pu  attendrir  les  per- 
sécuteurs de  son  frère.  Arnault  revient  cependant  ailleurs 
sur  cette  pensée  ;  mais  en  parlant  enco  re  du  Chant  du  Départ 
il  se  dément  lui-même  et  réduit  à  néant,  par  des  détails  dif- 
férents, les  détails  si  précis  pourtant  et  si  nettement  circons- 
tanciés contenus  dans  les  lignes  qu'on  vient  de  lire  : 

....Une  tendre  amitié,  dit-il,  me  liait  avec  l'un  des  plus  grands 
compositeurs  dont  la  France  puisse  s'honorer,  avec  ce  Méhul,  qu'il 
est  superflu  de  louer  quand  on  l'a  nommé.  Il  se  passait  peu  de 
jours  oii  je  n'allasse  le  voir.  Je  rencontre  chez  lui  un  matin  Ché- 
nier, qui  n'admirait  pas  moins  que  moi  le  génie  de  cet  homme 
incomparable,  et  venait  le  prier  de  mettre  en  musique  le  Chant  du 
Départ,  qui  fut  entendu  pour  la  première  fois  dans  les  champs  de 
Fleurus,  le  jour  même  de  la  victoire. 

Indépendamment  de  ce  qu'il  exprimait  ses  propres  sentiments. 
Chénier  espérait,  par  ce  chant,  fléchir  les  bourreaux  et  faire  tomber 
de  leurs  mains  la  hache  levée  sur  André,  qui  avait  été  jeté  en 
prison,  et  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte  du  tribunal  révo- 
lutionnaire :  c'était  être  au  pied    de    l'éehafaud....   (2). 

Ici  se  présente  aussitôt  à   l'esprit    une    objection.    Car,   si. 


(1)  Souvenirs  d'un  sexagénaire. 

(2)  Notice  sur  Marie-Joseph  Chénier. 
de  Chénier. 


ir    Arnault,   en   tèle  des  œuvres 


d'une  part,  Arnault  se  rencontra  chez  Méhul  avec  Chénier 
apportant  au  compositeur  les  vers  du  Chant  du  Départ,  que 
devient,  d'autre  part,  la  petite  scène  semi-réaliste  du  coussin, 
racontée  précédemment,  et  pendant  laquelle  Arnault,  à  l'au- 
dition de  ce  même  Chant  du  Départ,  aurait  exprimé  son  admi- 
ration pour  les  paroles  avant  d'en  connaître  l'auteur?  On 
avouera  qu'il  y  a  là  une  contradiction  singulière,  et  qui  ne 
laisse  pas  que  de  jeter  quelque  trouble  dans  l'esprit  du  lec- 
teur attentif.  Du  peu  d'accord  qui  existe  entre  les  deux 
récits  d'Arnault  on  peut  conclure,  ce  me  semble,  ou  que  sa 
mémoire  était  bien  fragile,  ou  bien  qu'il  a  raconté  là,  sous 
deux  formes  différentes,  et  avec  le  désir  de  paraître  bien 
informé,  une  petite  histoire  faite  à  plaisir  et  qui  ne  mérite 
aucune  créance  (1).  Je  crois  donc  qu'en  ce  qui  concerne 
l'enfantement  et  la  naissance  du  Chant  du  Départ,  il  faut  s'en 
tenir  à  la  version  la  plus  accréditée,  celle  à  laquelle  se 
trouve  mêlé  Sarrette,  agissant  d'après  les  ordres  qui  lui 
étaient  donnés  et  demandant  lui-même  à  Chénier  et  à  Méhul 
les  paroles  et  la  musique  de  ce  chant  dont  ils  surent  faire 
un  chef-d'œuvre. 

Il  parait  absolument  certain,  d'ailleurs,  que  le  Chant  du 
Départ  fut  exécuté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  le  jour 
de  la  grande  fête  donnée  pour  le  cinquième  anniversaire  de 
la  prise  de  la  Bastille.  Et  cependant,  les  journaux  restent 
muets  à  son  sujet  en  rendant  compte  de  cette  fête  vraiment 
nationale  et  populaire,  dont  le  centre  était  au  jardin  des 
Tuileries,  appelé  alors  Jardin-National.  Le  Mercure  lui-même 
n'en  souffle  mot,  tout  en  donnant  des  détails  très  précis  et 
très  complets  sur  la  partie  musicale  de  cette  solennité  :  — 
«....Sur  l'amphithéâtre  adossé  au  Palais-National,  dit  ce 
journal,  s'élevait  un  orchestre  circulaire,  garni  de  plus  de 
300  musiciens  et  artistes,  soit  en  instrumentale,  soit  en 
vocale.  A  10  heures  le  concert  a  commencé  ;  comme  l'Institut 
national  avait  eu  plus  de  loisir  pour  en  ordonner  les  diffé- 
rentes parties,  elles  ont  été  aussi  bien  motivées  que  parfai- 
tement exécutées.  Après  l'ouverture  de  Démophon  (2),  on  a 
chanté  VBijmme  à  l'Etre  suprême,  à  grand  chœur,  de  Gossec  ; 
puis  la  Bataille  de  Fleurus,  à  grand  chœur,  le  Pas  de  charge 
des  Sans-Culottides,  «  le  serment  »  d'Ernelinde  (3),  différons  mor- 
ceaux de  symphonie  de  Hayden  (sic),  la  Prise  de  la  Bastille  (4), 
hiérodrame  auquel  on  avait  ajouté  le  chœur  d'Armide:  <ii  Pour- 
suivons jusqu'au  trépas.  »  Ce  tableau  a  été  d'un  grand  effet, 
soit  par  la  grandeur  des  images,  soit  parce  qu'il  formait  le 
caractère  particulier  de  la  fête.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  l'hymme  des  Marseillais  (la  Marseillaise)  a  été  exécuté 
avec  un  succès  toujours  soutenu  ;  mais  rien  n'a  égalé  l'im- 
pression terrible  et  le  mouvement  de  surprise,  lorsqu'après 
une  strophe  de  cet  hymne,  chantée  à  mi-voix  et  avec  len- 
teur, et  suivie  d'un  court  silence,  tout  à  coup  l'on  a  entendu 
le  son  précipité  du  tocsin,  qui  fut  le  terrible  avant-coureur 
de  la  chute  de  la  tyrannie  au  14  juillet  ;  ce  son  auquel 
était  mêlé  par  intervalle  le  bruit  du  tambour  et  du  canon, 
exécuté  par  les  instrumens,  a  rappelé  à  tous  les  spectateurs 
les  premiers  momens  d'énergie,  d'inquiétude  et  d'agitation 
qui  furent  le  signal  de  l'insurrection  et  de  la  liberté.  Le 
■  concert  fut  terminé  par  les  airs  Ça  ira,  la  Carmagnole  et  le 
Pas  de  charge  des  armées  républicaines  (S).  » 

On  voit  qu'il  n'est  nullement  question,  dans  tout  cela,  du 
Chant  du  Départ;    et  cependant   on   peut    tenir   pour   certain 

(1)  Quant  à  la  première  exécution  du  Chant  du  Départ,  qui,  au  dire  d'Ar- 
nault, aurait  eu  lieu  à  Fleurus,  le  jour  de  la  ialaille  (laquelle"?  la  pre- 
mière bataille  de  Fleurus  est  du  1(3,  la  seconde  du  26  juin  179i),  ceci  me 
parait  rentrer  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  pure.  On  a  peine  à  se 
figurer  Méhul  instrumentant  son  oeuvre  pour  musique  militaire  et  l'en- 
voyant à  un  régiment  en  marche,  avant  de  l'avoir  fait  entendre  à  Paris 
et  d'en  connaître  l'effet. 

(2)  De  Vogel. 

(3)  De  Philidor.  C'est  le  fameux  et  admirable  cbœur  :  »  Jurons  sur  ces 
glaives  sanglants  ....  » 

(4)  De  Désaugiers. 

(b)  Mercure  du  30  messidor  an  II  flS  juillet  179i). 
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qu'il  fut  exécuté  à  l'occasion  de  cette  fête  (mais  peut-être 
ailleurs  qu'au  «  Jardin-National  »),  puisque  le  Moniteur,  sans 
pouvoir  rendre  compte  de  la  grande  journée  de  l'anniver- 
saire, ses  colonnes  étant  trop  remplies  déjà  par  les  débats 
de  la  Convention,  des  Comités  et  des  clubs,  trouvait  cepen- 
dant assez  de  place  pour  en  publier  les  paroles  dans  son 
numéro  du  2  thermidor  (21  juillet).  Or,  ceci  me  semble  in- 
diquer suffisamment  que  l'hymne  de  Ghénier  et  de  Méhul 
avait  du  être  chanté  le  14  juillet;  car,  autrement,  à  propos 
de  quoi  cette  publication  (1)  ? 

Mais  nous  allons  trouver,  et  cette  fois  sans  hésitation  pos- 
sible, le  Chant  du  Départ  à  une  nouvelle  fête  officielle,  dans 
laquelle  nous  rencontrerons  aussi  une  autre  composition  du 
même  genre,  due  encore  à  la  collaboration  de  Chénier  et  de 
Méhul.  11  s'agit  ici  de  la  fameuse  journée  de  la  «  5"  sans- 
culottide  »  de  l'an  II  (21  septembre  1794),  consacrée  au 
transport  solennel  du  corps  de  Marat  au  Panthéon,  d'où  l'on 
retirait  en  même  temps  celui  de  Mirabeau,  jugé  indigne  de 
reposer  aux  côtés  de  «  l'ami  du  peuple.  »  Par  le  programme 
officiel  que  voici,  tel  que  le  donnait  le  Journal  du  Paris,  on 
pourra  juger  de  l'importance  que  l'on  donnait  et  du  soin 
véritablement  remarquable  qu'on  apportait  alors  à  l'organi- 
sation artistique  de  ces  grandes  solennités  populaires  : 

INSTITUT  NATIONAL  DE  MUSIQUE 

Le  2'  jour  des  sans-culottides,  Fan   2'  de  la  République  françoise 
une  et  indivisible. 
Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Comité   d'instruction  publique, 
du  28  fructidor,    l'an   deuxième  de  la  République  françoise,    une  et 
indivisible. 
Le   Comité   d'instruction    publique   arrête  que  l'Institut  National, 
placé  au  lieu  qui  lui  sera  désigné,  dans  le  Jardin-National,  exécutera 
une   marche    guerrière    pour    annoncer    l'arrivée    de  la  Convention 
nationale.   A  cette   marche   succédera    une    symphonie    par    Catel  ; 
l'Hymne  à  la  Victoire,  par  Chénier,  musique  de  Méhul,  sera  eséculé 
avec  accompagnement    à  grand   orchestre.    Une   marche    guerrière 
précédera   un  Hymne  à  la  Fraternité,    par   Th.  Désorgues,    musique 
de  Cherubini. 

La  proclamation  faite  par  le  président  de  la  Convention  natio- 
nale, que  les  armées  de  la  République  n'ont  pas  cessé  de  bien 
mériter  de  la  patrie,  sera  précédée  d'une  grande  fanfare  de  trom- 
pettes. Pendant  que  le  président  attachera  à  chaque  drapeau  les 
couronnes  de  laurier,  l'Institut  National  exécutera  une  symphonie 
militaire  par  L.  Jadin.  Lorsque  les  défenseurs  de  la  patrie  blessés 
dans  chacune  des  armées  auront  reçu  les  drapeaux,  on  entonnera 
le  Chant  du  Départ,  hymne  de  guerre  par  Chénier,  musique  de 
Méhul. 

Le  cortège,  remis  en  marche  et  arrivé  au  Panthéon,  l'Institut 
exécutera,  à  l'entrée  du  corps  de  Marat,  une  musique  mélodieuse, 
dont  le  caractère  doux  et  tranquille  peindra  l'immortalité  (?).  Le 
corps  étant  déposé,  on  exécutera  un  grand  chœur  à  la  gloire  des 
martyrs  de  la  liberté  et  de  ses  défenseurs,  paroles  de  Chénier, 
musique  de  Cherubini. 

Signé  :    Villars,    Boissi,   Lakanal,   Plaichard,    Petit,    Léonard 

Bourdon,  Massieu,  R.  Lindet,  Lequinio,  Arbogast. 
Pour  copie  conforme  à  l'original,  envoyé  à  l'Institut  National  par 
le  Comité  d'instruction    publique,    Gersin,    secrétaire  par  inté- 
rim (2). 


(A  suivre. 


Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


QÂ  la  dame  qui  suivait  la  représentation  de  LA  SONNAMBULA 
sur  la  partition. 

Madame  et  belle  voisine,  j'aime  qu'on  ait  le  courage  de  ses  con- 
victions, je  né  puis  donc  vous  blâmer  de  suivre  la  pente  naturelle 
de  votre  esprit  qui  vous  porte  à  pénétrer  les  délicieux  mystères,  les 


(1)  C'est  sous  la  rubrique  :  LrrxÉRAïURB.  —  Poésie,  que  le  Moniteur  publiaii 
■.ansi  «  le  Chant  du  Départ,  hymne  de  guerre,  paroles  de  Chénier,  député  à 
la  Convention  nationale,  musique  de  Méhul.  » 

(2)  Journal  de  Paris  de  la  3=  sans-culottide  an  U  (19  septembre  1794). 


arcanes  souterrains  du  talent  savoureux  de  Bellini.  Ce  n'est  pas 
trop  de  suivre  pas  à  pas  sur  le  livre  ouvert  les  hardiesses  et  les 
surprises  d'un  génie  aussi  audacieux.  L'esprit  pourrait  s'égarer 
peut-être  à  vouloir  s'élever  seul  avec  le  musicien,  s'il  n'avait  sous 
les  yeux  la  lettre,  ou  plutôt  la  note  même,  pour  lui  servir  de  sou- 
tien et  de  béquille.  Icare  brûla  ses  ailes  au  soleil,  comme  le  papil- 
lon pourrait  brûler  son  aile  soyeuse  au  feu  de  votre  regard. 

A  parler  franchement,  quand  je  vous  ai  vue  l'autre  soir,  madame, 
au  Théâtre-Italien,  parcourir  si  allègrement  la  vieille  partition, 
j'en  ai  eu  le  cœur  réjoui.  Aimez  Bellini,  c'est  la  santé  de  l'oreille,  le 
gargarisme  salutaire  et  bénin  de  toute  âme  musicale  et  honnête. 

Que  j'en  ai  vu  de  petites  mains,  aussi  fines  que  les  vôtres,  feuil- 
leter fiévreusement  à  nos  concerts  symphoniques  les  grimoires  'wag- 
nériens,  faisant  bonne  contenance  devant  cette  armée  noire  de  signes 
crochus  et  diaboliques,  et  cherchant  à  démêler  la  pensée  du  maître  ! 
Ah!  si  elles  l'eussent  osé,  comme  ces  petites  bouches  roses  se  fus- 
sent écrié  en  chœur  :  Je  ne  sais  pour  quelle  cause  je  ne  distingue 
pas  très  bien.  C'est  que  le  singe  allemand  oublie  souvent  d'éclairer 
son  grand  phare.  Il  vaut  mieux  se  chauffer  encore  au  modeste  quin- 
quet  de  Bellini,  qui,  du  moins,  reste  clair  et  lumineux. 

Cette  petite  Nevada  est  exquise,  n'est-il  pas  vrai?  Quelle  vaillante, 
de  s'attaquer  en  plein  Paris  à  ces  naïves  cantilènes  qui  berçaient 
nos  pères  !  Elle  a  le  charme  qui  colore  et  la  grâce  qui  dore. 

U  y  a  des  gens  qui  n'aiment  à  voyager  que  d'imagination,  confor- 
tablement assis  dans  leur  fauteuil.  C'est  ainsi  qu'il  serait  doux 
d'entendre  la  Sonnambula,  ou  du  moins  de  penser  l'entendre,  au 
coin  du  feu,  dans  un  doux  assoupissement.  Il  vaut  mieux,  en  pareille 
circonstance,  vivre  de  souvenirs  que  de  réalité.  Le  passé,  c'est  la 
poésie,  le  présent  presque  toujours  la  désillusion. 

Mais,  Dieu  me  pardonne  !  madame,  vous  tenez  votre  partition  à 
l'envers.  Est-ce  inadvertance,  insouciance  ou  médisance  ?  Le  tour 
des  mélodies  vous  en  semble-lril  plus  piquant? 

Que  faudrait-il,  après  tout,  pour  faire  parfois  du  AVagner  avec  du 
Bellini?  Simplement  retourner  la  partition. 

On  raconte  que  Wagner  surprit  un  jour  Rossini  déchiffrant  au 
piano  la  partition  du  Tannhœuser  qu'il  tenait  sur  le  pupitre,  la  tête 
en  bas  :  «  Dame  !  s'écria  le  pésarais  pour  s'excuser,  j'ai  essayé  de 
l'autre  côté,  et  cela  n'allait  pas  !  »  Ce  n'est  pas  le  cas  pour  Bellini  : 
Du  bon  côté,  cela  va  peut-être  trop. 

A  vous  revoir  bientôt,  madame  et  belle  voisine,  lors  de  la  pro- 
chaine reprise  de  Linda  di  Chamounix,  si  notre  délicieux  directeur 
M.  Maurel,  a  la  bonne  idée  de  nous  rassembler  encore.  N'oubliez 
pas  la  partition,  encore  une  œuvre  à  faire  damner  le  plus  Richard 
des  Wagner.  En  chercher  à  deux  les  beautés,  quel  rêve  ! 


Gayarre  nous  a  quittés,  l'ingrat,  mais  non  sans  idée  de  retour, 
espéronsde.  On  l'a  fort  couronné  à  sa  dernière  représentation. 
Couronne  de  Maurel  «  à  son  camarade,  en  souvenir  de  sa  brillante 
saison  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  1884.  »  Couronne  des  abonnés 
avec  cette  inscription  :  «  Gayarre,  revenez-nous  !  »  On  se  serait 
cru  au  Père-Lachaise. 

Il  est  toujours  question  de  la  prochaine  représentation  du  Rallo 
in  Maschera,  mais  on  cherche  en  vain  jusqu'à  présent  une  Amalia 
digne  de  figurer  à  côté  de  Maurel,  du  ténor  Corsi,  de  M"=*  Nevada 
et  Tremelli.  On  est  en  train  de  négocier  aussi  quelques  représen- 
tations du  Barbier  avec  la  Donadio.  Le  projet  aboutira-t-il  cette 
fois  ?  Au  commencement  de  la  saison,  on  n'avait  pu  arriver  à 
s'entendre. 

Pour  l'hiver  prochain,  le  grand  ouvrage  à  sensation  sera  le  Ben- 
venuto  Cellini  de  Diaz,  dont  on  dit  merveille.  Superbe  rôle  pour  Mau- 
rel. Espérons  que  cet  opéra  sera  chanté  en  français,  comme  il  a 
été  écrit. 

L'Opéra  a  du  remettre  encore  les  représentations  de  la  Farandole, 
l'indisposition  de  M"'  Mauri  persistant.  Mais  on  assure  que  ven- 
dredi, sans  faute,  le  ballet  de  M.  Th.  Dubois  reverra  enfin  le  feu 
de  la  rampe.  Demain,  lundi,  l'Hamlet  d'Ambroise  Thomas. 

Comme  la  reine  Marahu  de  Taïti,  la  délégation  de  Boërs  a  visité 
le  monument  Garnier.  On  représentait  Sapho.  Ce  soir  là  il  eut  été 
plus  délicat  et  plus  gracieux  de  donner  l'Africaine,  qui  eût  offert 
à  nos  hôtes  une  sorte  de  souvenirs  de  leur  pays,  une  Afrique  toute 
de  fantaisie.  Affaire  de  combattre  chez  eux  la  nostalgie. 

A  l'Opéra-Comique,  très  prochainement,  la  première  représentation 
du  Joli  Gilles,  de  MM.  Poise  et  Monselet,  et  la  bourriche  de  petits 
actes  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  espérons  qu'il  s'y  trouvera  des 
perles. 
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LE  MENESTIiEL 


Après  une  belle  et  fructueuse  série  de  représentations  de  Mignon, 
M"'  Van  Zandt  va  donner  trois  leprésentations  du  Pardon  de  Ploër- 
mel,  avant  de  procéder  à  la  reprise  tant  attendue  de  Lakmé.  Le 
ténor  Degenne,  qui  doit  reprendre  le  rôle  de  Gérald,  va  arriver  à 
Paris  dans  les  premiers  jours  de  cotte  semaine. 

Et  pendant  ce  temps,  M.  de  Lagrenée  pleure  sur  les  ruines  de 
l'OpÉRA-PopDLAiRE,  qui  va  être  livré  à  de  simples  comédiens  comme 
Dumaine,  qui  n'a  rien  de  lyrique.  Les  Pirates  de  la  Savane  vont 
succéder  à  Roland  à  Ronceveaux,  Andrès  à  Charlemagne.  Tiiste  ré- 
sultat d'une  campagne  qui  eût  pu  êlre  si  brillante. 

H  .    MoRENO. 

Odéon.  —  «  Demandez  à  un  cadavre  combien  de  fois  il  a  vécu  !  » 
—  «  Tu  es  à  moi  comme  l'homme  est  au  malheur  !»  —  «  Elle  est 
bonne,  la  lame  de  ce  poignard  !»  —  «  Elle  m'a  résisté,  je  l'ai  assas- 
sinée !  » 

Oui,  vous  l'avez  entendu,  on  vient  de  reprendre  Anlony,  ce  drame 
étonnant  du  grand  Dumas,  qui  vit  la  lumière  au  milieu  de  l'agita- 
tion de  1830.  Dumas  a  prétendu  c^v! Anlony  n'étail  pas  un  drame  ; 
il  n'a  fait,  dit-il,  qu'une  longue  scène  de  passion,  jouée  par  deux 
individus  entre  deux  paravents.  Une  scène  de  passion,  soit,  mais 
aussi  un  drame  véritable,  d'une  charpente  solide  et  d'un  intérêt 
poignant,  tel  enfui  qu'on  n'en  trouve  plus  beaucoup  de  nos  jours  au 
théâtre. 

M.  de  la  Rounat  a  repris  ce  type  curieux  de  la  littérature  drama- 
tique du  milieu  de  notre  siècle.  Il  a  monté  la  pièce  avec  un  soin  et 
un  amour  tout  particuliers.  M""^  Tessandier  et  Paul  Mounet  suppor- 
tent à  eux  seuls  le  fardeau  de  cette  reprise  et  il  ne  fallait  pas  moins 
po  ur  assurer  au  drame  un  accueil  bienveillant. 

C'est  que  les  goûts  de  Paris  ont  terriblement  changé  depuis  cin- 
qu  ante  ans.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  jeunesse  aujourd'hui  ; 
à  notre  époque  de  pschuttisme  à  outrance,  les  grandes  passions  sont 
plus  fortes  que  nous  :  il  faut  à  notre  génération  de  la  correction 
toujours,  de  la  pose  souventFNous  sommes  loin  du  feu  bouillant  et 
des  illusions  d'autan,  et  pourtant  Anlony  a  été  écouté  avec  intérêt, 
applaudi  avec  conviction.  Une  belle  chose  peut  donc  continuer  à 
vivre,  même  quand  le  goût  s'est  déplacé. 

Nous  estimons  fort  M"=  Tessandier  et  Paul  VTounet,  tous  deux 
artistes  de  tempérament  et  sachant  se  plier  aux  exigences  des  rôles 
qu'ils  interprètent  :  cependant  nous  aurions  eu  plaisir  à  les  voir 
rester  davantage  dans  la  couleur  de  l'ouvrage,  à  s'y  montrer  sous 
un  aspect  moins  moderne  et  plus  romantique.  Les  autres  rôles,  assez 
effacés,  sont  tenus  non  sans  distinction  par  M.  R.  Duflos,  et 
M'""  Malvau,  Doyne  et  Régis. 

Coméwe-Fjiançaise.  —  Une  reprise  aussi,  lundi  dernier,  à  la  Comé- 
die-Française. Les  Fourchambault  y  ont  retrouvé  tout  le  succès  qui  les 
avait  salués  lors  de  leur  première  apparition  en  1878.  Got,  Barré  et 
M""  Reichemberg  restent  seuls  de  l'ancienne  distribution  :  la  critique 
a  épuisé  tous  les  éloges  qu'elle  peut  décerner  à  ces  artistes  hors 
ligne.  M"'  Marsy  continuait  ses  débuts  dans  le  rôlede  Marie  Letellier  ■ 
elle  y  est  séduisante  et  agréable  personne.  Ce  n'est  pas  là  pour  elle 
néanmoins  le  franc  succès  que  nous  attendions.  M™  P.  Oranger  re- 
présente avec  esprit  le  personnage  assez  déplaisant  de  M'"=  Four- 
chambault ;  M""  Lloyd  est  un  peu  froide  sous  la  robe  noire  de  M""" 
Bernard.  M.  Garraud  marche  trop  dans  les  souliers  de  son  devancier 
Thiron  :  la  première  qualité  pour  un  comédien  n'est-elle  pas  l'ori- 
ginalité? Quant  à  M.  Henri  Samary,  comme  il  serait  mieux  placé  au 
Palais-Royal  !  La  pièce  reste,  malgré  tout,  l'un  des  chefs-d'œuvre 
du  théâtre  moderne.  . 

Paul-Émile  Chevalier. 


r.:satr^ijs»- 


Une  des  plus  grandes  artistes  de  ce  temps,  une  femme  vraiment 
privilégiée,  qui  jouit  du  triple  prestige  de  la  beauté,  du  talent  et 
de  la  vertu,  Marie-Sophie  Taglioni,  comtesse  douairière  Gilbert  de 
Voisins,  vient  de  disparaître  de  la  scène  du  monde,  et  est  morte 
cette  semaine  à  Marseille,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

On  sait  les  succès  que  Marie  Taglioni  remporta  à  l'Opéra,  il  v  a 
un  demi-siècle.  Née  en  1804  à  Stockholm,  où  son  père,  Philippe 
Taglioni,  était  premier  danseur  et  maître  de  ballets  au  théâtre, 
elle  commença  avec  lui,  dès  l'âge  de  huit  ans,  son  éducation  pro- 
fessionnelle, et,  merveilleusement  douée  sous  tous  les  rapports, 
fit  des  progrès  d'une  rapidité  exceptionnelle.    Elle    avait   quatorze 


ans  lorsqu'elle  débuta  au  Théâtre-Impérial  de  Vienne,  en  juin  1822, 
dans  un  ballet  composé  par  son  père  :  Réception  d'une  jeune  nymphe 
à  la  cour  de  Terpsychore.  Son  succès  réalisa  tous  les  rêves  qu'elle 
avait  pu  former,  en  dépit  d'un  incident  causé  par  l'émotion  que 
lui  causait  sa  première  apparition  devant  le  public.  Au  moment 
oii  elle  s'avançait  sur  la  scène  5  côté  de  son  père,  qui  avait  réglé 
tous  les  exercices  du  rôle,  sa  peur  devint  telle  qu'elle  perdit  su- 
bitement la  mémoire  de  ce  qu'elle  avait  appris  aux  répétitions  ; 
heureusement  elle  ne  s'embarrassa  pas  pour  si  peu,  et,  se  pliant 
aux  rythmes  de  l'orchestre,  elle  improvisa  sur  le  champ  son  pre- 
mier pas,  en  présence  des  spectateurs.  Ce  fut  une  inspiration  oîi 
se  révéla  tout  à  coup  son  talent  naturel,  et  qui  lui  valut  un  succès 
immense.  Huit  fois  rappelée,  acclamée  par  la  salle  entière,  elle  fut 
en  cette  soirée  l'objet  d'ovations  enthousiastes  qui  décidèrent  de  sa 
carrière  et  de  son  avenir. 

Après  ses  premiers  triomphes  à  Vienne,  Marie  Taglioni  se  fit 
admirer  à  Stuttgard,  à  Munich,  à  Berlin,  à  Londres,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  vint  enfin  à  Paris,  où  elle  se  montra  à  l'Opéra,  le 
23  juillet  1827,  en  dansant  un  pas  dans  1}  Sicilien,  ballet  arrangé 
d'après  la  jolie  comédie  de  Molière.  Dès  cette  première  soirée,  plu- 
sieurs personnes  de  distinction  sollicitèrent  la  faveur  de  lui  être 
présentées,  et  parmi  elles  un  jeune  journaliste  qui,  depuis  lors,  a  fait 
un  certain  chemin  dans  le  monde,  M.  Adolphe  Thiers. 

Les  triomphes  de  Marie  Taglioni  à  l'Opéra  furent  éclatants  et  pro- 
longés, et  la  grâce  chaste  de  la  femme  ajoutait  au  succès  de  l'ar- 
tiste. On  la  vit  tour  à  tour  dan^  nombre  de  ballets  écrits  expressé- 
ment pour  elle:  la  Fille  mal  gardée  (1828),  la  Belle  au  bois  dormant 
(1829),  Manon  Lescaut  (1830),  la  Sylphide  (1832),  Nathalie  ou  la  Laitière 
suisse  (1832),  la  Révolte  au  Sérail  (1833),  Brézilia  ou  la  Tribu  des^ 
femmes  (183o),  la  Fille  du  Danube  (1836).  On  sait  aussi  le  talent 
qu'elle  déploya  comme  mime  dans  l'opéra-ballet  de  Scribe  et  Auber, 
le  Dieu  et  la  Bayadère,  et  quelle  large  part  elle  prit  à  l'immense 
succès  du  troisième  acte  de  Roberl-le-Diable,  dans  lequel  elle  per- 
sonnifiait, avec  tant  de  grâce,  de  charme  et  de  poésie,  la  reine  des 
Nonnes. 

Le  mariage  de  Marie  Taglioni  avec  un  Français,  le  comte  Gilbert 
de  Voisins,  mit  fin  à  sa  carrière  d'artiste.  Elle  eut  de  cette  union 
deux  enfants,  une  fille,  qui  est  aujourd'hui  M™"  la  princesse  Trou- 
betzkoy,  et  un  fils,  qui  porte  le  titre  de  son  père,  mort  en  1863 
viee-consul  de  France  à  Figuera  (Espagne). 

M.  Gilbert  de  Voisins  était  au  service  lorsque  éclata  la  guerre 
de  1870,  pendant  laquelle  sa  conduite  fut  pleine  de  courage. 
En  même  temps  qu'il  était  fait  prisonnier  à  Wœrth,  sa  mère 
recevait  une  lettre  qui  lui  annonçait  faussement  sa  mort.  Elle  le 
pleurait  depuis  plusieurs  jours,  lorsqu'elle  apprit  qu'une  confusion 
de  nom  avait  donné  lieu  à  une  erreur  et  que  son  fils  n'était  que 
gravement  blessé.  La  courageuse  mère,  malgré  son  âge  avancé, 
partit  aussitôt  pour  aller  à  la  recherche  de  son  fils,  dans  les  hôpi- 
taux militaires  d'Allemagne.  Elle  le  découvrit  enfin  à  Dusseldorf, 
où  le  blessé,  grâce  aux  soins  maternels,  fut  rétabli  au  bout  de 
quatre  longs  mois.  M.  Giliert  de  Voisins,  aujourd'hui  chef  de  ba- 
taillon de  réserve  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  a  épousé- 
il  y  a  quelques  années  une  jeune  anglaise,  M"°  Ralli,  fille  d'un 
des  chefs  de  la  maison  Ralli  frères,  de  Londres,  l'une  des  plus 
puissantes  du  monde  au  point  de  vue  du  commerce  international  ; 
c'est  alors  qu'il  donna  sa  démission  de  capitaine,  quitta  le  service, 
et  vint  diriger  à  Marseille,  avec  le  concours  de  M.  Ambroise 
Ralli,  la  maison  grecque  Ralli  et  Schilizzi  Argenti,  filiale  de  celle 
de  Londres,  et  la  plus  importante  peut-être  de  Marseille  pour  les 
transactions  avec  les  Indes  anglaises  et  les  États-Unis. 

M°"  Marie  Taglioni  était  venue  s'installer  à  Marseille,  auprès  de 
son  fils,  après  le  mariage  de  celui-ci.  Déjà,  il  y  a  deux  ans,  on 
fit  courir  le  bruit  de  sa  mort,  mais  il  y  avait  erreur  de  personne  ; 
il  s'agissait  alors  d'une  autre  Taglioni.  d'une  autre  danseuse,  qui 
comme  elle  avait  remporté  de  grands  succès,  mais  seulement  en 
dehors  de  France,  et  jamais  à  Paris.  Celle-ci  était,  croyons- 
nous,  la  belle-sœur  de  Marie  Taglioni,  c'est-à-dire  la  femme  de 
son  frère,  lequel  fut  longtemps  directeur  des  théâtres  impériaux 
de  Vienne  et  de  Berlin.  Cette  Taglioni  par  alliance  eut  elle  aussi, 
deux  enfants,  mais  deux  filles,  dont  l'une  ne  s'est  point  mariée, 
tandis  que  l'autre  a  épousé  le  prince  Windischgraëtz,  aujourd'hui 
général. 

A.  P. 
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LE  NOUVEL  OPÉRA  DE  VERDI  (1) 


On  a  beaucoup  parlé  déjà  du  nouvel  ouvrage  que  Verdi  prépare 
pour  une  scène  lyrique  quelconque,  les  Italiens  probablement,  et 
qui  emprunte  son  sujet  à  Shakespeare.  On  a  mémo  assuré  que  cet 
opéra  s'appellerait'  Yago,  comme  pour  échapper  au  reproche  de  vou- 
loir rivaliser  avec  Rossini,  à  l'instar  du  grand  maître  qui,  pour  ne 
pas  prendre  le  même  titre  que  Paisiello  intitula  d'abord  son  Bur- 
hiere:  Almaviva.  Nous  sommes  allés  aux  renseignements. ..  en  Italie, 
et  voici  ce  que  nous  avons  pu  surprendre,  malgré  la  consigne,  à 
ceux  qui  «  nourris  dans  le  sérail,  en  connaissent  les  détours  »  : 

Le  nouvel  opéra  auquel  Verdi  travaille  depuis  plusieurs  années  et 
qui  sera,  dit-on,  son  Guillaume  Tell,  s'appellera  Otello  comme  l'œuvre 
shakespearienne.  Mais  le  nouveau  poète,  Boito,  ne  commence  son 
drame  qu'à  Chypre,  c'est-à-dire  après  le  mariage,  la  séance  du  Sénat 
et  la  malédiction  paternelle  qui  défraient  les  deux  premiers  actes 
du  libretto  de  Berio  ;  Yago  n'est  pas  le  personnage  dominant  :  il  ne 
tient  pas  la  scène  autant  que  dans  l'œuvre  de  Shakespeare.  En  re- 
vanche, Boito  a  donné,  dit-on,  plus  de  développement  à  la  partie 
comique  que  le  grand  poète  anglais  aimait  à  mélanger  aux  drames 
les  plus  sérieux,  et  cet  élément  comique  ou  semi-serio  est  fourni 
par  les  disputes  entre  Cassio  et  Rodrigo  et  par  l'amour  malheureux 
de  ce  dernier. 

La  scène  du  mouchoir  entre  Yago  et  sa  femme  d'abord,  entre  le 
Maure  et  Desdemona  ensuite,  est  maintenue  comme  indispensable 
à  expliquer  aux  yeux  des  spectateurs  la  sombre  jalousie  d'Otello. 

Enfin,  la  péripétie,  la  scène   finale  est  établie  comme  dans  Sha 
kespeare:  l'étoufTement  par  les  oreillers  ;  idée  heureuse  parce  qu'elle 
rompt  avec  la  tradition  par  trop   classique    du    coup    de    poignard 
éteignant  la  vie  à  l'instant  même. 

Dieu  sait  tout  le  parti  que  l'auteur  de  Rigoletlo  saura  tirer,  au 
point  de  vue  musical,  de  cette  lutte  prolongée  entre  une  femme  et 
son  bourreau.  Le  tout  se  termine  naturellement  par  la  mort  d'O- 
tello. 

Un  détail:  Desdemona,  avant  de  recevoir  pour  la  dernière  fois  son 
terrible  époux,  chante  un  Ave  Maria  qui  sera,  dit-on,  la  perle  du 
dernier  acte. 

Verdi  né  se  presse  pas,  il  mûrit  son  idée  dans  la  solitude  et  ne 
lâchera  sa  partition,  on  peut  en  être  sûr,  que  lorsqu'elle  sera  par- 
faite en  tous  points.  Il  y  a  longtemps  que  Verdi,  interrogé  par  un 
ami  sur  les  œuvres  des  grands  maîtres  modernes  qui  l'avaient  le 
plus  impressionné  pendant  sa  studieuse  jeunesse,  nomma  le  troi- 
sième acte  d'Otello  en  première  ligne.  Depuis  lors,  l'idée  de  re- 
prendre ce  sujet,  avec  les  plus  grands  développements  que  com- 
porte l'opéra  de  nos  jours,  a  constamment  hanté  son  esprit;  il  a 
sans  doute  attendu  de  Iroaver  un  poète  dans  l'auteur  de  Méjistofele. 
Une  seule  chose  nous  étonne  de  la  part  de  ces  deux  collaborateurs 
aussi  peu  routiniers  l'un  que  l'autre,  c'est  qu'ils  n'aient  pas  changé 
le  titre,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  la  confusion.  Les  noms  d'Otello  et 
de  Yago  sont  de  l'invention  de  Shakespeare,  ils  ne  figurent  pas  dans 
le  récit  de  Giraldi,  où  les  deux  hommes  s'appellent  constamment  le 
Maure  et  l'Alfieri  (le  porte-drapeau). 

Nous  espérons  aussi  que  dans  la  mise  en  scène  on  évitera  cette 
bévue,  que  font  tous  les  ténors .  italiens,  de  donner  à  Otello  la  figure 
noire;  pour  être  Maure,  on  n'a  pas  besoin  de  se  faire  la  tête  d'un 
Éthiopien. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Épilogue  de  lu  querelle  entre  M.  Hans  de  Bûlow  et  le  baron  de 
Hulsen.  M.  Hans  de  Bûlow  est  décidément  tombé  en  disgrâce  à  la  suite 
de  la  sortie  qu'il  a  faite  contre  ce  dernier.  Il  parait  qu'en  Prusse  on  ne 
pardonne  pas,  même  à,  un  grand  artiste,  d'avoir  de  l'esprit,  et  qu'entre  lui 
et  un  fonctionnaire  quelconque  le  choix  est  aussitôt  fait.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  M.  de  Bulow,  qui  avait  succédé  à.  Richard  Wagner  en  qualité 
de  directeur  de  la  musique  de  la  Cour,  vient  d'être  relevé  de  ses  fonctions 
et  que  celles-ci  ont  été  justement  confiées  à  M.  le  baron  de  Hulsen,  direc- 
teur musical  de  l'Opéra,  d'ailleurs  un  fort  aimable  homme  et  gentlemen 
accompli,  auquel  les  compositeurs  français  sont  redevables  en  grande 
partie  de  la  reconnaissance  de  leurs  droits  sur  les  scènes  allemandes. 

(d)  Nous  reproduisons  de  r Entracte  ces  intéressantes  indiscrétions  sur  le 
prochain  opéra  de  Verdi. 


—  Ouvrages  nouveaux  en  Allemagne.  A  Hambourg,  le  18  avril,  a  eu 
lieu  la  première  représentation  de  Savonarole,  opéra  dont  la  partition  a  été 
écrite  par  M.  G.  Villiers-Stanford,  compositeur  anglais.  A  Vienne,  la  se- 
maine dernière,  on  a  donné  une  nouvelle  opérette,  le  Marquis  de  Rivoli  ; 
malgré  un  livret  amusant,  dû  à  MM.  Gênée  et  Schier,  la  pièce  n'a  pas 
trouvé  grâce  devant  le  public  du  théâtre  An  der  Wien,  la  musique  de 
M.  Roth  manquant  complètement  de  couleur  et  d'originalité. 

—  Prague  vient  d'avoir  la  primeur  d'un  nouvel  opéra.  Die  Braut  von 
Messina  (la  Fiancée  de  Messine),  dont  le  livret  est  tiré  du  drame  de  Schiller. 
La  musique  est  d'un  nouveau  compositeur,  nommé  Hostinsky,  un  des  plus 
ardents  prosélytes  de  R.  Wagner. 

—  Bien  que  vivant  encore,  Franz  Liszt  va  voir  son  image  coulée  en 
bronze,  dans  le  parc  de  Schillingsturst.  G'est  le  cardinal  Hohenlohe,  grand 
admirateur  du  célèbre  artiste,  qui,  dit-on.  fait  les  frais  de  cette  statue. 

—  Le  théâtre  Vittorio-Emanuele  de  Turin  se  dispose  à  représenter,  pen- 
dant les  fêtes  de  l'Exposition,  deux  ballets  de  compositeurs  français:  Sylvia, 
de  Léo  Delibes,  et  la  Farandole,  de  Théodore  Dubois.  II  ne  faut  pas  que 
lesltaliens  s'attendent  à  trouver  làles  splendeursetles manœuvres  curieuses 
à'Excelsior  ou  de  Sieba.  Mais  en  retour,  au  point  de  vue  musical,  ils  y 
goûteront  sans  doute  des  jouissances  plus  délicates  et  plus  raffinées. 

—  Il  paraît  qu'à  Rome,  c'est  le  Gonsei)  municipal  qui  est  appelé  à  choisir 
le  chef  d'orchestre  du  théâtre  ApoUo.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là  à 
Paris  ;  c'est  dommage  !  Quoi  qu'il  en  soit,  le  choix  du  municipe  romain 
s'est  porté  sur  un  jeune  artiste  fort  habile,  M.  Mascheroni.  G'est  M.  Mas- 
cheroni  qui  a  dirigé  récemment,  à  Rome  même,  au  théâtre  Argentina,  et 
avec  un  véritable  talent,  l'exécution  de  Lakmé,  de  M.  Léo  Delibes. 

—  Un  nouvel  opéra  italien,  Ettore  Fieramosca,  de  Bennachio,  vient 
d'être  représenté  au  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan.  Le  succès  en  paraît 
douteux. 

—  Au  théâtre  Garcano,  de  Milan,  on  a  donné  une  nouvelle  opérette, 
la  Bcfana,  de  M.  Ganti.  Tandis  que  II  Trovalore  enregistre  un  grand  succès 
pour  ce  petit  ouvrage,  l'Italie  écrit  qu'il  a  tait  «  un  fiasco  piteux  »  et 
qu'au  second  acte  »  le  public  a  sifflé  d'importance  les  acteurs,  qui,  très 
déconcertés,  ont  eu  de  la  peine  à  arriver  au  bout  de  la  représentation,  a 
La  chose  n'a  qu'une  importance  médiocre,  mais  nos  confrères  feraient 
bien  de  s'entendre. 

—  On  répète  au  théâtre  Communal  de  Catane  un  opéra  nouveau, 
Maometio  II,  dont  la  musique  est  due  à  un  jeune  compositeur  catanais,  le 
maestro  Gandolfo,  que  n'effraye  pas,  paraît-if,  le  souvenir  de  Rossini. 
D'autre  part,  on  annonce  qu'un  second  opéra  inédit  sera  donné,  pendant 
le  carnaval  prochain,  au  théâtre  Philharmonique  de  Vérone.  Celui-ci  aura 
pour  titre  la  Magliarda  et  a  pour  auteur  M.  Gaetano  Goronaro,  ancien  lau- 
réat du  Conservatoire  de  Milan,  devenu  second  chef  d'orchestre  au  théâtre 
de  fa  Scafa. 

—  S'if  faut  en  croire  un  de  nos  confrères  transafpins.  Il  Trovalore,  l'Italie 
ne  posséderait  pas  moins  de  douze  cent  quarante-neuf  théâtres  !  G'est  un  joli 
chiffre.  Reste  à  savoir  combien  d'entre  eux  sont  florissants. 

—  La  Commission  de  l'Art  antique  à  l'Exposition  de  Turin  prépare  en 
ce  moment  une  expérience  qui  ne  pourra  manquer  d'offrir  un  vif  intérêt 
au  point  de  vue  de  l'archéologie  théâtrale.  Il  s'agit  de  la  reconstruction 
du  théâtre  de  cette  ville  tel  qu'il  existait  encore  en  l'an  1600,  et  de  la 
représentation  sur  ce  théâtre  de  l'Adoiiis,  d'Ange  Politien,  avec  une  mise 
en  scène  entièrement  conforme  à  celle  des  quinzième  et  seizième  siècles. 
On  sait  qu'Ange  Politien,  né  en  1-iS-i,  est  mort  en  1494. 

—  On  a  donné  ces  jours  derniers  au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles, 
au  bénéfice  du  régisseur  de  ce  théâtre,  M.  Lapissida,  avec  une  reprise,  de 
Joconde,  le  joli  opéra  de  Nicole ,  la  première  représentation  d'un  ballet 
nouveau,  l-  Poète  et  l'Étoile,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Steveniers, 
professeur  au  Conservatoire.  Cet  ouvrage  n'a  obtenu  qu'un  médiocre  suc- 
cès. A  Bruxelles  encore,  la  Société  de  musique  a  obtenu  un  éclatant  succès 
avec  une  superbe  exécution  du  Requiem  de  Verdi,  dont  les  interprètes,  il 
est  vrai,  n'étaient  autres  que  M-»"  Adler-Devriès,  M'"=  Tremelli,  MM.  Ver- 
o-net  et  Foli  ;  dans  la  même  séance,  ces' quatre  excellents  artistes  ont 
chanté  le  quatuor  de  Rigoletlo,  qui  leur  a  valu  de  la  part  du  public  une 
ovation  chaleureuse.  A  Bruxelles  enfin,  le  théâtre  des  Galeries,  consacrant' 
ainsi  le  succès  du  'èigurd  de  M.  Reyer,  vient  de  donner  sous  ce  titre  : 
Bonne  Figure,  une  amusante  parodie  de  cet  ouvrage  due  à  MM.  Lureau 
et  Durieux. 

—  On  nous  annonce  de  Brighton  que  M.  Michaël  Costa,  pris  d'une 
attaque  de  paralysie  qui  le  prive  de  l'usage  de  la  parole,  est  très  dange- 
reusement malade.  Le  dernier  bulletin  publié  par  son  médecin  indique  la 
situation  de  M.  Costa  comme  étant  très    mauvaise. 

—  On  ht  dans  le  London  Figaro  :  Cette  année,  M.  Rosa  abandonne  encore 
sagement  l'opéra  allemand  aux  Allemands.  Son  cheval  de  bataille  est 
l'opéra  anglais.  Il  nous  donnera  donc  les  œuvres  de  jeunes  compositeurs 
tels  que  :  MM.  Mackensie,  Villiers  Stanford  et  Goring  Thomas,  sans 
compter  celles  de  Balte  et  de  Wallaoe,  auteurs  aimés  du  public.  Puis 
Mignon,  Carmen  el  quelques  autres  opéras  étrangers  viendront  apporter  une 
heureuse  diversion  dans  ce  répertoire  koul  national. 
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—  Jeudi  dernier  a  été  inauguré  à  Londres  un  nouveau  théâtre,  l'Empire- 
Théàtre,  situé  en  plein  West-End,  à  Leicester  Square.  C'est  le  Chilpéric, 
d'Hen'é,  qui  servait  de  pièce  d'ouverture. 

—  Mise  en  scène  anglaise.  A  l'Opéra  anglais,  où  on  vient  de  reprendre 
Carmen  avec  beaucoup  de  succès  pour  Marie  Roze,  voici  comment  on 
règle  le  dernier  tableau  :  Les  picadors  entrent  à  cheval  dans  l'arène  et, 
pendant  tout  l'acte,  de  temps  à,  autre,  par  dessus  les  barrières  on  voit  les 
chevaux  traverser  la  scène  au  galop,  comme  si  le  combat  de  taureaux 
avait  réellement  lieu.  G'esrt,  parait-il,  d'un  grand  effet.  Voilà  qui  dame  le 
pion  à  notre  Opéra-Comique.  Le  directeur  Garl  Rosa  va  représenter  la 
semaine  prochaine  une  œuvre  nouvelle  du  docteur  Stanford.  Si  les  méde- 
cins se  mettent  à  présent  à  traiter  la  musique,  nul  doute  qu'elle  ne  suc- 
"combe  à  brève  échéance. 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  «  M.  Albert  Cahen  vient  de  faire  exécuter 
à  Genève  sa  partition  i' Endijmion  par  la  Société  de  chant  du  Conservatoire 
et  l'excellent  orchestre  de  la  ville.  Les  soli  étaient  chantés  par  M""  Derivis, 
M™»  L.  Ketten,  MM.  Léopold  Ketten  et  L.  Auguez.  Le  public  a  fait  un 
accueil  favorable  à  la  musique  facile  et  mélodiqee  de  M.  Cahen.  Les 
solistes  et  le  compositeur,  qui  dirigeait  lui-même,  ont  été  fort  applaudis. 
—  La  direction  du  théâtre,  où  Lakmé  continue  la  série  triomphale  de  ses 
représentations,  vient  de  traiter  avec  M.  Auguez  pour  une  ou  deux  soirées. 
On  reprendra  Hamlet,  dont  nous  avons  été  privés  depuis  un  an.  L'œuvre 
magistrale  d'Ambroise  Thomas,  si  riche  en  beautés  de  tous  genres,  clôtu- 
rera dignement  la  saison  théâtrale.  —  Je  signale  le  passage  «  en  nos  murs  » 
de  Léo  Delibes,  échappé  à  une  épouvantable  tourmente  de  neige  à  la  tra- 
versée du  Simplon.  Le  maestro  n'a  toutefois  pas  laissé  se  glacer  son  zèle 
et  son  activité.  C'était  merveille  de  le  voir,  à  peine  arrivé,  aux  prises  avec 
le  ténor  Degenne,  pour  le  préparer  à  son  début  à  Paris  dans  le  rôle  de 
Gérald.  En  octobre  prochain,  M.  Léo  Delibes  doit  venir  diriger  ici  un 
concert  composé  exclusivement  de  ses  œuvres.  »  e.  d. 

—  Un  nouveau  journal  de  musique,  Amphion,  vient  de  faire  paraître  à 
Lisbonne  son  premier  numéro.  Il  a  pour  directeur  M.  Augusto  Neuparth, 
et  commence  la  publication  d'un  travail  important  :  Études  sur  l'histoire  ds 
la  musique  en  Portugal,  par  M.  Platon  Lvovitch  de  Waxel. 

—  On  nous  écrit  de  Chicago  qu'une  exposition  internationale  de  mu- 
sique s'ouvrira  dans  cette  ville  l'année  prochaine. 

PARIS   ET    DÉPARTEMENTS 

Une  coquille  fort  désagréable  s'est  glissée  dimanche  dernier  dans 
l'une  de  nos  nouvelles  diverses.  Nous  disions  qu'avec  beaucoup  d'obligeance 
M.  Guiraud  avait  bien  voulu  se  charger  de  faire  la  classe  de  son  collègue 
Delibes  au  Conservatoire,  pendant  l'absence  de  ce  dernier.  Au  lieu  de 
cela,  on  a  imprimé  avec  beaucoup  d'intelligence  (!!),  ce  qui  est  simplement 
blessant,  s'adressaut  à  un  homme  du  grand  talent  de  M.  Ernest  Guiraud. 
Mais  on  ne  saurait  trop  insister  sur  l'extrême  obligeance  et  l'afl'abilité 
qu'il  ne  cesse  de  témoigner  à  tous  ses  confrères. 

—  Hier  samedi  a  du  avoir  lieu,  au  Théàtre-des-Arts  de  Rouen,  la  pre- 
mière représentation  de  Françoise  de  Rimini,  qui  s'est  trouvée  reculée  jus- 
qu'à la  fin  de  la  saison  par  suite  d'un  incident  pénible  :  la  sympathique 
M"«  Baux,  qui  va  jouer  le  rôle  de  Françoise,  a  eu  la  douleur  de  perdre 
son  excellente  mère  au  commencement  même  de  la  semaine.  Et  néan- 
moins, faisant  preuve  d'une  grande  volonté,  elle  n'a  pas  voulu  abandonner 
l'ouvrage  et,  accomplissant  son  devoir  jusqu'au  bout,  elle  s'est  déclarée 
prête  à  reparaître  en  scène  dès  samedi.  On  ne  sait  pas  assez  à  quels  sa- 
crifices oblige  souvent  ce  terrible  métier  d'artiste.  Souhaitons  à  M"»  Baux 
qu'elle  trouve  dans  les  applaudissements  du  public  un  petit  adoucissement 
à  sa  douleur  cruelle. 

—  Un  concours  a  eu  lieu  cette  semaine  à  l'Opéra  pour  la  place  de 
premier  harpiste,  laissée  vacante  par  la  mort  récente  du  regretté  Conrad 
Prumier.  C'est  M.  Jules  Franck  qui  a  été  choisi  par  le  jury  pour  remplacer 
l'excellent  artiste. 

—  La  mort  de  Prumier  laisse  aussi  vacante,  au  Conservatoire,  la  place 
de  professeur  de  harpe.  Deux  concurrents  de  mérite  sont  sur  les  rangs. 
C'est  d'abord  M.  Alphonse  Hasselmaus,  dont  le  grand  talent  est  connu 
de  tous,  puis  M.  Boussagol,  le  harpiste  si  distingué  de  l'Opéra.  On  objecte 
que  le  premier  de  ces  candidats  n'est  pas  de  nationalité  française,  mais 
bien  enfant  de  Belgique.  Et  Félix  Godefroid  ?  11  parait  qu'il  a  déjà  décliné 
autrefois  l'honneur  de  diriger  cette  classe  au  Conservatoire,  se  trouvant 
très  accaparé  par  sa  carrière  de  virtuose,  qui  l'appelait  souvent  à  l'étranger. 
Mais,  aujourd'hui,  il  n'en  serait  peut-être  plus  de  même. 

—  Des  expériences  très  intéressantes  de  percussion  viennent  d'être  faites 
à  l'Académie  des  sciences.  Elles  ont  trait  à  un  aéromètre  construit  par 
M.  Planchon,  qui  donne  72,000  vibrations  par  seconde.  Les  résultats  don- 
nés par  ces  expériences  ont  produit  cette  particularité  curieuse,  que  lorsque 
le  son  devient  imperceptible  pour  l'oreille  humaine,  il  est  encore  perçu  par 
les  insectes  et  fait  sentir  son  action  sur  la  flamme  d'un  bec  de  gaz. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens aura  lieu  le  jeudi  8  mai,  à  une  heure  précise,  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire.  Après  la  lecture  du  rapport  sur  les  travaux  du 
Comité,  faite  par  M.   Edmond   d'fngrande,    on  procédera  à  l'élection  des 


onze  membres  sortants  du  comité,  et  de  trois  membres  décédés  :  MM.  Charles 
Thomas,  Hottin  et  Prumier.  D'autre  part,  l'assemblée  générale  de  la 
Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  est  définitivement  fixée 
au  lundi  o  mai,  à  une  heure  et  demie,  à  la  salle  Herz. 

—  Par  décret  du  8  avril,  l'école  municipale  de  musique  du  Havre  a  été 
érigée  en  succursale  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  décla- 
mation. 

—  M.  Sellenick,  chef  de  musique  de  la  garde  républicaine  va  être  admis 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  On  sait  que,  dans  l'infanterie,  les 
fonctions  de  chef  de  musique  sont  assimilées  au  grade  de  sous-lieute- 
nant. Une  exception  avait  été  faite  en  faveur  de  M.  Sellenick,  qui  a 
le  grade  de  lieutenant.  Il  avait  encore  espéré  mieux  et  il  avait  demandé 
au  ministre  de  la  guerre  d'être  assimilé  au  grade  de  capitaine,  faisant 
valoir  que  cette  exception  ne  pouvait  constituer  aucun  précédent,  puisque 
la  garde  républicaine  ne  forme  qu'un  seul  régiment.  Mais  cette  requête 
est  demeurée  sans  effet  et  M.  Sellenick,  ayant  atteint  la  limite  d'âge  de 
son  grade,  va  prochainement  se  retirer. 

—  M.  Gevaert  vient  de  publier,  sous  forme  d'une  très  belle  brochure 
in-i»,  le  remarquable  discours  qu'il  a  prononcé  à  Bruxelles  pour  la  com- 
mémoration du  centenaire  de  Fétis,  son  prédécesseur  dans  la  direction  du 
Conservatoire.  Son  opuscule  porte  ce  titre  :  Discours  prononcé  à  l'occasion 
du  centième  anniversaire  de  la  Tiaissance  de  F.-J.  Fétis,  par  F.-A.  Gevaert,  le 
mardi  23  mars  1884  (Gand,  impr.  Annoot-Braeckman). 

—  On  annonce  déjà,  pour  l'hiver  prochain,  aux  Concerts  Lamoureux, 
l'exécution  d'une  œuvre  importante  :  Scènes  rabelaisiennes,  paroles  de 
M.  Armand  Silvestre,  musique  de  M.  Emmanuel  Chabrier,  dont  une  com- 
position symphonique,  Espana,  a  obtenu  un  vif  succès  la  saison  dernière. 

—  La  matinée  donnée  au  Trocadéro,  au  bénéfice  de  l'Association  des 
artistes  dramatiques,  a  été  très  brillante.  M.  Gayarre  a  obtenu  un  vif 
succès.  Rappelé  à  plusieurs  reprises,  il  a  mis  une  bonne  grâce  extrême  à 
se  rendre  au  désir  du  public  d'élite  en  chantant  plusieurs  airs  de  son 
répertoire.  C'était  la  grande  attraction.  Dans  l'air  de  Dom  Sébastien, 
notamment,  il  a  lancé  un  ut  dièze  de  poitrine  d'une  superbe  volée.  11  a 
été  couvert  d'applaudissements,  ainsi  que  tous  les  interprètes  de  cette  belle 
matinée.  Mentionnons  notamment  M"""  Sarah  Bernardt,  M""  Rosine  Bloch 
et  M""  Judic,  qui  ont  été  très  applaudies,  ainsi  que  MM.  Sivori,  Coquelin 
aîné  et  Coquelin  cadet,  Delaunay,  etc.,    etc.  L'excellente    musique    de   la 

.  garde  républicaine  prêtait  son  concours  à  cette  fête.  Aussitôt  après  la  pre- 
mière partie,  M.  Halanzier,  |  entouré  de  tous  les  membres  du  comité,  a 
offert,  au  nom  de  l'Association,  à  Gayarre,  une  médaille  d'or  pour  le 
remercier  de  son  dévouement  à  l'Association  de  secours  mutuels  .des  artistes 
dramatiques,  dont  il  est  membre.  Quant  à  la  recette,  elle  s'est  élevée  à 
près  de  30,000  francs. 

—  L'Union  internationale  des  compositeurs  ajourne  à  une  date  qu'elle 
fixera  ultérieurement  la  seconde  audition  de  Rédemption,  l'oratorio  de 
M.  Gouuod.  Le  programme  du  troisième  festival  que  l'Union  donnera  jeudi 
prochain,  4"^''  mai,  au  Trocadéro,  comprend  les  œuvres  suivantes  :  1°  Sym- 
phonie en  ré  majeur,  de  M.  Sgambati  ;  2°  Ouverture  de  Macbeth,  de 
M.  Lucien  Lambert;  3"  Allegro  appassionato,  Scherzo,  de  M.  Edouard  Lalo  ; 
i"  Vytchérad  (Patrie),  poème  symphonique,  par  M.  Smetana. 

—  On  nous  annonce  de  Toulouse  un  succès  très  satisfaisant  pour 
l'Henri  VIII  de  Saint-Saëns,  qu'on  vient  d'y  représenter  au  théâtre  du 
Capitole.  L'auteur,  qui  était  présent,  a  reçu  des  Toulousains  un  accueil 
tout  méridional.  A  bientôt  Lakmé,  dont  les  études  sont  très  avancées. 

—  Grâce  aux  soins  de  l'habile  décorateur,  M.  Lavastre,  l'inauguration 
du  théâtre  de  Saint-Brieuc  aura  lieu  le  30  de  ce  mois  par  une  représen- 
tation hors  ligne,  à  en  juger  par  les  artistes  qui  "y  sont  appelés:  M"s  Jenny 
Howe  (de  l'Opéra),  M.  Nicot  (de  l'Opéra-Comique),  M.  Talbot  (de  la  Co- 
médie-Française), accompagnés  de  M"f  Pinson  et  M.  Matrat  (de  l'Odéon), 
et  enfin  le  chanteur  comique  A.  Menjaud.  C'est  en  même  temps  une 
œuvre  de  bienfaisance  où  les  pauvres  ne  seront  pas  oubliés. 

—  Le  17  avril  a  eu  lieu,  salle  Erard,  un  très  beau  concert  de  charité 
qui  a  eu  le  rare  mérite  de  tenir  les  promesses  du  programme.  Le  plus 
grand  succès  a  été  pour  M.  et  M™=  Escalaïs,  l'un  dans  des  fragments  de 
Guillaume  Tell,  la  seconde  dans  l'air  des  Huguenots.  A  leurs  côtés  on  a 
fort  applaudi  une  jeune  et  charmante  pianiste  qu'on  entend  trop  rarement 
dans  les  concerts,  M"»  Mary  Moll,  qui  a  exécuté'  la  berceuse  de  Chopin 
avec  une  grâce  exquise,  et  qui  a  fait  preuve  d'une  virtuosité  incompa- 
rable dans  le  scherzo  du  même  maître  et  dans  une  étude  de  Stépheu 
Heller.  M.  Giraud  a  chanté  l'air  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé  avec  beaucoup 
de  charme,  et  les  mandolinistes  Pietrapertosa  et  Emma  se  sont  fait  bisser 
leurs  jolies  fantaisies.  Le  concert  s'est  terminé  par  le  trio  de  Faust,  admi- 
rablement chanté  par  le  couple  Escalaïs  et  M.  Plançon.  Aucune  chanteuse 
n'a  produit  une  impression  plus  grandiose  que  M™  Escalaïs-Lureau  dans 
ce  trio,  qu'on  croirait  écrit  pour  sa  voix  merveilleuse.  En  résumé,  grand 
succès  pour  les  interprètes  et  fructueuse  recette  pour  les  pauvres  d'Auriac. 

—  Le  premier  concert  d'orgue  du  Trocadéro  avait  attiré  une  foule 
immense;  le  programme  était,  du  reste,  splendide.  A  côté  des  concertos 
de  Hœndel  figurait  l'admirable  cantate  de  Bach  qui  a  été  exécutée  par 
MM.  Guilmant  et  Colonne  avec  une  netteté  inouïe.  Le  mécanisme  mer- 
veilleux   et    la  sonorité    de   l'orgue    de    M.    Cavaillé-Coll    permettent    à 
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M.  Guilmant  d'obtenir  des  effets  saisissants  qui,  mêlés  à  l'orchestre,  for- 
ment un  ensemble  imposant.  M.  Guilmant  avait  à  côté  de  lui  des  artistes 
d'une  grande  valeur,  qui  se  sont  fait  bisser  et  rappeler  :  M"""  Mauvernay, 
en  disant  la  mélodie  de  Guilmant  :  Ce  que  dit  le  silence,  avec  cette  voix 
pleine  et  sonore  qu'on  lui  connaît;  M.  Johannès  Wolff  avec  la  Prière  de 
Golona  et  la  ravissante  conzonetta  de  Godard,  qu'on  a  redemandée  ; 
M.  Fredericks,  de  Londres,  dans  deux  airs  de  H;pndel.  Comme  morceaux 
d'orgue  seul,  M.  Guilmant  nous  a  donné  la  première  audition  de  sa 
deuxième  sonate,  une  oeuvre  remarquable  que  nous  espérons  entendre 
encore,  un  prélude  en  ut  mineur  de  Bach  et  un  rigaudon  de  la  suite  en 
ré   de  Muffat.  ch.  b. 

—  Le  concert  annuel  de  Villefranche-sur-Mer,  au  profit  du  bureau  de 
bienfaisance,  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Pollonnais,  maire  de 
Villefranche,  qui  l'avait  organisé,  ainsi  qu'à  M"'  Pollonnais,  dont  tout  Nice 
connaît  l'excellent  cœur  et  l'inépuisable  charité.  M™'  Conneau,  avec  cette 
belle  voix,  cette  méthode  parfaite  qu'on  lui  sait,  a  chanté  avec  succès  plu- 
sieurs morceaux,  entre  autr.'s  laChanson  provençale  de  Massenet  et  le  Sonnet 
d'Arvers,  composition  des  plus  remarquables  de  M.  André  Pollonnais. 
jjme  Maillet,  qui  possède  uu  organe  plein  de  jeunesse  et  de  fraîcheur,  a 
tenu  constamment  l'auditoire  sous  le  charme.  Enfin  M"""  Ernst,  dont  le 
beau  talent  de  diction  a  été  si  bien  apprécié  tout  l'hiver  à  Nice,  M.  Tauf- 
tenberger,  qui  chantait  dans  la  troupe  d'opérette  à  Monte-Carlo,  M.  Bros- 
sier,  sous-commissaire  de  la  Marine  à  bord  du  Marengo,  amateur  d'un 
esprit  très  vif,  et  dont  les  deux  monologues  comiques  ont  fait  fureur, 
complétaient  ce  programme.  Résultat  sonnant  :  16,000  francs  pour  les 
pauvres  ! 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Lundi  28  avril,  galerie  Denman  Tripp  34,  rue  de  Provence,  deu- 
xième séance  internationale  de  musique  intime,  avec  le  concours  de 
Jolies  Marie  Poitevin  et  Haincelain,  de  M™«  Terrier-Vicini  et  de  M.  Léon 
Heymann. 

—  'Mercredi  30  avril,  salle  Pleyel,  soirée  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale donnée  par  M""  Stéphanie  Dietz. 

—  Jeudi  d"^'  mai,  salle  Kriegelstein,  concert  de  M.  Sigmund  Bùrger, 
violoncelliste  viennois,  avec  le  concours  de  M'"  Salambiani  et  de  MM.  Le- 
wita  et  Johannès  Wolff. 


—  Jeudi  l"  mai,  salle  Érard,  concert  de  M"«  Joséphine  Martin,  avec 
le  concours  de  M"=  Magdeleine  Godard,  de  MM.  Mazalbert  et  Mariotti. 

—  Lundi  b  mai,  salle  Erard,  concert  annuel  le  W^"  Fournier-Guérard, 
pianiste. 

—  Jeudi  8  mai,  salle  Pleyel,  sixième  séance  de  la  Société  de  musique 
de  chambre  pour  instruments  à  vent.  Cette  séance,  qui  devait  avoir  lieu 
le  24  avril,  a  dû  être  remise  par  suite  d'indisposition. 

NÉCROLOGIE 

Dimanche  dernier  est  morte  à  Paris  M""  Scribe,  veuve  de  l'écrivain 
célèbre  qui  fut  certainement  l'auteur  dramatique  le  plus  fécond  que  la 
France  ait  jamais  produit.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  mercredi,  en  l'église 
Notre-Dame-de-Lorette.  M"=  Scribe  disparaît  sans  avoir  terminé  tout  à 
fait,  si  nous  ne  nous  trompons,  l'édition  définitive  et  complète  des  oeuvres 
de  son  mari,  édition  entreprise  il  y  a  huit  ou  dix  ans  par  le  libraire 
Dentu,  mort  lui-même  il  y  a  quinze  jours,  mais  qui  sera  certainement 
continuée  par  ses  successeurs. 

—  De  Vienne,  on  annonce  la  mort  d'Antoine  Ascher,  l'un  des  vétérans 
du  théâtre  en  Autriche.  Artiste  fort  distingué,  Ascher,  qui  avait  été  direc- 
teur du  Garl-Theater,  était  resté  le  plus  célèbre  interprète  allemand  des 
comédies  françaises.  Il  est  mort  à  Méran,  à  l'âge  de  64  ans. 

—  On  annonce,  de  Londres,  la  mort  d'un  auteur  dramatique  très  fécond, 
M.  H.-J.  Byron,  qui  a  été  longtemps  directeur  du  théâtre  du  Strand.  II 
excellait  dans  le  genre  bouffe,  ainsi  que  dans  l'adaptation  pour  la  scène 
anglaise  de   pièces  tirées  du  répertoire  français.  Il  était  âgé  de  47  ans. 

'  Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  Revue  britannique.  —  Sommaire  des  matières  contenues  dans  la  livrai- 
son d'avril  :  I.  L'expédition  japonaise  à  Formose  en  1875.  —  II.  Les 
ménestrels  de  Morvan  et  de  Mureie.  —  III.  La  guerre  de  la  sécession.  — 
IV.  Les  funérailles  de  l'esprit.  —  V.  L'héritière  de  Glenmahowley.  Histoire 
d'un  penny.  —  VI.  En  Alsace.  —  VII.  Le  mouton  mérinos  en  Améri- 
que. —  VHI.  La  gestion  financière  en  France  depuis  1871.  —  IX.  Poésies. 
—  X.  Chronique  scientifique.  —  XI.  Correspondances  d'Orient,  d'Allemagne, 
d'Italie,  d'Espagne  et  de  Londres.  —  XII.  Chronique  et  bulletin  biblio- 
graphique. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  BEAU  DANS  LES  ARTS 


"""'"'""    A..     JW^ARIMEO^XEL    """" 


Net  :   5  Fr. 


T^^BLE    3DES    ^v^^^TIÈI^ES  : 


Musique. 

Du  son. 

Du  rythme. 

Mélodie. 

De  l'harmonie. 

Le  beau  aux  grandes  époques  de  l'humai 

La  musique  grecque. 

Le  plaia-chaut  et  la  musique  religieuse. 

L'idée. 

La  phrase. 

De  l'expression. 

De  l'effet. 

Du  coloris  musical. 

Du  style. 


La  symphonie. 

Art  poétique. 

Des  effets  de  la  musique  sur  l'organisme. 

Du  rôle  de  l'auditeur. 

Du  beau  moral. 

Des  qualités  que  doit  posséder  un  chanteur. 

De  l'éducation  spéciale  professionnelle. 

Des  qualités  de  style  que  doivent  posséder  élèves 

et  virtuoses. 
Des  qualités  que  doit  avoir  le  compositeur. 
De  l'opéra  moderne  et  de  ses  éléments. 
La  danse  et  ses  rapports  avec  la  musique. 
Les  symphonistes  modernes  français. 
Duj^beau  relatif  aux  arts. 


Du  beau  dans  la  musique. 

Des   locutions   communes   à   la  musique  et  aux 

autres  arts. 
Rapport  de  la  musique  avec  les   arts   plastiques. 
Des  formules  et  de  l'ornementation.- 
Nationalité  musicale  flamande. 
Nationalité  musicale  anglaise. 
Nationalité  musicale  espagnole. 
Nationalité  musicale  italienne. 
Nationalité  musicale  allemande. 
Nationalité  musicale  russe. 
Nationalité  musicale  française. 
Épilogue  et  résumé. 


OUVEA-GES     DU    MÊME    AUTEUR  : 

Conseils  d'un  professeur  à  ses  Élèves  (1  vol.).  —  Vade-Mecum  du  Professeur  (i  vol.).  —  Les  Pianistes  célèbres  (1  vol.). 
Symphonistes   et   Virtuoses   (i   vol.).    —    Virtuoses   Conteniforains    (1vol.). 
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LÉO    DELIEES 

OEUVRES  DIVERSES  -J;RANSCRIPTI0NS  POUR  PIANO 

COPPÉLIA 

Ballet  en  trois  Actes  de  l'Académie  Nationale  de  Musioue 
PARTITION  PIANO  SOLO  (réduite  par  l'Auteur)  net.     lo     »     —    PARTITION  A  4  MAINS  (transcription  de  R.  de  Vilbac)  net.     20     » 

MORCEAUX    DÉTACHÉS 


1 .  PRÉLUDE  ET  VALSE 

2.  SCÈNE  ET  MAZURKA 

,.   PRÉPARATIFS  DE  FÊTE 

A     BALI  ADE  ET  THÈME  SLAVE  VARIE 
X.  CZARDASZ,  DANSE  HONGROISE.    . 

6.  L'ATELIER  DE  COPPÉLIUS 

7     MUSiaUE  DES  AUTOMATES.    .    .    . 

8.  CHANSON  A  BOIRE  ET  SChNE.  .    . 

9.  VALSE  DE  LA  POUPEE 

10.  BOLÉRO 


PR 

X 

So 
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50 
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SO 
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6     . 

„ 
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. 
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1.  GIGUE 

2.  M.\RCHE  DE  LA  CLOCHE.    .    . 
^ .  VALSE  DES  HEURES 

L'AURORE,  allegretto 

LA  PRIÈRE,  andante 

LA  PILEUSE 

LA  NOCE  VILLAGEOISE.    .    .    . 
LA  DISCORDE  ET  LA  GUERRE 

LA  PAIX,  andantino 

DANSE  DE  FÊTE 


3     » 
5     " 

4  » 

6     ,) 

6     » 
5      » 
5     » 
5      " 

7  50 
6  » 
6  » 
6     » 

i  : 

4  » 
7  50 

21.   GALOP  FINAL 6     »     et     7  50 

iRR  4NGEMENTS  divers  pour  piano  à  2  cl  4  mains,  pour  piano  et  violon,  piano  et  Jliite,  etc.  —  SUITES  D'ORCHESTRE 

SYLVIA 

Ballet  en  trois  Actes  de  l'Académie  N.ationale  de  Musique 
PARTITION  PIANO  SOLO  (réduite  par  l'Auteur)  net.     10     »     —     PARTITION  A  4  MAINS  (transcription  de  R.  de  Vilb.ac)  net. 

MORCEAUX    DÉTACHÉS 


FAUNES  ET  DRY.\DES,  scherzo 6  » 

LE  BERGER,  pastorale 5  » 

LES  CHASSERESSES,  fanfare 6  » 

L'ESCARPOLETTE,  valse   lente 6  » 

LA  MÊME,  simplifiée  (Faugier) 5  » 

la  même,  à  4  mains  (R.  de  Vilbac) 9  " 

LA  MÊME,  pour  violon  et  piano  (Marsick) 7  5° 

LA  MÊME,  pour  flûte  et  piano  (Taffanel) 7  5° 

LA  MÊME,  pour  violon  et  piano,  avec  les  pizzicati   (Herman).  9  » 

LA  MÊME,  pour  flûte  et  piano,  avec  les  pizzicati  (Her.man).    .  9  » 

LA  MÊME,  pour  orgue  et  piano  (Renaud) 7  5° 

LA  MÊME,  pour  violoncelle  et  piano  (Fischer) 7  50 

CORTÈGE  RUSTIQUE 5  » 

PAS  DES  ÉTHIOPIENS 4  » 

ARRANGEMENTS  divers  pour  piano  à  2  et  4  mains,  violon  et  pii 


7.  SCÈNE  ET  DANSE  DE  LA  BACCHANTE 

S.  >L\RCHE  ET  CORTÈGE  DE  BACCHUS 

9.  BARCAROLLE  

10.  PIZZICATI,  scherzettino 

LES  MÊMES^   simplifiés  (F.\UGIER) 

LES  MÊMES,  en  feuille  (Trojelli) 

LES  MÊMES,  à  4  mains  (R.  de  Vilbac) 

LES  MÊMES,  pour  violon  et  piano  (Marsick) 

les  mêmes,  pour  flûte  et  piano  (Taffanel) 

LES  MÊMES,  pour  violon  et  piano,  avec  la  valse  lente  (Herman). 
LES  .MÊMES,  pour  flûte  et  piano  avec  la  valse  lente  (Herman' 
LES  .MÊMES,  pour  orgue  et  piano  (Renaud) 

1 1 .  PAS  DES  ESCL.WES  et  VARLATION-VALSE 

12.  STRETTE-GALOP 

flûte  et  piano.  —  SUITE  pour  ORCHESTRE  et  pour  Musique  Militaire. 
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LA   SOURCE 

Ballet  en  trois  Actes  de  l'Académie  Nationale  de  Musique 
PARTITION  PIANO  SOLO  (réduite  par  l'Auteur)  net.     10     »     —    SUITE  CONCERTANTE  A  4  MAINS  par  R.  de  Vilbac). 

MORCEAUX    DÉTACHÉS 

1         5.   MARCHE 

I        6.  ROMANCE 

SUITE  D'ORCHESTRE 


LE  PAS  DES  VOILES 6     » 

DANSE  CIRCASSIENNE  ....     6     »         | 

ARRANGEMENTS  divers  pour  piano,  violon  et  piano,  flûte  et  p, 


NAILA,  andante 4 

MAZURKA  i 


LE    ROI  S'AMUSE 

Scène  du  Bal  composée  pour  le  dk.\me  de  Victor  Hugo 

(Six  Airs  de  Danse  dans  le  style  ancien) 

PARTITION  PIANO  SOLO  (réduite  par  l'Auteur)  net.     4     »     —     PARTITION  .\  4  MAINS  (transcription  de  R.  de  Vilbac)     10  » 

rAiTT  ^RDF  .S     »  1         3-    SCÈNE  DU  BOUQUET  ....     2  50  I        5.   MADRIGAL 

PAVANE      .    '.'.'.'.'.'.'■■■     2  io  I        4.   LESQUERCARDE 2  50  i        6.  PASSEPIED.    . 

LE  PASSEPIED    facilité  :     3     »     —     Fantaisie  pour  violon  et  piano  ou  flûte  et  piano  (Her.man).    .     9     »     —  SUITE  D'ORCHESTRE 

LAKMÉ 

Opéra  en  trois  Actes  • 

PARTITION  PIANO  SOLO,  net.  10     »     —    PARTITION  A  4  MAINS  (transcription  de  R.  de  Vilbac)  net.  20  » 
TRANSCRIPTIONS   POUR   PIANO    SOLO 

5 .  DUETTINO  :  Snus  le  dôme  épais 

6.  RÊVERIE  :  Pourquoi? 

7 .  BERCEUSE  :  Sous  le  ciel  étoile 

S.   MÉLODIE  :  Le  plus  doux  rêve 

Les  Entr'act£s  et  Airs  de  Ballet  sont  publiés  pour  Orchestre 
ARRANGEMENTS  divers  pour  piano  à  2  et  4  tnaitts,  violon  et  piano,  flûte  et  piano,  etc. 

JEAN    DE    NIVELLE 

Opéra  en  trois  Actes 

PARTITION  PIANO  SOLO,  net.     10     »      -     SUITES  CONCERTANTE  A  4  MAINS  par  R.  de  Vilb.ac,  chaque.     10     » 

TROIS   MARCHES   TRANSCRITES   POUR   PIANO 

MARCHE-PRÉLUDE 5     »  1   .     2.    MARCHE-ENTR'ACTE 5     »  1        3-   MARCHE  FRANÇAISE 

ARRANGEMENTS  divers  pour  piano,  violon  et  piano,  flûte  et  piano,  etc.  —  Marche-Enlr'Aete  pour  Orchestre. 

LE    ROI    L'A    DIT 

OpÉE.A-CoMiaUE  EN   TROIS  ACTES 

PARTITION  PIANO  SOLO,  net.     10     »     —     SUITE  CONCERTANTE  par  R.  de  Vilbac.     10     » 

OUVERTURE 6     »      |        2.   ENTR'ACTE  ;  La  chaise  à  porteurs 

Ouverture  et  Entr'Acte  pour  Orchestre 
ARRANGEMENTS  divers  pour  piano,  violon  et  piano,  fliite  et  piairo,  etc. 


1er  ENTR'ACTE  :  Les  Fifres   .... 
2=  ENTJl'ACTE  :  La  Cabane   .... 
AIRS  DE  BALLET  :  Tarana  et  Rektah 
AIRS  DE  BALLET  :  Persian  et  coda  . 


I>R13IEB]£  CE\TRALE  DES  I 


I,  20,  1 


Dimanche  A  Mai  1884. 
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Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProTince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SÛMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHui,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (21'  article),  Akthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  Françoise  de  Rimini  à  Rouen,  H.  Moreno,  —  III.  La 
musique  et  les  musiciens  définis  et  jugés  par  Richard  Wagner  (1"  article), 
traduction  de  Camille  Benoit.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  puno  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

HARMONIES  D'AUTOMNE 

n»  i  des,  Impressions  poétiques  de 'ÎHÈODOV.E'RmER.  — Suivra  immédiatement: 
la  Gavotte  des  Mousquetaires,  de  F.  Heinrich. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimancbe  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

CHANT  :  Por/raî(,  sonnet  de  E.  Ducrey,  mis  en  musique  par  J.  Duprato.  — 

Suivra  immédiatement  :  Enigme,  nouvelle  mélodie  de  M">=  Pauline  Viardoi 

sur  une  poésie  russe  de  Richard  Polh,  traduction  de  Paul  Collin. 


MÉHUL 


SA    VIE,    SON     QÉNIE,    SON    CARACTÈRE 


YII 

Méhul  écrit  une  ouverture  et  des  chœurs  pour  une  tragédie  de  Marie- 
Joseph  Chénier,  Timoléon.  Destinées  tourmentées  de  cet  ouvrage, 
que  Robespierre  fait  interdire  avant  son  apparition.  —  Le  Chant 
du  Départ,  sa  haute  valeur,  sa  célébrité.  La  version  moderne  de 
ce  chef-d'œuvre  est  fautive.  —  Les  autres  chants  patriotiques  de 
Méhul.  —  Timoléon  est  enfin  représenté,  grâce  au  9  Thermidor. 

(Suite) 
Ainsi  que  la  Marseillaise,  le  Chant  du  Départ  devint  étonnam- 
ment populaire  dès  son  apparition.  Il  produisit  encore  une 
très  vive  impression  à  la  Fête  des  Victoires,  célébrée  le 
30  vendémiaire  an  '  III  (21  octobre  1794),  et  à  dater  de  ce 
moment  il  fit  partie  des  programmes  de  toutes  les  grandes 
fêtes  patriotiques  et  populaires.  De  plus,  et  comme  la  Mar- 
seillaise aussi,  il  fut  mis  en  action  sur  la  scène  de  l'Opéra,  et 


cette  dramatisation  fut  pour  lui  la  cause  d'un  noiivel  et  écla- 
tant succès.  C'est  lors  d'une  reprise  d'Iphigénie  en  Tauride 
qu'on  eut  l'idée  de  le  représenter  ainsi  ;  l'effet  produit  par 
ce  spectacle  était  apprécié  dans  les  termes  suivants  par  le 
Journal  de  Paris  :  —  »  Cette  pièce  (Iphigénie)  étant  trop  courte 
pour  la  durée  ordinaire  du  spectacle,  on  l'a  fait  précéder 
du  chant  de  guerre,  paroles  du  C.  Chénier,  musique  du  G. 
Méhul.  Il  étoit  nécessaire  de  mettre  ce  morceau  en  action. 
Cet  arrangement  a  été  l'ouvrage  d'une  heure  ;  la  beauté  de 
la  composition  musicale,  le  brûlant  patriotisme  exprimé  par 
les  paroles,  l'ensemble  et  la  simplicité  des  chœurs,  enfin 
l'exécution  précise  des  différentes  marches,  ont  fait  de  ce 
morceau  un  spectacle  plein  de  grâces  et  de  chaleur.  Il  a  été 
vivement  applaudi  (1).  » 

Le  Chant  du  Départ  et  VBymne  à  la  Victoire  ne  sont  pas  les 
seules  compositions  de  ce  genre  que  Méhul  écrivit  à  l'époque 
de  la  Révolution.  Son  génie  majestueux  et  fier  convenait 
merveilleusement  à  ces  chants  de  guerre,  ou  de  triomphe, 
ou  de  deuil,  dont  on  faisait  alors  une  si  étonnante  consom- 
mation. C'est  dans  ces  divers  ordres  d'idées  qu'il  composa 
encore  :  un  Hymne  patriotique  (publié  dans  le  recueil  de  Musique 
patriotique  à  l'usage  des  fêtes  nationales)  ;  l'Hymne  du  9  Thermidor  ; 
V Hymne  des  Vingt- Deux  ;  un  Chant  funèbre  à  la  mémoire  du  repré- 
sentant du  peuple  Féraud,  «  assassiné  à  ^son  poste,  le  1'=''  prairial, 
an  3''  de  la  République  »  ;  le  Chant  du  Retour  ;  Charles  Martel 
ou  la  Parisienne  ;  le  Dix-huit  Fructidor  ;  l'Hymne  chanté  par  le  peuple 

(1)  Journal  de  Paris  du  11  vendémiaire  an  III  (2  octobre  1794). 
Gastil-Blaze  dit,  dans  son  Académie  impériale  de  musique  :  —  «  Le  Chartt 
du  Départ,  hymne  de  guerre,  en  prose  rebutante  et  rimée,  de  M.-J.  Chénier, 
musique  de  Méhul,  est  exécuté  pour  la  première  fois  le  29  septembre  1794, 
après  Iphigénie  en  Tauride.  Ce  bel  air  national  est  vivement  applaudi  ; 
pendant  huit  ans,  il  figure  à  presque  toutes  les  représentations  du  Théâtre- 
des-Arts  (c'est  le  titre  que  portait  alors  l'Opéra).   » 

Parler  de  «  prose  rebutante  et  rimée  »  peut  paraître  excessif  lorsqu'il 
s'agit  d'un  chant  dont  le  seul  début  est  admirable  : 

La  Victoire,  en  chantant,  nous  ouvre  la  barrière  ; 

La  Liberté  guide  nos  pas, 
Et  du  Nord  au  Midi,  la  trompette  guerrière 

A  sonné  l'heure  des  combats! 

mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  Gastil-Blaze,  un  seul  homme  au 
monde  était  capable  d'écrire  des  vers  dignes  d'être  chantés  :  c'était  Gastil- 
Blaze. 
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à  la  fête  de  Barra  et  de  Viala,  le  10  tliermidûr.  Il  ne  taudrait 
pas  conclure  de  là  que  Méhul  ait  jamais  fait  montre  d'idées 
politiques  quelconques,  et  plus  ou  moins  accentuées  :  esprit 
très  laro-e,  très  ouvert,  très  libéral  dans  le  sens  le  plus  élevé 
du  mot,  Méhul  n'était  pas  sans  éprouver  quelque  sympathie 
pour  les  grands  principes  d'affranchissement  et  de  liberté  qui 
avaient  donné  naissance  à  la  Révolution  ;  mais,  comme  tous 
ses  confrères,  il  se  tint  toujours  à  l'écart  des  partis,  et  ne 
manifesta  jamais  ouvertement  d'opinions  politiques.  S'il  fut 
un  des  musiciens  qui  se  firent  le  plus  remarquer  dans  la 
composition  des  chants  patriotiques,  c'est  qu'il  était  doué 
d'une  rare  fécondité,  et  que,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  son  mâle 
génie  se  déployait  à  l'aise  dans  ces  chants  qui  exigeaient 
avant  tout  de  la  puissance,  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur, 
qualités  qui  lui  étaient  propres  et  que  nul  autre  peut-être,  à 
l'exception  de  Cherubini,  ne  possédait  à  un  égal  degré.  C'est 
à  ces  mêmes  qualités  qu'il  dut  encore  d'être  chargé,  sous  le 
Consulat  et  sous  l'Empire,  de  la  composition  de  divers  chants 
officiels,  dont  plusieurs,  que  j'aurai  à  signaler  plus  loin,  sont 
véritablement  admirables.  Il  y  apporta  la  même  ampleur,  le 
même  talent,  le  même  génie  qui  distinguaient  ceux  qu'il 
avait  écrits  sous  la  République. 

Méhul  ne  fit  donc  pas  autre  chose  que  ce  que  firent  tous 
les  artistes  de  ce  temps,  mis  à  contribution  comme  lui  pour 
la  formation  du  vaste  répertoire  musical  nécessaire  à  la  célé- 
bration des  fêtes  nationales  :  Cherubini,  Lesueur,  Gossec, 
Gatel  Martini,  Devienne,  Jadin  et  autres.  Mais  il  fut  plus 
heurèuxqu'eux  tous,  puisque,  de  tous  les  hymnes  patriotiques 
dus  à  ces  grands  artistes,  un  seul,  le  Chant  du  Départ,  a  sur- 
vécu et  s'est  maintenu  aux  côtés  de  la  Marseillaise,  symboli- 
sant la  nation  française  et  son  amour  de  la  liberté.  Méhul 
n'aurait  écrit  ni  Joseph  ni  Stratonice,  ni  Ariodant  ni  Euphrosine, 
que  son  nom  aurait  échappé  à  l'oubli,  grâce  au  seul  Chant  du 

Départ.  ,^77 

On  sait  que,  sous  le  Directoire,  l'exécution  du  Chant  du 
Départ  fut  recommandée,  ou  pour  mieux  dire  commandée  à 
tous  les  théâtres,  par  un  décret  en  date  du  4  janvier  1796 
et  ainsi  conçu  : 

Tous  les  directeurs,  entrepreneurs  et  propriétaires  des  spectacles 
de  Paris  sont  tenus,  sous  leur  responsabilité  individuelle,  de  faire 
iouer  chaque  jour,  par  leur  orchestre,  avant  la  levée  de  la  toile, 
les  airs  chéris  des  républicains,  tels  que  la  Marseillaise,  Ça  ira. 
Veillons  au  salut  de  l'empire  et  le  Chant  du  Départ  (1).  ■ 

Dans  l'intervalle  des  deux  pièces,  on  chantera  toujours  1  Hymne 
des  Marseillais,  ou  quelque  autre  chanson  patriotique. 

Le  Théâtre-des-Arts  (l'Opéra)  donnera,  chaque  jour  de  spectacle, 
une  représentation  de  VOffrande  à  la  Liberté,  avec  ses  chœurs  et 
accompagnements,  ou  quelque  autre  pièce  républicaine. 

11  est  expressément  défendu  de  chanter,  laisser  ou  faire  chanter 
l'air  homicide  dit  le  Réveil  du  Peuple  (2). 

Enfin,  Bonaparte,  qui  avait  pour  la  personne  et  le  génie 
de  Méhul  la  plus  profonde  estime,  professait  une  grande 
admiration  pour  le  Chant  du  Départ,  qui,  disait-il,  excitait  l'ar- 
deur et  le  courage  des  soldats  à  l'égal  de  la  Marseillaise. 
Aussi  le  conserva-t-il  parmi  les  airs  nationaux,  et  laissa-t-il 
les  musiques  militaires  l'exécuter  jusqu'à  la  fin  du  Consulat. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  établi  à  son  usage  le  trône  impérial, 
qu'il  jugea  à  propos  d'interdire  un  hymne  qui  célébrait  la 
gloire  et  le  triomphe  de  la  République  (3). 

il)  Le  Ça  ira  était  une  chanson  révolutionnaire  dont  les  paroles  avaient 
été  aiustées  sous  un  ancien  pont-neuf.  Quant  à  Veillons  au  salut  de  l'empire, 
les  vers  en  avaient  été  écrits  sous  un  air  de  Renaud  d'Ast,  opéra  de  Dalay- 
rac  (On  ne  doit  pas  prendre  ici  le  mot  empire  au  sens  de  monarchie  impé- 
riale mais  dans  l'ancien  sens  qui  faisait  de  l'empire  la  représentation,  la 
symb'olisation  de  FÉtat,  de  la  nation,)  .       ,        ,  .         .,  -. 

(2)  Le  Réveil  du,  Peuple  était  un  chant  réactionnaire  dont  la  musique  était 
due  à  Gaveaux,  acteur  du  Théâtre-Feydeau,  à  qui  Ton  doit  les  partitions 
de  nombreux  opéras  comiques,  entre  autres  celle  du  Bouffe  et  le  Tailleur. 

(3)  Je  ne  saurais  me  dispenser  d'une  remarque  importante  au  sujet  du 
texte  musical  du  Chant  du  Départ,  et  d'une  altération  qu'on  a  coutume  d'y 
apporter.  Sur  les  5%  6°  et  7"  vers,  la  phrase  mélodique  est  toujours  écrite, 
dans  les"  éditions  modernes,  avec  quatre  mi  bémol   successifs  (dans  le  ton 


Cependant,  le  coup  de  pistolet  du  gendarme  Méda  avait 
délivré  la  France  de  l'horrible  cauchemar  qui  pesait  sur  elle. 
Robespierre,  traîné  sanglant  et  défiguré  sous  le  fer  meur- 
trier dont  il  avait  fait  si  longtemps  son  complice,  subit  à  son 
tour  les  efi'ets  d'une  c  justice  sommaire  »  et  est  exécuté  avec 
vingt  et  un  des  siens.  Après  les  tragiques  journées  de  Ther- 
midor, Paris  se  reprend  à  espérer  un  peu  de  tranquillité,  la 
vie  normale  renaît  peu  à  peu,  le  calme  semble  reparaître, 
les  questions  d'art  ne  laissent  plus  chacun  indifférent,  et  les 
théâtres  retrouvent  un  public  que  le  malheur  des  temps  avait 
éloigné  d'eux.... 

A  la  suite  de  cette  crise,  l'un  des  premiers  soins  du  Théâtre 
de  la  République  fut  de  reprendre  les  études  du  Timoléon 
de  Ghénier,  qui  ne  durent  pas  être  fort  difficiles  à  mener  à 
bien,  puisque  la  pièce  était  prête  à  passer  lorsque  le  Comité 
de  salut  public  s'était  avisé  de  l'interdire.  Elle  fut  bientôt  à 
même  d'être  offerte  aux  spectateurs,  et  la  première  repré- 
sentation en  était  donnée  le  11  septembre  1794  (1).  Timoléon 
n'obtint  pas  un  succès  retentissant,  l'intérêt  scénique  étant  à 
peu  près  nul  dans  cet  ouvrage,  et  la  passion  politique  ne 
suffisant  pas,  alors  surtout  qu'elle  venait  d'être  assouvie,  à 
lui  donner  un  intérêt  particulier.  Méhul  avait  écrit  pour  cette 
tragédie  une  ouverture  et  six  chœurs  (deux  dans  chaque 
acte),  dont  l'exécution  était  confiée  au  personnel  choral  de 
l'Opéra.  Un  recueil,  qui,  j'ignore  pour  quelle  raison,  se  montra 
presque  toujours  hostile  à  Méhul,  la  Décade,  blâmait,  au  point 
de  vue  général,  l'introduction  de  la  musique  dans  une  œuvre  de 
ce  genre,  et,  au  point  de  vue  particulier,  se  montrait  peu  satisfait 
de  celle  qu'il  avait  écrite  :  — ^  a  Le  2S  du  mois  dernier  (fructidor), 
disait  ce  journal,  on  a  donné  le  Timoléon  de  Chénier,  pièce  long- 
tems  attendue,  annoncée,  puis  suspendue,  et  qui,  dans  un  tems 
où  les  talens  étaient  un  titre  de  proscription,  avait  valu  à 
son  auteur  l'honorable  persécution  des  tyrans....  Selon  nous, 
les  chœurs  gâtent  la  pièce.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans 
une  longue  discussion  pour  examiner  jusqu'à  quel  point  nous 
devons  imiter,  sur  nos  théâtres,  les  chœurs  des  anciens. 
Comme  nous  pensons  qu'il  faut  prendre  la  nature  pour 
type,  préférablement  à  tout,  même  à  l'antiquité,  nous  nous 
bornerons  à  remarquer  combien,  avec  la  forme  de  nos  théâ- 
tres et  la  nature  de  notre    langue,    les    chœurs    de    Timoléon 

d'ttJ  majeur).  Or,  Méhul  ne  l'a  point  écrite  ainsi,  et  l'on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  lecture  de  l'édition  originale  (et  officielle,  format  in-S"), 
celle  publiée  »  au  Magasin  de  musique  à  l'usage  des  fêtes  nationales,  rue 
des  Fossés-Muutmartre,  »  où  le  premier,  le  second  et  le  quatrième  m;  sont 
seuls  altérés,  comme  on  peut  le  voir  : 


^^^^^^^=^=ê 


i-vres  de     sang  et  d'or.-gueil,     le       peuple    sou-ve  -  rain  s'a  ■ 

'    ■*■-»■ 

vance;    Ty  —  rans,des-cen -dez  au  cer  —  cueil  ! 

Il  n'y  a  pas  ici  d'erreur  possible,  car,  suivant  les  principes  les  plus  élé- 
mentaires de  solfège,  Méhul  pouvait  se  dispenser  de  placer  un  bécarre 
devant  le  troisième  mi,  l'altération  ne  valant  que  pour  toutes  les  notes 
semblables  comprises  dans  la  même  mesure,  et  les  deux  premiers  mi 
ayant  été  altérés  deux  mesures  auparavant.  Si,  donc,  il  a  mis  un  bécarre 
devant  le  troisième  mi,  c'est  précisément  pour  éviter  toute  méprise  et 
pour  indiquer  d'une  façon  certaine  que  ce  troisième  mi  devait  être  naturel. 
Quelque  effet  singulier  que  puisse  nous  produire  aujourd'hui  ce  mi  naturel, 
surtout  par  l'habitude  que  nous  avons  de  l'entendre  toujours  bémol,  on 
n'en  doit  pas  moins  respecter  la  volonté  formelle  du  compositeur. 

(I)  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle  on  pour- 
rait être  trompé  en  matière  historique,  même  avec  les  documents  qui 
sembleraient  devoir  offrir  tous  les  caractères  de  la  certitude  la  plus  absolue. 
L'édition  originale  de  Timoléon,  datée  de  «  l'an  troisième,  »  ne  donne 
point  la  date  de  la  représentation.  Quant  à  celle  qui  est  contenue  dans  le 
tome  n  des  Œuvres  de  M.-J.  Ghénier,  publiées  après  sa  mort,  voici  le 
titre  qu'elle  porte  :  «  Timoléon,  tragédie  en  3  actes,  avec  des  chœurs  mis 
en  musique  par  Méhul,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre 
de  la  République  le  2S  fructidor  an  III  de  la  République  française, 
Il  septembre  1793.»  Or,  c'est  le  23  fructidor  an  II,  11  septembre  1794,  et 
non  1793,  que  fut  représenté  Timoléon.  Et  le  doute  n'est  pas  possible, 
puisque  les  journaux  sont  là,  qui  font  foi. 
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sont  disconvenans.  Ce  sont  des  chœurs  d'opéra,  et  rien  de 
plus  ;  et  il  ne  valait  guère  la  peine  de  faire  venir  l'Opéra 
■et  ses  criardes  automates,  pour  gâter  l'illusion  de  la  scène 
tragique  sans  nous  offrir  rien  de  nouveau.  Cette  musique  ne 
rappelle  nullement  l'idée  qu'on  se  forme  de  la  musique  des 
anciens  ;  on  y  trouve  beaucoup  plus  de  tapage  que  de  chant. 
Cependant  la  ritournelle  du  premier  chœur  et  le  commen- 
cement de  celui  du  second  acte  font  un  vrai  plaisir  (1).»  Ce 
jugement  me  paraît  à  la  fois  un  peu  sommaire  et  un  peu 
vif.  Fétis  était  davantage  dans  la  vérité  lorsqu'il  disait  que 
«  malgré  le  peu  de  succès  de  la  pièce  de  Chénier,  l'ouver- 
ture et  les  chœurs  ont  laissé  des  traces  dans  la  mémoire  des 
connaisseurs.  »  Il  est  certain  que  l'ouverture  de  Timoléon 
devint  célèbre  en  son  temps,  et  que  pendant  nombre  d'an- 
nées elle  figura  sur  les  programmes  des  concerts.  Quant  aux 
chœurs,  plus  d'un  contemporain  les  a  cités  avec  éloge.  Et  l'on 
se  demande  pourquoi  nos  grands  concerts  symphoniques,  qui 
pourraient  faire  un  choix  si  brillant  dans  l'œuvre  vaste  et 
varié  de  Méhul,  ne  semblent  connaître  ni  Timoléon,  ni  Adrien, 
ni  Uthal,  ni  Euphrosine,  ni  Ariodant,  ni  l'admirable  Chant  du 
23  Messidor  (à  trois  orchestres  et  à  trois  chœurs),  ni  tant 
■d'autres  compositions  dans  lesquelles  ils  pourraient  choisir 
■des  fragments  magnifiques,  dont  l'exécution  révélerait  au 
public  un  génie  merveilleux  qu'il  ne  connaît  que  par  un 
seul  chef-d'œuvre  :  Joseph. 

(A  suivre.)  Arthur  Poucin. 
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«  FRANÇOISE  DE  RIMINI  »  A  ROUEN 

C'est  à  Rouen,  aujourd'hui,  qu'il  nous  faut  aller  chercher  cette 
belle  œuvre,  dont  la  place  serait  si  bien  marquée  à  Paris,  au  ré- 
pertoire de  notre  Opéra. 

Cette  seconde  épreuve,  si  rapprochée  de  celle  d'Anvers,  nous 
donne,  en  effet,  la  conviction  que  la  dernière  partition  d'Ambroise 
Thomas  est  pleine  de  vie  et  de  santé  et  qu'avec  un  peu  de  persis- 
tance et  une  foi  plus  vigoureuse,  il  eut  été  facile  de  lui  faire  sur 
notre  première  scène,  le  sort  qu'elle  méritait.  C'est  un  fait  que 
M.  Vaucorbeil  aurait  lui-même  constaté,  s'il  avait  pu  se  dérober 
quelques  heures  aux  nobles  pensers  et  aux  grandes  entreprises  qui 
l'attachent  à  Paris.  Une  dépêche  expédiée  de  l'Académie  nationale 
de  musique  à  Rouen  pour  s'enquérir  du  jour  de  la  représentation 
l'avait  fait  espérer  un  moment.  Mais,  de  même  que  déjà  il  avait 
failli  se  rendre  à  Anvers,  l'éminent  directeur  de  l'Opéra  a  failli 
seulement  se  rendre  à  Rouen. 

Si,  en  1867,  M.  Emile  Perrin,  alors  le  maître  rue  Le  Peletier,  n'avait 
pas  su  faire  écouter  Hamlet,  qui  fut,  comme  toutes  les  œuvres  de 
valeur  et  de  progrès,  si  discuté  à  son  début  et  si  cruellement  jugé 
par  la  plupart  de  nos  illustres  critiques,  il  est  bien  probable  qu'une 
des  œuvres  qui  honorent  le  plus  l'école  française  eût  disparu  à 
tout  jamais.  En  présence  des  recettes  très  satisfaisantes  réalisées 
par  les  représentations  de  Françoise  de  Rimini,  —  nous  le  savons  rela- 
tées ici  même  et  mises  en  parallèle  avec  celles  d'Henri  VIII,  —  nous 
n'avons  jamais  compris  quel  mobile  avait  amené  la  brusque  sus- 
pension de  cet  ouvrage.  A  notre  humble  avis  les  deux  œuvres  que 
nous  venons  d'annoncer,  Françoise  et  Henri  VIII,  méritaient  un  plus 
ferme  soutien  contre  l'opinion  sans  consistance  de  quelques  abonnés. 
Certes,  nous  avons  la  plus  grande  admiration  pour  les  gilets  en 
cœur  de  l'orchestre,  mais  nous  n'acceptons  pas  leur  jugement 
comme  article  de  foi.  On  doit  diriger  ce  jugement,  non  le  subir. 
Nous  avons  eontianee  dans  un  avenir  réparateur. 

Donc,  Françoise  vient  de  triompher  à  Rouen  comme  à  Anvers,  et 
l'on  sait  que  le  public  rouennais  passe  pour  un  des  plus  difficiles  à 
conquérir  en  France.  L'œuvre  a  rencontré  une  interprétation  remar- 
quable en  M"°  Baux,  MM.  Devilliers  et  Manoury,  un  trio  d'artistes 
qui  ne  serait  pas  déplacé  sur  notre  première  scène.  Deux  d'entre  eux 
d'ailleurs,  M"'  Baux  et  M.  Manoury,  ont  fait  partie  déjà  avec  hon- 
neur de   la   phalange    académique,    et  M.    Devilliers    est    le   ténor 

(■1)  La  Décade  philosophique,  du  10  vendémiaire  an  III.  —  Chose  assez 
singulière  :  ni  le  Moniteur  ni  le  Mercure  ne  rendent  compte  de  Timoléon. 


même  auquel  on  avait  pensé,  au  début,  pour  la  création  à  Paris  du 
rôle  de  Paolo.  Malheureusement,  un  engagement  qu'on  ne  put  rom- 
pre empêcha  la  réalisation  de  ce  projet. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  journaux  de  Rouen  et  enr  e 
gistrer  ici  succinctement  leur  opinion  : 

Le  prologue,  dit  le  Journal  de  Rouen,  est  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  partition.  Conçue  dans  le  sentiment  sombre  et  sévèrement 
poétique  de  cette  première  partie  de  la  Divine  comédie,  la  musique  de 
M.  Ambroise  Tliomas  en  rend  bien  l'effet  saisissant. 

Tout  d'abord,  les  plaintes  et  les  clameurs  lointaines  d'un  chœur  de 
damnés  glacent  d'efîroi  le  poète  florentin  qui  s'aventure  à  l'entrée  de 
l'enfer.  Lorsqu'il  a  pénétré  dans  le  cercle  infernal,  au  milieu  des  lamen- 
tations et  des  imprécations,  passent  les  deux  âmes,  dont  la  plainte 
s'exhale  en  un  chant  d'une  douceur  infinie  ;  ce  duo,  si  touchant,  si  déses- 
péré, est  plein  de  poésie  et  de  passion. 

Il  y  a  là  une  magnifique  exposition  de  l'œuvre,  qui  est,  par  elle-même, 
d'un  effet  superbe,  et  d'une  beauté  d'un  ordre  tout  à  fait  supérieur. 

Après  le  prologue,  se  déroule  en  quatre  actes  le  drame  principal. 

Le  premier  acte  s'ouvre  par  le  duo  de  la  lecture,  d'un  sentiment  très 
délicat  et  i^ue  suit  une  strette  pleine  de  passion.  Yient  alors  le  trio  où 
Francesca  lait  à  son  père  l'aveu  de  son  amour  pour  Paolo  ;  on  y  remarque 
la  belle  phrase  :  «  On  croit  braver  l'amour,  il  est  déjà  vainqueur.  »  Ce 
tableau  se  termine  par  un  ensemble  :  ce  Ita'ie,  Italie  !  »  C'est  le  cri  par 
lequel  Paolo  relèvera  le  courage  des  Gibelins  ;  il  jette  les  premières  notes 
éclatantes  de  la  partition,  restée  jusque-là  dans  une  demi-teinte  émue  et 
langoureuse. 

Mais  à  partir  de  ce  moment,  l'éclat  et  la  couleur  iie  feront  pas  dé- 
faut. Le  second  tableau  de  cet  acte  s'ouvre  par  la  scène  du  peuple  de 
Rimini,  que  Paolo  et  son  page  Ascanio  soulève  pour  marcher  au  com- 
bat. L'appel  aux  armes  du  ténor  (Paolo)  est  d'un  rythme  large  et  vigou- 
reux, qui  produit  une  grande  impression.  Il  est  suivi  du  finale  où  l'entrée 
triomphale  de  Malatesta  est  habilement  traitée,  mêlant  dans  un  ensemble 
d'un  puissant  effet,  trois  chœurs  et  deux  orchestres  et  la  très  belle  phrase 
d'un  superbe  quintette  vocal. 

Au  second  acte,  citons  la  romance  du  baryton  (Malatesta)  :  «  Que  vos 
yeux  se  posent  sur  moi  »,  d'une  gfàce  exquise  ;  la  scène  d'Ascanio  et  des 
pages,  qui  chantent  un  chœur  ravissant.  Puis  viennent  l'air  de  Paolo, 
arrivant  blessé  du  combat  ;  la  scène  très  dramatiquement  traitée  où  il  se 
trouve  en  présence  de  Francesca  mariée,  et  l'air  qui  termine  l'acte  :  «  H 
vit,  celui  que  j'ai  pleuré  !  » 

Le  troisième  acte  n'est  pas  moins  bien  partagé.  N'y  aurait-il  à  citer 
d'abord  que  le  grand  ballet,  d'une  richesse  de  rythme  remarquable  depuis 
la  jolie  barcarolle  qui  sert  d'introduction,  il  faudrait  pouvoir  énumérer 
tous  ces  airs  de  danse  jusqu'au  finale  avec  sa  habauera  pittoresque.  C'est 
l'acte  où  se  trouve  la  romance  «  0  Francesca,  ton  front  charmant  »,  dite 
par  Malatesta,  qui,  s'il  est  un  personnage  peu  sympathique  comme  tyran, 
n'en  a  pas  moins  que  de  jolies  choses  à  chanter  comme  baryton. 

Enfin,  nous  trouvons  encore  le  finale  avec  le  quintette  des  voix,  sou- 
tenu par  un  double  chœur,  qui  termine  magistralement  un  des  actes  les 
plus  brillants  de  la  partition. 

Avec  le  quatrième  acte,  nous  revenons  à  la  note  langoureuse  et  sen- 
timentale. "Voici  d'abord  l'air  de  Francesca,  où  se  détachent  les  phrases  : 
«  Ce  livre  est  toute  notre  histoire,  »  puis  :  «  De  tes  paroles  caressantes, 
l'écho  lointain  me  suit  toujours!  »  Ensuite,  la  chanson  d'Ascanio,  dans  la 
coulisse,  fait  un  contraste  habile  ;  enfin  les  belles  phrases  de  l'air  de 
Paolo  amènent,  par  une  gradation  savante,  à  l'effet  du  grand  duo  plein 
de  passion  et  de  feu  dans  lequel  se  terminent  les  amours  et  la  vie  de 
Francesca  et  Paolo. 

Nous  ne  pouvons,  par  cette  énumération,  tenir  compte  de  toutes  les 
beautés  que  renferme  cette  partition  de  M.  Ambroise  Thomas;  nous  avons 
omis  sans  doute  bien  des  pages  du  plus  grand  intérêt,  ne  serait-ce  que 
toute  la  partie  symphonique,  si  habilement  traitée  avec  cette  grande  clarté 
et  cette  puissance  de  coloration  qui  caractérisent  la  manière  du  maître. 

Après  l'épilogue,  ou  a  acclamé  les  artistes  et  demandé  à  grands  cris 
le  compositeur.  M.  Ambroise  Thomas,  qui  assistait  à  la  représentation 
derrière  un  décor,  et  paraissait  enchanté  de  ses  interprètes,  a  bien  tenté 
de  se  soustraire  à  cette  manifestation.  Mais  M.  Devilliers  a' les  bras  aussi 
vigoureux  que  les  poumons.  M"»  Baux  a  joint  aux  efforts  du  ténor  une 
grâce  charmante,  et  le  maître  a  dû  céder  à  cette  double  insistance.  La 
force  musculaire  de  M.  Devilliers,  jointe  à  celle  du  sourire  de  W^"  Baux, 
l'a  amené  sur  la  scène,  et  par  deux  fois  encore  le  rideau  a  dû  se  relever 
devant  les  acclamations  de  la  salle  entière. 

Le  Nouvelliste  de  Rouen  n'est  pas  moins  élogîeux  : 

L'interprétation,  malgré  tes  hésitations  d'une  première  et  les  difficultés 
que  présente  l'exécution  de  cette  œuvre,  a  été  assez  parfaite  pour  mettre 
en  lumière  les  belles  pages  que  contient  l'œuvre  nouvelle  et  que  le  public 
a  saluées  de  ses  applaudissements. 

Telle  est  la  donnée  de  ce  prologue    d'une   inspiration  large,  et  qui 

est  une  des  plus  belles  pages  de  la  musique  symphonique  moderne.  Les 
récitatifs  du  Dante  et  de  Virgile  sont  pleins  de  majesté  ;  le  chœur  des 
damnés  fait  une  impression  profonde,  et  l'orchestration,  toute  d'ampleur, 
nous  a  rappelé  la  nuit  du  Valpurgis,  du  Faust  de  Gounod. 

Citons,  au  premier  acte,  le  duo  du  «  Livre  »,  d'un  sentiment  poétique  ; 
le  trio  «  Italie  1  Italie!  »,  d'un  grand  effet,  la  mélopée  de  Malatesta,  dune 
■allure  martiale,  que  fait  bien  valoir  M.  Manoury,  et  la  marche  militaire, 
bien  jouée  par  la  musique  du  74=  de  ligne. 

Au  deuxième  acte,  très  mouvementé,  nous  citerons  le  récit  de  Francesca 
et  de  Guido  et  le  trio  :  «  0  funeste  journée,  »  qui  est  très  dramatique.  Le 
chœur  nuptial,  écrit  sur  un  allegretto,  est  d'une  couleur  très  agréable,  et 
celui  des  pages,  d'une  allure  vive  et  enjouée,  est  fort  original.  L'air  de 
Malatesta,  tout  de  sentiment  et  de  charme,  chanté  avec  beaucoup  de  talent 
par  M.  Manoury,  rappelle  les  plus  belles  pages  à'HamIet;  enfin  l'air  final 
de  Francesca,  rempli  d'oppositions,  et  qui  a  été  chanté  dans  la  perfection 
par  M'"'  Baux,  est  un  chef-d'œuvre  de  science  mélodique,  où  les  senti- 
ments les  plus  divers  se  succèdent  avec  une  vigueur  et  une  vérité  sans 
égales. 

Au  troisième  acte,  le  chœur  defête  et  l'ensemble  final  sont  traités  avec 
largeur,  mais  le  ballet  est  de  beaucoup  le  plus  beau  morceau  du  troi- 
sième acte  et,  suivant  quelques-uns  même,  de  l'œuvre  tout  entière.  Traité 
d^une  façon  bien  différente  de  la  «  Fête  du  printemps  >.  d' Hamlet,  il  n'est  pas 
d'un  moins  grand  effet  scénique.  La   valse   chantée   en  trois-huit  est  très 
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heureusement  rythmée,  et  les  divers  motifs  du  IniUet,  dont  quelques-uns 
semblent  empruntés  aux  vieux  airs  de  musette  qu'exécutent  encore  les 
paysans  de  la  campagne  romaine,  sont  orchestrés  d  une  façon  aussi  savante 
qu  originale.  Nous  citerons,  en  particulier,  l'air  pour  saxophone  et  haut- 
bois, dont  le  timbre  est  d'un  efl'et  très  nouveau. 

La  chanson  d'Ascanio,  traitée  dans  la  forme  d'une  plaintive  sérénade  et 
le  duo  final,  tout  de  passion,  sont,  avec  le  récitatif  de  Francesca,  les  plus 
beaux  numéros  du  quatrième  acte. 

L'andante  sur  lequel  est  écrit  le  chœur  final  qui  accoropagne  l'apo- 
théose est  une  modulation  large,  d'un  caractère  élevé  et  religieux,  et  qui 
couronne  dignement  cette  œuvre  importante. 

Ainsi  que  nous  le  disions  au  début  de  ce  long  article,  la  première  re- 
présentation de  Françoise  de  Rimini  a  été  un  succès  très  caractérisé,  et  rien 
n'a  été  négligé  par  notre  excellente  troupe  pour  mettre  en  lumière  les 
beautés  de  cette  partition  que  la  science  du  maître  a  hérissée  de  dilEcul- 
tés.  A  chaque  acte,  les  principaux  artistes  ont  été  l'objet  de  rappels 
répétés,  et  le  public,  qui  applaudissait  aux  bons  endroits,  a  eu  de  nom- 
breuses occasions  de  saluer,  au  cours  de  la  partition,  l'œuvre  et  ses  in- 
terprètes. 

Après  la  chute  du  rideau  sur  l'apothéose,  les  spectateurs  ont  acclamé 
l'auteur,  qui  a  dû  venir  à  deux  reprises  difîférentes  sur  la  scène,  où  l'appe- 
lait la  salle  tout  entière.  M.  Ambroise  Thomas  a  voulu  modestement 
s'effacer  devant  les  artistes  que  le  public  avait  associés  à  cette  ovation, 
mais  de  nouveaux  applaudissements  lui  ont  prouvé  dans  quelle  estime 
la  ville  de  Rouen  tenait  l'auteur  de  Mignon,  à.'Hamlet  et  de  Françoise  de 
Bimini. 

Le  Petit  Rouennais  : 

La  partition  de  Françoise  de  Rimini  qu'on  a  exécutée  hier  soir  pour  la 
première  fois  à  Rouen,  devant  une  salle  comble,  est  l'œuvre  d'un  maître 
pour  qui  l'art  et  la  science  n'ont  plus  de  secrets.  Sans  vouloir  la  comparer 
a  celle  d'Fanito,  qui,  pour  nous,  restera  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas 
et  l'une  des  plus  belles  productions  de  l'école  française,  nous  la  considé- 
rons comme  une  œuvre  puissante,  remarquable  à  beaucoup  d'égards.  On 
y  retrouve,  dans  certaines  grandes  scènes  que  nous  citerons  tout  a  l'heure, 
cette  qualité  que  possède  a  un  si  haut  degré  l'illustre  compositeur  :  celle 
de  peindre  exactement  par  la  musique  les  sentiments  exprimés  par  les 
personnages  du  drame,  celle  de  donner  aux  effets  dramatiques  toute  la 
vérité  d'expression  qu'ils  exigent.  Ambroise  Thomas  est  un  impressionniste 
dans  la  bonne  et  véritable  acception  du  mot. 

...  Le  duo  final  est  une  page  hors  ligne,  la  plus  remarquable  sans  con- 
teste de  la  partition.  L'apothéose,  qui  vient  presque  immédiatement  après 
termine  dignement  cette  œuvre,  qui  restera  certainement  au  répertoire  de 
notre  Académie  de  musique  et  prendra  place  parmi  les  opéras  célèbres 
qui  le  composent. 

Commençons  par  dire  que  les  deux  auteurs  de  Françoise  de  Rimini, 
MM.  Ambroise  Thomas  et  Barbier,  qui  assistaient  à  la  représentation 
d'hier  soir,  ont  vivement  félicité  notre  chef  d'orchestre,  M.  Luigini,  nos 
principaux  artistes  et  particulièrement  M"«  Baux,  qui  a  interprété  le  rôle 
de  Francesca  en  grand»  cantatrice.  Hélas  !  nous  ne  l'entendrons  plus 
l'année  prochaine.  M"«  Baux,  surmontant  la  douleur  profonde  qu  elle 
éprouve  de  la  mort  de  sa  mère,  s'est  véritablement  surpassée.  Elle  a  été 
acclamée  et  rappelée  deux  fois  après  son  air  du  troisième  acte,  qu'elle  a 
chanté  avec  une  rare  expression  dramatique,  et  les  honneurs  de  la  soirée, 
nous  sommes  heureux  de  le  constater,  ont  été  pour  notre  sympathique 
artiste. 

M.  Devilliers,  bien  en  voix,  a  rendu  avec  un  excellent  sentiment  musi- 
cal les  diverses  parties  de  son  rôle.  R  a  été  fort  applaudi  et  rappelé  après 
le  dernier  tableau  avec  M""!  Baux.  C'était  justice.  M"»  Leavington  a  tiré 
le  meilleur  parti  possible  du  rôle  un  peu  effacé  d'Ascanio.  M.  Devriès 
représente  bien  le  personnage  de  Guido  da  Polenta,  et  M.  Ponsard  nous 
a  fait  grand  plaisir  dans  celui  du  Dante.  R  est  parfaitement  costumé  et  il 
rend  à  merveille  la  physionomie  du  poète  immortel.  Nous  en  dirons  au- 
tant de  M.  Manoury,  qui  donne  au  rôle  de  Malatesta  son  véritable  carac- 
tère. M.  Favart,  çjue  nous  avons  souvent  criticjué,  a  fait  de  réels  progrès, 
et  nous  l'en  félicitons  sincèrement.  Qu'il  continue  de  travailler,  et  il  arri- 
vera certainement  à  se  créer  une  bonne  position  au  théâtre. 

L'orchestre,  sous  l'habile  direction  de  son  chef,  a  exécuté  cette  belle 
partition  beaucoup  mieux  que  nous  l'espérions  ;  on  sentait  que  le  maître 
avait  passé  par  là.  Les  danses,  bien  réglées,  comme  toujours,  par  notre 
maître  de  ballet,  M.  Théophile,  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Nos  deux 
gracieuses  premières  danseuses,  M™"  Zuliani  et  Carabellî,  ont  été  très  ap- 
plaudies dans  leurs  différents  pas. 

Voilà  donc  une  saison  théâtrale  qui  finit  de  la  façon  la  plus  brillante, 
grâce  à  l'habileté,  à  l'intelligence,  à  l'expérience  et  au  savoir-faire  de 
M.  Campocasso.   : 

Le  Patriote  : 

Le  sujet  est,  on  le  voit,  extrêmement  dramatique,  et  la  partition 

touffue  de  M.  Ambroise  Thomas  comprend  un  grand  nombre  de  morceaux 
dont  nous  ne  pouvons  citer  que  les  principaux, 

Françoise  de  Rimini  n'a  pas  d'ouverture  autre  qu'une  courte  introduction  ; 
mais  tout  le  prologue  est  à  citer  avec  ses  accords  énergiques  et  sombres, 
ses  plaintes  entrecoupées,  sa  mélodie  douce  et  plaintive  succédant  aux 
lamentations  des  damnés. 

La  scène  de  la  lecture  et  l'invocation  à  l'Italie,  qui  a  le  défaut  d'être 
trop  courte,  le  chœur  de  l'entrée  triomphale  de  Malatesta,  sont  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  du  premier  acte. 

Citons  au  second  :  le  chœur  nuptial,  l'air  de  Malatesta,  le  chœur  des 
pages  et  la  cavatine  de  Paolo,  et  au  troisième,  outre  l'arioso  de  Malatesta: 
«  Ton  front  charmant,  »  et  le  finale  de  l'acte,  les  différents  airs  du  ballet, 
les  plus  charmants  de  toute  la  partition. 

Le  dernier  acte  est  aussi  riche  et  renferme  le  chant  du  livre,  la  chanson 
d'Ascanio,  l'air  de  Paolo,  «  0  Paradis  perdu,  »  et  le  duo  finale  :  «  Quel 
charme  invincible.  » 

La  Normandie  : 

En  dépit  des  soucis  d'une  période  oii  la  politique  semble  devoir  seule 
régner  en  maîtresse,  la  première  représentation  de  l'œuvre  d'Ambroise 
Thomas  a  pris  les  proportions  d'un  véritable  événement  artistique  qui  a 
fortement  ému  et  intéressé  la  population  rouennaise.  Aussi  l'aspect  du 
Théàtre-des-Arts  était-il,  hier  soir,  des  plus  brillants,  car  par  son  em- 
pressement à  venir  entendre  et  applaudir  Françoise  de  Rimini,  le  public 
avait  tenu  à  venir  rendre  hommage  à  un  illustre  compositeur,  l'un  des 
maîtres  incontestés  de  la  scène  lyrique  en  France. 

Nous  trouvons  enfin  dans  le  journal  parisien  le  Voltaire  une  cor- 


respondance de  M.  Maurice  Français  qui  achèvera  de  donner  une 
idée  à  nos  lecteurs  du  très  grand  succès  remporté  à  Rouen  'par 
Françoise  de  Rimini  : 

Dès  mon  arrivée  en  Normandie,  j'ai  pu  constater  que  trois  préoccupa- 
tions principales  se  partageaient,  à  des  titres  et  à  des  degrés  divers,  l'esprit 
du  public  rouennais  : 

Les  élections  municipales  prochaines  ; 

La  grande  exposition  dont  l'ouverture  est  fixée  au  9  juin  ; 

La  «  première  »  de  Françoise  de  Rimini. 

La  présence  d'Ambroise  Thomas  et  de  Jules  Barbier  à  Rouen,  la  part 
qu'ils  ont  prise  aux  études  faisant  de  cette  représentation  une  sorte  de 
solennité,  je  suis  revenu  du  Havre  hier  soir  pour  y  assister. 

Je  n'ai  pas  à  faire,  dans  un  journal  parisien,  l'analyse  de  l'opéra  d'Am- 
broise Thomas.  Je  veux  constater  seulement  que  l'œuvre,  accueillie  assez 
froidement  à  l'Opéra,  a  remporté  ici  un  succès  considérable.  L'interpré- 
tation a  été  absolument  supérieure. 

M"''  Marguerite  Baux  —  qui  avait  enterré  sa  mère  la  veille  —  a  sur- 
monté sa  profonde  douleur  et  a  consenti  à  jouer  son  rôle  de  Francesca, 
pour  ne  pas  laisser  perdre  au  personnel  si  intéressant  des  chœurs,  le  fruit 
de  cette  superbe  représentation.  M""  Baux  s'est  fait  admirer,  comme  chan- 
teuse et  comme  tragédienne,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre.  Elle  a  joué 
et  déclamé  tout  ce  rôle  de  douleur  avec  sa  propre  douleur  à  elle  et  elle 
a  ému  profondément  le  public,  qui  lui  a  fait  une  ovation  prolongée. 

Le  duo  du  prologue:  «Oh!  la  cruelle  épreuve»  et  la  scène  finale  du  deuxième 
acte  :  «  11  vit...  celui  que  j'ai  pleuré  »  ont  été  salués  d'acclamations.  C'est 
qu'aussi  c'était  de  la  douleur  vécue,  cela... 

M.  Manoury  a  chanté  le  rôle  de  Malatesta,  créé  par  Lassalle,  avec  une 
grande  autorité  et  le  charme  pénétrant  qui  fait  de  cet  artiste  un  des  meil- 
leurs barytons  français. 

M.  Devilliers  a  mis  au  service  du  rôle  créé  par  Sellier  sa  voix  puissante 
et  bien  timbrée. 

M.  Ponsard,  l'ancienne  basse  de  l'Opéra,  a  donné  une  grande  allure  au 
rôle  du  Dante. 

Enfin,  M""^  Leavington  a  fort  bien  chanté  le  rôle  du  page,  où  M"=  Ri- 
chard s'était  taillé  un  si  beau  succès. 

Si  les  principaux  rôles  ne  devaient  inspirer  aucune  inquiétude  aux 
auteurs  et  au  public,  on  pouvait  craindre  que  les  ensembles  si  compliqués 
et  si  difficiles  de  l'opéra  d'Ambroise  Thomas  ne  fussent  pas  interprétés 
avec  toute  la  précision  désirable. 

Eh  bien  !  j'avoue  que  j'ai  été  stupéfait  du  résultat  obtenu.  L'orchestre 
ni  les  chœurs  n'ont  eu  une  minute  de  défaillance.  M.  Joseph  Luigini,  le  chef 
d'orchestre  bien  connu,  a  droit  à  toute  la  reconnaissance  de  M.  Ambroise 
Thomas. 

Quant  à  celui-ci,  la  soirée  d'hier  laissera  dans  son  esprit  un  souvenir 
ineffaçable.  Après  la  chute  du  rideau,  la  salle  tout  entière  a  demandé 
l'auteur.  Ambroise  Thomas  a  essayé  de  se  dérober  à  cette  ovation,  mais 
le  public  a  insisté,  et  par  deux  fois  M"=  Baux  et  M.  Devilliers  ont  été 
obligés  d'entraîner  le  vieux  maître  sur  la  scène. 

Voilà  donc  un  magnifique  succès  bien  et  dûment  constaté  par 
tous.  Espérons  qu'il  sera  le  prélude  d'une  brillante  reprise  à  Paris. 
Le  succès  financier  n'est  pas  au-dessous  du  succès  artistique.  On 
nous  écrit,  en  efTet,  que  les  recettes  réalisées  avec  Françoise  sont 
<t  les  plus  belles  »  qu'on  ait  encore -encaissées  au  Théâtre-des-Arts' 
depuis  son  ouverture.  ' 

* 

Les  nouvelles  parisiennes  sont  rares  cette  semaine,  c'est  ce  qui 
nous  a  permis  de  nous  étendre  sur  la  manifestation  artistique  qui 
vient  de  se  produire  à  Rouen.  Quand  nous  aurons  dit  en  efTet  : 

Que  rOpÉRA  nous  donnera  demain  une  reprise  de  Robert  le  Diable 
avec  le  couple  Escalaïs  et  M""  Isaac; 

Que  rOpÉRA -Comique  annonce  la  rentrée  de  M"""  Galli-Marié  dans 
Carmen  également  pour  demain  et  la  reprise  de  Lakmé  pour  ven- 
dredi avec  Miss  Van  Zandt  et  le  ténor  Degenne,  tout  frais  venu 
de  Genève  et  qui  s'est  mis  de  suite  à  la  disposition  du  théâtre  ; 

Que  le  Théâtre -Italien  prépare  aussi  pour  cette  semaine  les  re- 
présentations du  Ballo  in  Maschera,  si  toutefois  la  santé  de  M.  Mau- 
rel  le  permet  (comme  cet  artiste  si  souvent  indisposé  doit  causer 
de  tourments  à  son  directeur  !)  ; 

Que  les  Bouffes-Parisiens  ont  fait  une  heureuse  reprise  deMaiame 
Boniface,  la  charmante  partition  de  notre  collaborateur  Lacoume, 
qui  sort  un  peu  de  l'ornière  des  opérettes  ordinaires  ; 

Que.  M.  Coquelin  se  dispose  à  aborder,  à  la  Go.'aÉDiE-FRANÇAisE,  le 
rôle  de  Tartufe,  mais  entrevu  sous  un  jour  tout  nouveau,  en  per- 
sonnage comique  (il  paraît  que  Molière  n'y  avait  rien  compris)  ; 

On  connaîtra  tout  le  palpitant  des  nouvelles  de  théâtre. 

H.    MORENO. 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DÉFINIS  ET  JUGÉS  PAR  RICHARD  WAGNER  (1) 


I 
LA    MUSIQUE 

Je  ne  puis  concevoir  l'esprit  de  la  musique  résidant   autre     part 
qu'en  l'Amour.   ' 

(Communication  à  mes  amis,  i'  vol.  p.  32o-326.) 

(1)  En  rapprochant  les  extraits  suivants,  on  a  tenté  de  donner  une  cer- 
taine vue  d'ensemble,  dont  l'objet  se  trouve  indiqué  par  le  titre  ci-dessus. 
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Le  cœur  a  son  moyen  d'expression  dans  le  son,  il  a,  dans  te  m-Ur 
sique,  son  langage  artistique  et  réfléclii.  La  musique  est  l'amour  du 
cœur  dans  la  plénitude  de  son  bouillonnement,  l'amour,  qui  enno- 
blit le  sensualisme,  qui  humanise  la  pensée  abstraite. 

{L'UEuvre  d'art  de  l'avenir,  3=  vol.  p.  99.) 
Le  plus  surhumain  de  tous  les  arts,     la     divine    musique,    cette 
seconde  manifestation  du  monde,  cette  révélation  par    les    sons    du 
mystère  inexprimable  de  l'existence. 

{Critiques,  vol.  8,  p.  270.) 

Je  crois  en  Dieu,  en  Mozart  et  en  Beethoven,    je  crois   aussi    en 

leurs  disciples  et  en  leurs  apôtres ,  je  crois  en  la  sainteté    de 

l'Esprit,  et  en  la  vérité  de  l'Art   un    et  indivisible je     crois 

que  cet  Art  est  de  source  divine,  et  qu'il  vit  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes  jlluminés  par  la  lumière  céleste;  je  crois  qu'après 
avoir  goûté  les  sublimes  délices  de  ce  grand  Art,  on  lui  est  fatale- 
ment et  pour  jamais  voué,  on  ne  peut  plus  le  renier  ;  je  crois  que 
tous,  par  son  entremise,  peuvent  parvenir  à  la  béatitude. 

Je  crois  en  un  jugement  dernier,  où  seront  condamnés  à  des 
peines  terribles  tous  ceux  qui,  en  ce  monde,  auront  osé  trafiquer 
de  l'Art  sublime  et  chaste,  tous  ceux  qui  l'auront  souillé  et  dégradé 
par  la  bassesse  de  leurs  sentiments,  par  leur  vile  convoitise  pour 
les  jouissances  matérielles.  Je  crois  qu'en  revanche,  les  disciples 
fidèles  du  grand  Art  seront  glorifiés,  et  qu'enveloppés  d'un  céleste 
tissu  de  rayons,  de  parfums,  d'accords  mélodieux,  ils  retourneront 
se  perdre  pour  l'éternité  au  sein  de  la  divine  source  de  toute  har- 
monie. 

{Une  fin  à  Paris,  vol.  l",  p.  166-167.) 

La  musique,  dans  aucun  cas,  et  ouelle  que    soit    l'association   ou 

ELLE    SE   trouve   ENGAGÉE,    NE    PEUT    CESSER   d'ÉTRE   L'ArT   PAR    EXCELLENCE, 

l'Art  rédempteur. 

Telle  est  son  essence  :  ce  qui,  dans  les  autres  Arts,  n'est  qu'é- 
bauche, parvient,  par  elle  et  en  elle,  à  la  plus  inébranlable  certi- 
tude, à  la  réalité  la  plus  immédiate,  la  plus  positive. 

J'en  appelle  au  spectateur  de  la  danse  la  plus  grossière,  à  l'au- 
diteur du  vers  de  mirliton  le  plus  plat  :  la  musique  qui  s'y  ajoute, 
tant  qu'elle  prend  son  rôle  au  sérieux  et  n'a  pas  l'intention  de  ca- 
ricaturer, ennoblit  cette  danse  et  ce  vers;  en  effet,  précisément  en 
vertu  de  ce  sérieux  qui  lui  est  propre,  elle  est  d'une  nature  si 
chaste,  si  merveilleuse,  qu'elle  transfigure  tout  ce  qu'elle  touche. 
{Etudes  sur  les  or  Poèmes  syynphoniques ,  »  de  Franz  Liszt,  Y,  247.) 

La  popularité  tout  à  fait  extraordinaire  de  la  musique  à  notre 
époque  ;  l'intérêt  pris  aux  productions  des  genres  de  musique  les 
plus  profonds,  intérêt  qui  va  toujours  croissant  et  se  propage  dans 
toutes  les  classes  delà  société;  l'empressement  de  plus  en  plus 
marqué  à  réserver  à  l'enseignement  musical  une  part  essentielle 
dans  l'éducation,  tous  ces  faits,  clairs,  évidents,  incontestables,  at- 
testent deux  choses  :  combien  est  juste  la  supposition  que  l'évolution 
moderne  de  la  musique  a  correspondu  à  un  besoin  profond,  intime 
de  l'humanité  et  combien  la  musique,  si  incompréhensible  que 
soit  son  langage  selon  les  règles  de  la  logique,  doit  enfermer  en 
elle-même,  pour  sa  compréhension,  une  force  de  nécessité  plus 
convaincante  que  celle  contenue  dans  ces  règles  mêmes. 

{Musique  de  l'avenir,  VII,  150.) 

Aussi  loin  que  flottent  nos    regards,    noils    voyons    que    la  Mode 

nous  gouverne 

.  Mais  auprès  de  ce  Monde  de  la  mode,  et  simultanément,  un  autre 
Monde  nous  est  né.  De  même  que  le  christianisme  est  sorti  des 
profondeurs  de  la  civilisation  romaine  universelle,  de  même,  du 
chaos  de  la  civilisation  moderne,  a  surgi  la  Musique. 

L'un  et  l'autre  nous  disent  :  «  Notre  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  »  C'est-à-dire  :  nous  venons  du  dedans,  vous  du  dehors; 
nous  procédons  de  la  substance,  vous  de  l'apparence. 

Que  chacun  en  fasse  l'expérience  sur  soi-même  ;  tout  ce  monde 
moderne  des  apparences,  qui  l'enserre  de  toutes  parts,  à  son  grand 
désespoir,  en  un  cercle  infranchissable,  ne  lui  semble-t-il  pas 
s'abimer  soudain  dans  le  néant,  dès  les  premiers  accords  d'une  des 
divines  symphonies  de  Beethoven?  Dans  une  salle  de  concert  d'au- 
jourd'hui (oîi  des  zouaves  et  des  turcos,  assurément,  se  trouveraient 
à  l'aise),  comment  pourrait-on  écouter  avec  quelque  recueillement 
une  telle  musique,  si  l'entourage  .visible  ne  disparaissait  à  nos 
yeux  ? 

Semblable  est  l'effet  de  la  musique,  en  prenant  la  chose  au  sens 
le  plus  sérieux,    sur    l'ensemble  de  notre  civilisation  moderne  :  la 

A  la  fm  de  chaque  fragment,  on  a  désigné  le  volume  et  l'écrit  auquel  il 
appartient,  dans  le  recueil  des  Écrits  et  Poèmes  du  maître,  édité  par  Fritz- 
sche,  Leipzig. 


musique  l'abolit,  comme  la    lumière  du  jour    efface  la  lueur  d'une 

lampe. 

{Beethoven,  IX,  144-143.) 

Il  est  malaisé  de  se  représenter  clairement  de  quelle  façon,  dans 
le  passé,  la  musique  exerçait  son  influence  spéciale  sur  le  monde 
extérieur. 

Nous  devons  croire  que  la  musique  des  Hellènes  pénétrait  inti- 
mement ce  monde  extérieur  même,  et  ne  faisait  qu'un  avec  les  lois 
de  la  perceptibilité  de  ce  peuple. 

Les  nombres  de  Pythagore  ne  sont  certainement  intelligibles 
d'une  façon  vivante  que  par  la  musique;  l'architecte  édifiait  selon 
les  lois  de  l'eurythmie,  le  statuaire  concevait  la  forme  humaine 
selon  les  lois  de  l'harmonie;  les  règles  de  la  mélique  faisaient  du 
poète  un  chanteur,  et  le  drame,  sorti  de  la  mélopée  du  choeur,  se 
projetait  sur  la  scène. 

Partout,  nous  voyons  la  loi  extérieure,  qui  régit  le  monde  des 
phénomènes,  déterminée  par  la  loi  interne,  laquelle  ne  se  peut 
comprendre  que  comme  procédant  de  l'esprit  de  la  musique  :  l'état 
véritablement  antique,  l'état  dorien,  dont  Platon  tenta  de  maintenir 
la  conception  par  la  philosophie;  l'organisation  militaire,  la  straté- 
gie, l'attaque  même,  obéissaient,  aussi  sûrement  que  la  danse,  aux 
lois  de  la  musique. 

Mais  le  paradis  fut  perdu  :  la  source  originelle  de  l'activité- d'un 
monde  fut  tarie...  Ce  monde,  ainsi  que  la  bille  après  l'impulsion 
reçue,  continua  à  se  mouvoir;  le  char  continua  à  rouler,  les  roues 
poursuivirent  leur  tourbillonnant  essor;  mais  il  ne  s'émouvait  plus 
d'âme  en  elles  qui  les  aiguillonnât  ;  et  c'est  pourquoi  le  mouvement 
dut  enfin  se  ralentir,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  une  renaissance,  une 
résurrection   de  l'âme  du  monde. 

Ce  fut  l'esprit  du  christianisme  qui  fit  revivre  l'âme  de  la  musique. 
Ce  fut  la  musique  qui  illumina  l'œil  da  peintre  italien,  qui  exalta 
l'acuité  de  sa  vision  et  fit  pénétrer  son  regard  plus  avant  que  l'ap- 
parence des  choses,  jusqu'à  leur  âme,  jusqu'à  cet  esprit  du  chris- 
tianisme qui  par  ailleurs  se  corrompait  dans  l'Église.  Presque  tous 
ces  grands  peintres  aimaient  et  pratiquaient  la  musique,  et  quand 
nous  nous  abîmons  dans  la  contemplation  de  leurs  saints  et  de 
leurs  martyrs,  c'est  l'esprit  de  la  musique  qui  nous  fait  oublier  la 
réalité  visible. 

Mais  vint  le  règne  de  la  mode  :  de  même  que  l'esprit  de  l'Église 
tomba  au  pouvoir  des  Jésuites  et  déchut  sous  leur  discipline  arti- 
ficielle, ainsi  la  musique,  en  même  temps  que  les  arts  plastiques, 
devint  un  art  factice  et  sans  âme. 

Dans  le  présent  écrit,  nous  poursuivons,  en  étudiant  notre  grand 
Beethoven,  le  merveilleux  progrès  de  la  mélodie  s'émancipant  du 
despotisme  de.  la  mode;  nous  constatons  que  ce  génie,  en  employant, 
d'une  façon  incomparablement  personnelle,  les  éléments  soustraits  à 
grand'peine,  par  d'admirables  prédécesseurs,  à  l'influence  de  la  mode,  a 
restitué  à  la  mélodie  son  type  éternellement  authentique,  à  la  mu- 
sique elle-même  son  âme  immortelle. 

{Beethoven,  IX,  145-146.) 

(A  suivre.)  Traduit  pour  la  première  fois  par 

Camille  Benoit. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

La  saison  de  Govent-Garden,  à  Londres,  est  commencée,  et  on  a  débuté 
par  la  Gioconda,  de  Ponchielli,  ouvrage  assez  ordinaire,  mais  où  M^i!  Du- 
rand s'est  montrée  très  remarquable. 

—  La  suite  d'orchestre  tirée  du  ballet  la  Farandole,  de  M.  Théodore 
Dubois,  vient  d'obtenir  à  Londres  un  très  grand  succès,  au  concert  donné 
par  le  Strolling  Players''  Amateur  Orchestral  Society,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Norfolk  Negone. 

—  L'événement  musical  de  cette  semaine,  à  Londres,  a  été  la  première 
représentation  au  théâtre  Drury  Lane  du  nouvel  opéra  de  M.  G.  Villiers 
Stanford,  The  Canterbury  Pilgrims.  D'après  les  journaux  anglais,  le  succès 
de  l'œuvre  présentée  au  public  londonien  par  M.  Garl  Rosa  parait  avoir 
été  très  grand,  et  l'auteur,  qui  en  dirigeait  l'exécution,  a  dû  venir  sur 
la  scène  après  chaque  acte. 

—  Nouvelles  des  théâtres  de  Vienne.  M.  Tatazzi  a  obtenu  de  l'inten- 
dance des  Beaux-Arts  la  concession  de  la  direction  du  Garl-Théàter;  il 
s'est  adjoint  M.  Frédéric  Mitterwurzer  pour  la  direction  artistique  de  la 
scène.  D'autre  part,  le  théâtre  Ander  Wien  a  fermé  ses  portes  le  30  avril, 
dernier  jour  de  l'administration  de  M.  Franz  Steiner.  C'est  M.  Franz  Jau- 
ner,  ancien  directeur  de  l'Opéri  impérial,  qui  prend  les  rênes  du  gouver- 
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nement  de  ce  théâtre,  dont  la  réouverture  aura  lieu  seulement  le 
l"^'  septembre,  avec  Nam'selle  Nitouch-,  l'amusante  opérette  d'Hervé. 

—  On  donnera  prochainement,  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  la  pre- 
mière représentation  d'Antoine  et  Cléopâtre,  opéra  qui  a  obtenu  déjà,  dit- 
on,  un  grand  succès  au  théâtre  de  Gratz,  et  dont  la  musique  a  été  écrite 
par  le  comte  de  Sayn-Wittgenstein  sur  un  livret  de  Mosenthal. 

—  Notre  correspondant  de  Vienne  nous  écrit  :  «  La  troupe  de  l'impré- 
sario Merelli  vient  de  donner  à  l'Opéra  impérial  la  Joconde,  de  Ponchielli, 
avec  un  succès  incontestable.  Vous  n'ignorez  peut-être  pas  que  l'Opéra 
impérial  s'était  proposé,  il  y  a  presque  un  an,  de  faire  représenter 
l'œuvre  du  compositeur  lombard  traduite  en  allemand.  Mais  les  artistes 
italiens  de  M.  Merelli  ont  pris  les  devants.  Amilcar  Ponchielli  parait 
la  plus  importante  personnalité  du  groupe  de  compositeurs  italiens  qui 
suivent  les  traditions  nationales  et  puisent  leurs  impirations  dans  l'œuvre 
de  Donizetti  et  de  Verdi,  tandis  qu'un  groupe  opposé,  dont  le  chef  se 
nomme  Arrigo  Boito,  l'auteur  de  Méphistofele,  lutte  à  l'ombre  du  dra- 
peau de  Richard  "Wagner.  Pourtant  Ponchielli  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain électisme  et,  tout  en  suivant  la  route  du  mélodrame  lyrique  tracée 
en  Italie  par  Donizetti  et  par  Verdi,  il  a  bien  étudié  ce  que  ses  voisins 
d'au  delà  des  Alpes  ont  fait  depuis  trente  ans,  et  l'influence  de  Gounod 
et  d'Ambroise  Thomas  perce  dans  mainte  partie  de  la  Joconde.  La  meil- 
leure qualité  du  maestro  lombard,  —  Ponchielli  naquit  en  183i  dans  les 
environs  de  Crémone,  —  est,  dans  notre  opinion,  la  force  dramatique  et 
vraiment  pathétique  qui  remplit  ses  morceaux  d'ensemble.  Il  sont  bien 
au-dessus  des  airs  et  cavatines  coulés  dans  le  vieux  moule  italien.  Au 
point  de  vue  de  la  facture,  la  musique  d'un  ballet  gracieux  qui  i-eprésente 
la  danse  des  heures  prouve  que  Ponchielli  sait  traiter  l'orchestration  avec 
bien  plus  de  soin  que  la  plupart  des  compositeurs  de  son  pays.  Le  livret 
de  Gorrio,  que  le  compositeur  Boito  a  recommandé  à  son  ami  Ponchielli, 
est  un  singulier  mélange  des  données  dramatiques  de  Lucrezia  Borgia  et  de 
Romeo  e  Giulietta;  il  renferme  une  quantité  d'effets  dramatiques  d'une 
brutalité,  mais  aussi  d'une  force  incontestable.  Le  livret  est,  en  outre, 
très  bien  charpenté  au  point  de  vue  d'une  brillante  mise  en  scène,  qui 
n'a  pas  fait  défaut  à  notre  Opéra  impérial.  L'exécution  n'a  pas  été  tout  à 
fait  satisfaisante,  et  surtout  la  a  protagoniste  »,  comme  disent  nos  amis 
italiens,  laissait  à  désirer;  cependant  l'œuvre  a  tenu  ferme,  et  une  série 
de  représentations  nous  semble  assurée.  Il  a  été  décidé,  immédiatement 
après  la  première,  que  la  Joconde  sera  jouée  en  octobre  prochain  en  alle- 
mand, et  que  M™  Materna,  qui  se  trouve  actuellement  en  Amérique, 
prendra  le  rôle  de  la  Joconde.  o.  bn. 

—  M.  Ferdinand  Hiller  qui,  depuis  1849,  était  directeur  du  Conservatoire  de 
Cologne  et  du  Gûrzenich,  la  grande  société  de  concerts  de  cette  ville, 
vient  de  se  démettre  de  ces  doubles  fonctions,  en  raison  de  son  grand  âge 
et  de  la  faiblesse  croissante  de  sa  santé.  En  apprenant  sa  détermination, 
la  municipalité  de  Cologne  avait,  dit-on,  offert  la  double  succession  de 
M.  Ferdinand  Hiller  à  M.  Johannes  Brahms,  l'un  des  jeunes  chefs  du 
mouvement  musical  allemand  ;  mais  M.  Brahms  ayant  décliné  cette  offre, 
on  croit  que  le  choix  de  l'assemblée  municipale  se  portera  définitivement 
sur  M.  Frédéric  Gernsheim. 

—  A  Vienne,  c'est  M.  Hans  Richter  qui  a  été  nommé,  en  remplace- 
ment de  M.  Gericke,  directeur  des  concerts  de  la  célèbre  société  der  Musik- 
freund,:.  Ces  nouvelles  fonctions  n'empêcheront  nullement  M.  Richter  de 
continuer  à  remplir  celles  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  impérial  et  de 
directeur  de  la  Société  philharmonique. 

■  —  Le  centenaire  de  la  naissance  de  Louis  Spohr  vient  d'être  célébré  à 
Cassel  d'une  manière  digne  de  la  mémoire  de  ce  compositeur,  mort,  comme 
on  le  sait,  en  cette  ville  en  1839.  A  cette  occasion  a  été  inaugurée  la  sta- 
tue du  célèbre  musicien.  Le  monument  a  été  érigé  surla  place  du  Théâtre, 
et  l'inauguration  en  a  eu  lieu  au  milieu  d'une  afHuence  considérable.  Le 
soir,  l'œuvre  principale  du  maître,  Jessonda,  a  été  représentée  au  Théâtre 
de  la  Cour. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Le  succès  de  Tamberlick 
augmente  à  chacun  de  ses  concerts.  Le  troisième  a  été  donné  au  profit  des 
étudiants  ;  les  recettes  ont  atteint  le  maximum.  Le  quatrième  est  déjà 
annoncé,  et  la  salle  sera  encore  comble.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu 
depuis  longtemps  pareil  enthousiasme.  Décidément,  un  vrai  grand  artiste 
ne  viellit  pas.  Le  beau  duo  de  Faure  :  Crucifix,  reste  le  clou  des  programmes. 
On  ne  se  lasse  pas  de  l'entendre.  C'est  une  rage.  Dans  ces  mêmes  concerts 
on  a  fort  applaudi  deux  remarquables  élèves  de  M""^  Marchesi  :  M"»^  Kor- 
ganoff  et  Friede,  l'une  chanteuse  légère,  l'autre  mezzo-soprano  dramatique. 
M"'  Korganoff  vocalise  déjà  en  artiste,  et  M"=  Friede  se  distingue  par  sa 
belle  diction.  Toutes  les  deux  débuteront  cette  semaine  au  théâtre,  la 
première  dans  le  Barbier,  la  seconde  dans  Aida  (Amnéris).  Nous  aurons 
l'occasion  d'y  revenir.  —  Il  existe  chez  nous  un  cercle  musical  dramatique 
d'amateurs,  dont  l'activité  mérite  tous  les  éloges.  Société,  orchestre, 
chœurs,  ballerines,  même  décorateurs,  —  tous  amateurs  —  qui  nous  font 
connaître  des  œuvres  ignorées  et  laissées  dans  l'ombre  souvent  sans  raison 
par  la  direction  impériale.  C'est  ainsi  que  nous  venons  d'entendre  : 
Kouznec  Yakoula  de  SolovieiX  —  Ewguenni  Ouiguin  de  Tchaikowski,  et  enfin 
vendredi  passé,  «  Feramors  de  Rubinstein.  Exécution  artistique  sous 
tous  les  rapports.  Je  ne  parlerai  pas  de  Tchaikowski  et  de  Rubinstein,  que 
vous  connaissez  bien  —  mais  l'indifférence  de  la  direction  pour  M.  Solo- 
vieff  (professeur  au  Conservatoire,  un  de  nos  compositeurs  russes  de  talent 


remarquable)  m'a  toujours  étonné.  Enfin  la  glace  est  rompue.  On  a  reçu 
le  dernier  opéra  de  M.  SoloviefF,  Cordélia  (dont  le  libretto  est  inspiré 
par  la  Haine  de  Sardou).  et  on  va  monter  cette  œuvre  avec  un  grand 
luxe  de  mise  en  scène.  A  la  bonne  heure.  Quant  à  Feramors  (sujet  iden- 
tique à  celui  de  Lalla-Rouk),  je  ne  puis  rien  dire  après  une  seule  audi- 
tion. Toutefois  il  m'a  paru  que  la    musique  ne    répondait   pas  au   sujet. 

MAURICE  RAPPAPOnT. 

—  Le  succès  n'ayant  pas  favorisé  l'imprésario  Abbey  dans  sa  tournée 
artistique  à  travers  l'Amérique,  un  grand  concert  vient  d'être  donné  à 
son  bénéfice  à  l'Opéra  métropolitain  de  New- York.  M^^Nilssony  a  chanté 
l'Ane  Maria  de  Gounod;  la  partie  de  violon  était  jouée  par  M""'  Sembrich, 
et  le  piano  tenu  par  le  maestro  Vianesi.  La  recette  a  donné  la  modeste 
somme  de  47,000  dollars,  soit  :  233,000  francs! 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Le  retour  à  Paris  de  M.  Carvalho  était  annoncé  pour  aujourd'hui 
dimanche.  Son  état  de  santé  serait  à  présent  très  satisfaisant,  et  va  lui 
permettre  de  reprendre  en  main  l'administration  de  l'Opéra-Gomique  et 
de  mener  à  bonne  et  brillante  fin  la  saison  1883-188i. 

—  Par  contre.  M''"  Van  Zandt  se  trouve  en  ce  moment  assez  souffrante 
pour  avoir  dû  suspendre  son  service  à  l'Opéra-Comique.  Rien  de  grave 
dans  son  état  pourtant,  et  on  espère  qu'elle  sera  suffisamment  remise  pour 
ne  pas  retarder  plus  longtemps  la  reprise  de  Lakmé,  toujours  fixée  au  ven- 
dredi 9  courant.  Le  ténor  Degenne  est  arrivé  à  Paris  et  s'est  mis  de  suite 
à  la  disposition  du  théâtre.  Une  seule  répétition  lui  suffira,  puisqu'il  a 
déjà  joué  l'opéra  de  Léo  Delibes  à  Genève  et  avec  beaucoup  de  succès,  en 
compagnie  de  M'"'  Van  Zandt. 

—  On  annonce,  pour  le  6  juin  prochain,  le  mariage  de  M.  Gailhard, 
l'excellente  basse  de  l'Opéra,  avec  M"«  Mercié,  sœur  du  docteur  Pezzer. 
Les  témoins  de  M.  Gailhard  seront  M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du 
Conservatoire,  et  M.  Constans,  député,  ancien  ministre  de  l'intérieur. 

—  M™'  Pauline  Viardot  va  s'absenter  de  Paris  pour  quelque  temps. 
Elle  se  rend  à  Weimar  et  à  Leipzig,  pour  assister  aux  grandes  solennités 
musicales  qui  vont  avoir  lieu  dans  ces  deux  ville. 

—  Dernières  nouvelles  empruntées  au  Journal  de  Rouen  :  «  Mercredi,  clô- 
ture du  Théâtre-des-Arts,  et  adieux  de  la  troupe  de  grand  opéra.  Fran- 
çoise rf'i  Rimini  a  été  jouée  pour  cette  représentation,  et  l'on  peut  dire  que 
l'œuvre  d'Ambroise  Thomas  a  dignement  terminé  une  saison  brillante. 
M"=  Baux,  pour  laquelle  la  création  du  rôle  de  Françoise  a  été  un  dernier 
et  très  grand  triomphe,  a  été  acclamée  après  son  grand  air  :  «  Il  vit,  celui 
que  j'ai  pleuré.  »  Une  superbe  couronne  et  plusieurs  fort  jolis  bouquets 
lui  ont  été  offerts,  et  c'est  à  peine  si  M"«  Baux  a  pu  emporter  cette  charge 
de  fleurs  ;  elle  disparaissait  sous  les  roses  et  les  lilas  blancs.  —  M.  Ma- 
noury  avait  été  le  premier  fêté.  Après  sa  romance  :  ce  J'espère,  je  vous 
aime  »,  on  lui  a  remis  une  couronne  de  fleurs  et  les  applaudissements 
n'ont  cessé  que  lorsqu'on  a  vu  M.  Manoury  s'apprêter  à  dire  une  seconde 
fois  cet  air  ravissant.  —  Puis  le  tour  de  M.  Devriès  est  venu,  il  a  reçu 
une  palme  ;  une  palme  aussi  a  été  offerte  à  M.  Théophile,  le  maître  de 
ballet.  —  A  M""  Zuliani  et  Carabelli  des  fleurs  et  couronnes  de  fleurs.— 
Quant  à  M™"  Leavington,  elle  prend  tellement  au  sérieux  son  rôle  du  page 
Ascanio  qu'elle  a  paru  contrariée  de  recevoir  un  bouquet  comme  une 
prima"  donna.  Une  palme,  comme  une  basse  chantante,  lui  aurait  peut-être 
semblé  plus  de  circonstance.  Enfin,  nous  terminerons  cette  longue  énumé- 
ration  comme  la  soirée  s'est  du  reste  terminée,  par  l'ovation  faite  à 
M.  Devilliers  après  son  air  du  quatrième  acte.  Les  bravos  ont  éclaté  en 
plusieurs  salves,  et  deux  couronnes  ont  complété  l'hommage.  Ainsi  finit  la 
deuxième  année  théâtrale  par  un  défilé  de  fleurs,  couronnes,  palmes,  au 
bruit  des  bravos  et  des  acclamations. 

—  Pourtant  le  Théâtre-des-Arts  s'est  encore  rouvert  le  jeudi  suivant 
pour  une  représentation  au  bénéfice  du  contrôleur  général,  M.  Soret. 
Voici  quel  en  était  le  beau  programme  :  1°  Le  Maître  de  Chapelle,  opéra 
comique  en  un  acte.  —  2°  Le  deuxième  acte  (Esplanade)  à'Hamlet.  — 
3"  Le  premier  acte  de  Faust.  —  i"  Grand  ballet  de  Françoise  de  Rimini.  — 
b"  Le  quatrième  acte  de  la  Favorite.  —  6°  Le  troisième  acte  de  Mignon. 

—  Pendant  notre  court  séjour  à  Rouen,  il  nous  a  été  donné  d'assister 
à  une  représentation  à'Hamlet  au  Théâtre-des-Arts,  et  il  serait  injuste  à 
nous  de  ne  pas  signaler  la  façon  tout  à  fait  remarquable  dont  M.  Ma- 
noury, s'inspirant  des  traditions  de  Faure,  interprète  ce  grand  rôle. 
M'"=  Jouanne-Vachot  prêtait  à  Opbélie  sa  sveltesse  élégante,  sa  figure 
charmante  et  son  talent  des  plus  sympathiques.  M'i"  Leavington,  mère 
très  dramatique,  M.  Ponsard,  l'ex-pensionnaire  de  l'Opéra,  et  M.  Devriès, 
un  spectre  très  respectable,  complétaient  ce  bel  ensemble.  Vraiment,  avec 
de  pareils  éléments  artistiques,  les  Rouennais  avaient  bien  peu  de  chose 
à  envier,  cette  année,  à  Paris.  M'"  Baux,  et  les  deux  ténors  Devilliers  et 
Furst,  que  nous  avons  entendus  _aussi  dans  d'autres  ouvrages,  étaient 
comme  le  couronnement  de  cette  troupe  vraiment  exceptionnelle  ;  on 
n'est  guère  habitué  à  rencontrer  sur  nos  scènes  départementales  une  telle 
réunion  de  talents. 

—  Le  Comité  du  monument  Berlioz  vient  de  recevoir,  de  M.  le  préfet 
de  la  Seine,  l'autorisation  sollicitée  par  lui  d'élever  la  statue  du  maître 
dans  le  square  de  Vintimille.  On  sait  que  Berlioz  demeurait  à  deux  pas 
de  là,  dans  la  rue  de  Calais.  Le  Comité  doit  se  réunir  vendredi  procham, 
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9  de  ce  mois,  pour  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  au  prompt 
achèvement  de  son  œuvre. 

—  Voici  comment  est  réglé,  pour  cette  année,  le  concours  de  composi- 
tion pour  le  grand  prix  de  Rome. 

L'entrée  en  loges  pour  le  concours  d'essai  aura  lieu  le  samedi  10  mai,  à 
dix  heures  du  matin,  au  Conservatoire  ;  la  sortie  est  fixée  au  vendredi  16, 
à  la  même  heure.  Jugement,  le  samedi  -17.  Tous  les  musiciens  français, 
âgés  de  moins  de  30  ans,  peuvent  se  présenter  au  concours  d'essai.  Les 
inscriptions  seront  reçues  au  Conservatoire  jusqu'au  mercredi  7  mai.  Les 
candidats  doivent  produire  leur  acte  de  naissance  et  un  certificat  d'études. 
Six  concurrents  seulement  seront  admis  au  concours  définitif,  dont  voici 
le  règlement:  Entrée  en  loges  le  samedi  24  mai,  à  dix  heures  du  matin. 
Sortie  le  mercredi  18  juin.  Une  première  audition  de  la  cantate  des  con- 
currents aura  lieu,  au  Conservatoire,  le  vendredi  27  juin,  à  midi.  Le  len- 
demain, 28,  seconde  audition  à  l'Institut,  à  midi,  et  jugement  de  l'Académie 
des  beaux-arts. 

C'est  jeudi  dernier  que  s'est  ouvert  le  salon  de  lS8i.  Notre  intention 

n'est  point  d'en  faire  un  compte  rendu,  mais  nous  avons  noté,  chemin  fai- 
sant, dans  une  première  course  à  travers  les  salles  du  Palais  de  l'Indus- 
trie, un  certain  nombre  de  toiles  dont  les  sujets  se  rattachent  au  théâtre 
ou  à  la  musique,  et  qui  intéressent  notre  spécialité.  En  premier  lieu,  plu- 
sieurs portraits,  et  tout  d'abord  une  superbe  Galli-Marié  dans  Carmen, 
bien  campée,  bien  vivante,  frappante  de  ressemblance,  et  qui  fait  honneur 
au  pinceau  de  M.  Doucet  ;  un  autre  portrait,  fort  élégant,  de  M"«  Jeanne 
Brindeau,  par  M.  Maurice  Lobre;  puis  M}''  Zucchi  dans  Sieba,  par  M.  Clai- 
rin  ;  M.  Chelles,  de  l'Odéon,  par  M.  Georges  Meyer  ;  M.  Berthelier,  par 
M.  Lancey  ;  M"»  Reichenberg,  par  M.  Chartran  ;  enfin.  M.  Taskin,  dans 
son  costume  de  Vigile  de  l'opéra  de  M.  Guiraud,  Galante  aventure,  par 
M"=  Berthe  Daudet. 

En  dehors  des  portraits,  nous  mentionnerons  quelques  fantaisies  et  quel- 
ques sujets  spéciaux.  Un  Pierrot,  de  M.  Léon  Comerre,  charmant  et  plein 
de  grâce,  qui  sera  la  joie  du  Salon  de  cette  année;  l'Enfance  d'Orphée,  de 
M.  Callot  ;  une  Répétition  au  dix-huitième  siècle,  tableau  très  curieux  de 
M.  François  Flameng;  Avant  la  recette  et  Apres  la  recette,  deux  petites  po- 
chades amusantes  de  M.  Fichel  ;  Madame  Angot,  ligure  assez  singulière,  de 
M.  de  Dieudouné  ;  Hamlet  et  les  Fossoyeurs,  toile  un  peu  froide,  mais  inté- 
ressante, de  M.  Dagnan-Bouveret  ;  Ajirès  la  leçon,  fantaisie  très  réussie,  de 
M.  Ghantron  ;  puis  encore  le  Guitariste,  de  M.  Emile  Bertrand  ;  la  Musique, 
de  M.  Bigaux  ;  les  Joueurs  de  mandoline,  de  M"°  Del  Sarte  ;  le  Conart,  de 
M.  Detti  ;  Beethoven,  de  M.  Leyendecker  ;  Petites  musiciennes,  de  M.  Badin  ; 
la  Pavane,  de  M.  Jacquet;  Au  Spectacle,  de  M.  Lecoiudre  ;  un  Café-Co'tcert  à 
Munich,  de  M.  Liebermanu  ;  les  Saltimbanques,  de  M.  March  ;  un  Concert 
égyptien,  de  M.  Calbet  ;  le  Repos  du  Ménétrier,  de  M.  Hugues  Picard  ;  Mati- 
née au  Cirque  Fernando,  de  M.  Blum  :  etc.  Ne  pouvant  tout  citer  en  ce 
moment,  nous  nous  bornons  pour  aujourd'hui  à  cette  énumération. 

—  Voici  les  chiffres  des  recettes  encaissées  par  nos  trois  grandes  socié- 
tés de  concerts  symphoniques  pendant  la  saison  d'hiver  qui  vient  de  se 
terminer.  En  23  séances,  les  Concerts  populaires  du  Cirque-d'Hiver 
(M.  Pasdeloup)  ont  réalisé  une  recette  totale  de  93,080  fr.  23  c,  soit  une 
moyenne  de  3,723  fr.  21  c.  Les  22  séances  de  la  Société  des  Nouveaux- 
Concerts  du  Ghâteau-d'Eau  (M.  Lamoureux)  ont  produit  ensemble  une 
somme  de  96,813  fr.  3a  c,  soit  une  moyenne  de  i,400  fr.  63  c.  Enfin,  les 
24  concerts  et  la  répétition  publique  de  l'Association  artistique  du  Ghàte- 
let  (M.  Colonne)  ont  fourni  une  recette  de  222,384  fr.  66  c,  soit  une 
moyenne  de  8,893  fr.  38  c.  Une  remarque  intéressante  est  à  faire  en  ce  qui 
concerne  les  concerts  du  Chàteau-d'Eau  :  c'est  que  les  quatre  concerts  du 
mois  de  février,  consacrés  tous  quatre  à  l'exécution  de  la  Damnation  de 
Faust,  de  Berlioz,  ont  produit  ensemble  une  somme  de  25,413  fr.  43  c.> 
tandis  que  les  quatre  concerts  du  mois  de  mars,  dans  lesquels  M.  Lamou- 
reux a  fait  entendre  le  premier  acte  de  Tristan  et  i'seult,  de  Richard  Wa"'_ 
ner,  n'ont  fait  entrer  dans  la  caisse  qu'une  somme  de  18,888  fr.  43  c.  D'où 
il  suit  que  l'influence  de  Wagner  sur  le  public  est,  relativement  à  celle 
de  Berlioz,  à  peu  près  ce   que  70  est  à  100. 

—  Le  «  Monsieur  de  l'orchestre  »  du  Figaro,  qui  n'est  autre,  comme 
on  le  sait,  que  M.  Arnold  Mortier,  va  faire  paraître  cette  semaine  le 
10°  volume  des  Soirées  parisiennes,  dont  le  succès  ne  fait  plus  question.  La 
préface  de  ce  nouveau  volume,  qui  est  destinée,  dit-on,  à  faire  sensation 
est  de  M.  Gounod. 

.—  Une  soirée  particulièrement  intéressante  sera  celle  à  laquelle  M.  Fré- 
déric Gernsheim,  directeur  du  Conservatoire  de  Rotterdam,  a  convié  pour 
mardi,  à  la  salle  Erard,  les  amateurs  de  musique  de  chambre  pour  leur 
faire  entendre  quelques-unes  de  ses  compositions  avec  le  concours  de 
MM.  Marsiok,  Delsart  et  Waefelghem.  Quoique  moins  populaire  en  France 
qu'il  mériterait  de  l'être,  M.  Gernsheim  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous. 
Dès  1836,  encore  enfant,  il  a  fort  étonné  le  public  parisien  comme  pia- 
niste virtuose  et  comme  compositeur  dans  un  concert'  avec  orchestre 
donné  à  la  salle  Herz.  Il  est  revenu  à  Paris  en  1868,  dans  la  plénitude 
de  son  talent,  et  a  fait  entendre  de  remarquables  compositions  dans  un 
concert  où  Rubinstein  lui  a  prêté  son  merveilleux  concours  ;  snfin  en 
mars  1870,  il  a  remporté  un  très  éclatant 'succès  en  jouant  son  concerto 
de  piano  en  ut  mineur  dans  un  des  concerts  du  Conservatoire.  Un  critique 
distingué,  M.  Charles  Bannelier,  disait  de  lui,  en  1868  :  œ  La  jeune  Alle- 


magne a  en  ce  moment  trois  individualités  très  remarquables  à  la  tête 
de  son  mouvement  musical  :  Johannes  Brahms,  Max  Bruch  et  Frédéric 
Gernsheim,  trois  noms  que  la  postérité  retiendra  et  qui  se  partageront 
également  son  attention.  Bruch  et  Brahms  vont  franchement  de  l'avant... 
Gernsheim,  nature  aussi  riche,  mais  plus  réfléchie  et  moins  prime-sau- 
tière,  se  tient  en  général  plus  près  de  l'élément  classique.  Gernsheim,  en 
effet,  ne  paraît  nullement  préoccupé  de  la  recherche  déformes  nouvelles;  mais 
il  sait  jeter  des  idées  nouvelles  dans  les  moules  consacrés,  ce  qui  vaut  mieux 
que  de  mettre,  comme  tant  d'autres,  des  idées  sans  valeur  dans  des  moules 
nouveaux,  parfois  informes.  »  Les  compositions  de  M.  Gernsheim  sont 
nombreuses  déjà.  On  y  remarque  deux  symphonies,  des  cantates  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre,  des  quatuors  et  quintettes  à  cordes,  des  qua- 
tuors et  trios  avec  piano,  des  sonates  pour  piano  et  violon  ou  violon- 
celle, un  concerto  et  des  variations  pour  piano,  un  concerto  et  d'autres 
morceaux  pour  violon,  de  nombreux  lieder  pour  une  voix,  des  choeurs  à 
quatre  voix  d'hommes,  etc. 

—  Dans  sa  dernière  session,  la  Délégation  d'Alsace-Lorraine  a  rejeté  le 
vote  de  la  subvention  théâtrale  jusque-là  accordée  aux  directeurs  de 
Strasbourg  et  de  Metz,  et  dont  l'ensemble  se  montait  à  la  somme  de  128,000 
marks,  soit  160,000  francs. 

—  Toujours  enflammés,  ces  Américains,  et  toujours  enthousiastes  !  Voici 
comment  une  dépêche  de  Nev,-York  annonce  le  départ  de  cette  ville  de 
Mme  Adelina  Patti  :  «  M"-»  Patti  a  fait  voile  ce  matin  pour  l'Europe,  à 
bord  de  l'Orégon.  Pour  la  reconduire,  un  petit  steamer  rempli  de  ses  ad- 
mirateurs et  amis  descendit  la  baie  avec  une  musique  d'harmonie  à  bord 
et  le  salon  rempli  de  fleurs.  Ces  fleurs,  quand  Je  bateau  est  arrivé  côte  à 
côte  avec  l'Orégon,  ont  été  toutes  portées  et  déposées  dans  la  cabine  de 
gala  de  la  cantatrice.  »  Ajoutons,  pour  compléter  la  nouvelle,  que  sur  le 
même  paquebot  avait  pris  place,  pour  rentrer  en  Europe,  une  autre  étoile 
de  première  grandeur,  M°>"  Marcella  Sembrich.  M"""  Sembrich  se  rend  à 
Londres,  où  elle  va  faire  la  saison  de  Covent-Garden. 

—  Tandis  que  jeudi  dernier,  au  festival  donné  par  l'Union  internationale 
des  compositeurs  au  Trocadéro,  on  exécutait  pour  la  première  fois  eu 
France  une  œuvre  du  compositeur  tchèque  Frédéric  Smétana,  dont  la 
renommée  dans  sa  patrie  est  grande  et  légitime,  une  dépêche  apportait  à 
Paris  les  nouvelles  les  plus  aflligeantes  de  la  santé  de  cet  artiste  distingué. 
Smétana,  frappé  subitement  de  démence,,  avait  dû  être  transporté  dans 
une  maison  de  santé.  Cet  artiste  infortuné  avait  été  déjà,  il  y  a  une  di- 
zaine d'années,  atteint  d'une  infirmité  particulièrement  douloureuse  pour 
un  musicien  :  comme  Beethoven,  il  était  devenu  complètement  sourd,  et 
s'était  vu,  par  cette  raison,  obligé  de  résigner  les  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre qu'il  occupait  au  Théâtre-National  de  Prague,  où  il  a  fait  repré- 
senter avec  succès  plusieurs  opéras,  les  Branibor  en  Bohême,  la  Fiancée 
vendue,  le  Secret,  le  Baiser,  etc. 

CONCERTS  ET   SOIRÉES 

Le  troisième  festival  de  l'Union  Internationale  des  Compositeurs  a  eu  lieu 
jeudi.  Le  programme  ne  contenait,  cette  fois,  que  de  la  musique  instru- 
mentale, aussi  la  salle  était-elle  presque  entièrement  vide  :  ce  sont  des 
virtuoses  que  veut  le  public  parisien,  les  œuvres  nouvelles  l'attirent  peu. 
Nous  regrettons  cette  indiflerence,  car,  à  notre  avis,  le  programme  de 
jeudi  surpassait  encore  en  intérêt  celui  du  dernier  concert.  Les  quatre 
morceaux  qui  le  composaient  étaient  une  symphonie  en  ré  majeur  de 
M.  Sgambati,  une  ouverture  de  Macbeih  de  M.  Lucien  Lambert,  un  allegro 
appasionnato  et  un  scherzo  de  M.  Edouard  Lalo,  et  enfin  Vytchérad  (Patrie) 
du  compositeur  bohémien  M.  Smétana.  La  symphonie  de  M.  Sgambati 
était  la  plus  importante  de  ces  œuvres,  et,  de  beaucoup  aussi  le  plus  inté- 
ressante. M.  Sgambati,  qui  occupe  en  Italie  une  haute  situation  musicale, 
est  élève  de  Liszt,  et  aussi  étincelant  virtuose  qu'habile  compositeur: 
nous  n'avions  encore  entendu  à  Paris  qu'un  de  ses  concertos  pour  piano 
et  quelques  fragments  de  musique  de  chambre.  La  symphonie  en  ré,  que 
l'auteur  lui-même  a  dirigée  avec  la  sûreté  et  l'ampleur  d'un  maître,  est 
divisée  en  cinq  parties.  Toute  cette  œuvre  est  impreinte  d'une  couleur 
tantôt  vive  et  brillante,  tantôt  délicatement  rêveuse.  Le  deuxième  morceau, 
VAndante  Meslo,  a  charmé  l'auditoire  par  sa  pénétrante  saveur.  Le  ScAerso, 
où  se  développe  un  thème  ingénieusement  dialogué,  est  très  original  et 
fourmille  de  recherches  d'écriture  de  la  plus  rare  élégance.  La  Serenata, 
d'où  se  dégage  une  pensée  exquise  de  tendre  rêverie,  a  été  acclamée  et 
redemandée  de  tous  côtés,  quoique  cette  salle  du  Trocadéro,  où  1  on  ne  se 
sent  pas  les  coudes,  soit  peu  favorable  à  ces  traînées  d'enthousiasme  qui 
se  répandent  parfois  dans  un  public  plus  massé.  Outre  l'originalité  de  son 
tour  mélodique,  M.  Sgambati  écrit  dans  un  style  irréprochable,  et  manie 
les  forces  de  l'orchestre  avec  une  dextérité  peu  commune.  Le  public  a 
rappelé  plusieurs  fois  le  maestro  italien,  et  ne  lui  a  pas  marchande  ses 
applaudissements. 

L'ouverture  de  Macbeth,  de  M.  Lucien  Lambert,  a  un  peu  souffert  du 
voisinage.  Les  idées  n'en  sont  pas  vulgaires,  mais  on  pourrait  reprochera 
l'auteur  un  certain  décousu,  un  manque  d'équilibre  dans  1  ensemble  de  sa 
composition.  Nous  attendions,  après  avoir  lu  le  programme,  un  épilogue 
plus  caractérisé  et  traité  avec  plus  d'ampleur.  Mais  n'oublions  pas  que 
M.  Lambert  est  un  jeune  débutant  auquel  il  reste  à  apprendre,  et  qui  en. 
convient  modestement  :  nous  ne  voulons  donc  que  l'encourager,  après 
ce  nouvel  effort  qui  dénote  déjà  de  bonnes  et  sérieuses  qu.alités.  -  Les 
deux  fragments  symphoniques  de  M.  Edouard  Lalo  sont  écrits  de  mam  de 
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maître  ;  il  faut  un  talent  bien  souple  et  riche  en  ingéniosités,  pour  ha- 
biller d'aussi  captivante  façon  des  idées  qui  paraîtraient  peut-êtres  ternes 
chez  un  musicien  moins  habile  que  l'auteur  de  Namouna.  —  Quant  à 
Vytchérad  de  M.  Smétana,  c'est  une  sorte  de  mélopée  nationale  sans  ca- 
ractère, exposée  d'abord  à  grand  renfort  de  harpes,  et  que  l'orchestre  re- 
prend peu  à  peu  en  se  traînant  lourdement.  Nous  espérions  trouver  de  la 
couleur  :  nous  n'avons  trouvé  que  platitude  et  qu'ennui,  triste  fin  d'un 
concert  si  brillamment  commencé.  G.  morsac. 

—  La  l-i6'  audition  de  la  Société  Nationale  a  eu  lieu  avec  l'orchestre  de 
M.  Colonne.  La  place  nous  manque  pour  entrer  dans  le  détail.  Notons  le 
succès  d'une  Sérénade  très  spirituelle,  et  charmante  de  M.  Charles  Lefebvre, 
dont  M.  Cantié  a  supérieurement  joué  le  solo  de  flûte  ;  du  concerto  de 
violon  de  M.  Emile  Bernard,  exécuté  par  Sarasate,  c'est  tout  dire  ;  et  de 
différents  morceaux  signés  Laussel,  Broutin,  de  la  Tombelle,  Golomer  et 
Marie  Jaêll. 

—  M.  Lebouc  a  terminé,  lundi  dernier,  ses  matinées  de  musique  de 
chambre.  M^^  Béguin-Salomon,  après  avoir  fait  valoir  le  premier  trio 
d'Ad.  Blanc,  a  joué  magistralement  la  sonate  (op.  -47)  de  Beethoven  avec 
M.  Lefort  :  ce  violoniste,  qui  jouait  pour  la  première  fois  aux  matinées  de 
M.  Lebouc,  y  a  été  très  apprécié  ;  l'exécution  du  troisième  quatuor  de 
Beethoven  a  été  pour  lui  l'occasion  d'un  vrai  succès.  M"'»  Watto  a  chanté 
avec  charme  la  mélodie  :  J'avais  rêvé,  de  Lassen,  et  l'ariette  de  Jomelli. 
Deux  jours  après,  M.  Lebouc  donnait  son  second  concert,  à  la  salle 
Pleyel.  M"^  Monligny-Rémaury,  l'éminente  pianiste,  s'y  est  fait  entendre 
dans  le  trio  en  mi  bémol  (op.  70)  de  Beethov.n  et  dans  de  brillants  solos; 
puis  elle  a  joué,  avec  M"''  Halmagrand,  au  talent  de  laquelle  nous  avons 
souvent  rendu  justice,  les  variations  à  deux  pianos  de  Schumanu  et  une 
suite  à  quatre  mains  de  M.  G.  Pfeiffer.  On  a  beaucoup  apprécié  à  ce  concert 
la  belle  voix  et  l'excellente  diction  de  M'""  Mauvernay,  qui,  en  peu  de 
temps,  s'est  fait  une  belle  réputation.  Le  duo  du  Crucifix,  de  Faure,  chanté 
par  elle  et  M.  Dérivis,  a  produit  beaucoup  d'effet.  En  fait  de  chant,  si- 
gnalons une  mélodia  du  jeune  compositeur  Pierné,  chantée  par  M.  Dérivis. 
L'élégant  violoniste  Nadaud  a  exécuté,  avec  beaucoup  de  fini,  un  gracieux 
air  varié  de  Yieuxtemps,  et  M.  Lebouc  a  été  très  applaudi  en  jouant  les 
variations  sur  deux  thèmes  russe  et  écossais  de  Franchomme  ;  c'était  le 
morceau  favori  de  cet  illustre  artiste  enlevé  récemment  à  l'art  musical. 

—  Vendredi  dernier,  à  la  salle  Erard,  nous  avons  assisté  au  brillant 
concert  donné  par  M.  J.  Delsart,  l'éminent  violoncelliste,  qui  a  justifié 
une  fois  de  plus,  par  ses  grandes  qualités,  le  choix  qu'on  a  fait  de  lui 
pour  la  classe  du  Conservatoire  de  musique.  La  jeune  école  française  était 
largement  représentée  au  programme  par  deux  intéressants  concertos  de 
M"'  Jaèl  et  de  M.  Saint-Saëns,  suivis  d'une  charmante  sérénade  de 
M.  Widor  et  du  poétique  entr'acte  de  l'Epée  du  Roi,  de  M.  A.  Goquard, 
pour  violoncelle  solo  et  orchestre.  M"»»  Duvivier  a  fait  entendre  sa  belle 
voix  et  l'orchestre  s'est  tout  à  fait  distingué,  sous  la  conduite  de  M.  Maton. 

—  Lundi  dernier,  matinée  annuelle  du  cercle  de  la  Place  Vendôme. 
Disons-le,  la  température  avait  visiblement  gelé  le  gosier  des  chanteurs, 
les  doigts  des  exécutants  et  un  peu  aussi  les  bravos  du  public.  C'est  dom- 
mage, car  le  programme  était  fort  attrayant.  La  Marche  religieuse,  de 
M.  de  Boisdeffre,  est  écrite  de  main  de  maître.  Jeanne  d'Arc  prisonnière, 
du  même  auteur,  est  une  scène  remarquable,  d'un  bel  accent  dramatique, 
renfermant  des  oppositions  très  heureuses.  Mais  elle  exige  une  interpré- 
tation mieux  nuancée  et  plus  vivante.  Il  en  faut  dire  autant  de  l'Ariane, 
de  M.  de  Maupeou,  dont  on  a  chanté  un  duo  plein  de  charme  et  un  chœur 
brillant.  Deux  petites  pièces  d'orchestre  très  délicates  de  M.  Ch.  Grisart 
ont  été  vivement  applaudies  en  toute  justice,  ainsi  qu'un  chant  gracieux 
de  M.  Bonnadier.  M.  Loëb  a  joué,  avec  grand  talent  et  grand  succès,  une 
fort  jolie  romance  pour  violoncelle  de  M.  de  Saint-Quentin.  Le  fragment 
de  la  Passion,  de  M.  le  prince  de  Polignac,  est  intéressant  à  coup  sûr, 
mais  nous  a  semblé  moins  i  naturaliste  »  et  moins  nouveau  que  ne  l'an- 
nonçait une  notice  ajoutée  au  programme.  Que  dire  des  stances  de  Jean 
de  NivAle  et  du  poétique  ballet  de  Lakmé  ?  Tout  le  monde  les  connaît, 
mais  les  anciennes  connaissances  sont  souvent  les  meilleures,  et  M.  Léo 
Delibes,  rentrant  dans  sa  bonne  ville  de  Paris,  y  a  retrouvé  le  succès  fidèle. 
Après  une  mélodie  pour  violon  de  M.  Husson,  un  fragment  du  Feu.  de 
M.  Guiraud,  a  fait  une  brillante  péroraison  à  ce  concert,  qui,  suivant 
l'usage,  avait  attiré  bel  et  nombreux  auditoire.  P.  c. 

—  Le  concert  donné  à  la  salle  Érard  par  M.  Hasselmans  a  été  un 
des  plus  brillants  de  la  saison.  Le  grand  virtuose  s'est  posé  une  fois  de 
plus  comme  le  maître  incontesté  de  la  harpe.  Il  s'est,  en  outre,  révélé  à 
nous  sous  un  jour  nouveau,  dans  plusieurs  jolies  pièces  de  sa  composition, 
qu'il  a  interprétées  à  ravir  et  auxquelles  le  public  a  fait  un  chaleureux 
accueil.  M.  Nicot  a  chanté  avec  goût  plusieurs  jolies  mélodies,  et  M">=  Mon- 
talba,  la  grande  artiste  dont  le  public  de  l'Opéra  regrette  encore  l'ab- 
sence, a  interprété  avec  une  puissance  extraordinaire  une  dramatique 
composition  de  M.  A.  Coquard,  Hai  luli.  N'oublions  pas  un  charmant 
Nocturne  de  M.  Widor,  non  plus  qu'un  Largo  de  Haendel,  orchestré  fort 
habilement  par  M.  A.  Goquard  et  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis. 

—  Dimanche  dernier,  salons  Flaxland,  brillante  matinée  donnée  par 
M.  Charles  Delioux,  pour  l'audition  de  ses  élèves,  avec  le  concours  de 
M"'iî  Rupès  et  do  M.  Hammer.  Nous  félicitons  l'éminent  professeur  d'avoir. 


pu  composer  un  programme  aussi  riche;;et  aussi  varié,  et  nous  avons 
applaudi  vivement  toutes  ces  jeunes  filles  idu  monde,  qui  nous  ont  fait 
ejitendre  des  morceaux  empruntés  aux  maîtres  classiques  ou  écrits  par  les 
meilleurs  pianistes  contemporains.  Nos  compliments  particuliers  à  la  très 
habile  interprète  des  deux  charmants  caprices  de  Ch.  Delioux  :  Aragonaise 

et  Cheval  et  Cavalier. 

—  Dans  une  grande  séance  musicale  donnée  récemment  au  Trocadéro, 
les  nombreuses  sociétés  de  l'École  Chevé,  composant  un  ensemble  d'envi- 
ron 500  voix,  ont  exécuté  avec  un  entrain  superbe  la  Marche  moqole  de 
M.  Aristide  Hignard.  Cette  œuvre  puissante  et  colorée  a  été  bissée  d'en- 
thousiasme par  l'auditoire. 

—  M.  le  comte  de  Chambrun  a  repris  ses  soirées  printanières,  et  même 
le  quatuor  de  M.  Colonne  s'y  montre  déjà  depuis  trois  semaines.  Samedi 
dernier  c'était  une  séance  de  musique  historique,  avec  les  chœurs  dirigés 
par  M.  Weckerlin,  et  composés  entièrement  de  futurs  virtuoses,  actuelle- 
ment élèves  du  Conservatoire  ;  si  bien  que,  quand  il  faut  un  soliste  ou  une 
soliste,  on  n'a  qu'à  faire  signe  du  doigt.  Ces  timbres  de  voix  jeunes  et  fraîches 
ont  un  attrait  particulier  ;  le  chœur  â'Echo  et  Narcisse,  de  Gluck,  a  paru 
une  nouveauté  ;  il  était  suivi  d'une  ballade  du  Château  de  Montenero,  opéra 
comique  de  Dalayrac,  où  M"«  Bribes  a  eu  les  honneurs  du  bis.  Le  beau 
quintette  en  sol  mineur  de  Mozart  a  tenu  l'assistance  sous  le  charme 
et  le  jeu  délicat  de  M.  Remy  n'y  a  pas  peu  contribué. 

Dans  la  seconde  partie,  on  a  entendu  le  chœur  des  fiançailles  de  Lohen- 
grin,  de  Richard  V^^agner,  qui  a  été  bissé,  et  la  soirée  s'est  terminée  par 
la  Pavane  du  xvi"^  siècle,  tirée  de  l'Orchésographie  de  Thoinot  Arbeau  ;  cet 
air  de  danse  a  été  chanté  non  en  plain-chant,  sans  accompagnement, 
comme  l'a  fait  entendre  parfois  la  Société  des  concerts,  mais  avec  les 
rythmes  indiqués  par  le  précieux  volume  que  nous  venons  de  citer,  y 
compris  la  partie  de  tambour  de  basque,  imprimée  tout  au  long  dans 
l'Orchésographie.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Leroux,  second  prix  de  Rome 
de  l'année  dernière, 

—  Mardi  6  mai,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Riva-Berni,  pianiste, 
avec  le  concours  de  M"«  Adèle  Ficci  et  Alice  Neyma,  et  de  M.  Philippe 
Lamoury. 

—  Jeudi  prochain,  8  mai,  à  2  heures  1/2  très  précises,  aura  lieu  au  Troca- 
déro le  deuxième  concert  d'orgue  avec  orchestre,  donné  par  M.  Alexandre 
Guilmant  avec  le  concours  de  M""»  Brunet-Lafleur,  de  MM.  Quirot,  Mau- 
guière,  Brandoukoff  et  de  la  Tombelle.  Chef  d'orchestre,  M.  Ed.  Co- 
lonne. —  Deuxième  audition  du  Largo  de  Haendel,  pour  orgue,  orchestre 
et  huit  harpes,  qui  obtint  un  si  grand  succès  l'an  dernier. 

—  M""'  Tarpet,  professeur  au  Conservatoire,  fera  entendre  ses  élèves 
dans  une  séance  spéciale  donnée  par  elle,  salle  Pleyel,  le  jeudi  S  mai,  à 
8  heures  du  soir. 

—  Vendredi  9  mai,  salle  Erard,  concert  donné  par  les  jeunes  pianistes 
M""  Louise  et  Jeanne  Douste,  avec  le  concours  de  M""  Adèle  Ficci,  de 
M""'  Monti  et  de  M.  Adolphe  Fischer. 

NÉCROLOGIE 

Sir  Michaël  Costa,  le  plus  illustre  chef  d'orchestre  de  l'Europe,  dont 
nous  annoncions  la  maladie  il  y  a  huit  jours,  est  mort  dans  sa  villa  de 
Seafield  Road,  à  Brighton,  âgé  de  77  ans.  11  était  né  à  Naples,  le  i  fé- 
vrier 1807,  d'un  père  qui  avait  été  l'élève  de  Leonardo  Léo,  et  d'une  mère 
qui  était  fille  de  Giacomo  Tritto.  Élève  lui-même  de  Tritto  et  de  Zinga- 
relli  au  Conservatoire  de  Naples,  il  se  distingua  de  bonne  heure  comme 
compositeur.  Il  a  fait  représenter  plusieurs  opéras  :  il  Carc:re  d'Ildegonda 
et  Malvina  à  Naples,  Malek-Adel  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  Don  Carlos,  à 
Londres  ;  puis  quelques  ballets,  Kenilivorth,  une  Heure  à  Naples,  etc.  On 
lui  doit  aussi  deux  oratorios.  Elle  et  Naaman,  diverses  œuvres  de  musique 
religieuse  et  plusieurs  autres  compositions  importantes.  Mais  c'est  surtout 
comme  chef  d'orchestre  que  Costa  s'était  fait  un  renom  immense  et  mé- 
rité, soit  au  Théâtre-Italien  de  Londres  soit  aux  séances  de  la  Sacred  Imr- 
monic  Society,  soit  dans  les  grands  festivals  si  fréquents  en  Angleterre.  Son 
grand  talent  lui  avait  fait  conquérir  à  Londres  une  situation  unique;  di- 
recteur des  concerts  de  la  cour,  professeur  de  chant  de  tous  les  membres 
de  la  famille  royale,  organisateur  des  séances  musicales  de  toute  la  haute- 
société,  conducteur  des  gigantesques  festivals  du  Palais  de  Cristal,  Costa 
était  devenu,  on  peut  le  dire,  l'arbitre  de  l'art  musical  en  Angleterre,  où 
il  était  considéré  comme  une  sorte  d'oracle.  La  reine  Victoria,  en  récom- 
pense de  ses  services,  l'avait  fait  citoyen  anglais  et  nommé  chevalier  des 
Trois-Royaumes,  titre  qui  constitue  la  noblesse  et  lui  permettait  de  s'ap- 
peler sir  Michaël  Costa. 

—  M""  Judic,  l'aimable  artiste  des  Variétés,  appelée  à  Cannes  par  une 
dépêche  qui  lui  apprenait  l'état  inquiétant  de  la  santé  de  son  mari,  a 
reçu  en  route  la  douloureuse  nouvelle  de  sa  mort.  M.  Emile  Judic  a 
succombé  à  une  attaque  de  phtisie,  que  venait  compliquer  une  affection 
diabétique.  i<l 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (2i"  article],  Arthdr  Pougin.  — 
II.  Bulletin  théâtral,  H.  M.  —  III.  Le  centenaire  des  jeunes  aveugles,  P. 
Lacome.  —  IV.  M.  Pasdeloup  et  les  Concerts  populaires,  Arthur  Pougin. — 
V.  Le    concert  de  M.  Gernsheim,  Th.  Parmentier.  —  VI.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

PORTRAIT 
Sonnet  de  E.  Ducrey,  mis  en  musique  par  J.  Dlprato.   —  Suivra  immé- 
diatement :  Énigme,  nouvelle  mélodie  de  M^^  Pacline  Viardot  sur  une  poésie 
russe  de  Richard  Pohl,  traduction  de  Paul  Collin. 


PIANO 

Nous  publierons,  dlmanebe  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO:  la  Gavotte  des  Mousquetaires,  de  F.  Heinrich.  —  Suivra  immédiatement: 
le  Premier  Nocturne,  de  Francis  Thomé. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


(Suite) 

VIII 

Doria  ou  la  Tyrannie  détruite.—  La  Caverne  de  Méhul  après  la 
Caverne  de  Lesueur.  —  Méhul  est  nommé  membre  de  l'Institut. 
Il  est  le  premier  musicien  français  qui  ait  fait  partie  de  ce  corps 
savant.  Il  devient  l'un  des  cinq  inspecteurs  de  l'enseignement  au 
Conservatoire.  —  Bonté  de  Méhul  ;  sa  probité  artistique.  —  Il  écrit 
plusieurs  symphonies.  —  Le  Jeune  Henry.  Histoire  d'une  ouver- 
ture. —  Hymne  à  la  Paix  au  théâtre  Feydeau. 

Depuis  ses  débuts  au  théâtre,  Méhul  avait  été  bon  train, 
et  l'on  peut  dire  que  jamais,  en  France  tout  au  moins,  car- 
rière de  compositeur  dramatique  ne  s'était  établie  avec  des 
résultats  aussi  brillants  et  d'une  façon  aussi  rapide.  Dans  le 
court  espace  de  quatre  années,  du  4  septembre  1790  au 
H  septembre  1794,    il  avait   fait   représenter   huit    ouvrages 


(je  ne  compte  pas  le  Congrès  des  Bois),  dont  trois  à  l'Opéra, 
quatre  au  Théâtre  Favart  et  un  au  Théâtre  de  la  République  ; 
et  parmi  ces  Ijuit  ouvrages,  qui  tous  avaient  été  accueillis 
avec  une  faveur  plus  ou  moins  grande,  on  en  peut  citer 
trois  :  Euphrosine,  Stratonice  et  Mélidore,  dont  les  succès  avaient 
été  retentissants  et  pleins  d'éclat.  A  peine  âgé  de  trente  et 
un  ans,  Méhul  était  célèbre,  et  célèbre  à  ce  point  que  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  à  la  fondation  de  l'Institut  (179S), 
être  le  seul  musicien  désigné  par  l'administration  supérieure, 
et  faisant  partie  du  premier  tiers  de  cette  assemblée  que  le 
pouvoir  exécutif  chargeait  d'élire  ensuite  les  deux  autres 
tiers.  Cet  hommage  éclatant  rendu  à  son  génie  donne  une 
preuve  suffisante  de  la  renommée  que,  si  jeune,  Méhul  avait 
su  atteindre,  et  de  l'influence  qu'il  exerçait  sur  l'art  national. 
Mais  il  n'entendait  pas  se  reposer  en  chemin,  et  c'est  par  de 
nouveaux  et  importants  travaux  qu'il  prétendait  marcher  à 
la  conquête  de  la  gloire  et  de  l'immortalité. 

Méhul  avait  connu,  au  théâtre  Favart,  trois  jeunes  chan- 
teuses, trois  sœurs,  trois  artistes  charmantes  qui  étaient  des 
femmes  adorables,  et  dont  les  annales  de  ce  théâtre  ne  ces- 
saient, depuis  quelques  années,  d'enregistrer  les  succès.  Les 
demoiselles  Renaud —  M"'=  Renaud  l'aînée,  M"^  Rose  Renaud, 
M"'=  Sophie  Renaud  —  formaient,  on  l'a  dit,  une  couvée  de 
rossignols  qui  charmaient  alors  tout  le  Paris  amateur  et  di- 
lettante. La  première,  qui  n'était  jamais  autrement  désignée 
que  sous  le  nom  de  Renaud  l'aînée,  et  dont  il  est  impossible 
aujourd'hui  de  retrouver  le  prénom,  avait  débuté  le  9  mai 
nSS  ;  la  cadette.  Rose,  était  âgée  seulement  de  treize  ans 
lorsque,  cinq  mois  après,  le  22  octobre,  elle  vint  à  son  tour 
paraître  devant  le  public;  enfin,  la  troisième,  Sophie,  rejoi- 
gnit ses  sœurs  au  théâtre  Favart  le  21  avril  1788  (1). 

C'est  encore  à  Arnault  qu'il  faut  avoir  recours  pour  con- 
naître les  relations  d'intimité  que  Méhul  établit  avec  deux 
au  moins  des  sœurs  Renaud,  ainsi  qu'avec  le  mari  de  l'une 
d'elles,  qui  allait  devenir  son  collaborateur  :  —  «  Phrosine  et 
Mélidore,  dit-il,  me  mit  en  rapport  avec  un  être  charmant.  Je 
veux  parler  de  Rose  Renaud,  un  des  rossignols  de  cette  cou- 

(1)  Fétis  se  trompe  lorsqu'il  fait,  de  Rose,  l'aînée  des  trois  sœurs.  Au-' 
cun  doute  n'est  possible  à  ce  sujet. 
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vée  qui  brilla  un  moment  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
qu'elle  abandonna  bientôt  pour  vivre  en  bonne  mère  de 
famille  avec  un  homme  qui,  en  lui  donnant  son  nom,  l'as- 
socia à  sa  détresse  en  croyant  l'associer  à  sa  fortune.  Rose 
—  qu'elle  pardonne  à  un  vieil  ami  de  la  désigner  ainsi  — 
Rose  était  jolie  comme  un  ange  et  candide  comme  une  jeune 
fille.  Je  ne  sais  si  elle  avait  de  l'esprit  et  du  goût,  mais  je 
sais  que  tout  ce  qu'elle  disait  me  ravissait,  que  tout  ce  qu'elle 
admirait  m'enchantait  ;  je  n'étais  pas  amoureux  d'elle,  et 
cependant  il  n'y  a  pas  de  figure  sur  laquelle  mes  yeux  se 
soient  reposés  avec  plus  de  plaisir,  pas  de  voix  que  j'aie 
entendue  avec  plus  de  délices  ;  quelquefois  même  il  m'est 
arrivé  de  donner  involontairement  son  nom  à  une  personne 
que  j'aimais  plus  qu'elle.  Sensible  autant  que  moi  aux  grands 
effets  de  l'harmonie,  la  musique  de  Méhul  la  transportait 
d'enthousiasme.  La  première  fois  qu'elle  entendit  le  duo 
à'Euphrosine,  le  duo  :  «  Gardez- vous  de  la  jalousie»,  dans  son 
transport,  elle  brisa  son  éventail.  Si  Rose  eut  été  capable 
d'aimer  une  autre  personne  que  le  père  de  son  enfant,  elle 
eût  aimé  Méhul,  chose  que  j'eusse  trouvée  toute  naturelle, 
ce  qui  me  prouve  bien  que  je  n'étais  pas  amoureux  d'elle. 
Elle  raffolait  de  la  musique  de  Mélidore.  Cette  conformité  de 
goûts,  cette  analogie  de  sentiments  devinrent  les  liens  d'une 
société  intime  dont  Hofïman,  sur  qui  Rose  étendait  aussi  son 
empire,  faisait  le  complément.  Que  d'heures  délicieuses 
Hofïman,  Méhul  et  moi,  nous  avons  passées  ensemble  auprès 
de  cette  créature  enchanteresse,  qui  ne  semblait  satisfaite 
qu'autant  que  nous  étions  tous  trois  auprès  d'elle,  et  près  de 
qui  nous  ne  semblions  nous  plaire  qu'autant  que  nous  étions 
auprès  d'elle  tous  les  trois  !  A  quoi  cela  tenait-il  ?  Jamais 
Hofïman  ne  fut  plus  piquant,  plus  original,  plus  fécond  en 
saillies  que  dans  ces  réunions  où  Méhul  contrastait  avec  lui 
par  sa  haute  raison  et  par  sa  mélancolie.  Quant  à  moi, 
j'écoutais  en  regardant,  ou  je  regardais  en  écoutant  (1).    » 

Méhul  était  lié  aussi  avec  M"'^  Renaud  ainée,  devenue  la 
femme  d'un  écrivain  médiocre,  le  chevalier  FCEillard  d'Avri- 
gny,  qu'elle  appelait  en  plaisantant  «  le  chevalier  deux  liards  » 
pour  montrer  que  ce  titre  modeste  n'était  accompagné  que 
d'une  fortune  plus  modeste  encore.  «  D'Avrigny,  dit  encore 
Arnault,  avait  épousé  M"^  Renaud,  sœur  de  Rose,  et  l'aînée 
d'une  famille  qui  à  elle  seule  composait  une  troupe  complète 
d'opéra  comique.  Séduit  par  l'admirable  voix  de  M"^  Renaud, 
d'Avrigny  l'épousa  ;  mais,  dès  qu'il  l'eut  épousée,  il  ne  lui 
permit  plus  de  chanter,  même  pour  lui.  M°"=  d'Avrigny  se 
soumît  à  tout  (2).  C'était  une  femme  d'une  douceur  incom- 
parable et  d'une  modestie  que  ses  succès  au  théâtre  n'avaient 
pas  même  altérée.  Son  calme  imperturbable  contrastait  sin- 
gulièrement avec  l'impétuosité  de  son  mari,  l'un  des  hommes 
les  plus  violens  qu'on  pût  rencontrer,  mais  bon  diable 
d'ailleurs  (3).  » 

Ce  d'Avrigny  était  un  drôle  de  corps,  qui  se  prêtait  volon- 
tiers à  toutes  les  circonstances.  Poète  sans  valeur,  mais 
enragé  faiseur  de  vers,  on  a  dit  de  lui,  fort  justement,  qu'  «  il 
a  trouvé  des  chants  pour  toutes  les  époques  et  des  éloges 
pour  tous  les  gouvernements  ».  Après  avoir  publié  de  nom- 
breuses poésies  pour  glorifier  la  République,  il  n'hésita  pas, 
devenu  sous  l'Empire  chef  de  bureau  au  ministère  de  la 
marine,  à  célébrer  les  exploits  de  la  grande  armée,  le  ma- 
riage de  Napoléon  et  la  naissance  du  roi  de  Rome,  et  ne  se 
montra  pas  plus  embarrassé  pour  chanter  les  bienfaits  des 
Bourbons,  lorsqu'à  la  Restauration,  ceux-ci  lui  eurent  confié 
l'emploi  de  censeur  royal.  Très  rigide,  du  reste,  dans  l'exer- 
cice de  ces  dernières  fonctions,  et  peu  endurant  avec  les 
auteurs   qui  avaient  afi'aire  à  lui,    le  chevalier    d'Avrigny  ne 

(1)  Souvenirs  d'un  sexagénaire,  T.  Il,  p.  79-81. 

(2)  Ceci  n'est  exact  que  jusqu'à  un  certain  point  ;  car  si  M"«  Renaud 
quitta  le  théâtre  Favart  en  1791,  à  l'époque  de  son  mariage,  elle  y  rentra 
deux,  ans  après,  en  1793,  et  sous  son  nom  de  M""=  d'Avrigny.  Nous  en 
aurons  tout  à  l'heure  la  preuve. 

(3)  Souvenirs  d'un  sexagénaire,  T.  Il,  p.  123-124. 


semblait  pas  se  rappeler  qu'il  avait  été  lui-même  écrivain 
dramatique,  et  que,  entre  autres,  il  avait  fourni  à  Berton  le 
livret  d'un  de  ses  premiers  opéras,  les  Brouilleries,  et  à  Méhul 
celui  d'un  ouvrage  du  même  genre. 

Legouvé,  dont  la  réputation  était  déjà  grande  à  cette  époque, 
grâce  surtout  à  sa  belle  tragédie  de  la  Mort  d'Abel,  Legouvé 
était,  ainsi  que  Méhul,  l'un  des  intimes  de  la  maison  de 
d'Avrigny.  C'est  à  cette  circonstance  sans  doute  qu'est  due 
sa  collaboration  avec  celui-ci  pour  un  opéra  dont  Méhul  allait 
écrire  la  musique,  et  dont  M°^  d'A^Tigny  se  chargerait  de 
remplir  un  des  principaux  rôles,  ûoria  ou  la  Tyrannie  détruite, 
tel  était  le  titre  de  cet  ouvrage,  auquel  ses  auteurs  donnaient 
la  qualification  d'  «  opéra  héroïque'  »,  et  qui  faisait  revivre 
un  d^es  plus  nobles  héros  de  la  liberté  génoise.  Par  malheur, 
la  médiocrité  de  d'Avrigny  semble  avoir  lutté  plus  victorieu- 
sement qu'il  n'eût  fallu  contre  le  beau  talent  de  Legouvé, 
car  les  contemporains  se  montrèrent  sévères  à  l'endroit  du 
poème  de  Doria,  sans  que  le  grand  nom  de  l'auteur  du  Mérite 
des  Femmes  bénéficiât,  en  cette  circonstance,  de  la  vive  sym- 
pathie dont  le  public  l'entourait  d'ordinaire. 

C'est  le  22  ventôse  an  111  (12  mars  1795)  que  Boria  fut  offert 
au  public  du  théâtre  Favart  (1).  L'ouvrage  ne  reçut  qu'un 
accueil  très  réservé,  et  voici  comment  le  Moniteur  universel  en 
appréciait  la  valeur  : 

Le  succès  de  Doria  ou  la  Tyrannie  détruite,  opéra  en  trois  actes, 
donné  dernièrement  à  ce  théâtre,  n'a  pas  été  aussi  grand  que  le  nom 
et  la  réputation  méritée  des  auteurs  le  faisaient  espérer.  L'histoire 
nous  a  transmis  la  conjuration  de  Doria^  qui  a  délivré  Gênes  de  la 
tyrannie  monarchique...  Cette  pièce  offre  peu  d'intérêt.  On  y  trouve 
plus  de  remuement  que  de  mouvement.  Aucun  effet  dramatique  n'y 
presse  le  cœur,  et  la  curiosité  même  n'en  est  pas  excitée.  Le  style 
en  est  noble  et  correct,  mais  il  manque  de  ce  charme  qui  attache. 
Excepté  quelques  sentimens  de  liberté,  qui  sont  d'un  effet  toujours 
certain  sur  des  François,  on  n'y  trouve  rien  qui  excite  l'applaudis- 
sement. En  un  mot,  l'ouvrage  n'a  pas  de  défaut  très  remarquable, 
mais  il  manque  entièrement  d'effet.  La  musique  même  n'a  produit 
qu'une  sensation  médiocre,  si  l'on  en  excepte  un  air  de  Doria, 
très  bien  chanté  par  Philippe,  morceau  parfaitement  dramatique  et 
d'un  effet  prodigieux,  le  finale  du  second  acte,  plein  de  chaleur 
et  d'énergie,  et  l'ouverture,  qui  est  celle  que  Méhul  avait  faite  pour 
Cora.  On  reconnaît  tout  son  talent  dans  ces  trois  morceaux  ;  on  le 
cherche  dans  les  autres,  oli  cet  habile  compositeur  paraît  s'être 
trompé.  Il  a  voulu  donner  du  chant  à  la  citoyenne  d'Avrigny  ;  il 
l'a  été  chercher  bien  loin,  sans  se  rappeler  que  son  imagination 
lui  en  fournit  toujours  quand  il  en  a  besoin  :  témoin  l'air  de  Phi- 
lippe dans  Stratonice  et  beaucoup  d'autres  (2). 

La  sévérité  du  critique  ne  peut  l'empêcher  de  déclarer 
que  la  partition  de  Méhul  renfermait  au  moins  deux  morceaux 
de  premier  ordre  et  d'un  effet  exceptionnel.  Un  autre  se 
montre  moins  difficile  sur  l'ensemble  même  de  l'œuvre  du 
compositeur,  et  la  Décade  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet,  en  nous 
faisant  savoir  que  le  poème  de  Boria,  cause  de  son  insuccès, 
avait  dû  être  abrégé  considérablement  à  la  suite  de  la  pre- 
mière représentation  :  —  «  ...  Au  moyen  des  coupures  nom- 
breuses que  les  auteurs  ont  faites  aux  représentations  qui 
ont  suivi  la  première,  la  marche  de  la  pièce  est  assez  rapide. 
La  musique  n'est  point  au-dessous  de  la  réputation  de  son 
auteur,  qui  en  a  une  très  grande.  Il  s'y  trouve  des  airs  du 
chant  le  plus  agréable,  et  d'autres  du  plus  grand  effet.  Parmi 
ces  derniers  on  distingue  l'air  que  chante  Doria  au. premier 
acte,  où  l'accompagnement  rend  la  voix  de  ses  ancêtres,  qu'il 
croit  entendre,  et  le  finale  du  second  acte.  Les  auteurs  ont 
été  demandés  et  nommés  aux  premières  représentations  (3).  » 
On  peut  facilement  croire,  d'après  ce  qui  précède,  que  Méhul 
n'était  pas  resté  au-dessous  de  lui-même  en  écrivant  la  par- 
tition de  Boria,  et  qu'il  ne  devait  l'insuccès  de  cet  ouvrage 
qu'à    l'inhabileté    de  ses    collaborateurs.    Toute    appréciation 

(1)  Le  spectacle  était  complété  par  les  Deux  Billets,  petite  comédie  de- 
Florian,  qui  servait  de  lever  de  rideau. 

(2)  Moniteur  du  15  mars  179.Ï. 

(3)  La  Décade,  10  germinal  an  III. 
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directe  de  son  œuvre    est  malheureusement   impossible  au- 
jourd'hui, celle-ci  n'ayant  pas  été  publiée. 

Mais  comme  il  n'était  pas  homme  à  se  décourager,  il  se 
remit  bientôt  au  travail,  et  cette  année  '179S  n'était  pas  en- 
core terminée  qu'il  se  représentait  devant  le  public  avec  un 
nouvel  ouvrage  très  important.  On  doit  regretter  que  cette 
fois  il  ait  consenti  à  se  mettre  pour  ainsi  dire  en  concur- 
rence avec  Lesueur  en  s'emparant  d'un  sujet  déjà  traité  par 
celui-ci,  et  qu'il  n'ait  pas  craint  de  lutter  contre  le  souvenir 
trop  récent  d'une  œuvre  dont  le  succès,  très  considérable 
au  point  de  vue  musical,  avait  encore,  au  seul  point  de  vue 
scénique,  l'immense  avantage  sur  la  sienne  d'être  arrivée  la 
première.  En  écrivant  ainsi  la  Caverne  pour  le  théâtre  Favart, 
après  que  Lesueur  avait  si  brillamment  réussi  en  donnant  sa 
Caverne  au  théâtre  Feydeau,  Méhul  courait  de  gaité  de  cœur 
au-devant  d'un  échec  presque  certain. 

Cette  Caverne  est  celle  dans  laquelle  Gil-Blas  est  enfermé  par 
des  bandits  avec  la  jeune  fille  du  comte  de  Gusman,  —  car 
chacun  des  librettistes  avait  emprunté  le  sujet  de  son  opéra 
au  roman  célèbre  de  Le  Sage.  Le  poème  mis  en  musique 
par  Méhul  lui  avait  été  fourni  par  un  écrivain  nommé  For- 
geot,  qui  avait  échangé  sa  robe  d'avocat  contre  la  plume  de 
l'auteur  dramatique  et  s'était  fait  déjà  le  collaborateur  de 
Champein  et  de  Grétry,  en  fournissant  au  premier  le  livret 
des  Bettes  et  au  second  celui  du  Rival  confident  ;  ce  nouveau 
livret  de  la  Caverne  valait  sensiblement  mieux  que  celui  que 
Dercy  avait  écrit  pour  Lesueur,  mais  il  avait  le  défaut  de 
venir  en  second,  ce  qui  au  théâtre  est  un  tort  irrémédiable. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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L'Opéra  a  inauguré  ses  réunions  de  printemps  ayec  Robert-le- 
Diahle.  C'est  la  belle  saison  pour  ce  théâtre.  Les  étrangers  et  les 
provinciaux  affluent  à  Paris  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  et 
il  n'y  a  pas  de  carnet  de  voyage  où  ne  soit  inscrit  au  moins  une 
visite  au  temple  de  la  musique.  Peu  ou  prou  importe  la  qualité  du 
spectacle.  On  va  là  comme  aux  courses  du  bois  de  Boulogne.  C'est 
dans  le  programme  arrêté  à  l'avance. 

Ceux  qui  ont  assisté  à  la  représentation  de  Robert  ont  été  privi- 
légiés ;    c'est  une   des  bonnes  soirées    que  l'Opéra   ait  eues   depuis 
longtemps.  M"°  Lureau-Escalaïs,  qui  est  toujours  en  pleine  posses- 
I     sion  des  faveurs  du  public,  s'est  tout  à  fait  signalé*  et  a   mérité   à 
i     tous  égards  le  grand  succès  qui  l'a  accueillie.  Son  mari,  M.  Escalaïs, 
1     s'est  fait,  lui  aussi,  beaucoup  applaudir;  sa  vois  généreuse  et   déjà 
1    conduite  avecart  donne  sans  embarras  le  fameux  utcliéze  du  «  Conquis 
i    par  moi.  »  Ces  deux   brillants  lauréats    du  Conservatoire  comptent 
i    donc  aujourd'hui  parmi  les   plus   fermes   soutiens  de  la   troupe  de 
M.  Vaucorbeil.  M""  Isaac,  dans  le  rôle  d'Isabelle,  a  fait  preuve  de 
son  talent   accoutumé  d'habile  vocaliste,  et  Bertram  reste  l'un  des 
bons  rôles  de  M.  Boudonresque. 

Quelques  jours  auparavant,  la  gracieuse  M"»  Mauri  avait  pu  enfin 
effectuer  sa  rentrée  dans  la  Faramlole.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
qnel  accueil  on  a  fait  à  la  jolie  convalescente.  Avec  bien  du  plaisir 
■aussi  on  a  retrouvé  la  charmante  musique  de  Théodore  Dubois.  La 
satisfaction  générale  s'est  manifestée  par  une  recette  de  18,000  francs, 
comme  aux  plus  beaux  jours  de  l'Opéra. 

La  reprise  de  Sylvia  avec  M"'^  Sangalli  est  imminente  aussi.  Le 
<ihef-d'œuvre  de  Léo  Delibes  et  sa  belle  danseuse  vont  prendre  un 
nouvel  essor. 

A  l'Opéra-Gomique,  les  beaux  jours  de  Carmen  sont  revenus  en 
même  temps  que  sa  géniale  interprète,  M"''  Galli-Marié.  Maison 
-comble. 

Hier  samedi,  la  reprise  tant  attendue  de  Lakmé  avait  réuni  à 
nouveau  tous  les  admirateurs  de  l'œuvre  poétique  de  Léo  Delibes. 
Nous  n'en  pourrons  parler  plus  en  détail  que  dimanche  prochain. 
A  en  juger  par  la  répétition  générale  de  jeudi,  la  soirée  a  dû  être 
fort  brillante.  La  voix  de  M""  Van  Zandt,  complètement  rétablie  du 
léger  malaise  qui  l'avait  éloignée  quelques  jours  de  la  scène,  avait 
repris  toutes  ses  notes  cristallines,  toutes  ses  teintes  vaporeuses  qui 
donnent  tant  de  charme  et  de  séduction  au  talent  de  la  jeune    ar- 


tiste. Le  ténor  Degenne,  le  débutant,  paraissait,  lui  aussi,  en  pleine 
possession  de  ses  moyens,  et  sa  réussite  semblait  certaine.  Il  s'est 
appliqué  à  rendre  le  rôle  tout  autrement  que  Talazac,  son  merveil- 
leux et  puissant  créateur.  C'est  déjà  une  preuve  d'adresse,  puisqu'il 
évitera  ainsi  toute  comparaison  dangereuse.  Cobalet  remplira  tou- 
jours le  rôle  de  Nilakantha,  qui  lui  vaut  tant  de  succès,  de  même 
que  Barré,  le  sémillant  Frédéric,  et  le  gracieux  triolet  de  M"=^  Rémy, 
Mole  et  Pierson  conservent  leurs  positions  acquises. 

Voilà  donc  le  fortuné  théâtre  de  M.  Carvalho  assuré  d'une  bril- 
lante fin  de  saison,  avec  Lakmé,  Carmen  et  Manon,  qui  vont  alterner 
tour  à  tour  sur  l'affiche.  C'est  trop  de  richesses,  an  point  qu'il  est 
question  de  remettre  au  commencement  de  septembre  l'apparition 
du  Joli  Gille  de  M.  Poise.  C'est  l'intérêt  de  tous  et  surfont  de  ce 
dernier,  dont  l'œuvre  charmante,  mais  fragile,  risquerait  de  se 
trouver  étranglée  entre  de  trop  puissants  voisins. 

Le  Théâtre-Italien  fait  preuve  d'énergie  et  de  vaillance  pour 
mener  à  bien  la  fin  de  sa  saison.  Il  cherche  partout  et  sans  trêve 
des  éléments  nouveaux,  de  nature  à  exciter  la  curiosité  publique. 
Le  ténor  Signoretti,  qu'on  nous  a  produit  jeudi  dans  Ernani,  sans 
être  dépourvu  de  talent,  n'est  pas  cependant  de  première  qualité. 
Il  a  surtout  le  grand  tort  de  venir  après  Gayarre;  mais  il  aura 
pour  la  direction  le  grand  avantage  de  servir  de  tampon  aux  pro- 
chains  débuts  du  grand  ténor  Stagno,  dont  on  attend  beaucoup.  Il 
signer  Signoretti  aura  servi  de  trait  d'union  utile  entre  Gayarre  et 
Stagno,  il  aura  aplani  les  voies  et  rendu  à  ce  dernier  la  tâche  plus 
facile.  On  dit  Stagno  un  artiste  de  belle  race,  composant  ses  rôles 
avec  un  soin  méticuleux.  Il  méritera  donc  de  fixer  l'attention  des 
Parisiens. 

Pour  en  revenir  à  la  soirée  d'Ernani,  qui  n'a  pas  été  trop  brillante, 
disons  que  M"=  LitvinofF  n'y  a  pas  non  plus  très  bien  réussi.  C'est 
un  jeune  talent  qui  n'est  pas  encore  mùr  pour  la  scène.  C'est  donc 
le  baryton  Brogi  qui  est  resté  le  coq  de  la  soirée  avec  un  succès 
relatif,  encore  qu'il  y  ait  bien  à  dire  sur  son  compte. 

On  répète  à  force,  pour  arriver  avant  la  clôture,  un  petit  acte  de 
la  baronne  Legoux,  Joël,  dont  M""  Nevada  et  Maurel  seront  les 
principaux  interprètes.  Le  compositeur  est  déjà  connu  par  quelques 
opuscules  de  salon  agréables,  qu'il  signait  du  nom  de  Gilbert  Des- 
roches. Soirée  de  high  life  en  perspective. 

Voilà  le  présent;  mais  c'est  surtout  l'avenir  qui  nous  charme  pour 
ce  théâtre,  si  tous  les  projets  rêvés  sont  mis  en  réalisation.  Nous 
ne  verrions  pas  moins,  l'an  prochain,  de  quatre  ou  cinq  grands 
ouvrages  nouveaux  de  compositeurs  français,  interprétés  par  une 
troupe  de  premier  ordre.  C'est  un  Benvenuto  Cellini  de  M.  E.  Diaz, 
dont  on  dit  merveille,  qui  commencerait  la  série.  Il  est  question 
aussi  de  la  Cléopâtre  de  Victor  Massé,  du  Richard  III  de  Salvayre, 
du  Chevalier  Jean  de  Joncières,  des  Guelfes  de  Godard.  Nous  nous 
permettrons  de  signaler  aussi  à  M.  Victor  Maurel  le  Feu,  d'Ernest 
Guiraud,  et  l'Aben-Ahmet  de  Théodore  Dubois,  dont  le  succès  d'audi- 
tion fut  si  grand,  il  y  a  deux  ans,  dans  les  salons  de  M.  Détroyat, 
en  présence  de  toute  la  presse. 

Si  tous  ces  projets  sont  mis  à  exécution,  nous  n'aurons  pas  assez 
do  louanges  ni  assez  de  fleurs  à  jeter  au  Théâtre-Ialien,  qui  méri- 
tera de  laisser  au  magasin  des  accessoires,  cette  étiquette  un  peu 
surannée,  pour  inscrire  à  son  fronton  le  nom  glorieux  de  Théâtre- 
Lyrique. 


H.  M. 


'    LE  CENTENAIRE  DES  JEUNES  AVEUGLES 

On  va  dans,  quelques  jours,  célébrer  un  14  qui,  pour  être  moins 
bruyant  que  d'autres  14,  n'en  a  pas  moins  une  portée  humanitaire 
aussi  "rande  que  celle  de  n'importe  quel  14.  Je  veux  parler  du 
Centenaire  des  Jeunes  Aveugles. 

Le  14  mai  1884,  il  y  aura  cent  ans  qu'un  homme  de  génie,  un 
bienfaiteur  de  l'humanité  dans  le  sens  le  plus  pur  et  le  plus  élevé 
du  mot,  Valentin  Hauy,  imaginait  un  système  au  moyen  duquel  la 
culture 'intellectuelle  des  aveugles  devenait  Ipossible.  Ce  grand  re- 
dresseur d'une  des  plus  cruelles  injustices  de  la  nature  était  un 
Français  ce  qui  doit  rendre  doublement  intéressant'  à  tous  les 
cœurs  français  la  fête  qui  se  prépare. 

Quelquesmots  sur  l'homme  avant  de  parler  de  l'œuvre,  que  nous 
étudierons  surtout  au  point  de  vue  musical,  celui  d'ailleurs  qui 
occupe  la  plus  grande  place  dans  l'éducation  des  jeunes    aveugles. 

Valentin  Haiiy  naquit  en  1745,  à  Saint-Just,  en  Picardie.  Ayant 
imao-iné  un  système   général  d'instruction  au  moyen  de  caractères 
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en  relief,  pour  les  enfants  privés  de  la  lumière,  il  l'expérimenta 
pour  la  première  fois  en  mai  1784  sur  un  enfant  qui  mendiait  sous 
le  porche  d'une  église.  Le  succès  de  cette  tentative  fut  tel,  qu'une 
société  philanthropique  lui  confia  aussitôt  douze  nouveaux  sujets. 

Deux  ans  après,  Haiiy  et  ses  élèves  étaient  présentés  au  roi  et  à 
la  cour  à  Versailles.  Le  succès  du  professeur  et  des  disciples  fut 
si  grand  qu'ils  devinrent  à  la  mode,  et  que  de  huit  jours  on  ne  voulut 
leur  laisser  quitter  la  demeure  royale.  Malgré  l'impression  produite 
par  l'œuvre  d'Haity,  ce  fut  en  1791  seulement  que  l'État  se  décida 
à  fonder  un  étahlissement  public  destiné  à  donner  l'éducation  aux 
enfants  aveugles.  Le  décret,  rendu  à  la  fm,  consacrait  cette  règle 
salutaire  que  tous  les  emplois  de  professeur  et  autres  qui  pour- 
raient être  remplis  dans  l'institution  par  des  aveugles  appartien- 
draient de  droit  aux  élèves  de  la  maison.  Cette  loi,  qui  n'a  jamais 
cessé  d'être  appliquée,  est  un  stimulant  précieux,  prouvant  aux 
élèves  que  l'éducation  qu'on  leur  donne  n'est  pas  inutile,  et  leur 
démontrant  de  la  façon  la  plus  claire  qu'avec  du  travail  ils  sont 
assurés  de  conquérir  des  positions  honorables. 

Haiiy  fut  privé  de  la  direction  de  sa  maison  pendant  le  Consulat; 
on  a  attribué  cette  mesure  aux  opinions  libérales  dont  il  faisait  pro- 
fession. Cédant  aux  sollicitations  que  lui  adressait  l'étranger,  il 
fonda  des  écoles  d'aveugles  à  Saint-Pétersbourg,  à  Berlin,  revint  en 
France  en  1817,  et  mourut  à  Paris  en  1822. 

Peu  d'années  après,  un  fait  d'une  importance  considérable  s'ac- 
complit à  l'institution.  Un  élève  de  la  maison,  aveugle  de  naissance, 
Braille,  imagina  de  substituer  aux  caractères  ordinaires  et  en  relief 
d'Haiiy,  un  système  de  points  également  en  relief,  qui  par  de 
grandes  simplifications  permettait  aux  aveugles  de  lire  et  d'écrire 
très  rapidement,  de  prendre  des  notes  au  vol,  de  fixer  leurs  idées 
musicales,  etc.  Les  avantages  du  nouveau  procédé  parurent  si  con- 
sidérables que  peu  à  peu  il  s'est  partout  substitué  à  l'ancien,  et  est 
aujourd'hui  universellement  adopté,  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 
Après  des  vicissitudes  trop  longues  à  raconter,  une  loi  venait,  en 
1838,  décider  la  construction  d'un  établissement  spécialement  destiné 
aux  jeunes  aveugles.  Il  était  terminé  en  1843  par  les  soins  de  l'ar- 
chitecte Philippon,  et  répond  admirablement  à  sa  destination.  Il  est 
aujourd'hui  excellement  dirigé  par  M.Martin,  à  la  courtoise  obligeance 
duquel  nous  devons  de  l'avoir  visité  en  détail. 

Toute  personne  n'ayant  pas  pénétré  dans  le  royaume  des  ténèbres 
ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'impression  réservée  au  visiteur.  On 
est  vraiment  abasourdi  de  voir  ce  peuple  d'aveugles,  circulant  par- 
tout avec  animation,  ou  se  livrant  à  des  travaux  variés  dont  la 
délicatesse  embarrasserait  souvent  le  plus  clairvoyant. 

En  effet,  Hatiy,  non  content  d'inviter  ses  élèves  à  la  connaissance 
de  toutes  les  sciences,  avait  aussi  installé  des  ateliers  de  travaux 
manuels,  pour  que  ceax  de  ses  pensionnaires  que  leur  goût  portait 
vers  ce  genre  d'occupation  y  pussent  trouver  plus  tard  un  gagne- 
pain.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  des  ateliers  de  tourneurs,  de 
rempailleurs  de  chaises,  des  fabriques  de  filets,  une  imprimerie. 
Et  dans  chacune  de  ces  industries,  des  ouvriers  doués-  de  la  plus 
grande  habileté,  et  produisant  des  objets  qui  peuvent  hardiment  le 
disputer  en  fini  et  en  perfection  avec  ceux  qui  sortent  des  ateliers 
ordinaires. 

Mais  ce  qui  attire  davantage  l'attention  du  visiteur  et  doit  nous 
offrir  un  attrait  tout  particulier,  ce  sont  les  classes  de  musique. 

Dès  le  début,  Haiiy  avait  compris  que  cet  art,  pour  lequel  les 
aveugles  semblent  avoir  des  dispositions  particulières  en  raison  de 
la  délicatesse  de  leur  ouïe,  était  appelé  à  constituer  pour  eux  la  prin- 
cipale industrie.  Gossec,  et  plus  tard  Habeneck,  avaient  prodigué  leurs 
conseils  et  l'appui  de  leur  influence  à  l'institution  des  jeunes 
aveugles;  et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  on  en  est  venu  h  former  des 
classes  d'où  sortent  des  élèves  qui  peuvent  rivaliser  avec  ceux  du 
Conservatoire. 

Le  directeur  des  hautes  études  musicales,  professeur  d'orgue  et 
chef  d'orchestre,  est  M.  Lebel,  aveugle  lui-même,  ancien  élève  de 
Vécole,  et  organiste  de  Saint-Étienne-du-Mont  depuis  de  nombreuses 
années. 

M.  Lebel  nous  a  présenté  un  de  ses  élèves,  le  jeune  Marty,  qui 
nous  a  exécuté  sur  le  magnifique  instrument  construit  pour  la  mai- 
son par  M.  Cavaillé-Coll,  la  grande  fugue  eu  la  mineur  pour  orgue, 
de  Bach,  avec  une  netteté,  un  sentiment  du  phrasé,  une  maestria, 
qu'aucun  maître  de  l'orgue  ne  saurait  dépasser.  Et  quand  j'ai  de- 
mandé au  professeur  combien  de  temps  un  élève,  forcé  naturelle- 
ment de  lire  avec  les  doigts  avant  de  procéder  à  l'exécution,  pou- 
vait bien  mettre  pour  apprendre  par  cœur  et  exécuter  une  fugue 
■comme  celle-là,  il  m'a  répondu  :  «  Ordinairement  trois  jours.  »  J'en 
appelle  aux  plus  clairvoyants,  et  m'abstiens  de  tout  commentaire. 


Les  organistes  aveugles  sont  naturellement  d'excellents  improvi- 
sateurs, et  tous  les  élèves  d'harmonie  et  de  contrepoint  composent 
plus  ou  moins.  Tous  jouent  au  moins  de  deux  instruments,  souvent 
plus,  et  ils  forment  entre  eux  un  orchestre  de  quarante  ou  cinquante 
instrumentistes  qui  exécute  sous  la  direction  de  M.  Lebel,  et  d'une 
remarquable  façon,  des  œuvres  des  maîtres  et  des  compositions  des 
élèves.  Rien  de  curieux  comme  de  voir  les  études  préparatoires  de 
la  répétition,  chacun  faisant  rapidement  courir  ses  doigts  sur  sa 
partie  notée  de  points  en  relief,  et  puis  essayant  le  trait  déchiffré 
et  le  gravant  dans  sa  mémoire,  car  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quel 
rôle  dominant  joue  ici  la  mémoire.  Il  va  de  soi  que  les  instrumen- 
tistes jouent  touiours  par  cœur,  et  c'est  merveille  de  voir  la  préci- 
sion des  attaques  et  l'aplomb  de  tout  l'ensemble.  Et  donc  le  chef 
d'orchestre!  Il  est  là,  au  milieu  de  sa  phalange,  indiquant  les  mou- 
vements par  les  petits  coups  secs  d'une  baguette  de  métal,  quelque 
chose  comme  le  tic-tac  du  métronome,  la  tête  inclinée  et  suivant  sa 
partition  en  dedans.  Je  vous  le  répète,  ce  spectacle  est  sans  égal,  et 
on  demeure  confondu  devant  les  résultats  abasourdissants  de  ce 
travail  sans  pareil. 

Les  élèves  organistes  sont,  à  la  fin  de  leurs  études,  attachés  à  des 
églises,  et  l'on  vient  tout  dernièrement  d'en  envoyer  un  à  Lisbonne. 
L'accord  des  pianos  forme  également  une  branche  considérable 
dans  l'industrie  des  aveugles,  et  les  accordeurs  sortant  de  l'école 
sont  plus  recherchés  que  les  accordeurs  ordinaires.  La  classe  d'ac- 
cord a  été  fondée  et  est  dirigée  avec  une  supériorité  absolue  par 
M.  Siou,  qui  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  bien  entendu, 
aveuglelui-même.  Nous  l'avons  vu  parmi  ses  élèves;  il  ressemble 
à  l'illustre  auteur  de  la  Juive.  Tous  les  vieux  pianos  de  la  maison, 
et  il  y  en  a  beaucoup,  passent  dans  les  classes  d'accord,  qui  sont 
en  même  temps  des  classes  de  facture  élémentaire,  car  tous  les  élèves 
accordeurs  savent  démonter  un  piano,  refaire  les  marteaux,  en  un 
mot,  exécuter  tous  les  travaux  manuels  que  font  ordinairement  les 
accordeurs. 

Les  classes  de  filles  reproduisent  les  mêmes  dispositions  que  les 
classes  de  garçons,  dont  elles  sont  rigoureusement  séparées.  D'un 
côté  comme  de  l'autre,  il  y  a  un  petit  orgue  d'études  à  deux  claviers 
et  pédalier,  le  grand  orgue  ne  servant  que  pour  les  auditions  ou 
les  études  supérieures.  Ce  dernier,  qui  compte  trente-six  jeux,  trois 
claviers  à  mains  et  un  pédalier,  a  été,  comme  nous  l'avons  dit, 
assez  récemment  construit  par  M.  Cavaillé-Coll.  C'est  un  instrument 
admirable,  muni  de  toutes  les  ressources  de  la  facture  moderne.  Il 
est  placé  dans  la  salle  de  concert,  qui  devient  la  chapelle  lorsqu'on 
ouvre  les  grandes  portes  qui  la  séparent  du  chœur.  Ce  chœur  est 
décoré  de  belles  peintures  de  Lehman.  Au-dessus  de  l'autel,  on  peut 
lire  ces  paroles  de  saint  Mathieu  :  «  Les  yeux  des  aveugles  sortiront 
de  leur  nuit  et  passeront  à  la  lumière  »,  paroles  vraiment  prophé- 
tiques et  dont  le  spectacle  qui  vous  entoure  forme  le  saisissant 
commentaire.  Nous  sommes  revenus  de  notre  visite  profondément 
ému  de  ce  que  nous  avions  vu,  et  pénétré  de  la  plus  vive  admiration 
pour  l'œuvre  sublime  de  l'homme  qui  a  su  inonder,  des  plus  vives 
clartés  de"  l'intelligence,  des  infortunés  que  la  nature  avait,  dès  leur 
naissance,  condamnés  aux  doubles  ténèbres  de  la  nuit  et  de  l'âme. 

P.  Lacome. 


M.  PASDELOUP  ET  LES  CONCERTS  POPULAIRES 


C'est  avec  un  regret  très  profond,  très  vif,  très  sincère,  que  nous 
avons  accueilli  la  nouvelle  qui  nous  apprenait  la  détermination 
prise  par  M.  Pasdeloup  de  renoncer,  après  vingt-trois  ans  d'une 
lutte  brillante  et  pleine  d'éclat,  à  l'entreprise  des  Concerts  popu- 
laires. Cette  entreprise,  à  laquelle  il  peut  être  fier  d'avoir  altaché 
sou  nom,  a  produit  tout  les  fruits  qu'on  en  pouvait  attendre,  mais, 
par  un  de  ces  hasards  de  la  destinée  qui  ne  sont  pas  rares  en  de 
telles  matières,  celui  qui  en  fut  le  promoteur  et  l'organisateur 
n'aura  pas  recueilli  de  ses  fruits  les  plus  riches  et  les  plus  savou- 
reux, et  M.  Pasdeloup,  fatigué  peut-être  avant  le  temps,  car  il  n'est 
encore  âgé  que  de  soixante-trois  ans,  renonce  à  porter  davantage 
un  fardeau  qu'il  juge  trop  lourd  pour  ses  épaules. 

L'excellent  artiste  n'en  a  pas  moins,  il  faut  se  le  rappeler  et  lui 
en  être  reconnaissant,  rendu  un  immense  et  signalé  service  à  l'art 
musical.  A  une  époque  où  la  musiquette  avait  tout  envahi,  où  l'art 
de  pacotille  s'étalait  de  toutes  parts  avec  effronterie,  il  a  eu  foi 
dans  l'esprit  public,  il  a  cru  qu'une  œuvre  saine,  réconfortante, 
pleine  de  grandeur  et  de  noblesse,  avait  des  chances  de  succès,  il  a 
voulu  réagir  contre  des  tendances    débilitantes    et   funestes,  et    ce 
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succès  qu'il  recherchait,  un  succès  immense,  enthousiaste,  indes- 
criptible, l'a  récompensé  de  ses  vaillants  efforts.  Grâce  à  son  in- 
telligente initiative,  M.  Pasdeloup  —  et  c'est  là  sa  plus  noble  ré- 
compense —  a  pu  voir  une  modification  profonde  s'introduire  dans 
nos  coutumes  artistiques,  une  heureuse  évolution  s'opérer  de  toutes 
parts,  enfin  l'art,  le  public  et  les  artistes  profiter  du  mouvement 
de  rénovation  salutaire  qu'il  avait  si  courageusement  provoqué. 
Grâce  a  lui,  l'art  musical  en  France  ne  s'est  plus  uniquement  con- 
finé au  théâtre,  il  a  révélé  les  tendances  les  plus  diverses,  les  plus 
vastes,  les  plus  élevées,  et  toute  une  école  de  jeunes  musiciens, 
qui  n'existerait  pas  sans  lui,  a  prouvé  qu'en  dehors  de  la  scène  nos 
artistes  pouvaient  produire  des  œuvres  dignes  de  la  plus  haute 
estime  et  parfois  de  la  plus  sincère  admiration. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  mouvement  qu'il  suscitait  à  Paris  s'est 
étendu  bientôt,  non-seulement  à  la  France  entière,  mais  à  l'étranger, 
non-seulement  à  l'Europe,  mais  au  Nouveau-Monde,  et  l'on  peut 
dire  qu'aujourd'hui  il  a  envahi  tout  l'univers.  Tandis  que  nos  villes 
de  province,  parfois  si  indolentes,  si  paresseuses,  si  tardives  à  se 
lancer  dans  le  courant  qui  leur  est  indiqué  par  la  capitale,  sui- 
vaient pourtant  à  l'envi  M.  Pasdeloup  dans  la  large  voie  qu'il  ou- 
vrait à  tous,  tandis  qu'on  voyait  des  concerts  populaires  s'organiser 
successivement  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Lyon,  à  Lille,  à  Mar- 
seille, à  Nantes,  à  Angers,  les  grandes  villes  étrangères  suivaient 
le  mouvement  à  leur  tour,  et  sur  tous  les  points  de  l'Europe  on 
voyait  fleurir  les  rameaux  de  l'arbre  vigoureux  que  l'artiste  avait 
ici  planté.  On  vit  donc  s'établir  aussi  des  concerts  populaires  à 
Bruxelles,  à  Londres,  à  Turin,  à  Gênes,  à  Florence,  à  Milan,  à 
Madrid,  à  Birmingham,  à  Moscou,  que  sais-je  ?  et  bientôt,  traver- 
sant les  mers,  l'institution  prit  place  en  Amérique  et  s'installa 
victorieuse  à  New-York  et  dans  d'autres  villes  des  États-Unis.  Voilà 
ce  qu'à  fait  M.  Pasdeloup,  voilà  ce  qu'on  doit  pas  oublier,  ce  que 
la  postérité  enregistrera,  et  voilà  pourquoi  le  nom  du  fondateur 
des  Concerts  populaires  a  désormais  sa  place  marquée  dans  les  plus 
nobles  annales  de  l'art. 

Par  malheur,  en  toutes  choses,  les  inventeurs  arrivent  rarement 
à  la  fortune.  C'est  le  fait  de  M.  Pasdeloup.  Après  vingt-trois  années 
de  combats  incessants,  de  travail  assidu,  d'énergie  infatigable,  il 
laisse  à  des  rivaux  heureux  le  soin  de  perpétuer  une  œuvre  si  bien 
commencée  par  lui,  et  il  se  retire  sans  même  pouvoir  jouir  de  cette 
aurea  mediocritas  rêvée  car  le  poète.  C'est  que,  au  contraire  de  ce 
qui  se  produit  à  l'ordinaire,  plus  il  avançait,  plus  était  grand  le 
succès  moral  de  cette  œuvre,  et  plus  la  lutte  devenait  pour  lui  diffi- 
cile. Non-seulement  des  concurrences  lui  étaient  nées,  créées  par 
des  artistes  habiles,  mais  taudis  qu'il  y  a  vingt  ans  le  Girque- 
d'Hiver  était  le  seul  rendez-vous  offert  â  ceux  qui  voulaient  pren- 
dre, dans  la  journé  du  dimanche,  une  distraction  intelligente,  vingt 
théâtres  aujourd'hui  se  disputent,  dans  des  matinées  hebdoma- 
daires, un  public  qui  n'a  que  l'embarras  du  choix  et  que  chacun 
sollicite  de  son  côté.  Le  combat  est  donc  incomparablement  plus 
rude  qu'il  ne  l'était  alors,  et  M.  Pasdeloup,  après  tant  d'efforts,  se 
voit  obligé  d'y  renoncer.  Ce  n'est  pas  à  dire,  fort  heureusement, 
qu'il  doive  se  retirer  sans  obtenir,  au  point  de  vue  matériel,  la 
modeste  récompense  à  laquelle  il  a  des  droits  si  légitimes.  L'un 
de  ses  émules,  M.  Colonne,  et  l'un  de  ses  admirateurs  les  plus 
affectueux,  M.  Faure,  se  sont  chargés  spontanément  d'organiser  pour 
le  31.  mai,  dans  la  salle  du  Trocadéro,  un  grand  festival  qui  pren- 
dra le  nom  de  Festival  de  retraite  de  M.  Pasdeloup,  et  promet  d'être 
merveilleux.  C'est  là  une  idée  généreuse,  à  laquelle  tout  le  monde 
applaudira  sans  exception,  et  ce  n'est  pas  une  banalité  de  dire  que 
cette  fois  la  salle  du  Trocadéro  sera  beaucoup  trop  petite  pour  con- 
tenir tous  ceux  qui  voudraient  être  admis.  Cet  hommage  de  recon- 
naissance et  de  sympathie  était  bien  dû  au  fondateur  des  Concerts 
populaires,  à  l'artiste  ardent,  convaincu,  à  qui  l'on  doit  de  si 
inappréciables  services,  à  celui  qu'on  peut  appeler,  sans  exagéra- 
tion aucune,  le  rénovateur  de  l'art  musical  en  France.  Pour  sa 
part,  celui  qui  signe  ces  lignes  ne  se  rappelle  pas  sans  quelque 
plaisir  qu'au  temps  de  ses  plus  jeunes  années,  et  avant  même  la 
création  des  Concerts  populaires,  il  a  fait  partie,  de  l'orchestre  que 
M.  Pasdeloup  avait  formé  sous  le  nom  de  Société  des  jeunes  ar- 
tistes du  Conservatoire,  et  il  en  conserve  uu  heureux  souvenir. 

AlîTIIUri   POUGIN. 


LE  CONCERT  DE  M.  GERNSHEIM 


La  séance  de  musique  de  chambre  de  M.  Frédéric  Gernsheim  que  nous 
avions  annoncée  dans  notre  dernier  numéro,  a  été,  sans  contredit,  une  des 
soirées  musicales  les  plus  intéressantes  de  la  saison.  Un  public  d'élite 
avait  répondu  à  l'appel  du  maître,  car  nous  avons  remarqué  dans  la  salle 
la  plupart  des  notabilités  parisiennes  de  l'art  et  de  la  critique. 

Trois  œuvres  seulement  figuraient  au  programme  :  un  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  (op.  37),  un  quatuor  pour  piano  et  instruments  à 
cordes  (op.  -47),  et  une  sonate  pour  piano  et  violoncelle  (op.  12).  Le  trio, 
d'une  allure  très  franche,  doit  à  la  brillante  tonalité  de  si  majeur  et  sur-, 
tout  à  l'heureux  choix  des  motifs  quelque  chose  de  particulièrement  chaud 
et  sympathique.  C'est  une  de  ces  œuvres  qui  ont  le  rare  privilège  d'obte- 
nir les  suffrages  du  grand  public  en  même  temps  que  celui  des  connais- 
seurs les  plus  délicats.  Le  quatuor  comprend  quatre  morceaux  d'un  grand 
et  beau  style  et  d'une  envergure  toute  beethovénienne.  La  place  nous 
manque  pour  les  analyser  ici.  Disons  seulement  que  le  finale,  Teina  con 
oariazioni,  a  surtout  provoqué  d'enthousiastes  applaudissements,  et  ce  à 
bon  droit.  Chacune  des  variations  —  qui  n'est  rattachée  au  thème  que  par 
un  lien  assez  lâche  —  est  un  petit  morceau  achevé.  Nous  avons  particu- 
lièrement remarqué,  celle  en  fa  mineur,  écrite  de  main  de  maître  pour  les 
trois  instruments  à  cordes  seuls,  et  la  dernière,  pleine  de  verve,  qui  clôt 
dignement  cette  œuvre  magistrale.  Quant  à  la_  sonate  pour  piano  et  vio- 
loncelle, —  qui  existe  aussi  transcrite  pour  violon  —  elle  est  extrêmement 
remarquable  et  mérite  de  devenir  populaire  chez  nous  (dans  l'acception 
que  peut  avoir  ce  mot  quand  il  s'agit  de  musique  de  chambre)  comme 
elle  l'est  déjà  en  Allemagne.  Le  succès,  qui  avait  été  croissant  depuis  le 
commencement  de  la  soirée,  s'est  affirmé  dans  la  sonate  de  la  manière  la 
plus  complète. 

L'interprétation  des  œuvres  de  M.  Gernsheim  a  été  de  tout  point  irré- 
prochable. Sous  la  vivifiante  impulsion  de  l'auteur,  qui  est  aussi  un 
excellent  pianiste,  ses  habiles  partenaires  MM.  Marsick,  van  Waefelghem 
et  Delsart,  se  sont  surpassés.  Entendre  pareille  musique  rendue  avec  une 
telle  perfection  dans  l'ensemble,  un  tel  fini  dans  les  détails  et  surtout  une 
telle  entente  des  moindres  intentions  du  compositeur,  constitue  une  jouis- 
sance artistique  de  premier  ordre. 

Toute  œuvre  de  M.  Gernsheim  porte  l'empreinte  d'une  individualité 
très  puissante.  Rien  d'inattendu  pourtant  dans  la  forme  même  de  ses 
compositions,  aucune  recherche  d'originalité  ou  d'excentricité  dans  le 
dessin  ou  les  combinaisons  harmoniques.  Cette  individualité,  qu'on  ne 
peut  méconnaître,  se  dégage  de  la  nature  intime  de  l'idée  musicale,  tou- 
jours noble  et  distinguée,  souvent  grande  et  inspirée,  ainsi  que  de  la 
richesse  et  de  la  variété  des  modulations  et  des  formes  rhythmiques,  de 
la  science  consommée  du  développement,  de  la  clarté  du  style  et  surtout 
d'un  je  ne  sais  quoi  de  franc  et  de  sain  qui  domine  le  tout,  même  quand 
la  trame  polyphonique  est  un  peu  serrée.  On  sent  que  le  maître  est  en 
pleine  possession  de  lui-même,  qu'il  n'a  rien  de  nébuleux  dans  l'esprit  et 
qu'il  ne  livre  rien  au  hasard,  mais  qu'il  sait  ce  qu'il  veut  et  où  il  va. 

Espérons  que  les  remarquables  productions  de  M,  Gernsheim,  encore 
trop  peu  connues  en  France,  ne  tarderont  pas  à  prendre,  dans  les  mani- 
festations musicales  de  Paris,  la  part  importante  qui  doit  leur  revenir. 
Déjà  M""  Montigny-Rémaury  nous  a  fait  entendre  l'année  passée  un  beau 
concerto  de  piano.  Beaucoup  d'autres  œuvres  non  moins  importantes, 
telles  que  deux  symphonies  et  un  concerto  de  violon,  attendent  leur  tour. 
Signalons  encore  aux  artistes  et  aux  amateurs  de  bonne  et  sérieuse  mu- 
sique de  chambre  un  quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes  en  ut 
mineur  (op,  20),  une  charmante  sonate  pour  piano  et  violon  (op.  4)  et  un 
quatuor  pour  instruments  à  cordes  en  la  mineur  (op.  31),  puis,  parmi  les 
œuvres  pour  piano  seul,  une  superbe  sonate,  (op.  1),  de  très  intéressants 
préludes  (op.  2),  des  variations  en  ut  mineur  (op.  20),  une  fort  belle  suite 
(op.  8)  et  une  agréable  romance  en  mi  majeur  (op.  23j.  Ces  œuvres  seront 
certainement  appréciées  du  public  quand  on  les  lui  fera  entendre.  Le 
beau  et  très  franc  succès  de  M.  Gernsheim  à  la  soirée  de  mardi  en  est 
un  sûr  garant.  th.  pahmektieiî. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

La  clôture  du  théâtre  da  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  s'est  faite  par  la 
.42=  représentation  du  Sigurd  de  M.  Reyer,  qui  reste  le  très  grand  succès 
de  la  saison.  M.  Reyer,  qui,  selon  la  mode  où  plutôt  la  manie  nouvelle, 
dirigeait  l'orchestre  en  personne,  a  reçu,  des  mains  de  la  reine  des  Belges, 
une  superbe  croix  en  diamants  de  l'ordre  de  Léopold,  et  les  artistes  lui  ont 
offert  une  magnifique  lyre  en  or.  Ce  n'a  été  pour  les  interprètes  de  ce  bel 
ouvrage,  de  la  part  des  abonnés,  qu'une  véritable  pluie  de  cadeaux  de  toute 
sorte, 

—  On  sait  que  la  saison  théâtrale  lyrique  de  Londres  ofl'rira  cette 
année  cette  particularité,  que  l'on  pourra  y  entendre  l'opéra  chanté  soit 
en  italien,  en  français,  en  anglais  ou  en  allemand,  et  cela  sur  des  scènes 
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pécialement  roservées  à  cet  effet.  Le  directeur  de  l'opéra  allemand, 
M.  Franke,  vient  de  publier  son  programme,  qui  se  compose  comme  suit  : 
Die  Meistersingcr,  Savonarota,  Der  FreischiUz,  Lohengrin,  Der  FUegende  Hol- 
Idnder,  Tristan  und  Isoldc,  Tannhœuser  et  l'oratorio  de  Liszt,  Elisabeth.  Ces 
œuvres,  sous  la  direction  de  Hans  Richter,  seront  interprétées  par 
M""5  Albani,  Thérèse  Malten,  L.  Schaernack,  C.  Raff,  F.  Eckmann, 
T.  Boers,  L.  Lehmann,  Meta  Kalmana,  P.  Cramer,  F.  Mayer  et 
MM.  Schrœder,  T.  Reichmann,  H.  Wiegand,  C.  Schiedermantel,  B.  Noel- 
dechen,  G.  Thate  et  M.  Laurent. 

—  Il  parait  que  c'est  M.  Gye,  directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden, 
de  Londres,  qui  succéderait  l'an  prochain  à  M.  Abbey  comme  directeur  du 
théâtre  Métropolitain  de  New-York. 

—  Un  grand  drame  à  sensation  de  M.  Wilford  Stephens,  Wioked  Paris 
(Paris  méchant),  a  été  représenté  la  semaine  dernière  à  Glocester.  Le 
Glocester  Citiz:n  critique  beaucoup  cette  pièce,  et  la  presse  de  Londres 
exprime  le  désire  de  ne  pas  la  voir  donnée  sur  un  théâtre  de  la  métropole. 

—  A  Naples,  le  théâtre  Bellini  vient  de  fermer  ses  portes,  à  la  suite 
d'un  déficit  considérable  constaté  dans  la  caisse.  Par  contre,  le  théâtre 
Fiorentini  a  fait  sa  réouverture  en  jouant  Jone,  J'opéra  le  plus  populaire 
de  Petrella,  et  Napoli  di  Carncvale,  un  des  ouvrages  les  plus  heureux  de 
M.  Nicola  de  Giosa. 

—  Les  journaux  de  Naples  donnent  des  nouvelles  fâcheuses  de  la  santé 
du  vénérable  maestro  Lauro  Rossi,  directeur  du  Conservatoire  de  cette 
ville,  qui  serait  gravement;  malade  en  ce  moment. 

—  Le  succès  de  la  huit  centenaire  Fille  de  Madame  Ângot  n'est  pas  épuisé, 
en  Italie  du  moins.  Tandis  qu'à  Rome,  le  théâtre  Quirino  vient  de  la 
monter  avec  un  grand  luxe  de  décors  et  de  costumes,  et  d'y  faire  applau- 
dir deux  artistes  en  chair  et  en  os  :  M"=s  Gattini  et  Urbinati,  à  Bari  le 
public  se  presse  en  foule  pour  voir  le  petit  chef-d'œuvre  de  Charles  Le- 
cocq  chanté  par  des. . .  marionnettes,  que  l'on  dit  fort  intelligentes. 

—  On  dit  grand  bien  d'un  nouvel  opéra  comique,  l'Amor  di  un  mozzo 
qui  vient  d'être  représenté  au  théâtre  ApoUo,  de  Gènes,  et  dont  la  mu- 
sique a  été  écrite  par  un  jeune  compositeur,  le  maestro  Andreoli. 

—  Toujours  original,  le  roi  de  Ba\'ière,  même  et  surtout  dans  son  dilet- 
tantisme, que  l'on  sait  très  raffiné.  Voici  ce  qu'on  télégraphie  de  Munich  : 
ic  Le  Grand-Théâtre  royal  va  être  fermé  au  public  pendant  quinze  jours. 
Le  roi  va  faire  donner  des  représentations  pour  lui  seul.  Personne  n'v 
sera  admis;  l'intendant  des  théâtres  royaux,  le  baron  Perfall  lui-même 
n'a  pas  l'autorisation  d'y  assister.  Le  roi  se  fait  donner  trois  représentations 
de  Parsifal:  ensuite  VArmide,  de  Gluck,  Angelo  et  Marie  Tudor,  de  Victor 
Hugo,  et  d'autres  drames.  » 

—  Nous  apprenons  au  dernier  moment  que  ce  serait  M.  "Wullner,  chef 
d'orchestre  à  Dresde,  qui  aurait  été  élu  à  une  grande  majorité  par  la 
municipilité  de  Cologne  pour  prendre  la  succession  de  M.  Ferdinand  Hil- 
ler  à  la  direction  du  Conservatoire  de  cette  ville. 

—  Voici  le  programme  des  tètes  musicales  qui  seront  données  à  'Wei- 
mar  sous  la  présidence  d'honneur  de  Liszt,  pour  la  réunion  annuelle  des 
membres  de  la  Société  générale  des  artistes  musiciens  allemands  :  23  mai, 
exécution  scénique,  au  théâtre  de  la  Cour,  de  l'oratorio  de  Liszt,  Sainte 
Elisabeth,  précédé  d'une  pièce  d'Adolphe  Stern;  2i  et  27  mai,  musique  de 
chambre  dans  la  matinée  ;  le  soir,  musique  religieuse  a  la  cathédrale  ;  '25 
et  26  mai,  concerts  à  grand  orchestre  au  théâtre  de  la  Cour;  et  le  28, 
représentation  de  Sakuntala,  opéra  de  F.  Weingartner. 

—  On  annonce,  pour  l'hiver  prochain,  la  création  d'un  conservatoire  de 
musique  à  Carlsruhe. 

—  Un  professeur  de  musique,  nommé  Radius,  a  légué  en  mourant  une 
somme  de  12,800  francs  pour  être  affectée  à  la  reconstniction  du  Conser- 
vatoire de  Leipzig. 

—  L'inauguration  de  la  statue  de  S.  Bach,  à  Eisenach,  a  dii  être  remise 
à  l'année  prochaine  par  suite  de  défectuosités  qui  se  sont  présentées  dans 
la  fonte  de  ce  monument. 

—  Une  manifestation  imposante  a  eu  lieu  à  Darmstadt  dimanche  der- 
nier, à  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  funèbre  élevé  dans  le 
cimetière  de  cette  ville  à  mémoire  de  Flotow,  par  la  veuve  du  célèbre 
compositeur.  La  cérémonie  avait  déjà  commencé  la  veille,  par  le  couron- 
nement du  buste  de  l'auteur  de  Marlha  sur  la  scène  du  Théâtre  de  la 
Cour.  Au  cimetière,  des  délégués  des  principales  scènes  de  l'Allemagne  ont, 
le  baron  de  Hulsen  en  tête,  déposé  des  couronnes  sur  le  tombeau  que 
surmonte  le  buste  en  bronze  de  Flotow.  Un  discours  a  été  prononcé  par 
le  directeur  du  Théâtre  ducal,  M.  Munzer;  il  a  revendiqué  Flotow  comme 
un  compositeur  allemand,  et  a  termine  en  déposant  sur  la  tombe  une 
couronne  au  nom  du  grand-duc. 

—  Il  est  question,  paraît-il,  de  fonder  à  Vienne  un  musée  Wagner. 
L'un  des  promoteurs  de  ce  projet  bizarre  serait  M.  Henri  Kastner,  éditeur 
du  journal  fondé  récemment  sous  le  titre  de  Parsifal.  Est-ce  qu'on  exposera 
tous  les  wagnériens,  au  musée  Wagner  ? 

—  Les  noces  d'or  d'un  chef  d'orchestre.  M.  W.  Taubert,  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra  de  Berlin,  célébrera  cette  année  le  cinquantième  anniversaire 
de  son  entrée  à  ce  théâtre.  Pour  ses  débats,  il  y  dirigea  comme  suppléant 
en.  1834,  son  propre  opéra,  Der  Zigeuner.  M.  Taubert  est  titulaire  de  ses 
fonctions  depuis  1842. 


—  Après  un  court  séjour  à  Stockholm,  Antoine  Rnbiustein  est  revenu 
à  Copenhague,  où  il  vient  de  donner  une  série  de  concerts.  La  cour  et  le 
corps  diplomatique  assistaient  à  ces  concerts,  donnés  dans  la  salle  du 
Casino,  et  ont  fait  au  grand  virtuose  l'accueil  le  plus  chaleureux.  Rubins- 
teiu  a  quitté  la  capitale  danoise  pour  se  rendre  en  Norwège,  à  Gothen- 
burg  et  à  Christiania.  Avant  son  départ,  le  roi  de  Danemarck  a  reçu 
Antoine  Rubinstein  en  audience  particulière,  et  lui  a  conféré  la  croix 
de  commandeur  de  l'ordre  du  Danebrog. 

—  Il  est  assez  rare  qu'un  théâtre  royal  soit  mis  en  état  de  faillite.  C'est 
pourtant  ce  qui  vient  d'arriver  à  celui  de  Stockholm,  dont  les  portes  ont 
été  récemment  fermées  par  un  exploit  d'huissier,  ce  qui  a  mis  toute  la 
troupe  et  le  personnel  sur  le  pavé. 

—  On  annonce  déjà  que  le  théâtre  de  Valence  (Espagne)  aura,  l'hiver 
prochain,  la  primeur  d'un  nouvel  opéra,  Maria  d'Orange,  dû  à  un  composi- 
teur italien,  M.  Boniccioli. 

—  Voici  le  bilan  de  la  saison  du  Metropolitan  Opéra  House,  de  New-York. 
124  représentations  ont  été  données,  au  cours  desquelles  dix-neuf  opéras 
ont  été  offerts  au  public.  Les  deux  ouvrages  joués  le  plus  souvent  sont 
Faust  et  le  Barbier,  qui  comptent  chacun  17  représentations  ;  viennent 
ensuite  :  la  Gioconda,  H  ;  Lucie  et  Don  Juan,  10;  il  Trovatore,  S;  Hobert,  la 
Traviata,  la  Sonnambula,  Carmen  et  Mefistofele,  5;  le  Prophète,  Rigoletle,  les 
Huguenots  et  Martha,  i;  Lohengrin,  Mignon  et  Hamlet,  3;  enfin  les  Puritains, 
2.  Quant  aux  artistes.  M"""  Nilsson  a  chanté  47  fois  ;  M""=  Sembrich,  43  ; 
Mme  Fursch-Madi,  37;  M""=  Scalchi,  30;  M™  Trebelli,  28;  M"»  Valleria, 
37;  MM.  Stagne,  49;  Campanini,  43;  Gapoul,  Si;  Kaschmann,  41  ;  Del 
Puente,  34;  Mirabella,  46;  Novara,  39. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M'"  Van  Zandt  vient  d'être  nommée  par  le  roi  de  Hollande  cantatrice  de 
la  Cour.  Cette  distinction,  très  rarement  accordée  par  sa  majesté  mélomane, 
est  venue  à  point  pour  faire  diversion  aux  gros  chagrins  de  la  mignonne 
artiste.  Elle  se  plaint  d'avoir  été  diffamée  de  la  plus  odieuse  façon  par 
deux  journaux  américains,  et  elle  vient  d'assigner  devant  le  tribunal 
correctionnel  M.  Haynie,  le  reporter  qui  [se  serait  rendu  coupable  de  ces 
malveillantes  insinuations.  Espérons  que  bonne  justice  en  sera  faite. 
L'affaire  doit  venir  jeudi  prochain  devant  la  huitième  chambre. 

—  M.Jules  Prével ,  du  Figaro,  nous  donne  les  renseignements  suivants  sur 
la  transformation  prochaine  de  l'Eden-Théâtre  :  «  Gomme  nous  le  disions 
hier,  la  formation  de  la  Société  anonyme  d'exploitation  de  l'Eden-Théâtre 
est  un  fait  accompli.  Le  capital  est  de  600,000  francs.  Il  a  été  sousci-it. 
Mais  ce  chiffre  pourra  être  doublé.  M.  Paul  Glèves  est  le  plus  fort  action- 
naire de  la  nouvelle  Société.  Il  est  directeur  statutaire  pendant  six  années 
—  durée  d'exploitation.  Il  a  les  pouvoirs  les  plus  étendus  sur  toute  la 
partie  artistique  et  théâtrale.  Tous  les  genres  auront  accès  à  l'Eden-Théâtre  : 
ballets,  féeries,  concerts,  revues,  excentricités,  spectacles  de  toute  sorte.  On 
donnera  des  matinées,  mais  ces  représentations  diurnes  seront  composées 
d'un  programme  spécial,  destiné  à  faire  la  joie  des  enfants.  Nous  enten- 
dons dire  aussi  que  M.  Clèves  a  l'intention  de  donner  une  série  de  six  ou 
huit  concerts  de  jour,  où  il  nous  ferait  entendre  les  plus  brillantes  étoiles 
du  chant.  Il  va  falloir,  bien  entendu,  modifier  certaines  parties  de  la  salle. 
Les  deux  grandes  baies  des  côtés  resteront  provisoirement  ouvertes,  mais 
la  baie  du  fond  qui  fait  face  à  la  scène  sera  fermée,  et,  en  cet  endroit, 
au-dessus  des  fauteuils  de  galerie,  on  construira  un  amphithéâtre  soutenu 
par  des  colonnes  en  fer.  On  croit  même  que  ces  travaux  pourront  s'effec- 
tuer sans  qu'il  soit  nécessaire  de  fermer  le  théâtre.  Cet  amphithéâtre, 
apporté  par  morceaux  comme  un  décor,  s'appliquerait  tout  naturellement 
sur  les  mesures  prises.  Enfin,  c'est  à  partir  du  l'^"'  juin  que  la  nouvelle 
Société  fonctionnera  et  que  M.  Glèves  deviendra  directeur.  » 

—  L'opéra  d'été  va  reprendre  le  cours  de  ses  exploits  annuels  à  la  salle 
du  Chàteau-d'Eau,  rendue  libre  par  la  déconfiture  de  M.  deLagi-enée.  C'est 
un  ténor  qui,  dit-on,  a  obtenu  des  succès  en  France  et  à  l'étranger, 
M.  Garnier,  qui  prend  cette  direction  temporaire.  L'ouverture  se  fera  le 
1=''  juin,  par  la  représentation  des  Martyrs,  de  Donizetti.  Cela  ne  nous 
paraît  pas  de  nature  à  soulever  un  enthousiasme  général. 

—  Mercredi  dernier  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  l'exercice  annuel  des 
élèves.  Cette  fois  il  ne  s'agissait  pas,  ainsi  qu'à  l'ordinaire,  d'un  concert 
varié,  —  miscellaneous,  comme  disent  les  Anglais,  —  mais  d'une  œuvre 
sévère,  de  longue  haleine,  de  grand  style,  et  qu'on  a  donnée  presque 
dans  son  intégralité,  en  un  mot  de  VÉlie  de  Mendelssohn,  oratorio  d'une 
couleur  un  peu  uniforme  peut-être,  mais  d'une  inspiration  remarquable 
et  qui  renferme  des  pages  de  premier  ordre,  particulièrement  des  chœurs 
superbes.  Constatons,  à  la  louange  de  tous,  que  l'exécution  de  cette  œuvre 
difficile  n'a  laissé  que  bien  peu  de  chose  à  désirer  dans  son  ensemble, 
tant  au  point  de  vue  de  l'orchestre  que  des  voix,  et  qu'elle  a  mis  en  relief 
les  qualités  de  plusieurs  jeunes  chanteurs  et  chanteuses  que  nous  con- 
naissions déjà  par  les  derniers  concours,  et  qui  certainement  sont  appelés 
à  se  faire  remarquer  à  ceux  du  mois  de  juillet  prochain.  Nous  citerons 
donc,  ex  œquo,  les  noms  de  M"«  Vidal,  Tanesy,  Lantelme,  de  Lafertrille, 
Simonnet,  Laurence  et  Blanche  Barre,  Roussie,  Balleroy,  Robin,  et  de 
MM.  Claverie,    Fournets  et  Jouhanet.   La   séance,  en  somme,  a    été   des 

lus  intéressantes  el  des  plus  satisfaisantes. 
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—  Lundi  dernier  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Camille  Doucet, 
l'assemblée  générale  annuelle  de  la  société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques.  Le  rapport  annuel,  lu  par  M.  Georges  Ohnel,  constate  ce  fait 
intéressant  que  les  pensions  de  retraite  et  les  secours  aux  sociétaires,  qui 
s'étaient  élevés  au  chiffre  de  10,000  francs  en  1879,  de  20,000  en  1880,  de 
30,000  en  1881,  ont  atteint  pour  la  dernière  année  la  somme  de  bi.OOO  francs. 
Après  l'audition  du  rapport,  on  procède  à  l'élection  de  cinq  membres  de 
la  commission,  en  remplacement  de  MM.  J.  Glaretie,  Dreyfus,  Paul  Ferrier, 
Pailleron  et  Guiraud.  Sont  nommés:  MM.  Joncières  (8i  voix),  de  Bornier 
(67),  d'Ennery  (61),  Delpit  (63)  et  Mortier  (60).  Les  sociétaires  qui  ont  obtenu 
le  plus  de  voix  ensuite  sont  Ml\L  Becque  (48),  J.  Barbier  (46),  Gadol  (32) 
et  Dugué  (30).  Dans  sa  dernière  séance,  la  commission  a  ainsi  constitué 
son  bureau  :  Président,  M.  Camille  Doucet  ;  vice-présidents  :  MM.  Sardou, 
d'Ennery  et  L.  Halévy  ;  secrétaires  :  MM.  Albert  Delpit  et  Arnold  Mor- 
tier ;  archiviste,  M.  Georges  Ohnet  ;  trésorier,  M.  Emile  de  Najac. 

—  L'Association  des  Artistes  musiciens  a  tenu  jeudi  dernier,  dans  la 
grande  salle  du  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  M.  Golmet  d'Aage,  sa 
41^  assemblée  générale.  Le  rapport  annuel  a  été  lu  par  M.  Edmond  d'In- 
grande.  Il  résulte  de  ce  rapport  que  l'Association,  qui  compte  actuellement 
6,000  membres,  possède  aujourd'hui  82.100  francs  de  rentes.  Elle  a  encaissé, 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  une  somme  de  171,380  fr.,  produite 
par  les  arrérages  de  la  rente,  par  les  cotisations,  par  les  dons  et  legs,  et 
enfin  par  les  recettes  des  messes,  concerts,  fêtes  musicales,  etc.,  donnés  au 
profit  de  la  Société  ;  373  membres  nouveaux  ont  été  admis,  tandis  qu'on 
était  obligé  d'opérer  la  radiation  de  16a  sociétaires  par  trop  négligents  :  16 
nouvelles  pensions  de  droit  ont  été  réglées,  et  19  pensions  dites  de  secours 
ont  été  accordées  ;  par  malheur,  l'Association  n'est  pas  encore  assez  riche 
pour  régler  les  pensions  de  170  sociétaires  qui  réunissent  les  conditions 
requises.  —  Après  la  lecture  du  rapport.  M.  Golmet  d'Aage,  président,  a 
prononcé  une  allocution  très  applaudie,  dans  laquelle  le  souvenir  ému  du 
fondateur  de  l'œuvre,  M.  le  baron  Taylor,  a  surtout  provoqué  les  bravos  de 
l'auditoire.  M.  Golmet  d'Aage  a  fait  connaître  à  l'assemblée  que  l'inaugu- 
ration du  monument  élevé  à  ce  grand  bienfaiteur  par  les  cinq  associations 
créées  par  lui,  aura  lieu  le  jeudi  IS  mai,  à  deux  heures  précises  (on  se  réu- 
nira à  l'angle  de  l'avenue  de  La  Chapelle  et  de  l'allée  Feuillant).  On  a  procédé 
ensuite  à  l'élection  de  13  membres  du  Comité.  Ont  été  nommés  pour  cinq 
ans  :  MM.  Ch.  de  Bez,  Jancourt.  Pickaert  père,  E.  Lamy,  Emile  Réty, 
Clodomir,  Steenmann,  Triébert,  Sellenick,  Théodore  Ritter,  V.  Joncières. 
Deslandres;  pour  quatre  ans,  M.  Th.  de  Lajarte;  pour  deux  ans,  MM.  Ra- 
baud  et  de  Thannberg. 

—  Philippe  Gille,  l'un  des  heureux  auteurs  de  Lakmé,  de  Jean  de  Nivelle, 
de  Manon,  des  Charbonniers,  vient  d'avoir  la  grande  joie  d'être  père. 
Petit-fils  de  Yictor  Massé  et  filleul  de  Léo  Delibes,  on  peut  dire  que  le 
jeune  Gille  aura  vu  la  fée  de  la  musique  présider  à  sa  naissance.  Le  voilà 
condamné  à  devenir  un  compositeur  célèbre  et  à  faire  éditer  ses  œuvres 
au  Ménestrel. 

—  M.  Vizentini,  l'habile  et  intelligent  administrateur  des  théâtres  im- 
périaux de  Russie,  est  de  retour  à  Paris,  où  il  vient  préparer  les  nou- 
veautés qu'il  compte  représenter  l'hiver  prochain,  entre  autre  iMkmé  de 
Léo  Delibes,  avec  M""  Van  Zandt. 

—  M.  Capoul,  retour  d'Amérique,  comme  M™==  Adelina  Patti  et  Sem- 
brich,  est  arrivé  ces  jours  derniers  à  Paris. 

—  On  assure  que  M.  Sellenick.  dont  nous  avons  annoncé  récemment  la 
prochaine  mise  à  la  retraite,  sera  remplacé,  à  la  tète  du  corps  de  musi- 
sique  de  la  garde  républicaine,  par  M.  Léon  Karren,  actuellement  chef 
de  musique  des  équipages  de  la  flotte,  à  Brest.  M.  Karren,  qui  est  né  à 
à  Paris  et  qui  n'a  pas  encore  accompli  sa  trentième  année,  est  loin  d'être 
le  premier  venu,  car  il  a  fait  au  Conservatoire,  où  il  était  élève  de 
François  Bazin  et  de  M.  Théodore  Dubois, des  études  théoriques  exception- 
nellement brillantes.  En  1873,  il  obtenait  le  premier  accessit  d'harmonie, 
le  deuxième  prix  en  1874,  et  le  premier  prix  en  1873;  et  en  1876,  il  rem- 
portait le  deuxième  prix  de  fugue,  pour  se  voir  décerner  le  premier  en 
1878.  C'est  presque  au  sortir  du  Conservatoire  qu'il  a  été  nommé  chef  de 
musique  des  équipages  de  la  flotte,  où  il  s'est,  dit-on,  particulièrement 
distingué. 

—  Nous  apprenons  qu'une  artiste  distinguée,  M""  Angèle  Blot,  l'une  des 
dernières  et  des  meilleures  élèves  qu'ait  formées  Théodore  Labarre  au 
Conservatoire,  se  met  sur  les  rangs  pour  recueillir  dans  cet  établissement 
la  succession  du  regretté  Prumier,  qui  lui-même  avait  succédé  à  Labarre 
comme  professeur  de  harpe. 

—  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  le  13  mai  dans  la  salle 
du  Trocadéro  par  l'Union  internationale  des  compositeurs  :  1»  Ouverture 
d'Arteveld,  Ernest  Guiraud  (France);  i"  Andante  et  Menuet,  première  audi- 
tion, Arthur  Coquard  (France),  sous  la  direction  de  l'auteur  ;  3»  Fantaisie 
du  Printemps,  première  audition,  Niels  Gade  (Danemarck),  pour  piano  solo, 
4  voix  et  orchestre  ;  le  piano  sera  tenu  par  M.  Camille  Saint-Saëns, 
Mmes  Edith  PIoux,  Perret,  MM.  Mazalbert,  Fournets  ;  4"  Hymne  à  Victor 
Hugo,  première  audition,  Camille  Saint-Saêns  (France),  pour  orchestre, 
chœurs  et  orgue,  sous  la  direction  de  l'auteur,  l'orgue  sera  tenu  par 
M.  Guilmant;  S°  Suite  d'orchestre  sur  la  Farandole,  première  audition, 
Théodore    Dubois    (France):  a.  Les    Tambourinaires;  b.  Les  Ames    infidèles; 


c.  La  Provençale  ;  d.  Sylvine  ;  e.  La  Farandole  fantastique,  sous  la  direction  de 
l'auteur;  6°  Capriccio  italien,  première  audition,  Tschaïkowski  (P..ussie). 
Orchestre  sous  la  direction  de  M.  Benjamin  Godard,  chef  d'orchestre  de 
l'Union. 

—  Les  lecteurs  du  Ménestrel  n'ont  assurément  pas  perdu  le  souvenir 
d'un  des  collaborateurs  les  plus  aimés  et  les  plus  estimés  de  ce  journal, 
le  regretté  Auguste  Morel,  qui  fut  pendant  longues  années  notre  compa- 
gnon assidu.  L'un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  presse  marseil- 
laise, M.  Charles  Vincens,  qui  est  lui-même  un  critique  musical  d'un  goût 
pénétrant  et  sur,  vient  de  publier  sur  ce  grand  artiste,  qu'il  avait  intime- 
ment connu  lorsqu'il  était  directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville,  une 
notice  pleine  d'intérêt,  qui  n'est  autre  que  le  discours  de  réception  pro- 
noncé par  lui  récemment  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Marseille.  La  notice  de  M.  Vincens  (Auguste 
Morel,  sa  vie,  ses  œuvres),  abondante  en  renseignements  certains,  fertile  en 
aperçus  ingénieux,  fait  bien  connaître  et  met  bien  en  relief  la  physiono- 
mie intéressante,  le  talent  pur,  le  caractère  élevé  et  la  personnalité  pro- 
fondément honnête  de  Morel,  qui  fut,  en  même  temps  qu'un  homme  de 
cœur,  un  compositeur  vraiment  inspiré,  un  critique  judicieux  et  bienveil- 
lant, et  un  professeur  du  plus  haut  mérite.  Dans  le  court  espace  d'une 
trentaine  de  pages,  très  fournies  il  est  vrai  et  très  substantielles,  l'écrivain 
a  su  dire  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  Auguste  Morel,  et  il  l'a  fait  dans 
une  langue  claire,  précise  et  bien  vivante.  Son  opuscule  est  heureusement 
complété  par  une  reproduction  photographique  du  beau  buste  de  Morel 
que  le  sculpteur  Godin  a  exposé  au  Salon  en  1880,  et  dont  la  ressem- 
blance est  véritablement  frappante.  A.  p. 

—  Voici  la  liste  des  artistes  engagés  pour  la  saison  d'été  d'opéra  fran- 
çais qui  va  commencer  au  théâtre  de  San-Garlos,  de  Lisbonne  :  Ténors 
MM.  Guille,  Tourndé,  Vidal,  Démon,  Cifolelli.  Basses  :  MM.  Ponsard,  Mayan, 
Aristide,  Aurillon,  Berton.  Barytons  ;  MM.  Bonnefond,  Rousseau,  Darville. 
Chanteuses  :  M"<='  Strassi,  Duquesne,  Taillefer-Luigini,  Alix  Guérin,  Dervas, 
Jousse,  Granville.  Ballet  :  M"»  Valain,  première  danseuse  ;  Mi'"  Garabelli, 
deuxième  danseuse  ;  M""  Kleyet,  deuxième  danseuse,  et  vingt-quatre  dames 
du  corps  de  ballet.  Chef  d'orchestre  :  M.  G.  Lelong. 

—  Dans  une  réunion  extraordinaire  tenue  récemment,  l'Académie  loyale 
de  musique  de  Stockholm,  ayant  trois  membres  nouveaux  à  élire,  a  porté 
ses  suffrages  sur  deux  artistes  français  qui  ont  été  nommés  à  une  grande 
majorité  :  M.  Camille  Saint-Saëns,  compositeur,  et  M.  J.  Danbé,  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  Cette  double  élection  est  due  surtout, 
assure-t-on,  à  l'initiativb  de  M.  Siegfried  Saloman,  le  compositeur  bien 
connu,  dont  les  sympathies  sont  notoires  pour  la  France,  où  il  a  laissé 
d'excellents ,  souvenirs. 

—  Encore,  toujours  le  feu  au  théâtre!  Dimanche  dernier,  le  théâtre  de 
Roubaix  a  été  réduit  en  cendres  par  un  incendie  que  nos  grands  confrères 
s'accordent  à  qualifier  de  violent  —  naturellement. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Le  deuxième  concert  de  M.  Alexandre  Guilmant  avait  attiré  une 
foule  énorme  au  Trocadéro;  le  public  prend  de  plus  en  plus  goût  à  ces 
grands  Récitals  à  l'anglaise  et  se  familiarise  avec  les  vieux  maîtres,  qu'U 
est  tout  étonné  de  trouver  plus  jeunes  que  les  modernes.  Quelle  verve 
étonnante  dans  le  concerto  en  soi  mineur,  de  Hcendel,  écrit  il  y  a  deux 
siècles!  Comme  cette  fugue  en  ui  majeur  de  Bach,  cet  ah  de  la  Pentecôte 
et,  surtout,  cette  sinfonia  de  la  cantate  n"  33,  brillent  par  la  jeunesse,  le 
feu,  l'élégance  !  —  Le  grand  succès  du  concert  a  été  un  Largo  de  Hajndel 
pour  orgue,  harpes  et  orchestre  ;  il  est  impossible  de  rêver  rien  de  plus 
grandiose  et  en  même  temps  de  plus  simple.  Le  public  a  redemandé  ce 
morceau  ;  il  a  également  très  applaudi  une  très  belle  sonate  de  Corelli, 
admirablement  dite  par  M.  Brandoukoff.  M.  Guilmant  avait  fait  place  aux 
contemporains  dans  son  programme  :  un  trio  de  Massenet,  Soiwenez-vous, 
interprété  par  M""  Brunet-Lafleur,  MM.  Mauguière  et  Quirot;  —  une 
intéressante  mélodie  de  M»"  de  Grandval,  l'Éternité,  un  air  de  Dimitri,  de 
Joncières.  —  Une  sonate  pour  orgue  de  Salomé,  exécutée  par  M.  Guilmant, 
a  été  très  appréciée.  C'est  une  œuvre  bien  faite,  chantante  et  d'un  très 
beau  caractère  ;  nous  eu  dirons  autant  de  la  Marche-Fantaisie  de  M.  Guil- 
mant pour  orgue,  harpes  et  orchestre,  bien  traitée,  très  finement  instru- 
mentée et  qui  a  produit  un  grand  effet.  M.  Guilmant  rend  de  très  grands 
services  à  l'art  musical  par  ses  concerts,  en  popularisant  de  grandes 
œuvres  ;  mais  qu'il  évite  de  les  donner  trop  longs,  et  surtout  de  les  laisser 
prolonger  par  des  his  trop  répétés  ;  le  his  rompt  l'harmonie  d'un  concert 
et  parfois  d'un  morceau;  on  a  tort  de  céder  aux  entraînements  du  public, 
et  plus  sages  sont  ceux  qui  y  résistent.  H.  barbedettk. 

—  La  Société  nationale  de  musique  a  donné  samedi  son  dernier  concert 
de  l'année.  Programme  presque  exclusivement  instrumental,  défrayé  par 
M"'»  Hamman,  Welsch,  Landon,  MM.  Marsick,  Loys,  Bernis  et  Galado, 
qui  ont  exécuté  des  œuvres  de  M""'»  de  Grandval  et  Jaëll,  et  de  Saint-Saëns, 
C.  Franck,  Lalo,  Pfeiffer,  de  Boisdeft're  et  Guilhaud.  Le  seul  numéro  de 
chant  se  composait  de  fragments  (air  et  duo)  d'un  ouvrage  de  M.  Bœllmaun, 
Hérode,  sur  les  paroles  de  G.  Boyer.  M""  Ach,  et  surtout  l'excellent  baryton 
Quirot,  ont  reçu  le  meilleur  accueil  dans  ces  deux  morceaux  d'une  bonne 
facture. 
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—  Très  brillante  et  très  intéressante  soirée,  mercredi,  chez  M""»  Laborde, 
l'ancienne  artiste  de  l'Opéra,  devenue  un  des  meilleurs  professeurs  de  chant 
depuis  qu'elle  a  quitté  le  théâtre.  L'excellent  violoniste  Charles  Dancla  et 
M"'  Silberger  ont  ouvert  la  séance  par  une  sonate  de  Haydn,  remarquable- 
ment interprétée.  Puis  se  sont  fait  successivement  entendre  les  élèves  de 
M"»"  Laborde,  qui  toutes  ont  montré  la  supériorité  de  l'excellent  enseigne- 
ment de  leur  professeur.  Citons  U'^"  Tubino,  dans  la  romance  de  Saida- 
napale  ;  M">'  Ruelle,  dans  un  air  de  la  Yeliéda,  de  M.  Lenepveu  ;  M"''  Blan- 
chetais,  dans  la  Rêverie  de  Dimitri;  Wi"  Lavigne,  dans  l'Arioso  du  même 
opéra  :  M"f  Sax,  la  fille  du  célèbre  inventeur,  dans  l'air  du  Pré  aux  Clercs, 
avec  l'accompagnement  de  violon  solo  par  M.  Charles  Dancla.  L'émineut 
violoniste  a  obtenu  une  véritable  ovation  avec  sa  fantaisie  originale,  qu'il 
a  enlevée  avec  une  maestria  au-dessus  de  tout  éloge.  On  a  bissé  le  chœur 
chinois,  Li-Tsin,  de  M.  Joncières.  Le  chansonnier  Nadaud,  dont  le  nom  ne 
figurait  pas  au  programme,  a  été  prié  de  se  mettre  au  piano.  Avec  sa 
bonne  grâce  habituelle,  le  poète-musicien  a  dit  trois  des  meilleures  chan- 
sons de  son  répertoire.  M""  Silberberg,  pianiste  au  jeu  chaleureux  et  ins- 
piré, a  joué  admirablement  du  Liszt,  du  Stephen  Heller  et  du  Raff. 

—  Grand  diner  artistique-littéraire  chez  M"":  Marches!,  dimanche  der- 
nier, en  honneur  de  M.  Sgambati,  l'éminent  pianiste-compositeur  romain. 
Parmi  les  convives,  M""«  Krauss,  11"=  Nevada,  M""  Breitner,  ainsi  que 
MM.  Boyer,  de  la  Brière,  Breitner,  de  Pêne  et  "Widor.  Après  le  diner, 
soirée  intime  à  laquelle  quelques  élus  seulement  ont  eu  la  chance  d'as- 
sister. M.  Sgambati  a  fait  les  délices  des  auditeurs  avec  plusieurs  de  ses 
compositions,  d'un  style  fort  pur  et  d'une  originalité  sans  recherche,  ainsi 
que  par  son  jeu  délicat  et  expressif  sans  affectation.  M.  Breitner,  à  son 
tour,  a  exécuté  une  romance  de  Rubinstein.  La  partie  vocale  de  cette 
soirée  improvisée  n'a  pas  été  moins  intéressante.  S'y  sont  fait  entendre 
tour  à  tour  :  M.  Mouliérat,  le  charmant  ténor  de  l'Opéra-Gomique,  M"=  de 
Castrone,  avec  sa  grande  diction,  M"»  Jeanne  Halphen,  une  amateur  fort 
distinguée,  et  last  but  not  least,  M^^  Krauss,  la  grande  tragédienne  lyrique, 
qui  a  dit  d'une  façon  sublime  les  Enfants,  de  Boyer.  Malheureusement,  la 
Nevada  était  trop  fatiguée  de  ses  succès  de  la  soirée  précédente  aux  Ita- 
liens pour  pouvoir  accéder  aux  prières  de  toute  la  société.  M.  Widor  a 
accompagné  en  maitre. 

—  Nous  avons  assisté,  salle  Érard,  aux  débuts  d'un  jeune  violoniste 
viennois  qui  ne  tardera  pas  à  faire  parler  de  lui.  Agé  de  seize  ans  à  peine, 
M.  Charles  Wondra possède  un  mécanisme  déjà  remarquable,  un  son  admirable 
et,  mieux  que  tout  cela,  ce  charme  et  cette  poésie  où  l'on  sent  l'artiste  de 
race.  M'"*  M.  Poitevin,  la  jeune  pianiste,  s'est  fait  vivement  applaudir  à 
ses  cotés,  notamment  dans  deux  charmants  caprices  de  Stephen  Heller 
qu'elle  a  exécutés  à  i-avir.  Même  succès  pour  l'excellent  violoncelliste 
Mariotti,  et  enfin  pour  M"«  B.  Ach,  une  jeune  artiste  douée  d'une  fort 
belle  voix,  qu'on  dit  engagée  comme  première  chanteuse  à  Anvers  et  qui 
a  dit  avec  un  grand  sentiment  tragique  un  air  de  Gluck  et  l'Hdi-Luli. 
de  M.  Arthur  Coquard. 

—  Dimanche  dernier,  matinée  très  brillante  chez  M.  Francis  Thomé,  qui 
avait  réuni  un  public  d'élite  pour  entendre  une  vingtaine  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  filles  amateurs,  qui  se  jouent  des  difficultés  du  piano  comme 
de  véritables  artistes  et  dont  le  brio,  le  style  classique  et  pur,  font  le 
plus  grand  honneur  à  l'enseignement,  si  goûté  et  si  suivi,  de  leur  profes- 
seur. On  a  beaucoup  applaudi  dans  l'intermède  :  M"»  Thénard  (de  la  Co- 
médie-Française); Coquelin  cadet,  dont  l'esprit,  la  verve  et  l'entrain  sont 
vraiment  intarissables  ;  M""  Janvier  (de  l'Opéra),  à  qui  l'on  a  fait  répéter 
la  charmante  mélodie  les  Perles  d'Or  et  le  Boléro,  les  deux  dernières  composi- 
tions de  M.  Francis  Thomé  ;  M"=  Ella  Russel,  une  brillante  élève  de 
M"'  A.  de  Lagrange  ;  MM.  Marochetti,  Loëb,  Brémond,  le  mandoliniste 
de  Cristofaro,  qui  ont  exécuté  avec  beaucoup  de  talent  plusieurs  œuvres 
du  jeune  maître. 

—  Le  concert  donné  par  M"«  L.  Steiger  à  la  salle  Érard  a  été  des 
plus  remarquables.  C'est  surtout  dans  le  concerto  de  Saint-Saëns  avec 
orchestre  que  la  jeune  artiste  a  fait  preuve  d'une  grande  sûreté  de  méca- 
nisme, doublée  d'une  finesse  remarquable.  Citons  aussi  une  fugue  de 
Bach  et  plusieurs  morceaux  de  Chopin,  dans  lesquels  nous  avons  pu  ap- 
précier ses  grandes  qualités  de  style,  de  charme  et  de  distinction.  On  ne 
peut  que  féliciter  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup,  qui  a  admirablement 
accompagné  et  fort  bien  rendu  un  joli  Scherzo  de  M"«  Chaminade  et  la 
Danse  tcherkesse,  de  Ritter. 

—  Le  concert  que  M"«  Clara  Janiszewska  a  donné  le  28  avril,  avec  le 
concours  de  M"'=  Marie  Janiszewska  et  Soubre  et  de  MM.  Nadaud  et  Loëb, 
a  eu  bon  succès.  Successivement  élève  de  MM.  Delaborde  et  de  Duvernoy, 
et  actuellement  de  notre  éminent  pianiste-compositeur  Ritter,  auquel  elle 
fait  le  plus  grand  honneur,  MUs  Janiszewska  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
réussir. 

—  Samedi  26  avril,  a  eu  lieu,  à  la  salle  Pleyel,  le  concert  annuel  de 
M'"  Jeanne  Nadaud,  la  gracieuse  artiste  de  l'Opéra-Comique.  La  voix  a 
pris  de  l'ampleur,  et  elle  dit  avec  autorité  et  intelligence.  La  charmante 
cantatrice  a  particulièrement  bien  chanté  les  Ailes,  de  Diémer.  Elle  a  été 
bien  secondée  dans  ce  concert  par  MM.  Marochetti,  G.  Papin,  Ed.  Nadaud 
et  aussi  par  M.  Diémer,  qui  a  été  fêté  comme  virtuose  et  compositeur  avec 
sa  Sérénade  et  sa  Mazurka. 


—  Soirée  très  intéressante  vendredi  dernier,  à  la  salle  Érard,  au  concert 
annuel  donné  par  la  jeune  pianiste  M"»  Louise  Riquier,  avec  le  concours 
de  M"'«  Comès,  cantatrice,  et  de  M.  Marthe,  violoncelliste.  Du  programme, 
très  bien  composé,  nous  ne  citerons  que  la  sonate  (Op.  110)  de  Beethoven 
et  la  onzième  rapsodie  hongroise  de  Liszt,  qui  ont  mis  en  relief  les  qua- 
lités sérieuses  et  brillantes  de.  M"«  Riquier. 

—  Vendredi  dernier  a  eu  lieu,  à  la  salle  Herz,  la  matinée  annuelle 
donnée  par  M™  Miquel-Chaudesaigues,  où  il  nous  a  été  permis  d'appré- 
cier le  talent  et  la  voix  de  plusieurs  de  ses  élèves,  ainsi  que  le  véritable 
succès  de  sa  méthode.  Nous  citerons  entre  toutes  M"'  Alby,  qui  a  fort 
bien  chanté  VAve  Maria,  de  Gounod.  W^'  Noël  Marcelli  et  M.  Maurice 
Jacquet,  deux  artistes  de  talent,  ont  dit  le  duo  des  Dragons  de 
Villars.  Citons  encore  :  M"»  Thérèse  Guyon,  M™"  la  comtesse  de  Bresson 
et  M""î  Maurice  L'Épine,  dont  les  talents  se  sont  affirmés  une  fois  de 
plus  à  la  salle  Herz.  M.  Boussagol  (harpiste)  et  M.  Loëb  (violoncelliste) 
de  l'Opéra,  avaient  bien  voulu  prêter  le  concours  de  leur  talent  à  cette 
petite  réunion. 

— Dans  un  concert  de  bienfaisance,  salle  Herz,  le  public  a  fait  un 
excellent  accueil  à  la  sympathique  pianiste  Jeanne  Teilliet,  dont  le  talent 
est  si  fin  et  si  distingué. 

—  La  mode  est  actuellement  aux  concerts,  aux  festivals,  —  et  c'est  la 
salle  du  Trocadéro  qui  sert  à  toutes  ces  solennités.  M'^"  Roger-Miclos, 
aussi  infatigable  en  bienveillance  que  merveilleuse  en  talent,  nous  a  fait 
entendre  à  di\ erses  reprises,  avec  une  incomparable  maestria,  une  colora- 
tion exquise  et  d'adorables  finesses  de  toucher,  des  fragments  importants 
d'œuvres  anciennes  ou  contemporaines.  Mendelssohn,  Schuman,  Chopin, 
Godard,  revivent  sous  ses  doigts  dans  la  plénitude  de  leur  caractère. 

—  Dimanche  dernier,  charmante  matinée,  avenue  de  Neuilly,  chez 
M""  Chompré,  l'artiste  peintre  distinguée,  l'intelligent  professeur  de  piano 
au  Sacré-Cœur.  Les  jeunes  élèves  lui  ont  fait  le  plus  grand  honneur; 
aidées  par  M.  Loëb,  violoncelle  de  l'Opéra,  elles  ont  fait  le  plus  vif  plaisir 
à  la  fort  nombreuse  assistance  et  témoigné  de  l'excellence  de  la  méthode 
de  la  maîtresse  qui  les  dirige.  Comme  toujours  et  partout,  le  grand  duo 
sur  Don  Juan,  de  Lysberg,  a  été  le  grand  succès  du  programme. 

—  M.  Edmond  Hocmelle,  organiste-compositeur,  a  donné  son  concert 
annuel,  dans  lequel  on  a  entendu  M.  Mario  Calado,  pianiste.  M'"*  Letouraeu, 
violoniste,  et  deux  chanteuses,  M"=  Salambiani  et  M.  Degeorge.  M.  Hoc- 
melle a  fait  connaître  à  ses  auditeurs  trois  de  ses  nouvelles  compositions: 
Souvenir  d'un  jioète  et  Danse  villageoise  pour  harmonium,  et  un  trio  pour 
piano,  orgue  et  violon. 

—  M""  Joséphine  Martin  a  donné,  mardi  dernier,  salle  Érard,  une  soirée 
musicale  que  nous  nous  reprocherions  de  passer  sous  silence.  Nous 
aimons  les  pianistes  femmes  qui  préfèrent  à  la  force  la  grâce  et  le  charme, 
et  le  jeu  pur  et  brillant  de  M"<-'  Joséphine  Martin  nous  a  ravi. 

—  Mercredi  soir,  la  gracieuse  pianiste,  M"=  Stéphanie  Dietz,  a  donné 
son  concert  annuel  à  la  salle  Pleyel.  M""  Blouet-Bastln,  violoniste,  et 
M.  Emile  Penaud,  chanteur  comique,  avaient  prêté  leur  gracieux  concours 
à  cette  aimable  soirée. 

—  Un  intéressant  concert,  celui  du  ténor  suédois  Biorkstein,  a  eu  lieu 
jeudi  dernier  devant  un  public  composé  en  partie  de  membres  de  la 
colonie  américaine  de  Paris.  Ce  jeune  chanteur,  à  la  voix  fraîche  et  sym- 
pathique, a  obtenu  un  fort  agréable  succès,  qu'ont  partagé  M.  Délie  Sedie, 
son  éminent  professeur,  et  M"=  Ella  Russeil.  Quant  à  la  partie  instru- 
mentale, elle  réunissait  les  noms  du  violoniste  Schnitzler  et  de  M.  Delsart, 
professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire,  auxquels  s'était  joint  M.  Diémer, 
l'excellent  pianiste,  qui  a  fait  entendre  son  trio  en  ré  et  deux  charmantes 
pièces  de  sa  composition  :  la  Chanson  de  Mai  et  le  Chant  du  Nautonier. 

—  Dimanche  27  avril,  a  eu  lieu  l'une  des  plus  brillantes  matinées  mu 
sicales  de  la  saison.  Les  élèves  du  cours  de  M™»  Poulaine  se  sont  distin- 
guées par  les  qualités  de  mécanisme  et  de  style  qui  se  font  remarquer 
chez  les  disciples  de  l'école  Marmontel.  Nous  mentionnerons  le  succès 
obtenu  par  M"»"  Poulaine  et  par  l'un  de  nos  meilleurs  violonistes,  M.  Le- 
fort,  et  aussi  celui  qui  a  accueilli  M""  Garnier  dans  les  deux  airs  du  Pré 
aux  Clercs  et  de  la  Traviata.  M.  Marmontel  fils,  qui  dirige  le  cours  supérieur, 
a  bien  voulu  se  faire  entendre,  et  l'air  de  ballet  de  M.  Saint-Saëns,  qu'il 
a  brillamment  exécuté  à  quatre  mains,  avec  M"«  Lefour,  a  produit  le  plus 
grand  effet. 

—  Mercredi  prochain,  H  mai,  à  la  salle  Érard,  audition  des  nouvelles 
compositions  de  M.  A.  Thurner  avec  le  concours  de  M"<^  Jenny  Howe,  de 
l'Opéra;  M'"«  Jeanne  Morlet;  de  MM.  J.  Delsart,  Rémy,  Mazalbert,  Cla- 
verie  et  de  M>"«  Chaillon  ;  M"=*  A.  Bonnet,  L.  Leith,  J.  et  M.  Thesmar, 
M.  Charron,  M.  E.  Brian,  lauréats  de  l'École  normale  de  musique. 

—  Le  vendredi,  16  courant,  à  l'École  de  musique  religieuse,  concert 
donné  par  les  élèves,  avec  le  concours  de  MM.  Auguez,  de  l'Opéra,  Turban 
et  Miquel.  On  entendra  Balthazar,  scène  lyrique  de  M.  Guilmant  ;  la  Fan- 
taisie four  piano  et  chœurs  de  Beethoven,  et  des  chœurs  du  xvi"  siècle. 

—  Le  17  mai,  à  2  heures  et  demie,  dans  la  salle  du  Trocadéro,  festival 
donné  par  la  Société' d'auditions  et  d'émulation  musicales  et  dramatiques 
fondée  et  dirigée  par  M.  Emile  Pichoz.  On  entendra  les  œuvres  couron- 
nées aux  derniers  concours. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Dimanche  18  Mai  1884. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,    sa   vie,    son   génie,    son    caractère    (23"   article),    Arthur   Pougin.  — 

II .  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Lakmé  et  débuts  du  ténor  Degenne  ;  débuts 
du  ténor  Stagno   au   Théâtre-Italien;    nouvelles   de   l'Opéra,    H.    Moreno.   — 

III.  Inauguration  du  monument  du  baron  Taylor.  —  IV.  La  musique  et  les 
musiciens  définis  et  jugés  par  Richard  Wagner  (2"  article),  traduit  pour  la  pre- 
mière fois  par  Camille  Benoit.  —  V.  Une  lettre  d'ERNEST  Feyer.  —  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le   numéro  de  ce 
jour,  la 

GAVOTTE    DES    MOUSQUETAIRES 

de  F.  Heinrich.  —  Suivra  immédiatement   le  Premier  Nocturne,  de  Francis 
Thomé. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  Énigme,  nouvelle  mélodie  de  M."'"  Pauline  Viardot,  sur  une  poésie 
russe  de  Richard  Pohl,  traduction    de  Paul  Collin.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  les  Pigeons,  mélodie   nouvelle    d'ÂLBERT   Renaud,  poésie   de  Félix 

AUBRY. 


MÉHUL 


SA    VIE,    SON     QÉNIE,    SON    CARACTÈRE 


VIII 

Doria  ou  la  Tyrannie  détruite.—  La  Caverne  de  Méhul  après  la 
Caverne  de  Lesueur.  —  Méhul  est  nommé  membre  de  l' Institut. 
Il  est  le  premier  musicien  français  qui  ait  fait  partie  de  ce  corps 
savant.  Il  devient  l'un  des  cinq  inspecteurs  de  l'enseignement  au 
Conservatoire.  —  Bonté  de  Méhul  ;  sa  probité  artistique.  —  Il  écrit 
plusieurs  symphonies.  —  Le  Jeune  Henry.  Histoire  d'une  ouver- 
ture. —  Hymne  à  la  Paix  au  théâtre  Feydeau. 

(Suite) 
L'ouvrage,    qui  était  en   trois    actes,    fit  son  apparition  au 

théâtre    Favart   le  14  frimaire  an  IV   (5  décembre  1795)    (1). 


(1)  11  était  accompagné  du  gentil  petit  opéra  de  Duni,  les  Deux  Chasseurs 
et  la  Laitière, 


On  ne  peut  dire  qu'il  ait  été  mal  accueilli,  mais,  par  la  rai- 
son que  j'ai  donnée,  il  était  presque  certain  d'avance  que  sa^ 
carrière,  devait  être  bornée,  et  celle-ci  ne  s'étendit  pas,  en 
effet,  au  delà  de  vingt-deux  représentations.  En  en  rendant 
compte,  la  Décade  commençait  par  constater  le  tort  que  se 
faisaient  les  deux  théâtres  en  courant  ainsi  après  les  mêmes 
sujets  :  —  «  On  représente  des  pièces  à  ariettes  sur  deux  de 
nos  théâtres,  sur  celui  de  l'Opéra-Comique  et  sur  celui  de  la 
rue  Feydeau.  Pourquoi,  lorsqu'un  des  deux  donne  une  grande 
pièce  de  ce  genre,  le  même  sujet  est-il  infailliblement  traité 
sur  l'autre  quelque  temps  après  ?  Lodoïska,  Roméo  et  Juliette, 
Paul  et  Virginie  et  maintenant  la  Caverne  en  sont  des  exem- 
ples (1).  Il  me  semble  que  les  auteurs  et  les  acteurs,  qui 
devraient  éviter  de  se  rencontrer  dans  le  choix  de  leurs  su- 
jets, paraissent  au  contraire  le  désirer,  car  il  est  bien  diffi- 
cile de  croire  que  le  hasard  seul  en  ait  décidé...  »  Puis, 
après  avoir  analysé  le  poème,  l'écrivain  passait  à  la  musique, 
et  ici  son  jugement  manque  un  peu  de  précision  et  témoigne 
de  quelque  incohérence  :  —  «  L'ouverture,  dit-il,  offre  plu- 
sieurs passages  sublimes  :  le  commencement  est  du  nombre. 
IVIais  il  y  a  du  décousu  dans  cette  symphonie  :  les  motifs  ne 
sont  point  amenés  par  gradation,  enchaînés  les  uns  aux  autres. 
A  un  morceau  de  la  plus  belle,  de  la  plus  noble  harmonie, 
succède,  sans  préparation,  un  motif  d'un  style  presque  trivial. 
C'est  là  un  vrai  défaut.  En  musique,  comme  en  toute  autre 
chose,  le  goût  prescrit  la  règle  de  l'unité.  On  a  souvent  répété 
que  l'on  trouvait  peu  de  chant  dans  la  musique  de  Méhul. 
Cette  nouvelle  production  ne  prouvera  peut-être  pas  que  le 
reproche  est  injuste.  Mais,  en  revanche,  ses  accompagnemens 
sont  soignés,  briUans,  expressifs.  11  y  a,  par  exemple,  un 
morceau  d'un  genre  neuf,  et  qu'on  ne  saurait  entendre  sans 
émotion  ;  c'est  un  prélude  d'air,    une  espèce  de  récitatif  qui 


(1)  Paul  et  Virginie,  de  Kreutzer,  avait  été  donné  au  théâtre  Favart  le 
13  janvier  1791,  et  le  théâtre  Feydeau  avait  représenté  celui  de  Lesueur 
le  13  janvier  1794  ;  des  deux  Lodoiska,  celle]  de  Gherubini  avait  vu  le  jour 
à  Feydeau  le  18  juillet  1791,  et  celle  de  Kreutzer  à  Favart  quinze  jours 
après,  le  1"  août  ;  enfin,  tandis  que  Dalayrac  donnait  à  Favart,  le  6  juil- 
let 1792;  Tout  pour  l'amour  ou  Juliette  et  Roméo,  Steibelt  faisait  jouer  son 
Roméo  et  Juliette  à  Feydeau  le  H  septembre  1793.  Quant  à  la  Caverne  de 
Lesueur,  elle  avait  paru  à  ce  dernier  théâtre  le  16  février  1793. 
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précède  l'ariette  que  Léonore  cluinte  dans  la  caverne.  Il  est 
aussi  très  beau  le  morceau  d'ensemble  pendant  lequel  Gil- 
Blas  arrête  le  moine  et  tremble  en  lui  demandant  sa  bourse. 
Toute  belle  qu'est  cette  musique,  elle  ne  doit  point  faire 
oublier  celle  de  la  Caverne  de  Lesueur.  L'une  et  l'autre  an- 
noncent des  compositeurs  qui  peuvent  porter  l'art  en  France 
à  un  très  haut  degré  (1).  »  Le  Moniteur,  plus  rapide  et  plus 
net  dans  son  appréciation,  s'exprimait  ainsi  : —  «  Un  ouvrage 
nouveau  des  citoyens  Forgeot  et  Méhul,  la  Caverne,  qu'on 
vient  de  représenter,  a  très  bien  réussi,  et  son  effet  sera  plus 
grand  encore  lorsque  les  acteurs  rassurés  mettront  tout 
l'ensemble  dont  ils  sont  capables  dans  son  exécution...  La 
musique  de  cet  ouvrage  est  très  vigoureuse,  et  du  genre 
dans  lequel  le  citoyen  Méhul  s'est  déjà  fait  une  grande  ré- 
putation. On  y  distingue  surtout  un  air  d'Ambrosio  ;  le  finale 
du  premier  acte  ;  un  air  de  Domingo  dans  le  second,  et  un 
trio.  Les  oreilles,  familiarisées  avec  cette  musique  savante, 
dans  la  suite  des  représentations,  y  découvriront  sans  doute 
encore  de  nouvelles  beautés  (2).  » 

Nous  sommes  obligés  de  nous  en  rapporter,  en  ce  qui 
concerne  la  Cauerne,  au  jugement  des  contemporains,  la  par- 
tition de  cet  ouvrage  n'ayant  pas  été  publiée,  non  plus  que 
celle  de  Doria.  La  bibliothèque  du  Conservatoire  en  possède 
seulement  quelques  fragments,  de  la  main  de  Méhul,  mais 
qui.  ne  sont  que  le  premier  jet  de  certains  morceaux,  avec 
de  nombreuses  corrections,  et  une  instrumentation  qui  n'est 
pas  toujours  complète.  Ces  fragments  comprennent  les  cinq 
morceaux  du  premier  acte,  moins  l'ouverture  (n°  \,  duo  de 
ténor  et  basse  ;  n°  2,  air  de  ténor  ;  n"  3,  quatuor  ;  n°  4,  duo 
pour  deux  soprani  ;  n°  5,  finale),  et  les  deux  derniers  du 
troisième  acte  (n"  12,  couplets  de  ténor  ;  n°  13,  vaudeville 
final).  On  ne  saurait  hasarder  une  critique  quelconque  à  l'aide 
d'éléments  aussi  insuffisants  et  aussi  incomplets  (3). 

C'est  au  moment  même  où  il  faisait  représenter  la  Caverne 
que  Méhul  se  vit  nommer  membre  de  l'Institut,  que  le  gou- 
vernement directorial  organisait  alors.  L'Institut  n'était  pas, 
à  sa  fondation,  divisé  en  cinq  académies,  comme  nous  le 
voyons  aujourd'hui,  mais  en  trois  classes  seulement,  qui 
étaient  les  suivantes  :  4"^  classe.  Sciences  mathématiques  et 
physiques;  2'^  classe,  Sciences  morales  et  politiques;  3'^  classe, 
Littérature  et  Beaux-Arts.  Chacune  de  ces  classes  se  subdi- 
visait, comme  aujourd'hui  nos  Académies,  en  plusieurs  sec- 

(1)  La  Décade,  30  frimaire,  an  IV. 

(2)  Le  Moniteur  ne  s'était  point  pressé,  car  son  article  parut  seulement 
le  7  nivôse  (2S  décembre),  vingt-trois  jours  après  la  preaaière  représenta- 
tion !  —  Giiose  singuIiiM-e,  le  Journal  de  Paris,  celui  dans  lequel  les  ques- 
tions d'art  étaient  traitées  d'ordinaire  avec  le  plus  de  soin  et  d'exactitude, 
ne  rendit  pas  plus  compte  de  la  Caverne  qu'il  n'avait  rendu  compte  de 
Doria,  Ces  deux  ouvrages  paraissent  n'avoir  pas  existé  pour  lui. 

fâ)  Mais  si  je  ne  puis  parler  de  la  musique  de  la  Cauerne,  il  ne  me  semble 
pas  sans  quelque  intérêt  de  reproduire  ici  les  paroles  de  deux  des  couplets 
du  vaudeville  qui  terminait  l'ouvrage.  Le  premier  faisait  allusion  à  la 
situation  terrible  dont  les  événements  du  9  thermidor  venaient  de  déli- 
Trer  la  France  : 

Dans  un  temps  où  la  barbarie 

Portait  en  tous  lieux  le  trépas, 

La  vertu,  fuyant  sa  patrie. 

Ne  savait  où  porter  ses  pas. 

Aujourd'hui  qu'on  respire  en  France, 

N'oublions  pas  qu'au  fond  des  bois 

La  caverne  a  plus  d'une  fuis 

Servi  d'asile  à  l'innocence. 

Mes  amis,  ne  détruisons  pas, 

Tout  peut  être  utile  ici-bas. 

Quant  à  l'autre  couplet,  le  quatrième,  les  auteurs  s'y  excusaient  en 
quelque  sorte  d'offrir  au  public  du  théé,tre  Favart  une  nouvelle  Caverne, 
aprèi  celle  qui  avait  obtenu  un  si  grand  succès  au  théâtre  Feydeau  : 

Sur  la  scène,  avec  avantage. 

Un  Gil  Blas  déjà  s'est  montré. 

Moi,  comme  lui  fils  de  Le  Sage, 

Un  peu  plus  tard  j'y  suis  entré. 
'  Il  a  recueilli  l'héritage  ; 

Sera-t-il  le  seul  fortuné  ? 

Je  respecte  fort  mon  aîné, 

Mais  je  réclame  le  partage. 

Messieurs,  ne  me  refusez  pas. 

Tout  doit  être  égal  ici-bas. 


tions  ;  pour  la  3"  classe,  ces  sections  étaient  au  nombre  de- 
sept,  savoir:  1°  Grammaire;  2°  Langues  anciennes;  3*'  Poésie; 
4°  Peinture  ;  5°  Sculpture  ;  6"  Architecture  ;  7°  Musique  et 
Déclamation.  Chaque  section  comprenait  six  membres,  et  le 
premier  tiers  de  ces  membres,  nommé  directement  par  le 
pouvoir  exécutif,  reçut  de  lui  la  mission  de  choisir,  par  voie 
d'élection,  en  assemblée  générale,  d'abord  le  second,  et  en- 
suite le  troisième  tiers  des  membres  qui  devaient  compléter 
l'Institut.  Voici  la  liste  des  membres  de  la  3-  classe  nommés- 
par  le  Directoire  exécutif,  telle  qu'elle  parut  dans  le  Journal 
de  Paris  du  9  décembre  1795  : 

Grammaire  :  Sicard  et  Garât  ; 

Langues  anciennes:  Dufaulx  et  Bithaub  (Bitaubé)  ; 

Poésie  :  Chénier  et  Lebrun  ; 

Peinture:  David  et  Van  Spaendonk  ; 

Sculpture:  Pajou  et  Houdon  ; 

Architecture  :  Gondoin  et  Wally  (Wailly)  ; 

Musique  et  Déclamation  :  Méhul  et  Mole  (1). 
Ainsi,  le  gouvernement,  ayant  un  choix  unique  à  faire- 
parmi  les  plus  grands  artistes  de  ce  temps  qui  en  produisait 
de  si  bien  doués  et  de  si  nombreux,  ayant  un  seul  musicien 
à  désigner  pour  faire  partie  de  cet  Institut  qui  devait  ras-^ 
sembler  dans  son  sein  toutes  les  gloires  intellectuelles  de  la 
France,  n'en  trouvait  pas  de  plus  digne  que  Méhul,  que  ce 
jeune  compositeur  entré  depuis  sept  ans  seulement  dans  la 
lice  et  dont  le  génie  s'était  imposé  à  l'attention,  à  l'admira- 
tion de  tous,  d'une  façon  si  victorieuse  et  si  surprenante  ! 
Ni  Grétry,  célèbre  par  trente  années  de  succès  ininterrompus, 
ni  Gossec,  auquel  son  talent  si  pur  et  si  varié  avait  donné- 
une  notoriété  si  considérable,  ni  Martini,  qui  s'était  fait  con- 
naître par  des  œuvres  d'un  sentiment  exquis  et  d'une  inspi- 
ration délicieuse,  ni  Monsigny,  dont  les  débuts  remontaient 
à  près  de  quarante  ans,  ni  Cherubini,  qui  s'était  produit  avec 
tant  d'éclat,  ni  Lesueur,  dont  la  valeur  était  grande  et  qui, 
piar  tous  les  moyens,  cherchait  à  attirer  sur  lui  l'attention,, 
ni  Dalayrac,  à  qui  son  aimable  fécondité  avait  valu  des  sym- 
pathies si  vives,  —  ne  semblèrent  aussi  dignes  d'un  tel  hon- 
neur que  le  jeune  auteur  d'Euphrosine,  de  Stratonice,  de  MéliJore 
et  du  Chant  du  Départ.  Méhul,  nommé  ainsi,  le  premier,  le- 
seul,  membre  de  la  section  de  musique  de  l'Institut  de  France, 
l'emportant  sur  tant  d'artistes  qualifiés,  renommés,  chevron- 
nés, —  cela  donne  une  idée  de. la  puissance  de  son  génie, 
de  la  célébrité  qui  s'attachait  à  lui,  de  l'éclat  qui  entourait 
son  nom  !  Et  nous  verrons,  quel  jues  années  plus  tard,  un 
fait  du  même  genre  se  reproduire,  —  et  aussi  glorieux  pour 
lui  :  lors  de  la  création  de  l'ordre  de  la  Légion  d'houneur,. 
Méhul  sera  le  premier  musicien  inscrit  sur  les  rôles  de  la 
grande  chancellerie,  le  premier  à  recevoir  et  à  porter  les 
insignes  du  nouvel  ordre  (2). 

C'est  encore  dans  le  même  temps  que  Méhul  fut  appelé  à 
occuper  une  place  importante  au  Conservatoire,  qui  venait 
d'être  régulièrement  constitué.  En  1792,  un  arrêté  de  la  Com- 
mune de  Paris  portait  établissement  d'une  école  gratuite  de 
musique,  dite  de  la  Garde  nationale  parisienne,  dans  laquelle 
120  élèves,  présentés  par  les  soixante  bataillons  de  la  Garde 
nationale,  devaient  recevoir  une  instruction  musicale  qui  les- 
mit  à  même  de  concourir  au  service  de  cette  garde  et  à  celtii 
des  fêtes  publiques.  L'année  suivante,  les  services  rendus 
par    cette  école    et    par   son    directeur,     Sarrette,    attirèrent 

(1)  La  section  de  musique,  qui  comprend  aujourd'hui  six  membres  dans 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  n'en  comptait  que  trois  alors  dans  la  3'  classe,- 
puisque  cette  section  comprenait  aussi  la  déclamation,  et  que  trois  Sièges 
appartenaient  à  cette  dernière.  Ce  n'est  que  lors  de  la  réorganisation  de 
1816  que  l'on  jugea  à  propos  de  supprimer  les  comédiens,  et  de  porter  à 
six  le  nombre  des  membres  de  la  section  de  musique. 

(2)  Dans  sa  troisième  séance,  tenue  le  21  frimaire,  an  IV  (12  décembre- 
179S),  l'Institut,  c'est-à-dire  le  premier  tiers  de  ses  membres,  procéda  à 
l'élection  du  second  tiers  de  la  3"  classe  ;  les  suffrages  se  portèrent,  pour 
la  musique,  sur  Gossec;  pour  la  déclamation,  sur  Préville.  Dans  la  spance 
du  2i  frimaire,  le  troisième  tiers  fut  élu,  et  les  choix  se  Cxèrent  cette 
fois  sur  Grétry  pour  la  musique,  et  sur  Monvel  pour  la  déclamation. 
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l'attention  de  la  Convention,  qui  décréta  la  création  d'un 
Institut  national  de  musique  composé  de  dlS  artistes,  dans 
lequel  600  élèves  recevraient  gratuitement  l'instruction  dans 
toutes  les  parties  de  l'art  musical.  Enfin,  en,  1795,  la  Con- 
vention, supprimant  la  musique  de  la  Garde  nationale,  rend 
un  nouveau  décret  qui  organise  définitivement  le  Conserva- 
toire de  musique,  en  en  confiant  la  direction  à  Sarrette,  dont 
l'intelligence,  la  persévérance  et  l'énergie  avaient  fini  par 
■obtenir  ce  résultat.  Ce  décret  était  rendu  sur  un  rapport  fait 
et  lu  par  Chénier  (1),  et  ce  n'est  pas  trop  supposer,  sans 
■doute,  que  de  croire  que  Méhul  n'était  pas  resté  complète- 
ment étranger  à  ce  travail  de  son  ami.  C'est  à  la  suite  du 
vote  de  la  Convention,  qui  attribuait  aux  dépenses  de  l'éta- 
blissement une  somme  de  240,000  francs,  que  le  Conserva- 
toire fut  installé  dans  l'ancien  local  des  Menus-Plaisirs,  rue 
du  Faubourg-Poissonnière,  où  il  se  trouve ,  encore  aujour- 
d'hui (2).  Cinq  inspecteurs  étaient  nommés  pour  exercer 
dans  l'école  la  surveillance  de  l'enseignement,  et  l'on  choisit 
pour  remplir  ces  fonctions  Gossec,  Grétry,  Méhul,  Lesueur 
et  Cherubini.  Plus  tard,  Méhul  prit  la  direction  d'une  des 
classes  de  composition  du  Conservatoire,  et  c'est  de  cette 
classe  que  sortirent  plusieurs  élèves  qui  remportèrent,  au 
concours  ouvert  à  l'Institut  pour  le  prix  de  Rome,  le  grand 
prix  de  composition  musicale  :  Gustave  Dugazon,  Blondeau, 
Daussoigne,  Beaulieu,  et  en  dernier  lieu  le  disciple  chéri  du 
maître,  celui  qu'il  considérait  comme  digne  de  son  héritage 
artistique,  notre  immortel  Hérold. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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REPRISE  DE  «  LAKMÉ  » 

Ce  que  nous  voulons  retenir  avant  tout  de  cette  reprise,  c'est 
l'accueil  chaleureux  fait  à  la  partition  même  de  Léo  Delibes.  L'œu- 
vre n'est  plus  discutée  par  aucun.  Dégagée  de  l'incertitude  des  pre- 
mières impressions,  triomphant  des  partis-pris  de  quelques-uns, 
des  jalousies  et  des  inimitiés,  radieuse  elle  continue  sa  marche  et 
déjà  elle  a  marqué  sa  place  parmi  les  œuvres  rui  demeurent  et  ne 
disparaissent  pas.  Elle  restera  certainement  une  des  plus  char- 
mantes du  répertoire  de  l'Opéra-Comique.  Bien  française  par  la 
■clarté  et  la  franchise  d'une  mélodie  qui  reste  toujours  distinguée, 
elle  possède  aussi  toutes  les  ingéniosités,  toutes  les  recherches, 
toutes  les  curiosités  harmoniques  qu'on  désire  à  notre  époque  de 
raffinement.  Elle  a,  pour  les  chercheurs,  de  petits  coins  ensoleillés 
adorables  ;  elle  a  l'émotion  et  la  grande  passion,  quand  il  le  faut, 
le  charme  et  la  poésie  toujours.  Avec  cela,  elle  ne  procède  d'aucun 
autre  compositeur;  elle  est  d'une  marque  bien  personnelle. 
,  Et  cette  œuvre,  toute  d'originalité,  a  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer en  M""  Van  Zandt  une  interprète  primesautière  com- 
me elle-même,  uue  nature  d'artiste  qui  ne  ressemble  non  plus  à 
aucune  autre.  Les  malins  et  les  docteurs  en  art  vocal  pourront 
ergoter  sur  la  façon  dont  elle  pose  le  son  ou  dont  elle  scande  une 
phrase,  sur  sa  manière  d'égrener  une  gamme  ou  d'aventurer  ses  vo- 
calises, mais  on  ne  pourra  contester  Je  charme  étrange  et  la  sé- 
duction dont  elle  vous  enveloppe.  Le  plus  fort,  eùi-il  le  cœur  doublé 
d'un  triple  airain,  ne  pourra  s'en  défendre.  C'est  là  le  secret  du 
succès  de  la  jeune  diva,  succès  qui  va  toujours  grandissant  et  qui 
a  pris  samedi  dernier  les  proportions  du  triomphe.  Jamais  M""  Van 
Zandt  n'avait  été  plus  en  voix  et  plus  en  beauté. 

Il  y  avait  un  autre  attrait  à  cette  reprise  :  les  débuts  d'un  nou- 
veau ténor,  dont  la  réussite  a  dépassé  toutes  les  espérances.  M.  De- 
genne,  qui  nous  vient  de  Genève,  comme  nous  l'avons  déjà  exposé 
à  nos  lecteurs,  prenait  la  lourde  succession  de  Talazac  dans  le  rôle 
de  Gérald.  Sa  voix,  très  franche  et  très  nette,  monte  avec  une  mer- 


(1)  Rapport  fait  à  la  Convention  nationale,  au  nom  des  Comités  d'instruc- 
tion publique  et  des  finances  (le  10  thermidor,  an  III),  sur  la  nécessité 
d'organiser  le  Conservatoire  de  musique  (Paris,  an  III.  Imprimwie  natio- 
nale, une  feuUle  in-8°).  Le  texte  de  ce  Rapport  a  été  reproduit  dans 
1  édition  des  œuvres  de  Marie-Joseph  Chénier,  t.  V  p.  281  (Paris  Guil- 
laume, 1826,  in-S").  r  \  , 

(-2)  V.  Histoire  du  Conservatoire.,  par  Lassabathie. 


veilleuse  facilité  et  sans  effort.  Elle  a,  dans  les  registres  élevés,  de? 
notes  cuivrées,  des  éclats  de  trompette  qui  ont  enlevé  le  publie.  1} 
reste  à  M.  Degenne  à  travailler  les  demi-teintes,  qui  n'ont  pas  en- 
core tout  le  fini  et  le  charme  désirables.  Le  comédien  est  adroit, 
il  a  de  l'élégance  et  de  la  distinction.  C'est  donc  là  un  excellent 
début  et  une  recrue  importante  pour  la  troupe  déjà  si  riche  Aè 
M.  Carvalho. 

Dans  le  rôle  de  Nilakantha,  M.  Cobalet  a  retrouvé  tout  son  suCJ 
ces.  Sa  belle  voix  et  sa  large  diction  lui  ont  valu  le  bis  accou- 
tumé dans  l'expressive  mélodie  :  «  Lakmi,  Ion  doux  regard  se, 
voile  » .  Barré  est  un  comédien  précieux,  qui  donne  la  vie  et  la 
gaieté  au  personnage  de  Frédéric,  comme  M"'"'  Rémy,  Mole  et; 
Pierron  prêtent  le  charme  de  leurs  gracieuses  physionomies  aux 
européennes  Miss  Ellen,  Rose  et  Bentson.  L'orchestre  et  les  chœurs, 
toujours  irréprochables,  sous  la  baguette  magique  de  Danbé. 

Voilà  donc  Lakiné  qui  a  retrouvé  toute  sa  vogue.  Toutefois,  dès 
la  seconde  représentation,  un  incident  a  failli  tout  compromettre. 
M.  Degenne,  malgré  son  service  qui  devrait  l'attacher  à  Paris,  a 
l'impruilence  de  demeurer  à  Versailles.  Il  lui  a  donc  fallu,  après 
la  première  représentation,  bien  qu'encore  en  transpiration  et  tout 
échauffé  de  son  succès  même,  regagner  en  foute  hâte  la  gare  Saint- 
Lazare  pour  ne  pas  manquer  l'heure  du  dernier  train.  De  là  un  refroi- 
dissement et  une  extinction  de  voix  presque  complète.  Heureusement 
Talazac  s'est  trouvé  là  à  point  pour  prouver  que  son  grand  talent 
est  aussi  doub'é  d'un  grand  cœur.  Bien  qu'ayant  chanté  Manon  la 
veille  et  devant  encore  chanter  cet  ouvrage  le  lendemain,  il  s'est 
dévoué  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  à  l'œu^-re  dont  il  fut  le. 
superbe  créateur  et  s'est  mis  de  suite  à  la  disposition  du  théâ'ré. 
Il  est  peu  d'artistes  à  Paris,  croyons-nous,  qui  auraient  donné  ce  bel. 
exemple  d'abnégation  et  de  dévouement   ariistique. 

Quand  on  a  annoncé  au  publie  l'indisposition  de  M.  Degenne, 
on  entendit  des  grognements  de  méconientement  qui  se  changèrent; 
tout  auàsi'ôt  en  grognements  de  joie  quand  on  connut  le  nom  de 
sou  illustre  remplaçant.  Je  vous  laisse  à  penser  quelles  ovations 
on  a  faites  à  Talazac  ! 


STAGNO.   —  PREMIÈRE  SOIRÉE 


RIGOLETTO  ». 


A  tout  le  moins,  M.  Stagno  est  un  grand  ténor  sur  l'affiche.  Il  est 
à  coup  sur  un  chanteur  habile,  si  on  peut  appeler  chanteur  un 
artiste  complètement  dépourvu  de  voix  naturelle.  Et  c'est  là  oîi 
consiste  principalement  l'habileté  de  M.  Stagno  :  avoir  su  se 
composer  un  organe  artificiel  et  lactice,  qui  simule  assez  bien  la  voix 
humaine.  Cela  sort  de  la  gorge  quelquefois,  du  cerveau,  du  ventre,| 
même  des  escarpins;  rarement  de  la  poitrine;  c'est  un  composé, 
étrange,  qui  rappell'e,  comme  effet  rendu,  le  xylophone.  Il  semble- 
rait, par  instants,  qu'on  assiste  à  l'audition  de  la  Danse  macabre,  de 
Saint-Saëns.  Curieuse    invention,  qui    fait  honneur  à  son  auteur. 

M.  Stagno  jouit  d'une  très  grande  réputation  à  l'étranger;  il  a, 
couru  le  monde,  toujours  en  favori  du  sucers.  On  l'a  vu  et  applaudi 
partout,  en  Italie  et  en  Espagne,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  près 
de  la  perspective  Newski,  eu  Amérique,  en  Chine  et  dans  les  Indes. 
Il  vient  trop  tard  à  Paris;  le  moment  psychologique  est  passé.  La' 
voix  est  sans  doute  restée  accrochée  en  route  et  erre  comme  unie 
vagabonde  sur  les  grands  chemins. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  n'ayons  pris  grand  plaisir  ans 
exercices  de  cet  habile  équilibriste,  qui  connaît  son  métier  autant 
qu'homme  du  monde.  Mais  l'instrument  nécessaire  fait  absolument 
défaut. 

Le  comédien  est  adroit  et  l'homme  est  d'élégance.  Il  a  de  l'aisance 
en  scène  et  de  la  désinvolture,  quelquefois  même  avec  excès,  comme 
au  dernier  acte  de  Rigolello,  oîi  il  s'amuse  à  faire  tourner  son  gant, 
pendant  qu'il  soutient  avec  une  persistance  exagérée  une  note  tenue 
de  «  la  Donna  é  mobile  »;  au  second  couplet,  nouveau  jeu  de  scène: 
cette  fois,  le  duc  de  Mantoue  a  remis  son  gant  dans  sa  poche,  et 
c'est  une  malheureuse  chaise  qu'il  fait  tournailler  sous  la  paume 
de  sa  main,  à  la  façon  d'un  spirite.  Le  publie  a  paru  s'en  égayer. 
Il  faut  dire  aussi  que  l'artiste  devait  être  singulièrement  agacé 
et  énervé  d'une  suite  d'incidents  p-nibles  qui  avaient  entravé  toute 
sa  représentation  de  débuts.  M.  Victor  Maurel  n'était  pas  encore 
remis  de  son  indisposition;  le  matin  même,  on  avait  dû  lui  opérer 
un  abcès  dans  la  gorge.  On  ne  savait  s'il  pourrait  aller  jusqu'au 
bout,  malgré  toute  l'énergie  qu'il  apportait  à  l'accomplissement  de 
son  devoir.  Par  surcroit  de  malheur,  dons  une  chute  malencontreuse 
survenue  pendant  l'entr'acte  du  deuxième  acte,  la  main  du  pauvre 
baryton-directeur  avait  porté  sur  un  clou  qui  s'était  enfoncé  assez 
profondément  dans  les  chairs.  Ce  n'a  pas  été  le  «  clou  »  de  la  soirée. 
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car  il  a  fallu  faire  une  annonce  pour  prévenir,  qu'à  bout  de  forces, 
M.  Maurel  ne  pourrait  chante?  le  troisième  acte  et  qu'on  allait  passer 
de  suite  au  quatrième  acte.  De  là,  tumulte  dans  la  salle  et  récla- 
mations des  hautes  galeries,  dont  l'éducation  reste  encore  à  faire 
et  qui  auraient  dû  s'incliner  devant  tant  d'infortunes. 

On  comprend  comme  il  doit  être  gai,  pour  un  débutant  qui  joue 
une  aussi  grosse  partie,  de  se  voir  mêlé  à  tant  d'incidents.  Le 
célèbre  quatuor  final  a  été  une  vraie  débandade,  chacun  tirant,  de  son 
côté,  en  guerre  ouverte  contre  la  mesure  et  l'intonation,  avec  une 
Maddalena  tout  à  fait  insuffisante  et  M"''  Dalti  qui,  malgré  des 
efforts  très  gracieux  et  trop  souriants,  ne  peut  arriver  à  la  puis- 
sance dramatique  de  ce  morceau. 

C'est  après  de  pareilles  soirées,  qu'il  est  bon  de  se  retremper 
dans  ses  souvenirs.  0  Fraschini,  ô  Delle-Sedie,  6  Gabrielle  Krauss, 
où  êtes-vous? 

STAGNO.  —  DEUXIÈME  SOIRÉE  :   «  LE  BARBIER  - 

Infiniment  mieux.  L'inslrument  n'est  pas  meilleur,  mais,  n'étant 
puissant  que  d'intention,  il  s'accommode  mieux  des  choses  légères  de 
Rossini.  La  sérénade  d'entrée  est  chantée  avec  goût,  et  nous  avons 
même  à  signaler  au  dernier  acte  un  bis  très  franchement  enlevé 
avec  la  phrase  :  «Qualtrionfo  inaspettato.  »En  résumé,  un  chanteur 
très  habile  et  un  comédien  charmant.  Demandons-lui  seulement 
de  moins  charger  la  scène  simulée  d'ivresse  au  deuxième  acte  ;  le 
gentilhomme  ne  doit  pas  disparaître  complètement  sous  l'apparence 
du  soudard.  Mario,  qui,  dit-on,  fut  le  modèle  de  prédilection  de 
M.   Stagne,  apportait  à  cette  scène  difficile  la  juste  mesure. 

M"°  Zina  Dalti  a  fait  preuve  de  vaillance  dans  le  rôle  de  Rosine 
et,  à  plusieurs  reprises,  elle  a  mérité  de  vifs  applaudissements; 
M.  Brogi  un  peu  lourd  dans  le  rôle  de  Figaro,  qui  n'est  pas  son 
affaire.  Le  rôle  de  Basile  est  écrit  trop  bas  pour  la  voix  de  M.  Pa- 
ravey,  qui,  de  plus,  en  prend  trop  à  son  aise  avec  la  mesure  et  défi- 
gure la  musique  de  Rossini  en  prenant  des  pauses  et  des  temps 
exagérés.  Bartolo-Ristori  assez  terne  et  sans  gaîté. 

En  général,  les  mouvements  ont  été  pris  trop  lentement;  exécu- 
tion sans  chaleur  et  sans  verve.  Il  semblait  que  chacun  s'ingéniât  à 
jeter  des  seaux  d'eau  sur  les  feux  d'artifice  tirés  par  l'éblouissant 
compositeur  italien.  Excellente  institution  que  celle  des  pompiers, 
mais  ce  n'était  pas  leur  place. 

Souvenirs:   Patti,  Mario,  Dello-Sedie  (déjà  nommé)  et  Zucehini  ! 

NOUVELLES  DE  L'OPÉRA 
L'Opéra  rêve  d'une    reprise    de    Moise    avec    M""   Isaac,   Lureau, 
Vidal,  MM.  Lassalle,  Dereims  et  Gailhard.    Voilà    encore    de  quoi 
révolutionner  les  populations  musicales. 

En  attendant,  ce  glorieux  et  fortuné  théâtre  continue  d'être  la 
proie  de  tous  les  visiteurs  étrangers  de  marque  qui  traversent  Paris. 
Après  la  reine  Marahu  (de  Taïti)  et  les  Boërs,  voici  le  ministre 
des  finances  du  Maroc  qui  vient  d'honorer  de  sa  présence  la  scène 
de  M.  Vaucorbeil.  La  belle  M""  Richard  et  quelques  danseuses, 
choisies  parmi  le  gratin  du  foyer,  lui  ont  été  présentées  et,  en 
sio'ne  de  contentement,  son  Excellence,  un  fin  connaisseur  qui, 
malheureusement,  ne  parle  pas  notre  idiome,  a  fait  de  façon  très 
expressive  claquer  sa  langue  conlre  son  auguste  palais.  Ceci  vaut 
bien  des  discours.  Puis  le  haut  fonctionnaire  s'est  retiré  enchanté, 
en  mâchonnant  toutefois  entre  ses  dents  des  mots  étranges  :  «  Adler  ! 
Gayarre  !  «  que  le  directeur  de  l'Académie  nationale  de  musique 
n'est  pas  parvenu  à  comprendre.  Quel  drôle  de  langage  que  celui 
de  ces  marocains  ! 

Une  autre  visite  intéressante  a  été  celle  de  M.  Stuart  Cumberland, 
le  devin  fameux,  l'étonnant  scrutateur  des  pensées  d'autrui,  qui 
fait  tant  parler  de  lui  en  ce  moment.  Cumberland  aura  rencontré 
à  l'Opéra  ses  deux  premiers  échecs.  Il  lui  a  d'abord  été  impossible 
de  découvrir  oii  ces  dames  du  ballet  cachaient  leur  vertu;  et,  en- 
suite quand  il  s'est  trouvé  en  présence  de  M.  Vaucorbeil  lui- 
même,  il  n'a  pu  deviner  non  plus  la  pensée  qui  germait  dans  ce 
puissant  cerveau.  C'était  un  spectacle  pénible  de  voir  l'infortuné 
médium  se  débattre  dans  les  affres  du  plus  grand  embarras,  fixer 
avec  terreur  l'impassible  visage  et  n'y  rien  démêler.  La  sueur  per- 
lait à  grosses  gouttes  sur  le  front  du  muet  interrogateur.  II  finit 
par  renoncer  à  cette  difficile  opération,  en  déclarant  qu'il  préfére- 
rait se  trouver  face  à  face  avec  les  sphinx  de  pierre  du  jardin  des 
Tuileries. 

Nous  ne  sommes  pas  devins,  mais  nous  parierions  volontiers  que 
M.  Vaucorbeil  devait    songer  sans    doute    à   quelque  reprise  de  la 

Nonne  sanglante. 

^  H.   Moheno. 


P.  S.  —  Vendredi  dernier,  au  Théâtre-Français,  première  repré- 
sentation d'un  petit  acte  fort  agréable  de  M.  Henri  Meilhac  :  la 
Duchesse  Martin.  Joli  papillotage  sans  grand  fond,  mais  avec  de 
l'esprit  et  une  forme  charmante,  comme  on  pouvait  l'attendre 
d'une  plume  aussi  fine.  Interprétation  délicieuse  de  la  part  de 
M""'  Samary,  Muller,  Kalb ,  et  de  MM.  Worms,  Barré  et  Truffier. 
Il  n'y  a  que  la  Comédie-Française  pour  accumuler  tant  de  riches- 
ses dans  un  simple  petit  acte. 

Dernière  nouvelle  :  Réception  à  l'Opéra-Comique,  pour  l'hiver 
prochain,  de  l'opéra  Cléopâtre,  de  Victor  Massé  et  Jules  Barbier. 
Enfin  ! 


INAUGURATION  DL)  MONUMENT  DU  BARON  TAYLOR 


C'est  jeudi  dernier  qu'a  eu  lieu,  au  Père-Lachaise,  l'inauguration 
du  monument  élevé  à  la  mémoire  du  baron  Taylor  par  la  recon- 
naissance des  cinq  associations  dont  la  création  est  due  à  ce  grand 
homme  de  bien.  Plus  de  trois  mille  personnes  assistaient  à  cette 
émouvante  cérémonie,  bien  digne  de  celui  qui  en  était  l'objet. 
C'est  à  deux  heures  précises,  en  présence  de  cette  véritable  foule, 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  M.  Kaempfen,  directeur  des 
Beaux-Arts,  représentant  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  les 
membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  les  Comités  des  cinq 
associations,     qu'a  été  enlevé  le  voile  qui  couvrait  le  monument. 

Ce  monument  est  situé  à  gauche  de  la  chapelle,  près  du  tombeau 
du  compositeur  Henri  Reber.  Le  plan  en  est  dû  à  M.  Guillaume, 
architecte  du  musée  de  Versailles  et  du  Louvre.  Le  soubassement, 
en  granit  bleu  de  Normandie,  supporte  une  colonne  qui  sert  de 
piédestal  à  la  statue,  œuvre  de  M.  Jules  Thomas,  qui  reproduit 
avec  une  ressemblance  frappante  les  traits  du  baron  Tajdor.  La 
colonne  est  flanquée  de  deux  bordures  en  stuc  d'Yonne,  orn?es  de 
deux  cartouches  portant  les  inscriptions  suivantes  : 

MDCCGXL                           "            '  MDCGCXLIII 

Association  des  -    Association  des 

artistes  dramatiques.  artistes  musiciens. 
A  droite  : 

MDCCGXLIX  MDCCGLVni 
Association  des  inventeurs  et  des                      Association  des  meinbres 

artistes  industriels.  de  l'enseignement. 

Sur  la  colonne,  on  lit  l'inscriplion  : 

Au  bdron  Taylor,  membre  de  l'Institut 

MDCGCXIV 

Association  des  artistes  peintres,  sculpteurs,   architectes, 

graveurs,  dessinateurs. 

Au  verso,  on  lit  : 

Société  des  gens  Société  des  auteurs 

de  lettres.  et  compositeurs  dramatiques. 

XV  Août  MDCGLXXXIX 

VI  Septembre  MDGGGLXXIX 

Commissaire  royal  près  la  Comédie-Française. 

Sénateur. 

Grand-0/ficier  de  la  Légion  d'honneur. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  :  par  M.  du  Sommerard, 
président  de  l'Association  des  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  etc., 
au  nom  de  la  Commission  du  monument;  par  M.  Guillaume,  au  nom 
de  l'Institut;  par  M.  Halanzier,  au  nom  des  cinq  associations  fondées 
par  le  baron  Taylor,  dont  la  plus  ancienne,  celle  des  artistes  drama- 
tiques, est  aujourd'hui  présidée  par  lui;  par  M.  Ludovic  Halévy,. 
au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ;  par 
M.  Kaempfen,  au  nom  de  l'administration  des  Beaux-Arts  ;  enfin,  par 
M.  Charles  Diguet,  lisant  un  discours  de  M.  Arsène  Houssaye  au 
nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  Nous  reproduisons  ici  le 
discours  de  M.  Houssaye,  qu'une  indisposition  avait  empêché  de 
se  rendre  à  la  cérémonie  : 

«  Le  baron  Taylor,  doué  d'une  forte  personnalité  ouverte  à  tous  les  ho- 
rizons de  la  pensée,  a  voulu  n'être  qu'une  impersonnalité,  s'effaçant  stoï- 
quement devant  les  glorieuses  figures  du  XJX=  siècle,  mais  leur  donnant     s 
à  toutes  un  rayon  de  son  âme. 

»  Il  faut  le  saluer  dans  ce  grand  rôle  d'abnégation.  Il  aurait  pu,  danS' 
les  arts  et  dans  les  lettres,  marquer  une  place  de  créateur  ;  mais  il  admi- 
rait trop  les  maîtres  pour  songer  à  lui-même.  Certes,  celui-là  a  suivi  la 
grande  parole  de  l'Évangile  :  n  Aime  ton  prochain.  » 
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a  Eh  Bien,  la  postérité  qui  fait  la  part  de  tout  le  monde,  marquera  le 
nom  de  Taylor  parmi  tous  les  noms  qu'il  a  aimés.  On  ne  se  souviendra 
pas  seulement  du  généreux  fondateur  de  tant  de  Sociétés  noblement  repré- 
sentées ici,  corporations  fraternelles  qui  sont  déjà  la  dignité  et  la  sauve- 
garde des  artistes  et  hommes  de  lettres  ;  on  se  souviendra  aussi  que  le 
baron  Taylor  a  été  l'ami  .de  la  première  heure  de  tous  les  grands  esprits 
qui  ont  renouvelé  la  poésie  et  la  peinture,  ami  de  Victor  Hugo  comme 
d'Eugène  Delacroix,  mais  non  pas  seulement  un  ami  passif  qui  admire  en 
se  croisant  les  bras  :  Eugène  Delacroix  trouva  en  lui  son  héraut  d'armes 
qui  batailla  vaillamment  à  sa  première  exposition,  et  Victor  Hugo  aime  à 
rappeler  que  c'est  au  baron  Taylor  qu'il  dut  son  entrée  à  la  Comédie- 
Française,  avec  Hernani  et  Marion  Delorme,  ces  chefs-d'ceuvres  impéris- 
sables. 

»  Ce  ne  sont  point  seulement  les  maîtres  illustres  à  leur  premier  pas  — 
le  pas  des  dieux  —  qui  trouvèrent  le  baron  Taylor  :  il  fut  l'ami,  dans  les 
arts  et  dans  les  lettres,  de  tous  ceux  qu'une  destinée  cruelle  condamne  à 
souffrir  sans  voir  arriver  le  grand  jour  de  lumière. 

»  Saluons  donc  Taylor  dans  ce  monument  digne  de  lui,  mais  qui  de- 
vrait avoir  pour  cariatides  la  muse  de  l'Abnégation  et  la  muse  de  la  Re- 
connaissance. 

»  Un  autre  grand  ami  de  sa  jeunesse,  Camille  Doucet,  retenu  à  l'Aca- 
démie par  le  concours  pour  les  prix,  me  charge  de  dire  ici  son  adieu 
comme  président  de  la  Commission  des  auteurs  dramatiques.  Cet  adieu,  il 
le  ferait  plus  éloquent,  mais  non  pas  plus  cordial.  » 

Les  assistants,  à  la  suite  de  ces  discours,  se  sont  retirés,  le  cœur 
rempli  d'émotion,  heureux  de  l'hommage  qui  venait  d'être  solennel- 
lement rendu  à  un  homme  qui  en  était  si  digne  à  tant  d'égards. 
Parmi  eux,  nous  nommerons  seulement,  au  hasard  de  la  mémoire, 
avec  MM.  du  Sommerard,  Halanzier,  Guillaume,  L.  Halévy,  Diguet, 
Kaempfen,  MM.  Ambroise  Thomas,  Colmet  d'Aage,  Charles  Garnier, 
Bouguereau,  le  vicomte  de  Laborde,  Jules  Thomas,  de  Chennevières, 
Bailly,  Ginain,  Boulanger,  Chaplaux,  Emile  Réty,  Dumaine,  Gouget, 
Derval,  Emile  Perrin,'  Carré,  Leloir,  Alexandre  Guyon,  Maubant, 
Henri  Castelin,  Paul  Legrand,  Bertrand,  Paulin  Ménier,  O'Kelly, 
Duprez,  Fugcre,  Fontenay,  Saint-Germain,  Jancourt,  Delaunaj-,  Gar- 
raud,  Grivot,  etc.,  etc. 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DÉFINIS  ET  JUGÉS  PAR  RICHARD  WAGNER 


LA  MUSIQUE  (Suite). 

Je  regarde  la  musique  comme  mon  bon  ange;  c'est  elle  qui  m'a 
sauvegardé  en  tant  qu'artiste,  qui  même,  en  vérité,  a  commencé  à 
faire  de  moi  un  artiste,  à  dater  d'une  époque  oîi  mou  sentiment 
révolté  se  soulevait,  d'une  façon  de  plus  en  plus  déterminée,  contre 
l'ensemble  de  notre  condition  artistique. 

Si  ce  sentiment  de  révolte  ne  m'a  pas  entraîné  hors  du  domaine 
de  l'art;  si  je  suis  resté  étranger  aux  points  de  vue  du  littérateur, 
du  critique,  ou  du  mathématicien  politique  de  nos  jours,  négateur 
de  l'art  et  calculateur  en  socialisme;  si,  au  contraire,  mes  dispo- 
sitions subversives  m'ont  même  incité  et  préparé  à  faire  acte  d'ar- 
tiste: c'est  à  la  musique  seule  que  je  le  dois. 

Déjà  je  l'appelai  mon  bon  ange.  —  Cet  ange  ne  m'était  pas  des- 
cendu du  ciel;  il  m'était  venu  du  fond  des  âges,  tout  brûlant  de 
la  sueur  séculaire  du  génie  humain  :  de  sa  main  infaillible  et  lumi- 
neuse, il  n'effleura  même  pas  le  sommet  de  ma  tête;  ce  fut  dans  la 
chaude  nuit  de  mon  cœur,  en  proie  à  la  véhémence  du  désir,  qu'il 
élut  séjour,  et  puisa  la  force  qui  enfante,  pour  eu  sortir  enfin  et 
affronter  le  monde  du  jour. 

Je  ne  puis  concevoir  l'esprit  de  la  musique  résidant  autre  part 
qu'en  l'Amour.  —  J'étais  plein  de  sa  puissance  sacrée  quand  je  re- 
marquai autour  de  moi,  à  mesure  que  mon  regard  sur  la  vie  hu- 
maine gagnait  en  pénétration,  un  formalisme  qu'il  était  inutile  de 
critiquer,  puisqu'à  travers  lui,  et  caché  sous  les  apparences,  je  re- 
connaissais, grâce  à  la  faculté  de  sensibilité  et  de  sympathie,  le  besoin 
d'amour,  accablé  sous  le  joug  même  de  ce  froid  formalisme. 

Celui-là  seul  qui  éprouve  le  besoin  d'aimer  sait  le  reconnaître  en 
autrui:  remplie  par  la  musique,  ma  capacité  d'émotion  artistique 
me  mit  eu  mesure  de  reconnaître  aussi  ce  besoin  dans  le  monde 
de  l'art,  partout  oii  le  rebutant  contact  du  formalisme  extérieur 
de  ce  monde  froissait  ma  propre  faculté  d'amour,  partout  oii  ce 
froissement  même  éveillait  mon  propre  besoin  d'aimer,  elle  poussait 
à  l'action. 

(Communication  à  mes  amis,  4'  vol.  p.  323-326. 


Si  l'on  distingue  bien  les  deux  grands  courants  qui  traversent  la 
vie  de  notre  grand  poète  (t),  les  deux  conceptions  fondamentales 
de  son  œuvre,  on  se  trouve  ainsi  préparé  à  se  rendre  compte,  le 
plus  exactement  possible,  du  problème  qui  se  présenta  à  cet  esprit 
si  libre,  dès  le  début  de  son  incomparable  carrière  poétique. 


Nous  savons  que  la  conception  de  son  Faust  et  de  son  Wilhelm 
Meister  coïncide  tout  à  fait  avec  l'époque  du  premier  épanouisse- 
ment, du  premier  débordement  de  son  génie  poétique.  La  profonde 
ardeur  de  la  pensée  qui  le  remplissait  le  poussa  d'abord  à  réaliser 
ses  idées  premières  sur  le  Faust:  puis,  comme  effrayé  par  l'excessive 
richesse  de  son  sujet,  il  se  détourna  de  ce  plan  grandiose,  et  pour 
traiter  le  problème  il  recourut,  dans  Wilhelm  Meister,  a  une  forme 
plus  calme,  plus  bourgeoise. 

Ce  fut  dans  la  maturité  de  son  âge  viril  qu'il  écrivit  ce  roman 
à  l'allure  aisée,  au  style  coulant.  —  Son  héros,  fils  de  bmrgeois 
allemand,  se  propose  un  idéal  accessible  et  agréable  ;  pour  l'atteindre, 
il  traverse  le  monde  du  théâtre,  passe  par  la  société  aristocratique, 
et  aboutit  à  un  cosmopolitisme  utilitaire.  Un  hou  génie  lui  a  été 
attaché,  mais  il  ne  le  comprend  que  superficiellement:  "Wilhelm 
Meister  connaît  Mignon,  à  peu  près  de  même  que  Gœthe  comprenait 
alors  la  musique. 

Le  poète  nous  inspire  la  conviction  intime  et  claire  que  Mignon 
est  la  victime  d'un  crime  révoltant;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de 
distraire  son  héros  de  cette  même  idée,  et  de  l'entourer  d'une  atmos- 
phère de  paix,  exempte  de  toute  violence,  de  toute  excentricité  tra- 
o-ique,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sûrement  arrivé  au  terme  de  son  beau 
perfectionnement.  Il  nous  le  montre  se  complaisant  à  sa  galerie  de 
tableaux.  A  la  mort  de  Mignon,  on  fait  de  la  musique  (elle  fut 
d'ailleurs  réellement  composée  plus  tard  par  Robert  Schumann). 


Il  semble  que  Schiller  ait  été  révolté  par  le  dernier  livre  de 
Wilhelm  Meister  ;  mais  il  se  dispensa  de  chercher  à  tirer  son 
grand  ami  de  sa  singulière  erreur,  d'autant  plus  qu'il  avait  des 
raisons  de  supposer  que  Gœthe,  le  propre  père  de  Mignon,  le  poète 
qui  venait  d'évoquer,  avec  cette  figure,  tout  un  nouveau  et  merveil- 
leux monde,  avait  subi,  au  plus  profond  de  soa  être,  une  distrac- 
tion dont  son  ami  n'avait  pas  le  pouvoir  de  l'éveiller. 

Gœthe  seul  pouvait  s'en  éveiller  lui-même,  et il  se  réveilla  : 

en  effet,  dans  l'extrême  vieillesse,  il  acheva  son  faits/. 

Ce  qui  l'avait  distrait,  il  le  concentre  là  en  un  prototype  de 
toute  beauté  :  c'est  Hélène  elle-même,  l'idéal  antique,  plein  et 
entier,  que  ses  incantations  forcent  à  monter  du  royaume  des 
ombres,  et  qu'il  marie  à  son  Faust. 

Mais  on  ne  peut  fixer  nue  ombre  :  elle  se  vaporise  en  un  beau 
nuao-e  qui  s'en  va  planant,  tandis  que  Faust  le  suit  du  regard  en 
une  mélancolie  pensive,  mais  non  douloureuse 

Seule,  Gretehen  a  pu  racheter  Faust  ;  celle  qui  fut  '  la  précoce 
-nctime'  celle  qui  vit  toujours  et  à  jamais  au  plus  profond  de  l'âme 
de  Faust,  à  son  insu  :  Gretehen  lui  tend  la  main  du  monde  des 
bienheureux. 


Et  s'il  nous  est  permis  de  chercher,  dans  l'œuvre  profonde  du 
poète,  une  signification  à  notre  usage,  nous  croyons  saisir  dans 
le  vers  : 

a  Tout  ce  qui  passe  n'est  que  symbole  « 

l'esprit  des  Arts  plastiques,  auquel  Gœthe  voua  son  effort  avec  une 
si  longue  prédilection;  tandis  que  dans  le  vers  : 

K  Véternel  féminin  nous  ravit  au  ciel  » 

nous  croyons  reconnaître  l'esprit  de  la  Musique,  qui,  après  avoir 
pris  son  essor  du  plus  profond  de  l'âme  du  poète,  plane  mainte- 
nant  au-dessus  de  sa  tête,  et  le  guide  dans  la  voie  de  la  Rédemp- 
tion. 

(Beethoven,  vol.  IX,  pages  148-151.) 


{A  suivre.) 


Traduit  pour  la  première  fois  par 
Camille  Benoit. 


(1)  Il  s'agit  ici  de  Gœthe. 
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LE  MENESTREL 


CORRESPONDANCE 

Mardi.  13  mai  1884. 
Mon  cher  Heugel,    ' 

L'excellente  habitude  que  j'ai  de  lire  le  Ménestrel  m'a  fait  découvrir 
deux  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  un  entrefilei,  d'ailleurs 
très  bienveillant  pour  moi,  inséré  dans  le  numéro  de  dimanche 
dernier. 

La  lyre  que  les  interprètes  de  Sigurd  m'ont  offerte  est  en  carton, 
ce  qui  a  permis  de  lui  donner  trois  pieds  de  haut.  En  or  massif 
ou  non  massif  elle  n'eût  pas  eu  plus  de  prix  à  mes  yeux,  et  même 
je  ne  l'eusse  point  acceptée. 

Quant  à  la  croix  de  Léopold  dont  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges  a 
bien  voulu  m'honorer,  elle  m'a  été  remise,  de  la  part  da  ministre, 
par  l'illustre  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  mon  confrère 
et    ami,    M.  Gevaert. 

Permettez-moi  d'ajouter,  mon  cher  Heugel,  que  je  suis  allé  diri- 
ger l'orchestre  à  la  quarantième  représentation  de  Sigurd,  non  point 
pour  suivre  la  «mode  ou  la  manie  nouvelle  »,  mais  bien  pour  céder  à 
un  désir  qui  m'avait  été  exprimé  et  faire  acte  de  courtoisie  et  de 
reconnaissance  à  l'égard  du  public  bruxellois. 

Je  dois  certainement  beaucoup  au  Directeur  de  notre  Académie 
nationale  de  musique  qui  m'a  envoyé  me  faire  jouer  en  Belgique, 
mais  je  devais  bien  quelque  chose  aussi  aux  Directeurs  et  au  public 
étrangers  qui  m'ont  si  sjoupathiquement  accueilli. 

Salutations  cordiales  de  votre  tout  dévoué, 
E.  Reyer. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Nouvelles  d'Italie.  —  A  l'ouverture  de  l'Exposition  nationale  de  Turin. 
on  a  exécuté,  avec  un  très  vif  succès,  une  cantate  d'inauguration  dont  la 
musique  a  été  écrite  par  M.  Franco  Faccio,  l'éminent  chef  d'orchestre  de 
la  Scala,  sur  des  strophes  de  M.  Auguste  Berta.  —  De  Milan,  on  annonce 
la  nomination,  comme  maître  de  chapelle  du  Dôme,  de  M.  Gallignani, 
compositeur  distingué  qui  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  cette  ville 
et  qui  a  donné,  il  y  a  quelques  années,  au  théâtre  Garcano,  un  opéra  bien 
accueilli  du  public.  —  C'est  de  Milan  aussi  que  nous  arrive  la  nouvelle  de 
la  représentation,  au  théâtre  Manzoni,  de  l'un  des  plus  jolis  opéras  co- 
miques d'Halévy,  l'Eclair,  donné  sous  le  titre  à'il  Lampo.  Le  dialogue  parlé 
n'étant  pas  en  usage  en  Italie,  des  récitatifs  ont  dû  le  remplacer,  et  ces 
récitatifs,  dont  on  dit  grand  bien,  ont  été  écrits  par  un  artiste  fort  estimé, 
M.  Amintore  Galli.  Une  idée  singulière  et  beaucoup  moins  heureuse  est 
celle  qu'on  a  eue  d'ajouter  plusieurs  morceaux  de  chant  à  la  partition 
d'Halévy.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  critique  milanaise  constate  à  l'envi  la 
grande  valeur  de  cette  partition,  dont  les  rôles  étaient  confiés  à  notre 
aimable  compatriote  M"*  Frandin,  à  M'"=  Bordato,  au  ténor  Brasi  et  nu 
baryton  Berti,  qui  se  sont  fait  vivement  applaudir. 

—  On  a  représenté  le  même  soir,  au  théâtre  Manzoni,  de  Milan,  deux 
petits  opéras  en  un  acte,  couronnés  dans  un  concours  ouvert  récemment 
par  l'éditeur  Sonzogno.  Le  premier,  Anna  e  GuaU.crlo,  est  l'œuvre  de 
M.  Fernando  Fontana  pour  les  paroles,  et  de  M.  Luigi  Mapelli  pour  la 
musique  ;  le  second,  intitulé  la  Fala  d:l  Nord,  est,  pour  le  livret,  de 
M.  Campanini,  pour  la  musique,  de  M.  Zuelli.  L'un  et  l'autre  paraissent 
avoir  été  bien  accueillis  L'œuvre  de  M.  Zuelli  serait  même  remarquable. 

^—  La  direction  du  théâtre  Costanzi,  de  Rome,  prépare  un  cours  de  re- 
présentations, lyriques  dont  deux  ouvrages  français,  deux  opéras  d'Auber, 
Fra  Diavolo  et  ts  Diamants  de  la  Couronne,  feront  tous  les  frais.  Ces  deux 
ouvrages  n'ont  jamais  été  joués  à  Rome. 

—  M.  Franco  Faccio,  l'excellent  chef  d'orchestre  de  la  Scala,  de  Milan, 
vient  d'être  nommé  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne  d'Italie,  à  la 
suite  de  l'exécution  le  sa  cantate  inaugurale  de  l'exposition  de  Turin. 

•^  Après  nous  avoir  annoncé  la  maladie  du  maestro  Lauro  Rossi,  les 
journaux  de  Naples  nous  apportent  des  nouvelles  très  alarmantes  de  la 
santé  du  compositeur  Nicolas  de  Giosa,  auteur  de  plusieurs  opéras 
applaudis,  et  notamment  d'un  ouvrage  bouffe,  Don  Checco,  étonnamment 
populaire  en  Italie  depuis  vingt-cinq  ans.  L'état  de  M.  de  Giosa  semble- 
rait désespéré. 

—  C'est  de  Naples  aussi  qu'on  annonce  la  mort...  du  petit  théâtre  San 
Carlino,  qui  fut,  pendant  tant  d'années,  la  joie  du  populaire  de  cette  ville,  où 
il  eut  son  heure  de  célébrité.  San  Carlino,  qui  a  cessé  d'exister  officiel- 
lement le  i  de  ce  mois,  jour  où  il  a  donné  sa  dernière  représentation,  va 
être  démoli. 


—  Une  nomination  qui  soulève  de  vives  protestations  en  Angleterre  est 
celle  de  M.  Hans  Richter,  qui,  dit-on,  prend  la  succession  de  sir  Michaël 
Costa,  comme  directeur  des  Festivals  de  Birmingham.  L'opinion  générale 
est  que  le  choix  aurait  du  se  porter  sur  sir  Arthur  Sullivan,  qui  est 
anglais. 

—  Les  funérailles  da  sir  Michaël  Costa  ont  eu  lieu  à  Londres,  la  semaine 
dernière,  avec  une  pompe  inaccoutumée.  Tout  le  monde  artistique  et 
littéraire  de  Londres  et  de  la  province  s'est  rendu  au  cimetière  de  Kensal 
Green,  pour  rendre  un  dernier  hommage  au  célèbre  chef  d'orchestre,  qui 
a  été  enterré  près  de  son  père,  Pascal  Costa,  mort  en  ]8-i3. 

—  Toujours  le  feu  au  théâtre  !  Quand  donc  en  aurons-nous  fini  avec 
cette  série?  Cette  fois,  c'est  un  des  plus  jolis  théâtres  de  Vienne,  le  Stadt- 
Theater,  qui  vient  d'être  complètement  détruit  par  un  incendie.  Par  ex- 
traodinaire,  c'est  dans  la  salle  que  le  feu  s'est  déclaré,  se  communiquant 
bientôt  à  tout  le  monument,  dont  on  n'a  pu  rien  sauver.  Par  bonheur,  on 
n'a  point  de  mort  à  déplorer. 

—  Deux  zarzuelas  nouvelles  ont  vu  le  jour  récemment  à  Madrid.  L'une, 
el  Consejo  de  la  diez,  représentée  au  théâtre  Apolo,  est  une  œuvre  posthume 
du  compositeur,  populaire  Gristobal  Oudrid,  mort  en  1877  ;  elle  reproduit 
les  qualités  de  charme  et  de  vivacité  qui  ont  toujours  distingué  les  pro- 
ductions d'Oudrid,  et  a  obtenu  un  grand  succès.  La  seconde,  jouée  au 
théâtre  Martin,  a  pour  titre  :  De  inspector  a  emperador  et  pour  auteur 
M.  Isidoro  Fernandez,  compositeur  peu  connu  jusqu'à  ce  jour.  Elle  a 
reçu  aussi  un  accueil  favorable. 

—  On  nous  écrit  d'Anvers  :  Le  1"''  mai,  au  troisième  concert  de  l'Association 
des  Artistes  musiciens,  a  eu  lieu  la  deuxième  exécution  de  Yolande, 
légende  lyrique,  paroles  de  M.  Aug.  Snieders,  musique  de  M.  E.  Wam- 
bach.  L'œuvre,  qui  se  oivise  en  trois  parties,  renferme  des  beautés  de  pre- 
mier ordre.  L'inspiration  y  coule  de  source,  et  la  phrase  mélodique  se 
déroule  en  général  avec  une  clarté  et  une  richesse  à  l.iquelle  les  composi- 
teurs de  la  nouvelle  école  flamande  ne  nous  avaient  pas  habitués.  Les  effets 
harmoniques  sont  originaux  et  employés  avec  beaucoup  d'art,  et  l'orches- 
tration est  bien  travaillée,  mais  exempte  de  raffinements  maladifs.  La 
première  partie,  qui  a  pour  sujet  une  fête  à  Anvers,  est  pleine,  d'un  bout 
à  l'autre,  d'un  entrain  endiablé.  On  y  a  surtout  remarqué  la  n  marche  des 
Gilles  »  et  le  «  chœur  de  fête  »  des  hommes  et  des  femmes  du  peuple.  La  perle 
de  la  seconde  partie  est  un  petit  morceau  d'orchestre  où  le  piano  et  les 
flûtes  se  marient  aux  instruments  à  cordes  pour  produire  des  effets  d'une 
suavité  pénétrante.  Dans  la  troisième  partie,  nous  signalerons  le  «  chœur 
du  retour  »,  sur  un  mouvement  de  valse,  et  le  «  final  »  très  imposant. 
L'exécution,  à  laquelle  ont  pris  part  SOJ  chanteurs  et  instrumentistes,  a 
été  bonne.  L.  v.  K. 

—  Une  nouvelle  opérette,  Hatmanul  Ballng,  vient  d'être  représentée  non 
sans  succès  au  Théâtre-National  de  Bucharest.  El.e  est  due  à  la  collabora- 
tion de  MM.  J.  Negruzzi  et  Cargnali  pour  les  paroles,  et  de  M.  C.  Caudella 
pour  la  musique. 

—  M.  Mapleson  vient  d'avoir  des  démêlés  avec  les  juges  de  SanFrancisco, 
qui  l'ont  condamné  à  une  assez  forte  amende  pour  avoir  tenu  fermées, 
pendant  les  représentations  de  M°"î  Adelina  Patti,  à  l'Opéra' de  cette  ville, 
les  portes  de  sûreté  affectées  au  public  en  cas  d'incendie  ou  de  danger 
pressant. 

PARIS   ET   DÉPARTEBIENTS 

—  Hier,  a  eu  lieu  au  Conservatoire  l'examen  d'admission  au  concours 
du  Prix  de  Rome.  Le  jury  présidé  par  M.  Ambroise  Thomas,  était  com- 
posé de  MM.  Gounod,  Reyer,  Saint-Saëns  et  Massenet,  membres  de  l'Ins- 
titut, et  de  MM.  Léo  Delibes,  Boulanger  et  Semet.  membres  adjoints. 
Ont  été  nommés  par  ordre  de  mérite  :  n°  1  Leroux,  élève  de  M.  Massenet; 
n»  i  René,  élève  de  M.  Léo  Delibes;  n»  3  Kaiser,  élève  de  M.  Massenet; 
n"  i  Deliussy,  élève  de  M.  Guiraud  ;  n°  5  Missa,   élève   de    M.    Massenet. 

L'entrée  en  loges  a  été  fixée  à  samedi  prochain. 

M"'  Van  Zandt  vient  de  recevoir  des  propositions  pour  aller  créer 
Lakmé  à  Vienne,  après  la  saison  qu'elle  va  faire,  cet  hiver,  à  Saint-Péters- 
bourg. Mais  il  n'est  pas  probable  que  notre  Opéra-Comique  veuille  se  pri- 
ver aussi  longtemps  d'un  de  ses  plus  brillants  oiseaux. 

—  Voici  comment  M'"=  Nevada  emploiera  son  temps,  l'hiver  prochain, 
le  tout  à  beauxdeniers  comptants  :  En  septembre,  représentations  à  Trieste, 
Miijiion,  Lakmé,  Lucia,  Sonnambula.  —  En  octobre,  le  grand  festival  de 
Norwich,  où  elle  chantera  trois  oratorios  :  Rédemption  de  Gounod.  le  Messie 
de  Hœndel,  et  Élie  de  Mendelssohn.  —  Ensuite  retour  à  la  musique  pro- 
fane à  Madrid  ;  elle  y  fera  entendre  Lakmé  en  compagnie  du  célèbre  ténor 
Masini,  puis  Mignon,  Rigoletto,  Lucia,  Sonnamhula.  —  De  là,  à  Lisbonne  et 
à  Barcelone,  avec  les  mêmes  opéras.  —  Et  Paris,  mademoiselle,  qu'est-ce 
que  vous  en  faites,  au  milieu   de  tout  ce  beau  programme? 

—  Nous  apprenons,  au  dernier  moment,  la  nomination  de  M.  Hassel- 
mans  comme  professeur  de  harpe  au  Conservatoire,  en  remplacement  du 
regretté  Conrad  Prumier.  Nous  croyons  que  le  choix  de  cet  artiste  dis- 
tingué ne  peut  qu'être  bien  accueilli. 

—  Nous  avons  annoncé  la  prochaine  campagne  d'opéra  d'été  au  théâtre 
(lu  Châteou-d'Eau.  M.  Gafiiier,  le  directeur  intérimaire,  a  déjà  engagé, 
dit-on,  M"'=  Delprato,  qu'on  a  entendue  dans  le  Trouvère  sous  la  précédente 
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direction  ;.M.  Charles  Robert,  forl  tPnor  venant  d'Anvers,    et    M.    Saint- 
Jean,  une  jeane  basse  qui  sort  du  G  mservatoire. 

—  Une  nouvelle  donnée  par  te  Fijaro  et  que  nous  ne  reproduisons, 
comme  disent  nos  grands  confrères,  que  soiis  toutes  réserves  :  De  même 
que  Samson.  Bouffé,  Roger  ont  écrit  leurs  Mémoires  (sans  compter  Gar- 
rick,  Lekain,  Talma,  M"«  Clairon  et  bien  d'autres  grands  artistes), 
Mme  U"alde  préparerait,  en  ce  moment,  les  siens,  qui  paraîtraient  l'hiver 
prochain  à  la  libraire  Dentu. 

—  M""  Judic  a  fait,  cette  semaine,  sa  rentrée  aux  Variétés  dans  Lili. 
Kous  iVavons  pas  besoin  dédire  que  l'aimable  artiste  a  retrouvé  toutes  les 
faveurs  du  public  dans  la  jolie  pièce  de  MM.  Meilhac  et  Millaud,  la  meil- 
leure peut-être  de  tout  son  répertoire. 

—  Lundi  dernier  avait  lieu,  à  la  Salle  de  la  rue  Tailbout,  une  audition 
d'Isabelle,  opéra  comique  en  trois  actes,  imité  de  Regnard,  paroles  de 
M.  Ed.  Guinand,  musique  de  M.  A.  Rabuteau,  ancien  prix  de  Rome.  Au- 
teurs et  interprètes  ont  obtenu  un  égal  et  vif  succès.  Le  livret  est  gai, 
alerte,  amusant,  la  partition  aimable  et  brillante.  M"""  Danglade  s'est  fait 
remarque  r  dans  un  rôle  dé  soubrette  sémil!ante,  et  on  a  applaudi  le  beau 
barvton  de  M.  Perrin;  l'ensemble  était  bien  complété  par  la  présence  de  M.  et 
M"'-  Drouville.  habele  va  être  représentée,  par  les  mêmes  artistes,  dans  les 
principales  villes   de .  France.   Nous   lui    souhaitons   un    heureux    voyage. 

—  Les  conférences  musicales  de  M.  Laurent  de  Rillé,  à  la  Sorbonne,  se 
sont  brillamment  terminées  samedi  dernier,  devant  un  auditoire  nombreux 
et  distingué.  On  remarquait  sur  les  bancs  un  peu  durs  dii  grand  amphi- 
théâtre :  M»i«  la  duchesse  d'Alençon,  la  comtesse  Dzialinska,  la  princesse 
Czartoryska,  Léon  Faucher,  la  comtesse  Tyszkiewiez,  M.  Gorecka,  la  fille 
du  grand  poète  Mickievicz,  etc.  On  a  beaucoup  et  justement  applaudi 
M"=  Mary  Volsey,  la  sympathique  cantatrice  des  cours  de  la  Sorbonne. 
qui  a  merveilleusement  chanté  des  mélodies  de  Chopin  (chose  rare),  et 
M''=  Hélène  Kryzanowska,  l'une  des  plus  brillantes  élèves  de  M.Lecouppey. 

—  Nous  avons  tout  récemment  annoncé  la  double  nomination  de 
MM.  Camille  Saint-Saëns  et  Jules  Danbé  en  qualité  de  membres,  au 
titre  étranger,  de  l'Académie  royale  de  musique  de  Slockholm.  Le  nombre 
des  membres  étrangers  de  cette  compagnie  est  de  quarante-cinq,  parmi 
lesquels  nous  rencontrons  les  noms  suivants  :  Ambroise  Thomas,  Charles 
Gounod,  Gevaert,  Ferdinand  Hitler  (Cologne),  Manuel  Garcia,  Hubert 
Léonard,  Henri  Panofka,  Nicolas  Masset,  Niels  Gade,  Franz  Liszt,  Lissa- 
jous,  Johann  Hartmann,  Jean  AUard,  Jean  Verhurslt,  "Weckerlin.  Giu- 
seppe  Verdi,  Antoine  Rubinstein,  Joseph  Joachim,  M"'^  Clara  Schumann. 
j([ine  Pauline  Viardot,  Ferd.  Wilhehns,  Pablo  de  Sarasate,  Cari  Reinecke, 
jime  Trebelli,  Joseph  Hellmesberger,  Hans  de  Bûlow,  etc.,  etc. 

—  Le  corps  dansant  de  l'Opéra  se  préparerait-il  à  concourir  pour  le 
prix  Montyon  ?  Voici  que  quatre  de  ses  représentantes  les  plus  avenantes, 
jiues  Hirsch,  Righetli,  Piron  et  Fatou,  organisent,  pour  le  samedi  24  de 
ce  mois,  une  grande  soirée  dansante  au  profit  de  l'œuvre  des  jeunes 
filles  moralement  abandonnées.  On  signale,  parmi  les  éléments  d'attrac- 
tion de  cette  soirée,  un  grand  divertissement  dansé  par  les  dames  patron- 
nesses  et  plusieurs  de  leurs  camarades.  Le  buffet  sera  tenu  par  M"«  Hirsh 
et  Henriette  Meyèr. 

—  Le  ténor  Mierzwinski  vient  d'être  engagé  par  un  imprésario  hardi. 
M.  Alfred  Fishof,  pour  une  tournée  artistique  qui  durera  trois  mois  et 
demi,  du  IS  décembre  prochain  au  31  mars  18Sb,  et  à  raison  de  laquelle 
il  touchera  la  bagatelle  de  130,000  francs. 

—  La  maison  d'édition  du  Ménestrel  vient  d'obtenir  un  nouveau  diplôme 
d'honneur  à  l'Exposition  internationale  de  Nice,  pour  sa  bibliothèque 
d'enseignement  musical.  Cette  belle  récompense,  la  plus  haute  qui  puisse 
être  décernée,  vient  donc  corroborer  l'opinion  du  jury  d'Amsterdam  qui. 
déjà,  venait  d'accorder  une  semblable  distinction  aux  superbes  ouvrages 
techniques  et  aux  belles  collections  classiques  de  M.  lienri  Heugel. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Marseille:  «  M""'  L.-O.Comettant,  belle-fille  de 
notre  éminent  confrère  parisien  M.  Oscar  Comettant,  critique  musical  au 
Siècle,  vient  d'être  nommée  professeur  de  solfège  au  Conservatoire  dans  la 
classe  vacante  par  suite  du  décès  de  M"-  Cambon.  Nous  applaudissons, 
comme  le  relit  Marseillais,  à  ce  choix  excellent.  Notre  confrère  ajoute  que 
M'""  Comettant  est  fixée  à  Marseille  depuis  quatre  ans  :  c'est  une  erreur  • 
la  jeune  et  brillante  artiste  n'est  dans  notre  ville  que  depuis  trois  mois. 
EUe  professe  avec  distinction  le  piano,  ït  est  arrivée  parmi  nous  vivement 
recommandée  par  Marmontel,  son  illustre  maître.  »  Ajoutons,  pour  com- 
pléter les  renseignements  donnés  par  le  Journal  de  il/arse/He,  que  M""!  L.-O. 
Comettant,  professeur  de  piano  à  Paris,  est  allée  s'établir  à  Marseille  pour 
rejoindre  son  mari,  le  fils  de  notre  collaborateur  et  ami.  Oscar  Comettant. 
nommé  commissaire  à  bord  de  la  Ville  de  Madrid,  bateau  de  la  compagnie 
Transatlantique,  faisant  le  service  de  Marseille  à  Alger. 

—  M.  Joseph  Dietsch,  ancien  facteur  d'orgues,  frère  de  l'artiste  distingué 
qui  fut  maître  de  chapelle  de  la  Madeleine  et  chef  d'orchestre  de  l'Opéra, 
vient  de  publier  deux  opuscules  substantiels  et,  c'est  bien  le  cas  de  le 
dire,  plus  intéressants  qu'ils  ne  sont  gros.  Ces  deux  opuscules  se  rap- 
portent à  l'histoire  de  la  musique  à  Dijon,  ville  natale  et  résidence  de 
l'auteur.  Le  premier  a  pour  titre:  l'Instilul  de  musique,  premier  Conscrratoire 
de  Dijon,  1193-1198  (Dijon,  Lamarche,  188i,  in-S"),  et  retrace,  avec  docu- 
ments à  l'appui,  l'histoire  rapide  d'un  Institut  de  musique  fondé  dans  la 
capitale  de  la  Bourgogne  à  l'imitation  de    celui    qui  venait  d'être  créé    à 


Paris  ;  un  heureux  hasard  a  fait  découvrir  à  M.  Dietsch  la  trace  de  cet 
établissement,  resté  complètement  ignoré  jusqu'à  ce  jour,  probablement 
parce  que  son  existence  fut  courte,  et,  en  s'aidant  de  documents  conservés 
aux  archives  municipales,  l'écrivain  a  pu  retrouver  et  reproduire  le  texte 
de  l'arrêté  de  création  (rendu  par  le  Comité  de  salut  public  de  la  Con- 
vention), les  règlements  d'organisation,  les  noms  des  professeurs.  Leurs 
fonctions,  leurs  traitements,  etc.  C'est  toute  une  petite  page  d'histoire  trè?, 
curieuse,  très  utile  et  très  intéressante.  —  C'est  encore  à  l'aide  de  docu- 
ments puisés  par  lui  aux  archives  municipales  et  départementales,  que 
M.  Dietsch  a  pu  mettre  au  jour  son  second  écrit:  Souvenirs  musicaux  delà 
Sainle-Chapel'.e  du  Hoij  à  Dijon  (  Dijon,  imp.  Mersch,  188-4,  in-8»)  ;  celui-ci 
n'est  guère  moins  curieux  qtie  le  précédent,  et  donne  des  renseignements 
très  précieux  sur  les  coutumes  musicales  religieuses  de  la  ville  de  Dijon 
au  dix-huitième  siècle.  Ces  deux  brocnures  offrent  un  intérêt  historique 
très  réel,  et  sont  fort  loin  d'être  inutiles.  Si  quelques  travailleurs  dévoués 
voulaient  prendre  la  peine  de  faire,  sur  toute  la  surface  du  territoire,  les 
recherches  que  M.  Dietsch  vient  de  faire  à  Dijon,  et  en  livrer  ainsi  que 
lui  les  résultats  à  la  publicité,  une  histoire  générale  de  la  musique  en 
France  serait  bientôt  possible,  histoire  qui  ne  pourra  être  réellemeit 
abordée  dans  son  ensemble  tant  que  tous  les  dépôts  publics  :  bibliothèques,, 
arcbives,  maîtrises,  etc.,  n'auront  pas  été  soigneusement  explorés  à  ce 
point  Je  vue.  A-  f- 

—  Le  ministre  des  Beaux-Arts  vient  d'accorder  une  subvention  à  la 
Société  philharmonique  de  Boulogne-sur-Mer.  C'est  aux  brillants  résultats 
obtenus  déjà  et  aussi  aux  intelligents  efforts  de  M.  Reichardt,  son  prési- 
dent fondateur,  que  cette  Société,  nombreuse  et  habilement  organisée,  doit 
ce  précieux  et  juste  encouragement.  Le  Ménestrel  a  plusieurs  fois  men- 
tionné les  séances  où  Boulogne  a  pu  applaudir  les  belles  exécutions  de 
Gnllia,  Éne,  la  Mer,  Balthazar,  et  tout  récemment  encore  la  Nalicité  et 
l'Étoile,  d'Henri  Maréchal. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  que  l'excellente  fanfare  de  M.  le  marquis  de 
Foucault  a  donné,  dimanche  dernier,  dans  le  jardin  du  Mail,  un  concert 
fort  intéressant.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  on  a  remarqué 
les  Jolis  yux  noirs  et  le  Verre  en  main,  de  Philippe  Fahrbach,  ainsi  que 
la  Marclie  égtiptimne  et  le  Beau  Danube  bleu,  de  Johann  Strauss.  "Les  60  exé- 
cutants de  M.  de  Foucault  ont  fait  merveille. 

CONCERTS   ET   SOIRÉES 

L'Union  internationale  des  Compositeurs  a  donné  sa  quatrième  séance 
au  Trocadéro,  le  jeudi  IS  mai.  Le  programme  se  composait  de  six  mor- 
ceaux, tous  intéressants  à  des  points  dé  vue  divers.  L'ouverture  A'Artevelt, 
de  M.  Ernest  Guiraud,  est  d'un  grand  caractère;  la  première  partie  est 
très  belle,  très  claire,  très  énergique;  un  peu  de  confusion  dépare  la  se- 
conde partie,  qui  ne  nous  a  pas  paru  à  la  hauteur  du  début.  Dans  son 
Andanle,  M.  Coquard,  qui  est  un  musicien  de  valeur,  a  eu  le  tort  de  faire 
un  peu  trop  de  mélodie  continue  ;  nous  touchons  au  moment  où  une 
réaction  se  fera  inévitablement  contre  cette  grande  erreur  de  notre  époque 
féconde  en  erreurs.  Son  Menuet  ne  pêche  pas  par  le  même  défaut  et  a  été 
très  favorablement  accueilli.  La  Fantaisie  de  prinlemps  du  compositeur 
danois  Niels  Gade  est  une  œuvre  charmante,  pleine  de  distinction,  de 
mélodie  et  de  beaux  effets.  Le  grand  succès  de  la  journée  a  été  pour  la 
suite  d'orchestre  sur  la  Farandole,  de  M.  Th.  Dubois.  Les  cinq  morceaux 
dont  se  conjpose  cette  suite,  «  les  Tambourinaires,  »  «  les  Ames  infidèles,  o 
«  la  Provençale,  »  «  Sylvine  »  et  «  la  Farandole  fantastique,  »  ont  eu  un 
égal  succès.  Cette  œuvre  vive,  colorée,  émouvante,  a  conquis  tous  les 
suffrages.  Le  triomphe  a  été  complet.  Le  Capriccio  italien  de  Tchaïkowski, 
conduit  par  M.  Godard  qui,  déjà,  avait  magistralement  dirigé  la  Fantaisie 
de  printemps,  de  Niels  Gade,  aurait  produit  plus  d'effet  si  le  public  n'avait 
pris  la  détestable  habitude  de  partir  pendant  l'exécution  du  dernier 
morceau.  Quant  à  l'Hymne  à  Victor  Hugo,  de  M.  Saint-Saëns,  il  a  été, 
pour  le  poète,  l'occasion  d'une  véritable  ovation.  Toute  l'assistance  s'est 
levée  et  a  acclamé  la  grande  illustration  de  notre  siècle.       h.  barbedettk. 

—  Voici,  d'autre  part,  comment  s'exprime  M.  Auguste  Vitu  dans  le 
Figaro  à  propos  de  cette  même  suite  de  la  Farandole,  qui  vient  de  réussir 
si  brillamment  au  Trocadéro  :  »  Le  grand  succès  du  festival  a  été  emporté 
de  haute  lutte  par  M.  Théodore  Dubois,  avec  une  suite  d'orchestre  com- 
posée des  principaux  morceaux  de  la  Farandole.  Sur  les  cinq  numéros  de 
cette  suite,  il  en  est  deux  qui  ont  surtout  charmé  l'auditoire  :  «  les  Ames 
infidèles  et' Sylvine,  «c'est-à-dire  la  partie  poétique  de  cette  aimable  parti- 
tion. Ainsi  se  trouve  confirmé,  par  un  auditoire  purement  musical,  le 
succès  du  charmant  ballet  de  l'Opéra.  Que  nous  voilà  loin  des  incertitudes 
et  des  défiances  de  la  première  heure  !  Aujourd'hui,  M.  Théodore  Dubois 

■  triomphait,  seul  sans  le  secours  de  la  mise  en  scène  et  de  la  chorégra- 
phie ■  il  l'a  bien  mérité.  »  -  D'après  cette  note,  on  voit  que  les  deux 
morceaux  qui  ont  le  plus  porté  sur  le  public  appartiennent  précisément 
au  2"  acte  de  l'ouvrage,  qu'on  prétendait  moins  réussi  que  le  premier. 
Cela  n'a  jamais  été  notre  avis,  et  nous  n'avons  cessé  de  répéter  que  ce 
2=  acte  était  supérieur  aux  autres,  musicalement  parlant.  La  première 
épreuve  sérieuse  qu'on  fait,  sans  les  artifiees  et  .les  séductions  de  la  scène, 
nous  donne  pleinement  raison. 

_  Nous  n'avons  fait  qu'indiquer,  dans  notre  dernier  numéro,  le  concert 
donné  par  M"»  Joséphine  Martin,  à  la  salle  Érard  ;  nous  nous  reproche- 
rions de  ne  pas  rendre  un  juste  hommage   aux  vaillants    artistes  qui  ont 
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prêté  leur  concours  à  la  bénéficiaire.  M'"=  Magdeleine  Godard  a'dit  avec 
un  style  exquis  la  Rêverie,  de  Scliumann,  le  beau  Largo,  de  Thomé,  et 
secondé  l'excellent  violoncelliste  Mariotti  et  M"»  Martin  dans  le  second 
(170  de  son  frère,  œuvre  tout  à  fait  magistrale.  M""  Janvier,  de  l'Opéra, 
et  M.  Mazalbert  ont  dit  de  beaux  fragments  de  Pedro  de  Zalamea  ;  M.  Ma- 
riotti a  été  très  applaudi  dans  VAuhade,  de  Godard.  Quant  à  W^^  Martin, 
c'est  toujours  l'excellent»  interprète  de  Chopin  que  l'on  connaît.  Il  est 
impossible  de  mieux  dire  :  la  simplicité  unie  à  l'élégance,  une  sobriété  de 
style  qui  n'exclut  pas  la  chaleur,  le  respect  absolu  des  intentions  du 
maître,  telles  sont  les  rares  qualités  par  lesquelles  brille  M""  Martin  et 
qui  ont  toujours  fait  ses  grands  succès.  H.  B. 

—  Mme  Tarpet,  professeur  au  Conservatoire,  donnait  la  semaine  dernière 
une  séance  très  intéressante  consacrée  par  elle  à  l'audition  des  élèves  de 
sa  classe  de  piano.  Nous  ne  saurions  passer  en  revue  toutes  les  jeunes 
pianistes  qui  se  sont  produites  à  cette  soirée,  la  plupart  avec  un  vif  suc- 
cès, mais  nous  voulons  au  moins  en  signaler  trois  dont  le  jeu,  déjà  plein 
de  grâce  et  de  distinction,  a  particulièrement  attiré  notre  attention  : 
M"=  Séveno.  qui  a  mis  beaucoup  de  brio  dans  l'exécution  de  la  belle 
tarentelle  de  Gottschaick  ;  M"<^  Marie  Gillois,  qui  s'est  fait  très  justement 
applaudir  dans  la  paraphrase  d'Emile  Prudent  sur  le  quatuor  de  Rigoktto: 
enfin  M'"  Juliette  Barat,  qui  a  dit  avec  beaucoup  de  goût  l'andante  d'un 
Concerto  dé  M.  Georges  Pfeiffer,  et  la  Fille  des  Aulnes,  du  même  composi- 
teur. .11  y  a  là,  pour  un  avenir  prochain,  l'étoffe  de  trois  véritables  artistes. 

—  Une  artiste  de  valeur  que  l'état  de  sa  santé  a  tenue  longtemps  éloi- 
gnée du  monde  musical,  M™'  Andrée  Lacombe,  vient  de  reparaître  en 
public.  On  a  retrouvé  dans  tout  leur  éclat  la  voix  et  le  talent  de  la 
vaillante  artiste,  qui  est  aussi  un  excellent  professeur.  M°"=  Andrée  La- 
combe a  fait  mieux  que  chanter,  elle  a  dramatisé  l'admirable  mélodie  de 
Schubert,  la  Jeune  religieuse,  où  elle  a  produit  une  émotion  profonde.  Puis 
elle  a  détaillé  avec  autant  de  finesse  que  de  grâce  le  Renard  et  la  Cigogne, 
dont  la  jolie  musique  est  de  son  mari,  M.  Louis  Lacombe.  Enfin,  abor- 
dant un  autre  genre,  elle  a  délicieusement  commenté  un  air  populaire 
vénitien  intercalé  dans  Crispino  e  la  Comare.  Des  applaudissements  répétés 
ont  salué  la  réapparition  de  la  remarquable  cantatrice. 

—  M.  A.  Thurner,  directeur  de  l'École  normale  de  musique  de  la  rue 
Lavoisier,  a  donné  une  audition  de  ses  nouvelles  compositions.  On  a  vi- 
vement et  chaleureusement  applaudi  l'excellent  violoncelliste  Delsart,  qui 
a  dit  dans  la  perfection  l'Enfant  dort,  une  berceuse  que  tous  les  dilettantes 
vont  se  disputer,  un  Scherzo  pour  piano  et  violon,  vraie  page  de  maître 
enlevée  avec  maestria  par  l'archet  de  M.  Rémy,  et  un  Allegro  de  trio 
d'un  fort  joli  effet.  Mentionnons  le  succès  de  M''"  Jenny  Howe  dans  un 
Ave  Maria  d'un  beau  caractère  mélodique;  des  mélodies  élégantes  supé- 
rieurement dites  par  M"'  Jeanne  Morlet  ;  la  ballade  du  Chasseur  Noir,  par 
M.  Claverie,  et  des  œuvres  de  piano  interprétées  par  des  lauréats  de 
l'École,  parmi  lesquels  nous  citerons,  comme  de  véritables  virtuoses, 
M""  A.  Bonnet,  Charron,  Thesmar,  et  particulièrement  M.  Brian.  La 
soirée  s'est  terminée  trop  tard  pour  que  nous  ayons  pu  nous  rendre 
compte  de  l'effet  de  Patrie  I  marche  symphonique  à  quatre  pianos. 

—  Ces  jours  derniers,  salle  Érard,  soirée  donnée  par  l'excellent  profes- 
seur-compositeur M'"  J.-M.  de  Lalanne,  pour  l'audition  de  ses  élèves,  qui 
ont  interprété  avec  le  style  le  plus  correct  et  souvent  un  charme  exquis, 
les  œuvres  des  maîtres  classiques,  et  plusieurs  morceaux  modernes  choisis 
parmi  les  meilleurs,  entre  autres  le  superbe  duo  pour  deux  pianos  de 
Ch.-B.  Lysberg,  sur  Obéron,  Préciosa,  'Freyschiitz.  M"""  Soultzener  a  chanté 
avec  talent  l'air  des  Saisons  de  V.  Massé  et  la  Sérénade  du  Passant,  de 
M'"  de  Lalanne,  qui  a  obtenu  les  honneurs  du  bis.  M""  Lanier,  lauréat  du 
Conservatoire,  a  dit  d'une  manière  remarquable  la  Fiancée  du  Timbalier,  de 
V.  Hugo,  et  l'Épave,  de  Coppée. 

—  Charmante  et  brillante  réunion,  dimanche  dernier,  chez  M°"  Massé- 
Mondet,  qui  faisait  entendre,  pour  la  dernière  fois  de  la  saison,  ses  élèves 
de  piano  et  de  chant.  Nous-  avons  de  nombreux  compliments  a  adresser  à 
chacune  d'elles,  et  en  particulier  à  la  gentille  M""  Rosa  Grunthal,  dont  le 
jeu  En  et  brillant  a  mérité  les  plus  vifs  applaudissements.  Dans  la  partie 
vocale,  deux  jeunes  femmes,  M""  Servas  et  M""  d'Aiguebelle,  ont  obtenu 
un  grand  succès  ;  le  chœur  des  Vendangeuses  de  Jean  de  Nivelle  a  été  des 
mieux  interprétés,  et  le  solo  de  la  Mandragore  parfaitement  chanté  par 
M""=  Servas.  M""'  Massé-Moudet  a  délicieusement  soupiré  Mon  petit  cœur, 
(transcription  Wekerlin),  et  chanté  avec  beaucoup  de  charme  Viens-tu  pas, 
ma  belle?  de  M""  de  Grandval.  M"'  Gastellan,  M.  de  Vroye  et  M.  Audric, 
violoncelliste  très  distingué,  ont  prêté  leur  concours  à  cette  intéressante 
matinée. 

—  La  matinée  d'élèves  donnée  par  M""  Elisa  Bertucat  a  été  des  plus 
réussies  et  nous  a  permis  de  constater,  une  fois  de  plus,  les  heureux  ré- 
sultats de  la  méthode  de  l'excellent  professeur.  Nous  citerons  notamment 
l'air  de  la  Prise  de  Jéricho  et  celui  de  Philémon  et  Baucis,  chantés  par  deux 
jeunes  demoiselles  qui  donnent  les  plus  grandes  espérances  ;  le  duo  des 
Amanls  de  Vérone,  par  M"'  Bertucat  et  un  jeune  ténor  qui  est  un  véri- 
table artiste  ;  l'air  de  Carmen,  également  fort  applaudi  ;  l'air  de  Jean  de 
Nivelle;  la  romance  de  Psyché,  toujours  fort  goûtée,  et  les  chœurs  de 
Mireille  et  de  Jean  de  Nivelle,  qui  ont  obtenu  leur  succès  habituel.  — 
N'oublions  pas  de  dire  que  le  concours  de  M"=  Steiger,  la  remarquable 
pianiste,  a  ajouté  un  grand  attrait  à  cette  chai-mante  petite  fête. 


—  La  Société  bibliographique  a  donné,  un  charmant  concert  au 
Cirque-d'Été.  Le  programme  avait  été  composé  par  M.  Boistertre,  et  d'émi- 
nents  artistes  avaient  bien  voulu  prêter  leur  concours  à  cette  fête  de  cha- 
rité. M""  Nevada,  dans  l'air  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  M'"»  Essipof, 
l'excellente  pianiste,  M""=  Angèle  Legault,  M.  Quirot,  M.  Delsart  ont 
été  vivement  applaudis  et  acclamés  par  un  public  des  plus  aristocra- 
tiques. 

—  Lundi  19  mai,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  salle  Érard,  concert 
donné  par  M''=  Thérèse  Gastellan,  violoniste,  avec  le  concours  de  M°"=  la 
comtesse  Sadowska,  de  M''''^  de  Lido,  Taine,  Thénard,  Samson,  et  de 
MM.  Orner,  Adolphe  David  et  Mayer. 

—  Par  exception,  à  cause  de  la  fête  de  l'Ascension,  le  troisième  con- 
cert d'orgue  de  M.  Guilmant  aura  lieu  vendredi  prochain,  23  mai,  à 
2  heures  1/2  très  précises,  avec  le  concours  de  M""  Vicini-Terrier,  de 
MM.  Auguez,  de  l'Opéra;  G.  Gillet,  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire, et  de  la  Tombelle. 

—  Samedi  24  mai,  salle  Érard,  à  9  heures  du  soir,  concert  donné  par 
M.  René  Chansarel,  pianiste. 

NÉCROLOGIE 
Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M"""  Ébrard-Gravière, 
femme  de  l'e.x-directeur  de  la  Renaissance.  Artiste  distinguée,  M°>"  Gra- 
vière  était  sortie  du  Conservatoire  avec  un  premier  prix  de  chant,  et  avait 
tenu  jadis  avec  succès  l'emploi  de  chanteuse  légère  au  Théâtre-Lyrique, 
où  elle  débuta  dans  la  Perle  du  Brésil,  sous  la  direction  de  M.  Garvalho. 
Son  second  début  eut  lieu  dans  les  Noces  de  Figaro,  où  elle  eut  l'honneur 
de  remplacer,  la  première,  M""=  Garvalho  dans  le  rôle  de  Chérubin.  Puis 
elle  parcourut  la  province,  chantant  sur  toutes  les  grandes  scènes,  telles 
que  Bruxelles,  Bordeaux,  Toulouse,  etc.  Depuis  plusieurs  années  elle  avait 
dû  quitter  le  théâtre,  atteinte  de  la  maladie  qui  l'a  enlevée. 

—  Lé  compositeur  Frédéric  Smetana,  qui,  nous  l'avons  annoncé,  était 
récemment  frappé  de  démence,  vient  de  mourir  dans  la  maison  de  santé 
où  il  avait  été  transporté.  Agé  de  soixante  ans,  puisqu'il  était  né  le  2  mars 
1824,  cet  artiste  était  le  plus  célèbre  et  le  plus  populaire  de  la'  Bohême, 
où  il  avait  fourni  une  carrière  brillante.  Élève  de  Proksch,  ayant  reçu 
des  conseils  de  Robert  Schumann  et  de  Liszt,  Smetana,  après  avoir  ouvert 
à  Prague  une  école  de  musique,  devint  chef  d'orchestre  de  la  Société 
philharmonique  de  Gothenbourg,  en  Suède.  Il  revint  plus  tard  se  fixer  à 
Prague,  où  il  prit  la  direction  de  l'orchestre  du  Théâtre-National.  C'est 
là  qu'il  fit  représenter,  avec  succès,  plusieurs  opéras,  tous  écrits  sur  texte 
bohème  :  les  Branibor  en  Bohême,  la  Fiancée  vendue,  Dalibar,  «n  Baiser,  le 
Secret,  les  Deux  Veuves,  etc. 

—  On  annonce,  de  Saint-Pétersbourg,  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  W. 
de  Lenz,  écrivain  musical  qui  avait  naguère  attiré  sur  lui  l'attention  par 
la  publication  d'un  livre  assez  obscur,  assez  étrange,  assez  incohérent, 
mais  qui  avait  eu  le  don  de  soulever  des  polémiques  vives  et  passionnées. 
Ce  livre,  publié  en  français,  comme  celui  d'Oulibicheff,  avait  pour  titre  : 
Beethoven  et  ses  trois  styles,  et,  quoique  la  lecture  en  fut  singulièrement 
difficile  et  fatigante,  l'intérêt  qui  s'en  dégageait,  au  point  de  vue  de  l'es- 
thétique du  maître  immortel,  du  caractère  à  la  fois  particulier  et  divers 
de  son  génie,  lui  avait  valu  un  succès  retentissant.  De  Lenz  est  mort  dans 
un  âge  avancé. 

—  On  annonce,  de  Berlin,  la  mort  de  M.  Max  Goldstein,  critique  musi- 
cal et  ancien  propriétaire  du  journal  Die  Musikvelt. 

—  M.  Borri,  maître  de  ballet  italien,  d'une  très  grande  fécondité,  vient 
de  mourir  à  Milan.  Son  bagage  artistique  s'élève  à  une  trentaine  de 
ballets. 

—  Un  compositeur  aimable,  Antonio  Tari,  qui  était  l'un  des  collabo- 
rateurs de  VArchivio  musicale,  de  Naples,  vient  de  mourir  jeune  en  cette 
ville. 

—  On  annonce  de  Londres  la  mort  de  M"*  Thorne,  actrice  fort  aimée 
du  public  ;  celle  de  M™»  Alfred  Vigan,  doyenne  des  comédiens  anglais, 
dont  les  premiers  débuts  remontaient  à  soixante  et  un  ans,  c'est-à-dire  à 
l'année  1823  ;  celle  enfin  de  M.  Frank  Green,  auteur  dramatique  et  jour- 
naliste. 

—  L'auteur  du  poème  de  Loreley  mis  en  musique  par  Mendelssohn,  le 
doyen  des  écrivains  allemands,  Emmanuel  Geibel,  vient  de  mourir  à 
Lubeck. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  Fonds  de  commerce  de  musique  à  vendre.  Très  pressé.  Départ.  S'y 
adresser,  li6,  rue  de  Rivoli. 

—  Une  grande  Exposition  horticole  se  tiendra  du  20  au  27  mai,  inclu- 
sivement, dans  et  près  le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris,  aux  Champs- 
Elysées,  derrière  le  Palais  de  l'Industrie.  Elle  comprendra  tous  les  produits 
de  l'horticulture  et  des  industries  qui  s'y  rattachent.  La  Société  nationale 
fait  de  grands  préparatifs  pour  lui  donner,  cette  année,  un  éclat  excep- 
tionnel. 


:  DES  cnEMlKS  DE  FEH.   —  IMPBiaiERlE  CUAIX. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     ilEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   OU    JOURNAL 

H.  BARBEDETTE,    BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Idreuer  ramco  i  M.  Henri  HEDGEL,  directeur  du  MiNSSTRil,  S  hit,  rue  Virienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Teite  leul  :  10  francs,  Paris  et  Prorince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Teite  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Pronnce.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ses. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÂHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (24"  article),  Arthur  Pouuin.  —  II. 
Semaine  tLéâtrale  :  reprise  d'un  Ballo  in  maschera,  au  Théâtre-Italien,  nouvelles, 
H.  MoRENO.  —  III,  La  musique  et  le  théàtie  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de 
1884  (1"  article),  Camille  Le  Sesne.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

ÉNIGME 

nouvelle  mélodie  de  M""  Pauline  Viardot,  sur  une  poésie  russe  de  Richard 
PoHL,  traduction  de  Paul  Collin.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Pigeons, 
mélodie   nouvelle    d'ÀLBERT   Renaud,  poésie   de  Félix  Aubry. 


PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO,  le  Premier  Nocturne,  de  Francis  Thomé.  —  Suivra    immédiatement  : 
Minuelio  aU'anïico,  de  Henry  Ketten. 


MÉHUL 


SA    VIE,    SON    GÉNIE.    SON    GARAGTÈRK 


VIII 

Doria  ou  la  Tyrauiiie  détruite. —  La  Caverne  de  Méhul  après  la 
Caverne  de  Lesueur.  —  Méhul  est  nommé  membre  de  nnstilul. 
Il  est  le  premier  musicien  français  qui  ait  fait  partie  de  ce  corps 
savant.  Il  devient  l'un  des  cinq  inspecteurs  de  l'enseignement  au 
Conservatoire.  —  Bonté  de  Méhul  ;  sa  probité  artistique.  —  //  écrit 
plusieurs  symphonies.  —  Le  Jeune  Henry.  Hisloire  d'une  ouver- 
ture. —  Hymne  à  la  Pai.N:  au  théâtre  Feydeau. 
(Suite) 

.  Il  est  facile  de  comprendre  à  quel  point  devait  être  active 
à  cette  époque  l'e.xistence  de  Méhul.  Sa  qualité  de  membre 
de  l'Institut,  qui  l'obligeait  à  prendre  part  aux  travaux  et  aux 
délibérations  de  cette  compagnie  ;  ses  fonctions  au  Conser- 
vatoire, qui  n'étaient  pas  une  sinécure  alors  qu'il  fallait  con- 
courir à  l'organisation  d'un  établissement  conçu  sur  unjplan 


si  vaste;  les  nombreuses  compositions  qu'on  réclamait  de  lui 
pour  la  célébration  des  grandes  fêtes  nationales  et  populaires 
que  le  gouvernement  renouvelait  avec  tant  de  fréquence; 
enfin,  se'ê  travaux  pour  le  théâtre,  si  nombreux,  si  importants 
et  si  variés;  il  y  avait  là  de  quoi  suffire  amplement  aux  forces 
d'un  seul  homme,  surtout  lorsque  cet  homme  était,  comme 
Méhul,  d'une  santé  délicate  et  souvent  précaire,  d'un  tempé- 
rament qiii  aurait  exigé  beaucoup  de  soins  et  les  plus  grands 
ménagements. 

Il  est  vrai  que,  chez  Méhul,  l'énergie  morale  suppléait  à  la 
vigueur  physique,  et  que,  ainsi  qu'il  arrive  à  tous  les  êtres 
bien  doués  sous  le  rapport  du  caractère,  la  volonté  rempla- 
çait souvent  la  force.  C'est  ce  qui  fait  qu'au  milieu  de  tant 
de  travaux  de  toutes  sortes,  d'occupations  si  multipliées,  si 
diverses,  si  abondantes,  il  trouvait  encore  le  temps  et  le 
moyen  de  s'employer  généreusement  pour  ceux  qui.  avaient 
besoin  d'un  appui,  d'être  utile  à  qui  ne  pouvait  ou  n'osait 
parler  lui-même  ;  et  cela  de  sa  propre-  initiative,  d'un  mouve- 
ment purement  personnel,  sans  que  ceux-là  même  qui  étaient 
l'objet  de  sa  sollicitude  eussent  songé  à  la  mettre  en  éveil, 
sans  qu'il  leur  fût  possible  de  supposer  que  l'on  s'occupait 
d'eux. 

C'est  ainsi  que,  touché  de  la  situation  douloureuse  dans  la- 
quelle les  circonstances  avaient  plongé  le  vénérable  Monsigny, 
Méhul  résolut  de  lui  venir  en  aide  à  son  insu.  L'auteur  de 
Félix  et  du  Déserteur,  l'artiste  jadis  si  fortuné  qui,  avec  l'hi- 
lidor  et  Duni,  avait  ouvert  la  voie  à  Grétry  en  lui  montrant 
le  but  auquel  il  fallait  tendre,  était  tombé  dans  un  injuste 
oubli  et  se  voyait  négligé  de  tous  tandis  que  celui-ci,  objet 
constant  de  la  faveur  publique,  avait  atteint  le  comble  de 
la  gloire.  Ruiné  par  la  Révolution,  qui  lui  avait  enlevé,  avec 
le  fruit  de  ses  modestes  économies,  l'emploi  qu'il  occupait 
auprès  du  duc  d'Orléans,  Monsigny,  âgé  de  soixante-sept  ans, 
depuis  longtemps  silencieux,  déjà  presque  aveugle,  se  trou- 
vait dans  un  état  misérable  et  fâcheux,  sans  que  personne 
songeât  à  lui  porter  secours.  Méhul  y  songea,  lui,  intercéda 
en  sa  faveur  auprès  des  puissants  du  jour,  employa  son 
crédit  à  faire  cesser  une  infortune  imméritée,  et  la  lettre 
suivante,  qu'il  adressait  à  M"°  Saint-Aubin,  va  nous  apprendre 
avec  quelle  délicatesse  il  voulut  faire  connaître  au  vieillard 
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le  résultat  des  démavches  qu'il  avait  entreprises  à  son  sujet. 
La  bonté  de  Méhul  et  son  noble  caractère  se  peignent  tout 
entiers  dans  ces  lignes,  en  même  temps  que  so.n  àme  affec- 
tueuse et  tendre  s'y  dévoile  dans  toute  sa  sincérité  : 

Aimable  et  bonne  Madame  Saint-Aubin, 

Je  m'empresse  de  vous  prévenir  que  le  Directoire  vient  de  donner 
ordre  au  ministre  de  l'intérieur  de  loger  le  respectable  Monsigny 
au  Louvre  et  de  lui  faire  donner  les  secours  qui  sont  accordés  aux 
savans  et  aux  artistes  peu  fortunés.  Gomme  Monsigny  vous  doit 
toutes  les  consolations  qu'il  peut  recevoir  dans  son  état,  je  veux 
qu'il  apprenne  de  vous  que  le  gouvernement  s'est  empressé  devenir 
à  son  secours. 

Je  joins  à  cette  lettre  une  carte  d'entrée  au  Directoire  pour  qu'il 
puisse  aller  faire  ses  remercîments  à  La  Réveillère-Lepaux.  Ce 
dernier  l'aime  beaucoup  ;  il  le  recevra  avec  un  intérêt  mêlé  d'admi. 
ration,  et  lui  sera  utile  autant  qu'il  le  pourra.  Je  pense  que  le  vé- 
nérable Monsigny  ferait  très  bien  d'aller  cbez  le  ministre  de  l'in- 
térieur. Avec  son  nom  il  doit  se  montrer,  il  sera  reçu  partout  avec 
le  respect  que  l'on  doit  à  un  grand  artiste  malheureux.  Monsigny 
se  croit  oublié  et  est  encore  l'objet  de  l'admiration  de  ceux  qui  ont 
l'âme  assez  sensible  pour  pouvoir  apprécier  le  mérite  de  ses  ou- 
vrages. 

Adieu,  aimable  et  bonne  ;  je  m'estime  bien  heureux  d'avoir  pu 
seconder  les  élans  de  votre  cœur  et  de  songer  que  le  sort  de  Mon- 
signy a  été  adouci  par  nos  soins. 

Encore  une  fois,  adieu  ;  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme.  Je 
pars  à  cinq  heures  pour  aller  me  jeter  dans  les  bras  de  ma  mère 
et  de  mon  respectable  père.  Dans  six  semaines,  je  reverrai  mes 
amis  et  je  commencerai  par  vous. 

Mille  compliments  à  Saint-Aubin  et  à  vos  charmants  enfants. 
-     •  Méiicl  (f). 

On  conviendra  que  jamais  bienfait  ne  fut  présenté  avec 
une  bonne  grâce  plus  modeste  et  plus  charmante,  que  jamais 
bienfaiteur  ne  s'effaça  plus  complètement  pour  laisser  à 
d'autres  tout  le  mérite  et  tout  l'honneur  d'une  bonne  action. 

Un  fait  d'un  autre  genre  vient  encore  donner  une  preuve 
de  l'élévation  de  sentiments  qui  distinguait  Méhul,  et  du 
respect  avec  lequel  il  voulait  voir  traiter  l'art  et  ses  con- 
frères. Celui-ci,  dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  ne  fait 
pas  moins  son  éloge  que  le  précédent. 

Cherubini,  avec  lequel  il  était  étroitement  lié,  comme  il 
le  fut  avec  tous  les  musiciens  de  ce  temps  :  Gossec,  Boiel- 
dieu,  Catel,  Jadin,  Kreutzer,  Nicolo,  Lesueur,  Berton,  — 
Clierubini  venait  de  faire  représenter  au  théâtre  Feydeau  l'un 
de  ses  plus  beaux  ouvrages,  Médée,  dont  le  succès  avait  été 
éclatant.  Dans  le  compte  rendu  qu'il  fit  de  la  représentation, 
un  journal  eut  la  maladresse,  tout  en  accordant  à  l'œuvre 
nouvelle  les  éloges  qu'elle  méritait;-  d'accompagner  ces  éloges 
d'une  réflexion  qui  tendait  à  faire  supposer  que  Cherubini 
n'était  qu'une  sorte  d'imitateur  de  Méhul.  La  remarque 
n'avait  absolument  rien  de  désobligeant  pour  celui-ci.  Mais 
avec  son  grand  sentiment  de  la  justice,  Méhul  ne  crut  pou- 
voir laisser  passer  sans  une  protestation  de  sa  part  ce  qu'il 
considérait  comme  un  outrage  à  l'adresse  de  son  ami  ;  il 
jugea  donc  utile  de  répondre  publiquement  à  l'article  en 
question,  et  il  le  fit  dans  les  termes  que  voici,  en  adressant 
sa  lettre  à  un  autre  journal  : 

Le  hasard  vient  de  me  faire  tomber  entre  les  mains  un  journal 
intitulé  le  Censeur,  et  j'y  trouve,  non  sans  une  extrême  surprise, 
la  phrase  suivante,  à  l'article  Médée  :  La  musique,  qui  est  de  Cheru- 
bini est  souvent  mélodieuse  et  quelquefois  mâle.  Il  me  semble  que  l'au- 
teur de  cet  article  aurait  dû  ajouter  que  cette  musique  est  toujours 
riche  toujours  grande,  toujours  belle  et  toujours  vraie.  Le  Censeur 
continue,  et  dit  :  Mais  on  y  a  trouvé  des  réminiscences  et  des  imita- 
tions de  la  manière  de  Méhul.  Est-ce  à  Cherubini  qu'un  pareil  reproche 
doit  s'adresser?  à  Cherubini,  le  plus  original,  le  plus  fécond  de 
ros  musiciens!  0  Censeur,  tu  ne  connais  pas  ce  grand  artiste.  Moi 

(1)  Cette  lettre,  et  un  fait  que  l'on  trouvera  rapporté  plus  loin,  nous 
prouvent  que  Méhul  n'oubliait  ni  les  siens  ni  son  pays,  et  qu'il  se  rendait 
de  temps  à  autre  à  Givet  pour  s'y  retremper  au  milieu  de  sa  famille  et  de 
ses  amis.  Ses  compatriotes  étaient  d'ailleurs  fiers  de  lui,  et  ils  le  lui  mon- 
trèrent avec  éclat  dans  une  circonstance  que  je  ferai  connaître. 


qui  le  connais,  et  qui  l'admire  parce  que  je  le  connais  bien,  je 
dis  et  je  prouverai  à  toute  l'Europe  c[ue  l'inimitable  auteur  de 
Démophon,  de  Lodo'iska,  d'Elisa  et  de  Médée  n'a  jamais  eu  besoin 
d'imiter  pour  être  tour  h  tour  élégant  ou  sensible,  gracieux  ou  tra- 
gique, pour  être  enfin  ce  Cherubini  que  quelques  personnes  pour- 
ront bien  accuser  d'être  imitateur,  mais  qu'elles  ne  manqueront 
pas  d'imiter  malheureusement  à  la  première  occasion.  Cet  artiste, 
justement  célèbre,  peut  bien  trouver  un  Censeur  qui  l'attaque;  mais 
il  aura  pour  défenseurs  tous  ceux  qui  l'admirent,  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  sont  faits  pour  sentir  et  apprécier  ses  grands  talents. 

Méhul  (i). 

C'est  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  que  Méhul  semble 
avoir  entrevu  et  désiré  une  autre  gloire  que  celle  de  com- 
positeur dramatique.  A  tout  le  moins  est-ce  d'une  façon 
très  résolue  qu'on  le  vit  s'élancer  dans  le  domaine  de  la 
symphonie,  puisqu'il  écrivit  presque  coup  sur  coup  six  œuvres 
de  ce  genre,  et  qu'il  les  produisit  successivement  au  public. 
Il  est  difficile  aujourd'hui  de  retrouver  la  trace  de  l'exécu- 
tion des  symphonies  de  Méhul  :  les  dernières  ont  été  pro- 
duites, je  crois,  dans  les  exercices  des  élèves  du  Conser- 
vatoire. Quant  aux  premières,  je  ne  puis  parler  que  d'une 
seule,  qui  était  inscrite  sur  le  programme  d'un  des  concerts 
du  théâtre  Feydeau  ;  ces  concerts,  si  fameux  sous  le  Direc- 
toire, et  qui  avaient,  paraît-il,  le  privilège  d'attirer  à  ce 
théâtre  tout  ce  que  Paris  renfermait  de  beau  monde  contre- 
révolutionnaire,  de  royalistes  avérés  des  deux  sexes,  si  bien 
que  chacune  de  ces  séances  musicales,  d'ailleurs  extrêmement 
brillantes,  prenait  l'aspect  et  la  couleur  d'une  réunion  poli- 
tique en  opposition  avec  le  pouvoir,  d'un  club  ultra-réac- 
tionnaire, que  l'autorité  directoriale  surveillait  d'un  œil 
jaloux  et  avec  la  plus  scrupuleuse  attention. 

Mais  les  concerts  Feydeau  n'en  étaient  pas  moins,  au  seul 
point  de  vue  musical,  extrêmement  remarquables.  C'est  là 
qu'on  pouvait  entendre  le  meilleur  orchestre  de  Paris  sans 
en  excepter  celui  de  l'Opéra,  un  orchestre  composé  d'artistes 
hors  ligne  et  merveilleusement  dirigé  par  La  Houssaye  ;  c'est 
là  qu'on  admirait  d'incomparables  virtuoses  te,ls  que  Garât, 
Rode,  M""=  Barbier-Walbonne,  le  haubolste  Sallentin,  le  bas- 
sonniste  Devienne,  le  violoncelliste  Levasseur,  et  bien  d'au- 
tres. C'est  là  aussi  que  Méhul  fit  exécuter  ses  premières 
symphonies.  Sur  le  programme  du  1"  concert  de  l'an  Y 
(9  pluviôse  —  28  janvier  1797),  tel  que  le  donnaient  le  Cour- 
rier des  Spectacles  et  la  Quotidienne,  on  voit  que  la  seconde 
partie  s'ouvre  par  «  une  nouvelle  symphonie  du  c.  Méhul  »  ; 
et  l'œuvre  obtenait  assez  de  succès  pour  qu'on  l'inscrivit 
pour  la  seconde  fois  sur  le  programme  du  8^^  concert,  donné 
le  19  pluviôse.  En  effet,  dans  son  compte  rendu  ^u  concert 
du  9,  le  Courrier  des  Spectacles  disait  :  «  La  seconde  partie  du 
concert  a  commencé  par  une  charmante  symphonie  de  M.  Méhul; 
on  y  reconnoît  tous  les  talens  de  cet  habile  compositeur.  » 
Il  faut  constater  cependant  que  les  succès  de  Méhul  sous 
ce  rapport  n'ont  jamais  été  éclatants,  et  que  ce  n'est  pas" 
comme  symphoniste  qu'il  a  des  droits  à  l'attention  de  la 
postérité.  Ses  symphonies  'étaient  intéressantes,  mais  rien  de 
plus. 

Mais  nous  arrivons  à  un  fait  unique  dans  les  annales  de 
la  musique  dramatique,  à  l'histoire  d'un  opéra  sifflé,  hué, 
conspué,  à  graud'peine  achevé  le  jour  de  sa  première  et" 
unique  représentation,  et  cela  à  cause  de  l'ineptie  du  poème, 
mais  dont  la  musique,    et  l'ouverture  surtout,    avait   produit 

(1)  Cette  lettre  a  été   reproduite    par    l'éditeiir    des    œuvres    d'Hoiîman 
(t.  I,  p.  177-178),  dans  l'avertissement   placé  en  tète  du  poème  de   Médée. 
—  Le  remerciement  de  Cherubini  se  traduisit  sous  la  forme  de  cette  dédi- 
cace affectueuse  et  touchante  placée  en  tête  de  sa  partition. 
«  Cherubini  a  Méhul. 

«  Reçois,  mon  ami,  des  mains  de  l'amitié,  l'hommage  qu'elle  se  plaît  à 
donner  à  l'artiste  distingué.  Ton  nom  placé  à  la  tête  de  cet  ouvrage  lui 
prêtera  un  mérite  qu'il  n'a  pas,  celui  de  paraître  digne  de  t'avoir  été 
dédié,  et  ce  titre  va  lui  servir  d'appui.  Puissent  nos  deux  noms  réunis 
attester  partout  le  sentiment  tendre  qui  nous  lie  et  la  considération  que 
j'ai  pour  le  vrai  talent.  » 
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une  telle  impression  sur  le  public  que  celui-ci,  se  refusant  à 
englober  le  musicien  dans  la  chute  de  l'œuvre  et  voulant 
au  contraire  le  venger  des  méfaits  de  son  collaborateur, 
s'empressa,  à  la  chute  du  rideau,  de  réclamer  l'ouverture  à 
grands  cris  et  de  la  faire  exécuter  une  seconde  fois,  en  la 
couvrant  d'un  tonnerre  d'applaudissements. 

Il  s'agit  ici  du  Jeune  Henry,  opéra  comique  en  deux  actes, 
dont  Méhul  tenait  le  livret  de  Bouilly.  Malgré  son  talent 
médiocre,  l'écrivain,  il  faut  le  constater,  avait  été  parfois 
moins  fâcheusement  inspiré  que  dans  cette  rapsodie  insigne, 
où  le  ridicule  du  style  et  l'incorrection  de  la  langue  le  dis- 
putaient à  l'insanité  et  à  la  platitude  du  sujet.  Car  il  faut 
bien  remarquer  que  c'est  à  la  sottise  de  la  pièce,  et  non  à 
son  caractère  politique,  qu'est  due  la  chute  éclatante  de  cet 
ouvrage,  et  Fétis  n'a  fait  autre  chose  que  construire  un 
petit  roman  lorsqu'à  ce  propos  il  s'est  livré  aux  réflexions 
que  voici  :  —  «  Le  sujet  de  l'ouvrage  était  un  épisode  de  la 
jeunesse  de  Henri  IV,  roi  de  France.  Ce  fut  une  affaire  de 
partis  :  les  royalistes  espéraient  un  succès,  mais  les  républi- 
cains, indignés  qu'on  osât  mettre  en  scène  un  prince,  un 
tyran,  et  de  plus  un  tyran  qui  avait  fait  le  bonheur  de  la 
France,  sifflèrent  la  pièce  dès  la  première  scène,  et  firent 
baisser  le  rideau  avant  qu'elle  fût  finie...  »  Or,  non  seule- 
ment la  pièce  fut  achevée  —  bien  qu'à  grand'peine,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  —  non  seulement  le  rideau  ne  tomba  qu'à  la  fin 
du  second  et  de'rnier  acte,  mais  je  suis  bien  obligé  de  dé- 
clarer qu'il  n'est  pas  plus  question  de  Henri  IV  que  du  Grand. 
Mogol  dans  le  livret  du  Jeune  Henry,  qu'il  ne  s'y  rencontre 
aucune  espèce  d'allusion  politique,  et  que  la  lutte  entre  ré- 
publicains et  royalistes  découverte  par  Fétis  n'a  jamais  existé 
que  dans  sa  fertile  imagination. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  ! 
{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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REPRISE  DU  «  BALLO  IN  MASGHERA  » 
Qu'il  est  doux  d'échapper  enfin  aux  alchimistes  intolérants  qui, 
sous  couleur  de  musique,  ont  voulu,  tout  cet  hivei;,  nous  tristaniser 
si  misérablement  !  Cela  a  été  un  délice  et  comme  un  bain  salu- 
taire (un  bain  de  sons)  de  se  retremper  tout  simplement  au  milieu  de 
cette  franche  iuspii'ation  et  de  cette  fraîcheur  d'idées  saines  et  abon- 
dantes. Foin  des  «  concerts  d'acclimatation  »,  comme  les  dénomme 
si  spirituellement  notre  confrère  Comettant  !  Laissons  la  triste 
Yseult  et  l'ennuyeux  sire  de  Parsifal.  La  musique,  la  voilà  ;  ra- 
dieuse dans  son  ingénuité,  elle  sort  du  cerveau  de  Verdi,  comme 
la  Vérité  du  puits  de  la  fable. 

C'est  là  certainement  une  des  partitions  les  plus  séduisantes  du 
maître  ;  elle  établit  une  sorte  de  transition  heureuse  entre  sa  pre- 
mière manière,  celle  de  Rigoktto,  et  la  dernière  transformation  de 
son  génie  qui  a  produit  Don  Carlos  et  Aida.  Le  compositeur  reste 
encore  solidement  attaché  au  sol  italien,  mais  déjà  il  dirige  un 
_  regard  complaisant  du  côté  de  l'Allemagne  de  Weber.  Il  n'aban- 
donne rien  de  sa  puissante  veine  mélodique,  mais  il  s'attache 
davantage  à  rendre  au  drame  sa  sincérité.  Pour  la  première  fois, 
dans  l'œuvre  du  maître,  l'orchestre  est  appelé  à  jouer  un  rôle  im- 
portant et  se  plaît,  lui  aussi,  à  placer  son  mot,  à  concerter  avec  la 
phrase  du  chanteur  par  des  contre-sujets  intéressants  ou  des  apartés 
piquants.  Parfois  même,  comme  un  parvenu  encore  ignorant  des 
usages,  il  n'y  apporte  pas  assez  de  discrétion  et  éclate  en  sons  de 
cuivre  intempestifs,  qui  gagneraient  à  être  adoucis.  Nous  avons 
toujours  pensé  que  Verdi,  arrivé  à  la  pleine  maturité  de  son  talent 
et  de  son  expérience,  devrait  reprendre  en  sous-oeuvre  ses  premières 
partitions  d'une  si  magnifique  venue,  et  en  faire  disparaître  les 
quelques  taches  dues  à  la  fougue  même  du  jeuue  âge.  C'est  sur. 
tout  du  côté  de  l'orchestration  que  ce  travail  de  rentoilage  serait 
excellent. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail  d'un  chef-d'œuvre  trop 
connu  de  tous  et  qui  marque  peut-être  le  point  cuhninant  de  la 
carrière  glorieuse  du  maître  italien  ;   presque    d'un    bout  à  l'autre. 


l'inspiration  coule  abondante  et  d'un  jet  continu.  L'auditeur  n'a 
qu'à  se  laisser  porter  par  ses  sensations.  La  soirée  a  donc  été 
bonne  et  brillante  pour  le  Théâtre-Italien,  et  nous  avons  eu  le  rare 
spectacle  d'une  belle  œuvre  triomphant  par  elle-même,  sans  le 
secours  de  quelque  ténor  à  sensation  ni  d'aucune  con?tellation 
artistique,  avec  une  interprétation  simplement  convenable  dans  sa 
moyenne,  si  l'on  en  excepte  Maurel,  qui  a  été  un  Renato  remarquable 
et  acclamé  bien  justement  après  sa  magnifique  scène  du  quatrième 
acte  :  Eri  tu.  Il  a  dà  la  répéter  au  milieu  de  l'enthousiasme 
général. 

Le  ténor  Nouvelli  a  trouvé  dans  le  Ballo  son  meilleur  succès  de 
la  saison.  La  voix  est  d'un  timbre  charmant  dans  la  force,  comme 
dans  la  douceur.  L'échec  du  ténor  Stagne  l'a  beaucoup  servi  pour 
le  inieux  placer  dans  les  faveurs  du  public.  Toutefois,  qu'il  ne  se 
laisse  pas  griser  par  une  première  victoire.  Il  a  beaucoup  à  faire 
encore,  et  notamment  à  apprendre  à  filer  les  sons.  Dans  la  char- 
mante barcarolle,  que  d'ailleurs  on  lui  a  fait  bisser,  il  tient  la  note 
avec  bien  peu  de  sûreté  et  la  fait  dérailler  trop  souvent.  Qu'il  sup- 
prime aussi  au  plus  vite  ce  malencontreux  éclat  de  rire  niais  et 
sans  gaîté  qu'il  introduit,  on  ne  sait  pourquoi,  dans  le  merveilleux 
quintette  du  deuxième  acte,  et  qui  compromet  tout  l'effet  du  mor- 
ceau au  moment  même  où.  il  devrait  arriver  à  son  point  culminant. 
Avec  quelle  grâce  Mario,  puis  après  lui  Fraschini,  posait  la  phrase: 
E  scherzo  e  follia,  pour  lancer  ensuite  avec  désinvolture  le  fameux: 
ma  corne  fa  da  ridere!  L'aisance  et  la  grâce  en  scène,  voilà  encore 
des  qualités  que  M.  Nouvelli  peut  emprunter  à  ses  illustres  de- 
vanciers. 

Le  Ballo  servait  aussi  de  début  à  trois  cantatrices.  M"'' Tetrazzini, 
Tiozzio  et  Boy-Gilbert.  La  première  possède  une  voix  chaude  et 
dramatique  d'un  bon  tissu  dans  les  notes  élevées,  avec  des  notes 
graves  assez  belles.  Gomme  presque  toujours  le  médium  est  absent. 
En  résumé  début  assez  heureux,  comme  celui  de  M'"^  Tiozzio,  qui  a 
tenu  avec  une  certaine  autorité  le  rôle  de  la  sorcière.  Dans  le  page 
Edgard,  la  voix  et  les  jambes  de  M'"'=  Boy-Gilbert  nous  ont  paru 
également  cotonneuses. 

Cela  a  donc  été  avant  tout  le  succès  de  l'œuvre  que  nous  avons  eu 
à  constater.  Celui-ci  a  été  franc  et  complet,  et  on  peut  dire  que  le 
Théâtre-Italien  va  fermer  sur  une  bonne  impression  et  laissera  un 
dernier  souvenir  excellent. 

Ne  quittons  pas  le  Théâtre-Italien  sans  annoncer  la  remise,  à 
l'entrée  de  la  saison  prochaine,  de  l'opéra  de  M'"'  la  baronne  Legoux, 
Joël.  C'est  plus  sage  que  de  passer  en  fin  de  saison,  et  la  partition 
se  présentera  ainsi  dans  de  bien  meilleures  conditions. 

A  I'Opéra,  signalons  une  excellente  représentation  d'Hamlet,  mer- 
credi dernier.  M"°  Figuet  effectuait  son  troisième  début  dans  le 
rôle  de  la  mère  et  elle  y  a  fort  réussi:  intelligence  scénique  de  tout 
premier  ordre.  L'interprétation,  dans  son  ensemble,  a  d'ailleurs 
été  remarquable,  et  toute  la  soirée  n'a  été  qu'une  suite  d'ovations 
pour  Lassalle  et  M""=  Isaac,  qui,  -jusqu'à  présent  a  trouvé  avec  Ophélie 
son  meilleur  rôle  à  l'Académie  nationale  de  musique. 

Entre  temps,  la  vaillante  Krauss  maintient  ferme  Sapho  sur  l'affi- 
che et,  de  temps  à  autre,  la  Farandole,  de  plus  en  plus  appréciée, 
vient  jeter  sa  note  gaie  ou  poétique  au  milieu  de  ce  répertoire  sé- 
vère. 

Voici  malheureusement  l'époque  des  congés  qui  commence  à  sévir 
sur  notre  première  scène.  Gailhard  se  marie  et  va  s'absenter  plusieurs 
mois.  LassaUe,  de  son  côté,  pour  tout  un  trimestre,  va  regagner 
les  pins  de  Pornichet,  chers  au  gosier  du  chanteur.  M"»  Krauss 
partira  pour  quatre  mois,  M"=  Isaac  est  attirée  vers  la  Suisse,  et 
M"°  Richard,  comme  tous  les  ans,  se  dirigera  sur  Grandcamp,  une 
plage  assez  maussade  dont  elle  est  le  seul  agrément.  Enfin  les 
ténors  s'en  mêlent  aussi  :  Salomon  et  Selher  vont  prendre  égale- 
ment des  vacances. 

Qui  chantera  pendant  ce  temps  î  Qu'on  se  rassure  !  on  ne  prend 
pas  M.  Vaucorbeil  sans  vert.  L'Opéra  va  devenir  une  véritable 
boite  à  surprises,  on  nous  l'annonce  du  moins.  Quelles  seront  ces 
surprises  ?  Sans  aucun  doute,  l'engagement  désiré  depuis  si  long- 
temps de  quelque  grand  chanteur  ou  de  quelque  cantatrice  fameuse. 
Mais  lesquels?  Nous  avouons  que  notre  imagination  est  vivement 
surexcitée.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant. 

En  attendant,  il  est  fortement  question  de  reviser  le  cahier  des 
charges  du  théâtre.  A  la  bonne  heure  !  Ce  règlement  barbare,  qui 
doit  remonter  à  l'époque  des  rois  mérovingiens,  a  grand  besoin 
de  quelques  retouches  modernes  en  rapport  avec  notre  temps  et 
laissant   au  directecr  plus  de  liberté,  plus  d'initiative.  Il  n'est  que 
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temps  d'essayer  de  faire  de  l'Opéra  un  théâtre  utile.  Il  n'est  même 
plus  un  objet  de  luxe,  et  ou  peut  dire  que  toute  la  vie  artistique 
intéressante  s'est  réfugiée,  à  côté,  dans  des  entreprises  rivales.  Les 
entraves  ridicules  apportées  atout  propos  par  le  cahier  des  charges 
sont  pour  beaucoup  dans  ce  résultat.  Nous'  reviendrons  quelque 
jour  sur  cotte  question  intéressante,  d'oh  dépend  l'existence  même 
de  notre  première  scène  lyrique. 

L'OpÉnA-CoMiQi'E,  avec  ses  superbes  affiches  de  Carmen.  Lakmé  et 
Manon  se  défend  pied  h  pied  contre  les  chaleurs  et,  à  la  moindre 
ondée  bienfaisante,  regagne  d'un  bond  le  terrain  perdu.  Le  t?nor 
Degenne  a  pu  reprendre  son  service  et  continue  de  mériter,  à  côté 
de  la  charmante  Van  Zandt,  les-  plus  vifs  applaudissements. 

Il  n'est  que  trop  vrai.  M"'"  Carvalho  va  quitter  la  scène.  Nous 
l'entendrons  encore  une  fois  dans  une  magnifique  représentation  de 
retraite,  au  commencement  de  la  saison  prochaine,  et  puis  il  nous 
faudra  dire  adieu  à  Marguerite  et  à  Juliette.  Il  ne  nous  restera 
plus  que  le  brillant  souvenir  de  cette  merveilleuse  artiste,  qui  fut 
la  cantatrice  française  et  parisienne  par  excellence. 

H.    M0RE,\0. 

p.  s. —  Demain  lundi,  à  la  CoMÉDiE-FnANÇAisE,  première  repré- 
sentation du  Député  de  Bombignac,  trois  actes  de  M.  Alexandre 
Bisson. 


L4  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU    SALON    DE    1884 

(premieh  auticle) 

L'Exposition  du  Palais  de  l'Industrie  a  déjà  reçu  un  surnom  qui 
la  signale  à  l'attention  des  dilettantes.  On  l'a  appelée  :  le  Salon 
des  virtuoses.  Excellent  sans  éclat,  et  solide  sans  tapage,  il  contient 
peu  de  «  clous  »  et  il  est  plein  de  morceaux  remarquables.  Quant 
aux  envois  médiocres,  ils  sont  nombreux  comme  d'ordinaire,  mais 
servent  de  repoussoirs  avantageux  à  l'étonnante  virtuosité  des  jeunes 
et  des  mûrs. 

Salon  de  virtuoses  :  quelque  chose  comme  la  salle  Érard  un  jour 
de  séance  solennelle  oii  seraient  réunis  Planté,  Delaborde,  Ru- 
binstein  et  Ritter.  La  science  est  e.\traordinaire,  l'habileté  consommée. 
Rien  d'absolument  nouveau  :  ceux  qui  aiment  l'art  bleu-céleste, 
ceux  qui  lui  préfèrent  le  grisaille  naturaliste  sont  également  forcés 
de  se  contenter  des  formules  mises  en  circulation  depuis  une  di- 
zaine d'années.  On  n'invente  pas,  on  perfectionne.  Le  Salon  de 
1884  fait  honneur  à  l'École  française  par  l'exécution,  ce  détail  qui 
peut  devenir  le  principal  dans  les  arts  plastiques. 

Sans  nous  attarder  à  ces  considérations  générales,  mettons-nous 
à  la  recherche  des  œuvres  qui  intéressent  plus  particulièrement  le 
public  artistique.  Et  d'abord  faisons  une  station  reposante — j'allais 
écrire  rafraîchissante  —  dans  le  Bois  sacré  cher  aux  Muses  et  aux 
Arts,  de  M.  Puvis  de  Chavannes.  Le  titre  n'est  pas  court;  la  toile 
est  immense.  Tableau  décoratif  d'un  sentiment  très  fin  et  d'une 
curieuse  exécution.  Le  peintre  de  la  légende  de  Sainte-Geneviève 
s'est  égaré  cette  fois  sous  les  ombrages  chers  au  Phœbus  antique 
et  aux  Neuf  Sœurs.  Les  déesses  de  l'Hélicon,  descendues  des  som- 
mets inaccessibles,  errent  dans  une  sorte  de  vallon  de  Tempe,  planté 
d'arbres  verts,  arrosé  par  une  rivière  qu'encadre  une  ceinture  de 
rochers.  Une  pelouse  d'un  vert  pâle,  presque  transparent,  de  lé- 
gères architectures  complètent  la  composition.  Le  dessin  est  léger, 
la  tonalité  fluide.  Il  semble  que  les  personnages  vont  s'évanouir 
en  fumée  et  que  le  décor  va  tomber  en  poussière.  Malgré  soi,  ou 
pense  à  cet  enfer  de  Scarron  où  : 

Auprès  de  l'ombre  d'un  rocher. 

On  voyait  l'ombre  d'un  cocher 

Qui,  tenant  l'ombre  d'une  brosse, 

Nettoyait  l'ombre  d'un  carrosse. 

Comme  les  personnages  de  M.  Puvis  de  Chavannes  sont,  non  pas 
des  cochers,  mais  des  demi-dieux,  cette  première  impression  s'efTace 
vite  ;  on  se  réconcilie  avec  cette  p51e  vision  baignée  de  lueurs 
élyséennes,  avec  ces  purs  esprils  aux  contours  flottants,  ces  formes 
immatérielles.  La  tentative  est  généreuse  ;  l'œuvre  serait  magistrale, 
si  M.  Puvis  de  Chavannes  n'avait  cru  devoir  mettre  dans  le  ciel 
deux  grandes  poupées  archaïques  emmaillotées  comme  des  saintes 
de  légende.  Ces  muses...  volantes  ont  un  faux  air  moyen  âge  qui 
suffit  à  dénaturer  le  tableau. 


A  côté  de  ce  remarquable  effort  du  maître  idéaliste,  il  convient 
de  placer  la  grande  peinture  allégorique  de  M.  Ehrmanu  :  la  Sagesse 
unit  les  Arts  et  l'Industrie,  exécutée  pour  le  tympan  du  pavillon  de 
la  Commission  française  à  l'Exposition  d'Amsterdam.  Quatre  per- 
sonnages :  à  gauche,  l'Art  personnifié  par  une  jeune  femme  entou- 
rée des  attributs  qui  caractérisent  ses  manifestations  diverses  ;  à 
droite.  l'Industrie,  sous  les  traits  d'une  beauté  déjà  mûre;  au 
milieu.  Minerve  qui  procède  à  l'union  des  deux  sœurs.  L'Art 
ressemblant  à  Vénus  et  l'Industrie  à  Junon,  on  peut  dire  que 
M.  Ehrmann  a  fait  sans  le  vouloir  un  nouveau  jugement  de  Paris. 
A  vrai  dire,  il  y  manque  le  trop  heureux  berger.  Quant  à  l'exécu- 
tion, très  sobre  de  ton  et  tout  harmonieuse  de  lignes,  elle  produit 
un  effet  très  délicat  sur  le  fond  de  mosa'ique  d'or. 

Encore  un  grand  tableau  décoratif,  pimpant  comme  un  rideau  de 
théâtre  fraîchement  peint  :  la  Bonne  Aventure,  de  M.  Escalier.  Le 
gendre  de  M.  Régnier,  architecte  par  profession,  peintre  par  voca- 
tion, a  voulu  cette  fois  chausser  les  souliers  régence  et  pirouetter 
sur  les  talons  rouges  de  M.  Clairin.  Son  vaste  panneau,  spirituel- 
lement conçu  et  peint  dans  une  tonalité  des  plus  gaies,  nous  montre 
un  cortège  de  seigneurs  et  de  dames  Louis  XIII  descendant  l'escalier 
d'honneur  d'un  château  de  la  Renaissance.  En  bas,  faisant  opposition 
et  complétant  l'encadrement  du  groupe,  une  troupe  de  bohémiens 
aux  guenilles  romantiques. 

Dans  l'ordre  des  grandes  compositions,  le  plus  théâtral  des  ta- 
bleaux se  rapportant  au  théâtre  est  assurément  l'œuvre  de  M.  Durand. 
Ce  peintre  —  un  des  artistes  révélés  par  le  Salon  de  1884  —  s'est 
attaqué  à  un  épisode  de  Salammbô  :  les  Mercenaires  rencontrant 
dans  un  défilé  le  groupe  des  lions  mis  en  croix  par  ordre  du  sénat 
de  Carthage  et  s'écriant  :  a.  Quel  est  donc  ce  peuple  qui  s'amuse  à 
crucifier  des  lions  ?  »  L'exécution  est  un  peu  sèche  ;  mais  l'effet 
puissant. 

Comme  contraste,  voici  le  Pierrot  de  M.  Comerre,  grandeur  nature. 
Il  est  blanc,  ce  Pierrot,  sur  fond  ilanc.  Une  symphonie  à  la  poudre 
de  riz. 

Pierrot  blanc  dans  un  boudoir  blanc 

Nous  fait  rêver  d'une  marquise  ; 

Il  n'est  pas  pour  rien  élégant 

Pierrot  blanc,  dans  un  boudoir  blanc. 

Front  découvert,  en  vrai  galant. 

Il  nous  chante  sa  grâce  exquise  ; 

Pierrot  blanc  dans  un  boudoir  blanc 

Nous  fait  rêver  -d'une  marquise. 

Moins  «  mannequiné  »  que  la  Danseuse  d'il  y  a  deux  ans,  le  Pierrot 
de  M.  Comerre  comptera  parmi  les  meilleures  toiles  du  jeune  prix 
de  Rome. 

Nous  ne  sortons  pas  du  blanc  en  suivant  M.  Hector  Leroux  dans 
ses  tentatives  de  résurrection  historique.  Cette  année,  le  peintre 
ordinaire  des  Vestales  nous  les  montre  à  l'Amphithéâtre,  dans  leur 
loge  d'honneur.  La  grande  prêtresse  est  presque  immobile,  dans 
une  attitude  hiératique;  mais  les  jeunes  vestales, tenues  i  moins  de 
solennité,  s'amusent  franchement.  C'est  le  Tout-Rome  de  l'empire, 
assez  semblable  aux  élégances  du  Tout -Paris  de  nos  jours.  A  voir 
la  fièvre  qui  s'allume  dans  le  regard  des  vestales,  on  songe  aux 
beaux  vers  de  Louis  Bouilhet  : 

Sans  doute  il  est  bien  doux  de  voir  danser  Batbyle 

Aux  sons  entrecoupés  des  flûtes  de  Sicile 

Et,  sous  la  lampe  d'or  aux  mobiles  rayons. 

Luire  le  frein  d'argent  que  mordent  les  lions. 

Mais  garder  sa  pudeur  est  chose  difficile 
.   Quand  on  la  fait  asseoir  parmi  les  histrions. 

M.  James  Bertrand  ne  remonte  pas  à  l'antiquité  ;  la  légende 
Shakespearienne  lui  suffit.  Son  tableau  d'0;;/!^;2e  est  une  composition 
touchante  d'une  "^  grande  science  d'arrangement.  Au  bord  du  lac 
hanté  par  les  sirènes,  des  bateliers  ont  aperçu  le  cadavre  de  la 
fiancée  d'Hamlet  arrêté  par  les  grandes  herbes.  La  ligne  molle  du 
corps  à  demi  sorti  des  flots  occupe  le  centre  de  la  toile  ;  les  tons 
de  chair  se  détachent  sur  le  fond  sourd  du  décor  qu'enveloppe  une 
brume  flottante. 

D'Ambroise' Thomas  passons  à  Wagner  avec  M.  Le  Pic,  qui  nous 
montre  le  Vaisseau-Fantôme.  [Sur  la  mer  immense,  éclairée  d'une 
lueur  rongeàtre,  un  batelet  de  pêcheurs  fuit  devant  la  silhouette 
du  trois-màts  hollandais  qui  s'avance  toutes  voiles  déployées,  le 
pavillon  noir  flottant  sur  la  dunette. 

Autre  légende  qui  a  servi  au  théâtre  :  la  disparition  do  la  ville 
d'is  et  la  Scène  du  roi  Gradlon.  M.  Luminais  nous  montre  le  vieux 
roi  fuyant  avec  saint  Govenolé  la  colère  de  l'Océan.  Le  flot  le 
poursuit  ;  il  va  périr  quand  son  compagnon  lui  ordonne  de  jeter  à 
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la  mer  sa  fille,  qu'il  porte  en  croupe  et  dont  les  désordres  ont  attiré 
la  colère  du  ciel  sur  la  ville  et  ses  habitants.  Gradlon  obéit  ;  sa 
fille  disparaît  dans  les  flots  —  et  Douarnenez  est  fondé.  A  part 
cette  fondation,  toute  la  légende  du.  roi  Gradlon  est  résumée  dans 
le  tableau  de  M.  Luminais,  un  des  meilleurs  qu'ait  donné,-  dans 
ces  dernières  années,  ce  peintre  un  peu  monotone  de  la  vieille 
Gaule  et  des  guerriers  francs. 

Camille  Le  Senne. 
(A  suivre). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Après  avoir  séjourné  seulement  quelques  heures  à  Milan,  revenant  de 
Gênes,  Verdi  est  parti  pour  sa  belle  villa  de  Sauf  Agata,  près  de  Busseto, 
où,  comme  à  l'ordinaire,  il  va  passer  toute  la  saison  d'été. 

—  Au  théâtre  de  l'Alhambra,  à  Rome,  l'autre  samedi,  au  moment  où 
l'on  allait  lever  le  rideau  pour  une  représentation  de  Rmj  lilas,  donnée 
au  bénéfice  de  M"'=  Picconi-Pierangeli,  choristes  et  musiciens  refusèrent 
leur  service  avec  ensemble,  se  plaignant  de  n'être  point  payés.  Le  spec- 
tacle ne  put  avoir  lieu,  naturellement,  et  l'on  croit  que  le  théâtre  sera 
fermé.  Ainsi,  dit  /(  Trovatore,  la  capitale  le  l'Italie  n'aura  plus  maintenant 
aucun  spectacle  de  musique  ! 

—  Petit  lot  de  petites  nouvelles  d'Italie.  Au  théâtre  Allieri,  d'Asti,  on 
vient  de  représenter  une  opérette  bouffe,  VOratore  da  caffè,  dont  la  musi- 
que, écrite  par  le  maestro  Paolo  Magi,  a  obtenu  le  succès  le  plus  com- 
plet. A  la  Scala,  de  Milan,  on  annonce,  pour  le  carnaval  prochain,  un 
nouveau  ballet  de  Manzotti,  Amor!  musique  de  Paolo  Giorza.  A  Milan 
encore,  la  saison  prochaine  verra  s'ouvrir  un  nouveau  théâtre  dont  on  ne 
fait  pas  connaître  le  nom,  et  qui  sera  situé  près  de  la  Porta  Teinicse. 
Enfin,  un  des  rares  journaux  artistiques  intéressants  de  l'Italie,  la  Scena. 
qui  avait  suspendu  sa  publication  à  la  suite  de  la  mort  de  son  fondateur, 
l'avocat  Dal  Torso,  va  reparaître  incessamment. 

—  Dans  une  bourgade  d'Italie,  à  Suzzara,  un  jeune  compositeur  crémo- 
nais,  M.  Oreste  Riva,  chef  de  la  musique  municipale,  vient  de  faire  re- 
présenter avec  succès  une  opérette  bouffe  intitulée  le  Aventure  di  un 
coscritto. 

—  M.  Ed.  Hanslick,  un  des  critiques  musicaux  les  plus  autorisés  de 
l'Allemagne,  annonce  qu'un  dilettante  de  Vienne  a  mis  la  main  sur  deux 
cantates  de  Beethoven,  qui  n'avaient  jamais  été  imprimées,  et  passaient 
pour  perdues.  C'est  à  Bonn  que  le  grand  maître,  alors  tout  jeune,  a  com- 
pose ces  deux  œuvres  :  1"  Cantate  de  deuil  sitr  la  mort  de  Joseph  II  (1790)  ; 
2°  Cantate  pour  l'avènement  au  trône  de  Lénpold  11  (1792).  Elles  faisaient  par- 
tie de  la  bibliothèque  de  M.  de  Beine,  à  Vienne,  et  avaient  été  vendues 
aux  enchères  avec  les  livres  de  cet  amateur,  en  1813.  Voilà  tout  ce  que 
l'on  savait.  Toutes  les  recherches  des  biographes  de  Beethoven  pour  re- 
trouver ces  compositions,  étaient,  jusqu'à  ces  jours  derniers,  restées  infruc- 
tueuses. Un  jeune  marchand  de  Vienne,  dilettante  et  même  mieux  que 
cela,  musicien  d'éducation,  M.  A.  Friedmann,  fut  frappé  dtrnièremeut  par 
la  vue  de  deux  cahiers  de  musique  manuscrite,  papier  fort,  notes  carrées 
belle  écriture  musicale,  qu'il  vit  en  furetant  chez  un  marchand  de  vieux 
livres  a  Leipzig.  11  lut,  admira,  acheta.  Le  bouquiniste  savait  très  bien 
posséder  deux  œuvres  inédiles  de  Beethoven,  et  cependant  n'avait  fait 
aucune  démarche  auprès  des  grands  instituts  musicaux  de  l'Allemagne 
pour  négocier  son  trésor.  A  la  vente  de  Beine.  les  cantates  avaient  été 
achetées  par  le  compositeur  J.-N.  Hummel.  L'antiquaire  précité  était 
entre  en  possession  des  précieux  manuscrits  bien  après  la  mort  de  celui- 
ci.  La  couverture  de  la  cantate  sur  Joseph  If  porte  le  numéro  241  •  celle 
de  la  cantale  a  Léopold  le  numéro  83.  Ce  sont  les  numéros  du  calllogue 
de  la  vente  de  Berne.  La  cantate  de  deuil  sur  la  mort  de  Joseph  II  est 
composée  de  cinq  pièces.  Elle  est  écritepour  voix  seules,  orchestre  et  chœurs. 
L  orchestre  est  composé  du  quatuor  à  cordes,  plus  deux  flûtes,  deux  haut- 
bois, deux  clarinettes,  deux  bassons,  deux  cors.  Les  manuscrits  sont  en- 
tiers. Pas  une  page  ne  manque.  Quant  à  la  valeur  intrinsèque,  elle  est 
caractérisée  par  ce  jugement  :  »  On  devinerait  le  nom  du  compositeur,  si 
le  manuscrit  était  anonyme.  C'est  Beethoven  entier  !  » 

r^  ,^°M™"°"f  w"^'  ^  T  ''  *°'°''''  ^°'''  l'érection  d'un  monument  à 
Charles-Marie  de  Weber  Le  monument  serait  érigé  à  Eutin,  principauté 

itnnT  ..,'',""'.'  ^'''"''  ^""P^^ile"'-  est  né  dans  cette  pe  ite 
localité  le  18  décembre  1786.  On  ferait  donc  coïncider  l'inauguration  du 
monument  avec  le  centenaire  de  la  naissance  de  l'auteur  du  Prey^Mlz. 

—  Les  fêtes  qui  doivent  avoir  lieu  à  Eisenach  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration du  monument  de  Jean-Sébastien  Bach  restent  toujours  fixées  au 
r,wrr''^""     '     r """'"■     °''"    ^    ^«"^   époque,  on    aura  le  temps 

'  Îtatue         ■  '"P"^^^'"'"^   ^'"'  ^«  ^°"t  présentées  dans   la  fonto  de  la 


—  Nous  avons  annoncé  que  M.  Franz  Jauner  remplaçait  M.  Steiner  à 
la  direction  du  théâtre  An  der  Wien,  de  Vienne.  Les  journaux  viennois 
mentionnent  aujourd'hui  les  difficultés  que  rencontrerait,  pour  sa  rentrée 
aux  affaires  théâtrales,  l'ancien  directeur  du  Ring-Theatre.  Les  autorités 
supérieures  paraissent  peu  disposées  à  lui  accorder  le  privilège  nécessaire 
à  l'exploitation  du  théâtre,  malgré  l'entrée  dans  la  direction  d'un  auteur 
dramatique  viennois,  M.  Schnitzer,  dont  l'apport  social  s'élèverait  à  près 
de  400,000  francs. 

—  Nous  avons  annoncé  la  fermeture  du  Ïhéàtre-Royal  de  Stockholm,  par 
suite  de  mauvaises  affaires.  Nous  apprenons  que  l'existence  de  ce  théâtre 
vient  d'être  assurée  pour  trois  nouvelles  années,  malgré  le  peu  de  succès 
des  démarches  tentées  à  cet  effet  près  de  la  municipalité  de  la  ville.  C'est 
donc  à  l'aide  de  souscriptions  dites  à  l'initiative  privée  que  l'on  est  par- 
venu à  réunir  le  montant  du  budget  nécessaire  au  bon  fonctionnement  du 
théâtre  et  qui  s'élève  annuellement  à  oO,000  couronnes.  Cette  somme  sera 
remise  à  la  municipalité  pour  qu'elle  puisse  en  contrôler  l'emploi. 

—  Le  comité  des  festivals  de  Birmingham  vient  d'adopter  le  programme 
suivant  pour  les  grandes  fêtes  musicales  qui  auront  lieu  dans  cette  ville 
l'année  prochaine,  sous  la  direction  de  M.  Hans  Richter.  Le  festival  com- 
mencera un  mardi  matin  par  l'exécution  de  Elijah;  le  soir:  la  Sleeping 
Beautij  de  M.  F.-H.  Cowen,  la  Malédietion  du  Chanteur  de  Schumann  et  la 
symphonie  Jupiter  de  Mozart.  Le  mercredi,  dans  la  matinée,  M.  Charles 
Gounod  dirigera  personnellement  la  première  exécution  de  son  nouvel  ora- 
torio :  Mors  et  Vita,  puis,  le  soir,  on  donnera  une  cantate  de  M.  Anderton, 
Yuletide,  un  concerto  pour  orgue  de  M.  Prout,  un  concerto  de  Beethoven 
pour  violon,  et  le  premier  final  du  Parsifal  de  "Wagner.  Le  jeudi  matin,  on 
exécutera  te  Messie  de  Haendel  ;  dans  la  soirée,  une  cantate  de  M.  Stanford, 
the  Three  Hohj  Children,  un  concerto  pour  violon  écrit  spécialement  pour  la 
circonstance  par  M.  A.-G.  Mackenzie,  et  une  œuvre  de  Wagner  et  de  Liszt. 
Le  vendredi  malin,  on  entendra  une  nouvelle  cantate,  Jean  Huss,  dirigée 
par  l'auteur,  M.  Dvorak,  et  la  neuvième  symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven  ;  et  le  soir,  le  grand  festival  annuel  se  terminera  par  une  se- 
conde audition  de  l'œuvre  de  notre  compatriote,  M.  Gounod,  il/ors  et  ' 
Vita. 

—  En  attendant  que  l'on  trouve  un  réfrigérant  pour  les  pianistes  trop 
nerveux,  voici  qu'un  nommé  M.  Ritchi  vient  d'inventer,  à  Londres,  uû 
chauffe-doigts  à  leur  intention.  L'appareil  consiste  en  une  lampe  oblongue 
qui  se  place  au  milieu  du  piano,  un  peu  au-dessus  du  clavier.  Quatre 
petits  foyers,  alimentés  par  le  pétrole  ou  par  l'esprit  de  vin,  sont  disposés 
de  manière  à  réchauffer  non  seulement  les  doigts,  mais  également  les 
mains  et  les  avant-bras  de  l'instrumentiste  jouant  du  piano  par  la  tempé- 
rature la  plus  froide,  au  milieu  des  neiges  mêmes  de  la  Sibérie.  Cet  appareil 
nécessite  peu  de  soins  pour  son  entretien;  on  peut  le  placer  et  le  retirer 
à  volonté  sans  aucun  dérangement.  Il  est  même  disposé  de  façon  à  servir 
d'ornement  au  piano  auquel  on  l'adapte. 

—  La  municipalité  d'Anvers  vient  de  voter  une  somme  de  cinq  mille 
francs  en  faveur  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de  cette  ville.  Cette 
somme  a  pour  objet  l'organisation  d'un  congrès  international  de  musique 
devant  se  tenir  l'année  prochaine  à  Anvers. 

—  Au  théâtre  San-Carlos,  de  Lisbonne,  l'excellent  ténor  Tournié  a  fait 
un  très  brillant  début  dans  le  rôle  de  Shakespeare  du  Songe  d'une  Nuit 
d'été,  le  bel  opéra  d'Ambroise  Thomas. 

—  D'après  les  journaux  de  New-York,  the  Musical  Courrier  entre 
autres.  M™  Christine  Nilsson  prendrait  une  part  active  dans  la  nouvelle 
direction  du  Metropolitan  Opéra  House  de  cette  ville. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Hier,  au  Conservatoire,  s'est  jugé  le  concours  pour  la  cantate  à  mettre 
en  musique  par  les  concurrents  au  Prix  de  Rome.  Le  choix  s'est  porté 
sur  l  Enfant  prodigue,  de  M.  Ed.  Guinand.  Copie  en  a  été  immédiatement 
donnée  aux  cinq  candidats. 

—  C'est  le  mardi  3  juin  que  commenceront,  au  Conservatoire,  les  exa- 
mens semestriels,  qui  dureront  jusqu'aux  derniers  jours  du  mois.  On  sait 
que  c'est  à  la  suite  de  ces  examens  que  sont  désignés  les  élèves  qui  doi- 
vent prendre     part  aux  concours  annuels,  qui  ont  lieu  à  la  fin  de  juillet. 

—  M,  Ernest  Reyer,  membre  de  l'Institut,  qui  remplissait  les  fonctions 
d'inspecteur  des  succursales  du  Conservatoire,  est  nommé  inspecteur 
général  de  l'enseignement  musical.  —  Puisque  nous  parlons  de  M.  Reyer, 
annonçons  que  son  bel  opéra  de  Sigurd  sera  représenté  le  mois  prochain 
à  Londres,  au  théâtre  Covent-Garden,  où  l'interprétation  promet  d'être 
brillante,  les  quatre  principaux  rôles  étant  ainsi  distribués  :  Sigurd, 
M.Jourdain,  le  créateur  du  rôle  à  Bruxelles;  Brunehild,  M"""  Emma 
Albani  ;  Hilda,  M™"  Fursch-Madi  ;  Huta,  M'"«  Tremelli. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  tenu  mardi  dernier  son 
assemblée  générale  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Thomas. 
Après  la  lecture  et  l'adoption  de  rapports  présentés  par  MM.  Taffauel, 
Jacquard,  Lebouc  et  Flajollet,  la  Société  a,  sur  le  rapport  favorable  de 
son  Comité,  accepté  la  proposition  qui  lui  a  été  faite  par  l'Académie  des 
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Beaux-Arts  de  se  charger  de  rexécution.  dans  la  salle  du  Conservatoire, 
de  la  cantate  qui  aura  remporté  le  prix  au  concours  Rossini.  La  Société 
a  procodé  ensuite  au  remplacement  des  membres  sortants  du  comité  ;  ont 
été  élus  :  M.  Dufour,  commissaire  du  pei-sonnel  ;  M.  Fridrich  fils,  com- 
missaire du  matériel  :  M.  Roland,  archiviste-caissier  ;  M.  Boisseaux, 
membre  adjoint  ;  M.  Audau,  agent  comptable  de  la  Caisse  de  prévoyance, 
et  M.  Dupuy,  inspecteur  de  la  salle. 

—  La  discussion  de  la  nouvelle  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée,  qui 
s'ouvre  à  la  Chambre,  nous  intéresse  par  un  certain  côté.  Les  partisans 
de  l'égalité  à  outrance  tiennent  pour  ce  principe  que  tout  homme  doit  être 
soldat  et  qu'aucune  exception  ne  doit  être  faiie  en  faveur  de  qui  que  ce 
soit.  Le  gouvernement  pense,  au  contraire,  que  certains  tempéraments 
peuvent  et  doivent  être  apportés  à  la  rigueur  de  la  loi  dans  l'intérêt  de 
la  grande  culture  intellectuelle  et  de  l'avenir  scientifique,  artistique  et 
l'ittéraire  du  pays,  qui  mérite  bien  en  effet  d'être  sauvegardé.  Dans  ce  but, 
le  gouvernement  doit  présenter  à  la  Chambre  une  série  de  dispositions 
qui,  soit  en  leur  accordant  des  sursis  d'appel  jusqu'à  24  ans,  soit  en  les 
dispensant  du  service  actif  tout  en  leur  donnant  une  instruction  militaire 
qui  les  rende  aptes  au  service  en  temps  de  guerre,  permettra  à  nos  jeunes 
gens  de  suivre  le  cours  de  leurs  études.  Ces  dispositions  visent  les  élèves 
de  l'École  normale,  des  Ecoles  de  droit  et  de  médecine,  de  l'École  des 
qhartes,  de  l'École  des  Beaux-Arts,  etc.  Nous  n'avons  pas  vu,  dans  celte 
nomenclature,  qu'il  fût  question  de  ceux  de  nos  jeunes  musiciens  qui  se 
destinent  au  concours  de  Rome.  Nous  pensons  que  ce  n'est  là  qu'un  oubli, 
mais  si  cette  lacune  existait  réellement  dans  le  projet,  nous  espérons  qu'il 
suffira  de  la  signaler  pour  que  le  projet  soit  complété  en  ce  sens,  et  que 
les  élèves  des  classes  de  composition  du  Conservatoire  soient  mis,  comme 
il  est  de  toute  justice,  sur  le  même  rang  que  ceux  de  l'École  des  Beaux- 
Arts. 

—  La  caisse  de  retraites  de  l'Association  philanthropique  des  artistes  de 
l'Opéra  a  subi,  comme  tant  d'autres,  une  perte  sensible  dans  l'opération 
récente  de  la  conversion  de  la  rente.  On  assure  que,  pour  atténuer  cette 
perte  dans  la  mesure  du  possible,  M.  Vaucorbeil  aurait  promis  aux  artistes 

■  de  l'Opéra  de  donner  une  représentation  au  bénéfice  de  leur  caisse. 

—  Jamais  fête  musicale  n'aura  réuni  un  tel  nombre  de  grands  noms 
que  le  festival  de  retraite  de  M.  Pasdeloup,  dont  la  date  est  fixée,  on  le 
sait,  au  31  mai.  Les  affiches  placardées  depuis  plusieurs  jours  déjà  dans 
tout  Paris  nous  font  connaître  les  artistes-  qui  prêtent  leur  concours  au 
fondateur  des  Concerts  populaires.  Nous  y  voyons,  pour  la  partie  vocale  : 
]y)[mes  Adler-Devriès,  Belocca,  Bilbaut-Vauchelet,  Boidin-Puisais,  Caroline 
Brun,  Chevalier,  Zina  Dalti.  Jeanne  Devriès,  Ducasse,  Dupuis,  Duvernoy- 
"Viardot,  Duvivier,  Engally,  Figuet,  Heilbron,  J.  Howe,  Ph.  Lévy,  Mari- 
mon,  Masson,  Mauduit,  Mauvernay,  Merguillier,  Cécile  Mézeray,  Molé- 
TruÊlîer,  Montalba,  Nevada,  Richard,  Russell,  Salla,  Soubre,  Thuillier- 
Leloir,  Vaillant-Couturier,  Van  Zandt;  MM.  LéonAchard,  Auguez,  Bertin, 
Bosquin,  Caron,  Carroul,  Gobalet,  Couturier,  Degenne,  Dereims,  Devriès, 
Dubulle,  Faure,  Gailhard,  Herbert,  Laurent,  Lauwers,  Mauras,  Mouliérat, 
Plançon,  Quirot,  Talazac,  Tamberlick,  Taskin,  Salomon,  Sellier,  Villaret. 
Pour  la  partie  instrumantale  :  MM.  Alard,  Dancla,  Ad.  Herman,  Mar- 
sick,  Sivori,  premiers  violons;  Théodore  Ritter,  pianiste;  Guilmant,  orga- 
niste; Mangin,  Ad.  Maton,  accompagnateurs.  Enfin,  les  orchestres  réunis 
des  concerts  Pasdeloup  et  Colonne,  auxquels  ont  bien  voulu  se  joindre  les 
principaux  instrumentistes  de  Paris,  ensemble  300  exécutants,  seront  di- 
rigés par  MM.  Gounod,  Massenet.  E.  Reyer,  Saint-Saëns,  Léo  Delibes, 
Guiraud,  Joncières,  Pasdeloup  et  Colonne. 

—  La  nouvelle  entreprise  d'Opéra-Populaire  du  Château-d'Eau  parait 
destinée  à  avoir  plus  de  consistance  qu'on  ne  le  croyait  tout  d'abord.  On 
annonce,  en  effet,  que  par  un  acte  passé  en  l'étude  de  M'  Alfred  Châte- 
lain, notaire,  77,  rue  d'Aboukir,  eu  présence  de  MM.  Hue,  séquestre 
judiciaire,  et  Saint-Félix,  docteur  en  droit,  M.  J.  Garnier,  le  nouveau 
directeur,  a  acheté  à  M.  G.  de  Lagrené  le  droit  au  bail  du  théâtre  du 
Château-d'Eau  et  de  ses  dépendances.  Il  ne  s'agirait  donc  plus,  comme 
on  le  supposait,  d'une  simple  saison  lyrique  d'été  comme  nous  en  avons 
vues  à  ce  théâtre  pendant  plusieurs  années,  mais  d'une  entreprise  sérieuse 
et  ayant  des  chances  de  continuité.  Ainsi  soit-il,  dans  l'intérêt  de  l'art 
national  et  de  nos  compositeurs  ! 

—  Signalons  quelques  nouveaux  engagements  faits  par  M.  Garnier. 
Tout  d'abord  celui  de  M'i^  Marie  Mineur,  une  ancienne  élève  de  notre 
Conservatoire,  qui  a  fait  une  belle  carrière  à  l'étranger  et  qui  n'est  pas 
inconnue  au  théâtre  du  Château-d'Eau.  où  elle  a  paru  à  divei-ses  reprises  ; 
puis,  ceux  d'une  jeune  dugazou,  M"*Berthe  Pasquier,  et  de  M.  Quirot,  une 
basse  qui  taisait  déjà  partie,  la  saison  dernière,  de  la  troupe  de  l'Opéra- 
Populaire.  Enfin,  le  nouveau  chef  d'orchestre  sera  M.  Stock,  qui  remplis- 
sait les  fonctions  de  second  chef  sous  la  direction  de  M.  de  Lagrené. 

—  M™'  Rose  Delaunay,  l'aimable  artiste  de  l'Opéra-Comique,  vient  de 
renouveler  pour  deux  années  son  engagement  à  ce  théâtre. 

—  Soirée  très  brillante  jeudi  dernier  à  l'hôtel  de  la  légation  du  Japon. 
Après  la  réception,  concert.  Le  programme  imprimé  sur  papier  du  Japon, 
et  illustré  par  la  princesse  Hachisuka,  comprenait  les  noms  de  M""  Van 
Zandt,  de  MM.  Degenne,  Braga  et  de  M'i=  Blanche  Arall.  M'is  Van  Zandt  s'est 
réellement  prodiguée.  Elle  s'est  partagé  le  succès  de  la  soirée  avec 
M.  Braga,  l'éminent  violoncelliste,  dont  la  Sérénade  est  allée  aux  étoiles 
avet  une  interprète  comme  la  gentille  Lakmé. 


—  Une  ))clle  soirée  musicale  et  dramatique  a  eu  lieu  chez  M.  Jules 
Barbier,  le  poète  qui  a  tant  de  fois  et  si  heureusement  inspiré  les  musi- 
ciens. L'auditoire,  élégant  et  connaisseur,  a  partagé  ses  applaudissements 
entre  tous  les  morceaux  d'un  programme  digne  de  lui.  Citons  le  Noct  de 
Gounod,  différentes  mélodies  de  Bizet,  de  F.  David,  de  Léo  Delibes,  puis 
l'Etoile,  la  gracieuse  scène  d'Henri  Maréchal.  Les  chœurs,  interprétés  par 
des  dames  amateurs  sous  la  direction  de  l'auteur,  ont  obtenu  un  très 
vif  et  légitime  succès  ;  M.  Bosquin  a  chanté  l'air,  qui  est  charmant,  d'une 
façon  non  moins  charmante.  Ce  petit  ouvrage  fait  son  chemin,  et  il  y 
aurait  bien  peu  à  ajouter  pour  que  le  joli  poème  de  notre  ami  Paul  Col- 
lin  devînt  un  opéra  comique  exquis.  Pour  les  autres  soli,  nommons 
M.'""  et  M"e  Barbier,  MM.  Lévy,  de  Mas,  Falkenherg,  etc.  On  a  joué  en 
suite  une  Distraction,  comédie  du  maitre  de  la  maison,  qui  a  pu,  avec  ses 
invités,  applaudir  en  toute  justice  le  jeu  très  fin  de  son  fils,  de  sa  fille 
et  de  sa  nièce.  A  deux  heures  du  matin,  on  a...  commencé  la  danse. 

—  Brillant  concert  donné  le  21  mai,  à  la  salle  Érard,  par  la  Concordia, 
au  bénéfice  de  l'Œuvre  de  la  Miséricorde,  sous  la  présidence  de  M"'"  la 
maréchale  de  Mac-Mahon.  Très  grand  succès  pour  les  fragments  de  la 
belle  œuvre  de  M.  Lenepveu,  Velléda,  exécutée  pour  la  seconde  fois  par 
la  Concordia.  ainsi  que  pour  une  sélection  importante  de  Rédemption  sous  la 
direction  de  l'auteur.  Les  soli  de  ces  deux  œuvres  ont  été  chantés  par 
jyjnies  j{  Fuchs,  Levasseur,  de  Bovet,  Moreau-Vauthier,  MM.  Hermann- 
Léon,  Quirot,  Montariol,  Bernaerls,  Audan,  Mazalbert,  etc.  On  a  aussi 
beaucoup  applaudi  un  j4  te  jl/ana  de  M.  Ch.-M.  Widor  (1''  audition). 
M""  H.  Fuchs  a  reçu  après  l'exécution  de  Velléda,  où  elle  s'était  montrée 
artiste  inspirée,  une  magnifique  lyre  en  roses  rouges  et  lilas  blanc. 
M.  Diemer,  l'excellent  pianiste,  a  été  fêté  comme  il  le  méritait  dans  l'in- 
termède instrumental  qui  lui  avait  été  confié.  Belle  soirée  au  point  de  vue 
de  l'art,  et  belle  soirée  aussi  pour  les  «  Pauvres  honteux,  »  qui  vont  voir 
pleuvoir  sur  eux  les  sons  transformés  en  louis  d'or. 

—  L'Institut  musical,  fondé  et  dirigé  par  M.  et  M""»  Oscar  Comettant,  qui 
donnait,  il  y  a  quelques  semaines,  chez  Érard,  une  audition  des  élèves  du 
cours  supérieur  de  piano  fait  à  l'Institut  musical  par  notre  éminent  pro- 
fesseur Marmontel,  conviait,  la  semaine  dernière,  dans  les  vastes  et  beaux 
salons  de  cette  école,  13,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  un  public  d'ama- 
teurs, d'artistes  et  de  critiques  musicaux,  à  une  seconde  audition  d'élèves. 
Ceux-ci  appartenant  au  cours  de  piano  du  premier  et  du  second  degré, 
fait  par  M.  Dolmetsch,  le  professeur  compositeur  sorti,  il  y  a  quelques 
années,  lauréat  brillant  de  la  classe  Marmontel  au  Conservatoire.  Cette 
audition  a  été  des  plus  intéressantes  et  a  prouvé  une  fois  de  plus  la  par- 
faite direction  des  études  musicales  imprimée  dans  toutes  les  branches 
de  l'art,  à  l'Institut  musical.  Une  quinzaine  de  jeunes  filles  du  monde  se 
sont  assises  tour  à  tour  devant  le  superbe  piano  que  la  maison  Érard  a 
mis  à  la  disposition  du  directeur  de  l'Institut  musical  pour  les  différents 
cours  de  piano  et  de  musique  d'ensemble.  Avec  une  méthode  parfaite  et 
un  mécanisme  qui  tenait  déjà  de  la  virtuosité,  les  élèves  du  cours  de 
M.  Dolmetsch  ont  fait  entendre  des  morceaux  de  Mozart,  Marmontel, 
Delahaye,  Rossini,  Ravina,  Schumann,  Field,  Godard,  Widor,  etc.  Pour 
apporter  un  élément  de  variété  dans  cette  longue  suite  de  compositions 
pour  piano.  M"»'  Louise  Comettant  et  M.  Jouhanet  ont  tour  à  tour  chanté 
seuls  et  ensemble  des  mélodies  et  des  airs  d'opéra  de  Gounod,  de  Meroa- 
danle,  de  Lotti  et  de  Bizet  aux  vifs  applaudissements  de  l'auditoire,  accom- 
pagués  par  M'"=  Mauri,  professeur  au  Conservatoire  et  titulaire  du  cours 
d'harmonie  à  l'Institut  musical.  La  séance  a  été  close  brillamment  par 
plusieurs  morceaux  de  la  composition  de  M.  Dolmetsch,  fort  jolis,  d'une 
rare  distinction  de  facture,  et  exécutés  en  maitre  virtuose  par  M.  A. 
Lefort.  Voilà  des  auditions  d'élèves  qui  valent  des  concerts  d'artistes. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  très  instructive  brochure  de  M.  Michel 
Pétouchoff  sur  les  instruments  populaires  de  la  Russie  qu'on  peut  voir  au 
musée  du  Conservatoire  de  musique  de  Saint-Pétersbourg.  Cet  opuscule 
est  écrit  en  russe,  mais  il  est  orné  de  gravures  d'un  vit  intérêt,  et,  grâce 
à  ces  figures,  on  se  rend  aisément  compte  du  caractère  et  des  richesses 
de  la  collection  si  bien  décrite  par  M.  Michel  Pétouchoff.  Il  serait  à  dé- 
sirer cependant  qu'on  nous  donnât  de  ce  travail  consciencieux  une  bonne 
traduction  française,  et  nous  espérons  que  l'un  de  nos  savants  collabora- 
teurs voudra  bien  s'en  charger. 

—  Viennent  de  paraître  :  1"  Richard  Wagxeb  :  l'CEume  et  la  Mission  de 
ma  vie,  autobiographie  inédite,  traduction  française  avec  commentaires  et 
notes  par  Edmond  Hippeau,  suivie  de  :  Un  précurseur  de  Wagner  (Paris, 
impr.  Schiller,  brochure  in-8°)  ;  2»  Les  Tribulations  d'un  artiste  musicien  à 
Paris  en  ISI2;  Pietro  Belloni,  compositeur-professeur  de  Naples,  par  Edouard 
Gregoir  (Bruxelles,  Schott,  brochure  in-8°j. 

—  Un  violoniste  distingué,  M.  Alberd  Ferrand,  ancien  premier  prix  de 
la  classe  de  Girard  au  Conservatoire,  aujourd'hui  lancé  dans  des  entre- 
prises industrielles  sans  avoir  pour  cela  renoncé  à  la  culture  de  la  musi- 
que, a  présenté  récemment  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  un  nouvel  ins- 
trument imagine  par  lui,  qu'il  a  baptisé  du  nom  de  chercheur  et  qui  est 
destiné  à  mesurer  le  mouvement  et  à  indiquer  la  division  des  temps  dans 
les  divers  rythmes.  M.  Gounod,  chargé  de  présenter  un  rapport  sur  cet 
instrument,  le  compara  tout  naturellement  au  métronome  de  Maëlzel, 
toujours  en  usage  jusqu'à  ce  jour,  et,  après  avoir'reconnu  le  but  et  l'uti- 

tté  de  celui-ci,  en  signala  aussi  les  défauts,  entre  autres  son  tic-tac  désa- 
gréable, ainsi  que  sa  trop  grande  rigidité,  qui  l'empêche  de  se  plier  aux 
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variations  d'une  interprétation  artistique.  Au  contraire,  le  chercheur  de 
M.  Ferrand,  exempt  de  ces  inconvénients,  aurait  l'avantage  de  diviser  très 
exactement  le  temps  en  dixièmes  de  seconde,  et  par  conséquent  de  se  prê- 
ter à  toutes  les  nuances  possibles  d'expression  tout  en  les  réglant  avec  la 
plus  grande  précision.  M.  Gounod,  partant  de  ce  principe  qu'  «  en  musi- 
que un  mouvement  dénaturé  est  JdcI  et  bien  une  calomnie.  »  fit  unvif  éloge  du 
nouvel  instrument.  Après  la  lecture  de  son  rapport,  que  l'on  dit  fort  remar- 
quable, un  échange  d'observations  eut  lieu  entre  divers  membres  de  l'Aca- 
démie, observations  dont  le  résultat  fut  un  supplément  de  rapport  dont 
nous  transcrivons  ici  la  conclusion  fort  importante  :  —  «  L'Académie, 
considérant  les  avantages  qui  résultent  pour  l'interprétation  musicale  du 
procédé  ingénieux  inventé  par  M.  Albert  Ferrand,  émet  le  vœu  qu'il 
soit  institué  une  commission  chargée  d'étudier  les  questions  relatives  à 
l'adoption  d'un  métronome  normal  qui  servirait  de  type  aux  métronomes 
circulant  dans  le  commerce  et  qui  fixerait  désormais  l'unité  de  mouve- 
menl,  comme  le  diapason  normal  fixe  maintenant  l'unité  de  l'échelle 
tonale.  »  Le  bureau  de  l'Académie  transmettra  ce  vœu  à  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

—  L'orgue  de  Saint-Godard,  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  l'inaugu- 
ration, vient  de  donner  lieu  à  la  publication  d'une  brochure  bien  faite  et 
vraiment  intéressante  :  le  Grand  Orgue  de  l'église  S:iint-Godard  de  Jiouen, 
construit  en  1883-84  par  M.  Aristide  Cavaillé-Goll  ;  notice  descriptive  par 
l'abbé  Gustave  Lel'ebvre  (Rouen,  Fleury,  in-8").  Cette  notice,  faite  par  un 
écrivain  bien  au  courant  de  la  question,  décrit  avec  beaucoup  de  soin  le 
nouveau  et  bel  instrument  de  M.  Gavaillé-GoU,  le  maître  incontestable  et 
glorieux  de  la  facture  d'orgues  moderne.  Elle  est  précédée  d'un  aperçu 
rapide  sur  l'orgue  en  général,  et  d'un  chapitre  consacré  aux  travaux  si 
noml)reux  et  si  intéressants  de  M.  Cavaillé-Goli,  le  tout  tracé  dans  une 
langue  claire,  précise,  qui  se  distingue  par  sa  correction  et  son  élégance. 
La  brochure  est  accompagnée  d'une  fort  belle  gravure  représentant  le 
bufîet  de  l'orgue  de  Rouen.  C'est  là  une  excellente  monographie,  qui  se 
lit  avec  plaisir  et  profit,  et  qu'on  peut  recommander  à  tous  ceux  qu'inté- 
ressent les  écrits  de  ce  genre.  a.  p. 

—  On  nous  écrit  de  Rouen  :  —  «  L'inauguration  du  grand  orgue  de 
Saint-Godard,  qui  sort  des  ateliers  de  M.  Cavaillé-Goll,  a  donné  lieu, 
jeudi  8  mai,  à  une  véritable  solennité  musicale.  Le  nouvel  orgue  a  rempli 
l'église  de  ses  flots  d'harmonie,  sous  les  mains  expertes  de  M.  Ch.-M. 
'Widor.  M.  Lenepveu,  notre  compatriote,  avait  composé  pour  la  circon- 
stance un  Laudate  Domiiium  in  sono  lubœ,  dont  M.  Manoury  a  dit  les  solos 
avec  maestria  ;  la  maîtrise,  sous  la  direction  de  M.  R.  Vinet,  a  pris  sa 
belle  part  du  programme.  C'est  donc  encore  tout  un  succès  pour  l'émi- 
nent  l'acteur  Gavaillé-GolJ.  » 

—  Le  fameux  acteur  Irving  vient  de  terminer  la  grande  tournée  qu'il 
avait  entreprise  aux  Etats-Unis.  On  peut  juger  de  son  succès  par  ce  fait 
qu'en  l'espace  de  six  mois,  la  compagnie  Irving  a  encaissé  une  somme 
de  403,604  dollars,  c'est-à-dire  quelque  chose  comme  deux  millions  cent 
mille  francs  !  Les  journaux  américains  font  remarquer  que,  dans  une  cam- 
pagne de  même  durée,  la  Pattin'afait  qu'une  recette  de  390,000  dollars,  soit 
un  peu  moins  de  deux  millions.  C'est  la  revanche  du  drame  sur  l'opéra. 

—  Jeudi  soir,  jour  de  l'Ascension,  a  eu  lieu  à  l'École  internationale  de 
musique,  dirigée  par  M.  Rudy,  17,  rue  Royale,  le  concert  du  jeune  pianiste 
américain,  M.  Yictor  Benham,  élève  de  M.  Lussy.  Durant  deux  heures, 
ce  jeune  virtuose  de  seize  ans  a  su  captiver  et  charmer  son  nombreux  audi- 
toire et  a  soulevé,  à  plusieurs  reprises,  de  très  vifs  applaudissements. 
Impossible  de  mettre  plus  de  vertigineuse  virtuosité  dans  l'exécution  en- 
diablée de  la  2»  fiapsodie  ûongroise  de  Liszt,  plus  de  morbidesse,  de  dou- 
ceur pénétrante  dans  la  Romance  en  mi  mineur  de  Chopin.  Tous  les  maîtres 
que  ce  jeune  artiste  interprète,  sont  rendus  dans  la  plénitude  de  leur 
originalité  individuelle.  —  Pour  la  première  fois,  à  notre  connaissance, 
les  pianos  américains  de  Chickering  ont  fait  apparition  dans  une  salle  de 
concert  de  Paris.  Formidables  dans  les  basses,  ces  instruments  ont  une 
douceur,  une  plénitude,  une  pureté  de  son  extraordinaires  dans  le  médium 
et  dans  la  partie  haute,  du  clavier. 

—  Brillante  réunion,  dimanche  dernier,  à  la  salle  Herz,  au  concert  de 
la  Société  philotechnique.  Beaucoup  d'applaudissements  pour  le  pianiste- 
compositeur  Albert -Renaud.  On  lui  a  bissé  ses  deux  transcriptions:  la 
Valse  lente  de  Sylvia  pour  piano  et  orgue,  et  le  iMcnuet  du  VArlcsienne  pour 
deux  pianos.  M"»  Ameline,  une  de  nos  plus  brillantes  pianistes  mondaines, 
M^K  Fanzi,  Vuillaume,  MIM.  Tiercelin,  Wondra,  Mathieu  d'Auriac,  Mau- 

'  guière,  Montini,   Pénavaire,    ont  eu  leur  bonne  part  du    succès.  Le  piano 
était  remarquablement  tenu  par  M.  Kaiser. 

—  Les  concerts  deviennent  rares;  aussi,  en  ce  mois  de  mai,  les  ama- 
teurs ont-ils  l'habitude  de  se  porter  vers  les  églises,  où  ils  sont  sûrs  d'en- 
tendre de  bonne  musique.  C'est  ainsi  que,  dernièrement,  à  Saint-Vincent- 
de-Paul,  où  M.  Archainbaud,  l'excellent  professeur  de  chant  du  Conser- 
vatoire, dirige  la  maîtrise,  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  !«'"<=  Cas- 
tillon,  qui  a  dit  à  ravir  deux  motets  de  M.  Bœllmann,  organiste  à  la  même 
église  :  un  yltie  ra™?7i  empreint  d'un  véritable  sentiment  religieux  et  le 
charmant  Monslrate  bien  connu,  qu'elle  a  chanté  avec  M"':  Aoh.  Félicitons 
M.  Archainbaud  qui  sait  éviter  aux  fidèles  certaines  banalités  musicales 
dont  on  ne  fait  que  trop  hommage  au  culte.  b.  g. 


—  Nouveau  succès,  nous  écrit-on  de  Moulins,  pour  la  Société  sympho- 
nique,  qui  a  donné  son  dernier  concert  le  13  mai.  Entre  autres  morceaux, 
le  programme  portait  la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns  et  le  ballet  du  Roi 
s'amuse,  de  Delibes,  qui  ont  reçu  le  plus  chaleureux  accueil.  Haydn,  Men- 
delssohn,  Schumann  et  Go'ûnod  ''ont  été  parfaitement  compris  par  cette 
jeune  phalange  instrumentale,  qui  doit  tout  à  son  excellent  et  dévoué 
chef,  M.  Louis  Fimbel. 

—  M.  Ernest  Binon,  un  des  bons  violoncellistes  de  l'Opéra,  a  donné  un 
intéressant  concert  avec  le  concours  de  M"»  Beguin-Salomon,  deM'i^Nyon 
de  la  Source,  de  MM.  Mazalbert,  Le  Bargy,  Donjon,  Gigout,  Heymann  et 
Prioré.  M.  Binon  s'est  fait  justement  applaudir  dans  la  sonate  de 
M.  Saint-Saëns  et  dans  de  jolies  pièces  pour  violoncelle  de  M.  Gabriel 
Marie.  On  a  remarqué  aussi  à  ce  concert  une  Rêverie  et  une  Gavotte  pour 
alto  de  M.  L.  Mayeur,  parfaitement  jouées  par  M.  Prioré.  Ces  gracieux 
morceaux  avaient  déjà  été  remarqués  à  l'une  des  dernières  matinées  de 
M.  Lebouc. 

—  Le  concert  annuel  donné  par  M""'  Douste,  à  la  salle  Érard,  a  été 
comme  les  années  précédentes,  très  attrayant.  Parmi  l'auditoire  nombreux 
et  distingué  qui  applaudissait  les  jeunes  virtuoses,  on  pouvait  remarquer 
Mmes  la  princesse  de  Caraman-Chimay,  la  vicomtesse  Drouin  de  Lhuys,  la 
comtesse  de  Beaumont,  etc.,  etc.  Le  seul  changement  au  programme, 
c'était  le  nom  de  M.  Mariotti,  qui  a  remplacé  M.  Fisher,  empêché. 

—  Au  festival  donné  le  17  mai  au  Trocadéro  par  la  Société  d'Émulation 
musical;  et  dramatique  fondée  par  M.  E.  Pichoz,  on  a  beaucoup  remarqué 
M"»  de  Lido  et  M"»  la  comtesse  Sadowska,  deux  cantatrices  russes  dont 
la  voix  et  le  talent  ont  lutté  victorieusement  contre  l'immensité  de  la 
salle.  Elles  se  sont  fait  applaudir,  l'une,  dans  des  fragments  de  Faust. 
(air  du  Rouet  et  scène  de  l'Église)  et  dans  une  'Valse  chantée  d'E.  Pichoz  ; 
l'autre,  dans  l'air  pour  contralto  du  Dimitri,  de  Joncières;  puis  toutes 
deux  ensemble,  dans  un  duo  de  Bourgault-Ducoudray,  le  Chant  des  pêcheurs, 
et  dans  un  nocturne  de  M.  E.  Garnier  couronné  au  dernier  concours 
fondé  par  la  Société.  La  magnifique  voix  de  M.  Auer,  jeune  baryton  de 
l'école  Duprez,  a  aussi  fait  merveille  dans  un  air  de  Joncières,  dans  les 
Trépassés,  mélodie  de  Bourgault-Ducoudray,  et  dans  un  air  de  Samson,  de 
Duprez.  Grand  succès  encore  pour  notre  érainent  organiste  A.  Guilmant 
et  pour  les  œuvres  de  Delibes,  Massenet,  Pessard  et  Dancla.  qui  figuraient 
au  programme.  Le  concours  de  M.  Brémond,  l'excellent  corniste  de  la 
Société  des  concerts,  de  M.  Gautier,  de  M"='  Carpenter,  Lantelme  et  Pi- 
rodon,  rehaussaient  l'éclat  du  concert,  qui  s'est  terminé  par  une  représen- 
tation du  Passant,  de  F.  Coppée,  où  M'"=  Dufrène,  de  l'Odéon,  et  M"=  Ren- 
nevall,  de  l'Ambigu,  ont  enlevé  tous  les  suffrages. 

—  La  réunion  des  élèves  des  cours  de  M"'"  Galliano  a  été,  comme  tous- 
les  ans,  une  des  plus  intéressantes  de  la  saison.  Elle  a  donné  la  mesure 
de  la  parfaite  méthode  d'enseignement  des  professeurs  attachés  à  ces- 
cours. 

—  Dimanche  23  mai,  salons  Pleyel-Wolfl',  à  2  heures,  concert  donné 
par  M.  Charles  Dancla  pour  l'audition  de  ses  œuvres,  avec  le  concours- 
de  M'"î  Cécile  Silberborg,  pianiste,  et  de  M"'=  de  la  Blanchetais,  élève  de- 
M""'  Laborde. 

—  M"«=  Edouard  Batiste  et  sa  fille,  M"«  Garbagni-Batiste,  donneront,  le 
dimanche  23  mai,  à  une  heure,  dans  les  salons  Fiaxland,  une  séance  in- 
téressante consacrée  à  l'audition  de  leurs  élèves  de  chant  et  de   piano. 

—  Jeudi,  29  mai,  salle  Henri  Herz,  concert  donné  par  M.  .Johannès- 
Wolff,  violon  solo  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  avec  le  concours  de- 
M"=°  Mauvernay,  de  MM.  Th.  Ritter,  J.  Delsart  et  E.  Bourgeois. 

NÉCROLOGIE 

M.  Gustave  Lefèvre,  le  dévoué  directeur  de  l'École  de  musique  reli- 
gieuse fondée  par  Niedermeyer,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son. 
père.  Le  défunt  avait  fondé,  avec  son  fils,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
la  Société  du  Progrès  artistique,  qui  rendit  en  son  temps  de  réels  services  à 
l'art.  Les  obsèques  de  M.  Lefèvre  ont  eu  lieu  à  Provins.  Les  élèves  de- 
l'école  avaient  eu  la  touchante  pensée  de  s'y  rendre  en  corps,  et  ont 
chanté  pendant  la  messe  le  Pie  Jesu  de  Niedermeyer.  M.  Gigout  tenai* 
l'orgue. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Recommandons  à  nos  lecteurs  les  excellentes  leçons  de  piano  de 
M'"=  de  la  Brou  (39,  rue  Sainte-Anne).  Parfaite  musicienne  et  professeur 
expérimenté,  M"«  de  la  Brou  forme  des  élèves  à  son  image. 


En  Tente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  Henri  HEUGEL,  éditeur. 
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En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  me  Vivienue,  HENRI  HEUGEL,  Éditeur-Propriétaire 


m  BALLO  IN  MASCHERA 


Opéra  en  quatre  actes 

DE 

Gr.     v^  e:  rt  13 1 


PARTITION  ITALIENNE,  CHANT  ET  PIANO,  PRIX  NET 12  Fr. 

PARTITION  FRANÇAISE,  CHANT  ET  PIANO,  PRIX  NET 20  Fr. 

PARTITION  FRANÇAISE,  CHANT  SEUL,  PRIX  NET 4  Fr. 

PARTITION  PIANO  SOLO,  A  DEUX  MAINS,  PRIX  NET 10  Fr. 

PARTITION  PIANO  SOLO,  A  QUATRE  MAINS,  PRIX  NET 20  Fr. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 


i.  RoMANZA  :  La  rivedrai  nelVestasi  (T.)   .    .  3  50 

i^ii    _  -  (M.  e  B.)  3  50 

■^  ter    —  —  (Barilono)  3  50 

2.  Cantabile:  ^  Ha  w(a  cAe  t'orride  (B.)  .  .  4  » 
2  bis     —                       —                 (Basse)  .  4     » 

3.  Ballata:   Volta  la  terrea  (S.) 4     » 

3i.is    -  —  (M. -S.)  ....  4    » 

i.  Invocazione:  Re  dell'abissj  affrcttati  {O  .  4     » 

5.  Terzetto  :  Dclla  città  aU'occaso  (S.  C.  T.)  7  50 

6.  BarcarollA  :  Di  tu  sa  fedele  (T.)  ....  5  u 
6bis  —  -  (M.  e  B.)  .  5  . 
Q  ter        —                    —            (Baritono)   .  5    » 

7.  ScENA  E  QuiNTETio:  E  scherzo  oi  è  follia 

(S.  C.  T.  e  due  Bassi)  5     » 


8.  ScF.NA  ED  Aria:  il/a  daU'artdo  (S.).  ...  6     » 
8bis        -                        —           (.M.  S.).    .  6    » 

9.  DuETTo:  Teco  io  sto  (S.  e  T.) 7  50 

10.  ScENA  E  Terzetto:  Tu  qui?  (S.  T.  e  B.)  9     » 
il.  QuARTETro:     Vè    se    di   noUe   (3.    B.    e 

due  Bassi) 

12.  Preghiera:  Morrà,  ma  prima  (S.).   ...  3  50 

12  bis      —                       —             (M. -S.)     .  3  50 

13.  Cavatina:  JSritu  che  macchiavi  (B.)    .   .  6     » 

13  bis      —                    —                  (B.  G.)  .  6     . 
13  ter      —                     —                    (Ténor)  .  6     » 

14.  Terzetto    e  Quartetto:    Dunque   l'onta 

(S.  Bar.  e  duo  Bassi) 


7  50 


15.  Quintetto:  Di  quel  fulgor  (deux  S.,  Bar. 

e  due  Bassi)  7  50 

16.  Romanza:  31a  se  m'è  forza  (T.) 5    » 

16  bis    —  —  (M.  e  Basso)  5    » 

17.  Ganzone:  Saper  vorreste  (S.) 3  50 

17  bis    —  -  (M. -S.)  ....  3  50 

18.  Duettino:  Amo,  si  t'amo  (S.  e  T.).   .   .  7  50 


Tous  CCS  morceaux  séparés  sont  également  pu- 
bliés avec  la  traduction  française  d'EDOUÀiU)  DU- 
PREZ. 


TRANSCRIPTIONS  ET  FANTAISIES  POUR  INSTRUMENTS  DIVERS 


IKBAN.  Polka 5     » 

ASCBER.  Nocturne    cantabile 7  50 

BILLEBA  (R.)  Op.  91.  Fantaisie-transcription  7  50 

—  Valse.  . 5     » 

BRISSON  (F.)  Op.  84.  Réminiscences.    ...  7  50 

COMETTANT  (0.)  Caprice 7  50 

CRAMER  (H.)  Bouquet  de  mélodies 7  50 

JAELL  (AU.)  Op.  108.  Mélodie  favorite.    .   .  5     » 

—  Op.  109.  Tarentelle 6     » 

KETTERER  (E.)  Op.  241.    Fantaisie  brillante  7  50 
KRUGER.  Op,    90.    Romance    et   barcaroUe, 

transcription  7  50 


"BILLEBA  (Frères).  Op.  50.  Fantaisie   ....     9 

BUSARD.  Quadrille 5 

RUMMEL  (J.)  Mosaïques,  deux  suites,  chaque     » 


KOTTIG.  Deux  morceaux  de  salon,  chaque  :  6     a 

LAMOTHE  (G.)  Caprice  brillant G    » 

LECARPENTIER  (A.)  Op.  234.  Fantaisie    .    .   .  5    . 

LEYBACH  (J.)  Op.  36.  Fantaisie 7  50 

BUSARD.  Quadrille 5     » 

PERNÏ  (P.)  Op.   97.    Grande    mazurka,    ca- 
price de  concert  7  50 

—  Op.  105.  Galop  de  concert 7  50 

—  Polka-mazurka 5     » 

PRUDENT  (E.)  Op.  63.  Fantaisie  de  concert.  9     » 

—  Op.  63  bis.  BarcaroUe  (extraite  de  la 

Grande  fantaisie  de  concert)  6     » 

n.A.lS3"0     A.    QXJ^ft^TI^E    3^-^IITS 

RUMMEL  (J).  —  Perle  enfantine 6    » 

—  Mosaïques,  chaque: 7  50 

STRAUSS.  Quadrille 5     » 


ROSELLEM  (H.)  Op.  170.  Fantaisie 7  50 

RUMMEL  (J.)  Bonbonaière  n"  4 2  50 

—  Deux  mosaïques,  chaque 6     » 

—  Perle    enfantine 4    > 

—  Polka-mazurka  de  salon 5    » 

STRAUSS.  Quadrille 4  50 

TALEXÏ  (A.)  Polka-mazurke 7  50 

THALBERG  (S.)  Op.  81.  Souvenir.   .....  9     » 

TROJîLLI  (A.)  Miniature:  BarcaroUe  ....  3    » 

—  —  Mazurka 3    » 

VILLANOVA.  Perles  mélodiques 4     » 


VILBAC  (R.  de).  Deux  suites.chaque  ^ 
WOLFF  (E .  )  Op""  268  rDucTcôncertanF 


PIANO  ET  ORGUE 

LAMOTHE  (G.)  Grand  duo 9     » 

HARMONI-FLUTE 

BRETONNIÈRE.  Airs  pour  harmoni-aùle  ...     6    » 

ORGUE 

LEBEAU.  Mosaïque 6     » 

CORNET 

ARBAN.   Airs  pour  cornet  seul 7  50 

CORNET  AVEC  PIANO 
ARBAN.  Fantaisie 7  50 


HARMONIE  MILITAIRE 

C3IC  (L.)  Fantaisie 20    » 

FLUTE 

Airs  pour  flùle  seule 7  50 

FLUTE  AVEC  PIANO 

BRETONNIÈRE  (V.)  Op.  301.  Fantaisie.   ...  7  50 

GARIBOLDI.  Op.  72.   Transcriplion 6     » 

GENIN  (P.  A.)  Op.  17.  Fantaisie 9     » 

HERMAN  (A.)  Fantaisie  concerlante 9    • 

VIOLON 

Airs  pour  violon  seul 7  50 


VIOLON  AVEC  PIANO 

ALARB.  Op.  40.  Fantaisie 9 

CHAINE.  Op.  4i.  Transcription 6 

HERMAN  (A).  Fautaisie  concertante 9 

KETTERER  (E.)  et  HERMAN  (Ad.)  Duo  concertant  10 

SIVORI.  Op.  19  Fantaisie 9 

VIOLONCELLE  AVEC  PIANO 

LEE  (S.)  Transcription  mélodique 6 

PAQUE  (G.)  Fantaisie 9 
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MUSIQUE  DE    PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  le  : 


de  Francis  Thojié. 
Henry  Ketten. 


PREMIER  NOCTURNE 

Suivra     immédiatement 


Minuetto    aU'antico,    de 


CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

CHANT  :  fes  Pigeons,  mélodie   nouvelle    d'ÀLBERi   Renaud,  poésie   de   Félix 

AuBRY.    —    Suivra  immédiatement  :    M'aimez-vous  ?  chanson    de    Gustave 

Nadaud,  musique  d'AuTERi  Manzocchi. 


MÉHUL 


SA    VIE,    SON    GÉNIE,    SON    CARACTÈRE 


VIII 

oria  ou  la  Tyrannie  détruite. —  La  Caverne  de  Méhul  après  la 
Caverne  de  Lesueur.  —  Méhid  est  nommé  membre  de  l'Institut. 
Il  est  le  premier  musicien  français  qui  ait  fait  partie  de  ce  corps 
savant.  Il  devient  l'un  des  cinq  inspecteurs  de  l'enseignement  au 
Conservatoire.  —  Bonté  de  Méhul  ;  sa  probité  artistique.  —  Il  écrit 
plusieurs  symphonies.  —  Le  Jeune  Henry.  Histoire  d'une  ouver- 
ture. —  Hymne  à  la  Paix  au  théâtre  Feydeau. 
(Suite) 

Voici  d'ailleurs  qui  pourrait  convaincre  à  ce  sujet  les  plus 
incrédules  ;  c'est  la  très  courte  analyse  que  donnait  de  la 
pièce  de  Bouilly  le  Courrier  des  Spectacles  :  —  «  L'opéra  du 
Jeune  Henry,  donné  hier,  n'a  pas  réussi  ;  il  est  même  in- 
croyable qu'il  ait  été  joué  jusqu'à  la  fin...  Le  premier  acte 
se  passe  à  savoir  que  Clémentine  est  aimée  de  Henry  ;  que 
SiWère,  tuteur  de  ce  dernier,    ne  voit  pas  cet  amour  de  bon 


œil  ;  que  Laure,  sa  nièce,  n'y  fait  aucune  attention.  Le  récit 
de  la  prise  d'un  loup,  et  d'un  enfant  sauvé  par  le  jeune 
Henry  ;  une  ennuyeuse  kyrielle  de  conseils  donnés  par  la 
mère  à  son  fils  ;  une  marche  de  paysans  ;  une  fête  qui  se 
prépare  pour  une  course  ;  un  prix  de  trois  cents  livres  pro- 
posé par  Isaure  au  plus  habile  coureur  ;  voilà  tout  ce  qui 
remplit  le  premier  acte  !  Quelle  fécondité  !  Quelle  richesse  ! 
Le  deuxième  a  été  entendu  avec  la  plus  grande  défaveur. 
Détails  trop  mesquins  pour  s'y  arrêter.  Enfin  la  course  a  eu 
lieu:  c'est  le  jeune  Henry  qui  a  obtenu  le  prix;  mais  il 
l'abandonne  à  un  paysan  qui  en  a  besoin  pour  épouser  une 
fille  du  village.  »  On  voit  s'il  est  question  dans  tout  cela  de 
la  jeunesse  du  roi  vert-galant,  et  si,  comme  le  dit  Fétis,  les 
républicains  de  1797  avaient  occasion  de  s'indigner  ! 

C'est  le  12  floréal  an  V  (1"''  mai  1797)  que  cet  ouvrage 
exerça  et  excita  les  sifflets  des  amateurs  difiiciles  du  théâtre 
Favart  (1).  Par  une  dérogation  exceptionnelle  aux  habitudes 
de  cette  époque,  les  journaux,  en  donnant  le  programme  de 
la  représentation,  avaient  fait  connaître  les  noms  des  deux 
auteurs,  Bouilly  et  Méhul.  Le  public  savait  donc  à  qui  il  avait 
affaire,  et  s'il  traita  le  librettiste  d'une  façon  plus  que  cava- 
lière, c'est  que  celui-ci  l'avait  bien  mérité.  Le  tapage  prit  à 
de  certains  moments  des  proportions  épiques,  et  il  devint  tel 
au  dénouement  que  la  pauvre  M"^  Saint-Aubin,  habituée 
pourtant  aux  témoignages  d'affection  et  de  sympathie  des 
spectateurs,  finit  par  croire  que  c'était  sur  elle-même  que 
tombait  cet  orage,  et  fondit  en  larmes  sur  la  scène.     «  A  la 

(1)  Le  spectacle  commençait  par  la  Mélomanie,  de  Ghampein. 
Bouilly  aurait  eu  de  la  peine  à  rejeter  la  cause  de  son  insuccès  sur  ses 
interprètes,    car  voici  la  distribution  du   Jeune   Henry,   qui   réunissait   la 
plupart  des  meilleurs  artistes  du  théâtre  : 

Isaure M"""  Crétu. 

Henry M"=  Carline. 

Severo Solié. 

Valence Saint-Aubin. 

Antoine Paulin. 

Jacques Philippe. 

Christine M"'=  Gontier. 

Daniel Chenard. 

Suzanne M'"'  Lejeune. 

Clémentine M""  Saint-Aubin. 

Fideli AUaire. 
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fln  du  second  acte,  dit  le  Courrier  des  Spectacles,  comme  le 
parterre  marquoit  son  mécontentement  par  de  grands  coups 
de  sifflet,  M""^  Saint-Aubin,' croyant  apparemment  avoir  déplu 
au  public,  en  témoigna  sa  sensibilité  au  point  de  verser  des 
larmes  ;  mais  tous  les  spectateurs  lui  prouvoient,  par  les  plus 
o-rands  applaudissemens,  qu'ils  étoient  trop  justes  pour  lui 
faire  une  telle  application.  Les  suffrages  que  cette  actrice 
intéressante  reçoit  tous  les  jours  du  public  auroient  dû  la 
rassurer  contre  des  marques  d'improbation  qui  ne  pouvoient 
s'appliquer  qu'à  l'auteur  d'un  ouvrage  aussi  détestable.  Nous 
aurions  désiré  que  le  parterre  demandât  M""  Safnt-Aubin 
après  la  pièce,  afin  de  lui  prouver  combien  il  étoit  éloigné 
de  lui  rendre  si  peu  de  justice  (1).  » 

Le  Courrier  ne  parlait  pour  ainsi  dire  pas  de  la  musique 
de  Mébul  en  rendant  compte  de  la  représentation  du  Jeune 
Hennj,  sinon  pour  déclarer  qu'on  avait  rendu  justice  au  com- 
positeur, tout  «  en  sifflant  l'auteur  des  paroles.  »  C'est  pour- 
quoi un  defses  lecteurs  lui  adressait  le  lendemain  la  lettre 
suivante  : 

Aux  rédacteurs  du  Courrier  des  Spectacles. 

Paris,   13  floréal. 
Messieurs, 

J'ai  vu  avec  peine  qu'en  rendant  compte  de  la  lourde  chute  du 
Jeune  Henry,  vous  n'ayez  pas  parlé  de  la  magnifique  ouverture  de 
M.  Méhul  ;  c'est  sans  doute  à  l'impression  qu'avoit  faite  sur  les 
spectateurs  ce  morceau  sublime,  que  l'auteur  des  paroles  a  eu 
l'obligation  de  ne  pas  voir  siffler  sa  pièce  dès  les  premières  scènes. 
L'idée  de  placer  aux  différentes  extrémités  de  l'orchestre  des  cors 
qui  se  répondent,  a  produit  le  plus  grand  effet  :  rien  de  plus  neuf, 
de  plus  agréable,  de  plus  pittoresque  que  cette  ouverture  ;  et 
M.  Méhul  "doit  au  public,  qui,  en  sifflant  les  paroles,  redemandoit 
avec  enthousiasme  l'ouverture,  de  la  faire  exécuter,  soit  au  pro- 
chain concert  Feydeau,  soit  entre  les  deux  pièces  au  Théâtre  Italien, 
dont  l'orchestre  l'a  exécutée  avec  le  plus  bel  ensemble.  Il  est  diffi- 
cile aussi  d'entendre  un  plus  beau  morceau  de  chant  que  celui  de 
l'air  d'Jsaure  au  premier  acte,  des  couplets  de  M""'  Saint-Aubin  et 
du  duo  entre  le  vieillard  et  Clémentine  ;  et  il  contraste  bien  fort 
avec  les  mauvaises  paroles  rimées  sur  lesquelles  il  est  composé. 
C'est  par  de  pareille  musique,  mais  en  choisissant  de  meilleurs 
poèmes,  que  M.  Méhul  doit  répondre  aux  diatribes  de  ses  envieux. 

L.  P.,  abonné. 

Méhul  n'eut  pas  la  peine  de  prendre  l'initiative  qu'on  lui 
conseillait  en  cette  circonstance.  Le  public  se  chargea  lui- 
même  de  se  procurer  le.  plaisir  qu'il  désirait,  et  le  Journal 
de  Paris  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  —  «  Nous  n'avons 
point  parlé  de  la  première  représentation  du  Jeune  Heivij,  et 
nos  lecteurs  auront  apprécié  nos  motifs  ;  mais  nous  trouvons 
un  plaisir  bien  doux  à  rendre  compte  de  la  justice  que  le 
public  s'est  empressé  de  rendre  le  lendemain  aux  rares  ta- 
lens  de  M.  Méhul,  auteur  de  la  musique  de  cet  ouvrage. 
Entre  plusieurs  morceaux  de  ce  grand  maître  que  le  tumulte 
d'une  représentation  orageuse  n'avoit  point  empêché  les  spec- 
tateurs d'apprécier  et  d'applaudir  avec  transport,  l'ouverture 
sur-tout  avoit  entraîné  tous  les  suffrages,  sans  aucun  mélange 
de  la  défaveur  qu'a  paru  exciter  le  poëme.  Le  public  a  rede- 
mandé le  13  cette  magnifique  composition  :  il  l'a  redemandée 
le  14,  et  sur  ses  instances  réitérées  tous  les  artistes  de  ce 
théâtre  ont  entraîné,  ont  porté  Méhul  sur  la  scène,  malgré 
sa  résistance  ;  et  là,  le  public,  les  acteurs,  l'orchestre,  tous, 
d'un  accord  unanime.  Font  comblé  d'acclamations,  mêlées  à 
à  la  fois  d'enthousiasme  pour  son  talent  et  d'intérêt  pour  sa 
personne,  acclamations  peut-être  encore  plus  flatteuses  que 
les  applaudissemens  dont  les  représentations  à" Euphrosine,  de 
Stratonice  et  de  Mélidore  ont  été  si  souvent  couvertes  (2).  » 
C'était  là,    en  efi'et,    une  manifestation  bien  flatteuse  pour 

(1)  Courrier  des  S'pe'-Aacles  du  13  floréal.  —  De  son  côté,  la  Quotidienne 
disait,  dans  son  feuilleton  de  spectacles  du  14  :  —  «  Madame  Saint-Aubin 
a  pleuré  avec  tout  plein  de  grâces  sur  la  mort  du  Jeune  Henry,  pièce  en 
deux  actes,  enterrée  hier  à  ce  théâtre.  Le  public  a  témoigné  à  cette 
aimable  actrice  combien  il  a  été  affecté  de  sa  sensibilité.  » 

(2)  Journal  de  Paris,  17  floréal  an  Y  (C  mai  1797). 

Le  même  journal,  en  annonçant,  dans  son  n°  du  b  août,  la  publication, 


Méhul,  et  je  ne  sache  pas  d'autre  exemple  d'un  musiciea 
mis  ainsi  par  le  public  à  l'écart  de  son  collaborateur,  et 
comblé  de  témoignages  d'admiration  tandis  que  celui-ci  est 
l'objet  de  l'animadversion  générale^  S'il  n'y  avait  qu'un  cri  — 
un  cri  d'horreur  !  — ■.  au  sujet  du  poème  de  Eouilly,  on  peut 
dire  aussi  qu'il  n'y  avait  qu'un  cri,  mais  un  cri  d'enthou- 
siasme et  de  reconnaissance,  concernant  la  musique  de  Méhul. 
Et  si  Méhul  eut  la  douleur  de  voir  son  œuvre  périr  dans  un 
naufrage,  il  eut  aussi  la  consolation  de  sauver  de  ce  nau- 
frage une  épave  importante,  qui  ne  fut  pas  sans  augmenter 
encore  sa  gloire  et  son  grand  renom. 

Cette  ouverture  superbe  et  si  étonnamment  originale  du 
Jeune  Henry,  qui  a  survécu  au  désastre,  est  restée  justement 
célèbre  :  on  la  cannait  particulièrement  sous  ce  nom  :  la 
Chasse  du  jeune  Henry,  parce  qu'elle  décrit  musicalement  tous 
les  épisodes  d'une  chasse,  et  qu'elle  les  déroule  successive- 
ment, dans  leur  ordre  naturel,  à  partir  de  la  quête  jusqu'à 
la  curée,  sous  les  yeux  et  à  l'oreille  du  spectateur,  auquel 
elle  offre  l'illusion  la  plus  complète.  «  Le  musicien,  qui  a 
commencé  par  peindre  le  lever  de  l'aurore,  appelle  ses 
chasseurs,  les  réunit,  leur  fait  découvrir  le  cerf,  et  galope 
avec  eux  jusqu'au  moment  où  la  bête,  que  l'on  a  perdue  et 
retrouvée,  se  rend  enfin.  Le  coup  de  timbale  imitant  le  coup 
de  feu  annonce  qu'elle  est  frappée  à  mort  ;  de  douloureux 
accents  se  font  entendre  et  sont  bientôt  suivis  du  chant  de 
victoire  :  Halali  !  Halali  !  Halali  !  que  tous  les  instrumens  à 
vent  entonnent  à  pleine  embouchure.  On  sait  que  les  airs 
sonnés  par  la  trompe  doivent  changer  selon  que  la  situation 
de  la  chasse  l'exige.  Méhul  ne  pouvait  pas  se  borner  à  un 
ou  deux  motifs  principaux  sans  faire  un  contre-sens.  Il  a 
donc  réglé,  en  homme  d'esprit,  l'ordonnance  'de  ses  mélodies 
sur  celle  du  tableau  qu'il  avait  à  peindre,  et  a  su  donner 
la  vie  à  ses  images  musicales,  en  imitant  plus  ou  moins  fi- 
dèlement les  divers  appels  de  chasse  qu'un  long  usage  a 
consacrés  (1).  » 

Le  succès  de  ce  morceau  symphonique  si  intéressant  et  si 
curieux  ne  fut  pas  l'affaire  d'un  moment.  La  coutume  s'éta- 
blit, à  l'Opéra-Comique,  de  l'exécuter  souvent  entre  deux 
pièces,  au  grand  plaisir  du  public  ;  il  ne  se  passait  guère  de 
semaine  sans  qu'eût  lieu  l'une  au  moins  de  ces  exécutions, 
et  pendant  plus  de  trente  ans  l'ouverture  du  Jeune  Henry 
fut  inscrite  ainsi  périodiquement  sur  l'affiche  du  théâtre  (2). 
11  va  sans  dire  qu'il  ne  se  donnait  pas  un  concert  important 
sans  qu'elle  fit  partie  du  programme.  Mais  il  y  a  mieux  en- 
core :  on  en  fit  un  spectacle  et  on  la  mit  en  action,  à  trois 
reprises  différentes  ;  d'abord  à  l'Opéra,  ensuite  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  puis  de  nouveau  à  l'Opéra,  et  toujours  avec 
succès.  L'idée  première  de  cette  adaptation  appartient  au, 
fameux  danseur  Gardel,  le  maître  des  ballets  de  l'Opéra,  qui, 
dans  une  représentation  à  son  bénéfice  en  1802,  adjoignit  ce 
divertissement  d'un  nouveau  genre  à  son  joli  ballet  de  Ninetle 
à  la  cour.  Huit  ans  plus  tard,  le  23  janvier  1810,  Augustin 
Hapdé  faisait  représenter  à  la  Porte-Saint-Martin,  qui  portait 
alors  le  nom  de  Salle  des  Jeux  Gymniques,  «  la  Chassomanie, 
ou  l'ouverture  du  Jeune  Henry  mise  en  action.  »  Enfin,  le 
6  mai  1826,  dans  une  représentation  donnée  par  ordre  à 
l'Opéra,  au  bénéfice  des  frères  Franconi,  dont  le  Cirqu-e 
venait  d'être  détruit  par  un  incendie,  Gardel  reprit  son  idée 
et  ofi"rit  de  nouveau  au  public  «  la  Chasse  du  Jeune  Henry, 
ouverture   de   Méhul,    mise   en  action.  »    Les    danseurs    qui 

«  chez  le  citoyen  Ozi,  directeur  de  l'imprimerie  du  Conservatoire  de  mu- 
sique, »  de  l'Ouverture  du  Jeune  Henry,  «  arrangée  pour  le  forte-piano  par 
l'auteur,  »  ajoutait:  —  «  Nous  nous  empressons  d'annoncer  l'impression 
de  ce  savant  morceau,  dont  la  célébrité  a  été  si  justement  consacrée  par 
l'enthousiasme  avec  lequel  il  a  été  redemandé  et  entendu,  dans  les  entr'- 
actes  des  représentations  du  théâtre  de  la  rue  Favart.  » 

(1)  Gastil-Blaze  :  De  l'Opéra  en  France,  t.  I,  p.  219. 

(2)  On  l'y  trouvait  encore  le  2-4  avril  1829,  dans  une  circonstance  solen- 
nelle. C'était  le  jour  de  l'inauguration  de  la  salle  Ventadour,  dont  l'Opéra- 
Comique  prenait  possession,  et  le  programme  du  spectacle  était  ainsi 
composé  :  1"  Les  Deux  Mousquetaires,  de  Berton  ;  2'  Ouverture  du  Jcuns 
Henry,  par  l'orchestre  ;  3°  La  Fiancée,  d'Auber. 


LE  MÉNESTREL 


m 


prenaient  part  a  ce  tableau  cynégétique  étaient  Barrez,  Ca- 
pelle,  Montessu,  Lefebvre,  M™'^  Hullin,  Vigneron,  Bertrand, 
Fourcisi,  et  l'affiche  annonçait  qu'un  jeune  cerf  dressé  à  cet 
•effet  par  M.  Laurent  Franconi  en  personnifierait  Finfortunée 
victime.  Ce  jeune  cerf  n'était  autre  que  le  fameux  Coco,  si 
admiré  alors  et  si  chéri  des  Parisiens.  Cette  exhibition  se 
produisit  sept  fois  sur  la  scène  de  l'Opéra,  les  6,  9,  12,  15, 
n,  19  et  21  mai.  Depuis  lors,  on  se  borna  à  exécuter  encore 
dans  les  concerts  l'admirable  ouverture  de  Méhul,  et  je  ne 
suis  certainement  pas  le  seul  à  me  rappeler  '  Feffet  indes- 
criptible qu'elle  produisit  particulièrement,  en  1867,  dans 
l'un  des  grands  festivals  de  l'Exposition  universelle,  lorsque 
l'excellent  George  Hainl  la  fit  sonner  —  c'est  le  mot  —  à 
l'aide  d'une  armée  de  près  de  trois  mille  exécutants  ! 

Tout  ce  qui  sortait  de  la  plume  féconde  de  Méhul  avait  le 
don  d'intéresser  le  public,  sinon  de  le  passionner  toujours. 
Un  autre  exemple  nous  en  est  fourni  par  un  Hymne  à  la  Paix, 
qu'il  écrivit  à  l'occasion  du  traité  de  Gampo-Formio,  et  qui 
fut  chanté  au  théâtre  Feydeau  le  1^''  novembre  1797.  La 
musique  de  cet  hymne  avait  été  composée  par  lui  sur  des 
strophes  de  «  la  citoyenne  »  Constance  Pipelet,  qui  n'était 
pas  encore  princesse  de  Salm,  et  c'est  le  chanteur  Darius 
qui  en  était  l'heureux  interprète.  Chacun  sait  que  ces  pro- 
ductions éphémères,  fruits  d«s  circonstances,  ne  vivent 
d'ordinaire  que  l'espace  d'une  soirée,  et  c'est  ce  qui  arriva 
à  une  composition  du  même  genre,  écrite  dans  le  même  but 
et  qui  fut  exécutée  une  seule  fois  au  théâtre  Favart.  Il  n'en 
fut  pourtant  pas  ainsi  de  l'Hymne  à  la  Paix  de  Méhul,  qui 
obtint  un  véritable  succès  et  qui  parut  onze  fois  sur  l'afQche 
de  Feydeau  (1). 

Le  jour  de  sa  onzième  exécution,  le  2o  frimaire  an  VI 
(15  décembre  1797),  il  accompagnait  la  première  représen- 
tation d'un  petit  opéra  en  un  acte,  le  Pont  de  Lodi,  qui,  comme 
son  titre  l'indique,  était  encore  une  œuvre  de  circonstance. 
Celle-ci  était  destinée  à  glorifier  un  des  hauts  faits  de  l'armée 
d'Italie,  et  Méhul  s'était  encore  chargé  d'en  écrire  la  musique 
sur  un  détestable  canevas  que  lui  avait  confié  Delrieu.  On 
sait  ce  que  valent  généralement  ces  sortes  de  spectacles,  qui 
brillent  surtout  par  le  côté  plastique  et  pittoresque  ;  dans 
celui-ci,  l'auteur  n'égligeant  de  donner  aucun  intérêt  au 
semblant  de  pièce  imaginé  par  lui,  s'était  un  peu  trop  reposé 
■  sur  les  ressources  que  lui  fournissait  la  mise  en  scène  de 
l'élément  militaire,  exploité  par  lui  avec  un  véritable  réa- 
lisme, s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  compte  rendu  :  —  « 

Tout  ce  qui  tient  aux  évolutions  militaires  a  été  exécuté 
avec  beaucoup  de  vérité.  Jamais  attaque  de  fort,  au  théâtre, 
n'a  causé  un  fracas  aussi  terrible  ;  des  pièces  de  canon  de 
bronze  étaient  sur  la  scène,  et  tiraient  continuellement,  ce 
qui  ne  s'était  point  encore  vu,  et  ce  qui  a  effrayé  un  grand 
nombre  de  spectateurs.  Ces  explosions  ont  produit  une  telle 
fumée,  qu'on  ne  distinguoit  plus  rien  sur  la  scène  ni  dans 
la  salle,  et  que  les  cris  :  Ouvrez  les  loges,  couvroient  la  voix 
des  acteurs.  Chacun  s'est  empressé  de  sortir,  et  c'est  ce  qui 
fait  sans  doute  qu'on  a  oublié  de  demander  les  auteurs  (2).  » 
Tout  le  monde  pourtant  ne  se  montrait  pas  absolument  sa- 
tisfait de  ce  spectacle,  et  la  Décade,  entre  autres,  en  témoi- 
gnait   quelque    mauvaise    humeur    «  Le    titre    seul    de 

Fouvrage,  disait  ce  journal,  avait  attiré  au  théâtre  Feydeau 
une     affluence   des  plus    considérables  ;    mais    c'est    préci- 


(1)  Les  11,  13,  13,  19.  21  et  27  brumaire,   11,  IS,  17,  21  et  23  frimaire. 

Je  ne  sais  si  l'on  retrouverait,  dans  la  bibliothèque  de  l'Opéra-Comique, 

la  musique  de  cet  hymme  de  Méhul;  quant  aux  strophes  de  M">«  Constance 

Pipelet,  en  voici  une,  que  le  Journal  de  Paris  a  sauvée  de  l'oubli  : 

Bcaux-arls  qu'etfiirouchoil  la  guerre, 

Enl'iiDs  de-la  IraDquillité, 
Les  dieux  ont  posé  leur  tonnerre, 

Venez  avec  sécurité. 
Que  vos  travaux,  exempts  d'allarmes, 
Succèdent  aux  fureurs  de  Mars: 
Quand  Miocivc  a  posé  les  armes, 
Elle  est  la  déosso  dos  arts. 
(2)  Le  Censeur  dramatique,  30  Frimaire  an  "Vl. 


sèment  l'idée  colossale  que  nous  avons  eu  raison  de  nous 
former  de  ces  sortes  d'événemens  et  des  hommes  qui 
les  ont  exécutés,  qui  nuit  toujours  à  leur  représentation  : 
et  comment  espérer  en  effet  de  rendre  dans  trente 
pieds  carrés,  avec  une  trentaine  de  soldats  et  douze  fusées, 
les  combinaisons  savantes,  les  marches  rapides,  l'appareil 
bruyant  d'artillerie,  les  chocs  multipliés  qui  exigent  un  assez 
grand  espace,  et  surtout  les  changemens  de  lieu  que  de- 
mandent d'aussi  grands  préparatifs L'auteur  des  paroles, 

pressé  sans  doute  de  nous  donner  le  premier  en  spectacle  la 
commémoration  d'un  trait  honorable  de  la  campagne  d'Italie, 

ne  s'est  pas   même    donné  la   peine  de    Fencadrer (1).  » 

Voilà  pour  le  poème.  Quant  à  la  musique,  un  autre  journal 
l'appréciait  ainsi  :  —  «  La  musique  de  Méhul  offre  de  beaux 
morceaux  ;  je  citerai  la  marche  silencieuse  du  commence- 
ment, qui  est  d'un  effet  mystérieux,  simple  et  imposant.  L'air 
du  pêcheur,  celui  du  chef  de  Fétat-major  et  le  chant  de  vic- 
toire portent  le  cachet  de  ce  fameux  compositeur...  .  (2).  » 
La  partition  de  Méhul  ne  put  pourtant  sauver  de  l'indifférence 
le  poème  de  son  collaborateur,  et  l'existence  du  Pont  de  Lodi 
ne  se  prolongea  pas  au  delà  de  sept  soirées. 

C'était  la  première  fois  que  Méhul  faisait  une  infidélité  au 
théâtre  Favart,  au  profit  de  la  scène  rivale  de  Feydeau.  Avant 
de  revenir  au  premier,  nous  allons  le  voir  donner  à  FOpéra 
un  ouvrage  très  important,  dont  l'histoire  est  singulière,  et 
qui  dut  aux  circonstances  de  ne  pas  obtenir  tout  le  succès 
que  lui  eût  mérité  sa  haute  valeur. 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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A  PROPOS  DE  GANTATES. 

Donc,  voici  nos  jeunes  coneurrenls  au  prix  do  Rome  enfermés  sous 
clef  dans  leur  geôle  et  laissés  seuls  en  tê!e  à  tête  avec  leur  inspiration, 
qui  s'accommoderait  sans  doute  mieux  d'un  peu  de  liberté.  La 
folle  aime  parfois  à  courir  la  campagne  et  à  se  retremper  dans  la 
poésie  de  la  nature.  Elle  n'a  pas  trop  de  goût  pour  la  contrainte,  et 
ne  se  livre  qu'à  ses  heures.  De  ce  travail  forcé  de  vingt-cinq  jours, 
il  ne  faut  donc  pas  attendre  quoique  œuvre  d'imagination  bien 
fraîche,  mais  seulement  un  bon  devoir  seholastique,  morose  comme 
la  prison  d'oii  il  est  sorti  et  sentant  encore  le  renfermé.  La  nature 
du  concours  le  veut  ainsi. 

Cette  année,  l'affaire  se  complique  du  sujet  choisi  :  L'Enfant 
prodigue.  Personnages  :  L'enfant  (ténor  obligé),  son  père  et  sa  mère... 
rien  du  veau  gras  dont  on  aurait  pu  faire  à  la  rigueur  une  basse 
profonde.  Richard  "Wagner  l'a  dit  excellemment  quelque  part,  au 
milieu  du  pathos  insupportable  qui  encombre  ses  écrits  et  dont 
nous  avons  donné  déjà  des  échantillons  à  nos  lecteurs  ;  «  Je  ne 
puis  concevoir  l'esprit  de  la  musique  résidant  ailleurs  qu'en  l'ylmowr.» 
Pensée  très  juste,  l'amour  est  l'âme  même  de  la  musique  ;  et  c'est 
pour  cela  que  dms  la  cantate  de  l'Enfant  prodigue,  pour  la  colorer  et 
lui  donner  le  charme,  nous  aurions  désiré  qu'on  introduisit  l'obli- 
gatoire et  éternel  féminin  :  la  femme  séductrice  qui  amène  la  chute, 
puis  la  rédemption.  Le  père  et  la  mère  ne  pourront  parler  en  la 
circonstance  que  le  même  langage,  celui  d'une  pieuse  morale,  dont 
la  musique  n3  suffira  pas  à  enlever  la  monotonie.  Il  manquera  à  la 
lyre  des  jeunes  compositeurs  la  principale  de  ses  cordes,  la  chante- 
relle céleste,  celle  du  cœur,  des  amours  et  des  roses. 

Pourquoi  eontinue-t-on  h  appeler  cantates  ces  sorles  de  composi- 
tions ?  Sans  doute  cela  était  logique  à  l'origine  des  concours  de 
Rome,  alors  que  les  scènes  livrées  aux  candidats  ne  comportaient 
qu'un  seul  personnage. 

En  effet  le  Dictionnaire  de  l'Académie  nous  apprend  que  la  can- 
tate est  «  un  petit  poème  fait  pour  être  mis  en  musique,  composé 
de  récits  ot  d'airs  chantants  »  ;  on  voit  que  cela  ne  va  pas  même 
•jusqu'au  duo.  Ainsi  se  passèrent  les  choses  depuis  le 
commencement  du  siècle  jusqu'en  1837,  sauf  de  bien  rares  ex- 
ceptions. Les  cantates  de  18o4,  1833,  1836  sont    encore  à  une    seule 

(1)  La  Décade,  20  décembre  1797. 

(2)  Courrier  des  Spectacles,  28  décembre  1797.  —  Les  interprètes  du  Pont 
de  Lodi  étaient  Gaveaux,  Primo,  Dessauloj,  Darcourt,  Dérubelle,  Prévost, 
Picard,  Garnier,  Legrand  et  M""  Camille. 
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voix,  quoiqu'on  eût  tenté  un  essai  à  deux  voix  en  1832  et  1833  ; 
c'est  même  à  la  première  de  ces  deux  dates  que  M.  Ambroise 
Thomasirêtnporta  le  premier  prix  avec  la  cantate  Hermann  et  Kethj. 

Les  fournisseurs  attitrés  de  ces  pièces  Ij^iques  étaient  alors  Vieil- 
lard et  le  marquis  de  Pastoret. 

L'Académie  s'est  bien  aperçu  par  la  suite  que  le  mot  cantate 
exigeait  à  présent  une  définition  plus  large,  et  on  peut  lire  dans 
son  Dictionnaire  des  Beaux-Arts,  qui  s'arrête  précisément  à  la  lettre 
C:  «  11  faut  encore  mentionner  les  cantates  dramatiques  à  plusieurs 
personnages,  mais  où  le  chœur  n'intervient  point.  Les  pièces  de 
vers  que  les  jeunes  artistes  ont  à  mettre  en  musique  pour  concou- 
rir au  prix  de  Rome  rentrent  dans  cette  catégorie.  » 

La  bibliothèque  du  Conservatoire  est  parvenue  à  réunir  un  assez 
grand  nombre  de  ces  productions  ;  la  plus  ancienne  est  une  cantate 
d'Alcyone,  musique  d'Androt  (1803);  ce  jeune  compositeur  mourut 
l'année  suivante  à  Bome.  Et  voyez  comme  ces  cantates  à  une  voix 
devaient  mettre  quelquefois  l'imagination  des  poètes  à  la  torture  : 
En  1810,  nous  trouvons  une  Iléro,  une  Héro  toute  seule,  sans 
Léandre  ;  elle  voit  de  loin  son  amant  faire  le  plongeon  classique, 
chante  un  air  à  la  lune  et  finit  par  se  jeter  elle-même  à  la  mer, 
comme  Sapho. 

En  1812,  Herold  remporte  le  prix  avec  une  cantate  appelée  la 
Duchesse  de  La  Vallière  . 

Il  arrive  souvent  des  surprises  singulières  dans  ces  coucours;  ainsi, 
en  dSi',  avec  les  derniers  moments  du  Tasse,  Batton  battit  Halcvy, 
qui  n'obtint  que  le  deuxième  second  pris.  L'année  suivante,  en  1818, 
avec  la  Mort  d'Adonis,  même  résultat:  Batton  à  le  l".'  prix,  Halévy 
n'a  que  le  second  et  n'enlevé  le  premier  que  l'année  suivante,  avec 
Herminie.  Et  cependant,  qui  connaît  maintenant  les  compositions  de 
Batton?  Ce  sujtt  d'IIerininie  devait  avoir  bien  de  l'attrait:  déjà,  en 
1813,  Panseron  avait  remporté  le  prix  de  Rome  avec  une  Herminie 
écrite  par  Vieillard.  En  1828,  Berlioz  conquiert  un  second  prix;  tou- 
jours avec  Herm,inie,  celle  du  même  Vieillard,  sans  doute  on  était  à 
court  de  poètes  et  de  poésies  en  l'an  1828! 

L'année  suivante,  1829,  avec  une  Cléopàtre,  Eugène  Prévost  remporte 
un  second  prix,  et  Berlioz  manque  le  premier  ;  on  n'en  décerna  point. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  en  1830,  avec  Sardanapale,  que  Berlioz  eut 
enfin  son  premier  prix. 

En  1837,  Charles  Gounod  est  battu  par  Besozzi;  la  cantate  était 
intitulée  i!/an'e  Stuart  et  David  Eizsio.Béya.  on  ayaiii  traité  Marie  Stuart 
en  1808,  mais  sans  le  moindre  Rizzio.  Charles  Gounod  n'obtint  son 
premier  prix  qu'en  1839,  avec  Fernand,  paroles  du  marquis  de  Pastoret 
Adolphe  Adam  n'a  jamais  été  au  delà  du  deuxième  prix,  qu'il  eut 
en  1823  avec  une  cantate  intitulée  Ariane. 


Mais  il  est  temps  de  cesser  cette  école  buissonnière  à  travers  les 
cantates  de  tous  les  âges,  et  de  revenir  à  notre  besogne  semainière. 

Le  Théâtre-italien  a  fermé  ses  portes  hier,  étant  ainsi  arrivé  cahin- 
caha  à  la  lin  de  la  saison,  avec  des  hauts  et  des  bas  artistiques  très 
caractérisés,  maison  somme  avec  des  recettes  très  satisfaisantes,  qui 
eussent  dû  suffire  à  assurer  ses  destinées.  Nous  avons  déjà  donné 
le  résultatdes  trente  premières  représentations,  qui  arrivaient  au  chiO're 
de  431,000  francs.  Voici  maintenant  celui  des  suivantes: 
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32               

11.544 

33  Lucrezia  Borgia 

19.829 

34               — 

.  17.517 

35               — 

16.802 

36               — 

19.802 

37               — 

11.650 

38               — 

15.867 

39               —       

21.100 

40               — 

11.010 

41               — 

12.705 

42  Puritani 

23.303 

43        —      

14.826 

44        —      

15.084 

4S  Hérodimle ... 

16.207 

9.694 

47  Hérodiade 

10.474 

48  Lucia  di  Lammcrmoor 

21.717 

49                 - 

25.534 

SO                 - 

20.863 

SI  Hérodiade 

13  159 

S2  Lucia 

24.183 

Rigoletlo 19 

Lucia 16 

Lucrezia  Borgia 20 

Mgoletto 18 

—      17 

—      15 

—      23 

Sonnambula 11 

Rigoletlo 12 

Sonnambula 16 

—  11 

—  12 

Lucia 16 

—     10 

Ernani 11 

Lucia 15 

Rigoletto 12 

Barbiere  di  Siviglia . .  12 

—  16 

Lucia 10 

Balto  in  Maschera 12 


.184 

.702 
.786 
.068 
.977 
.905 
484 
318 
487 
289 
263 
362 
116 
522 
912 
132 
372 
738 
208 
722 
278 


Ce  qui,  pour  les  73  représentations  de  rabonnement,  donne  nu 
total  général,  de  1.109,281  francs,  soit  une  moyenne  de  15.195  fr.  62 
par  représentation.  11  a  donc  fallu  de  terribles  frais  généraux,  et 
des  cachets  désordonnés  payés  aux  artistes,  pour  que  l'entreprise  ne 
nageât  pas  en  pleine  prospérité. 

La  saison  prochaine  promet  d'avoir  un  intérêt  exceptionnel  pour 
l'art  français.  Trois  ouvrages  déjà  font  reçus  :  le  Benvenuto  Cellini 
de  Diaz,  le  Chevalier  Jean  de  Joncières,  auxquels  vient  de  s'ad- 
joindre le  Richard  111  de  Salvayre,  qui  se  trouvera  avoir  ainsi 
avec  Eginont,  l'hiver  prochain,  deux  grands  opéras  sur  l'affiche, 
renouvelant  le  coup  double  exécuté  avec  bonheur,  cette  année, 
par  M.  Massenet,  l'heureux  auteur  de  Manon  et  d'Hérodiade. 

11  n'y  a  pas  que  le  phénix  qui  renaît  de  ses  cendres  ;  I'Opéra- 
PopuLAiRE,  qui  n'en  était  pas  un,  paraît  vouloir  reprendre  un  sem- 
blant de  vie,  sous  la  direction  nouvelle  de  M.  Garnier,  un  ténor 
assez  bien  noté  en  province  et  à  l'étranger.  Dans  les  premiers  jours 
de  l'autre  semaine,  il  nous  donnera  les  Martyrs,  de  Donizetti  avec 
la  distribution  suivante  :  Polyeucte,  M.  Garnier  ;  Sévère,  M.  Au- 
guez  ;  Félix,  M.  Saint-Jean  ;  Néarque,  M.  Mayroux  ;  Callistène, 
M.  Béguin  ;  un  chrétien,  M.  Cazaux  ;  Pauline,  M"''  Delprato  ;  con- 
fidente, M"'"  d'Oberval. 

Cettte  semaine,  l'ambassade  chinoise  et  la  mission  japonaise  ont, 
le  même  soir,  embelli  I'Opéra  de  leur  présence.  Les  Japonais,  ces 
Parisiens  de  l'Asie,  semblaient  tout  en  gaieté  et  n'ont  pas  manqué 
d'aller  visiter  le  foyer  de  la  danse.  Les  Chinois  paraissaient  plus 
moroses  et  n'ont  pas  quitté  leur  avant-scène.  Ils  boudaient  visible- 
ment, comme  s'ils  avaient  un  gros  Tonkin  sur  le  cœur.  Dans  un 
entr'acte,  ils  ont  fait  parvenir  au  directeur  de  l'Académie  natio- 
nale de  musique  un  petit  papier  couvert  des  hiéroglyphes  bizarres 
qui  leur  servent  d'écriture.  Un  interprète  traduisit  leur  désir.  Ils 
demandaient,  comme  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  qu'on 
leur  fit  entendre  M""  Adler  et  le  ténor  Gayarré.  M.  Vaucorbeil 
chercha  dans  ses  souvenirs,  et  n'y  trouva  rien  :  «  Adler  !  Gayarré  ! 
fit-il  avec  un  sourire,  sans  doute  quelques  chanteurs  fameux  de 
leur  pays.  Dites-leur  que  cela  coiiterait  trop  cher  de  transport. 
Mais  d'ici  peu,  je  serai  à  même  de  leur  faire  entendre  M""  Vau- 
tier.  C'est  la  première  des  grandes  surprises  que  j'ai  annoncées 
aux  Parisiens.  » 

Les  Chinois  firent  une  grimace  épouvantable,  une  grimace  de 
pavillon-noir  :  «  Bon  pour  les  Parisiens,  murmurèrent-ils,  mais 
pour  des  Chinois  !   »  Les  Japonais  ne  disaient  rien. 

H.    MORENO. 

Comédie-Française.  —  Pourquoi  donc  reprocher  à  la  Cojiédie-Frak- 
ÇAiSE  d'avoir  fait  bon  accueil  au  Député  de  Bombignac?  Le  rire  est- 
il  donc  désormais  interdit  dans  la  maison  de  Molière  ?  N'est-ce  pas 
fur  cette  scène  qu'on  applaudit  jadis  le  Mari  à  la  campagne  et  le 
Voyage  à  Dieppe?  Regnard,  Beaumarchais,  et  Scribe  furent-ils  des 
gens  moroses?  Je  veux  bien  que  le  rire  de  M.  Alexandre  Bisson  ne 
soit  pas  toujours  de  bon  aloi,  ni  d'un  goût  bien  relevé  ;  mais  il  a 
de  la  franchise,  et  il  a  semblé  mettre  la  salle  en  gaieté.  Les  critiques, 
si  sévères  le  lendemain,  ont  ri  eux-mêmes  comme  de  simples 
mortels,  à  gorge  déployée,  et  cependant  ils  n'ont  pas  désarmé. 

Le  Député  de  Bombignac  n'était  pas  destiné  à  la  Comédie-Française; 

de  là  bien    des   négligences    de   détails.    Le  style  n'est  pas  tout    à 

fait  celui  de  la  maison,  même  dans  la  farce,  et  les  caractères  ne  sont 

pas  suffisamment  étudiés.  Mais  on  ne   peut  nier  les  qualités  de  vie 

et  de  mouvement,  qui   sont  très    en  relief  dans  cette  comédie.  Les 

deux  Coquelin  y  ont  été  merveilleux  de  verve,  et  aussi  Feraudy,  et 

M'"=    Jouassain  ;  M""  Durand,    MuUer,  et  Kalb,  bien  gracieuses  et 

agréables  à  l'œil. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

AU    SALON    DE    1884 


(deuxième  article) 


C'est  toujours  aux  sujets  interprétés  par  la  Muse  souriante  ou 
trao-ique  de  notre  grand  compositeur  Ambroise  Thomas  que  nous 
ramène  la  peinture  de  genre  du  Palais  de  l'Industrie.  Voici  une 
toile  remarquable  de  M.  Dagnan-Bouveret  :  Hamlet  et  les  Fossoyeurs. 
Le  jeune  prince  tient  dans  ses  mains  le  crâne  de  Yorick,  et  com- 
mence le  monologue  fameux.  Dans  une  note  plus  délicate,    M.  An- 
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toine  Grivolas  a  tressé  la  gerbe  des  Fleurs  d'Ophélie.  M.  Weber, 
un  amant  des  carnations  blondes,  nous  montre  Psyché  et  Vénus  en 
leur  déshabillé  provocant.  La  déesse  jalouse  fait  battre  de  verges 
sa  rivale  par  deux  nymphes,  qui  s'acquittent  consciencieusement 
de  la  besogne..  Le  Paul  et  la  Françoise  de  Rimini  de  M.  Villarès 
forment  un  double  contraste,  comme  sujet  et  comme  exécution,  avec 
cette  composition  aux  grâces  un  peu  débordantes.  Les  deux  vic- 
times de  l'amour  errent  dans  les  limbes,  éternellement  unies  par 
le  coup  d'épée  de  Malatesta.  Ce  sont  bien  les  héros  immortalisés 
par  la  poésie  et  par  la  musique  :  «  les  deux  qui  volent  ensemble 
et  paraissent  si  légers  au  vent.  » 

La  folie  de  Charles  VI  a  trouvé  en  M.  de  Vriendt  un  interprète 
élégant,  mais  un  peu  banal.  Le  roi,  entouré  d'Odette  et  da  fou  qui 
charme  ses  loisirs  en  faisant  avec  lui  la  première  ou  une  des  pre- 
mières parties  de  cartes,  est  d'un  type  conventionnel.  Les  acces- 
soires et  le  décor  du  tableau  valent  mieux  que  le  principal  per- 
sonnage. M.  Berteaux  a  élé  bien  inspiré  dans  l'Enfance  de  Jeanne 
d'Arc,  un  tableau  que  je  signale  aux  Rubé  et  aux  Chaperon  comme 
un  modèle  de  décoration  théâtrale,  très  artistement  composé  et 
empreint  d'une  puissante  poésie.  Dans  une  vaste  grisaille,  l'humble 
maison  de  Domrémy,  les  futaies,  les  meules  de  blé  se  détachent, 
ton  sur  ton,  et  forment  d'épaisses  silhouettes  sur  l'émail  nocturne 
d'un  ciel  d'été  où  s'allument  de  rares  étoiles.  Jeanne  d'Arc  marche  au 
milieu  de  ces  demi-ténèbres,  avec  la  rigidité  d'une  somnambule, 
attirée  par  les  voix  qui  l'appellent. 

Il  me  reste  à  signaler,  avant  de  passer  aux  compositions  directe- 
ment inspirées  par  la  musique,  le  Mardochée  de  M.  Leroy,  assis 
sur  une  pierre  et  bravant  Aman,  «  l'impie  Aman  »  d'Esthcr  ;  l'En- 
fance d'Orphée,  gracieux  tableau  mythologique  de  M.  Callot,  et  la 
Répétition  au  XVIIP  siècle,  de  M.  Flameng. 


Il  convient  de  saluer  sinon  une  exécution  très  robuste,  du  moins 
la  piété  de  l'intention  dans  le  Beethoven  de  M.  Leyendecker.  Le 
peintre  a  choisi  un  passage  touchant  de  la  vie  du  grand  musicien. 
_  Beethoven  s'étant  assis  sur  la  lisière  d'un  bois  dans  les  environs 
de  Bonn,  sa  ville  natale,  travaillait  à  une  de  ses  symphonies;  un 
convoi  passe,  et  le  prêtre,  reconnaissant  le  grand  compositeur, 
s'arrête  et  fait  cesser  les  chants  religieux  pour  ne  pas  le  troubler 
dans  ses  méditations. 

La  Pavane,  de  M.  Jacquet,  est  une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables du  maître  coloriste.  Le  jeune  seigneur  et  la  «  gente  damoi- 
selle  »  qui  s'avancent  en  mimant  la  danse  solennelle  du  quator- 
zième siècle,  ont  la  belle  allure  de  figures  de  Meissonier,  très 
agrandies.  La  couleur  est  charmante  :  le  tableau  et  ses  tons  clairs 
ont  une  sonorité  harmonieuse  qui  en  fait  une  fête  pour  les  oreilles 
comme  pour  les  yeux.  Je  mentionnerai  dans  le  même  ordre  de 
sujets  le  Pas  du  Schall,  agréable  étude  orientale  de  M.  Clère. 

Un  peintre  américain,  M.  Dannat,  a  exposé  une  toile  qui  a  un 
retentissement  considérable  :  le  Quatuor  ou,  si  l'on  préfère,  le  Con- 
cert espagnol.  Composition  naturaliste,  mais  d'une  grande  énergie, 
et  rappelant  les  Chanteurs  espagnols  de  M.  Sargent,  qui  furent  un 
des  clous  du  précédent  salon.  Le  décor  est  assez  simple  :  une 
chambre  défendue  du  soleil  par  une  jalousie  aux  lames  vermou- 
lues. Un  vieux  chanteur,  mi-baryton,  mi-muletier,  qui  braille  à 
pleine  voix,  une  manola  brandissant  les  inévitables  castagnettes, 
deux  guitaristes  raclant  leurs  instruments  poussifs,  composent  le 
quatuor.  Ce  que  la  description  rend  mal,  c'est  l'énergie  du  modelé 
dans  le  demi-jour,  rayé  de  stries  lumineuses,  et  la  vitalité  de  ces 
contours  caressés  par  de  courtes  lueurs. 

Tout  différent  le  Quatuor,  de  M.  Osterlind  :  de  pauvres  diables 
de  musiciens  ambulants  répètent  dans  une  mansarde  en  regar- 
dant l'unique  morceau  posé  sur  la  vieille  chaise  de  paille,  seul 
meuble  de  ce  taudis,  beaucoup  moins  ensoleillé  que  le  patio  peint 
par  M.  Dannat. 

L'Exorcisme  de  M.  Brouillet  (musiciens  arabes  chassant  le  dinn  du 
corps  d'un  enfant)  nous  ramène  aux  tonalités  claires.  ^ Assis  en 
cercle,  les  tambourinaires  orientaux  font  rage  autour  du  petit 
malade  accablé  par  la  fièvre  ;  signalons  le  rendu  des  instruments 
et  du  dallage  aux  carreaux  de  faïence  ornés  de  dessins  bleus.  Les 
moines  de  Mouge  étudiant  le  plain-chant  sont  plongés  au  contraire 
dans  le  demi-jour  d'une  cathédrale,  où  ne  filtre  que  la  lueur  des 
vitraux.  N'oublions  pas  le  Violoncelliste  de  M.  Lamy  et  la  Répétition 
d'un  chœur,  morceau  très  coloré  de  M.  Jimenez. 

Trois  pages  modernes,  d'inspiration  variée  mais  d'une  égale 
solidité  d'exécution  :  le  Piano  à  la  campagne  de  M.  Michel,  amusant 
tableau    de  genre,    représentant  tout  le   personnel  d'un  château  de 


province  attroupé  autour  d'un  enfant  qui  fait  ses  premières  gammes; 
le  Café  concert  à  Munich  de  M.  Liebermann,  grouilleaient  de  buveurs 
de  bière,  de  bonnes  d'enfants  et  de  porteurs  de  casquettes  galonnées 
rendu  avec  un  rare  sentiment  du  plein  air  ;  enfin  la  Leçon  de  chant 
dans  une  école  communale  du  XW"  arrondissement,  où  M.  Trùphème 
a  su  grouper  sans  confusion  une  série  de  types  faubouriens,  — 
quelque  chose  comme  l'orphéon  du  premier  âge. 

Au  premier  rang  des  portraits,  il  convient  de  placer  la  Zucehi  de 
M.  Clairin.  L'aimable  artiste  est  plutôt  un  maître  décorateur  qu'uii 
grand  peintre;  mais  en  cette  occasion,  ses  défauts  lui  ont  servi 
autant  que  ses  qualités.  Il  a  représenté  la  danseuse  de  l'Eden  dans 
un  décor  vaporeux  qui  s'harmonise  avec  le  blanc  du  iupon  de  tulle 
et  le  rose  du  maillot  de  soie,  au  seuil  du  paradis  de  Sieba. 

Beaucoup  plus  petit,  mais  d'un  fini  minutieux  et  d'un  grand  in- 
térêt dans  ses  proportions  restreintes,  le  portrait  de  i)/"°  Reichemberg, 
par  M.  Chartran.  Le  brillant  lauréat  de  la  Villa-Médicis  a  fixé  sur  la 
toile  avec  un  rare  bonheur  la  grâce  espiègle  etla  mutinerie  toujours  en 
éveil  delà  jeune  Sociétaire.  M. Blanc  expose  un  portrait  infiniment  plus 
sévère,  mais  vivant  et  vrai,  de  M.  Emile  Perrin,  l'administrateur  géné- 
ral de  la  Comédie  Française. 

L'Opéra-Comique  est  représenté  par  M"'^-Galli-Marié  et  M.  Taskin. 
M"""  Berthe  Daudet  nous  montre  l'excellent  artiste,  aux  transfor- 
mations innombrables,  dans  son  costume  de  Vigile  de  Galante 
aventure.  Quant  à  M™'=  Galli  Marié,  c'est  dans  le  rôle  de  Carmen, 
son  triomphe  et  en  quelque  sorte  sa  seconde  personnalité,  que  l'a 
saisie  M.  Doucet.  Sans  rendre  tout  à  l'ait  la  puissante  originalité, 
la  verve  endiablée  du  modèle,  le  jeune  artiste  a  fixé  ses  traits  prin- 
cipaux, et  a  agréablement  rendu  la  souple  allure  de  ce  corps  aux 
ondulations  serpentines. 

J)i'"°  Jeanne  Brindeau  a  trouvé  en  M.  Lobre  un  peintre  conscien- 
cieux, mais  un  peu  froid.  J'en  dirai  autant  pour  M.  Berthelier,  qui  a 
été  solennisé  par  M.  Lancey.  Voici  encore  quelques  études  esti- 
mables :  le  portrait  de  M.  Chelles,  de  l'Odéon,  par  M.  Georges  Mayer; 
la  Loge  de  Théo,  par  M.  Gorguet  ;  enfin  une  composition  très  spiri- 
tuelle, le  portrait  du  poète  Armani  Silvestre,  par  M.  Armand  Gautier. 
L'auteur  de  Galante  aventure,  d'Henry  Vil I  al  de  Dimitri,  est  repré- 
senté assis  devant  son  bureau.  Derrière  lui  une  porte  sentr'ouvre 
discrètement,  et  une  tête  de  femme  apparaît  dans  la  pénombre. 

Encore  quelques  portraits  d'artistes  dans  ces  galeries  réservées 
aux  dessins  :  AP"  Leroux,  M'""  Amel,  de  la  Comédie-Française,  par 
M.  Mazerolle.  M"=  Blanche  Perron  a  peinl.  sur  porcelaine  iW""  Caro- 
line Pierron  dans  le  rôle  de  Stéphane,  de  Roméo  et  Juliette.  Signa- 
lons ausssi  un  très  beau  pastel  de  M.  Fantin-Latour,  l'Anniversaire  de 
Berlioz,  et  un  autre  Berlioz,  aquarelle  de  M.  Dunki. 

C.A.MILLE  Le  Senne. 
(A  suivre). 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DÉFINIS  ET  JUGÉS  PAR  RICHARD  W.AGNER 


LES   MUSICIENS 

Palestrina. 


De  la  vogue  de  l'opéra  en  Italie  date,  pour  le  connaisseur,  le 
déclin  de  la  musique  italienne  ;  c'est  là  une  assertion  qui,  par 
son  évidence  éclatante,  frappera  tout  esprit  parvenu  à  une  notion 
complète  de  la  sublimité,  de  la  richesse,  de  l'inexprimable  profon-' 
deur  expressive  de  la  musique  sacrée  en  Italie  pendant  les  siècles 
précédents. 

Qui  pourrait,  par  exemple,  après  avoir  entendu  le  Slabat  mater 
de  Palestrina,  tenir  la  musique  italienne  d'opéra  pour  une  fille 
légitime  de  cette  admirable  mère  ?. . . 

{Musique  de  l'avenir,  VII,  126-127.) 

....Mais  afin  de  relever  l'expression  de  la  mélodie  selon  sou 
plus  intime  esprit,  le  génie  chrétien  imagina  l'harmonie  polypho- 
nique, reposant  sur  l'accord  à  quatre  parties;  cet  accord,  par  le 
caractère  spécial  de  ses  successions,  motivait  désormais  l'expres- 
sion de  la  mélodie,  de  même  que  le  rythme  avait  été  autrefois  la 
condition  de  cette  mélodie. 

A  quelle  merveilleuse  profondeur  expressive,  qu'on  n'avait  jamais 
soupçonnée  encore,  ce  moyen  porta  la  phrase  mélodique,  nous  le 
voyons    avec     un    ravissement    toujours    nouveau    dans    les  chefs- 
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■d'œuvie  tout  à  fait  incomparables  de  la  musique  d'église  italienne. 
Après  avoir  eu,  à  l'origine,  l'unique  destination  de  faire  en- 
tendre, en  même  temps  que  la  note  du  chant,  l'accord  fondamen- 
tal, les  diverses  vois,  dans  celte  musique  sacrée,  reçurent  enfin 
•elles-mêmes  un  développement  progressif,  plein  de  liberlé  et  d'ex- 
pression ;  c'est  ainsi  qu'avec  les  ressources  de  ce  qu'on  nomme* 
l'art  du  contrepoint,  chacune  de  ces  voix  subordonnées  à  la  mélo- 
die proprement  dite  (qu'on  nommait  canto  ferma),  put  se  mouvoir 
avec  une  expression  indépendante  ;  aussi  ce  chant  ecclésiastique, 
tel  qu'on  le  trouve  dans  les  œuvres  des  maîtres  le  plus  hautement 
■consacrés,  produisit  sur  les  âmes,  par  son  exécution,  un  effet  si 
merveilleux,  si  profond,  que  nul  autre,  dans  quelque  art  que  ce 
soit,  ne  saurait  lui  être  comparé. 

/Musique  de  l'avenir.  Vil,   145.) 


Bach. 

Le  langage  musical  de  Bach  s'est  formé  a  une  période  de 
l'histoire  de  notre  musique  où  le  même  langage,  pris  en  général, 
luttait  encore  pour  conquérir  des  qualités  d'expression  plus  per- 
sonnelles et  plus  sûres.  Ce  qu'il  y  avait  en  ce  langage  de  pures 
formules,  d'éléments  pédantesques,  y  adhérait  encore  si  étroite- 
ment, qu'avec  Bach  seulement,  et  par  la  puissance  prodigieuse  de 
son  génie,  éclata  l'expression  purement  humaine  de  ce  langage. 

Le  langage  musical  de  Bach  est  à  celui  de  Mozart,  et  enfin  à 
celui  de  Beethoven,  comme  le  sphinx  égyptien  est  à  la  statue 
grecque  :  de  môme  que  chez  le  sphinx  la  figure  humaine,  pour  la 
première  fois,  aspire  à  se  dégager  d'un  corps  animal,  de  même  la 
noble  tête  humaine  de  Bach  s'efforce  de  se  dégager  de  la  perruque. 
(Le  Judaïsme  dans  la  musique.  V,  101-102.) 

En  Allemagne,  l'impulsion  qui  portait  à  séculariser  la  musique 
liturgique  chrétienne  acquit  une  importance  spéciale  et  nouvelle. 
Des  maîtres  allemands,  eux  aussi,  revinrent  à  la  mélodie  ryth- 
mique originelle,  telle  qu'elle  s'était  maintenue  dans  le  peuple, 
sans  intermittences,  sous  la  forme  d'airs  de  danse  nationaux,  pa- 
rallèlement à  la  musique  d'église.  Mais  ces  maîtres,  loin  de 
renoncer  à  la  riche  harmonie  de  la  musique  liturgique,  s'effor- 
cèrent au  conlraire  de  donner  à  l'harmonie  une  perfection  nouvelle, 
«n  la  mariant  à  la  mélodie  rythmique  de  mouvement  vif;  en  un 
mot,  ils  tâchèrent  d'obtenir  que  le  rythme  et  l'harmonie,  par  leur 
alliance,  concourussent  également  à  renforcer  l'expression  de  la 
mélodie.  De  la  sorte,  la  polyphonie  à  mouvement  indépendant  ne 
fut  pas  seulement  conservée  :  elle  fut  portée  à  ce  degré  de  per- 
fection oii  chaque  voix,  grâce  aux  artifices  du  contrepoint,  prit  une 
part  indépendante  au  rendu  de  la  mélodie,  si  bien  que  la  mélodie 
ne  fut  plus  confinée  au  canlo  ferma  primitif,  mais  se  déploya  aussi 
dans  chacune  des  voix  concertantes. 

Pour  attester  à  quel  point  le  chant  liturgique  lui-même,  dans 
tous  les  passages  où  l'essor  lyrique  poussait  à  la  mélodie  ryth- 
mique, pouvait  atteindre,  par  le  système  précité,  à  des  effets  d'une 
variété  tout  à  fait  inouïe  et  exclusivement  propre  à  la  musique, 
j'en  appelle  sans  crainte  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'en- 
tendre une  belle  exécution  des  compositions  vocales  de  Jean- 
Séba^stien  Bach  ;  dans  ce  nombre,  je  désignerai  spécialement  ici 
le  motet  à  huit  parties  :  Chaulez  au  Seigneur  nn  chant  nouveau  (1); 
dans  cette  œuvre,  la  mélodie  rythmique,  emportée  par  l'élan  de  la 
poésie,  retentit  à  travers  les  flots  d'un  océan  d'harmonie. 

(Musique  de  l'avenir,  VU,  147.) 

Les  motets  de  ce  maître,  dont  l'emploi  liturgique  était  analogue 
à  celui  du  choral  (avec  cette  différence,  qu'à  cause  de  leur  plus 
grande  difficulté  d'exécution,  ils  étaient  chantés,  non  par  la  com- 
munauté des  fidèles,  mais  par  un  chœur  choisi),  ces  molets,  dis-je, 
sont  incontestablement  ce  que  nous  possédons  de  plus  parfait  en 
fait  de  musique  vocale  libre. 

A  côté  de  la  science  si  profonde  qu'on  trouve  dépensée  dans  ces 
compositions,  avec  la  plus  exubérante  prodigalité,  on  y  voit  pré- 
dominer une  interprétation  du  texte  qui  répond  au  véritable  esprit 
protestant  :  interprétation  simple,  énergique,  atteignant  souvent 
aux  plus  hauts  sommets  de  la  poésie.  En  outre,  la  perfection  de 
la  forme  dans  ces  œuvres  est  si  grande,  si  absolue,  qu'elle  n'est 
dépassée  par  aucune  autre  production  artistique. 

Bien  plus,  dans  ses  oratorios,  dans  ses  grandes  compositions  sur 
la  Passion,  nous  trouvons  ce  genre  encore  amplifié  et  agrandi. 

(I)  Singet  dem  Hcrrn  ein  ncues  Lied.  —  Je  cite  ce  titre  en  allemand  pour 
les  personnes  qui  voudraient  chercher  ce  motet  dans  les  éditions  alle- 
mandes du  maître. 


Quelle  richesse,  quel  épanouissement  d'art  !  Quelle  vigueur,  quelle 
clarté,  et  pourtant  quelle  simplicité,  quelle  pureté  ! 

Dans  ces  œuvres  magistrales,  dans  ces  œ.uvres  uniques,  toute 
l'essence,  toute  la  substance  de  l'esprit  allemand  se  trouve  in- 
carnée. 

(Sur  l'Essence  de  la  musique  allemande.  I,  197.) 

(A  suivre.)  Traduit  pour  la  première  fois  de  l'allemand  par 

Camille  Benoit. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

L'Association  générale  des  musiciens  allemands  a  donné  cette  année 
son  festival,  le  io",  à  Weimar.  Ce  festival  ne  comprenait  pas  moins  de 
quatre  journées  de  deux  concerts  chacune,  sans  compter  une  représenta- 
tion d'ouverture  et  une  représentation  de  clôture.  C'est  beaucoup  de  mu- 
sique peut-être  d'un  seul  coup.  Néanmoins,  la  solennité  a  été  très  belle, 
très  brillante,  et  le  succès  considérable.  Au  spectacle  d'inauguration,  on 
a  entendu  l'oratorio  de  Liszt,  Sainic-Elisabeth,  qui,  adapté  ainsi  scénique. 
ment,  a  produit  un  ti"ès  grand  effet.  Parmi  les  œuvres  exécutées  aux 
concerts,  il  faut  surtout  citer  le  Te  Deum  de  Berlioz,  qui  a  fait  sur  les 
auditeurs  une  impression  profonde  en  excitant  leur  admiration.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'oratorio  de  Raff,  Welt-Ende  (la  Fin  du  Monde),  qui 
a  fait  largement  bâiller  l'assistance.  Venaient  ensuite  un  poème  sympho- 
nique  de  M.  Hans  de  Bûlow,  dirigé  par  Liszt,  œuvre  écrite  il  y  a  vingt 
ans  mais  qui  n'en  est  pas  moins  d'une  facture  superbe,  un  concerto  de 
piano  composé  et  supérieurement  exécuté  par  M."^'  Marie  Jaêll,  dont  le 
succès  a  été  très  grand,  une  symphonie  de  M.  Félix  Draeseke,  qui  n'a 
pas  été  moins  bien  accueillie,  un  concerto  de  violon  de  Rafl',  composition 
qui  a  semblé  insupportable  en  dépil  du  talent  que  M.  Kœmpel  a  déployé 
dans  son  exécution,  et  un  Salve  P  lonia  de  Liszt,  page  sympbonique  splen- 
dide,  tirée  de  son  nouvel  oratorio  Stanislas.  En  résumé,  festival  superbe, 
dont  les  différentes  parties  ont  été  dirigées  par  MM.  Liszt,  Muller-Har- 
tung,  Ed.  Lassen  et  Camille  Saint-Saëns. 

—  On  sait  que  tous  les  ans,  de  grands  festivals  ont  lieu  à  Aix-la-Chapelle. 
L'année  prochaine,  on  fera  coïncider  ces  tètes  musicales  avec  le  deuxième 
centenaire  de  la  naissance  de  Bach  et  de  Haîudel.  La  troisième  journée 
sera  entièrement  consacrée  à  Franz  Liszt. 

—  L'Opéra  italien  de  Vienne  vient  de  terminer  sa  saison  avec  yl 'î'da.  L'en- 
treprise n'a  pas  répondu  aux  espérances  qu'on  en  avait  conçues.  Au  com- 
mencement tout  marchait  à  souhait,  mais  les  prix  trop  élevés  ont  diminué 
peu  à  peu  l'afiluence  du  public.  Du  reste,  le  programme  de  la  saison 
n'offrait  rien  de  bien  saillant  sous  le  rapport  de  la  nouveauté,  et  la  seule 
œuvre  nouvelle,  Gioconda,  n'a  pu  même  trouver  grâce  devant  le  puolic. 

—  On  peut  dire  que  Lakmé,  dont  le  succès  se  poursuit  toujours  très  vif 
à  Francfort-sur-le-Mein,  y  aura  été  représentée  samedi  dernier  devant 
un  véritable  parterre  de  rois.  Voici  les  dilettantes  qu'on  remarquait  dans 
la  salle  : 

L'Impératrice  de  Russie. 

Le  Roi  et  la  Reine  de  Danemark. 

Le  Roi  et  la  Reine  de  Grèce. 

Le  Prince  et  la  Princesse  de  Galles. 

Le  Grand-Duc  de  Bade. 

Le  Duc  et  la  Duchesse  de  Cambridge. 

La  famille  des  Grands-Ducs  d'Oldenbourg,  de  Nassau  et  de  Lippe- 
Schaumbourg. 
et  encore  d'autres  princes  et  princesses.  Cinquante  six  places  avaient 
été  retenues  pour  tous  ces  augustes  personnages.  Et  il  ne  s'agissait  nulle- 
ment d'une  représentation  de  gala,  mais  d'une  simple  partie  fine  entre 
têtes  couronnées  :  une  assemblée  de  roitelets  réunis  pour  applaudir  un 
rossignol.  M™"  Scbrœder,  dont  le  succès  est  toujours  là-bas  des  plus    vifs. 

—  Le  ravissant  ballet  de  Léo  Delibes,  Coppélia,  vient  d'être  donné  pour 
la  première  fois  à  l'Opéra  de  Francfort,  où  sa  représentation  a  été  une 
véritable  fête  pour  les  spectateurs. 

—  Une  grande  fête  musicale  a  été  donnée  à  Dresde  en  l'honneur  de  Franz 
Liszt.  Le  grand  artiste  a  reçu  du  public  l'accueil  le  plus  enthousiaste,  et 
il  a  pris  part  au  programme  du  concert  en  exécutant  la  transcription 
d'une  romance  de  Chopin  et  le  Cantique  d'amour,  tiré  de  ses  Harmonies  reli- 
gieuses et  poétiques. 

—  Les  habitants  de  Berlin  préparent  en  ce  moment  une  pétition  en  vue  de 
mettre  un  frein  à  l'ardeur  des  pianistes.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'ob- 
tenir des  autorités  supérieures  un  bon  édit  qui  réglemente  d'une  manière 
équitable  les  heures  auxquelles  les  chevaliers  du  piano  pourront  se  livrer 
à  leur  occupation  favorite  sans  gêner  leurs  voisins. 

—  On  annonce  que  le  municipe  de  Rome  a  rétabli  la  subvention  du  théâ- 
tre Apollo,  en  la  portant  même  à  190,000  francs.  11  faut  donc  espérer  que 
cette  scène  célèbre  va  se  trouver  aux  mains  d'un  imprésario  capable  de  lui 
rendre  tout  son  ancien  éclat. 
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—  On  sait  que  Fra  Diavolo,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  d'Auber,  a  obtenu 
à  Turin,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  un  succès  très  vif  et  très  soutenu.  Ce 
succès  vient  de  se  renouveler  à  Rome,  où  l'ouvrage  était  inconnu  jusqu'à 
ce  jour,  et 'où  il  vient  d'être  accueilli  avec  une  sorte  d'enthousiasme  par 
le  public  du  théâtre  Costanzi.  On  regrette  seulement  que,  selon  l'habitude 
italienne,  des  récitatifs  ajoutés  viennent  alourdir  fâcheusement  une  parti- 
tion si  fine  et  si  sémillante.  L'exécution  de  l'œuvre  est  d'ailleurs  très 
satisfaisante  dans  son  ensemble,  et  l'on  y  distingue  M"=Smeroschi-Garbone 
(Zerline),  M">=  Galliani-nupo  (Paméla),  et  MM.  Lombard!  (Fra  Diavolo), 
Giampi  et  Fagotti.  Encouragée  par  ce  résultat,  l'administration  du  Costanzi 
se  prépare  activement  à  offrir  à  son  public  un  autre  ouvrage  d'Auber. 
les  Diamants  de  la  Couronne. 

■ —  On  vient  de  placer  à  Turin,  sur  la  façade  de  la  maison  qui  porte  le 
n"  10  de  la  rue  Sainte-Thérèse,  une  pierre  commémorative  indiquant  le 
séjour  que  fit  dans  cette  maison  le  poète  Félice  Romani.  Cette  plaque 
porte  une  inscription  ainsi  conçue  :  En  cette  maison  habita  Felice  Romani, 
poète  et  critique  illustre,  né  le  31  janvier  ilSS,  mort  le  2S  janvier  1S6S.  On 
sait  que  Romani,  poète  élégant  et  critique  plein  de  sagacité,  fut  en  même 
temps  un  librettiste  extrêmement  fécond,  au  talent  souple  sinon  original 
(beaucoup  de  ses  livrets  sont  de  simples  adaptations  de  pièces  françaises), 
et  qu'il  eut  la  gloire  d'être  le  collaborateur  de  tous  les  musiciens  qui 
occupaient  de  son  temps  la  scène  italienne  :  Bellini,  Coppola,  Merca- 
dante,  Coccia,  Pacini,  Meyerbeer,  Ricci,  Pavesi,  Obiols,  Lauro  Rossi  et 
tant  d'autres  que  nous  ne  saurions  nommer. 

—  Le  nouveau  théâtre  Yerdi,  construit  à  Padoue  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  Théàtre-Neuf,  sera  inauguré,  paraît-il,  le  mois  prochain. 

—  C'est  signé.  M™»  Adler-Devriés  donnera  dix  représentations  à  Madrid, 
pendant  le  mois  de  décembre.  Elle  chantera  Hamlet,  Faust  et  Rigoletto. 
Que  de  belles  soirées  perdues  pour  notre  Opéra! 

—  On  nous  signale  de  Bruxelles  le  très  vif  succès  obtenu,  à  l'un  des 
concerts  du  Waux-Hall,  par  la  marche  jubilaire  de  M.  Arnold  Van  Elewyck» 
qui  précédemment  avait  reçu  un  accueil  très  flatteur  lors  de  son  exécution 
dans  l'église  Saint-I^ierre  de  Louvain,  sous  l'habile  direction  du  chevalier 
Van  Elewyck,  père  du  jeune  compositeur.  C'est  là,  nous  dit-on,  une  œuvre 
remarquable,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur   à  l'artiste  qui  l'a  signée. 

—  Une  grosse  nouvelle  circule  en  ce  moment  à  Londres.  Il  parait  que 
M.  Cari  Rosa  songerait  à  s'adjoindre  M.  Hans  de  Bûlow  en  qualité  de 
chef  d'orchestre  pour  l'automne  prochain,  et  que  le  célèbre  virtuose  amè- 
nerait avec  lui  son  excellent  orchestre  de  Meiningen. 

—  Il  est  question,  à  Londres,  d'élever  à  la  mémoire  de  Michaël  Costa 
un  monument  dans  la  célèbre  abbaye  de  Westminter,  ce  Panthéon  des 
gloires  anglaises.  Le  monument  se  composerait  d'un  buste  en  marbre 
blanc,  reproduisant  les  traits  de  l'illustre  chef  d'orchestre. 

—  A  64  ans,  le  célèbre  ténor  Tamberlick,  qui  vient  de  remporter  de  si 
gros  succès  à  Saint-Pétersbourg,  est  sur  le  point  d'entreprendre  une  grande 
tournée  à  l'intérieur  de  la  Russie.  Déjà  même,  il  vient  de  se  faire  entendre 
à  Kief,  au  milieu  d'ovations  sans  lin.  C'est  un  beau  cas  de  longévité  ar- 
tistique. 

—  Le  Comité  de  la  seconde  Exposition  industrielle  italienne,  à  Buenos- 
Ayres,  ouvre  un  concours  international  de  composition  musicale,  avec  les 
prix  suivants  ;  1"  Premier  prix  (certificat  d'honneur  et  400  francs)  pour  un 
travail  descriptif  original  sur  ce  sujet:  l'Exposition  (style  symphonique  à 
grand  orchestre)  ;  2»  Premier  prix  (certificat  d'honneur  et  300  francs)  pour 
une  ouverture  à  grand  orchestre  (style  libre);  3°  Premier  prix  (certificat 
d'honneur  et  200  francs)  pour  deux  morceaux  originaux  (unis)  à  grand  ou 
petit  orchestre,  ou  seulement  pour  instruments  à  archet;  4°  Premier  prix 
(certificat  d'honneur  et  LSO  francs)  pour  deux  valses  (unies)  à  grand 
orchestre.  Outre  les  prix  susdits,  le  Comité  en  ajoutera  d'autres,  consistant 
en  médailles  d'argent  ou  de  bronze  et  en  mentions  honorables.  Les  compo- 
sitions devront  être  inédites,  avec  toutes  les  parties  d'orchestre,  et  devront 
être  parvenues,  accompagnées  d'un  billet  cacheté,  avant  le  30  octobre  pro- 
chain. Toutes  les  œuvres  couronnées  ou  mentionnées  seront  exécutées  dans 
les  concerts  de  l'Exposition;  elles  resteront  la  propriété  de  leurs  auteurs 
et  de  l'Association  industrielle  italienne,  mais,  en  ce  qui  concerne  cette 
dernière,  seulement  pour  l'usage  de  ses  concerts. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 
C'est    hier  samedi   qu'a  eu   lieu   au   Trocadéro    le    festival,   véritable- 
ment admirable,  organisé  au  bénéfice  de  M.  Pasdeloup.  Nous  en  rendrons 
compte  dimanche  prochain. 

—  L'Union  internationale  des  compositeurs,  qui  avait  annoncé  une  série 
de  six  festivals  au  Trocadéro  et  qui  n'en  a  donné  que  quatre,  a  fait  savoir 
au  public,  par  une  affiche  spéciale,  que  les  deux  derniers  étaient  ajournés 
à  une  époqiie  qui  serait  ultérieurement  fixée.  Une  circulaire  adressée  à 
ses  souscripteurs  par  le  président  de  l'Union  leur  fait  connaître  les  causes 
de  cet  ajournement. 

—  -Nous  n'avons  pas  mission  d'apprécier  ici  la  discussion  assez  conl'use 
qui  se  poursuit  à  la  Chambre  au  sujet  de  la  nouvelle  loi  sur  le  recrute- 
ment. Nous  constaterons  seulement  le  dépôt,  déjà  signalé  par  nous,  d'un 
amendement  à  la  loi  présenté  par  M.  Durand,  sous  secrétaire  d'État  à 
rinstruclion  publique,  et  destiné  à  concilier  les  obligations  militaires  avec 
les  nécessités  des  hautes  études  scientifiques,  littéraires  et  artistiques.  D'a- 


près les  indications  données  par  le  gouvernement,  le  nombre  approximatif 
des  jeunes  gens  qui,  pour  le  département  de  l'Instruction  publique,  béné- 
ficieraient de  certains  adoucissements  à  la  loi,  s'élèverait  (non  comprit 
les  étudiants  en  médecine)  à  400  environ,  savoir  :  40  pour  l'École  normale 
supérieure,  4  pour  l'École  des  langues  orientales  vivantes;  IS  pour  l'École 
des  chartes;  J8  pour  l'École  des  Beaux-Arts;  3  pour  les  Facultés  de  droit;; 
300  pour  les  licenciés  es  lettres  et  es  sciences  :  plus  quelques  jeunes  gens 
se  destinant  au  commerce  à  l'étranger.  —  Et  nos  jeunes  musiciens,  et  nos- 
concurrents  pour  les  prix  de  Rome?  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  en  soit 
question  dans  tout  cela,  car  on  ne  parle  que  de  l'École  des  Beaux-Arts,, 
et  il  n'est  pas  question  du  Conservatoire.  Nous  espérons  que  les  quelques 
musiciens  qui  font  partie  de  la  Chambre,  notre  collaborateur,  M.  Barbe- 
dette,  et  MM.  Dautresme,  Ch.  Beauquier,  n'oublieront  pas  la  tâche  qui  leur 
incombe  en  une  telle  occurence,  et  qu'ils  feront  mettre  nos  jeunes  com- 
positeurs sur  le  même  rang  que  les  jeunes  peintres,  sculpteurs,  architec- 
tes et  graveurs,  appelés  à  profiter  des  dispenses  de  la  loi  nouvelle. 

—  M"'"  Marie  Jaëll,  qui  vient  de  remporter  un  grand  succès  à  "Weimar,. 
succès  de  virtuose  et  de  compositeur,  en  exécutant  un  nouveau  concerto  de 
piano  dont  elle  est  l'auteur,  se  propose  de  passer  une  partie  de  l'hiver 
prochain  en  Allemagne,  où  elle  fera  une  grande  tournée  de  concerts. 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  la  mort  de  la  grande 
artiste  qui  fut  la  Taglioni  et  qui  était  devenue  la  comtesse  Gilbert  Des- 
voisins. Quoique  ne  laissant  point  de  fortune,  la  Taglioni  avait  écrit  un 
testament  qui  est  déposé  chez  un  notaire  de  Marseille,  M''  Alliés.  A  ce- 
testament  est  joint  un  volumineux  manuscrit,  soigneusement  cacheté,  qui, 
dit-on,  ne  contient  rien  de  moins  que  le  récit  authentique  de  la  carrière 
de  la  célèbre  danseuse.  Ce  seraient  là  de  véritables  Mémoires,  fort  inté- 
ressants, féconds  en  révélations  piquantes  sur  la  haute  société  de  trois 
grandes  capitales  :  Paris,  Vienne,  Berlin,  aux  environs  de  1840,  et  ren- 
fermant aussi  de  curieux  détails  sur  la  cour  de  Belgique,  où  Marie  Ta- 
glioni obtint  particulièrement  de  grands  succès.  On  ignore  encore  si  ces 
Mémoires  seront  publiés.  On  ne  le  saura  qu'au  retour  à  Marseille  de  M.  le 
comte  Gilbert  Desvoisins,  qui  a  été  obligé  de  quitter  cette  ville  pour  un 
assez  long  voyage,  au  lendemain  même  des  funérailles  de  sa  mère. 

—  Un  de  nos  confrères  annonce  qu'il  vient  de  se  former  à  Londres  une 
compagnie  qui  se  propose  de  faire  construire,  d'après  un  plan  nouveau  et 
conformément  à  un  modèle  qu'elle  a  fait  établir,  un  théâtre  entièrement 
en  fer,  dans  lequel  tout  le  matériel  scénique  aussi  serait  en  fer.  Dans  ce 
théâtre,  dit-on,  rideau,  décors,  etc.,  seront  mus  par  des  appareils  hydrau^ 
liques,  de  sorte  que  le  service  ne  nécessitera  plus  que  la  sixième  partie 
environ  du  personnel  ordinaire  ;  un  autre  avantage  du  système  consiste 
dans  la  rapidité  surprenante  avec  laquelle  les  changements  pourront  être 
opérés.  Le  plancher  de  la  scène  est  divisé  en  un  certain  nombre  de  sec- 
tions rectangulaires  qui  seront,  elles  aussi,  supportées  par  des  appareils 
hydrauliques,  de  manière  à  demeurer  indépendantes  les  unes  des  autresi' 
et  qui  pourront  être  notablement  surélevées  ou  abaissées,  en  même  temps 
qu'on  pourra,  à  quelque  hauteur  qu'elles  se  trouvent,  leur  donner  certaine 
inclinaison  dans  le  sens  que  l'on  voudra.  On  compte  réaliser  de  la  sorte 
des  effets  tout  à  fait  nouveaux,  sans  encombrement  de  matériel,  et  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  rapide.  Par  exemple,  le  plancher  pourra 
se  transformer  en  une  montagne  accidentée  dressée  devant  le  spectateur, 
ou  bien  en  un  vallon  dans  lequel  plongera  son  regard.  —  Nous  n'avons, 
pour  notre  part,  qu'une  confiance  limitée  dans  ce  projet,  en  ce  qui  se 
rapporte  à  l'emploi  de  la  force  hydraulique  pour  la  manœuvre  des  décors. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des  essais  ont  été  faits  en  ce  sens,  et 
l'Opéra  lui-même,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  l'a  expérimentée  il  y  a 
quelques  années.  Mais  on  a  dû  reconnaître  que  la  force  hydraulique,  avan- 
tageuse à  certains  points  de  vue,  est  une  force  aveugle,  qu'on  ne  peut 
maîtriser  ni  retenir,  et  qui,  employée  sur  la  scène,  pourrait  être  la  cause 
d'accidents  terribles. 

—  La  subvention  théâtrale  du  gouvernement  d'Alsace-Lorraine  ayant 
été  rejetée  récemment  par  vote  de  la  délégation  d'Alsace-Lorraine,  le  con- 
seil municipal  de  Metz  vient  de  décider  qu'une  subvention  de  15,000  marks 
(18,730  francs)  serait  accordée  par  la  ville  au  futur  directeur  de  la  scène 
messine.  De  plus,  la  ville  acquittera  le  droit  des  pauvres  (2,b00  francs)  et 
les  frais  du  service  d'incendie  (1,230  francs).  Le  montant  réel  de  la  sub- 
vention se  chiffre  donc  par  22,500  |francs.  Pour  le  théâtre  de  Strasbourg, 
la  subvention  se  monte  à  la  somme  de  35,000  francs  prélevés  sur  les 
fonds  de  la  dotation  Apfel.  En  outre,  les  frais  d'orchestre  restent  à  la 
charge  de  la  ville,  qui  les  acquittera  également  sur  les  rentes  de  la  dota- 
tion Apfel. 

—  M.  Marsick,  l'excellent  violoniste,  vient  d'être  nommé  chevalier  de 
l'ordre  de  Charles  III  d'Espagne. 

—  Une  grande  soirée  artistique  et  musicale  qni  doit  avoir  lieu  le 
10  juin  s'organise  au  Théâtre-Italien,  sous  le  patronage  de  Son  Altesse 
M"»  la  princesse  de  Metternich  et  des  dames  de  l'aristocratie  du  faubourg 
Saint-Germain,  au  bénéfice  de  la  petite-fille  de  Rameau.  Nous  donnerons 
prochainement  les  noms  des  artistes  distingués  qui  veulent  bien  prendre 
part  à  cette  œuvre  intéressante. 

—  A  la  suite  d'une  série  d'articles  publiés  dans  un  petit  journal  à  scan- 
dales, le  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille  a  demandé  à  la  munici- 
palité la  révocation  d'un  professeur  auquel  ces  articles  sont  attribués,  et, 
n'ayant  pu  l'obtenir,  a  envoyé  sa  démission.  Une  démarche   collective   dç 
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douze  des  professeurs  les  plus  qualifiés  et  les  plus  considérés  de  l'Ecole 
auprès  de  l'adjoint  délégué  aux  Beaux-Arts,  n'a  pu  faire  donner  gain  de 
cause  à  l'honorable  M.  Messerer,  qui  a  définitivement  notifié  sa  démis- 
sion dans  les  termes  suivants  :  «  Monsieur  le  maire,  je  crois  que  le  chef 
d'un  établissement  tel  que  le  Conservatoire  doit  sauvegarder  et  l'autorité 
qu'il  tient  de  vous  et  la  considération  des  professeurs  qui  sont  ses  colla- 
borateurs. Or,  monsieur  le  maire,  depuis  quelque  temps,  un  professeur  de 
BOtre  école  de  musique  cherche  à  amoindrir  l'influence  de  ses  collègues 
sur  leurs  élèves  et  l'autorité  dont  on  a  bien  voulu  m'investir.  J'ai  de- 
mandé que  justice  fût  faite.  Je  croyais  la  chose  toute  naturelle.  Il  paraît 
que  j'ai  trop  présumé.  Donc,  monsieur  le  maire,  ne  voulant  ni  transiger 
avec  le  devoir  auquel  m'engage  ma  situation  de  directeur  de  l'école,  ni 
trahir  la  confiance  que  m'ont  accordée  les  pères  de  famille  que  je  repré- 
sente au  Conservatoire,  ni  manquer  au  respect  que  je  dois  à  des  collabo- 
rateurs aussi  dévoués  que  distingués,  j'ai  l'honneur  de  remettre  en  vos 
mains  ma  démission.  Agréez,  monsieur  le  maire,  l'expression  de  mes  sen- 
iments  les  plus  distingués.  —  H.  Messerer.  »  II  y  a  à  peine  un  peu  plus 
d'un  an,  le  29  avril  1883,  le  Ménestrel,  après  avoir  enregistré  avec  satisfac- 
tion la  .nomination  de  M.  Messerer,  ajoutait  :  «  Resterait  à  renouer  le  lien 
qui  existait  autrefois  entre  le  Conservatoire  de  Marseille  et  le  Conserva- 
toire national  de  Paris.  Sans  cette  sauvegarde,  toutes  les  mesures  que 
pourra  prendre  la  municipalité  auront  la  décourageante  instabilité  qui  a 
amené  la  décadence  du  Conservatoire  depuis  la  retraite  du  regretté  Au- 
guste Morel.  »  L'événement  n'a  justifié  que  trop  ces  prévisions. 

• —  On  annonce  que  le  Conseil  municipal  de  Marseille  vient  de  voter, 
en  faveur  du  grand  théâtre,  une  subvention  dont  le  chiffre  atteint  la 
somme  de  doS.OOO  francs  environ,  la  salle,  le  gaz,  les  assurances  et  le 
droit  des  pauvres  se  trouvant  payés  par  la  Ville. 

—  Dans  notre  compte  rendu  de  l'assemblée  générale  de  la  Société  des 
concerts,  une  erreur  typographique  s'est  glissée  pour  l'élection  de  l'archi- 
viste-caissier  :  l'élu  est  M.  Rabaud  et  non  M.  Roland. 

—  On  s'étonne  généralement,  au  premier  abord,  de  voir  l'immense  salle 
du  Trocadéro  remplie  à  tous  les  concerts  d'orgue  de  M.  Guilmant.  On  a 
tort.  Les  intéressants  et  savoureux  programmes  de  ces  auditions  suffisent 
à  expliquer  l'empressement  persistant  du  public.  Parmi  les  plus  attrayants 
morceaux  de  la  dernière    séance,    signalons  le  concerto  de  Haendel   pour 

e  hautbois,  joué  à  ravir  par  M.  Gillet,  et,  pour  l'orgue,  le  concerto  en 
ré  mineur  du  même  maitre  et  la  toccata  en  fa  de   J.-S.   Bach.    La   Marche- 

antaisie  pour  orgue,  harpes  et  orchestre  de  M.  Guilmant,  avait  produit 
un  grand  efl'et  l'an  dernier  :  elle  a  de  nouveau  obtenu  cette  année  les  plus 
chaleureux  applaudissements;  pour  notre  part,  nous  en  avons  été  vivement 
impressionné.  M"""  Terrier- Vicini  a  dit  dans  un  beau  style  l'air  excel. 
lent  de  Judith,  de  M.  Charles  Lefebvre,  qui  supporte  vaillamment  le  voi- 
sinage des  maîtres  classiques.  Le  Sonnet  du  XVW  siècle,  de  M.  Henri 
Maréchal,  d'une  teinte  mystique  touchante,  était  chanté  pour  la  première 
fois  devant  le  grand  public.  11  en  a  reçu  le  plus  favorable  accueil,  et 
c'était  justice.  Le  succès  de  l'auteur  a  été  partagé  par  M.  Auguez,  son 
interprète.  Enfin,  deux  pièces  nouvelles  pour  orgue,  de  MM.  Bouichère  et 
de  la  Tombelle,  ont  été  fort  appréciées  sous  les  doigts  infatigablement 
inspirés  de  M.  Guilmant.  —  p.  c. 

—  Dimanche  dernier,  clôture  des  brillantes  séances  d'élèves  données  par 
M""  Viguier,  la  remarquable  virtuose-professeur.  Plus  de  30  morceaux  des 
grands  maîtres  anciens  et  modernes  figuraient  au  programme,  et  l'on  peut 

ire  que  l'exécution  de  chacun  d'eux  a  été  digne  du  professeur.  Nous 
voudrions  citer  tous  les  noms,  mais  nous  nous  bornerons  à  mentionner, 
parmi  les  amateurs  :  M"»  Gilbrin,  M""«  Auburtin,  de  Bonnechose,  M"«  Ma- 
deleine et  Jeanne  Ferry  et  leur  mère,  qui,  en  dehors  de  pièces  seules,  a 
joué  supérieurement  avec  sa  fille  aînée  les  Variations  de  M.  Saint-Saëns 
pour  deux  pianos.  Quant  aux  artistes,  M'i=  Château  a  joué  de  la  façon  la 
plus  brillante  la  sonate  en  ut  majeur  de  Weber  ;  M'i=  Klara  Gûrtler  a  dit 

a  sonate  en  ut  dièse  mineur  de  Beethoven  en  véritable  virtuose,  et 
M""  Godin  s'est  surpassée  dans  l'exécution  d'une  poétique  étude  de  Cho- 
pin et  du  brillant  et  beau  finale  en  ré  majeur  de  Weber.  Cette  matinée 
laissera  un  excellent  souvenir  aux  artistes  et  amis  qui  étaient  venus  ap- 
plaudir la  brillante  phalange  des  élèves  de  M™  Yiguier. 

—  L'exercice  musical  des  élèves  de  M'""  Edouard  Batiste  et  de  M™"  Gar- 
bagni-Batiste  a  produit  la  meilleure  impression  sur  les  nombreux  audi- 
teurs qui  assistaient  à  cette  intéressante  séance.  Des  chœurs  chantés  avec 
beaucoup  de  précision,  entre  autres,  celui  des  Nymphes  de  Psyché,  de 
M.  Ambroise  Thomas,  des  morceaux  de  piano  à  deux,  quatre,  six  et  huit 
mains,  exécutés  avec  une  rare  fermeté,  la  romance  de  Lakmé,  la  ballade 
de  Jean  de  Nivelle  et  la  sérénade  de  Buy  Blas  de  Léo  Delibes.  la  Polonaise 
àe  Jérusalem,  dite  par  M^e  Dauriac,  ont  surtout  été  applaudis  par  une 
aasemblée  qui  s'est  montrée  pleinement  satisfaite  de  l'excellente  exécution 
d'un  programme  très  riche  et  très  varié. 

—  M.  Ch.  Dancla,  l'excellent  et  zélé  professeur  du  Conservatoire,  avait 
réuni  -dimanche  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  de  nombreux  auditeurs,  auxquels 
il  a  fait  entendre  plusieurs  compositions  nouvelles  exécutées  par  lui  et  ses 
meilleurs  élèves.  VEnfant  de  Bohème,  introduction  et  rondo  romantique  pour 
violon,  est  un  morceau  réussi,  destiné  à  avoir  beaucoup  de  succès.  Deux 
racieuses  sérénades  pour  chant  et  violon  :  Où  ta  seras  et  reut-être  dormez- 


vous?  (paroles  de  M.  Guinand),  ont  été  fort  bien  chantées  par  M'"'  Julie  de 
la  Blanchetais.  Le  Carnaval  de  Venise  pour  quatre  violons,  de  Ch.  Dancla, 
a  été  brillamment  enlevé  par  M"»"  Carpenter,  Magnien,  Dantin  et  Letour- 
neux,  et  le  Mouvement  perpétuel,  étude  de  Paganini,  a  été  joué  avec  un 
ensemble  parfait  par  MM.  Leclère,  Marliac,  Bloch,  Letourneux  et  Bernier. 
Les  autres  morceaux  de  cet  intéressant  concert,  qui  fait  honneur  à  M.  Ch. 
Dancla  comme  compositeur,  comme  virtuose  et  comme  professeur,  étaient 
exécutés  avec  l'excellent  concours  de  M"«'  Silberberg  et  Blanche  Yidal  et 
MM.  Léopold  Dancla,  Riff  et  Nadaud. 

—  Samedi  soir,  à  la  salle  Erard,  clôture  brillante  de  la  saison.  Le 
jeune  virtuose  René  Chansarel,  premier  prix  du  Conservatoire,  élève  de 
réminent  professeur  Marmontel,  a  donné  un  concert  qui  classe  cet  artiste 
à  un  bon  rang,  parmi  nos  virtuoses.  La  façon  dont  M.  Chansarel  a  inter- 
prété, Beethoven,  Mendelssohn,  Schumann,  Chopin,  a  provoqué  de  nombreux 
applaudissements.  La  charmante  page  de  Bizet,  le  Retour,  a  surtout  été 
goûtée. 

—  On  nous  mande  de  Nice  qu'un  intéressant  concert,  patronné  par  M™'  la 
comtesse  Branicka,  a  été  donné  en  cette  ville  au  bénéfice  de  l'œuvre  du 
Bon  Pasteur.  Beaucoup  de  succès  pour  M""  de  Labordette  et  Rossi,  ainsi 
que  pour  M"'"  d'Auzac.  M.  Mousset  a  chanté  avec  son  style  habituel  fHijmne 
au  Soleil  de  Spontini,  savamment  accompagné  sur  l'orgue  par  M.  Lahure. 
M.  Pheasant  a  fait  valoir  une  belle  voix  de  baryton  dans  il  Sogno,  de 
Mercadante.  Le  grand  succès  du  concert  a  été  pour  M"'"=  Dory,  qui  dans  un 
Ave  Maria  de  M.  Perny,  remarquable  de  largeur  mélodique  et  de  science 
orchestrale,  et  ensuite  dans  le  rondo  de  la  Cenerentola,  a  déployé  les  mer- 
veilles de  son  style  et  de  sa  voix  ainsi  que  les  ressources  de  sa  belle 
vocalisation.  La  partie  instrumentale  se  composait  d'un  trio  de  Mayseder  et 
de  l'Invocation  de  M.  Perny,  brillamment  exécutés  par  M™°  Perny, 
MM.  Magri,  Faraudi  et  Perny,  et  des  Scènes  de  ballet  de  Bériot,  que  M.  Magri 
a  enlevées  avec  brio  et  virtuosité.  Deux  chœurs  :  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod, 
et  la  Charité  de  Rossini,  exécutés  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  goût  par 
un  groupe  de  dames  du  monde,  complétaient  le  programme. 

—  La  matinée  annuelle  des  élèves  de  M"°=  Steiger  e  eu  lieu  jeudi,  salle 
Kriegelstein,  avec  son  succès  ordinaire.  L'éloge  de  l'excellent  professeur 
n'est  plus  à  faire,  et  le  succès  croissant  de  ses  cours  témoigne  suffisamment 
de  l'excellence  de  son  enseignement.  M.  Ed.  Nadaud  et  M"'  S.  Steiger  ont 
été  très  goûtés  dans  la  Polonaise  de  Chopin,  et  M""  Nadaud  a  dit  fort 
joliment  deux  pièces  de  M.  Diémer,  Fauvette  et  Menuet. 

—  Jeudi  prochain,  S  juin,  à  2  heures  1/2  très  précises,  aura  lieu  au 
Trocadéro  le  quatrième  et  dernier  concert  d'orgue  et  orchestre  donné  par 
M.  Alexandre  Guilmant,  avec  le  concours  de  M"""  Castillon  et  Madeleine 
Godard,  de  MM.  Fournets,  Cantié  et  du  Sautoy.  Chef  d'orchestre  :  M.  E. 
Colonne. 

—  Samedi  7  juillet,  à  2  heures  1/2,  aura  lieu  dans  l'église  de  Saint- 
Eustache,  une  nouvelle  audition  des  célèbres  Chants  du  XlIIi^  siècle,  plus 
connus  sous  le  nom  de  Chants  delà  Sainte-Chapelle.  Ces  admirables  chants, 
qui  ont  été  exhumés  par  M.  Félix  Clément  de  divers  manuscrits  du  moyen 
âge,  et  harmonisés  par  lui,  n'ont  pas  été  entendus  depuis  1880.  Le  ténor 
Salomon  chantera  les  soli.  ^ 

NÉCROLOGIE 
Un  artiste  remarquable,  compositeur  distingué  et  virtuose  de  premier 
ordre,  Louis  Brassin,  vient  de  mourir  à  Saint-Péterbourg,  où  depuis 
cinq  ans  il  avait  succédé  à  M.  Lechetitzky  comme  professeur  de  piano  au 
Conservatoire.  Brassin,  dont  le  vrai  nom  était  de  Brassine,  était  né  en  1836, 
à  Aix-la-Chapelle,  d'une  famille  d'origine  liégeoise.  Son  père  et  sa  mère 
étaient  deux  chanteurs  dramatiques  distingués,  et  il  était  l'aîné  de  deux 
frères  qui.  ainsi  que  lui  et  sous  sa  direction,  devinrent  d'excellents  musi- 
ciens. Elève  du  Conservatoire  de  Leipzig,  où  il  tut  l'élève  de  Moschelès  et 
où  il  fit  les  études  les  plus  brillantes,  il  acquit  bientôt  une  grande  noto- 
riété en  se  faisant  entendre,  avec  le  plus  grand  succès,  dans  plusieurs 
grandes  villes  d'Allemagne  et  de  Belgique.  En  1869,  il  devint  titulaire 
d'une  classe  de  piano  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  c'est  de  là  qu'il 
passa,  dix  ans  plus  tard,  en  Russie,  où  il  est  mort  au  moment  sa  où  jeune 
M"=  Glavira  de  Walrondt,  fille  du  vice-amiral  de  ce  nom,  qu'il  avait 
femme,  épousée  il  y  a  un  an,  venait  de  lui  donner  une  fille.  Brassin 
devait  faire  entendre  au  festival  de  Weimar  un  des  deux  concertos  écrits 
par  lui  en  Russie,  dont  l'un  est  dédié  à  son  élève,  M.  Franz  Rummel,  et 
l'autre  à  M.  Hans  de  Bûlow. 

—  L'excellent  chef  d'orchestre  et  compositeur  Luigi  Arditi,  l'auteur  à'Il 
Bacio,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père,  Maurizio  Arditi,  mort 
à  l'âge  de  8S  ans. 

—  On  annonce  i  la  mort,  à  Rotterdam,  de  Samuel  de  Lange,  orga- 
niste fort  estimé  en  Hollande,  âgé  de  72  ans,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  son  fils,  qui  porte  le  même  prénom  ;  —  A  Madrid,  de  Théobaldo 
Power,  professeur  de  piano  au  Conservatoire,  artiste  fort  distingué,  qui 
avait  terminé  ses  études  au  Conservatoire  de  Paris,  dans  la  classe  de 
M.  Marmontel,  il  était  né  à  Santa-Cruz  de  Ténérifi'e,  le  6  janvier. 1848 
—  A  Leipzig,  à  l'âge  de  6i  ans,  de  Cari  Gurckhaus,  éditeur  de  musique  e 
directeur  de  la  maison  Kistner,  de  cette  ville. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Dimanche  8  Jnin  1884. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  froMo  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Prorince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

iJwnnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Frorince.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ses. 
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.   MÉHUL,   sa  vie,   son    génie,   son  caractère   (211'   article),    Arthur    Pougin.    — 

II.  Semaine  théâtrale:    la  retraite   de  M.    Pasdeloup;  tes   Martyrs  au  Château- 
d'Eau  ;  le  Présomptif  à  la  Renaissance  ;  une  lettre  à  propos  de  Wagner,  H.  Moreno.— 

III.  La  musicpie  et  le  théâtre  au  Salon  de  1884  (3'  article),  Camille  Le  Senne.— 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

LES    PIGEONS 

mélodie   nouvelle    d'ÂLBERT   Renaud,    poésie   de   Félix  Aubry.    —    Suivra 
immédiatement  :    M'aimez-vous  ?  chanson    de    Gustave    Nadaud,    musique 

d'AUTERI-MA;<ZOCCHI. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  le  Minuetto  aU'antico  de  Henry  Ketten.  —  Suivra  immédiatement 
une  Mazurka  de  Philippe  Schar-wenka. 


MEHUL 


SA  VIE,  BON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 

(Suite) 


IX 
Relations  mondaines  de  Méhul.  Il  est   très  répandu  dans    la    société 
du  Directoire.  L'admiration  et  l'a/fection  qu'il   inspire    à  tous.  — 
Son  amour  pour  les  siens,   sa  sollicitude  pour  sa  famille.  —  Son 
mariage  malheureux.  —  Un  opéra  séditieux  :  Adrien,   empereur 
de  Rome.  Histoire  étrange  de  cet  ouvrage. 
_  A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  avec  la    haute  situa- 
tion qu  il  avait  acquise,  on  comprend  facilement  que  Méhul 
fut  devenu  l'objet  de  l'attention  générale,  qu'il  se  vit  recherché 
de  tous  et  que  chacun   s'empressât   autour  de    lui.    Il    avait 
tout  ce    qu'il   faut  d'ailleurs,  aussi  bien    comme  homme  que 
comme  artiste,  pour  exciter  les  sympathies,  attirer  l'affection 
et  retenir  les  regards.  Cavalier  élégant,  esprit  cultivé,  homme 


de  goiit  et  de  bonne  compagnie,  en  qui  se  réunissaient  les 
qualités  d'un  jugement  sain,  d'une  raison  précoce  et  de  la 
plus  haute  intelligence,  causeur  charmant  et  plein  d'imprévu, 
à  l'imagination  fertile  et  féconde  en  surprises,  il  joignait  à 
l'élévation  du  caractère  im  fonds  inépuisable  de  bonté,  et 
tandis  que  son  sourire  plein  de  grâce  charmait  tous  ceux  qui 
l'approchaient,  son  regard  reflétait  un  sentiment  mélancolique 
qui  les  pénétrait  pour  sa  personne  d'une  sorte  d'affectueuse 
déférence.  Aussi  peut-on  dire  que  dès  ce  moment,  et  quoi 
qu'il  fût  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  Méhul  était  non 
seulement  admiré,  mais  aimé  et  respecté  de  tous. 

Bien  qu'il  travaillât  considérablement,  il  ne  laissait  pas 
cependant  d'entretenir  de  nombreuses  relations,  et  outre  les 
amitiés  très  vives  qu'il  avait  nouées,  il  était  à  cette  époque 
très  répandu  dans  le  monde,  dans  cette  société  qui  se  recons- 
tituait avec  joie,  sous  l'ombre  d'un  gouvernement  répara- 
teur, à  la  suite  des  orages  de  la  Révolution.  Accablé  de  pré- 
venances, sollicité  de  tous  côtés,  il  se  trguvait  étroitement 
mêlé  non  seulement  au  monde  des  artistes,  —  musiciens, 
comédiens,  peintres  —  son  élément  naturel,  mais  au  monde 
des  affaires,  de  la  politique,  de  la  finance,  et  même  de  l'oi- 
siveté. On  le  rencontrait  au  Directoire,  chez  La  Réveillère- 
Lepeaux,  qui  lui  faisait  écrire  des  hymnes  pour  le  culte  des 
théophilanthropes,  dont  il  s'était  en  quelque  sorte  constitué 
le  grand  maître  ;  chez  l'opulent  banquier  Séguin,  qui  était 
en  même  temps  un  chimiste  distingué,  et  dont  la  femme 
était  aussi  célèbre  par  sa  beauté  que  lui-même  le  devint  par 
ses  démêlés  avec  Bonaparte  ;  chez  M.  et  M™<=  Récamier,  doiit 
les  brillantes  réceptions  attiraient  tout  Paris  dans  leur  hôtel 
de  la  Chaussée  d'Antin  et  qui  tenaient  table  ouverte,  l'été, 
dans  leur  superbe  château  de  Glichy;  chez  l'helléniste  Gail, 
qui  lui  fit  mettre  en  musique,  ainsi  qu'à  Cherubini,  plusieurs 
odes  grecques  pour  sa  belle  traduction  d'Anacréon  ;  un  peu 
plus  tard,  après  le  18  brumaire,  on  le  vit  aussi  fort  assidu 
aux  réceptions  de  Joséphine  et  du  premier  consul,  qui 
l'avaient  pris  l'une  et  l'autre    eu  affection  toute  particulière. 

Puis,  Méhul  était  un  des  familiers  des  charmantes  réu- 
nions hebdomadaires  du  grand  violoniste  Rodolphe  Kreutzer, 
réunions  auxquelles  l'esprit  et  la  grâce  de  M™  Kreutzer  et, 
de  sa  belle-sœur  donnaient    un   prix  inestimable,  et  où  il  se 
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rencontrait    avec    Kreutzer    cadet    (Auguste),    avec    le    poète 
Vigée,    frère    de    M™   Lebrun,    avec    un    autre    poète,    Saint- 
Victor,  avec  le  librettiste  MarsoUier,    l'un    de    ses   collabora- 
teurs, avec  le  vaudevilliste  Vieillard,  avec  son  ami  Pradher, 
le  compositeur,   et    quelques    autres.   C'est   là  surtout,    dans 
cette  maison  intime  et  hospitalière,  que  Méhul    donnait  car- 
rière à  son  incomparable  talent  de  conteur,  en  inventant  les 
histoires  de  revenants  et  de  spectres  les  plus  étranges,  ou  en 
se  livrant  aux  récits  les  plus  bizarres  et  les  plus  incohérents. 
Il  passait  aussi,  nous  l'avons  vu,    avec   Hoffman    et  Arnault, 
de  nombreuses  soirées  chez  M.  et  M"«  d'Avrigny,    où  il  était 
toujours  accueilli  avec  joie.  Un  certain    sentiment  tendre  lui 
faisait  fréquenter  encore  l'atelier  du  peintre  Ducreux,  fameux 
à  cette  époque,    qui    demeurait    à  l'hôtel  d'Angivilliers;  Du- 
creux,   homme   peu   instruit  et  assez  médiocre  en  dehors  de 
son  art,  avait  une  femme  charmante  et   deux  filles  qui  ne  le 
cédaient   en    rien   à  leur   mère  ;    grâce  à    elles   surtout,    sa 
maison  était  le  rendez-vous  des  artistes,  des  gens  de  lettres, 
de  nombre    d'hommes    distingués    dans   tous    les   genres,   et 
l'on  y  trouvait  tour  à  tour  La   Harpe,  Demoustier,  Fontanes, 
La  Chabeaussière,    Piccinni,    le  général  Glarke,    Castil-Blaze, 
Deschamps  le  vaudevilliste,  le  chansonnier  Coupigny,  Sophie 
Arnoult,  M""  Récamier....  C'est  à  Ducreux  qu'on  doit  le  plus 
joli  portrait  qui  nous  reste  de    Méhul,  qu'attirait  chez  lui  la 
présence  de  M"<=  Clémence  Ducreux,  dont  la  radieuse  beauté, 
dit-on,  ne  le  laissait  pas  insensible,  mais  que  ses  hommages 
laissaient  malheureusement  indifférente.  Puis  encore,  Méhul 
était  l'un  des  assidus  des  soupers  de  Talma,  ces  soupers  qui 
réunissaient  tant  d'hommes  célèbres  dans  toutes  les  branches, 
de    l'art  :    les    peintres    Gérard,    Gros,    Girodet,    Guérin,    les 
sculpteurs  Bosio,  Cartellier,    Lemot,    Gh.    Dupaty,    les  comé- 
diens Dugazon,  Michot.  Baptiste,    Potier,  les   poètes  Legouvé, 
Ducis,     Marie-Joseph     Chénier,   Alexandre     Duval,     Arnault, 
Luce  de  Lancival,  Bouilly,  les  compositeurs  Gherubini,  Catel, 
Boieldieu,  Lesueur,  etc.    C'est   même  à  l'un  de  ces  soupers, 
auquel    assistait    Méhul,    qu'était   arrivé,    au    plus  fort  de  la 
Révolution,  une  aventure  singulière  qui  eût   pu    tourner    au 
tragique,  et  qu'Alexandre  Duval    a   rapportée  en  ces  termes  : 
—  «   Un    jour    que    plusieurs    représentants     se     trouvaient 
réunis  chez  Talma  avec  le    général  Dumouriez,  qui  revenait 
vainqueur  de  l'armée  du  Nord,  au  moment  oi^i    l'on    se    ré- 
jouissait avec  le  plus  de  franchise  des  premières  victoires  de  la 
France,  Marat,    d'horrible    mémoire,   se    présenta    seul    dans 
cette  joyeuse  assemblée.  Sa  présence  fit  sur  la  société  l'effet 
de  la  tête  de  Méduse  :  il  semble  que  l'on  prévoyait  déjà  tout 
le  mal  qu'il  devait  faire.  11   était    dans  ce   costume    aimable 
sous  lequel  on  l'a  représenté,  ce    qui   contrastait   beaucoup, 
je  ne  dirai  pas  a\ec  la  grande  parure,  mais    avec    l'élégante 
simplicité  de    toutes   les    personnes  qui  composaient  la  fête. 
Lui,  sans    se    déconcerter,    s'adresse    à   Dumouriez,    dit   des 
injures,    dans  son  style  ordinaire,    aux  représentants  dont  il 
ne  partageait  pas  les  opinions,  et   finit  enfin  par  avoir    avec 
le  général  une  assez  longue  conférence  à  voix  basse.  Dugazon, 
l'un    des    personnages    de    la   fête,    qui    était    toujours  sûr 
d'égayer  la  compagnie  par  son  esprit  et  ses  bons  mots,  quand 
il  ne  se  laissait  pas   aller  à   toute    son  extravagance,  fit  une 
plaisanterie  qui  était  plus  que  hardie,  et  qui  pensa  conduire 
Talma  et  sa  femme  sur  l'échafaud.  Il  prit   un    réchaud    em- 
irasé,   y  répandit    des   parfums,  et    suivait   Marat  dans  tous 
les  mouvements  qu'il  faisait,  comme  s'il  voulait  purifier  l'air 
qu'il  empoisonnait  de  sa  présence.  Marat   n'eut  pas  l'air  d'y 
faire  attention  ;  mais  dès    le    lendemain    son  journal  retentit 
du  repas  donné  par  Talma  aux  conspirateurs,  et  de  l'insulte 
faite  aux  véritables  patriotes  (1).   y 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Méhul  était  lié  d'une  intime 
affection  avec  la  plupart  de  ses  confrères,  môme  ceux  qui 
dès  longtemps  l'avaient  précédé  dans  la  carrière,  et  qui 
subissaient  malgré  tout  l'ascendant  de  son  génie  et  le  pres- 

(1)  Alexandre  Duval:  Notice  sur  Bemowsfci.  (Œuvres  complètes,  t.  IIÎ, 
p.  436-37.) 


tige  des  heureux  dons  dont  la  nature  l'avait  comblé.  Parti- 
culièrement, Gossec,  son  aîné  de  plus  de  trente  ans,  éprou- 
vait pour  lui  le  plus  vif  attachement,  lui  vouait  une  admi- 
ration sans  réserve,  et  il  le  prouva  un  jour,  comme  nous- 
le  verrons  plus  loin,  d'une  façon  éclatante.  Méhul  était  fra- 
ternellement uni  avec  Berton,  Jadin,  Pradher,  Boieldieu,  sur- 
tout avec  Chérubini,  chez  lequel  le  voisinage  l'amenait 
constamment,  tous  deux,  en  qualité  d'inspecteurs  de  l'ensei- 
gnement au  Conservatoire,  logeant  chacun  dans  un  des , 
appartements  qui  bordaient  cette  immense  cour  des  Menus-j 
Plaisirs,  réduite  depuis  d'une  façon  ridicule,  mais  qui  occu- 
pait alors  tout  l'espace  qui  sépare  la  rue  Bergère  de  la  rue- 
Richer  (1).  C'est  une  amitié  profonde  aussi  qui  l'unissait  à 
Rouget  de  Liste,  amitié  dont  témoigne  cette  dédicace,  placée- 
par  l'auteur  de  la  Marseillaise  en  tête  de  ses  Essais  en  vers  et 
en  -prose,  qui  parurent  à  la  fin  de  1796  (2)  : 


Reçois,  ami,  ce  tribut  de  l'estime  et  de  l'admiration. 

Une  âme  fière  et  sensible,  des  talens  sublimes,  la  dignité  du 
véritable  artiste,  tels  sont  les  titres  auxquels  il  est  offert.  Qu'ils- 
sont  beaux,  comparés  à  ces  titres  mensongers  qui  jadis  attiraient 
tous  les  hommages,  auxquels  j'eusse  peut-être  sacrifié  comme  tant 
d'autres,  mais  qu'enfin  je  sais  apprécier. 

Chantre  d'Euphrosyne,  d'Adrien,  de  Slratonice  et  de  Mélidore,  tu  es 
l'orgueil  de  tes  rivaux  ;  ton  siècle  te  contemple,  la  postérité  t'ap- 
pelle. Puisse  la  couronne  qu'elle  te  destine  s'embellir  à  tes  yeux 
par  cette  fleur  qu'y  ajoute  l'amitié. 

Joseph  Rouget  de  Lisle. 

Enfin,  Méhul  trouvait  aussi  d'excellents  amis  parmi  les 
chanteurs  de  ce  temps,  interprètes  de  ses  œuvres  et  admi- 
rateurs de  son  génie  ;  une  lettre  toute  expansive  et  toute  char- 
mante nous  a  montré  dans  quels  termes  affectueux  il  se 
trouvait  avec  M'""  Saint-Aubin  et  son  mari  ;  Arnault,  de  sod 
côté,  nous  a  fait  connaître  ses  relations  d'intimité  avec 
Mi"=  d'Avrigny  ;  un  fait  particulier  nous  prouve  l'amitié  qu'il' 
inspirait  à  Elleviou,  qui,  pour  lancer  une  de  ses  romances,  ne 
vit  rien  de  mieux  que  de  l'intercaler  et  de  la  chanter,  en 
s'accompagnant  lui-même  au  piano,  dans  un  petit  opéra-co- 
mique de  Jadin,  le  Cabakur,  représenté  au  commencement  de 
1795  (3).  Martin  ne  lui  était  pas  moins  dévoué,  etGavaudan, 
ainsi  que  sa  femme,  l'avait  en  grande  affection. 

Je  crois  que  c'est  à  cette  époque,  ou  approchant,  qu'il  faut 
placer  le  mariage  de  Méhul  avec  la  fille  du  docteur  Gastaldy. 
Ce  médecin  était  un  type  d'excentrique  assez  accompli.  Fils 
d'un  praticien  habile  dont  il  avait  hérité    la   clientèle  à  Avi- 

(1)  Boieldieu  professait  un  véritable  culte  pour  Méliul,  aussi  bien  que 
pour  Gherubini,  et  leur  dédia  en  ces  termes  sa  belle  partition  de  Zoraime 
et  Zulnare  :  —  «  Souffrez  que  vos  noms  aimés  des  arts  se  lisent  à  la  tête 
de  cet  ouvrage.  C'est  en  vous  prenant  pour  modèles  que  j'ai  obtenu  le- 
succès  dont  le  public  a  daigné  le  couronner.  J'admirai  longtemps  vos 
chefs-d'œuvre  avant  d'en  connaître,  d'en  chérir  les  auteurs,  et  si  le  sen- 
timent profond  du  vrai  beau  peut  donner  l'espoir  d'y  atteindre,  je- 
devrai  peut-être  mon  talent  à  l'enthousiasme  que  m'inspirent  les  vôtres.» 

(2)  Paris,  impr.  Didot  l'ainé,  in-8,  an  V,  -1796.  —  Méhul  répondit  à 
cette  dédicace  par  une  lettre  dont  je  n'ai  pas  malheureusement  le  texte,, 
mais  qui  a  été  ainsi  analysée  dans  un  catalogue  d'autographes  :  «  Belle 
et  curieuse  lettre,  toute  relative  à  un  ouvrage  de  Rouget  de  Lisle,  dans 
lequel  il  fait  son  éloge.  C'est  un  honneur  trop  grand  pour  lui  ;  il  ne  sera 
jamais  digne  du  rang  qu'il  lui  assigne  ;  que  vont  dire  ses  nombreux  dé- 
tracteurs? Il  le  conjure  de  ne  pas  adresser  son  épitre  à  ses  collègues  ; 
car  il  serait  fort  embarrassé  devant  eux  s'ils  connaissaient  les  éloges  qu'il 
lui  prodigue  ;  il  ajoute  :  cependant  (je  te  le  dis  tout  bas)  ne  la  supprime  pas^ 
Tu  sais  que  j'ai  la  folie  de  sanoer  mon  nom  de  l'oubli,  eh  bicnl  si  mes  ouvrages  ne 
peuvent  parvenir  à  ce  but,  tu  auras  fait  en  un  instant  ce  que  je  n'aurai  pu  faire 
dans  toute  ma  vie.  »  (Catalogue  de  lettres  autographes  ven  dues  le  26  no- 
vembre 1883.  Paris,  Eug.  Charavay,  in-S.) 

(3)  «...  Le  citoyen  Elleviou,  jouant  le  rôle  de  Solfa  dans  cet  ouvrage, 
au  moment  où  il  se  trouve  seul,  pendant  que  Franval  et  Rosalie  sont 
allés  à  la  pièce  nouvelle,  et  avant  que  Dolmène  vienne  l'engager  à  caba- 
ler  contre  cette  pièce,  chante,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  grâce,  une 
romance  qui  se  trouve  sur  un  piano,  duquel  il  s'accompagne.  C'est  la  M- 
ponse  du  vieux  pasteur,  paroles  du  citoyen  Coupigny,  musique  du  citoyen 
Méhul...»  (Journal  des  Théâtres,  du  29  Nivôse  an  III.) 
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gnon,  sa  ville  natale,  il  était  avant  tout  homme  de  plaisir, 
très  lancé  dans  le  monde,  et,  gourmand  comme  pas  un,  s'oc- 
cupait beaucoup  plus  de  gastronomie  que  de  science;  aussi 
•devint-il,  à  Paris,  l'émule  et  l'ami  de  Grimod  de  la  Reynière, 
qui,  en  1805,  lui  consacra  une  longue  notice  nécrologique 
•dans  son  Almanacli  des  gourmands.  Ce  n'est  pas  là  toutefois 
•qu'il  faut  chercher  à  le  connaître,  mais  dans  ce  portrait  peu 
flatté,  quoique  fort  ressemblant,  qu'a  tracé  de  lui  un  de  ses 
biographes:  —  «  Gastaldy,  gai,  vif,  sémillant,  était  le  médecin 
â  la  mode,  le  médecin  de  toute  l'aristocratie  avignonnaise.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  renonça  à  la  grande  perruque,  à  l'habit 
noir,  à  la  canne  à  bec  de  corbin,  à  tout  l'attirail  grave  et  pé- 
•dantesque  de  la  vieille  faculté...  Gastaldy  vint  (en  1790)  à 
Paris,  où  il  eut  le  bonheur  de  se  former  une  assez  belle  clien- 
tèle aux  dépens  des  médecins  qui,  pour  s'être  montrés  par- 
tisans des  idées  de  réforme,  avaient  été  quittés  parles  vieilles 
duchesses  du  faubourg  Saint-Germain  ;  mais  l'émigration,  les 
incarcérations  enlevèrent  à  Gastaldy  la  plupart  de  ses  nobles 
pratiques.  Il  avait  dissipé  par  ses  prodigalités  une  fortune  assez 
considérable.  Un  administrateur  des  postes,  son  compatriote, 
le  fit  nommer,  sous  le  gouvernement  directorial,  médecin  de 
cette  administration.  Il  la  perdit  par  sa  négligence.  Passant 
les  journées  à  table,  les  nuits  au  jeu  et  les  matinées  au  lit,  il 
abandonnait  le  soin  de  ses  malades,  et  fut  plus  assidu  aux 
banquets  de  légitimations  gastronomiques  qu'aux  conférences 
médicales.  Ses  idées  d'ailleurs  n'étaient  pas  toujours  assez 
nettes  pour  qu'il  fut  en  état  de  donner  des  consultations.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  sa  fille  unique  épousa  le  célèbre  com- 
positeur Méhul.  Cette  union,  dont  l'orgueil  du  docteur  ne 
fut  pas  flatté,  aurait  pu  cependant  relever  sa  fortune,  si  la 
mésintelligence  ne  s'était  mise  entre  les  deux  époux  (1)...» 
{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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LA  RETRAITE  DE  M.  PASDELOUP  ET  SES  CONSÉQUENCES 

En  dehors  de  la  reprise  de  Si/lvia  à  l'Opéra,  où  l'œuvre  délicieuse 
de  Delibes  et  sa  belle  interprète,  M""  Sacgalli,  ont  retrouvé  leur 
succès  accoutumé,  —  la  semaine  théâtrale  ne  ncus  a  apporté  aucun 
fait  saillant,  ce  qui  va  nous  permettre  de  revenir  un  peu  sur  le  fes- 
tival organisé  au  Trocadéro  en  l'honneur  de  Pasdeloup.  Vieille  vic- 
toire déjà  et  dont  les  feuilles  quotidiennes  ont  à  l'envi  relaté  les  di- 
verses péripéties.  C'est  l'inconvénient  d'un  journal  hebdomadaire 
de  parler  longtemps  après  les  autres.  Le  Ménestrel  ne  peut  pourtant 
pas  faire  le  silence  sur  une  aussi  touchante  manifestation,  —  encore 
qu'il  ne  puisse  être  qu'un  écho  lointain  de  tant  de  belles  choses. 

Nous  dirons  donc  rapidement  que  la  journée  a  été  bonne  pour 
tout  le  monde,  bonne  pour  les  dilettantes  parisiens  qui  sont  accourus 
en  foule  apporter  leur  tribut  d'hommages  au  digne  fondateur  des 
concerts  populaires  en  France,  bonne  pour  les  artistes  qui  ont 
montré  une  fois  de  plus  leur  grand  cœur,  bonne  pour  Pasdeloup 
dont  le  dévouement  désintéressé  à  l'art  méritait  cette  apothéose. 

Il  est  trop  tard  pour  entrer  dans  le  détail  d'un  programme  que 
tous  les  journaux  ont  déjà  dépecé.  Nous  voulons  cependant  en  citer 
les  morceaux  à  sensation  :  le  quatuor  de  Rkjoletlo  par  M'""  Adler- 
Devriès  etFaure,  les  deux  glorieux  proscrits  de  notre  Opéra,  M"»  Ri- 
chard et  le  ténor  Dereims,  qui  en  sont  le  plus  bel  ornement  ;  l'air  du 
Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  un  véritable  triomphe  pour  M"=  Ne- 
vada (on  peut  dire  de  celle-là  que  le  talent  lui  sort  par  tous  les 
pores)  ;  les  pizzicati  bissés  d'enthousiasme  au  maestro  Delibes,  qui 
les  menait  lui-même  à  l'orchestre  ;  le  chœur  des  Nymphes  de  Psyché 
d'Ambroise  Thomas,  d'une  si  fraîche  inspiration;  celui  des  Sabéennes 
de  Gounod,  interprétés  par  les  solistes  en  renom  de  nos  grandes 
Bcènes;  Faure  et  Capoul  se  succédant  au  proscenium  et  s'y  dispu- 
tant les  faveurs  et  les  bis  d'une  foule  sous  le  charme  de  leur  magné- 
tique talent,  le  premier  trouvant  assez  de  soleil  dans  sa  voix  pour 
interpréter  tour  à  tour  les  deux  Printemps  de  Gounod,  le  second 
soupirant  avec  une  excessive  expression  la  Uedjé  du  même  com- 
positeur; enfin  cet  émouvant  Prélude  de  Bach  exéculé  au  violon 
par  le  vieil  et  toujours  jeune  Alard,  à  la  fois  le  Nestor  et  l'Apollon 


(1)  Biographie  universelle  et  portative  des  Contemporains. 


de  l'archet,  Ad.  Herman,  qui  vit  naître  pour  ainsi  dire  cette  superbe 
page  et  en  fut  le  promoteur  inspiré,  Sivori,le  prestidigitateur  et  l'hé- 
ritier de  Paganini,  Marsick,  dont  la  renommée  égale  déjà  celle  de 
ses  glorieux  aînés,  et  d'autres  virtuoses  de  la  quatrième  corde, 
tous  triés  sur  le  volet:  Saint-Saëns  était  au  grand  orgue  et  Pasde- 
loup en  personne  dirigeait  l'exécution.  C'est  à  ce  moment,  lorsque 
l'émotion  était  à  son  comble,  que  l'illustre  auteur  de  Faust  s'est 
avancé  pour  remettre  à  Pasdeloup  les  couronnes  triomphales, 
en  les  accompagnant  d'un  petit  discours  en  sourdine  des  mieux 
sentis  et  des  plus  simplement  exprimés.  Attendrissement  général. 
On  pleurait  dans  la  salle  et  sur  la  scène.  Gounod  et  Pasdeloup, 
avec  leurs  barbes  diluviennes  et  ruisselantes,  semblaient  des  Dieux 
marins.  Cela  a  été  la  symphonie  des  pleurs,  la  musique  du  cœur, 
la  plus  belle.  Souvenir  ineffaçable  pour  tous  ceux  qui  ont  pris 
part  à  ce  magnifique  hommage  rendu  à  un  artiste,  qui  était  de  la 
race  des  apôtres  el  qui  avait  la  foi  dans  l'âme. 

Et  puisque  tout  doit  toujours  finir  par  des  chiffres,  disons  qu'on 
estime  la  recette  à  près  de  cent  mille  francs.  Voilà  le  beau  ré- 
sultat des  efforts  de  M.M.  Faure  et  Colonne,  qui  ont  été  les  orga- 
nisateurs zélés  de  l'entreprise.  Les  vieux  jours  de  Pasdeloup  seront 
à  l'abri  du  besoin.  Nous  comptons  bien  que  de  son  côté  l'État,  si 
riche  en  sinécures,  fera  quelque  chose  pour  le  courageux  lutteur 
et  saura  lui  trouver  quelque  poste  où  sa  compétence  artistique  pourra 
rendre  encore  des  services. 

Qu'il  nous  soit  permis  à  présent  d'aborder  une  question  intéres- 
sante et  délicate,  puisque  la  succession  de  Pasdeloup  se  trouve 
pour  ainsi  dire  ouverte  et  que  sa  retraite  va  laisser  libre  une 
aUocation  de  vingt  mille  francs,  qui  lui  était  attribuée  annuelle- 
ment sur  le  budget.  Cette  subvention,  je  n'ai  pas  besoin  de  le 
dire,  est  déjà  convoitée  de  divers  côtés.  Pour  nous,  voici  quel  est 
le  meilleur  et  plus  naturel  emploi  qu'on  en  puisse  faire: 

On  sait  que,  depuis  trois  ans,  les  Chambres,  reconnaissant  les 
importants  services  rendus  par  les  grandes  sociétés  musicales  sym- 
phoniques  des  départements,  ont  voté,  pour  les  subventionner,  une 
somme  de  vingt-cinq  mille  francs.  Ce  crédit,  qui  pouvait  suffire 
auï  premiers  besoins  et  qui  permettait  d'encourager  de  sérieuses 
institutions  artistiques,  est  beaucoup  trop  restreint  aujourd'hui. 
Quelques-uns  parmi  les  meilleurs  de  ces  «  concerts  populaires  » 
ont  fait  des  sacrifices  personnels  proportionnés  aux  encouragements 
reçus,  afin  de  se  montrer  dignes  de  la  sollicitude  ministérielle  et 
ont  chargé  leur  budget  pour  élever  leur  niveau  artistique  ;  d'autres, 
dont  la  valeur  moindre  n'avait  pas  attiré  tout  d'abord  l'attention, 
ont  fait  depuis  de  grands  efforts  pour  mériter  d'être  classés,  et  y 
sont  parvenus. 

Ce  mouvement  de  décentralisation  artistique  a  pris,  en  ces  der- 
nières années,  un  essor  considérable,  et,  aujourd'hui,  la  plupart 
des  compositeurs  de  notre  École  française,  attirés  par  de  bonnes 
exécutions,  vont  conduire  eux-mêmes  leurs  œuvres  dans  les  con- 
certs populaires  de  province,  et  s'y  font  connaître  et  apprécier. 
Ce  mouvement  va  grandir  encore  par  l'extension  même  donnée  à 
l'enseignement  musical,  dans  les  succursales  du  Conservatoire  et 
Écoles  de  musique  municipales,  dont  l'organisation  récente  a  mérité 
l'approbation  de  tous  les  artistes. 

Il  ne  faut  pas  que  tant  de  bonnes  volontés  réunies,  pour  popu- 
lariser les  chefs-d'œuvre  classiques  et  modernes,  se  stérilisent, 
faute  d'encouragements  suffisants. 

Une  occasion  se  présente  d'assurer,  par  des  moyens  plus  effi- 
caces, l'existence  des  concerts  populaires  départementaux  :  la 
retraite  de  M.  Pasdeloup  va  rendre  disponible  le  crédit  de 
20,000  francs  affecté  aux  concerts  populaires  parisiens  ;  or,  les 
concerts  rivaux  du  Chàteau-d'Eau  et  du  Châtelet  auront,  pour  leur 
part  d'héritage,  les  habitués  de  ceux  du  Cirque  d'hiver,  qui  vont 
se  partager  entre  eux,  et  qui  ont  fourni  au  dernier  exercice  une 
recette  de  plus  de  80,000  francs.  Leur  part  sera  donc  la  plus 
belle. 

D'autre  part  il  faut  constater  que  si  les  magnifiques  exécutions 
orchestrales  de  M.  Lamoureux  n'ont  pas  produit  les  résultats  finan- 
ciers auxquels  on  était  en  droit  de  s'attendre,  en  revanche  l'entre- 
prise de  M.  Colonne  a  prospéré  et  donné  un  bénéfice  important.  Pour 
y  arriver,  il  a  fallu,  il  est  vrai,  s'écarter  parfois  des  bons  principes 
et  verser  quelque  peu  dans  le  virtuosisine. 

Nous  croyons  donc  que  la  subvention  dos  Concerts  populaires  de 
Paris  ne  serait  pas  détournée  de  son  but,  en  étant  reportée  sur 
ceux  dos  départements,  qu'il  serait  fâcheux  de  voir  s'arrêter  au 
milieu  de  leur  marche  ascendante.  Voilà  déjà  Marseille  qui  semble 
vouloir  renoncer  à  la  lutte,  faute  de  subsides  suffisants.  Il  n'est  que 
temps  d'arriver  à  la  rescousse. 
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Nous  appelons  très  vivement  l'attention  de  M.  le  Minisire  des 
Beaux-Arts  et  de  M.  le  rapporteur  du  budget  sur  cette  modification 
très  légère  —  et  pourtant  très  importante  comme  résultat  —  à  ap- 
porter au  budget  de  1885.  En  l'adoptant,  ils  auront  assuré  l'avenir 
d'institutions  artistiques  intéressantes  au  dernier  degré  puisqu'elles 
n'ont  que  l'art  pour  objet  et  pour  tout  bénéfice. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  question  sans  faire  encore  une  ob- 
servation, celle-là  s'adressant  spécialement  à  notre  ami  M.  Lamou- 
reus.  Quand  il  se  transporte  en  province  avec  sa  superbe  phalange 
orchestrale,  se  doute-t-il  du  coup  qu'il  porte  aux  institutions  locales 
qui  ont  aussi  la  musique  pour  patronne  ? 

A  Lille,  par  exemple,  l'an  dernier,  comme  on  escomptait  déjà  son 
arrivée,  avant  même  son  entrée  dans  la  ville,  on  réservait  ses  forces 
et  ses  deniers  pour  son  concert  et  on  abandonnait  ceux  de  M.  Paul 
Martin,  le  courageux  et  intelligent  fondateur  des  séances  classiques 
de  l'endroit.  Après  le  triomphe  du  chef  d'orchestre  parisien,  cela 
a  été  bien  pis.  A  quoi  bon  assister  à  des  exécutions  inférieures? 
M.  Paul  Martin  conduisait  dans  le  désert.  Voilà  le  résultat,  et  je 
pense  qu'il  suffira  de  le  signaler  à  M.  Lamoureux,  dont  le  désinté- 
ressement artistique  n'est  plus  à  prouver.  Il  n'avait  pas  prévu  les 
conséquences  de  son  trop  grand  succès. 


Il  arrive  souvent  qu'un  arbre  qu'on  croit  mort  donne  tout  à  coup 
au  printemps  un  reste  défloraison.  C'est  ce  qui  vient  d'arriver  pour 
rOpÉRA-PopuLAiRE.  Sur  son  tronc  pourri  une  tige  verte  est  apparue. 

En  nous  rendant  jeudi  k  la  représentation  des  Martyrs  de  Doni- 
zetti,  nous  avions  grand'  peur  que  les  martyrs  fussent  plutôt  dans  la 
salle  que  sur  la  scène.  Pourtant  nous  n'avons  pas  été  trop  étrillés,  il 
faut  le  reconnaître. 

On  peut  ne  pas  faire  grand  cas  de  cette  vieille  partition,  qui  tombe 
en  ruine  de  tous  les  côtés.  Elle  n'a  jamais  eu  d'ailleurs  de  bien 
fraîches  et  naturelles  couleurs,  etvoici  que  le  fard  même  dont  l'auteur 
avait  pris  soin  de  la  couvrir  perd  son  éclat  et  ne  trompe  plus  per- 
sonne. Pourtant  il  reste  debout  un  final,  un  duo,  un  credo,  trois 
pages  portant  encore  la  marque  d'un  artiste  inspiré. 

La  surprise  a  été  de  trouver  là  un  ensemble  de  troupe  lyrique 
parfaitement  acceptable  :  M.  Garnier,  un  ténor  qui  n'est  plus  évi- 
demment de  première  jeunesse,  mais  qui  fait  encore  illusion  et 
possède  de  larges  qualités  très  appréciables;  M'""  Delprato,  une 
chanteuse  un  peu  lourde,  mais  dont  le  talent,  par  cela  même,  ne 
manque  pas  d'un  certain  poids  ;  M.  Auguez  enfin,  bien  connu  des 
Parisiens,  artiste  presque  accompli  qu'on  réentend  toujours  avec 
plaisir.  N'oublions  pas  la  basse  Saint-Jean,  qui  a  passé  par  le  Con- 
servatoire, ou  il  a  puisé  évidemment  de  bons  principes. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  gaieté  de  la  mise  en  scène  impro- 
visée du  nouveau  directeur.  Qu'il  nous  donne  seulement  du  pain 
moins  rassis  que  celui  de  l'antique  école  italienne,  qu'il  nous  serve 
quelques  gâteaux  chauds  et  mollets  comme  on  en  pâtisse  de  nos 
jours,  et  tout  sera  bien.  Nous  l'attendons  à  une  prochaine  convo- 
cation. 

Même  au  mois  de  juin,  la  gaudriole  ne  perd  pas  ses  droits  à 
Paris.  Voici  venir  encore  une  opérette  d'arrière-saison  et  c'est  la 
Renaissance,  théâtre  autrefois  chéri  des  dieux,  qui  nous  joue  ce 
mauvais  tour. 

Rester  fermé  une  partie  de  l'hiver,  puis  rouvrir  tout  à  coup  ses 
portes  au  mois  de  juin,  à  l'heure  oîi  un  honnête  théâtre  doit  dor- 
mir sur  ses  lauriers  ou  ses  pommes  cuites  de  la  froide  saison, 
c'est  de  la  dernière  traîlrise.  Enfin,  en  faveur  du  Présomptif,  dont 
les  auteurs  sont  nos  amis,  faisons-lui  risette  encore  une  fois. 

Ils  sont  de  nos  amis,  et  c'est  pourquoi  nous  cacherons  avec  soin 
les  verrues  de  leur  petit  ouvrage.  La  place  nous  est  comptée  d'ail- 
leurs, et  nous  ne  pouvons  que  glisser  légèrement  sur  cette  opérette, 
qui  n'est  pas  plus  méchante  que  beaucoup  d'autres  de  l'ancien 
régime. 

Car  MM.  Hennequin  et  Valabrègue  ont  coulé  leur  fabulation  dans 
le  vieux  moule,  au  fond  duquel  on  trouve  les  rois  Barbotin  et  les 
ministres  de  fantaisie  Tulipier  et  Groscaillou.  C'est  une  besogne 
assez  pénible  de  remonter  un  courant,  qui  depuis  quelques  années 
nous  portait  vers  des  rives  plus  neuves  et  plus  fleuries,  mais  il  faut 
avouer  qu'ils  y  ont  mis  de  l'enlrain,  de  la  gaieté,  et  même  de  l'es- 
prit assez  souvent. 

Le  musicien,  M.  Gregh,  n'est  pas  resté  en  arrière  et  s'est  vite  mis 
au  diapason  de  ses  collaborateurs.  11  ne  faut  pas  chercher  dans  sa 
partition  beaucoup  de  finesse  et  de  recherche,  mais  de  la  bonne  hu- 
mour toujours  et  de  la  mélodie  franche  et  accorte. 


Le  tout,  convenablement  présenté  par  une  troupe  de  Belgique, 
dont  les  noms  n'apprendraient  rien  à  nos  lecteurs,  constitue  un  en 
semble  qui  fait  rire  le  plus  souvent,  encore  qu'on  regrette  parfois 
après  coup  de  s'y  être  laissé  prendre  si  facilement.  Ce  n'est  pas 
le  rire  de  Rabelais,  qui  épauouissait  le  cœur  ;  celui  du  Présomptif 
vient  plutôt  de  l'excitation  des  nerfs  et  je  ne  répondrais  pas  qu'il 
soit  quelque  peu  malsain. 

Notre  dernière  chronique  vaut  au  directeur  de  ce  journal  l'épUre 
suivante  de  notre  excellent  collaborateur  Camille  Benoit  : 

Paris.  .3  juin  1884. 
Mon  cher  directeur. 

Le  Ménestrel  d'avant-hier  se  plaint  quelque  part  du  «  pathos  insuppor- 
table de  Wagner.  » 

Comme  il  publie  d'autre  part  dans  le  même  numéro  des|  fragments 
dudit  Wagner,  vos  lecteurs  auraient  le  droit  de  s'étonner  de  cette  appa- 
rente contradiction,  si  vous  ne  permettiez  au  traducteur  de  leur  adresser 
quelques  explications  et  éclaircissements. 

En  ce  qui  concerne  les  habitudes  de  pensée  et  de  style  de  Wagner,  il 
me  semble  que  tout  lecteur  intelligent  et  équitable  doit  lui  tenir  compte 
des  influences  d'origine  et  de  milieu. 

Wagner,  n'est-ce  pas,  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  naître  sur  les  bords  de 
la  Seine Peut-on  lui  imputer  cetle  mauvaise  chance?  Doit-on  l'acca- 
bler, si  par  une  suite  de  circonstances  déplorables,  d'ailleurs  indépendantes 
de  sa  volonté,  il  a  vu  le  jour  sur  les  bords  de  l'Elster?  Faut-il  lui  en 
vouloir  si  sa  jeunesse  a  coïncidé  avec  un  épanouissement  musical,  poéti- 
que, littéraire,  critique  et  philosophique,  jusqu'alors  sans  exemple  dans 
son  pays,  et  qui  fait  époque  même  dans  l'histoire  générale,  quel  que  soit 
le  point  de  vue  adopté?  Est-ce  sa  faute,  si  cet  esprit  avide,  insatiable, 
s'est  développé  à  un  moment  où  retentissaient  glorieusement  les  noms  de 
Schiller,  de  Bûrger,  de  Tieck,  de  Uhland,  de  Heine,  de  Schlegel,  les 
noms  de  Schelling,  de  Hegel  (et  plus  tard  de  Schopenhauer),  et  s'il  s'est 
imprégné  de  leurs  idées  et  de  leur  stj'le  ?  A-t-il  fait  exprès  d'entrer  dans 
l'adolescence  quand  mourait  sou  compatriote  Beethoven,  d'habiter  la  même 
ville  que  Weber.  d'être  presque  un  homme  quand  Gœfne,  passé  Olym- 
pien, achevait  le  second  Faust? 

11  y  a  là,  je  le  répète,  une  question  d'origine  et  de  milieu,  qui  s'impose  au 

bon  sens  et  à  l'équité  du  lecteur;  demandez  plutôt  à  M.  Taine Mon 

Dieu  !  en  faveur  d'autres  titres,  ne  passe-t-on  pas  à  Berlioz  le  plumet 
romantique  dont  il  lui  plait  de  s'alfubler  parfois,  à  Liszt  le  nuage 
d'encens  néo-catholique  où  parfois  il  se  dérobe,  à  Gounod  le  verbiage 
métaphysique  à  la  Cousin  qu'il  aime  tant  à  étaler? 

Après  tout,  on  peut  bien  invoquer  à  ce  sujet  le  témoignage  de  W-agner; 
il  s'est  jugé  lui-même  sur  ce  point  avec  un  détachement  manifeste  ;  il  a 
pris  soin  de  déclarer,  en  maint  passage  de  ses  écrits,  qu'il  n'avait  nulle- 
ment entendu  faire  œuvre  de  littérateur,  mais  employer,  au  hasard  des  cir- 
constances, un  moyen  de  propagande  pour  ses  idées.  N'est-ce  pas  lui  qui 
dit,  dans  sa  lettre  à  notre  compatriote,  M.  Frédéric  Villot  :  «  A  la  répu- 
gnance prononcée  que  j'ai  maintenant  à  relire  mes  écrits  théoriques,  il 
m'est  aisé  de  reconnaître  qu'à  l'époque  où  je  les  composai,  j'étais  dans 
une  situation  d'esprit  tout  à  fait  anormale,  dans  une  de  ces  situations  où 
l'artiste  peut  se  trouver  une  fois  dans  sa  vie,  mais  non  se  replacer  une 
seconde.  » 

D'ailleurs,  quand  on  réfléchit  au  milieu  de  quels  soucis,  et  parfois  de- 
quelle  misère  noire,  ces  écrits  ont  pris  naissance;  quand  on  songe  aux 
tracas,  aux  obstacles  accumulés,  aux  attaques  envenimées,  aux  luttes  dans 
le  feu  desquelles  ces  pages  ont  dû  être  improvisées,  sans  parler  du  temps, 
donné  à  la  création  poétique  et  musicale,  but  premier  et  préoccupation 
suprême  de  l'artiste,  non  seulement  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  plus 
coulant  sur  les  imperfections  de  la  forme,  mais  on  demeure  surpris  de  la 
hauteur  de  vues,  de  la  sérénité  d'esprit  qu'a  su  garder  en  de  telles  cir- 
constances l'auteur  de  ces  écrits. 

Pour  finir,  je  crois  que  l'intérêt  de  mieux  connaître  un  homme  remar- 
quable, le  plaisir  de  découvrir  des  idées  neuves,  des  aperçus  piquants,  ou 
des  pensés  profondes,  valent  bien  quelque  sacrifice  aux  habitudes  françaises- 
du  confort  littéraire. 

Croyez,  mon  cher  directeur,  à  mes  meilleurs  sentiments. 

Camille  Benoit. 

Bu  plaidoyer  d'ailleurs  éloquent  de  notre  collaborateur  Benoît, 
qui  demande  seulement  des  circonstances  atténuantes  sans  nier  lo- 
fait en  lui-même,  nous  ne  voulons  retenir  qu'un  point,  c'est  que, 
de  l'aveu  même  de  l'accusé,  il  n'était  point  «  dans  son  état  nor- 
mal 1)  quand  il  écrivit  les  fragments  visés  par  nous  et  que  le 
Ménestrel  reproduit  surtout  5  titre  de  curiosité.  Nous  sommes  d'ac- 
cord. Wagner  ajoute  qu'il  avait  «  une  répugnance  prononcée  à  relire 
ses  écrits  théoriques  ».  Alors  pourquoi  s'étonner  que  nous  en  soyons 
aussi  quelque  peu  effarouché?  L'accusé  lui-même  se  retourne  avec 
nous  contre  son  avocat.  Ce  repentir  nous  désarme  et  nous  lui  accor- 
dons très  volontiers  toutes  les  circonstances  atténuantes  qu'il  peut 
désirer. 

H.   MORENO. 


LE  MENESTREL 


S21 
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AU    SALON    DE    1884 

(troisième  article) 

La  musique  est  convenablement  traitée  dans  la  nef  du  Palais  de 
l'Industrie.  M.  Sollier  lui  a  consacré  une  statue  allégorique  d'une 
bonne  venue.  Il  l'a  représentée  assise,  habillée  et  jouant  du  violon- 
celle ;  M.  Delaplanche  nous  la  montrait,  il  y  a  quelques  années, 
debout,  nue  et  jouant  du  violon.  On  voit  que  les  conceptions  et 
les  attitudes  diffèrent  ;  mais  les  deux  artistes  ne  comprennent  la 
musique  qu'avec  un  archet  à  la  main.  Il  y  a  trente  ans  on  aurait 
préféré  la  lyre;  il  y  a  cinquante  ans  on  n'aurait  admis  que  la  harpe. 
Quand  le  naturalisme  triomphera  dans  la  statuaire,  nous  aurons 
sans  doute  une  Musique  sonnant  du  cor  ou  jouant  du  piano  ;  ces 
changements  d'attributs  produiront  d'abord  un  singulier  effet;  et 
puis  on  s'y  fera.  Ce  sera  très  gai  —  plutôt  trop  que  pas  assez  !  — 
mais  le  moment  n'est  pas  encore  venu. 

Comme  d'ordinaire,  les  statuaires  ont  fait  de  nombreux  emprunts 
à  la  légende  poétique  et  théâtrale.  Saluons  au  passage  la  Marguerite 
de  M.  Aizelein,  debout,  un  livre  d'heures  à  la  main,  murmurant 
la  célèbre  réplique  : 

Non,  monsieur,  je  ne  suis  demoiselle,  ni  belle. 
Et  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  donne  la  main. 
Voici    deux    Mignon  :  celle    de    M.    Dampt   et   celle  de  M.  Véry. 
M.  Bouret  nous  montre  Psyché  au  tribunal  de   Vénus,   statue  plâtre. 
Mais  une  des  œuvres  les  plus  intéressantes  est  la  Marie,  de  M.  d'É- 
pinay,  l'auteur  de  Ceinture  dorée,  la  gracieuse   statuette  qui   a   fait 
une  si  brillante  fortune  artistique  et  dont  la  renommée  vaut  mieux 
que  le  costume.  M.  D'Épinay  s'est  inspiré  des  vers  de  Rolla  : 
C'est  une  enfant  qui  dort.  Sur  ces  lèvres  ouvertes 
Voltige  par  instant  un  faible  et  doux  soupir. 
Marie  repose,  la  tête  appuyée  sur  un  bras  doucement  replié  ;  les 
contours  se  dessinent  avec    pureté  ;    l'ensemble  est  chaste   et  char- 
mant. Ce  n'est  pas  du  grand  art,  mais  de  l'art  délicat,  élégant  sans 
.afTectation  et  ressenti  sans  la  moindre  sensualité. 

M.  Willems  expose  une  statuette  de  Tnboulel,  bronze  à  cire  per- 
due. M.  Morel  Ladeuil  a  très  spirituellement  reproduit  sur  une 
plaque  d'argent  et  fer  repoussés  une  des  plus  jolies  scènes  de  Beau- 
:oup  de  bruit  pour  rien,  de  Shakespeare  :  «  Claudio  :  —  Tiens,  Léo- 
uato,  reprends-la;  ne  donne  pas  à  ton  ami  cette  orange  pourrie  ; 
car  c'est  là  le  symbole  et  l'enseigne  de  son  honneur.  »  N'oublions 
pas  la  Danse  au  moyen  âge,  groupe  plâtre,  honorable  tentative  de 
M.  Adrien  Gaudez  ;  ni  le  Méphistophélés  chantant  la  ronde  du  Veau 
d'or,  esquisse  plâtre  de  M.  Bourgeois. 

M.  Kuisburger  a  interprété  un  passage  des  Chants  du  soldat,  de 
M.  Deroulède,  le  Clairon  : 

C'est  lui  qui  guide  la  fête; 
Jamais  sa  fière  trompette 
N'eut  un  accent  plus  vainqueur; 
Et  de  son  souffle  de  flamme. 
L'espérance  vient  à  l'àme. 
Le  courage  monte  au  cœur. 
La  «  fière  trompette  »  du  Clairon  de  M.  Kuisburger  est  peut-être 
la  partie  la  moins  réussie  de  cette  oeuvre  originale;    la    figure   est 
poneive  et  rappelle  les  anges  de  Berain  ;    mais  le   mouvement   est 
bien  saisi  et  le  personnage  monte  vaillamment  à  l'assaut. 

Le  Chactas,  de  M.  Marioton,  est  une  figure  d'une  modernité  inté- 
ressante. M.  holard  s'est  amusé  à  faire  de  l'archaïsme  romantique: 
Monnaie  de  singe,  jolie  interprétation  du  proverbe  :  payer  en  monnaie 
de  singe.  Un  tarif  du  moyen  âge  cité  par  Saint-Foix  porte  qu'au 
passage  du  Petit-Chàtelet  un  marchand  qui  fera  entrer  un  singe 
pour  le  vendre  paiera  quatre  deniers;  que,  si  le  singe  appartient 
à  un  jongleur,  cet  homme  le  faisant  jouer  et  danser  devant  le 
péager  sera  quitte  du  péage  faut  dudit  singe  que  de  tout  ce  qu'il 
aura  apporté  pour  son  usage.  Le  jongleur  de  M.  Rolard  fait  sauter 
le  singe  autour  d'un  cerceau;  le  tour  de  force  est  réalisé  sans 
désagréable  brisure  de  lignes,  et  l'ensemble  est  d'une  heureuse  venue. 


Au  premier  rang  des  figures,  il  convient  de  placer  la  George  Sand, 
de  M.  Aimé  Millet,  la  statue  qui  sera  inaugurée  cette  année  à  La 
Châtre.  A  propos  de  cette  œuvre  hors  ligne,  je  ne  puis  que  répéter 
les  termes  de  l'hommage  rendu  par  Armand  Silvestre  au  modèle  et 
au  statuaire,  en  termes  émus:  «  La  tâche  était  rude  de  faire  revivre 
une  figure  si  diverse,  si  mystérieuse  à  la  fois,  celle  d'un  des 
génies  les  plus  abondants  et    les  plus   étranges    qui    aient   jamais 


existé.  Que  nous  montrer  dans  George  Sand  ?  La  jeune  femme  se 
ruant,  folle  de  lyrisme,  dans  la  grande  mêlée  littéraire,  lumineuse 
comme  un  éclair?  La  femme  mariée,  s'attendrissant  à  toutes  les 
misères,  s'éprenaot  de  tous  les  rêves  généreux,  se  mêlant  au  grand 
mouvement  philanthropique  ?  La  grand'mère  enfin,  celle  que  j'ai 
connue,  la  grand'mère  sublime  entourée  de  ses  enfants,  éclairant 
le  foyer  de  la  flamme  toujours  allumée  que  la  mort  devait  seule 
éteindre,  entourée  d'hommages  et  de  respects,  simple  avec  cela? 
M.  Millet  nous  présente  son  image  à  l'âge  à  peu  près  où  Couture 
en  a  fait  un  magnifique  portrait  au  crayon.  Elle  est  assise,  elle 
rêve  :  quelque  merveilleux  roman  se  cristallise  dans  son  cerveau. 
Elle  est  vraiment  ressemblante  par  son  ineffable  expression  de 
bonté.  C'est  bien  le  sourire  un  peu  vague  et  le  regard  lointain  qui 
lui  étaient  familiers.  » 

La  statue  de  Déranger,  par  M.  Doublemard,  est  colossale  comme 
celle  de  George.  Sand,  mais  de  moins  aimable  aspect.  On  ne  saurait 
faire  un  reproche  à  l'artiste  d'avoir  médiocrement  tiré  parti  du 
pantalon  et  de  la  redingote,  le  costume  moderne  étant  par  lui-même 
anti-décoratif;  mais  pourquoi  avoir  exagéré  les  proportions  du  crâne 
et  gratifié  le  chantre  de  Lisette  d'une  tète  d'hydroîéphale  ? 

Le  Victor  Hugo  de  M.  Bogino  est  assis  sur  un  rocher,  lesjambe.»i 
enveloppées  de  son  manteau,  l'œil  fixe,  en  tête  à  tête  avec  l'infini 
ou  en  dialogue  avec  l'océan.  La  pose  rappelle  un  peu  celle  de  Cha- 
teaubriand sur  le  rocher  de  Saint-Malo,  mais  l'exécution  sérieuse 
et  serrée  corrige  ce  côté  banal  de  la  composition. 

Le  Rouget  de  l'isle,  de  M.  Steiner,  chantant  la  Marseillaise,  est  un 
sujet  bien  connu.  M.  Aube  n'a  pas  fait  preuve  de  grande  origina-  , 
lité  dans  sa  figure  de  Shakespeare  tenant  le  manuscrit  à'Hamlet  à 
la  main.  Nous  avons  deux  Diderot:  l'un,  de  M.  Lecointe,  représente 
le  philosophe  presque  assis  sur  les  lourds  volumes  de  l'Encyclo- 
pédie ;  l'autre,  celui  de  M.  Truphème,  est  plutôt  le  Diderot  des 
salons  et  de  Jacques  le  Fataliste,  la  plume  alerte,  l'œil  en  éveil,  l'ins- 
piration à  fleur  de  lèvres. 

Le  Beaumarchais  de  M.  Allouard  est  assis  sur  le  coin  d'une 
chaise  ;  on  voit  qu'il  va  se  lever  et  que  l'inaction  lui  pèse.  G  est 
bien  le  personnage  remuant  et  brouillon,  auteur  dramatique,  pam- 
phlétaire, agent  diplomatique,  qui  fît  tant  de  bruit  et  souleva  tant 
de  poussière.  Il  me  reste  à  mentionner  le  monument  que  M.  Dumi- 
lâtre  a  élevé  à  Lafontaine.  Un  peu  de  tout  dans  cette  composition  : 
une  figure  de  femme  symbolisant  la  fable,  et  tous  les  animaux, 
compagnons  familiers  du  bonhomme,  lion,  renard,  Janot  lapin,  etc. 

Les  petites  allées  de  la  grande  nef,  avec  des  bustes,  semblent 
toujours  le  muséum  des  guillotinés  de  la  statuaire.  Mais  parmi 
ces  décapités  il  y  en  a  de  très  parlants,  même  et  surtout  le  portrait 
de  la  Muette,  le  joli  buste  de  Mademoiselle  Rosita  Mauri  par 
le  sculpteur  Le  Quesne ,  l'auteur  du  remarquable  Lassalle 
placé  dans  la  bibliothèque  de  l'Opéra.  Voici  encore  Mademoiselle 
Chartier  par  M"''  Renaud  ;  Marie  Kalb,  l'amusante  soubrette  de  la 
Comédie-Française,  la  gardeuse  de  dindons  de  la  Duchesse  Martin, 
par  M.  Falguière  ;  Madame  Dereinis-Devriés,  l'excellente  cantatrice, 
par  M.  Doublemard  ;  enfin  un  médaillon  de  Sarah  Bernhardl  par 
Prévot-Valeri,  destiné  au  hall  artistique  de  Frou-Frou. 

M.  Godebski  a  rendu  avec  beaucoup  de  bonheur  la  physionomie 
à  la  fois  poétique  et  rabelaisienne  (}l  Armand  Silvestre,  l'envolée  du 
regard  et  le  rire  épanoui  des  lèvres  modelées  en  pleine  pâte. 
M.  Hirou  a  cherché  un  contraste  intéressant  entre  le  buste  de, 
M.  Maubant,  le  solennel  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  et  M.  de 
Féraudy,  le  jeune  pensionnaire  du  môme  théâtre,  une  des  plus 
amusantes  doublures  de  Got.  Dans  la  série  rétrospective,  Racine 
et  Molière  ont  leur  buste  en  terre  cuite  par  M.  Itasse.  M.  Bayard 
de  la  Vingtrie  a  exécuté  une  Camargo  en  marbre,  commande  du 
ministère  des  beaux-arts. 

Avant  de  dire  adieu  au  salon  de  1884,  traversons  les  salles  pres- 
que toujours  désertes  de  l'architecture.  M.  Jules  Meunier  noua 
montre  la  maison  de  Balzac,  ce  qu'elle  était,  ce  qu'elle  devait  être. 
M.  Charles  Normand  a  tracé  le  plan  d'une  Académie  de  musique; 
M.  d'Orbigny  a  restitué  le  théâtre  antique  de  Taonnine  (Sicile); 
M.  Poupinel  a  établi  pour  la  ville  de  Montpellier  un  intéressant 
projet  de  salle  dorphéon  et  de  Conservatoire  régional  de  musique. 
M.  Rives  a  bâti  sur  le  papier  un  théâtre  de  coupe  originale. 
M.  Yvon  expose  un  modèle  d'orphéon.  Il  est  fâcheux  que  le  public 
témoigne  si  peu  d'intérêt  à  une  branche  pratique  des  beaux-arts 
dont  les  représentants  font  preuve  d'activité,  de  science  et  d'ini- 
tiative personnelle. 

Camille  Le  Senne. 
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ÉTRANGER 

Cordelia  dci  Neri,  tel  est  le  titre  d'une  a  légende  lyrique  »  en  trois 
actes  qui  a  été  représentée  pour  la  première  fois,  le  10  mai,  sur  le  théâtre 
royal  de  Malte.  Le  livret  de, cet  opéra  est  dû  à  M.  Enrico  Golisoiani,  la 
musique  à  M.  Ferdinando  Aldieri,  jeune  compositeur  napolitain  qui  rem- 
plit au  théâtre  de  Malle  les  fonctions  de  chef  d'orchestre,  et  qui  a  dédié 
sa  partition  à  lady  Borton,  femme  du  gouverneur  de  l'ile.  L'œuvre  pa- 
raît avoir  été  fort  bien  accueillie. 

—  Le  théâtre  Regio,  de  Turin,  doit  donner  prochainement  la  première 
représentation  d'un  opéi'a  nouveau  de  M.  Luigi  Mancinelli,  Isora  di  Pro- 
venza,  qui  aura  pour  interprètes  M'^'^^  Pantaleoni  et  Cortini,  MM.  Mierz- 
winski,  Menotti  et  Vecchioni. 

—  Nous  avons  parlé  du  concours  d'opéras  en  un  acte  ouvert  par  notre 
confrère  de  Milan,  il  Tealro  illustrato,  et  nous  avons  annoncé  la  représen- 
tation récente  des  deux  œuvres  couronnées.  Aujourd'hui  il  ne  s'agit  plus 
des  compositions  primées,  mais  de  celles  qui  ont  obtenu  de  simples  men- 
tions honorables,  et  même  de  celles  qui  ont  été  présentées  au  concours 
sans  être  l'objet  d'aucune  récompense.  C'est  ainsi  qu'on  vient  de  jouer  au 
théâtre  Dal  Verme  Marcdlina,  opérette  mentionnée  honorablement  à  ce 
concours,  et  dont  la  musique  est  due  à  un  jeune  artiste  de  22  ans,  M.  Al- 
berto Favara-Mistretta,  qui  est  élève  de  M.  Scontrino.  Le  public,  un  peu 
clairsemé,  a  fait  à  cette  Marcdlina  un  accueil  indulgent.  C'est  au  même 
théâtre  qu'a  dii  avoir  lieu,  il  y  a  peu  de  jours,  la  représentation  d'une 
œuvre  du  même  genre,  te  VUli,  écrite  dans  les  mêmes  circonstances  et 
non  récompensée  ;  celle-ci  a  pour  auteur  M.  Puccini. 

—  Un  cercle  musical  qui  a  pris  le  nom  de  Cercle  Doni/.etti,  vient  de 
se  fonder  à  Gatane.  Son  but,  dit  l'un  de  ses  fondateurs,  est  d'encourager 
les  beaux-arts  et  de  propager  leur  culture  :  1°  en  créant  des  écoles  semi- 
gratuites;  2°  en  ouvrant  des  concours;  3°  en  faisant  des  conférences; 
i°  en  publiant  un  journal  qui  aura  pour  titre:  la  Lyre.  Ce  but  est  excel- 
lent. On  peut  seulement  s'étonner  qu'un  cercle  de  ce  genre  fondé  à  Ga- 
tane, patrie  de  Bellini,  se  place  sous  l'invocation  de  Donizetti,  et  non 
sous  celle  du  doux  chantre  de  la  Sonnambula  ;  on  peut  s'étonner  encore, 
comme  le  fait  la  Gazzetia  musicale  de  Milan,  que  ses  fondateurs  paraissent 
ignorer  l'orthographe  du  nom  de  Donizetti,  qu'ils  écrivent,  dans  leur  cir- 
culaire :  Donizzelti.  M.  de  Talleyrand  aurait  dit  :  «  Trop  de  z,  messieurs  !  » 

—  Au  mois  d'août  prochain,  aura  lieu  à  Bonn  le  grand  festival  annuel 
des  Sociétés  chorales  de  l'Allemagne. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  d'un  nouveau  journal  interna- 
tional illustré  destiné  à  soutenir  l'existence  du  théâtre  de  Bayreuth.  Ce 
journal  aura  pour  titre  Âllgemeiner  liicliard  Wagner  Verein  et  sera  rédigé  en 
plusieurs  langues.  MM.  Baudry,  Bonnat  et  Munkaczy  auraient  déjà  promis 
leur  concours  pour  la  partie  illustrée. 

—  La  compagnie  d'opéra  allemand  qui  vient  de  commencer  ses  repré- 
sentations au  théâtre  Covent  Garden,  de  Londres,  y  demeurera  jusqu'au 
H  juillet.  Ces  représentations  seront  au  nombre  de  douze  seulement,  sa- 
voir :  3  des  Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg,  2  de  Tristan  et  Yseult,  2  de 
Savonarole,  et  une  de  chacun  des  ouvrages  suivants  :  le  FreijschUtz,  Lohen- 
grin,  Fidelio,  Tannhduser  et  le  Vaisseau  fantôme.  Le  clief  d'orchestre  est 
M.  Hans  Richter. 

—  Une  jeune  violoniste  autrichienne.  M""  Marianne  Eiseler,  récem- 
ment arrivée  à  Londres,  s'est  fait  entendre  au  grand  Concert  de  Royal 
Albert  Hall,  vendredi  dernier.  Elle  a  exécuté  le  Nocturne  de  Chopin,  trans- 
crit par  Sarasate,  qui  lui  a  valu  un  beau  succès. 

—  On  vient  de  représenter  à  Londres,  au  bénéfice  d'une  œuvre  de  bien- 
faisance, une  opérette  intitulée  Everel,  dont  les  auteurs  sont  M.  E.  Gres- 
•wicke  pour  les  paroles,  et  Sutherland  pour  la  musique. 

.  —  Une  troupe  française  d'opéra  comique  et  d'opérette  a  commencé  la 
semaine  dernière,  d'une  façon  très  heureuse,  ses  représentations  au  théâtre 
ApoUo,  de  Madrid.  Cette  compagnie  se  compose  de  M^^^  Séveste,  Ode- 
zenne,  Dieudonné,  Élise  et  Alexandrine  Tauffenberger,  de  MM.  Pellin, 
Constance,  Guillieri,  Odezenne;  le  chef  d'orchestre  est  M.  Bonnefoy.  Le 
répertoire  comprendra,  entre  autres  œuvres:  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  le  Pré 
aux  Clercs,  la  Dame  blanche.  Si  [étais  roi,  la  Mascotte,  le  Jour  et  la  Nuit,  le 
Cœur  et  la  Main,  etc. 

—  L'inauguration  de  l'orgue  donné  par  M"'"  la  duchesse  de  Palmella  à 
l'église  Saint-Louis-des-Français,  à  Lisbonne,  et  dont  la  construction  avait 
été  confiée  à  la  maison  Gavaillé-GoU,  de  Paris,  a  eu  lieu  la  semaine  der- 
nière sous  la  présidence  de  Mer  le  Nonce  Apostolique  et  en  présence  de 
M°"=la  duchesse  de  Palmella,  la  généreuse  donatrice,  de  M.  le  duc  et  de  la 
marquise  de  Palmella,  sa  fille,  de  M.  de  Laboulaye,  ministre  plénipoten- 
tiaire, et  M""=  de  Laboulaye,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  notabilités. 
Un  jeune  organiste,  M.  Jamet,  élève  de  l'Institution  Nationale  des  Jeunes 
Aveugles  de  Paris,  a  tenu  l'orgue  avec  talent.  Deux  artistes  français  de 
passage  à  Lisbonne,  MM.  Pellin  et  Bulot,  avaient  aussi  gracieusement 
prêté  leur  concours  à  cette  cérémonie. 


—  Le  prince  de  Monténégro  vient  de  poser,  à  Gettigne,  la  première 
pierre  d'un  nouveau  monument  qui  s'appellera  le  Zenski-Dam,  et  qui 
comprendra  un  théâtre,  une  bibliothèque  publique  et  un  musée  national. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Louis  (Etats-Unis)  :  «  Le  mois  passé,  le  pre- 
mier festival  de  musique  a  eu  lieu  à  Saint-Louis  avec  le  concours  de 
Mine  Minnie  Hauk  et  de  plusieurs  autres  artistes  célèbres,  en  présence  d'un 
public  qui  comptait  des  milliers  de  spectateurs  à  chaque  représentation. 
La  première  soirée  formait  un  concert,  dans  le  programme  duquel  Qgurait 
à  la  place  d'honneur  la  styrienne  de  Mignon,  chantée  admirablement  par 
jjme  Minnie  Hauk.  La  seconde  moitié  du  concert  était  consacrée  a  la 
cantate  :  Fair  Ellen,  de  Max  Bruch.  —  La  deuxième  soirée  comprenait  la 
Création,  d'Haydn,  exécutée  par  un  chœur  de  six  cents  voix  et  un  orchestre- 
de  cent  vingt  artistes.  La  troisième  soirée  était  remplie  par  le  troisième 
acte  de  Faust,  le  second  acte  de  Carmen,  chanté  par  M""  Minnie  Hauk,  et 
enfin  le  dernier  acte  du  Trouvère.  La  recette  de  ces  trois  représentations 
a  dépassé  cinquante  mille  francs.  M'»<'  Minnie  Hauk  retournera  à  Lon- 
dres pour  la  saison  d'été,  et  chantera  en  Europe  l'hiver  prochain.  » 

—  La  municipalité  de  Boston  vient  de  voter  l'agrandissement  du  Con- 
servatoire de  musique  de  cette  ville.  A  cet  effet,  elle  a  concédé  à  l'admi- 
nistration de  cet  établissement  la  propriété  d'un  ancien  cimetière  d'une 
contenance  d'environ  .i.,700  mètres  carrés. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Deux  retours  d'Amérique,  l'un  et  "autre  intéressants.  C'est  d'abord 
M"'°  Christine  Nilsson,  l'adorable  Marguerite,  l'incomparable  Ophélie,  qui 
est  attendue  d'un  jour  à  l'autre  à  Paris.  M""'  Nilsson  a  donné  l'hiver  passé, 
dans  les  principales  villes  des  Etats-Unis,  une  série  de  quatre-vingts  re- 
présentations, avec  un  succès  sans  exemple.  La  recette  totale  de  ces  repré- 
sentations a  dépassé  le  chiffre  héroïque  de  800,000  dollars,  plus  de  quatre 
millions  de  francs  I  La  grande  artiste  ne  retournera  pas  en  Amérique,  et  on 
nous  affirme,  d'une  façon  presque  certaine,  que  nous  l'entendrons  à  Paris 
l'hiver  prochain.  —  D'autre  part,  miss  Emma  Thursby,  l'aimable  canta- 
trice de  concerts  qui  a  laissé  parmi  nous  de  si  agréables  souvenirs,  vient 
d'arriver  à  Londres  après  avoir  fait,  de  l'autre. côté  de  l'Atlantique,  une 
grande  et  brillante  tournée  de  concerts.  Parmi  les  compositions  qui  ont 
produit  le  plus  grand  effet  et  qu'elle  a  chantées  plus  de  deux  cents  fois, 
on  signale  le  chant  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  la  légende  indienne 
de  Lakmé,  et  les  Enfants,  de  Massenet.  Miss  Thursby  restera  l'hiver  pro- 
chain en  Europe,  où  elle  se  propose  de  faire  un  grand  voyage  artistique. 

—  Nous  avons  annoncé  la  mise  à  la  retraite,  pour  limite  d'âge,  de 
M.  Sellenick,  l'excellent  chef  de  l'excellente  musique  de  la  garde  répu- 
blicaine. Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé  l'ouverture  d'un  concours  pour 
l'emploi  que  le  départ  de  M.  Selleniclc  va  laisser  incessamment  vacant. 
En  conséquence,  le  Journal  officiel  vient  de  publier  une  circulaire  adressée 
à  tous  les  commandants  de  corps  d'armée,  circulaire  établissant  les  con- 
ditions d'admission  à  ce  concours,  qui  sont  :  i"  D'être  signalé  par  ses 
chefs  hiérarchiques  comme  réunissant  complètement  les  connaissances 
professionnelles,  ainsi  que  les  qualités  de  conduite,  d'honorabilité  et  de 
fermeté  voulues  pour  occuper  utilement  l'emploi  dont  il  s'agit;  2"  D'être 
pourvu  du  grade  de  chef  de  musique  depuis  deux  ans  au  moins  et  d'avoir 
encore  dix  années  de  service  effectif  à  accomplir.  Le  concours  aura  lieu 
i  Paris,  le  mardi  i"''  juillet  prochain;  il  comprendra  trois  épreuves: 
1»  Harmonie  ;  2°  Composition  ;  3°  Orchestration  militaire.  Il  sera  jugé  par 
un  jury  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  directeur 
du  Conservatoire,  président  ;  Massenet,  membre  de  l'Institut,  professeur 
au  Conservatoire  ;  Ernest  Guiraud,  Léo  Delibes,  Théodore  Dubois,  Charles 
Lenepveu,  Duprato,  professeurs  au  Conservatoire  ;  Léon  Gastinel  et  Emile 
Jonas,  membres  de  la  commission  d'examen  des  candidats  aux  emplois 
de  chefs  et  sous-chefs  de  musique  dans  l'armée.  Les  demandes  des  chefs 
de  musique  qui  voudront  prendre  part  au  concours  devront  être  adressées 
au  ministre  de  la  guerre  avant  le  20  juin. 

—  Dans  le  rapport  présenté  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  Antonin 
Proust  sur  le  budget  des  beaux-arts,  une  somme  de  deux  cent  mille  francs 
est  portée  au  budget  de  188i,  pour  être  affectée  aux  dépenses  de  création' 
et  d'entretien  des  succursales  du  Conservatoire  et  des  écoles  de  musique 
dans  les  départements.  Conformément  à  ce  qui  a  eu  lieu  précédemment 
pour  l'enseignement  du  dessin,  des  conventions  ont  été  déjà  conclues  entre 
l'État,  représenté  par  le  ministre  des  beaux-arts,  et  un  certain  nombre  de 
villes  importantes  telles  que  Lyon,  Toulouse,  Avignon,  Le  Havre,  Nancy, 
Rennes,  Aix,  Caen,  Boulogne,  Chambéry,  Digne,  Douai,  Le  Mans,  Moulins, 
Roubaix,  Saint-Étienne,  Valenciennes,  etc.  Afin  d'assurer  l'exécution  do 
ces  conventions,  qui  garantissent  aux  susdites  villes  une  subvention  de 
l'État,  le  ministre  vient  de  former  un  corps  d'inspecteurs  de  l'enseignement 
musical,  composé  d'un  inspecteur  général,  M.  Ernest  Reyer,  membre  de 
l'Institut,  et  de  six  inspecteurs  :  MM.  Ernest  Guiraud,  Th.  Dubois,  Ch. 
Lenepveu,  V.  Joncières,  H.  Maréchal  et  Canoby,  qui  doivent  partir  pro- 
chainement pour  leur  première  période  d'inspection. 

—  Le  concours  de  musique  entre  les  écoles  communales  de  filles  et  de 
garçons  a  commencé  le  mercredi  4  juin.  Les  épreuves  de  ce  concours 
consistent  dans  l'exécution  d'un  couplet  de  la  Marseillaise  et  d'un  chœur 
à  trois   voix,    puis    dans  la  lecture  à    première  vue  d'un  solfège  composé 
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exprès  pour  la  circonstance.  Le  chœur  a  été  demandé,  cette  année,  par 
M.  Danhauser,  inspecteur  principal  de  l'enseignement  du  chant,  à  M.  Léo 
Delibes,  qui  en  a  composé  un  charmant  sur  des  paroles  de  Philippe 
Gille,  son  collaborateur  habituel.  Titre  :  Voyage  enfantin.  M.  Delibes,  qui 
se  trouvait  dans  le  jury,  a  remarqué  les  qualités  pleines  de  finesse  et  d'élé- 
gance que  certaines  écoles  avaient  apportées  dans  l'exécution  de  son 
chœur  et  en  a  paru  très  satisfait.  Voilà  donc  nos  compositeurs  en  renom 
qui  se  font  tout  petits  et  mettent  leur  talent  au  service  de  l'enfance.  C'est 
en  faire  encore  un  bon  et  sain  emploi. 

—  L'auteur  de  Judith  et  du  Trésor,  M.  Charles  Lefebvre,  termine  en  ce 
moment  la  partition  d'une  Zaïre,  en  i  actes.  La  transformation  en  poème 
musical  de  la  tragédie  de  Yoltaire  est  l'œuvre  de  notre  collaborateur 
Paul  Collin,  et  on  la  dit  fort  bien  réussie. 

—  Dans  sa  séance  de  vendredi  dernier,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  décerné  le  prix  Lagrange,  fondé  pour  encourager  les  études 
relatives  au  moyen  âge,  à  Mitf.  Gaston  Raynaud  et  H.  Lavoix  fils  pour 
leur  ouvrage  intitulé  :  Recueil  de  motets  français  des  XIV  et  XIU'  siècles, 
suivi  d'une  étude  sur  la  musique  au  siècle  de  saint  Louis,  dont  nous  avions 
annoncé  la  publication  chez  l'éditeur  Vieweg.  En  écrivant  la  musique  au 
siècle  de  saint  Louis,  comme  une  sorte  de  commentaire  des  poésies  des 
trouvères  publiées  par  M.  Gaston  Raynaud,  M.  H.  Lavoix  fils  a  re- 
cherché les  origines  de  notre  art  moderne  dans  l'art  du  moyen-âge  et 
continué  ainsi  les  travaux  d'érudition  des  Fétis  et  des  Coussemaker. 
Nous  reparlerons  de  cet  ouvrage  intéressant. 

—  Le  roi  de  Portugal,  qui  a  pour  les  artistes  et  pour  les  musiciens 
particulièrement,  une  sympathie  prononcée,  vient  d'accorder  à  M.  Mar- 
montel  un  nouveau  témoignage  de  considération  et  d'estime,  en  le  nom- 
mant Commandeur  de  l'ordre  du  Christ:  l'éminent  professeur  avait  reçu 
précédemment  du  roi  le  titre  de  chevalier  de  Saint-Jacques  et  du  Mérite. 

—  Un  écrivain  italien,  M.  Leopoldo  Mastrigli,  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  (jli  Uomini  illustri  nclla  musica,  da  Guido  d'Arezzo  fino  ai  contcmporanei, 
un  livre  utile  et  de  bonne  vulgarisation  artistique.  Dans  un  espace  de  350 
pages,  l'auteur  a  su  grouper  environ  4C0  notices  biographiques  concernant 
les  musiciens  les  plus  célèbres  que  l'Europe  a  vus  naître  depuis  le  moyen- 
âge  jusqu'à  nos  jours.  Ces  notices,  forcément  courtes,  mais  très  substan- 
tielles, sont  naturellement  un  peu  sèches,  un  peu  froides,  en  raison  même 
de  leur  brièveté,  qui  ne  laissait  place  à  aucune  réflexion,  à  aucune  dis- 
cussion, à  aucune  appréciation  motivée.  Elles  se  bornent  à  réunir  les  faits 
saillants  de  la  carrière  des  artistes  dont  elles  retracent  l'existence,  et  on 
ne  saurait  leur  en  demander  davantage.  Elles  sont  d'ailleurs  généralement 
exactes,  à  part  certaines  erreurs  de  détail  presque  inséparables  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre.  Ce  qu'on  peut  reprocher  à  l'écrivain,  c'est  le  choix  de 
certains  noms  qu'il  a  fait  entrer  dans  son  recueil,  et  qui  eussent  été 
avantageusement  remplacés  par  quelques  autres  qu'on  est  étonné  de  n'y 
pas  trouver.  Je  sais  mieux  que  personne,  et  par  expérience  personnelle, 
combien  ce  choix,  d'ailleurs  forcément  arbitraire,  est  difilcile  à  faire  ; 
encore  doit-on  l'opérer  avec  discernement,  de  façon  à  ce  qu'il  puisse  don- 
ner le  moins  de  prise  possible  à  la  critique.  Pour  m'en  tenir  à  la  France, 
je  signalerai  à  M.  Mastrigli  les  noms  de  D'AIembert,  de  Fayolle,  de  La- 
mare,  de  Laborde,  de  Danjou,  de  Perne,  de  Reicha,  etc.,  qui  n'avaient 
que  faire  en  qn  tel  livre,  où,  par  contre,  on  regrette  l'absence  de  ceux  de 
Cambert,  de  Philidor,  de  Mouret,  de  Campra,  de  Dalayrac,  de  Berton,  de 
Grisar,  de  Félicien  David,  autrement  importants  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'art  que  ceux  que  je  viens  de  signaler.  Dans  une  seconde  édition, 
M.  Mastrigli  pourra  facilement  corriger  son  livre  dans  le  sens  que  j'in- 
dique ici  ;  celui-ci  n'en  restera  pas  moins  une  petite  compilation  utile, 
et  dont  les  services  ne  sauraient  être  mis  en  doute.  —  a.  p. 

—  M.  Ernest  David  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  G.  F.  Hdndcl,  sa  vie, 
ses  travaux  et  son  temps  (Galmann  Lévy,  in-12),  un  nouveau  volume  qui 
fera  comme  une  sorte  de  pendant  à  celui  qu'il  a  donné  récemment  sur 
Jean-Sébastien  Bach.  Nous  n'avions  pas  en  France  jusqu'à  ce  jour  un 
écrit  qui  nous  fit  connaitre,  même  en  abrégé,  la  vie  de  l'illustre  maître 
saxon  à  qui  l'on  doit  tant  de  chefs-d'œuvres,  surtout  dans  le  genre  de  l'o- 
ratorio. Le  livre  de  M.  E.  David,  qui  est  dédié  à  notre  excellent  collabo- 
rateur M.  Barbedette,  vient  remplir  une  lacune  fâcheuse,  et  ne  saurait 
manquer  d'être  bien  accueilli. 

—  Vient  de  paraître,  à  la  librairie  Fischbacher  :  l'Évolution  de  la  musi- 
que, la  Musique  en  ISSi,  les  Bases  de  l'évolution,  par  Elle  Poirée  (un  volume 
in-12). 

—  Nous  avons  fait  connaitre  la  démission  de  M.  Messerer,  directeur  du 
Conservatoire  de  Marseille,  et  les  faits  qui  l'ont  amenée.  Les  journaux  de 
Marseille  nous  apprennent  aujourd'hui  que  cette  démission  a  été  retirée, 
et  nous  apportent  dos  détails  sur  l'heureuse  issue  de  cette  crise  fâcheuse. 
Dans  une  réunion  des  professeurs,  spécialement  convoqués  à  cet  effet, 
M.  Vassal,  adjoint  délégué  aux  Beaux-Arts,  a  donné  lecture  de  la  lettre 
de  démission  de  M.  Messerer,  et,  en  conséquence  de  celte  situation,  a  pro- 
posé la  nomira'ion  de  trois  professeurs  pour  diriger  les  études  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  scolaire  et  organiser  les  concours.  Vivement  combattue  par 
M.  Millont,  l'excellent  professeur  de  violon,  cette  proposition,  mise  aux 
voix,  a  été  rppoussée  à  la  presque  unanimité.  Dans  l'intérêt  de  l'École, 
M.  Millont  a    émis   alors   le   vœu   que  l'on  fît   une  démarche   auprès  de 


M.  Messerer,  pour  l'engager  à  retirer  sa  démission.  Cette  nouvelle  propo- 
sition, mise  aux  voix  à  son  tour,  a  été  adoptée  par  H  votants  sur  42.  En 
suite  de  ce  vote,  MM.  Thurner,  Millont  et  Depoitiers  ont  été  dési- 
gnés pour  se  rendre  auprès  de  M.  Messerer  et  lui  faire  part  de  la  décision 
prise  par  ses  collègues.  M.  Messerer,  vivement  touché  des  marques  de 
sympathie  qui  lui  ont  été  témoignées  par  tout  le  personnel  enseignant  du 
Conservatoire,  prenant  aussi  en  grande  considération  les  intérêts  bien  en- 
tendus de  l'Ecole  de  musique,  a  retiré  sa  démission.  Les  professeurs  du 
Conservatoire  ont  fait  acte  de  bon  sens  et  de  haute  probité.  L'incident  du 
Conservatoire  est  clos. 

—  Le  festival  donné  vendredi  i  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro  pour  la 
Société  des  ateliers  d'aveugles  s'est  efi'ectué  avec  une  solennité  inaccou- 
tumée. L'oratorio  de  Charles  Gounod  en  a  fait  les  frais.  L'œuvre  du  maître 
a  profondément  pénétré  dans  l'âme  de  l'immense  auditoire.  L'idéal  austère 
qui  plane  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails  de  cette  large  composition, 
s'impose  par  la  beauté  simple  des  lignes  et  l'intensité  contenue  de  la  cou- 
leur. On  a  largement  fêté  le  maître  et  sa  musique.  L'orchestre  admira- 
blement conduit  par  Charles  Gounod,  l'orgue  tenu  par  Saint-Saëns,  un 
autre  grand  maître,  les  chœurs  d'hommes  et  de  femmes,  les  solistes,  ont 
formé  un  tout  d'une  solidité  et  d'une  vérité  d'interprétation  rares.  Parmi 
les  solistes  il  convient  de  citer  Faure,  dont  le  phraser  large  et  puissant 
et  le  style  impeccable  ont  plusieurs  fois  soulevé  l'enthousiasme  ;  M.  Ket- 
ten,  un  ténorino  bien  servi  par  une  intelligence  musicale  ;  M"^  Rosine 
Bloch,  un  contralto  savoureux,  et  M'"'  Fidès-Devriés,  un  tempérament 
lyrique  qui  éclate  avec  une  jeunesse  incomparable.  Quant  à  Gounod,  il  a 
eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Il  eût  été  allemand  qu'il  n'eut  pas  été  plus 
acclamé.  J.  pkadelle. 

—  Le  quatrième  concert  d'orgue  a  eu  lieu  jeudi  dernier  au  ïrocadéro. 
Bon  accueil  a  été  fait  aux  cinquième  et  quinzième  sonates  de  Mozart  pour 
orgue  et  orchestre,  ainsi  qu'aux  fragments  de  la  suite  en  si  mineur  de 
Bach,  un  vrai  bijou  musical  que  M.  Guilmant  a  révélé  au  public  pour  la 
première  fois,  et  où  M.  Canli?,  le  flûlisle  des  concerts  Colonne,  dans  un 
délicieux  badinage  avec  l'orchestre,  a  obtenu  un  vrai  succès. 

La  suite  en  mi  majeur,  de  M.  Emile  Bernard,  pour  orgue  seul,  est 
une  œuvre  des  plus  intéressantes,  h' Adagio  àe  M.  Bourgault-Ducoudray  est 
aussi  une  pièce  charmante  et  admirablement  écrite,  qui  a  été  pour 
M.  Guilmant  l'occasion  de  plusieurs  rappels.  La  marche  aux  flambeaux 
de  M.  Guilmant  est  à  la  hauteur  de  ses  autres  compositions  pour  orgue, 
ce  qui  est  assez  en  faire  l'éloge.  M"""  Gastillon  et  Magdeleine  Godard, 
MM.  Fournets  et  Loëb,  se  sont  fait  rappeler,  applaudir  et  bisser.  ' 

—  Clôture  des  réceptions  d'hiver  chez  M.  et  M™=  Marchesi,  par  une 
soirée  des  plus  brillantes.  Gomme  toujours  assistance  d'élite.  M'''=  Nevada 
a  eu  les  honneurs  du  programme  avec  des  fragments  de  Lakmc,  qu'elle  a 
chantés  d'une  façon  exquise.  Des  chansons  américaines  hérissées  de  trilles 
et  vocalises,  au  milieu  desquels  la  jeune  diva  se  joue  comme  la  salamandre 
au  feu,  ont  mis  le  comble  à  son  succès.  A  coté  d'elle  on  a  applaudi  la 
vicomtesse  de  Tredern,  une  cantatrice  blasonnée,  et  la  charmante  fille  de 
la  maison,  M'"'  Blanche  de  Castrone,  qui  possède  aussi  une  remarquable 
nature  d'artiste.  N'oublions  pas  le  baryton  espagnol  Trabaledo,  qui  était 
seul  au  programme  à  représenter  le  sexe  laid,  ce  dont  il  s'est  tiré  d'ail- 
leurs avec  avantage. 

—  La  seconde  soirée  de  M.  et  M'""  Jules  Barbier  n'a  pas  été  moins 
brillante  que  la  précédente,  et  aujourd'hui,  jour  de  Grand  Prix,  nous  di- 
rons que  ces  deux  programmes  ont  fait  dead  heat  comme  succès.  On  a 
applaudi  le  poète  Nadaud  de  bien  bon  cœur  ;  puis  M.  Marsick  dans  un 
Songe  de  sa  composition  et  une  fantaisie  sur  Mignon;  puis  le  trio  et  le 
beau  chœur  d'hommes  de  la  Taverne  des  Trabans,  dirigés  par  l'auteur, 
M.  Henri  Maréchal;  puis  encore  le  délicieux  chœur  des  nymphes  de  Psyché, 
en  présence  du  maître  Ambroise  Thomas,  dont  la  modestie  a  du  se  rési- 
gner à  un  bis  enthousiaste.  M""»  et  M"<=  Barbier,  M'""  Thomas,  MM.  de 
Mas  et  Lévy  ont  charmé  l'auditoire  par  leurs  belles  voix  et  leur  excel- 
lent style.  Enfin,  Pétronille,  comédie  pleine  d'esprit  et  de  grâce,  œuvre  de 
la  maîtresse  de  cette  maison  exceptionnellement  aimée  des  muses,  a  clos 
par  un  long  éclat  de  bon  rire  cette  charmante  soirée,  que  les  danseurs 
ont  voulu  prolonger  jusqu'au  jour. 

—  Tous  les  grands  salons  de  Paris,  où  l'on  fait  de  la  musique,  sont 
fermés  depuis  longtemps  ;  ce  n'est  qu'à  l'hôtel  de  M.  le  comte  de  Cham- 
brun  qu'on  ne  fait  point  relâche  ;  au  contraire,  le  mouvement  y  est  de 
plus  en  plus  accentué.  Le  samedi  31  mai  on  y  exécutait,  outre  diverses 
pièces  en  quatuor  de  Martini,  Noferi,  Haydn,  trois  compositions  de 
J.-J.  Rousseau,  y  compris  la  jolie  ariette  de  ténor  du  Devin  du  village,  que 
M.  Mauguière  a  fort  bien  dite,  et  le  Rosier,  que  la  phalange  de  M.  "VVec- 
kerlin  a  chanté  moitié  à  l'unisson,  moitié  en  chœur,  avec  un  goût  remar- 
quable. Des  fragments  à'Élic,  de  Mendelssohn,  ont  rempli  la  seconde  partie  ' 
du  concert  avec  le  charmant  trio  de  voix  de  femmes  sans  accompagnement, 
chanté  par  M""  Terestri,  Kara  et  Mercedes  ;  enfin,  pour  terminer,  deux 
curiosités  :  la  Berceuse  de  la  Vierge,  noël  du  moyen  âge,  où  la  belle  voix 
de  contralto  de  M""  Mercedes  s'est  fait  remarquer  aussi  bien  que  sa  façon  ' 
de  chanter,  et  enfin  la  Marche  des  hommes  d'Harlech,  chant  populaire  du 
pays  de  Galles,    qui  a  enlevé  tous  les  suffrages  ;    c'est  un   chant  large  et 
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entraînant,  à  la  façon  de  :  ChaïUons  victoire,  de  Haiudel.  Le  mardi  suivant, 
3  juin,  c'était  bien  autre  chose.  On  inaugurait  la  chapelle  de  l'ancien  hôtel 
de  Condé,  devenu  celui  du  comte  de  Ghambrun  ;  quand  nous  disons  cha- 
pelle, c'est  bel  et  bien  une  petite  église  gothique  d'un  goût  exquis,  depuis 
les  restaurations  opérées.  Dans  cette  matinée  ou  concert  spirituel,  M.  Guil- 
mant  a  fait  entendre  le  nouvel  orgue  de  M.  Gavaillé-GoU,  en  exécutant 
magistralement  la  Toccata  et  fugue  en  fa,  de  Sébastien  Bach,  des  fragments 
de  Hicndel  et  une  fantaisie  du  même  Bach,  le  grand  maître  des  fugues. 
Ces  pièces  d'orgue  ont  été  séparées  par  le  Requiem,  de  Mozart,  qu'on  n'a 
pas  souvent  entendu  chanter  par  d'aussi  belles  voix  (la  plus  vieille  avait 
23  ans).  Quel  charme  extraordinaire  dans  ces  timbres  frais  et  jeunes,  et 
quand  il  le  faut  pleins  d'une  énergie  entraînante!  Décidément,  le  Gonser- 
vatoire  promet  cette  année  des  concours  remarquables.  Le  Dies  irœ  a  été 
bissé  ;  le  Tuba  mirum  a  été  dit  par  quatre  voix  du  chœur,  où  tout  le  monde 
est  soliste  ;  cette  fois  c'étaient  M"=s  Terestri,  Mercedes,  MM.  Leclère  et 
Desmet  ;  du  style  et  de  l'expression.  Le  Locrymosa  a  été  redemandé,  ajuste 
titre  ;  mais  nous  demanderons  à  M.  Weckerlin  pourquoi  il  n'a  pas  tait 
dire  le  Recordarc  Jesu  pie,  qui  est  un  des  beaux  numéros  de  ce  splendide 
Requiem,  où  tout  est  beau  ! 

—  Magnilique  soirée  musicale,  mercredi,  chez  M.  et  M'^Maurel.  Sur  l'es- 
calier du  charmant  hôtel  de  la  rue  Newton  se  tenaient  huit  hallebardiers, 
en  costume  Renaissance,  qui  annonçaient  l'arrivée  de  chaque  invité  en 
frappant  le  sol  de  leurs  piques.  Ces  hallebardiers  étaient  tout  simplement 
huit  des  plus  jolies  danseuses  du  corps  du  ballet  du  Théâtre-Italien.  La 
serre  avait  été  transformée  en  salle  de  concert  et  ornée,  à  cet  effet,  de 
lanternes  japonaises.  Là  se  pressait  une  foule  de  femmes  élégantes, 
d'hommes  du  monde  et  d'artistes,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  : 
la  princesse  de  Metternich,  la  duchesse  de  Pomar,  la  baronne  de  Poilly, 
le  baron  et  la  baronne  Legoux,  M""''  Mackay,  Beuardaki,  Judith  Gautier, 
le  comte  de  Favernay,  M.  et  M"""  Salvayre,  MM.  Jacquet,  Maréchal,  de 
Lajarte,  Diaz  de  Soria,  Blavet,  Gialdini,  de  Saint- Amand,  Diaz  de  la 
Pena,  Strauss,  Duprez,  etc.  Inutile  de  dire  que  le  concert  a  été  splendide. 
M.  Maurel,  comme  maître  de  la  maison,  s'est  fait  entendre  le  premier. 
II  a  dit  avec  un  sentiment  très  profond  Pauvres  fous,  de  Tagliafico.  Puis, 
nous  avons  successivement  applaudi  M"""  Sanz,  Bloch,  Hamman,  Boidin- 
Puisais,  Dupuis,  MM.  Vergnet,  Lauwers,  Marsick,  Delsart,  etc.,  etc.  La 
fête  s'est  prolongée  jusqu'à  deux  heures  du  matin  et  s'est  terminée  par  un 
.souper  des  plus  gais. 

—  Le  très  estimé  baryton  Levilly  a  donné  cette  semaine,  à  la  salle 
Kriegelstein,  un  concert  non  dépourvu  d'intérêt.  A  côté  du  bénéficiaire, 
qui  a  su  faire  apprécier  sa  belle  méthode  dans  les  Vieux  billets  de  Plan- 
quette  et  l'air  ce  laTraviata,  on  a  beaucoup  fêté  M"«  de  Belloca,  toute 
belle  et  toute  charmante,  qui  a  interprété  avec  maestria  l'air  de  Sémiramis, 
avec  grâce  plusieurs  mélodies  de  Louis  Diémer  et  Fhabanera  de  Carmen 
qu'on  lui  a  bissée.  M"" Lhéritier  possède  toujours  un  superbe  contralto,  que 
l'air  du  Prophète,  chanté  dans  un  beau  style,  fait  valoir  admirablement. 
M"'  Rachel  Pellisson  est  une  jeune  violoniste  d'avenir.  Nous  avons  gardé 
pour  la  fin  Louis  Diémer,  ce  roi  du  piano,  dont  les  trois  petites  pièces  : 
Berceuse,  te  Furet  et  Impromptu  ont  fait  merveille.  M.  Lowenthal  tenait  le 
piano  d'accompagnement  avec  sa  supériorité  accoutumée. 

—  Le  Salut  solennel  qui  se  donne  chaque  année  à  ta  Ghapelle  du  Palais 
de  Versailles,  au  proht  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  sous  la 
direction  de  M.  Guillot  de  Sainbris  et  avec  le  concours  des  deux  excel- 
lentes sociétés  chorales  qu'il  a  fondées  à  Paris  et  à  Versailles,  a  eu  cette 


fois  encore  son  éclat  accoutumé.  MM.  Batta,  Gésar  Franck,  E.  Renaud' 
Mazalbert,  Fournets  et  Maton,  M""'*  Ch***  et  J.  Huré  ont  interprété  très 
brillamment  différents  morceaux  religieux  des  maîtres  classiques  ou  mo- 
dernes, l'oratorio  de  Tobie  et  des  fragments  de  Gallia  (Gounod)  et  de 
Rédemption  (G.  Franck).  Le  succès  de  cette  matinée  religieuse,  complet 
au  point  de  vue  artistique,  n'a  pas  été  moins  heureux  au  point  de  vue 
de  la  charité. 

—  La  dernière  séance  d'élèves  de  W^"  H.  Leybaque  a  été  on  ne  peut 
plus  intéressante;  elle  a.  montré,  une  fois  de  plus,  l'excellente  élucation 
musicale  que  l'on  reçoit  dans  les  consciencieuses  leçons  de  ce  professeur 
distingué.  Après  avoir  fait  entendre  et  applaudir  ces  jeunes  artistes,  dont 
quelques-unes  promettent  de  très  remarquables  sujets,  M"=  Leybaque  a 
couronné  la  matinée  par  une  exécution  magistrale  d'un  superbe  concerto 
de  M.  Georges  Mathias.  L'éminent  professeur  du  Gonservatoire  était  pré- 
sent et  a  chaleureusement  félicité  sa  brillante  interprète,  qui  avait  eu  pour 
partenaire,  au  piano  d'accompagnement,  M.  Philippe,  premier  prix  des 
derniers  concours  de  notre  Ecole  nationale. 

—  On  nous  écrit  de  Rouen,  le  29  mai  :  «  M"""  veuve  Méreaux,  qui 
continue  avec  tant  de  vaillance  les  grandes  traditions  et  le  haut  ensei- 
gnement artistique  de  notre  ami  regretté  Amédée  Méreaux,  a  donné  jeudi 
dernier  une  très  intéressante  audition  d'élèves,  qui  pendant  plusieurs 
heures  ont  rivalisé  de  talent  et  de  goût,  et  tenu  sous  le  charme  de  leur 
exécution  brillante,  distinguée,  un  auditoire  nombreux  dont  les  applau- 
dissements sympathiques  témoignaient  la  vive  satisfaction.  Les  écoles 
classiques  et  modernes  du  piano  ont  alternativement  trouvé  d'habiles 
interprètes,  dont  le  style  expressif  et  varié  a  traduit  avec  bonheur  les 
nuances  caractéristiques  et  les  intentions  délicates.  Notre  cher  maître 
Marmontel,  l'ami  fidèle  de  Méreaux,  encourageait  par  sa  présence  et  ses 
conseils  aflèctueux  ces  jeunes  virtuoses.  Il  a  chaleureusement  félicité  le 
professeur  dévoué  qui  par  ses  soins  incessants  est  parvenu  à  grouper  cette 
harmonieuse  phalange  musicale.  » 

—  Signalons  aux  amateurs  un  excellent  ouvrage  que  vient  de  publier 
Arban  chez  l'éditeur  Alphonse  Leduc  :  L'Enseignement  du  Cornet-Arban.  Le 
célèbre  cornettiste  vient,  en  effet,  de  donner  son  nom  à  un  nouvel  instru- 
ment, merveilleux  de  justesse  et  de  précision,  pouvant  lutter  sous  ce  rap- 
port avec  le  violon.  Cet  instrument  est  eu  ut  et  joue  dans  tous  les  tons 
avec  une  extrême  facilité. 

—  La  nouvelle  direction  de  l'Hippodrome  s'est  signalée  samedi  par  une 
brillante  soirée  d'inauguration  de  la  saison  d'été.  Merveille,  un  joli  pur 
sang  qui  franchit  un  obstacle  fixe  de  plus  de  deux  mètres  de  hauteur,  a 
eu  le  succès  de  la  représentation.  Grand  succès  aussi  pour  la  Poste  à 
32  chevaux  conduite  par  Félix  Legay,  pour  M"=  Guerra,  une  écuyère  di 
cartello,  pour  la  belle  Océana,  et  pour  l'orchestre  de  "Wittmann,  sans  lequel 
il  n'y  a  point  de  fête  à  l'Hippodrome. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Reoue  britannique.  —  Sommaire  des  matières  contenues  dans  la  livrai- 
son de  mai.  —  I.  Les  Sectes  de  l'Eglise  russe. —  II.  L'origine  des  Indiens 
de  l'Amérique.  —  III.  Le  chevalier  de  Pougens.  —  IV.  Un  suicide  au 
village.  —  V.  Rosette.  —  VI.  Statistique  maçonnique.  —  VH.  Les  per- 
roquets en  captivité. —  VIII.  La  gestion  financière  en  France  depuis  1871. 
—  IX.  Gorrespondances  d'Orient,  d'Allemagne,  d'Espagne,  de  Londres, 
d'Italie.  —  X.  Chronique  et  bulletin  bibliographique. 


Vient  de   paraître   au   MÉNESTREL,   2  bis,   rue  Vivienne,   HBXJOEL   et  FIls,   Éditeurs 


Du   mtême   Auteur 


'EXPRESSION  MUSICALE 


RYTHME  MUSICAL 


Du   même  Auteur 


D'EXERCICES    DE    PIANO 


ACCEMTS  (TOSS  MAJEURS  ET  UINEUns) 

«..«ces  Kx  Mo.vKME.^.rs  SON  ORIGINE,  SA  FONCTION  El  SON  ACCEKTUATlÛK 

DANS    LA    UUSIQUE                                                                                                                                                    '"''■'  ET     A     ÉCRinE     PAR 

VOCALE    ET    InSTRDUENTALË                                                     IV    il         A        T"       I       I        I       C*                      I             II      ^      ^      \I  l'ÉLÈVE 

..U.n,net:.Ofr.                                           MAIMIb                LUSbY  .....„„.,,. 

EDIII03  POPDUIliB,  «ET:   6   Fa.                                                                          F  K-I  XI  :      5     IPk..  CiBIOJi-PlPlIRE,  EïEMICES  KEI:  3FB. 

r>U    AlÈME    AUTEUXt    en    collatooration    d'EFlNEST  DAVID 

HISTOIRE    DE    LA    NOTATION     MUSICALE    DEPUIS    SES    ORIGINES,    OUVRAGE    COURONNÉ    PAR    L'INSTITUT 

Un  volume  in-4''.  —  Net  :  20  Francs. 


i  cnE:»iixs  l»E  FER.  —  IM 


J 


Dimanche  IS  Juin  f88i 


2780  -  50-  mîl  -  N°  29.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MENE 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Hknri    HEUGELi,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.    MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  fbanco  à  M.  Henri  UEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  1  bis,  rue  Virienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

On  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Ëtranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (27"  article),  Arthur  Podgin.  — 
II.  Semaine  the'àtrale  :  nouvelles,  le  Lit  de  Félicien  David,  IL  Moreno.  — 
IIL  Éléments  d'esthétique  :  Du  coloris  musical,  A.  MarmoiNtel.  — IV.  Nou- 
velles diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

MINUETTO    ALL'ANTICO 

•de  Henry  Ketten.   —   Suivra   immédiatement   une   Mazurka   de   Philippe 

SCHAR-WENKA.  

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  :  M'aimez-vous  ?  chanson  de  Gustave  Nadaud,  musique  d'AuTERi- 
Manzocchi.—  Suivra  immédiatement  :  J'aimais  le  rire  et  les  roses,  mélodie 
nouvelle  d'ALBERT  Renaud  • 


MÉHUL 


SA  VIK,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


IX 

Relations  mondaines  de  Méhul.  Il  est  très  répandu  dans  la  société 
du  Directoire.  L'admiration  et  l'affection  qu'il  inspire  à  tous.  — 
Son  amour  pour  les  siens,  sa  sollicitude  pour  sa  famille.  —  Son 
mariage  malheureux.  —  Un  opéra  séditieux  :  Adrien,  empereur 
de  Rome.  Histoire  étrange  de  cet  ouvrage. 
(Suite) 

Ce  mariage  fut  malheureux  en  efîet.  En  présence  d'une 
telle  insouciance  des  lois  les  plus  élémentaires  de  la  vie,  il 
est  permis  de  supposer  que  le  docteur  Gastaldy  manquait  de 
certaines  qualités  indispensables  au  père  de  famille,  et  que 
l'éducation  de  sa  fille  avait  pu  s'en  ressentir  quelque  peu  ; 
sans  compter  que  celle-ci  pouvait  bien  avoir  hérité  du 
manque  d'équilibre  dans  l'esprit  qui  semblait  caractériser  le 
tempérament  du  médecin  gastronome  et  oblitérer  ses  facultés 


morales.  Toutefois,  iVI"'^  Gastaldy  avait  reçu  une  instruction 
très  soignée.  Petite,  mignonne,  d'une  physionomie  très  vive, 
elle  se  faisait  remarquer  par  son  intelligence  et  parlait  cou- 
ramment plusieurs  langues.  C'est  d'elle,  m'a-t-on  dit,  que 
Méhul  apprit  l'italien.  Par  malheur,  que  ce  fût  la  faute  de 
l'un,  ou  de  l'autre,  ou  de  tous  deux  ensemble,  une  complète 
incompatibilité  d'humeur  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  entre 
les  deux  époux,  et  l'existence  commune  devint  bientôt  fort 
difficile,  en  attendant  qu'elle  fût  insupportable. 

En  ce  qui  la  concerne,  un  trait  du  caractère  de  M""*  Méhul 
pourra  donner  une  idée  du  peu  de  souplesse  qu'elle  devait 
apporter  dans  les  relations  conjugales.  Mais  il  est  nécessaire 
de  faire  connaître  tout  d'abord  ce  qu'étaient  l'intérieur  et  la 
maison  de  Méhul  à  l'époque  de  son  mariage.  C'est  Cherubini 
qui  va  nous  éclairer  à  ce  sujet,  grâce  à  une  notice  écrite 
par  lui  sur  son  ami  et  qui  contient  les  détails  intéressants 
que  voici  ("1)  : 

. . .  Méhul  aimait  tendrement  tous  ses  parents.  Je  l'ai  vu  pleurer 
amèrement  à  la  mort  de  son  père,  en  1807,  et  à  celle  de  sa  mère, 
en  1812.  Depuis  son  départ  de  Givet  pour  venir  à  Paris,  il  n'était, 
à  ma  connaissance,  retourné  que  deux  fois  dans  sa  ville  natale 
pour  les  revoir;  j'ignore  s'il  y  avait  été  encore  auparavant.  En 
conséquence  de  cet  attachement  envers  tous  ses  proches,  et  se  trou- 
vant dans  une  position  assez  aisée,  il  appela  sa  tante,  M"'=  Keuly, 
sœur  de  sa  mère,  et  déjà  avancée  en  âge,  pour  s'établir  près  de 
lui.  Elle  arriva  à  Paris  en  1797,  et  ne  le  quitta  que  lorsqu'elle 
mourut  en  1816,  un  an  avant  que  la  mort  ne  le  frappât  à  son  tour. 
Méhul  n'avait  qu'une  sœur,  qui  avait  épousé  M.  Daussoigne  ;  deux 
garçons  étaient  le  fruit  de  cette  union.  Méhul,  toujours  porté  par 
sa   tendresse  à  être    utile  à  sa   famille,  fit  venir   à  Paris  l'aîné   de 

(1)  Cette  notice  de  Cherubini  sur  Méhul,  dont  la  famille  a  bien  voulu 
me  communiquer  le  précieux  autographe,  me  paraît  avoir  été  écrite  au 
moment  de  la  mort  de  l'auteur  de  Joseph,  sur  la  demande  de  Quatremère 
de  Quincy.  Celui-ci,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
était  chargé  par  ce  fait  de  prononcer  eu  séance  publique  1'  «  éloge  »  de 
Méhul,  et  je  pense  que,  pour  plus  de  sincérité,  il  avait  demandé  à  Che- 
rubini des  notes  sur  l'admirable  artiste  qui  avait  été  son  ami  le  plus  cher 
en  même  temps  que  le  plus  dévoué.  Ces  notes  constituent  presque  une 
notice  en  forme,  qui,  à  part  quelques  en-eurs  inévitables,  est  pleine  d'un 
intérêt  d'autant  plus  grand  que  Cherubini  y  exprime  ouvertement  sou 
opinion  sur  la  plupart  des  œuvres  de  Méhul.  Je  ferai  plus  d'un  emprunt, 
par  la  suite,  à  ce  document  d'une  valeur  toute  particulière. 
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ces  deux  enfants,  pour  veiller  lui-même  à  son  éducation,  lui  pro- 
curer un  état,  et  pour  avoir  dans  son  intérieur  une  personne  de 
plus  dont  il  serait  aimé.  Ce  neveu  arriva  en  1798  (1).  Comme  il 
était  alors  fort  jeune,  son  oncle  le  plaça  dans  les  classes  du  Con- 
servatoire, où  il  apprit  la  musique,  le  piano  et  l'harmonie.  Après 
que  le  jeune  Daussoigne  eut  remporté  le  l"'  prix  dans  chacune  de 
ces  parties  de  l'enseignemeut,  son  oncle  lui  donna  des  leçons  de 
composition  jusqu'à  l'époque  oîi  Daussoigne,  ayant  remporté  le 
jw  grand  pris  à  l'Institut,  il  partit  pour  Rome.  Par  la  suite  du 
temps,  et  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  convenable,  Méhul  fit  venir  à 
Paris  son  second  neveu,  pour  lequel  il  avait  réussi  à  obtenir  une 
place  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr.  Il  paya  sa  pension  tout  le 
temps  qu'il  y  resta,  l'équipa  lorsqu'il  fut  nommé  sous-lieutenant,  et 
lui  remit  encore  un  billet  de  oOO  francs  le  jour  du  départ  pour  la 
campagne  où.  eut  lieu  la  malheureuse  retraite  de  Moscou.  Ce  pauvre 
garçon  a  péri  dans  cette  campagne.  Ces  dépenses  employées  par 
Méhul  en  faveur  de  tout  ce  qui  composait  sa  famille  font  connaître 
l'attachement  qu'il  avait  pour  elle,  et  prouvent  en  même  temps  son 
penchant  à  faire  du  bien.  Je  puis  affirmer,  par  plusieurs  circons- 
tances qui  sont  à  ma  connaissance,  que,  malgré  qu'il  fût  plus  qu'é- 
conome de  son  naturel,  sa  bourse  s'ouvrait  aisément  pour  aider 
ceux  qui  s'adressaient  à  lui  dans  leurs  besoins. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que,  à  l'époque  de  son  union 
avec  M"'=  Gastaldy,  Méhul  avait  auprès  de  lui  sa  tante  et  son 
neveu,  lequel  alors  devait  être  âgé  de  neuf  ou  dix  ans.  De 
son  côté,  la  jeune  M'™  Méhul,  peu  de  temps  après  son 
mariage,  attirait  auprès  d'elle  une  de  ses  amies,  qui  prenait 
pied  aussitôt  dans  la  maison,  s'y  installait  à  demeure  et 
vivait  dans  la  communauté.  Les  deux  jeunes  femmes,  tou- 
jours ensemble,  toujours  l'une  auprès  de  l'autre,  ne  se  quit- 
taient jamais  un  instant,  ce  qui,  on  le  comprend  facilement, 
n'était  pas  sans  fatiguer,  sans  agacer  quelque  peu  Méhul, 
assez  irritable  de  sa  nature,  et  dont  les  observations  à  ce 
sujet  restaient  d'ailleurs  sans  effet  aucun;  de  plus,  elles  ne 
s'accordaient  pas  toujours  avec  la  bonne  tante,  qu'on  appelait 
a  la  tante  Keuly,  »  excellente  femme  qui  adorait  Méhul  et 
qui  peut-être  se  permettait  parfois  quelques  remarques  qui 
n'étaient  point  du  goût  de  la  jeune  épouse.  C'est  ici  que  se 
place  l'incident  dont  je  voulais  parler.  La  tante  Keuly  avait 
un  chien,  souvenir  du  pays  natal,  et  ce  chien,  qu'elle  affec- 
tionnait, déplaisait  fort,  parait-il,  à  M""-  Méhul.  Que  fit  celle- 
ci  ?  Un  jour  que  Méhul  était  sorti,  et  que  la  tante,  laissant 
son  chien  à  la  maison,  s'était  un  instant  absentée,  elle  se  fit 
aider  de  son  amie,  devenue  sa  complice,  toutes  deux  emme- 
nèrent la  pauvre  bête,  et  cruellement  l'allèrent  noyer  dans 
la  Seine.  On  devine  aisément  ce  qui  put  s'ensuivre,  et  la 
scène  que  dut  provoquer  une  méchanceté  si  gratuite,  doublée 
d'un  manque  absolu  de  respect.  Des  algarades  de  ce  genre, 
naissant  de  telle  ou  telle  cause,  se  renouvelaient  souvent, 
dit-on,  la  vie  intérieure  devenait  de  plus  en  plus  impossible, 
si  bien  que  sans  bruit,  sans  scandale,  sans  éclat,  un  jour 
vint  où  l'on  se  sépara  d'un  commun  accord.  Ce  jour-là,  la 
maison  de  Méhul  redevint  tranquille;  mais  il  est  permis  de 
supposer  que  les  suites  déplorables  de  cette  funeste  union  ne 
furent  pas  sans  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  le  carac- 
tère de  Méhul,  déjà  naturellement  porté  à  la  mélancolie,  sinon 
à  la  misanthropie.  Avec  sa  nature  un  peu  sombre,  son  tem- 
pérament délicat,  sa  santé  toujours  précaire,  Méhul  eût  eu 
besoin  d'une  compagne  tendre,  douce,  dévouée,  fidèle,  qui 
l'entourât  de  soins  et  de  prévenances,  qui  vécût  de  sa  vie, 
qui  partageât  ses  joies  et  ses  douleurs,  réchauffant  d'un  rayon 
de  soleil  et  de  jeunesse  cet  esprit  parfois  ombrageux  et  ma- 
ladif, qui  comprit  enfin  tout  ce  que  son  âme    aimante  avait 


(1)  II  y  a  vraisemblablement  ici  quelques  erreurs  compréhensibles  de 
détail,  qui  ne  touchent  en  rien  d'ailleurs  àl'exactitude  du  fait  en  lui-même. 
Dans  sa  Nolicc  sur  Joseph  Daussoigne  il/é/iu!,  lue  par  lui  à  l'Académie  royale 
de  Belgique  (1882),  M.  Théodore  Radoux,  très  bien  informé,  a  pu  dire 
avec  précision  :  «  ...  Méhul,  étant  un  jour  de  passage  en  cette  ville  (Givet), 
désira  entendre  notre  jeune  musicien.  Frappé  des  dispositions  musicales 
vraiment  extraordinaires  et  de  l'intelligence  précoce  de  celui-ci,  il  demanda 
à  son  beau-frère  de  lui  confier  l'enfant.  M.  Daussoigne  père  y  consentit 
de  grand  cœur,  et,  le  3  féorier  1193,  Méhul  partit  pour  Paris,  accompagné 
de  son  neveu,  alors  âgé  de  six  ans.  » 


de  bon,  de  noble,  de  fier  et  de  généreux.  Au  lieu  de  cela, 
il  retomba  dans  l'isolement,  dans  un  isolement  qui  empoi- 
sonna son  existence  et  pesa  de  la  façon  la  plus  cruelle  sur 
le  reste  de  ses  jours  (1). 

Je  ne  sais  si  c'est  à  ses  chagrins  domestiques  ou  à  ses 
relations  mondaines  qu'il  faut  attribuer  le  silence  gardé  par 
Méhul  à  cette  époque;  toujours  est-il  qu'il  resta  pendant  dix- 
huit  mois  éloigné  de  la  scène,  ce  qui  n'était  point  dans  ses 
habitudes.  Encore,  lorsqu'il  y  reparut,  fut-ce  avec  un  ouvrage 
écrit  par  lui  depuis  plus  de  sept  ans,  un  ouvrage  dont  les 
destinées,  vraiment  singulières,  furent  plus  tourmentées  en- 
core que  celles  de  TimoUon,  d'orageuse  mémoire,  puisque 
celui-ci  avait  pu  voir  le  jour  après  quelques  mois  d'inter- 
diction, tandis  qw' Adrien,  défendu  une  première  fois  en  1792, 
avant  d'être  offert  au  public,  permis  en  1799,  fut  défendu  de 
nouveau  après  quelques  représentations  et  ne  put  être  remis 
à  la  scène  que  l'année  suivante.  Mais  cette  histoire  est  trop- 
curieuse,  trop  étrange  pour  ne  pas  être  racontée  dans  tous 
ses  détails. 

Lorsqu'à  la  suite  du  triomphe  remporté  par  Euphrosine  au 
théâtre  Favart,  l'Opéra  s'était  enfin  décidé  à  monter  Cora, 
dont  il  détenait  la  partition  depuis  plusieurs  années,  le  peu 
de  succès  obtenu  par  cet  ouvrage  ne  l'empêcha  pas  d'ac- 
cueillir un  nouvel  opéra  en  trois  actes,  intitulé  Adrien,  empe- 
reur de  Morne,  qui  lui  était  présenté  précisément  par  les  heu- 
reux auteurs  à'Euphrosiiie,  Hoffman  et  Méhul.  Le  poème 
d'Adrien  était  une  imitation  libre,  presque  une  traduction 
d'un  des  meilleurs  livrets  de  Métastase,  Adriano  in  Siria. 
Mais,  mettre  un  empereur  en  scène  au  moment  où  l'on  rêvait 
d'abattre  la  royauté,  montrer  au  public  le  triomphe  d'un 
conquérant  couronné  alors  qu'on  s'efforçait  d'annihiler  la 
puissance  et  l'autorité  souveraines,  offrir  aux  yeux  de  tous 
le  luxe  et  la  pompe  de  ce  triomphe  impérial  quand  on  ré- 
duisait à  leur  minimum  les  attributs  de  la  majesté  royale,  — 
tout  cela  parut  monstrueux  à  quelques-uns,  qui  crurent  où 
firent  semblant  de  croire  que  l'auteur  avait  voulu  réagir 
contre  les  idées  dominantes  et  remonter  le  courant  de  l'opi- 
nion populaire  ;  on  prétendit,  en  un  mot,  que  son  œuvre 
était  une  œuvre  anti-révolutionnaire.  Or,  il  est  bien  certain 
que  telle  n'était  pas  l'intention  d'Hoffman  ;  indépendant  et 
courageux  comme  il  l'était,  il  l'aurait  déclaré  bien  haut  si 
telle  eût  été  la  vérité  ;  il  s'en  délendit  ouvertement,  et  on 
pouvait  l'en  croire.  Cela  n'empêcha  pourtant  pas  les  criti- 
ques de  se  faire  jour,  et,  comme  la  sottise  humaine  n'a  pas 
de  bornes  une  fois  qu'elle  est  lancée,  on  alla  jusqu'à  dire 
que  les  chevaux  blancs  qui,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  devaient 
orner  le  triomphe  d'Adrien,  sortaient  des  écuries  de  la  reine- 
Marie-Antoinette,  et  que  c'était  là  une  audace  ajoutée  à  tant 
d'autres.  Bref,  l'opinion  s'émut,  tout  Paris  s'occupa  de  cette 
affaire,  les  journaux  en  glosèrent  à  l'envi,  et  cela  tant  et  sî 
bien  qu'Hoffman  enfin  finit  par  s'émouvoir  lui-même,  et  crut 
utile  de  prendre  la  parole  pour  défendre  son  œuvre,  réta- 
blir les  faits,  détromper  le  public  et  proclamer  la  vérité. 
Yoici  donc  la  lettre  qu'il  adressa  aux  rédacteurs  du  Journal 
de  Paris,  et  que  celui-ci  publia  dans  son  n"  du  3  mars  1792  : 

(1)  M™  Méhul  (elle  s'appelait  Marie-Magdelaine-Joséphine  Gastaldy) 
survécut  quarante  ans  à  son  mari.  Elle  s'était  retirée  à  Lyon,  où  elle 
mourut,  confite  en  dévotion,  le  19  mai  1837.  Jamais  elle  ne  prononçait 
le  nom  de  son  mari,  dont  la  gloire  la  laissait  profondément  indifférente; 
jamais  elle  ne  consentit  même  à  recevoir  personne  de  la  famille  de  Méhul, 
quelques  efforts  qui  aient  été  faits  en  ce  sens  auprès  d'elle.  Lorsque  le 
grand  homme  mourut  (1817),  et  qu'elle  en  eut  été  informée,  elle  s'em- 
pressa de  venir  à  Paris.  Seule  héritière  légale,  elle  se  rendit  au  domicile 
de  Méhul,  emballa,  empaqueta  tout  (entre  autres  les  manuscrits,  dont  quel- 
ques-uns sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Neyrat,  maître  de 
chapelle  de  la  primatiale  de  Lyon),  et.  après  avoir  rempli  un  grand 
nombre  de  malles,  repartit  vite  pour  Lyon,  emportant  tout  son  butin. 
Méhul  ne  laissait  du  reste  qu'une  modeste  fortune,  dans  laquelle  se  trou- 
vait comprise  la  petite  maison  qu'il  avait  achetée  à  Pantin,  maison  ac- 
compagnée d'un  jardin  où  il  se  livrait  à  ses  goûts  bien  connus  pour 
l'horticulture,  et  surtout  pour  les  tulipes,  qu'il  aimait  avec  une  véritable 
passion. 
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Messieurs, 

On  a  répandu  faussement  que  l'opéra  d'Adrien  contient  des  opi- 
nions contraires  au  nouvel  ordre  de  choses.  Ce  bruit,  quoique  dé- 
nué de  fondement,  alarme  l'administration  de  l'Opéra.  Les  ennemis 
du  repos  public  attendent,  dit-on,  la  première  représentation  de 
'  cet  ouvrage  comme  un  prétexte  à  exciter  des  troubles,  et  ils  y  ap- 
porteront cet  esprit  de  parti  qui  est  aussi  funeste  aux  lettres  qu'à 
l'État. 

J'étois  loin  de  penser  qu'un  opéra  (genre  d'ouvrage  le  plus  fri- 
vole de  la  littérature)  deviendroit  un  sujet  d'inquiétude  publique  ; 
mais,  sans  trop  croire  à  des  bruits  dont  on  s'est  trop  effrayé,  je 
dois  dissiper  tous  les  soupçons  par  une  déclaration  simple  et 
franche. 

L'opéra  intitulé  Adrien,  empereur  de  Rome,  est  imité  et  traduit  en 
partie  de  l'Adriano  in  Siria  de  Métastase;  fait  avant  la  Révolution, 
il  n'a  pu  être  destiné  à  produire  un  cboc  d'opinions  funeste;  une 
intrigue  d'amour,  peu  de  scènes,  des  danses,  du  spectacle,  voilà 
tout  ce  qui  le  compose,  et  certes  tout  cela  n'est  guère  propre  à 
-servir  l'espoir  des  malveillans.  Les  seuls  vers  qui  puissent  s'appli- 
quer aux  circonstances  sont,  par  un  heureux  hasard,  aussi  consti- 
tutionnels que  s'ils  eussent  été  faits  à  dessein  ;  mais  en  cela  même 
je  ne  mérite  aucun  éloge,  car  ces  vers  sont  presque  littéralement 
traduits  de  Métastase  ;  le  reste  de  l'ouvrage  n'a  aucun  rapport 
direct  ni  indirect  à  la  Révolution,  et  toutes  les  applications  que 
l'on  pourroit  y  faire  ne  seroient  que  des  allusions  ridicules  et 
forcées. 

Je  n'ignore  pas  que  quand  le  mauvais  goût  et  la  méchanceté 
s'en  mêlent,  tout  peut  devenir  un  sujet  de  comparaison,  et  par- 
tout où  il  y  aura  des  rois,  des  empereurs,  des  princes  et  des  consuls, 
l'esprit  de  parti  trouvera  toujours  à  flatter  ou  à  mordre  ;  mais 
l'opéra  d'Adrien  ne  peut  fournir  des  allusions  qu'à  des  personnes 
qui  seroient  décidées  à  en  trouver  partout,  et  dans  ce  cas  même 
elles  seroient  de  nature  à  ne  blesser  personne. 

Et  si,  pour  achever  de  détruire  une  impression  défavorable,  il 
faut  exposer  mon  opinion  tout  entière,  je  dirai  avec  la  même 
franchise  que  j'estime  peu  les  autours  qui,  adroits  seulement  à 
épier  les  événements,  se  composent  une  phj'sionomie  sur  l'incon- 
stance de  l'opinion,  qui,  tour  à  tour  souples  ou  audacieux,  flattent 
et  outragent  tour  à  tour,  qui  calculent  leurs  succès  et  leurs  profils 
sur  le  malheur  même  des  circonstances,  et  qui  fondent  leurs  espé- 
rances sur  les  troubles  qu'ils  peuvent  causer.  Pour  moi,  j'ai  dû 
compter,  je  compte  sur  la  droiture  du  public  et  non  sur  l'opinion 
de  quelques  individus.  D'après  cette  assertion,  s'il  reste  encore 
quelques,  doutes  à  ceux  qui  ont  pu  me  soupçonner,  je  leur  déclare 
qu'à  dater  de  demain  dimanche  4,  les  scènes  d'Adrien  se  distribue- 
ront à  la  porte  de  l'Opéra,  et  tout  le  monde  pourra  lire  l'ouvrao-e 
et  le  juger. 

HoFFMAN. 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


On  ferme  !  Avec  la  fin  du  mois  tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  à 
Paris  en  fait  de  théâtre  aura  clos  ses  portes,  sauf  l'Opéra,  que  sa 
majesté  attache  au  rivage.  Et  encore  ne  rostera-t-il  que  la  cage, 
puisque  tous  les  oiseaux  auront  pris  leur  volée.  Lassalle  a  chanté 
Hamlct  pour  la  dernière  fois  vendredi  dernier,  avec  son  succès 
habituel  ;  M"""  Krauss  en  a  également  fini  avec  les  représentations 
de  S'ipho.  L'heureux  Gaillard  fait  un  voyage  dans  la  lune...  de 
miel.  M""  Isaac  aspire  aux  vacances,  comme  M"°  Richard  et  les 
ténors  Sellier,  Dereims  et  Salomon.  Tous  s'en  vont  enfin  ;  même  la 
gracieuse  Mauri  a  décroché  ses  ailes  et  les  a  remisées  dans  une 
armoire  jusqu'au  prochain  mois  d'août,  où  elle  les  utilisera  dans  une 
reprise  de  la  Farandole. 

Gomment  parer  à  tous  ces  vides  ?  C'est  le  secret  du  directeur. 
En  attendant,  nous  lisons  dans  les  feuilles  publiques  «  qu'il  a  pré- 
senté vendredi  dernier  M.  Messager  à  M.  Mérante  »  pour  les  ex- 
horter à  faire  un  chef-d'œuvre  du  nouveau  ballet  les  Deux  Pigeons. 
Malepeste  !  Quel  cérémonial  !  Ne  se  croirait-on  pas  à  la  cour  du 
Roi-Soleil  ?  Sans  doute,  M.  Vaucorbeil  siégeait  sur  un  trône  en 
carton  ;  après  une  sonnerie  des  fameuses  trompettes  d'Aida  dési- 
gnant M.  Messager  :  «  Voici,  aura-t-il  dit,  le  musicien  immense  que 
j'ai  choisi  entre  tous  pour  noter  les  roucoulements  de  nos  deux  pi- 
geons »  ;  puis,  se  tournant  du  côté  de  M.  Mérante  :   «  Voici  le  choré- 


graphe puissant  chargé  de  diriger  leur  vol  sur  ces  planches  aca- 
démiques. On  n'est  plus  heureux  à  notre  âge,  mais  j'ai  foi  en  vous, 
Villars,  pour  remporter  une  nouvelle  victoire  de  Denain  et  rétablir 
les  affaires  de  votre  vieux  roi.  »  Que  de  façons  pour  accommoder 
deux  malheureux  volatiles,  quaud  un  litre  de  petit  pois  y  aurait 
si  bien  suffi  ! 

C'est  le  13  avril  dernier  que  nous  avons  annoncé  que  M.  Messager 
était  le  compositeur  fortuné,  choisi  par  M.  Vaucorbeil  pour  écrire 
la  partition  des  Deux.  Pigeons.  Naturellement,  la  plupart  de  nos 
confrères  qualifièrent"  nos  renseignements  d'erronés  ;  on  voit  aujour- 
d'hui s'ils  étaient  certains.  Triomphons-en  modestement. 

Le  nouvel  Opéra  d'Egmonl  est  également  sur  le  gril.  Déjà  on  en 
a  fait  quelques  lectures  au  piano. 


L'Opéra-Comique  s'achemine  tout  doucement  vers  sa  fermeture, 
et  ses  jours  continuent  à  être  tissés  de  soie  et  d'or  :  Lakmé, 
Manon,  Carmen,  qui  continuent  à  briller  sur  les  affiches,  sont  pour 
M.  Carvalho  comme  un  Uane,  Tliecel,  Phares  bienfaisant,  un 
talisman  aurifère.  Il  est  difficile  après  cela  de  nier  la  vitalité  de 
notre  jeune  école  française,  qui  fait  si  glorieusement  sa  trouée  dans 
le  monde  entier.  Il  n'y  a  qu'à  Paris  qu'une  école  teutonique,  peu 
nombreuse  mais  affolée  de  ces  succès  mêmes,  s'efforce  en  vain 
de  l'enrayer  et  de  l'étouffer  pour  la  plus  grande  gloire  du  ténébreux 
Wagner. 

Quelques  jours  avant  sa  fermeture,  le  lundi  23  juin,  dit-on, 
l'Opéra-Comique  lancera,  en  guise  de  flèches  du  Parthe,  les 
trois  nouvelles  petites  pièces  en  un  acte  dont  nous  avons  parlé 
déjà.  C'est  bien  tard;  mais  il  n'est  pas  commode  aujourd'hui  de 
placer  ces  petits  levers  de  rideau  en  bonne  saison,  les  auteurs  des 
grandes  pièces,  qui  en  résumé  font  la  recette,  s'opposant  énergi- 
quement  à  ce  qu'on  fasse  précéder  leur  œuvre  d'un  acte  parasite 
qui  vient,  comme  un  pirate,  leur  enlever  sournoisement  le  tiers  de 
leurs  droits.  Ou  prétendait  même  que  M.  Carvalho  avait  fait  une 
démarche  au  ministère  des  Beaux-Arts,  pour  qu'on  le  dispensât  à 
l'avenir  de  cette  charge  vexatoire  de  monter,  chaque  année  et  quand 
même,  trois  ouvrages  en  un  acte.  Les  choses  n'ont  pas  été  jusque- 
là.  Nicolet,  du  Gaulois,  qui  est  à  même  d'être  bien  renseigné  sur 
la  question,  explique  les  choses  comme  il  suit  :  «  Nous  sommes 
absolument  en  mesure  de  pouvoir  affirmer  que  M.  Carvalho  n'a  fait 
auprès  du  ministère  de  démarche  d'aucune  espèce  dans  le  but 
d'obtenir  qu'il  ne  soit  plus  obligé,  dorénavant,  aux  termes  de  son 
cahier  des  charges,  de  jouer  chaque  année  trois  pièces  en  un  ac(e, 
sur  les  dix  actes  qu'il  doit  monter.  Dans  le  courant  d'une  conver- 
sation à  la  Société  des  auteurs,  où  il  était  venu  pour  tout  autres 
affaires,  il  est  vrai  que  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  a  eu  l'oc- 
casion de  discuter  l'opportunité  de  cette  mesure  qui  existe  aussi 
bien  dans  le  cahier  des  charges  qui  le  lie  vis-à-vis  de  l'État,  que 
dans  son  traité  avec  la  Société  des  auteurs.  Mais  de  là  à  la  dé. 
marche  dont  on  parle,  il  y  a  loin.  Pure  conversation,  pas  autre 
chose.  Mais,  puisque  ce  lièvre  est  levé,  veut-on  nous  permettre  de 
faire  observer  que  le  classement  sur  l'affiche  de  ces  trois  pièces  en 
un  acte  n'est  pas  chose  commode,  puisque  les  auteurs  d'une  grande 
pièce  s'opposent  constamment  à  ce  qu'il  soit  joué  quoi  que  ce  soit  en 
lever  de  rideau  avec  leur  ouvrage?  La  mode  n'est  plus  d'ailleurs 
aux  spectacles  coupés.  Les  directeurs,  sans  exception,  sont  obligés 
d'en  convenir.  Dans  ces  conditions,  est-il  bien  nécessaire  que  le  direc- 
teur d'une  scène  importante  comme  celle  de  l'Opéra-Comique,  par 
exemple,  se  crée  à  lui-mêmedes  obstacles  destinés  à  entraver  le  tableau 
de  ses  études  et  à  l'empêcher  de  sacrifier  à  des  intérêts  aussi  mes- 
quins le  temps  qu'il  pourrait  consacrer  utilement  à  un  ouvrage  de 
plus  longue  haleine?  Pourquoi  ne  pas  laisser  le  directeur  libre  de 
lépartir  les  dix  actes  qu'il  doit  jouer  suivant  les  meilleures  condi- 
tions qui  peuvent  se  présenter  à  lui  ?  » 

Il  y  a  du  vrai  dans  ces  observations.  Toutefois  ces  petits  actes 
sont  souvent  bien  utiles  pour  permettre  aux  novices  de  faire  leurs 
premières  armes,  et  nombre  de  compositeurs  célèbres  aujourd'hui 
n'ont  pas  commencé  autrement.  Il  est  bon,  croyons-nous,  d'en  main- 
tenir le  principe  au  cahier  des  charges,  mais  avec  des  accommode- 
ments possibles  pour  le  directeur.  11  y  a  un  modus  vivendi  à  trouver. 
Le  20  juin,  la  mignonne  Van  Zandt  prend  son  congé  annuel. 
Lakmé  va  donc  être  de  nouveau  interrompue  en  plein  succès.  Les 
trois  dernières  représent-stions  pour  cette  saison  sont  fixées  à  lundi, 
jeudi  et  samedi  de  la^semaine  qui  commence.  Au  mois  de  septem- 
bre, M"°  Van  Zandt  fera  sa  rentrée,  toujours  dans  l'opéra  de  Léo 
Dclibes,  avant  d'aborder  le  rôle  de  Mireille. 
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LE  MENESTREL 


C'est  tout  ce  que  nous  dirons  aujourd'hui  de  l'Opéra-Comique, 
bien  que  nous  sachions  encore  beaucoup  d'autres  choses  sur  ce  for- 
tuné théâtre.  Car  M.  Carvalho  prépare  dans  l'ombre  et  le  mystère 
une  saison  qui  sera  féconde  en  surprises.  Quand  le  moment  sera 
venu,  nous  pourrons  servir  à  nos  lecteurs  ce  curieux  et  beau  pro- 

srramme. 

* 

Le  Théâtre  de  l'Ambigu  s'est  trouvé,  lui  aussi,  cette  semaine,  en 
mal  d'opérette.  L'enfant  aura-t-il  une  longue  existence?  Comme  les 
auteurs  des  Trois  Devins  sont  les  mêmes  que  ceux  du  Présomptif, 
dont  nous  avons  parlé  dimanche  dernier,  nous  renvoyons  tout  sim- 
plement le  lecteur  à  notre  compte  rendu  qui  peut  s'appliquer  par- 
faitement à  la  nouvelle  œuvre  de  MM.  Hennequin,  Valabrègue  et 
Okolowicï.  On  a  bien  changé  le  nom  du  musicien,  mais  la  musique 
est  restée  à  peu  près  la  même.  MM.  Gregh  et  Okolowicz  sont  des. 
frères  jumeaux  en  religion  musicale,  fort  partisans  d'une  musique 
alerte  et  facile,  plus  que  fine  et  recherchée. 

Ce  n'est  pas  trop  sortir  de  notre  domaine  que  de  parler  de  l'Or- 
phelinat des  Arts. 

Ces  jours  derniers,  a  eu  lieu,  dans  le  grand  foyer  du  Vaude- 
ville, l'assemblée  générale  annuelle  de  cette  œuvre  utile  et  inté- 
ressante, s'il  en  fut  jamais.  La  séance  était  présidée  par  M™"  Marie 
Laurent,  assistée  de  M""  Edile  Riquer  et  Louise  Abbéma.  Le  compte 
rendu  des  travaux  de  l'année  a  été  lu  par  M""  Marie  Laurent,  au  mi- 
lieu des  applaudissements  ;  il  a  été  suivi  du  rapport  de  la  trésorière, 
duquel  il  résulte  que  la  fortune,  encore  modeste,  de  l'Orphelinat 
s'élève  pourtant  aujourd'hui  à  près  de  deux  cent  mille  francs  (exac- 
tement 186,975  francs). 

Ce  résultat  est  assez  beau  par  sa  rapidité  pour  encourager  tous 
les  efforts  et  toutes  les  bonnes  volontés.  On  a  procédé,  à  la  fin  de 
la  séance,  à  l'élection  de  quatre  membres  du  comité,  dont  trois 
sortants  régulièrement,  et  un  en  remplacement  de  M'"  Ducasse,  dé- 
missionnaire. Ont  été  élues,  à  une  grande  majorité,  M"'"^  Louise 
Marquet,  Franceschi,  Baretta-Worms  et  Madeleine  Brohan.  Voici  la 
composition  du  comité  :  M"'"  Marie  Laurent,  présidente  ;  Edile 
Riquer,  vice-présidente;  Krauss,  Abbéma,  Coquelin,  Baretta-Worms, 
Ritt,  Righetti,  Madeleine  Brohan,  Franck-Duvernoy,  Piron,  Broisat, 
Marquet.  Grivot,  Doehe,  Quéniaux,  Reichemberg  et  Zulma  Boufi'ar. 

Ce  même  Orphelinat  des  Arts  vient  de  s'enrichir  d'un  petit  lit  en 
acajou  de  modeste  apparence,  mais  qui  cependant  a  son  histoire. 
Il  est  signé  Félicien  David  et  a  appartenu  en  effet  au  célèbre  com- 
positeur. C'était  en  1844,  à  l'époque  où  David  encore  obscur  habitait, 
au  n°  17  de  la  rue  Fontaine  Saint-Georges,  un  modeste  appartement, 
oîi  il  composa  le  Désert  et  les  Hirondelies. 

Après  le  succès  venu,  sur  les  conseils  du  père  Enfantin,  le 
compositeur  songea  à  s'installer  plus  confortablement.  L'éditeur 
Bscudier,  d'ailleurs,  ne  venait-il  pas  de  lui  payer  en  beaux  deniers 
comptants  une  somme  de  douze  cents  francs  pour  l'acquisition 
du  Désert  î  Jamais  le  pauvre  David  n'avait  vu  tant  d'argent  réuni  à 
la  fois,  et  ce  trésor  lui  semblait  inépuisable.  Il  ne  rêvait  plus  que 
splendeurs. 

C'est  alors  qu'il  résolut  de  vendre  son  trop  primitif  mobilier.  Un 
marchand  lui  offrit  quarante  francs  du  lit  en  question.  Depuis  que 
David  avait  découvert  qu'une  souris  ivait  installé  sa  petite  famille 
dans  la  paillasse  dudit  lit,  il  l'avait  pris  en  une  sainte  horreur  et 
l'aurait  cédé  pour  rien.  Mais  ses  amisTastet,  qui  cependant  n'étaient 
guère  plus  riches  que  lui,  ne  voulurent  pas,  pour  une  pareille 
misère,  laisser  partir  un  meuble  qui,  dans  leur  esprit,  devait 
prendre  un  jour  une  valeur  artistique,  par  cela  seul  qu'il  aurait 
appartenu  à  Félicien  David.  Ils  souscrivirent  donc  des  billets 
mensuels  au  compositeur  pour  une  somme  double,  et  David, 
s'armant  d'un  poinçon,  grava  son  nom  sur  le  bois  avec  le  millésime 
de  1844. 

Voilà  le  lit  que  M™'  Tastet,  légatrice  universelle  de  l'auteur  du 
Désert,  vient  d'envoyer  comme  un  don  précieux  à  l'Orphelinat  des 
Arts.  C'est  donc  l'enfance  qui  désormais  va  reposer  sur  la  couche 
de  David,  et,  s'il  était  encore  de  ce  monde,  cela  n'irait  certaine- 
ment pas  à  rencontre  de  ses  vues  ;  car  il  chérissait  les  enfants 
presqu'à  l'égal  des  roses.  Gageons  qu'il  ne  sortira  de  ce  petit  lit 
que   de  grands  musiciens. 

Puisque  nous  parlons  de  M"»  Tastet,  qui  est  vraiment  admirable 
dans  son  dévouement  à  la  mémoire  du  grand  ami  disparu,  disons 
qu'il  y  a  près  de  deux  mois  elle  a  adressé  au  ministre  des  Beaux- 
Arts  une  demande  apostillée  par  tous  les  membres  de  l'Institut 
(section  musicale),  pour  que  l'Etat  voulût  bien  se  rendre  acquéreur 


d'une  quantité  considérable  de  manuscrits  de  David,  dont  plu- 
sieurs fort  importants  et  inédits,  qu'elle  a  en  sa  pgssession.  Avec 
la  somme  qu'elle  espérait  retirer  de  cette  cession,  elle  pensait  pou- 
voir faire  achever  à  Saint-Germain,  le  monument  de  Félicien  David 
dont  les  travaux  sont  restés  en  suspens  faute  de  subsides  suffisants. 
Mais  jusqu'à  présent  il  n'a  été  répondu  d'aucune  façon  à  sa  pieuse 
demande.  Il  est  bien  probable  que  la  pétition  sommeille  au  fond  du 
tiroir  de  quelque  expéditionnaire  insouciant  et  peu  ami  des  arts. 
Si  nous  réussissions  par  ces  quelques  lignes  à  secouer  cette  torpeur 
bureaucratique,  nous  en  serions  forthiureux. 

H.    MORENO. 


ÉLÉMENTS  D'ESTHÉTIOUE  MESICALE 


A.    MARMONTEL 


(1) 


DU   COLORIS  MUSICAL 

La  couleur  du  son,  son  timbre  particulier,  son  caractère,  tien- 
nent à  des  causes  très  diverses  dont  nous  avons  précédemment 
parlé  dans  notre  étude  sur  le  son,  élément  constitutif  et  primordial 
de  la  musique.  L'individualité  du  son,  suivant  la  nature  des  voix 
et  des  instruments,  est  une  des  qualités  essentielles  qui  donnent 
la  variété,  le  charme,  le  coloris  en  un  mot,  à  l'idée  musicale. 
L'emploi  judicieux  et  raisonné  des  différents  moyens  et  procédés 
du  coloris  musical,  offre  au  compositeur  habile  et  expérimenté 
qui  sait  les  employer,  des  ressources  immenses,  qui  se  prêtent 
aux  nuances  les  plus  délicates  comme  aux  effets  les  plus  puis- 
sants. 

Une  mélodie  rudimentaire  exécutée  sur  le  hautbois  ou  par  un 
cor  d'harmonie,  une  cantilène  dite  sur  le  violoncelle  ou  transcrite 
à  la  clarinette,  n'auront  ni  la  même  nature  de  son,  ni  la  même 
couleur  expressive. 

Nous  le  répétons  :  le  timbre  des  voix  et  des  instruments  est  la 
qualité  essentielle  qui  leur  donne,  suivant  leur  nature,  une  indivi- 
dualité particulière,  une  physionomie  caractéristique,  une  expres- 
sion et  une  couleur  déterminées  comprenant  toutes  les  nuances  du 
sentiment.  Le  timbre  peut  être  doux  ou  strident,  suave  ou  éner- 
gique, pastoral  ou  martial;  il  peut  posséder  l'ampleur  et  la  ma- 
jesté, ou  avoir  un  caractère  enjoué  et  folâtre  ;  il  peut  être  sombre, 
caverneux  ou  diaphane,  étincelant,  etc.,  etc.  Nous  ne  continuerons 
pas  cet  énumération  des  qualités  diverses  de  la  physionomie  du  son; 
ce  simple  exposé  suffira  pour  faire  comprendre  aux  amateurs  inexpé- 
rimentés les  moyens  mis  en  action  par  un  compositeur.  Les 
masses  chorales  ou  instrumentales  qui  exécutent,  dans  des  rap- 
ports exacts  d'unisson,  les  passages  écrits  sur  les  mêmes  degrés 
de  l'échelle  musicale,  conservent  toujours,  malgré  cette  fusion  plus 
apparente  que  réelle,  leurs  variétés  distinctes  de  timbre.  Mais 
quelques-uns  toutefois  se  fondent  dans  un  ensemble  de  puissante 
sonorité,  entraînés  dans  le  grand  mouvement  ondulatoire  de  vibra- 
tions simultanées. 

Assurément  la  voix  humaine  n'est  ni  blanche,  ni  bleue,  ni  rose  ; 
on  ne  saurait  assigner  aucune  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel  à  l'é- 
mission du  son  dans  certaines  conditions  méthodiques  ;  pourtant 
les  mélomanes  qu'intéressent  les  hautes  questions  d'enseignement 
savent  parfaitement  que  tous  les  traités  de  l'art  vocal  moderne 
ont  des  chapitres  spéciaux  très  étudiés  sur  l'émission  du  son,  sur 
la  pose  de  la  voix,  sur  les  timbres  distincts,  sur  les  registres  et 
leur  étendue  et  aussi  sur  l'expression  colorée  que  la  parole  chan- 
tée et  déclamée  doit  avoir  suivant  le  caractère  des  phrases  musi- 
cales, la  nature  et  le  sentiment  passionnel  des  idées  interprétées. 
Les  grandes  méthodes  de  chant  du  Conservatoire,  celles  de  Manuel 
Garcia,  Dello-Sedie,  Panseron,  Garaudé,  Panofka,  J.  Lefort,  Du- 
prez  ;  les  belles  et  curieuses  études  sur  le  chant,  ses  principes,  son 
histoire  par  Théophile  Lemaire'  et  Lavoix  fils  ;  les  méthodes  de 
M""='  Damoreau,  Viardot,  Lacombe,  contiennent  de  très  précieux 
conseils  sur  le  meilleur  enseignement,  sur  la  meilleure  éducation 
musicale  à  donner  aux  chanteurs.  Les  questions  d'esthétique  ont 
été  traitées  dans  plusieurs  dé  ces  ouvrages  avec  un  tact  exquis, 
une  clarté  et  une  précision  qui  prouvent  le  grand  savoir  et  le  sen- 
timent juste  et  vrai  de  ces  maîtres  pour  la  haute  mission  du  pro- 
fessorat. C'est  une  lecture  attachante   et   très    instructive  que    celle 

(1)  Extrait  du  livre  publié  récemment  sous  ce  titre  (Paris,  Heugel,  ua 
vol-in  12). 
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des  chapitres  traitant  les  délicates  questions,  souvent  controversées, 
des  moyens  à  employer  pour  donner  à  l'organe  Tocal  son  dévelop- 
pement normal  sans  l'altérer  par  les  fatigues  du  travail  ou  d'une 
émission  défectueuse.  Les  pages  consacrées  à  la  puissance  expres- 
sive d'une  belle  prononciation  et  d'une  articulation  distincte  sont 
très  intéressantes,  ainsi  que  les  observations  judicieuses  et  les 
aperçus  ingénieux  pour  acquérir  une  voix  claire,  vibrante,  timbrée, 
et  toute  la  gamme  des  accents  expressifs,  doux  ou  énergiques, 
tendres  ou  passionnés. 

Les  artistes  de  notre  génération  qui  ont  gardé  souvenir  des 
chanteurs  dramatiques  dont  le  style  vocal  faisait  école,  il  y  a  cin- 
quante ans,  se  rappellent  l'usage  fréquent  alors,  démodé  de  nos 
jours,  de  la  voix  de  tête,  qui  semblait  emprunter  le  timbre  des 
voix  de  soprano  et  féminiser  les  voix  de  ténor.  Les  basses  chan- 
tantes, elles-mêmes,  faisaient  aussi  souvent  emploi  du  même  pro- 
cédé, qui  nous  a  toujours  choqué,  comme  étant  une  faute  contre 
le  goût  et  la  loi  de  nature,  un  emprunt  aux  scènes  de  ventri- 
loques. On  distinguait  aussi  les  voix  blanches,  claires,  montant  fa- 
cilement, des  voix  sombrées  que  l'école  expressive  et  déclamatoire 
de  Delsarte,  Duprez,  Garcia,  Révial,  Bataille  ont  préconisées. 

Au  nombre  des  moyens  employés  par  les  compositeurs  pour  don- 
ner plus  de  couleur,  d'accent,  de  caractère  à  leurs  idées  musicales, 
il  faut  placer,  en  première  ligne,  les  nuances  graduées  ou  tranchées 
de  sonorité.  Les  oppositions  de  douceur  succédant  aux  passages 
de  force,  ou,  par  effet  inverse,  de  puissantes  sonorités  dominant 
de  tout  leur  éclat  les  accents  suaves  et  tendres.  La  musique,  ainsi 
que  la  peinture  et  la  poésie,  use  souvent  des  contrastes,  et  ce  pro- 
cédé, employé  jusqu'à  l'abus,  impressionne  toujours  fortement. 
Souvent  encore  le  compositeur,  habile  dans  l'art  de  conduire  et  de 
développer  sa  pensée,  s'ingénie  à  lui  donner  plus  d'intérêt  en  la 
reproduisant  à  des  intervalles  déterminés  par  des  instruments  de 
timbres  différents,  qui  donnent  aux  phrases  musicales  une  variété 
d'accent  et  de  coloris,  qu'elles  n'auraient  pas  sans  cette  mise  en 
œuvre. 

C'est  un  art  très  délicat  que  de  savoir  ménager  les  nuances  de 
force,  du  pianissimo  au  fortissimo,  en  procédant  graduellement  ou 
par  opposition,  en  employant  toutes  les  nuances  intermédiaires, 
par  phrases,  par  périodes  ou  simplement  par  petits  groupes  de 
sons  et  notes  isolées  :  comme  dans  les  sons  portés  ou  accentués, 
par  deux,  trois  ou  quatre  notes. 

En  outre  des  accents  de  douceur  et  de  force  dont  l'énumération 
exacte  varie  à  l'infini,  et  dépend  beaucoup  des  aptitudes  et  des 
qualités  individuelles  des  exécutants,  le  coloris  musical,  la  diction, 
la  bonne  traduction  de  l'idée  écrite,  comprend  aussi  les  accents  de 
mesure  :  temps  forts  et  temps  faibles,  syncopes,  accents  mélo- 
diques et  harmoniques,  prenant  leurs  principes  dans  la  contexture 
des  phrases,  dans  leur  ornementation,  dans  la  place  occupée  par 
les  notes  de  goût,  appogialures,  grupetti,  altérations  passagères, 
dans  l'harmonie  consonante  et  dissonante,  dans  les  accords  modu- 
latoires,  dans  les  divisions  rythmiques  des  traits  légers,  gracieux, 
énergiques  ou  brillanls.  Et  pourtant,  cette  nomenclature  très  nom- 
breuse et  complexe  de  signes  et  d'accents  est  insuffisante  pour 
traduire  avec  exactitude,  dans  le  sentiment  précis  de  l'auteur,  l'ex- 
pression vraie  de 'sa  pensée,  si  l'interprète  qui  fait  valoir  l'œuvre, 
et  qui  en  traduit  la  lettre  et  les  nuances  écrites,  n'ajoute  à  la 
note,  au  texte,  l'esprit,  la  couleur,  l'expression  qui  donnent  à 
l'idée  musicale  le  caractère  vrai  et  vivant  qu'elle  doit  avoir  pour 
être  écoutée  avec  plaisir. 

Aux  signes  graphiques  indicateurs  de  la  force  et  du  mouvement, 
les  auteurs  ajoutent  souvent  des  expressions  empruntées  au  voca- 
bulaire italien  ou  français,  pour  préciser  plus  exactement  le  carac- 
tère déterminé  d'un  morceau  ou  même  d'une  phrase.  Risoluto,  avec 
résolution  ;  con  anima,  avec  âme  ;  C07i  amore,  avec  amour,  avec 
tendresse;  appassionato,  passionné,  etc.,  etc.  Cette  désignation  ex- 
pressive est  un  vrai  dictionnaire  des  nuances  colorées,  aidant  l'inteï- 
prète  à  traduire  l'expression  intime  du  compositeur,  ce  qui  n'empêche 
nullement  un  virtuose  habile  et  de  goût  d'ajouter  son  expression 
individuelle,  autant  toutefois  qu'elle  ne  s'écarte  pas  de  l'idée  inspi- 
ratrice, du  sentiment  vrai  de  l'œuvre  créée. 

Par  les  combinaisons  nombreuses  et  variées  ou  par  la  persistance 
de  ses  dessins,  par  ses  figures  si  diverses,  énergiques  ou  élé- 
gantes, majestueuses  ou  dansantes,  le  rythme  est  l'un  des  éléments 
les  plus  importants  du  coloris  musical.  C'est  par  lui  que  la  mu- 
sique vit,  s'anime,  prend  une  allure  déterminée  et   caractéristique. 

(Test  par  l'action  rythmique  que  les  chants  populaires,  les  airs 
de  danse,  les  marches  de  tout  caractère,  religieuses,  triomphales, 
nuptiales,    funèbres,    affirment   leurs    nationalités   différentes.    Les 


mélodies  provençales,  bretonnes,  espagnoles,  bohémiennes,  alle- 
mandes et  russes,  se  distinguent  autant  par  leur  allure  rythmique, 
que  par  le  sentiment  caractéristique  de  la  mélodie. 

C'est  par  leurs  rythmes,  si  variés  de  mesure  et  de  mouvement, 
que  se  distinguent  les  valses,  menuets,  mazurkas,  boléros,  ségui- 
dilles,  tarentelles,  gigues,  etc.,  etc.,  airs  de  danse  anciens  ou  mo- 
dernes, chants  religieux,  chants  nationaux,  romances,  chansons, 
lieders,  cantilènes;  toute  pensée  mélodique  prend  une  couleur  dé- 
terminée sous  l'action  du  rythme. 

(A  suivre.)  a.  Marmontel. 
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ETRANGER 

Voici  le  programme  des  séances  musicales  qui  ont  lieu  à  Turin  à 
l'occasion  de  l'Exposilior,  ouverte  en  cette  ville:  8  et  9 juin  concerts  vocaux 
de  la  Société  internationale  de  secours  mutuels,  par  des  chanteurs  et  des 
professeurs  de  Milan  (oOO  exécutants);  12,  \l  et  lo  juin,  concerts  de  l'or- 
chestre de  Naples,  dirigés  par  M.  Martucci  ;  8  et  17  juillet,  concerts  de 
l'orchestre  de  Bologne,  dirigé  par  M.  Luigi  Mancinelli;  l<",  2  et  3  août, 
premier  concours  international  de  musique  chorale  en  Italie  (10,000  par- 
ticipants) ;  3  août,  festival  de  musique  militaire,  par  les  corps  de  musique 
de  vingt-huit  régiments  d'infanterie,  sur  la  place  Yictor-Emmanuel  1" 
(1,200  exécutants)  ;  2  septembre,  réouverture  du  théâtre  Regio  pour  la  sai- 
son d'automne.  Les  concerts  ordinaires  de  l'orchestre  turiuois  auront  lieu 
tous  les  jeudis,  de  3  à  4  heures  de  l'après-midi. 

—  Nous  avons  fait  connaître,  il  y  a  quelques  semaines,  l'état  de  santé 
fâcheux  dans  lequel  était  tombé  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  de 
l'Italie  contemporaine,  le  maestro  Nicola  De  Giosa,  auteur  de  l'opéra- 
bouffe  Don  Checco  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  très  populaires  dans  sa 
patrie.  Loin  de  s'améliorer,  l'état  de  De  Giosa  n'a  fait  qu'empirer  ;  le 
pauvre  artiste  est  devenu  fou,  et  l'on  prévoit  comme  prochain  m  dénoue- 
ment fatal.  Voici  le  récit  douloureux  que  fait  à  ce  sujet  un  de  nos  con- 
frères italiens,  iMFanfuUa  :  —  «  Le  maectro  De  Giosa  est  perdu  pour  toujours  ! 
Son  état  de  santé  empire  sans  cesse,  malgré  les  soins  dévoués  de  ses  pa- 
rents et  l'assistance  des  vaillants  médecins  de  Bari,  sa  patrie,  où  il  se 
trouve  en  ce  moment.  A  le  voir,  on  éprouve  un  douloureux  serrement  de 
cœur;  il  est  d'une  pâleur  et  d'une  maigreur  extrêmes;  dans  ses  yeux, 
naguère  si  vivaces,  ne  brille  plus  la  lumière  de  l'intelligence  et  de  l'art. 
Il  est  presque  toujours  complètement  nu  et  ne  fait  que  crier:  Assassins  I 
Assassins!  Je  veux  mes  papiers!  Il  y  a  quelques  jours,  les  médecins  vou- 
lurent expérimenter  l'effet  que  pourrait  lui  produire  la  musique.  Son 
frère  Michel,  qui  est  aussi  un  excellent  musicien,  se  mit  à  exécuter  au 
piano,  dans  une  chambre  contiguë  à  celle  du  malade,  un  morceau  de 
Donizetti.  Eu  entendant  cette  musique,  le  pauvre  De  Giosa  parut  transfi- 
guré. Les  yeux  égarés,  la  poitrine  haletante,  il  se  dirigea  vers  la  poite 
d'où  lui  venaient  les  sons,  et  s'écria  d'une  voix  brisée  par  l'émotion  :  Que 
c'est  beaa  !  Que  c'est  beau  !  Après  cette  expérience,  les  médecins  voulurent 
qu'on  lui  fit  entendre  quelque  chose  de  lui,  et  l'on  exécuta  un  morceau 
de  son  opéra  Napoli  di  carnevale.  De  Giosa  demeura  un  instant  pensif, 
puis  se  secoua,  murmura  quelques  paroles,  et  finalement  tomba  dans  un 
violent  accès  de  colère.  Ce  fut  un  spectacle  émouvant,  déchirant  ;  beau- 
coup d'assistants  pleuraient.  Le  maestro  De  Giosa  est  perdu  pour  toujours!» 

—  La  direction  de  l'ApoUo,  à  Rome,  vient  d'être  confiée  pour  la  saison 
prochaine,  avec  une  superbe  subvention,  à  l'imprésario  Ferdinand  Stra- 
kosch.  C'est  un  choix  excellent  et  qui  promet  aux  Romains  de  belles  soi- 
rées artistiques.  M""  Donadio  continue  à  être  l'étoile  de  la  nouvelle  troupe. 
En  tête  des  ouvrages  qu'on  se  propose  de  monter,  nous  voyons  les  opéras 
Hamlet,  Lakmé,  Lohengrin,  Mepstofele,  et  les  ballets  Coppélia  et  Sylvia.  C'est 
toujours   le   remarquable   maestro  Mascheroni   qui  conduira  l'orchestre. 

—  Le  festival  de  Weimar,  dont  nous  avons  fait  connaître  les  premiers, 
programmes,  n'a  pas  duré  moins  de  six  jours.  Opéra,  oratorio,  symphonie, 
musique  religieuse,  concerto,  musique  de  chambre,  lieder,  tous  les  genres 
de  musique  ont  trouvé  leur  place  tour  àtour  dans  cette  grande  manifestation 
artistique.  Parmi  les  œuvres  exécutées  dans  les  dernières  journées,  nous 
citerons  les  suivantes  :  la  Graner  Messe,  de  Liszt;  symphonie  en  ut  majeur 
(op.  78),  de  M.  Ed.  Lassen;  symphonie  de  M.  Alexandre  Glasunoff,  jeune 
compositeur  russe,  élève  de  M.  Rimsky-Korsakoif  ;  concerto  de  violon  de 
M.  Kruk,  exécuté  par  M  Tivadar  Nachez  ;  concerto  de  piano  de  M.  d'Albert, 
exécuté  par  l'auteur  ;  liaisermarch,  de  Richard  "Wagner  ;  trio  de  Robert 
Volkmann  (op.  S),  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  sextuor  de  J.  Brahms, 
pour  instruments  à  cordes  (op.  36)  ;  quatuor  de  M.  Auguste  Klughardt, 
pour  instruments  à  cordes  (op.  42);  sonate  de  M.  Grieg,  pour  piano  et 
violoncelle  (op.  36):  enfin,  pour  couronner  les  fêtes,  représentation  au 
théâtre  de  Sacounlata,  opéra  dont  un  jeune  artiste,  M.  Weingartner,  a 
écrit  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique,  œuvre  de  style  très  wagnérien, 
qui  parait  n'avoir  obtenu  qu'un  médiocre  succès.  Le  26°  festival  de 
l'Association  aura  lieu  l'année    prochaine  à   Garlsruhe;  on    y  entendra  le 
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Requiem,  do  Berlioz,  le  Déluge,  de  M.  Saint-Saëns,  et  un  de  ses  concertos 
de  piano  exécuté  par  M"""  Montigny-Rémaury,  enfin  la  H unnenscklacht  de 
Liszt  et  sa  symphonie  du  Dante. 

—  Les  représentations  modèles  au  théâtre  de  Bayreuth  auront  lieu  cette 
année  de  deux  en  deux  jours,  du  21  juillet  au  S  août,  c'est-à-dire  aux 
dates  suivantes  :  21,  23,  25,  27  et  31  juillet,  2,  i,  0  et  «  août.  C'est,  on  le 
sait,  au  Parsifal  qu'elles  seront  exclusivement  consacrées.  Gomme  les 
années  précédentes,  les  représentations  commenceront  à  4  heures  de  l'après- 
midi.  L'administration  municipale  de  Bayreuth  a  pris  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  réception  des  étrangers.  Les  compagnies  de 
chemin  de  fer  se  sont  dès  à  présent  entendues  pour  l'organisation  de 
trains  spéciaux  et  à  prix  réduit  partant  à  jours  fixes  pour  Bayreuth  de 
Berlin,  Munich,  Vienne,  Mannheim,  Carlsruhe,  Prague,  etc.  Les  hillets 
d'aller  et  retour  seront  valables  pour  huit  jours  et  les  réductions  seront 
accordées  à  tout  détenteur  d'un  billet  d'entrée  pour  le  théâtre...  C'est-à- 
dire  que  l'eau  en  vient  à  la  bouche! 

—  La  direction  du  théâtre  de  l'Opéra  de  Vienne  vient  de  soumettre  son 
programme,  pour  l'hiver  prochain  à  l'approbation  de  l'intendance  des 
Beaux-Arts.  Voici  les  noms  des  pièces  nouvelles  proposées  pour  la  saison 
prochaine  :  Benvenulo  Cellini,  de  Berlioz  ;  Lakmé,  de  Léo  Delibes  ;  Néron, 
de  Rubinstein  ;  la  Korrigane,  de  Widor  ;  Bas  Anclreasfest,  de  Grammann  ; 
Richard  III,  de  Salvayre  ;  Antoine  et  CIccpdtre,  de  Wittgenstein  ;  et  Colomba, 
de  Mackenzie. 

—  On  sait  que  les  héritiers  et  l'éditeur  de  Richard  Wagner  ont  intenté 
un  procès  à  la  ville  de  Leipzig,  au  sujet  des  droits  de  représentation  de 
Ricnzi,  du  Vaisseau-Fantôme,  du  Tannliauser  et  de  Lohengrin.  Leur  demande 
reconventionnelle  de  25,000  fr.  vient  d'être  repoussée  en  deuxième  instance 
par  le  tribunal  de  Leipzig,  au  bénéfice  de  la  municipalité  de  cette  ville. 
Les  considérants  du  jugement  portent  d'abord,  que  les  revendications  des 
demandeurs  ne  sauraient  remonter  aux  années  1853-62-68,  époques  où 
furent  représentés,  à  l'ancien  théâtre,  les  quatre  ouvrages  susmentionnés, 
mais  bien  seulement  à  l'ouverture  du  nouvel  Opéra;  ensuite,  que  les  con- 
ventions faites  entre  Richard  'Wagner  et  les  concessionnaires  du  théâtre 
n'avaient  pas  été  passées  au  seul  avantage  de  ces  derniers,  mais  bien  égale- 
ment à  celui  des  propriétaires  de  l'immeuble.  La  famille  et  l'éditeur  de 
Wagner  vont  interjeter  appel  de  ce  jugement  devant  le  tribunal  de  l'Em- 
pire. 

—  L'affaire  de  l'incendie  du  Stadtheater  de  Vienne  doit  venir  demain 
lundi  16  devant  le  tribunal  de  cette  ville.  Les  personnes  impliquées  dans 
cette  affaire  comme  accusées  d'avoir,  par  leur  imprudence,  été  la  cause  du 
sinistre,  sont  au  nombre  de  six,  savoir:  le  directeur  du  théâtre,  M.  Buko- 
wiez;  un  gardien,  le  concierge  de  l'édifice,  un  pompier  et  deux  femmes 
de  service. 

—  Jusqu'à  ce  jour,  le  montant  de  la  souscription  ouverte  à  Vienne  pour 
l'érection  d'un  monument  à  la  gloire  de  Mozart,  s'élève  à  125,000  fr.  Le 
comité  placé  à  la  tète  de  celte  œuvre  intéressante  prend  en  ce  moment 
toutes  les  mesures  nécessaires  en  vue  d'en  accélérer  la  réalisation.  Il  vient 
en  conséquence,  d'ouvrir  un  concours  pour  le  projet  du  monument,  con- 
cours auquel  peuvent  participer  les  artistes  étrangers.  Il  y  aura  trois  prix  • 
un  de  7,500  fr.,  un  de  5,000  fr.  et  un  de  2,500  fr.  L'ensemble  des  frais  ne 
devra  pas  dépasser  250,000  fr.  et  le  choix  des  matériaux  pour  la  construc- 
tion du  monument  sera  abandonné  à  l'artiste. 

—  Voici  le  programme  musical  des  fêtes  qui  seront  données  à  Eisenach 
les  28  et  29  septembre,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la'  statue  de 
Jean-Sébastien  Bach.  Dimanche  28,  exécution  en  l'église  Saint-Georges  de 
la  messe  en  la  bémol  de  J.-S.  Bach,  sous  la  direction  de  Joachim.  Lundi 
29,  dans  la  même  église,  concert  religieux  dans  lequel  on  exécutera  les 
œuvres  suivantes  :  premier  chœur  du  Château  fort,  cantate  de  Bach  ;  cinq 
pièces  bibliques  pour  soii  et  orgue  de  M.  Lassen;  Psaume  61,  pour  soli 
chœurs,  orgue  et  orchestre,  de  Mûller-Hartung  ;  Toccata  en  ut,  pour  oro-ue 
de  Bach  ;  deux  chœurs  religieux,  de  Thureau  ;  Psaume  13,  pour  soli,  chœurs 
et  orchestre,  de  Liszt.  Le  soir,  concert  au  théâtre  :  une  Suite  d'orchestre  de 
Bach  :  une  Vieille  ariette  de  Haendel  ;  une  Fugue  sur  B.  A.  G.  H.,  pour 
deux  pianos,  de  Liszt;  une  Chaconne  pour  violon  de  J.  Brahms,  exécutée 
par  Joachim  ;  et  la  troisième  symphonie  pour  orchestre,  de  Bach. 

—  Le  26  de  ce  mois  sera  donné  à  Mons,  ville  natale  de  Fétis,  un  con- 
cert exclusivement  composé  de  sa  musique,  et  dirigé  par  M.  VandenEeden. 
En  voici  le  programme  :  Symphonie  en  mi  bémol  (1866)  ;  air  de  Marie 
Sluart  (1823)  ;  Sextuor  pour  piano  à  4  mains,  2  violons,  alto  et  violon- 
celle (1818)  ;  air  des  Sœurs  jumelles  (1823)  ;  ouverture  de  concert  en  ré 
(1868)  ;  air  de  Marie  Stuart  ;  quintette  des  Sœurs  jumelles  ;  ouverture  du 
Mannequin  de  Bergame  (1832)  ;  couplets  de  l'Amant  et  le  Mari  (1820);  concerto 
de  flûte  (1869)  ;  air  de  l'Amant  et  le  Mari  ;  trio  de  Marie  Stuart  ;  ouverture 
de  concert,  en  la  (1851).  Les  exécutants  seront,  pour  le  chant.  M""'*  Rose 
Garon,  de  Geneffe,  Neyt,  MM.  Heuschling,  Huet,  Demesmaecker,  Simons 
et  Boon  ;  pour  la  partie  musicale,  MM.  Gurickx,  Vastersavendts,  Vivien, 
Dongrie,  Thiemann,  Gockx  et  Dumon. 

—  Tamberlick  se  fixe  décidément  à  Saint-Pétersbourg.  Nous  apprenons 
en  effet  que  le  célèbre  ténor  vient  d'y  ouvrir  une  école  de  chaut. 
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Hier  samedi,  l'Opéra-Comique  a  donné  la  cent  cinquantième  repré- 
sentation de  Carmen.  Les  trois  petits  actes  que  ce  théâtre  devait  donner 
demain  lundi  16  sont  retardés  d'une  semaine,  et  ne  feront  leur  apparition 
que  lundi  23.    . 

—  L'administration  du  Théâtre-Italien  vient  de  s'adjoindre,  pour  la 
saison  prochaine,  un  excellent  et  utile  coopérateur.  M.-Maurel  a  engagé 
en  effet,  comme  régisseur  général  à  ce  théâtre,  M.  Emile  Marck,  ancien 
directeur  des  scènes  de  Nancy,  Metz,  Strasbourg,  La  Haye  et  Lyon,  bien 
connu  non  seulement  par  son  habileté  en  matière  d'administration  théâtrale, 
mais  aussi  par  les  succès  qu'ont  obtenus  les  grandes  tournées  qu'il  a  faites 
en  province  avec  les  pièces  en  vogue  à  Paris  et  qu'il  allait  jouer  dans 
toutes  les  grandes  villes  avec  une  troupe  spéciale. 

—  Puisque  nous  parlons  du  Théâtre-Italien,  disons  que  M.  Maurel  se 
serait  vu  un  instant,  parait-il,  menacé  d'une  concurrence  redoutable.  Les 
frères  Gorti,  ses  ex-associés,  auraient  eu  l'intention  de  fonder  un  nouveau 
Théâtre-Italien  et  auraient,  à  ce  sujet,  entamé  des  pourparlers  avec 
M.  Debruyère  pour  la  location  du  théâtre  de  la  Gaité.  Empressons-nous 
d'ajouter  que  ces  pourparlers  ont  été  rompus  immédiatement.  M.  Maurel 
peut  donc  être  rassuré  et  donner  tous  ses  soins  à  la  prochaine  campagne 
du  Théâtre-Italien. 

—  Complétons  nos  nouvelles  du  Théâtre-Italien  en  annonçant  qu'hier 
samedi  a  dû  avoir  lieu,  chez  M.  Maurel,  une  audition  intime  de  Ben 
Ahmed,  opéra  écrit  par  M.  Théodore  Dubois  sur  un  poème  de  MM.  Détroyat 
et  Armand  Silvestre,  et  qui  pourrait  bien  prendre  place  au  répertoire 
de  la  saison  prochaine. 

—  C'est  dans  les  examens  qui  viennent  d'avoir  lieu  au  Conservatoire, 
qu'ont  été  choisis  les  élèves  destinés  à  prendre  part  aux  prochains  con- 
cours. En  ce  qui  concerne  les  classes  de  chant,  voici  les  noms  de  ceux 
qui  ont  été  jugés,  par  le  jury,  dignes  de  participer  à  ces  séances  :  Classe 
de  M.  Boulanger,  MM.  Fournets,  Gambot,  Lavandière,  M"«^  Pastoret,  Vidal,  _ 
Jolly  ;  classe  de  M.  Bax,  MM.  Glaverie,  Gandubert,  Montariol,  Isnardon, 
M'ii^s  Salambiani,  Lantelme,  Simonet,  Narbonnet;  classe  de  M.  Barbot, 
M"=  Mangin  ;  classe  de  M.  Archaimbaud,  MM.  Ybos,  Malzac,  M""»  Terestri, 
Ribeyre, Cabot;  classe  de  M.  Masset,  MM.  Desmets,  Balleroy,  M"°=  Bjlleroy, 
Paccart,  et  Lafertrille;  classe  de  M.  Bussine,  MM.  Bérengier,  Le  Clère, 
Ceste,  Delmas,  Duc,  Degeorges,  M"«  Vaillant,  Pelosse  :  classe  de 
M.  Crosti,  MM.  Jouhanet.  Baudin,  M''^^  Roussier,,  Mercedes;  classe 
de  M.  Bonnehée,  MM.  Deteneuilles,  Mauguière,  Soum,  M"'s  Pernin, 
Blanche  Barre,  Laurence  Barre.  Total  :  22  hommes  et  21  femmes,  soit 
en  tout  43  concurrents.  En  ce  qui  concei'ne  le  concours  d'opéra  comique, 
nous  ne  connaissons  encore,  au  moment  où  nous  mettons  sous  presse, 
que  les  résultats  relatifs  à  la  classe  de  M.  Ponchard;  voici  les  noms  des 
élèves  de  cette  classe  qui  sont  admis  au  concours  :  MM.  Deteneuilles, 
Gandubert,  Isnardon  et  Muratet,  M"es  Terestri,  Bribes,  Lantelme,  Simonet 
et  Vaillant.  L'examen  de  la  classe  de  M.  Mocker  a  lieu  à  l'heure  où  nous 
écrivons. 

—  Il  paraît  qu'une  décision  récente  vient  d'opérer  une  réforme  depuis 
longtemps  réclamée  par  un  cerlain  nombre  d'auteurs  dramatiques.  Désor- 
mais, les  levers  de  rideau  (lisez  :  les  pièces  eu  un  acte)  ne  toucheraient 
plus  pour  tous  les  théâtres,  indistinctement,  qu'un  si.\ième  dans  ceu.x  qui 
paient  12  0/0  de  droits  d'auteurs,  et  un  cinquième  dans  ceux  qui  ne  paient 
que  10  0/0.  Mais  on  ne  nous  parle  pas  de  la  Comédie-Française,  où  les 
droits  d'auteurs  sont  de  15  0/0  par  représentation. 

—  On  vendra  demain  lundi,  à  l'Hôtel  Drouot,  une  précieuse  collection 
d'autographes  de  musiciens,  chanteurs  et  compositeurs,  dont  le  très  intéres- 
sant catalogue  vient  d'être  publié  par  M.  Etienne  Gharavavay,  expert 
chargé  de  la  vente.  Cette  collection  remarquable  comprend  des  lettres  de 
Beethoven,  Bellini,  Tamburini,  Tamberlick,  Adolphe  Adam,  Mozart,  Mon- 
signy,  Moschelès,  Berlioz,  Charles  de  Bériot,  Gherubini,  Liszt,  Hummel, 
Halévy,  Donizetti,  Félicien  David,  Glapisson,  Czerny,  Dalayrac,  Viotti, 
Gounod,  Gossec,  Gluck,  Grétry,  Neukomm,  Meyerbeer,  Onslow,  Méhul, 
Paër,  Paganini,  le  P.  Martini,  Perti,  Rode,  Philidor,  Paisiello,  Raff,  Ra- 
meau, Salieri,  Reyer,  Ricci,  Sacchini,  Rossini,  Salvator  Rosa,  Rubinstein, 
Schumann,  Verdi,  Ambroise-Thomas,  Spontini,  Weber,  l'abbé  Vogler, 
Zingarelli,  Faure,  Garât,  Donzelli,  la  Malibran,  la  Pasta,  Sophie  Arnould, 
Marietta  Alboni,  M""*  Damoreau,  Sophie  Gruvelli,  Giulia  Grisi,  M°«=s  gt- 
Huberty,  Marie  Sass,  Garvalho,  Persiani  Sontag,  Carolina  Ungher,  etc. 
Puis,  viennent_des  morceaux  autographes  de  Weigl,  Auber,  Tritto,  Sa- 
lieri, Beethoven,  Bellini,  Jean-Jacques  Rousseau,  Berton,  Gherubini,  Th. 
Dœhler,  Czerny,  Dalayrac,  Fenaroli,  Donizetti,  Dussek,  Generali,  Gossec, 
Habeneck,  Haydn,  Kozeluch,  Litolff,  Mayr,  Mayseder,  le  P.  Mattei,  Méhul, 
Meyerbeer,  Mozart,  Nicolini,  Paganini,  Rossini,  Pleyel,  Weber,  Bach; 
enfin  des  quittances  signées  de  LuUi,  Dauvergne,  Boieldieu,  etc.  En  pré- 
sence de  tels  trésors,  on  peut  affirmer  que  les  amateurs  seront  nombreux 
et  que  la  bataille  sera  chaude. 

—  Après  le  succès  considérable  de  lecture  qu'a  obtenu  au  Théâtre-Français 
sa  comédie,  un  Parisien,Edmond  Gondinet  a  dû  quitter  immédiatement  Paris 
sur  l'ordonnance  des  médecins.  Un  repos  absolu  de  six  mois  lui  est  or- 
donné  par   la  faculté.  Voilà  bien  longtemps  que  le  spirituel  auteur,  dont 


LE  MENESTREL 


231 


la  bonté  e;t  proverbiale,  se  trouve  poursuivi  par  d'innombrables  collabo- 
rateurs d'occasion,  qui  tous  sollicitent  son  concours  à  chaque  pas  qu'il 
fait  dans  la  rue.  Il  ne  sait  pas  leur  refuser,  et  peu  à  peu  ils  ont  pris  sa 
vie  et  sa  santé.  Le  seul  moyen  de  leur  échapper,  c'est  de  s'éloigner.  Ainsi 
a  dû  faire  Gondinet.  Qu'il  soit  rendu  bientôt  à  ses  amis,  fort  et  solide 
comme  un  roc...  surtout  contre  les  indiscrets  qui  le  tourmentent  si  fort. 

—  Nous  lisons  dans  le  journal  la  Liberté  :  <t  Cette  semaine,  l'administra- 
tion de  la  Salpêtrière  avait  invité  à  un  concert  ses  tristes  hôtes.  Faure  a 
fait  entendre  sa  voix  aux  pauvres  folles.  Le  succès  qu'il  a  obtenu,  en  cette 
circonstance,  est  certainement  de  ceux  qu'il  n'oubliera  jamais.  Que  de 
larmes  rafraîchissantes  il  a  fait  couler,  que  de  joies  éteintes  il  a  évo- 
quées !  Il  venait  d'achever  le  Noël,  d'Adam,  lorsqu'une  vieille  femme, 
proprette  et  coquette  dans  sa  robe  blanche  à  fleurs,  s'est  tout  à  coup 
levée  et  a  repris  le  refrain  : 

Noël  !  Noël  !  voici  le  rédempteur  ! 
»  A  la  Salpêtrière,  on  appelle  cette  vieille  la  manifestante,  parce  qu'à 
tout  propos  il  faut  qu'elle  crie  «  vive  »  quelque  chose,  —  vive  le  roi  ! 
particulièrement  !  Cette  fois,  elle  a  crié  :  Vive  Faure  !  Pourtant  elle  avait 
déclaré  à  l'avance  qu'elle  ne  laisserait  pas  échapper  une  aussi  belle  occa- 
sion de  faire  un  peu  de  politique.  » 

—  Cette  semaine  a  été  célébré,  à  l'église  Saint-Roch,  le  mariage  de 
M.  Gailhard,  l'excellent  artiste  de  l'Opéra,  avec  M""^  Mercier.  Les  témoins 
du  marié  étaient  MiM.  Ambroise  Thomas  et  Constans,  ancien  ministre  de 
l'intérieur;  ceux  de  la  mariée,  MM.  le  docteur  Abadie  et  Lalanne.  Inutile 
de  dire  que  la  foule  était  grande  à  la  cérémonie,  pendant  laquelle  plu- 
sieurs artistes  de  l'Opéra,  MM.  Salomon,  Sellier,  Dereims,  Caron,  Bou- 
douresque,  Melchissédec,  se  sont  fait  entendre,  accompagnés  par  un  ex- 
cellent orchestre  que  dirigeait  M.  Théodore  Dubois,  qui  avait  composé  un 
chœur  pour  la  circonstance.  Le  soir,  M.  Gailhard  réunissait  ses  amis  dans 
un  grand  diner  qui  avait  lieu  à  l'Hôtel-Gontinental,  et  qui  a  été  suivi 
d'un  bal  très  animé. 

—  M.  Georges  Becker  vient  de  réunir,  en  une  plaquette  de  onze  pages, 
une  série  d'articles  fort  intéressants  publiés  précédemment  par  lui  dans 
lÉcho  musical  de  Bruxelles.  Ce  petit  écrit  très  substantiel  a  pour  titre  : 
De  l'instrumentation  du  AT"  au  XVII'  siècle,  et  il  nous  renseigne,  a^ec  au- 
tant de  précision  que  la  matière  le  comporte,  sur  les  instruments  en  usage 
à  cette  période  d'enfance  de  l'art  polyphonique,  sur  leur  caractère,  sur 
leur  emploi  et  sur  le  parti  que  les  compositeurs  en  pouvaient  tirer.  Malgré 
son  peu  d'étendue,  la  brochure  de  M.  Becker  contient  des  documents  peu 
connus,  vraiment  intéressants,  fort  utiles  pour  l'histoire  de  l'instrumen- 
tation, et  qui  nous  font  connaître,  entre  autres,  la  composition  de  cer- 
taines bandes  musicales,  précurseurs  de  l'orchestre  moderne,  auquel,  après 
maints  tâtonnements,  après  nombre  d'essais  de  toutes  sortes,  elles  ont 
donné  naissance.  On  ne  pourrait  que  souhaiter  de  voir  M.  Becker  pousser 
plus  avant  dans  ses  recherches,  et  compléter  un  travail  déjà  si  utile  et 
si  digne  d'attention.  A.  p. 

—  M.  Henri  Paravel,  ancien  professeur  à  l'Ecole  normale  de  Lescar, 
vient  de  publier  un  Manuel  élémentaire  de  musique,  rédigé  conformément 
au  programme  officiel  du  23  juillet  1883  et  annoncé  par  l'inspection  aca- 
démique dans  le  Bulletin  de  mars  1884.  Ce  petit  traité,  destiné  surtout  à 
faciliter  la  tâche  des  instituteurs  et  des  institutrices  dans  l'enseignement 
du  solfège  et  des  principes  de  la  musique,  nous  parait  sagement  conçu 
et  parfaitement  approprié  à  son  but. 

—  Nos  confrères  du  grand  format  annoncent  que  W^^  Emilie  Ambre, 
une  cantatrice  que  nous  avons  connue  au  Théâtre-Italien  de  la  feue  salle 
Yentadour,  direction  Escudier,  s'apprête  à  publier  un  grand  roman  de  mœurs 
qui  aura  pour  titre  Yvonne  la  comédienne.  Ce  roman  raconte,  comme  Lise 
Fleuron,  la  comtesse  Romani  et  la  Fiammina,  l'histoire  d'une  femme  de 
théâtre. 

—  Dimanche  dernier,  réunion  nombreuse  chez  M.  Adrien  Bérou,  pro- 
fesseur d'une  des  classes  préparatoires  de  violon  au  Conservatoire.  On  re- 
marquait MM.  Duprato,  Sauzay,  Taudou,  Garcin,  Adolphe  Blanc,  Niboyet 
Boullard,  etc.  Un  trio  pour:  piano,  violon  et  violoncelle  de  M.  Bérou,  ma- 
gistralement exécuté  par  l'auteur,  par  M""=  Bérou,  qui  est  une  pianiste  fort 
élégante,  et  par  M.  Yan  Hasselt,  a  produit  sur  les  auditeurs  la  plus  vive 
et  la  meilleure  impression,  particulièrement  l'andante  et  le  final,  qui  sont 
d'une  veine  mélodique  excellente.  Une  jeune  artiste  merveilleusement 
douée  au  point  de  vue  du  sentiment  et  de  la  grâce,  M'i^  Duranton,  a  dit 
ensuite  avec  un  grand  charme  quelques  pièces  de  piano  de  M.  Bérou. 
JPuis,  un  auditeur  retardataire  s'étant  présenté,  exprimant  ses  regrets  d'ar- 
river, alors  que  tout  était  terminé,  l'assemblée  a  redemandé  tout  d'une  voix 
une  seconde  exécution  du  trio,  qui  a  été  rejoué  en  entier  au  milieu  (|es 
applaudissements.  Yoilà  un  bis  dont  l'auteur  et  les  exécutants  ont  assuré- 
ment le  droit  de  s'enorgueillir. 

—  L'Association  des  anciens  élèves  de  l'École  centrale  (groupe  de  Paris) 
a  eu  l'idée,  jeudi  dernier,  de  faire  suivre  son  diner  mensuel  à  l'IIôtel- 
Continental  d'une  récréation  musicale  (c'est  ainsi  que  s'exprime  le  pro- 
gramme). La  séance  s'est  ouverte  par  un  trio  de  Fesca,  suivi  d'un  des 
quatuors  de  salon  de  M.  J.-B.  Wekerlin  :  Minuit,  sérénade  soupirée  avec 
beaucoup  de  charme  par  M"«  Lantelme,  Levasseur  et  MM.  Gandubert  et 
Jouhanet,  une  petite  troupe  d'élite  du  Conservatoire.  Parmi  les  morceaux 
isolés,    nous    avons  entendu  l'air  i'Hérodiade,  par  M.  Jouhanet  •    celui  de 


Raymond,  par  M.  Gandubert  ;  M"=  Lantelme  a  obtenu  un  vrai  succès  avec 
Ruy-Blas  et  la  Fille  du  Vigneron,  de  M.  Wekerlin,  cette  dernière  rede- 
mandée avec  acclamation.  On  a  entendu  également  avec  grand  plaisir  le 
duo  du  Maçon  par  M""  Levasseur  et  Lantelme,  l'air  de  Philémon  et  Baucis, 
et  une  pastorale  de  M.  Yidal.  chantés  avec  un  bon  sentiment  et  une 
belle  voix  par  M"'  Levasseur.  La  séance  ne  s'est  terminée  qu'à  minuit  par 
un  quatuor  :  le  Coin  du  feu,  joli  morceau  de  M.  Wekerlin,  fort  bien  dit 
et  fort  applaudi  par  MM.  les  ingénieurs.  Un  des  membres  de  la  Société 
des  élèves  de  l'École  centrale  a  récité,  en  guise  d'entr'actes,  plusieurs 
monologues  :  les  trois  Fleurs,  Histoire  d'une  Serine  et  d'un  Pinson,  etc.,  qui 
ont  été  très  goûtés  des  assistants.  Par  exemple,  l'Hôtel-Continental  peut 
se  vanter  d'avoir  un  bien  mauvais  piano,  un  piano  original,  dont  plu- 
sieurs touches  même  sont  complètement  muettes  ! 

—  La  Macédoine,  Société  composée  d'une  cinquantaine  d'artistes  et  de 
poètes,  avait  convié  ses  amis,  l'autre  soir,  à  l'Hôtel-Continental.  Après  le 
diner,  amphitryons  et  invités  ont  improvisé  ensemble  un  menu  musical 
et  dramatique  "digne  des  plus  raCGnés.  Se  sont  applaudis  et  charmés  les 
uns  les  autres,  avec  la  plus  franche  cordialité.  M"»  Reichenberg,  Bartet, 
Brandès  ;  MM.  Mounet-SuUy,  Villaret,  Lassalle  (avec  la  Chanson  française) , 
Maurel  (avec  l'air  du  Ballo),  Lauwers,  Diaz  de  Soria  (avec  la  Chanson  de 
Garât),  Giraudet,  Diémer  (avec  la  Rapsodie  hongroise,  de  Liszt),  Delsart. 
Citons  aussi  deux  nouveautés  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès  :  le  Soldat, 
chanson  militaire  à  quatre  voix  (paroles  de  P.  Deroulède),  et  Sjiartacus, 
grande  scène  dramatique  (paroles  de  Paul  Collin),  mis  en  musique  l'une  et 
l'autre  par  le  macédonien  André  Wormser.  Yous  pensez  bien  qu'on  ne 
s'est  séparé  qu'après  s'être  donné  un  nouveau  rendez-vous.  Merci  et  bravo 
à  la  Macédoine  ! 

—  On  commence  à  fort  parler  d'une  élève  de  Léon  Duprez,  M"«  Elisa- 
beth de  Driessch,  jeune  et  belle  personne  douée  d'une  superbe  voix.  C'est 
sous  les  voûtes  de  la  Madeleine  qu'elle  s'est  révélée  aux  Parisiens,  pen- 
dant le  mois  de  Marie,  et  on  en  parle  déjà  comme  d'une  madone  de 
l'art,  d'une  nouvelle  sainte  Cécile.  Nous  voulons  croire  que  la  jeune  artiste 
ne  s'est  pas  vouée  exclusivement  au  service  des  autels  et  que  quelque  jour 
il  nous  sera  donné  de  l'applaudir  sur  quelque  scène  profane,  où  son  talent 
dramatique  ne  pourra  manquer  de  faire  merveille.  Sainte  Elisabeth,  écou- 
tez-nous ! 

—  M"^  Isabelle  Levallois,  violoniste,  poursuit  à  Londres,  où  elle  se 
trouve  depuis  plusieurs  mois,  le  cours  de  ses  succès.  Après  s'être  fait 
entendre  souvent  cet  hiver,  elle  a  donné,  le  S  juin,  sous  le  patronage  des 
ambassadrices  de  France,  de  Belgique,  de  Portugal  et  de  Roumanie,  un 
brillant  concert  dans  lequel  elle  a  successivement  exécuté  le  trio  en  ré  de 
Mendelssohn,  les  Airs  russes  de  Wieniawski,  la  Sonate  chromatique  de 
Raff,  le  Nocturne  de  Chopin,  transcrit  par  Sarasate,  El  Zapaleado,  du 
même  auteur,  et  la  Rapsodie  hongroise,  d'Hauser.  L'exécution  de  ces  œuvres, 
de  styles  très  divers,  a  mis  en  relief  le  remarquable  talent  de  cette  jeune 
virtuose  et  provoqué  les  chaleureux  applaudissements  d'un  public  nombreux 
et  choisi.  W"  Fernande  Carini,  dont  la  belle  voix  de  soprano  est  fort 
appréciée,  a  partagé  le  succès  de  la  soirée. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu  à  Chinon  la  réception  de  l'orgue  de  tribune 
de  l'église  Saint-Maurice,  construit  par  l'excellent  facteur  M.  J.  Merklin. 
Il  se  compose  de  douze  jeux,  de  deux  claviers  à  mains  et  pédalier  ;  le 
jury  d'expertise  l'a  déclaré  pleinement  recevable  et  digne  d'éloges.  L'inau- 
guration publique  a  eu  lieu  ensuite,  faite  par  M.  Desse,  organiste  de 
Saint-Nicolas,  de  Blois.  M.  N.  Jiménez,  violoncelliste  de  Tours,  prêtait 
son  concours  à  cette  cérémonie,  qui  a  été  réussie  de  tous  points.  C'est 
donc  un  nouveau  succès  pour  M.  Merklin. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  homme  excellent,  qui 
était  un  artiste  instruit,  courageux  et  dévoué,  Hippolyte  Delafontaine, 
professeur  de  chant  au  lycée  de  Yanves  et  aux  écoles  de  la  ville  de  Paris, 
ancien  maître  de  chapelle  à  l'église  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  bien 
connu  du  monde  orphéonique,  par  les  encouragements  qu'il  ne  cessa  de 
donner  à  l'étude  et  à  la  propagation  de  la  musique  chorale.  Delafontaine 
était  officier  de  l'instruction  publique.  Il  était  âgé  seulement  de  33  ans. 

_  M""!  Gérard,  femme  de  l'éditeur  de  musique  (ancienne  maison  Meis- 
sonnier),  vient  de  mourir  à  Paris  dans  un  âge  avancé. 

—  Les  journaux  de  Varsovie  annoncent  la  mort  de  M.  Thadée  Wie- 
niawski, conseiller  de  la  Cour,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  ainsi 
qu'en  philosophie,  anciennement  médecin  en  chef  des  hôpitaux  du  gou- 
vernement de  Lublin,  décédé  à  Varsovie,  le  i  juin,  à  l'âge  de  91  ans.  Le 
D'-  Thadée  Wieniawski,  grand  amateur  de  muErque,  était  le  père  des  deux 
grands  artistes  Henri  et  Joseph  Wieniawski  ;  ses  trois  autres  fils  :  Thadée 
(médecin),  Jules  (directeur  de  la  Société  du  Crédit  mutuel  de  Varsovie) 
et  Alexandre  (frère  jumeau  de  Joseph,  conseiller  d'Etat  et  attache  au  mi- 
nistère des  allaires  étrangères,  à  Saint-Pétersbourg)  cultivent  tous  les  trois 
l'art  musical  en  amateurs  éclairés.  Leur  mère,  M">=  Régine  Wiemawska 
résidant  à  Varsovie,  est  la  soeur  du  pianiste-compositeur  Edouard  Wolff 
et  a  été  l'une  des  élèves  les  plus  distinguées  de  J.-N.  Hummel. 

_  On  annonce  que  l'ancien    directeur  du  théâtre  de  Garisbad,    M.  Ha- 

berstroh,  s'est  suicidé  en  se  tirant  un  coup  de  revolver^ ^ 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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En  vente,  Au  Ménestrel,  2  Us,  rue  Vivienne,  HEIISTFM    HETUG-EIL,  Éditeur-Propriétaire. 
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MUSIQUK    DE    PIANO    A    2    ET    4    MAINS 

FANTAISIES    ET    TRANSCRIPTIONS,    MUSIQUE    DE    DANSE 


ANSCHUTZ  (J.-A.)-  —    Coppélia.    Deux    bou- 
quets de.  mélodies  chaque  .    , 

—  La  Farandole.  Bouquet  de  mélodies  . 

—  Likmé.  Deux  bouquets   de  mélodies 

chaque    

ARBAN.  —  La  Farandole,  quadrille 

BARBOT  (P.).  —  Souvenirs  de  Lakmc,  grande 
fantaisie 

BATTMANN  (J.-L.).  —  Latine,  petite  fantaisie. 

BROUTIN  (Ch.)-  —  Maz-urka  lente 

CESI  (B.).  —  Gavotte  de  Mignon,  transcrip- 
tion de  concert 

CROISEZ  (A.).  —  Lakmé,  petite  fantaisie    .   . 

—  Souvenirs  de  la  Farandole 

DELIRES  (Léo.).  —  Le  Roi  s'amuse,  six  airs  de 

danse  dans  le  style  ancien  : 

N°*  1 .   Galllardt 

2.  Pavane  .    .    .    .    • 

3.  Scène  du  bouquet 

i .  Lesquercarde 

5.  Madrigal 

6.  Passepied 

Le  recueil  net  .   .   . 
DELIOUX  (Ch.).  —  Op.  101.  Lamenta 

—  Op.  102.   Cheval  et  Cavalier,  scherzo. 

—  Op.  103.  Aragonaise 

"  —    Lakmé,  fantaisie  brillante 

—  —      Transcription  extraite.   .   .   . 
DUBOIS  (Th.).  —  La  Farandole,  morceaux  dé- 
tachés : 

N°'     1 .  Les  Tambourinaires    .... 

2.  La  Provençale 

3.  Adagio 

4.  Valse  des  OlivelU'S 

5.  Vivetle,  variation 

6.  Les  Ames  infidèles 

7.  Bacchanale 

8.  La  Tentation,  andante    .    . 

9.  L'Apparition 

10.  Vaùe  des  âmes  infidèles.   .    . 

11.  Variation 

12.  Farandole  fantastique  .    .    . 

1 3 .  Cloches  et  Violoneux  .... 

14.  Le  Bouquet,  petit  menuet  . 

15.  ia  Couronne,  petite  valse  lente 
La  partition  complète,  prix  net  .    .    . 


7  50 
7  50 


5  . 
2  50 
2  50 
2  50 
2  50 


7  50 
7  50 


5  I. 
i  0 

6  » 
2  50 


6    » 

2  50 


FAHRBACH  (Ph.).  —  Op.  198.   Lakmé,    Suite 
do  valses 

—  Op.  201 .  Ma  Mignonne,  mazurka  .   . 

—  Op.  202.  Figaro-polka 

—  Op.  203.   Galop  électrique 

—  Op.  204.   Un  soir  à  Madrid,  valse  .    . 

—  Op.  205.  Hosanna,  valse 

—  Op.  206.   Les  Minstrels,  quadrille    .    . 

—  Op.  207.  Souvenirs  de  Belgrade,  mavciie 

—  Op.  208.  Nathalie,  valse 

—  Op.  209.   Adieux  à  Copenhague,  polki. 

—  Op.  210.   Toi,  ma  seule  pensée  !  polka. 

—  Op.  211.  Lîi  Farandote,  ïuitede  valses. 

—  Op.  212.   Le  Perce  neige,  mazurka  .    . 

—  Op.  213.  Scènes  de  la  vie  viennoise,  v. 

—  Op.  214.   Marche  militaire 

—  Op.  215.  Petite  maman,  polka  .... 

—  Op.  216.   Cavalerie-Polka 

GRISART  (Ch.).  —  Danse  des  Elfes 

—  Guitarella 

HiTZ  (F.).  —  Op.  400.   Valse  romantique    .    . 

—  Op.  401.   Nocturne  italien 

—  Op.  402.   Prascovia,  caprice-valse  .    . 
HOFIIANN  (H.).  —Chansons  et  danses  norvé- 
giennes à  quatre  mains  en  trois 
suites,  chacune 

HUSSON  (M.).  —Menuet 

—  Vais'  lente 

RETTEN  (H.).  —  Op.  132.  Voguons,  barcar". 
LAMOTHE  (G.).  —  Lakmé,  fantaisie-valse  .  . 
LEÏBACH  (J.).  —  Op.  257.    Lakmé,    fantaisie 

brillante 

MARMONTEL  (Antonin).  —  Chanson  arabe .    .   . 

—  Scherzo    

MATET  (Jules).  —  Pavane 

NEUSTEDT  (Ch  ).   —    Célèbres    variations  de 

Rode  : 
N"'  1.  Édition  originale   .    .   . 
2.       —        simplifiée.   .   . 

—  Lakmé,  idylle 

PUGNO  (Raoul).  —  Libellule,  bagatelle   .   .   . 

—  Mazurka 

—  Deux  valses 

—  Les  Bois  en  exil  : 

N"'  1 .   Mazurka 

2.   Valse 


5     » 

5  » 

6  » 

5  » 

6  » 
2  50 
5     » 

5  » 

6  » 

6  » 

7  50 
7  30 
7  50 


6    » 

6  » 
5  » 
5  » 
5     . 

7  50 


R.  PUGNO.     —  3.  Hymne  dalmate 

4.   Musique  de  scène 

Le  recueil  complet,  net  .   .    . 
RITTER   (Th.).   —   Impressions    poétiques,    six 
pièces  de  concert  : 
N°*  1 .   Harmonies  d'automne  .... 

2.  Souvenirs  ! 

3.  Le  Jet  d'eau 

4.  Bretagne 

5.  Invocation 

6.  i?(c  (chanson  des  mouches). 
Le  recueil  complet,  net 

STRORL  (H.).  —  Op.  30.   Biribi  polka.    .    .    . 

—  Op.  51 .   Babillarde-mazurka 

—  Op.  52.   Les  Auréoles,  valse 

—  Op.  53.   Dare  dure,  galop 

—  Op.  34.  Fleur  et  Femme,  polka  .    .    . 

—  Op.  55.   Les  Insouciantes,  valse    .    .    . 

—  Op.  56.  Laissez-moi  rire,  mazurka.   . 

—  Op    57.   Marche  triomphale 

TROJELLI  (A.).  —  La  Farandole,  suite  concer- 
tante à  quatre  mains 

—  Nouvelles  Miniatures  à  deux  mains  : 

N"'  71 .  Lakmé  :  Les  fifres  .... 

72.  La   Farandole  :   Valse    des 

Olivettes 

73 .  Coppélia  :  Mazurka  .... 

74.  Françoise  de  Rimini  :  Haba- 

nera 

73.  Le  Roi  s'amuse  :  Passepied. 

76.  Lakmé:  La  Cabane  .... 

77.  tofarandoie:  LaProvençale 

78.  Coppélia  :  Valse 

79.  Lakmé:  Pourquoi?.    .    .    . 

80.  Mam'zelle  Nitouche  :    Babet 

et  Cadet 

VILBAC  (Renaud  de).  —  Lakmé,  trois  suites 
concertantes  à  quatre  mains, 
chacune  

—  Le  Roi  s'amuse,  suite  à  quatre  mains. 
WACHS  (P.).  —  La  Cigale 

—  Criquette,  valse. 

—  Les  Fugitives,  mazurka  de  concert.   . 

—  Midi  aux  champs,  petite  pastorale  .   . 

—  Valse  éternelle 

TUNG  (A.).  —  Rallye  Paper,  galop 


5  0 

4  » 

6  » 

5  . 
3    » 

7  50 

8  » 
S     » 

5  » 

6  » 
3  » 
3     y 


MUSIQUE    INSTRUMENTALE 


AHSCHUTZ  (J.-A.).    —   Romance    de   Mignon, 

pour  piano  et  violon 3 

—  La  même,  pour  piano  et  violoncelle.  5 

—  —         pour  piano  et  flûte ....  3 

—  —         pour  piauo  et  clarinette    .  5 

—  —          pour  piano  et  piston  ...  5 
BATISTE   (Ed.).  —    Marche    d'Hximlet,    trans- 
cription pour  oreue 5 

B0URGAULT-DUC0UD8AY.  —Adagio,  pour  orgue.  3 


BOURGAULT-DUCOUDRAY.  -  Berceuse,  piano  e(  Ticlon.  6  » 

—  Romance,                  —                     ....  6  » 
FISCHER  (A.).    —  S^Jlvia,    valse    lente    pour 

piano  et  violoncelle 7  SO 

GENIN  (P. -A.).  —  Lakmé,  fantaisie  pour   flûte 

et  piano 9  n 

—  Lakmé,  airs  pour  flûte  seule  ....  6  i> 
HOLBIAN.  —  Gavotte,  p.  piano  et  violoncelle.  6  » 

—  Mazurka,                  —                     —         .  6  » 


HOLMAN.— BeVeWf,  pour  violoncelle  et  piano.  6    » 

—  Romance,  —  —         .  6     » 
PUGNO  (Raoul).  —  Valse  lente,    pour  piano  et 

violoncelle 7  50 

RENAUD  (A.).  —  Sylvia:  l"  Valse  lente,  piano 

orgue 7  50 

—  2"  Pizzicati,  piano  et  orgue 5    > 

WESTBROOK    (J.).    —    Romance    de   Mignon, 

transcrite  pour  grand  orgue  ....  5    » 


MUSIQUE    DE    CHANT 


ARDITI  (L.).  —  Parle!  valse  chantée    ....  7  50 

AUTERI-MANZOCHI  (S.)  —  Pour  Jeanne  seule.    .  5  » 

—  Rappelle-toi 4  » 

—  Tu  sais  ! 3  » 

—  M'aimez-vous  ? 5  » 

DELAHAYE  (L.-L.).  —  Cinq  mélodies  nouvelles  : 

N°^  1 .  Mignonne,  poésie  de  Ronsard  .  6  » 

2.  Prends  cette  rose,  poésie  de  Ron- 

sard    5  » 

3.  Ce  que  tu    dis,    ce    que   je   rêve, 

poésie  d'Ed.  Blau 3  » 

4.  N'en  parles  pas  à  ma  mère,  poé- 

sie de  G.  Boyer 4  » 

3.  Bonjour  Suzon,   poésie    d'Alfrd 

de  Musset 5  n 

DIÉIHER  (L-).  —  Claudinette 6  » 

—  Mon  cœur  est  épris  d'un  brûlant  amour.  5  » 
DUPRATO(J.). —  Le  Ftocon,  17<=  sonnet  (1.  et  2.)  4  » 

—  L'Amour  est  trop  plein  d'amertume,    \S' 

sonnet  (1.  et  2.) 4  » 

—  Portrait,  19«  sonnet  (1.  et  2.)     ....  3  » 

—  Sonnet  archaïque  (20'') 2  50 

FAURE  (J.).  -  Le  Grillon  (1.  et  2.) 3  » 


J.  FAURE.  —  La  Paix  (1.   et  2.) 

—  Priez  !  chantez  !  (1.  et  2.) 

—  Que  les  Prés  étaient  beaux  I  (I.  et  2.)   . 

—  Ave  Maria,    solo  et  chœur  (S)   .    .    .    . 

GRISART  (Ch.).  —  Orphelin 

LASSEN  (Ed.).    —   Trois   c.tietli  pour  soprano 

et  contralto  : 
N"*  1 .   Chante  encore 

2.  Avril 

3.  Le  vieux  Tilleul 

MARMONTEL  (Antonin).  —  Au  Désert 

—  Deuxième  Sérénade 

RENAUD  (Albert).  —  Huit  mélodies  : 

W'  1 .   Les  Pigeons 

2.  J'aimais  le  rire  et  les  roses.   .   . 

3.  Sérénade  castillane 

4.  Les  Cloches 

3.   La  Plainte  du  Pâtre 

6.  Aubade 

7 .  La  Chanson  du  Fou 

8.  Mandore 

TACLIAFICO  (D.).  —  Brune  ou  blonde  !  canzone. 
VIARDOT  (Pauline).  —  Air  de  Xercès,  de  Hœn- 


del,  avec  violoncelle  obligé.  5  » 
VU'>DOT.  —  Six  mélo'dies  : 

N»'  1 .  Sylvie 4  » 

2.  Berceuse 4  » 

3.  Sérénade 4  » 

4.  L'Énigme "    .    .  5  ' 

5.  Le  Miroir 4  » 

6.  Insomnie 3  » 

lCKERLIN  (J.-B.l .  —  A  Ibum-  de  la  Grand'maman  : 

N"'   1 .  Petits  oiseaux 3  > 

2.  L'amour  est  un  enfant 3  • 

3.  Au  Bord  d'une  fontaine  ....  3  » 

4.  Mon  petit  cœur  soupire    ....  3  » 
3.  J'attends  le  soir 3  » 

6.  Adèle 3  » 

7.  Anneite 3  » 

8.  La  belle  Bourbonnaise 3  j 

9.  Coridon 3  » 

10.  Lisette 3  » 

11.  //  était  une  fille 3  » 

12.  Tircis 3  » 

Le  recueil  complet,  net  .    .  6  » 

—    Le  Soir,  rêverie  à  4  voix  avec  solo.  .  7  50 


FEa.  —   mPBlUBBIB  cniix.  ■ 


Dimanche  22  Jnin  1884. 
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Àlwnnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ses. 


SÛMMAIRE-TEXTE 


.  MÉHUL,  sa  vio,  sou  génie,  son  caiaclùre  i28'  aiiicle],  Ahtuur  PouGin.  — 
U.  Semaine  théâtrale:  nouvelles,  une  audition  chez  M.  Maurel,  H,  Moreno.  — 
IIL  Les  musiciens  et  les  autographes,  A.  P.  —  IV.  Correspondance:  1°  Une 
lettre  de  M.  Lamoureux;  -2°  la  Société  nationale  de  musique.  —  V.  Nouvelles 
diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à   la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

M'AIMEZ-VOUS  î 

chanson  de  Glstave  Nadald,  musique  d'AuTERi-MANZoccHi.  —  Suivra  immé- 
diatement :  J'aimais  U  rire  et  les  roses,  mélodie  nouvelle  d'ÀLBERT  Renaud. 


PIANO 

Nous  publierons,  dimancbe  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  une  Mazurka  de  Philippe  Schauwenka.  —  Suivra  immédiatement  : 
la  Danse  des  Bergers  hongrois,  csârdâs  de  Joseph  Gung'l. 


MËHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


Relations  mondaines  de  Méhul.  Il  est  très  répandu  dans  la  société 
du  Directoire.  L'admiration  et  l'affection  qu'il  inspire  à  tous.  — 
Son  amour  pour  les  siens-,  sa  sollicitude  pour  sa  famille.  —  Son 
mariage  malheureux.  —  Un  opéra  séditieux  :  Adrien,  empereur 
de  Rome.  Histoire  étrange  de  cet  ouvrage. 
(Suite) 

Malgré  la  netteté  de  cette  protestation  fort  légitime,  Adrien 
allait  être  l'objet  d'une  mesure  de  rigueur  toujours  injusti- 
fiable, et  qui,  dans  l'espèce,  était  aussi  maladroite  qu'incom- 
préhensible. Les  études  de  l'ouvrage  étaient  fort  avancées, 
et  depuis  le  23  février  l'administration  de  l'Opéra  faisait  in- 
sérer dans  les  journaux,  à  la  suite  de  ses  programmes,  une 
note  annonçant  en  ces  termes  sa  prochaine  apparition  :  «  En 
.attendant   la    I"=    représentation    d'Adrien,    empereur   de    Rome, 


opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Hoffman,  musique  de 
M.  Mébul.  »  Cette  note,  publiée  chaque  jour  jusqu'au  13  mars, 
disparait  tout  à  coup  à  partir  du  14,  et  l'on  ne  parle  plus 
d'Adrien.  Que  s'était-il  donc  passé?  Ce  procès-verbal  d'une 
séance  ténue  le  12  mars  par  la  municipalité  de  Paris  va 
nous  l'apprendre  : 

municipalité  de  paris 
Du  12  mars  1792,  l'an  i"  de  la  Liberté. 

Sur  le  compte  rendu  par  les  administrateurs  au.  département  des 
Établissemens  publics,  de  l'intention  où  ils  seroient  de  faire  jouer 
l'opéra  d'.-lrf/'Jen. 

Le  corps  municipal,  après  avoir  entendu  le  Procureur  de  la  Com- 
mune; 

Considérant  qu'on  a  répandu  sur  cet  ouvrage  les  impressions  les 
plus  défavorables  ; 

Que  sa  représentation  pourroit  être  le  prétexte  d'un  rassemble- 
ment et  des  troubles  qu'on  voudroit  occasionner,  soit  par  des  appli- 
cations relatives  aux  circonstances  actuelles,  soit  par  tout  autre 
motif; 

Considérant  qu'il  est  de  la  sagesse  de  la  municipalité  de  préve- 
nir toute  sorte  d'excès,  pour  ne  pas  i^e  trouver  dans  la  dure  néces- 
sité de  les  réprimer  ; 

Arrête  que  l'opéra  à! Adrien  ne  sera  pas  joué  tant  que  ce  spectacle 
sera  à  la  charge  de  la  municipalité. 

Signé  :  Boucher  Saint-Sauveur,  doyen  d'âge,  président. 
De  Joly,  secrétaire-greffier  (1). 

Le  coup  était  dur  pour  les  auteurs  ;  mais  Hoffman  n'était 
pas  homme  à  le  supporter  sans  répondre,  et  nous  allons  voir 
qu'il  le  lit  de  la  bonne  encte.  Il  avait  beau  jeu  d'ailleurs, 
car,  non  seulement  la  mesure  était  arbitraire,  par  conséquent 
injuste,  mais  elle  faisait  à  la  ville  de  Paris  une  situation 
étrange  en  cette  affaire.  Depuis  1789  laYille  était,  ainsi  qu'en 
témoigne  le  procès-verbal,  la  véritable  directrice  de  l'Opéra, 
qu'elle  faisait  gérer,  en  son  nom  et  sous  sa  responsabilité, 
par  deux  administrateurs  ;  de  sorte  qu'elle  prenait,  en  qua- 
lité de  pouvoir  public,  une  résolution  qui  portait  le  préju- 
dice le  plus  grave  à  ses  intérêts  comme  entrepreneur  théâtral, 

(1)  Le  texte  de  ce  procès-verbal  était  publié  dans  le  Journal  de  Paris  du 
15  mars.  Il  ne  se  trouve  pis  au  Moniteur,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  encore 
la  qualité  de  journal  officiel. 
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puisqu'elle  avait  dépensé  200,000  francs  et  plusieurs  mois  de 
travail  pour  la  mise  à  la  scène  d'un  ouvrage  que,  maintenant, 
elle  se  défendait  à  elle-même  de  présenter  au  public.  On 
conviendra  que  le  fait  était  au  moins  original. 

Il  n'échappa  pas  à  Hoffman,  comme  on  peut  le  penser,  et 
la  preuve  s'en  trouve,  abondante,  dans  le  JVIémoire  qu'il 
adressa  à  Pétion,  maire  de  Paris,  naturellement  responsable 
des  actes  de  la  municipalité,  pour  protester  contre  l'inter- 
diction dont  sa  pièce  était  l'objet.  Quelle  que  soit  l'étendue 
de  ce  document,  il  me  paraît  trop  intéressant  pour  que  je 
puisse  me  dispenser  de  le  reproduire  ici.  Le  voici  : 

Mémoire 

adressé  à  Monsieur  le.  Maire  de  Paris  par  l'auteur  df 

Vopéra  d'Adrien. 

Monsieur  le  Maire, 

Permettez-moi  de  vous  adresser  des  réclamations  sur  l'arrêté  du 
corps  municipal  relativement  à  l'opéra  A'Adrien,  dont  je  suis  l'au- 
teur. 

Des  bruits  injurieux  se  sont  répandus  sur  cet  opéra.  Sans  exa- 
miner si  des  bruits  suffisent  pour  faire  défendre  la  représentation 
d'un  ouvrage,  j'ai  pris  le  parti  de  le  faire  imprimer,  de  le  livrer  à 
la  censure  publique,  la  seule  qui  puisse  exister,  et,  dans  un  écrit 
répandu  avec  profusion,  j'ai  protesté  contre  les  intentions  que  l'on 
me  prètoit,  et  j'ai  prouvé  qu'une  pièce  de  théâtre  faite  avant  la 
révolution,  et  traduite  de  Métastase,  ne  pouvoit  avoir  été  composée 
dans  le  dessein  d'insulter  à  la  constitution. 

La  municipalité  étoit  déjà  chargée  de  l'administration  de  l'Opéra> 
quand  cet  ouvrage  a  été  reçu;  ou  plutôt  ce  sont  les  officiers  muni- 
cipaux, directeurs  de  l'Opéra,  qui  ont  reçu  Adrien.  Depuis  dix- 
huit  mois  que  cette  pièce  est  adoptée,  on  a  eu  plus  que  le  temps 
nécessaire  pour  s'apercevoir  si  elle  étoit  écrite  dans  un  sentiment 
contraire  au  nouvel  ordre  de  choses  :  on  a  eu  le  loisir  de  remar- 
quer toutes  les  opinions  dangereuses  qu'elle  pouvoit  contenir.  Ce- 
pendant la  municipalité  ne  l'a  point  rejetée,  on  a  même  fait 
200,000  francs  de  dépenses  pour  la  mettre  au  théâtre,  on  a  paisi- 
blement laissé  achever  toutes  les  répétitions;  et  lorsque  l'ouvrage 
est  prêt  à  paroître  sur  la  scène,  lorsque  l'auteur,  en  le  livrant  à 
l'impression,  a  prouvé  la  fausseté  des  reproches  qu'on  lui  faisoit; 
lorsque  le  public  désabusé  a  lu  l'ouvrage  sans  réclamer  contre  lui  ; 
lorsque  tous  les  officiers  municipaux  en  ont  tenu  et  lu  les  exem- 
plaires sans  les  faire  dénoncer,  la  municipalité  effrayée  de  quel- 
ques lettres  anonymes,  de  bruits  vagues  et  des  déclamations  de 
uelques  malveillans,  la  municipalité,  dis-je,  contre  les  lois  et  les 
formes,  empêche  arbitrairement  que  la  pièce  soit  représentée.  Et 
ce  qui  est  plus  cruel  pour  moi,  par  le  laconisme  de  son  arrêté, 
elle  laisse  subsister,  elle  semble  même  confirmer  des  calomnies 
odieuses,  et  compromet  par  là  mon  honneur,  mon  bien-être  et  ma 
sûreté.  Je  dis  ma  sûreté,  car  si  la  municipalité  déclare  qu'elle 
rejette  Adrien  par  rapport  aux  troubles  qu'il  peut  causer,  qui  osera 
le  jouer  sur  son  théâtre?  Et,  s'il  est  de  nature  à  ce  qu'on  n'ose  pas 
le  jouer,  qui  peut  oser  l'avoir  fait? 

C'est  à  vous,  monsieur  le  Maire,  que  j'adresse  ma  plainte,  parce 
que  vous  êtes  plus  que  personne  en  état  d'en  sentir  la  justice  ;  et 
je  vous  parlerai  comme  je  le  ferois  au  corps  municipal  tout  entier. 

Dans  cette  circonstance,  vous  avez  à  mes  yeux  trois  ca- 
ractères distincts.  Je  vois  d'abord  en  vous  M.  Pétion,  qui  a  été 
un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté  de  la  presse,  de  la 
liberté  indéfinie,  et  qui  a  tant  contribué  à  faire  abolir  toute  cen- 
sure préalable,  censure  que  vous  avez  reconnue  odieuse  et  indigne 
d'un  peuple  libre.  Vous  êtes  ensuite  à  mes  yeux  le  chef  du  corps 
municipal_chargé  de  la  police  de  la  Ville  de  Paris.  Enfin,  vous  êtes 
pour  moi  le  premier  administrateur  de  l'Opéra,  puisque  la  munici- 
palité a  l'entreprise  de  ce  spectacle. 

Comme  M.  Pétion,  il  est  impossible  que  vous  approuviez  un 
acte  d'autorité  contraire  à  une  loi  connue,  et  vous  savez  mieux 
que  personne  que  nul  ouvrage  ne  peut  être  proscrit  et  prohibé, 
sans  que  préalablement  dénonciation  en  soit  faite  et  jugement  porté. 

Lorsque  vous  étiez  membre  de  l'Assemblée  constituante,  vous 
avez  énoncé  et  fait  adopter,  sur  la  liberté  indéfinie  de  la  presse, 
une  opinion  qui  est  devenue  une  loi  pour  toute  la  France.  C'est 
cette  loi  que  je  réclame,  monsieur,  et  je  l'invoquerai  jusqu'à  ce 
qu'on  m'ait  prouvé  que  la  loi  n'est  puissante  que  contre  la  foiblesse 
et  qu'elle  reste  foible  devant  la  violence. 

Si  c'est  comme  chef  de  la  municipalité  que    vous    avez    défendu 


la  représentation  A'Adrien,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous- 
n'en  aviez  pas  le  droit.  La  loi  est  formelle,  la  voici  :  Les  ojjiciers 
municipaux  ne  pourront  pas  arrêter  ni  di'fendre  la  représentation  d'une 
pièce,  sauf  la  responsabilité  des  auteurs,  etc.  Rien  de  plus  précis  que- 
ce  texte  ;  il  est  sans  ambiguïté,  et  n'a  pas  besoin  d'iaterprétation. 
Je  le  répète  donc,  le  corps  municipal  a  fait  une  démarche  incon- 
sidérée, en  arrêtant  une  pièce  sans  l'avoir  fait  d'abord  dénoncer  et 
juger,  et,  dans  ce  cas,  j'ai  un  juste  recours  aux  autorités  supé- 
rieures. 

Si  c'est  comme  entrepreneur  et  administrateur  de  l'Opéra  que 
vous  avez  pris  l'arrêté  du  12  mars,  j'ai  bien  plus  de  réclamations 
à  vous  faire.  Dans  le  cas  oîi  mon  ouvrage  cessait  de  vous  conve- 
nir, vous,  directeur  de  spectacle,  vous  deviez  simplement  me 
rendre  mon  manuscrit,  sans  l'entacher  d'aucune  observation  défa- 
vorable, sans  parler  des  troubles  qu'il  peut  causer,  car  ce  motif 
appartient  au  municipal  et  point  au  directeur  :  vous  deviez  me  le 
rendre  en  toute  propriété,  me  laisser  la  liberté  de  le  porter  à  un 
autre  théâtre,  et  vous  soumettre  à  une  indemnité,  telle  que  vous 
en  auriez  exigé  de  moi,  si  j'avais  moi-même  retiré  mon  ouvrage  ; 
vous  deviez  enfin  agir  comme  la  Comédie  françoise  ou  italienne,, 
quand  elle  rend  à  un  auteur  la  pièce  qu'elle  ne  veut  pas  jouer. 

Rien  de  tout  cela  n'a  été  fait,  mais  bien  tout  ce  qui  pouvoit  me- 
nuire. 

Vous  avez  donné  de  la  publicité  à  la  séance  qui  défend  l'opéra 
d'Adrien.  Vous  avez  parlé  dans  l'arrêté  des  impressions  défavorables 
qu'on  en  a  reçus  ;  vous  avez  excipé  des  troubles  qu'il  peut  causer, 
vous  avez  pris  contre  lui  un  arrêté  d'éclat,  vous  ne  m'avez  pas  rendu 
la  propriété  de  mon  ouvrage,  vous  n'avez  stipulé  aucune  indemnité 
envers  l'auteur;  il  est  donc  clair  que  vous  avez  agi  en  municipal  et 
non  en  directeur  de  spectacle. 

Il  est  impossible,  monsieur,  que  vous  veuilliez  excuser  un  acte- 
aussi  arbitraire,  si  contraire  surtout  à  la  probité  de  M.  Pétion,  à 
l'intégrité  de  M.  le  maire  de  Paris,  et  à  la  loyauté  d'un  adminis- 
trateur. 

J'ai  donc,  sous  ces  rapports,  un  triple  droit  de  vous  demander 
que  vous  ayez  la  bonté  de  me  déclarer  si  l'arrêté  du  13  mars  émane 
du  corps  municipal  ou  de  la  direction  de  l'Opéra.  Dans  le  premier 
cas,  vous  m'approuveriez  sans  doute  de  recourir  en  homme  franc  et 
libre  aux  autorités  supérieures  pour  y  invoquer  la  protection  de  la 
loi  ;  dans  le  second,  je  vous  redemande  un  ouvrage  que  vous  avouez- 
ne  vouloir  pas  faire  représenter,  je  vous  le  redejuande  avec  l'in- 
demnité qui  m'est  due,  et  avec  une  déclaration  qu'en  le  rejetant 
vous  n'avez  pas  prétendu  le  dévouer  à  la  réprobation  publique. 
J'insiste  sur  cet  article,  parce  que  votre  arrêté,  qui  laisse  subsister 
toute  prévention  défavorable,  me  compromet  sous  tous  les  rapports. 
Si  quelques  hommes  qui  osent  s'appeler  la  nation  ont  poussé  l'au- 
dace jusqu'à  menacer  d'incendier  l'Opéra,  d'insulter  aux  acteurs  et 
de  déployer  la  violence  à  la  représentation  d'Adrien,  vous  sentez, 
monsieur  le  Maire,  qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  traiter  l'auteur  plus 
favorablement.  C'est  pourtant  à  ces  hommes  que  votre  arrêté  me 
livre  :  en  approuvant  ces  craintes,  en  cédant  à  la  menace,  en  laissant 
croire  que  je  la  mérite,  et  en  ne  stipulant  aucun  dédommagement 
pour  moi,  vous  ne  punissez  que  l'auteur  qui  n'est  pas  coupable. 

«  Mais  (me  dira-t-on),  et  c'est  là  le  seul  prétexte  de  l'arrêté,  il 
vaut  mieux  interdire  la  représentation  d'une  pièce  de  théâtre  que 
de  s'exposer  aux  troubles  qu'elle  peut  occasionner.  »  Ce  principe 
est  bon  en  apparence,  et  il  séduit  tous  ceux  qui  n'y  réfléchissent 
pas.  Mais,  monsieur  le  Maire,  vous  n'en  sentez  que  trop  bien  les 
funestes  conséquences,  qui  s'étendroient  à  tout  autre  objet  qu'aux 
pièces  de  théâtre. 

Eh  quoi!  pour  éviter  l'effet  de  quelques  menaces,  on  proscrit  un 
ouvrage  qui  ne  mérite  pas  d'être  menacé!  Mais  qui  vous  a  fait  ces 
menaces?  quels  sont  les  gens  qui  doivent  exciter  des  troubles?  quels 
sont  leurs  motifs?  les  ont-ils  fait  connaître?  On  me  répond  qu'il 
court  des  bruits,  qu'il  y  a  des  lettres  anonymes,  qu'on  s'apprête 
à  des  actes  de  violence,  qu'on  parle  d'incendier. 

Et  c'est  sur  des  on-dit,  sur  des  menaces,  sur  des  lettres  anonymes, 
c'est  pour  des  incendiaires,  que  des  magistrats  enlèvent  la  propriété 
d'un  citoyen,  et  défendent  un  ouvrage  que  la  loi  a  permis  !  Ils  le 
défendent  sans  l'accuser,  lorsqu'ils  l'ont  sous  les  yeux  et  qu'ils 
peuvent  juger  s'il  est  coupable  ! 

Celui  qui  menace  mérite  seul  la  sévérité  des  lois,  celui  qui  est 
menacé  a  seul  droit  à  la  protection  des  magistrats  et  au  secours  de 
la  force  publique.  Ce  priaeipe,  vrai  de  tout  temps,  est  plus  incon- 
testable encore  dans  un  siècle  de  liberté.  Et  cependant  le  corps 
municipal,  en  prenant  l'inverse  d'un  principe  aussi  sacré,  s'unit  à 
ceux  qui  menacent  pour  nuire  à  celui  qui  est  injustement  menacé. 
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On  veut  prévenir  des  troubles,  diles-vous?  Empêchez-les,  |  ces 
troubles,  punissez  ceux  qui  les  causent  et  ne  corrompez  pas  le 
plaisir  du  public  dans  un  genre  d'amusement  qui  lui  est  cher.  Etes- 
vous magistrats?  Êtes-vous  respectables? Faites-vous  respecter,  faites 
respecter  la  loi,  et  l'on  ne. vous  menacera  plus  d'incendier  vos  spec- 
•tacles,  du  moins  on  ne  vous  menacera  plus  impunément. 

Vous  voulez  éviter  des  troubles,  et  vous  les  entretenez,  et  vous 
-cédez  à  ceux  qui  les  fomentent,  et  vous  pliez  devant  ceux  qui  vous 
menacent!  Voas  voulez  éviter  des  troubles,  et  vous  proscrivez  un 
ouvrage.  C'est-à-dire  que  tous  ceux  qui  voudront  faire  tomber  une 
pièce  quelconque  seront  sûrs  d'y  réussir,  en  menaçant,  en  calom- 
niant, en  insultant  ouvertement;  c'est-à-dire  qu'un  spectacle  jaloux 
pourra  soudoyer  quelques  erieurs  faméliques,  qui,  par  des  allusions 
forcées  et  ridicules,  jetteront  un  voile  odieux  sur  une  pièce  établie 
.à  grands  frais,  et  la  détruiront  en  la  dévouant  à  la  réprobation 
politique;  c'est-à-dire  qu'on  favorisera  le  perturbateur  dans  la  crainte 
•d'exciter  un  trouble  ;  c'est-à-dire  que  celui  qui  m'attaquera,  me 
calomniera,  aura  le  magistrat  pour  protecteur,  et  sera  d'autant  plus 
sûr  de  me  nuire,  que  des  lettres  anonymes  et  des  bruits  vagues 
suffiront  pour  faire  lancer  un  arrêté  contre  moi  ;  c'est-à-dire  que 
moi-même,  par  représailles,  je  pourrai  écrire,  menacer,  cabaler  et 
faire  défendre  l'ouvrage  d'un  rival  littéraire  ;  c'est-à-dire  enfin  (et 
j'ai  quelque  honte  à  l'exprimer),  c'est-à-dire  que  la  loi  qui  pliera 
toujours  devant  la  menace  s'avilira  au  point  de  ne  pouvoir  plus  se 
faire  écouter.  Voilà,  monsieur  le  Maire,  la  conséquence  funeste, 
mais  infaillible,  du  principe  qui  a  servi  de  base  à  l'arrêté  du 
12  mars. 

Je  me  résume;  et  sans  doute  il  est  affligeant  qu'il  ait  fallu  être 
si  long  pour  plaider  une  cause  aussi  simple.  Je  dis  donc  que  si 
l'arrêté  du  12  mars  émane  du  corps  municipal,  la  loi  a  été  violée. 
Il  fallait  préalablement  dénoncer  l'ouvrage,  et  ne  me  punir  qu'après 
un  jugement  légal.  Si  l'arrêté  émane  d'une  administration  de  spec- 
tacle, les  entrepreneurs  doivent  me  rendre  ma  pièce,  m'indemniser, 
■déclarer  qu'ils  n'ont  pas  prétendu  la  juger  et  me  laisser  par  écrit 
la  liberté  de  la  porter  à  un  autre  théâtre. 

Voilà,  monsieur  le  Maire,  des  raisons  que  je  crois  justes,  et  que 
je  soumets  cependant  à  M.  Pétion,  c'est-à-dire  au  plus  zélé  défen- 
seur de  la  liberté  indéfinie  de  la  presse. 

D'après  cette  réclamation,  si  vous  ne  daignez  pas  me  répondre, 
•et  si  vous  croyez  ne  me  devoir  aucune  satisfaction,  ne  soyez  pas 
étonné,  monsieur,  si  je  donne  la  publicité  de  l'impression  à  ce 
mémoire.  S'il  est  décidé  qu'on  ne  me  rendra  pas  justice,  je  veux  au 
moins  que  tout  le  public  sache  que  je  l'ai  méritée,  que  je  l'ai  de- 
mandée, et  que  je  ne  l'ai  pas  obtenue. 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


C'est  demain  lundi  que  nous  entendrons  décidément  à  I'Opéra- 
'  Comique  les  trois  petites  partitions  en  un  acte  de  MM.  Adolphe 
Deslandres,  PfeilTer  et  Lavello.  L'époque  tardive  à  laquelle  vont 
'être  produites  ces  nouveautés  ne  manquent  pas  de  provoquer  un 
peu  de  mauvaise  humeur  d'abord  chez  leurs  auteurs,  et  ensuite 
chez  plusieurs  de  nos  confrères.  Pourtant,  si  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
•quelqu'un  de  ces  pauvres  actes  devait  ne  pas  avoir  une  éclatante 
réussite,  quel  prétexte  excellent  que  celui  d'une  fermeture  pour  en 
interrompre  tout  naturellement  les  représentations,  sans  blessure 
trop  vive  pour  l'amour-propre  des  auteurs.  Si,  au  contraire,  le 
•compositeur  et  ses  librettistes  ont  fait  montre  de  quelque  valeur, 
il  ne  faut  pas  douter  que  leur  petite  œuvre  ne  retrouve  la  vogue  à 
la  réouverture  du  théâtre.  L'an  passé  (f.Por/j-aii,  deM.do  Lajarte,  fut 
joué  pour  la  pemière  fois  à  semblable  époque  et  seulement  trois 
fois  avant  la  clôture.  N'en  a-t-il  pas  moins  poursuivi  sa  veine  celte 
saison  ?  Il  est  déjà  tout  près  de  la  cinquantaine,  et  ce  n'est  pas  fini. 
Souhaitons  pareille  bonne  issue  à  la  partie  difficile  que  vont 
.engager  demain  les  trois  jeunes  auteurs.  Que  va-t-il  sortir  de  cette 
soirée  d'épreuves  ?  On  est  toujours  tenté  d'avoir  quelque  défiance 
•contre  ces  pauvres  petits  actes,  quand  on  considère  les  résultats 
assez  précaires  du  concours  Cressent.  Voilà  un  excellent  homme, 
•dilettante  délicat,  que  nous  avons  connu  et  qui  fut  de  nos  amis, 
ayant  l'excellente  idée  de  laisser  après  sa  mort  une  fond^ition 
pieuse  de  nature  à  encourager  les  timides  et  les  fdibles  et  à  leur 
donner  l'occasion  de  produire  leur  talent  :  un  concours  triennal 
■avec  prime  importante  pour  la  meilleure    partition  on  un  acte  qui 


sera  présentée  et  assurance  d'être  joué  sur  une  scène  importante 
comme  celle  de  l'Opéra-Comique.  Assurément  voilà  des  conditions 
bien  faites  pour  attirer  tous  les  jeunes  artistes  qui  se  sentent 
quelque  chose  au  cœur  ou  dans  la  tête.  Et  cependant,  que  voyons- 
nous  cette  année  ?  Quarante-quatre  manuscrits  présentés  à  l'examen 
d'un  jury  aussi  bienveillant  que  compétent,  et  pas  un  qui  soit  jugé 
digne  d'affronter  le  feu  de  la  rampe  dans  des  conditions  seulement 
convenables.  N'est-ce  pas  bien  décourageant?  Et  comment  s'éton- 
ner après  cela  que  les  directeurs  aient  tant  de  difficultés  à  ren- 
contrer mieux,  et  n'aillent  pas  de  gaieté  de  cœur  au-devant  de  telles 
aventures  ? 

Avec  le  départ  de  M"'  Van  Zandt,  les  représentations  de  Lakmé 
se  trouvent  de  nouveau  interrompues,  toujours  en  plein  succès  et  sur 
des  recettes  véritablement  superbes.  Mais,  miss  Fauvette,  qui  est 
toujours  comme  l'oiseau  sur  la  branche  et  qui  ne  peut  poser  long- 
temps quelque  part,  sent  déjà  des  fourmis  dans  ses  petites  pattes. 
Elle  veut  traverser  la  Manche,  elle  a  la  nostalgie  des  brumes  de  la 
Tamise  et  désire  aller  retrouver  ses  bons  amis  d'Angleterre  pour 
revenir  ensuite  avec  d'autant  plus  de  joie  à  ses  chers  Parisiens. 
Elle  est  toute  joyeuse,  notre  gentille  Lakmé,  car  elle  vient  de  triompher 
devant  un  prétoire  parisien  de  calomnies  qu'on  répandait  sur  son 
corDpte,  bien  loin,  bien  loin,  dans  une  feuille  américaine  au  Nou- 
veau-Monde. On  disait  qu'elle  était  jalouse  des  lauriers  de  M"=  Nevada, 
quand  elle  en  a  des  bottes,  elle  aussi,  à  en  revendre  à  toutes  les 
cantatrices  de  l'univers.  On  disait  qu'elle  n'était  pas  étrangère  au 
départ  de  sa  camarade,  et  qu'elle  l'avait  obligée  à  quitter  la  belle 
cage  dorée  de  l'Opéra-Comique.  Pourquoi?  Mysoli  et  fauvette  ont 
toujours  fait  bon  ménage  et  sont  habitués  à  vivre  sur  le  même 
perchoir,  tout  près,  tout  près,  comme  de  petits  oiseaux  frileux  des 
iles.  Il  y  a  du  millet  pour  tous.  On  disait  encore  bien  d'autres 
vilaines  choses...  mais  le  magistrat  intègre  a  fait  bonne  justice  de 
tontes  ces  faussetés,  et  le  méchant  reporter  a  été  condamné  à  une 
amende,  aux  dépens  et  à  une  insertion  dans  les  journaux.  Allez, 
vilain,  et  ne  vous  attaquez  plus  à  ces  petits  êtres  ailés  innocents 
et  fragiles. 

M.  Carvalho  vient  encore  d'enrichir  sa  volière  d'un  rossignol  du 
plus  grand  prix.  C'est  à  croire  qu'il  a  dans  son  théâtre  l'arbre  en- 
chanté dont  il  est  tant  question  en  ce  moment  et  qui  attire  comme 
un  aimant  irrésistible  tous  les  oiseaux  du  firmament.  De  tous  les 
coins  du  monde  il  vient,  en  effet,  s'en  abattre  sur  la  toiture  de  l'Opéra- 
Oomique,  et  presque  tous  du  plus  beau  plumage  et  du  plus  sédui- 
sant ramage.  Le  dernier  arrivé  vient  du  pays  des  neiges,  de  Russie, 
et  cependant  il  a  au  cœur  un  feu  brûlant,  une  âme  d'artiste.  Ce 
n'est  pas  de  Mlle  Litvinoff  qu'il  s'agit  (son  engagement  n'est  rien 
moins  que  certain),  mais  bien  de  la  "petite  Adler"  que  nous  avons 
déjà  présentée  à  nos  lecteurs,  il  y  a  quelques  mois.  Aujourd'hui 
elle  a  préparé  Mignon  avec  maître  Thomas  lui-même  ;  cette  semaine, 
pour  la  première  fois,  entourée  de  mystère,  elle  a  paru  de  jour 
sur  la  scène  de  l'Opéra- Comique  et  s'y  est  essayée  dans  d'importants 
fragments  du  rôle.  Et  dame,  interrogez  les  échos,  interrogez  le 
directeur.  Il  parait  que  c'est  un  charme  que  cette  petite  créature, 
que  sa  voix  est  un  poème,  et  que  ses  yeux  noirs  sont  tout  un 
monde.  Nous  autres,  pauvre  plèbe,  vulgaire  troupeau  qui  ne  som- 
mes pas  dans  le  secret  des  dieux  et  des  directeurs,  il  nous  faudra 
attendre  jusqu'au  mois  de  septembre  pour  contempler  et  ouïr  cette 
merveille  chantante. 

Il  semble  que  le  Dieu  des  musiciens  veuille,  en  envoyant  cette 
enfant,  la  «  petite  Adler  »,  nous  consoler  du  prochain  départ  de 
la  «  grande  Adler  ».  Oui,  Fidès-Devriès  nous  quitte  décidément, 
puisque  le  seul  théâtre  de  Paris  qui  soit  à  sa  taille  et  qui  sem- 
blait comme  sa  maison  même  s'obstine  à  la  laisser  hors  de  chez 
elle.  Elle  vient  de  signer  avec  l'Amérique  un  traité  pour  cinquante 
représentations  à  donner,  sous  la  direction  de  Maurice  Strakosch, 
du  l'^''  novembre  1885  au  l'"'  mai  1886.  Voilà,  sans  doute,  l'éminent 
directeur  de  l'Opéra  bien  satisfait;  le  voici  délivré  de  cette  belle 
personnalité  artistique  qui  le  poursuivait  comme  un  remords.  Le 
non-engagement  de  M""=  Devriès  n'en  restera  pas  moins  une  des 
lourdes  fautes  qu'on  aura  à  lui  reprocher.  Il  est  presque  nue  mau- 
vaise action.  Volontairement  M.  Vaucorbeil  nous  a  privés  de  su- 
perbes soirées  et  de  hauts  régals  artistiques.  Tous  ceux  qui  ont 
dans  le  cœur  quelque  attachement  pour  la  musique  auront  toujours 
à  lui  en  demander  compte. 

Et,  en  attendant,  tout  ce  qui  conservait  une  valeur  dans  le  per- 
sonnel de  l'Opéra  a  pris  la  clé  des  champs,  et  on  nous  annonce 
gravement,  comme  des  événements  à  sensation,  les  débuts  de 
M""  Claire  Vautier  et  les  études  que  fait  M.  Dubulle  du  rôle  de 
Méphistophélès.  Et    l'administration    appelle   cela    ne    pas    fermer 
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SOS  portes.  C'est  tout  au    moins    uni'     belle     el    honne     fermeture 
morale,  sinon  de  fait. 


Nous  avons  eu  cette  semaine,  chez  le  baryton-directeur  Maurel, 
eu  présence  d'une  petite  assistance  tout  intime,  une  bien  intéres- 
sante audition,  celle  de  l'opéra  de  Théodore  Dubois,  Aben  Ahmed. 
C'est  là  une  œuvre  de  haute  valeur,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  et  les  beautés  en  ont  paru  éclatantes,  malgré  les  défectuosités 
d'une  interprétation  improvisée  en  quelques  jours.  Pas  de  chœurs! 
C'était  l'organe  voilé  du  compositeur  qui  les  remplaçait.  Des  per- 
sonnages importants  même  n'étaient  pas  représentés  et  laissaient 
des  vides  dans  les  ensembles.  Malgré  tout,  la  partition  a  porté 
considérablement,  et  bien  des  fois  son  succès  a  pris  des  proportions 
inattendues.  La  solide  voix  de  M.  Lauwers,  M""=  Barbot,  l'cx- 
contralto,  d'un  talent  si  sympathique,  qui  à  présent  joue  les  reines 
tragiques  à  la  Comédie-Française,  M"='  Janvier  et  Calvé,  qui  sont 
de  belles  chanteuses  dramatiques,  tenaient  les  rôles  principaux  et 
s'y  sont  fait  applaudir  bien  justement. 

La  partition  est  écrite  sur  un  livret  italien  très  mouvementé,  tiré 
par  MM.  Léonce  Détroyat  el  A.  de  Lauzières  du  Dernier  des  Abence- 
rages,  de  Chateaubriand. 

Trois  actes  seulement  sur  cinq  eu  sont  composés  jusqu'à  présent. 
Les  qualités  principales  sont,  avec  une  science  consommée  de  musicien, 
une  belle  inspiration  sincère  et  convaincue,  n'ayant  recours  à  aucun 
de  ces  subterfuges,  de  ces  ficelles,  de  cette  "poudre  aux  yeux"  si  en 
honneur  à  notre  époque.  L'œuvre  est  profondément  pure,  honnête 
et  sans  tare.  Dubois  paye  comptant.  Et  certes  les  plus  grands  com- 
positeurs seraient  heureux  de  signer  des  pages  comme  le  trio  du 
i"  acte,  la  superbe  scène  si  saisissante  des  deux  femmes  maures- 
ques et  le  final  du  2'  acte,  taillé  à  la  Handel  par  grandes  lignes. 
L'entrée  d'Aben-Ahmed  à  Greuadi;  est  aussi  d'une  superbe  ampleur. 
Au  S'  acte  un  fort  beau  duo  d'amour  très  développé. 

Gomme  cet  opéra  est  composé  sur  un  livret  italien,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  que  l'entreprise  de  M.  Maurel  reste  avant  tout  italienne 
(avec  l'adjonction  heureuse  de  quelques  ouvrages  français),  il  est 
probable  que  le  baryton-directeur  voudra  inaugurer  la  saison  avec 
Abeti-Ahmed.  On  en  donne  déjà  la  distribution  suivante  :  MM.  Mau- 
rel et  Edouard  de  Reszké,  Mmes  Tremelli,  Janvier  et  Calvé. 

Finissons  en  appelant  les  bienfaits  de  l'État  sur  le  théâtre  de 
M.  Maurel.  qui  se  prépare  à  rendre  de  si  grands  services  à  l'art  fran- 
çais. Il  nous  semble  qu'à  défaut  de  subvention,  la  disposition  gra- 
tuite de  la  salle  des  Nations  lui  serait  due  tout  au  moins  par  la 
Ville.  Il  nous  paraîtrait  inique  qu'on  fît  payer  un  loyer  à  celui  qui 
va    si   bien   loger   nos  compositeurs  nationaux. 

H.    MORENO. 


LES  MUSICIENS  ET  LES  AUTOGRAPHES 


Nous  avons  annoncé  la  vente  de  la  superbe  collection  d'autogra- 
phes qui  devait  avoir  lieu  lundi  à  l'Hôtel  Drouot,  sous  la  direction 
de  l'habile  expert  M.  Etienne  Charavay.  Cette  collection,  exclusive- 
ment musicale,  comprenait  non  seulement  des  lettres  d'artistes  célè- 
bres, mais  des  manuscrits  autographes  de  compositions  importantes, 
et  parfois  inédiles,  qui  devaient  surtout  exciter  l'attention  et  l'inté- 
rêt des  amateurs.  Aussi,  comme  nous  le  prévoyions,  la  lutte  a  été 
vive,  et  c'est  à  prix  d'or  qu'on  s'est  disputé  certaines  pièces  d'une 
extrême  importance. 

Parmi  les  mieux  cotés  de  ces  autographes  de  musique,  nous  cite- 
rons d'abord  un  morceau  de  Salieri,  vendu  35  francs;  un  autre,  de 
Philidor,  provenant  de  la  collection  de  Cherubini,  vendu  41  francs: 
un  autre,  de  Meyerbeer,  poussé  par  M.  Albert  Cahen  jusqu'à  46  francs. 
Mais  ceci  n'est  rien.  Une  suite  d'ariettes  copiées  par  Jean-Jacques 
Rousseau,  d'une  écriture  admirable  d'ailleurs,  a  atteint  le  chiffre 
de  1S5  francs  ;  une  romance  autographe  de  Weber  a  été  payée  136 
francs  (M.  Albert  Cahen)  ;  une  ouverture  de  Bellini  est  montée  à 
•173  francs  (M.  Cahen);  un  morceau  écrit  par  Haydn  pour  le  barj'ton, 
l'instrument  préféré  de  son  protecteur,  le  prince  Esterhazy,  s'est  vendu 
•180  francs  (M.  Cahen),  tandis  qu'on  payait  18:2  francs  six  nocturnes 
de  Donizetti  (  dont  trois  inédits),  et  193  francs  un  court  morceau  de 
deux  pages  de  Jean-Sébastien  Bach,  pour  iliite  et  violon.  Une 
ébauche  d'une  sonate  de  Beethoven  a  été  adjugée  pour  400  francs 
à  M.  Albert  Cahen,  qui  a  encore  payé  .500  francs  un  air  de  Mozart 
ur  paroles  italiennes  :  Se  ardire  e  speranza.  Trois  lignes  autographes 


de  musique  de  Mozart  ont  trouvé  acquéreur  jjour  100  francs  dans 
la  personne  de  M.  Bowie.  A  côté  de  cela,  on  rougit  presque  de 
citer  les  prix  infimes  que  n'ont  pu  dépasser  quelques  autres  pièces: 
Dalayrac,  20  francs;  Fenaroli,  16  francs  ;  Méhul  (ouverture  et  mor- 
ceau d'ensemble  de  Valentine  de  Milan),  20  francs  ;  Generali  (Magni 
ficat),  acheté  23  francs  par  M.  Wekerlin  pour  la  bibliothèque  du 
Conservatoire.  Je  ne  saurais  pourtant  oublier  une  ouverture  inédile 
de  Rossini,  qui  est  devenue,  pour  500  francs,  la  propriété  de  M.  Al" 
bert  Cahen. 

Quelques-unes  des  lettres  mises  eu  vente  n'ont  pas  atteint  des 
prix  moins  élevés.  Comme  toujours  cependant  il  y  a  eu  des  sur- 
prises, et  l'on  a  été  étonné  du  peu  de  valeur  que  les  amateurs  ont 
accordé  à  certaines  d'entre  elles.  C'est  ainsi  que  la  lettre  suivante, 
adressée  à  Scribe  par  Meyerbeer,  a  été  adjugée  pour  6  francs  seule- 
ment: 

Mon  cher  ami. 

Avant  tout  agréez  mes  félicitations  sur  votre  nouveau  beau  succès.  Voilà 
une  fe\iille  de  plus  dans  la.  couronne  de  lauriers  déjà  si  toufl'uequi  ombrage 
votre  front. 

Puisque  vous  nedésirez  pas  que  je  vienne  aujourd'hui,  je  viendrai  jeudi, 
mais  pourrez-vous  déjà  me  recevoir  :i  9  heures?  car  j'ai  ce  jour-là  un  ren- 
dez-vous très  important  à  H  heures,  et  cependantnous  ne  pouvons  pas  différer 
plus  longtemps,  car  vous  verrez  par  les  observations  que  j'ai  à  vous  com- 
muniquer que  je  ne  puis  pas  travailler  à  autre  chose  avant  d'avoir  fait 
l'acte  de  la  forêt. 

Un  mot  de  réponse,  s'il  vous  plaît,  à  votre  tout  dévoué. 

>IEV£11HEER 

Mardi  (2  avril  39). 

De  trois  lettres  de  Berlioz,  une  a  été  payée  32  francs  par  M.  Albert 
Cahen,  une  autre  10  francs  par  M.  Brandus,  et  le  billet  que  voici. 
adressé  par  le  maître  à  Antoni  Deschamps,  n'a  trouvé  acquéreur  qu'à 
7  francs. 

Mon  cher  Antoni, 
Je  trouve  ces  vers  magniliques,  pleins    de  feu.  d'élan  et  d'enthousiasme 
bien  senti.  Spoutini  en  sera    très   flatté,  je  n'en  doute  pas.  Allez  les   lui 
porter. 

Mille  amitiés, 
fï.  Beklioz. 

Deux  billets  charmants  de  Viotti,  dont  l'écriture  n'est  point  com- 
mune, ont  été  adjugés  pour  6  francs  seulement  à  l'auteur  de  cet 
article,  ainsi  que  deux  lettres  de  Paër.  Une  lettre  à  Paganini,  dont 
voici  le  texte,  a  dû  étonner  l'amateur  qui  a  pu  l'acquérir  pour  20  francs, 
car  celles-là  non  plus  ne  se  rencontrent  pas  fréquemment. 
Monsieur, 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  répondre  aux  invitations  qui  m'ont  été  faites 
par  MM.  les  amateurs  des  villes  de  Douai  et  de  Lille,  etc.,  et  je  me  fais 
un  plaisir  de  vous  réitérer  l'assurance  que  si,  en  allant  ou  en  revenant 
d'Angleterre,  ma  santé  et  le  temps  empermettent  de  faire  une  tournée  en 
France,  je  visiterai  volontiers  ces  villes  qui  offrent  tant  d'intérêt  pour  la 
culture  des  arts  et  surtout  de  la  musique.  Je  vous  prie  de  croire  à  tous  les 
sentiments  d'estime  de  votre  dévoué  serviteur. 

Nicolo  Pacamni. 
Paris.  (î  avril  1S31. 

Dans  des  prix  modestes,  il  faut  citer  encore  une  lettre  du  Père 
Martini  (30  fr.),  une  de  Schumann  (34  fr.,  à  M.  Albert  Cahen),  une 
de  Hauptmann  (33  fr.),  une  de  Sacchini  (36  fr.,  à  M.  le  marquis 
de  Queux  de  Saint-Hilaire),  une  de  Raff  (23  fr.,  à  M.  Bo-wie),  enfin 
le  billet  que  voici,  adressé  par  Grétry  aux  censeurs  du  Concert 
Français  (31  fr.,  à  M.  Bowie)  : 

J'ai  l'honneur  de  remercier  les  citoyens  chargés  de  la  censure  du  Con- 
cert français,  pour  la  carte  d'entrée  qu'ils  ont  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 
Je  profiterai  de  leur  dcn  généreux  autant  que  ma  santé  frêle  me  le  per- 
mettra. 

Salut  el  reconnaissance. 

GniiTRV. 
Paris,  28  brum.  an  XL 

Une  lettre  de  Monsigny,  accompagnée  d'un  court  autographe 
de  musique  (ils  sont  rarissimes),  n'a  coûté  que  36  fr.  à  M.  de  Saint- 
Hilairc.  Une  lettre  de  Salvator  Rosa,  signée  seulement  de  ses  ini- 
tiales, a  été  payée  40  fr.;  une  autre,  de  Zingarelli,  45  fr.;  une 
autre,  superbe,  de  Philidor,  50  fr.;  une  autre,  d'Herold,  31  fr.. 
une  autre,  de  'Weber,  52  fr.  (M.  Albert  Cahen)  ;  une  autre,  de 
Salieri,  35  fr. 

Les  jirix  commencent  à  s'élever.  Une  lettre  de  huit  pages,  adressée 
par  Bellini  à  son  ami  Florimo  au  sujet  de  son  opéra  i  Purilani, 
atteint  le  chiffre  de  80  francs;  une  lettre  importante  de  Piccinni  à 
Marmonlel  monte  à  200  francs.  Une  lettre  de  Rameau  à  l'abbé 
Arnaud;  relative  à  son  Code  de  musique  —  elles  sont  rarissimes  — 
est  payée  300  francs  par  M.  Albert  Cahen,  tandis  que  M.  de  Saint- 
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Hilaire  se  fait  adjuger  pour  310  francs  une  admirable  lettre  de 
Gîmarosa,  la  seule  peut-être  qui  soit  passée  en  vente  depuis  vingt- 
cinq  ans.  Une  lettre  d'une  seule  page  de  Gluck,  en  français,  trouve 
acquéreur  à  310  francs,  et  la  pièce  que  voici,  non  écrile,  mais 
seulement  datée  et  signée  par  lui,  n'est  pas  payée  moins  de  145 
francs  : 

'  Je  soussigné  reconnois  avoir  vendu  k  Monsieur  Mathon  de  la  Cour  mes 
deux  partitions  i'tphigénie  en  Tauride  et  de  Narcisse,  sous  la  condition 
expresse  que  si  je  ne  donnois  pas  au  théâtre  l'opéra  de  Narcisse,  je  lai 
rendrois  en  argent  ou  en  ses  lettres  de  change  la  valeur  dudit  opéra, 
convenu  entre  nous  à  deux  mille  livres,  sans  qu'il  pût  prétendre  aucun 
autre  dédommagement. 

A  Paris,  ce  3  mai  177Î). 

Chevalier  Gluck. 

Enfin,  une  superbe  lettre  de  Beethoven  à  la  comtesse  Erdady  est 
adjugée  pour  350  francs  à  M.  Albert  Cahen,  et  le  prix  le  plus  élevé 
de  la  vente  est  atteint  par  une  admirable  lettre  de  Mozart  à  sa 
sœur,  écrite  en  italien,  disputée  avec  acharnement  et  finalement 
payée  la  modeste  somme  de  cinq  cent  cinquante  francs  !  (1). 

Quant  aux  autographes  de  chanteurs,  qui  présenlent  un  intérêt 
assurément  moindre  que  ceux  des  grands  artistes  dont  on  vient  de 
voir  les  noms,  ils  se  sont  généralement  vendus  à  des  prix  assez 
bas  ;  c'est  à  peine  si  l'on  en  peut  signaler  quatre  qui  aient  fait 
exception.  Une  lettre  de  M°"  Pasta  a  été  payée  22  francs  ;  une  de 
Sophie  Arnould,  3S  francs  ;  enfin  deux  lettres  charmantes  de  la 
Malibran  ont  été  adjugées  l'une  à  S6,  l'autre  à  S"  francs.  Le  lotal 
de  la  vente,  qui  ne  comprenait  que  183  numéros,  a  atteint  le  chiffre 
de  7,300  francs  environ. 

A.  p. 


CORRESPONDANCE 

iO  juin  188t. 
Mon  cher  Heugel. 

Je  lis  le  Ménestrel  plus  assidûment  que  régulièrement,  surtout  lorsque  je 
suis  à  la  campagne.  Ceci  vous  explique  comment  je  réponds  aujourd'hui 
seulement  à  votre  chronique  du  8  juin. 

Je  ne  veux  pas  vous  prendre  à  partie  sur  la  thèse  que  vous  soutenez  à 
propos  de  la  répartition  de  la  subvention  Pasdeloup  aux  concerts  de  pro- 
vince, bien  qu'il  serait  aisé  de  vous  l'aire  quelques  objections,  car 
enfin,  si  les  principes  que  vous  défendez  étaient  admis,  il  n'y  aurait  aucune 
raison  qui  empêchât  de  les  étendre  aux  subventions  théâtrales. 

Mais  laissons  cela;  le  seul  passage  de  votre  chroniijue  que  j'aie  l'inten- 
tion de  relever,  c'est  celui  où  vous  me  mettez  en  cause  personnellement. 

Vous  dites  que,  lorsque  je  me  transporte  en  province  «  avec  ma  superbe 
phalange  orchestrale  »,  je  porte  un  coup  sensible  aux  institutions  locales 
et  vous  m'accusez  particulièrement  d'avoir  fait  baisser  les  recettes  de  M.Mar- 
tin, de  Lille. 

Votre  plaidoyer,  mon  cher  Heugel,  très  éloquent  du  reste  et  très  flat- 
teur pour  mon  orchestre,  vise  plutôt  —  permettez-moi  de  vous  le  dire  — 
le  côté  industriel  des  entreprises  similaires  à  la  mienne  que  leur  objet 
éminemment  artistique. 

Il  est  possible  que  mes  concerts  de  Lille  aient  causé  quelque  préjudice 
à  ceux  de  M.  Martin,  mais  vous  ne  me  soupçonnez  pas,  je  l'espère,  d'avoir 
fait  plusieurs  voyages  à  la  capitale  flamande  dans  le  seul  but  de  faire 
concurrence  à  l'établissement  que  vous  détendez.  Mon  véritable  objectif 
en  faisant  les  excursions  que  vous  réprouvez,  est  de  contribuer,  dans  la 
mesure  de  mes  moyens,  à  répanc're  en  province  le  goût  de  la  bonne  et  de 
la  grande  musique.  Oserai-je  ajouter  qu'au  point  de  vue  même  des  insti- 
tutions locales,  les  visites  d'un  orchestre  parisien  ne  sont  pas  toujours 
inutiles,  et  qu'elles  contraignent  les  chefs  d'orchestre  de  province  à  faire 
des  efforts  sérieux  pour  élever  le  niveau  de  leurs  exécutions,  efforts  qu'ils 
ne  feraient  peut-être  pas  sans  ce  stimulant  salutaire. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  détendrait-on  aux  orchestres  les  voyages  qu'on 
trouve  tout  naturels  lorsqu'il  s'agit  de  virtuoses  chanteurs  ou  instru- 
mentistes ? 

Quand  Faure,  par  exemple,  allait  chanter  Hamiet  en  province,  se 
préoccupait-il  du  mauvais  tour  qu'il  pouvait  jouer  au  baryton  dont  il  pre- 
nait momentanément  la  place  ?  Lorsque  M""  Van  Zandt  promène  la  parti- 
tion de  Lulimé  dans  les  départements,  s'inquiète-t-elle  du  tort  que  peut  faire 
son  souvenir  à  la  c'nanteuse  qui  reprendra  le  rôle  après  elle  ?  Et  vous- 
même,  mon  cher  Heugel,  lorsque  vous  imposez  aux  directeurs  de  province 
des  chanteurs  d'élite  pour  interpréter  les  œuvres  dont  vous  êtes  l'éditeur 
avez-vous  un  autre  but  que  celui  de  faire  ressortir  la  valeur  artistique 
des  maîtres  que  vous  patronnez,  et  cet  intérêt  d'ordre  supérieur  n'efl'ace-t-il 
pas  à  vos  yeux  celui  des  modestes  artistes  dont  vous  brisez  ainsi  les 
projets   et  les  espérances  ? 

Poser  ces  questions,  c'est  y  répondre,  et  je  ne  pense  pas  que  nous  puis- 
sions rester  en  désaccord  sur  leur  solution. 

(1)  C'est  pour  celle-là  qu'un  amateur  candide,  habitant  la  province, 
avait  envoyé  commission  pour  vingt  francs.        


Il  ne  me  reste  plus,  mon,  cher  Heugel,  qu'à  vous  prier  de  vouloir 
bien  insérer  cette  lettre  dans  votre  prochain  numéro,  et  à  vous  remercier 
des  sympathies  que  vous  n'avez  jamais  manqué  de  me  témoigner. 

Affectueusement  à  vous.' 

Gh.    Lamolueix. 


A  Monsieur  le  directeur  d«  Ménestrel. 

Dans  le  numéro  du  8  juin  dernier,  le  chroniqueur  théâtral  du  Ménestrel 
a  traité,  d'une  façon  fort  intéressante  et  judicieuse,  la  question  de  la 
retrailf!  de  M.  Pasdeloup  et  ses  conscque7tces  (tel  est  le  titre  même  de  l'article). 
M.  Moreno  dit  avec  raison  que  le  Chàteau-d'Eau  et  le  Ghàtelet,  en  héri- 
tant des  habitués  du  Cirque  d'Hiver,  qui  ont  fourni  au  dernier  e.vercice 
plus  de  80,000  francs  de  recelte,  auront  une  part  assez  belle,  et  que  le 
crédit  de  20,000  francs  afl'ecté  aux  concerts  populaires,  devenant  disponi- 
ble, devrait  être  partagé  entre  les  concerts  populaires  départementaux  les 
plus  utiles  et  les  plus  méritants.  L'idée  est  excellente,  et  presque  unani- 
mement approuvée.  Aussi  n'est-ce  pas  pour  y  contredire  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  adresser  ces  lignes,  mais  pour  signaler  un  oubli. 

Il  existe  à  Paris,  depuis  13  ans  bientôt,  une  institution  musicale,  qui, 
tout  en  ne  disposant  que  de  moyens  bien  modestes,  a  su  contribuer  au 
progrès  artistique,  dans  une  mesure  dont  on  ignore  trop  l'importance; 
c'est  la  Société  nationale  de  musique,  fondée  en  1870,  dans  une  pensée  de 
patriotisme  artistique,  dans  le  but  de  pousser  la  jeune  école  française  à 
produire,  à  se  faire  connaître,  à  s'atErmer  enfin.  A  la  tête  du  groupe  fon- 
dateur figurait  Camille  Saînt-Saëns,  qui  mit  généreusement  au  service  de 
ses  plus  jeunes  confrères  l'autorité  d'une  réputation  européenne;  il  est 
resté  le  président  honoraire  du  comité  directeur,  et  s'est  toujours  attaché 
à  y  faire  prévaloir  le  plus  accueillant  éclectisme.  En  tête  de  la  liste  des 
sociétaires  figurent,  comme  présidents  d'honneur,  MM.  Charles  Gounod  et 
Ambroise  Thomas,  membres  de  l'Institut  comme  M.  Saînt-Saëns. 

Pour  juger  des  services  rendus  par  la  Société  nationale,  il  suffirait  de 
prendre  ses  programmes  depuis  sa  fondation  :  en  y  relevant  les  noms  des 
auteurs  et  des  œuvres,  on  serait  étonné  de  la  quantité  de  talents  qu'elle 
a  mis  en  lumière,  avec  une  activité  qui  ne  s'est  jamais  démentie:  on  peut 
dire  sans  exagération  que  tout  ce  qui,  à  Paris,  porte  un  nom  en  musique, 
comme  composition  ou  intcrprélalion,  a  passé  par  là.  Je  n'ai  malheureuse- 
ment pas  la  place  de  faire  la  preuve  de  ce  que  j'avance  ;  en  attendant  que 
le  Ménestrel  ouvre  ses  hospitalières  colonnes  à  une  étude  détaillée  là-dessus, 
je  signale,  à  ceux  de  ses  lecteurs  qui  s'intéresseraient  assez  à  la  question 
pour  désirer  s'en  faire  une  idée  plus  précise,  trois  lettres  sur  la  Société 
nationale,  publiées  en  décembre  dernier  par  le  Guide  musical  de  Bruxelles 
(car  l'étranger  s'intéresse  souvent  plus  aux  choses  sérieuses  de  chez  nous, 
et  les  connaît  mieux  que  nous-mêmes,  malheureusement). 

Ces  articles,  sous  la  signature  Balthazar  Clacs,  établissent  par  les  faits  et 
les  noms  cités,  que  l'influence  de  la  Société  nationale  s'est  exercée  d'une 
façon  prépondérante  sur  les  grands  concerts  publics  :  témoin  une  liste 
d'œuvres  adoptées  par  eux,  après  essai  et  réussite  dans  les  concerts  privés 
de  la  Société,  œuvres  parmi  lesquelles  je  remarque  la  Rhapsodie  norvé- 
gienne d'Edouard  Lalo  et  la  Suite  villageoise  de  Théodore  Dubois  (1).  L'au- 
teur poursuit  la  démonstration  de  cette  influence  sur  les  Concours  de  la 
ville  de  Paris,  et  jusque  sur  l'élément  officiel  du  Conservatoire.  Il  laisse 
au  lecteur  le  soin  de  conclure  que  la  Société  nationale  est  une  institution 
du  plus  haut,  du  plus  sérieux  intérêt,  qu'elle  a  su  se  maintenir  victorieu- 
sement depuis  sa  fondation,  en  se  perfectionnant  et  en  s'enrichissant  sans 
cesse,  qu'elle  a  fait  plus  de  besogne  que  de  bruit,  et  qu'en  somme,  sans 
l'ombre  de  réclame  (2)  et  avec  des  moyens  tout  restreints,  elle  a  été, 
depuis  quinze    ans,  l'agent  le  plus  actif  du  progrès  musical. 

Pour  moi,  avant  de  terminer  cette  notice,  à  la  fois  trop  longue  et  trop 
courte,  que  votre  obligeance  veut  bien  accueillir,  j'insiste  surtout  sur  un 
point,  sur  lequel  je  me  permettrai  d'attirer  toute  l'attention  de  la  direction 
des  beaux-arts  et  de  MM.  les  membres  de  la  Commission  du  budget  :  c'est 
le  caractère  exclusivement  français  de  l'œuvre.  Le  nom  de  la  Société  l'in- 
dique, et  ses  statuts,  aussi  bien  que  tous  ses  programmes,  attestent  qu'elle 
s'est  maintenue  et  entend  se  maintenir  rigoureusement  dans  ces  limites, 
aussi  bien  au  profit  des  interprètes  (virtuoses  du  chant  ou  des  instruments) 
que  des  compositeurs.  Il  y  a  là  une  situation  toute  à  part,  intéressante  et 
originale  :  et  c'est  sur  ce  terrain  restreint  que,  seule  entre  toutes,  cette 
institution  musicale  a  prospéré  depuis  la  guerre,  avec  près  de  200  pro- 
grammes, où  les  premières  auditions  figurent  pour  plus  des  trois  quarts... 
Quelle  démonstration  convaincante  ! 

Une  telle  œuvre  n'appelle-t-elle  pas  toute  la  sollicitude  de  nos  gouver- 
nants ?  Et  comme  une  subvention  serait  bien  placée  là  ! 

Sachant  tout  le  sincère  intérêt  que  vous  portez  aux  œuvres  utiles  et 
sérieuses  de  l'art  musical,  je  n'ai  pas  hésité,  monsieur  le  directeur,  à  vous 
adresser  ces  lignes,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  l'expression  de 
mes  meilleurs  remercîments. 

Un  lecteur  du  Méwstrel. 

(1)  A  ces  renseignements  delà  Revue  belge  je  puis  ajouter  celui-ci,  qui  no  pou- 
vait figurer  dans  les  articles  cités,  vu  la  date  :  c'est  que  si  l'on  prend  les  pro- 
Srammes  des  trois  grands  concerts  Lamoureux,  Pasdeloup  et  Colonne  prndaut  la 
saison  de  1883-1884,  on  coùslate  que  toutes  les  premières  auditions  (à  trois  ou 
quatre  exceptions  prés)  sont  d^s  œuvres  de  membres  de  la  Société  nationale... 
Je  citerai  de  mémoire  les  noms  de  MM.  Gbabrier,  Vincent  d'indy,  Bernard,  Lalo, 
Husson,  Messager,  Camille  Benoit,  Chausson,  Bruneau,  Dolmelsch,  Lambert,  César 
Franck;  M»"  de  Graudval,  Holivcs  et  Chaminade,  etc.,  etc.. 

(2)  11  me  semble  même  qu'elle  a  poussé  trop  loin  le  détachement  à  ce  sujet. 
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ÉTRANGER 

Après  Fra  Diavolo,  le  théâtre  Gostanzi.  à  Rome,  vient  d'offrir  à  son 
public,  comme  nous  l'avions  annoncé,  les  Diamants  'de  la  Couronne.  Le 
succès  semble  avoir  été  moindre  cette  fois,  et  le  critique  du  journal  Vltalie 
nous  en  fait  connaître  les  raisons  :  —  «  I-e  public  qui  n'a  jamais  entendu 
les  Diamants  de  la  Couronna,  dit-il,  ne  peut  se  vanter  de  les  connaître 
beaucoup  plus,  après  l'exécution  qu'on  en  donne  au  théâtre  Gostanzi. 
D'abord  ces  insupportables  récitatifs,  substitués  au  dialogue  de  Scribe, 
font,  d'un  livret  fort  amusant,  la  chose  la  plus  lourde  et  la  plus  fastidieuse 
du  monde.  Ensuite,  il  ne  me  semble  pas  que  l'exécution  ait  été  aussi 
soignée  que  celle  de  Fra  Diavolo.  U  n'y  a.  à  vrai  dire,  qu'un  rôle  dans  les 
Diamants  de  la  Couronne,  celui  de  Caterina  que  chante  M^^  Smeroshi.  Or. 
MM  Smeroshi.  quoiqu'en  pense  une  partie  du  public  qui  l'applaudit  volon- 
tiers, manque  de  la  plupart  des  qualités  nécessaires  pour  chanter  l'opéra- 

comique  français Nous  ne  nous   occuperons    pas    des    autres    artistes 

qui  sont  relégués  au  second  plan  par  le  rôle  prépondérant  de  la  prima 
donna.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  n'ont  pas  nui  à  l'ensemble  et  que 
la  mise  en  scène  est  généralement  soignée.  Mais  il  est  bien  malheureux 
qu'une  aussi  jolie  musique  se  trouve  submergée  dans  l'océan  de  récitatifs 
ajouté  à  la  partition  d'Auber.  » 

On  vient  d'inaugurer  à  Padoue  un  nouveau  théâtre  auquel  ses  pro- 
priétaires ont  donné  le  nom  de  théâtre  Verdi.  Invité  â  assister  à  son  inau- 
guration, Verdi,  en  ce  moment  confiné  dans  sa  belle  retraite  champêtre 
de  Busseto,  a  répondu  par  la  lettre  suivante  ;  «  Monsieur  le  président, 
après  avoir  eu  l'honneur  de  le  dire  déjà,  après  avoir  répété  de  vive  voix 
à  l'excellent  architecte  Sfondrini  que  je  ne  pouvais  me  rendre  à  Pavie 
pour  l'ouverture  du  nouveau  théâtre,  je  suis  désolé  d'être  obligé  de  le  ré- 
péter maintenant  pour  la  dernière  fois.  Tout  s'y  oppose  ;  mon  âge,  ma 
santé,  et,  plus  que  tout,  mes  goûts.  Et,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
qu'irais-je  faire  là;'  Me  faire  voir?  Me  faire  applaudir?  Cela  ne  peut  être. 
Je  devrais,  à  la  vérité,  aller  vous  remercier  de  l'honneur  qu'on  a  bien 
voulu  me  faire  ;  mais  j'espère  que  vous  voudrez  agréer,  même  par  écrit, 
ces  remerciements,  que  je  vous  adresse  avec  la  plus  profonde,  la  plus 
sentie  et  la  plus  sincère  gratitude.  Avec  eux  acceptez  donc,  monsieur  le 
président,  mes  excuses,  et  veuillez  me  croire  Votre  bien  dévoué  :  G.  Verdi. 
Busseto-S.  Agata,  6  juin  1884. 

On  a  donné  au   Politeama  Ariosto,  à  Reggio  d'Emilie,  la  première 

représentation  d'une  opérette  intitulée  Abracadabra,  dont  la  musique  (évi- 
demment abracadabrante)  est  due  au  maestro  Gargano. 

—  On  annonce  la  prochaine  représentation,  à  Gènes,  d'un  nouvel 
opéra-comique  en  trois  actes,  unà  Avventura  di  Telemaco,  dont  la  musique 
est  due  au  maestro  Nino  Rebora,  et  dont  le  poème  est  du  à  deux  jeunes 
écrivains  turinois  qui  se  masquent  sous  les  pseudonymes  d'Alfio  et  Ghetti. 

Deux  opéras  nouveaux  viennent  d'être  représentés  en  Allemagne.   A 

Kcenigsberg,  c'est  un  Gustave  Wasa,  dont  la  musique  a  été  écrite  par 
M.  Gotze  sur  un  poème  du  docteur  Rost,  et  que  le  public  a  accueilli  avec 
une  vive  sympathie.  A  Brème,  sous  la  direction  de  M.  Angelo  Neumann. 
il  s'agit  d'un  ouvrage  intitulé  Enée  et  Didon,  musique  de  M.  Otto  Neitzel. 
dont  le  succès  parait  avoir  été  beaucoup  moindre.  —  D'autre  part,  on  vient 
de  donner  pour  la  première  fois  à  Vienne  la  Légende  d'Unsterberg,  opéra  en 
deux  actes  qui  est  une  œuvre  posthume  de  Franz  Schubert.  Montée  avec 
le  plus  grand  soin  par  la  direction,  la  Légende  d'Unsterberg  a  reçu  des 
spectateurs  l'accueil  le  plus  chaleureux,  dû  autant  au  grand  nom  de 
Schubert  qu'aux  qualités  poétiques  et  à  la  valeur  intrinsèque  ;de  [l'oeuvre 
du  maitre. 

—  La  bibliothèque  de  Hambourg  vient  de  s'enrichir  du  portrait  original 
de  Hîcndel.  Ge  portrait,  exécuté  à  Londres  en  17iS  par  le  peintre  Hudson. 
fut  envoyé  par  Haindel  à  un  de  ses  parents,  qui  vivait  dans  la  petite 
ville  de  Halle.  Il  passa  plus  tard  entre  les  mains  du  D''  Senff,  résidant 
à  Galbe  (Anhalt),  qui  descendait  de  la  sœur  de  Hamdel.  Il  avait  été  acquis 
en  dernier  lieu  par  M.  Ghrysander,  le  biographe  du  célèbre  maître,  dont 
l'étude  sur  Hiendel,  quoique  encore  inachevée,  est  déjà  célèbre. 

On  nous  écrit  de  Pesth  :  »  Sur  l'ancienne  Herminenplatze,  qui  a  dis- 
paru pour  livrer  passage  à  la  belle  Radialstrasse,  formée  d'une  double 
rangée  de  palais  somptueux,  s'élève  aujourd'hui  la  construction  monu- 
mentale du  théâtre  royal  de  l'Opéra  hongroiSj  dont  l'inauguration  aura 
lieu  en  septembre  prochain  avec  le  nouvel  opéra  de  Franz  Erkel,  Saint- 
Étienne.  L'œuvre  extérieur  du  monument  est  entièrement  terminé,  et  les 
travaux  intérieurs  sont  tellement  avancés  que  l'empereur  a  pu  les  visiter 
ces  jours-ci,  accompagné  de  l'intendant  des  beaux-arts,  M.  le  baron  Fré- 
déric Podmanizky,  et  de  l'architecte,  M.  Ybl.  Malgré  les  dimensions  colos- 
sales du  théâtre,  la  salle  ne  contiendra  pas  plus  de  1.300  spectateurs,  et 
rappellera  dans  ses  dispositions  celle  du  Stadtthéâtrede  Vienne,  de  défunte 
mémoire.  On  y  accédera  par  un  double  escalier  de  toute  beauté,  condui- 
sant à  un  foyer  également  magnifique,  orné  de  fresques  et  de  toiles 
signées  de  nos  meilleurs  peintres  nationaux  :  Lotz,  Than,  Fessty  et  Vas- 
.tagh.  Quant  àla  scène,  elle  dépassera  en  largeur   et  en  profondeur  celle 


de  l'Opéra  de  Vienne,  ce  qui  implique  déjà  qu'elle  sera  plus  grande  que 
la  scène  de  votre  splendide  Académie  nationale  de  musique,  à  Paris.  Vu 
l'immensité  de  la  scène  et  à  l'effet  de  parer  aux  imperfections  que  pour- 
raient présenter  les  dispositions  prises  pour  l'acoustique,  on  a  donné  au 
proscenium  des  proportions  telles  que  l'action  d'une  pièce  pourra  s'y 
dérouler,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses  personnages.  Les  coulisses  et 
praticables,  établis  en  toile  métallique,  d'après  le  système  Asphaleia, 
seront  mus  par  une  machine  hydraulique,  ainsi  que  les  trappes  et  tout 
ce  qui  aura  rapport  aux  changements  à  vue.  La  salle  et  la  scène  devant 
être  entièrement  éclairées  à  l'électricité,  il  est  fortement  question  de 
supprimer  la  rampe  et  le  lustre.  Du  reste,  les  plus  grandes  précautions 
o.nt  été  prises  pour  assurer  la  sécurité  du  public  :  le  foyer,  la  salle,  la 
scène  et  l'arrière-scène  forment  quatre  parties  bien  distinctes,  séparées 
l'une  de  l'autre  par  des  constructions  en  fer  à  toute  épreuve  d'incendie. 
De  ce  chapitre  seul,  ainsi  que  pour  l'éclairage  électrique,  on  a  dépensé 
un  million  de  francs.  On  estime  que  l'ensemble  des  dépenses  pour  le 
monument  entier  dépassera  seize  millions.  » 

-  —  Un  imprésario  allemand,  M.  Alfred  Fischof,  qui  a  pris  à  sa  solde 
(il  n'y  a  guère  d'autre  expression)  le  ténor  Mierzwinski,  vient  de  céder 
cet  artiste  pour  six  représentations  au  théâtre  impérial  de  Berlin,  qui  lui 
comptera  21,000  marks  pour  ces  six  soirées. 

—  On  assure  que  M.  Edmond  Audran  travaille  a  une  opérette  qui  sera 
jouée  à  Londres,  et  dont  le  livret  est  écrit  par  M.  Farnie:  quand  nous  disons 
a.  écrit  ».  nous  nous  servons  sans  doute  d'un  euphémisme,  car  on  sait  que 
le  susdit  M.  Farnie  est  le  plus  enragé  démarqueur  de  pièces  françaises,  le 
plus  féroce  adaptateur  qui  soit  en  Angleterre.  Il  n'empêche  que  M.  Audran 
aurait  signé  avec  M.  Farnie  un  traité  par  lequel  tous  deux  s'engagent  à 
livrer  quatre  opérettes  en  deux  ans. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  :  i  La  saison  lyrique  s'annonce  comme 
une  des  plus  désastreuses  que  l'on  ait  vues  à  Londres  depuis  bien 
longtemps.  Un  résultat  semblable  n'avait  pas  été  prévu,  au  contraire.  On 
l'attribue,  en  grande  partie,  à  la  stagnation  des  affaires,  ainsi  qu'au  deuil 
récent  de  la  cour  et  à  l'absence  de  nombreuses  familles  marquantes  de  la 
société  anglaise,  circonstances  qui  ont  dû  entrer  pour  beaucoup  dans  ce 
désordre  dont  il  faut  également  prévoir  les  suites  toujours  dangereuses. 
Cependant,  on  espère  que  l'hiver  prochain  la  saison  apportera  quelques  dé- 
dommagements à  la  crise  actuelle.  En  attendant,  voici  M""'  Judic  qui  nous 
revient,  avec  son  gai  sourire  et  son  talent  si  fin  et  si  charmant.  La  troupe 
qui  l'accompagne  est  comme  d'habitude  excellente,  bien  que  l'on  ait  à 
regretter  l'absence  de  Dupuis,  son  désopilant  partenaire.  Après  Niniche  est 
venue  Mam'zelle  Niiouche,  que  le  public  anglais  a  pu  cette  fois  apprécier  sous 
sa  forme  originale,  et  dans  laquelle,  à  coté  de  l'aimable  diua.  il  a  applaudi 
ses  excellents  compagnons  :  MM.  Christian,  Gooper,  Lassouche  et  Edouard 
Georges.  Après  Nitouche  viendra  la  Cosaque,  qui  sera  la  dernière  pièce  du 
répertoire  de  M""^  Judic.  —  Du  comique  au  grave  il  n'y  a  souvent  qu'un 
pas.  Aussi  dirai-je  sans  ambage  que  l'expérience  de  l'opéra  allemand 
tentée  en  ce  moment  à  Londres,  principalement  en  vue  d'y  acclimater  le 
système  wagnérien,  a  produit  ce  résultat  très  curieux  :  contre  l'attente 
des  importateurs  tudesques,  ce  n'est  pas  Richard  'Wagner  qui  a  remporté 
la  palme  avec  ses  Maîtres  chanteurs  et  son  Lohengrin,  mais  bien  "VVeber  avec 
son  Freyschûtz,  et  cela,  malgré  tout  le  talent  que  M™«  Albani  a  su  déployer 
mercredi  dernier  dans  le  rùle  d'Eisa.  Pourquoi  aussi  avoir  placé  en  oppo- 
sition l'œuvre  du  réformateur  moderne  avec  celle  de  son  précurseur  le 
plus  direct?  N'est-ce  pas  là  le  coup  du  pavé  de  l'ours?  En  somme,  on 
estime  ici  que  le  succès  de  l'opéra  allemand  se  localisera  dans  la  colonie 
allemande;  et,  comme  ce  n'est  pas  elle  qui  grossit  les  recettes  habituellement 
chez  nous,  c'est  dire  assez  que  l'entreprise  est  mort-née.  —  J'ajouterai  en 
terminant  que  le  monde  musical  est  en  joie,  à  l'occasion  du  grand  festival 
organisé  en  l'honneur  de  sir  Jules  Bénédict  pour  le  cinquantième  anni- 
versaire de  son  enti-ée  en  fonctions  comme  chef  d'orchestre  à  Londres,  où 
il  fut  amené  de  Paris  en  1833  par  la  Malibran.  Parmi  les  nombreux 
concerts  qui  ont  eu  lieu  déjà  à  cet  effet,  je  mentionnerai  celui  donné  à 
l'Albert-Hall,  et  dans  lequel  ce  vétéran  de  la  musique  a  dirigé  son  oratorio 
Saint-Pierre,  dont  l'exécution  avait  lieu  avec  le  concours  de  M""'^  Sembrich, 
Lucca,  Griswold,  Scalchi,  Hersée  et  Sterling,  et  de  MM.  Santley,  Lloyd, 
Maas,  Foli,  King  et  Mc-Guckin.  » 

—  Le  double  centenaire  de  la  naissance  de  J.-S.  Bach  sera  célébré  à 
Londres,  le  21  mars  1883,  par  un  gi-and  concert  donné  à  cet  effet  au  Royal- 
Albert-Hall. 

—  Grandeur  et  décadence!  On  sait  que  le  nouvel  Opéra  dont  la  cons- 
truction avait  été  commencée  à  Londres,  non  loin  de  la  Tamise,  est  demeuré 
inachevé  faute  d'une  société  assez  courageuse  pour  en  entreprendre  l'ex- 
ploitation. Ge  bâtiment  menaçant  ruines,  on  annonce  sa  complète  dispa- 
rition. 

—  Une  nouvelle  société  philharmonique,  composée  de  70  exécutants, 
s'organise  en  ce  moment  à  Amsterdam.  Cette  société,  placée  sous  la  direc- 
tion de  M.  W.  Res.  inaugurera  ses  concerts  l'hiver  prochain.  Ses  séances, 
seront  principalement  consacrées  à  l'exécution  des  œuvres  de  l'école  moderne. 

—  M""=  Adelina  Patti  vient  de  signer  définitivement  un  nouveau  traité 
avec  le  directeur  Mapleson.  Elle  partira  pour  l'Amérique  au  mois  de  no- 
vembre. —  Elle  a  reçu,  en  signant  le  contrat,  -iO.OOO  francs  d'arrhes  et  en 
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recevra  7S,00o  à  son  départ.  —  En  outre  M.  Mapleson,  doit  justifier  du 
dépôt  de  260,000  francs  entre  les  mains  d'un  banquier  anglais.  M""  Adelina 
Patti  touchera  20,000  francs  par  représentation. 

—  Voici  la  liste  des  personnes  qui  composent  la  commission  chargée 
par  les  actionnaires  de  surveiller  la  gestion  administrative  du  Metropolitan 
Opera-House  de  New-York,  pendant  la  saison  1884-83  ;  MM.  E.  Gooper, 
J.-W.  Drexel,  R.  Goelet.  G.  Griswold-Haven,  A.  Iselin,  Luther  Kountze, 
J.-C.  Parrish,  J.-A.  Roosevelt,  W.-H.  Tillingshast,  W.-K.  Vanderbilt. 
G.-H.  Waren,  G.  Peabody-Wetmore  et  W.-C.  Whitney.  Comme  corollaire 
à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  ce  sujet,  nous  ajouterons  qu'il  paraît 
aujourd'hui  certain  que  ce  n'est  plus  M.  Gye  qui  aura  la  direction  de 
l'Opéra  de  New-York.  Le  choix  du  comité  se  serait  porté  sur  M.  Maurice 
Strakosch,  dont  la  grande  expérience  en  matières  théâtrales  est  connue  de 
tout  le  monde  artistique.  On  annonce  même  que  M.  Maurice  Strakosch  se 
serait  déjà  assuré  pour  deux  années  le  concours  de  M""''  Christine  Nilsson  et 
celui  de  M""=  Adier-Devriès. 

—  Les  journaux  de  New-York  annoncent  le  prochain  mariage  de 
M""  Giulietta  Arditi,  fille  de  l'excellent  chef  d'orchestre  et  compositeur 
Luigi  Arditi,  l'auteur  à'il  Bacio. 

—  On  va  reconstruire  à  New-York  le  Standard-Theatre,  qui  était  la  scène 
d'opéra  comique  de  cette  ville.  A  New-York,  aussi,  dans  là  4"  avenue, 
on  élève  en  ce  moment  un  théâtre  nouveau,  dont  la  salle  sera  aménagée 
pour  recevoir  800  personnes,  et  qui  sera  spécialement  affecté  à  des  spec- 
tacles d'amateurs. 

—  Bien  américain  !  Une  artiste  dramatique,  qui  s'était  cassé  une  jambe 
pendant  une  représentation  au  théâtre  de  Portland  (Orégon),  a  repris  sou 
rôle  quelques  jours  après  l'accident,  en  reparaissant  devant  le  public  dans 
une  chaise  roulante.  Inutile  d'ajouter  qu:i  le  succès  qui  l'a  accueillie  à 
son  entrée  en  scène  a  pris  des  proportions  fantastiques. 

PARIS   ET   DEPARTEIHENTS 

La  seconde  sous-commission  du  budget  s'est  réunie  jeudi  dernier 
pour  examiner  le  budget  des  beaux-arts.  Elle  a  entendu  le  ministre, 
M.  Fallières,  et  le  rapporteur,  M.  Antonin  Proust.  D'intéressantes  obser- 
vations ont  été  échangées  dans  cette  conférence,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  théâtres  subventionnés.  Sur  les  quatre  théâtres  subvention- 
nés, trois  seulement,  l'Odéon,  le  Théâtre-Français  et  l'Opéra-Comique, 
sont  en  état  de  prospérité  ;  l'Opéra  est  en  déficit.  A  l'Odéon.  l'année  1883 
a  donné  un  excédent  de  12,838  francs  des  recettes  sur  les  dépenses.  Ce 
mouvement  s'accentue  cette  année;  les  cinq  premiers  mois  de  1884  don- 
nent un  excédent  de  recettes  de  30,000  francs.  Au  Théâtre-Français,  la 
période  écoulée  du  1"'  novembre  18S3  à  juin  1884  présente  un  excédent 
de  300,000  francs  des  recettes  sur  les  dépenses  ;  toutefois,  ce  bénéfice  est 
inférieur  à  celui  réalisé  dans  la  péi'iode  correspondante  de  l'exercice  pré- 
cédent. A  l'Opéra-Comique,  la  période  du  30  juin  1882  au  1"  juillet  1883 
avait  donné  260,000  francs  de  bénéfice  net.  Du  1"'  juillet  1883  à  aujour- 
d'hui, il  y  a  98,000  francs  de  bénéfice.  Quant  à  l'Opéra,  voici  les  résultats 
de  l'exploitation  :  En  1883,  les  recettes  se  sont  élevées  à  3,913,166  fr.  46  c. 
et  les  dépenses  à  4,017,213  fr.  93  c.  Il  y  a  donc  un  déficit  de  104,047  fr. 
49  c.  Les  premiers  mois  de  l'année  '1884  donnent  déjà  un  déficit  de  137,000 
francs.  Cette  situation  a  particulièrement  attiré  l'attention  de  la  sous- 
commission  du  budget.  Le  rapporteur  a  fait  observer  que  l'Opéra  conti- 
nuait à  être  régi'par  les  règlements  de  1821.  Il  continue  à  ne  donner  que 
trois  représentations  par  semaine,  avec  une  représentation  supplémentaire 
intermittente,  comme  du  temps  où  le  personnel  était  obligé  de  faire  le 
service  du  théâtre  et  de  la  chapelle  de  la  cour.  En  outre,  on  ne  donne  à 
l'Opéra  aucune  représentation  à  prix  réduits,  et  le  prix  ordinaire  des  places 
a  été  considérablement  élevé.  La  clientèle  ordinaire  ne  suffisant  plus  à 
alimenter  ce  théâtre,  et  la  clientèle  nouvelle  étant  écartée  par  les  condi- 
tions précitées,  on  s'explique  la  situation  défavorable  de  l'Opéra.  Plusieurs 
membres  ont  tait  observer  qu'alors  que  l'État  abandonne  gratuitement  à 
cette  entreprise  un  loyer  de  3  millions  et  une  subvention  de  800,000  francs. 
il  faudrait  faire  en  sorte  que  ce  théâtre  devînt  accessible  à  un  plus  grand 
nombre  de  contribuables.  Le  ministre  a  pris  l'engagement  de  faire  un 
examen  attentif  de  la  question  et  de  communiquer  ses  impressions  et  ses 
décisions  à  la  commission. 

—  Nous  avons  fait  connaître  les  noms  des  élèves  des  classes  de  chant 
qui  prendront  part  aux  prochains  concours  du  Conservatoire,  ainsi  que 
ceux  de  la  classe  d'opéra-comique  de  M.  Ponchard.Pour  la  seconde  classe 
d'opéra-oomique,  celle  de  M.  Mocker.  les  élèves  admis  au  concours  sont  : 
MM.  Jouhanet,  Mauguière,  Balleroy,  Leclère,  M"<=s  Narbonnet,  Salam- 
blani,  Tillon  et  Ribeyre.  Pour  la  classe  d'opéra  de  M.  Obin,  dix  con- 
currents se  présenteront  :  MM.  Fournets,  Claverie,  Desmets,  Geste  et 
Balleroy,  M"»'  Blanche  Barre,  Laurence  Barre,  de  Lafertrille,  Vidal  et 
Vaillant.  En  ce  qui  concerne  les  classes  de  déclamation  spéciale,  voici' 
quels  sont  les  jeunes  gens  qui  participent  aux  concours:  Tkagédie,  MM. 
Paul  Plan  et  Guibour  et  M"«'  Espatres,  élèves  de  M.  Maubant  ;  M.  Marquet 
et  M""  Druau,  élèves  de  M.  Got;  M.  Second,  élève  de  M.  "VVorms.  Comédie, 
MM.  Paul  Plan,  Gravoletet,  Lhéritier,  M'im  Van  den  Kerkouam  et  Suzanne, 
élèves  de  M.  Maubant  ;  MM.  Laugier,  Petit,  Gautier,  Davain,  M"='  Bran- 
du3,  Duminil  et  Desclaux,  élèves  de  M.  Delaunay  ;  M..  Marquet,  M""!*  Lai- 
né  et  Druau,  élèves  de  M.  Got;  MM.  Dunard,  Ghautard  et  Frémaux.  M"" 


Leturc,  de  Ghoudens  et  Tillier.  élèves  de  M.  Worms.  —  Voici  enfin  les 
noms  des  élèves  admis  au  concours  pour  les  classes  de  piano  des  deux 
sexes  :  Hommes.  Classe  de  M.  Marmontel.  Sont  admis  à  concourir  :  MM.  Le- 
febvre  (2«  prix).  Tourral  (2=  prix),  Jcmain  (1=''  accessit),  Boudon  (2=  acces- 
sit), Reitlinger,  Goûté.  Bachelet,  Galeolti.  Berny.  Classe  de  M.  Mathias  : 
MM.  Kaiser  (%"  prix),  Falcke  (l^'  accessit).  Fremaux  (2''  accessit),  Rosetti, 
Archaimbaud,  Péliser,  Hirsch.  Noël,  "Williams,  Pinchback.  (Morceau  de 
concours:  Allegro  appassionato.  Saint-Saëns.)  Femmes.  Classe  de  M.  Dela- 
borde:  M'"'^  Texte.  Bourdon.  Carjat,  Berthelot.  Servat.  Blum  Cécile. 
Villalobos.  Classe  de  M.  Le  Couppey  :  M"''  Hélène  Collin.  Larousse,  La 
Villette,  Bardout,  Krzyzanowska,  Berthe  Duranton,  Gonthier.  Jaeger. 
Vigier.  Chatteleyn,  Mulnier,  Louisa  Collin,  Depecker,  Lecour,  Gruié. 
Classe  de  W^"  Massart  :  M''''  Marie  Ramat,  Soupe.  Dubois,  de  la  Mora, 
Domenech.  Mattabon,  Mascart.  Millochau,  Stokvis,  Morhange. 

—  Voici  l'ordre  dans  lequel  auront  lieu  les  concours  à  huis  clos:  29  juin 
harmonie  (hommes),  jugement  du  concours  le  30;  1=''  et  2  juillet,  solfège 
des  chanteurs;  3  et  4,  solfège  des  instrumentistes  ;  le  5,  contrebasse;  le  6, 
fugue  (jugement  du  concours  le  7),  et  harmonie  (femmes;  jugement  du  con- 
cours le  8);  le  9,  harpe  et  orgue;  le  10,  piano,  classes  préparatoires;  le  H, 
accompagnement;  le  12,  violon,  classes  préparatoires.  —  L'ordre  des  con- 
cours publics  n'est  pas  encore  publié. 

—  Dans  son  avant-dernière  séance,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  décerné 
à  M.  Léo  Delibes  le  prix  Monbinne,  pour  sa  partition  de  Lakmé.  Il  n'est 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  donner,  à  ce  propos,  quelques  détails  sur  ce 
prix.  Théodore-Nicolas-Marie  Monbinne,  né  en  1803,  mort  en  1876,  était 
caissier  dans  une  importante  maison  de  banque.  A  force  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, cet  homme  de  bien  avait  amassé'  un  modeste  avoir  qui  lui  permit 
de  laisser,  en  mourant,  les  sommes  nécessaires  à  la  fondation  de  quel- 
ques œuvres  intéressantes;  de  ce  nombre  est  le  prix  qui  porte  son  nom, 
et  qui  est  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Ce  prix 
consiste  en  une  somme  de  3,000  francs  et  doit  être  décerné  «  soit  à  l'auteur 
de  la  musique  d'un  opéra-comique  représenté  dans  les  deux  précédentes 
années,  soit  à  une  composition  musicale  envoyée  par  un  pensionnaire  de 
Rome  dans  les  quatre  années  précédentes,  soit  à  une  composition  sympho- 
nique  avec  ou  sans  paroles,  soit  à  une  cantate,  un  orotorio,  soit  à  une 
composition  religieuse.  » 

—  C'est. un  jeune  artiste,  M.  Alfred  Leloir.  qui  vient  d'être  chargé  par 
le  comité  du  monument  Berlioz  d'exécuter  la  statue  du  maître  qu'on  doit 
placer  dans  le  square  Vintimille,  à  deux  pas  de  la  rue  de  Calais,  qu'il  ha- 
bitait jadis. 

—  Plusieurs  artistes  de  l'orchestre  des  Concerts-Populaires,  délégués 
par  leurs  camarades,  se  seraient  rendus,  dit-on,  chez  M.  Benjamain  Go- 
dard, pour  l'engager  à  se  mettre  à  leur  tête  et  à  fonder,  avec  leur  con- 
cours, une  entreprise  destinée  à  continuer  celle  de  M.  Pasdeloup.  On 
assure  que  M.  Godard  aurait  accepté.  Nous  serions  très  heureux,  pour 
notre  part,  de  voir  se  réaliser  ce  projet.  M.  Godard  a  donné  à  diverses  re- 
prises, notamment  dans  les  concerts  de  l'Union  internationale  des  com- 
positeurs, des  preuves  de  ses  aptitudes  de  chef  d'orcheslre  ;  nul  doute 
qu'avec  de  la  pratique  et  de  l'expérience  il  ne  devienne  en  peu  de  temps 
un  excellent  conductor.  Il  est  jeune,  actif,  intelligent,  ambitieux,  et  cer- 
tainement l'oeuvre  de  M.  Pasdeloup,  rajeunie  par  lui,  ne  péricliterait  point 
entre  ses  mains. 

—  M'"'  Mariiiion  part  pour  Londres,  où  elle  est  appelée  à  chanter  dans 
divers  concerts  publics  et  particuliers,  en  compagnie  de  M™"^"  Albani, 
Tremelli,  de  Reszké,  Sarah  Bernhardt.  etc.  Elle  se  fera  entendre  le 
23  juillet  au  concert  de  M""  Christine  Nilsson,  et  produira  pour  la  première 
fois  une  mélodie  expressément  écrite  pour  elle  par  M.  Tito  Mattei. 

—  M.  Auguste  Harris,  avant  de  quitter  Paris,  a  engagé  pour  le  Drury- 
Lane  M""  Righetti,  la  gracieuse  ballerine  de  notre  Académie  nationale  de 
musique. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'association  de's  artistes  drama- 
tiques aura  lieu  demain  lundi  23  juin,  à  une  heure,  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  Faubourg-Poissonnière. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  vient 
d'autoriser  l'Association  des  artistes  musiciens  à  émettre  une  loterie  de 
deux  millions,  au  profit  de  sa  caisse  de  secours  et  pensions.  Si  cette  lo- 
terie réussit,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer,  le  produit  permettra  de 
régler  dans  un  an  la  plupart  des  pensions  dues  à  des  artistes  âgés  que  la 
situation  actuelle  de  la  caisse  ne  permet  pas  encore  de  satisfaire.  Les 
artistes  dramatiques  ont  eu  leur  loterie  il  y  a  trois  ans  ;  il  était  bien 
juste  que  les  artistes  musiciens  aient  aussi  la  leur. 

—  Le  mariage  de  M.  Victor  Koning,  directeur  du  Gymnase,  avec 
Mii=  Jeanne  Hading,  la  charmante  comédienne  de  ce  théâtre,  a  été  célé- 
bré jeudi  dernier  à  Londres,  en  présence  du  consul  de  France,  qui  a  lé- 
galisé l'acte.  Les  témoins  étaient  M.  Mayer,  le  nouveau  directeur  de  la 
Porte-Saint-Martin,  et  son  fils.  Dans  la  journée,  les  amis  des  mariés  ont 
reçu  des  lettres  de  faire  part  du  maringe  au  nom  de  M"»"  veuve  Koning 
et,  de  M.  et  M"»"  Hading. 

—  L'arrangement  suivant  a  été  conclu  entre  la  France  et  la  Suède, 
pour  »  la  garantie  de  la  propriété  des  œuvres  d'esprit  »  :  «  Art.  1".  — 
Pour    assurer    aux   écrits   et    aux   œuvres    d'art  des  citoyens  français  en 
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Suède  et  de  sujets  suédois  en  France  la  protection  stipulée  a  l'article 
additionnel  au  traité  de  commerce  conclu,  entre  la  France  et  les  royaumes 
imis  de  Suède  et  de  Norvège,  le  30  décembre  1881,  et  pour  que  les 
auteurs,  éditeurs  et  artistes  soient  admis  en  conséquence,  devant  les 
tribunaux  des  deux  pays,  à  exercer  des  poursuites  contre  les  contre- 
façons, il  suffira  que  lesdits  auteurs,  éditeurs  ou  artistes  justiûent  de 
leurs  droits  de  propriété,  en  établissant,  par  un  certificat  émanant  de 
rautorito  publique  compétente  en  chaque  pays,  que  l'écrit  ou  l'œuvre 
d'art  en  question  est  une  a-uvre  originale,  qui,  dans  le  pays  où  elle  a  été 
publiée,  jouit  de  la  protection  légale  contre  la  contrefaçon  ou  la  reproduction 
illicite.  Pour  les  écrits  et  les  œuvres  d'art  de  citoyens  français,  le  certificat 
sera  délivré  par  le  bureau  de  la  librairie  au  ministère  de  l'intérieur  et 
légalisé  par  la  légation  de  Suède  et  Norwège  à  Paris  ;  pour  les  écrits  et 
les  œuvres  d'art  de  sujets  suédois,  le  certificat  sera  délivré  par  le  greffier  du 
département  de  la  justice  et  légalisé  par  la  légation  de  France  à  Stockholm. 
Art.  2.  —  Le  présent  arrangement  sera  ratifié,  et  les  ratifications  en 
seront  échangées  à  Stockholm,  dans  le  délai  de  six  mois,  ou  plus  tôt,  si 
faire  se  peut.  En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé 
le  présent  arrangement  et  y  ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes.  Fait  en 
double  expédition,  à  Stockholm,  le  13  février  1884.  (L.  S.)  D'Aunay.  (L.  S.) 
HocHSCHiLD.  »  En  conséquence,  M.  le  comte  de  Saint-"Vallier,  sénateur, 
vient  de  déposer  sur  le  bureau  du  Sénat  le  projet  de  loi  suivant  :  «  Ar- 
ticle umotJE.  —  Le  Président  de  la  République  est  autorisé  à  ratifier,  et. 
s'il  y  a  lieu,  à  faire  exécuter  l'arrangement  conclu  à  Stockholm,  le  13  fé- 
vrier 1884,  entre  la  France  et  la  Suède,  pour  la  garantie  réciproque  de 
la  propriété  littéraire  et  artistique.  Une  copie  authentique  de  cet  arrange- 
ment demeurera  annexée  à  la  présente  loi.  » 

—  Cette  semaine,  chez  M.  le  professeur  Ulysse  Trélat,  soirée  musicale 
d'un  haut  ragoût  artistique,  comme  toujours  :  M"""  Krauss  et  M™«  Trélat, 
Taskiu,  Delsart,  le  ténor  Van  Dick.  Les  deux  gracieuses  pianistes  M.'^"^ 
Clara  Gurtler  et  Jenny  Godin,  qui  font  tant  d'honneur  à  l'enseignement 
de  M™''  Viguier,  ont  fait  le  plus  grand  plaisir  dans  les  variations  à  deux 
pianos  de  Saint-Saêns  et  le  rondo  de  Chopin.  Comme  compositeurs,  Charles 
Gounod  et  Widor  avaient  la  plus  belle  part  au  programme.  Dans  l'assis- 
tance tout  le  gratin  du  monde  politique  républicain. 

—  Jeudi,  à  la  salle  Kriegelstein,  brillante  matinée  de  clôture  de  l'École 
normale  de  musique,  si  remarquablement  dirigée  depuis  cinq  ans  par 
M.  A.  Thurner.  Des  œuvres  des  grands  maîtres  classiques  et  des  compo- 
sitions de  Rubinstein,  Heller,  Prudent,  Chopin,  Th. Dubois,  ont  été  exécu- 
tées par  les  élèves  avec  une  véritable  maestria.  Il  y  a  un  mois,  c'était  le 
compositeur  qui  se  faisait  applaudir  à  la  salle  Erard  ;  ici,  c'était  le  pro- 
fesseur éminent  qui  faisait  ratifier  son  enseignement  par  les  bravos  de 
l'auditoire,  bravos  dont  le  signal  a  été  plus  d'une  fois  donné  par  Stephen 
Heller,  qui  a  bien  voulu  surmonter  son  état  de  santé,  pour  encourager  de 
sa  présence  cette  intéressante  réunion. 

—  Le  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  M.  Hendlé,  a  donné  à  Rouen  le 
14  juin  une  bien  belle  soirée  musicale  en  l'honneur  des  ministres  venus  en 

•  cette  ville  pour  la  distribution  des  récompenses  aux  exposants.  Notre  grand 
Faure  tenait  la  tète  du  programme,  et  avec  lui  M™  Franck-Duvernoy, 
très  applaudie  dans  la  Canzonetta  de  Haydn,  MM.  Vergnet  et  Sivori. 
Faure  avec  ses  Rameaux,  ses  Myrtes  et  son  Alléluia,  a  été  comme  toujours 
le  lion  de  cette  réunion.  On  lui  a  bissé  aussi  le  joli  Plaisir  d'Amour  de 
Martini,   avec   les  chœurs   qu'y   a  adaptés    Wekerlin.    Edouard   Mangin 


tenait  en  maître  le  piano  d'accompagnement,  et  Masson  dirigeait  les  cho- 
ristes. Si  les  ministres  ne  sont  pas  contents  !  Un  vrai  régal  de  roi. 

—  Le  journal  Nancy-Artiste  nous  apprend  que,  par  une  décision  en  date 
du  12  juin,  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
vient  d'accorder  au  conservatoire  de  Nancy  un  piano  à  queue  de  la  mai- 
son Erard.  Notre  confrère  ajoute  mélancoliquement:  «  Le  piano,  c'est 
bien;  mais  la  classe  de  piano  et  leprofesseur.  ce  serait  mieux.  »  Le  fait  est  qu'à 
moins  que  l'instrument  ne  joue  tout  seul 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Quentin  qu'au  deuxième  concert  de  la  Société 
philharmonique,  la  salle  du  théâtre  était  pleine,  et  que  le  succès  de  ces 
concerts  s'accentue  chaque  jour  davantage.  L'orchestre  a  fait  merveille 
dans  plusieurs  morceaux  de  Schumann,  de  Félicien  David,  etc.  Grand 
succès,  très  mérité,  pour  M"":  Storm,  dont  la  superbe  voix  de  contralto  et 
la  manière  de  chanter  ont  été  fort  appréciées  dans  la  Chanson  du  Printemps, 
de  Gounod,  le  bel  air  de  la  Reine  de  Saba  et  les  Enfants,  de  Massenet.  Le 
lendemain,  dimanche,  on  a  de  nouveau  entendu  et  admiré  M™'  Storm  i 
la  cathédrale,  où  elle  a  chanté  supérieurement  l'Ave  verum,  de  Schubert, 
et  le  Crucifix,  de  Faure,  parfaitement  secondée  per  l'habile  organiste, 
M.  Verneuil. 

—  La  municipalité  de  Metz  a  voté  une  subvention  de  20,301)  francs  en 
faveur  du  théâtre  de  cette  ville,  dont  la  direction,  en  ce  moment  vacante, 
est  sollicitée  par  dix-sept  postulants. 

—  «  La  Société  chorale  de  Rayonne,  nous  écrit-on  de  cette  ville,  vient 
de  remporter  une  éclatante  victoire  sur  notre  théâtre  en  prenant  l'initia- 
tive d'une  innovation  qui  a  été  couronnée  par  un  brillant  succès.  Elle  a 
fait  venir  de  Bordeaux  les  excellents  artistes  qui  avaient  terminé  la  saison 
théâtrale  au  Grand-Théâtre,  et  qui  nous  ont  donné  Faust,  Ernani  et  fc  Trou- 
vère. M'""  Laville-Ferminet  est  une  chanteuse  hors  ligne  ;  M.  Lubert,  un 
excellent  ténor  déjà  engagé  cet  hiver  aux  Italiens  de  Paris;  M.  Guillemot, 
un  baryton  très  apprécié  par  ses  auditeurs  ;  enfin  M.  Plain  a  fait  merveille 
dans  Méphistophélès.  La  Société  chorale  s'était  elle-même  chargée  d'exé- 
cuter les  chœurs.  Cette  tentative  a  si  bien  réussi  qu'on  nous  promet  pour 
l'année  prochaine  plusieurs  opéras,  et  entre  autres  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise 
Thomas  :  Hamlei,  représenté  dans  les  mêmes  conditions.  C'est  à  M.  Albert 
Pinatel  que  nous  devons  cette  bonne  aubaine,  et  nous  ne  saurions  trop 
louer  le  brio  et  la  maestria  avec  lesquels  notre  jeune  compatriote  a  dirigé 
l'orchestre  et  organisé  les  chœurs.  Nous  lui  devons  autant  de  remercie- 
ments que  d'éloges.  »  G.  S. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  BONNE  OCCASION.—  A  vendre  un  Orgue  Mustel,  six  jeux,  double 
expression.  S'adresser  chez.  M.  Loret,  34,  rue  Blanche. 

—  Revue  Libérale.  —  Sommaire  du  numéro  du  10  juin  1884.  —  G.  de 
La  Landelle.  Pierre  Vanstabel,  le  grand  manœuvrier.  —  M.-G.-E.  Lance- 
lin,  les  Ecrits  apocryphes  du  Christianisme.  —  Alfred  de  Sauvenière,  le 
Roman  d'un  Coulissier.  —  H.  Garreau,  la  Loi  du  Recrutement. —  A.  Mé- 
liot,  le  Salon. —  Emile  Dodillon,  mes  trois  beaux  Soldats  de  l'Allemagne. 
—  Comte  de  Montferrier,  Amour  de  plage.  —  Georges  Bernard,  la  Mer 
Intérieure  du  Commandant  Roudaire.  —  Henri  Valentino,  Chronique  dra- 
matique. —  Raoul  de  Saint-Arroman,  Chronique  musicale.  —  H.  Gomot, 
député.  Revue  parlementaire.  —  Alfred  de  Sauvenière,  la  Vie  sportive. — 
A  travers  l'Angleterre.  —  Mode.  —  Mois  financier.  —  Bibliographie. 
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Musique. 

Du  son. 

Du  rythme. 

Mélodie. 

De  l'harmonie. 

Le  beau  aux  grandes  époques  de  l'humanité. 

La  musique  grecque. 

Le  plain-chant  et  la  musique  religieuse. 

L'idée. 

La  phrase. 

De  l'expression. 

De  l'effet. 

Du  coloris  musical. 

Du  style. 


T^^BLE    I3ES    jyC^^TZÈRES: 


La  symphonie. 

Art  poétique. 

Des  eCl'ets  de  la  musique  sur  l'organisme. 

Du  rôle  de  l'auditeur. 

Du  beau  moral. 

Des  qualités  que  doit  posséder  un  chanteur. 

De  l'éducation  spéciale  professionnelle. 

Des  qualités  de  style  que  doivent  posséder  élèves 

et  virtuoses. 
Des  qualités  que  doit  avoir  le  compositeur. 
De  l'opéra  moderne  et  de  ses  éléments. 
La  danse  et  ses  rapports  avec  la  musique. 
Les  symphonistes  modernes  français. 
Du  beau  relatif  aux  arts.    ' 


Du  beau  dans  la  musique. 

Des   locutions   communes   à   la  musique  et  aux 

autres  arts. 
Rapport  de  la  musique  avec  les   arts  plastiques. 
Des  formules  et  de  l'ornementation. 
Nationalité  musicale  flamande. 
Nationalité  musicale  anglaise. 
Nationalité  musicale  espagnole. 
Nationalité  musicale  italienne. 
Nationalité  musicale  allemande. 
Nationalité  musicale  russe. 

Nationalité  musicale  française.  = 

Épilogue  et  résumé. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Telle  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Teite  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

AJxnmemeDt  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ses. 
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1.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (23'  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  tliêâlrale:  Premières  repré.-enialions  du  Baiser,  de  l'Enclume,  et  de 
Partie  carrée  à  rOpôra-Comique ;  nou%'elles,  H.  Moreno.  —  III.  Du  Coloiis  mu- 
sical (2°  article',  A.  Marmontel.  —  IV.  La  musique  elles  musiciens  définis  et 
juges  par  Richard  Wagner  (i*  saitc],  traduction  de  Camille  Benoit.  —  V.  Nou- 
velles diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  une  : 

MAZURKA 
de  Philippe  Scharwenka.    —  Suivra  immédiatement 
hongrois,  csàrdàs  de  Joseph  Gung'l. 


la  Danse  des    bergers 


CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

■chant:  J'aimais  te  rire  et  les  roses,  mélodie  nouvelle   d'Ai.BERT  Renaud.    — 

Suivra  immédiatement:  une  Chanson  vaudoise  avec  variations  de  J.-B.We- 

KERLIN. 


MfîHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


IX 

Relations  mondaines  de  Méhul.  Il  est  très  répandu  dans  la  société 
du  Directoire.  L'admiration  et  l'affection  qu'il  inspire  à  tous.  — 
Son  amour  pour  les  siens,  sa  sollicitude  pour  sa  famille.  —  Son 
mariage  malheureux.  —  Un  opéra  séditieux  :  Adrien,  empereur 
de  Rome.  Histoire  étrange  de  cet  ouvrage. 

(Suite) 
Hoffman  n'obtint  pas  la  justice  qu'il  réclamait  à  l'aide 
d'arguments  pourtant  si  décisifs,  l'arrêté  qui  frappait  Adrien 
ne  fut  pas  rapporté,  et  l'infortuné  demeura  condamné  au 
silence  et  à  l'obscurité.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de  croire  que, 
comme  il  l'annonçait,  il  livra  à  la  publicité  le  Mémoire  qu'on 
vient  de  lire;  toutefois,  je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  trouvé 
trace  de  cette  publicité  à  l'époque  où  elle  dut  être  faite,  et 
que  j'ai    reproduit  le  texte  de  ce  Mémoire    d'après  celui  qui 


a  été  donné  dans  le  troisième  volume  des  QE»y;-es  d'Hofîman, 
publiées  après  sa  mort. 

Mais  Adrien  n'était  pas  au  bout  de  ses  tribulations.  Après 
la  chute  et  la  mort  de  Robespierre,  à  la  suite  du  9  thermi- 
dor, Sageret,  alors  directeur  du  théâtre  Feydeau,  manifesta 
l'intention  de  le  monter  sur  ce  théâtre  et  s'entendit  à  ce 
sujet  avec  les  auteurs,  qui  lui  confièrent  volontiers  les  des- 
tinées de  leur  œuvre.  On  vit  alors  l'Opéra,  jouant  le  rôle  du 
chien  du  jardinier,  revendiquer  un  droit  de  propriété  sur 
cette  œuvre,  et,  ne  la  jouant  pas  lui-même,  émettre  la  pré- 
tention d'empêcher  un  autre  de  se  l'approprier.  Peu  endurant 
de  sa  nature,  mais  toujours  maître  de  lui,  Hoffman  prit  en- 
core la  plume  à  cette  occasion,  et  publia  la  déclaration  très 
catégorique  que  voici  (1)  : 

L'opéra  d'Adrien,  dont  la  commune  du  2  septembre  a  empêché 
les  représentations,  et  auquel  l'auteur  n'a  rien  voulu  changer, 
parce  qu'il  n'y  avait  rien  vu  de  coupable,  appartient  aujourdhui 
au  théâtre  Feydeau.  Cet  ouvrage,  tant  calomnié  et  tant  désiré,  n'a 
mérité 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

On  a  voulu  me  forcer  à  retrancher  ou  à  refaire  quelques  vers  de 
cet  ouvrage.  Des  conseils  littéraires  m'auraient  trouvé  docile  ;  des 
ordres  despotiques  m'ont  trouvé  inflexible.  M'ordonner  de  travailler, 
c'était  me  condamner  à  la  paresse. 

Quand  le  public,  qui  seul  est  mon  juge,  désapprouvera  quelques 
scènes  de  mon  ouvrage,  ces  scènes  disparaîtront;  si  l'autorité  s'en 
môle,  les  scènes  resteront,  fussent-elles  mauvaises,  et  mon  opiniâ- 
treté lassera  même  la  tyrannie. 

Au  théâtre  Feydeau,  cet  ouvrage  prouvera  que  ses  admirateurs 
et  ses  détracteurs  ont  également  eu  tort  de  s'échauflTer  sur  un  si 
petit  sujet;  mais  il  prouvera  du  moins  que  l'auteur  fera  plutôt  mille 
mauvais  vers  qu'une  bassesse. 

On  répand  que  l'Opéra  a  des  droits  sur  cet  ouvrage  ;  oui,  sans 
doute,  il  en  a,  si  les  mauvais  procédés,  l'esprit  de  jacobinisme  et 
la  barbarie  sont  encore  des  droits.  Qu'il  vienne  les  faire  valoir,  je 
l'attends  ! 

On  a  dit  que  les  auteurs  d'Adrien  avaient  reçu  des  avances  sur 
cet  ouvrage.  Ceux  qui  répandent  ce  bruit   sont    aussi    vils  que  les 

(1)  J'emprunte  encore  ce  petit  document  aux  œuurcs  d'Holîmann  ;  il  est 
contenu  dans  la  notice  placée  en  tête  du  livret  d'Adrien. 


LE  MENESTREL 


municipaux  qui  régnaient  aloi's.  Pour    moi  je  n'ai  reçu  de    l'Opéra 
que  de  mauvais  traitemcnis  ;  je  ne  nie  pas  la  delte. 

Pour  Méhul,  il  est  incapable  de  traiter  avec  un  théâtre,  s"il  avait 
des  engagemonls  avec  un  autre. 

HOFFMAN. 

A  ce  moment,  il  paraissait  donc  certain  qn  Adrien  devait 
être  joué  au  théâtre  Feydeau  ;  mais  l'infortuné  n'était  pas  au 
bout  de  ses  peines.  Sageret,  qui,  très  ambitieux.,  avait  voulu 
faire  à  la  fois  de  Feydeau  une  scène  d'Opéra-Comique  et  une 
Comédie-Frangaise,  qui  avait  recueilli  à  ce  théâtre  les  anciens 
acteurs  de  celui  de  la  Nation,  Mole,  Fleury  et  M"^  Contât  en 
tête,  s'était  mis  sur  les  bras  une  très  lourde  affaire,  surchar- 
gée de  frais  excessifs,  et  qui  lui  avait  créé  une  situation  très 
embarrassée  et  très  difficile.  Bref,  au  moment  même  où  il  se 
préparait  à  monter  Adrien,  il  se  vit  obligé  de  renoncer  à  une 
entreprise  qui  lui  coûtait  déjà  plusieurs  centaines  de  mille 
francs,  les  plaintes  de  ses  créanciers  le  firent  jeter  en  pri- 
son, et  le  théâtre  fut  fermé. 

Yoici  donc  Adrien  redevenu  Gros-Jean  comme  devant,  et 
retombant  sur  les  bras  des  auteurs  de  ses  jours,  plus  em- 
barrassés de  lui  qu'ils  n'eussent  voulu  l'avouer.  Après  cinq 
ans  d'attente  et  au  moment  de  toucher  le  but,  voir  ce  but 
s'éloigner  encore  et  ne  savoir  par  quel  effort  le  poursuivre 
de  nouveau,  il  y  avait  de  quoi  décourager  les  plus  résolus. 
Cependant,  sur  ces  entrefaite;;,  la  direction  de  l'O]  éra  chan- 
geait de  mains;  poète  et  musicien  n'avaient  aucune  raison  de 
bouder  la  nouvelle  administration,  et  celle-ci  se  montrant, 
comme  la  précédente,  désireuse  de  rentrer  en  possession 
d'Adrien,  Adrien  lui  fut  de  nouveau  confié. 

Voici  donc  l'ouvrage  mis,  ou  plutôt  remis  à  l'étude  sur 
notre  grande  scène  lyrique.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  que 
des  modifications  assez  importantes  eussent  été  demandées  à 
Hoffman,  qui  cette  fois  s'exécuta  de  bonne  grâce  et  fit  subir 
à  son  poème  les  remaniements  que  lui  imposait  en  quelque 
sorte  la  situation  politique.  Entre  autres  choses,  le  héros  du 
drame,  Adrien,  perdit  sa  qualité  d'empereur  et  devint  un 
simple  général  romain,  vainqueur  des  ennemis  de  sa  patrie  ; 
du  même  coup,  la  pièce  s'allégea  naturellement  d'une  partie 
de  son  titre,  et  Adrien  empereur  de  Rome  devint  Adrien  tout 
court.  Il  n'en  fut  pas  pour  cela  plus  mal  partagé  sous  le 
rapport  de  l'interprétation,  ce  dont  on  aura  la  preuve  par 
cette  distribution,  où  l'on  retrouve  les  noms  des  premiers 
sujets  de  l'Opéra  : 

Adrien Lainez. 

Flaminius,  consul,  ami  d'Adrien Dufresne. 

Sabine,  dame  romaine,    promise  à  Adrien.     M"=  Maillard. 

Rutile,   tribun  militaire Moreau. 

Cosroës,    roi  des  Parthes Adrien. 

Émirène,    fille  de  Cosroës   ........     M"^  Henry. 

Pbarnaspe,  prince  parthe,  amaut  d'Émirène .  Rousseau. 

L'ouvrage  fut,  à  tous  égards,  monté  avec  le  plus  grand 
soin,  et  parut  enfin  à  la  scène  le  16  prairial  an  VII  (5  juin 
1799).  Il  reçut  du  public  un  accueil  plein  de  sympathie,  et 
fut  pour  Méhul  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe,  que  le 
Mercure,  sous  l'effet  de  l'impression  première,  enregistrait  en 
ces  termes  :  —  «  Succès  le  plus  brillant.  Poème  bien  écrit; 
la  musique  esi  un  chef-d'œuvre.  Auteurs,  les  citoyens  Hoffman  et 
Méhul.  Nous  reyiendrons  sur  cet  ouvrage,  que  nous  avons 
besoin  de  revoir  une  seconde  fois.  »  Moins  laconique,  le 
Journal  de  Paris  n'était  pas  moins  chaleureux  :  —  «  Nous 
croyons  inutile,  disait-il,  de  donner  l'analyse  du  poème 
d'Adrien.  Ce  sujet  a  été  traité  par  Métastase,  et  le  citoyen 
Hoffman,  auteur  de  ce  poème,  s'est  écarté  de  fort  peu  du 
plan  de  l'auteur  italien.  Depuis  long  temps  cette  représen- 
tation éloit  attendue.  La  juste  réputation  du  compositeur  jus- 
tifloit  l'impatience  du  public,  et  cette  attente  n'a  point  été 
trompée  ;  le  succès  a  été  complet.  Les  auteurs  ont  été  de- 
mandés. Les  citoyens  Méhul,  compositeur,  et  Gardel,  maître 
des  ballets,  ont  paru  ;  ils  ont  été  applaudis  avec  enthou- 
siasme  La  pompe  triomphale  qui  commence  l'action  est 


belle  et  riche  sous  tous  les  rapports.  La  musique  y  est  très 
analogue.  Les  décorations,  les  costumes  et  la  manière  dont 
sont  groufiés  tous  ceux  qui  y  concourent,  produi.-ent  un  effet 
qui  depuis  longtem|is  n'avoit  eu  lieu  sur  ce  théâtre.  Les 
belles  scènes  où  Sabine  et  Emiréne  se  trouvent  ensemble, 
sont  dans  le  genre  vraiment  dramatique,  et  le  musicien  y  a 
déployé  un  grand  talent.  Il  n'y  est  pas  seulement  musicien, 
il  te  montre  parfaitement  instruit  des  convenances  de  ses 
personnages  et  des  effets  des  grandes  passions  sur  le  cœur 
humain.  Les  citoyennes  Maillard  et  Henry  le  secondent  par- 
faitement :  la  première,  surtout,  dont  la  jalou-ie  s'exprime 
d'abord  par  l'ironie  et  s'exalte  ensuite,  en  se  combinant  avec 
la  fierté  romaine,  a  excité  les  applau'iissements  les  mieux 
mérités.  Les  décorations  sont  riches  et  belles,  les  costumes 
très  brillants,  et  le  ballet  du  l"'  acte  fait  le  plus  grand  hon- 
neur au  citoyen  Gardel  et  à  tous  ceux  employés  à  l'exé- 
cution. » 

Mais,  tandis  que  son  succès  se  dessinait  ainsi  devant  le 
public,  les  ennemis  du  malheureux  Adrien  ne  consentaient 
point  à  désarmer.  On  a  peine  à  comprendre  l'acharnement 
avec  lequel  était  poursuivi  cet  opéra  né  vraisemblablement 
sous  une  mauvaise  étoile,  et  l'on  cherche  en  vain  quels  mo- 
tifs secrets  pouvaient  exciter  ceux  qui  avaient  juré  sa  perte. 
La  Commune  de  Paris  avait,  en  1792,  réussi  à  l'empêcher  de 
paraître  à  la  scène  ;  en  1799,  ce  fut  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
qui  le  poursuivit  de  sa  haine  inexplicable,  et  l'indignation 
plus  ou  moins  sincère  de  quelques  législateurs,  qui  portèrent 
ce  grave  sujet  à  la  tribune,  devait  finir  par  avoir  raison  une 
seconde  fois  d'une  œuvre  d'art  qu'on  persistait  à  considérer 
comme  séditieuse.  Le  ministère  de  la  police,  le  ministère  de 
l'intérieur,  le  bureau  central  du  canton  de  Paris,  le  Corps 
législatif,  le  Directoire  lui-même,  tous  les  pouvoirs  publics 
enfin  durent  tour  à  tour  s  occuper  de  cette  affaire,  et  ce  ne 
fut  pas  trop  de  l'intervention  successive  de  chacun  d'eux 
pour  amener  le  dénouement  ridicule  et  arbitraire  auquel 
elle  devait  aboutir. 

Certains  personnages  s'étaient  émus  à  ce  sujet,  dès  avant 
la  représentation  d'Adrien,  et  leurs  efforts  avaient  tendu  à 
une  interdiction  préventive  de  l'ouvrage,  tout  comme  en  1792. 
Le  Directoire  avait  été  saisi  de  réclamations  très  vives,  de 
protestations  en  forme  contre  l'apparition  de  cet  opéra  anar- 
chique,  dont  la  représentation  pourtant  n'avait  été  autorisée  que 
sous  le  bénéfice  de  corrections  importantes,  auxquelles,  cette 
fois,  je  l'ai  dit,  Hoffman  s'était  prêté  sans  obstination.  Le  ministre 
de  l'intérieur,  qui  était  alors  François  de  Neufchàteau,  avait 
dû  prendre  l'affaire  en  mains,  et  voici  le  rapport  qu'il  adres- 
sait au  Directoire  le  13  prairial,  six  jours  avant  la  première 
représentation  ;  ce  rapport,  très  curieux,  nous  révèle  tous 
les  détails  de  la  situation  : 

Citoyens  directeurs, 

Votre  secrétaire  général,  par  sa  lettre  du  5  courant,  m'a  mandé 
que  votre  intention  était  que  je  vous  fisse  parvenir  le  poème  d'Adrien, 
que  l'on  répète  actuellement  au  théâtre  de  la  République  et  des 
Arts. 

Je  vous  ai  apporté  cet  ouvrage  à  votre  séance  du  7.  Vous  avez 
reconnu  que  vous  étiez  occupés  de  trop  grands  intérêts  pour  con- 
sacrer le  temps  de  vos  séances  à  l'examen  de  quelques  vers  sur 
lesquels  on  vous  avait  inspiré  des  inquiétudes.  Vous  m'avez,  en 
conséquence,  chargé  d'examiner  moi-même  cet  ouvrage,  eL  d«  vous 
on  rendre  compte. 

Je  ne  vous  ai  pas  dissimulé  ma  répugnance  générale  à  me  char- 
ger de  cette  espèce  do  censure  pré  iminaire,  qui  indispose  les  gens 
de  lettres  contre  le  régime  do  la  liberté  avec  laquelle  elle  leur 
pardît  incompatible;  ce  te  sorte  d'inquisition  n'est  ni  dans  mon 
goût,  ni  dans  les  devoirs  de  ma  place,  ni  dans  1  intérêt  de  l'art,  ni 
dans  ce  ui  de  la  République.  Ceite  censure  est  nécessairement  tou- 
jours un  peu  arbitraire;  elle  a  surtout  l'inconvctiient  de  décharger 
les  auteurs  dramatiiiues  et  les  entrepreneurs  ou  administiatcurs  des 
théâtres  de  toute  espèce  de  responsabilité,  pour  la  transporter  sur 
l'autoiité,  lorsque  celle-ci  veut  disposer  à  son  gré  des  pensées  et  des 
expressions   qui  ne  lui    appartiennent  pas.    Les    gens  de  lettres  se 
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plaignent  vivement  du  tiraillemrnt  qu'ils  (éprouvent  à  cet  égard  de 
la  part  do  plusieuis  autorités  qui  se  croisent. 

Le  ministre  de  la  police  générale  a  un  bureau  de  censure.  Le 
bureau  central  a  un  bur.  au  de  censure.  En  dernier  lieu,  le  dépar- 
tement de  la  Seine  s'est  cru  en  droit  d'avoir  un  bureau  de  censure, 
et  il  a  pris  à  ce  sujet  un  arrêlé  que  je  crois  incompétent  et  irré- 
gulier. Je  vous  en  ai  déjà  entretenus,  et  j'y  reviendrai  encore.  J'ai 
aussi  dans  ma  cinquième  division  un  bureau  des  théâtres;  mais 
heureusement  sou  objet  n'est  pas  celui  d'un  bureau  de  censure.  La 
loi  me  charge  de  diriger  les  spectacles  vers  l'allermissement  des 
principes  républii'ains.  Pour  cela,  il  faut  :  1"  épurer  le  répertoire 
des  pièces  exislantes,  on  distinguant  celles  qui  peuvent  être  jouées 
actuellement,  celles  qui  ont  besoin  d'être  changées,  et  celles  qui 
ne  doivent  plus  reparaître  sur  la  scî'ne  ;  2°  encourager  les  gens  de 
lettres  à  composer  de  nouvelles  pièces,  purement  et  franchement 
républicaines.  Mon  bureau  des  théâtres  cherche  les  moyens  d'at- 
toindi'o  ce  double  but,  qui  serait  bientôt  rempli,  si  la  pénurie  des 
fonds  laissait  à  ma  dispo=ition  un  peu  plus  de  facilités  pour  animer 
le  travail  des  littérateurs  fidèles  à  la  cause  sacrée  de  la  liberté. 

Cependant,  malgré  mon  éloignement  motivé  pour  l'exercice  de  la 
censure  ;  chargé  expressément  par  vous  d'examiner  l'opéra  d'Adrien 
■et  de  vous  en  rendre  compte  ;  considérant  d'une  part  que  ce  poème 
apparlieni,  en  quelque  sorte,  à  l'administration  du  théâtre  des  Arts, 
laquelle  a  été  autorisée  par  le  ministre  Lctourueux,  mon  prédé- 
cesseur, à  en  faire  l'acquisition,  moyennant  mille  écus  payés  à 
Tauteur;  et  assuré,  d'ailleurs,  que  cet  auteur  adoptera  volontiers, 
par  déférence  personnelle  pour  moi.  les  changements  que  je  pro- 
poserai, je  me  suis  livré  à  ce  travail  désagréable.  Je  viens  vous 
soumettre  les  détails  que  j'ai  recueillis  et  les  précautions  que  j'ai 
prises  pour  mettre  la  pièce  d'Adrien  à  l'abri  de  tout  reproche  et 
même  de  toute  espèce  de  prévention. 

Cette  pièce  est  du  citoyen  Holl'man,  qui  la  composa  en  178(j,  à 
son  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Italie,  où  le  succès  de 
YAdricn  de  Métastase  lui  avait  inspiré  le  désir  de  mettre  ce  sujet 
sur  la  scène  française  (1).  En  178X,  il  la  présenta  à  l'administration 
de  rOp'^ra.  qui  la  reçut,  et  chargea  le  citoyen  Méhul  d'en  faire  la 
musique.  Elle  ne  fut  prête  à  être  représentée  qu'en  1 792  ;  mais,  dans 
l'état  ou  elle  était  alors,  elle  ne  pouvait  être  soufferte,  et  les  ordres 
de  la  commune  de  Paris  en  suspendirent  la  représentation. 

Les  citoyens  Hoffman  et  Méhul,  ne  voulant  pas  perdre  le  fruit 
de  leur  travail,  tentèrent  de  la  faire  jouer  sur  un  autre  théâtre. 
L'administration  des  artistes  réclama  ses  anciens  droits,  et  déter- 
mina les  auteurs  à  lui  rapporter  leur  ouvrage.  Ces  derniers  arran- 
gements eurent  lieu  en  l'an  VL  La  pièce  fut  envoyée  au  ministre 
de  la  police,  Leearlier,  et  au  bureau  cent. al.  Elle  y  subit  des  chan- 
gements. L'auteur  lui-même,  frappé  de  la  diflerence  des  circon- 
stances, y  ajouta  de  nouvelles  corrections,  et  l'on  s'occupa  des 
moyens  de  la  donner  au  public  dans  l'état  ou  elle  avait  été  approuvée 
par  le  ministre  de  la  police.  Les  préparatifs  ont  été  longs.  Cepen- 
dant l'annonce  d'une  prochaine  représentation  a  répandu  de  l'in- 
quiétude dans  l'esprit  de  ceux  qui  ignoraient  les  changements 
qu'elle  a  déjà  éprouvés,  et  qui  lui  supposaient  les  mêmes  inconve- 
nances qui  empêchèrent  la  représentation  en  1792.  C'est  à  cette 
époque  que  vous  avez  ordonné  qu'elle  vous  fut  communiquée,  et 
que  vous  m'avez  ensuite  chargé  de  l'examiner. 

D'après  p'usieurs  lectures  attentive-!,  il  m'a  paru  que  la  pièce 
avait  encore  besoin  de  quelques  changemcn's  importants.  Comme 
la  plupart  des  ouvrages  dramatiques  qui  nous  restent,  elle  était 
encore  entachée  de  la  rouille  du  temps  où  elle  a  d'abord  été  écrite. 
Le  sujet  n'est  dans  le  fait  qu'une  intrigue  amoureuse  ;  mais  Adrien, 
qui  en  est  le  héros,  y  conservait  le  titre  d'empereur.  Lu  trône  était 
élevé;  il  y  recevait  on  souverain  les  hommages  de  la  multitude,  et 
quelques  maximes  du  pouvoir  arbitiaire  y  restaient  préconisées. 
Ces  passages,  à  la  vérité,  ne  tenaient  point  au  fond  du  sujet,  et 
n'occupaient  pas  beaucoup  do  place.  Il  m'a  paru  nécessaire  de  les 
faire  disparaître,  et  d'y  substituer  dos  corrections  qui,  sans  afTai- 
blir  1  intcrôt,  donnent  une  aure  direction  à  l'en'housiasme  du 
peuple  ;  c'est  ce  qui  a  été  exécuté  avec  promptitude  et  précision. 
Dans  le  i  rcmier  acte,  on  célèbre  par  des  chants  et  des  fêtes  la 
générosité  du  vainqueur  qui  veut  que  l'on  traite  les  captifs  avec  tout 
le  respect  que  l'on  doit  au  malheur.  Adrien  n'est  plus  qu'un  général 
ec'ebrc  par  sa  valeur  et  ses  exploits,  exécutant  les  ordres  du  sénat 

(I)  L'écrivain  doit  certainement  ici  faire  erreur.  En  1788,  Méhul  atten- 
dait vainemeni,  la  représentation  rie  Cora,  et  ce  n'est  pas  au  moment  où 
l'Upéia  se  'ais.iit  ainsi  tirer  l'oreille  pour  jocer  cet  ouvrage,  qu'il  lui  en 
aurait  comuiaiidé  un  autre.  Il  me  semlile  plus  naturel  de  reporter  ce 
fait  à  la  suite  de  l'éclatant  succès  d'Ziu^Arosmc. 


romain,  portant  la  terreur  chez  les  princes  rebelles,  la  paix  et  le  bonheur 
chez  les  peuples  amis.  Il  combat  et  triomphe  dans  la  capitale  de  la 
Syrie,  dans  cette  môme  contrée  où  le  vainqueur  de  l'Egypte  a  con- 
duit nos  phalanges  républicaines.  Cosroès,  en  opposition  avec  le 
général  romain,  est  un  roi  baibare,  un  roi  des  Parthes,  qui  cherche 
à  surprendre  et  même  à  assassiner  son  vainqueur  ;  mais  ce  vain- 
queur est  amoureux  de  sa  fille.  Le  barbare  dans  les  fers  fait  rougir 
Adrien  d'uu  moment  de  faiblesse,  et  le  général  romain,  abjurant  son 
erreur,  redevient  généreux  et  juste.  Enfin,  le  fanatisme  royal  a 
disparu.  La  pièce,  dans  l'état  où  elle  est,  me  parait  infiniment  plus 
rapprochée  de  notre  système  politique  que  la  plupart  de  celles  qui 
composent  aujourd'hui  le  répertoire  du  théàlre  des  Arts. 

J'ai  fait  proposer  ces  corrections  au  citoyen  Hoffman.  Il  n'a  point 
écouté  l'amour-propre  d'auteur.  Il  a  consenti  sans  peine  aux  chan- 
gements que  j'ai  jugés  nécessaires.  En  ce  moment  les  répétitions 
continuent.  L'administration  a  trouvé  le  moyen  de  faire,  sans  aucun 
secours  de  ma  pa-t,  une  dépense  d'environ  60,000  francs  pour 
monter  cet  ouvrage,  Vous  savez  combien  elle  a  besoin  de  quelques 
succès  pour  se  remettre  de  l'état  de  dénùment  où  je  suis  forcé 
de  la  laisser.  Cotte  considération  n'est  pas  sans  poids,  quand  on 
songe  que  le  théâtre  des  Arts  l'ait  subsister  dans  Paris  cinq  ou  six 
cents  familles  au  moins. 

La  musique  d'Adrien  est  du  citoyen  Méhul.  La  réputation  de  ce 
compositeur,  la  réunion  la  plus  complète  de  talents  justement  cé- 
lèbres, assurent  à  l'opéra  d'Adrien  un  succès  mérité,  au  public  des 
jouissances  nouvelles,  et  aux  arts  un  nouveau  triomphe  sur  des 
voisins  ji  loux  de  nos  succès  en  ce  genre.  Je  pense  donc  qu'il  n'y 
a  aucun  inconvénient  à  le  laisser  représenter  dans  l'élat  où  il  est  ' 
actuellement.  Cependant,  comme  je  suis  prévenu  qu'il  y  a  un  parti 
de  malveillants  qui  pourrait  exciter  du  trouble  à  la  première  repré- 
sentation, j'en  préviendrai  le  ministre  de  la  police  générale,  afin 
que  cette  première  représentation  soit  surveillée,  et  que  s'il  était 
échappé  quelque  hémistiche  ou  quelque  mot  qui  prêtât  à  des  allu- 
sions inciviques,  on  puisse  y  remédier  sur-le-champ.  Il  est  souvent 
très  diflicile  de  prévoir  les  passages  doiit  les  mal-intentionnés 
peuvent  abuser.  Il  est  t  1  vers  indifférent  qui  peut  être  empoisonné 
par  une  application  perfide.  On  ne  jouerait  absolument  aucune  pièce 
de  théâtre^  si  l'abus  qu'on  peut  faire  de  quelques  mots  devait  faire 
proscrire  le  drame  cnlier  ;  mais,  au  lieu  de  proscrire,  il  est  plus 
simple  de  supprimer  les  phrases  qui  font  ombrage  et  d'y  en  substi- 
tuer de  convenables.  Les  prêtres  nous  ont  donné  à  cet  égard 
l'exemple  d'une  sage  politique.  La  colonne  Trajane  à  Rome  est 
chargée  des  emblèmes  du  paganisme.  Cependant,  loin  de  la  détruire, 
les  papes  l'ont  fait  relever,  mais  ils  ont  placé  au  sommet  l'effigie 
d'un  saint,  qui  a  fait  conserver  ce  chef-d'œuvre  dos  arts.  Il  semble 
que  nous  puissions  conserver  ainsi  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  de 
la  scène  française,  en  y  adaptant  les  saintes  maximes  do  la  liberté, 
qui  les  consacreront.  Je  sais  bien  qu'au  lieu  de  ragréèr  ainsi  d'an-- 
eiennes  pièces,  pour  les  rapprocher  du  régime  républicain,  il  serait 
à  désirer  que  nos  auteurs  dramatiques  votilussent  consacrer  leurs 
talents  à  traiter  de  nouveaux  sujets  purement  patriotiques  ;  ils 
trouveraient  un  grand  nombre  de  beaux  traits  danslhistoirc  de  notre 
révolution,  et  dans  celle  dos  peuples  qui  nous  ont  précédés  dans  la 
carrière  de  la  liberté.  11  ne  serait  pas  impossible  de  tourner  vers 
ce  genre  l'émulation  des  auteurs  dramatiques,  lorsqu'on  pourra 
leur  assurer  un  juste  dédommagement  de  leurs  veilles;  mais  tandis 
qu'on  les  encouragera  d'un  côté,  il  ne  faut  p=is  les  tourmenter  de 
l'autre.  On  peut  leur  demander  des  chefs-d'œuvre;  mais,  les  chefs- 
d'œuvre  ne  s'improvisent  pas.  Ils  sont  le  fruit  du  temps  et  de 
l'inspiration,  et  non  de  la  contrainte. 

En  attendant  que  le  gouvernement  ait  les  moyens  de  réaliser  ses 
vuoî  à  cet  égard,  je  pense  que  le  Directoire  doit  être  sans  inquié- 
tude sur  l'opéra  d! Adrien,  et  que  l'on  peut  laisser  donner  la  pre- 
mière représentation,  qui  est  annoncée  pour  le  IS  de  ce  mois,  et 
qui  peut  avoir  lieu  le  16  au  plus  tard. 

Le  ministre  de  l'intérieur, 

François  (de  Neufchàteau). 
(A  suivre.)  Aktuur  Poogin. 

SEMAINE     THÉÂTRALE 


OpÉl\A-CojnQrE,  premières  représentalions  :  Le  lia'scr.  un  acte  de  M.Henri 
Gillet,  musique  de  M.  Deslandres.  —  L'Bn'iumc,  un  acte  de  M.  P.  Barbier. 
musique  de  M.  Ffeifl'er.  —  l^urUe  carra;  un  acte  de  M.  Auge  de  Lassas, 
musique  de  M.  Lavello. 

Laissez  venir  à  moi  les  petits  actes.  Je  ne  mépriserai  pas  ces  pro" 
micrs    bégayements  du  talent  qui   s'essaye  ;    j'aims'  des  enfants  hï 
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fi;auclicric,  la  marclie  incertaine  et  les  formes  indécises  encore,  la 
graeili;é  et  jusqu'au  parler  naïf  qui  tient  plus  du  gazouillement  de 
l'oiseau  que  de  la  voix  humaine  ;  j'aime  à  chercher  dans  leur  sou- 
rire frois  ou  leur  regard  ingénu  les  promesses  de  l'avenir  et  quels 
hommes  ils  deviendront.  Point  n'est  hesoin  pour  les  corriger,  ces 
pauvres  innocents,  de  les  rudoyer  et  de  décrocher  la  massue  d'Her- 
cule qui  écrase.  Il  suffit  bien  de  les  fustiger  avec  des  roses. 

On  ne  devrait  faire  aux  enfants 

Nulle  peine  même  légère. 

...  Vous  dites  :  «  ce  sont  des  tyrans!  » 

Mais  leur  empire  est  débonnaire. 

Et  savent-ils,  les  ignorants, 

Que  leur  chanson  peut  vous  déplaire  ? 

Aussi,  soyez-leur  indulgents; 

Pour  eux,  jamais  de  front  sévère, 

Les  chérubins  ont  bien  le  temps 

De  connaître  notre  misère. 

C'est  en  nous  inspirant  de  ces  jolis  vers  de  notre  ami  Georges 
Boyer,  que  nous  ferons  d'une  plume  paterne  l'examen  très  succinct 
des  trois  pièces  qui  nous  ont  été  dévoilées  l'autre  soir,  encore  dans 
leur  berceau  à  l'Opéra-Comique. 

Le  premier  bébé  semble  le  plus  chétif  et  sa  grâce  est  un  pou 
maladive.  Aussi  on  lui  raconte  des  fables  bien  somnolentes  à  ce 
pauvre  petit,  des  histoires  où  il  y  a  des  philtres  qui  font  oublier 
et  des  fioles  qui  font  dormir,  des  ensorcellements  auxquels  il  ne 
comprend  rien!  C'est  en  vain  que  son  papa  le  musicien,  Adolphe 
Deslandres,  essaye  de  le  réveiller  un  peu  avec  de  jolies  chansons. 
Il  y  perd  son  temps  et  son  contrepoint.  Allons,  bébé,  vite  un  Daiser 
sur  le  front  et  reprenez  votre  sommeil  si  méchamment  interrompu. 
Faites  de  beaux  rêves;  rêvez  que  raille  mains  vous  applaudissent  et 
que  vous  faites  une  brillante  fortune. 

Le  second  baby  est  bien  mieux  constitué;  c'est  le  plus  heureux 
des  trois.  Fils  de  forgeron  et  élevé  au  bruit  do  l'Enclume,  il  a  la 
solidité  du  fer.  Il  pourrait  en  remontrer  à  M.  Bravais  lui-même. 
C'est  aussi  un  savant  et  on  lui  fait  épeler  ses  premières  lettres  dans 
un  joli  conte  de  M.Pierre  Barbier,  qui  est  d'un  bon  sang  d'écrivain, 
étant  le  fils  d'un  des  plus  merveilleux  conteurs  de  notre  temps.  Il 
a  retourné  fort  ingénieusement  l'histoire  de  Quentin  Metzu  qui  dé- 
laissa la  forge  et  se  fit  peintre  par  amour.  Cette  fois,  c'est  le  con- 
traire :  le  peintre  Vincent  se  décide  à  battre  l'enclume  pour  mériter 
la  fille  d'un  forgeron,  et  il  est  aidé  dans  son  œuvre  amoureuse  par 
son  rival  même,  un  maître  batteur  de  fer,  amant  désespéré  mais 
magnanime.  Le  musicien  Georges  Pfeiffer  s'est  trouvé  bien  inspiré 
des  vers  de  M.  Pierre  Barbier,  et  il  a  écrit  une  partition  qui  lui 
fait  honneur,  depuis  l'ouverture  très  symphonique  jusqu  à  la  chanson 
finale  de  l'enclume,  en  passant  par  une  ravissante  mélodie  de 
ténor,  orchestrée  avec  beaucoup  de  recherche,  et  un  duo  qui  conclut 
par  un  carillon  vocal  fort  piquant.  MM.  Mouliérat,  Bclhommo  et 
M"'^  Vial  forment  le  gentil  triolet  d'artistes  chargés  d'interpréter 
cette  charmante  production.  En  résumé,  l'enfant,  ses  auteurs  et  ses 
interprètes  sont  de  belle  venue  et  se  portent  bien. 

Le  troisième  gamin  ne  peut  manquer  de  grandir  p'risqu'il  est 
espagnol.  C'est  à  Tolède  en  effet  que  le  peintre  Diego  (encore  un 
peintre!)  s'éprend  de  la  senoritii  Carmen.  Carmen  !  ce  nom  avait 
chatouillé  agréablement  notre  oreille.  S'agissait-il  d'une  petite  fiUe 
de  la  provocante  héro'ioe  de  Mérimée  et  de  Georges  Bizet?  Hélas! 
non,  la  Carmen  de  M.  Lavello  a  ppssc  certainement  par  la  pénin- 
sule italienne;  c'est  une  Espagnole  de  la  Chiaia.  Elle  a  certainement 
entendu  à  Naples  les  premiers  opéras  de  Rossini  et  de  Donizetti  et 
elle  en  a  gardé  les  grâces  un  peu  mièvres  et  oubliées.  Elle  éclate  à 
toutproposen  vocalises  inconsidéiées,  et,  encore  que  sou  caquelage 
ne  manque  pas  de  brillant,  son  rire  devient  à  la  fin  fatigant; 
on.  serait  tenté  parfois  de  la  renvoyer  dans  ses  appartemcnls, 
comme  on  fait  d'un  enfant  trop  bruyant.  Qu'une  larme  serait  bien- 
faisante au  milieu  de  cette  éclatante  gaieté  !  Mais  pourquoi  deman- 
der de  l'attendrissement  à  d'aussi  jeunes  cœurs  ? 

Allons,  bébés,  reprenez  votre  ronde,  croissez,  prospérez,  chantez 
et  ne  multipliez  pas  trop. 


On  s'occupe  déjà  dans  les  théâtres  subventionnés  des  spectacles 
à  organiser  pour  la  fête  du  14  juillet.  L'Opéra  a  déjà  porté  son 
choix  sur  la  Favorite,  qu'il  fera  accompagner  d'un  ballet  de  Léo 
Delibes,  soit  Coppélia,  soit  Sylcia. 

Il  est  bien  vrai  qu'on  songe  à  ce  théâtre  à  une  reprise  de  Fran- 
çoiae  de  Rimini  pour  la  rentrée  en  Octobre,  et  que  M"^  Isaac  étudie 


en  ce  moment  le  rôle  avec  M.  Ambroise  Thomas,  pour  bien  s'en 
rendre  compte  et  examiner  s'il  est  absolument  dans  ses  moyens. 
Tout  n'est  dmc  encore  qu'à  l'état  de  projet,  mais  tout  aussi  laisse 
prévoir  une  heureuse  solution. 

Pour  les  représentations  de  Françoise  qui  ont  été  données,  cet 
hiver,  à  Anvers  et  à  Rouen,  avec  le  succès  que  l'on  sait,  M.  Am- 
broise Thomas  avait  jugé  à  propos  d'apporter  à  son  œuvre  quelques 
modifications  heureuses  :  Ici  et  là,  quelques  coupures,  le  premier 
finale  allégé,  le  Irio  du  2°  acte  modilié  avec  une  péroraison  plus 
chaleureuse,  un  duo,  qui  avait  été  coupé  aux  répétitions,  complété 
et  rétabli  à  l'enlréo  du  3"  acte.  Ce  duo,  entre  Françoise  et  Malatesta, 
est  plein  de  la  passion  sauvage  et  jalouse  de  ce  di^rnier,  et  donne 
par  conséquent  au  personnage  un  relief  qui  lui  manquait  et  explique 
le  dénouement  fatal  de  l'ouvrage.  Le  grand  air  superbe  qui  termine 
le  2"  acte  n'a  nullement  élé  changé.  A  Rouen,  dans  la  belle  voix 
de  M"°  Baux,  il  avait  été  le  grand  succès  de  la  soirée  et  c'est  là 
qu'on  a  pu  le  juger  en  connaissance  de  cause.  Huit  mesures  seu- 
lement ont  été  ajoutées  pour  M""  Isaac  ;  elles  terminent  la  phrase 
d'une  poésie  si  douce  qui  vient  par  un  heureux  contraste  couper  les 
emportements  et  les  transports  de  joie  de  Françoise,  à  la  nouvelle 
que  son  amant  est  encore  vivant.  Le  message,  qui  s'encadre  au 
milieu  du  liuale  du  3"  acte,  a  été  réduit  de  moitié  au  moins.  Rien 
n'a  été  touché  au  4*  acte,  une  des  plus  belles  pages  de  la  musique- 
dramatique  contemporaine. 

La  reprise  annoncée  s'annonce  donc  sous  d'excellents  auspices, 
surtout  si  l'on  entoure  convenablement  M"'  Isaac. 

M.  Maurel,  le  directeur  du  Théâtre-Italien,  vient  de  faire  un  petit 
voyage  à  Londres  et  il  n'y  a  pas  perdu  son  temps,  puisqu'il  rapporte 
dans  sa  malle  les  engagements  de  M"'"  Patti  et  de  M°"=  Sembrich 
pour  la  saison  prochaine.  L'ouverture  du  théâtre,  qui  se  fera  du 
2o  octobre  au  l"  novembre,  aura  lieu  avec  les  représentations  de 
M""  Patti  dans  la  Traviala.  MM.  Nieolini  et  Maurel  compléteront  la 
distribution  de  l'ouvrage.  Plus  tard,  nous  entendrons  M"""  Sembrich,. 
qui  os',  aussi  une  virtuose  étincelante,  probablement  dans  les  Puri- 
tains et  l'Enlèvement  au  Sérail.  Elle  eût  désiré  chanter  Hamlel  et 
Lakmé,  qui  sont  ses  grands  rôles  de  prédilection.  Mais  cela  ne  lui 
sera  pas  permis  à  Paris,  nos  théâtres  subventionnés  tenant  ferme  à 
leur  bien,  surtout  quand  il  est  de  cette  qualité. 

Voilà  qui  est  parlait;  mais  nous  espérons  que  M.  Maurel  ne 
va  pas  se  laisser  tourner  la  tête  par  ces  étoiles  italiennes,  et  qu'il 
ne  perdra  pas  de  vue  les  représentations  d'ouvrages  français  qu'il  ai 
annoncées  et  qui  nous  intéressent  par-dessus  tout. 

H.    MORENO. 


ÉLÉMENTS  D'ESTHËTIÔUE  MUSICALE 


A.    MARMONTEL 


(1) 


DU  COLORIS  MUSICAL 
(Suite.) 

La  ptilette  la  plus  riche,  la  plus  variée,  la  plus  brillante  du 
coloris  musical,  est  encore  tout  entière  dans  les  timbres  divers 
de  l'orchestre.  Les  farailles  distinctes  des  instruments  à  archet,  et 
celles  non  moins  intéressantes  des  bois,  des  cuivres  et  des  instru- 
ments de  percussion,  s'unissant  dans  les  tutti,  pour  les  efl'ets  de 
puissante  sonorité,  ou  s'isolant  par  groupes,  pour  donner  plus  de 
relief  aux  accents,  à  un  accord,  à  un  membre  de  phrase,  consti- 
tuent les  éléments  variés  du  coloris  orchestral.  Le  nombre  des 
instruments  de  bois  et  de  cuivre  usités  de  nos  jours  s'est  notable- 
mont  enrichi  de  timbres  nouveaux  au  grave,  au  médium  et  à 
l'aigu. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  des  familles  nombreuses  qui  forment 
actuellement  la  masse  sonore  de  l'orchestre,  il  faut  jeter  les  yeux 
sur  les  partitions  symphoniques,  dramatiques  ou  religieuses  de 
Berlioz,  R.Wagner,  F.  Liszt,  César  Franck,  Saint-Saëns  et  même, 
quoique  les  procédés  du  compositeur  soient  dépassés,  sur  les  parti- 
tions de  Meyerbeor. 


(1)  Extrait  du  livre   publié  récemment  sous  ce    titre  (Paris,    Heugel,  un 
vol.  in-12). 
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Le  coloris  musical  qui  s'obtient  par  des  effets  d'harmonie,  par 
des  changements  imprévus  de  tonalité,  par  des  successions  ingé- 
nieuses d'accords,  ou  procédant  par  des  surprises  qui  intéressent 
ou  font  tressaillir,  est  aussi  d'une  richesse  inépuisable,  dont  les 
plus  habiles  chercheurs  et  novateurs  ne  parviendront  jamais  à  tarir 
les  sources  profonde.  L'harmonie  consonante  et  dissonante,  les 
altérations  et  les  retards,  les  modulations  proches  ou  éloignées, etc., 
etc.,  constituent  les  éléments  premiers,  les  tons  principaux  de  la 
merveilleuse  palette  des  sons  harmonisés.  Rien  n'est  plus  attachant 
que  l'analyse  raisonnée  des  trésors  harmoniques  et  dos  ciselures 
que  les  maîtres,  Bach,  Haydn,  Weber,  Beethoven,  Rossini,  Auber, 
Chopin,  Schumann,  ont  répandus  à  profusion  dans  leurs  œuvres 
symphoniques,  dramatiques,  ou  de  musique  de  chambre. 

Ces  maîtres  de  génie  ont  trouvé  tout  de  suite  et  sans  efforts 
l'effet  à  produire,  la  surprise  ingénieuse  ou  saisissante,  là  où 
d'autres  se  seraient  épuisés  en  reclierches  stériles.  Quel  harmoniste 
plus  chaud,  plus  coloré  que  Weber  ou  Mendelssohn  !  que  d'esprit 
et  d'ingéniosité  dans  la  trame  finement  tissée  d' Auber  !  quel 
charme  adorable  et  quel  sentiment  profond  dans  le  mouvement 
harmonique  des  basses  de  Mozart!  quels  coloristes  puissants  que 
Beethoven  et  Rossini,  les  Michel-Ange  de  la  musique  !  mais  quel 
Inventeur  de  génie,  quel  colossal  harmoniste  que  Sébastien  Bach  ! 
sans  oublier  son  génial  fils  Emmanuel  !  Berlioz  et  Félicien  David 
ont  été,  eux  aussi,  de  grands  coloristes  musiciens.  Le  premier  pro- 
cédait de  Lesueur  et  le  second  de  l'immortel  Haydn.  Mais  cette 
nomenclature  de  peintres  musiciens  ne  veut  prouver  qu'une  chose: 
la  puissance  du  timbre  et  de  l'harmonie  dans  le  domaine  de  la 
musique  descriptive,  imagée,  caractéristique. 

Avouons-le  pourtant  à  regret  :  moins  heureux  souvent  que  leurs 
devanciers,  les  compositeurs  modernes  qui  affectionnent  le  style 
pittoresque,  imagé,  descriptif,  et  qui  écrivent  de  la  musique  imita- 
tive,  demandent  trop  exclusivement  au  coloris  varié  de  l'orchestra- 
tion, ou  à  des  rythmes  caractéristiques  leurs  piincipaux  effets. 
Chez  quelques-uns,  trop  souvent  l'inspiration  absente  ou  la 
pauvreté  des  idées  sont  remplacées  par  les  ingénieuses  recherches 
de  combinaisons  sonores.  Le  coloris  musical,  en  charmant  1  oriille, 
distrait  1  attention  des  mélomanes  sincères,  intéresse  et  amuse  les 
auditeurs  qui  ne  recherchent  dans  la  musique  qu'un  passe-temps 
agréable,  un  délassement  exempt  d'émotions.  Pour  les  amateurs 
frivoles  d'un  art  de  convention,  le  mérite  d'une  œuvre  est  relatif 
à' la  justification  du  titre,  de  l'élquelte  ;  le  style  est  peu,  l'inven- 
tion mélodique  de  médiocre  importance,  s'ils  peuvent  imager  leurs 
pensées,  leurs  imaginations,  en  affirmant  que  la  peinture  musicale 
est  d  une  couleur  saisissante  et  que  les  imitations  plastiques,  so- 
nores, sont  d'une  vérité  à  faire  illusion.  L'école  moderne  française, 
dramatique  et  symphoniquc,  compte  parmi  ses  maîtres  renommés 
des  coloiist^s  brillants,  ingénieux  el  habiles.  On  peut,  sans  amoin- 
drir le  mérite  relatif  de  chacun,  établir  entre  eux  des  distinctions. 
H.  Berlioz,  sans  être  un  très  grand  musicien,  un  compo-iteur  ins- 
piré, disposait  des  timbres  de  l'orchestre  en  homme  de  génie.  Ses 
symphonies,  ses  ouvertures,  sa  messe  funèbre,  renferment  des 
pages  orchestiées  avec  un  art  merveilleux,  une  entente  des  effets 
et  du  coloris  musical  à  nulle  autre  pareille.  Nous  pouvons  affirmer 
que  Richard  Wagner,  malgré  ses  superbes  audaces,  et  sa  grande 
supériorité  de  musicien,  a  pris  de  nombreux  modèles  dans  les  par- 
titions du  grand  symphoniste  français,  H.  Berlioz.  Félicien  David, 
ce  doux  rêveur  orientaliste,  a  été  un  coloriste  génial,  ayant  une 
palette  toute  personnelle  de  sonorités  harmonieuses,  un  bruisse- 
ment d'orchestre,  des  rythmes  qui  étaient  bien  les  siens.  Gounod 
a,  lui  aussi,  une  individualité  très  accusée  dans  l'emploi  .très  in- 
génieux qu'il  fait  des  timbres  et  des  types  d'accompagnement  avec 
dessins  persistants.  Notre  cher  et  illustre  directeur,  A.  Thomas, 
possède  la  science  orchestrale  au  suprême  degré;  il  fait  agir  et 
parler  les  différentes  familles  instrumentales  avec  l'art  et  l'habi- 
leté d'un  maître  qui  sait  et  qui  n'abandonne  rien  à  l'imprévu. 

Massenet,  son  élève  et  son  collègue  à  l'Institut,  procède,  lui 
aussi,  avec  toute  la  sûreté  de  main,  et  l'entente  du  coloris  musical, 
que  donne  la  très  grande  habitude  do  s'entendre  exécuter.  L'or- 
chestration de  Reyer  est  aussi  d'un  ton  chaud,  cardctéristiquc  et 
rès  original.  Léo  Delibes,  E.  Guiraud,  Th.  Dubois,  Widor,  sont 
eus  aussi  des  coloristes  très  habiles,  très  ingénieux,  disposant  et 
vaiiant  les  groupements  de  timbre  avec  une  souplesse  et  une  légè- 
reté de  main  qui  est  bien  autre  chose  que  l'habitude,  où  le  senti- 
ment et  l'intuition  de  la  couleur  poétique  et  musicale  dominent. 
Parmi  les  plus  habiles  à  manier  le  pinceau  musical  dans  leurs 
œuvres  descriptives  et  pittoresques,  il  faut  nommer  en  premier 
lieu  Saint-Saëns,  Lalo,  L.  Lacombe,    G.  Franck,    Joncières,   Benja- 


min Godard  et  certainement  j'oublie  encore  de  citer  de  vaillants  et 
chauds  coloristes. 

Ncms  pouvons  donc  établir  en  principe  que  le  son,  élément  pri- 
mordial de  la  musique,  acquiert  son  individualité  caractéristique, 
sa  couleur  particulière  sur  la  palette  musicale,  dans  l'échelle  des 
sons,  par  le  timbre  :  mais  la  force,  l'intensité,  en  modifient  le  ton 
principal  au  grave,  au  médium,  à  l'aigu.  C'est  par  le  rythme  et  le 
mouvement  que  l'idée  musicah',  la  pensée  inspirée  s'animent,  vivent, 
frappent  nos  sens. 

C'est  aussi  tout  particulièrement  par  l'harmonie,  par  la  concor- 
dance simultanée  des  sons,  par  la  richesse  des  accords,  par  la 
variété  des  voix  et  des  instruments,  que  s'obient  le  coloris  musi- 
cal et  ses  effets  extraordinaires  d'impression  spontanée,  agissant  à 
la  fois  sur  l'organisme,  sur  limagination,  sur  nos  sens,  et  sur 
notre  âme.  Les  grands  maîtres,  ceux  dont  le  nom  brille  aux  cimes 
les  plus  élevées  de  l'art,  ont  fait  de  la  peinture  musicale  à  fresque. 
Leurs  chefs-d'œuvre  ne  se  distinguent  pas  tant  par  l'ingéniosité 
des  combinaisons  que  par  la  grandeur  des  conceptions.  L'impres- 
sion produite  est  saisissante,  profonde  et  les  moyens  employés 
simples,  mais  d'une  vérité  expressive  frappante.  Sébastien  Bach, 
Haendel,  et  après  eux  J.  Haydn,  Mozart,  Beethoven  ont  été,  dans 
leur  genre  spécial,  les  émules,  les  égaux  d'Albert  Durer,  van  Eyck, 
Raphaël,  Michel-^nge,  Claude  Lorain.  Weber  et  Mendelssohn  ont 
certainement  procédé  de  Rembrandt  dans  1  emploi  du  clair-obscur  ; 
ces  génies  si  dillérents  se  sont  rencontrés  dans  le  domaine  des 
esprits  aériens,  du  monde  invisible  qui  nous  environne,  qui  nous 
ctroint  et  dont  nous  subissons  la  mystérieuse  influence.  Ne  peut- 
on  mentionner,  par  oppo.  ition  à  ces  j  oètes  du  fantastique.  Rossini, 
ce  grand  peintre  du  soleil,  ce  dieu  de  la  musique,  qui  fut  le 
verbe  incarné  de  la  mélodie,  comme  Auber  a  été  dans  sa  musique 
le  type  idéal  de  l'esprit  musical  français  ? 

A.  Marmontel. 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DliFINlS  ET  JUGÉS   PAR  RICHARD  WAGNER 


LES   MUSICIENS 

Gluck. 


En  celte  triade  d'astres,  Glucli,  Mizart,  Beethoven,  nous  possédons 
la  constellation  conductrice  dont  la  pure  lumière  ne  cessera  de 
nous  éclairer  et  de  nous  guider,  même  à  travers  les  sentiers  les 
plus  inextricables  de  l'art. 

(Sur  l'Ouverture,  I,    2o6.) 

Sur  la  mer  obscure  et  désolée  de  la  musique  d'opéra,  ces  astres 
jumeaux  et  solitaires,  Gluck  et  Mozart,  avec  le  cortège  des  rares 
musiciens  de  leur  famille  (et  notamment  parmi  eux,  ne  l'oublions 
pas,  les  maîtres  de  l'école  française  au  commencement  du  siècle), 
nous  servent  d'i  toile  polaire  ;  cette  clarté  nous  fait  pressentir  l'au- 
rore d'un  art  pur  et  nouveau,  où  la  musique,  par  son  association 
à  une  poésie  dramatique  plus  riche  encore,  atteigne  à  toute  sa 
richesse,  où  la  poésie  même,  par  ce  libre  épanouissement  de  la 
musique  en  elle,  devienne  enfin  l'art  dramatique  tout  puissant. 
(L'OEuvre  d'art  de  l'avenir,  III,  HL) 

Certes,  Gluck  ne  fut  pas  le  premier  qui  écrivit  des  airs  pleins 
de  sentiment,  ni  ses  chanteurs  les  premiers  qui  interprétèrent  de 
tels  airs  avec  expression. 

Mais  ayant  proclamé,  d'une  façon  clairvoyante  et  raiicalc,  l'indis- 
pensable convenance  de  l'accord  entre  le  texte  et  la  musique  dans 
l'air  et  le  récitatif,  il  est  ainsi  devenu  le  point  de  départ  d'une 
transformation  assurément  complète  dans  les  rapports  postérieurs 
des  éléments  de  l'opéra. 

Lès  lors,  le  droit  de  décider  sur  l'ordonnance  de  l'œuvre  passe 
au  compositeur  :  le  chanteur  devient  l'organe  des  intentions  du  com- 
positeur, et  ces  intonions  sont  clairement  énoncées,  en  ce  sens 
qu'à  la  substance  dramatique  du  texte  doit  correspondre  une  parfaite 
vérité  d'expression. 

{Opé7-a  et  drame.  III,  294.) 

C'est  à  bon  escient  que  Gluck  s'attachait  à  rendre  avec  toute  la 
fidélité  possible,  par  l'expression  musicale,  le  sentiment  indiqué 
dans  le    texte  ;    son  effort,  en  ce  sens,  s'exerçait   aussi  bien    dans 
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l'air  chanté  que  dans  le  récitatif  déclamé,  tout  eu  mainleuant  côte 
à  côte,  diins  leur  intégrité,  ces  deux  formes  différentes,  et  avec  la 
préoccupation  instinctive  et  prédominante  de  satisfaire  aux  exi- 
gences habituelles,  en  ce  qui  concernait  leur  contenu  purement 
musical. 

Mais  aussi  s'efforçait-il  surtout  de  ne  jamais  dénaturer,  dans  le 
vers,  l'accent  de  la  pure  déclamation,  au    profit  de    l'efTet  musical. 

Gluck  se  donna  ainsi  la  peine  de  parler  une  langue  musicale  qui 
fût  logique  et  claire. 

(Opéra  et  drame,  III,  3jS.) 

L'Ouverture  ^'Iphigénie  en  Aulide.  —  Comme  dans  l'ouverture  de 
don  Juan,  c'est  ici  la  lutte  ou,  tout  au  moins,  l'opposition  de  deux 
élémenls  contraires,  qui  donne  au  morceau  son  allure. 

L'action  de  l'opéra  renferme  elle-même  ces  deux  éléments. 

L'armée  des  héros  grecs  est  rassemblée  en  vue  d'une  grande 
entreprise  commune  :  l'unique  pensée  do  réaliser  cette  entreprise 
anime  cette  immense  masse  d'hommes,  et  devant  cet  intérêt  unique, 
tout  intérêt  humain  s'ell'ace. 

Mais  voici  qu'un  intérêt  personnel  entre  en  opposition  avec  le 
premier  :  il  s'agit  de  conserver  une  vie  humaine,  de  sauver  une 
tendre  vierge. 

Avec  quelle  clarté  saisissante,  avec  quelle  égale  vérité,  Gluck 
n'a-t-il  pas  personnifié  par  la  musique  les  deux  éléments  de  cette 
antithèse  !  Dans  quelle  admirable  proportion,  n'a-t-il  pas  fait  à 
chacun  de  ces  éléments  sa  part,  et  ne  les  a-t-il  pas  placés  en  face 
l'un  de  l'autre  de  telle  sorte  que  déjà,  dans  ce  seul  contraste,  le 
conflit  et  le  mouvement  qui  en  résulte  soient  impliqués  ! 

Dès  le  début,  on  reconnaît,  à  l'énorme  vigueur  du  motif  princi- 
pal, aux  pesantes  enjambées  de  cet  unisson  d'airain,  la  masse 
compacte,  concentrée  en  un  intérêt  unique  ;  puis,  avec  le  thème 
qui  suit,  l'intérêt  individuel  opposé  de  la  douce  victime  nous  dis- 
pose à  l'attendrissement. 

Ce  morcpau,  par  le  mouvement  interrompu  que  produit  ce  con- 
traste unique,  nous  donne  immédiatement  l'idée  grandiose  de  la 
tragédie  grecque,  en  nous  pénétrant  tour  à  tour  de  terreur  et  de 
pitié.  Nous  parvenons  ainsi  à  cette  disposition  d'émotion  sublime 
qui  nous  prépare  à  un  drame,  en  nous  dévoilant  par  avance  sa 
signification  la  plus  haute  ;  nous  sommes  ainsi  conduits  à  com- 
prendre dans  ce  sens  l'action  ultérieure  elle-même. 

Puisse  ce  magnifique  modèle  nous  servir  désormais  de  règle  pour 
la  conception  de  l'ouverture,  et  démontrer  aussi,  une  fois  pour  toutes, 
combien  une  simplicité  grandiose  dans  le  choix  des  motifs  musicaux 
aide  le  musicien  à  provoquer  la  compréhension  la  plus  prompte  et 
la  plus  claire  de  ses  intentions,  si  insolites  qu'elles  puissent  encore 
paraître. 

(A  suivre.)  Traduit  par  Camille  Benoit. 

NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  municipalité  de  Bari,  ville  natale  de  Piccinni,  vient  de  voter  à 
l'unanimité,  dans  une  séance  extraordinaire,  les  fonds  nécessaires  à  l'érec- 
tion d'un  monument  consacré  à  la  mémoire  du  maître.  L'illustre  auteur 
de  la  Cccchina,  de  Roland,  de  Didon  et  d'.Ki/s,  le  rival  de  Gluck,  l'homme 
de  génie  dont  les  épreuves  à  Paris  furent  si  cruelles  et  qui,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  mourut  presque  de  misère  à  Passy,  laissant  les  siens 
dans  une  détresse  profonde,  obtient  donc  enfin  de  ses  compatriotes  l'hom- 
mage que  ceux-ci  lui  devaient  à  tant  de  titres!  Mieux  vaut  tard  que 
jamais. 

—  La  ville  de  Pérouse,  patrie  du  fameux  compositeur  Morlacchi,  possède 
un  théâtre  qui  porte  le  nom  de  cet  artiste  célèbre.  C'est  dans  ce  théâtre 
qu'a  eu  lieu,  le  li  de  ce  mois,  la  distribution  solennelle  des  prix  décernés 
aux  élèves  de  l'Institut  musical  Morlacchi.  La  date  du  Lijuin  avait  été 
choisie  p8rce  qu'elle  était  celle  du  centenaire  de  la  naissance  de  Morlacchi, 
ancien  maître  de  chapelle  du  roi  de  Saxe,  élève  de  Zingarelli  et  du  P. 
Mattée,  ami  de  "Weber,  de  Reissiger,  auteur  d'un  grand  nombre  de  compo- 
sitions religieuses  et  d'une  trentaine  d'opéras,  parmi  lesquels  un  Burbicre 
di  Sioiglia  qui  précéda  d'une  année  celui  de  Rossinî  et  obtint  à  son  appa- 
rition un  immense  succès  sur  le  théâtre  de  Dresde. 

—  La  production  musicale  eu  Italie.  On  a  donné  à  Galtanisetta  la  pre- 
mière représentation  d'une  opérette,  VOrolojio  del  Castello,  due  au  maestro 
Settimo  Sardo.  —  Au  théâtre  Communal  de  Bologne,  dans  la  prochaine 
saison  d'automne,  on  représentera  un  nouvel  opéra-ballet  en  quatre  actes, 
Médjé,  paroles  de  M.  Pierre  EIzéar,  musique  de  M.  Spiro  Samara.  — 
Enfin,  on   annonce  que  M.    Carlos   Gomes,  l'auteur  applaudi  de  Gaaramj. 


termine  en  ce  moment  un  opéra  intitulé  lo  Schiaco,  et  se  prépare  à  mettre 
en  musique  un  nouveau  livret  qui  a  pour  titre  Semira.  —  On  parle  aussi 
d'un  opéra  de  Sgambatî,  le  musicien  si  distingué,  qui  remporta  tout 
dernièrement  un  si  grand  succès  aux  concerts  du  Trocadéro.  Le  livret 
serait  de  M.  Pierre  EIzéar. 

—  Le  Politeama,  de  Trîeste,  va  ouvrir  ses  portes  l'automne  prochain  aux 
oeuvres  lyriques.  Cette  campagne  musicale  commencera  avec  Mignon, 
Carmen  et  jUc/îsio/efe. 

—  En  Italie,  on  cherche  en  ce  moment  à  relever  le  prestige  des  théâ- 
tres dent  la  décadence  est  si  grande.  Suivant  l'exemple  que  vient  de  leur 
donner  la  municipalité  de  Rome  par  son  vote  de  190,000  francs  en  faveur 
du  théâtre  Apollo,  les  municipalités  de  Vérone,  de  Bologne  et  de  Palerme 
ont  voté  :  la  première,  4l),000  francs  pour  le  théâtre  Filarmonico,  la  se- 
conde, 40,000  francs  pour  le  théâtre  Comunale  et  la  troisième  73,000  francs 
pour  le  tliéàtre  Bellîni. 

—  Au  dernier  moment,  nous  apprenons  que  la  célébration  du  centenaire 
de  Félîs,  annoncée  par  nous  précédemment,  et  qui  a  eu  lieu  jeudi  à  Mods, 
sous  l'intelligente  direction  de  M.  Van  deu  Eeden,  directeur  du  Conserva- 
toire, a  obtenu  un  plein  succès.  Dimanche  prochain  nous  donneions  tous 
les  détails  relatifs  à  ce  fait  intéresssant. 

—  Un  opéra  d'Halévy,  oublié  chez  nous  depuis  sa  naissance,  le  Guittarero 
vient  d'être  représenté  au  théâtre  de  la  cour,  à  Brunswick.  Cet  ouvrage 
dont  le  poème  était  dû  à  Scribe,  fut  créé  à  l'Opéra-Comique  le  21  jan- 
vier IS-ll  ;  il  était  joué  par  Moreau-Sainli,  Roger,  Grignon,  Bolelli,  Eman, 
Daudé,  M""=5  Boulanger,  Capdeville.  Il  fournit,  dans  le, cours  de  l'année 
une  série  de  soixante-deux  représentations,  puis  disparut  du  répertoire 
Qui  sait  s'il  n'y  aurait  pas  là  une  reprise  intéressante  à  faire? 

—  A  la  demande  de  la  famille  de  Wagner,  Franz  Liszt  a  accepté  la 
présidence  d'honneur  des  représentations  théâtrales  qui  vont  avoir  lieu  le 
mois  prochain  à  Bayreuth. 

—  La  première  grande  fête  de  l'Allemagne  du  Nord  qui  vient  d'être 
donnée  à  Hambourg  a  été  loin  de  donner  les  résultats  qu'on  en  attendait, 
malgré  la  masse  imposante  vocale  et  instrumentale  qui  avait  été  appelée 
à  y  concourir.  Ainsi,  le  personnel  vocal  comptait  1,S67  chanteurs,  dont 
621  sopranî,  S02  contralti,  167  ténors  et  277  basses;  à  cela  il  faut  joindre 
ISO  instrumentistes  parmi  lesquels  70  violons,  21  violoncelles  et  18  contre- 
basses. Le  programme  du  concert,  donné  dans  la  rotonde  du  palais  de 
l'Exposition,  comportait  le  Messie,  de  Hœndel,  pour  la  première  journée, 
et  pour  la  seconde,  l'ouverture  de  Geneviève,  de  Schumann;  un  air  à'Obcron, 
de  Weber  ;  la  Fest-Ouverture  et  une  Rapsodie  pour  chœurs  et  orchestre,  de 
Brahms  ;  un  air  de  Joseph,  de  Méhul  ;  un  quintette  des  Maîtres  chanteurs, 
de  Richard  Wagner  ;  le  Psaume  lli,  de  Mendelssohn,  et  la  symphonie  en 
ut  mineur  de  Beetho\en,  le  tout  sous  la  direction  de  MM.  Charles  Rein- 
thaler  et  de  Bernuth.  Les  recettes  de  ces  deux  journées  ont  laissé  un 
déficit  important  d'environ  20,000  francs. 

—  Voici  les  nouveautés  théâtrales  que  l'on  annonce  comme  devant  être 
représentées  en  Allemagne  l'hiver  prochain  :  à  l'Opéra  de  Berlin,  Ilero, 
opéra  de  M.  Ernest  Frank  ;  au  théâtre  de  Hambourg,  Herrat,  de  M.  F. 
Draîseke  ;  et  à  Hanovre,  Gudrun,  du  même  auteur. 

—  Durant  la  saison  théâtrale  qui  vient  de  finir,  c'est-à-dire  du  14  août 
•1S83  au  13  juin  dernier,  l'Opéra  de  Berlin  a  donné  233  représentations, 
comprenant  58  ouvrages  de  31  compositeurs  différents.  Nous  remarquons 
avec  plaisir  que  le  répertoire  français  entre  pour  un  quart  dans  le  chiffre 
des  représentations. 

—  L'affaire  de  l'incendie  du  Stadtheater,  de  Vienne,  a  été,  comme  nous 
l'avons  annoncé,  jugée  ces  jours  derniers.  Ar  cours  de  l'audience,  et  à  la 
suite  de  déclarations  faites  par  le  directeur,  M.  Bukovics,  le  procureur  impé- 
rial a  déclaré  avoir  acquis  la  conviction  que  la  part  de  responsabilité  du 
directeur  dans  l'incendie  en  question  a  été  beaucoup  plus  grande  que 
l'acte  d'acccusation  ne  l'avait  admis  tout  d'abord,  M.  Bukovics  ayant 
avoué  que,  durant  le  jour,  il  n'y  avait  presque  jamais  de  pompiers 
dans  l'intérieur  du  théâtre.  En  conséquence,  M.  Bukovics  a  été  condamné 
à  130  florins,  peine  légère  et  qui  nous  fait  supposer  que  le  tribunal  au- 
rait décerné  une  récompense  civique  au  directeur,  si  la  responsabilité  de 
celui-ci  dans  le  désastre  eût  été  moins  grande.  Quant  aux  employés  du 
théâtre,  ses  coaccusés,  ils  sont  condamnés  à  des  peines  variant  de  trois 
jours  à  trois  semaines  d'emprisonnement. 

—  Au  théâtre  national  de  Lemberg,  une  nouvelle  opérette,  le  Prince 
Bummkr,  dont  le  sujet  était  tiré  d'im  conte  de  Henri  Zschokke,  VAeen- 
iure  d'une  nuit  de  nouvel  an,  est  tombée  avec  fracas.  L'auteur  de  la  mu 
sique  est  le  compositeur  Fait. 

—  Le  maestro  américain  Villate,  qui  a  fait  ses  premières  armes  à 
Paris,  avec  un  opéra  représenté  il  y  a  sept  ou  huit  ans  aux  Italiens  de 
Ventadour,  doit  donner  au  théâtre  royal  de  Madrid,  en  décembre  prochain, 
un  opéra  nouveau  intitulé  Baldassare.  Il  aura  pour  interprètes  M""'  Teodo- 
rini  et  Pasqua,  MM.  Masîni,  Aramburo,  Battistini  et  Silvestri. 

—  Petit  courrier  de  New-York  :  Les  impresarii  allemands  n'auront  pas 
mieux  réussi  en  Amérique  qu'en  Angleterre  dans  la  campagne  qu'ils  v.en- 
nent  d'entreprendre  simultanément  dans  ces  deux  pays,  pour  l'expansion 
du  répertqire.lhjâtral  de  Ricbard  Wagner.    Aux  États-Unis   surtout,  cet 
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échec  paraîtra  d'autant    plus    significatif    qus   la    colonie    allemande  est, 
comme  vous  le    savez,    très    considérable.  La  société  indigène  s'est  pour- 
tant montrée  rebelle  au  mode  d'entraînement  déployé    à    son  intention  à 
grand  renfort  de  réclames  les  plus  grotesques,  et  a  témoigné    hautement 
de  son  peu  d'enthousiasme  pour    les    œuvres  du  reformateur  défunt,  bien 
qu'elles    fussent    interprétées    par    les    créateurs    des   principaux  rôles  au 
théâtre  de  Bayreuth  :  M"'=  Materna,   MM.  "Winkelmann    et   Scaria.    Pour 
cette  fois  encore,  les  Allemands  n'ont  pas  plus  de    chance  de  voir  se  réa- 
liser leur  désir  de  créer  un  théâtre  national,  qu'ils  n'en  ont  eu  dans  leur 
projet  par  trop  envahissant  de  fonder  une  Université  allemande  aux  Etats- 
Unis,  w.   .1. 
PARIS   ET   DEPARTEWENTS 
Les  membres  de  la  section  de  musique  de  l'Institut,   assistés    des   trois 
jurés  supplémentaires,  MM.  L.  Delibes,  E.  Boulanger,  Th.  Semet,  se  sont 
réunis  vendredi  au  Conservatoire  pour  la  première    audition  des    cantates 
du  prix    de    Rome.  Les  partitions  des    concurrents  ont  été  chantées  dans 
l'ordre  et  par  les  interprètes  que  voici  :  l"  M.  René  (second  grand  prix  de 
1883),  élève  de  M.  Léo  Delibes  :  M"'°  Montalba,  MM.  Muralet  et  Belhomme. 
2°  M.  Missa  (mention  honor.ible  I8S1),  élève  de  M.  J.  Massenet  :  M"»  Boi- 
din-Puisais,     remplaçant    M""    lu^uet,    refusée    par    l'administration     de 
l'Opéra,   MM.   Gandubert    et   Fournels.   3°   M.   Kaiser,    élève  de  M.  Mas- 
senet :    M"'  Dauriac,  MM.    Mouliérat  et  Claverie.  i"  M.  Debussy  (second 
grand  prix  1883),  élève  de  M.  Guiraud  :    M^^    Caron,  MM.  Van    Dick  et 
Taskin.  S'   M.  Leroux  (mention  honorable  1882),  élève   de  M.  Massenet  : 
M""  Duvivier,    MM.    Vergnet  et  Seguin.   Hier  samedi,    en    présence  des 
sections  réunies  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  a  eu  lieu  la  seconde  audi- 
tion des  cantates  (on    sait  que  le  poème  mis  en  musique,  intitulé  l'Enfant 
prodigue,  est  l'œuvre  de  M.  Ed.   Guinand).  à  la    suite    de    laquelle    l'Aca- 
démie a  rendu  son  jugement.  Voici   quels   sont  les  résultats  do  concours. 
l=r     grand    prix,     M.     de     Bussy;     l"     second    grand     prix,     M.     René; 
2'  second  grand  prix,  M.    Leroux.  —   On    remarquera    que  M.  René  avait 
déjà  obtenu  l'an  passé  un  second   prix  ;    l'Académie   n'ayant   cette   année 
qu'un  seul  premier  prix  à  décerner,  et    voulant   cependant    donner    à    M. 
René  un  témoignage  de  satisfaction,  a  imaginé  de  lui    donner   un  premier 
second  grand  prix,  ce  qui  ne  rend  pas  son  concours  inutile.  On  savait  dès 
hier,   après    la    première   audition   des  cantates  du  Conservatoire,  que  la 
lutte  s'établirait  surtout  aujourd'hui  entre  MM.  de  Bussy   et   René.    C'est 
M.  de  Bussy  qui  l'a  emporté  ;  mais  la  cantate  de  M.  René   n'en    est    pas 
moins  charmante,  pleine  d'élégance  et  d'une  rare  originalité.    Son    intro- 
duction est  la  meilleure  assurément  des  cinq  compositions  que  nous  avons 
entendues.  Nous  ne  terminerons  pas   ces  lignes    écrites    à    la    hâte    sans 
adresser  un  éloge  sincère  à  M.  Kaiser,    qui    nous    semble   en    possession 
d'un  véritable  tempérament  scénique,  et  à  qui  nous  regrettons  de    n'avoir 
pas  vu  accorder  un  encouragement.  La  séance  a  été  chaude,   on    peut    le 
dire;    l'audition  des  cantates  a  duré    de    une    heure  à  i  heures  et  demie, 
et  le  jugement  a  été  rendu  seulement  à  S  heures  1/2.  —  A.  P. 

—  Voici  dans  quel  ordre  auront  lieu  cette  année  les  concours  publics 
du  Conservatoire:  mardi  22  juillet,  piano;  mercredi  23,  chant  (hommes); 
jeudi  21,  chant  (femmes);  vendredi  2b,  tragédie  et  comédie;  samedi  26, 
opéra-comique;  lunûi  28,  opéra;  mardi  29,  violoncelle,  violon;  mercredi 
30,  instruments  à  vent.  —  En  ce  qui  concerne  les  classes  de  piano,  les 
morceaux  choisis  pour  les  concours  sont:  pour  les  hommes,  un  AUcijro 
àppatS'Orinnlo  spécialement  écrit  par  M.  Saint-Saëns;  pour  les  femmes,  la 
sonate  en  si  mineur,  de  Chopin.  Quant  aux  classes  préparatoires,  dont  les 
concours  ont  lieu  à  huis  clos,  les  morceaux  choisis  sont  le  concerto  en  la 
bémol  de  Hummel  pour  les  hommes,  et  pour  les  femmes  le  Caprice  (op. 
22)  de  Mendelssohn. 

—  Maintenant  qu'il  a  assuré  la  saison  d'été  du  Théàtre-Lyrique-Popu- 
laire,  M.  Garnier  s'occupe  de  sa  campagne  d'hiver.  Laissant  de  côté  le 
système  coûteux  des  étoiles,  le  nouveau  directeur  s'attachera  surtout  à 
former  une  troupe  homogène.  Il  voudrait  rouvrir  par  une  brillante  reprise 
de  Charles  VJ;  l'opéra  d'IIalévy  aurait  pour  lendemain  la  Fanchonnelle,  de 
Clapisson;  puis  viendrait  le  Barde,  grand  opéra  en  cinq  actes,  de  M.  Léon 
Gastinel,  qui  est,  paraît-il,  un  ouvrage  de  valeur.  M.  Garnier  serait  éga- 
lement désireux  de  remonter  le  Dimilri  de  Victorin  Joncières.  Enfin,  la 
plus  large  part  serait  faite  aux  productions  nouvelles,  seules  capables  d'as- 
surer l'existence  d'un  Théâtre-Lyrique,  et  l'année  188S  serait,  sous  ce  rap- 
port, pleinement  satisfaisante.  Le  côté  financier  de  l'entreprise  serait,  dit- 
on,  prochainement  garanti  par  la  constitution  d'une  société  en  comman- 
dite, qui  prendrait  le  titre  de  Soci  lé  du  Nouvel  Opcra-I'opiduire,  dont 
M.  Garnier  serait  gérant.  Cet  appui  permettrait  au  directeur  de  restaurer 
la  salle  et  de  monter  avec  soin  son  répertoire.  Et  qui  sait?  en  présence 
de  tant  d'efforts,  la  subvention,  un  instant  compromise,  viendrait  peut- 
être  consacrer  pour  longtemps  le  principe  de  l'Opéra-Populaire. 

—  Il  paraît  qu'un  compositeur  s'est  avisé  d'envoyer  à  M.  Carvalho,  par 
ministère  d'huissier,  une  sommation  d'avoir  à  changer  le  titre  d'un  des 
petits  ouvrages  représentés  lundi  dernier  à  l'Opéra-Comique,  Partie  carrée, 
sous  ce  prétexte  que  ledit  compositeur  avait  lui-même  écrit  un  ouvrage  en 
un  acte  portant  le  même  titre.  Ce  titre  étant  de  ceux  qui  appartiennent 
pourrait-on  dire,  au  domaine  public,  M.  Carvalho  a  jugé  avec  raison  que 
la  sommation  de  cet  artiste,  trop  soucieux  de  ses  droits,  pouvait  être  con- 
sidéiée  comme  nulle  et  non  avenue.  Il  a  donc  passé  outje.  Si  l'ombre  du 
CDmpositeur  Gaveaux  avait  pu  mettre  les  huissiers  en  branle,  elle  seule 
Oàt    pu    demander    légitimement    satisfaction,  car    le  chanteur   Gaveaux. 


auteur  d'un  assez  grand  nombre  de  gentils  opéras-comiques,  parmi  lesquels 
le  Diable  couleur  de  rose,  M.  Deschalumeaux,  le  Pelil  Matelot,  le  Bouffe  et  < 
Tailleur,  fit  représenter  à  l'ancien  théâtre  Feydeau,  le  27  juin  1793,  un 
petit  ouvrage  en  un  acte,  qui  s'appelait  justement  la  Partie  carrée,  et  dont 
le  poème  avait  pour  auteur  un  écrivain  nommé  Hennequin.  Qu'en  dit  le 
poursuivant  de  M.  Carvalho? 

—  Le  ténor  Dereims,  qui  sp  trouve  en  ce  moment  en  congé  à  Mont^ 
pcllier,  sa  ville  natale,  est  atteint,  dit-on,  d'une  angine  assez  sérieuse  et 
qui  l'oblige  à  un  repos  absolu. 

—  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  a  eu 
lieu  lundi  dernier  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  Le  rapport 
annuel  sur  les  travaux  du  comité  et  les  opérations  de  l'année  a  été  lu 
par  M.  Garraud,  secrétaire-rapporteur,  qui  a  obtenu  personnellement  un 
très  vif  succès  et  s'est  vu  plusieurs  fois  couvert  d'applaudissements.  De  ce 
rapport  il  résulte  que  la  fortune  de  l'Association  s'élève  actuellement  au 
chiffre  de  159,898  francs  de  rente,  que  le  total  des  recettes  encaissées 
pendant  la  précédente  année  se  monte  à  313,716  fr.  18  c,  et  que  le  nombre 
des  sociétaires  qui  ont  perpétué  leur  cotisation  est  de  28.  Au  1"  jan- 
vier 1883,  l'Association  comptait  S.IIÎO  sociétaires,  dont  l,64i  hommes  et 
l,ol6  dames.  Il  en  est  entré,  dans  l'année,  lil  des  deux  sexes;  les  décès 
et  les  radiations  en  ont  fait  perdre  139;  il  n'en  restait  donc  plus,  au 
31  décembre,  que  3,142.  Enfin,  39  pensions  ont  été  liquidées  dans  le  cours 
de  l'année.  (Nous  remarquons,  parmi  les  titulaires  de  ces  39  pensions, 
deux  artistes  dont  les  succès  ont  été  retentissants  naguère  à  l'Opéra- 
Comique,  M'i"  Jeanne  Révilly  et  Louise  Lavoye,  âgée  chacune  de  61  ans.) 
Parmi  les  grosses  recettes  de  l'année,  nous  signalerons  celle  du  bal 
annuel  de  l'Opéra,  qui  a  donné  23,681  francs  de  bénéfice  net,  et  celle  de 
la  grande  matinée  donnée  au  Trocadéro,  qui  a  produit  23,710  francs.  — 
Après  la  lecture  du  rapport,  le  président,  M.  Halanzier,  à  qui  M.  Garraud 
avait  rendu  l'hommage  bien  dû  à  son  dévouement,  a  pris  la  parole  et  a 
prononcé  une  courte  allocution,  très  applaudie,  dans  laquelle  il  a  promis 
qu'à  son  cinquantenaire,  en  1889,  l'Association  serait  à  la  tète  de  200,030 
livres  de  rente.  On  a  procédé  ensuite  à  l'élection  des  membres  sortants 
du  comité.  Ont  été  nommés:  président  pour  l'année,  M.  Halanzier;  membres 
du  comité,  MM.  Derval,  Marty,  Faure,  Gerpré,  Manuel,  Faille.  Il  y  avait 
300  votants;  tous  ces  mem.bres  ont  été  élus  à  l'unanimité  moins  une  ou 
deux  voix. 

—  Le  Musée  du  Conservatoire  s'est  enrichi  récemment  de  plusieurs  ins- 
truments de  musique  rares  et  précieux.  Outre  un  beau  pardessus  de  viole 
ce  Nicolas  Bertrand  et  une  basse  de  viole  due  à  Claude  Pierray,  nous  avons 
remarqué  un  hautbois  en  cuivre  et  une  basse  de  musette  qui  font  grand 
honneur  au  facteur  Riedioker.  Ce  dernier  instrument  pourrait  bien  être 
devenu  un  type  unique  ;  en  tout  cas,  nous  n'avons  encore  vu  le  pareil  dans 
aucun  musée,  et  nous  félicitons  M.  Gustave  Chouquet  de  sa  découverte.  — 
Nous  apprenons  aussi  la  résolution  qu'il  a  prise  de  faciliter  les  éludes  des 
pianistes  anxieux  de  connaître  à  fond  l'histoire  de  la  facture  de  leur  instru- 
ment, et  nous  avons  examiné  avec  beaucoup  de  curiosité  la  collection  des 
mécaniques  de  piano  qu'il  est  en  train  de  former.  Il  a  réuni  déjà  des 
modèles  anciens,  signés  Cristofori,  Marins,  Schrœter,  Mason,  Stein,  Zumpe; 
et  M"«  Erard  vient  d'offrir  au  Musée  d'admirables  spécimens  des  inven- 
tions imaginées  par  Sébastien  et  Pierre  Erard,  ces  chefs  d'école  de  la 
facture  contemporaine.  A  son  généreux  exemple,  MM.  Wolfl'  et  Bord  ont 
fait  présent  chacun  d'un  modèle  de  ce  qu'ils  considèrent  comme  leurs 
améliorations  les  plus  typiques.  On  se  rend  aisément  compte  de  quelle 
importance  sera  cette  série  de  mécaniques  de  piano,  une  fois  complétée; 
nous  n'hésitons  pas  à  le  reconnaître,  elle  offre  dès  à  présent  un  puissant 
intérêt,  et  nous  savons  que  des  maîtres,  comme  notre  excellent  collabora- 
teur M.  Marmontel,  se  plaisent  à  la  signaler  aux  musiciens  studieux. 

—  M"'=  Montigny-Rémaury  vient  d'avoir  un  grand  succès  à  Baden,  où 
elle  a  joué  en  revenant  de  "Weimar.  Elle  est  engagée  à  Francfort  pour  se 
faire  entendre,  le  7  novembre,  au  concert  du  Muséum. 

—  Un  musicographe  italien  fort  distingué,  M.  Oscar  Ghilesotti,  dont 
nous  avons  mentionné  précédemment  divers  travaux  pleins  d'intérêt  et 
d'utilité,  vient  de  publier  le  second  volume  de  la  UiUinleca  di  rarilï  niu- 
sicali  entreprise  par  lui  récemment,  et  dont  le  premier  a  été  signalé  à 
cette  même  place.  Ce  nouveau  volume  est  un  recueil  de  [SaVi  d'arpicordo 
(Danses  pour  le  harpicorde),  dû  à  un  compositeur  nommé  Giovanni  Picchi, 
qui  était  organisateur  de  la  Casa  grande  à  Venise,  en  1621.  Cet  artiste, 
resté  inconnu  à  Fétis,  et  dont  je  n'ai  pas  eu  connaissance  moi-même  lors 
de  la  publication  du  supplément  à  la  Biographie  uuir.crsclk  des  Musiciens, 
était  certainement  un  homme  de  valeur,  à  en  juger  par  l'originalité  des 
airs  de  danse  qui  sont  mis  au  jour  par  son  nouvel  éditeur.  M.  Chilesotti 
s'est  servi  lui-même,  pour  sa  publication,  d'une  réédition  du  recueil  de 
Picchi,  datée  de  Venise,  1603,  la  première  n'ayant  pu  être  découverte  par 
lui.  Dans  sa  préface,  scrupuleusement  reproduite,  l'auteur  déclare  qu  il  se 
décide,  sur  les  instances  de  ses  amis,  à  publier  le  premier  de  quatre  re- 
cueils de  danses,  qu'il  ollrira  successivement  au  public,  si  le  succès  de 
celui-ci  l'encourage.  Les  trois  autres  ont-ils  été  en  effet  publiés  ?  C/jj /o  sa? 
En  tout  cas,  l'édition  de  M.  Chilesotti,  dans  laquelle  le  texte  original  est 
accompagné  d'une  tr.iduction  en  noti.tion  moderne  qui  présentait  de  Ires 
réelles  difficultés,  est  extrêmement  curieuse,  et  nous  donne  un  échantillon 
fort  intéressant  de  la  musique  italienne  profane  au  commenceinent  du 
dix-septième  siècle.  M.  Oscar  Chilesotti.  qui  vient  d'élie  nommé  directeur 
du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  de  Bassano-Veneto,  rend  ainsi  de  grand» 
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1  services  à  l'histoire  des  origines  de  l'art  moderne,  et  mérite  les  plus  grands 
comme  les  plus  sincères  encouragements.  .4.  i>. 

—  Sous  ce  litre  un  peu  compliqué:  lyornoclielianjo^rafia,  M.  le  comte 
L.-F.  Valdrighi  vient  de  publier  à  Modène  un  beau  volume  in-quarto  de 
327  pages,  sur  lequel   nous  appelons   l'attention   des   musiciens  érudits  et 

,  des  collectionneurs  d'instruments  de  musique.  Cet  ouvrage  comprend  une 
liste  de  3, GIS  luthiers,  facteurs  et  possesseurs  d'instruments  précieux;  des 
notes  e.\plicalives  sur  un  grand  nombre  de  ces  luthiers  et  de  ces  facteurs 
d'orgues  ou  de  clavecins;  des  documents  inédits,  extraits  des  archives  lu 
duché  de  Modène;  enfin,  la  reproduction  de  quelques  études  intéressantes 
de  l'auteur,  qu'on  chercherait  vainement  à  se  procurer  chez  les  libraires, 
parce  qu'elles  sont  depuis  longtemps  épuisées.  —  On  le  voit,  ce  livre  de 
recherches,  si  riche  en  faits  curieux,  en  noms  injustement  oubliés  ou  dé- 
daignés, rendra  de  grands  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  facture 
instrumentale,  cette  branche  de  l'histoire  générale  de  la  musique  encore 
si  peu  cultivée. 

—  Cette  semaine  a  paru,  à  la  librairie  Dentu,  la  10'  année  des  Soirées 
parisiennes,  par  «  un  Monsieur  de  l'orchestre  a  (alias  :  Arnold  Mortier).  Ce 
nouveau  volume,  dont  la  couverture,  dessinée  par  Paul  Avril,  est  d'un 
effet  charmant,  est  précédé  d'une  préface  signée  d'un  nom  cher  à  Euterpe. 
comme  on  eut  dit  sous  le  Directoire,  du  nom  de  Charles  Gounod.  L'auteur 
de  Faust  et  de  Mireille,  dans  cette  préface,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
morceau  fort  intéressant  d'esthétique  musicale,  a  traité  ce  double  sujet  : 
la  Recherche  de  l'effet  et  l'esprit  de  sijslème. 

—  Sous  ce  titre:  Paroles  sans  Musique,  M.Georges  Boyer  vient  de  réunir 
les  poésies  que  Gounod,  Massenet,  Théodore  Ritter,  Faure,  Cœdès,  Georges 
Piter,  etc.,  ont  mises  en  musique:  Les  Enfants.  Polichinelle  et  Bébé..  Un  Ma- 
riage d'Oiseaux,  Les  Projets  de  Georgette,  Le  Rai  des  Pâquerettes,  etc.  Il  y  a  joint 
plusieurs  pièces  à  dire,  et  Ilèrode,  le  poème  auquel  l'Institut  a  décerné  le 
prix  Rossini.  Ce  volume,  qui  parait  chez  Paul  Ollendorff,  est  précédé 
d'une  très  intéressante  lettre  à  l'auteur  par  M.  Auguste  Vitu. 

—  La  librairie  Galmann  Lévy  vient  de  faire  paraître  le  drame  de  M.  Pierre 
Barbier  :  Indigne,  qui  fut  joué  tout  dernièrement  avec  succès  au  théâtre 
des  Menus-Plaisirs. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  au  ministère  des  finances,  une  brillante 
soirée  musicale  et  dramatique,  dont  le  programme  fait  honneur  à  M.  Ti- 
rard,  qui  est  un  passionné  de  musique.  On  a  entendu  l'air  des  Noces  de 
Figaro,  chanté  par  M"»  Isaac;  l'arioso  du  Roi  de  Lahore,  par  M.  Lassalle  : 
une  sérénade  de  Léo  Delibes,  par  M.  Maurel  et  accompagnée  par  l'auteur; 
le  duo  d'IIamlet,  par  M.  Lassalle  et  M"«  Isaac;  l'Extase,  de  Victor  Hugo, 
musique  d'Hector  Salomon.  par  M.  Giraudet  ;  l'arioso  d'Hcrodiale,  par 
M.  Maurel,  etc..  etc.  M»"  Reichemberg  et  Bartet  ont  joué  A  quoi  rêvent 
les  jeunes  filles,  d'Alfred  de  Musset,  et  M""  Bartet,  déjà  nommée,  a  joué 
encore,  en  compagnie  de  MM.  Coquelin  et  Boucher,  Livre  III,  Chapitre  4". 
Mais  le  «  clou  »  de  la  soirée  était  la  première  représentation  d'un  opéra- 
comique  inédit,  l'.lmphore,  paroles  de  MM.  Gustave  Toudouze  et  Armand 
Silvestre,  musique  de  M.  Eugène  Chavagnat.  chanté  par  MM.  Laurent  et 
Morlet,  W"  Janvier  et  M"'"  Morlet.  A  propos  de  ce  pe:it  ouvrage,  dont 
le  succès  n'a  pas  été  douteux  un  instant,  M.  .7.  Claretie  donne  les  inté- 
ressants détails  que  voici  :  a  Le  frère  de  M.  Gustave  Toudouze  avait  brossé 
pour  décor  un  paysage  pompéien  qui  valait  vraiment  la  très  aimable  et 
galante  donnée  de  l'auteur.  Un  ciel  bleu,  des  ruines  pittoresques.  Là- 
dedans  une  intrigue  amoureuse  et  les  fumées  du  Gécube  se  mêlant  aux 
cendres  du  Vésuve.  Auteurs  et  acteurs,  on  a  tout  applaudi  et  la  musique 
par-dessus  tout,  à  la  fois  alerte  et  archaïque,  et  qui  fait  honneur  à  l'élève 
de  M.  Victor  Massé.  Car  M.  Chavagnat  a  eu  pour  professeur  l'auteur  des 
JVoœs  de  Jeannette.  C'est  un  compositeur  d'un  vrai  talent,  d'autant  plus 
sympathique  qu'il  est  aveugle,  comme  Beethoven  était  sourd.  Nous  nous 
le  rappelons  encore,  chez  M.  Tirard,  boulevard  de  Sébastopol,  guidé  au 
piano  par  la  jeune  femme  qu'il  venait  d'épouser,  et  jouant  là  ses  pre- 
mières mélodies.  Son  père,  M.  Chavagnat,  était  alors  un  des  plus  chauds 
politiciens  de  son  arrondissement.  Il  avait  pour  teneur  de  livres,  dans 
son  établissement  de  chaudronnerie,  M.  Tolain,  je  crois,  aujourd'hui  séna- 
teur. Le  bon  Chavagnat  négligeait  même  un  peu  son  commerce,  tout  à 
tait  important,  et,  en  politique,  travaillait  vaillamment  pour  les  autres. 
Il  ne  me  parait  pas  qu'il  ait  voulu  rien  être,  le  jour  où  ses  amis  ont 
triomphé.  Il  n'avait,  je  pense,  d'ambition  que  pour  son  garçon.  Le  jour  où 
M.  Tirard  a  donné  à  un  auditoire  d'élite  une  représentation  musicale,  il 
s'est  souvenu  d'Eugène  Chavagnat,  et  il  a  fait  représenter  admirablement 
l'œuvre  inconnue  du  fils  de  son  vieux  compagnon  C'est  un  trait  qui  n'est 
pas  commun  et  qui  fait  plaisir.  Voilà  désormais  le  musicien  aveugle 
connu,  écouté,  applaudi,  et  cela  grâce  à  son  ami  devenu  ministre.  » 

—  Dans  trois  mois,  le  i"  octobre  )88i,  il  y  aura  juste  deux  cents  ans 
qu'est  mort  l'illustre  auteur  du  Cid  et  du  Menteur.  Il  appartenait  à  la  ville 
de  Rouen,  qui  a  donné  le  jour  au  grand  Corneille,  de  célébrer  avec  so- 
lennité ce  glorieux  anniversaire.  M.  Ricard,  maire  de  Rouen,-  auprès 
duquel  les  promoteurs  de  cette  idée  firent  une  démarche,  l'accueillit  avec 
faveur.  Le  conseil  municipal  en  fut  saisi,  de  même  que  le  conseil  général 


qui,  dans  sa  session  d'avril,  nomma  une  commission  chargée  de  s'en- 
tendre avec  M.  le  préfet  pour  l'organisation  du  bi-centenaire.  Jusqu'à  pré- 
sent il  a  été  décidé  par  le  comité  que  la  fête  aurait  lieu  le  H  et  le 
12  octobre  prochain  et  qu'il  serait  créé  à  Rouen  un  musée  Corneille.  •  | 

—  M.  Colonne  est  parti  pour  Aix-les-Bains  avec  son  orchestre  du  Châ-  ■ 
telet,  soixante  musiciens  qui  vont  faire  là-bas  les  beaux  jours  et  les  beaux  ^ 
soirs  du  Casino  du  Cercle,  concurrence  redoutable  à  la  "Villa   des  Fleurs. 

—  Nous  avons  assisté  dernièrement  à  une  audition  des  élèves  des  cours 
de  M"=  Moreau-Sainti,  et  nous  avons  pu  constater  une  fois  de  plus  les 
qualités  de  premier  ordre  qui  distinguent  la  méthode  de  l'éminent  profes- 
seur. La  séance  a  été  extrêmement  intéressante,  et  l'on  a  beaucoup 
remarqué  les  progrès  des  élèves  les  plus  assidus  à  ce  cours. 

—  Clôture  des  cours  de  l'Ecole  préparatoire  au  professorat  du  piano  et 
réouverture  le  17  octobre.  Pour  faire  apprécier  les  résultats  de  son  ensei- 
gnement pédagogique,  M""^  Hortense  Parent,  à  sa  dernière  matinée,  a  pro- 
duit toutes  les  élèves  qui,  sous  sa  haute  direction,  reçoivent  les  leçons  des 
jeunes  professeurs  formés  à  son  école  professionnelle.  L'expérience  a  été 
concluante.  La  seconde  partie  de  cette  matinée  était  consacrée  aux  élèves 
directes  de  M'"  Parent  qui  ont  fait  entendre  des  œuvres  nouvelles  de  MM. 
Théodore  Dubois,  Benjamin  Godard,  Widor,  Pfeiff'er,  Faure,  Philipot,  Le- 
uormand,  Mutel  et  Malherbe.  Tous  ces  compositeurs  étaient  présents.  On 
a  particulièrement  applaudi  le  scherzo-choral  de  Dubois,  la  suite  polonaise 
de  M.  Widor,  Inquiétude  de  M.  Pfeill'er  et  la  3*mazurkade  M.  Godard,  etc. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Lyon  vient  d'adopter  sans  discussion  une 
proposition  qui  augmente  notablement  les  ressources  du  Conservatoire  de 
cette  ville,  et  qui  permet  à  cet  établissement  l'acquisition  d'instruments 
de  musique  dont  il  avait  grand  besoin.  L'inspecteur  du  gouvernement, 
M.  Ernest  Guiraud,  s'est  montré  on  ne  peut  plus  satisfait  de  la  récente 
visite  qu'il  a  faite  au  Conservatoire,  qui  ne  cesse  de  progresser  chaque 
jour  sous  l'excellente  direction  de  M.  Aimé  Gros. 

—  La  belle  et  antique  cathédrale  de  Meaux  vient  d'être  dotée  d'un  grand 
orgue  de  chœur,  construit  par  la  maison  Merkiin.  Ce  magnifique  instru- 
ment a  été  inauguré  solennellement,  sous  la  présidence  de  monseigneur 
l'évéque  de  Meaux,  le  21  courant.  M.M..  A.  Joly,  organiste  de  Saint-Epvre 
à  Nancy,  L.  Husson,  compositeur,  et  Proust,  organiste  du  Notre-Dame-de- 
Melun,  ont  fait  admirablement  ressortir  les  qualités  de  sonorité  du  nouvel 
orgue,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  maison  qui  l'a  construit. 

—  Dans  le  très  beau  concours  orphéonique  qui  a  eu  lieu  récemment  à 
Orléans,  l'excellente  société  chorale  des  Orphéonistes  d'Arras,  qui  s'est 
trouvée  deux  fois  en  concurrence  avec  les  Enfants  de  Paris,  a  remporté 
une  éclatante  victoire  en  se  faisant  décerner  le  premier  prix  de  lecture  à 
vue,  le  premier  prix  d'excellence  et  le  prix  d'honneur  unique.  Le  rapport 
du  jury,  rédigé  et  signé  par  son  président,  M.  Bourgault-Ducoudray,  cons- 
tate la  haute  valeur  de  la  société  des  Orphéonistes  d'Arras,  et  lui  adresse 
les  félicitations  et  les  éloges  les  plus  complets. 

—  Aujourd'hui  dimanche  doit  avoir  lieu  à  Sèvres,  la  messe  annuelle  eu 
musique,  au  profit  de  l'hôpital  avec  le  concours  de  M"'  Dufrane  et  de 
MM.  Duchesnes,  Garcin  et  Boussagol.  L'orgue  sera  tenu  par  M.  R.  Solla. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  d'une  très  réelle  valeur,  quoique  son  nom  fût  peu  connu  du 
public,  Jean-Marie  Josse,  s'est  tué  il  y  a  quelques  jours,  en  se  tirant  un 
coup  de  pistolet  dans  la  région  du  cœur,  à  Asuières,  où  il  vivait  très  re- 
tiré. Né  en  1815  à  Toulouse,  Josse  avait  fait  de  très  bonnes  études  musi- 
cales, à  Toulouse  et  à  Bordeaux  d'abord,  puis  au  Conservatoire,  où  il 
avait  été  élève  de  Reicha  et  de  Lesueur.  Devenu  second  chef  d'orchestre 
à  l'Opéra-Comique,  il  avait  passé  ensuite  dix  années  à  Saint-Pétersbourg, 
comme  chef  d'orchestre  du  théâtre  Michel,  après  quoi  il  était  revenu  en 
France.  Josse  fit  exécuter  à  Paris,  en  1848,  la  Tentation,  oratorio  en  trois 
parties  ;  l'année  suivante  il  donnait  à  l'Opéra-Comique  un  petit  ouvrage 
en  un  acte,  le  Talisman,  et  enfin,  en  1876,  il  faisait  représenter  avec 
succès  à  Milan,  à  la  Scala,  un  grand  drame  lyrique,  la  Lega. 

On  annonce  la  mort,   à    Ghristiana,  du  chef  d'orchestre  Paolo  Spe- 

rati,  né  à  Turin  en  1821  ;  à  Westerwick  (Scandinavie),  de  M.  Carl-Johann 
Frœberg,  compositeur,  professeur  et  critique  musical,  âgé  de  72  ans  ; 
à  Rome,  à  l'âge  de  80  ans,  de  M.  Gaetano  Gattinelli,  acteur  et  auteur 
dramatique  passionné  pour  son  art,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  drames  et 
comédies,  ainsi  que  deux  ou  trois  ouvrages  didactiques  relatifs  au  théâtre. 

Henri  IIeugel,  directeur-gérant. 

—  Revue  ubitannique.  —  Sommaire  de  la  livraison  de  juin  ISS4  :  — 
I.  La  conquête  d'une  belle-mère.  —  II.  Trois  cours  républicaines.  — 
lU.  L'armée  chinoise.  —  IV.  Un  romancier  australien.  —  V.  L'archipel 
malais.  —  VI.  A  qui  la  tante?  —  VIL  Gottfried  Mind,  le  peintre 
des  chats.  —  VIH.  Condition  d'une  constitution  démocratique.  — 
IX.  Politique   étrangère  de  l'Angleterre.  —  X.  Correspondance  d'Orient, 

•d'Espagne,  d'Italie,  de  Londres  et  d'Allemagne.  —  XL  Chronique  et 
bulletin  bibliographique. 


Dimanche  6  Juillet  4884. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


l.  La  Mort  de  Victor  Massé,  Auteur  Pougin.  —II  Semaine  thé&trale:  la  quesliou 
de  rOpéra,  H.  Moeeno.  —  III.  La  canne  de  LuUi.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

J'AIMAIS   LE    RIRE    ET   LES   ROSES 

mélodie  nouvelle  d'ALBERX  Renaud.  —  Suivra  immédiatement   une    Chan- 
son vaudoise  avec  variations  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  la  Danse  des    bergers  hongrois,   csàrdâs  de  Joseph  Gung'l.   —  Suivra 
immédiatement  une  valse  de  Gustave  Schuman. 
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A  la  dernière  heure  nous  apprenous  uu  triste  événement, 
malheureusement  prévu  depuis  longtemps  :  la  mort  de  Victor 
Massé,  qui  a  succombé  hier  matin  aux  suites  d'une  longue 
et  douloureuse  maladie.  Pressé  par  le  temps,  nous  ne  pou- 
vons consacrer  à  cet  artiste  éminent  une  bien  longue  étude. 
Mais  nous  voulons  du  moins  ne  pas  attendre  davantage  pour 
retracer  rapidement  les  principaux  traits  de  sa  brillante  car- 
rière de  compositeur. 

"  Fétis  écrivait  dans  la  Gazette  Musicale  du  24  janvier  1858:  — 
«  Il  y  a  eu  cinquante-sept  concours  de  Rome  depuis  leur 
institution  et  à  peu  près  cinquante-sept  lauréats;  combien 
en  est-il  pour  qui  le  talent  delà  composition  dramatique  soit 
devenu  une  carrière?  Quatre  :  Herold,  Halévy,  Ambroise 
Thomas  et  Massé.  Je  ne  parle  pas  de  notre  excellent  ami 
Adam,  parce  qu'il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  obtenir  le  grand 
prix  et  de  rester  à  Paris.  D'autres,  Boisselot  par  exemple, 
Maillart  et  M.  Bazin,  ont  obtenu  des  succès  très  honorables, 
mais  avec  de  longues  années  d'intervalle.  Il  en  est  enfin  qui 
se  sont  essayés  de  loin  en  loin  dans  un  acte  ou  deux;   mais 


tous  ceux-ci  sont  morts  ou  à  peu  près  de  cette  maladie  funeste 
appelée  la  leçon  ».  A  l'époque  oîices  lignes  étaient  publiées, 
M.  Gounod,  qui  avait  obtenu  le  prix  de  Rome  trois  ans  avant 
Massé,  n'avait  pas  encore  donné  Faust,  et  n'était  connu  que 
par  deux  ouvrages  :  Sapho  et  la  Nonne  sanglante.  Son  nom, 
mais  son  nom  seul,  serait  à  ajouter  aujourd'hui  à  ceux  des 
quatre  grands  artistes  cités  par  Fétis.  Celui-ci  avait  donc 
bien  raison,  et  Massé  était  un  des  heureux  de  ce  monde, 
puisque,  dans  le  cours  des  huit  années  qui  avait  suivi  son 
retour  de  Rome,  il  avait  eu  la  chance  de  faire  représenter  sept 
ouvrages. 

Massé  (qui  ne  s'appelait  point  Victor,  mais  Félix-Marie)  était 
né  à  Lorient  le  7  mars  1822.  Amené  fort  jeune  à  Paris,  admis 
au  Conservatoire  à  l'âge  de  douze  ans,  il  y  fit  des  études 
très  brillantes,  y  obtint  les  premiers  prix  de  piano,  d'har- 
monie et  de  fugue,  et  (îouronna  une  superbe  carrière  sco- 
laire en  se  faisant  décerner  le  grand  prix  de  Rome  en  1844. 
La  cantate  de  cette  année,  qui  était  intitulée  le  Renégat  de 
Tanger,  avait  pour  auteur  le  marquis  de  Pastoret. 

Après  avoir  fait  entendre  sa  cantate  au  public  de  l'Opéra 
(21  février  1845),  Massé  partit  pour  l'Italie,  où  il  alla  faire 
le  séjour  réglementaire.  Je  crois  bien  qu'il  était  de  retouren 
1848,  car  il  prit  part  au  grand  concours  qu'ouvrit  alors  le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  pour  la  composition  de  chants 
nationaux  destinés  aux  grandes  fêtes  publiques,  et,  sur  les 
trente-trois  médailles  décernées  à  cette  occasion,  il  en  obtint 
deux  pour  les  doux  morceaux  suivants  : 

Hymne  à  la  Fraternité,  paroles  d'Alexandre  Cosnard  ; 

Hymne  à  la  Concorde,  paroles  d'Edouard  Plouvier  (1), 

Mais,  comme  tous  nos  musiciens,  il  visait  au  théâtre,  sa- 
chant bien  que  là  seulement  sont  pour  eux  la  gloire  et  la 
fortune,  et  se  sentant  d'ailleurs  en  possession  des  facultés 
qui  devaient  l'y  faire  réussir.  Et  c'est  ici  qu'on  voit  la  for- 
tune le  favoriser  d'une  façon  toute  particulière.  D'abord, 
M.  Perrin,  qui  venait,  tout  jeune  lui-même,  de  prendre  la 
direction  de  l'Opéra-Gomique,  cherchait  un   jeune   composi- 

(1)  Dans  le  catalogue  d'une  vente  d'autographes  faite  en  1880,  j'ai  trouvé 
aussi  la  mention  du  morceau  suivant,  écrit  de  la  main  de  Massé  et  por- 
tant sa  signature  :  »  A  Ledru-Rollin.  La  RépubUcaine,  chanson  patrio 
tique.   » 
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teui-  à  hmcer  et  lui  ouvrit  à  deux  battauls  les  portes  de  son 
théâtre;  en  second  lieu,  Massé  eut  cette  chance  insigne  de 
rencoatrer  pour  ses  débuts  non  pas  un,  non  pas  deux,  mais 
coup  sur  coup  trois  livrets  excellents  :  la  Chante>ise  voiUe,  Ga- 
latée  et  les  Noces  de  Jeannette  (1). 

Scribe,  contre  son  ordinaire,  avait  donné  à  ce  débutant 
une  pièce  qui  n'était  pas  un  ours,  et  le  débutant,  qui  avait 
tous  les  bonheurs,  écrivit  sur  cette  pièce  une  partition  char- 
mante, et  en  vit  confier  le  rôle  principal  à  une  artiste  qui 
était  à  la  fois  une  chanteuse  de  goût  et  une  comédienne 
adorable  :  M"''  Lefebvre,  devenue  depuis  M™  Faure.  Le  succès 
fut  complet.  Plus  complet  encore  fut  celui  de  Galatée,  dont 
le  livret  fantaisiste  est  un  vrai  petit  chef-d'œuvre,  et  dont 
la  musique  exquise,  poétique,  pleine  de  couleur,  est  empreinte 
d'un  sentiment  antique  très  pur.  Cette  fois,  l'un  des  rôles 
importants  était  l'apanage  d'une  artiste  admirable.  M""  Ugalde, 
alors  dans  tout  l'éclat  de  son  incomparable  talent.  Enfin,  les 
Noces  de  Jeannette,  ce  petit  bijou,  était  joué  par  Couderc  et 
chanté  par  M"''  Félix-Miolan,  qui  n'était  pas  encore  M--^  Gar- 
valho,  mais  qui  était  déjà  la  cantatrice  que  l'on  sait. 

Ces  trois  essais,  faits  dans  de  telles  conditions,  avaient 
rapidement  et  avantageusement  fait  connaître  -le  nom  de  Victor 
Massé.  Dès  lage  de  trente  ans  la  renommée  s'attachait  au 
jeune  compositeur,  et  il  semblait  n'avoir  plus  qu'à  se  laisser 
porter  sur  les  ailes  du  succès.  II  ne  fut  pas  toujours  aussi 
heureux  cependant,  et  aucun  des  trois  ouvrages  qui  suivirent 
ceux  de  ses  débuts  ne  put  rencontrer  le  succès.  Pourtant,  si 
laFiancéedn  Diable  et  3Iiss  Fauvette  accusaient  quelque  faiblesse, 
la  partition  des  Saisons  constituait  une  œuvre  mâle,  vigoureuse, 
pleine  d'ampleur,  et  qui  aurait  dû  trouver  grâce  devant  le 
public.  Heureusement,  la  Reine  Topaze  vint  conjurer  cette 
mauvaise  veine;  mais,  ici  encore,  on  ne  rendit  pas  pleine 
justice  au  compositeur,  et  le  double  triomphe  que  M™  Car- 
valho  remportait  avec  l'air  délicieux  de  l'Abeille  et  les  varia- 
tions sur  le  Carnaval  de  Venise  fît  prendre  quelque  peu  le  change 
aux  spectateurs,  qui  accordaient  plus  d'éloges  à'  la  virtuosité 
de  la  cantatrice  qu'à  l'inspiration  très  chaude  et  pleine  d'am- 
pleur dont  le  musicien  avait  fait  preuve.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Massé,  il  convient  de  citer  surtout  la  Fée  Carabosse, 
et  tout  particulièrement  Paul  et  Virginie,  dont  on  se  rappelle 
le  triomphe,  il  y  a  quelques  années.  Ce  triomphe  doit-il  être 
un  jour  renouvelé  par  cette  fameuse  Cléopdtre,  dont  on  a 
beaucoup  parlé  dans  ces  dernières  années,  et  qui  est  d'ailleurs 
entièrement  terminée  et  prête  à  mettre  à  la  scène?  C'est  ce 
que  l'avenir  nous  dira.  Mais  le  pauvre  grand  artiste  ne  sera 
plus  là  pour  jouir  de  son  œuvre  ! 

La  carrière  de  Victor  Massé  a  été  brillante,  sinon  glorieuse 
et  sans  doute  elle  l'eût  été  davantage  encore  si  la  maladie 
ne  l'avait  a  moitié  chemin  brisée.  Massé  méritait  d'ailleurs 
la  chance  qui  l'a  souvent  accompagné:  artiste  non  seulement 
inspire,  mais  consciencieux  et  honnête,  loin  de  rechercher 
une  notoriété  bruyante  par  les  éclats  de  mauvais  goût  et  le 
charlatanisme  outré  de  certains  que  je  pourrais  nommer  il 
na  jamais  occupé  le  public  de  sa  personnalité.  Travaill'ant 
silencieusement  et  modestement  chez  lui,  dans  son  pavillon 
de  la  cite  Frochol,   entouré  de  sa   femme  et  de  ses  enfants 


(1)  Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  que  Massé  a  fait  représenter  • 

La  Chanteuse  voilée,  uu  acte,  Opéra-Comique,  2S  novembre  1830  • 

Galatee,  deux  actes  (M.  Carré  et  J.  Barbier),  ici.,  U  avril  18S=>- 

Les  N003S  de  Jeannette,  uu  acte  (Carré  et  Barbier),  id.    i  février'  d8ï3  ■ 

La  Fiancée  da  diable,  trois  actes  (Scribe  et  Romand),  ii.    s  juin  183i  • 

Mm  Fauvelle,  uu  acte  (Carré  et  Barbier),  id,  13  février  1833  • 

Les  Saisons,  trois  actes  (Carré  et  Barbier),  id.,  2Î  décembre  1833 

La  nem-  Topaze,  trois  actes,  Théâtre-Ljrique,  28  décembre  1836-    " 

Le  tousm  de  Marivaux,  un  acte,  tliéâtre  de  Bade,  août  1837-  " 

Les  C/>a,ses   à  porteurs,  un  acte,  Opéra-Comique,  28  avril  1838- 

La  lee  Carabosse,  trois  actes  et  un  prologue,  Tiiéâlre-Lyrique   G  mars  1830  • 

U  Mule  de  Pelro,  deux  actes  (Dumanoir),  Opéra,  6  ma^s  1833  ' 

r     r,     i:  ■''"'"''   '"=*^''  Opéra-Comique,  5  février  1866- 

Le  ^s  du  brigadier,  i-ooU  actes  (Labiche  et  Delacour),  ii,  23  février -1SG7- 

Paul  et    Virguue,  trois  actes.  Théâtre-Lyrique,  13  novembre  1870  ' 


évitant  le  bruit,  craignant  les  indiscrets  et  les  importuns,  il 
se  tenait  toujours  à  l'écart  de  toute  coterie,  ne.  se  donnait 
jamais  en  spectacle  et  ne  faisait  aucun  sacrifice  à  sa  dignité. 
Au  temps  où  nous  vivons,  cette  réserve  et  ce  bon  goût  méri- 
tent d'être  notés. 

Il  serait  difficile,  en  quelques  lignes  jetées  à  la  hâte  sur  le 
papier,  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  l'œuvre  de 
Massé  et  de  prétendre  apprécier,  d'une  façon  aussi  sommaire, 
le  talent  d'un  artiste  si  personnel  et  si  bien  doué.  On  ne 
peut  qu'essayer  de  caractériser  l'une  et  l'autre.  La  muse  de 
Massé,  robuste  et  bien  portante,  a  toute  l'allure  d'une  franche 
Bretonne  qu'elle  est.  On  ne  saurait  pourtant  la  prendre  pour 
une  virago;  non,  c'est  une  demoiselle  de  bonne  maison,  mais 
qui,  comme  l'héroïne  du  Rob-Roy  de  Walter  Scott,  tout  en 
tenant  on  ne  peut  mieux  sa  place  dans  un  salon,  ne  dédaigne 
point  de  courir  à  travers  champs  par  un  beau  soleil  d'été,  court 
vêtue  et  les  cheveux  au  vent,  de  suivre  les  verts  sentiers  et 
les  clairs  ruisseaux  et  de  s'accrocher  parfois  les  mains  aux 
buissons  épineux  pour  en  arracher  une  fleur  odorante  et  long- 
temps désirée.  Une  grâce  et  une  élégance  naturelles,  exemptes 
de  mièvrerie  et  de  mignardise,  la  gaieté,  l'entrain,  la  bonne 
humeur,  parfois  la  grandeur  et  la  passion,  toujours  la  har- 
diesse et  la  franchise,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent 
le  talent  très  souple  et  surtout  très  français  de  Victor  Massé. 
Un  joli  tour  mélodique,  des  idées  fraîches  et  primesautières, 
une  harmonie  claire  et  distinguée,  une  instrumentation  à 
laquelle  un  travail  délicat  fait  souvent  trouver  la  nouveauté, 
l'intelligence  du  drame  et  de  la  scène,  tels  sont  les  heureux 
compléments  de  ces  heureuses  qualités,  que  vient  couronner 
un  sentiment  poétique  très  intense. 

Massé  appartenait  bien  à  notre  école  française.  Il  était  le 
digne  successeur  de  toute  cette  lignée  d'artistes  qui,  depuis 
plus  d'un  siècle,  ont  enrichi  notre  répertoire  lyrique  d'une 
longue  série  de  chefs-d'œuvre,  et  ont  fait  la  gloire  et  la  ri- 
chesse de  notre  seconde  scène  musicale.  Il  a  apporté,  dans 
le  genre  de  l'opéra  comique,  une  note  très  savoureuse,  très 
personnelle  ;  son  inspiration  était  vraiment  originale,  il  lui 
prêtait  une  forme  qui  était  bien  à  lui,  et  l'on  peut  dire  de 
l'auteur  de  la  Chanteuse  voilée  et  des  Aoces  de  Jeannette,  de  Gala- 
_  tée  et  de  la  Reine  Topaze,  qu'il  buvait  dans  son  verre  et 
n'empruntait  jamais  celui  du  voisin.  En  le  perdant,  la  France 
perd  un  artiste  de  race,  bien  trempé,  généreusement  doué 
et  dont  au  surplus  —  fait  bien  rare  en  ce  temps  de  déni- 
grement mutuel  et  universel  —  personne  n'a  jamais  songé 
à  contester  ou  à  diminuer  la  valeur.  Cela  indique  suffisam- 
ment combien  cette  valeur  était  grande. 

Arthur  Podgin. 

P.-S.  —  Les  obsèques  de  Victor  Massé  seront  célébrées  demain  lundi, 
à  10  heures  1/2,  eu  l'Église  Notre-Dame-de-Lorette.  D'après  les  dernières 
volontés  du  mourant,  il  ne  sera  prononcé  aucun  discours  sur  sa  tombe; 
il  n'y  aura  pas  non  plus  de  musique  à  l'Eglise. 
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LA  QUESTION  DB  L'OPÉRà 

La  crise  actuelle  que  traverse  l'Opéra  préoccupe  à  bon  droit 
tout  ce  qui  s'intéresse  aux  choses  de  la  musique.  Car  il  est  clair 
que  notre  première  scène  est  dans  un  état  de  décadence  avancée- 
et  qu'il  est  temps  de  mettre  la  pioehe  dans  ce  vieil  édifice  (vieux 
par  ses  institutions  préhistoriques),  et  de  le  reconstruire  à  nou- 
veau sur  des  bases  plus  solides  et  plus  modernes. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  l'Opéra, 
tel  qu'il  est  régi  par  un  règlement  qui  remonte  à  l'an  1821,  n'est 
pas  un  théâtre  utile  pour  l'ait,  et  il  n'est  même  plus  un  objet  de 
luxe.  C'est  en  vain  que  l'article  l'^''  du  cahier  des  charges  le  qua- 
lifie pompeusement  de  «  Musée  do  la  musique  ».  II  faut  singuliè- 
rement en  rabattre  aujourd'hui,  et  le  catalogue  do  ce  prétendu 
musée  serait  vite  dressé,  puisqu'on  y  tourne  toujours  depuis  cin- 
quante ans  dans  le  môme  cercle  de  quelques  ouvrages  de  marque. 
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C'est  avec  ces    mots  empanachés  qu'on   fourvoie    une  entreprise  et 
qu'on  la  détourne  de  sa  voie  utile  et  naturelle. 

Il  y  a  encore  un  autre  vocable  que  nous  verrions  volontiers 
supprimer  du  fronton  du  monument  Garnier.  C'est  -le  mot  Académie, 
lequel  pèse  lourdement  sur  tous  les  faits  et  gestes  du  personnel, 
artistes  et  administrateurs.  Ils  le  prennent  fort  au  sérieux,  et  tout 
en  reste  écrasé.  Académie  !  On  ne  peut  chanter  à  l'Académie  comme 
ailleurs.  Il  j  faut  plus  d'emphase  et  de  solennité.  On  ne  dirige  pas  une 
Académie  comme  un  autre  théâtre.  Il  y  faut  plus  de  circonspeclion 
et  de  majesté;  et  instinctivement  chacun  cherche  à  son  côté  la  petite 
épée  qu'on  porte  à  l'Institut  :  «  Tous  généraux!  et  pas  de  soldats 
pour  gagner  la  bataille  !  »  s'écriait  tout  dernièrement  avec  dé- 
sespoir un  illustre  compositeur,  au  sortir  d'une  pénible  répétition. 
Tous  académiciens  très  pénétrés  de  leur  importance  ! 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  machinistes  qui  ne  s'y  croient  des  per- 
sonnages. On  se  souvient  que  presqu'au  début  de  la  direction 
Vaueorbeil,  ils  menaçaient  de  se  mettre  en  grève  et  refusèrent 
tout  service,  afin  d'obtenir  une  augmentation  de  salaire.  Le  di- 
recteur, perdant  la  tète,  songeait  déjà,  pour  les  remplacer,  à  ré- 
quisitionner de  la  Ville  une  équipe  de  pompiers,  quand  M.  Anto- 
nin  Proust,  alors  ministre  des  Arts,  fit  venir  la  délégation  des 
machinistes  et  s'enquit  de  leurs  griefs.  Au  cours  de  la  discussion, 
ils  se  prétendirent  fonctionnaires  de  l'État,  puisqu'ils  étaient  pen- 
sionnés par  lui.  M.  Proust  n'y  contredit  en  aucune  façon  et  leur 
déclara  tout  net  qu'il  ne  lui  restait  plus  alors  qu'à  leur  supprimer 
la  pension,  comme  à  des  fonctionnaires  qui  refuseraient  le  service. 
Tout  rentra  immédiatement  dans  l'ordre. 

Que  dire  de  l'indépendance  et  de  l'omnipotence  de  l'orchestre  et 
des  chœurs,  si  puissamment  organisés  en  société  avec  syndicat,  et 
qui  ne  répètent  que  quand  il  leur  plait  ?  Voilà  des  résistances  qu'il 
faut  absolument  briser,  attendu  qu'elles  rendent  impossible  tout 
bon  fonctionnement  de  l'entreprise.  Il  n'est  pas  admissible  que  la 
première  de  nos  grandes  scènes  lyriques  n'ait  pas  à  son  entière 
dévotion  le  personnel  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  et,  quand  elle 
devrait  remplacer  tous  ces  excellents  artistes,  d'un  si  grand  talent 
individuel,  par  des  musiciens  de  moindre  valeur,  mais  d'un  zèle 
plus  ardent,  l'opération. serait  encore  profitable.  Point  de  bonnes 
représentations  sans  études  préalables  et  sans  les  répétitions  né- 
cessaires. 

Nous  pensons  aussi  qu'une  école  de  chœurs  spécialement  attachée 
au  théâtre  serait  une  utile  fondation.  Outre  qu'elle  aurait  l'avantage 
de  mêler  quelques  voix  jeunes  à  des  organes  qui  ne  s'améliorent 
pas  en  vieillissant,  elle  permettrait  encore  de  résister  avec  avan- 
tage aux -caprices  des  anciens  choristes. 

C'est  d'ailleurs  une  réorganisation  presque  complète  de  l'Opéra 
qui  est  désirable  aujourd'hui  ;  il  faut  ramoner  l'édifice  du  haut  en 
bas.  Nous  ne  prononcerons  qu'avec  inquiétude  le  mot  de  Commis- 
sion, un  peu  démonétisé  aujourd'hui  par  suite  des  résultats  sté- 
riles que  donne  ordinairement  cette  manière  de  procéder  ;  cepen- 
dant, il  nous  semble  qu'en  la  circonstance  une  réunion  d'hommes 
éclairés  et  pratiques  pourrait  rendre  d'utiles  services  dans  l'étude 
des  réformes  à  chercher  pour  la  plus  grande  prospérité  de  notre 
première  scène.  Peut-être  l'application  de  ces  réformes  exigera- 
t-elle  la  fermeture  du  théâtre  pendant  quelques  mois  ;  mieux  vaut 
la  suspension  que  la  chute  finale  et  irrémédiable.  Peut-être  même, 
pour  surmonter  tous  les  obstacles  du  début  (on  ne  réforme  pas 
sans  lutte),  faudra-t-il  en  venir  à  une  régie  provisoire  de  l'État. 
L'État,  être  synthétique  et  force  passive,  entrera  plus  aisément 
qu'un  individu,  et  à  la  façon  d'un  coin,  au  milieu  de  tous  les  abus. 
On  aurait  à  étudier  bien  des  questions,  et  tout  d'abord  à  recher- 
cher si  la  quotidienneté  des  représentations  n'est  jjas  chose  possible. 
Car  il  est  vraiment  regrettable,  de  laisser  improductif,  pendant  la 
moitié  de  l'année,  un  immeuble  d'une  telle  valeur  où  tant  de  mil- 
lions ont  été  engloutis.  Il  nous  a  toujours  semblé  improbable  qu'on 
ne  puisse  faire  à  Paris  ce  qui  se  fait  à  Vienne  et  à  Berlin,  où  l'on 
donne  annuellement,  au  moyen  de  représentations  journalières, 
_  de  cinquante  à  soixante  ouvrages  différents.  Rien  qu'à  Vienne, 
indépendamment  du  répertoire  courant  le  plus  varié,  on  annonce 
pour  la  saison  prochaine  cinq  grands  opéras  nouveaux  et  deux 
.  ballets.  Et,  à  ce  propos,  remarquons  en  passant  que  l'Opéra  de 
Vienne,  qui  est  régi  au  nom  de  l'État,  ne  donne  plus  de  déficit 
depuis  plusieurs  années. 

Malheureusement  à  l'Opéra  de  Paris,  il  faut  bien  le  dire,  on  est 
arrivé  peu  à  peu  à  perdre  l'habitude  du  travail.  Les  artistes  ne 
veulent  pas  répéter  dans  le  jour,  même  à  mi-voix,  et  pour  donner  sim- 
plement la  réplique  à  leurs  camarades,  quand  ils  doivent  chauler 
le  soir.  Arriver  à  réunir  l'orchestre  et  les  chœurs  pour    les    études 


d'ouvrages  abandonnés  depuis  longtemps  et  repris  après  un  long 
intervalle  exige  des  merveilles  de  diplomatie.  L'administration  en 
est  arrivée  elle-même  à  en  prendre  tout  doucement  son  parti  et  à  ne 
pas  réagir  suffisamment  contre  cette  inertie.  Elle  s'endort  volontiers, 
et  rêvasse  avec  complaisance  dans  ses  appartements.  On  met  ainsi 
sept  à  huit  mois  à  mettre  sur  pied  un  ouvrage  nouveau,  quand  la 
moitié  de  ce  temps  devrait  .suffire  largement.  C'est  dans  ce  palais 
de  la  Belle  au  bois  dormant  qu'on  voit  des  fonctionnaires  de  haute 
volée  et  de  fort  appointement  arriver  pour  prendre  leurs  fonctions 
vers  une  heure  de  l'après-midi,  après  la  grasse  matinée,  puis  se 
retirer  à  quatre  heures,  comme  des  hommes  harassés,  en  gémissant 
avec  conviction  :  «  Ouf!  quelle  journée  !  » 

La  question  des  matinées  du  dimanche  ne  serait-elle  pas  non  plus 
à  examiner?  Leur  réussite  ne  serait  pas  moins  certaine  qu'à  l'Opéra- 
Comique,  où  elle  fait  encaisser  à  la  direction  des  bénéfices  impor- 
tants. Malheureusement,  à  l'Opéra,  on  se  heurte  à  des  difficultés  qui 
cependant  ne  paraissent  pas  insurmontables.  Une  partie  de  l'or- 
chestre figure  aux  concerts  du  Conservatoire,  et  ne  peut  en  consé- 
quence faire  en  même  temps  le  service  de  l'Opéra.  Les  choristes 
chantent  dans  les  églises.  Voila  les  arguments  dont  on  se  prévaut 
pour  échapper  à  une  mesure  excellente.  C'est  là  que  notre  propo- 
sition d'école  de  chœurs  et  de  musiciens  attachés  spécialement  au 
théâtre  montrerait  tous  ses  avantages.  Mais,  même  dans  la  situation 
actuelle  des  choses,  en  donnant  les  représentations  dominicales  de 
jour  après  deux  heures,  on  pourrait  éviter  le  service  des  églises, 
et  il  serait  facile  d'autre  part  de  boucher  les  vides  de  l'orchestre 
par  des  musiciens  engagés  spécialement  pour  ces  matinées. 

Une  autre  grosse  difficulté  à  surmonter  est  celle  du  logement  à 
l'Opéra  d'un  plus  grand  nombre  de  décors,  ce  qui  permettrait  de 
varier  plus  aisément  un  répertoire  trop  restreint.  Le  directeur  actuel 
demande  pour  cela  qu'on  lui  construise  un  magasin  dans  la  cour 
même  du  palais  Garnier.  Il  est  malheureusement  probable  que  la 
Commission  du  budget  lui  refusera  cette  commodité,  parce  que, 
dans  l'état  assez  précaire  de  nos  finances,  on  cherche  à  réaliser  par- 
tout des  économies  et  non  à  créer  de  nouvelles  dépenses,  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  monument  pour  lequel  l'État  s'est  montré  déjà 
trop  prodigue.  On  fait  observer  de  plus  que  la  nouvelle  construc- 
tion enlèverait  toute  clarté  et  toute  aération  à  une  trentaine  de  loges 
d'artistes.  En  résumé,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'actuellement 
l'Opéra  peut  loger  les  décors  de  quinze  ouvrages,  grands  et  petits 
mélangés,  opéras  et  ballets,  ce  qui  est  déjà  assez  satisfaisant.  Pour 
le  reste,  c'est  affaire  de  chariots  et  de  manœuvriers  plus  nombreux, 
employés  à  faire  la  navette  du  boulevard  Haussmann  à  la  rue 
Richer.  Cela  n'ajamais  été  une  difficulté  pour  l'Opéra-Comique,  dont 
le  répertoire  varie  parfois  à  l'infini. 

Maintenant,  faut-il  laisser  au  directeur  la  liberté  d'utiliser  pour 
des  ouvrages  nouveaux  les  décors  anciens  d'opéras  qui  semblent 
délaissés?  Un  système  mixte  paraît  devoir  s'imposer.  Le  directeur 
pourrait  avoir  cette  faculté,  mais  à  condition  de  ne  pas  dé- 
truire ou  transformer  absolument  les  anciens  décors,  de  telle  sorte 
qu'ils  puissent  au  besoin  resservir  à  l'opéra  qu'on  sa3rifie  momen- 
tanément. Il  nous  semble  que  laisser  toute  liberté  à  ce  sujet  ne 
serait  pas  sans  danger.  Tel  directeur  peut  n'avoir  pas  en  affection 
le  Prophète  '  de  Meyerbeer,  par  exemple,  tout  est  possible,  et  voilà 
les  décors  d'un  chef-d'œuvre  détruits  à  tout  jamais.  Un  des  griefs 
principaux  qu'aura  précisément  la  Commission  des  beaux-arts 
contre  M.  Vaueorbeil  sera  l'emploi  fait  par  lui  des  décors  de  ia 
neine  de  Clujpre  (ouvrage  remonté  à  grands  frais  sous  la  direction 
Halanzier),  pour  équiper  d'une  façon  plus  économique  la  Sapho  de 
M.  Gounod.  Ceci  est  une  dérogation  formelle  au  cahier  des  charges 
et  une  atteinte  à  la  propriété  de  l'État,  possesseur  de  droit,  d'après 
le  cahier  des  charges,  de  tout  le  matériel  de  l'Opéra,  ancien  et 
nouveau.  Il  est  vrai  que  M.  Vaueorbeil  pourra  se  couvrir  sans  doute 
de  l'autorisation  du  ministre. 

Bien  des  douceurs,  d'ailleurs,  ont  été  apportées  au  cahier  des 
charges,  lors  de  l'entrée  en  fonctions  de  M.  Vaueorbeil.  Il  nous 
semble  assez  curieux  de  signaler  les  principales  divergences  de 
ce  cahier  des  charges  avec  celui  qui  a  été  imposé  à  M.  Halanzier. 
C'est  d'abord  à  l'intention  du  directeur  actuel  qu'on  a  ajouté  à 
l'article  1='  que  l'Opéra  devait  être  considéré  désormais  comme  le 
musée  de  la  musique.  A  l'exemple' de  Garnot,  on  décrétait  tout  de 
suite  la  victoire  en  l'honneur  de  M.  Vaueorbeil. 

Il  était  interdit  à  Halanzier-Dufresnoy  de  mettre  l'exploitation 
du  théâtre  en  commandite.  On  l'accorda  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  à  Vaueorbeil  (article' 3),  qui  fonda  immédiatement  nue  So- 
ciété au  capital  de  huit  cent  mille  francs,  dont  quatre  cent  mille 
furent  affectés  au  cautionnement  exigé  par  l'État. 
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ARTICLE  TX 


CAHIER    1IALA>;ZIER 

Liv  traductions  d'ouvrages  étran- 
gers ne  seront  jamais  comptés 
comme  ouvrages  nouveaux. 


CAHIER   VAUCORBEIL 

Les  traductions  d'ouvrages  étran- 
gers pourront,  exceptionnellement, 
et  avec  l'autorisation  du  ministre, 
être  comptés  comme  ouvrages  nou- 
veaux. 

A  cette  clause  nous  devons  Aida;  ne  nous  en  plaignons  pas.  Ce- 
pendant nous  aurions  préféré  avoir  le  bel  ouvrage  de  Verdi  en 
extra,  sans  qu'il  vienne  nous  priver,  pour  une  année,  d'un  ouvrage 
français . 

Nous  n'eu  avons  pas  fini  avec  l'article  IX.  On  y  ajoute,  à  l'usage 
de  M.  Vaucorbeil,  cette  précieuse  faculté  :  Dans  le  cas  où  le  direc- 
teur remettrait  à  la  scène  un  ouvrage  ancien  nécessitant  des  transforma- 
tions et  une  mise  en  scène  considérable,  le  ministre  se  réserve  le  droit 
d'apprécier  s'il  y  a  lieu  de  considérer  cet  ouvrage  comme  un  ouvrage 
nouveaxi  ;  cette  faculté  ne  pourra  s'exercer  plus  de  deux  fois  pendant 
la  durée  du  privilège. 

De  là,  Sapho;  et,  pour  la  seconde  fois,  déjà  on  lance  dans  la  cir- 
culation, au  moyen  des  courriers  de  théâtre,  et  sans  doute  pour  y 
préparer  le  public,  la  nouvelle  qu'au  cas  oîi  M.  Salvaj"re  n'aurait 
pas  terminé  en  temps  voulu  sa  partition  A'Egmont,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'on  représentât  les  Troyens  de  Berlioz,  ou  le  Bravo  du 
même  M.  Salvayre,  de  sorte  qu'en  sept  années  de  direction,  au 
lieu  des  sept  grands  ouvrages  nouveaux  qu'on  était  en  droit  d'at- 
tendre, il  n'en  aura  été  représenté  que  quatre. 

Article  X. —  Au  cas  où.  M.  Halanzier  ne  jouerait  pas  l'œuvre,  en 
un  ou  deux  actes,  du  prix  de  Rome  dont  il  est  question  dans  cet 
article,  il  devra  payer,  comme  dédommagement,  une  somme  de 
■10,000  francs  à  l'auteur.  L'amende  est  réduite  pour  M.  Vaucorbeil 
à  5,000  francs  par  acte. 

Article  S6.  —  M.  Vaucorbeil  a  la  faculté,  que  n'avait  pas  son 
prédécesseur,  d'élever  le  prix  de  l'abonnement  de  2S  °/o,  mais  sous  la 
condition  de  donner,  par  an,  douze  représentations  à  prix  réduits 
et  d'abandonner  au  Théâtre-Lyrique  populaire  dix  ouvrages  du 
domaine  de  l'Opéra  n'appartenant  pas  au  répertoire  courant. 

Article  61.  —  On  donne  à  M.  Vaucorbeil  le  droit  de  louer,  à  prix 
débattu,  trois  des  loges  situées  sur  la  scène,  derrière  le  rideau. 
M.  Halanzier  n'en  pouvait  louer  que  deux. 

Enfin,  n'oublions  pas  que  M.  Halanzier  était  tenu  de  verser  dans 
les  caisses  de  l'Etat  la  moitié  de  ses  bénéfices  et  qu'à  cette  époque 
ils  étaient  importants,  puisqu'on  était  en  lune  de  miel  avec  le 
fameux  escalier. 

Il  est  juste  de  faire  remarquer,  par  contre,  que  M.  Vaucorbeil 
paie  6  1/2  pour  cent  de  droits  d'auteurs,  au  lieu  de  6  0/0  (article  14), 
qu'il  est  tenu  d'avoir  quatre  concierges  au  lieu  de  trois  (article  29), 
trois  premiers  ténors  au  lieu  de  deux,  quatre  mezzi-soprani  ou 
contralti  au  lieu  de  trois,  trois  chefs  de  chant  au  lieu  de  deux,  que 
le  minimum  des  appointements  à  donner  aux  danseurs  ou  dan- 
seuses est  de  800  francs  au  lieu  de  700  francs,  et  le  minimum  aux 
musiciens  de  l'orchestre  de  1,500  francs  au  lieu  de  1..300  francs 
(article  49). 

Une  autre  comparaison  qui  serait  intéressante  à  faire,  c'est  celle 
des  ouvrages  joués  et  des  artistes  engagés  par  les  trois  dernières 
directions  de  l'Opéra,  parce  qu'on  y  verrait  clairement  l'état  de 
décadence  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article. 

Sous  la  direction  de  M.  Emile  Perrin,  voici  les  grands  ouvrages 
nouveaux  représentés  :  Roland  à  Roncevaux  (Mermet),  l'Africaine 
(Meyerbeer),  Don  Carlos  (Verdi),  Hamlet  (A.  Thomas).  On  fait  bon 
marché  à  notre  époque  de  la  première  de  ces  partitions,  encore  que 
son  succès  ait  été  au  début  retentissant.  Mais,  pour  les  trois  autres, 
on  reconnaîtra  que  M.  Perrin  avait  eu  la  main  singulièrement 
heureuse  :  la  dernière  oeuvre  de  Meyerbeer,  nn  opéra  de  Verdi  des 
plus  intéressants,  puisqu'il  marquait  une  évolution  complète  dans 
la  manière  du  maître,  et  enfin  Hamlet.  la  partition  maîtresse  de 
Ambroise  Thomas.  Il  no  faut  pas  oublier  non  plus  la  transplanta- 
tion glorieuse  à  l'Opéra  du  Faust,  de  Gounod,  ni  les  remises  à  la 
scène  qui  sont  restées  fameuses  du  Don  Juan,  de  Mozart,  du  Freys- 
chûts,  de  "Wcber,  de  YAlceste,  de  Gluck,  et  à'Herculanum,  de  Féli- 
cien David.  Moise,  la  Muette,  les  Vêpres  siciliennes,  le  Comte  Orij  sont 
aussi  des  reprises  à  signaler.  Six  ballets,  parmi  lesquels  Néméa, 
la  Source  et  Coppélia,  qui  sont  restés  dos  modèles  de  goût  et  qui 
marquèrent  un  grand  progrès  dans  cet  art  aimable.  Pour  la  pre- 
mièrefois,  depuis  longtemps  les  délicats  purent  prêter  l'oreille  à 
de  la  musique  de  danse  et  s'en  trouver  charmés. 


Dans  le  personnel  des  artistes,  nous  troavons  les  noms  de 
jjmc»  Niisson,  Carvalho,  Marie  Sasse,  Marie  Battu,  Vandenheuvel, 
Gueymard,  Rosine  Bloch,  ceux  de  Faure,  de  Naudin,  d'Obin,  de 
Villaret,  Warol,  Colin.  La  variété  des  premières  danseuses  fut  aussi, 
sous  cette  direction,  vraiment  extraordinaire  ;  nous  n'en  comptons 
pas  moins  de  douze  :  Ferraris,  Emma  Livry.  Granzow,  Mouravief. 
Boschetti,  Salvioni.  Bozzacchi,  Zina  Mérante,  Fioretti,  Vernon,  Fonta. 
et  Beaugrand. 

Les  chefs  d'orchestre  s'appelaient  Dietsch  et  George  Hainl. 

M.  Halanzier,  qui  succéda  à  M.  Emile  Perrin,  ne  se  piquait  pas 
d'un  aussi  grand  goût  artistique,  mais  c'était  du  moins  un  administra- 
teur habile,  enfant  de  la  balle  et  connaissant  bien  le  métier.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  qu'il  fit  représenter  :  Erostrate,  la  Coupe  du  roi 
de  Thulé,  l'Esclave,  Jeanne  d'Arc,  le  Roi  de  Lahore,  Polyeucte  et  la  Reine 
Berthe.  Le  meilleur  de  son  avoir  est  encore  un  simple  petit  ballet, 
Sylvia,  une  merveille  symphonique  signée  Léo  Delibes. 

Tout  en  conservant  les  meilleurs  sujets  de  la  troupe  rassemblée 
par  M.  Perrin  (Faure,  Villaret,  M"'"'"  Carvalho,  Sasse  et  Gueymard 
en  tète),  M.  Halanzier  eut  cependant  la  bonne  fortune  de  l'enrichir 
encore,  de  découvrir  ou  d'amener  à  l'Opéra  des  artistes  de  grand 
talent  comme  Lassalle,  Gailhard,  Achard,  Vergnet,  Boudouresque, 
jjincs  Fidès-Devriès,  Krauss.  Richard,  De  Reszké,  et  même  pour 
quelques  représentations  la  Patti.  Il  fit  débuter  aussi  deux  dan- 
seuses du  plus  beau  ballon:  Sangalli  et  Mauri.  Enfin,  voulant 
rehausser  le  côté  artistique  des  bals  de  l'Opéra,  il  a  su  faire  les 
sacrifices  nécessaires  pour  s'assurer  le  concours  de  Johann  Strauss. 

Ce  fut,  en  résumé,  au  point  de  vue  des  bénéfices,  une  des  direc- 
tions les  plus  productives  qu'on  ait  vues  à  l'Opéra. 

Arrivons  à  l'avènement  de  M.  Vaucorbeil,  sur  lequel  on  était  en 
droit  de  concevoir  les  plus  belles  espérances.  On  attendait  beau- 
coup de  ce  musicien  très  distingué,  sinon  au  point  de  vue  adminis- 
tratif, au  moins  du  côté  artistique  :  «  Peut-être  l'entreprise  som- 
brera-t-elle  en  des  mains  un  peu  inexpérimentées  pour  la  guider, 
pensait-on,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  gloire  ;  nous  assisterons  à  de 
belles  batailles  crÊinement  livrées,  à  des  orgies  artistiques  tout  à 
fait  réjouissantes.  »  On  ne  trouva  que  déception  sous  ce  rapport. 
Peu  de  directions  ont  été  aussi  bourgeoises.  Les  ouvrages  repré- 
sentés sont  encore  trop  récents  pour  qu'on  puisse  les  bien  juger,  en 
connaissance  de  cause  et  sans  passion.  Mais  on  peut  se  demander 
quel  est  l'artiste  de  marque  et  bien  à  lui  que  M.  Vaucorbeil  a  su 
attacher  à  son  théâtre.  M""'*  Krauss,  Richard  et  Lassalle,  M"='  San- 
galli et  Mauri  lui  ont  été  apportés  par  son  prédécesseur;  M'""  Lu- 
reau,  FiguetetM.  Escalaïs  lui  viennent  du  Conservatoire,  et  leur 
succès  a  dû  bien  l'étonner,  car  on  sait  qu'il  ne  fait  pas  grand  cas 
de  ce  qui  peut  sortir  de  cette  institution,  et  que  plus  d'une  fois  il 
s'est  plaint  à  la  Commission  du  Budget  de  ce  qu'elle  ne  produisît 
rien  pour  le  sortir  d'embarras. 

Nous  ne  rappellerons  pas  la  suite  de  débuts  malheureux  qui  ont 
signalé  la  direction  de  M.  Vaucorbeil;  un  seul  artiste  réussit  assez 
brillamment,  ce  fut  M.  Maurel.  Pour  quelle  raison  le  directeur 
s'empressa-t-il  de  se  priver  de  ses  services,  presque  aussitôt,  ce 
qui  amena  par  surcroît  la  fondation  du  Théâtre-Italien,  une  con- 
currence qui  pourrait  bien  achever  l'Opéra  ?  Il  eut  aussi  la  chance  de 
trouver  un  chef  d'orchestre,  qui  a  prouvé  par  la  suite  ce  qu'il  pou-- 
vait  faire,  M.  Charles  Lamourcux.  Mais  il  no  sut  pas  non  plus  le 
conserver. 

Nous  croyons  savoir  enfin  que  la  rentrée  de  Faure  a  été  possible 
en  1879,  et  que  le  directeur  en  a  été  avisé.  L'engagement  du  ténor 
Gayarre,  qui  a  fait  cet  hiver  le  bruit  que  l'on  sait,  lui  a  été  éga- 
lement proposé.  De  même  pour  M"'"  Adler-Devriès.  Voilà  trois 
artistes  cependant  qui  n'eussent  pas  déparé  la  troupe  de  l'Opéra.. 
et  dont  les  prétentions  n'avaient  rien  d'exagéré. 

Ceci  prouve  qu'on  peut  composer  de  charmantes  mélodies,  être 
un  parfait  gentleman,  de  formes  et  de  pensées  correctes,  posséder 
même  une  intelligence  indiscutable,  nous  nous  plaisons  à  le  re- 
connaître, mais  qu'il  n'est  pas  facile  de  s'improviser  directeur  et 
homme  d'affaires  sur  le  tard  de  la  vie.  Ceci  prouve  encore  qu'on 
peut  être  un  musicien  en  chambre  assurément  très  distingué,  et 
n'avoir  pas  de  visées  fort  justes  sur  l'art  et  l'objectif  du  théâtre. 

Pour  nous,  M.  Vaucorbeil  se  préoccupe  infiniment  trop  de  sou- 
budget  et  additionne  trop  de  chiffres  pour  prouver  que  ses  ressources 
ne  lui  permettent  pas  tel  ou  tel  engagement.  Un  maître  en  la  ma- 
tière, un  directeur  dont  les  entreprises  ont  été  toujours  couronnées 
par  le  succès,  émettait  un  jour  devant  nous  cette  profession  de  foi 
fort  juste  :  «  Dans  mes  directions,  quand  je  me  suis  décide  pour  une 
opération,   je  n'ai  jamais  considéré  ce  qu'elle  pouvait  coûter,  mais. 
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bien  ce  qu'elle  pouvait  rapporter  et  je  m'eu  suis  généralement  bien 
trouvé. 

M.  Vaucorbeil  suit  un  système  contraire  ;  il  démontre,  pièces  en 
main,  que  l'état  de  ses  recettes,  qui  vont  toujours  en  décroissant, 
ne  lui  permet  pas  d'engagement  dispendieux,  et  que  bien  au  contraire 
il  doit  chercher  des  réductions  sur  son  personnel.  Et  naturellement 
les  recettes  continuent  de  baisser,  lorsqu'il  faudrait  les  remonter 
par  quelque  coup  d'éclat.  Les  spectacles  n'attirent  plus.  Défalcation 
faite  de  l'abonnement  et  de  la  quotité  de  la  subvention,  que  peut-il 
bien  rester  en. caisse,  chaque  soir? 

Pas  de  bon  directeur  qui  ne  soit  quelque  peu  joueur.  Nous  com- 
parerions volontiers  M.  Vaucorbeil  à  un  joueur  qui  risquerait  tout 
le  temps  des  pièces  de  cent  sous,  et  fatiguerait  ainsi  la  veine  sans 
en  profiter. 

Croit-il  qu'au  lieu  de  la  reprise  économique  de  Sapho,  au  moyen 
des  décors  de  la  Reine  de  Chypre,  il  ne  lui  eût  pas  été  plus  profitable  de 
représenter  Hérodiade  ou  Sigurd,  œuvres  qu'il  n'a  pas  su  saisir  au 
passage,  quand  elles  lui  ont  été  présentées?  Le  résultat  prouve  le 
contraire,  puisque  l'année  la  plus  mauvaise  de  sa  gestion  est  préci- 
sément celle  oti,  par  mesure  d'économie,  il  n'a  pas  moulé  d'ouvrage 
nouveau.  Jamais  le  capital  social  n'a  été,  en  effet,  plus  entamé  et 
plus  sérieusement  menacé  que  depuis  cette  année  1884. 

Nous  ne  sommes  pas  ennemi  d'une  sage  économie  sur  le  côté 
purement  matériel  de  l'entreprise,  et,  sous  ce  rapport,  nous  croyons 
qu'il  y  a  bien  des  réductions  à  étudier;  mais  nous  pensons,  d'autre 
part,  que  toute  prodigalité  artistique  est  un  bon  calcul  et  un  bon 
placement. 

Nous  terminerons  en  soumettant  à  M.  Vaucorbeil  de  très  sages 
réflexions  que  nous  trouvons  dans  un  mémoire  adressé  le  22  juin  18"4 
à  l'Assemblée  nationale  par  la  Société  des  compositeurs  de  musique, 
à  propos  de  l'état  de  décadence  oii  se  trouvaient  alors  nos  théâtres 
lyriques.  Il  y  est  dit,  entre  autres  choses  excellentes  : 

En  ce  qui  concerne  le  répertoire  consacré  de  l'Opéni  et  de  l'O'péra- 
Comique,  ce  répertoire  est  à  la  fois,  selon  nous,  beaucoup  trop  station- 
naire  et  beaucoup  trop  restreint.  Dans  le  genre  du  grand  Opéra,  nous  re- 
grettons d'être  obligés  de  constater  la  disparition  complète  de  toutes  les 
œuvres  dont  le  succès,  jadis  universel,  avait  été  consacré  par  le  temps. 
Les  classiques  de  la  musique  dramatique  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'un 
souvenir,  et  jamais  Foccasion  ne  nous  est  offerte  de  les  entendre.  Tandis 
que  Corneille  et  Molière.  Racine  et  Reguard  sont  restés  la  gloire  et  l'hon- 
neur de  la  scène  littéraire,  où  ils  sont  toujours  représentés,  les  grands 
compositeurs  d'autrefois  sont  bannis  de  la  scène  musicale.  Le  répertoire 
de  l'Opéra  est  cependant  riche  en  chefs-d'œuvre  et  il  ne  faudrait  pas  cher- 
cher heaucoup  pour  y  trouver  des  ouvrages  dont  quelques-uns  exciteraient 
les  applaudissements,  on  peut  même  dire  l'admiration  du  public.  Il  est 
vraiment  triste  que  la  génération  présente  soit  condamnée  à  ne  pas  con- 
naître un  seul  des  ouvrages  de  Lully,  de  Campra,  de  Rameau,  de  Des- 
touches, ces  pères  de  la  scène  lyrique  française,  ni  même  une  seule  des 
merveilles  enfantées  par  le  génie  des  Gluck,  des  Piccinni,  des  Salieri,  des 
Sacchini,  des  Gossec,  des  Lesueur,  des  Méhul,   des    Gheruhini,  des  Spon- 

tini,  etc.,  etc En  les  laissant  dans  l'oubli,  on  perd  la  tradition,  et  il 

devient  fort  diflicile  de  les  représenter  convenablement.  Nous  demandons 
ce  qui  serait  arrivé  si  la  Comédie-Française  eût  agi  à  l'égard  de  nos  poètes 
comme  nos  scènes  lyriques  ont  fait  pour  les  grands  musiciens  !  /(  nous 
semble  qu'en  présence  des  sacrifices  que  s'impose  si  généreusement  l'État,  per- 
sonne n'a  le  droit  de  réduire  un  répertoire  à  sept  ou  huit  ouvrages,  et,  si  cela 
peut  se  dire,  de  l'immobiliser  comme  on  le  fait  d:puis  si  longtemps. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi. 
Pour  ne  rappeler  qu'un  exemple,  nous  citerons  Choron,  le  directeur  de 
l'Opéra,  qui,  dans  le  court  espace  de  seize  mois  que  dura  sa  direction,  du 
20  novembre  1813  au  20  mars  1817,  trouva  le  moyen,  en  montant  quatre 
opéras  nouveaux  et  trois  ballets,  de  remettre  à  la  scène  quatorze  ouvrages 
qui  en  avaient  été  retirés. 

...  Qu'on  nous  permette  de  parler  des  contemporains,  c'est-à-dire  des 
ouvrages  inédits,  dont  le  nombre  va  se  réduisant  aussi,  d'année  en  année, 
sur  nos  deux  scènes  lyriques  subventionnées.  Nous  venons  de  voir,  à  pro- 
pos de  l'Opéra,  que  Choron,  dans  un  espace  de  seize  mois,  avait  fait  repré- 
senter quatre  opéras  nouveaux  et  trois  ballets  ;  nous  citerons  un  autre 
exemple,  celui  de  De  Vismes.  qui,  dans  le  cours  d'une  administration  de 
vingt-neuf  mois,  du  18  octobre  1777  au  !9  mars  1780,  sut  trouver  le  temps 
de  monter  six  grands  ouvrages  lyriques,  parmi  lesquels  :  Itoland  et  A  tijs, 
de  Piccinni,  Echo  et  Narcisse  et  Iphigénie  en  Tauridc,  de  Gluck  ;  quatre  opé- 
ras de  moindre  importance  et  huit  ballets,  en- tout  dix-huit  ouvrages  for- 
mant un  total  de  trente-sept  actes,  soit  environ  quinze  actes  par  an,  aux- 
quels il  faut  ajouter  quatorze  ouvrages  italiens,  joués  par  une  compagnie 
chantante  que  De  Vismes  avait  appelée  à  Paris.  Un  tel  souvenir  est  fait 
évidemment  pour  terrifier  les  directeurs  de  nos  jours. 

_ _^i  résumé,    et  ce  qu'il  est  indispensable   d'exiger  des  directeurs. 

c'est,  d'une  part,  un  répertoire  roulant  sur  un  nombre  heaucoup  plus  considi- 
rable  d'ouvrages  connus,  et  renouvelés  d'année  en  année,  de  façon  que  le  public 
soit    mis  à  même  de  connaître  et  d'apprécier    successivement   les   œuvres 


consacrées  ;  d'autre  part,  c'est  une  activité  beaucoup  ptos  grande  en  ce  qui 
touche  la  représentation  d'ouvrages  nouveaux,  de  telle  sorte  que  chacun  ait  sa 
part  et  puisse  être  joué,  nos  maîtres  anciens  comme  ceux  qui  sont  appelés 
à  leur  succéder.  C'est  à  ces  conditions  que  nos  théâtres  se  relèveront, 
qu'ils  reprendront  en  Europe  le  rang  qu'ils  ont  malheureusement  cessé  d'y 
tenir  au  grand  détriment  de  notre  pays,  et  que  l'art  musical  français 
montrera  qu'en  dépit  de  nos  malheurs,  l'esprit  national  est  demeuré  chei 
nous  plein  de  sève  et  de  vigueur. 

Voilà  qui  est  excellemment  exprimé  et  excellemment  pensé.  Et 
cela  est  contresigné  de  la  signature  de  M.  Vaucorbeil,  alors  prési- 
dent de  la  Société  des  compositeurs  de  musique.  Il  ne  pourra  donc 
manquer  d'approuver  ces  différentes  réformes,  et  nous  sommes  bien 
certain  d'être  d'accord  avec  lui. 

H.    MoREiNO. 


LA  CANNE  DE  LULLI 

M.  Saige,  archiviste  du  Palais  de  Monaco,  vient  de  publier  d'in- 
téressantes études  sur  les  princes  et  le  palais  depuis  le  XVI°  siècle. 
Il  s'est  particulièrement  attaché  à  ce  qui  concerne  les  Beaux-Arts  ; 
parmi  de  nombreux  détails  peu  connus,  nous  avons  remarqué  une 
curieuse  anecdote  relative  au  prince  Antoine  l"',  qui  apportait  à  la 
musique  une  véritable  passion,  et  prenait  même  une  part  active 
aux  travaux  de  sa  troupe  d'opéra.  Il  avait  dans  sa  jeunesse  connu 
particulièrement  LuUi  et  avait  conservé  pour  son  souvenir  un 
véritable  culte. 

«  On  n'apprendra  pas  sans  intérêt,  nous  dit  M.  Saige,  que  la 
canne  dont  se  servait  Lulli  pour  diriger  son  orchestre  fut  léguée 
par  lui  au  prince,  alors  duc  de  Valentinois.  Antoine  I"  ne  dédaigna 
pas  de  faire  servir  souvent  cette  précieuse  relique  au  même  usage  à 
Monaco.  Dans  une  de  ses  lettres  au  compositeur  Destoucbes,  il 
rappelle  ce  détail  intéressant  pour  l'histoire  musicale,  et  nous 
sommes  heureux  de  reproduire  ici  un  fragment  de  cette  lettre  qui, 
outre  son  intérêt  historique,  donnera  une  idée  de  l'allure  pleine  de 
verve  et  d'esprit  de  la  correspondance  du  prince  : 

{Lellre  à  Destouches  du  G  décembre  nS9.) 

«  Ma  musique,  quoique  petite,  est,  je  vous  assure,  très  bonne.  Elle 

n'est  point  indigne  de  chanter    celle  du  Poulet  d'argent J'ai  des 

raisons  particulières  à  soutenir  les  beautés  à.'Issé,  que  j'ai,  le  premier, 
senties,  publiées,  car  vous  n'avez  pas  oublié  que  je  fus  votre  conduc- 
teur à  Fontainebleau  quand    le     roi     l'entendit J'ose   dire   au 

surplus  avec  vérité  qu'à  l'exception  de  Paris,  il  n'y  a  nul  endroit 
où  l'on  exécute  mieux  qu'ici  et  que  vous  seriez  un  peu  édifié  de 
me  voir  parfois  battre  la  mesure  et  donner  les  mouvements  avec  la 
fameuse  canne  de  Lully.  C'est  une  relique  que  je  conserve 
soigneusement  et  que  j'adoptai  le  moment  d'après  sa  mort.  —  On 
pourroit  même  dire  à  l'égard  de  cette  illustre  canne  ce  que  le 
soldat  disoit  après  la  mort  de  M.  de  Turenne,  voyant  les  généraux 
embarrassés  dans  le  parti  qu'ils  dévoient  prendre  :  «  Qu'on  lâche 
sa  Pie,  disoient-ils  (cheval  qu'il  montoit  ordinairement).  Elle  nous 
conduira  bientôt.  »  —  J'en  use  ainsi  avec  cette  canne  ;  elle  part 
d'elle-même,  et,  à  ma  taille  gigantesque  près,  quand  je  l'ai  en 
main  on  me  prendrait  pour  un  second  Marais.  » 

'(Les  Beaux-Arts  au  Palais  de  Monaco  avant  la  révolution.) 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

Nous  avons  dit  que  le  grand  concert  donné  la  semaine  dernière  i 
Mons  pour  célébrer  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Fétis  en 
cette  ville  avait  obtenu  le  plus  grand  succès.  Les  détails  qui  nous  sont 
parvenus  depuis  ne  font  que  confirmer  cette  impression.  La  salle  du 
théâtre,  où  avait  lieu  la  solennité,  et  où  l'on  remarquait  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  Fétis,  regorgeait  littéralement  de  spectateurs,  dont 
beaucoup  étaient  venus  de  Bruxelles,  de  Gand,  d'Anvers  et  d'autres  villes 
pour  assister  à  l'hommage  éclatant  ainsi  rendu  à  l'une  des  gloires  du 
pays  belge.  On  doit  avant  tout  de  chaleureuses  félicitations  à  M.  Van 
den  Eeden,  le  jeune  et  vaillant  directeur  du  Conservatoire  de  Mons,  qui 
a  su  puiser  dans  l'œuvre  du  maître  et  grouper  d'une  façon  intelligente 
des  fragments  généralement  intéressants,  ayant  chacun  leur  caractère  par- 
ticulier et  donnant,  dans  leur  ensemble,  une  idée  presque  complète  du 
talent  de  Fétis;  talent  très  sérieux  et  qui,  sous  ses  formes  anciennes, 
reste  parfois  plein  de  vigueur  ou  de  grâce.  Signalons  spécialement  l'ou- 
verture du  concert  en  la  et  le  quintette  des  Sœurs  jumelles,  qui  bravent  les 
années  et  soutiendront  toujours  leur  réputation.    L'exécution  des  diverses 
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parties  du  programme  a  été  très  remarquable.  Sous  la  direction  entraî- 
nante et  nerveuse  de  M.  Van  den  Eeden,  l'orchestre,  composé  de  quatre- 
vingts  e.vécutants,  a  montré  de  superbes  qualités  d'ensemble.  Dans  les 
soli'  on  a  très  justement  applaudi  l'excellent  baryton  Heuchling,  le  flù-, 
tiste  Dumont,  MM.  Huet  et  Guerickx;  mais,  comme  partout  où  nous 
l'avons  entendue  depuis  quelques  mois,  c'est  M™  Rose  Garon  qui  a  ré- 
colté le  plus  d'enthousiasme.  Mieux  en  voix  et  plus  captivante  que  jamais, 
l'excellente  artiste  était  accourue  entre  deux  répétitions  de  la  cantate 
qu'elle  chante  aujourd'hui  à  l'Institut.  Elle  a  détaillé  avec  un  style  de 
premier  ordre  trois  morceaux  très  difficiles,  et  qui  nécessitent  une  grande 
dépense  de  talent.  Toute  la  salle  remarquait  et  admirait  à  son  bras  le 
superbe  bracelet  qui  lui  a  été  offert  par  les  abonnés  du  théâtre  de  la 
Monnaie  à  la  lin   de  la  campagne  dernière. 

—  M.  Lamperti,  le  célèbre  professeur  de  chant  qui  fut  le  maître  de 
M°>"î  Marcella  Sembrich  et  de  tant  d'autres  cantatrices  fameuses,  quitte 
Milan  pour  aller  s'établir  à  Bruxelles,  ou.  dès  l'automne  prochain,  il 
■ouvrira  une  école  de  chant  dramatique. 

—  Le  jury  musical  de  l'Exposition  de  Turin  vient  d'être  nommé.  Il  se 
•compose  de  MM.  Aimonino.  Bertuzzi.  Bossela,  Catalani,  Fasse,  Pelitti, 
Petrali  et  ViJlafiorita. 

—  Nous  avons  donné  quelques  renseignements  sur  la  réorganisation  de 
divers  théâtres  italiens,  et  annoncé  que  le  théâtre  ApoUo,  à  Rome,  allait 
enfin  retrouver  une  existence  régulière,  sous  la  direction  de  M.  Ferdinand 
Strakosch,  grâce  à  une  subvention  de  190,000  francs  qui  vient  de  lui  être 
accordée.  Notre  excellent  confrère  l'Art  musical  se  croit  en  mesure  de  pou- 
voir démentir  cette  nouvelle,  et  d'affirmer  que  rien  encore  n'est  terminé 
quant  à  l'Apollo.  Notre  confrère  se  trompe,  et  le  renseignement  que  nous 
avons  donné  est  d'une  exactitude  absolue. 

—  Nous  avons  fait  connaître  les  résultats  du  concours  d'opéras  en  un 
acte  ouvert  à  Milan  par  M.  Sonzogno,  l'éditeur  bien  connu.  On  ne  saurait 
mier  que  ce  concours  n'ait  été  profitable  aux  jeunes  musiciens  qui  y  ont 
pris  part.  L'un  d'eux,  M.  Puccini,  dont  l'ouvrage,  le  Willi,  poursuit  en  ce 
moment  le  cours  d'un  très  vit  succès  au  théâtre  Dal  Verme,  a  été  chargé 
par  M.  Ricordi  d'écrire  un  opéra  nouveau  sur  un  livret  de  M.  Ferdinando 
Fontano.  tandis  que  M°">  veuve  Lucca  lui  commandait  une  grande  sym- 
phonie en  quatre  parties,  qui  lui  sera  payée  1,000  francs.  D'autre  part, 
M.  Ricordi  a  commandé  aussi  un  opéra  â  M.  Zuelli,  qui  a  obtenu  un 
grand  succès  au  théâtre  Manzoni  avec  l'ouvrage  qui  lui  a  valu  le  prix  au 
•concours  Sonzogno. 

—  On  écrit  de  Vienne  que  la  question  du  théâtre  an  der  Wien  vient 
enfin  de  recevoir  sa  solution.  On  sait  qu'il  s'agissait  de  découvrir  un  di- 
recteur poiir  cette  scène,  fermée  depuis  le  mois  d'avril.  M.  Jauner,  le 
•malheureux  directeur  du  Ring  Theater,  a  été  définitivement  écarté  par 
l'autorité.  C'est  M.  Walzel,  plus  connu  sous  le  nom  de  Zell,  qui  a 
obtenu  le  privilège.  M.  Walzel  est  le  seul  collaborateur  de  M.  Gênée.  A 
■eux  deux,  ils  ont  adapté  grand  nombre  d'opéras  comiques  français  à  l'u- 
sage des  compositeurs  viennois.  M.  Walzel  sera  obligé  de  tenir  son 
théâtre  ouvert  jusqu'à  la  mi-juillet.  .Tusqu'à  présent,  il  était  beaucoup  plus 
lucratif  pour  les  directeurs  de  fermer  fin  avril,  au  plus  tard  fin  mai,  et  la 
capitale  se  trouvait  alors  sans  spectacle  pendant  l'été.  Il  n'en  sera  plus 
ainsi  à  l'avenir.  Les  directeurs  se  lamentent  un  peu,  il  est  vrai,  mais 
chez  nous  la  liberté  des  théâtres  n'existe  pas,  chaque  directeur  jouit  d'un 
privilège  jalousement  sauvegardé,  et  il  est  juste  que  ce  monopole,  si 
riche  en  douceurs,  fasse  sentir  parfois  ses  amertumes. 

—  On  nous  écrit  de  Bade  :  «  Notre  saison  est  très  brillante,  et  sous  le 
rapport  musical  ne  laisse  rien  à  désirer.  Chanteurs  et  virtuoses  affluent 
de  tous  côtés,  et  presque  tous  les  concerts  réunissent  un  nombreux  et 
élégant  public.  Parmi  les  artistes  fort  distingués  qui  résident  à  Bade 
même,  nous  citerons  M.  Greger,  un  chanteur  de  la  grande  école;  M,  Thieme, 
un  violoncelliste  qui,  partout,  charmerait  le  public  par  son  jeu  séduisant, 
et  M"'  Lilly  Oswald,  une  pianiste  remarquable.  M"'=  Oswald  a  donné  der- 
nièrement un  concert  qui  lui  a  valu  un  très  grand  succès  ;  elle  y  a  joué 
le  trio  de  Beethoven  (op.  70),  divers  morceaux  de  Henselt,  Brahms  et 
Chopin,  et  le  beau  concerto  de  ■!.  Rosenhain  (op.  73),  à  la  fin  duquel 
elle  a  été  rappelée  et  applaudie  par  le  public  ravi.  L'auteur,  qui  vit  retiré 
ici,  lui  a  exprimé  en  termes  chaleureux  toute  sa  satisfaction.  Nous  enten- 
dons ici  souvent  aussi  un  morceau  du  même  auteur,  la  Calabraise,  arrangée 
pour  orchestre,  ainsi  que  ses  ouvertures  du  Démon  de  la  Nuit  et  de  la 
Visite  à  Bcdlam,  que  notre  excellent  orchestre  exécute  '  d'une  manière 
remarquable.  Parmi  les  concerts  brillants  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  présent, 
fnous  ne  citerons  que  celui  de  M""'^  Montigny-Rémaury,  qui  est  une  des 
avorites  de  notre  public,  concert  qu'elle  a  donné  avec  M"e  Oswald.  Le 
programme  était  des  plus  intéressants  ;  des  morceaux  à  deux  pianos  de 
Bach,  Schumann,  Saint-Saëns,  attiraient  les  gourmets  en  musique.  Quant 
au  talent  de  M'"'^  Rémaury,  vous  le  connaissez  ;  il  est  superflu  d'insister 
sur  cet  art  vraiment  merveilleux. 

—  Si  l'on  disait  aux  Allemands  qu'il  n'entendent  rien  à  la  musique,  ou 
bien  que  leur  pays  n'est  pas  celui  où  elle  fleurit  le  mieux,  certes  ils  se 
fâcheraient  tout  rouge  et  vous  écraseraient  par  une  de,  ces  grosses  plaisan- 
teries dont  ils  ont  le  secret  :  «  Il  y  a  musique  et  musique  comme  il  y  a 
fagots  et  fagots,  diraient-ils  c'est-à-dire,  celle  pondérée,  pour  notre  propre 
consommation,  et  l'autre,  en  vue  de  l'exportation  :  la  musique  de  Wagner 
entre   autres,  étant    fabriquée  spécialement  pour  le   commerce  extérieur. 
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rien  ne  nous  oblige  à  professer  entre  nous  la  même  tendresse  à  son  égard 
que  pour  la  première  ».  Telle  est  en  résumé  la  scène  piquanle  qui  vient  de 
se  dérouler  devant  le  tribunal  civil  de  la  petite  ville  de  Bamberg.  Une 
jeune  fille  de  seize  ans,  appartenant  à  une  très  bonne  famille  de  cette 
localité,  faisait  de  la  musique  un  soir  du  mois  dernier  avec  plusieurs  de 
ses  amies. Il  était  dix  heures  et  demie,  et  l'on  jouait  paisiblement  à  quatre 
mains  le  répertoire  de  Wagner,  lorsque  tout  à  coup  la  police,  suivie  des 
habitants  du  voisinage,  fit  irruption  dans  le  salon  et  dressa  procès-verbal 
pour  cause  de  tapage  nocturne,  ces  jeunes  filles  ayant  laissé  leurs  fenêtres 
ouvertes,  délit  prévu  par  le  code  allemand.  §  360,  chap.  M.  Les  témoins  à 
charge  appelés  à  l'audience,  en  grande  partie  musiciens  de  profession,  ré- 
clamaient chaleureusement  l'application  de  la  loi,  non  pas  tant  à  cause  du 
bruit  causé  par  le  piano,  qu'en  raison  de  la  nature  des  morceaux  exécutés 
trop  souvent  par  la  coupable,  fervente  admiratrice  des  œuvres  de  Richard 
Wagner.  Le  tribunal,  indulgent,  a  condamné  la  délinquante  à  un  mar 
d'amende  et  aux  dépens avec  menace  de  travaux  à  temps  en  cas  de  récid 

—  Le  Victoria-Théâtre  de  Berlin  vient  d'être  acheté  2,300,000  francs 
par  une  société,  qui  va  le  transformer  en  un  Eden-Théàtre. 

—  M.  Ferdinand  îlellmesberger,  junior,  vient  d'être  nommé  directeur 
de  la  musique  des  ballets  et  des  concerts  de  l'Opéra  de  Vienne. 

—  Le  Reichstag  allemand  est  en  ce  moment  saisi  du  projet  d'une  con- 
vention littéraire  entre  la  Hollande  et  l'Allemagne.  Dans  ses  dispositions 
générales,  cette  convention  sera  semblable  au  traité  similaire  conclu 
l'année  dernière  entre  la  France  et  l'Allemagne.  Nous  signalerons  toute- 
fois quelques  modifications  qui  ont  été  apportées  à  l'art.  VIII.  Ainsi,  la 
protection  internationale  s'étendra  aux  représentations  publiques  des 
œuvres  dramatiques  et  lyriques,  qu'elles  aient  été  publiées  ou  non  ;  il 
suffira  que  les  éditeurs  indiquent  sur  les  titres  qu'ils  s'en  sont  réservé  tous 
les  droits.  Seront  également  compris  dans  ces  dispositions  les  morceaux 
séparés  des  œuvres  dramatiques  et  lyriques,  aussi  bien  que  les  composi- 
tions littéraires  et  musicales,  dont  l'exécution  ne  pourra  avoir  lieu  sans 
l'autorisation  des  auteurs  ou  de  leurs  héritiers,  et  cela  durant  les  trente 
années  qui  suivront  la  mort  des  auteurs. 

—  Dans  un  des  concerts  donnés  récemment  à  (ienève  par  l'orchestre  de 
la  ville,  on  a  exécuté  avec  succès  une  «  symphonie  pittoresque  »  de 
M.  É.  Kling,  le  Saléve,  divisée  en  quatre  parties  :  1°  Introduction,  le  Caril- 
lon de  Saint-Pierre,  Départ  pour  la  montagne  ;  2°  Ronde  des  Enfants  ; 
.3"  Sur  les  sommets,  contemplations  ;  4°  Orage  passager,  et  final. 

— La  fortune  laissée  par  Michael  Costa  s'élève  seulement  à  175,000  francs. 
La  musique  du  défunt  sera  déposée  au  British-Muséum. 

—  Une  dépêche  arrivée  de  Londres  a  annoncé  que  le  théâtre  Royal 
d'Edimbourg,  dans  Leitwack,  a  été  complètement  détruit  par  un  incendie. 
Le  feu  a  fait  des  progrès  si  rapides  qu'il  était  inutile  d'essayer  de  sauver 
le  bâtiment.  C'est  à  ce  théâtre  que  Sarah  Bernhardt  a  joué  la  semaine 
dernière,  et  le  soir  même  où  l'édifice  a  disparu,  la  Compagnie  théâtrale 
Chamberlain  devait  commencer  ses  représentations. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Barcelone  un  nouveau  théâtre,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Théâtre  des  Variétés,  et  qui  est  situé  au  Pré  Gatelan. 
On  y  compte  vingt-deux  rangs  de  fauteuils,  deux  rangs  de  loges  et  une 
galerie.  Il  peut  contenir  2, oOO  spectateurs,  et  l'on  y  peut  jouer  la  comédie, 
l'opéra  et  le  ballet. 

PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

L'Opéra-Comique  a  fermé  ses  portes  lundi  dernier,  avec  une  brillante 
représentation  de  Manon,  pour  ne  les  rouvrir  que  le  i"  septembre.  Nous 
pouvons  annoncer  aujourd'hui  l'engagement  définitif  à  ce  théâtre,  pour 
trois  ans,  du  jeune  ténor  dont  les  débuts  récents  ont  été  si  heureux, 
M.  Degenne.  M.  Degenne  est  un  ténor  du  genre  léger,  un  véritable  ténor 
d'opéra-comique,  dont  la  présence  viendra  compléter  d'une  façon  heureuse 
le  personnel  chantant  du  théâtre  Favart,  à  la  tête  duquel  resta  victorieu- 
sement M.  Talazac,  dont  le  genre  de  voix  et  de  talent  diffère  absolument 
de  celui  du  nouveau  venu. 

—  Les  spectacles  gratis  du  M  juillet  semblent  devoir  être  ainsi  compo- 
sés, pour  nos  théâtres  lyriques  :  à  l'Opéra,  la  Favorite  et  le  ballet  de  Sijl- 
via  ;  à  l'Opéra-Comique,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  la  Marseillaise,  chantée 
par  M.  Mouliérat,  la  Fille  du  Régiment;  à  l'Opéra-Populaire  du  Château- 
d'Eau,  le  Voyage  en  Chine  et  la  Marseillaise. 

—  Nous  avons  fait  connaître  les  dates  de  tous  les  concours,  publics  ou 
à  huis  clos,  qui  vont  avoir  lieu,  comme  tous  les  ans,  au  Conservatoire. 
Déjà,  cette  semaine,  ont  commencé  les  concours  à  huis  clos.  Fidèle  aux 
habitudes  depuis  longtemps  contractées  par  lui,  le  j1/fnesJ)-e(  s'abstiendra  de 
toute  appréciation  de  ces  séances  intéressantes;  mais,  dès  qu'elles  seront 
terminées,  il  publiera  la  liste,  officielle  et  complète,  de  tous  les  élèves 
auxquels  des  récompenses  auront  été  décernées.  Toutefois,  et  sans  déroger 
à  nos  coutumes,  il  nous  sera  permis  de  constater  et  d'enregistrer,  au 
moins  sommairement,  les  succès  remportés  par  certains  professeurs  dont 
les  classes  brillent  d'un  éclat  particulier.  C'est  à  ce  titre  que,  dès  aujour- 
d'hui, no.us  signalons  d'une  façon  spéciale  la  classe  d'harmonie  de 
M.  Théodore  Dubois  et  la  classe  de  solfège  de  M.  Edouard  Mangin,  qui. 
cette  année  encore,  se  sont  distinguées  exceptionnellement. 

—  M.  Mathis  Lussy  ayant  ofi'ert  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  un  exemplaire  de  son  beau  livre  :  le  Rythme  musical,  cet  ouvrage 
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a  été  présenté  à  l'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  '21  juin  dernier, 
par  M.  Charles  Lévcque,  qui  en  a  fait  la  présentation  en  ces  termes  : 
a  J'ai  l'honneur  de  faire  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Mathis 
Lussy,  d'un  ouvrage  intitulé  :  le  Rythme,  son  origine  et  son  accentuation.  C'est 
un  travail  remarquaiile  qui,  aussitôt  qu'il  a  été  publié,  a  attiré  l'attention 
et  obtenu  les  éloges  des  hommes  les  plus  compétents  de  France,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne,  etc.  Déjà  dans  un  savant  traité  sur  YExpression 
musicale,  M.  Mathis  Lussy  s'était  montré  fin  psychologue.  Dans  le  livre 
que  je  présente,  il  est  psychologue  encore  plus  pénétrant;  s'appuyant  à  la 
fois  sur  l'histoire,  la  physiologie,  et  l'observation  interne,  il  établit  la 
définition  et  l'origine  du  rythme.  Les  rapports  du  rythme  avec  les  senti- 
ments sont  innombrables  et  suscitent  une  prodigieuse  quantité  de  rythmes 
divers  ;  M.  Mathis  Lussy  se  j'econnaît  aisément  au  milieu  de  cette  abon- 
dance de  formes  rythmiques.  Il  les  distingue,  les  classe,  les  nomme,  donne 
les  exemples  musicaux  de  chaque  espèce.  C'est  une  œuvre  neuve,  complète 
et  qui  déjà  fait  autorité,  sur  une  matière  extrêmement  difficile  et  à  peine 
explorée.  » 

—  Un  groupe  d'abonnés  des  Concerts  populaires  de  Lille  nous  adresse, 
trop  tardivement  pour  être  insérée  aujourd'hui,  une  lettre  en  réponse  à 
celle  que  M.  Charles  Lamoureux  a  fait  insérer  dernièrement  dans  les 
colonnes  du  Ménestrel.  Nous  aurons  donc  à  revenir,  la  semaine  prochaine, 
sur  ce  sujet  qui  nous  tient  au  coeur  et  sur  lequel  nous  avons  le  regret 
d'être  tout  à  fait  en  désaccord  avec  le  remarquable  directeur  des  Nouveaux- 
Concerts  parisiens. 

—  Ou  se  rappelle  que  l'oratorio  de  M.  Gounod,  la  Rédemption,  fut  e.xpres- 
sément  écrit  pour  le  festival  triennal  de  Birmingham,  et  que  c'est  au 
cours  le  cette  grande  solennité  musicale  qu'il  fut  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1882.  L'auteur  de  Faust  termine  en  ce  moment  une  œuvre 
du  même  genre,  depuis  longtemps  déjà  sur  le  chantier,  et  qui,  comme  la 
précédente,  doit  être  entendue  pour  la  première  fois  à  Birmingham,  à 
l'occasion  du  prochain  festival  de  188S.  D'une  lettre  adressée  à  ce  sujet 
par  le  maitre  à  l'un  des  membres  du  comité  du  festival,  nous  extrayons 
les  lignes  suivantes  ;  e  Voici  la  note  que  vous  m'avez  demandée  au  sujet 
de  l'ouvrage  que  j'écris  en  vue  du  festival  de  ISS.'S  à  Birmingham.  Les 
détails  de  la  composition  n'étant  pas  encore  complètement  fixés,  je  ne 
puis  en  donner  aujourd'hui  qu'une  idée  d'ensemble;  mais  je  pense  que 
cela  suffira  pour  faire  comprendre  clairement  la  nature  et  le  caractère 
de  l'œuvre  en  question.  1°  Le  titre  que  je  me  propose  est  Mors  et  Vita. 
2°  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  partie  consiste  en 
une  messe  complète  de  Requiem,  entièrement  conforme  au  texte  catholique  de 
la  Messe  des  Morts  (Missa  pro  defunctis),  avec  addition  de  quelques  mor- 
ceaux intercalés  daus  le  courant  de  la  messe,  et  que  l'on  peut  simplement 
supprimer  dans  le  cas  où  le  Requiem  serait  e.xécuté  dans  rme  église  pour 
un  service  funèbre.  Ces  morceaux  additionnels  sont  empruntés  à  des  textes, 
soit  de  l'Ecriture  sainte,  soit  des  Pères  de  l'Église.  La  seconde  partie  de 
l'ouvrage,  celle  qui  se  rapporte  à  la  Vie,  est  tirée  de  l'Apocalypse  de  saint 
Jean,  chapitre  XXI,  les  huit  premiers  versets.  Cette  seconde  partie  est 
la  description  du  séjour  de  l'Humanité  dans  la  vie  bienheureuse.  Elle 
contiendra,  comme  la  première,  des  soli,  des  morceaux  d'ensemble 
et  des  chœurs,  ainsi  que  des  développements  de  musique  instrumen- 
tale. Cet  ouvrage  peut  donc  être  considéré  comme  un  second  aspect  de  la 
Rédemption,  faisant  suite  à  mou  précédent  oratorio.  3°  Les  artistes  chargés 
des  soli  et  morceaux  d'ensemble  sont  au  nombre  de  quatre  ;  à  savoir  ; 
un  soprano,  un  contralto,  un  ténor,  une  basse  chantante  (quasi  baryton). 
i"  Là  durée  de  l'ouvrage  (y  compris  l'intervalle  entre  les  deux  parties) 
sera,  je  pense,  de  deux  heures  et  demie  environ,  mais  pas  plus.  » 

—  La  commission  chargée  de  dresser  une  liste  de  candidats  aux  lonc_ 
tions  de  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome  avait  présenté,  en 
première  ligne,  M.  Hébert,  peintre  ;  en  seconde  ligne,  M.  Henriquel. 
graveur;  en  troisième  ligne,  M.  Chaplain,peintre.  Appelée  à  faire  un  choix 
elle-même  parmi  ces  trois  noms,  l'Académie  des  beaux-arts,  par  32  voix 
sur  38  votants,  a  désigné  M.  Hébert,  qui  fut  déjà  antérieurement  directeur 
de  l'école  de  Rome.  La  signature  du  ministre  a  aussitôt  ratifié  la  décision  de 
l'Académie.  Cette  question  intéresse  nos  jeunes  musiciens,  puisque  chaque 
année  l'Académie  des  beaux-arts  décerne  un  grand  prix  de  composition 
musicale,  dont  le  titulaire  devient  pensionnaire  de  l'Académie  de  France 
à  Rome. 

—  M.  Danbé,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  est  parti  ces  jou  rs 
derniers  pour  Néris-les-Bains  où  il  va,  suivant  l'usage  annuel,  organiser 
et  diriger  les  spectacles  et  concerts  de  la  saison. 

—  M'^'  Clémentine  Duret,  veuve  du  célèbre  sculpteur  Francisque  Duret, 
vient  d'offrir  à  la  ville  de  Paris  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  et 
les  plus  intéressantes  de  ce  grand  artiste:  c'est  une  statue  de  marbre, 
Mercure  inventant  la  lyre,  qui,  au  Salon  de  1831,  valut  à  son  auteur  une 
médaille  de  1™  classe,  et  qui  doit  contribuer  à  la  décoration  des  salles  de 
ri'ception  du  nouvel  Hôtel-de- Ville.  Nous  n'oublierons  pas,  en  enregistrant 
'■ette  nouvelle,  de  rappeler  que  M"»'  Duret  est  la  petite-fille  de  Cherubini. 

—  M.  Sellier,  l'heureux  créateur  de  Françoise  de  Rimini,  n'est  pas  scule- 
Hient  un  ténor  applaudi;  c'est  encore  un  homme  courageux,  qui  n'hésite 
pas  à  exposer  sa  vie  pour  ses  semblables.  Ces  jours  derniers  il  traversait 
le  boulevard  Montparnasse  au  moment  où  le  cheval  d'une  voiture,  efi'rayo 
par  le  son  de  la  trompette  d'un  tramway,  s'emportait,  renversant  tout  sur 
son  passage.  Une  troupe  d'enfants  traversait  précisément  le  boulevard  en 


cet  instant;  voyant  le  danger  qu'ils  couraient,  M.  Sellier  se  jeta  résolu 
ment  à  la  tête  de  l'animal  affolé,  et,  traîné  pendant  une  dizaine  de  mètres 
malgré  la  force  dont  il  est  doué,  put  néanmoins  entraver  sa  course  jusqu'au 
moment  où  l'on  put  réussir  à  l'arrêter  tout  à  fait.  M.  Sellier  n'en  fut  pas 
moins  frappé  violemment  au  côté  droit  par  le  brancard  de  la  voiture. 
Des  soins  lui  furent  donnés  aussitôt,  et  l'excellent  artiste  en  sera  quitte 
pour  quelques  jours  de  repos  forcé. 

—  La  notation  musicale  a  fait  depuis  logtemps  l'objet  d'études  et  de 
recherches  d'hommes  spéciaux,  qui  ont  usé  leur  intelligence  à  simplifier 
l'écriture  en  usage.  Mais  l'insuccès  des  tentatives  antérieures  semble  ne 
pas  avoir  découragé  jusqu'ici  l'esprit  de  réforme  et  de  rénovation.. 
M.  Mullendorf,  de  Luxembourg,  est  l'inventeur  d'un  nouveau  système  de- 
notation  au  moyen  de  signes  empruntés  à  la  sténographie.  C'est  très  ingé- 
nieux. Avec  quelques  barres  droites  et  courbes  combinées  entre  elles  on 
représente  l'échelle  des  sons  et  toutes  les  combinaisons  harmoniques.  Plus 
de  portées,  plus  de  clefs,  plus  d'armature.  La  valeur  des  notes  s'indique  par 
le  plus  ou  moins  de  développement  donné  aux  barres  et  aux  courbes,  les 
altérations  par  de  petits  traits  coupant  les  signes  de  la  note.  Cette  écriture- 
est  très  agréable  à  l'œil,  incontestablement.  Une  page  de  musique  a  l'air 
d'un  manuscrit  arabe,  et  l'alphabet  une  fois  connu,  elle  doit  se  lire  aussi 
facilemrnt  que  le  turc.  Le  seul  inconvénient,  dit  le  Guide  musical,  est 
qu'une  fois  ce  système  de  notation  admis,  il  faudrait  transcrire  dans  la 
nouvelle  notation  les  3,643,799  morceaux  de  musique  qui  courent  actuel- 
lement le  monde  ! 

—  Samedi   29  juillet   a   eu   lieu  la  dernière  soirée  de  M.  le  comte  de- 
Chambrun,  avec  le  quatuor  instrumental  de  M.  Colonne  et  le  chœur   des 
futurs   lauréats    en   herbe    du    Conservatoire,   dirigés  par  M.    Wekerlin. 
Une  scène  importante  i'Erndinde,  de  Philidor,  a  défrayé  la  première  par- 
tie;   c'est  du   beau    drame  lyrique  que  cette  scène  du  Serment,  dite  avec 
une    vigueur   remarquable   par   M.  Baudin,  doué  d'une  belle  voix  de  fort 
ténor;    W^"   Pernin   lui   a   donné   la  réplique  avec  une  bonne  voix  et  un 
bon  sentiment  dramatique.  Les  programmes  de  M.  le  comte  de  Chambrun- 
sont  généralement  très  variés,  même  bigarrés  parfois,  si  bien  que  la  scène- 
à'Ernelinie  a  été  suivie  de  la  chanson  de  la  Belle  Bourbonnaise.  Ordinaire- 
ment on  réserve  ces  choses  pour  la  fin,  mais  à  l'ancien  hôtel  de  Condé  on. 
marche  à  pieds  joints  sur  les  vieilles  traditions.  La  Belle  Bourbonnaise,  qui 
est  du  temps  de  Louis  XV,  a  été  un  succès  de  bon  aloi  pour  M!'"  Bribes;, 
ce  n'est  pas  une  grande  voix,  mais  une  chanteuse  intelligente,  qui  dit  avec- 
esprit.  Dans  la  seconde  partie  on  a  entendu  un  trio  en  canon  de  Faniska, 
de  Cherubini,  morceau  traduit  en  français  pour  cette  séance,  et  que  sui- 
vait  la    charmante    berceuse  en  chœur  du  même  maître,  composée  pour 
Blanche  de  Provence,  opéra  écrit  à  l'occasion    de    la   naissance    du    duc    de 
Bordeaux.  Rossini  a  paru  également  dans  ce  programme,  où  l'on  a  cbanté- 
de   lui   un  quartette  de  salon,  Ridiamo,  cantiamo,   dont  la  vogue    était  très- 
grande  il  y  aune  quarantaine  d'années,  alors  qu'il  y  avait  encore  des  chan-- 
teurs  italiens.  On  a   terminé  par  deux  chansons  populaires,  bissées  toutes  ■ 

■  les  deux,  Gaudinetle  et  les  Trois  Capitaines.  •Gaudinelle  est  une  pièce  tirée 
des  Voix  de  ville  de  Chardavoine,  livre  rare  que  M.  Wekerlin  a  laissé  cir- 
culer dans  son  auditoire,  tandis  qu'il  faisait  une  petite  conférence  sur 
cette  chanson  curieuse,  dans  laquelle  on  trouve,  note  pour  note,  la  première - 
partie  d'Jw  clair  de  la  lune,  chanson  qu'on  a  attribuée  souventà  Lully,  né- 
en  1633.  tandis  que  les  Voix  de  ville  dont  nous  parlons  ont  été  publiées  en. 
1376  et  remises  au  jour  enlS88  :  il  n'y  a  donc  pas  de  confusion  possible. 

—  Aujourd'hui  dimanche  6  juillet,  à  une  heure  précise,  aura  lieu  au. 
Trocadéro  la  distribution  solennelle  des  récompenses  de  la  Chambre  syn- 
dicale et  de  l'école  d'horlogerie  de  Paris.  La  séance  sera  présidée  par 
M.  Teisserenc  de  Bort,  vice-président  du  Sénat,  ancien  ministre  du  com-  - 
merce.  La  distribution  des  prix  sera  suivie  d'une  matinée  musicale  et  dra- 
matique dans  laquelle  on  entendra  M"'«  Danièle  Davyle,  Roger-Miclos, 
Marie  Garnier,  Cécile  Bernier,  MM.  Maire,  Desmer  et  Gléetés. 

—  Sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  aura  lieu, 
les  10,  11  et  12  août  prochain,  la  quatrième  réunion  générale  des  orphéo- 
nistes'de  France.  De  grands  concours  et  festivals  sont  annoncés  à  cette - 
occasion,  dont  les  juges  seront  placés  sous  la  présidence  d'honneur  des 
six  membres  de  la  "section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts  :  : 
MM.  Ambroise  Thomas,  Charles  Gounod,  Victor  Massé,  Ernest  Reyer, 
J.  Massenet,  Saint-Saëns. 

—  La  Société  de  musique  de  chambre  dite:  Société  des  matinées  musicales 
d'Amiens,  composée  de  MM.  Goudroy  (1«  violon),  Grigny  (2=  violon),  Dou-- 
ville  (alto)  et  Génin  (violoncelle),  vient  de  remporter  au  concours  de  • 
Saint-Omer,  en  première  division,  le  premier  prix  de  quatuor,  à  l'unani- 
mité, avec  félicitations  du  jury.  M.  Ambroise  Thomas  en  personne  a  com- 
plimenté les  membres  de  cette  Société,    qui   n'en    est   pas  à  son  premier 

—  Dimanche  prochain,  13  juillet,  à  3  heures,  aura  lieu  à  l'église  de 
Moudon,  un  grand  Salut  de  charité  au  profit  des  pauvres  de  la  localité, 
organisé  par  M.  Alex.  Guilmant  avec  le  concours  de  M'i^  Bayol,  Magde- 
leine  Godard  et  Cécile  Guilmant,  MM.  Caron.  de  l'Opéra,  et  G.  Mauguiere- 

NÉCROLOGIE 
Nous    avons    le   regret    d'apprendre  la  mort  de  M'"»  Th.  Semet,  femme  ■ 
du  compositeur  à  qui  l'on  doit  les.  jolies  partitions  de  Gil  Blas,  des  Nuits 

d'Espa:ne  et  de  la  Petite  Fadetlr.. ^ 

Henri  IIeugel,  directeur-gérant. 
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En   l'ente  au  MENESTREL, 


rue    Vivienne,    HENRI    HEUGEL,    Éditeur     Propriétaire  pour    tous   Pays) 


AMBROISE  THOMAS 


i^^io-ZN-oiNr 


Opéra  comique  en  3  actes. 

Partition  piano  et  chant,  française net. 

—  —  —      italienne nel. 

—  —  —      allemande net. 

—  —  —      anglaise net. 

—  pour  chant  seul,  française net. 

—  PIANO  SOLO  (à  2  mains) net. 

—  —  simplifiée net. 

—  —  (à  -i  mains) net. 


S-^^DVCLIET 


Opéra  en  o  actes. 

Partition  piano  et  chant,  française net. 

—  —             —      française,  version  de  ténor    .   .   .  net. 

—  —             —      italienne net. 

—  —             —      allemande net. 

—  pour  CHANT  SEtL,  française net, 

—  PIANO  SOLO  (à  2  mains net. 

—  —      (à  -i  mains) net. 

Le  Ballet  (Fête  du  printemps)  extrait net. 


Arrangeixicxits    di^^ers    pour    piano    et    axitres    insti-uments. 

Opéra  en  i  actes  avec  prologue  et  épilogue. 
Partition  piano  et  chant net.      20    »      I      Partition  pour  chant  seul net.        i 

—  —  italienne net.      20    »      |  —  solo  (à  2  mains),  in-8" net.       12 

-Vi-ranfiemeiits    tlivers    pour    piano     et    antres    instruments;. 

Opéra  bouffe  en  2  actes. 

Partition  chant  et  piano,  in-S" net.  15  » 

—  pour  chant  seul net.  i  » 

—  pour  piano  solo net.  10  » 

Ai'rangemen.ts    aivers    pour    piano    et    antres    instruments. 

LE      SO:]NrG-L      L'XJ3^L1      ITXJIT     L^ÉTL 

Opéra  en  3  actes. 
Partition  piano  et  chant nel.       13    a     |     Partition  pour  chant  seul   ....  net.        i    »     |     Partition  pour  piano  solo  ....  net.       10 


Opéra  en  i  actes. 

Partition  piano  et  chant net.  20 

—        piano  solo  (à  2  mains) net.  12 

En  préparation  :  Partition  italienne net.  20 


-Vrrangenxen-ts    divers    pour    piano    et    autre 


Tsti'uments. 


R.^^^.rjy:o2srL 

Opéra  comique  en  3  actes. 
Partition  piano  et  chant net.      le 


L^^     TOnSTLXjLI 

Opéra  bouffe  en  2  actes. 
Partition  piano  et  chant net.     là 


sti-iimcxits. 


Arranseitteixts    divers    pour    piano    et    autres 

LE     r^^^D^riEI^     ELEXJI^I 

Opéra  comique  en  i  acte. 
Partition  piano  et  chant net.    7     » 

Ai-rangements    divers    pour    piano    et    antres    instriimenls. 


LEO 

OOF^^ÉLI.^^ 


Ballet  en,  3  actes. 
Partition  piano  solo  (à  2  mains) 


S"3^L^;^I..^ 


Ballet  en  3  actes. 

Partition  piano  solo  (à  -2  mains) 

(à  4  mains) 


.  net.      10 
.  net.      20 


Arrangements     divers    pour    piano    et    autres    instruments. 

SUITES     D'ORCHESTRE 

JE^^:^     LE     ITI'^^ELLE 

Opéra  en  3  actes. 
Partition  PIANO  ET  chant,  française.  He(.       20     »     !     Partition  piano  et  chant,  italienne,  «et.      20     »    |    Partition  piano  solo  (à  2  mains),  nef 

Arransenients    divers    pour    piano    et    autres     instruments. 

Opéra  en  3  actes. 
Partition  piano  et  chant  française nel.       13     > 


italienne net 

—  allemande net.  20 

PIANO  solo  (à  2  mains) net.  10 

—         (à  i  mains) net.  20 

An-angements    divers  i>our    p 


L^^     SOXJI^GE 

Ballet  en  3  actes. 

Partition  piano  solo  (à  2  mains) net. 

Suite  concertante  à  i  mains 

PIECES  DÉTACHÉES 

1.  Danse  Circassienne.  —  2.  Mazurka.  —  3.  Romance. 

Suite  d'Orchestre. 

.no    et    autres    in.sti*uments. 


Partition  piano  et  chant 


LE     I^OI     L'.A.     LIT 

Opéra  comique  en  3  actes. 
net.      13    »    I    Partition  piano  solo  (à  2  mains)  . 

Ari'ansements    diveis    pour    piano    et    autres    instruntents. 


LE    :rox    S'^^AIXJSE 

Musique  de  scène  pour  te  drame  de  V.  Hugo. 

Partition  piano  solo  (à  2  mains) net.        i    » 

—  —  (à  -i  mains) 10     » 

PIEGES  DETACHEES 

Arrangements  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 

Suite  d'Orchestre. 


LE     P^^S    LES    ELEXJÎ^S 

Valse  intercalée  dans  le  ballet. 


Transcrite  par  l'Auteur  pour  piano  à  2  et  à  i  mains. 
Orchestré  par  l'Auteur. 

MÉLODIES    DIVERSES 

Sérénade  de  Ruy  Blas.    -   Sérénade  à  Ninon.   —   Chanson  de  Barberine.  —  Vieille  chanson. 


lUPRIUERlE   < 


Dimanche  13  Juillet  1884. 


2784  —  50""  mm  —  Di"  33.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G,  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E    DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLl 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE   LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  franco  à  M.  Henhi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rae  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement* 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province, 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SÛMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caraclèrc  (30"  articlel,  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  WoniiNO.  —  II  [.  Les  funérailles  de  Victoi-  Massé.  — 
IV.  La  dispaiition  da  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  correspon- 
dance G.  Cnlson.  —  V.  La  aubventiou  Pasdeloup,  J.  Pradelle.  —  VI.  Correspon- 
dance: Lettre  d'un  groupe  d'abonnés  des  Concerts  populaires  de  Lille.  — 
VIL  Nouvelles  diverses. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

DANSE  DES   BERGERS   HONGROIS 

csàrdàs  de  Joseph  Gung'l.  —  Suivra  immédiatement  une  valse  de  Gustave 
Schuman. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT  une  Chanson  vaudoise  avec  variations  de  J.-B.   Wekeiilin.   —  Suivra 
immédiatement  une  mélodie  de  Félix  Godefroiu. 


MËHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


IX 

lielations  mondaines  de  Méhul.  Il  est  très  répandu  dans  la  société 
du  Directoire.  L'admiration  et  l'a/fection  qu'il  inspire  à  tous.  — 
Son  amour  pour  les  siens,  sa  sollicitude  pour  sa  famille.  —  Son 
mariage  malheureux.  —  Un  opéra  séditieux  :  Adrien,  empereur 
de  Rome.  Histoire  étrange  de  cet  ouvrage. 

(Suite) 
Le  Directoire  se  rendit   sans    doute  aux   raisons   exposées 
dans  son  rapport  par  François  de  Neufchâteau,  puisque  l'opéra 
d'Holïmau  et  Méhul  put   être  représenté  à  la  date  annoncée 
j     par  le  ministre,    le    16  prairial.    Mais   tout   n'était    pas   fini, 
*■     comme  on  eut  pu  le  croire  ;    les    ennemis    d'Adrien,    loin  de 
se.  calmer,  ne  se  montrèrent   que  plus   exaspérés   contre  lui 
par  leur  défaite,  et,  n'ayant  pu  l'arrêter  avant,    redoublèrent 
d'efforts  pour  le  faire    défendre    après.    C'est    publiquement, 
officiellement,  législativement,  qu'ils  s'acharnèrent  alors  contre 


cet  ouvrage,  et  deux  jours  après  sa  représentation,  le  18  prai- 
rial, la  tribune  du  Conseil  des  Cinq-Cents  retentissait  d'ac- 
cents de  colère  et  de  rage  provoqués  par  ce  fait  qu'Adrien, 
en  dépit  de  toutes  les  objurgations,  avait  réussi  enfin  à  se 
présenter  au  public,  et,  qui  plus  est,  s'en  était  vu  bien  ac- 
cueilli. Tout  ceci  est  tellement  étrange,  on  pourrait  dire 
tellement  burlesque,  qu'il  faut  lire  cette  séance  curieuse  des 
Cinq-Cents  pour  s'assurer  que  des  hommes  politiques  sérieux 
aient  pu  vraiment  faire  d'une  affaire  de  ce  genre  une  affaire 
d'Etat,  pour  croire  qu'ils  aient  bénévolement  accordé  tant 
d'importance  à  un  fait  qui  n'en  avait  d'autre,  à  ce  point  de 
vue,  que  celle  qu'ils  lui  donnaient  maladroitement  eux- 
mêmes. 

C'est  un  député  de  la  Gironde,  Carreau,  qui  se  chargea 
d'attacher  le  grelot,  et  qui,  à  propos  des  comptes  de  dépenses 
du  Directoire,  vint  soulever  cette  grosse  question  à  la  tribune. 
J'emprunte  ces  fragments  du  compte  rendu  de  la  séance  au 
Moniteur  du  20  prairial  : 

Garreau.  —    II  est  essentiel   de    savoir  à    quels    objets  le 

Directoire  a  consacré  les  sommes  qu'il  a  ordonnancées;  il  faut 
savoir,  par  exemple,  quelles  sommes  ont  été  données  pour  encou- 
rager les  spectacles,  et  si  ces  spectacles  servent  à  raviver  l'esprit 
public  ou  à  étou;rer  les  sentiments  républicains;  il  faut  savoir  si 
des  fonds  ont  été  puisés  dans  le  trésor  public  pour  cette  représen- 
tation à' Adrien  qui  est  un  scandale  public  dans  les  circonstances 
actuelles.  On  y  voit  un  empereur  triomphant  et  couronné  recevoir 
les  serments  de  fidélité  de  ses  sujets,  et  cela  lorsque  l'empereur  a 
eu  contre  nos  troupes  dos  succès  momentanés  (l).  Un  tel  spectacle 
doit  exciter  l'indignation  des  républicains,  et  je  m'empresse  de  le 
dénoncer  aux  représentants  du  peuple. 

Plusieurs  voix.  —  Appuyé,  appuyé  ;  aux  voix  l'envoi  d'un  mes- 
sage au  Directoire. 

Après  Carreau,  un  de  ses  collègues,  Briot,  vint  traiter  à 
fond  la  question.  Il  était  assez  mal  informé,  comme  on  va 
le  voir,  mais  son  discours  n'en  impressionna  pas  moins  vive- 
ment l'assemblée  : 

(1)  «  L'empereur  »  dont  parlait  Garreau  élait  l'empereur  d'Autriche, 
dont  les  troupes,  commandpes  par  l'archiduc  Charles,  venaient  d'obtenir 
quelques  avantages  en  Suisse  contre  nos  soldats,  qui  s'étaient  vus  obligés 
d'évacuer  Zurich. 
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Briot  (du  Doubs).  — ■  Je  .viens  donner'  quelques  détails  sur  les 
faits  dénoncés  par  notre  collègue  Garreau.  Je  ne  crains  pas  de 
l'alTirmer;  oui,  dans  un  moment  oîi  l'ennemi  a  remporté  sur  nos 
troupes  des  avantages  momentanés,  la  représentation  d'Adrien  est  " 
un  délit  public;  c'est  un  acte  dans  le  sens  de  la  contre-révolution. 
Ces  faits  ne  sont  point  indignes  de  votre  attention  ;  et  je  ne  crois 
pas  inutile  de  vous  rappeler  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  de  cet 
opéra. 

Cet  opéra  est  fait  depuis  six  ans.  Il  fut  composé  par  un  poète  de 
la  reine,  et  était  destiné  à  célébrer  le  triomphe  de  Joseph  II,  au 
moment  oîi  cet  empereur  se  proposait  d'envahir  l'Italie.  Dans  cet 
opéra.  Adrien  est  salué  empereur,  il  reçoit  les  honneurs  du  triomphe, 
au  moment  oii  sur  nos  frontières  un  empereur  obtient  des  succès  ! 

Le  ministre  de  la  police,  par  un  ordre  du  29  floréal,  avait  dé- 
fendu la  représentation  de  cet  opéra  déjà  défendu  en  1"92  par  la 
Commune  de  Paris.  J'ignore  quelle  est  la  puissance  qui  a  réussi  à 
le  faire  représenter  malgré  l'ordre  du  ministre  de  la  police  ;  j'ignore 
qui  a  donné  une  somme  de  onze  mille  francs  pour  accélérer  cette 
représentation. 

On  était  en  1799.  Briot  déclarait  d'abord  qn  Adrien  était 
écrit  depuis  six  ans,  et  rappelait  ensuite  que  la  représentation 
en' avait  été  déjà  défendue  en  1792,  ce  qui  prouve  que  chez 
lui  la  chaleur  de  l'orateur  faisait  tort  à  la  lucidité  de  l'arith- 
méticien, puisque  ainsi  la  pièce  aurait  été  interdite  bien  avant 
d'avoir  été  faite.  Toutefois,  après  avoir  ainsi  posé  ses  prémisses, 
Briot  'croyait  devoir  citer  à  ses  collègues  quelques-uns  des 
vers  séditieux  qu'il  avait  remarqués  dans  Adrien,  ceux-ci 
entre    autres,    que  l'un  des  personnages    adressait  au   héros 

romain  : 

Reçois  nos  vœux,  toujours  grand,  toujours  juste, 
Redouté  de  l'Asie  et  de  Rome  adoré, 
'  Règne,  César,  et  que  ton  front  auguste 

S'accoutume  au  laurier  sacré. 

Mais  ces  vers,  et  d'autres,  rapportés  par  Briot  pour  prouver 
qu'on  avait  eu  le  tort  de  mettre  en  scène  un  empereur,  ces 
vers  n'existaient  plus  dans  la  nouvelle  version  d'Adrien,  après 
les  modifications  réclamées  par  François  de  Neufchâteau  et 
opérées  par  Hoffman.  Le  malheur  est  que  celui-ci  avait,  on 
se  le  rappelle,  fait  imprimer  son  poème  en  1792,  et  que  bien 
des  o-ens,  possesseurs  d'un  exemplaire  de  cette  édition,  pré- 
tendaient juger  la  pièce  d'après  elle,  sans  tenir  compte  des 
chano-ements  et  des  corrections  qui  l'avaient  en  quelque  sorte 
transformée.  C'est  ce  qui  était  justement  arrivé  au  rédacteur 
du  Moniieur  chargé  de  rendre  compte  de  la  représentation, 
et  ce  qui  avait  motivé  une  réclamation  que  ce  journal  en- 
registrait ainsi  : 

Nous  avons  reçu  d'un  de  nos  abonnés  la  lettre  suivante,  au  sujet 
de  la  représentation  de  l'opéra  ^Adrien  : 

a  Citoyen,  vous  avez  inséré  dans  votre  numéro  du  19  prairial  un 
extrait  de  l'opéra  à' Adrien,  contre  l'exacùtude  duquel  réclameront 
tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  deux  représentations  de  cette  pièce. 
Vous  avez  probablement  composé  cet  extrait  sur  un  exemplaire  non 
corrigé,  imprimé  en  1792.  Si  vous  l'aviez  fait  d'après  la  représen- 
tation 'même,  vous  auriez  lu  qu'Adrien  n'y  est  nulle  part  salué 
empereur,  que  ce  mot  n'y  est  jamais  prononcé  ;  qu'Adrien  même 
n'est  présenté  et  n'agit  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  que  comme 
un  général  vainqueur,  et  qu'enfin  le  sujet  est  au  moins  aussi  répu- 
blicain que  celui  de  la  plu.  art  de  nos  opéras. 

»  Un  abonné.  I' 

Nous  nous  sommes  procuré  un  exemplaire  de  l'opéra  à' Adrien, 
conforme  à  la  représentation  ;  nous  l'avons  lu  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention,  et  nous  n'y  avons  pas  trouvé  un  seul  passage,  une 
seule  expression  qui  puissent  faire  outrage  à  la  liberté...  Enfin, 
la  représentation  n'en  a  été  permise  par  le  ministre  de  la  police, 
que  d'après  des  corrections  qui  ont  été  encore  revisées  soigneuse- 
ment par  les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur  (1). 

C'est  bien  évidemment  à  un  exemplaire  de  l'édition  de  1792 
que  Briot,  tout  comme  l'écrivain  du  Moniieur,  avait  emprunté 
ses  citations.  Celles-ci  n.'en  produisirent  pas  moins  d'impres- 
sion sur  les  membres  du  conseil,  qui,  selon  le  compte  rendu 

(1)  Moniteur,  du  M  prairial  an  VII. 


de  la  séance,  ne  purent  retenir  «  un  mouvement  d'indigna- 
tion »  à  l'audition  des  vers  déclamés  par  leur  collègue.  C'est^ 
alors  que  Briot,  voyant  la  surexcitation  dans  laquelle  il  avait 
_jeté  l'assemblée,  poursuivit  avec  véhémence  son  réquisitoire 
contre  la  représentation  à! Adrien  et  ceux  qui  l'avaient  au- 
torisée : 

BiiiOT.  —  Représentans,  il  existe  ici  un  délit  qui  appelle  votre 
sévérité  :  il  faut  connaître  le  fil  de  l'intrigue  à  laquelle  nous  devons 
le  scandale  d'une  telle  représentation  ;  il  faut  découvrir  quels  sont 
les  hommes  qui,  à  quelque  pris  et  par  quelque  moyen  que  ce  soit, 
veulent  une  contre-révolution.  Ils  peuvent  être  égarés  dans  leurs 
espérances  coupables  par  quelques  succès  momentanés  des  armées 
ennemies;  mais,  j'en  jure  par  le  génie  de  la  litierlé,  il  est  dans 
toutes  les  autorités  de  la  République,  il  est  dans  la  masse  des 
Français  un  indestructible  faisceau  formé  par  l'union  des  hommes 
courageux  et  libres  qui  sont  décidés  à  mourir  pour  la  défense  de 
la  République 

Une  foule  de  voix.  —  Oui,  oui. 

(L'assemblée  entière  suit  ce  mouvement.  Tous  ses  membres  sont 
debout  aux  cris  de  Vive  la  République!  —  Les  spectateurs  répondent 
par  de  vives  acclamations.) 

Briot.  —  Oui,  l'empereur  a  pu  faire  quelques  pas  vers  nos  fron- 
tières ;  mais  les  amis  de  la  liberté  connaissent  toutes  leurs  forces, 
et  ce  tyran  ne  dépassera  la  ligne  de  leurs  limites  qu'en  passant 
sur  le  cadavre  du  dernier  républicain.  César  peut  être  couronné  à 
l'Opéra  parle  génie  de'la  contre-révolution;  le  César  moderne  sera 
terrassé  par  le  génie  de  la  liberté  et  le  courage  des  braves  armés 
pour  elle.  Je  demande  que  les  faits  que  je  viens  d'énoncer,  et  le 
délit  que  je  regarde  comme  existant  dans  la  représentation  àl Adrien, 
soient  dénoncés  au  Directoire  par  un  message  envoyé  séance 
tenante. 

Le  Conseil  décida,  en  effet,  l'envoi  immédiat  d'un  message 
au  Directoire.  Mais  quelques  membres,  sans  doute  mieux 
renseignés  que  Briot,  s'opposèrent  à  ce  que  les  vers  cités  par 
lui  fussent  reproduits  dans  ce  message,  n'étant  pas  «  très, 
certains  que  ces  passages  aient  été  chantés  à  la  représenta- 
tion. »  Briot  n'en  fut  pas  moins  chargé  de  la  rédaction  du 
message,  qui  fut  adopté  dans  les  termes  que  voici  : 

Un  membre  expose  qu'on  joue  sur  le  théàtr.)  national  des  Arts 
une  pièce  intitulée  Adrien,  sur  laquelle  il  donne  les  détails  suivans  : 

Le  but  de  cette  pièce  est  de  représenter  le  triomphe  et  le  cou- 
ronnement d'un  empereur  ;  elle  fut  faite  en  1792,  pour  Joseph  II, 
par  un  poète  de  la  reine.  La  commune  de  Paris  en  défendit  la  re- 
présentation, Elle  vient  d'être  reproduite  et  jouée,  malgré  la  défense 
du  ministre  de  la  police. 

L'orateur  ajoute  qu'il  s'y  trouve  des  expressions  et  des  louanges 
adressées  à  un  empereur,  tandis  que  l'Autriche  vient  d'obtenir  des 
succès  momentanés  en  Italie,  et  de  faire  égorger  les  ministres  plé- 
nipotentiaires de  la  République  à  Rastadt,  et  qu'elle  est  une  insulte 
aux  armées  de  la  République  et  aux  mânes  des  illustres  victimes 
de  la  perfidie  autrichienne,  dans  un  moment  oii  le  Corps  législatif 
et  le  Directoire  exécutif  se  réunissent  pour  une  fête  funéraire  propre 
à  exciter  l'indignation  générale  de  tous  les  bons  citoyens  et  des 
nations  civilisées  de  l'Europe. 

Le    Conseil    arrête  que  ces    faits    seront    dénoncés  au  Directoire 
exécutif  par  un  message,  qui  lui  sera  adressé  séance  tenante. 
{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


Les  temps  sout  durs  pour  le  pauvre  chroniqueur  théâtral.  Si  loiu 
qu'il  porte  sor  regard,  ce  n'est  que  le  désert,  un  grand  Sahara  de 
nouvelles. 

C'est  encore  du  côté  de  I'Opéra  seulement  qu'on  peut  trouver 
quelques  oasis,  oîi  il  est  doux  de  se  reposer.  On  ?ait  que  c'est  le 
théâtre  par  excellence  des  événements  à  sensation.  On  y  annonce 
pour  vendredi  prochain  une  reprise  de  Sapho,  avec  M"=  Dufrane, 
succédant  à  M"'°  Krauss,  le  ténor  Dereims,  complètement  remiâ' 
d'une  afl'ection  du  larynx,  qui  donnait  des  inquiétudes  pour  la  suite: 
de  sa  carrière,  et  M"*  Richard,  qui  a  consenti,  pour  cette  circon- 
stance, à  reculer  son  congé  de  quelques  jours.  On  remarquera,  que, 
par  suite  des   vacances  de  M.'^'  Krauss,   vacances    de,  quatre  mois., 
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iië'ciùi  est  bien  excessif,  tout  le  poids  du  répertoire  dramatique  porte 
ùiiiqueraent  sur  M""  Dufrane.  Si  cette  estimable  artiste  se  trouvait 
indisposée,  il  ne  serait  plus  possible  actuellement  de  représenter  à 
l'Opéra  un  ouvrage  à  Falcon.  N'est-ce  pas  tourner  un  peu  le  cahier 
des  charges?  Voici  ce  que  dit,  en  effet,  l'article  49  : 

Le  directeur  de  l'Opéra  devra  maintenir  à  l'Opéra  un  ensemble  de 
sujets  dignes  de  ce  théâtre.  Les  rôles  devront  y  être  sus  en  triple.  Le 
nombre  des  artistes  spécifiés  au  tableau  ci-dessous  devra  toujours  être 

AU   COMPLET. 

ARTISTES   DU    CHANT  : 

Trois  premiers  ténors  ; 

Deux  seconds  ténors  ; 

Trois  barytons  "ou  basses  chantantes  ; 

Deux  premières  basses-tailles  ; 

Deux  premiers  soprani  ; 

Deux  seconds  soprani  ; 

Deux  mezzi-soprani; 

Deux  contralti. 
■  Nous  pensons  que  l'article  49  entend  que  ce  nombre  de  premiers 
s,ujets  soit  toujours  présent  sous  les  drapeaux.  Il  nous  semble  que 
les  mots  maintenir,  sus  en  triple,  toujours  au  complet  ne  laissent  au- 
cun doute  à  ce  sujet,  non  plus  que  l'article  premier  qui  dit:  «  Le 
directeur  de  l'Opéra  sera  tenu  de  donner  aux  représentations  de  l'Aca- 
démie nationale  de  musique  la  splendeur  qu'il  convient  à  la  première 
scène  lyrique  française.  L'Opéra  n'est  pas  un  théâtre  d'essai.  » 

Nous  savons  bien  que  la  direction  de  l'Opéra  pourra  nous  ré- 
pondre que  précisément  elle  vient  d'engager  M™  Claire  Vautier 
pour  suppléer  au  besoin  M"'=  Dufrane.  Qu'on  se  presse  donc  de 
nous  faire  entendre  la  nouvelle  artiste.  Cette  remise  ■  continuelle 
de  débuts  aussi  intéressants  ne  laisse  pas  que  de  nous  plonger 
dans  une  certaine  inquiétude. 

Il  est  bien  évident  aujourd'hui  que  VEgmont  de  M.  Salvayre  sera 
prêt  en  temps  voulu,  puisque  le  compositeur  est  en  avance  sur  les 
délais  qu'on,  lui  avait  fixés.  Cependant  il  ne  serait  pas  surprenant 
que  l'ouvrage,  au  lieu  de  passer  en  avril  prochain,  fût  remis  au 
mois  d'octobre  suivant,  ce  qui  serait  assurément  une  époque  plus 
favorable.  Pourquoi  l'Opéra  prend-il  toujours  ses  dispositions  de  façon 
à  présenter  les  œuvres  nouvelles  au  mois  d'avril?  Les  représentations 
s'en  trouvent  presque  immédiatement  arrêtées  par  les  chaleurs  et 
les  congés  des  artistes  principaux. 

Si  Egmont  était  remis  au  mois  d'octobre,  il  se  pourrait  alors  que 
M.  Vaucorbeil  donnât  la  reprise  d'Armide,  qu'il  avait  promise  en 
prenant  la  direction,  ou  une  reprise  du  Barbier  de  Sévillc,  ce  qui 
serait  une  concurrence  directe  à  l'Opéra-Comique,  qui  prépare 
également,  pour  l'hiver  prochain,  des  représentations  du  chef- 
d'œuvre  de  Rossini,  avec  M""  Van  Zandt  et  le  ténor  Degenne. 

Il  y  a  aussi  une  partition  toute  prête  à  mettre  sur  les  pupitres  et 
que  M.  Vaucorbeil  serait  assez  disposé  à  jouer  au  cas  où,  par 
suite  de  circonstances  imprévues,  VEgmont  de  M.  Salvayre  oaleCid 
de  M.  Massenet  viendraient  à  lui  faire  défaut., C'est  le  Templier, 
de  Litolff,  une  œuvre  caressée  avec  passion,  depuis  dix  ans,  par 
le  vieux  compositeur,  désireux  de  laisser  après  lui  un  ouvrage 
d'importance  qui  puisse  immortaliser  son  nom.  Il  y  a  mis  toute 
son  âme,  et  ceux  qui  ont  eu  la  rare  fortune  d'entendre  la  par- 
tition sont  d'accord  pour  déclarer  ce  fruit  de  la  vieillesse  savoureux 
et  aussi  beau  qu'un  enfant  de  jeunesse  et  d'amour. 

Par  suite  des  grandes  chaleurs,  on  a  remis  au  prochain  mois 
d'août  les  grandes  manœuvres  du  corps  de  ballet,  examen  annuel 
des  sujets  et  coryphées,  le  joli  bataillon  dont  M.  Vaucorbeil  est 
l'heureux  général. 

L'Opéra-Gomique  est  en  villégiature.  Portes  fermées  et  bouches 
tloses.  On  vient  d'y  renouveler  cependant  tout  à  la  douce  les  en- 
gygements  de  Belhomme  et  de  M'""  Heilbron,  qui  créerait  l'an  pro- 
chain la   Cléopâtre  du  pauvre  et  tant  regretté  Victor  Massé. 

Le  Théâtre-Italien  prépare  avec  énergie  sa  prochaine  campagne. 
Déjà  le  premier  ouvrage  nouveau  qu'il  doit  représenter,  l'Aben- 
Almcd,  de  Théodore  Dubois,  est  sur  le  chantier.  On  s'occupe  des 
décors  et  des  costumes  et  la  partition  est  à  la  gravure,  du  moins 
le  prologue  et  les  deux  premiers  actes.  Pour  terminer  son  œuvre, 
11'  compositeur  s'est  retiré  dans  une  campagne  mystérieuse,  oîi  il 
Iravaille,  loin  des  importuns,  au  milieu  des  fleurs,  fraîches  inspi- 
ratrices et  muscs  odorantes;  il  a  promis  le  troisième  acte  pour  la 
lin  du  mois,  et  le  dernier,  qui  est  fort  court,  sorte  d'épilogue  très 
émouvant,  pour  le  courant  du  mois  d'août. 

On  passera  du  1,5  au  20  novembre;  et  dans  les  premiers  jours  de 


janvier,  on  sera  déjà  à  même  de  représenter  le  Richard  III,  de 
M.  Salvayre.  Voilà  de  la  belle  activité.  Viendront  ensuite  les 
ouvrages  de  M.  Diaz,  Benvenuto  Cellini,  et  de  M.  Victorin  Joncières, 
le  Chevalier  Jean,  le  tout  entremêlé  des  représentations  de  la  troupe 
italienne,  Patti  et  Sembrich  entête.  On  parle  même  de  M""^  Nilsson. 
M.  Victor  Maurel  vient  de  s'assurer  aussi  du  concours  du  baryton 
Lauwers,  un  des  artistes  favoris  des  concerts  classiques  du  diman- 
che, pendant  l'hiver. 

Vaincu  par  les  chaleurs,  le  théâtre-lyrique  du  Chateau-d'Eau 
vient  encore  de  fermer  ses  portes,  mais  non  sans  espoir  de  les 
rouvrir  de  nouveau  au  mois  de  septembre  prochain  avec  de  meil- 
leures chances  de  succès.  Recommandons  au  directeur,  M.  Granier, 
la  lecture  attentive  du  proverbe  d'Alfred  de  Musset  :  Il  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée.  L'art,  qui  craint  fort  les  courants  d'air, 
s'accommode  mal  de  ces  entrebâillements  perpétuels.  Avec  cette 
manière  imprudente  de  procéder,  nous  ne  verrons  jamais  au  Châ- 
teau-d'Eau  qu'un  art  des  plus  enrhumés,  toussant  et  poussif. 

H.    MORENO. 

p.  s.  —  Dans  notre  dernier  article  sur  «  la  question  de  l'Opéra» 
une  erreur  s'est  glissée  que  nous  avons  à  cœur  de  réparer. 

Le  cahier  des  charges  de  M.  Vaucorbeil  porte  bien  qu'il  aura  à 
payer  à  la  Société  des  auteurs  un  droit  proportionnel  de  6  d/2  0/0 
sur  les  recettes  ;  mais,  depuis,  ce  droit  s'est  élevé  peu  à  peu  à  8  0/0. 
Dont  acte. 


rUIÉRAILLES  DE  YICTOU  MASSÉ 


Dans  les  dispositions  suprêmes  prises  par  lui,  Massé  avait  exprimé 
formellement  certaines  volontés  très  arrêtées  :  point  de  discours  sur 
sa  tombe,  de  la  part  de  qui  que  ce  fût,  amis  ou  corporations  ;  point 
de  musique  à  l'église  ;  pas  même  de  chant,  autre  que  le  plain-chant 
liturgique.  Les  ordonnateurs  de  la  cérémonie  funèbre  durent  donc 
se  conformer  aux  désirs  du  défunt,  qui  ne  furent  que  très  légère- 
ment transgressés  par  les  quelques  mots  émus  prononcés  au  cime- 
tière par  M.  Emile  Perrin. 

Il  serait  superflu  de  dire  qu'une  foule  considérable  et  recueillie 
accompagnait,  lundi  dernier,  le  corps  du  grand  artiste  à  sa  der- 
nière demeure.  Le  cortège  funèbre,  parti  à  dix  heures  précises  de 
la  maison  mortuaire,  avenue  Frochol,  arrivait  à  dis  heures  vingt 
minutes  à  l'église  Notre-Dame-de-Lorette,  déjà  remplie  d'une  foule 
compacte.  Le  deuil  était  conduit  par  M.  Philippe  Gille,  gendre  du 
défunt,  et  par  M.  André  Boucard,  le  plus  ancien  ami  de  Victor 
Massé  et  le  parrain  de  ses  deux  filles.  Les  cordons  du  poêle  étaient 
tenus  par  MM.  Ambroise  Thomas,  Guillaume,  Emile  Perrin,  Saint- 
Saëns,  Ludovic  Halévy  et  Massenet. 

Parmi  les  nombieuses  couronnes  qui  recouvraient  le  cercueil,  on 
eu  remarquait  deux  énormes  envoyées  par  l'Opéra  et  l'Opéra-Comi- 
que. Sur  la  première,  toute  en  feuilles,  de  laurier  dorées  et  vertes, 
on  lisait  : 

A  Victor  Massé,  l'Opéra. 
et  sur  la  seconde  : 

Souvenir  de  i Opéra-Comique. 
A  Victor  Massé. 

D'autres  couronnes  avaient  été  apportées  par  les  élèves  du  défunt, 
et  M™  Carvalho,  la  créatrice  des  Noces  de  Jeannette  et  de  la  Reine 
Topaze,  avait  envoyé  de  Dieppe  un  superbe  bouquet. 

Victor  Massé  étant  officier  de  la  Légion  d'honneur,  les  honneurs 
militaires  lui  étaient  rendus  par  un  détachement  du  131°  de  ligne. 

Il  va  sans  dire  que  tout  ce  que  Paris  compte  d'illustre  dans  les 
arts,  dans  les  lettres,  dans  le  théâtre  assistait  à  cette  cérémonie. 
Nous  ne  saurions  nommer  tous  ceux  qui  étaient  présents,  et  nous  en 
oublierions  certainement  malgré  nous. 

Le  service  funèbre  à  l'église  a  été  absolument  conforme  aux  vo- 
lontés exprimées  par  Massé.  La  messe,  dite  par  le  premier  vicaire, 
a  été  chantée  par  la  maîtrise  et  par  quelques  artistes  de  l'Opéra. 
Le  curé,  entouré  de  son  clergé,  a  donné  l'absoute.  La  cérémonie 
terminée,  le  cortège  s'est  dirigé  vers  le  cimetière  Montmartre,  où 
avait  lieu  l'inhumation.  Les  deux  filles  de  Massé,  M'"°  Philippe 
Gille  et  M"°  Alix  Massé,  avaient  voulu  remplir  jusqu'au  bout  leur  dou- 
loureux devoir,  en  accompagnant  son  corps  jusqu'au  cimetière. 

Comme  nous  l'avons  dit,  aucun  discours  ne  devait  être  prononcé 
sur  la  tombe.  Cependant,  sur  le  désir  exprimé  par  M.  Philippe  Gille, 
qui  se  souvenait  que  Victor  Massé  devait  à  M.  Emile  Perrin  d'avoir 
trouvé  ouvertes  les  portes  de  l'Opéra-Comique,  celui-ci,  avec  l'auto- 
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risation  de  M.  le  vicomte  Delabordo,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  a  prononcé  d'une  voix  émue  ce  court,  mais 
éloquent  adieu  : 

«  Messieurs, 

»  Victor  Massé  a  youIu  qu'aucun  discours  ne  fi'it  prononcé  sur  sa  tombe. 
Sa  volonté  est  formelle,  elle  a  di'i  être  respectée.  Mais  si,  par  une  exces- 
sive et  regrettable  modestie,  il  a  interdit  l'éloge,  si  l'auteur  de  tant  d'œu- 
vres  exquises  n'a  point  permis  de  retracer  ici  une  vie  si  bien  remplie,  s'il 
a  défendu  de  rappeler  ses  titres  de  gloire,  s'il  a  proscrit,  dans  cette  céré- 
monie funèbre,  jusqu'auxnomsdes  chefs-d'œuvre  qui  luiont  fait  en  France  et 
hors  de  France  une  si  juste  renommée,  est-il  possible  que  nos  cœurs  s'im- 
posent cette  dure  contrainte,  qu'ils  n'éclatent  pas  et  qu'ils  gardent  le  si- 
lence devant  la  tombe  encore  entrouverte,  où  va  se  reposer  enfin  celui 
qui  ne  connut  jamais  le  repos? 

»  Non,  mon  cher  Massé,  ce  n'est  pas  te  désobéir  que  de  faire  entendre 
ici  quelques  paroles  d'adieu.  Que  ton  âme  où  l'amour  de  ton  art  n'eut 
d'égales  que  ta  douceur  et  ta  bonté,  que  ton  âme  l'accueille,  cet  adieu 
suprême!  Elle  ne  s'en  irritera  pas,  car  jeté  l'adresse  au  nom  d'une  famille 
que  tu  laisses  inconsolable,  au  nom  de  tes  confrères,  de  tes  amis,  au  nom 
de  tes  émules,  de  tes  élèves,  de  tous  ceux  qui  t'ont  connu  et  qui  savent 
quel  noble  cœur  a  cessé  de  battre,  quel  grand  artiste  le  pays  perd  en  toi. 
Qu'ils  me  pardonnent  de  n'avoir  pu  que  faiblement  exprimer  notre  com- 
mune douleur!  » 

Après  ces  quelques  mots,  tout  le  monde  se  retira. 

Dans  la  soirée,  M.  Philippe  Gille  recevait  la  dépêche  qui  suit: 

Lorient,  7  juillet  188 i. 
Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Lorient  vous    exprime   les   regrets 
unanimes  que  cause  dans  sa  ville    natale,    la   mort  prématurée   de  notre 
illustre  compatriote,  Victor  Massé.  Veuillez  les  faire  agréer  à  la  famille. 

Le  maire  de  Lorient, 
Eug.  Charles. 

On  annonce  qu'un  certain  nombre  d'anciens  élèves  de  Massé, 
avec  le  concours  des  membres  de  la  section  de  musique  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  ont  décidé  d'ouvrir  une  souscription  publique 
dans  le  but  d'ériger,  au  cimetière  Montmartre,  un  monument  à 
l'illustre  compositeur  qui  fut  leur  maître. 

D'autre  part,  M.  Carvalho  a  demandé  au  sculpteur  Franceschi  le 
busle  de  Victor  Masse.  Nous  espérons  voir  bientôt  ce  buste  prendre 
la  place  qui  lui  est  due  dans  le  foyer  de  l'Opéra-Comique,  au  milieu 
de  ceux  de  Boieldieu,  de  Nicole,  d'Herold,  d'Auber,  d'Adolphe 
Adam  et  d'Halévy. 


LA  DISPARITION  DU  DIRECTEUR  DE  BORDEAUX 


11  juillet  1884. 
Monsieur  le  directeur, 

Vous  avez  certainement  appris  par  les  journaux  la  disparition 
de  M.  Pottier,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 

M.  Pottier  aurait  tout  simplement  mis  la  clé  sous  la  porte  que 
personne  ne  s'en  fiit  étonné;  car  depuis  longtemps  la  situation 
plus  qu'embarrassée  du  Grand-Théâtre  n'était  un  mystère  pour 
personne. 

Mais  le  directeur,  s'étant  rendu  dans  le  bas  de  la  rivière,  à  la 
pointe  de  Grave,  avait  adressé  au  Nouvdlisle  une  longue  lettre  dans 
laquelle  il  exposait  sa  situation  et  récriminait  longuement  contre 
la  municipalité  et  bon  nombre  de  personnes  qui  auraient  précipité 
sa  ruine  ;  dans  cette  lettre,  l'ex-direcfeur  du  Grand-Théâtre  annon- 
çait son  intention  formelle  de  se  donner  la  mort. 

C'est,  disait-il,  la  confession  d'un  cadavre  que  vous  fait  celui 
qui  signe  pour  la  dernière  fois  :  Ch.  Pottier  1 

Lorsque  le  public  eut  connaissance  de  cette  lettre,  un  profond 
sentiment  de  pitié  s'empara  de  ceux  qui  crurent  à  ce  dénouement 
fatal. 

D'autres,  plus  sceptiques,  auxquels  la  suite  de  l'aventure  a  donné 
raison,  pensèrent  que  toute  cette  mise  en  scène  mélodramatique 
n'aboutirait  qu'à  un  dénouement  de  comédie. 

Trois  jours  se  sont  passés  et  M.  Pottier  n'ayant  pas  donné  suite 
à  sa  funèbre  détermination,  force  est  bien  à  ses  amis  de  recon- 
naître que,  s'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  mystifier  le  public,  le 
cœur  lui  aura  manqué  au  moment  décisif. 

C'est  à  cette  opinion  que  nous  croyons  devoir  nous  arrêter  au- 
jourd'hui. 

Toujours  est-il  qu'après  avoir  voyagé  deux  jours  sur  la  côte  du 
Médoc,  sans  argent,  armé  d'un  fusil  et  d'un  revolver,  le  malheureux 


imprésario  s'est  déterminé  à  faire  venir  de  Bordeaux  certaine  dame 
qui  lui  aurait  apporté  du  linge,  des  vêtements  et  un  peu  d'ar- 
gent. 

11  aurait  ensuite  repris  le  chemin  de  fer  avec  elle,  et  l'aurait 
quittée  à  mi-chemin  de  Bordeaux  pour  prendre  une  direction  de- 
meurée inconnue. 

Le  tribunal  de  commerce  a  prononcé  d'office  la  faillite  du  direc- 
teur du  Grand-Théâtre,  et  la  troupe  d'été  qui  allait  interpréter 
François  les  Bas-Bleus  va,  sous  la  direction  provisoire  de  M.  Guille- 
mot, exploiter  le  Grand-Théâtre  jusqu'à  la  fin  du  mois.  D'ici  là  il 
sera  paré  à  la  situation,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  pénible  pour 
certains  artistes. 

Le  déficit  laissé  par  M.  Pottier  se  compose  d'une  quinzaine  de 
mille  francs  dus  aux  artistes,  et  de  dettes  personnelles  qu'il  est  bien 
difficile  de  chiffrer,  mais  qui  doivent  s'élever,  d'après  les  on-dit,  à 
une  cenlaine  de  mille  francs. 

M.  Pottier,  dans  sa  lettre  au  Nouvelliste,  déclare  que  ses  pertes 
proviennent  de  l'exploitation  du  Casino  de  Bagnères-de-Bigorre  en 
1881,   et  de  son  entreprise  dans  l'exposition  de  Bordeaux  en    1882. 

11  est  de  fait  que  ces  deux  affaires  n'ont  pas  été  heureuses,  et 
qu'elles  ont  pu  contribuer  dans  une  large  mesure  à  précipiter  sa 
ruine. 

A  l'heure  présente,  on  paraît  ignorer  où  se  trouve  actuellement 
M.  Pottier.  G.  Golson. 


LA  SUBVENTION  PASDELOUP 


La  proposition  faite  par  le  Ménestrel,  d'appliquer  aux  concerts  classiques 
de  province  la  subvention  que  la  retraite  de  M.  Pasdeloup  laisse  disponible, 
a  rencontré  l'adhésion  de  la  plupart  de  nos  confrères  d3  la  presse  musi- 
cale. Voici  maintenant  les  journaux  des  départements,  principalement 
intéressés  à  celte  mesure,  qui  s'emparent  de  la  question.  M.  .T.  Pradelle, 
le  critique  si  distingué  du  Sémaphore,  de  Marseille,  la  traite  sous  forme 
de  pétition  au  ministre  des  beaux-arts,  avec  son  autorité  et  sa  verve  habi- 
tuelles. Voici  en  quels  termes  excellents  il  s'exprime  : 

Au  ministre  des  Beaux-Arts. 

L'œuvre  des  Concerts  populaires,  fondée  par  M.  Pasdeloup,  a  vécu. 
Elle  a  péri  étouffée  par  son  succès.  Une  magnifique  représentation, 
donnée  au  bénéfice  du  fondateur,  lui  a  assuré  une  pension  de  re- 
traite sortable.  M.  Pasdeloup  se  retire  de  la  lutte  avec  la  convic- 
tion d'avoir  ravivé,  en  France,  le  gotlt  de  la  musique  classique, 
de  l'avoir  vulgarisé,  de  lui  avoir  imprimé  un  élan  tel,  qu'il  a  dé- 
passé Paris  et  gagné  la  province  ;  cela  vaut  bien  une  richesse. 

Il  reste  de  son  dévouement  à  l'art,  à  Paris,  une  passion  univer- 
selle pour  la  musique,  des  orchestres  rivaux  d'une  remarquable  au- 
torité d'interprétation  ;  en  province,  une  noble  émulation  qui  s'est 
affirmée  à  Lille,  h  Angers,  à  Lyon,  à  Marseille,  par  des  fondations 
semblables  et,  enfin,  une  subvention  de  vingt  mille  francs,  dont 
l'affectation  demeure  jusqu'à  ce  jour  sans  emploi. 

Ne  serait-il  pas  juste,  pratique  et  convenable,  d'attribuer  cette 
subvention  pendante  aux  Sociétés  départementales  de  musique  sym- 
phonique,  et  de  grossir  d'autant  le  maigre  budget  de  la  décentra- 
lisation artistique  ? 

Nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  que  Paris  a  déjà  demandé  pour 
SOS  concerts  cette  allocation  vacante.  M.  Cohmne  a  un  gros  appé- 
tit, paraît-il;  il  ouvre  à  tout  propos  son  large  bec.  Mais  que 
maoque-t-il  donc  aux  concerts  classiques  parisiens? 

Ils  ont  un  public  international  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  des 
artistes  à  foison;  la  disparition  des  Concerts  Pasdeloup  leur  vaut 
une  augmentation  de  clientèle  qui  se  chiffrait  l'an  dernier  par  un 
encaisse  de  quatre-vingt  mille  francs;  ils  possèdent  les  avantages 
sans  nombre  que  livre  le  mouvement  artistique  delà  grande  ville. 
Vont-ils  se  mettre  à  gueuser  dans  les  antichauibres  du  ministère- 
ces  vingt  mille  francs,  dont  ils  n'ont  pas  besoin,  qui  sont  pour 
eux  un  secours  dérisoire,  mais  qui  seront  la  vie  pour  les  Sociétés 
de  province? 

«  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  !  »  Voilà  ce  que  nous  ont  toujours  ré- 
pété, à  nous  aulres  pauvres  provinciaux,  les  inspecteurs  que  le 
ministère  nous  envoie. 

«  Aidez-vous,  nous  dit  M.  Armand  Gouzien  quand  il  vient  chaque 
hiver  juger  de  nos  efforts  et  s'enquérir  de  nos  travaux:  aidez-vous; 
faites  acte  de  volonté  quand  même;  allez  de  l'avant;  prouvez  que 
vous  exi-tezon  multipliant  vos  labeurs  et  vos  peines.  L'État  vous- 
viendra  en  aide,  si  le  résultat  do  votre  initiative  est  assez  impor- 
tant pour  attirer  son  attention  et  mériter  ses  bienfaits.  » 
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M.  Armand  Gouzien,  dont  la  sollicitude  est  si  active  et  si  em- 
pressée pour  notre  œuvre  décentralisatrice,  a  pu  apprendre  au  mi- 
nistère ce  qu'elle  a  produit  à  Marseille.  Grâce  aux  bons  soins  de 
l'intelligent  inspecteur,  l'Etat  nous  a  donné  une  prime  d'encoura- 
j^ement.  Va-t-il  s'arrêter  en  si  bon  chemin,  alors  qu'il  lui  est  si  fa- 
cile de  verser  sur  la  province  musicale  les  vingt  mille  francs  de  la 
subvention  Pasdeloup? 

En  vérité,  cette  affectation  n'est-elle  pas  la  continuation  logique 
de  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  dolation  Pasdeloup?  Qu'entendait- 
on  avec  ces  vingt  mille  francs,  sinon  accorder  une  consécration 
officielle  à  la  propagation,  à  la  vulgarisation  de  la  grande  musique 
en  France?  Un  homme  s'était  donné  la  mission  d'élargir  l'enceinte 
trop  étroite,  trop  privilégiée,  trop  aristocratique,  du  Conservatoire. 
Il  a  voulu  que  le  bienfait  du  haut  enseignement  musical  pût  s'é- 
tendre de  quelques-uns  à  tous.  Du  sanctuaire,  il  a  fait  un  temple 
immense;  il  a  ouvert  l'âme  de  Beethoven,  de  Mozart;  il  a  fait  ruis- 
seler à  flots  sur  la  foule  les  sources  du  génie;  il  a  réussi. 

L'Etat  a  cru  de  son  devoir,  de  son  honneur,  de  patronner  une 
œuvre  aussi  noble,  aussi  moralisatrice.  Le  succès  a  dépassé  toutes 
les  espérances.  Aujourd'hui,  nos  grands  dieux  sont  vénérés  et  accla- 
més dans  de  grands  temples  où.  l'or  et  les  applaudissements  aflluent. 
A  Paris,  la  bonne  cause  a  vaincu;  elle  a  honneurs  et  profits.  Mais 
la  province,  qui,  laborieusement,  péniblement,  opiniâtrement,  suit 
de  loin  le  glorieux  exemple  de  Paris,  la  province,  ne  lui  laissera- 
t-on  pas  ces  quelques  grains  de  mil  de  la  fondation  Pasdeloup,  à 
elle,  qui  en  continue  si  vaillamment  la  haute  pensée   humanitaire? 

Nous  autres,  pauvres  renards  faméliques  de  province,  nous  n'avons 
pas  les  milliers  d'instrumentistes  foisonnant  d^ns  la  capitale;  nous 
n'avons  pas  de  ces  virtuoses  à  réputation  colossale  dont  les  noms 
flamboient  comme  des  comète'!,  sur  les  affiches  parisiennes  ;  nous 
n'avons  pas  de  vraies  masses  chorales,  pas  de  grands  chanteurs  : 
nous  autres,  peuchère!  nous  ne  connaissons  que  par  ouï-dire  ces 
franches  lippées  de  l'art.  Nos  instrumentistes  sont  rares,  c'est  à  peine 
si  la  saison  de  Nice  nous  permet  de  grappiller  au  passage  une  illus- 
tration voyageuse;  nos  chœurs  sont  maigres,  la  scène  Beau vau  n'est 
pas  prêteuse;  nous  vivons  chichement.  Nous  vivons  cependdnt,  et 
nous  trouvons  le  moyeu  d'assurer  aux  maîtres  qui  s'arrêtent  parmi 
nous  une  hospitalité  qui  a  son  prix. 

Monsieur  le  ministre, demandez  à  Rubinstein,  à  Massenet,  à  Saint- 
Saëns,  ce  qu'ils  pensent  de  notre  œuvre  décentralisatrice.  Nous 
continuons  la  mission  Pasdeloup.  Les  Pasdeloup  de  Paris  sont 
riches  et  pléthoriques  ;  nous  sommes  pauvres  ;  messieurs  les  corbeaux, 
laissez  tomber  le  fromage  ! 

A  Paris,  plusieurs  de  nos  confrères  de  la  presse  musicale  ont 
réclamé  pour  les  concerts  populaires  de  province  la  dotation  Pas- 
deloup. 

Schoppenhauer  a  écrit  que  plus  une  chose  e«t  noble  et  accomplie, 
plus  elle  se  développe  lentement  et  tardivement.  11  ne  faut  cepen- 
dant pas  abuser  des  mauvaises  choses  :  les  «  lentement  »  et  «  tar- 
dii'ement  »  de  notre  décentralisation  artistique  datent  de  loin.  Si 
le  ministre  ne  nous  tend  pas  une  main  secourable,  nous  sommes 
perdus.  Allons,  Monsieur  le  ministre,  un  bon  mouvement;  les 
concerts  populaires  de  province  vous  devront  leur  salut. 

J.    PnADELLE. 


Nous  croyons  savoir  que  M.  Armand  Gouzien,  auquel  il  est  fait 
appel  dans  l'article  remarquable  de  M.  Pradelle,  a  déjà  exposé  au 
ministre  des  Beaux-arts  la  question  dans  le  sens  indiqué  par  le 
Ménestrel  et  le  Sémaphorp..  Le  Commissaire  du  gouvernement  a  donc 
tenu  toutes  ses  promesses.  Attendons  maintenant  la  décision  du 
ministre.  Il  est  malheureusement  à  craindre  que  la  Commission  du 
budget,  mettiint  tous  les  plaideurs  d'accord,  ne  retire  purement  et 
simplement  la  subvention,  par  mi'sure  d'économie.  On  ferait  mieux 
pourtant  de  rogner  les  traitements  fantaisisies  de  quelques  fonction- 
naires, ou  de  supprimer  même  quelques  emplois  de  faveur  tout  à 
fait  superflus  pour  la  marche  de.  la  chose  publique. 

H.  M. 

CORRESPONDANCE 

A  Monsieur  Henri  Heucel,  Directeur  du  Ménestrel. 

Monsieur, 

Tous  ceux  qui  s'occupent  d'art  musical  et  unissent  leurs  efforts  pour  en 

développer  le  goût  en  province  savent    quelles  sont    en    cette    mat'ére    la 

compétence  et  l'autorité  de  votre  excellent  journal.  Aussi  est-ce   avec  un 

véritable  intérêt  que  nous  avons  vu,  dans  votre  numéro  du  8  juin,  appré- 


cier à  leur  juste  valeur  les  «  excursions  musicales  »   de   M.    Lamoureux. 

M.  Lamoureux  a  répondu  par  une  lettre  à  laquelle  nous  estimons  qu'il 
y  a  lieu  de  faire  quelques  objections.  11  est  inutile  de  dire  que  la  haute 
personnalité  artistique  de  l'excellent  chef  d'orchestre  reste  en  dehors  de 
ces  débats,  et  que,  tous  les  premiers,  nous  nous  déclarons  ses  sincères 
admirateurs. 

Et,  tout  d'abord,  ne  semble-t-il  point  étrange  de  voir  M.  Lamoureux, 
recevant  du  gouvernement  une  subvention  de  10,000  francs  pour  donner 
des  concerts  à  Paris,  se  transporter  en  province  et  venir  annihiler  par  sa 
présence  même  la  mince  subvention  de  2,000  francs  accordée  avec  tant 
de  peine  à  la  Société  des  Concerts  populaires  de  Lille  par  le  ministère 
des  beaux-arts?  Il  y  a  là  un  état  de  choses  vicieux;  le  gouvernement  ne 
peut  reprendre  d'une  main  ce  qu'il  donne  de  l'autre. 

En  province,  nombre  de  gens,  habitués  des  petites  places  (c'est  pour  eux 
que  se  donnent  les  concerts  populaires),  vivent  de  privations  artistiques 
pendant  tout  le  reste  de  la  saison  musicale  pour  mettre  de  côté  1  •  cachet, 
toujours  très  cher,  de  ces  auditions  extraordinaires.  11  est  facile  de  se 
rendre  compte  du  préjudice  que  cela  porte  aux  institutions  locales. 

M.  Lamoureux  nous  dit  que  «  son  véritable  objectif  est  de  contribuer, 
dans  la  mesure  de  ses  moyens,  à  répandre  en  province  le  goût  de  la 
bonne  et  de  la  grande  musique.  »  A  cela  nous  répondrons  qu'il  existait  à 
Lille  une  Société  des  Concerts  populaires  bien  avant  que  M.  Lamoureux 
eût  songé  à  créer  à  Paris  la  Société  des  Nouveaux-Concerts.  M.  Lamoureux 
n'est  nullement  le  Messie  qui  nous  a  révélé  les  beautés  de  la  grande  mu- 
sique :  un  vaillant  Lillois,  virtuose  de  premier  ordre,  n'ayant  aucune  des 
facilités  qui  entourent  M.  Lamoureux  (lequel  n'a  qu'à  tendre  la  main  pour 
réunir  dans  son  orchestre  nombre  de  prix  du  Conservatoire  de  Paris), 
nous  a  fait  entendre  les  œuvres  choisies  et  classiques  des  maîtres  anciens. 
En  outre,  MM.  Reyer,  Saint-Saëns,  Massenet,  Delibes,  Guiraud,  Dubois, 
"Widor,  Franck,  Ch.  Lefebvre,  etc.,  sont  venus  diriger  à  Lille  l'exécution 
de  leurs  meilleurs  ouvrages. 

Puisque  M.  Lamoureux,  nous  n'en  doutons  pas,  a  pour  seul  but  de  ré- 
pandre en  province  le  goût  de  la  belle  et  bonne  musique,  nous  nous  per- 
mettrons de  lui  suggérer  une  idée  qu'il  approuvera  sans  doute.  A  part 
Lille.  Marseille,  Angers,  Nantes  et  quelques  autres  grandes  cités,  la  plu- 
part des  villes  de  province  en  sont  réduites  aux  musiques  militaires  et 
aux  fanfares  municipales.  Que  M.  Lamoureux  veuille  bien  penser  à  faire 
naître  et  à  développer,  dans  ces  villes  déshéritées,  le  goût  de  la  bonne  et 
grande  musique  ! 

11  est  vrai  que  l'excellent  chef  d'orchestre  cherche  un  palliatif  lorsqu'il 
dit  :  (I  Les  visites  d'un  chef  d'orchestre  parisien  ne  sont  pas  toujours  inu- 
tiles: elles,  contraignent  les  chefs  d'orchestre  de  province  à  faire  des 
efforts  sérieux  pour  élever  le  niveau  de  leurs  exécutions,  efforts  qu'ils  ne 
feraient  peut-être  pas  sans  ce  stimulant  salutaire  ». 

Au  premier  abord  l'argument  paraît  sans  réplique;  mais  il  y  a  loin  de  ce 
et  stimulant  salutaire  »  à  l'exploitation  réglée  de  la  musique  classique  à 
Lille.  Il  y  a  deux  ans,  M.  Lamoureux  a  donné  un  seul  concert  dans  notre 
ville  ;  cette  année,  le  festival  a  duré  deux  journées  consécutives,  et  l'on 
fait  courir  dès  maintenant  le  bruit  que  la  Société  des  Nouveaux-Concerts 
nous  donnera,  l'hiver  prochain,  quatre  auditions.  M.  Lamoureux  trouvera, 
sans  doute,  bien  peu  de  partisans  pour  soutenir  que  cette  manière  d'agir 
constitue  un  «  stimulant  salutaire  ». 

Le  zèle  avec  lequel  vous  avez  déjà  pris  la  défense  de  nos  intérêts  nous 
permet  d'espérer  que  vous  voudrez  bien  publier  cette  lettre  dans  votre 
prochain  numéro. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  notre  haute  considération. 
Un  groupe  d'abonnés  de  la  Société  des  Concerts  populaires  de  Lille. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Pendant  le  séjour  qu'il  vient  de  faire  à  Turin,  Verdi  a  visité  chaque 
jour  l'Exposition  et  assisté  à  plusieurs  concerts.  Bien  qu'il  cherchât  à  ne 
pas  se  faire  reconnaître,  il  excitait  une  grande  curiosité  et  se  voyait  partout 
l'objet  des  manifestations  les  plus  sympathiques  de  la  part  de  ses  compa- 
triotes. Un  jour,  comme  il  entrait  dans  la  galerie  de  la  musique  tandis 
qu'on  essayait  un  orgue,  pensant  n'avoir  été  vu  de  personne,  il  s'assit 
dans  un  coin  écarté;  mais  l'organiste,  qui  avait  bon  œil  et  qui  l'avait 
aperçu,  se  mit  aussitôt  à  jouer  la  mélodie:  Céleste  Aida...  Verdi,  furieux 
d'avoir  été  reconnu,  prend  son  chapeau,  l'enfonce  avec  rage  sur  sa  tête,  et 
se  met  à  la  recherche  d'un  abri  plus  discret.  Mais  les  pianos,  les  barmo- 
niums,  tous  les  instruments,  jusqu'aux  orgues  de  Barbarie  eux-mêmes, 
commencèrent  à  jouer  tour  à  tour  ou  tous  ensemble  les  divers  morceaux 
de  ses  opéras,  sur  tous  les  rythmes,  dans  tous  les  tons  possibles,  si  bien 
qu'on  se  serait  cru  dans  une  véritable  Babel  musicale.  Verdi  alors  fut 
désarmé,  il  se  mit  à  rire  de  bon  cœur,  et,  tandis  que  les  instruments  con- 
tinuaient leur  vacarme  démonstratif,  il  alla  benoîtement...  s'asseoir  sur 
un  siège  à  bascule  et  se  faire  peser.  Cinq  minutes  après,  tous  les  visiteurs 
de  l'Exposition  apprenaient  que  l'auteur  de  Rigoletto  pèse  tout  juste  70  ki- 
logrammes et  200  grammes. 
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■ —  Les  compositeurs  italiens  sont  décidés,  tout  comme  les  nôtres,  à  ne 
pas  laisser  chômer  les  théâtres,  et  ils  continuent  d'accumuler  les  partitions 
dans  l'espoir,  plus  ou  moins  justifié,  d'une  représentation  plus  ou  moins 
prochaine.  Les  journaux  d'outre-Monts  nous  apprennent  donc  que  le 
maestro  Emilio  Usiglio  met  la  dernière  main  à  un  opéra  bouffe  intitulé 
la  Guardia  notturva,  que  le  maestro  V.  Capelli  vient  de  terminer  un  opéra 
sérieux  intitulé  Eveiia,  et  enfin  que  le  maestro  Spiro  Samara  a  tout  prêt 
un  opéra-ballet  en  quatre  actes  qui  portera  le  titre  de  Medje.  A  qui  le 
tour,  maintenant? 

—  Un  journal  italien,  (7  Trovatore,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  relever 
ironiquement  toutes  les  bourdes,  petites  ou  grandes,  commises  par  ses 
confrères,  raille  agréablement,  aujourd'hui  encore,  un  journal  français  qui 
s'est  permis  d'écorcher  quelque  peu  la  fameuse  citation  de  Dante  :  0  voi 
ch'cntrate,  etc.  /(  Troratore  a  oublié  sans  doute  que  récemment  il  faisait 
mieux  que  cela  lui-même,  en  plaçant  naïvement  en  France  une  ville 
qu'on  s'était  toujours  plu,  jusqu'ici,  à  considérer  comme  appartenant  à  la 
Belgique  :  Namur  !  A  l'école,  il  Trovatore,  classe  de  géographie  ! 

—  C'est  le  même  Trovatore,  qui,  en  annonçant  à  ses  lecteurs  la  mort  de 
Victor  Massé,  termine  son  entrefilet  par  ces  mots  stupéfiants  :  «  Il  fut 
aussicriti  que  musical  et  peu  favorable  à  la  musique  italienne!  »  Et  dire  que 
nous  n'avons  jamais  lu  en  France  une  seule  ligne  de  critique  échappée  à  la 
plume  du  pauvre  Massé  !  Il  envoyait  sans  doute  ses  articles  au  Trovatore. 

—  La  Gazette  de  Carlsruhe  signale  un  incident  qui  se  serait  produit 
récemment  aux  fêtes  musicales  de  Weimar.  A  l'un  des  concerts  du  dernier 
grand  festival,  comme  on  allait  exécuter  la /raîscrmoroA  de  Richard  Wagner, 
Mmes  Paulines  "Viardot  et  Marie  Jaëll,  ainsi  que  M.  Camille  Saint-Saëns, 
■qui  avaient  été  conviés  tous  les  trois  à  cette  solennité,  crurent  devoir 
quitter  subitement  leur  place  et  sortir  delà  salle.  On  devine  que  l'auditoire 
allemand  parut  éprouver  et  manifester  de  ce  fait  un  assez  vif  mécontente- 
ment. La  presse  s'empara  vite  de  l'incident,  mais  elle  se  garde  bien,  natu- 
rellement, d'eu  faire  remonter  la  responsabilité  au  manque  de  tact  et  de 
courtoisie  dont  ont  fait  preuve  en  cette  affaire  les  organisateurs  du 
concert. 

—  A  l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg  on  représente  le  Guillaume  Tell  de 
Rossini  sous  le  titre  de  Rodolph  Dafferanvel.  La  censure  s'étant  opposée  à 
laisser  représenter  cette  œuvre  sous  sa  forme  originale,  on  a  dû  en  chan- 
ger le  sujet  et  écrire  sous  la  musique  un  autre  livret. 

—  La  saison  du  Grand-Théâtre  de  Genève,  sous  la  direction  de  M.  Gra- 
vière,  s'annonce  comme  devant  être  des  plus  intéressantes.  Cinq  grands 
festivals  seront  organisés,  pour  lesquels  nos  maîtres  français  ont  promis 
leur  concours.  Le  premier  sera  dirigé  par  M.  Léo  Delibes,  le  deuxième 
par  M.  Massenet,  le  troisième  par  M.  Ernest  Guiraud,  le  quatrième  par 
M.  Saint-Saëns,  le  cinquième  par  M.  Gounod.  Dans  la  brillante  troupe 
composée  par  M.  Gravière,  nous  trouvons  les  noms  de  plusieurs  artistes 
parisiens  :  MM.  Furst  et  Carroul,  de  l'Opéra-Gomique,  Bataille  et  Menu,  de 
l'Opéra.  M""  Félicie  Arnaud  et  Poissenot  sont  aussi  engagées.  Parmi  les 
ouvrages  nouveaux  qui  seront  représentés  figurent  Françoise  de  Rimini, 
pour  laquelle  on  espère  la  présence  de  M.  Ambroise  Thomas  ;  Hérodiade, 
dont  M.  Massenet  dirigera  la  première  représentation;  Manon,  avec  le 
ténor  Furst  dans  le  rôle  de  Talazac;  puis,  pour  finir,  on  montera  Lohen- 
grin.  Voilà,  certes,  un  programme  qui  promet  aux  Genevois  de  nombreuses 
et  intéressantes  soirées.  Il  est  question,  pour  l'inauguration,  d'une  grande 
représentation  donnée  avec  les  principaux  artistes  de  Paris,  mais  rien  n'est 
■encore  définitivement  arrêté. 

—  Nouveautés  musicales  en  Espagne.  Au  théâtre  du  Prince-Alphonse, 
à  Madrid,  apparition  d'un  «  jeu  lyrique  »  en  un  acte,  el  Panuelo  de  Manila. 
A  l'Alhambra,  première  représentation  d'une  opérette  en  un  acte,  un 
■Cuenlo  de  Boccacio.  Au  théâtre  des  Récollets,  deux  nouvelles  opérettes,  iina 
Doncella  de  encargo,  paroles  de  M.  Florez  Garcia,  musique  de  M.  Rubio, 
et  Perico  cl  aragonés,  paroles  de  M.  Blanc,  musique  de  M.  Blasco.  Enfin, 
-au  théâtre  du  Buen-Retiro,  on  répète  avec  activité  une  zarzuela  nouvelle 
en  trois  actes,  la  Feria  de  San  Lorenzo,  paroles  de  M.  Pina  Dominguez, 
musique  de  M.  Nieto. 

—  11  est  probable  que  l'exposition  d'hygiène  et  d'éducation  de  Londres  sera 
suivie  d'une  exposition  de  tous  les  objets  ayant  trait  à  la  musique  :  l'inau- 
guration aurait  lieu  l'année  prochaine,  au  South-Kensington-Museum.  Cette 
nouvelle  exhibition  internationale  sera  tout  à  la  fois  rétrospective  et  mo- 
derne, c'est-à-dire,  qu'en  faisant  connaître  les  progrès  réalisés  dans  la  fac- 
ture des  instruments  de  musique  depuis  1862,  elle  comprendra  les  instru- 
ments en  usage  depuis  l'an  1800  avec  leurs  perfectionnements  successifs. 

—  Encore  un  incendie  de  théâtre!  Lundi  dernier,  le  théâtre  Royal 
d'Edimbourg  a  été  entièrement  détruit  par  les  flammes.  C'est  vers  midi 
■que  le  feu  s'est  déclaré,  et  peu  d'heures  après  il  ne.  restait  plus  du  monu- 
ment qu'un  monceau  de  ruines. 

—  A  Lisbonne,  l'Académie  royale  des  amateurs  de  musique  a  fait  exé- 
cuter, avec  un  très  grand  succès,  au  Golisée,  une  grande  cantate  de 
M.  Alfred  Keil,  intitulée  Patrie.  Les  exécutants,  tant  chanteurs  qu'iustru- 
mentistes,  étaient  au  nombre  de  150,  les  premiers  dirigés  par  M.  Guillaume 
Rebeiro,  professeur  au  Conservatoire,  les  seconds  par  M.  Philippe  Duarte, 
■chef  d'orcheslre  de  l'Académie.  La  même  Société  fera  exécuter  prochaine- 
mont  une  autre  composition  de  M.  Alfred  Keil,  .As  Orientées,  suite  d'or 
chestre  en  trois  parties. 


—  Se  non  è  cero.  è  ben  tromto.  Un  journal  de  Bilbao  nous  apporte  cette 
intéressante  nouvelle  :  «  La  célèbre  chanteuse  Elisa  Farnesi,  qui  présen- 
tement dirigeait  une  école  de  chant  et  de  déclamation,  est  morte  dernière- 
ment à  Massachussets  (États-Unis),  à  l'âge  de  105  ans.  »  La  célébrité  de  la 
cantatrice  Elisa  Farnesi  n'avait  pas  encore  pénétré  en  Europe,  mais  il  est 
certainement  remarquable  —  et  rare  !  —  de  voir  un  professeur  de  chant 
poursuivre  sa  carrière  active  jusqu'à  l'âge  heureux  de  10b  ans. 

—  Voici  la  traduction  d'une  lettre  très  intéressante  de  M"»*'  Christine 
Nilsson,  publiée  par  les  journaux  de  New- York,  et  qui  a  trait  à  la  créa- 
tion d'un  conservatoire  national  de  musique  dans  cette  ville.  —  «  New- 
York,  ii  juin  1884.  —  Mon  cher  monsieur,  —j'ai  fort  à  cœur  l'idée  d'un 
grand  conservatoire  national  de  musique  dans  cette  contrée,  et  je  souhaite 
que  la  création  d'une  telle  institution  vienne  couronner  ma  carrière  artis- 
tique. Si  donc,  les  habitants  de  ce  grand  pays  veulent  sérieusement  la 
réalisation  de  ce  projet,  je  me  rendrai  au  désir  que  m'ont  exprimé  diffé- 
rentes personnes  appartenant  au  monde  musical  de  me  voir  accepter  les  fonc- 
tions de  directrice  des  études  vocales  et  dramatiques.  Le  grand  intérêt 
de  l'art  américain  réclame  la  fondation  d'une  telle  institution,  afin  que 
les  générations  de  cette  nouvelle  contrée  musicale  puissent  donner  bientôt 
leurs  plus  beaux  fruits.  Comme  je  dois  partir  prochainement  pour  l'Europe,  je 
donne  pleins  pouvoirs  à  M.  Brignoli  pour  traiter  en  mon  nom  cette  affaire; 
et,  lorsque  les  fonds  nécessaires  à  sa  réalisation  seront  prêts,  j'irai  avec 
plaisir  prendre  ma  place  à  la  tête  de  l'entreprise.  Christine  Nilsson.  » 

—  Le  grand  festival  organisé  à  Chicago  en  l'honneur  et  à  la  mémoire 
de  Richard  Wagner  n'a  produit  d'autre  résultat  qu'un  déficit  de  30,000  fr. 
pour  la  caisse  des  entrepreneurs.  Ceux-ci  pourtant,  dit-on,  ne  songent  pas 
à  se  plaindre,  car  il  parait  qu'ils  s'attendaient  à  perdre  davantage.  C'est 
ce  qui  s'appelle  faire  contre  fortune  bon  cœur.  Depuis  le  commencement 
de  leur  tournée  américaine,  les  organisateurs  de  ces  concerts  auraient 
perdu  déjà  plus  de  iSO.OOO  francs,  et  il  se  pourrait  que  l'exploitation  du 
répertoire  wagnérien  leur  ménageât  encore  quelques  mécomptes,  car  la 
presse  américaine  ne  se  montre  pas  précisément  aimable  à  son  égard.  En 
substance,  elle  trouve  que  cette  importation  en  grand  des  œuvres  de 
Wagner  aux  États-Unis  n'est  autre  chose  qu'une  folie  insigne,  les  Améri- 
cains n'étant  pas  assez  robustes  pour  supporter  la  pression  à  jet  continu 
d'un  tel  système  musical;  en  conséquence,  elle  conseille  aux  impresarii 
allemands  d'abandonner  la  partie  et  de  quitter  au  plus  tôt  l'Amérique 
pour  aller  vaticiner  chez  les  Chinois.  Toujours  d'une  franchise  brutale, 
ces  Yankees  ! 

—  Dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine,  les  artistes  musiciens  du 
corps  enseignant  américain  se  réuniront  en  un  grand  meeting  à  Madison 
(Wisconsin),  dans  le  but  d'étudier  la  question  de  la  création  d'écoles 
élémentaires  de  musique  aux  Etats-Unis.  On  examinera  dans  cette  réunion 
le  meilleur  mode  d'enseignement  à  appliquer  à  ces  groupes  scolaires  artis- 
tiques. 

—  Une  Exposition  internationale  s'ouvrira  l'année  prochaine  à  la  Nou- 
velle-Orléans. Cinq  millions  de  francs  ont  été  déjà  souscrits,  et  le  Congrès 
a  promis  son  concours  pour  une  pareille  somme,  afin  que  cette  manifes- 
tation pacifique  soit  digne  des  États-Unis. 

Un  artiste  musicien  de  Manhattan-Beach  (États-Unis)  vient  d'inventer 

un  nouvel  instrument  â  vent  appelé  l'autoniophone,  dont  l'objet  est  d'imiter 
la  voix  du  ténor. 

PARIS   ET    DÉPARTEMENTS 

Malgré  l'avis  motivé  de  la  Faculté  de  médecine,  lo  Conseil  municipal 
a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  célébrer  la  Fête  du  Choléra.  En  conséquence, 
les  spectacles  gratuits  du  14  juillet  restent  fixés  comme  nous  l'avons  dit 
dimanche  dernier,  sauf  à  l'Opéra,  où  c'est  décidément  Coppélia  qui  a  pris 
le  dessus  sur  Sylvia. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  tient  régulièrement  ses  séances  le  samedi 
de  chaque  semaine.  Le  jour  même  de  la  mort  de  Victor  Massé  étant  un 
samedi,  le  président  ouvrit  la  séance  en  annonçant  à  ses  collègues  la  nou- 
velle de  ce  triste  événement.  Aussitôt  après  cette  communication,  la  séance 
fut  levée  en  signe  de  deuil.  Depuis  lors,  l'Académie,  nous  dit-on,  s'est 
occupée  de  l'élection  du  successeur  futur  de  Victor  Massé,  qui,  on  le  sait, 
avait  succédé  lui-même  à  Auber  en  1871.  11  a  été  décidépar  elle  que  cette 
élection  n'aurait  lieu  qu'au  mois  d'octobre  prochain. 

—  M.  Régnier,  directeur  de  la  scène  à  l'Opéra,  vient  de  prendre  un 
congé  dont  la  durée  n'est  pas  fixée,  mais  qui  pourrait  se  prolonger  pendant 
plusieurs  mois. 

—  M.  Ernest  Reyer  a  quitté  Paris  au  commencement  de  la  semaine,  se 
rendant  à  Londres,  où  il  va  présider  aux  dernières  études  de  Siiiurd,  qui 
sera  représenté  incessamment  au  théâtre  de  Covent-Garden.  Aussitôt  après 
l'apparition  de  Sigurd,  M.  Reyer  reviendra  à  Paris,  d'où  il  se  rendra  en 
Dauphiné,  emportant  dans  sa  valise  les  trois  premiers  actes  de  Salammbô, 
opéra  dont  M.  Camille  du  Locle  a  tiré  le  poème  de  l'héroïque  récit  de 
Gustave  Flaubert.  C'est  pendant  une  villégiature  de  trois  mois  qu'il  doit 
faire  dans  les  montagnes  dauphinoises,  que  M.  Reyer  compte  travailler  a 
ce  nouvel  ouvrage. 
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,  —  "Voici,  avec  les  titres  des  morceaux  chantés  par  eux,  l'ordre  dans 
lequel  se  feront  entendre,  au  Conservatoire,  les  élèves  appelés  à  prendre 
part  aux  concours  de  chant.  Pour  les  hommes:  M.  Claverie  (élève  de 
M.  Bax),  le  Bal  masqué;  M.  Larbaudière  (M.  Boulanger),  Joseph;  M.  Dete- 
neuille  (M.  Bonnehée),  le  Bal  masqué;  M.  Fournets  (M.  Boulanger),  le  Siège 
de  Corinlhe;  M.  Ybans  (M.  Arohaimbaud),  l'Africaine;  M.  Demetz 
(M.  Masset),  (fioberf  Bruce);  M.  Delmas  (M.  Bussine),  les  Vêpres  siciliennes; 
M.  Soum  (M.  Bonnehée),  le  Pardon  de  Ploérmel;  M.  Gandubert  (M.  Bax), 
{la  Dame  blanche)  ;  M..  Degeorges  (M.  Bussine),  Faust;  M.  Mauguière 
(M.  Bonnehée),  yose/)ft;  M.  Le  Glère  (M.  Bussine),  Joseph;  M.  Duc  (M. 
Bussine),  Guillaume  Tell;  M.  Malzac  (M.  Archaimbaud),  la  Reine  de  Saba; 
M.  Balleroy  (M.  Masset),  Raymond;  M.  Gambot  (M.  Boulanger),  le  Pardon 
de  Ploérmel;  M.  Bérangier  (M.  Bussine),  la  Reine  de  Saba;  M.  Jouhannet 
(M.  Crosti),  le  Bravo;  M.  Baudin  (M.  Crosti),  Joseph;M.  Geste  (M.  Bussine), 
le  Bal  masqué;  M.  Montariol  (M.  Bax),  l'Africaine;  M.  Isnardon  (M.  Bax), 
le  Songe  d  une  nuit  d'été.  — Pour  les  femmes  :  M"=  Ribeyre  (M.  Archaimbaud), 
les  Huguenots:  W"  Blanche  Barre  (M.  Bonnehée'/,  la  Reine  de  Saba;  M"« 
Simonnet  (M.  Bax),  le  Pré  aux  Clercs;  M""  Salambiani  (M.  Bax),  le  Pardon 
de  Ploérmel;  M"=  Lantelme  (M.  Bax),  Faust;  Mi'=  Pernin  (M.  Bonnehée), 
Mireille;  W"  Roussier  (M.  Crosti),  Norma;  M'i=  Vaillant  (M.  Bussine),  les 
Puritains;  M""  Laurence  Barre  (M.  Bonnehée),  Robert  le  Diable;  M"«  Cabot 
(M.  Archaimbaud),  les  Koces  de  Jeannette;  M'"  Paccard  (M.  Masset),  Lalla 
Roukh;  M"»  Patoret  (M.  Boulanger),  les  Puritains;  M"": Balleroy  (M.  Masset), 
Hérodiade;  M"=  Pelosse  (M.  Bussine),  Jïam/cf/M"»  de  laFertrille  (M.  Masset), 
les  Puritains;  M"«  Mercedes  (M.  Crosti),  il  Crociato;  M"<:  Terestri  (M.  Ar- 
chaimbaud), Hamlet;  M"»  JoUy  (M.  Boulanger),  la  Somnambule;  M"=  Nar- 
bonnet  (M.  Bax),  Lalla  Roukh,  M"«  Yidal  (M.  Boulanger),  le  Prophète. 

Voici,  d'autre  part,  l'ordre  et  les  détails  du  concours  de  comédie  : 
M.  GravoUet  (élève  de  M.  Maubant),  le  Menteur;  M"=  Lhéritier  (M.  Mau- 
bant),  le  Misanthrope  ;  M"=  du  Mesnil(M.  Delaunay),  Psyché;  M>'«  de  Ghou- 
dens  (M.  Worms),  les  Folies  amoureuses;  M"=  Laine  (M.  Got),  le  Duc  Job  ; 
M.  Laugier  (M.  Delaunay),  l'Écok  des  Femmes  ;  M"«  Druau  (M.  Got),  Phi- 
liberte  ;  M""  Davin  (M.  Delaunay).  le  Barbier  de  Séville  ;  M'"'  Suzanne  (M. 
Maubant),  Amphitryon;  M"=  Leturc  (M.  Worms),  les  Deux  Frères;  M.  Gau- 
thier (M.  Maubant),  l'Épreuve;  M'i'=  Brandus  et  M.  Petit  (M.  Delaunay), 
les  Caprices  de  Marianne;  M.  Plan  (M.  Maubant),  Ray  Blas  ;  M.  Freymeaux 
(M.  Worms),  le  Fils  naturel;  M""  Desclaux  (M.  Delaunay),  On  ne  badine 
pas  avec  l'amour;  M.  Marquet  (M.  Got),  la  Ciguë,  M.  Vandenkerkovan 
(M.  Maubant),  scène  non  encore  indiquée  ;  M.  Duard  (M.  Worms),  le  Médecin 
malgré  lui;  M.  Chautard  (M.  Worms),  Les  Fourbetles  de  Scapin  ;  M"«  Tellier 
(M.  Worms),  le  Due  Job.  —  Quant  au  concours  de  tragédie,  voici  dans  quel 
.ordre  se  présenteront  les  concurrents:  M.  Second  (élève  de  M.  Got),  Ham- 
kt  ;  M.  Guibout  (M.  Maubant),  le  Roi  s'amuse  ;  M.  Plan  (M.  Maubant), 
Ruy  Blas  ;  M"s  Druau  (M  Got),  les  Burgraves  ;  M.  Esparbès  (M.  Maubant), 
Iphigénie;  M.  Marquet  (M.  Got),  OEdipe  roi. 

Enfin,  le  morceau  d'exécution  choisi  pour  le  concours  public  de. 
violon  est  le  premier  concerto  de  Paganini,  et  celui  des  élèves  violon- 
cellistes est  le  huitième  concerto  de  Romberg. 

—  Les  concours  publics  de  l'Ecole  française  de  musique  fondée  et  dirigée 
par  M.  Rémi  Montardon  ont  eu  lieu  cette  semaine  dans  la  salle  Beethoven, 
passage  de  l'Opéra.  Le  mercredi  9  était  le  jour  du  concours  de  piano,  qui 
réunissait  39  concurrents;  le  jeudi  10,  violon  (M  concurrents)  et  chant 
(22  concurrents).  Le  lundi  7  et  le  mardi  8,  les  concours  d'harmonie  et  de 
solfège  avaient  réuni  le  premier  6  concurrents  et  le  second  29.  La  distri- 
bution des  pri.x  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures.  Les  cours  de 
l'Ecole  française  de  musique  sont  tous  gratuits;  ils  sont  suivis  aujourd'hui 
par  814  élèves,  dont  132  ont  été  admis  à  l'épreuve  des  concours. 

—  Notre  coUaboratteur  Arthur  Pougin  vient  de  publier,  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue  libérale,ua  article  très  curieux  et  très  intéressant  inti- 
tulé :  les  As  endants  de  M.  Cit.  Gounod.  Dans  cet  article,  l'auteur  donne  des 
renseignements  nombreux  et  inconnus  sur  le  père  de  l'auteur  de  Faust, 
François  Gounod,  qui  fut  un  peintre  et  un  graveur  distingué,  intime  ami 
et  condisciple  de  Carie  Vernet,  et  qui  obtint  le  second  prix  de  Rome  à 
l'ancienne  Académie  de  peinture,  et  aussi  sur  son  grand-père,  artisan  fort 
remarquable,  qui  portait  le  titre  de  fourbisseur  du  roi  et  qui  occupait  en 
conséquence  un  des  appartements  réservés,  dans  les  galeries  basses  du 
Louvre,  aux  artistes  qui  avaient  par  leurs  travaux  conquis  un  nom  et 
une  notoréité  indiscutables. 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  mois,  que  l'Académie  royale 
de  Belgique,  qui  avait  mis  au  concours  une  Etude  sur  la  vie  de  Grétry,  venait 
de  décerner  le  prix  à  un  écrit  du  à  la  plume  d'un  —  ou,  pour  mieux  dire,  d'une 
de  nos  compatriotes  ;  car  le  jeune  écrivain  qui  se  cache  sous  Je  pseudo- 
nyme de  Michel  Brenet  est  un  écrivain...  féminin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  livre  signé  du  nom  de  Michel  Brenet,  après  avoir  été  inséré  d'abord 
dans  le  recueil  des  actes  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  vient  de  pa- 
raître en  librairie,  sous  ce  titre  :  Grétry,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Paris,  Gau- 
thier-Villars,  in-8).  et  il  n'est  que  juste  de  déclarer  qu'il  nous  semble 
absolument  digue  de  la  récompense  qui  lui  a  été  accordée.  C'est  une 
chose  singulière  qu'il  n'existât  point  jusqu'à  ce  jour,  non  plus  en  France 
qu'en  Belgique,  une  étude  sérieuse,  une  apparence  même  de  monographie 
historique  sur  l'admirable  artiste  qui  a  porté  si  haut  la  gloire  de  notre 
opéra-comique  et  qui  a  laissé  tant  de  chefs-d'œuvre  dans  ce  genre  de  la 
comédie  musicale,  aujourd'hui  ridiculisé  par  les  adeptes  du  wagnérisme  à 


outrance,  mais  auquel  on  reviendra  fatalement  tôt  ou  tard.  Ce  livre  sur  Grétry 
sera  certainement  une  surprise  pour  tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  l'histoire 
de  l'art  musical  moderne,  car.il  est  vraiment,  extraordinaire  qu'un  écri- 
vain presque  à  ses  débuts  ait  fait  preuve  d'une  telle  assurance  et  d'une 
telle  habileté  dans  la  recherche  et  la  découverte  des  documents  à  employer;; 
rien  d'essentiel,  en  effet,  n'a  été  omis  par  lui.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins 
digne  de  remarque,  c'est  que  l'emploi  de  ces  documents  a  été  fait  avec 
un  esprit  très  net,  très  judicieux,  qu'ils  ont  été  distribués  dans  le  cours 
du  récit  avec  une  logique  rigoureuse,  en  ne  donnant  que  l'indispensable, 
en  sacrifiant  ce  qu'il  fallait  sacrifier,  de  façon  que  ce  récit  restât  plein  de 
clarté  et  ne  fut  jamais  obscurci  par  une  hésitation,  par  une  indécision 
de  l'auteur.  Enfin,  il  faut  déclarer  que  l'esprit  critique  même  ne  manque 
pas  à  l'écrivain,  et  que  la  plupart  de  ses  appréciations  sur  les  œuvres  du 
maître  sont  justes  et  pleines  de  sens.  Eu  résumé,  si  ce  n'est  pas  le  livre 
définitif  qu'on  peut  désirer  pour  Grétry,  —  et  ce  serait  trop  demander  à 
un  débutant,  —  c'est  un  essai  fort  distingué,  remarquable  à  beaucoup 
d'égards,  qui  vient  combler  une  lacune  fâcheuse  dans  notre  littérature 
musicale,  et  que  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  de  Grétry  seront 
obligés   de  consulter  à  l'avenir.  A.  P. 

—  Le  i  juillet,  très  intéressante  clôture  des  travaux  de  la  classe  supé- 
rieure d'opéra  (troisième  année  scolaire)  à  l'école  Marchesi.  Six  élèves, 
déjà  engagées  pour  l'Italie,  ont  chanté  et  joué  en  véritables  artistes,  en 
présence  de  leur  illustre  professeur  de  chant,  de  leur  excellent  professeur 
de  mimique,  M.  Petipa,  ainsi  que  de  toute  l'école  et  de  quelques  intimes. 
M"»  Adèle  Ticci  a  joué  la  grande  scène  d'Amnéris  A' Aida;  M"«  Kate 
Monti-Rummelsberg  a  dit  l'air  des  Bijoux  de  Faust  ;  M""  Hortense  Nikoy 
la  valse  du  Pardon  de  Ploérmel  ;  M»'  Alice  Neyma,  la  cavatine  de  Don  Pas, 
quaie;  M"' Nathalie  Garazza,  la  grande  scène  d'Azucena  du  Trouvère;  enfin- 
M"=  Vittoria  Coppé,  la  scène  finale  du  Romeo  e  Giulietta  de  Vaccai,  avec 
M""  Neyma  dans  le  rôle  de  Giulietta.  M""^  Coppé  et  Neyma  sont  déjà 
parties  pour  l'Italie,  leur  début  sur  le  théâtre  de  Sienne,  dans  le  Romeo 
e  Giulietta  de  Bellini  avec  le  finale  de  Vaccai,  étant  fixé  au  mois  d'août. 
Les  cinq  autres  élèves,  y  compris  M"»  Augustine  Fonta,  soprano  drama- 
tique, qu'une  indisposition  a  mise  dans  l'impossibilité  de  prendre  part  à 
cet  examen  d'adieu,  partiront  dans  le  courant  du  mois  d'août  pour  aller 
débuter  sur  différentes  scènes  d'Italie. 

—  M.  J.  Danbé,  l'habile  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  après 
avoir  donné  à  Néris  une  soirée  musicale  qui  a  été  pour  lui  l'occasion  d'un 
grand  succès,  a  organisé,  en  apprenant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Victor 
Massé,  une  représentation-concert  entièrement  consacrée  à  la  mémoire  de 
l'illustre  compositeur. 

—  Conservatoire  de  Nancy.  -  On  nous  écrit  :  «  Six  cents  personnes 
environ  se  pressaient  dans  le  grand  salon  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  pas  une 
seule  d'entre  elles,  nous  en  sommes  sûr,  ne  s'est  repenti  d'avoir  repondu 
à  l'appel  du  nouveau  directeur.  Le  programme  était  fort  bien  compris, 
l'exécution  a  été  excellente  et  une  complète  réussite  a  couronné  triompha- 
lement la  première  tentative  de  M.  Brunel.  L'ouverture  de  Ruy  Blas,  de; 
Mendelsshon,  a  été  exécutée  avec  une  précision  et  des  nuances  d'une  finessa 
dont  les  oreilles  les  plus  délicates  ont  du  être  satisfaites.  M-»  Franck-Du- 
vernoy  a  chanté  l'air  de  Salomé,  i' Hérodiade,  avec  beaucoup  de  syle  et  une 
grande  finesse  d'intention;  elle  a  détaillé  avec  une  délicatesse  exquise  la 
Canzonetta  d'Haydn,  qu'elle  a  dû  redire.  Après  le  boléro  des  Vêpres  S'cilien- 
nes  M'"=  Franck-Duvernoy,  de  nouveau  bissée,  a  entonné  une  chanson 
patriotique  qui  a  produit  le  plus  grand  effet.  M'"'^  Brisart-Isnard  a  joué 
d'une  façon  tout  à  fait  remarquable  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beetho- 
ven; nousiavons  admiré  salégèreté,  sa  souplesse  et  son  excellente  méthode. 
M-'Brisart-Isnard  possède  un  talent  très  réel,  et  son  succès  a  été  mérité. 
Le  concerto  en  ré  mineur  de  Sébastien  Bach  était  une  grande  nouveauté 
pour  Nancy,  et  l'on  ne  saurait  trop  remercier  M.  Brunel  d'avoir  eu  l'idée 
de  nous  le  faire  connaître.  MM.  Hekking  et  Steveniers  y  ont  été  absolu- 
ment irréprochables.  L'unisson  de  l'Africaine  et  les  Pizzieati  de  Sxjlvta,  de 
Léo  Delibes,  ont  eu  les  honneurs  du  bis.  Rarement  il  nous  avait  ete  donne 
d'entendre  un  ensemble  aussi  partait  et  des  nuances  aussi  bien  observées. 
La  marche  de  la  Damnation  de  Faust  a  transporté  l'auditoire.  M.  .Brunel 
est  un  disciplinaire,  et  le  public  a  pu  constater  dès  le  premier  soir  les 
heureux  effets  de  cette. méthode.  Sous  sa  solide  direction,  l'orchestre  a 
certainement  fait  des  prodiges,  et  nous  ne  saurions  trop  le  remercier  des 
résultats  surprenants  qu'en  si  peu  de  jours  il  a  su  obtenir.-  Vn  Nanceien.  . 

-  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Roubaix  :  o.  Le  banquet  offert  à  Gus- 
tave Nadaud,  l'illustre  poète,'  par  les  membres  du  Cercle  du  Dauphin,  a  ete 
particulièrement  brillant.  Près  de  deux  cents  convives  entouraient  leur 
président  d'honneur,  et  au  milieu  de  cette  société  d'amis,  où  règne  la 
cordialité  la  plus  franche,  où  rien  ne  divise  et  où  tout  réunit  nous  nous 
plaisions  à  évoquer  ce  vieil  esprit  roubaisien  si  ouvert,  si  affable  si  hos- 
pitalier. Le  Cercle  du  Dauphin,  fondé  en  1803,  a  conserve  ces  vieilles  tra- 
ditions d'honneur,  de  probité,  d'esprit  de  famille;  intelligemment  ;dirige  par 
son  excellent  président,  M.  .Henri  Verlais,  il  compte  plus  de  3d0  membres, 
tous  zélés  sociétaires,  tous  groupés  autour  de  ce  vieux  drapeau  ^e  1806 
que  -nous  avons  salué  hier  soir  avec  respect  et  émotion.  Apres  diverses 
allocutions  en  vers  de  plusieurs  membres  du  Cercle,  Gustave  Nadaud  a 
dit  avec  ce  charme  pénétrant  qui  caractérise  son  talent  prodigieux  :  (e 
Bain  des  Charbonniers,  la  Garonne..  Les  applaudissements  éclatent  de.  toutes 
parts -c'est,  de  l'enthousiasme,  c'est  du  délire!   M.  Henri   Verlais,  presi- 
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dent  du  Cercle,  porte  le  toast  suivant  :  «  Chers  Dauphinois,  l'honneur 
d'être  votre  président  m'impose  un  devoir  bien  agréable  à  remplir  :  c'est 
celui  de  porter  un  toast  à  un  illustre  enfant  de  Roubaix,  notre  président 
d'honneur.  C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que  je  vous  convie  pour 
lui  rendre  hommage.  Aujourd'hui,  c'est  avec  fierté  que  je  le  fais,  entouré 
comme  je  suis  de  MM.  A.  Desrousseaux,  le  chansonnier  populaire,  sur- 
nommé par  ses  compatriotes  le  Désaugiers  du  prolétaire  Lillois;  Charles 
Manso,  le  poète  sentimental  dont  les  œuvres  ont  été  couronnées  par  dif- 
férentes sociétés  savantes;  Jules  Watteeuw,  le  spirituel  fabuliste  tourquen- 
nois  l'amusant  rédacteur  du  Broutteux.  Je  ne  puis  résister  au  désir  d'a- 
jouter le  nom  d'un  autre  travailleur  de  la  pensée:  c'est  celui  de  notre 
ami  Arthur  Vermylen,  le  modeste  poète  Dauphinois,  celui  dont  la  plume 
est  toujours  prête  à  notre  premier  appel.  Je  vous  remercie,  Messieurs  les 
invités,  d'avoir  bien  voulu  nous  faire  l'honneur  de  venir  vous  joindre  à 
nous,  pour  fêter  l'immortel  et  bien-aimé  poète.  Je  vous  donne  rendez- 
vous  à  l'année  prochaine,  et,  comme  aujourd'hui,  nous  boirons  à  la  santé 
de  notre  président  d'honneur,  à  Nadaud  !  »  —  Toute  l'assemblée  se  lève  et 
s'unit  à  son  président  dans  un  chaleureux  vivat  I  » 

—  La  municipalité  de  Marseille  vient  de  nommer  un  nouveau  directeur 
pour  le  Grand-'Théàtre.  Son  choix  s'est  porté  sur  M.  Armand  Elbert,  di- 
recteur des  concerts  classiques,  le  seul  candidat  qui  avait  accepté  les  con- 
ditions du  cahier  des  charges  nouvellement  imposé  par  la  ville.  On  assure 
que  le  nouveau  directeur  a  obtenu  la  suppression  du  ballet.  Il  est  déjà  en 
pourparlers  avec  plusieurs  excellents  artistes,  qui  formeraient  sa  tète  de 
troupe  :  M™'  Baux  et  Vachot,  MM.  Devilliers  et  Manoury  entre  autres . 

Succès  complet  pour  la  messe  organisée  au  Vésinet,    dimanche,   par 

M.  Albert  Renaud.  35  exécutants,  chœur  et  orchestre,  ont  fort  bien  mar- 
ché. Solistes:  M™"  H.  Aies,  de  Glèves  et  X...  MM.  Vergnet,  Garay, 
E.  Nadaud.  M™  H.  Aies  a  chanté  un  cantique  de  M.  Renaud:  Reine  des 
deux  avec  violon,  violoncelle,  harpe  et  orgue.  "Vergnet  a  dit  un  Aoe 
Yerum  également  de  M.  Renaud,  pour  ténor  solo,  violon  solo  (Nadaud), 
chœur  et  orchestre.  Superbe  quête    pour  l'église  et  les  pauvres. 

Dans  trois  concerts  qu'il  a  donnés  à  Strasbourg,  le  célèbre  orchestre 

Bilse  de  Berlin,  qui  est  international  dans  sa  composition  comme  dans 
les  programmes  qu'il  exécute,  a,  entre  autres,  obtenu  un  très  grand  succès 
avec  les  œuvres  françaises  suivantes  :  la  Jeunesse  d'Hercul-,  de  Saint-Saèns; 
ie  Carnaval  romain,  de  Berlioz  ;  la  danse  des  sylphes  de  la  Damnation  de 
Faust  (Berlioz),  et  surtout  avec  la  musique  du  ballet  de  Stjlvia  Je  Léo 
Delibes.  Comme  solistes  se  sont  produits  :  M.  Tivadar  Nachez,  violoniste 
russe,  au  jeu  très  nerveux  et  très  mordant  dans  une  originale  rapsodie  de 
sa  composition,  et  bien  délicat  dans  la  Légnde  de  Wieniawski  et  l'an- 
dante  du  concerto  en  sol  mineur  de  Max  Bruch  ;  puis  M.  Charles  Mole, 
flûtiste  français,  premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris.  M.  Mole  possède 
une  virtuosité  et  un  style  absolument  sans  pareils.  Dans  une  fantaisie 
pour  violoncelle  de  Servais,  M.  Louis  Liégois,  violoncelliste  belge,  a  été 
très  fêté  pour  son  phrasé  délicat  et  pour  l'ampleur,    la  pureté  du  son  que 


son  archet  tire  de  son  instrument.  M.  Hugo  Turpé,  artiste  saxon,  est 
un  remarquable  piston,  mais  il  séduit  plus  par  la  vélocité  de  son  doigté 
et  la  puissance  de  ses  attaques  que  par  le  velouté  du  son.  Les  trois  soi- 
rées de  l'orchestre  Bilse  à  Strasbourg  ont  produit  la  somme  de  iSSO  fr. 
L'habile  chef  et  ses  soixante-cinq  artistes,  qui  ont  commencé  leur  tournée 
de  concerts  au  mois  de  mai,  ne  la  termineroni  que  vers  le  mois  d'octobre, 
par  la  Suisse. 

—  La  commission  municipale  des  beaux-arts  de  Metz  vient  de  prendre 
une  décision  à  l'égard  de  l'exploitation  du  théâtre  de  cette  ville.  Son 
choix  s'est  porté:  pour  la  partie  française,  sur  M.  Bruckmann,  directeur 
du  Casino  de  Strasbourg,  et  pour  la  partie  allemande,  sur  M.  Bœllert,  di- 
recteur du  Stadtlhpàtre  de  Heidelberg.  Reste  maintenant  à  attendre  la 
sanction  de  la  municipalité  messine. 

—  La  Société  de  protection  des  enfants  et  des  apprentis  employés  dans 
les  manufactures  distribuait  dimanche  dernier  ses  récompenses  dans  le 
grand  amphithéàti'e  de  la  Sorbonne.  Après  un  discours  de  M.  Jules 
Simon,  qui  présidait,  M.  Léon  Renault,  secrétaire  général,  a  rappelé 
l'initiative  prise  par  la  Société  pour  obtenir  l'extension  de  la  loi  du 
19  mai  1874  aux  enfants  employés  dans  le  commerce  et  l'agriculture.  Il  a 
terminé  en  préconisant  comme  remède  à  la  concurrence  étrangère  le 
perfectionnement  de  notre  outillage  industriel  et  l'entretien  des  forces 
physiques  de  notre  armée  industrielle.  La  proclamation  faite  par  l'un  des 
vice-présidents,  M.  Chaix,  des  nombreux  lauréats,  pour  la  plupart  ouvriers, 
contremaîtres  ou  patrons  qui  se  sont  distingués  dans  leurs  traitements 
envers  les  apprentis,  a  clos  cette  solennité  à  laquelle  l'excellente  musique 
du  28=  de  ligne  prêtait  son  concours. 

Henri  Heucel,  directeur-gérant. 

Un  nouveau  journal,  le  Glaneur  Illuslr  \  vient  de  paraître.  Ainsi  que 
l'annonce  son  titre,  il  sera  une  sorte  de  Revue  encyclopédique  des  sciences, 
de  l'industrie,  du  commerce  et  des  arts,  sans  oublier  les  sports,  la  finance 
et  les  théâtres.  Les  superbes  illustrations  dont  ce  journal  est  rempli  lui 
attireront  certainement  bon  nombre  de  lecteurs.  Bonne  chance  et  longue 
vie  à  notre  nouveau  confrère  ! 

Revue  Libérale.  —  Sommaire  du  numéro  du  10  juillet  1884.  — Georges 
Escande,  député  :  La  Fête  de  Jeanne  d'Arc.  —  G.  de  la  Landelle  :  Pierre 
Vanstabel,  le  grand  manœuvrier.  —  H.  Garreau:  La  loi  du  Recrutement. 

—  Alfred  de  Sauvenière  :  Le  roman  d'un  coulissier.  —  Henry  Duhamel  : 
Les  Accidents  du  travail.  —  A.  Brugère  et  G.  Escande,  députés  :  Guide 
électoral.  —  Charles  Henry  :  Le  comte  de  Caylus  inédit.  —  Jean  Fusco  : 
Vaincu.  — H.  Gomot,  député:  Revue  parlementaire.  — Henri  Valentino  : 
Chronique  dramatique.  —  Raoul  de  Saint-Arroman  :  Chronique  musicale. 

—  Arthur  Pougin  :  Les  Ascendants  de  M.  Ch.  Gounod.  —  A.  Méliot  : 
Meissonnier.  —  A.  de  S.  :  La  vie  sportive.  —  A  travers  l'Angleterre.  — 
Mode.  —  Mois  financier.  —  Assurance.  —  Roses  de  Noël.  —  Bibliogra- 
phie. 


En.  -vente,  An  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUNTFtl    HE:xjg^e;L,  Éditeur-Propriétaire. 
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M 

ARDITl  (L  )    —  Pa'lel  valse  chantée    ....  7  SO 

AOTERI-MÀIJZOCCHI  (S.)  -  Pour  Jeanne  seule  .  S    » 

_     l!appelle-toi *    » 

—  Tu  saifi  ! ^     >■ 

—  M'a'inez-vous? .  S     » 

DEUHAÏE  iL.-L.).  -  Cinq  mélodies  nouvelles  : 

N"=  1.  Mignonne,  poésie  i1e  Rnnsanl  .  b     » 

2.  Prends  cette  rose,  poésie  de  Ron- 

sard    S     » 

3.  Ce  que  tu    dis,    ce    que   je  rece, 

poésie  d'Ed.  Blau  .....  5    » 

i    N'en  parlez  pas  à  ma  mire,  poé- 
sie de  G.  Boyer ......  4     » 

S    Bonjour  Suzon,    poésie    d'Alfid 

de  Mil«.-l S     » 

DIÉMEB  (L.).  -  Claudinelle  .....■■■■  b     » 

_     Mon  cœur  est  épris  a  un  brûlant  amour  o    » 

DUPRATOiJ.).  —  tef/ocon,  IT= -onuet(l.et2.)  4     » 
_    V Amour  est  trop  plein  d'amertume,    18= 

soni.el  (1  et  2  ) *    " 

_-    Porlraii.  11)"  sonnet  (1  et  2.) J     » 

_     Sonnet  archnique  (20") ^  •^^ 

FAIRE  (J.).  -  Le  Grillon  (1  et  2.) ■>    » 

IMI'BIIIEBIK 


USIQUE    DE    CHANT 

J.  FAURE.  —  La  Paix.  (1  et  2.) 6 

—  Prie;;  !  chantes  I  (1  et  2.) Ji 

—  O'te  les  Prés  étaient  beaux I  (I  et  2.).   .  6 

—  Ave  Maria,    solo  et  chœur  (S)   .    .    .    .  o 

GRISART  (Ch.).  —  Orphelin 5 

LASSiN  (ta.j.    —   Trois   Guetti  pour  soprano 

et  coniralto  : 

N""  1 .   Chante  encore i 

2.  Avril 6 

3.  te  vieux  Tilleul 4 

MARMONTEL  (Antonin).  —  Au  Désert 6 

—  Deuxicnw  Sérénade 4 

REjAUB  (Albert).  —  Huit  mélodies  : 

N"s  1.   Les  Pigeons 5 

2    J'aimais  le  rire  et  les  roses.    .    .  3 

3.  Sérénade  castillane 6 

4.  Les  Cloches 5 

5.  La  'Haiide  da  Pâtre 5 

6     Au  bade 5 

7.  La  Chinson  du  Fou 3 

S.    Mandore 3 

TAGLIAFICO  (n.).  —  Brune  ou  blonde  I  canzone.  S 
VIARDOT  (Pauline).  —  Air  de  Aercés,  de  Haan- 


del,  avec  violoncelle  obligé.  5  » 
V1A3D0T.— Six  mélodies: 

N"'  i .  Sylvie 4  » 

2.  Bercuse 4  » 

3.  Sérénade 4  i 

i.   L'Énigme '    .    •  5  » 

5.  Le  Miroir 4  ' 

6.  Insomnie S  » 

.KERLIN    (J.-B.^  — Album  delà  Grand'maman: 

JnJos   j  ^  Petits  oiseaux 3  » 

2.  L'amour  est  un  enfant 3  » 

3.  Au  Bord  dune  fontaine  ....  3  » 

4.  Mon  prtil  cœur  soupire    ....  3  » 

5.  J'iiltends  le  soir 3  » 

6.  Adèle 3  n 

7.  Annelte 3  » 

8.  ia  belle  Bourbonnaise 3  » 

9.  Coridon 3  » 

10.  Liselte 3  » 

1 1 .  H  était  une  fille 3  » 

12.  Tircis 3  » 

Le  recueil  complet,  net  .   .  6  » 

—     Le  Soir,  rêverie  à  4  voix  avec  solo.   .  7  uO 


.  —  BIIK  BBUGEaE, 
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Dimanche  20  Juillet  1884. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

H.  BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E    DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HECGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  M»,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  tr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I,   MiHUL,   sa  vie,   son   génie,   son  caraclfere  (31°  article),   Arthur   Pougin.    — 

II.  Semaine   théâtrale:  les  matinées  gratuites  du  14  Juillet,   II.   Moheno.   — 

III.  La  musique  et  les  musiciens  définis  et  juges  par  Richard  Wagner  (4°  arlicle) , 
traduction  de  Camille  Benoit.  —  IV.  Les  voix  Toulousaines,  E.  Troutat.  — 
V.  Correspondance:  une  lettre  de  M.  En.  Colonne. —  VI.  Nouvelles  diverses  et 
Nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 

jour  une 

CHANSON    VAUDOISE 

avec  variations,  de  J.-B.  Wekerlin.  —  Suivra  immédiatement  une  mélodie 
de  Félix  Godefroid.  

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO,  une  valse  de  Gustave  Schuiun.  —  Suivra  immédiatement  la  polka 
des  Sauterelles,  de  G-.  et  M.  Delbruck. 


mé:hul 


SA    VIE,    SON    GENIE,    SON    CARACTERE 


IX 

Relations  mondaines  de  Méhul.  Il  est  ti'ès  répandu  dans  la  société 
du  Directoire.  L'admiration  et  l'affection  qu'il  inspire  à  tous.  — 
Son  amour  pour  les  siens,  sa  sollicitude  pour  sa  famille.  —  Son 
mariage  malheureux.  —  Un  opéra  séditieux:  Adrien,  empereur 
de  Rome.  Histoire  étrange  de  cet  ouvrage. 
(Suite) 

Le  but  de  Briot  et  du  Conseil  était,  en  agissant  avec  cette 
■promptitude,  d'arraclier  immédiatement  au  Directoire  un 
arrêté  interdisant  la  seconde  représentation  d'Adrien,  qui  de- 
vait avoir  lieu  le  soir  même.  Les  choses  ne  devaient  point 
aller  si  rapidement.  Le  Directoire  se  borna  à  transmettre  au 
•  ministre  de  l'intérieur  le  message  qui  lui  était  envoyé,  et  trois 
jours  après,  c'est-à-dire  le  21  prairial,  le  ministre  lui  adressait 
sur  cette  affaire  étonnante  un  second  rapport,  destiné  à  réta- 
blir la  vérité   des  faits  et  à  réfuter  les    assertions   étranges 


qui  avaient  été  portées  à  la  tribune  des  Cinq-Cents.  "Voici  le 
texte  de  ce  nouveau  rapport  ; 
Citoyens  directeurs. 
Vous  m'avez  fait  remettre,  le  18  prairial,  après  six  heures  du 
soir,  la  dénonciation  qui  vous  a  été  faite  par  un  arrêté  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  de  détails  relatifs  à  l'opéra  d'Adrien,  dont  la  pre- 
mière représentation  a  eu  lieu  le  16  de  ce  mois  sur  le  théâtre  de 
la  République  el  des  Arts,  et  dont  la  seconde  se  donnait  au  moment 
même  où  vous  m'adressiez  le  message. 

D'après  le  premier  rapport  que  je  vous  ai  fait  au  sujet  de  celte 
même  pièce,  le  13  de  ce  mois,  je  ne  pouvais  présumer  que  sa 
représentation  pût  exciter  aucune  plainte.  J'étais  d'autant  plus 
fondé  à  le  croire,  que  j'étais  informé  qu'il  n'y  avait  eu  à  la  première 
représentation  aucune  espèce  de  trouble.  Quant  aux  allusions  inci- 
viques, je  ne  les  craignais  pas,  d'après  les  précautions  minutieuses 
que  j'avais  prises  pour  faire  chaiiger  tout  ce  qui  pouvait  y  prêter 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Les  administrateurs  du  Ihéâlre  de  la  République  et  des  Arts, 
interpellés  par  moi  de  déclarer  si  on  s'est  conformé  scrupuleuse- 
ment aux  corrections  que  j'ai  fait  faire,  me  garantissent  que  ces 
changemens,  fidèlement  inscrits  sur  la  partition  de  musique  et  sur 
les  rôles  de  chacun  des  chanteurs,  ont  été  exécutés  et  suivis  avec 
exactitude.  Cependant,  on  lit  dans  le  message  une  foule  d'assertions 
qui  ^rendraient  cette  administration  très  répréhensible,  si  elles 
étaient  fondées.  On  dit  d'abord  que  le  but  de  cette  pièce  est  de  repré- 
senter le  triomphe  et  le  couronnement  d'un  empereur.  Cela  serait  sans 
doute  déplacé  et  intolérable,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  commun 
entre  les  anciens  empereurs  de  Rome  et  les  chefs  actuels  du  saint 
empire  romain  qui,  suivant  la  remarque  de  Voltaire,  n'est  ni  saint, 
ni  romain,  ni  empire;  mais  le  fait  est  qu'il  n'y  a  dans  Adrien  ni  empe- 
reur, ni  triomphe,  ni  couronnement.  J'ai  fait  effacer  partout  les  mots 
empereur,  roi,  trône,  régner,  etc.  J'ai  fait  supprimer  le  char  triomphal. 
Enfin,  bien  loin  que  le  but  de  cette  pièce  soit  de  couronner  Adrien, 
il  n'y  a  point  du  tout  de  couronnement  dans  l'ouvrage. 

Le  ballet  du  premier  acte,  où  on  le  suppose  placé,  n'est  exécuté 
que  par  des  danseurs  et  des  danseuses  et  non  par  des  soldats.  On 
n'y  offre  à  Adrien  que  des  corbeilles  de  fleurs  et  des  bouquets, 
ainsi  que  cela  est  d'usage  même  dans  les  fêtes  pastorales.  Ce  n'est 
sûrement  pas  ainsi  qu'on  ordonnait  les  triomphes  chez  les  Romains, 
où  d'ailleurs  on  ne  couronnait  pas  les  empereurs.  On  célèbre,  dans 
ce  premier  acte,  la  victoire  qu'un  général  du  sénat  romain  a  rem- 
portée sur  un  roi  ;  et  certainement  cela  ne  ressemble  point  à  ce 
qui  est  dit  dans  le  message. 
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On  dit  ousuite,  dans  l'exposé  fait  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  que 
«ette  pièce  fut  faite  en  4793,  pour  Joseph  II,  par  tin  poète  de  la  reine. 
Or,  cette  pièce,  comme  je  vous  l'ai  dit  dans  mon  premier  rapport, 
a  été  faite  en  Italie,  en  1786,  et  on  ne  pouvait  la  faire  pour  Joseph  II 
en  1792,  car  Joseph  II  n'était  plus.  Quant  à  la  qualité  de  poète  de 
ta  reine  qu'on  donne  au  citoyen  Hoffman,  elle  a  lieu  de  surprendre, 
puisqu'on  assure  que  cet  auteur  n'a  jamais  rien  composé  pour  la 
cour. 

On  ajoute,  dans  le  message,  que  la  Commune  de  Paris  défendit 
la  représentation  à' Adrien  en  1792.  Ce  fait  est  vrai,  et  je  vous  en  ai 
rendu  compte  dans  mon  premier  rapport  ;  mais  on  n'en  peut  rien 
conclure.  La  pièce  était  alors  dans  un  état  très  différent  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui. 

On  expose  ensuite  que  la  pièce  vient  d'être  reproduite  et  joués 
malgré  ta  défense  du  ministre  de  la  police.  Les  administrateurs  du 
théâtre  de  la  République  et  des  Arts  seraient  très  coupables,  s'ils 
s'étaient  permis  une  pareille  désobéissance  aux  ordres  du  ministre 
de  la  police  générale.  Mais,  bien  loin  qu'il  y  ait  eu  aucune  défense 
de  ce  genre,  la  pièce  avait  été  approuvée  sous  le  ministère  du  citoyen 
Lecarlier,  après  avoir  été  acquise  pour  l'Opéra  sous  celui  du  citoyen 
Letourneux  ;  et  le  ministre  de  la  police  actuel,  le  citoyen  Duval, 
m'a  écrit,  le  jour  même  de  la  première  représentation,  qu'il  avait 
pris  toutes  les  mesures  de  police  qu'exige  ordinairement  une  pre- 
mière représentation. 

L'orateur  ajoute  (ce  sont  les  termes  du  message)  qu'il  s'y  trouve 
des  expressions  et  des  louanges  adressées  à  un  empereur.  Or,  il  ne  se 
trouve  rien,  dans  Adrien,  qui  puisse  s'adresser  à  un  empereur, 
puisqu'il  n'est  pas  présenté  comme  empereur,  mais  comme  général 
du  sénat. 

Tout  ce  qui  est  dans  le  message  porte  donc  absolument  à  faux. 

D'oîi  peut  provenir  une  si  grande  erreur?  J'ai  pris  tous  les 
moyens  possibles  pour  chercher  la  vérité  et  remonter  à  la  source. 
Il  me  parait  que  tous  les  détails  contenus  dans  le  message,  et  ceux 
plus  étendus  rapportés  dans  les  journaux  à  l'appui  de  la  dénoncia- 
tion, portent  uniquement  sur  des  expressions  et  des  vers  existans  en 
effet  dans  l'édition  d'Adrien  telle  qu'elle  a  été  imprimée  d'après  les 
changemens  arrêtés  par  "le  ministre  Lecarlier,  le  bureau  central  et 
le  citoyen  Hoffman.  Ainsi,  les  personnes  qui  n'ont  point  assisté  à 
la  représentation,  ont  jugé  la  pièce  sur  un  imprimé  qui  lui  est  an- 
térieur, sans  faire  attention  aux  corrections  qui  sont  les  plus  impor- 
tantes, dont  je  vous  ai  rendu  compte  dans  mon  rapport  du  13,  et 
qui  changent  totalement  le  sujet. 

L'administration  du  théâtre  de  la  République  et  des  Arts,  que  j'ai 
mandée  a  cet  égard,  parait  avoir  été  pressée  par  le  peu  de  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  la  remise  que  je  lui  ai  faite  de  l'exemplaire 
corrigé  par  mes  ordres  et  l'époque  de  la  première  représentation. 
Au  lieu  d'exiger  de  l'auteur  de  faire  une  édition  de  la  pièce  telle 
que  je  l'ai  fait  corriger,  elle  s'est  contentée  de  faire  porter  ces  cor- 
rections à  la  main  sur  les  exemplaires  qui  lui  ont  été  fournis  par 
l'auteur,  et  de  faire  imprimer  à  part,  sur  un  petit  feuilleton,  ces 
mêmes  corrections  pour  les  joindi'e  aux  autres  exemplaires  qu'on  a 
débités  dans  la  salle.  Le  feuilleton  volant  aura  été  facilement  déta- 
ché des  exemplaires  répandus  dans  le  publie  par  les  colporteurs  ; 
c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  méprise,  et  il  parait  qu'elle  a  été  par- 
tagée par  quelques  journalistes,  qui  ont  fait  l'extrait  de  la  pièce  non 
d'après  la  représentation,  mais  d'après  cette  édition  fautive. 

Je  représente  au  Directoire  l'exemplaire  de  l'édition  avec  celui 
des  corrections  qui  ne  sont  imprimées  que  sur  une  feuille  volante. 
Je  pense  qu'à  cet  égard  les  administrateurs  ont  eu  fort  de  craindre 
la  dépense  d'une  nouvelle  impression,  ou  de  ne  pas  se  croire  en 
droit  de  disposer  de  l'édition  (qui  est  très  distincte  de  la  représen- 
tation, et  qui  appartient  en  effet  à  l'auteur)  ;  mais  du  moment  oîi 
le  gouvernement  n'avait  consenti  à  lever  les  obstacles  qui  pouvaient 
être  apportés  à  la  représentation  à'Adrien,  qu'à  condition  que  l'on 
ferait  dans  l'ouvrage  les  changemens  indiqués,  il  devenait  indispen- 
sable de  supprimer,  dans  la  salle,  le  débit  de  l'édition  ancienne, 
et  d'y  en  substituer  une  qui  fût  avouée  et  conforme  à  la  représen- 
tation. Celte  précaution,  bien  simple,  aurait  prévenu  toute  espèce 
de  plainte.  J'ai  réprimandé  sévèrement  les  administrateurs  du 
théâtre  de  la  République  et  des  Arts,  sur  la  faute  qu'ils  ont  com- 
mise à  cet  égard,  et  je  leur  ai  intimé  l'ordre  de  faire  faire  sur-le- 
champ  une  édition  conforme  à  la  représentation. 

Au  reste,  je  suis  assuré  que  cette  pièce  n'a  donné  lieu  à  aucune 
allusion  ;  les  deux  représentations  se  sont  passées  sans  trouble 
et  sans  agitation,  et  l'on  n'eût  parlé  que  du  succès  d'Adrien,  si  ceux 
qui  eu  ont  rendu  compte  sur  la  foi  d'un  exemplaire  inexact  et  in- 
complet eussent  assisté  à  la  représentation. 


Je  dois  ajouter  un  mot  qui  me  concerne,  quoiqu'il  n'en  soit  pas 
question  dans  le  message.  Il  parait  que,  dans  la  discussion  qui 
s'est  élevée  à  ce  sujet  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  on  a  dit  que  j'a- 
■vais  donné  une  somme  de  11,000  francs  pour  faire  représenter 
Adrien.  Le  fait  est  que  je  n'ai  rien  donné  ni  pu  donner  à  cet  é^ard. 
Sur  les  230,000  francs  accordés  par  la  loi  du  11  brumaire  au  théâtre 
de  la  République  et  des  Arts  poui-  l'an  7,  je  n'ai  pu  ordonnancer 
encore  qu'une  somme  de  41,000  francs  il  y  a  six  mois;  l'emploi  de 
cette  somme,  étrangère  aux  dépenses  de  l'opéra  à'Adrien,  ne  s'est 
appliqué  qu'à  l'arriéré  des  traitemens  en  souffrance.  J'avoue  que 
j'ai  regretté  de  ne  pouvoir  aider  l'administration  à  faire  les  frais 
considérables  de  la  mise  brillante  de  cette  pièce,  que  je  ne  connais- 
sais que  par  la  célébrité  de  sa  musique  et  l'acquisition  qui  en  avait 
été  faite  sous  mon  prédécesseur  ;  mais,  n'ayant,  depuis  long-tems, 
dans  les  distributions  décadaires,  que  des  sommes  excessivement 
modiques,  je  n'ai  pu  en  disposer  pour  cet  objet. 

Cet  exposé,  joint  à  celui  que  je  vous  ai  déjà  fait  par  mon  rap- 
port du  13  de  ce  mois,  me  parait  suffisant,  citoyens  Directeurs,  pour 
asseoir  votre  opinion  et  rassurer  votre  jusle  sollicitude  sur  les  faits 
qai  vous  ont  été  dénoncés  par  le  message  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
du  18  prairial. 

Pbançois  (de  Neufchâteau). 

L'attitude  très  nette  du  ministre  en  cette  circonstance 
aurait  peut-être  triomphé  de  toutes  les  intrigues  qui  se  croi- 
saient autour  d'Adrien,  de  toutes  les  accusations  ineptes  dont 
cet  ouvrage  était  l'objet.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  non 
seulement  une  seconde,  mais  une  troisième  et  une  qua- 
trième représentation  en  furent  données  à  l'Opéra.  Malheu- 
reusement pour  lui,  une  nouvelle  évolution  politique  se 
préparait,  la  fameuse  journée  du  30  prairial  amenait  une 
modification  considérable  dans  la  composition  du  Directoire, 
où  Gohier,  Roger-Ducos  et  le  général  Moulins  remplaçant 
Treilhard,  La  Révèillère-Lepaux  et  Merlin  de  Douai,  deve- 
naient les  collègues  de  Sieyès  et  de  Barras,  et  François  de 
Neufchâteau,  peut-être  à  cause  de  l'appui  qu'il  avait  prêté 
aux  auteurs  à'Adrien,  se  voyait  remplacé  au  ministère  de 
l'intérieur  dans  des  conditions  absolument  insolites,  c'est-à- 
dire  révoqué  avec  une  brutalité  peu  ordinaire.  A  partir  de 
ce  moment  Adrien  était  perdu,  et  les  représentations  en  fu- 
rent suspendues  par  ordre  supérieur.  Il  n'y  a  pas  à  douter 
de  ce  fait,  bien  que  pour  ma  part  je  n'aie  pu  trouver  ni  le  ' 
texte,  ni  même  la  trace  de  l'acte  d'interdiction,  pas  même 
dans  la  collection  des  3Iessages,  arrêtés  et  proclamations  du  Direc- 
toire exécutif;  mais  François  de  Neufchâteau  lui-même  le  con- 
signe en  ces  termes  dans  une  note  de  son  Recueil  des  lettres 
circulaires,  instructions,  programmes,  discours  et  autres  actes  publics, 
émanés  du  citoyen  François  (de  Neufchâteau),  pendant  ses 
deux  exercices  du  ministère  de  l'intérieur  (1)  :  —  «  On  rejoua 
l'opéra  d'Adrien,  et  il  n'y  eut  à  la  représentation  ni  troubles, 
ni  allusions,  ni  rien  de  ce  qui  avait  été  si  faussement  arti- 
culé à  la  tribune  du  Conseil  des  Cinq-Cents  ;  mais  cette 
représentation  même  fut  un  nouveau  crime  imputé  au  mi- 
nistre. Le  30  prairial  fit  retirer  l'opéra  d'Adrien,  et  ce  fut 
un  des  triomphes  mémorables  de  cette  journée  (2).  » 


(1)  Paris,  impr.  de  la  République,  an  VIU,  2  vol.  in-i". 

(2)  J'ai  dit  que,  contre  tout  usage,  le  ministre  avait  été  révoqué  bruta- 
lement. Yoici  le  .texte  de  l'arrêté  pris  à  cet  effet  par  le  Dh-ectoire,  à  la 
date  du  i  messidor:  «  Le  Directoire  exécutif  arrête  ce  qui  suit:  La  nomi- 
nation du  citoyen  François  (de  Neufchâteau)  à  la  place  de  ministre  de 
l'intérieur  est  révoquée.  Le  présent  arrêté  sera  imprimé.  »  En  mention- 
nant ce  document  dans  le  Recueil  que  je  viens  de  citer,  François  de  Neuf- 
château ajoute  en  note  :  «  Les  circonstances  de  cet  arrêté  seraient  dignes 
d'être  connues;  mais  ce  récit  n'appartient  point  au  recueil  des  actes  pu- 
blics émanés  du  ministre.  11  trouvera  sa  place  dans  les  Mémoires  de  sa 
vie.  ï  II  est  fâcheux  que  ces  Mémoires  n'aient  pas  été  écrits,  et  que  l'ex- 
ministre  n'ait  pu  nous  éclairer  à  ce  sujet.  Mais,  comme  les  petites  causes 
produisent  souvent  de  grands  effets,  je  crois  fermement,  pour  ma  part, 
que  sa  révocation  n'est  pas  due  à  autre  chose  qu'à  son  attitude  très  cou- 
rageuse dans  cette  singulière  affaire  d'Adrien. 

Les  deux  rapports  qu'on  a  pu  lire  ci-dessus  n'ont  été  publiés,  à  ma  con- 
naissance, que  dans  le  Recueil  des  actes  publics  de  François  de  Neufchâ- 
teau, après  l'avoir  été  primitivement  dans  le  journal  le  Rédacteur,  qui  était  à 
cette  époque  l'organe  officiel  du  Directoire,  et  qui  les  inséra  l'un  à  la  suite 
de  l'autre  dans  son  numéro  du  22  prairial  an  VII. 


LE  MENESTREL 


267 


'Cette  histoire  d'Adrien,  étonnamment  compliquée,  ne  s'ar- 
rête pourtant  pas  là.  Mais,  avant  de  la  poursuivre,  je  veux 
constater  en  quelques  mots  et  l'accueil  très  chaleureux  que 
l'ouvrage  reçut  du  public  et  la  haute  valeur  de  la  partition, 
qui,  si  elle  ne  constitue  point  un  chef-d'œuvre,  n'en  est  pas 
moins  une  production  fort  remarquable  et  digne  du  génie 
de  Méhul.  «  Grand  succès,  disait  un  recueil  du  temps  en 
parlant  de  la  représentation  d'Adrien,  trop  de  succès,  puisque 
l'ouvrage  a  été  suspendu  par  mesure  de  sûreté  générale.  La 
musique  est  belle,  riche,  digne  de  l'auteur  de  Stratonice{l).  » 
La  partition  n'a  pas  été  publiée,  mais  elle  existe  aux  archives 
de  l'Opéra,  et,  après  l'y  avoir  lue  attentivement,  je  puis 
afiQrmer  que  cette  lecture  offre  le  plus  vif  intérêt.  La  forme 
générale  en-  a  sans  doute  un  peu  vieilli,  mais  elle  renferme 
des  pages  superbes  ;  les  chœurs  en  sont  d'un  éclat  merveil- 
leux (surtout  celui  des  Parthes  :  -Dieu  des  Enfers!  qui  est  admi- 
rable), et  les  récitatifs  pleins  d'ampleur  et  du  plus  beau 
caractère.  Au  nombre  des  morceaux  les  plus  saillants,  il 
faut  compter  au  premier  acte  une  cantilène  d'Adrien  :  Belle 
captive,  apaisez  vos  alarmes,  qui  enchante  l'oreille  par  sa  ten- 
dresse et  sa  grâce  exquises,  et  au  second,  outre  un  trio  d'une 
couleur  et  d'une  harmonie  pleines  de  suavité,  deux  airs  de 
l'effet  le  plus  heureux.  Le  premier  (Oui,  vous  voyez  mon  trouble 
extrême),  dans  lequel  Adrien:  avoue  à  Sabine  qu'un  nouvel 
amour  est  entré  dans  son  cœur,  est  pathétique,  mouvementé 
et  débordant  de  passion  ;  l'autre  (De  Rome  craignes  la  colère), 
dans  lequel  Sabine  exhale  sa  haine  contre  sa  rivale,  est  plein 
de  chaleur  et  de  véhémence  et  respire  une  ardente  fureur. 
Quant  à  l'ouverture,  qui  est  une  page  de  premier  ordre,  où 
la  solidité  du  plan  le  dispute  à  la  richesse  de  l'orchestre, 
on  a  toujours  dit  que  Méhul  l'avait  empruntée  à  son  opéra 
d'Horatius  Codes,  parce  qu'en  effet  c'est  la  même  préface  ins- 
trumentale qui  sert  aux  deux  ouvrages.  Mais  ceux  qui  par- 
laient ainsi  ignoraient  qn' Adi-ien,  représenté  cinq  ans  après 
Eoratius,  avait  été  compos.é  deux  ans  avant  lui  ;  de  telle  sorte 
qu'il  est  bien  certain,  au  contraire,  que,  pressé  par  le  temps 
pour  sa  partition  d'Horatius  (qui,  on  se  le  rappelle,  fut  écrite 
en  dix-sept  jours),  Méhul  y  plaça  son  ouverture  d'Adrien,  encore 
inconnue  du  public,  et  qu'il  la  lui  reprit  ensuite  lorsqu'il 
fit  représenter  ce  dernier. 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


LES  MATINÉES  GRATUITES  DU   14  JUILLET 

Gomme  tous  les  ans,  au  14  juillet,  le  peuple-roi  s'est  rué  sur  les 
théâtres  qui  lui  offraient  des  réjouissances  gratuites.  Jamais  on  n'a 
TU  de  salles  plus  bondées,  de  spectateurs  plus  pressés  les  uns  con- 
tre les  autres,  même  aux  meilleurs  jours  de  la  saison  d'hiver.  C'est 
là  qu'on  voit  des  loges  qui  paraissent  des  boîles  à  sardines,  tant 
les  habitants  y  sont  à  l'étroit,  et  qu'on  admire  eu  l'air  des  grappes 
humaines  suspendues  aux  cariatides  des  avant-scènes. 

Malheureusement,  au  bout  de  cette  glorieuse  journée,  pas  un  ma- 
ravédis  n'eft  entré  en  plus  dans  la  caisse  de  nos  directeurs,  et  les 
finances  de  I'Opéra  n'en  sont  pas  plus  prospères.  Tout  pour  l'hon- 
neur, comme  à  Pavie. 

La  Favorite  a  été  écoutée  avec  recueillement  d'abord  pendant  les 
deux  premiers  -actes,  un  recueillement  teinté  d'un  léger  ennui,  mais 
l'enthousiasme  a  bientôt  pris  le  dessus  vers  la  fin  de  l'opéra  de 
Donizetti.  M"''  Richard  a  eu  un  succès  personnel  de  beauté  et  de 
talent  considérable,  qui  s'est  traduit  par  des  exclamations  et  de  ces 
expressions  familières  qu'on  ne  trouve  qu'aux  faubourgs.  Les  ga- 
vroches semblaient  tout  disposés  à  lâcher  les  statues  de  plâtre 
auxquels  ils  s'accrochaient  pour  se  laisser  tomber  dans  les  bras  in- 
liuimeat  mieux  capitonnés  de  la  superbe  artiste. 

La  Marseillaise,  dans  la  belle  voix  de  basse  de  Boudouresque,  n'a 
pas  provoqué  par  contre  de  bien  grands  transports.  Elle  y  prenait 
des  sons  caverneux  qui  ternissaient  son  éclat  et  des  teintes  choléri- 

(1)  Année  théâtrale  pour  l'an  VIII. 


formes  à  donner  le  frisson.  Tout  ce  qui  vient  de  Marseille  d'ailleurs 
n'est-il  pas  sujet  à  caution  en  ce  moment?  L'avait-on  assez  fumigée 
et  assainie,  cette  Marseillaise?  Nos  souverains  se  le  demandaient 
avec  une  certaine  inquiétude.  Mise  en  scène  grotesque  par  surcroit: 
M.  Boudouresque  costumé  en  Rouget  de  l'Isle  chantant  devant  le 
chalet  suisse  de  Guillaume  Tell,  entouré  de  seigneurs  espagnols  ! 
Voilà  de  la  fantaisie. 

Les  finesses  du  ballet  Coppélia,  qu'on  donnait  avec  la  Favorite, 
n'ont  pas  toutes  été  comprises,  cela  n'a  rien  de  surprenant.  C'est  là 
surtout  un  spectacle  de  gourmet,  peu  fait  pour  de  robustes  appétits 
qui  ne  mettent  pas  beaucoup  de  délicatesse  à  choisir  leurs  mor- 
ceaux. La  Commission  municipale  a  donc  été  mal  inspirée  en  de- 
mandant au  directeur  de  l'Opéra  qu'un  ballet  figurât,,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  programme  de  la  fête  gratuite  du  14  juillet.  Pourtant 
les  quelques  scènes  d'automates  du  2°  acte  sont  parvenues  à  dérider 
les  rigides  spectateurs,  grâce  surtout  à  la  gentillesse  et  au  charme 
de  la  piquante  Subra:  a  C'est  une  fleur  que  cette  mignonne,  qu'on 
m'en  fasse  un  bouquet!  a  crié  un  titi  des  quatrièmes  galeries.  »  La 
justice  du  peuple,  mademoiselle. 

Même  affluence  à  I'Opéra -CoMiQnE,  où  l'on  représentait  le  Postillon 
de  Lonjumeau,  avec  M.  Berlin  et  M"'=  Rémy,  et  la  Fille  du  Régiment, 
avec  M"=  Vial  et  M.  Mouliérat.  Grand  effet  pour  ce  dernier,  lorsqu'au 
second  acte  de  la  Fille  du  Régiment,  le  jeune  ténor,  le  brillant  offi- 
cier du  vingt  et  unième,  entouré  de  tous  ses  frères  d'armes,  a 
entonné  la  Marseillaise.  Cette  fois,  l'illusion  avait  été  bien  ménagée  ; 
aussi  le  succès  a-t-il  été  très  vif,  sans  compter  qu'on  avait  sorti 
encore  pour  cette  fois  cette  vieille  mise  en  scène  à  laquelle  rien  ne 
résiste  :  genou  en  terre  pour  le  troisième  couplet.  Amour  sacré  de  la 
patrie,  et  l'enveloppement  du  chanteur  dans  les  plis  du  drapeau 
pour  le  quatrième.  Bis  frénétique  pour  M.  Mouliérat,  qui  a  chanté 
d'ailleurs  avec  âme  et  une  chaleur  bien  naturelle  par  une  tempé- 
rature de  trente-trois  degrés  à  l'ombre  et  de  plus  de  quarante  au 
feu  de  la  rampe.  Le  charmant  artiste,  au  sortir  de  ses  élans  pa- 
triotiques, ressemblait  vraiment  aune  fontaine  Wallace:  «  Oùs  qu'est 
ton  gobelet?  »  a  crié  un  gamin  de  Paris,  avec  cet  esprit  d'à-propos 
qui  fait  l'étonnement  de  l'Europe. 

Au  Chateau-d'Eau,  c'était  le  Voyage  en  Chine,  pièce  de  circonstance. 
Voilà- t-il  pas  qu'à  la  fin  du  spectacle,  tous  les  spectateurs  vou- 
laient prendre  le  bateau,  qui  se  balançait  si  coquettement  sur  la 
scène,  pour  aller  coloniser  au  Tonkin,  s'imaginant  que  le  passage 
était  gratuit  comme  le  spectacle  lui-même  !  Excellente  idée,  qui 
pourrait  bien  valoir  les  palmes  académiques  au  directeur,  M.  Gar- 
nier,  pour  avoir  incité  la  population  à  la  colonisation,  entreprise 
à  laquelle  elle  semblait  jusqu'ici  absolument  opposée.  Ce  n'est  paa 
tout  de  conquérir  des  colonies,  il  faut  aussi  les  peupler.. 

Les  lettrés  s'étaient  donné  rendez-vous  au  Théâtre-Français 
pour  y  goûter  le  Mariage  de  Figaro,  les  esprits  aventureux  au  Cha- 
TELET  pour  le  Tour  du  Monde  en  80  jours,  les  amateurs  de  fortes 
émotions  à  la  Porte-Saint-Marïin  pour  y  pleurer  sur  les  infortunes 
de  Slarie-Jeanne,  les  maquignons  et  les  turfistes  à  I'Hippodrome  et 
au  Cirque,  enfin  les  joueurs  de  bonneteau,  les  hellènes  et  toute  la 
fleur  des  cabarets  aux  Folies-Dramatiques  pour  y  voir  filer  le  Roi 
de  Carreau.  Il  y  en  a  donc  eu  pour  tous  les  goûts.  Peuple,  tu  dois 
être  content  ! 

H.   MORENO. 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DÉFINIS  ET  JUGÉS  PAR  RICHARD  WAGNER 


LES   MUSICIENS 

(Suite.) 
Haydn,  Mozart,  Beethoven. 

Si  nous  considérons  la  vie  d'Haydn  et  celle  de  Mozart,  nous  cons- 
tatons, en  comparant  ces  deux  artistes,  une  gradation  d'Haydn  à 
Beethoven  en  passant  par  Mozart,  et  cette  gradation,  nous  la  cons- 
tatons, avant  tout,  dans  le  sens  des  conditions  extérieures  de  leur 
vie. 

Haydn  entra  et  resta  au  service  d'un  prince,  il  eut  à  s'occuper 
de  l'amusement  musical  d'un  maître  ami  du  faste;  des  interrup- 
tions temporaires,  comme   son  voyage  à  Londres,  changèrent    peu 
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de  chose  à  la  façon  dont  il  pratiquait  son  art:  car,  là-bas  même, 
il  ne  cessait  pas  d'être  le  protégé  des  gros  bonnets,  le  musicien  à 
leurs  gages.  Humble  et  dévot,  il  garda  intacte,  jusqu'à  un  âge  fort 
avancé,  la  paix  d'une  âme  bonne  et  sereine;  seul,  le  regard  que 
nous  adresse  son  portrait  est  plein  d'une  douce  mélancolie. 

La  vie  de  Mozart,  au  contraire,  fut  un  incessant  combat  pour 
s'assurer  une  existence  paisible,  la  chose  même  qui  devait  éluder 
ses  efforts  avec  une  si  singulière  persistance. — Enfant,  il  est  choyé 
par  la  moitié  de  l'Europe;  jeune  homme  il  se  heurte,  pour  satis- 
faire ses  aspirations  impérieuses,  à  de  tels  obstacles,  qu'il  finit  par 
succomber  à  l'accablement;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  à  peine  entré  en 
sa  virilité,  il  soit  pris  de  langueur,  et  se  traîne  misérablement  à 
la  rencontre  d'une  mort  prématurée. 

Servir  en  qualité  de  musicien,  chez  un  maître  princier,  lui  fut 
toujours  insupportable  ;  il  cherche  à  se  soutenir  par  la  faveur  du 
grand  public,  il  donne  des  concerts,  des  académies,  sacrifiant  au 
plaisir  les  bénéfices  passagers.  —  Le  prince  d'Haydn  exigeait  des 
divertissements  toujours  nouveaux  et  toujours  prêts;  il  n'était  pas 
moins  nécessaire  que  Mozart  se  préoccupât  de  présenter,  chaque 
jour,  quelque  nouveauté  pour  attirer  le  public;  pour  tous  les  deux, 
cette  hâte  dans  la  conception  et  l'exécution  conforme  à  la  routine 
admise  fut  la  cause  première  qui  explique  le  côté  banal  de  leurs 
œuvres. 

Haydn  n'écrivit  ses  chefs-d'œuvre  vraiment  nobles  que  pendant 
sa  vieillesse,  dans  la  sécurité  d'un  bien-être  auquel  contribuait  sa 
renommée  à  l'étranger.  Mozart,  lui,  ne  parvint  jamais  à  jouir  d'un 
tel  bienfait  :  ses  plus  belles  œuvres  furent  esquissées  entre  la  fierté 
confiante  du  moment  et  les  inquiétudes  de  l'heure  suivante.  Aussi 
l'idée  d'un  emploi  grassement  rétribué  chez  un  grand  seigneur  re- 
vint-elle sans  cesse  se  présenter  à  son  esprit,  avec  l'espoir  d'at- 
teindre par  cette  entremise  au  but  de  ses  désirs  :  une  vie  plus 
favorable  à  la  production  artistique.  Les  honoraires  que  lui  refuse 
son  empereur,  un  roi  de  Prusse  les  lui  propose  :  il  reste  fidèle  à 
«  son  empereur  »,  aussi  s'éteint-il  dans  la  misère. 

En  comparant  Beethoven  à  ses  deux  grands  prédécesseurs,  on  re- 
connaît que  les  délibérations  de  la  froide  raison  n'auraient  certes  pu 
le  mieux  guider,  dans  le  choix  d'un  genre  de  vie,  que  l'élan  naïf  de 
son  caractère  naturel.  C'est  chose  surprenante  de  voir  à  quel  point 
en  cette  occurrence,  toute  décision  releva  du  vigoureux  instinct  de 
sa  nature. 

Cet  instinct  s'exprime  d'une  façon  tout  à  fait  claire  dans  l'horreur 
de  Beethoven  pour  un  genre  de  vie  tel  que  celui  d'Haydn.  Un  coup 
d'œil  jeté  sur  le  jeune  Beethoven  suffisait  d'ailleurs  à  détourner 
tout  prince  de  l'idée  d'en  faire  son  capellmeister. 

Le  fond  si  personnel  de  son  caractère  se  décèle,  d'une  façon  plus 
remarquable  encore,  aux  traits  qui  expliquent  comment  il  évita  la 
destinée  de  Mozart.  Abandonné  sans  la  moindre  fortune,  comme  ce 
dernier,  dans  un  monde  où  l'utile  seul  se  paie,  où  le  beau  n'est 
jugé  digne  d'un  salaire  que  lorsqu'il  flatte  les  sens,  où  le  sublime 
ne  trouve  pas  le  moindre  écho,  Beethoven,  dès  l'abord,  se  vit  in- 
terdire par  là  toute  velléité  de  se  concilier  par  le  beau  la  faveur 
mondaine.  Pour  lui,  «  efféminé  »  et  «  beau  »  étaient  forcément 
synonymes  :  on  le  devinait  de  suite  à  l'énergie  entraînante  de  sa 
physionomie. 

Auprès  de  lui,  le  monde  des  apparences  avait  tout  juste  accès. 
Son  regard,  perçant  jusqu'au  malaise,  ne  découvrait  dans  le  monde 
extérieur  qu'importunités  et  trouble  pour  son  monde  intérieur  ; 
aussi  son  rapport  presque  unique  avec  ce  monde-là  consistait  à 
s'en  tenir  éloigné.  L'extrême  tension  des  traits  donna  ainsi  à  son 
visage  l'expression  définitive  :  c'est  l'extrême  tension  du  défi  qui 
maintient  contractés  ce  nez  et  cette  bouche,  et  jamais  nul  sourire 
n'en  relâchera  les  muscles,  mais  seulement  un  rire  extraordi- 
naire. 

n  est  un  axiome  admis  en  physiologie  pour  les  grandes  facultés 
intellectuelles:  c'est  qu'un  grand  cerveau  doit  être  enfermé  dans  un 
crâne  mince  et  flexible,  comme  pour  faciliter  la  perception  immé- 
diate des  choses  extérieures  ;  chez  Beethoven,  au  contraire  nous 
avons  vu,  à  l'autopsie  qui  fut  faite  de  ses  restes  mortels  il  y  a 
quelques  années,  un  crâne  d'une  épaisseur  et  d'une  dureté  tout  à 
fait  insolites,  concordant  avec  une  solidité  peu  commune  de  toute 
l'ossature.  La  nature  protégea  ainsi  en  Beethoven  un  cerveau  d'une 
délicatesse  excessive,  de  façon  qu'il  n'eût  qu'à  regarder  en  lui-même 
et  qu'il  put  se  livrer,  dans  une  pais  profonde,  à  la  contemplation  du 
monde  enfanté  par  un  grand  cœur.  Car  cette  enveloppe,  d'une^  vi- 
gueur et  d'une  robustesse  effrayantes,  enfermait  et  protégeait  un 
monde  d'une  si  lucide  délicatesse,  qu'abandonné  sans    défense    a  u 


rude  contact   du    monde  extérieur,  il  se  fût   doucement  dissous  et 

évaporé comme  ce  tendre  génie  de  lumière    et   d'amour:    le 

génie  de  Mozart 

{Beethoven,  ix,  108-110.) 

OulGINE   ET   GENÈSE   DE   LA   SYMPHONIE;    SES    TROIS  GRANDS   REPRÉSENTANTS 

EN  Allemagne.  —  . . .  Mais  c'est  sartout  dans  la  musique  instrumen- 
tale que  l'évolution  ci-décrite  de  la  mélodie  rythmique,  fondée  sur 
l'harmonie  chrétienne  (1),  devait  se  parachever  enfin,  et  atteindre 
aux  nuances  les  plus  délicates  et  les  plus  variées. 

Négligeons,  pour  l'instant,  l'iiuportauce  de  l'orchestre  au  point 
de  vue  intensif,  et  permettez-moi,  tout  d'abord,  d'attirer  simple- 
ment voire  attention  sur  l'extension  de  formes  qu'y  reçoit  la  mé- 
lodie i3rimitive  de  danse. 

Grâce  au  perfectionnement  des  quatuors  d'instruments  à  cordes, 
la  tendance  polyphonique,  qui  portait  à  traiter  d'un  "  façon  indé- 
pendante les  diverses  parties,  prévalut  dans  l'orchestre  tout  aussi 
bien  que  dans  les  chœurs  de  la  musique  sacrée  :  ce  fut  ainsi  que 
l'orchestre  s'émancipa  de  la  situation  subalterne  qui  l'avait  réduit 
jusqu'alors,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui  dans  l'opéra  italien, 
au  rôle  de  simple  accompagnateur  rythmique  et  harmonique. 

Il  est  du  plus  haut  intérêt  (et  c'est  maintenant  l'unique  façon 
d'expliquer  l'essence  de  toute  forme  musicale)  d'observer  le  grand 
effort  des  maîtres  allemands  en  ce  sens,  et  combien  il  porta  et  se 
concentra  sur  ce  point  :  donner  à  la  simple  mélodie  de  danse,  in- 
terprétée d'une  façon  indépendante  par  les  instruments,  un  déve- 
loppement de  plus  en  plus  vaste  et  l'enrichir  par  degrés. 

Cette  mélodie,  à  l'origine,  consistait  simplement  en  une  courte 
période  de  quatre  mesures  essentielles,  qui  étaient  redoublées  ou 
même  quadruplées;  lui  donner  une  plus  grande  extension,  et  arri- 
ver ainsi  à  une  forme  plus  large,  où  l'harmonie,  elle  aussi,  put  se 
déployer  avec  plus  de  richesse,  telle  semble  avoir  été  la  tendance 
fondamentale  de  nos  maîtres. 

La  forme  spéciale  de  la  fugue,  appliquée  à  la  mélodie  de-  danse, 
fournit  l'occasion  d'étendre  aussi  la  durée  du  morceau,  en  permet- 
tant de  faire  passer  tour  à  tour  cette  mélodie  dans  toutes  les  par- 
ties, de  la  présenter  sous  des  aspects  variés  au  moyen  de  modu- 
lations harmoniques,  tantôt  abrégée,  tantôt  allongée,  et  de  lui 
garder  une  allure  intéressante,  par  la  juxtaposition  ou  le  contrôle 
de  thèmes  contrapuntiques. 

Un  second  procédé  consiste  à  combiner  ensemble  plusieurs  mé- 
lodies de  danse,  à  les  faire  alterner  selon  leur  expression  caracté- 
ristique, à  les  relier  par  des  transitions  pour  lesquelles  l'art  du 
contrepoint  fournit  des  ressources  particulières. 

Sur  une  base  si  simple  s'éleva  cette  œuvre  d'art  spéciale:  la  Sym- 
phonie. 

Haydn  fut  le  maître  de  génie  qui,  pour  la  première  fois,  donna 
à  cette  forme  musicale  ses  vastes  proportions,  et  par  l'inépuisable 
alternance  des  motifs,  par  leurs  combinaisons  et  leurs  tranforma- 
tions,  la  marqua  au  sceau  d'une  profonde  puissance  expressive. 

Bien  que  la  mélodie  italienne  d'opéra  en  fût  restée  à  son  indi- 
gence de  formes  et  s'en  fût  strictement  tenue  à  sa  constitution  pre- 
mière, cependant,  confiée  à  la  voix  des  chanteurs  les  mieux  doués 
de  talent  et  d'âme,  portée  par  le  souffle  du  plus  noble  organe  mu- 
sical, elle  avait  acquis  une  grâce  sensuelle  de  coloris  jusqu'alors 
inconnue  aux  maîtres  allemands,  une  sonorité  suave  et  flatteuse  qui 
manquait  à  leurs  mélodies  instrumentales.  —  Ce  fut  Mozart  qui 
s'aperçut  de  ce  charme,  et  qui,  tout  en  gratifiant  l'opéra  italien  du 
riche  développement  de  la  symphonie  allemande,  communiqua  en 
retour  à  la  mélodie  instrumentale  la  plénitude  et  le  charme  de  so- 
norité propres  aux  compositions  vocales  d'Italie. 

L'héritage  si  riche  et  si  abondant  en  promesses  de  ces  deux 
maîtres  fut  recueilli  par  Beethoven  :  il  donna  à  l'édifice  symphonique 
une  si  souveraine  ampleur  de  proportions,  il  l'emplit,  il  l'orna  de 
trésors  mélodiques  si  prodigieusement  variés  et  ravissants,  que  la 
symphonie  de  Beethoven  se  dresse  aujourd'hui  devant  nous  comme 
un  monument  qui  marque  une  période  tout  à  fait  nouvelle  dans 
l'histoire  de  l'art,  car,  avec  elle,  une  œuvre  s'est  révélée  au  monde 
dont  on  ne  trouverait  l'équivalent,  même  approchant,  dans  l'art 
d' aucun  temps  ni  d'aucun  peuple. 


(.4  suivre.) 


Traduit  pour  la  première  fois  par 
Camille  Be.xoit. 


(I)  Voir  ci-déàsus:  Paleslr 
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LES  VOIX  TOULOUSAINES 


Nous  trouvons  dans  l'une  des  dernières  revues  musicales  de  notre 
collaborateur  Oscar  Gomettant  au  Siècle,  une  lettre  curieuse  de 
M.  Eugène  Troutat,  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Tou- 
louse. Nous  la  croyons  intéressante  à  reproduire. 

Parlant  du  prochain  concours  de  chant  du  Conservatoire:  «Nous 
y  entendrons,  dit  M.  Oscar  Gomettant,  quelques  belles  voix  qui, 
comme  presque  toujours,  nous  viennent  de  Toulouse  ou  des  envi- 
rons de  cette  ville  chantante  par  excellence. 

A  quelles  causes  doit-on  attribuer  la  quantité  toujours  considé- 
rables de  jolies  voix  qui  nous  viennent  de  cette  partie  de  la  France  ? 

Gette  question  d'un  si  grand  intérêt  a  fait  dernièrement  l'objet 
d'une  remarquable  conférence  au  musée  d'histoire  naturelle  de  Trou- 
louse  par  le  savant  directeur  de  cet  établissement,  M.  Eugène  Trou- 
tat. J'écrivis  à  M.  Troutat  pour  le  prier  de  me  faire  savoir  où  je 
pourrais  me  procurer  le  texte  de  cette  conférence,  dont  un  des  audi- 
teurs du  très  distingué  physiologiste  m'avait  parlé  avec  enthousiasme. 
Le  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  avec  une 
obligeance  tout  à  fait  charmante,  me  répondit  qu'il  n'avait  pas 
l'habitude  d'écrire  ses  leçons  ;  mais  que,  pour  m'ètre  agréable,  il 
allait  me  donner  la  substance  de  sa  leçon  sur  les  voix  toulousaines. 

Voici  la  lettre  de  M.  Troutat  : 

«  Les  considérations  qui  me  font  attribuer  à  l'usage  du  patois 
toulousain  les  voix  remarquables  de  nos  chanteurs  sont  essentielle- 
ment physiologiques.  Je  crois  que  les  consonnances  patoises  ont 
pour  effet  de  donner  une  grande  souplesse  aux  organes  vocaux  en 
les  habituant  à  se  dilater  et  surtout  en  ne  provoquant  pas  les  con- 
tractions défavorables  que  demandent  certaines  voix,  c,  u,  i,  par 
exemple.  Quelles  sont  en  effet  les  consonnances  (ou  voix)  les  plus 
habituelles  du  patois  toulousain  ?  Go  sont  par  ordre  de  fréquence 
A,  OU,  EU,  0,  toutes  voix  qui  amènent  une  dilatation  des  cavités 
buccales  et  pharyngiennes,  et  qui  se  produisent  sans  réflexion  du 
courant  d'air  sur  telle  ou  telle  partie  contractée;  langue,  joues, 
lèvres,  etc.,  fait  qui  se  produit  dans  les  voix  e,  u,  i. 

»  Si  en  effet  nous  examinons  les  positions  nécessitées  par  l'émis- 
sion de  la  voix  a,  nous  voyons  que  la  bouche  doit  être  largement 
ouverte,  la  langue  repliée  en  dessous,  le  bout  fixé  à  la  base  du 
frein;  la  base  de  la  langue  s'affaisse  (avaler  sa  langue).  Ces  diffé- 
rentes parties  étant  ainsi  placées,  le  courant  d'air  sortira  directe  - 
ment  de  la  bouche  sans  réflexiom  brusques,  et  la  résonnance  prin- 
cipale se  fera  dan.s  la  bouche,  à  l'entrée  du  pharynx. 

»  La  voix  an,  dont  les  éléments  de  position  sont  presque  les 
mêmes,  est  moins  favorable  que  la  voix  a,  car  elle  nécessite  une 
constriction  des  narines  ;  celles-ci  étant  dilatées  au  contraire  dans 
l'a,  la  résonnance  devient  nasale. 

»  La  voix  a  est  certainement  celle  où  les  organes  se  trouvent  le 
mieux  disposés  pour  augmenter  la  capacité  des  cavités  buccales 
et  pharyngiennes;  c'est  là  ce  qui  fait  que  les  exercices  de  vocalises 
se  font  toujours  sur  cette  voix;  enfin,  c'est  lorsque  les  organes  ont 
la  capacité  la  plus  grande  que  la  voix  atteint  toute  son  ampleur  : 
témoin  Duprez,  à  la  bouche  énorme  et  au  larynx  assez  dilaté  pour 
lui  donner  un  cou  de  taureau;  enfin  à  cela  joignez  des  poumons 
excellents,  et  vous  avez  là  le  type  le  plus  parfait  d'une  voix  com- 
plète. 

»  Eh  bien  l'o  est  la  voix  par  excellence  du  patois  toulousain  : 
tous  les  verbes  se  terminent  en  a,  et  l'on  sait  que  la  tournure  grec- 
que dans  le  patois  est  d'un  usage  continuel  :  lou  parla  ou  plus 
simplement  parla,  canta,  dansa,  ana  (aller)  ;  enfin  le  verbe  se  con- 
jugue rarement  et  l'infinitif  précédé  de  l'article  remplace  presque 
tous  les  temps.  De  là  cette  phrase  d'un  de  nos  excellents  chanteurs, 
qui  ne  pouvait  se  débarrasser  de  l'accent  gascon  et  redoutait  foit 
l'opéra  comique:  «  Ganta  raï,  mais  parla  !  »  Chanter  n'est  rien,  mais 
parler  ! 

»  Ou  est  encore  une  consonnance  fréquente  ;  lou  (le)  est  un  ar- 
ticle continuellement  employé.  Ici  la  langue  occupe  une  position  plus 
naturelle  encore  que  dans  l'o  :  sa  base  est  moins  affaissée,  elle  se 
rapproche  un  peu  du  palais  dans  son  milieu,  et  sa  pointe  non  repliée 
vient  toucher  la  base  des  dents  ;  la  résonnance  se  fait  sur  le  palais, 
en  son  milieu.  Ou  est  cependant  moins  favorable  comme  voix  pho- 
nante  que  a,  car  la  cavité  buccale  est  un  peu  déterminée  par  l'élé- 
vation, le  bombement  de  la  langue. 

»  Eu  est  peut-être  meilleur  que  ou.  Ici  la  bouche  est  moins  ou- 
verte que  dans  a,  la  langue  s'allonge  jusqu'aux  dents  et  se  creuse 
légèrement  à  son  extrémité,  lèvres   allongées    en    porte-voix;  mais 


narines  légèrement  constrictees,  ce  qui  pousse,  mais  peu,  à  la  ré- 
sonnance nasale;  en  somme  voix  favorable  pour  le  chant. 

»  0  est  encore  bon;  position  de  la  bouche  et  de  la  langue  sem- 
blables à  a,  mais  lèvres  moins  ouvertes  et  narines  constrictees, 
ampleur  moindre  et  résonnance  palato-nasale. 

»  L'ouverture  de  la  bouche  a  une  importance  capitale  sur  le  vo- 
lume de  la  voix,  et  son  occlusion  presque  complète  n'est  néces- 
saire que  dans  les  notes  surélevées  ;  de  là  la  difficulté  de  pousser 
un  si  aigu,  par  exemple  sur  la  voix  o,  mais  facilité  au  contraire 
sur  la  voix  u-i  ;  nous  pourrions  représenter  le  degré  relatif  de  l'ou- 
verture de  la  bouche  dans  les  trois  voix  u,  eu,  a,  par  un  triangle  : 
M,  eu,  a  s'articulent,  en  effet,  en  ouvrant  graduellement  la  bouche. 

»  Nous  arrivons  donc  toujours  à  cette  même  conclusion:  a  est  la 
voix  par  excellence  pour  le  chanteur,  et  c'est  la  consonnance  conti- 
nuelle du  patois. 

»  On  peut  encore  ajouter  ceci  :  le  Toulousain,  comme  l'Italien, 
parle  le  larynx  enfoncé;  aussi  les  voix  basses  sont-elles  surtout 
remarquables  dans  nos  faubourgs  ;  tout  à  côté,  l'Espagnol  remonte 
son  larynx  le  plus  haut  possible,  sa  voix  habituelle  est  rauque, 
nasillarde. 

»  L'étude  de  cette  position  des  organes  de  la  voix  est  fort  avan- 
cée maintenant,  grâce  aux  progrès  des  méthodes  de  démutisation 
des  sourds-muets  ;  à  Toulouse,  par  exemple,  l'alphabet  de  l'abbé  de 
l'Bpée  sera  bientôt  supprimé  complètement  et  remplacé  par  la  voix 
artificielle  et  la  lecture  sur  les  livres.  Dans  ma  leçon  sur  la  voix 
j'ai  insisté  sur  cette  méthode  et  sur  les  résultats  obtenus,  et  j'ai 
présenté  deux  enfants  sourds-muets  qui  ont  parlé  entre  eux  et  ré- 
pondu sans  se  tromper  aux  questions  qui  leur  étaient  faites.  En 
réalité,  c'est  cette  étude  de  la  voix  artificielle  qui  m'a  donné  l'ex- 
plication de  bien  des  questions  presque  inconnues  sur  le  chant  ; 
mais  c'est  là  une  étude  à  peine  ébauchée  que  je  continuerai  quel- 
que jour  ;  elle  est  et  sera  longue  et  difSeile,  mais  pleine  de  pro- 
messes. 

»  J'espère,  monsieur,  que  ces  détails  écrits  au  courant  delaplu- 
me  achèveront  de  vous  convaincre  de  la  réalité  de  mon  affirmation; 
il  manquerait  encore  à  ma  démonstration  une  étude  plus  complète 
du  patois,  mais  c'est  une  langue  que  je  connais  peu.  Une  simple 
conversation  avec  un  de  nos  artistes  toulousains:  Gailhard,  Gapoul 
surtout,  vous  donnerait  une  entière  conviction. 

»  Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considé- 
ration. 

»  E.  Troutat.  » 


CORRESPONDANCE 

Aix-les-Bains,  13  juillet  1884. 
Cher  monsieur  Heugel, 

Puisque  je  suis  pris  à  partie  personnellement  dans  les  colonnes  du 
Ménestrel,  me  voilà  obligé  de  sortir  de  ma  réserve  habituelle  en 
vous  priant  de  vouloir  bien  publier  cette  lettre  et  la  note  qui  la 
suit.  Vos  nombreux  lecteurs  y  trouveront,  résumés  aussi  succinc- 
tement que  possible,  les  états  de  service  et  la  situation  pécuniaire 
de  l'Association  que  j'ai  l'honneur  de  diriger  et  dont  vous  et  votre 
cher  père  n'avez  cessé  d'encourager  les  efforts. 

Au  public  de  décider  si  la  récompense  est  en  rapport  avec  la 
peine. 

NOTE 

SUR   LES   TRAVAU.V  ARTISTIQUES   ET   LA  SITUATION   PÉCUNIAIRE 
DE 

L'ASSOCIATION  ARTISTIQUE 

I.  L Association  artistique  vient  de  terminer  sa  dixième  année  d'existence. 

XI.  Pendant  cette  période,  elle  a  donné  230  concerts  dans  lesquels  elle 
a  fait  entendre,  outre  les  chefs-d'œuvre  du  répertoire  classique,  180  œuvres 
nouvelles  de  61  compositeurs  vivants,  français  et  étrangers. 

ITT.  U  Association  artistique  est  la  seule  institution  de  ce  genre  à  Paris, 
dont  l'existence  repose  sur  le  principe  de  l'association  (le  Conservatoire 
excepté). 

IV.  Le  taux  du  droit  de  présence  pour  chaque  artiste  ne  se  fixe  que 
lorsque  les  frais  d'exploitation  ont  été  entièrement  payés. 

V.  Gette  année  (la  meilleure  depuis  la  fondation)  il  est  resté  eu  caisse, 
tous  frais  payés,  une  somme  de  79,i^0  francs,  lesquels,  répartis  eu  16.898 
droits  de  présence,  ont  permis  de  fixer  le  taux  de  ce  droit  à  i  fr.  70  c. 

(Le  droit  de  présence  représente  un  travail  d'une  moyenne  de  3  à 
4  heures). 

VI.  Une  augmentation  de  subvention  de  10,000  fr.  prise  sur  les  20,000  res- 
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tant  libres  par  la  retraite  de  M.  Pasdeloup,  aurait  pour  effet  de  porter  à 
S  fr.  30  c,  chiffre  bien  modeste  encore,  le  taux  du  droit  de  présence  des 
courageux  artistes  de  rAssociaiion  artistique. 

Recevez,  mon  cher  monsieur  Heugel,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  affectueux  et  les  plus  dévoués. 

Ed.  Colonîje. 

M.  Ed.  Colonne  a  raison  de  ne  pas  se  méprendre  sur  l'intérêt 
très  sincère  que  nous  portons  à  son  artistique  entreprise.  Son  dé- 
vouement et  ses  soins  assidus  l'ont  faite  grande  et  prospère  et  nous 
en  sommes  heureux  pour  notre  part.  C'est  donc  avec  le  plus  grand 
plaisir  que  nous  accueillons  cette  lettre,  qui  nous  met  à  même  de 
juger  des  efforts  accomplis  et  du  résultat  heureux  qui  les  a  cou- 
ronnés. 

Mais,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  nous  abandonnions  la 
thèse  soutenue  par  notre  journal.  Nous  persistons  à  croire  que  les 
concerts  de  M.  Colonne,  comme  ceux  de  M.  Lamoureux,  trouveront, 
dans  la  seule  disparition  des  concerts  Pasdeloup,  un  profit  suffisant 
par  lui-même,  puisqu'elle  leur  apportera  tout  un  nouveau  puhlic  à 
se  disputer.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  recettes  du  dernier  exercice 
des  Concerts  populaires  se  sont  élevées  à  80,000  francs,  encore 
un  joli  denier  à  se  partager.  Ce  n'est  donc  pas  10,000  francs,  mais 
40,000  au  moins  que  M.  Colonne  va  trouver  dans  l'héritage  de 
M.  Pasdeloup. 

Nous  pensons  donc  que  le  ministère  fera  mieux  de  porter  un 
regard  pitoyable  sur  les  entreprises  analogues  de  la  province,  qui 
ne  sont  pas  dignes  d'un  moindre  intérêt  et  dont  quelques-unes  sont 
véritablement  en  train  d'agoniser. 

Nous  nous  permettrons  de  soumettre  encore  une  petite  observation 
à  M.  Colonne.  Si  on  lui  accorde  la  petite  allocation  de  10,000 
francs  qu'il  demande,  en  raison  du  maigre  cachet  de  4  fr.  70  c.  par 
séance  assuré  à  chacun  de  ses  musiciens  par  la  participation, 
quelle  subvention  devrait-on  donner  à  M.  Lamoureux,  dont  les  con- 
certs ne  sont  pas  moins  artistiques,  et  qui  assure  des  appointe- 
ments bien  plus  rémunérateurs  aux  artistes  de  son  orchestre,  cela 
à  ses  risques  et  périls  et  sur  ses  propres  deniers?  Voilà  un  point 
d'interrogation  redoutable. 

H.  M. 
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NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

Bonne  réussite,  au  Govent-Garden  de  Londres,  pour  le  Sigurd  de 
M.  Reyer,  qui  a  été  représenté  mardi  dernier.  L'ouvrage  était  ainsi  dis- 
tribué :  M""!'  Albani  (Brunhilde),  Fursch-Madier  (Hilda)  et  Reggiani  (Uta), 
MM.  Jourdain  (Sigurd),  qu'il  avait  créé  à  Bruxelles)  Devoyod  (Gunther), 
de  Reszké  (Hagen),  Soulacroix  (le  grand-prêtre).  Décors  et  costumes  superbes, 
mise  en  scène  remarquable  due  à  M.  Lapissida,  qui  avait  établi  l'ouvrage 
à  Bruxelles,  ballets  bien  réglés  par  M.  Hansen,  orchestre  impeccable  sous 
la  merveilleuse  direction  de  M.  Joseph  Dupont  ;  bref,  ensemble  irrépro- 
chable et  d'une  rare  puissance  artistique,  qui  a  produit  sur  le  public  une 
véritable  impression.  Tous  les  journaux  de  Londres  constatent  à  l'envi 
le  succès,  en  regrettant  que  M.  Reyer,  dont  on  avait  pourtant  annoncé 
le  départ,  n'ait  pas  cru  devoir  se  rendre  en  cette  ville  pour  assister  à  la 
représentation. 

—  Une  cantatrice  française,  M"=  Luzeau-Goudrais,  établie  depuis  peu  de 
temps  à  Londres,  est  en  voie  d'y  conquérir  une  réputation  brillante.  Le 
concert  donné  par  elle  le  9  juillet  dernier  n'a  été  qu'une  suite  d'ovations, 
de  bis  et  de  rappels.  Plusieurs  des  premiers  artistes  de  l'Angleterre  prê- 
taient à  M""  Luzeau-Goudrais  leur  concours  dans  cette  belle  séance  ;■ 
parmi  les  plus  renommés,  nous  citerons  sir  Julius  Benedict,  le  violon- 
celliste Libotton  et  les  chanteurs  Levetus,  Vallence  et  de  Lara.  Espé- 
rons que  les  compatriotes  de  M"«  Luzeau-Goudrais  auront  la  bonne 
chance  de  l'applaudir  l'hiver  prochain  à  Paris, 

—  La  municipalité  de  Cologne  vient  de  voter  une  pension  annuelle  de 
3,000  marks  en-faveur  de  M.  Ferdinand  Hiller,  en  considération  des  ser- 
vices que  cet  artiste  si  distingué  a  rendus  pendant  la  longue  période  de  ses 
fonctions  de  directeur  du  Conservatoire  et  des  concerts  de  cette  ville.  En 
publiant  cette  nouvelle,  nous  n'oublierons  pas  d'ajouter  qu'elle  doit  être 
d'autant  mieux  accueillie  parmi  nous,  que  M.  Hiller  est  non  seulement  un 
grand  et  noble  artiste,  mais  que,  ayant  longtemps  habité  la  France  aux 
années  de  sa  jeunesse,  il  a  conservé  pour  elle  une  affection  sincère,  et 
qu'il  n'a  pas  hésité  à  la  défendre,  à  l'aide  de  sa  parole  et  de  sa  plume, 
même  après  les  terribles  événements  de  1870-71,  contre  les  énergumènes, 
musiciens  ou  autres,  qui  ne  parlaient  de  rien  moins  que  de  l'effacer  du 
nombre  des  nations.  Il  fallait,  pour  agir  ainsi,  un  véritable  courage,  et  ce 
n'est  pas  à  nous  de  l'oublier. 


—  Les  nouvelles  de  la  santé  du  maestro  de  Giosa,  que  les  journaux  ita- 
liens nous  donnaient  il  y  a  quelques  semaines  comme  désespérée,  sont 
aujourd'hui  beaucoup  meilleures.  L'excellent  artiste  a  recouvré  non  seule- 
ment la  santé,  mais  la  raison,  et  son  rétablissement  semble  devoir  être 
prochainement  complet. 

—  On  a  exécuté  à  Florence,  aux  examens  de  l'école  de  composition  de 
l'Institut  musical,  un  acte  d'un  opéra  intitulé  Giorgio  Gandi,  dû  à  un 
élève  nommé  Matini  et  qui  a  été  très  favorablement  accueilli. 

—  On  vient  de  reprendre  en  Italie  sur  deux  théâtres  à  la  fois,  à  Man- 
toue  au  théâtre  Andreani,  à  Vérone  an  Théâtre-Neuf,  un  des  plus  vieux 
opéras  de  Rossini,  Torvaldo  c  Dorliska.  Le  succès  de  cette  résurrection  a 
été  plus  que  modeste,  et  le  Trovatore  fait  observer  avec  raison  que  si  l'on 
voulait  présenter  de  nouveau  au  public  quelques  opéras  du  glorieux  maître, 
on  pourrait  faire  des  choix  plus  heureux  que  celui  de  cette  partition  au 
style  vieilli  et  démodé;  il  cite,  entre  autres,  la  Donna  del  Lago,  qui  ren- 
ferme des  beautés  de  premier  ordre,  et  VInganno  felice,  qui  est  un  véritable 
bijou. 

—  Le  centenaire  de  la  mort  du  célèbre  Père  Martini  sera  célébré  à 
Bologne  le  4  octobre  prochain.  A  cette  occasion  aura  lieu  également  le 
deuxième  congrès  des  artistes  musiciens  de  l'Italie. 

—  On  vient,  d'exécuter  à  Bruxelles,  aux  concerts  du  Wauxhall,  une 
composition  inédite  de  M.  Lavainne,,  directeur  du  Conservatoire  de  Lille; 
c'est  une  suite  d'orchestre  intitulée  Pantomime  et  Ballet,  qui  a  été  fort  bien 
accueillie  du  public. 

—  Notre  correspondant  d'Athènes,  M.  Veloudios,  nous  écrit  que  la 
troupe  française  d'opérette  est  réunie  en  cette  ville  pour  commencer  ses 
représentations  au  théâtre  Phalère.  Parmi  ses  meilleurs  sujets  on  cite 
jjraes  Alice  Reine  et  Eudoxie  Tilquin  et  M.  Reine.  Au  nombre  des  ouvra- 
ges qui  doivent  être  représentés  se  trouvent  le  Cœur  et  la  Main,  la  Princesse 
des  Canaries,  Gillette  de  Narhonne,  François  les  Bas  bleus,  Madame  Boniface,  etc. 

—  La  municipalité  de  Chicago  a  autorisé  l'érection  d'un  nouvel  Opéra- 
House  à  la  jonction  des  Clark  et  Washington-Streets  de  cette  ville.  Les 
frais  en  sont  estimés  à  environ  1,:200,000  francs,  et  la  salle  sera  aménagée 
pour  contenir  2,200  personnes.  Le  directeur  de  ce  nouveau  théâtre  sera 
M.  J.-A.  Norton,  avec  M.  D.  Henderson  pour  administrateur  et  M.  F. 
Meade  comme  régisseur  de  la  scène. 

—  Les  frères  siamois  sont  ressuscites  !  Un  facteur  de  pianos  américain 
vient  d'inventer  le  double  piano  à  queue,  une  formidable  machine  de 
guerre.  Cet  instrument  monstre  consiste  en  deux  pianos  à  queue  ayant  la 
même  table  d'harmonie  avec  double  mécanique  et  double  clavier,  qui  se 
trouve  disposé  de  telle  sorte  que  les  deux  instrumentistes  soient  assis 
l'un  en  face  de  l'autre. 

—  Deux  de  nos  compatriotes,  les  frères  Forré,  produisent  en  ce  moment 
à  l'étranger  une  nouvelle  Iiarpe  de  leur  invention.  L'instrument  est  cons- 
truit tout  en  bois.  Il  consiste  en  un  socle  de  chêne  dans  lequel  sont  fixées 
de  fortes  tiges  de  sapin  américain  et  qui  composent  ainsi  un  nouveau 
système  de  cordes.  La  plus  grande  longueur  de  ces  cordes  mesure  deux 
mètres  et  la  plus  petite  G™, 44.  Elles  sont  mises  en  vibration  comme 
d'habitude  par  le  contact  des  doigts;  seulement,  le  harpiste  porte  des 
gants  en  cuir  blanc  préalablement  enduits  de  colophane.  L'étendue  du 
registre  et  la  pureté  du  son  de  l'instrument  sont  réellement  surprenantes. 
Le  registre  comprend  huit  octaves  à  partir  du  contre  la  bémol  d'en  bas, 
et  le  son  de  la  partie  supérieure  rappelle  celui  de  la  flûte  de  l'orgue.  On 
peut  jouer  toutes  sortes  de  mélodies  sur  cette  harpe,  et  elles  produisent 
beaucoup  d'effet,  accompagnées  soit  par  l'harmonium,  soit  par  le  piano, 
la  cithare  ou  la  guitare. 

PARIS   ET    DÉPARTEiilENTS 

Gomme  toujours,  la  musique  fait  assez  piteuse  mine  dans  la  liste 
des  décorations  accordées  à  l'occasion  des  fêtes  du  \i  juillet;  on  ne  peut 
relever  à  son  actif  que  deux  noms,  ceux  de  M.  Camille  Saint-Saëns, 
membre  de  l'Institut,  promu  au  grade  d'oiEcier  de  la  Légion  d'honneur, 
et  de  M.  Delaborde,  pi-ofesseur  de  piano  au  Conservatoire,  nommé  cheva- 
lier. Et,  tandis  que  la  musique  est  traitée  avec  cette  parcimonie,  nous 
voyons  que  Messieurs  les  peintres,  selon  la  coutume,  accaparent  à  eux 
seuls  les  trois  quarts  des  décorations  accordées  aux  beaux-arts,  et  se  font 
attribuer  une  croix  de  commandeur,  une  d'officier,  et  quatre  de  chevaliers. 
Tout  pour  la  couleur!  La  promotion  de  M.  Camille  Saint-Saëns  au  grade 
d'ofScier  aura  l'approbation  de  tous  les  musiciens.  Elle  a  excité  les  plus 
vives  sympathies  tant  pour  le  compositeur  de  grand  talent  que  l'on  sait, 
que  pour  l'homme  d'un  caractère  si  élevé  et  si  droit. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  décerné  pour 
cette  année  le  prix  Chartier  (SOO  francs),  fondé  pour  l'encouragement  de 
la  musique  de  chambre,  à  M.  Charles  Lefebvre.  C'est  aussi  dans  cette 
séance  que  l'Académie  a  entendu  la  lecture  des  rapports  faits  sur  les 
envois  de  Rome  par  M.  Delauuay  pour  la  peinture,  M.  Chapu  pour  la 
sculpture,  M.  Henriquel  pour  la  gravure,  et  M.  Massonet  pour  la  compo- 
sition musicale.  Ces  rapports  seront  fondus  dans  un  travail  spécial  de 
M.  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  la  compagnie,  rapport  qui,  selon 
l'ordinaire,  sera  publié  par  le  Journal  officiel. 
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—  On  sait  que  chaque  année  les  maisons  Érard  et  Pleyel,  voulant  encou- 
rager les  élèves  «  qui  font  de  l'étude  du  piano  le  but  de  leur  carrière,  » 
mettent  à  la  disposition  de  l'administration  des  Beaux-Arts  des  pianos 
à  queue  destinés  aux  élèves  (classes  des  hommes  et  classes  des  femmes) 
qui  remportent  le  premier  prix  de  piano  aux  concours  du  Conservatoire; 
Suivant  cet  exemple,  MM.  Chickering,  les  célèbres  facteurs  de  Boston, 
qui  ont  aujourd'hui  un  comptoir  à  Paris,  offrent  aussi  au  Conservatoire, 
par  l'entremise  de  M.  Ad.  Méliot,  un  de  leurs  superbes  pianos 
à  queue  pour  l'un  des  élèves  qui  aura  obtenu  un  premier  prix;  ce 
cadeau  sera  renouvelé  chaque  année.  A  ce  sujet,  il  ne  nous  parait  pas 
sans  intérêt  de  faire  connaître  certaines  libéralités  dont  bénéficient  nos 
élèves  des  classes  du  Conservatoire  et  qui  sont  les  suivantes  :  1"  Legs  Nico- 
dami,  consistant  en  une  rente  perpétuelle  de  500  francs,  dont  dispose  à 
son  gré  le  ministre  des  Beaux-Arts  en  faveur  de  tels  ou  tels  élèves  qui  se 
distinguent  dans  les  concours  ;  2^  Prix  Guérineau,  consistant  en  une  rente 
perpétuelle  de  300  francs  devant  être  attribuée  aux  deux  premiers  prix  de 
chant  (classes  d'hommes  et  de  femmes),  ou  aux  premiers  prix  d'opéra(c'estM. 
Escalaïs  et  Mlle  Figuet  qui  ont  reçu  ce  prix  l'an  dernier;  3°  Prix  Georges 
Hainl,  consistant  en  une  rente  perpétuelle  de  mille  francs,  au  bénéfice  du 
ou  des  premiers  prix  de  violoncelle;  i"  enfin,  Prix  Popelin,  consistant  en 
une  rente  perpétuelle  de  douze  cents  francs,  devant  être  aflectée  à  tous 
les  premiers  prix  de  piano  (classes  de  femmes). 

—  Voici  la  liste  exacte,  avec  les  heures  de  chacun  d'eux,  des  concours 
publics  du  Conservatoire,  qui  commencent  .cette  semaine  :  Mardi,  22juillet, 
à  9  heures,  piano;  mercredi  23,  à  1  heure,  chant  (hommes);  jeudi  24,  à 
1  heure,  chant  (femmes);  vendredi  2b,  à  10  heures,  tragédie  et  comédie; 
samedi  26,  à  midi,  opéra  comique;  lundi  28,  à  1  heure,  opéra;  mardi 29, 
à  9  heures,  violoncelle,  violon  ;  mercredi  30,  à  9  heures,  instruments  à 
vent. 

—  Les  concours  de  l'École  de  musique  religieuse,  fondée  par  Nieder- 
meyer  et  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  commenceront  demain  et  se  con- 
tinueront pendant  toute  la  semaine.  La  distribution  des  prix  aura  lieu 
samedi  prochain. 

—  La  librairie  Galmann  Lévy  vient  de  faire  paraître  un  livre  dont  le  su- 
jet est  intéressant  et  qui  nous  paraît  digne  d'attention  :  l'Œuvre  dramatique 
d'Hector  Berlioz,  par  M.  Alfred  Ernst,  un  nom  nouveau  dans  la  littérature 
musicale.  Nous  reparlerons  prochainement  de  cet  ouvrage,  nous  bornant 
pour  aujourd'hui-  à  l'annoncer.- 

—  Parmi  les  succès  remportés  par  la  France  à  l'Exposition  d'hygiène 
de  Londres,  il  convient  de  signaler  particulièrement  l'accueil  très  chaleu- 
reux fait  par  les  visiteurs  de  cette  Exposition  à  la  musique  du  1"'  régiment 
du  génie,  de  Versailles,  qui  reçoit  chaque  jour  de  véritables  ovations.  Ce 
succès  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  musique  du  génie  de  Ver- 
sailles se  trouvait  remplacer  à  Londres  la  fanfare  d'un  régiment  prussien, 
B  les  Cuirassiers  blancs  de  Bismarck,  »  et  qu'elle  l'efface  complètement. 

—  La  civilisation  musicale  pénètre  au  Japon,  et  c'est  avec  l'aide  de  la 
France  qu'elle  va  s'introduire  dans  ce  pays  à  tant  d'égards  si  intéressant. 
Sur  la  demande  du  souverain,  notre  ministre  de  la  guerre  vient  de  dési- 
gner M.  Leroux,  chef  de  musique  au  78°  de  ligne,  pour  accompagner  au 
Japon  M.  Berthaut,  capitaine  d'état-raajor.  M.  Leroux  sera  chargé  de  l'or- 
ganisation des  musiques  militaires  de  l'armée  japonaise.  Adieu  le  chapeau 
chinois  !  Tout  pour  le  saxophone  ! 

—  M"""  Marchés!,  l'éminent  professeur  de  chant,  est  partie  pour  Bade, 
près  Vienne,  où  elle  va  passer  le  temps  de  ses  vacances.  La  célèbre  ar- 
tiste sera  de  retour  à  Paris  le  1"  septembre  prochain,  de  façon  à  pouvoir 
rouvrir  son  école  de  chant  dramatique  le  15  du  même  mois. 

—  La  fête  de  charité  donnée  dimanche  dernier  à  Meudon,  par 
M.  Alexandre  Guilmant,  a  été  un  véritable  et  double  succès  artistique  et 
matériel.  M'"'  Bayol,  dont  la  voix  ravissante  a  fait  merveille,  Magde- 
leine  Godard,  la  violoniste  si  appréciée,  et  Cécile  Guilmant,  qui,  quoique 
bien  jeune,  est  déjà  organiste  à  Saint-Martin-de-Meudon,  ont  tenu  l'audi- 
toire sous  le  charme  de  leur  talent.  MM.  Caron,  de  l'Opéra,  Mauguières 
et  Alexandre  Guillemant  ont' contribué  pour  une  large  part  au  beau  ré- 
sultat de  ce   remarquable  concert. 

—  Les  superbes  embellissements  entrepris  à  Vittel  (Vosges)  font  sans 
contredit  de  cet  établissement  la  plus  belle  station  thermale  de  la  région 
de  l'Est.  Dimanche  dernier,  dans  la  Salle  des  fêtes  du  splendide  Casino 
bâti  par  Ch.  Garnier,  un  public  nombreux  et  élégant  se  pressait  pour 
applaudir  L,  Diémer,  qui  avait  bien  voulu  se  charger  d'organiser  un  con- 
cert en  faveur  d'une  bonne  œuvre.  Que  dire  du  talent  de  cet  artiste  "?  Qui 
ne  connaît  le  jeu  tantôt  si  fin,  si  délicat  et  tantôt  si  vigoureux  de  l'éminent 
pianiste?  Aussi  les  applaudissements  ne  lui  ont-ils  pas  manqué:  sa  Bar- 
carolle,  sa  Chanson  de  Mai  et  surtout  son  Cliant  du  Naulonnier  lui  ont  valu 
les  plus  chaleureux  bravos  de  l'assistance.  M.  Guidon,  le  directeur-artiste 
du  Casino,  a  eu  sa  bonne  part  de  succès  en  chantant  une  délicieuse  mé- 
lodie de  Diémer  et  le  duo  des  Hirondelles  de  Mignon  avec  Mlle  Marie 
Millon,  une  jeune  chanteuse  d'avenir.  M.  Maugin,  chargé  de  dérider  l'as- 
sistance, s'en  est  parfaitement  acquitté,  et  la  séance  a  été  terminée  par 
une  opérette  qui  a  fait  le  plus  grand  plaisir. 

—  A  Dieppe,  qui  est  bien  la  plage  la  plus  maussade  et  la  plus  guindée 
qui  soit  au  monde,  il  parait  qu'on  songe  à  remplacer  cette  saison  l'opéra 
et  l'opérette  par  quelques  vaudevilles  à  flonEons  sans  conséquence.  Voilà 
qui  n'est  pas  fait  pour  attirer  les  baigneurs. 


NECROLOGIE 

M""=  Halévy,  la  veuve  de  l'illustre  auteur  de  la  Juive  et  de  l'Éclair, 
est  morte  cette  semaine  à  Saint-Germain-en-Laye.  Sœur  de  M.  Hippolyte 
Rodrigues,  l'agent  de  change  bien  connu,  douée  d'une  intelligence  très 
vive  et  de  rares  facultés,  M""=  Halévy  était  aussi  apte,  dit-on,  à  comprendre 
et  à  discuter  une  question  financière  qu'une  question  artistique.  Elle 
avait  un  grand  goût  pour  la  sculpture,  et  c'est  à  elle  qu'on  doit  le  buste 
d'Halévy  qui  orne  le  foyer  de  l'Opéra-Gomique.  Elle  a  survécu  vingt-deux 
ans  à  son  mari  et  laisse  deux  filles,  dont  la  plus  jeune,  M"'=  Geneviève 
Halévy,  avait  épousé  le  pauvre  Georges  Bizet.  L'État,  pour  honorer  la  mé- 
moire d'Halévy,    a-\ait   constitué  à  sa  veuve  une  pension  de  5,000  francs, 

—  Le  pauvre  compositeur  Cœdès,  qui,  on  se  le  rappelle,  avait  dû  être 
enfermé  il  y  a  trois  ans  dans  une  maison  de  santé,  vient  de  mourir  sans 
avoir  pu  recouvrer  la  raison.  Il  avait  été  souffleur  de  musique  à  l'Opéra, 
et  avait  commencé  par  publier  un  grand  nombre  de  petits  morceaux  de 
piano,  de  chant  et  de  danse,  puis  il  avait  essayé  du  théâtre,  où  il  n'avait 
que  peu  réussi,  et  écrivit  successivement  le  Bouquet  de  Lise  (opérette  en  un 
acte,  Folies-Bergère)  ;  la  Cocotte  aux  œufs  d'or  (grande  féerie,  avec  MM. 
Hervé  et  Raspail,  Menus-Plaisirs,  1873)  ;  la  Belle  Bourbonnaise  (Folies-Dra- 
matiques, 187i)  ;  Clair  de  Lune  (Folies-Dramatiques,  1875),  puis  La  Girouette 
au  théâtre  Beaumarchais.  Cœdès  avait  un  frère,  qui  est  mort  fou  lui- 
même  il  y  a  quelques  mois. 

—  Nous  avons  encore  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  jeune  artiste 
qui  portait  un  nom  distingué,  et  dont  la  perte  laisse  dans  la  douleur  une 
famille  depuis  longtemps  connue  et  aimée  au  théâtre.  M.  Alfred  Audran, 
frère  du  compositeur  Edmond  Audran  et  fils  de  l'ancien  ténor  de  l'Opéra- 
Comique,  vient  de  s'éteindre  à  Marseille ,  après  trois  mois  de  souffrances, 
dans  les  hras  de  son  père,  malade  lui-même  et  relevant  à  peine  d'une 
pleurésie.  Alfred  Audran  était  âgé  de  36  ans  seulement,  et  il  venait  de 
faire  la  saison  d'hiver  au  théâtre  d'Alger,  comme  ténor  d'opérette,  lorsque, 
revenant  dans  sa  famille  à  Marseill  e,  il  fut  frappé  du  mal  qui  devait  l'em- 
porter. 

—  Un  jeune  peintre  de  talent,  qui  eut  ses  heures  de  succès,  M.  Alphonse 
Hirsch,  vient  de  succomber,  à  l'âge  de  43  ans,  aux  suites  d'une  longue 
maladie  nerveuse.  Nous  adressons  l'expression  de  nos  vifs  sentiments  de 
regret  à  son  excellente  famille. 

—  Un  jeune  et  doux  poète,  bien  connu  des  lecteurs  du  Ménestrel, 
M.  Albert  Grimault,  vient  également  de  s'éteindre,  miné  par  une  maladie 
de  poitrine.  Ses  gracieuses  inspirations  ont  servi  de  thème  à  la  plupart 
de  nos  compositeurs  en  vue  et  beaucoup  ont  été  envoyées  par  nous  â  nos 
abonnés.  C'était  un  garçon  de  grande  distinction  et  déformes  charmantes-; 
tous  ceux  qui  l'ont  approché  ne  perdront  pas  son  souvenir.  Albert  Gri- 
mault n'avait  que  33  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

PIANO     DPLBYEL,     DBAII- QUEUE 

Palissandre,  filets  cuivre 

EXCELLENTE    OCCASION    -    A    VENDRE,    1,200    FR. 

Cba  M.  Paul  WAtBS  (t«m|)osilMir),  H,  rue  du  Temple,  Paris. 

Au  Premier,   au-dessous  de  l'entresol,  porte    à  droite. 
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DEL   MAESTRO 
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Un  joli  volume  in-S",  belle  édition. 
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En   rente   au  MÉNESTREL,    2^^%    nie    Vivienne,    HENRI   HEUGEL,    Éditeur   (Propriétaire  pour   tous  Pays) 


AMBROISE  THOMAS 


n^zniG-iN'oi^ 


Opi'ra  comique  en  3  actes. 
Partition  piano  et  chant,  française net. 

—  —  —      italienne net. 

—  —  —      allemande net, 

—  —  —      anglaise net. 

—  pour  chant  seul,  française net. 

—  PIANO  SOLO  (à  2  mains) net. 

—  —  simplifiée net. 

—  —  (à  4  mains) net.      20    » 

Arranfçemonts    «livers    pour 


lï^^iLZnLET 


Opéra  en  S  actes. 
Partition  piano  et  chant,  française net. 

—  —  —      française,  version  de  ténor    .   .   .net. 

—  —  —      italienne net. 

—  —  —      allemande net. 

—  pour  CHANT  SEUL,  française net, 

—  PIANO  SOLO  (à  2  mains net. 

—  —      (à  4  mains) net. 

Le  Ballet  (Fête  du  printemps)  extrait net, 

ino    et    aiitres    instrnxaents. 


LE     OJ^TU 


Opéra  bouffe  en  3  actes. 

Partition  chant  et  piano,  in-S" .   .  ; net.  15  » 

—  pour  CHANT  SEUL net.  A  » 

—  pour  piano  solo net.  10  » 


Opéra  en  i  actes. 

Partition  piano  et  chant net. 

—        PIANO  SOLO  (à  2  mains) net. 

En  préparation  :  Partition  italienne net. 


ArraTigejiTents    tlivers    po\ir    piano    et    autres    instriiracnts. 


Partition  piano  et  chant. 


Opéra  en  3  actes. 
lo    »     1     Partition  pour  chant  seul   ....  net.        i    »     |     Partition  pour  piano  solo  .  .   .   .  «e 

Arrangements    cli-ï-ers    pour    pian.o    et    autres    instruments. 


-R.^^1^1s/L(Dl<rJD 


Opéra  bouffe  en  2  actes. 


Opéra  comique  en  3  actes. 
Partition  piano  et  chant net.      13    »  Partition  piano  et  chant 

Arrangements    divers    pour    piano    et    autres    in.struments. 

LL     I^^^3S^IEI^     FLEXJI^I 

Opéra  comique  en  4  acte. 
Partition  piano  et  chant nef.    7    » 

Arrangements    divers    pour    piano    et    autres    in.struments. 


FK-^i^çîOiSL!    IDE    I^I:M:I:tTI 

Opéra  en  4  actes  avec  prologue  et  épilogue. 

Partition  piano  et  chant net.      20    »      1      Partition  pour  chant  seul net.        4 

—  —  italienne net.      20    »      |  —  solo  (à  2  mains),  in-8° net.       12 

Arrangements    divers    pour    piano    et    autres    instrum.ents. 


LEO   DELIEES 


Ballet  en  3  actes. 


Partition  piano  solo  (à  2  mainsj 
—  —         (à  4  mains) 


net. 


SI^L^TI^^ 


Ballet  en  3  actes. 


10     »  Partition  piano  solo  (à  2  mains) net.       10 

20     »  —  —         (à  4  mains) net.      20 

Arrangemen.ts    divers    pour    piano    et    autres    instrumen.ts. 

SUITES     D'ORCHESTRE 


JL^^l^     LE     ISriA7"ELLE 


Partition  piano  et  chant,  française,  net.      20 

Arrax 


Opéra  en  3  actes. 

1     Partition  piano  et  chant,  italienne,  net 
moments    divers    pour    piano 


l.^^k::m::é 


Opéra  en  3  actes. 

Partition  piano  et  chant  française net. 

—  —  italienne net. 

—  —        .       allemande net, 

—  PIANO  SOLO  (à  2  mains) net. 

—  —         (à  4  mains) net. 


20    »    1    Partition  piano  solo  (à  2  mains),  net.      12 

t    autres    instruments. 

L^^     SOXJiROE 


Ballet  en  3  actes. 

Partition  piano  solo  (à  2  mains) net. 

Suite  concertante  h  4  malus 

PIECES  DÉTACHÉES 

1.  Danse  Gircassienne.  —  2.  Mazurka.  —  3.  Romance. 

Suite  d'Orchestre. 


Arrangements    divers    pour    piano    et    autres 


struments. 


LE    :r(dx    l'^\.    lit 


Partition  piano  et  chant 


Arrangements    divers 


Opéra  comique  en  3  actes. 

st.      IS    »    I    Partition  piano  solo  (à  2  mains) 

•    pian.o    et    autres    in.strumen 


LE    'RCDX    S'-^^l^^XJSE 


Musique  de  scène  pour  le  drame  de  V.  Hugo. 

Partition  piano  solo  (à  2  mains) net.        4 

—  —  (à  4  mains) 10 

PIECES  DETACHEES 

Arrangements  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 

Suite  d'Orchestre. 


LE     FJ^B    LES    ELEXJI^S 

Valse  intercalée  dans  le  ballet. 


Transcrite  par  l'Auteur  pour  piano  à  2  et  à  4  mains. 
Orchestré  par  l'Auteur. 

MÉLODIES    DIVERSES 

érénade  de  Ruy  Blas.  —   Sérénade  à  Ninon.  —   Chanson  de  Barberine.  —  Vieille  chanson. 


UPBI3IËBIE   Ci:VTBALE  DES   CDE.tlL'VS   DE   FEB.   — 


,   —   BUK   BEHGEBE,    . 


Dimanche  27  Jnillet  1884. 
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Henri    HEUGEL,    Directeur 


GOLLABOBATEURS   DO    JOUNIAL 

H.   BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E    DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 
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CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6tj,  rae  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ; 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  gc'nie,  son  caractère  {32»  article),  Arthur  Pougin.  — 
II,  Semaine  théâtrale;  débuts  à  l'Opéra,  H.  Moreno.  —  III.  La  musique  et  les 
musiciens  définis  et  jugés  par  Rich.\rd  W.\gner  (5"  article),  traduction  de  C.\- 
MiLLE  Benoit.   —   IV.   L'acte  de  naissance  de  Verdi,  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  une 

VALSE 

de  Gustave  Schuman.  —  Suivra  immédiatement  la  polka  des  Sauterelles, 
de  G.  et  A.  Delbruck.  

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  procbain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT,  une  mélodie  de  Félix  Godefuoiu.  —  Suivra  immédiatement  :  Mandore, 
ebanson  espagnole  d'ALBEUT  Renaud. 


MfîHUL 


SA    VIE,    SON    aÉNIE,    SON    CARACTÈRE 


IX 

Relations  mondaines  de  Méhid.  Il  est  très  répandu  dans  la  société 
du  Directoire.  L'admiration  et  l'affection  qu'il  inspire  à  tous.  — 
Son  amour  pour  les  siens,  sa  sollicitude  pour  sa  famille.  —  Son 
mariage  malheureux.  —  Un  opéra  séditieux  :  Adrien,  empereur 
de  Rome.  Histoire  étrange  de  cet  ouvrage. 

(Suite) 
Cherubini,  donnant  son  opinion  sur  Adrien  dans  la  notice 
dont  j'ai  parlé,  s'exprime  en  ces  termes  :  —  «  C'est  un  des 
premiers  ouvrages  de  Méhul  dans  lequel  on  retrouve  la  verve 
et  l'abondance  de  la  jeunesse,  ainsi  que  la  fraîcheur  des 
idées.  Le  style  de  cette  musique  est  sage  en  général,  vigou- 
reux du  côté  des  pensées,  mais  souvent  trop  bruyant  par  des 
effets  trop  surchargés  d'instruments.  Cette  composition, 
-quoiqu'elle  renferme  une  foule  de  beautés  dramatiques, 
musicalement  parlant,  n'a  pas  de  ces  tours  ingénieux  et  fins 
que  Méhul  a  répandus  dans  ses  autres  ouvrages,  que  l'expé- 
rience et  le  travail,  en  développant  le  sentiment  et  le  goût, 


lui  faisaient    acquérir  à   mesure    qu'il  avançait    dans  sa  car- 
rière ...» 

Cherubini  me  semble  ici  un  peu  difficile,  et  j'avoue  que, 
pour  ma  part,  la  partition  d'Adrien  me  parait,  par  certains 
côtés,  tout  à  fait  supérieure.  Quoi  qu'on  en  puisse  penser, 
du  reste,  le  public  lui  témoigna  la  sympathie  la  plus  vive, 
et  les  journaux  du  temps  le  constatent  à  l'envi.  Mais  il  était 
écrit  que  la  carrière  de  cet  ouvrage  serait  incidentée  de  toutes 
façons,  et  qu'il  susciterait  toutes  sortes  de  discussions.  Entre 
tous  les  journaux  qui  rendirent  compte  de  sa  représentation, 
le  Journal  des  Débats  se  distingua  par  l'âpreté  des  critiques 
qu'il  adressa  à  l'auteur  du  poème.  Le  rédacteur  théâtral  des 
Débats  était  alors  le  pédant  et  hargneux  Geoffroy,  ancien  ré- 
gent de  collège,  qui  le  prenait  de  haut  avec  tous  les  écri- 
vains, et  qui  prétendit,  avec  son  ton  tranchant  et  sa  morgue 
insolente,  donner  une  leçon  d'histoire  à  Hoffman  et  relever 
les  erreurs  que,  selon  lui,  celui-ci  avait  commises  en  dérou- 
lant sur  la  scène  la  vie  du  héros  choisi  par  lui.  Comme  si, 
en  tout  état  de  cause,  un  auteur  dramatique  n'avait  pas  le 
droit,  même  en  prenant  un  sujet  historique,  de  traiter  l'his- 
toire à  sa  manière  et  de  prendre  avec  elle  les  libertés  qui 
lui  conviennent  !  Mais  Geoffroy  avait  affaire  à  forte  partie  : 
Hoffman  n'avait  pas  sa  plume  dans  sa  poche,  et,  s'il  bégayait 
en  parlant,  il  retrouvait  en  écrivant  toute  sa  facilité  de  lan- 
gage, que  venaient  aider  les  arguments  d'une  logique  aussi 
serrée  qu'impitoyable,  jointe  à  l'esprit  le  plus  mordant  et  le 
plus  incisif.  Au  premier  article  publié  par  Geoffroy  sur  Adrien, 
Hoffman  répliqua  par  une  Réponse  pleine  de  nerf  et  d'ironie  : 
le  critique  voulut  riposter  à  son  tour,  il  fut  accablé  par  une 
seconde  Réponse,  plus  verte  encore  que  la  première  et  qui 
ne  mit  point  les  rieurs  de  son  côté.  Il  dutse  tenir  pour 
battu,  et  se  vit  obligé  de  renoncer  à  une  polémique  qui  était 
loin  d'avoir  tourné  à  son  avantage  (1). 

(1)  Hoffman  réunit  et  publia,  sous  forme  de  brochure,  ses  deux  Réponses 
à  M.  Geoffroy  relativement  à  ses  artieles  sur  l'opéra  d'AoRlEN  (Paris,  Huet,  an  X, 
in-S").  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'il  devint,  quelques  années 
plus  tard,  le  collaborateur  de  ce  même  Geoffroy  au  Journal  des  Débats,  où 
ses  articles  de  critique  littéraire,  pleins  de  sens,  de  goiit  et  de  savoir,  le 
mirent  en  grand  crédit  auprès  du  public  et  lui  valurent  une  solide  et 
brillante  renommée. 
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Adrien,  cependant,  ne  devait  pas  être  condamné  à  un  si- 
lence éternel.  La  politique  alors  était  féconde  en  surprises,  et 
lorsque  Brumaire  -victorieux  fut  venu  remplacer  le  Directoire 
par  le  Consulat,  il  retrouva  la  faculté  de  se  présenter  au 
public.  On  peut  croire  volontiers,  me  semble-t-il,  que  Bona- 
parte, qui  connaissait  particulièrement  Méhul  et  qui  lui 
témoigna  toujours  une  vive  affection,  ne  fut  pas  tout  à  fait 
étranger  à  ce  revirement.  Toujours  est-il  que  le  IS  pluviôse 
an  YIII  (3  février  1800)  Adrien  reparaissait  sur  la  scène  de 
l'Opéra,  M"''  Latour  y  succédant  à  M""  Henry  dans  le  rôle 
d'Emirène,  qu'elle  avait  dû  créer  et  qu'il  lui  avait  fallu  aban- 
donner pour  cause  de  maladie,  et  Laforêt  remplaçant  dans 
celui  de  Pharnaspe  son  jeune  camarade  Rousseau,  que  la 
mort  avait  enlevé  quelques  mois  auparavant.  Je  n'aurais  pas 
à  m'étendre  longuement  sur  cette  reprise  si  je  n'avais  à  si- 
gnaler, à  son  sujet,  un  éreintement  en  règle  de  Méhul  et  de 
son  opéra,  qui  se  produisit  alors  sous  forme  d'un  article 
humoristique  publié  dans  le  Journal  de  Paris.  A  cause  de 
l'exagération  même  de  sa  critique,  cet  article  tranche  trop 
avec  les  témoignages  d'admiration  que  de  toutes  parts  on 
prodiguait  à  Méhul,  pour  qu'il  soit  sans  intérêt  de  le  repro- 
duire ici  ;  le  voici  dans  toute  sa  rudesse  —  et  toute  sa 
candeur  : 

LA  TIMBALE  AUX  DÉTRACTEURS  DE  L'OPÉRA  ZJ'ADRIEX 
Je  pose  un  principe  qui  est  incontestable  :  il  n'y  a  pas  de  mu- 
sique dramatique  sans  moi,  et  la  plus  belle  tragédie  est  celle  qui 
renferme  le  plus  grand  nombre  de  morceaux  oii  je  suis  entendue. 
Did'on  en  a  quatre  ou  cinq,  Œdipe  n'en  a  que  deux  ou  trois,  les 
deux  Iphigénie  en  ont  chacune  quatre,  enfin  on  ne  m'entend  pas 
dans  Alceste.  Quelle  différence  dans  Adrien!  Il  y  en  a  au  moins 
quarante,  ou,  secondée  par  les  tromboni,  je  fais  entendre  les  accens 
les  plus  pathétiques.  Aussi,  comme  tout  est  plus  varié^  plus  im- 
posant !  Qu'a  fait  l'auteur,  qui  n'ignorait  pas  que  l'attention  ne 
doit  point  être  partagée  ?  Il  a  arrangé  sa  musique  de  manière 
qu'on  n'entendît  pas  les  paroles  ;  il  s'est  aperçu  qu'on  ne  retenoit 
le  chant  de  Gluck  que  parce  qu'il  manque  de  noblesse;  il  a  fait 
du  chant  qu'à  force  d'élévation  personne  ne  peut  retenir.  Gluck 
fait  des  plans,  non-seulement  pour  l'ensemble  de  ses  ouvrages, 
mais  même  pour  chacun  des  morceaux  qui  les  composent  ;  l'opéra 
d'Adrien  ne  nous  offre  pas  de  pareilles  imperfections.  Quand  tout 
est  si  simple,  la  curiosité  ne  peut  plus  être  excitée. 

Cependant  les  jaloux  comparent  cet  ouvrage  à  une  galerie  où  on 
voit  passer,  d'une  manière  gauche,  Piccinni,  Sacchini,  Vogel,  Gluck 
et  autres,  en  habit  d'une  étoffe  lourde  et  toujours  couleur  de 
rouille.  Ils  disent  que  cette  musique  est  mal  écrite  et  d'une  mono- 
tonie insupportable,  qu'elle  est  pleine  d'un  charlatanisme  qui  peut 
corrompre  le  goût,  que  le  style  en  est  tour  à  tour  lâche  et  am- 
poulé, que  le  récitatif  est  sans  accent  et  sans  couleur,  qu'il  y  a 
des  intonations  qui  annoncent  de  l'ignorance  en  harmonie  [?]  et 
peu  de  délicatesse  dans  l'oreille;  ils  y  trouvent  sur-tout  une  si 
grande  exagération,  que  tous  les  acteurs  ont  l'air  d'être  atteints  de 
rage  ou  de  folie.  Ils  disent  encore  que  l'intérêt  du  drame  a  été 
sacrifié  à  de  froides  combinaisons  musicales,  et  que  l'auteur,  n'ayant 
pas  le  sentiment  de  l'art  [M]  et  manquant  de  charme  et  de  sensibi- 
lité, tous  les  effets  qu'il  a  cherché  à  mettre  dans  l'orchestre  ne 
sont  qu'un  bruit  assommant  plutôt  fait  pour  donner  une  migraine 
violente  que  pour  aller  au  cœur.  Ils  assurent  aussi  que,  malgré  les 
belles  décorations,  les  beaux  habits,  les  applaudisseurs  et  le  pom- 
peux éloge  des  journaux,  l'opéra  d'Adrien  doit  avoir  le  sort  de 
neuf  ou  dix  ouvrages  du  même  auteur.  Il  vous  sied  bien,  petits 
musiciens,  d'oser  avoir  cette  idée  d'un  pareil  chef-d'œuvre.  Mécon- 
naissez-vous ma  puissance  ?  Le  musicien  dont  vous  jalousez  la 
gloire  est  un  de  ceux  qui  o  le  mieux  connu  la  route  de  la  célé- 
brité, puisqu'il  ne  fait  rien  sans  moi.  Et  vous,  CÉLÈBRES  compo- 
siteurs modernes,  serrez-vous  auprès  de  votre  frère  aîné,  faites  une 
chaîne  redoutable,  combattez  à  outrance  ce  mauvais  goût  qui  vous 
dédaigne  pour  s'attacher  à  Gluck  et  quelques  autres  petits  musi- 
ciens. Envoyez  de  concert  avec  lui  vos  apôtres  publier  vos  subli. 
mes  découvertes  et  chanter  votre  gloire.  Continuez  de  répandre 
dans  le  public  que  la  musique  qu'on  donne  au  théâtre  des  Arts 
est  surannée,  sur-tout  rendez-vous  les  maîtres  dans  cet  établisse- 
ment, et  alors,  avec  l'adresse  que  je  vous  connois,  non-seulement 
vous  éloignerez  ces  petits  compositeurs  qui  ne  savent  parler  que 
d^OEdipe,  de  Didon  et  des  Iphigénies,  mais   encore  vous  ferez  dispa- 


roltre  peu  à  peu  toutes  les  pièces  que   ce    public    entêté  s'obstine, 
en  dépit  de  moi,  à  trouver  plus  belles  que  les  vôtres  (1). 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  Journal  de  Paris,  qui  pu- 
bliait cette  boutade,  avait  été  l'un  des  premiers  à  constater 
l'eiîet  produit  par  la  réapparition  d'Adrien  à  TOpéra  :  «  La 
reprise  d'Adrien,  disait-il  dans  son  numéro  du  17  pluviôse,, 
qui  a  eu  lieu  avant-hier,  avait  attiré  à  ce  théâtre  un  grand 
concours  de  spectateurs....  Les  citoyens  l'Aîné  et  Adrien, 
les  citoyennes  Maillard  et  Latour,  chargés  des  principaux 
rôles  de  cet  ouvrage,  les  ont  remplis  avec  la  supériorité 
qu'on  leur  connoît,  et  le  citoyen  Laforêt  a  été  applaudi  dans 
celui  de  Pharnaspe.»  Ce  qui  n'empêchait  pas  quelques  esprits 
pointus, entre  autres  Pintroducteur  de  «la  Timbale  »  ci-dessus, de 
donner  carrière  à  leur  mauvaise  humeur  et  de  méconnaître 
ouvertement  le  génie  de  Méhul.  En  regard  de  cet  article 
étrange,  et  pour  faire  contraste,  il  faudrait  pouvoir  en  placer 
un  autre,  publié  dans  le  Courrier  des  Spectacles  des  13  et  14 
germinal  an  YIII,  et  qui  portait  pour  signature  cette  simple 
initiale  :  B  ■■**.  Celui-ci,  qui,  à  ne  pas  s'y  tromper,  était  écrit 
par  un  musicien,  débordait  d'enthousiasme,  et  je  ne  serais 
nullement  étonné  qu'il  fût  l'œuvre  de  Berton,  lequel,  on  le^ 
sait,  fut  non  seulement  un  compositeur  de  génie,  mais  un 
écrivain  musical  souvent  intéressant.  Cet  article  est  malheu- 
reusement trop  long  pour  que  je  puisse  le  reproduire  ;  mais 
j'en  vais  citer  un  second,  tiré  du  même  journal  et  portant 
la  même  signature,  qui  parut  en  l'an  X,  lors  d'une  nouvelle 
reprise  d'^dneji,  et  qui  est  surtout  curieux  en  ce  qu'il  carac- 
térise le  style  employé  par  Méhul  dans  son  opéra  et  l'impres- 
sion produite  par  l'œuvre  sur  le  public  (2)  : 

La  reprise  du  magnifique  opéra  d'Adrienest  un  véritablebienfaitpour 
ceux  qui  éprouvent  le  besoin  d'entendre  d'excellente  musique,  et 
qui  de  plus  aiment  à  jouir  d'un  spectacle  pompeux. 

Quoique,  dans  le  tems,  les  journaux  français  ou  étrangers  ayent 
parlé  avec  assez  de  développemens  de  ce  que  la  composition  offre 
de  remarquable,  il  semble  cependant  que  la  matière  est  loin  d'être 
épuisée.  Le  genre  de  la  musique  d'Adrien  est  neuf,  et  ne  peut  se 
comparer  exactement  à  celui  d'aucun  autre  ouvrage.  Cet  opéra  com- 
pose une  masse  imposante  de  beautés  dramatiques.  C'est  un  tableau 
dont  le  dessin  est  hardi  et  dont  toutes  les  couleurs  sont  vigoureu- 
ses. Si  le  compositeur  pèche  quelquefois,  c'est  par  trop  de  nerf  ;  et 
peut-être  le  moral  même  des  deux  peuples  mis  en  scène  ne  permet- 
tait-il pas  d'éviter  ce  défaut.  Chez  les  Romains  invincibles,  dont 
l'orgueil  s'irritoit  de  la  résistance  des  Parthes,  chez  les  Parthes 
indomptables,  qui  tinrent  constamment  en  échec  l'orgueil  des 
Romains,  la  haine  nationale  étoit  au  même  degré  ;  tout  dans  leur 
sein  rotentissoit  continuellement  du  bruit  des  armes,  et,  comme  il 
arrive  toujours,  les  passions  privées  se  ressentoient  elles-mêmes  de 
cet  état  d'énergie.  En  donnant  à  toute  sa  musique  cette  teinte  forte, 
cette  teinte  vraie,  parce  qu'elle  est  celle  de  l'histoire,  le  composi- 

(•])  Journal  de  Paris,  9  floréal  an  YIII. 

(2)  C'est  le  S  nivôse  an  X  (26  décembre  1801)  qu'eut  lieu  cette  seconde 
reprise,  ainsi  mentionnée  dans  le  Courrier  des  Spectacles  de  ce  jour:  «Aujour- 
d'hui, la  première  représentation  de  la  remise  d'Adrien,  opéra  en  3  actes, 
paroles  du  cit.  Hoffman,  musique  du  cit.  Métiul,  avec  des  changemens.  » 
Cette  fois,  le  rôle  d'Emirène,  créé  par  M'""  Henry,  joué  ensuite  par 
M"^  Latour,  était  confié  au  talent  de  ît"""  Branchu. 

Quant  aux  changements,  Hoffman  lui-même  les  annonçait  dans  cette 
lettre,  que  le  Courrier  des  Spectacles  publiait  deux  jours  avant  la  représen- 
tation, le  3  Nivôse  : 

«  Aux  premières  représentations  de  l'opéra  d'Adrien,  l'administration 
du  Théâtre  des  Arts  parut  regretter  que  le  troisième  acte  de  cet  ouvrage 
ne  fût  pas  susceptible  de  spectacle  comme  les  deux  premiers.  Ce  défaut 
influoit  surtout  sur  le  dénouement,  qui  dut  paroître  trop  nud  à  un  théâtre 
où  on  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  ajouter  à  la  pompe,  et  produire 
l'illusion.  J'ai  cru  devoir  remédier  â  cet  inconvénient;  j'ai  reporté  au  troi- 
sième acte  la  marche  triomphale  qui  se  trouvoit  au  premier.  Cette  simple 
transposition  a  donné  à  l'administration  le  moyen  de  présenter  un  très 
grand  spectacle  â  la  tin  de  cet  ouvrage,  et  au  citoyen  Gardel  celui  de 
l'embellir  par  les  charmes  et  la  perfection  de  son  art. 

»  J'ai  cru  devoir  en  prévenir  le  public,  qui  aurait  pu  s'étonner  de  ne 
point  trouver  au  premier  acte  ce  qu'il  y  a  vu  jusqu'à  présent. 

»  Hoffmann. 
»  Pour  copie  conforme, 
11  Lemoine, 
»  Directeur  du  Théâtre  des  Arts.  » 
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iieur  n'a  fait  qu'obéir  à  son  sujet,  il  a  fait  preuve  de  jugement  et 
-d'érudition.  En  vain,  par  une  infinité  de  lieux  communs,  l'envie  se 
plaisoit  à  parodier  ses  intentions  pleines  de  génie,  les  gens  ins- 
truits avoient  pitié  de  ces  impuissans  efforts;  ils  sentoient  qu'un 
.peintre  de  batailles  n'avoit  dû  poser  sur  la  toile  que  des  traits 
mâles  et  des  tons  animés.  Ils  reconnoissoient  que  dans  Adrien, 
l'amour  même,  loin  d'être  le  premier  mobile  de  l'action,  ne  présen- 
toit  qu'un  intérêt  de  pur  incident,  et  devoit  par  conséquent  n'avoir 
rien  de  trop  passionné.  Ils  auroient  blâmé  avec  raison  le  musicien 
si,  même  dans  les  détails  de  sentiment,  il  s'étoit  écarté  de  la  teinte 
principale  de  tout  son  sujet.  Le  goût  qui  tue  l'envie  (je  ne  dirai 
pas  la  critique,  parce  que  la  véritable  critique  est  nécessaire  autant 
■que  respectable)  a  triomphé  des  plus  obscures  tentatives  ;  et  l'opéra 
ï'Adrien,  à  la  scène  comme  dans  les  écoles  de  musique,  fera  tou- 
jours l'honneur  et  le  bien  de  l'art... 

Comme  les  représentations  de  cet  ouvrage  vont,  d'après  des  chan. 
gemens  assez  importans,  présenter  un  nouvel  attrait,  nous  aurons 
plus  d'une  occasion  d'asseoir  de  nouvelles  remarques  sur  différens 
morceaux  de  la  musique.  Nous  ne  pouvons  toutefois  passer  sous 
silence  l'enthousiasme  avec  lequel  ont  été  accueillies  plus  particu- 
lièrement l'ouverture  et  l'Invocation  des  Parthes  à  Pluton. 

L'ouverture,  l'une  des  plus  belles  que  l'on  connoisse  au  théâtre, 
semble  exprimer  dans  toute  sa  force  le  ressentiment  des  deux 
peuples  et  l'animosité  des  chefs  ennemis.  Le  début  a  le  ton  de 
la  plus  sourde  menace  ;  sous  l'uniformité  de  la  phrase  musicale 
règne  uae  grande  richesse  d'accords.  Cette  tenue  grave  et  vigou- 
reusement prolongée  que  se  répètent,  que  se  renvoyent  pour  ainsi 
dire  les  instrumens  à  cordes  et  les  instrumens  d'harmonie,  ce  ton 
de  plainte  qui  bientôt  remplit  l'intervalle,  voilà  tout  d'un  coup  le 
double  motif  du  sujet,  l'intérêt  de  politique  et  l'intérêt  de  senti, 
ment,  annoncé,  décidé  par  les  premières  mesures  ;  voilà  une  idée 
profonde  qui  ne  seroit  que  l'éclair  et  non  le  signe  du  génie,  si 
elle  n'étoit  suivie  dans  le  reste  de  cette  composition  ;  mais  immé- 
diatement se  peint  dans  le  tumulte  et  les  balancemens  d'une  infi- 
nité d'idées  aussi  hardies,  le  mélange  et  le  choc  des  passions  qui 
animent  le  sujet;  cette  ouverture  est  déjà  l'opéra  lui-même;  elle 
ravit  par  l'unité  de  son  caractère,  elle  effraye  et  pénètre  en  même 
tems  par  l'assemblage  du  terrible  et  du  pathétique,  et  jusqu'à  la 
fin  elle  tient  l'âme  dans  cette  situation  par  l'art  avec  lequel  sa 
dernière  période  se  trouve  suspendue.  Seule  elle  fait  monument  pour 
la  musique. 

Parler  encore  de  ce  chœur  des  Parthes,  placé  sans  retour  au 
rang  des  chefs-d'œuvre,  c'est  revenir  sur  l'admiration  qu'il  a 
excitée  dès  la  première  fois  qu'on  l'entendit,  et  qui  se  renouvellera 
nécessairement  à  chaque  représentation.  Nous  n'ajouterons  qu'un 
mot  à  ce  que  nos  feuilles  précédentes  renferment  à  cet  égard  ; 
c'est  qu'il  faut  être  bien  sûr  de  son  sens,  il  faut  avoir  singulière- 
ment approfondi  le  moral  de  ses  personnages  et  étudié  leur  situa- 
tion, pour  faire  sortir  ces  mêmes  personnages  du  ton  strictement 
fixé  par  les  règles  de  l'art,  et  pour  justifier  ensuite,  avec  autant 
d'habileté  que  l'a  fait  le  citoyen  Méhul,  cet  élan  hors  du  cercle  or- 
dinaire de  la  composition. 

B***  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


Nous  avons  doue  eu  à  I'Opéra  la  reprise  d'été  de  Sapho,  avec 
M"='  Dufrane  et  Figuet,  MM.  Dereims,  Plançon  et  Dubulle.  La  ré- 
présentation a  été  simplement  convenable;  c'est  beaucoup  par  le 
temps  qui  court  sur  notre  première  scène,  oli  le  qualificatif  brillant 
n'est  plus  guère  de  mise.  Sans  donner  beaucoup  de  relief  ni  de 
chaleur  à  l'héraïne  de  Charles  G-ounod,  M"|^  Dufrane  s'est  pourtant 
tirée  à  son  honneur  de  la  tâche  difficile  d'y  succéder  à  M'"°  Krauss. 
Interprétation  un  peu  précieuse  et  tourmentée,  comme  toujours 
chez  celte  aimable  artiste,  d'oii  un  peu  de  froideur  et  de  sécheresse 
dans  un  rôle  qui  demande  avant  tout  de  la  sincérité  et  de  la  fran- 
che passion.  Néanmoins  très  sérieuses  qualités  de  chanteuse,  nous 
nous  plaisons  à  le  reconnaître. 

A.vant-hier,  vendredi  nouvelle  fête.  C'étaient  les  débuts  de  M""  Leroux 
dans  Robert-le-Diahle .  L'Opéra  est  le  théâtre  à  surprises  par  excel- 
lence.  Depuis  un  mois  on  attend  les  débuts  de  M'"«  Claire  Vautier, 


(1)  Courrier  des  Spectacles  du  7  nivôse  an  X. 


pompeusement  annoncés,  et  c'est  M"'^  Leroux  qui  débute  tout  à  coupa 
l'improviste,  sans  autre  tambour  ni  trompette  que  ceux  de  l'orches- 
tre de  M.  Altès.  Par  un  jeu  de  bascule  assez  plaisant  (on  sait  que 
les  machinistes  de  M.  Vaucorbeil  sont  très  habiles),  la  trappe  de 
Robert  a  soudain  englouti  M™  Claire  Vautier  et  nous  a  rendu 
M"°  Leroux.  C'est  un  tour  très  plaisant,  excepté  pour  la  première 
de  ces  deux  artistes,  fortement  recommandée  cependant  et  patron- 
née par  M""  Krauss.  On  lui  avait  fait  répéter  d'abord  Aida,  puis  on 
s'est  aperçu  que  le  chef-d'œuvre  de  Verdi  en  était  à  sa  99"  repré- 
sentation, et  que,  pour  donner  plus  d'éclat  à  la  100°,  il  était  conve- 
nable d'attendre  la  rentrée  de  M"'°  Krauss,  d'autant  qu'on  espérait 
la  présence  du  compositeur  pour  cette  solennité.  On  lâcha  alors 
M™"  Claire  Vautier  sur  l'Africaine,  mais  on  s'aperçut  bientôt,  une 
fois  l'artiste  en  scène,  que  le  rôle  n'était  pas  trop  dans  ses  moyens 
et  qu'il  était  difficile  d'en  percevoir  un  son  des  fauteuils  d'orches- 
tre ;  il  fallut  essayer  les  Huguenots,  oii  M"""  Vautier  avait  eu  préci- 
sément son  audition,  suivie  d'engagement;  là  encore,  à  côté  d'ex- 
cellentes qualités,  il  y  eut  déception  au  duo  du  3=  acte,  et  on  pensa 
au  Freyschutz,  bien  que  la  célèbre  prière  d'un  mouvement  si  large 
et  si  calme  présentât  un  obstacle  presque  insurmontable  pour  l'ar- 
tiste, dont  le  talent  est  surtout  mouvementé  et  dramatique  ;  elle 
ferait  volontiers  des  Marseillaises  avec  des  prières.  Les  choses  en 
sont  là. 

Revenons  à  M'''=  Leroux.  D'où  vient-elle?  Du  grand  théâtre  de 
Marseille  (brûlons  du  sucre).  Oîi  ira-t-elle?  Au  théâtre  des  Arts  à 
Rouen,  l'hiver  prochain.  M"°  Leroux  n'est  donc  tout  à  fait  qu'un 
oiseau  de  passage  sur  notre  première  scène.  Quand  il  s'agit  d'enga. 
ger  pour  nue  série  de  représentations  des  artistes  de  haute  volée 
comme  M'"=  Patti  ou  la  Sembricb,  on  crie  bien  fort  que  l'Opéra  ne 
peut  se  prêter  à  de  pareilles  combinaisons  et  qu'il  lui  faut  des 
chanteurs  qui  demeurent  et  ne  passent  pas.  Mais  quand  il  s'agit  de 
M"°  Leroux,  on  ne  fait  plus  aucune  objection.  Parlons  donc  de 
M""  Leroux. 

Nous  l'avons  dit,  elle  vient  de  Marseille,  oîi  elle  a  clôturé 
la  saison  théâtrale  très  brillamment.  Elle  est  appelée  à  faire, 
l'hiver  prochain,  les  beaux  jours  de  Rouen  et  elle  y  réussira,  nous 
l'espérons,  bien  que  la  succession  de  M"''  Baux  soit  lourde  à  re- 
cueillir. A  Paris,  elle  eût  pu  trouver  une  place  honorable  sur  un 
théâtre-lyrique  ou  un  opéra-populaire  ;  c'était  là  son  poste.  La  voix 
est  bonne  et  homogène,  mais  sans  vigueur,  le  chant  sage  et  discret, 
mais  sans  grand  relief.  Au  temps  passé,  elle  n'eût  pu  figurer  l'espace 
d'un  soir  sur  notre  première  scène.  Aujourd'hui,  oîi  on  en  est  arrivé 
peu  à  peu  à  des  compromissions  artistiques  regrettables,  nous  de- 
vons dire  que  la  débutante  n'a  nullement  déparé  l'ensemble  de  la 
représentation  incolore,  à  laquelle  nous  avons  assisté,  et  qu'elle 
s'est  tenuB  parfaitement  au  niveau  de  ses  partenaires,  —  si  nous  en 
exceptons  M"**  Lureau,  qui  plane  comme  un  météore  au-dessus  de 
ses  obscurs  camarades.  Le  rôle  meurtrier  de  Robert  nous  paraît  au- 
dessus  des  forces  de  M.  Escala'is,  qui  s'y  brisera;  M.  Boudouresque, 
artiste  consciencieux,  est  rempli  de  bonnes  intentions  ;  mais  il 
souligne  trop  et  devient  fatigant.  On  dirait  qu'il  veut  faire  un  sort 
à  chacune  de  ses  notes.  Que  dire  de  M.  Piroïa  (Raimbaud)  ? 

Les  débuts  de  M"''  Leroux  ne  sont  donc  pas  faits  pour  jeter  encore 
beaucoup  de  lustre  sur  notre  première  scène.  Mais  du  moins  il  faut 
croire  qu'ils  sont  économiques.  Si  nous  ne  nous  trompons,  M"""  Claire 
Vautier,  la  nouvelle  Falcon  qui  débutera  peut-être  un  de  ces  prochains 
jours,  est  engagée  sur  le  pied  de  10,000  francs  par  an.  Nous  ne  pensons 
pas  que  l'administration  ait  été  beaucoup  plus  généreuse  pour 
M""  Leroux.  Le  plan  de  M.  Vaucorbeil  nous  parait  simple  :  arriver 
à  mettre  ses  frais  journaliers  au  niveau  de  la  quotité  de  la  subven- 
tion et  des  abonnements.  C'est  l'assurance  contre  toute  perte.  Mais 
alors  que  deviendra  la  «  splendeur  »  dont  il  est  tant  question  à 
l'article  I"  du  cahier  des  charges  ? 

Il  faut  encore  remercier  M.  Vaucorbeil  de  bien  vouloir  produire 
à  cette  époque  de  l'année  même  des  simili-chanteurs.  11  puiserait  ses 
sujets  dans  le  sein  même  de  son  administration,  annoncerait  les 
débuts  du  ténor  Colleuille,  de  la  basse  Mayer  ou  le  pas  du  caissier 
que  personne  ne  s'en  apercevrait.  Ce  ne  sont  pas  les  deux  ou  trois 
na'ifs  provinciaux  égarés  dans  les  couloirs  de  l'Opéra  qui  réclame- 
raient. 

Il  faut  bien  rire  de  toutes  ces  choses  plutôt  que  d'en  pleurer.  11 
a  paru  pourtant,  dimanche  dernier,  dans  le  journal  Paris,  un  ar- 
ticle terrifiant  sur  la  situation  actuelle  de  l'Opéra  et  qui  en  montre 
bien  tous  les  dangers.  Nous  le  signalons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
veulent  bien  s'intéresser  à  cette  grosse  question.  Nous  croyons  que 
l'auteur  s'est  trompé  dans  ses  calculs,  en  n'attribuant  plus  que 
]      70,000  francs  au  fonds  de  roulement  de  l'Opéra  actuellement  en  dé- 
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pôt  à  la  Caisse  des  consignations.  A  notre  compte,  que  nous  avons 
de  fortes  raisons  de  croire  plus  exact,  il  resterait  encore  à  M.  Vau- 
corbeil  près  de  200,000  francs  pour  faire  le  jeune  homme.  Mais  les 
déductions  de  l'article  n'en  restent  pas  moins  justes  et  inquiétantes. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur,  mais  nous  pensons  devoir  ici  même  en 
citer  la  péroraison  qui  traite  d'un  point  fort  intéressant  : 

<i  Gela  dit,  il  nous  reste  à  aborder  un  sujet  d'une  importance  capitale  : 
la  réfection  du  matériel  de  certains  ouvrages  du  répertoire,  qui  menace  de  neplus 
pouvoir  servir.  (Faust  doit  être  refait  immédiatement  ;  la  Favorite  presque 
immédiatement.  Suivront  presque  aussitôt  les  Huguenots  et  Robert-le-Diable.) 

I  Après  l'incendie  de  la  rue  Le  Peletier,  M.  Halanzier,  transportant  sa 
direction  dans  le  local  actuel  de  l'Opéra,  dut  procéder  à  la  réfection  des 
ouvrages  du  répertoire.  Des  sommes  importantes  lui  furent  allouées  à  cet 
effet.  Le  matériel  fut  fait  ainsi  très  hâtivement.  Il  fut  refait,  il  faut  le 
dire,  d'une  façon  pitoyable.  L'usure  —  très  prompte  !  —  s'est  donc  pro- 
duite presque  en  même  temps  sur  le  matériel  de  tous  les  ouvrages  du  ré- 
pertoire. Quatre  d'entre  eux  arrivent  ainsi  à  nécessiter  presque  en  même 
temps  une  réfection  de  leur  matériel.  (Et  nous  ne  parlons  que  de  ces  quatre 
ouvrages  ! ) 

a  Après  informations  prises  auprès  de  gens  compétents,  la  dépense  que 
nécessiterait  ce  travail  s'élèverait  oh  minimum  au  chiffre  de  60,000  francs 
par  ouvrage  ;  donc,  pour  les  quatre,  au  chiffre  de  240,000  francs. 

»  Cette  situation  anormale,  périlleuse,  résulte  des  circonstances  qui  ont 
présidé  à  la  reconstitution  du  matériel  actuel,  par  suite  de  l'incendie  de 
l'Opéra,  rue  Le  Peletier  !  M.  Yaucorbeil  l'a  subie,  et  la  subit  encore.  Il 
ne  l'a  pas  créée.  Il  ne  serait  pas  juste  de  lui  en  faire  supporter  les  consé- 
quences désastreuses. 

ï  S'il  parvenait  à  se  maintenir  à  la  tète  de  l'Académie  nationale  de 
musique,  l'obligerait-on  à  refaire  ce  matériel  à  ses  frais  ? 

»  S'il  se  retirait,  soit  avant  la  fin  de  son  autoi-isation,  soit  au  terme  de 
cette  dernière,  son  successeur  serait-il  obligé,  lui,  de  refaire  tout  un  ma- 
tériel usé  par  son  prédécesseur?  Si  oui,  il  devrait  débourser,  avant  de 
commencer  son  entreprise,  près  des  trois  quarts  de  son  fonds  de  roule- 
ment. Il  ne  lui  resterait  pas  une  somme  suffisante  pour  monter  un  seul 
ouvrage  ! . . . 

»  M.  Yaucorbeil  —  et  nous  ne  l'en  blâmons  pas  —fait  notoirement  tout 
ce  qu'il  peut  pour  maintenir  le  matériel  en  service  jusqu'au  jour  de  sa  re- 
traite. Mais,  ce  jour-là,  que  restera-t-il  à  son  successeur  ?  Et  même,  si  par 
hasard,  avant  le  terme  de  sa  retraite,  le  matériel  des  quatre  ouvrages  qui 
menacent  ruine  venait  à  faire  défaut  à  M.  Yaucorbeil,  quelle  serait  sa  si- 
tuation ?  Jusqu'où  serait  engagée  sa  responsabilité  vis-à-vis  de  l'État, 
partant,  vis-à-vis  de  son  successeur  ?. . . 

»  Dans  l'intérêt  général,  cette  question  doit  également  être  résolue  sans 
retard. 

»  Nous  résumons  notre  opinion  en  ces  quelques  mots  : 

»  L'énergie  et  la  promptitude  des  résolutions  peuvent  seules  sauver  l'A- 
cadémie nationale  d'un  désastre,  qui  évidemment  la  menace  et  qu'il  est 
encore,  selon  nous,  possible  de  conjurer.  » 

Nous  partageons  cette  manière  de  voir.  Mais  il  n'y  a  pire  sourds 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

H.    MORENO. 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DÉFINIS  ET  JUGÉS   PAR  RICHARD  WAGNER 


II 
LES   MUSICIENS 

(Suite.) 
Haydn. 

Dans  la  symphonie  d'Haydn,  la  mélodie  rythmique  de  danse  se 
meut  avec  tout  l'enjouement,  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  ;  ses 
entrelacements,  ses  émiettements,  ses  recompositions,  tout  réalisés 
qu'ils  soient  par  la  plus  grande  habileté  contrapontique,  se  présen- 
tent, pourtant,  moins  comme  le  résultat  d'une  expérience  aussi  con- 
sommée, qu'avec  le  caractère  d'une  danse  originale,  réglée  d'après 
les  lois  de  la  plus  riche  fantaisie:  si  chaud  est  le  souffle  de  vraie 
vie  humaine  et  joyeuse  qui  les  pénètre. 

Au  morceau  intermédiaire  de  la  symphonie  (1),  d'un- mouvement 
plus  lent,  nous  voyons  qu'Haydn  assigne  pour  rôle  l'expansion  crois- 
sante de  la  simple  chanson  populaire  ;  dans  ce  morceau,  la  chanson, 
obéissant  aux  lois  de  la  mélodie  (2),  en  tant  que  conformes  à  l'es- 


(1)  Andante  ou  adagio. 

(2)  Il  y  a  dans  le  texte  des  Melos  ;  .c'est  le  mol  grec  avec  son  acception 
plus  générale. 


sence  du   chant,  s'élargit  par  une  progression  pleine  d'élan,  et  par 
une  répétition  que  vivifie  l'expression  variée. 

{L'œuvre  d'art  de  l'avenir,  XII,  109.) 

Dans  la  musique  instrumentale  d'Haydn,  il  nous  semble  voir  le 
démon  de  la  musique  emmailloté,  et  jouant  sous  nos  yeux  en  vieil- 
lard de  naissance  qui  s'amuse  à  faire  l'enfant. 

(Beethoven,  IX,  10-2.) 
Mozart . 

Ici,  je  vous  présente,  une  fois  encore,  l'admirable  figure  du  mu- 
sicien en  qui  la  musique  fut,  entièrement,  ce  qu'elle  peut  être  en 
une  créature  humaine,  précisément  quand  elle  est  la  musique  selon 
son  entière  et  pleine  essence,  et  qu'elle  n'est  rien  autre  que  mu- 
sique. 
.  Regardez  Mozart  I 

A-t-il  donc  été  un  moindre  musicien,  parce  qu'il  ne  fut  qu'ab'- 
solument  musicien,  parce  qu'il  ne  put  et  ne  voulut  être  rien  autre 
chose  que  musicien  7 

Voyez  son  Don  Juan  .'...., 

Où  la  musique  a-t-elle  jamais  atteint  à  une   plus  infinie  richesse 

d'individualité? Quand  donc    a-t-elle   jamais    recule  pouvoir 

de  caractériser  avec  autant  de  sûreté  et  de  justesse,  avec  une  aussi 
riche,  une  aussi  débordante  plénitude? 

(Opéra  et  Drame,  Ul,  393-394.) 

Ce  fut  un  Allemand  qui  porta  l'opéra  italien  à  sa  plus  idéale 
perfection,  qui,  après  l'avoir  agrandi,  ennobli,  et  marqué  ainsi  an 
sceau  de  l'universalité,  on  gratifia  ses  compatriotes. 

Cet  Allemand,  ce  très  grand    et  très  divin  génie,  ce  fut  Mozart. 

L'histoire  de  la  vie  et  des  progrès  de  cet  artiste  unique  résume 
l'histoire  de  l'art  allemand  tout  entier. 

Son  père  était  musicien  ;  il  reçut  donc  dès  l'enfance  une  éduca- 
tion musicale,  qui,  sans  doute,  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  faire 
de  lui  un  honnête  virtuose,  capable  de  subvenir  à  sa  propre  exis- 
tence par  l'exercice  de  son  talent. 

Dès  son  plus  jeune  âge,  il  fut  assujetti  à  l'étude  de  la  théorie 
scientifique  de  son  art  en  ce  qu'elle  avait  de  plus  ardu;  aussi  l'ado- 
lescent n'avait-il  plus  rien  à  apprendre  à  cet  égard. 

Mais  une  âme  tendre  et  naïve,  une  organisation  extrêmement 
délicate,  lui  permirent  de  s'approprier  les  plus  intimes  secrets  de 
son  art,  jusqu'à  ce  qu'enfin  son  prodigieux  génie  l'élevât  au-dessus 
de  tous  les  maîtres,  de  tous  les  arts  et  de  tous  les  temps. 

Resté  toute  sa  vie  pauvre  et  même  besogneux,  repoussant  avec 
une  dédaigneuse  sauvagerie  les  avances  de  la  fortune,  déjà,  par 
ces  traits  extérieurs,  il  personnifie  complètement  le  caractère  natio- 
nal. Poussant  la  modestie  jusqu'à  la  timidité,  le  désintéressement 
jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  il  accomplit  l'œuvre  la  plus  étonnante, 
il  lègue  à  la  postérité  d'inestimables  trésors,  sans  se  croire  un  autre 
mérite  que  celui  d'avoir  cédé  à  sou  instinct  créateur. 

L'histoire  d'aucun  art  n'a  pas  de  plus  louchant,  de  plus  noble  exemple 
à  présenter. 

Mozart  accomplit  et  porta  à  sa  plus  haute  puissance  une  œuvre 
pour  laquelle  le  génie  allemand,  avec  son  esprit  d'universalité, 
semble  tout  destiné. 

Il  s'empara  d'un  art  étranger,  pour  lui  donner  une  portée  plus 
haute,  plus  générale. 

Il  est  vrai  que  ses  opéras,  à  lui  aussi,  furent  écrits  sur  un  texte 
italien,  parce  que  l'italien  passait  alors  pour  la  seule  langue  qui 
convînt  au  chant. 

Mais  il  évita  si  bien  tous  les  écueils  de  la  manière  italienne,  il 
ennoblit  à  tel  point  les  qualités  dominantes  de  celte  manière,  il  les 
fondit  si  bien  avec  ses  propres  dons,  la  pureté  et  la  vigueur  alle- 
mandes, qu'il  arriva  ainsi  à  créer  quelque  chose  d'absolument  neuf, 
d'entièrement  inconnu  avant  lui. 

Cette  sienne  création,  cette  manifestation  nouvelle  fut  la  plus 
belle  la  plus  idéale  floraison  de  la  musique  dramatique;  c'est  seule- 
ment à  dater  de  là  qu'on  peut  considérer  l'opéra  comme  naturalisé 
en  Allemagne. 

Dès  lors,  nos  théâtres  nationaux  s'ouvrirent,  et  l'on  écrivit  des 
opéras  en  allemand. 

(Sur  l'essence  de  lu  musique  allemande,  I,  199-200.) 


(A  suivre.^ 


Traduit  par  Camille  Benoit. 
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L'ACTE  DE  KAISSAlîCE  DE  VERDI 


On  sait  que  tous  les  biographes,  jusqu'à  ce  jour,  ont  placé  la 
naissance  de  l'auteur  d'A'ida  et  de  Rigoletto  au  9  octobre  1814.  Notre 
collaborateur  Arthur  Pougin  est  le  premier  qui  ait  démontré  ici 
même,  il  y  a  quelques  années,  que  cette  date  était  fausse,  et  cela 
en  s'appuyant  sur  un  fait  historique  indiscutable.  Toutefois,  il  avait 
cru  devoir  fixer  cette  date  au  9  octobre  1813,  et  de  son  côté,  M.  Ga- 
poni,  dans  la  traduction  italienne  qu'il  publia  de  son  travail  inté- 
ressant (1),  l'avait  placée  au  H  octobre,  s'appuyant  sur  l'acte  de 
baptême  du  maître,  relevé  sur  les  registres  de  l'église  San-Michele 
de  Roncole.  Or,  l'auteur  et  le  traducteur  étaient  l'un  et  l'autre  dans 
une  légère  erreur,  et  la  vérité  se  trouve  précisément  entre  les  deux  : 
Verdi  est  né  le  10  octobre  1813. 

Mais  là  peut-être  n'est  pas  le  côté  le  plus  curieux  et  le  plus  in- 
téressant, de  cette  rectification,  qui  nous  est  apportée  par  la  Gaz- 
zetta  musicale,  de  Milan.  On  sait  que  l'Italie  était  alors  sous  la  do- 
mination française.  Or,  les  registres  de  l'état  civil  étaient  tenus 
par  l'autorité  civile,  et  c'est  précisément  l'acte  de  naissance  de 
Verdi,  rédigé  en  français,  dressé  et  signé  par  l'adjoint  au  maire  de 
Busseto,  dont  la  Gazzclta  nous  apporte  le  texte  reproduit  par  elle 
en  fac-similé.  Le  petit  village  de  Koncole,  lieu  de  naissance  de  Verdi, 
dépend  de  la  commune  de  Busseto,  qui  faisait  partie  de  l'ancien 
duché  de  Parme.  Mais,  alors,  le  territoire  italien  ayant  été  constitué 
en  départements,  auxquels  on  avait  donné  la  qualification  de  Dépar- 
tements audetàcfe  4/pes,  Busseto  était  compris  dans  celui  duTaro(2). 
Voici  donc  le  texte  authentique  de  l'acte  de  naissance  de  Verdi, 
extrait  des  registres  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Busseto,  pour 
l'année  1813: 

«  L'an  mil  huit  cent  treize,  le  jour  douze  d'octobre,  à  neuf  heures 
du  matin,  par  devant  nous  adjoint  au  maire  de  Busseto,  officier  de 
l'état  civil  de  la  commune  de  Busseto  susdit,  département  du  Tare, 
est  comparu  Verdi  Charles,  âgé  de  vingt-huit  ans,  aubergiste,  do- 
micilié à  Roncole,  lequel  nous  a  présenté  un  enfant  du  sexe  mas- 
culin né  le  jour  dix  du  courant  à  huit  heures  du  soir,  de  lui  dé- 
clarant et  de  la  Louise  Utini,  tileuse,  domiciliée  à  Roncole,  son 
épouse^  et  auquel  il  a  déclaré  vouloir  donner  les  prénoms  de  Joseph 
Fortunin  François.  Lesdites  déclaration  et  présentatiou  faites  en 
présence  de  Romanelli  Antoine,  âgé  de  cinquante  un  ans,  huissier 
de  la  mairie,  et  Cantù  Hiacinte,  âgé  de  soixante  un  ans,  concierge, 
domiciliés  à  Busseto,  et  après  en  avoir  donné  lecture  du  prés  enl: 
acte  au  comparant  et  témoins,  ont  signé  avec  nous. 
»  Antonio  Romanelli. 

»  Giacinto  Cantu'. 
n  Verdi  Carlo. 

»  ViTOLi,  adjoint.  » 

En  dehors  de  ce  fait  que  l'acte  qu'on  vient  de  lire  fixe  d'une  façon 
certaine  la  naissance  de  Verdi  au  iO  octobre  1813,  on  y  voit  que 
Verdi,  auquel  on  ne  connaissait  jusqu'à  ce  jour  que  le  prénom  de 
Giuseppe  (Joseph),  avait  reçu  aussi,  sur  l'état  civil,  ceux  de 
Forlunin  François,  qu'il  ne  se  connaissait  peut-être  pas  lui-même. 
De  toute  façon,  le  document  ici  reproduit  présente  un  intérêt  in- 
contestable pour  l'histoire  du  plus  grand  musicien  de  l'Italie  con- 
temporaine. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

Le  21  juillel  s'est  ouverte,  à  Bayreuth,  la  troisième  série  dos  repré- 
sentations de  Parsifal.  L'allluence  était  considérable  ;  des  trains  spéciaux 
avaient  amené  dans  la  journée  500  amateurs  viennois  et  330  membres  du 
Wagner-Vereiu  de  Munich.  On  remarque  dans  l'assistance  Liszt,  le  cé- 
lèbre violoniste  Joachim  avec  ses  deux  filles,  la  reine  de  Grèce,  etc. 
M°"=  Gosima  Wagner,  que  son  deuil  avait  tenue  à  l'écart  l'an  dernier,  a 
5uivi  cette  fois  toutes  les  répétitions,  et  assistait  dans  les  coulisses  à  la 
représentation.  A  l'exception  de  M.  Fuchs,  qui  remplace  M.  Hill  dans  le 
rôle  de  KUngsor,  l'interprétation  reste  la  même  qu'en  1882,  avec  MM. 
Vinckelmann  (Parsifal),  Scaria  (Furnemans),  Reichmann  (Amfortas),  et 
M™»  Friedrick-Materna  (Kundry). 

(1)  Verdi,  Vita  aneddolica,  perArturo  Pougin,  Milan,  Ricordi,  1  vol.  in-i" 
con  illustrazioni. 

(2)  Ce  département  prenait  son  nom  du  Tare,  torrent  qui  coule  à  peu  de 
distance  de  Parme. 


—On  parle  à  Berlin,  pour  l'hiver  prochain,  du  Sieyfriid  de  Wagner,  qui 
n'a  pas  encore  été  donné  à  l'Opéra  impérial.  Voici  quelle  serait  la  distri- 
bution :  Siegfried,  M.  Erust;  Wotan,  M.  Betz;  Mime,  M.  Lieban;  Brunn- 
hilde,  M^ii  de  Voggenhuljer.  En  attendant  cette  importante  représentation, 
la  première  nouveauté  de  la  saison  sera  un  opéra  nouveau,  Hero,  de  M. 
Ernest  Franck,  le  chef  d'orchestre  bien  connu  du  théâtre  de  Hanovre.  On 
se  rappelle  que  c'est  M.  Franck  qui  a  terminé  un  opéra  inachevé  d'Her- 
mann  Goetz  :  Françoise  de  Rimini,  dont  le  succès  en  Allemagne  a  été  très 
vif. 

—  La  nouvelle  Société  Philharmonique  de  Berlin  prépare  dès  à  présent 
le  programme  de  ses  concerts  pour  l'hiver  prochain.  Elle  donnera  20 
(vingt  !)  concerts  dont  dû  seront  dirigés  par  M.  Joachim,  S  par  le  profes- 
seur Wulner  et  5  par  M.  Klindworth. 

—  Dimanche  dernier,  Antoine  Rubinstein  a  donné  à  Marienbad  un 
piano-recital  en  faveur  des  inondés  de  la  Gallicie  et  de  la  Pologne.  I^e 
grand  et  merveilleux  artiste  a  été  naturellement  l'objet  d'ovations  enthou- 
siastes de  la  part  du  public  cosmopolite  et  aristocratique  de  Marienbad. 
Elles  malheureux  que  les  eaux  de  la  Vistule  ont  dépouillés  de  leurs  biens 
ont  recueilli  une  somme  importante. 

—  Antoine  Rubinstein  est  en  ce  moment  à  Bruxelles.  L'illustre  maître 
y  est  venu  pour  se  rencontrer  et  s'entendre  avec  M.  Goulon,  directeur  du 
théâtre  Royal  d'Anvers,  au  sujet  de  son  opéra  Néron,  qui  sera  donné  l'hiver 
prochain  à  Anvers.  A  ce  propos  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer 
le  regret  de  ce  que  les  directeurs  de  la  Monnaie  laissent  ainsi  aller  à  An- 
vers des  ouvrages  qui  devraient  depuis  longtemps  être  entrés  au  répertoire 
du  théàltre  de  la  capitale.  On  nous  a  donné  Hérodiade,  Sicjurd  et  Manon  ;  nous 
attendons  encore  Etienne  Marcel,  Henry  VIII  de  Saint-Saëns,  Françoise  de 
Rimini  d'A.  Thomas,  Néron  et  les  Macchabées  de  Rubinstein,  Polyeucte,  le 
Tribut  de  Zamora  et  Sapho  de  Gounod.  (Guide  musical.) 

—  A  Milan,  on  espère  que  le  théâtre  de  la  Ganobbiana,  qui,  pendant  si 
longtemps  fut  en  quelque  sorte  le  frère  jumeau  de  la  Scala,  et  qui  est  fermé 
depuis  tant  d'années,  pourra  enfin  rouvrir  ses  portes  l'hiver  prochain  avec 
un  spectacle  d'opéra.  Une  combinaison  d'un  genre  particulier  permettrait, 
dès  le  carnaval,  de  rendre  aux  plaisirs  du  public  milanais  ce  théâtre, 
l'un  des  plus  anciens  de  l'Italie. 

—  Très  prochainement  doivent  avoir  lieu  à  Turin,  dans  le  salon  de 
l'Exposition,  deux  concerts  d'orchestre  et  chœurs,  donnés  par.  la  Société 
Vincenzo  Galilei,  de  Pise.  Cette  grande  Société,  qui  a  donné  avec  beau- 
coup de  succès  des  séances  à  Florence,  à  Livourne,  à  Lucques  et  à  Pise, 
est  dirigée  par  le  maestro  Giuseppe  Menichetti.  Elle  comprend  230  exé- 
cutants, tant  pour  l'orchestre  que  pour  les  chœurs,  plus  130  jeunes  garçons 
et  90  jeunes  filles.  Elle  a  à  son  service  30  professeurs  de  musique  et  de 
chant,  qui  dirigent  les  études. 

—  Nous  avons  annoncé  récemment  la  fondation  à  Catane  d'un  cercle 
Donizetti,  en  exprimant  notre  étonnement  que  la  ville  qui  avait  donné 
le  jour  à  Bellini  n'eût  pas  commencé  par  rendre  un  hommage  de  ce 
genre  au  grand  artiste  qui  était  un  de  ses  plus  illustres  enfants.  Nous 
étions  dans  l'erreur,  et  un  journal  spécial  qui  se  publie  précisément  à 
Catane  et  qui  a  justement  pour  titre  le  Bellini,  réclame  courtoisement  au- 
près de  nous  la  rectification  de  cette  erreur.  Le  Bellini  nous  fait  remarquer 
qu'il  est  l'organe  du  s  Cercle  royal  Bellini,  »  fondé  à  Catane  en  1876,  à 
l'occasion  de  la  translation  en  cette  ville  des  cendres  de  l'auteur  de  Norma 
et  de  la  Sonnambula,  et  qui  compte  parmi  ses  membres  honoraires  MM. 
Verdi,  Lauro  Rossi,  Carlos  Gomes,  Ponchielli,  Platania,  Marchetti,  Boito, 
F.  Florimo,  Pedrotti,  Auteri-Manzocchi,  Monteverde,  Augier,  Gevaert, 
Goronaro,  etc.  Nous  donnons  acte  très  volontiers  à  notre  confrère  de  sa 
juste  réclamation. 

—  Tandis  que  tous  les  théâtres  de  Paris,  fermés  depuis  plusieurs  se- 
maines, demeurent  silencieux  et  muets,  ceux  de  Madrid  semblent  redoubler 
d'efforts  et  donnent  nouveautés  sur  nouveautés.  Nous  en  avons  toute  une 
série  à  enregistrer.  Au  théâtre  des  Récollets,  c'est  une  fantaisie  musicale 
en  un  acte,  el  Articula  tercero,  paroles  de  M.  Pedro  Gorriz,  musique  de 
M.  Espino,  et  un  jeu  comico-lyrique  aussi  en  un  acte.  Al  Baile,  paroles  de 
M.  Eusebio  Serra,  musique  de  M.  Taboada.  Au  jardin  du  Buen-Retiro, 
c'est  une  revue  intitulée  Agua  y  cuernos,  paroles  de  MM.  Burgos  et  Pina 
Dominguez,  musique  de  MM.  Ghueca  et  Valverde.  Enfin,  au  théâtre  du 
Prince  Alphonse,  c'est  un  à-propos  lyrique,  los  Aposloles,  paroles  de  M.  Ca- 
lixto  Na-varro,  musique  de  MM.  Rubio  et  Espino.  Les  auteurs  d'un  Cuento 
de  Boccacio,  opérette  que  nous  avons  mentionnée  récemment,  sont  MM.  Guar- 
tero  pour  les  paroles,  et  Taboada  pour  la  musique. 

—  La  Correspondancia  musical  de  Madrid  nous  apporte  quelques  rensei- 
gnements intéressants  sur  l'Ecole  nationale  de  musique  de  cette  ville. 
Durant  l'année  scolaire  18S3-S4,  2,190  (deux  mille  cent  quatre-vingt-dix) 
élèves  des  deux  sexes  ont  suivi  les  cours  des  quatorze  branches  de  l'ensei- 
gnement :  solfège,  trompette,  flûte,  hautbois,  harpe,  violoncelle,  violon, 
harmonie,  harmonium,  chant,  déclamation  lyrique  et  dramatique,  piano 
et  composition.  Les  classes  les  plus  suivies  sont  celles  de  piano,  pour 
femmes,  qui  comptaient  673  élèves,  et  la  plus  délaissée  est  celle  d'hai- 
monium,  que  suivaient  seulement  deux  élèves  hommes.  1,469  élèves  ont 
passé  les  examens,  parmi  lesquels  689  supérieurs,  388  notables,  246  bons. 
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130  approuvés,  et  Kj  mauvais;  721  ne  se  sont  pas  présentés  à  ces  examens. 
Pour  trois  sortes  de  cours:  solfège,  piano  et  violon,  on  comptait  169  élèves 
des  deux  sexes,  dont  167  ont  subi  les  examens  et  ont  été  ainsi  classés  ; 
80  supérieurs,  38  notables,  17  bons,  29  approuvés  et  3  mauvais.  Le  nombre 
des  récompenses  décernées  pour  toutes  les  classes  a  été  de  267;  les  femmes 
en  ont  obtenu  18-i,  dont  81  premiers  prix,  6-i  seconds  prix  et  39  accessits; 
les  classes  masculines  ont  reçu  37  premiers  prix,  33  seconds  prix  et 
13  accessits. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Dès  à  présent,  le  Théâtre-Italien  déploie  une  grande  activité  eu  vue 
de  sa  prochaine  saison.  Le  comte  Lepic  a  déjà  fourni  les  maquettes  des 
décors  et  des  costumes  d'Ahen  Hamet.  et  M.  Marck.  l'habile  régisseur  géné- 
ral de  M.  Maurel,  s'est  déjà  mis  en  route  pour  Milan  afin  de  les  y  faire 
exécuter.  D'autre  part,  la  gravure  de  la  partition  de  M.  Théodore  Dubois 
est  déjà  très  avancée,  et  dans  quelques  jours  les  trois  premiers  actes  seront 
■entre  les  mains  des  artistes  et  des  chœurs,  qui  se  mettront  de  suite  à 
l'œuvre.  L'opéra  de  MM.  Dubois,  Détroyat  et  de  Lauzières  doit  passer 
dans  les  premiers  jours  de  novembre,  immédiatement  après  les  représen- 
tations de  la  Patti.  Chacun  apporte  le  plus  grand  zèle  à  ce  qu'il  ne  soit 
apporté  aucun  retard  à  cette  intéressante  soirée. 

—  Par  décret  publié  mercredi  dernier  au  Journal  officiel,  M.  Hébert, 
membre  de  l'Institut,  a  été  nommé  directeur  de  l'Académie  de  France  à 
iRome,  pour  une  période  de  six  années,  à  compter  du  1=''  janvier  1885. 

—  M""*  Tastet,  légatrice  universelle  de  Félicien  David,  vient  de  recevoir 
de  l'administration  des  Beaux-Arts  la  réponse  suivante  à  une  pétition 
qu'elle  avait  adressée  au  ministre  pour  lui  proposer  l'achat  par  l'Etat  do 
manuscrits  importants  de  Félicien  David.  Elle  destinait  les  fonds  à  pro- 
venir de  cette  opération  à  l'achèvement  du  monument  de  David  à  Saint- 
■Germain,  dont  les  travaux  restent  depuis  longtemps  suspendus,  faute  de 
subsides  suffisants.  Sa  pétition  était  apostillée  par  tous  les  membres  de 
l'Institut,  section  musicale  : 

Palais-Royal,  le  15  juillet  1884. 
Madame, 
Vousm'avez  fait  l'honneur  de  me  proposer  un  certain  nombre  de  manuscrits 
■de  Félicien  David,  qui  sont  en  votre  possession.  Dans    une  pensée    géné- 
■reuse,  vous  destiniez  le    prix  de  ces   souvenirs   intéressants  de    l'illustre 
musicien   à  parfaire  les  frais  du  monument  élevé  à  sa  mémoire.  L'admi- 
nistration des  Beau.x-Arts  aurait  désiré,  à  tous  les  points  de  vue,  qu'il  lui 
fût  possible  de  répondre  favorablement  à  votre  demande  et  j'ai  dû  examiner 
si  les  crédits  dont  dispose  la  direction  dos  Beaux-Arts,  soit    dans  les  ser- 
vices des  théâtres,  soit  dans  les  services  de  souscriptions,    seraient,    d'une 
part,  suffisants  à  une  acquisition  aussi  onéreuse  et  pourraient,  d'autre  part, 
être    régulièrement    appliqués    à    un    emploi  de    cette   nature.   J'ai  dû. 
madame,  sur  les  rapports  qui  m'ont  été  présentés  par  les  services  compé- 
tents, renoncer,  à  mon  très  vif  regret,  à  l'acceptation    de    la    proposition 
■que  vous  avez  bien  voulu  me  faire,  et,  en  vous  réitérant  l'e.xpression  de  ce 
regret,  je  vous  prie  d'agréer,  madame,  l'hommage  de  mon  respect. 
Pour  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 
Le  Directeur  des  Beaux-Arts. 
A.  KjEmpfen. 
La  France  n'est  plus  assez  riche  pour  honorer,    comme  il  conviendrait, 
la  mémoire  de  ses  plus  glorieux  enfants.  Et  pourtant  les  budgets  grossissent 
toujours  ! 

—  Une  dame  Monvoisin,  née  Dominique  Festa,  est  morte  dernièrement, 
laissant  plusieurs  legs  artistiques  de  valeurs  diverses.  Parmi  ces  legs  s'en 
trouve  un  d'une  somme  de  800  francs  de  rente,  fait  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  Paris  pour  fonder  deux  prix  annuels  de  chacun  -400  francs  en 
faveur  des  grands  prix  de  peinture  et  de  musique.  Le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts  a  été  autorisé  à  accepter. 

—  Bien  que  la  saison  d'été  ne  soit  pas  de  sa  nature  très  favorable  au 
théâtre  non  plus  qu'à  la  musique,  elle  n'avait  nul  besoin  de  l'apparition 
du  choléra  pour  être,  cette  année,  plus  fâcheuse  encore.  La  maladie  mau- 
dite ne  se  contente  pas,  en  effet,  de  faire  de  nombreuses  victimes,  elle 
arrête  tout  et  cause  des  désastres  sans  nombre.  A  Marseille  et  à  Toulon 
elle  a  amené  la  fermeture  de  tous  les  théâtres,  et  les  pauvres  artistes  de 
ces  théâtres  non  seulement  se  trouvent  sans  ressources,  mais  se  voient 
refuser  partout  des  engagements,  parce  qu'on  redoute  de  les  voir  amener 
le  fléau  avec  eux.  A  Lyon,  le  théâtre  des  Gélestins  a  été  fermé  aussi, 
par  ordre  de  la  municipalité,  si  bien  que  la  troupe  du  Palais-Royal,  qui 
devait  y  donner  des  représentations,  Daubray  et  Milher  en  tète,  a  dû  re- 
venir à  Paris.  Enfin,  le  Twvalorc  annonce  que  le  grand  concours  interna- 
tional de  musique  qui  devait  s'ouvrir  à  Turin  le  1"'  août,  à  l'occasion  de 
l'exposition  de  cette  ville,  est  remis,  pour  des  raisons  de  santé  publique, 
à  une  époque  indéterminée,  et  la  quatrième  réunion  générale  des  orphéo- 
nistes de  France,  qui  devait  avoir  lieu  prochainement  à  Paris,  est  reculée, 
elle  aussi,  jusqu'au  mois  de  mai  1885  ! 

—  La  nouvelle  si  inconsidérément  lancée  par  le  Trovalore  fait  en  ce 
moment  le  tour  de  l'Italie,  et  tous  les  journaux  de  la  Péninsule  déclarent 
à  l'envi  que  Victor  Massé  «  a  tenu  le  sceptre  de  la  critique  dans  les  jour- 
naux politiques,  et  que  sous  ce  rapport  il  ne  s'est  pas  toujours  montré 
juge  impartial  et  exempt  de  passion,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la 
musique  italienne.  »  Or,  il  ne  nous  semble  pas  inutile  de  déclarer  à  notre 
■tour  que  jamais  le  pauvre    Massé  n'a  écrit  une  ligne  de  critique,  ni  dans 


les  journaux  politiques  ni  ailleurs,  et  que  par  conséquent  il  n'a  pas  eu  à 
émettre  une  opinion  quelconque  soit  sur  la  musique  italienne,  soit  sur 
toute  autre.  Que  ceci  soit  dit  une  fois  pour  toutes! 

—  A  la  suite  du  concours  ouvert  pour  l'emploi  de  chef  de  musique  de  la 
garde  républicaine,  le  ministre  de  la  guerre  a  désigné  M.  Wettge,  chef 
de  musique  du  1"  régiment  du  génie,  pour  remplacer  M.  Sellenick,  lors- 
qu'il prendra  sa  retraite.  M.  Wettge  avait  été  présenté  le  premier,  à  l'una- 
nimité, par  le  jury. 

—  Un  comité  vient  de  se  former  et  une  souscription  est  ouverte  dans 
le  but  d'élever,  à  'Versailles,  sa  ville  natale,  un  monument  à  la  mémoire 
du  grand  violoniste  Rodolphe  Kreutzer,  l'un  des  maîtres  de  la  grande 
école  française  de  violon.  Kreutzer,  le  digne  émule  de  Rode  et  de  Baillot, 
ne  fut  pas  seulement  un  virtuose  incomparable  ;  pendant  longues  années 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra  et  professeur  au  Conservatoire,  il  se  distingua 
aussi  comme  compositeur  non  seulement  pour  son  instrument,  mais  aussi 
pour  la  scène,  où  il  remporta  de  brillants  succès,  notamment  avec  Paul 
et  Virginie,  Arislippe,  Astianax,  la  Mort  d'Abel,  etc.  C'est  l'un  de  ses  plus 
brillants  élèves,  M.  Massart,  aujourd'hui  et  depuis  longues  années  profes- 
seur au  Conservatoire,  qui  est  président  du  comité  du  monument  Kreutzer, 
comité  qui  fait  appel  à  tous  les  musiciens  de  France  et  parmi  les  membres 
duquel  nous  trouvons  les  noms  de  MM.  Alard,  Deldevez,  A)  tes,  Charles 
et  Léopold  Dancla,  Maurin,  Pasdeloup,  Garcin,  Danbé,  Bressler,  Paul 
Viardot,  Colonne,  Aimé  Gros,  Montardon,  M.""  Tayau,  etc.  L'hommage 
proposé  à  la  mémoire  de  Rodolphe  Kreutzer  est  de  tout  point  mérité,  et 
nous  ne  pouvons  que  lui  souhaiter  tout  le  succès  auquel  il  a  droit.  Les 
souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Louis  Jouve,  éditeur  de  musique,  tré- 
sorier du  comité,  60,  rue  Taitbout. 

—  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  vient  de  recevoir  de  M.  Gounod 
la  lettre  suivante  :  —  «  Château  de  Morainville,  par  Blangy-le-Château 
(Calvados),  22  juillet  1884.  —  Mon  cher  monsieur  Pougin,  on  vient  de  me 
communiquer,  Mer,  un  article  de  vous,  faisant  partie  du  numéro  du  samedi 
12  courant  de  la  Gazette  de  France,  et  emprunté  à  la  Revue  libérale:  «  Les 
ascendants  de  M.  Ch.  Gounod.  »  Je  tiens  à  vous  dire,  de  suite,  combien 
j'ai  été  touché  à  la  lecture  de  ces  lignes  qui  ont  fait  revivre  devant  moi, 
pendant  quelques  instants,  un  père  qui  m'a  été  enlevé  trop  tôt  pour  que 
j'eusse  le  temps  de  l'aimer.  La  plupart  des  détails  contenus  dans  cet  arti- 
cle m'étaient  déjà  connus  par  ma  mère.  Puisque  vous  avez  parlé  des  deu.x 
charmants  portraits  de  Carie  Vernet  et  de  mon  père  par  Lépicié,  il  faudra 
que  vous  veniez,  un  jour,  l'hiver  prochain,  voir  chez  moi  celui  de  mon 
père  ;  c'est  un  petit  chef-d'œuvre.  Merci  encore,  et  bien  à  vous  !  Gh.  Gounod.» 

—  Un  lettré  fin  et  délicat,  M.  Maurice  Tourneux,  vient  de  donner  une 
nouvelle  et  splendide  édition  de  la  célèbre  satire  de  Diderot:  le  Neveu  de 
Rameau  (Paris,  Rouquette,  in-8°).  Déjà,  l'an  passé,  M.  Gustave  Isambert 
avait  publié  une  excellente  édition,  colligée  avec  soin,  de  ce  pamphlet  si 
eurieu.x  et  si  fameiux,  qui  montre  ce  qu'était  ce  Jean-François  Rameau, 
neveu  de  l'illustre  auteur  de  Dardanus  et  des  Indes  galantes,  musicien  comme 
lui  —  à  un  titre  moindre  !  —  et  qui  peut  passer  pour  le  plus  grand  bohème 
de  son  siècle,  car  la  chose  existait  bien  avant  que  le  mot  fût  inventé. 
L'édition  de  M.  Tourneux,  revue  sur  les  meilleurs  textes,  ne  laisse  rien 
à  désirer  sous  aucun  rapport;  elle  est  précédée  d'une  excellente  préface 
dans  laquelle  est  retracée  l'histoire  si  étrange  de  ce  chef-d'œuvre,  dont  le 
manuscrit  original  a  complètement  disparu,  qui  fut  publié  pour  la  première 
fois  en  allemand  par  Gœthe  à  l'instigation  de  Schiller,  et  qui  ne  parut  que 
plus  tard  en  français,  et  elle  est  accompagnée  de  notes  précieuses,  fort  utiles 
pour  l'histoire  de  la  musique  et  du  théâtre  au  dix-huitième  siècle.  Enfin, 
les  charmantes  eaux-fortes  dont  M.  Milius  a  orné  ce  volume,  et  le  soin 
remarquable  qui  a  présidé  à  son  impression  en  font  une  des  publications 
les  plus  accomplies  et  les  plus  parfaites  qui  se  puissent  désirer.  —    a.  p. 

—  Nous  avons  reçu  le  vingt-deuxième  fascicule  des  Actes  de  l'Académie 
de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence,  placé  aujourd'hui,  depuis  la  mort 
du  regretté  Casamorata,  sous  la  présidence  de  M.  le  marquis  Filippo  Tor- 
rigiani.  Ce  recueil  très  intéressant  contient  cette  année  divers  travaux 
dignes  d'attention  et  dont  voici  les  titres  :  Bes  prescriptions  les  jilus  utiles  à 
la  dignité  de  la  musique  religieuse,  par  M.  Giovacchino  Maglioni  ;  De  quelques 
phénomènes  produits  par  les  sons  musicaux  sur  l'organisme  humain,  par 
M.  Angiolo  Filippi;  La  musique  et  les  conditions  sociales  actuelles,  par  MM.  E. 
Soldi  et  G.  Giovacchini  ;  Des  coloris  dans  le  quatuor  des  instruments  à  archet, 
par  M.  Federico  Console  ;  Utilité  et  dangers  de  l'influence  étrangère  sur  la  mu- 
sique italienne,  par  M.  Ricardo  Gandolfî.  Ces  divers  mémoires,  qui 
ont  été  lus  par  leurs  auteurs  dans  les  séances  de  l'Académie,  témoignent 
de  l'attention  intelligente  que  les  artistes  italiens  portent  aux  questions 
qui  intéressent  l'art  musical,  aussi  bien  au  point  de  vue  absolu  qu'en  ce 
qui  concerne  les  rapports  de  l'art  national  avec  la  grande  évolution  musi- 
cale qui  s'opère  en  dehors  de  l'Italie. 

—  M"'  Marimon  continue  d'obtenir  à  Londres  de  retentissants  succès. 
Dans  les  deux  concerts  donnés  récemment  par  M.  "Watts  à  l'Albert-Hall, 
où  l'aimable  cantatrice  française  se  trouvait  en  compagnie  de  M"'«=  Albani, 
Tremelli,  Scalchi  et  Antoinette  Sterling,  elle  a  ravi  l'auditoire  en  chan- 
tant le  mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  l'air  de  Dinorah  (le  Pardon  de  Ploërmel)  : 
Ombra  leggiera,  celui  de  la  Flûte  enchantée,  et  aussi  deux  jolies  mélodies 
nouvelles  de  Tito  Mattel  :  Gentil  prigioniero  et  Vtnce  tutto,  qui  ont  mis  en 
relief  les  merveilles  de  sa  vocalisation  légère  et  perlée. 
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—  La  fabrication  des  pianos  a  pris  dans  ces  dernières  années,  en  Alle- 
magne, une  extension  extraordinaire,  on  le  sait  ;  à  ce  point  que  les  in- 
dustries similaires  dans  les  pays  qui,  tels  que  l'Autriche,  la  Belgique  et 
la  France,  avaient  toujours  eu  jusqu'ici  la  suprématie  dans  cette  branche, 
se  trouvent  aujourd'hui  très  menacées  et  dans  une  situation  réellement 
précaire.  Nous  trouvons  à  ce  propos  des  chiiî'res  très  intéressants  dans  la 
Revue  de  la  lutherie  (Zeitschrift  fiir  Instiumentenbau)  que  M.  P.  de  Witt 
publie  à  Leipzig.  D'après  ce  recueil,  les  fabriques  de  Vienne  et  de  Paris 
fournissaient  il  y  a  trente  ans  le  monde  entier  avec  les  excellents  produits 
des  Herz,  Silbermann,  Pleyel,  Érard,  Freudenthal,  etc.,  etc.  Aujourd'hui 
le  marché  est  tout  entier  passé  aux  mains  de  l'industrie  allemande  qui  a 
ses  centres  les  plus  importants  de  production  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 
à  Leipzig,  Berlin,  Dresde,  Hambourg,  Stuttgart.  Il  y  a  en  ce  moment  en 
Allemagne  424  (!)  fabriques  de  pianos  qui  emploient  7,834  ouvriers  ;  la 
Prusse  compte  240  fabriques  avec  3,471  ouvriers,  la  Saxe  90  fabriques 
avec  2,301  ouvriers,  le  Wurtemberg  44  avec  998  ouvriers,  Hambourg  19 
avec  73S  ouvriers,  le  duché  de  Bade  16  fabriques  avec  169  ouvriers,  la 
Bavière  arrive  au  dernier  rang  avec  Ib  fabriques  et  170  ouvriers.  En 
moyenne  il  y  a  donc  par  fabrique  7  ouvriers  en  Prusse,  2b  en  Saxe,  22 
dans  le  Wurtemberg,  38  à  Hambourg,  10  dans  le  duché  de  Bade  et  11  en 
Bavière.  En  une  année  l'industrie  allemande  construit  près  de  73,000 
instruments,  représentant  un  capital  de  43  millions  de  francs.  La  moitié 
de  cette  effrayante  production  va  à  l'étranger.  D'après  les  derniers  rapports 
consulaires  l'exportation  a,  en  effet,-  atteint  près  de  19  millions  de  francs, 
tandis  que  l'importation  représente  à  peine  une  valeur  de  500,000  francs.. 
L'exportation  des  pianos  et  claviers  a  augmenté  en  une  seule  année  de 
5  millions  environ.  C'est  simplement  effrayant.  11  est  à  noter  que  les 
pianos  allemands  qui  s'exportent  sont  généi-alement  de  qualité  supérieure. 
Le  principal  débouché  de  la  fabrication  allemande  est  depuis  quelques 
années  déjà  l'Angleterre  ;  ensuite  vient  l'Australie.  Les  e.xpositions  de 
Sydney  et  de  Melbourne  ont  eu  des  conséquences  extrêmement  favorables 
à  ce  point  de  vue  pour  l'Allemagne.  En  revanche,  le  marché  russe,  qui 
était  autrefois  encombré  de  marchandises  allemandes,  leur  est  dans  ces 
dernières  années  devenu  rebelle.  Les  circonstances  politiques  ne  sont  pro- 
iaWement  pas  étrangères  à  ce  phénomène  économique.  Le  Brésil  et  les 
colonies  sud-africaines  offrent  aussi  d'importants  débouchés  aux  facteurs 
allemands.    Quant  à  l'Amérique   du   Nord,    l'industrie   de  la  facture    des 


pianos  y  est  en  pleine  prospérité  et  l'importation  européenne  y  devient 
de  moins  en  moins  importante.  Déjà  même  les  pianos  américains  com- 
mencent à  paraître  en  Europe  et  à  faire  la  concurrence  aux  pianos  alle- 
mands. L'industrie  des  orgues  n'est  pas  moins  florissante  en  Amérique  ; 
elle  est  arrivée  à  se  créer  de  nombreux  débouchés,  même  en  Allemagne. 
Voilà  qui  doit   engager  nos  industriels  à  veiller  de  près  à  leurs  intérêts. 

—  M.  Léon  Mangin,  iils  de  M.  Edouard  Mangin,  l'excellent  professeur  au 
Conservatoire,  vient  de  passer  brillamment  ses  examens  et  de  se  faire 
recevoir  bachelier  es  lettres. 

—  Le  comité  qui  s'est  récemment  constitué  à  Rouen,  dans  le  but  d'orga- 
niser la  célébration  du  centenaire  de  la  mort  de  Pierre  Corneille,  s'est 
réuni  sous  la  présidence  du  préfet  et  a  fixé  définitivement  cette  solennité 
au  samedi  11  et  au  dimanche  12  octobre  prochain.  M.  Emile  Perrin,  admi- 
nistrateur général  de  la  Comédie-Française,  et  M.  Charles  de  la  Rounat, 
directeur  de  l'Odéon,  nommés  membres  d'honneur  du  comité,  se  sont  mis 
à  sa  disposition.  M.  le  préfet  a  été  prié  d'offrir  à  M.  Victor  Hugo  la  pré- 
sidence d'honneur  et  de  demander  à  M.  Sully-Prudhomme  de  consacrer 
une  pièce  de  vers  à  cette  solennité. 

—  On  nous  écrit  de  Bordeaux,  24  juillet  :  —  «  Gomme  je  vous  l'avais 
annoncé,  les  artistes  du  Grand-Théâtre  ont  tenté  d'en  continuer  l'exploi- 
tation provisoire,  en  société,  sous  la  direction  de  M.  Guillemot,  et  la  pre- 
mière de  François  les  Bas  Bleus  a  vu  le  jour  !  Mais  en  dépit  du  talent  des 
interprètes,  parmi  lesquels  M""  Gélabert  et  M.  Guillemot  méritent  une 
mention  spéciale,  la  chaleur  était  telle  qu'à  la  deuxième  représentation 
on  a  joué  à  peu  près  devant  les  banquettes  qui  fondaient  elles-mêmes!  Il 
fallait  prendre  un  parti  :  on  a  fermé  le  théâtre  ;  c'est  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  à  faire.  Depuis,  la  municipalité  s'est  entendue  avec  M.  Bellier,  le 
même  dont  M.  Pottier  avait  pris  le  privilège  du  Grand-Théâtre  il  y  a  six 
ans.  M.  Bellier  a  accepté  toutes  les  conditions  du  cahier  des  charges  que 
M.  Pottier  avait  renouvelé  l'année  précédente  ;  il  s'est  engagé,  en  outre,  à 
monter  un  ouvrage  nouveau  chaque  année;  les  sympathies  unanimes  qu'il 
compte  à  Bordeaux  lui  faciliteront  sa  tâche,  assez  malaisée  pour  l'instant , 
car  la  troupe  de  son  prédécesseur  se  trouve  toute  démembrée  et  les  enga- 
gements sont  déjà  faits  un  peu  partout.  « 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE    DE    CHANT 


ARDITI  (L.).  —  l'atk!  valse  chaulée    .... 
AUTERl-MANZOCCHI  (S.)  —  Pour  Jeanne  seule  . 

—  Rappelle-toi 

—  Tu  sais  ! 

—  M'aimez-vous  ? 

DELAHAYE  (L.-L.).  —  Cinq  mélodies  nouvelles  : 

N°*  1 .   Mignonne,  poésie  de  Ronsard  . 

2.  Prends  eelle  rose,  poésie  de  Ron- 

sard   

3.  Ce  que  lu    dis.    ee    que  je   rêce, 

poésie  d'Ed.  Blau 

i.  N'en  parlez  pas  à  ma  mère.,  poé- 
sie de  G.  Boyer  

3.  Bonjour  Suzon,  poésie  d'Alfred 

de  Musset 

DIÉMER  (L.).  —  Claudinette  ■   •   ■  ^ 

—  Mon  eœur  est  épris  d'un  brûlant  amour. 
DUPRATO(J.).  —  LeFlacon,  il'  sonnet  (1. et 2.) 

—  L'Amour  est  trop  plein  d'amertume,    18'= 

sonnet  (I  et  2  ) 

—  Portrait,  19»  sonnet  (1  et  2.) 

—  Sonnet  archaïque  (20".)  

FAURE  (J.).  —  Le  Grillon  (1  et  2.) 


G     .1 
S     » 


2  -iO 

3  » 


J.  FAURE.  —  La  Paix  (1  et  2.) 

—  Priez  !  chantes,  /  (1  et  2.) 

—  Que  les  Prés  étaient  beaux!  (I  et  2.).   . 

—  Ave  Maria,    solo  et  chœur  (S.).    .    .    . 

GRISART  (Ch.).  —  Orphelin 

LASSEN  (Ed.).    —   Trois   duelti  pour  soprano 

et  contralto  : 
N"^  1 .   Chante  encore 

2.  Avril 

3.  Le  vieux  Tilleul 

MARMONTEL  (Antonin).  —  Au  Désert 

—  Deuxième  Sérénade 

RElAUD  ^Albert).  —  Huit  mélodies  : 


N°^ 


Les  Pigeons 

2 .  J'aimais  le  rire,  et  les  roses .    .    . 

3.  Sérénade  castillane 

4.  Les  Cloches 

b.   La  Plainte  du  Pâtre 

6 .  -1  ubade 

7.  Jm  Chanson  du  Fou 

8.  Mandors 

TAGLIAFICO  (D.).  —  Brune  ou  blonde  !  canzone. 
VIARDOT  (Pauline).  —  Air  de  Xercès,  de  Hœn- 


del,  avec  violoncelle  obligé. 
P.  VIAaDOT.  — Six  mélodies: 

ti"^  \ .  Sylvie 

2.  Berceuse 

3.  Sérénade  

l.   L'Énigme '    .    . 

o.   Le  Miroir 

6.  Imomnie 

Wi  KERLIN    (J.-B.l .  —  A  Ibum  de  la  Grand'maman  : 
N'"'  1.  Petits  oiseaux 

2 .  L'amour  est  un  enfant 

3.  Au  Bord  d'une  fontaine  .    .    .    . 
i.  Mon  petit  cœur  soupire    .   .   .   . 

5.  J'attends  le  soir 

6.  Adèle 

7.  Annette 

8.  La  belle  Bourbonnaise 

9.  Coridon 

10.  Lisette 

11 .  Il  était  une  fille 

12.  Tirets 

Le  recueil  complet,  net  .   . 
—    Le  Soir,  rêverie  à  4  voix  avec  solo.  . 


MUSIQUE    DE    PIANO    A    2    ET    4    MAINS 

FANTAISIES    ET    TRANSCRIPTIONS,    MUSIQUE    DE    DANSE 


ANSCHUTZ  (J.-A.).  -    Coppélia.    Deux    bou- 
quets de  mélodies  chaque  .   . 

—  La  Farandole.  Bouquet  de  mélodies  . 

—  Lakmé.  Deux  bouquets   de  mélodies 

chaque    

ARBAN.  —  La  Farandole,  quadrille 

BARBOT  (P.).  —  Souvenirs  de iatiiié,  grande 
fantaisie 

BATTMANN  (J.-L.).  —  Lakmé.  petite  fantaisie. 

BROUTIN  (Ch.).  —  Mazurka  lente 

CESI  (B.).  —  Gavotte  de  Mignon,  transcrip- 
tion de  concert 

CROISEZ  (A.).  —  Lakmé,  petite  fantaisie    .    . 

—  Souvenirs  de  la  Farandole 

DELIBES  (Léo.).  —  Le  Roi  s'amuse,  six  airs  de 

danse  dans  le  stvie  ancien  : 

iV°'  1 .   Gaillarde 

2.  Pavane  .    .    .    .    "    

3.  Scène  du  bouquet 

i .  Lesqxiercarde 

5.  Madrigal 

6.  Passepied 

Le  recueil  net  .   .    . 
DELIOUX  (Ch.).  —  Op.  101.  Lamenio 

—  Op.  102.   Cheval  et  Cavalier,  scherzo. 

—  Op.   103.  Aragonaise 

—  Lakmé,  fantaisie  brillante 

—  —       Transcription  extraite.    .    .    . 
DUBOIS  (Th.).  —  La  Farandole,  morceaux  dé- 
tachés : 

N'"     1.  Les  Tambourinaires    .... 

2.  La  Provençale 

3.  Adagio 

4.  Valse  des  Olivettes 

0.  Vivetle,  variation 

6.  Les  Ames  infidèles 

7.  Bacchanale 

8.  La  Tentation,  andante    .   . 

9.  L'Apparition 

10.  Valse  des  âmes  infidèles.  .   . 

11.  Variation 

12.  Farandole  fantastique  .    .    . 

13.  Cloches  et  Violoneux.    .    .    . 

14.  Le  Bouquet,  petit  menuet  . 

15.  LaCouronne, petitevalselente 
La  partition  complète,  prix  net  .   .    . 


2  30 
2  SO 
2  SO 
2  oO 


7  SO 
7  oO 
9  » 
6     » 


3    » 
2  .50 


FAHRBACH  (Ph.).  —  Op.  198.   Lakmé,    Suite 
de  valses 

—  Op.  201.  Ma  Mignonne,  mazurka  .    . 

—  Op.  202.  Figaro-polka 

—  Op.  203.   Galop  électrique 

—  Op.  204.   Vn  soir  à  Madrid,  valse  .    . 

—  Op.  20S.  Hosanna,  valse 

—  Op.  206.   Les  Minstrels,  quadrille    .    . 

—  Op.  207.  Souvenirs  de  Belgrade,  raUTche 

—  Op.  208.   Nathalie,  valse 

—  Op.  209.    Adieux  à  Copen/iagwe,  polka. 

—  Op.  210.   Toi, ma  feule  pensée  !  polka. 

—  Op.  211.   La  Faran(tofe,  suite  de  valses. 

—  Op.  212.  Le  Perce-neige,  mazurka  .    . 

—  Op.  213.  Scènes  de  la  vie  viennoise,  v. 

—  Op.  214.   Marche  militaire 

—  Op.  2Io.  Petite  maman,  polka  .... 

—  Op.  216.   Cavalerie-Polka 

GRISART  (Ch.).  —  Danse  des  Elfes 

—  Guitarella 

H.TZ  (F.).  —  Op.  400.   Valse  ro7nantique    .    . 

—  Op.  401.  Nocturne  italien 

—  Op.  402.  Prascovia,  caprice-valse  .    . 
HOFMANN  (H.).  —  Chansons  et  danses  norvé- 
giennes à  quatre  mains,  en  trois 
suites,  chacune 

HUSSON  (M.) .  —  Menuet 

KETTEN  (H.).  —  Op.  132*.  Voguons,  bârcai'ie! 
LAlttOTHE  (G.).  —  LaA-mé,  fantaisie-valse  .  . 
LETBACH  (J.).  —  Op.  237.    Lakmé,    fantaisie 

brillante 

MARMONTEL  (Antonin).  —  Chanson  arabe.   .    . 

—  Scherzo 

MATET  (Jules).  —  Pavane 

NEUSTEDT  (Ch.).  —    Célèbres    variations  de 

Rode  : 
No^  1.  Edition  originale    .    .    . 
2.       —        simplifiée.   .   . 

—  Lakmé,  idylle 

PUGNO  (Raoul).  —  Libellule,  bagatelle   .   .   . 

—  Mazurka 

—  Deux  valses 

—  Les  Bois  en  exil  : 

N"»  1.   Mazurka 

2.   Valse 


fi 

» 

6 

,) 

7 

30 

7 

30 

7 

oO 

10 
6 

» 

ti 

» 

R.  PUGNO.     —  3.   Hymne  dalmate 

4.  Musique  de  scène 

Le  recueil  complet,  net  .   .   . 
RITTER   (Th.).   —   Impressions    poétiques,    six 
pièces  de  concert  : 
N»*  1.  Harmonies  d'automne  .... 

2.  Souvenirs! 

3.  Le  Jet  d'eau 

4.  Bretagne 

3.   Invocation 

6.  Été  (chanson  des  mouches). 

Le  recueil  complet,  net 

STROBL  (H.).  —  Op.  30.   Biribi-polka.    .    .    . 

—  Op.  31.   Babillarde-mazurka 

—  Op.  32.  Les  Auréoles,  valse 

—  Op.  33.  Dare  dare,  galop 

—  Op.  34.  Fleur  et  Femme,  polka  .   .   . 

—  Op.  33.  Les  Insouciantes,  valse   .   .   . 

—  Op.  36.  Laissez-moi  rire,  mazurka.  . 

—  Op.  37.  Marche  triomphale 

TROJELLI  (A.).  —  La  Farandole,  suite  concer- 
tante à  quatre  mains 

—  iVouvelles  Miniatures  à  deux  mains  : 

N-^  71 .  Lakmé  :  Les  fifres  .... 

72.  La   Farandole  :  Valse    des 

Olivettes 

73 .  Coppélia  :  Mazurka  .... 

74.  Françoise  de  Rimini  :  Haba- 

nera 

73.  Le  Roi  s'amuse  :  Passepied. 

76.  Lakmé:  La  Cabane  .... 

77.  LaFacandote:  LaProvençale 

78.  Coppélia  :  Valse 

79.  Lakmé  :  Pourquoi?  .... 

80.  Mam'zelle  Nitouche  :   Babet 

et  Cadet 

VILBAC  (Renaud  de).  —  Lakmé,  trois  suites 
concertantes  à  quatre  mains, 
chacune  

—  Le  Roi  s'amuse,  suite  à  quatre  mains. 
WACHS  (P.).  —  La  Cigale 

—  Criquette,  valse 

—  Les  Fugitives,  mazurka  de  concert.   . 

—  Midi  aux  champs,  petite  pastorale  .   . 

—  Valse  éternelle 

ÏUNG  (A.).  —  Rallye  Paper,  galop 


3     » 

3  » 

3  i 

3  » 

3  » 

3  » 

3  » 

3  » 

3  » 

3  > 

3  » 

3  » 

3  » 

6  » 

7  30 


3    » 

7  50 


MUSIQUE    INSTRUMENTALE 


ANSCHUTZ  (J.-A.).    —    Romance    de    Mignon, 

pour  piano  et  violon 3 

—  La  même,  pour  piano  et  violoncelle.  5 

—  —         pour  piano  et  flûte.   ...  3 

—  —         pour  piano  et  clarinette    .  3 

—  —          pour  piano  et  piston  ...  5 
BATISTE   (Ed.).  -    Marche    à'Hamlet,    trans- 
cription pour  oraue 3 

BOUBGAULT-DUCOUDRAY.  —  .h/afl/o,  pour  orgue.  3 


BOURGAULT-DUCOUDRAT. -Berceuse,  piano  ei, Mon.  6  » 

—  Romance,                  —                    ....  6  » 
FISCHER  (A.).    —  Sylvia,    valse    lente    pour 

piano  et  violoncelle 7  30 

GENIN  (P.-A.).  —  Lakmé,  fantaisie  pour  flûte 

et  piano 9  ï 

—  Lakmé,  airs  pour  flûte  seule  ....  6  » 
HOLLMAN.  —  Gavotte,  p.  piano  et  violoncelle.  6  » 

—  Mazurim,                 —                   _         .  6  » 


HOLLMAN.  — ife-cer/c,  pour  violoncelle  et  piano.  6    t 

—  Bomance,  —  —        .  6    » 
PUGNO  (Raoul).  —  Valse  lente,   pour  piano  et 

violoncelle 7  30 

RENAUD  (A.).  —  Sylvia:  i"  Valse  lente,  piano 

et   orgue 7  30 

—  2»  Pizzicali,  piano  et  orgue 5    » 

WESTBROOK    (J.).    —    Romance    de   Mignon, 

transcrite  pour  grand  orgue  ....  S    » 


ISIPBIMBHIB  CHUX.   —   BDK  BHRGESB,   ! 


Dimanche  3  Août  18S4. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  une 

MÉLODIE 

■de  Félix  Godefroid.  —  Suivra  immédiatement  :  Mandore,  chanson  espagnole 
■d'ALBERT  Renaud. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO,  la  Polka  des  Saulerelles,  de  G.  et  A.  Delbruck.  —  Suivra  immédiate- 
ment k  Picador,  boléro  de  Fkakz  Hitz. 


MfîHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


IX 

Relations  mondaines  de  Méhul.  Il  est   très  répandu  dans    la    société 

du  Directoire.  L'admiration  et  l'affection  qu'il   inspire    à  tous.  

Son  amour  pour  les  siens,  sa  sollicitude  pour  sa  famille.  —  Son 
mariage  malheureux.  —  Un  opéra  séditieux  :  Adrien,  empereur 
de  Rome.  Eistoire  étrange  de  cet  ouvrage. 

(Suite) 
Malgré  tout,  cependant,  Adrien  n'obtint  pas  le  succès  que 
lui  méritait  sa  haute  valeur  musicale.  Le  public  était  évi- 
demment fatigué  et  du  bruit  qui  s'était  fait  autour  de  cet 
ouvrage  et  de  cette  intermittence  étrange  de  défenses,  d'au- 
torisations, d'interdictions  nouvelles  et  de  reprises  incessantes. 
Remis  une  dernière  fois  à  la  scène  le  2S  vendémiaire  an  XII 
(17  octobre  1803),  il  ne  parvint  à  atteindre,  en  ses  quatre 
apparitions  successives,  qu'un  nombre  total  de  dix-neuf  re- 
présentations, dont  quatre  en  l'an  VII,  neuf  en  l'an  VIII, 
deux  en  l'an  X  et  quatre  à  sa  dernière  reprise.    Il  faut  dire 


aussi  que  l'interprétation,  en  ce  qui  concerne  le  côté  mascu- 
lin, ne  paraît  pas  avoir  été  à  la  hauteur  de  l'œuvre,  ce  qui 
peut  avoir  influé  d'une  façon  fâcheuse  sur  son  sort  définitif. 
Un  recueil  spécial,  l'Année  théâtrale,  le  constatait  en  ces  termes 
lors  de  la  reprise  de  l'an  X  :  —  «  Adrien  eut  encore  moins 
de  succès  qu'Alceste,  malgré  la  richesse  de  sa  musique,  et 
quoiqu'on  eût  transporté  au  dernier  acte  la  pompe  triomphale, 
afin  de  le  terminer  plus  agréablement  en  y  prodiguant  toutes 
les  richesses  de  la  danse.  11  faut  convenir  aussi,  qu'à  l'ex- 
ception des  chœurs,  il  est  difficile  de  reconnaître  que  cet 
ouvrage  soit  chanté.  Adrien  s'y  fait  admirer,  pour  la  repré- 
sentation, dans  le  roi  des  Parthes  ;  mais  ni  lui,  ni  Lainez, 
ni  Laforét,  ni  Dufresne,  ne  donnent  une  idée  de  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  du  chant.  Nous  avons  indiqué  ce  qui 
manque  à  Lainez  ;  Adrien  et  Laforét  ont-  encore  moins  que 
lui  les  moyens  de  faire  les  efforts  continus  qu'exige  la  vieille 
méthode  qu'ils  ont  adoptée  ;  et  Dufresne,  plein  de  zèle,  mais 
qui  ne  peut  vaincre  la  rudesse  de  son  organe,  avait  pris  le 
parti  de  passer  l'air  le  plus  chantant  de  la  pièce  (1).  » 

On  peut  donc  tenir  pour  certain  que  cet  opéra  à'Adrien, 
qui  a  tenu  une  si  large  place  dans  l'existence  de  Méhul  et 
qui  d  dû  lui  causer  tant  de  soucis,  tant  d'ennuis,  tant  d'émo- 
tions de  toutes  sortes,  ne  lui  a  rapporté  ni  comme  honneur, 
ni  comme  profit,  tout  ce  qu'il  lui  a  coûté  de  soins,  de  tra- 
vail et  d'efforts  de  génie.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
les  artistes  furent  loin  de  rester  indifférents  devant  une 
œuvre  si  remarquable,  et  qu'Adrien,  malgré  son  peu  de  suc- 
cès effectif,  ne  fut  pas  sans  augmenter  encore  la  brillante 
renommée  du  compositeur.  Lesueur,  entre  autres,  s'étonnait 
qu'une  production  si  puissante  et  si  pathétique  n'eût  pas  fait 
commander  à  Méhul  une  autre' partition  par  l'administration 
de  l'Opéra,,  et  voici  comment  il  exprimait  ce  sentiment  dans 
sa  fameuse  Lettre  à  Guillard,  publiée  en  1801  :  —  «;  Com- 
ment se  fait-il  que  Méhul,  qui,  depuis  dix  ans,  parcourt  une 
carrière  si  brillante,  comment  se  fait-il  que  l'auteur  de  Stra- 
tonice,  d'Euphrosine  et  Coradin,  du  magnifique  finale  de  Phrosine 
et  Mélidore,  de  l'opéra  à'Ariodant,  comment  se  fait-il  que  le 
compositeur    qui,    au    Grand-Opéra    même,    a   fait    entendre 

(1)  Année  théàtrak,  an  XI,  p.  1.4S. 
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l'opéra  d'Adrien  dont  on  cite  principalement,  et  avec  juste 
raison,  des  chœurs  si  beaux  et  si  fortement  dramatiques, 
comment  se  fait-il,  disons-nous,  qu'il  soit  à  peine  parvenu  à 
y  faire  représenter  deux  ouvrages  ?  Comment  ce  grand  com- 
positeur n'est-il  pas  chargé  par  le  théâtre  des  Arts  lui-même 
de  composer  pour  ce  spectacle  où  son  talent  l'appelle  (1)?  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  cette 
histoire  d'Adrien,  si  curieuse  et  si  étrangement  mouvementée, 
n'avait  jamais  encore  été  racontée.  Grâce  aux  pièces  authen- 
tiques qui  se  trouvent  rapportées,  aux  documents  qui  sont 
produits  ici  pour  la  première  fois,  et  dont  personne  jusqu'à 
ce  jour  n'avait  eu  connaissance,  on  peut  se  faire  une  idée 
des  préoccupations  et  des  inquiétudes,  des  tourments  et  des 
déceptions  qu'il  dut  causer  à  ses  auteurs.  Je  ne  serais  pas 
étonné  que  les  vicissitudes  éprouvées  par  cet  ouvrage  n'eus- 
sent fini  par  rendre  injuste  envers  lui  Méhul  en  personne, 
et  il  me  semble  voir  percer  ce  sentiment  dans  une  lettre  du 
grand  homme,  dont  on  ne  connaît  que  des  extraits  et  qu'il 
adressait  de  Paris,  le  1<=''  février  1800,  à  un  personnage  qu'il 
qualifiait  d'  «  Altesse  Royale  »  et  qui  était  sans  doute  un 
prince  étranger.  Dans  cette  lettre,  Méhul  remerciait  son  cor- 
respondant de  celle  dont  il  avait  «  daigné  l'honorer,  »  et 
qui  ranimait  son  courage  et  réveillait  son  imagination  flétrie 
au  milieu  des  orages  politiques  ;  il  se  flattait  de  produire  des 
ouvrages  dignes  d'être  offerts  à  un  protecteur  éclairé  des 
arts,  et  déclarait  qu'il  n'était  pas  content  de  son  Adrien,  la 
musique  se  prêtant  mal  à  traduire  les  passions  romaines  ;  il 
disait  enfin  :  —  «  Si  Votre  Altesse  Royale  le  permet,  j'aurai 
l'honneur  de  lui  adresser  un  autre  opéra,  que  j'ai  donné 
depuis  Adrien  et  que  j'estime  davantage.  Ce  nouvel  ouvrage 
est  tiré  de  l'Arioste,  les  personnages  principaux  tiennent  à 
l'ancienne  chevalerie,  et  j'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  qu'il 
étoit  plus  aisé  de  faire  chanter  des  paladins  que  des  séna- 
teurs et  des  consuls  (2).  » 

Méhul  parle  ici  d'Ariodant,  qu'il  avait  donné  au  théâtre 
Favart  quatre  mois  après  l'apparition  d'Adrien  à  l'Opéra,  et 
dont  l'éclatant  succès  lai  apportait  une  compensation  aux 
déboires  que  ce  dernier  lui  causait.  Il  est  temps  aussi  pour 
nous  de  nous  occuper  de  ce  chef-d'œuvre  (3). 


Ariodant  et  sa  préface.    Grand    succès  de  cet  ouvrage.    Opinions  de 
Cherubini  et  de  Berlioz  à  son  sujet.  Méhul  précurseur  de  Rossini. 

—  Bonaparte^   veut  emmener  Méhul   en  Egypte.    Refus  de  celui-ci. 

—  Chute  fZ'Épicure.  —  La  Dansomanie,  hallel,  à  l'Opéra.  — 
Voyage  de  Méhul  à  Givet,  où  il  est  fêté  par  ses  compatriotes.  — 
Le  Chant  du  23  messidor.  —  Bemi-succès  de  Bion  au  théâtre 
Favart. 

Au  plus  fort  de  la  lutte  qu'ils  étaient  obligés  de  soutenir 
à  l'Opéra  pour  Adrien,  Hoiïmaa  et  Méhul  ne  s'en  occupaient 
pas  moins  d'un  ouvrage  important  pour  l'Opéra-Comique. 
Cet  ouvrage  était  Ariodant,  et,  comme  on  vient  de  le  voir  par 
un  fragment  de  lettre  de  Méhul,  le  sujet  en  était  pris  dans 
le  poème  fameux  de  l'Arioste.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  que  l'Opéra-Comique  recevait  coup  sur  coup  deux  opéras 
tirés  de  ce  même  épisode  de  Roland  furieux  (4).  Le  public  fut 
informé  de  ce  fait  par  la  lettre  suivante,  qu'Hoffman  crut 
devoir  adresser  à  un  journal  spécial  : 

(1)  Lettre  à  Guillard,  p.  46-i7. 

(2)  V.  Catalogue  des  autographes  de  M.  de  Soleinue,  et  Catalogue  des 
autographes  de  M.  de  L.  (Paris,  Charavay  frères,  1878). 

(3)  Pour  en  finir  avec  Adrien,  je  mentionnerai  une  parodie  qui  en  fut 
faite  sous  ce  titre  :  «  Rien  ou  Peu  de  chose,  arlequinade-folie-vaudeville-tra- 
vestissement  »  et  qui  fut  représentée  au  théâtre  de  la  Gaîté  en  messidor 
an  "VU.  L'auteur  avait  nom  Ghàteauvieux. 

(•*)  Grato  era  al  re,  più  grato  era  alla  figtia 

Quel  cavalier,  chiamato  Ariodante, 
Per  esser  valoroso  a  meraviglia  ; 
Ma  più,  ch'ella  sapea  che  l'era  amante. 


Paris,  le  13  nivôse  an  1°. 
Citoyen, 

Comme  votre  journal  est  consacré  aux  théâtres,  on  me  pardon- 
nera d'y  occuper  quelques  lignes,  pour  une  affaire  relative  à  l'ordre- 
de  réception  des  ouvrages  dramatiques. 

On  a  lu  au  théâtre  Favart  une  pièce  do  moi,  dont  le  fonds  est 
tiré  de  l'Arioste  dans  l'épisode  d'Ariodant.  Les  cit.  Dejaureet  Berton 
ont  aussi  fait  recevoir  au  même  théâtre  un  ouvrage  puisé  dans  la 
même  source.  Gomme  leur  date  de  réception  est  antérieure  à  ma. 
lecture,  il  est  de  toute,  justice  que  leur  pièce  passe  avant  la  mienne. 
Cependant  comme  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  aiment  à  supposer 
de  mauvaises  intentions,  je  m'empresse  de  dissiper  leurs  doutes  à 
cet  égard.  Je  déclare  donc  que  je  n'entrerai  en  répétition  que  quand, 
l'ouvrage  des  cit.  Dejaure  et  Berton  aura  été  joué. 

Salut  et  fraternité, 
HOFFMAN   (1). 

Ainsi,  deux  grands  artistes,  deux  hommes  de  génie,  Berton 
et  Méhul,    allaient  se  trouver  en  concurrence   directe,    à  la 
même  époque,  sur  le  même  théâtre,  avec  deux  ouvrages  dont-i 
le  sujet,    puisé    précisément  à   la  même    source,   mettait  enj 
scène  la  même   action,  les  mêmes  sentiments  et  les    même 
personnages.  Cette  rencontre  pouvait  être  fatale  à  l'un  d'eux;.] 
mais,  comme  si  tout  devait  être  extraordinaire  dans  ce  hasard.] 
extraordinaire,  il  se  trouva  que  tous  deux,  également  heureus 
en  cette  circonstance,    écrivirent    deux  œuvres    supérieures,] 
et  que  le  public,  sans  pouvoir  attribuer  aucune  supériorité  àJ 
l'un  sur  l'autre,  n'eut  qu'à  leur  témoigner  une    complète  etj 
pareille  admiration. 

Un  intervalle  de  six  mois  sépara  la  représentation  des  deuxj 
œuvres.  Ainsi  qu'Hoffman  l'avait  déclaré,  l'opéra  de  Dejaurel 
et  Berton    parut  le  premier    devant  le  public.    Celui-ci    avaiti 
pour  titre  Montano  et  Stéphanie,  et  fut  joué  le  2S  germinal  an] 
VII  (15  avril  1799).  Son  succès  fut  immense  au  point  de  vue] 
musical,    bien  que    des   incidents   tumultueux,    qui  le  firent] 
suspendre  dès  le  lendemain  par  ordre  supérieur,  aient  trou- 
blé sa  première  représentation,  à  cause  des  cérémonies  reli- 
gieuses qui  s'y   célébraient    en  scène    au   milieu  de  toute  laj 
pompe  du  culte  catholique.    Mais    des   corrections  et  des  re-; 
maniements  opérés    avec   promptitude  le  mirent    bientôt   ei 
état  de  reparaître  et  de  poursuivre    brillamment  sa  carrière. 
Quant  à  Ariodant,  c'est  le  19  vendémiaire  an  VIII  (11  octobre] 
1799)  qu'il  fit  son  apparition,  et  il  ne  fut  pas  moins  heureux] 
que  son  devancier  (2).    Le  jour  même  de  la  représentation, 
Hoffman,  quoique  retenu  au  lit  par  une  maladie  d'une  extrême  ■ 
gravité,  jugeait   utile    de   publier   une    nouvelle    déclaration, 
pour  faire  connaître  au  public  que  sa  pièce,  malgré   le  point 
de  départ  commun   qu'elle    avait  avec    celle  de  Dejaure,   ne 
ressemblait  nullement  à  celle-ci.  Cette  fois,  c'est  au  Courrier 
des  Spectacles  qu'il  adressait  ce  petit  manifeste  : 

L'AUTEUR    D'ARIODANT    AU    RÉDACTEUR 


(Ariosto  :  l'Orlando  fwioso,  oanto  quinte.) 


L'épisode  d'Ariodant,  que  l'on  trouve  dans  les  cinq  et  sixième 
chants  du  poème  de  l'Arioste,  m'a  fourni  le  sujet  de  l'ouvrage  qui 
a  pour  titre  le  nom  de  ce  héros  imaginaire.  L'auteur  de  Montano  et 
Stéphanie,  pièce  jouée  avec  succès  au  théâtre  Favart,  avoit  puisé 
dans  la  même  source,  mais  comme  moi  il  n'avoit  pris  dans  le 
poème  italien  que  la  principale  situation  de  l'épisode  ;  nos  deux 
ouvrages  ont  donc  un  seul  point  de  ressemblance  dans  la  seule 
situation  qui  termine  le  premier  acte  de  Montano  et  Stéphanie  et  le 
second  d'Ariodant  ;  à  cela  près  les  deux  pièces  n'ont  absolument 
rien  de  commun;  moeurs,  caractères,  intrigues,  nœud  et  dénouement, 
tout  est  différent,  et  la  scène  même  qui  a  un  point  de  contact  dans 
les  deux  ouvrages  diffère  néanmoins  beaucoup  par  la  manière  dont 
elle  est  amenée.  Le  citoyen  Dejaure,  auteur  de  Montano,  a  déjà  fait 
cette  déclaration,  qu'il  a  consignée  dans  un  journal  du  tems.  J'ai 
cru  devoir  la  rappeler  au  public,  afin  qu'il  ne  s'attendit  pas  à  voir 
dans  Ariodant  une  imitation  de  Montano  (S). 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

(T)  Journal  des  Théâtres,  14  nivôse  an.  VII. 

(2)  La  recette  de  la  première  représentation  fut  de  3,809  fr.  20  c.  La 
veille,  on  avait  fait  relâche  pour  la  répétition  générale  de  l'ouvrage. 

(3)  Courrier  des  Spectacles  du  19  vendémiaire  an  VIII.  —  Un  chroniqueur 
du  temps  établissait  ainsi  la  parité  du  sujet  des  deu.\  ouvrages:  «  Un  épi- 
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Quatre  théâtres  restent  ouverts,  quatre,  pas  un  de  plus  :  l'Opéra 
■  qui  traîne  péniblement  son  boulet  d'élé  ;  la  Comédie-Française,  qui 
supporte,  en  fille  de  bonne  maison  et  le  sourire  aux  lèvres,  ces 
temps  durs  à  traverser  ;  le  Château -d'Eau,  théâtre  intermittent,  qui 
travaille  en  ce  moment  dans  l'opérette  et  la  féerie  combinées,  et 
■enfin  l'Éden  qui  continue  d'abuser  d'un  succès  dont  on  commence 
à  voir  la  corde  :  Excelsior. 

Nous  aurions  donc  tort  de  nous  montrer  trop  durs  pour  l'Opéra, 
la  seule  scène  qui,  pour  un  chroniqueur  musical,  offre  eu  ce  mo- 
ment quelque  matière  divertissante.  Tout  est  aux  divertissements, 
•  en  effet,  à  l'Académie  nationale  de  musique.  Et  pourquoi  ne  se 
divertirait-on  pas  lorsqu'on  nage  en  pleine  prospérité  et  que  le 
bilan  de  l'année  1883-84  se  solde  par  des  bénéfices  aussi  importants? 
Après  les  durs  labeurs  et  la  récolte  assurée,  c'est  l'heure  des  ris  et 
■des  grâces,  et  l'Opéra  est  un  théâtre  à  danser  même  sur  un  volcan. 

Donc,  écartant  provisoirement  l'austère  figure  à'Egmont,  qu'on 
renvoie  aux  calendes  d'octobre  188S,  on  songe  d'abord  aux  Deux 
Pigeons  et  à  Tabarin,  qui  sont  des  sujets  plus  riants,  plus  dans 
l'humeur  florissante  de  la  maison.  Et  on  va  les  enrubanner,  les 
pomponner,  les  noyer  dans  la  soie  et  le  satin  à  en  rendre  jaloux 
Watteau  lui-même. 

Si  l'Opéra  doit  succomber,  il  succombera  du  moins  dans  un  nuage 
de  poudre  d6  riz.  Pour  le  divertissement  de  Tabarin,  sans  doute 
parce  qu'il  est  écrit  sur  le  mode  mineur,  on  ne  veut  employer  que 
es  petits  sujets  de  la  danse,  en  costumes  de  poissardes  et  de  femmes 
de  la  halle.  Est-ce  assez  galant  !  une  réduction  miniature  de  la 
Fille  de  madame  Angot,  un  ballet  enfantin  comme  dans  la  Biche  au 
bois  ou  le  Pied  de  Mouton. 

On  s'occupe  aussi  activement  des  Deux  Pigeons.  M.  Messager  est 
aux  prises  avec  sa  p  rtition,  qu'il  veut  faire  légère  comme  une 
plume,  avec  des  bruissements  d'ailes  et  des  roucoulements  cristal- 
lins ;  quelque  chose  comme  un  rêve  qui  se  balance  dans  l'espace.  Et 
•c'est  M""=  Mauri  qui  prêtera  sa  charmante  personne  à  ce  rêve  et  lui 
donnera  un  corps  et  des  apparences  non  palpables  malheureusement. 

Les  auteurs  et  le  musicien  peuvent  bien  boire  toutes  les  eaux 
réunies  de  l'Hippocrène,  greffer  les  idylles  sur  les  bucoliques,  en- 
tasser toutes  les  poésies  les  unes  sur  les  autres,  rouler  le  Parnasse 
sur  l'Hélicon,  et  le  Pinde  sur  le  Parnasse,  ils  n'atteindront  jamais 
à  la  grâce  éthérée  de  leur  ravissante  interprète. 

Il  nous  en  coûte  de  quitter  aussi  vite  cette  maison  de  plaisance, 
où  l'on  mène  si  joyeusement  l'existence  ;  mais,  quand  nous  aurons 
annoncé  la  prochaine  apparition  du  ténor  Esealaïs  dans  les  Hugue- 
nots et  les  débuts,  prochains  aussi,  du  ténor  Riva  dans  le  rôle  de 
Raimbaud  de  Robert,  nous  aurons  dit  tous  les  bruits  qui  courent  sur 
notre  première  scène,  tous  ceux  qu'on  peut  écrire. 

L'Opéra-Gomique  continue  sa  sieste  d'été  avec  un  flegme  imper- 
turbable et  puise,  pour  la  campagne  d'hiver,  de  nouvelles  forces 
dans  un  sommeil  réparateur.  Ses  artistes  sont  dispersés  aux  quatre 
coins  de  la  France,  ruminant  en  silence  et  au  vert  lés  succès  de  la 
dernière  saison  et  se  préparant  dans  le  recueillement  à  de  nou- 
velles luttes. 

J'en  sais  au  moins  deux,  parmi  ces  âmes  vaillantes,  qui  ne  dor- 
ment que  d'un  œil:  Mlle  Van  Zandt,  après  quinze  jours  passés  chez 
nos  bons  amis  les  Anglais,  afin  probablement  de  ne  pas  perdre 
tout  à  fait  l'accent  du  terroir,  s'est  réfugiée  à  Royat,  oii  elle  lisse 
ses  plumes  au  bord  des  sources  pures  de  cette  station  thermale. 
Mais,  dès  qu'elle  ouvre  son  joli  bec,  le  flot  recule  honteux  et  con- 
fus devant  le  cristal  de  cette  voix  plus  claire  et  plus  transparente 
que  lui-même. 

Pendant  ce  temps  la  gentille  M"^  Adler,  en  villégiature  sous  les 
ombrages  de  Meudon,  prépare  dans  le  mystère  son  début  à  Paris. 
Elle  passe  des  mains  d'Ambroise  Thomas  dans  celles  de  Gounod, 
Roméo  et  Juliette  devant  succéder  pour  elle  à  Mignon.  Et  les  deux 
célèbres  compositeurs  sont  dans  le  ravissement  de  leur  nouvelle 
interprète. 

sodé  de  l'Arioste,  une  tragédie  de  Shakespeare,  intitulée  par  son  auteur  : 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  sont  les  sources  où  paraissent  avoir  puisé  les 
auteurs  de  Montana  et  Stéphanie,  et  plus  récemment  à'Ariodant;  le  sujet  est 
le  même.  Dans  l'un  et  l'autre,  un  amant  trompé  par  son  rival  croit  voir 
entrer  chez  sa  maîtresse  un  homme  qu'elle  préfère.  Il  l'accuse  devant  le 
tribunal  suprême.  Ina  dans  Ariodant,  Stéphanie  dans  Monlano,  vontpéPir: 
des  moyens  différens,  également  invraisemblables  et  forcés,  prouvent  leur 
innocence  et  confondent  leurs  accusateurs,  ji  (Année  théâtrale poar  l'a-nlX, 
pp.  216-217.) 


En  vérité,  je  vous  le  dis,  nous  allons  assister,  le  prochain  hiver, 
à  un  joli  combat  de  fauvetles.  Et  plumes  de  voler,  et  jolis  becs 
roses    de    s'encroiser,  et  publie  de  s'ébaudir. 

Le  Théâtre-Italien,  lui  aussi,  prépare  avec  ardeur  sa  campagne, 
qui  sera  particulièrement  intéressante.  Nous  y  voyons,  avec  les  ou- 
vrages nouveaux  français  qui  vont  s'y  succéder  et  les  engagements 
importants  d'artistes  qui  se  concluent,  comme  une  résurrection  de 
l'ancien  glorieux  Théâtre-Lyrique,  et  nous  applaudissons  des  deux 
mains  à  cet  artistique  effort.  Déjà  Aben  Hamet,  le  premier  opéra 
qui  ouvrira  la  saison,  est  sur  le  chantier.  Décorateurs  et  costu- 
miers sont  à  l'œuvre.  M.  Victor  Maurel,  qui  revient  demain  lundi 
de  la  Bourboule,  va  prendre  en  mains  les  études  de  cet  ouvrage. 
La  partition  est  gravée  déjà  presque  entièrement,  et  avant  le  lo  août 
tous  les  artistes  seront  en  possession  de  leurs  rôles.  M.  Théodore 
Dubois,  qui  a  complètement  terminé  son  œuvre,  travaille  nuit  et 
jour  à  l'orchestration.  Aben  Hamet  passera  certainement  dans  les 
premiers  jours  de  novembre.  En  même  temps  que  le  texte  italien, 
la  partition  publiée  donnera  une  traduction  en  vers  français,  de 
façon  à  mettre  de  suite  l'œuvre  à  la  portée  de  tous  les  théâtres  dé 
la  province  qui  désireraient  la  représenter. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  théâtres  d'opérettes  qui  ne  se  préparent  à 
reprendre  vigoureusement  la  campagne,  malgré  les  assez  médiocres 
résultats  de  la  dernière  saison.  Ce  genre,  qui  fut  si  fort  en  faveur, 
ne  commencerait-il  pas  à  s'effilocher  quelque  peu? 

H.    MORENO. 

P.  S.  — Les  vigies  signalent  l'arrivée  de  M"'=  Mauri,  à  Paris.  C'est 
donc  une  très  prochaine  reprise  de  la  Farandole,  le  joli  ballet  de 
M.  Théodore  Dubois.  Il  est  question  aussi  de  remettre  pour  elle 
à  la  scène  la  Korrigane,  ballet  de  M.  "Widor,  dont  le  succès  a  été 
également  si  grand. 


LA  MUSIQUE  AU  TROCADËRO  C). 

Lorsque  fut  inauguré  le  palais  du  Trooadéro,  il  y  avait  bien  dix 
ans  et,  plus,  qu'à  tout  propos,  la  presse  déplorait  que  Paris  manquât 
d'un  local  convenable  pour  les  grandes  exécutions  musicales.  Chaque 
fois  qu'il  lui  arrivait  de  rendre  compte  d'un  festival  organisé  en 
Angleterre  ou  en  Allemagne,  revenaient  les  mêmes  réflexions  amères 
sur  notre  infériorité  vis-à-vis  de  nos  voisins.  Et,  de  fait,  quand  on 
voyait  des  villes  du  second  ordre,  Sheffield,  Leeds,  Bradford,  sacri- 
fier plusieurs  millions  pour  élever  à  la  symphonie  une  demeure 
digne  d'elle,  c'était  grand'pitié  qu'à  Paris  Beethoven  fût  condamné 
à  élire  domicile  chez  Loyal. 

L'audition  du  Messie  au  Cirque  d'été  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  reprendre  la  campagne.  L'émotion  générale  avait  fini  par  gagner 
jusqu'aux  champions  déclarés  de  la  musique  italienne  ;  l'un  d'eux 
même,  renchérissant  sur  ses  confrères,  réclamait  la  construction,  à 
bref  délai,  d'une  vaste  salle  de  concerts,  avec  grandes  et  petites 
orgues  à  demeure.  Le  zèle  des  nouveaux  convertis  ne  connaît  point 
de  bornes  :  il  leur  faut  la  «  lune  tout  entière  »  du  marquis  de 
Mascarille. 

Devant  pareille  manifestation  de  l'opinion  publique,  le  gouvernej 
ment  n'avait  plus  qu'à  s'exécuter.  L'exposition  de  1878  lui  en  four- 
nissait l'occasion.  Bientôt,  on  vit  surgir  des  hauteurs  de  Chaillot 
une  massive  rotonde,  dont  les  deux  galeries  latérales,  se  déployant 
en  hémicycle  faisaient  songer  aux  tentacules  de  quelque  crabe  gi- 
gantesque :  l'architecture  officielle  élevait  à  grands  frais  son  temple 
au  grand  art.  Amphithéâtre  de  quatre  mille  places,  estrade  pour  cinq 
cents  exécutants  et  choristes,  orgue  monumental  du  grand  facteur 
Cavaillé-Goll,  rien  n'y  manque...  sauf  les  musiciens  et  la  musique. 

Depuis  six  ans  que  la  salle  s'est  ouverte,  c'est  à  peine  s'il  s'y  est 
donné,  en  tout,  cinquante  concerts  dignes  de  ce  nom,  et  trente  oh 
l'orgue  se  soit  fait  entendre.  Entre-temps,  les  rats  y  tiennent  leurs 
grands  jours,  tïoublés  à  de  rares  intervalles  par  des  réunions  d'ac- 
tionnaires ou  des  distributions  de  prix.  Cette  année,  symptôme  plus 
grave,  la  pantomime  militaire  y  a  fait  son  entrée  et  la  pantalonnade 
ses  débuts,  de  par  la  grande  tragédienne  qui  a  nom  Sarali  Bern- 
hardt.  Quant  à  Mozart-  et  à  Beethoven,  ils  n'ont  quitté  ni  la  piste 
du  Cirque  d'hiver  ni  les  coulisses  du  Chàtelet.  La  symphonie,  qu'on 
voulait  mettre  dans  ses  meubles,  s'obstine  à  demeurer  en  garni  ; 
après  l'avoir  hébergée  au  début,  les  acrobates  s'installent  chez  elle  à 
leur  tour. 

(I)  Getle  intéressante  étude  d'un  de  nos  musicistes  les  plus  distingués 
est  empruntée  au  Moniteur  universel.  Les  lecteurs  du  Ménestrel  nous  sauront 
gré  de  la  leur  faire  connaître. 
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A  qui  la  faute?  A  l'administration?  aux  architectes?  à  l'acousti- 
que défectueuse  de  la  salle?  à  son  installation  rudimentaire?  à  sa 
position  excentrique?  Sans  doute,  et  à  autre  chose  encore.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  heureuses  proportions,  l'intelligent  aména- 
gement de  leurs  Music-Halls  qu'il  faudrait  emprunter  à  nos  voisins 
d'Angleterre.  Certes,  si  les  couteliers  de  ShefSeld  avaient  eu  à  leur 
disposition  les  quatre  millions  dépensés  au  Trocadéro,  ils  n'auraient 
pas  choisi  pour  une  salle  de  concerts  populaires  les  vastes  solitudes 
du  Far-West  parisien  ;  à  défaut  d'autie  emplacement,  ils  en  auraient 
du  moins  tiré  un  meilleur  parti  ;  ils  auraient  surtout  exigé  des 
architectes  qu'ils  missent  à  profit  les  travaux  de  M.  Cavaillé-Coll 
sur  l'inconvénient  des  surfaces  courbes  au  point  de  vue  de  la  réper- 
cussion des  ondes  sonores.  Mais  la  question  n'est  jpas  là.  A  tout 
prendre,  le  Trocadéro  est  moins  éloigné  des  quartiers  élégants  que 
leChâteau-d'Eauouque  leCirque  d'hiver;  il  est,  en  outre,  sur  la  route 
du  bois  de  Boulogne  et  domine  le  magnifique  panorama  de  la  Seine. 
Il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir,  un  jour  ou  l'autre,  garnir  d'un 
vitrage  le  glacial  promenoir  par  où  les  quatre  vents  du  ciel  s'en- 
gouffrent jusque  dans  la  salle  ;  enfin,  pour  ce  qui  est  des  défauts 
d'acoustique,  le  remède  est  connu:  il  suffirait  de  simples  fils  de 
coton  tendus  de  distance  en  distance  sous  la  coupole,  pour  empêcher 
le  son  d'y  rouler.  Le  plus  difficile  sera  de  réformer  notre  goût  na- 
tional, et  d'inspirer  à  nos  Parisiens  ce  culte  pour  les  maîtres  d'au- 
trefois, dont  se  glorifient  à  juste  titre  les  manufacturiers  de  Bir- 
mingham et  de  Manchester. 

I 

La  France  a  produit  des  musiciens  de  génie  ;  elle  a  été,  pour 
d'illustres  compositeurs  étrangers,  l'école  du  goût,  de  la  clarté,  de 
la  vérité  dramatique;  elle  n'a  point,  à  dire  vrai,  de  tradition  mu- 
sicale. Les  admirables  découvertes  de  Bameau  venaient  de  donner 
à  l'art  de  la  composition  ses  bases  rationnelles,  quand  J.-J.  Rous- 
seau et  les  encyclopédistes  s'avisèrent  tout  à  coup  que  l'harmonie 
est  une  invention  des  barbares,  que  la  science  est  fatale  à  la  mu- 
sique, qu'il  n'y  faut  que  de  l'imagination  et  un  sentiment  délicat, 
la  musique  étant  faite  uniquement  pour  charmer  ;  charmer,  c'est- 
à-dire,  en  bon  français,  plaire  de  prime  abord  à  tous  sans  distinc. 
tion  d'âge,  de  sexe,  de  nationalité,  de  tempérament  ou  de  culture. 
Nous  avons  pu  juger  à  ses  résultats  ce  sophisme,  qui  dispense  l'ar, 
tiste  d'apprendre  et  le  public  de  réaéchir.  La  fatuité  et  la  paresse 
y  trouvaient  trop  bien  leur  compte  pour  qu'il  n'eût  pas  un  plein 
succès.  En  moins  d'un  siècle,  il  a  tari  les  sources  de  l'inspiration 
italienne;  il  est  cause  que  la  musique  française  cherche  encore  sa 
voie.  Sous  son  influence,  la  théorie  toute  prête  à  se  dégager  des 
subtilités  scolastiques  tomba  bien  vite  en  discrédit,  et,  par  une 
conséquence  presque  fatale,  ne  s'en  confina  que  plus  étroitement 
dans  l'observance  d'une  discipline  surannée.  Il  n'y  a  pas  quarante 
ans  qu'il  en  était  encore  ainsi.  Pendant  qu'en  Allemagne,  l'abbé 
Vogler  et  Gottfried  "Weber  pliaient  la  rigueur  de  l'antique  contre- 
point aux  heureuses  innovations  des  grands  maîtres,  le  Conserva- 
toire, retranché  dans  le  style  du  seizième  siècle,  s'entêtait  à  traiter 
en  langue  morte  le  plus  jeune,  le  plus  indépendant  de  tous  les 
arts. 
-  Quoi  d'étonnant  si  les  artistes  préféraient  l'école  buissonnière  à 
une  gymnastique  stérile,  s'ils  prenaient  le  parti  de  se  frayer  eux- 
mêmes  la  route,  chacun  à  sa  manière,  les  uns  trouvant  plus  simple 
de  se  passer  de  la  syntaxe,  les  autres  se  résignant  à  l'apprendre  de 
l'étranger?  Aussi  serait-ce  peine  perdue  que  de  vouloir  rattacher 
leurs  tendances  communes  à  des  affinités  d'école,  leurs  contrastes 
à  une  évolution  définie.  Rameau,  Boieldieu,  Auber,  Herold  et  Ber- 
lioz sont-ils  de  même  race  et  parlent-ils  la  môme  langue?  Etran°ers 
en  quelque  sorte  les  uns  aux  autres,  c'est  à  peine  si  de  vagues  res- 
semblances trahissent  leur  origine  commune.  Leurs  attaches  sont 
avec  l'Italie  ou  l'Allemagne  ;  c'est  là  qu'ils  ont  pris  leurs  modèles 
et  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  leur  généalogie,  la  raison  de 
leurs  divergences,  —  problème  insoluble  pour  le  public  français, 
tant  qu'il  ne  se  décidera  pas  à  regarder  par  delà  nos  frontières. 

Depuis  quelque  temps,  sans  doute,  la  vulgarisation  du  grand  ré- 
pertoire symphonique  a  réhabilité  les  études  et  relevé  la  dignité  de 
l'art.  En  constatant  ce  qu'en  dehors  du  théâtre,  et  réduite  à  ses 
propres  forces,  la  musique  peut  produire  d'émotions  variées  et  pro- 
fondes, on  s'est  mieux  pénétré  de  la  valeur  de  ses  ressources  et  de 
l'intérêt  des  procédés  qui  la  mettent  en  œuvre.  On  a  compris  que 
l'impression  musicale  n'est  complète  qu'autant  que  le  dessin  mélo- 
dique reçoit  de  l'harmonie  le  relief,  et  de  l'instrumentation  la  cou- 
leur. A  la  lueur  de  ces  vérités,  les  partitions  de  Mozart,  de  Weber, 
de  Rossini  et  de  Meyerbeer  se  sont  éclairées    d'un    nouveau  jour  ;' 


de  merveilleuses  beautés  y  ont  apparu  qu'on  n'avait  pas  soupçon- 
nées, et  les  compositeurs  français,  reprenant  courage,  se  sont 
enhardis  à  braver  les  clameurs  des  prétendus  mélodistes. 

C'est  beaucoup  ;  c'est  trop  peu  cependant.  A  une  époque  oîi  il  est 
partout  question  de  résurrection  et  de  palingénésie,  quand  l'histoire' 
naturelle,  l'ethnographie,  la  philologie  reconstituent  les  races  et  les 
idiomes  disparus,  quand  la  peinture  elle-même  demande  aux  pri- 
mitifs la  révélation  d'une  perspective  nouvelle,  quand  arts  et  sciences- 
cherchent  à  l'envi  leur  avenir  dans  les  entrailles  du  passé,  la  mu- 
sique née  d'hier  ne  peut  se  désintéresser  de  ses  origines.  Parmi 
ceux  qui  en  dissertent,  combien  n'ont  de  notions  précises  ni  de  ses- 
procédés  ni  de  son  histoire  !  Des  juges  réputés  compétents  rangent 
de  bonne  foi  Palestrina  parmi  les  mélodistes  ;  d'autres  recomman- 
dent gravement  aux  compositeurs  de  préparer  leurs  dissonances 
comme  au  temps  oîi  la  modulation  était  inconnue  ;  tous  semblent 
professer  pour  les  primitifs  de  la  musique  le  superbe  dédain  de 
Voltaire  pour  notre  littérature  nationale  du  moyen  âge.  Ockeghem,. 
Marchetto  de  Padoue,  Jean  Tinctor,  Josquin  des  Prés,  Zarlino, 
Goudimel  leur  sont  aussi  inconnus  que  pouvaient  l'être,  au  siècle 
dernier,  Wace  et  Bertrand  de  Born.  C'est  une  lacune  à  combler. 
Sans  remonter  aux  âges  préhistoriques,  du  moins  faut-il  que  le 
grand  public  connaisse  les  prédécesseurs  directs  de  Haydn  et  de- 
Mozart. 

Mais  ici  se  dresse  la  question  des  voies  et  moyens.  Le  livre  et 
la  conférence  ne  donneront  jamais  qu'un  froid  commentaire,  un- 
pâle  reflet  de  l'œuvre  musicale.  Quant  à  organiser,  au  Trocadéro 
ou  ailleurs,  une  série  de  concerts  historiques,  dont  les  frais  énor- 
mes (l'expérience  du  Messie  l'a  prouvé)  dépasseraient  de  beaucoup 
la  recette,  il  ne  faudrait  s'y  risquer  qu'avec  le  concours  du  Gou- 
vernement, et  le  Gouvernement  a  de  tout  autres  soucis  en  tête. 

Le  problème  est-il  donc  insoluble  ?  Peut-être,  car  il  se  trouve- 
que  les  plus  grands  maîtres  des  deux  derniers  siècles  ont  été 
d'éminents  organistes,  qu'ils  ont  fait  de  l'orgue  le  compagnon  de 
leurs  études,  le  confident  de  leurs  préoccupations  secrètes,  le  guide 
de  leur.i  expériences  ;  si  bien  qu'avec  un  instrument  même  moins 
parfait  que  celui  du  Trocadéro,  un  organiste  habile  peut  autant  et 
plus  à  lui  seul,  pour  l'éducation  des  masses,  qu'une  réunion  d'exé- 
cutants. L'histoire  de  l'orgue  se  lie  intimement,  en  effet,  à  celle 
de  la  musique,  les  chefs-d'œuvre  qu'il  a  inspirés  fournissent  les 
éléments  d'un  magnifique  musée  rétrospectif,  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
sa  structure  qui  ne  présente  un  haut  intérêt  artistique  à  raison  de 
l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  le  développement  des  formes  mu- 
sicales. 

II 

Construisez  un  clavier  dont  chaque  touche  fasse  entendre,  à  son 
rang,  une  des  notes  de  l'échelle  ;  les  idées  abstraites  de  gamme, 
de  degrés,  d'intervalle,  prendront  immédiatement  un  corps.  Placez 
devant  ce  clavier  l'écolier  le  plus  novice,  il  éprouvera  la  tentation 
de  frapper  simultanément  plusieurs  touches,  de  former  des  accords 
qu'il  enchaînera  bien  ou  mal.  Mettez  à  la  portée  de  chaque  main 
un  clavier  distinct,  il  s'essayera  à  faire  marcher  deux  chants  l'un 
sur  l'autre,  tantôt  dans  le  même  sens,  tantôt  en  sens  inverse.  Ajou- 
tez un  clavier  de  pédales,  vous  aurez  les  trois  parties  qui  corres- 
pondent aux  trois  notes  de  l'accord.  Réunissez  maintenant  sous  la 
dépendance  de  chaque  touche  plusieurs  tuyaux  donnant  la  note 
avec  des  timbres  différents,  la  notion  du  coloris  produit  par  le 
mélange  des  sonorités  s'éveillera  immédiatement  dans  l'esprit. 
Inventez  un  mécanisme  qui  permette  d'appeler  à  volonté  telle  ou 
telle  série  de  timbres,  l'organiste  pourra,  comme  le  peintre,  faire 
sa  palette.  Ainsi  donc,  harmonie,  contre-point  et  instrumentation, 
l'orgue  contient  tout  en  germe  ;  il  est,  par  son  principe  même, 
l'encyclopédie  animée  de  la  musique,  le  rudiment  par  excellence 
de  la  langue  des  sons. 

Avec  les  seules  ressources  de  la  voix  humaine,  l'harmonie,  limitée 
par  l'étendue  restreinte  du  diapason  vocal  et  par  les  difficultés 
d'intonation,  restait  forcément  stationnaire  ;  avec  l'orchestre,  la 
méthode  de  tâtonnement  était  impraticable.  Seul,  l'instrument  à 
clavier  se  prête  docilement  à  tous  les  essais.  Il  associe  l'œil  et 
l'oreille  pour  l'expérimentation  en  commun  ;  il  montre  la  musique 
obéissant  aux  mêmes  lois  que  la  chimie  et  que  la  mécanique  cé- 
leste ;  les  fonctions  respectives  des  notes,  déterminées  par  leurs 
affinités  secrètes,  la  modulation  engendrée  par  la  dissonance,  îa 
tonalité  par  la  modulation,  les  notes  de  l'accord  se  groupant  autoiir 
d'une  note  fondamentale,  les  accords  gravitant  autour  d'un  ton,  l^s 
tons  eux-mêmes  évoluant  autour  d'un  ton  central,  admirable  hié|- 
rarchie  où  tout  se  subordonne  et  s'enchaine.  Et  voilà  comment  e 
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dépit  d'un  système  de  notation  défectueux,  et  d'un  enseignement 
théorique  plus  défectueux  encore,  l'art,  appuyé  sur  l'observation 
incessante  a  pu  se  dégager  de  ses  entraves  et  prendre  son  essor. 

Mais  l'orgue  n'a  pas  seulement  contribué  à  la  formation  de  la 
langue  ;  après  avoir  mis  la  musique  en  possession  de  ses  moyens, 
il  lui  a  montré  la  route.  L'histoire  de  tous  les  arts  est  la  même. 
Au  début,  l'homme  ne  voit  dans  les  créations  de  son  esprit  que  la 
difficulté  vaincue  ;  il  s'absorbe  dans  la  contemplation  de  la  forme 
,  qu'il  a  fait  sortir  du  néant.  C'est  plus  tard  seulement  qu'il  cherche, 
par  delà  le  plaisir  des  yeux  ou  de  l'oreille,  des  jouissances  plus 
hautes,  qu'il  veut  revivre  dans  son  œuvre,  l'inspirer  de  son  souffle, 
l'identifier  à  sa  vie,  en  faire  l'interprète  de  ses  douleurs  et  de  ses 
joies.  Pour  la  musique,  qui,  faute  de  trouver  un  point  d'appui  dans 
la  nature,  comme  les  arts  du  dessin,  ou  dans  les  idées  générales, 
comme  la  poésie,  repose  sur  de  pures  abstractions,  la  période  d'éla- 
boration plastique  devait  exceptionnellement  se  prolonger.  Plus 
l'enfantement  de  la  forme  lui  avait  coûté,  plus  elle  devait  long- 
temps se  complaire  à  ce  premier  résultat.  Un  instant  même  on  a 
pu  croire  qne  son  prodigieux  elTort  tournerait  en  logomachie  stérile. 

C'était  l'époque  où  la  scolastique,  aj'ant  réduit  toutes  choses  en 
formules,  substituait  les  artifices  du  langage  au  travail  de  la  pen- 
sée et  joDgiait  avec  des  mots  creux.  Pour  des  esprits  engagés  sur 
cette  pente,  toute  combinaison  de  sons  et  d'accords  ne  pouvait  être 
que  matière  à  subtilités  nouvelles,  prétexte  à  jeux  d'esprit,  sujet 
de  rébus  ou  d'énigmes.  Dignes  émules  des  absiracteurs  de  quintes- 
sence de  la  rue  du  Fouarre,  les  inventeurs  du  style  madrigalesque 
s'en  donnèrent  à  cœur-joie  dans  leurs  pièces  intriguées,  canons  à 
l'écrevisse,  contre-points  inverses-contraires,  et  autres  conceptions 
horrifiques   de  «  chimères  bombycinant  dans  le  vide.  » 

La  réforme  de  Palestrina  ne  tendit  qu'à  porter  dans  ce  chaos 
l'ordre  et  la  lumière.  Le  nouvel  ange  de  l'école  procède  par  élimi- 
nation ;  il  rejette  les  successions  d'accords  heurtées,  les  dessins 
disgracieux,  les  brusques  soubresauts  des  parties,  proscrit  les  in- 
struments, et,  des  rares  matériaux  qui  lui  restent,  il  compose  des 
mosaïques  exquises.  C'est  l'art  purement  ornemental  avec  son  des- 
sin géométrique,  et  cependant  ces  agencements  factices  n'en  ont 
pas  moins  un  charme  étrange  ;  ils  égarent  l'esprit  dans  un  laby- 
rinthe où  il  se  prend  à  rêver  ;  la  douceur  de  l'harmonie,  le  souple 
enroulement  des  voix,  le  vague  de  l'expression  joint  à  la  rigou- 
reuse symétrie  des  lignes,  prêtent  à  cette  musique  artificielle 
l'attrait  mystérieux  de  l'ornementation  arabe. 

Je  parle  ici  pour  les  extatiques  et  les  contemplatifs  ;  les  jeunes 
ardeurs  de  la  Renaissance  ne  pouvaient  s'accommoder  longtemps  du 
régime  quasi  monacal  d'un  style  qui,  dépourvu  d'allure  et  s'inter- 
disant  par  avance  toute  transformation,  semblait  avoir  fait  vœu 
d'immobilité  et  d'abstinence. 

Un  schisme  était  imminent.  Il  s'opéra  le  jour  où  Gumpelzhaimer 
et  Monteverde  eurent  découvert  la  puissance  d'attraction  de  la  note 
sensible  et,  du  même  coup,  la  force  tonale,  source  de  l'expression 
passionnelle.  Le  style  rigoureux  resta  l'apanage  de  l'Eglise.  Les 
chanteurs  rompirent  en  visière  à  la  tradition  ;  ils  se  sentaient  irré- 
sistiblement attirés  vei's  le  théâtre,  où  ils  allaient  pouvoir  traduire 
les  sentiments  humains,  et  surtout  briller  plus  à  l'aise.  La  musique 
instrumentale,  moins  hardie,  chercha  à  concilier  les  figures  du 
style  de  Palestrina  et  l'harmonie  nouvelle.  De  leur  alliance  sortit 
la  fugue,  nom  ridicule  d'une  des  plus  belles  manifestations  du  génie. 
Par  elle,  l'orgue  un  instant  délaissé  reprit  la  direction  du  mouve- 
ment musical;  l'art  de  traiter  un  sujet,  un  thème  d'après  un  plan 
méthodique,  de  le  métamorphoser  à  l'infini,  d'en  déduire  logique- 
ment les  développements  qu'il  comporte,  d'y  rattacher  les  idées  ac- 
cessoires, d'enchaîner  les  épisodes,  de  maintenir  l'unité  dans  la 
variété,  la  science  de  la  composition  en  un  mot,  pénétra  dans  la 
musique.  Frescobaldi  en  Italie,  Couperin  et  Rameau  en  France,  Bex- 
tehude  en  Allemagne,  en  développent  les  ressources.  Avec  Hsendel, 
le  modelé  s'accuse,  la  modulation  s'enhardit,  les  proportions  gran- 
dissent ;  l'heure  est  venue  pour  le  puissant  génie  de  J.-S.  Bach  d'y 
ajouter  le  pittoresque,  le  mouvement  et  la  vie,  l'imprévu  des  épiso- 
des, les  recherches  d'une  harmonie  dont  l'audace  n'a  jamais  été 
dépassée,  —  toutes  choses  essentiellement  modernes  et  profanes  et 
qui  prouvent  qu'en  dépit  de  préjugés  invétérés,  la  fugue  n'a  par  elle- 
même  aucun  caractère  religieux.  Si  elle  est  née  dans  l'église  et  si  elle 
a  vécu  de  l'autel,  elle  n'en  a  pas  moins  émancipé  la  musique  et 
donné  le  jour  à  la  symphonie. 

Il  devait  arriver  un  moment,  en  effet,  où  la  facture  d'orgue,  ar- 
rêtée par  des  obstacles  matériels,  cesserait  de  progresser  parallè- 
lement à  la  musique.  La  difficulté  de   réunir  sur  un  même    clavier 


plus  d'un  certain  nombre  de  jeux  de  structure  différente  sans  com- 
promettre l'égale  répartition  du  vent,  la  dureté  du  toucher  croissant 
à  proportion  de  la  quantité  des  registres  mis  en  œuvre,  toutes  ces 
complications  dont  les  organiers  français  n'ont  pu  triompher  que 
dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  rebutèrent  les  compositeurs. 
Sitôt  que  la  facture  des  instruments  à  vent  eut  atteint  une  perfec- 
tion suffisante,  l'orgue  fut  délaissé  pour  l'orchestre.  Mais  la  sym- 
phonie issue  des  conceitos  d'orgue  de  Bach  et  de  Hœndel  n'a  pas 
oublié  ses  origines.  L'œuvre  de  ces  géants  de  la  musique,  et  parti- 
culièrement les  compositions  qu'ils  ont  écrites  pour  leur  instrument 
préféré,  reste  donc  comme  la  synthèse  des  résultats  acquis  dans  le 
domaine  de  l'harmonie  et  du  contrepoint,  comme  la  Somvie  musicale, 
la  source  où  des  générations  d'artistes,  Haydn,  Beethoven,  Mendels- 
sohn,  Meyerbeer,  Gounod,  C.  Saint-Saëns,  et  Richard  Wagner  plus 
que  personne,  viendront  successivement  puiser. 

III 

Pour  qui  ignore  Hœndel  et  Bach,  la  musique  de  l'avenir  et  l'a- 
venir de  la  musique  resteront  perpétuellement  lettre  close.  Il  faut 
donc  remercier  M.  Guilmant,  l'habile  organiste  de  la  Trinité,  d'avoir 
le  premier  compris  le  profit  qu'on  pouvait  tirer  des  concerts  d'or- 
gue pour  la  diffusion  de  leurs  compositions  magistrales,  et  d'avoir 
donné  à  Hcendel  la  place  d'honneur  sur  ses  programmes.  Moins 
complexe,  moins  original,  moins  profond  peut-être  que  J.-S.  Bach, 
mais  plus  concis,  plus  net  et,  partant  plus  accessible,  Hasndel  est, 
par  excellence,  le  classique  de  son  époque.  Toujours  sûr  de  lui- 
même,  il  s'impose,  au  repos,  par  une  grandeur  contenue  qui  rap- 
pelle la  manière  simple,  sérieuse,  robuste,  quelque  peu  solennelle 
et  monotone  de  Ruysdaël;  puis,  le  moment  venu,  il  se  révèle  brus- 
quement par  de  véritables  coups  de  foudre.  Mieux  que  personne,  il 
enseignera  à  notre  génération  la  puissance  des  moyens  simples,  et 
cet  art  d'écrire  en  ut  majeur  qui  semble  aujourd'hui  perdu. 

Pour  s'initier  à  la  pensée  du  maître,  on  trouverait  difficilement 
un  guide  plus  sur  que  M.  Guilmant,  dont  le  jeu  large  et  correct  a 
conquis  les  suffrages  des  Anglais  eux-mêmes.  Les  quatre  séances 
qu'il  donne  chaque  année  au  Trocadéro  sont  suivies  avec  un  réel 
intérêt.  L'interprétation  des  célèbres  concertos  d'orgue  a  montré 
l'une  de  ses  qualités  maîtresses:  l'habileté  à  choisir  dans  l'instru- 
ment moderne  les  sonorités  les  mieux  appropriées  à  la  langue  de 
l'auteur  du  Messie.  Aujourd'hui,  grâce  aux  perfectionnements  qui 
ont  rendu  célèbre  dans  toute  l'Europe  le  nom  de  M.  Cavaillé-Goll, 
l'orgue  peut,  avec  un  effort  moindre  pour  l'organiste,  avec  une  régu- 
larité plus  grande  dans  l'émission  du  son,  marier  aux  timbres  qui 
lui  appartiennent  en  propre  l'écho  de  tous  les  instruments  connus. 
Pour  peu  qu'il  déploie  tout  ce  formidable  appareil,  il  écrasera  le 
plus  puissant  orchestre.  On  voit  quel  discernement  exige  de  la  part 
de  l'organiste  l'emploi  de  pareilles  ressources,  principalement  dans 
l'exécution  des  pièces  fuguées  où  l'oreille  doit  pouvoir  suivre  sans 
hésitation  le  dialogue  et  les  involutions  des  parties.  Il  faut  qu'il  s'in- 
terdise, de  peur  de  confusion,  les  mélanges  trop  nourris,  de  peur 
d'anachronisme,  les  jeux  ondulants  ou  expressifs.  Cette  considéra- 
tion n'est  pas  pour  faire  abandonner  le  répertoire  classique,  mais 
elle  montre  la  nécessité  de  trouver  un  style  nouveau  qui,  en  utili- 
sant les  trésors  de  délicatesse  et  de  grâce  créés  par  la  facture  mo- 
derne, permette  enfin  à  l'artiste  de  laisser  parler  son  cœur. 

La  transformation  de  l'orgue  est  trop  récente  pour  que  le  nombre 
des  compositions  conçues  dans  cet  ordre  d'idées  ne  soit  pas  fort 
restreint  ;  on  peut  citer  cependant  comme  une  heureuse  tentative 
en  ce  genre  les  remarquables  symphonies  d'orgue  de  M.  Widor. 
Mais  avec  la  variété  des  systèmes  de  facture  et  des  types  d'instru- 
ments, la  musique  écrite  est  vouée  fatalement  aux  banalités  du 
fonds  commun.  Si  l'e-xécutant  veut  initier  le  publie  à  toutes  les 
magnificences  de  l'orgue,  il  faut  qu'il  improvise.  C'est  par  l'impro- 
visation qu'il  captivera  son  auditoire  jusqu'à  lui  faire  ensuite  accep- 
ter sans  murmure  une  fugue  à  quatre  parties  sur  un  choral.  Depuis 
qu'il  n'a  plus  à  lutter  contre  un  mécanisme  rebelle,  qu'il  suffit  d'un 
geste  pour  déchaîner  ou  apaiser  à  sa  guise  le  ûot  des  harmonies, 
il  peut  lâcher  la  bride  à  sa  fantaisie;  il  est  désormais  l'intelligence 
servie  par  un  merveilleux  organe. 

Ceux  qui  ont  assisté  à  des  réceptions  d'orgue  savent  à  quel  point 
l'intérêt  grandit  quand,  après  avoir  interprété  les  maîtres,  les  orga- 
nistes en  renom  convoqués  par  le  facteur  prennent  la  .parole  pour 
leur  propre  compte  et  donnent  libre  carrière  à  leur  imagination. 
Pourquoi  priver  les  concerts  d'orgue  de  ce  puissant  attrait?  Fût-ce 
au  cœur  de  l'hiver,  le  public  entreprendrait  joyeusement  le  pèleri- 
nage   du    Trocadéro    s'il    savait    y    entendre   tour    à     tour,    après 
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M.  Guilmant,  l'organiste  attitré  du  palais,  M.  Widor,  son  condis- 
ciple et  son  rival;  M,  Eugène  Gigout,  dont  la  science  consommée  ne 
se  montre  que  pour  faire  valoir  des  idées  pleines  de  fraîcheur  ; 
M.  César  Franck,  rêveur  doux  et  profond,  capable  en  ses  beaux 
jours  de  tenir  tête  aux  plus  forts,  et  M.  Camille  Saint-Saëns,  aussi 
grand  improvisateur  que  virtuose  incomparable.  Je  livre  cette  idée 
aux  défenseurs  du  grand  art,  aux  promoteurs  de  notre  renaissance 
musicale. 

Jacques  Tiiézel. 


ECOLE     DE     IMUSIQTJE     rtELIOIEUSE 

FONDÉE  PAR  Louis  NIEDERMEYER 

Directeur  : 

M.    GUSTAVE     LEFÈVRE 


Distribution  des  Prix. 

1884 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'École  de  musique  reli- 
gieuse Niedermeyer  a  eu  lieu  samedi  26  juillet,  en  présence  des 
membres  du  jury  des  divers  concours  et  d'un  certain  nombre  d'an- 
ciens élèves  de  l'école  occupant  actuellement  des  positions  impor- 
tantes dans  les  principales  églises  de  la  capitale.  Cette  solennité  a 
été  précédée  d'un  excellent  discours  de  M.  Gustave  Lefèvre,  direc- 
teur de  l'École,  et  d'un  concert  dans  lequel  se  sont  fait  entendre 
deux  des  lauréats  de  piano,  MM.  Pinot  et  Dubois. 

De  l'avis  du  jury,  les  concours  de  cette  année  ont  été  fort  satis- 
faisants. Le  niveau  des  études  ne  cesse  d'être  des  plus  élevés.  Les 
classes  d'harmonie,  de  contrepoint  et  fugue  et  de  plain-chant  de 
M.  Eugène  Gigout  ont  été  particulièrement  remarquées.  Voici  du 
reste  le  résultat  des  concours  ; 

Solfège.  Professeur:  le  Directeur. 

Troisième  division.  —  Prix:  Joseph  Bursl;  —  Accessit:  Lucien 
Noël. 

Deuxième  division.  —  Prix:  Georges  Sporck;  —  Accessit-  Jules 
CafFot. 

Première  division.  —  Prix  (ex  œquo)  :  Maurice  Moreau  et  Claudius 
Terrasse;  —  \"  accessit  (ex  œquo):  Frédéric  Dubois  et  Louis 
Frade  ;  —  2*  accessit:  Henri  Yung. 

Harmonie.  Professeur:  le  Direcleur. 

Troisième  division.  —  l"  prix  :  Frédéric  Dubois  ;  —  Mention  ho- 
norable :  Alix  Fournier. 

Deuxième  division.  —  t  prix  (ex  œquo)  :  Laboureau  et  Marichelle  ■ 
—  Accessit  :  A.  Marré. 

Première  division.  —  1"  prix:  Henri  Lutz;  —  Rappel  du  2=  prix 
de  1883  :  Camille  Andrès  ;  —  ■[<='■  accessit  :  Georges  Savoye. 

Contre-point. 
Deuxième  division.  —  Prix  (ex  œquo):  Laboureau  et  Marichelle. 

Première  division.  Professeur  :   M.  Gigout. 
Prix  :  Georges  Savoye. 

Fugue.  Professeur  :  M.  Gigout. 

Prix:  Henri  Pinot;  —  Mention  honorable:  Camille  Andrès. 

Composition  musicale.  Professeur:  le  Directeur. 

•1"  prix,  fondé  par  le  Ministère  de  la  Justice  et  des  Cultes  ;  — 
E appel  du  2»  prix  :  G.  Savoye. 

Piano.  Professeur:  M.  E.  Bouichère. 

Quatrième  division.  —  Mention  honorable  :  Lucien  Noël. 

Troisième  division.  —  1"'  prix  :  Dubois  ;  —  2»  prix  :  Moreau  ;  — 
d"  accessit  :  Fournier;  —  2°  accessit:  Roques. 

Deuxième  division.  —  -["'  prix  à  l'unanimité:  J.  Burst;  —  2=  prix 
(ex  œquo)  :  Ternisien  et  Frade  ;  —  l"  accessit  :  Yung.  ' 

Première  division.  —  Prix  d'excellence  (ex  œquo):  Henri  Lutz  et 
Henri  Pmot  ;  _  Rappel  du  2=  prix  :  Ch.  Gollin  ;  —  2=  prix:  J. 
Chanaud;  —  1"  accessit:  Rosticher;  —  Mention  honorable  :  Sélé- 
din  et  Albrecht. 


Plain-chant.  Professeur  :  M.  Cxigaut. 

l"'  prix,  fondé  par  le  Ministère  de  la  Justice  et  des  Cultes,  à 
l'unanimité  :  Henri  Pinot  ;  —  Deuxième  1"  prix  :  Ch.  Collin  ;  — 
2'  prix  :  Georges  Savoye;  —  1"  accessit:  Paul  Rosticher;  — Men- 
tion honorable  :  Alfred  Marichelle. 

Orgue.  Professeur  :  M.  Cl.  Loret. 

Troisième  division.  —  Prix:  Henri  Yung;  —  1'=''  accessit  (ex  œquo)  : 
Peyclit  et  Dubois  ;  —  2"  accessit:  Georges  Sporck. 

Deuxième  division.  —  1'"'  prix  :  Létocart  ;  —  2°  prix  :  Frauli  ;  — 
Accessit  :  Marré. 

Première  division.  —  \"  prix,  fondé  par  le  Ministre,  à  l'unani- 
mité :  Ch.  Collin;  —  2'  prix  :  Savoje  ;  —  Accessit:  Albrecht;  — 
Rappel  du  1"'  prix:  Henri  Lutz  et  Henri  Pinot. 

Prix  d'honneur  :  Charles  Collin. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

La  municipalité  de  Vienne  vient  de  décider  que  les  restes  mortels 
de  Beethoven  et  de  Schubert,  qui  reposent  dans  l'ancien  cimetière  de 
Wa;hring,  village  situé  aux  environs  de  la  capitale,  seraient  transférés  au 
cimetière  central,  nécropole  de  création  récente  située  aux  portes  même 
de  Vienne.  On  sait  que  la  tombe  de  Beethoven,  entourée  d'un  grillage 
en  fer,  est  surmontée  d'un  sarcophage  en  marbre  sombre,  soutenant  une 
pyramide  ornée  d'une  lyre  et  d'un  papillon,  symbole  de  l'immortalité, 
avec  le  nom  du  glorieux  maître  pour  toute  inscription.  A  six  pas  à  peine 
est  celle  de  Schubert,  qui  porte  un  buste  en  bronze  du  compositeur,  sur 
le  piédouche  duquel  on  lit  ces  mots  :  L'art  musical  a  enseveli  ici  un  riche 
trésor,  mais  des  espérances  }}lus  riches  encore.  Cette  pyramide  et  ce  buste  se- 
ront remplacés,  au  cimetière  central,  par  deux  monuments  plus  dignes 
des  deux  grands  hommes,  monuments  que  feront  élever  la  Société  du 
Conservatoire  et  la  Société  chorale  de  Vienne,  et  dont  l'inauguration 
donnera  lieu  à  une  grande  fête  musicale. 

—  De  Vienne  aussi  on  annonce  que  la  souscription  ouverte  pour  l'érec- 
tion d'un  monument  à  la  gloire  de  Mozart  s'élève  actuellement  au  chiffre 
de  123,000  francs.  Le  comité  des  souscripteurs  vient  d'ouvrir  un  concours 
pour  le  projet  du  monument,  concours  auquel  peuvent  prendre  part  les 
artistes  étrangers.  11  y  aura  trois  prix,  dont  un  de  7,S0O  francs,  un  de 
S,000  francs  et  un  de  2,b00  francs.  L'ensemble  des  frais  ne  devra  pas  dé- 
passer 230,000  francs,  et  le  choix  des  matériaux  pour  la  construction  du 
monument  sera  entièrement  abandonné  à  l'artiste  dont  le  projet  aura  été 
choisi. 

—  Quant  au  monument  qu'on  élève  à  Eisenacb,  sa  ville  natale,  à  la 
mémoire  de  Jean-Sébastien  Bach,  l'inauguration  en  paraît  décidément 
fixée  au  28  septembre  prochain,  et  elle  aura  lieu  sous  les  auspices  du 
célèbre  violoniste  Joacbim.  Il  nous  semble  qu'il  eût  été  plus  naturel  de 
reculer  cette  intéressante  et  imposante  cérémonie  jusqu'au  21  mars  1883 
qui  se  trouvera  être  le  deux  centième  anniversaire  de  la  naissance  du 
«  vieux  »  Bach. 

—  Le  10°  festival  annuel  de  Mayence  a  marché  admirablement  sous 
l'habile  direction  de  M.  Frédéric  Lux.  Toutes  les  villes  du  Rhin  avaient 
apporté  leur  concours  artistique  à  cette  solennité  musicale.  Si  le  résultat 
financier  n'a  pas  répondu  aux  espérances,  l'effet  artistique  a  été  si  grand, 
que  le  grand-duc  de  liesse  a  conféré  à  M.  Lux  la  médaille  d'or  de  l'ordre 
des  arts  et  des  sciences. 

—  La  direction  du  théâtre  Friedrîcb-Wilhelmstadt,  de  Berlin,  prépare 
pour  l'hiver  prochain  tout  le  répertoire  théâtral  de  Jacques  Offenbach. 
Elle  se  propose  de  le  jouer  dans  l'ordre  chronologique  de  la  création  des 
pièces. 

—  La  semaine  dernière  a  été  inaugurée  à  Schillingturst  (Wurtemberg) 
la  statue  élevée  à  la  gloire  de  Franz  Liszt  par  les  soins  du  cardinal-prince 
de  Hohenlohe. 

—  La  Musique  et  l'Amour.  On  pourrait  écrire  sous  ce  titre  un  petit  roman 
en  prenant  pour  sujet  la  nouvelle  que  nous  apporte  un  journal  de  Milan, 
il  Mondo  arlistico.  La  scène  se  passe  au  Conservatoire  de  cette  ville,  et  les 
deux  héros  sont  deux  des  meilleurs  élèves  de  cet  établissement,  tous  deux 
violonistes,  quoique  de  sexes  différents.  La  jeune  fille,  nommée  Metauretta 
Torricelli,  avait  produit  une  profonde  impression  aux  derniers  examens 
(il  n'y  a  pas  de  concours  dans  les  Conservatoires  d'Italie),  et  elle  était 
désignée  pour  un  premier  prix.  Mais  voici  qu'avant  la  distribution  dos 
récompenses,  elle  s'enfuît  subrepticement  de  Milan  avec  un  de  ses  con- 
disciples, nommé  Pente.  Les  deux  enfants  s'aimaient  tendrement,  paraît- 
il,  et  le  jeune  homme  avait  demandé  la  main  de  son  amie  au  père  de 
celle-ci,  qui  avait  répondu  par  un  refus.  Ce  père,  absent  en  ces  derniers 
temps  de  Milan,  avait  annoncé  sa  prochaine  arrivée,  et  c'est  en  apprenant 
cette  nouvelle  que  les  deux  amants  résolurent  de  fuir  ensemble  et  mirent 
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leur  projet  à  exécution.  Là-dessus,  comme  on  pense,  grand  émoi  dans  les 
deux  familles  et  grand  bruit  au  Conservatoire.  Le  Conseil  académique 
s'assemble,  s'occupe  de  l'affaire,  discute  la  question  de  savoir  si  l'on  con- 
tinuera d'accorder  à  la  jeune  Torricelli  le  prix  qui  lui  était  destiné,  et  se 
décide  pour  la  négative.  Bref,  à  la  séance  solennelle  de  fin  d'année  sco- 
laire, son  nom  ne  fut  pas  prononcé.  S'il  nous  vient  des  nouvelles  des  deux 
fugitifs,  nous  ne  manquerons  pas  de  les  faire  connaître. 

—  On  vient  de  commencer  sur  le  flanc  du  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan^ 
du  côté  de  la  rue  San  Giuseppe,  des  travaux  de  restauration  qui  certes  ne 
sont  point  inutiles,  car  ce  vénérable  théâtre,  l'un  des  plus  beaux  pourtant 
de  l'Italie,  était  depuis  quelques  années  dans  un  état  de  délabrement  dé- 
plorable et  tombait  littéralement  en  ruines. 

—  On  a  donné  récemment  au  théâtre. Dal  Verme,  à  Milan,  le  première 
représentation  d'un  opéra  nouveau,  lie  ManfreiU,  dont  la  musique  est  due 
au  maestro  Carlo  Sessa.  Succès  des  plus  modérés,  qui  s'est  traduit  par 
quinze  rappels  du  compositeur,  une  misère  en  Italie,  ce  pays  de  l'enthou- 
siasme. L'opinion  du  Mondo  artistico  est  peu  favorable  à  l'œuvre  nouvelle  ; 
«  L'opéra  n'a  certes  point  d'éléments  de  vitalité,  dit  ce  journal,  spéciale- 
ment parce  qu'il  est  sans  fraîcheur,  monotone  et  pesant  ;  mais  le  maestro 
Sessa  s'est  révélé  bon  musicien,  et  pourvu  de  qualités  pratiques.  »  Exé- 
cution excellente  de  la  part  des  interprètes,  la  Raggi,  la  Margoni,  le  ténor 
Baronoelli,  la  basse  Kromberg  et  le  baryton  d'Andrade.  —  Autre  première 
représentation,  à  Turin,  au  théâtre  Alfieri,  où  l'on  a  donné  avec  un  très 
vif  succès  une  opérette  du  jeune  maestro  Luigino  Ricci,  Donna  Inès,  dans 
laquelle  on  a  particulièrement  applaudi  et  bissé,  au  troisième  acte,  un 
gracieux  duo  chanté  par  la  Gattini  et  la  Paoli. 

—  On  annonce  l'apparition  prochaine,  à  Trieste,  d'un  nouveau  journal 
spécial,  la  Musica,  qui  paraîtra  une  fois  par  mois. 

—  On  sait  que  la  Suisse  est  le  pays  classique  de  la  fabrication  des 
boites  à  musique  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  l'importance  et  l'état 
toujours  plus  florissant  de  cette  industrie,  qui  met  la  musique  en  conserve, 
comme  les  sardines.  Le  grand  centre  de  production  est  Genève,  et  les  com- 
mencements de  cette  production  ont  été  aussi  modestes  que  sa  situation 
est  aujourd'hui  prospère.  C'est  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle  que  les  artisans  de  Genève  firent  leurs  premiers  essais  et  débutèrent 
par  la  tabatière,  sorte  de  petite  pièce  composée  d'une  quantité  de  la- 
mettes  reliées  sur  un  axe  unique  et  qui  ne  pouvait  jouer  qu'un  seul  air. 
Vers  ISOO,  un  ouvrier  nommé  Fabre  imagina  des  perfectionnements  im- 
portants, qui  permirent  de  noter  dans  l'instrument  jusqu'à  vingt  mélodies 
différentes.  La  fabrication  s'accrut  peu  à  peu,  et  depuis  une  trentaine 
d'années  plus  de  15,000  boites  à  musique  sont  annuellement  confection- 
nées par  plusieurs  centaines  d'ouvriers.  Une  des  principales  maisons  de 
Genève  pour  ce  genre  d'articles  fabrique  des  instruments  dont  le  prix  va 
jusqu'à  6,000  francs.  La  machine  harmonique  est  souvent  surmontée  de 
pièces  automatiques,  tels  que  danseuses  ou  cymbaliers,  oiseaux  chanteurs 
ou  joueurs  de  flûte.  Puis  on  trouve  des  boîtes  imitant  les  orgues  d'église 
avec  voix  célestes,  orchestre,  harpe,  mandoline,  etc.  Ces  appareils  mer- 
veilleux ont  une  puissance  de  son  et  une  perfection  extraordinaires.  Il  y 
a  des  collections  d'airs  de  tous  les  pays  ;  on  peut  passer  successivement 
d'une  mélodie  chinoise  à  une  mélodie  africaine,  pour  revenir  tout  bonne- 
ment à  :  J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière. 

—  A  la  suite  des  représentations  du  Sigurd  de  M.  Ernest  Reyer,  la 
saison  italienne  du  théâtre  Govent-Garden,  de  Londres,  s'est  terminée  par 
une  dernière  apparition  de  M'"'^  Adelina  Patti  dans  Linda  di  Chaiiiounix. 
Il  va  sans  dire  que  le  succès  de  la  diva  a  été  bruyant  et  prolongé. 

—  L'opéra  allemand  qui  s'était  installé  récemment  à  Londres,  au  théâtre 
de  Govent-Garden,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Richard  Wagner,  n'a 
que  médiocrement  réussi  dans  son  essai  d'acclimatation  ;  il  a  même  eu, 
sur  son  déclin,  des  heures  assez  troublées.  Le  bureau  du  directeur  était 
constamment  assiégé  par  de  faméliques  choristes  ou  de  pauvres  musiciens 
d'orchestre,  réclamant  au  moins  une  partie  de  leurs  appointements  pour 
subvenir  aux  premières  nécessités  de  la  vie.  Les  étoiles  n'avaient  guère 
plus  de  chance  dans  leurs  revendications,  mais  n'étaient  pas  du  moins  en 
danger  de  mourir  de  faim.  Avant  et  pendant  les  représentations,  il  se 
passait  parfois  de  drôles  de  scènes  :  Lohengrin  se  refusait  à  sauver  Eisa, 
si  l'on  ne  lui  payait  auparavant  un  arriéré  de  gages  ;  Tristan  ne  voulait 
pas  prendre  de  poison,  s'il  ne  touchait  avant  le  deuxième  acte  les  SO  liv. 
st.  qui  lui  étaient  dues  ;  un  choriste  dut  quitter  le  vaisseau  pour  informer 
le  directeur  de  la  résolution  de  Tristan,  et  ce  ne  fut  que  grâce  à  l'inter- 
vention d'une  âme  charitable  que  le  long  duo  d'amour  du  second  acte  put 
être  chanté.  Après  la  dernière  représentation,  il  y  eut  de  terribles  récri- 
minations de  la  part  des  chanteurs  et,  le  lendemain,  une  véritable  émeute 
du  prolétariat  de  la  troupe,  qui  demandait  à  grands  cris  de  partir  en 
guerre  pour  le  pays  des  milliards. 

—  Un  chanteur  hollandais  fort  distingué,  M.  Ivar  Lindquist,  obtient  en 
ce  moment  à  Londres  de  très  grands  succès.  liS  Dailij  News,  qui  fait  grand 
éloge  de  son  talent,  constate  ce  succès  en  faisant  remarquer  que  M.  Ivar 
Lindquist  s'est  fait  entendre  quatre  fois  au  Lyric  Club,  où  il  a  chanté 
tour  à  tour  en  quatre  langues  différentes  :  en  français,  en  suédois,  en 
allemand  et  en  italien. 


—  On  nous  écrit  de  New-York  :  «  On  annonce  officiellement  que  toutes 
les  difficultés  pendantes  entre  le  Comité  d'administration  du  Metropolitau- 
Opera-House  et  M.  Ernest  Gye  sont  aujourd'hui  entièrement  aplanies,  et . 
que  c'est  le  directeur  de  Govent-Garden  qui  va  diriger  ici  la  prochaine 
campagne  de  l'Opéra  italien.  M.  Gye  s'occupe  en  ce  moment  à  former  sa 
troupe  et  est  entré  à  cet  effet  en  pourparlers  avec  les  plus  célèbres  ar- 
tistes. II  est  déjà  assuré  du  concours  de  M™^  Nilsson,  Albani,  Sembrich 
et  Tremelli.  » 

—  Le  théâtre  de  l'Opéra  de  Panama  a  été  détruit  par  un  violent 
ouragan. 

PARIS   ET   DÉPARTEBIENTS 

La  séance  de  distribution  des  prix  aura  lieu  au  Conservatoire  mardi 
prochain  b  août,  sous  la  présidence  de  M.  Kaempten,  directeur  des  beaux- 
arts.  Elle  sera  suivie  d'un  concert  et  d'un  intermède  dramatique  dans  les- 
quels paraîtront  quelques-uns  des  principaux  lauréats  de  cette  année  : 
M""  Dubois,  pianiste;  M.  Baniier,  violoniste;  MM.  Marquet,  Laugier  et 
M"'=  de  Choudens,  des  classes  de  déclamation  ;  MM.  Muratet.  Isnardon, 
Desmet,  Mi'<^  Simonnet,  des  classes  d'opéra  comique  et  d'opéra,  etc.,  etc. 
En  rendant  compte  de  cette  solennité  dans  son  prochain  numéro,  le  Ménes- 
trel, selon  son  habitude,  publiera  le  discours  prononcé  et  donnera  la  liste 
ofîlcielle  et  complète  de  toutes  les  récompenses  décernées  dans  les  concours. 
Ces  récompenses  atteignent,  cette  année,  le  chiffre  de  248,  ainsi  réparties  : 

Premiers  prix 36 

Seconds  prix 36 

Premières  médailles 37 

Premiers  accessits 43 

Deuxièmes  médailles 27 

Deuxièmes  accessits 36 

Troisièmes  médailles 33 

Total 248 

Le  nombre  des  récompenses  accordées  l'année  dernière  avait  été  de  236. 
La  réouverture  des  classes  est  fixée  au  lundi  6  octobre. 

—  Après  le  succès  si  grand  de  sa  classe  aux  concours  du  Conservatoire, 
Marmontel  est  allé  cuver  ses  lauriers,  comme  d'habitude,  du  côté  de 
Cauterets.  Là  il  se  livre,  en  manière  de  repos,  aux  ascensions  les  plus 
périlleuses  :  c'est  un  des  rudes  montagnards  de  la  contrée,  grimpant  sans 
relâche  et  sans  crainte.  On  sait  la  terrible  chute  qu'il  fit,  il  y  a  quelques 
années,  et  qui  mit  tous  ses  amis  dans  un  si  grand  émoi.  Mais  rien  ne  le 
corrige.  Aujourd'hui  encore,  il  gravit  les  pics  les  plus  escarpés  et,  quand 
il  est  parvenu  à  des  altitudes  inespérées,  il  tire  tranquillement  de  sa  poche 
les  épreuves  de  sou  Histoire  du  piano,  un  ouvrage  considérable  qui  pa- 
raîtra à  l'entrée  de  la  saison  d'hiver,  et  se  met  à  les  corriger.  Nous  au- 
rons la  bonne  fortune  d'en  servir  très  prochainement  à  nos  lecteurs  quel- 
ques chapitres  des  plus  intéressants.  Car,  avec  sa  bonne  grâce  habituelle, 
l'auteur  a  mis  à  notre  disposition  les  bonnes  feuilles,  avec  faculté  d'y 
puiser  à  notre  convenance. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  philanthropique  des 
artistes  de  l'Opéra  aura  lieu  à  ce  théâtre  mercredi  prochain,  6  août,  à  huit 
heures  trois  quarts  du  matin. 

—  Enregistrons  toute  une  série  de  nominations  d'olficiers  d'académie. 
Tout  d'abord  M""''^  Marie  Laurent  et  Edile  Riquer,  l'une  présidente,  l'au- 
tre vice-présidente  de  l'œuvre  si  intéressante  de  l'Orphelinat  des  arts  ; 
puis,  MM.  Henri  Vaillard,  second  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Gomique, 
Blas-Colomer,  compositeur,  et  Victor  Roger,  rédacteur  théâtral  du  journal 
la  France,  l'un  de  nos  confrères  les  plus  aimables  en  même  temps  que 
compositeur  distingué. 

—  L'église  de  la  Trinité  regorgeait  de  monde,  ces  jours  derniers,  pour 
le  mariage  de  la  sœur  du  ténor  de  l'Opéra,  Henri  Sellier.  Différents 
morceaux  ont  été  chantés  par  MM.  Caron,  Dubulle,  Auguez  et  Giraud,  de 
l'Opéra.  Puis  M.  Henri  Sellier  a  chanté,  d'une  voix  particulièrement  pé- 
nétrante et  émue,  VAoe  Maria  de  Gounod,  avec  accompagnement  de  violon, 
par  M.  Brun,  et  de  harpe,  par  M.  Boussagol,  de  l'Opéra.  Après  la  cérémonie, 
dans  la  chapelle  pleine  d'amis  des  deux  familles  conjointes,  on  remarquait 
beaucoup  M"'°  Sellier,  entourée  de  ses  neuf  fils,  se  ressemblant  tous  d'une 
façon  remarquable.  Parmi  ces  neuf  jeunes  gens  et  enfants,  il  y  a  deux 
médaillés  militaires  et  trois  médaillés  de  sauvetage,  dont  le  ténor  de 
l'Opéra. 

—  M.  Gigout,  parti  en  villégiature,  nous  prie  d'annoncer  que  la  première 
série  des  œuvres  d'Edouard  Marlois  a  paru  et  sera  incessamment  envoyée 
aux  souscripteurs  par  l'éditeur  M.  J.Hamelle.  Les  morceaux  dont  se  compose 
cette  intéressante  série  :  prélude  et  fugue  pour  piano,  mélodie  pour  violon 
avec  accompagnement  de  piano,  deux  mélodies  vocales  et  marche  funèbre 
pour  piano,  ont  été  choisis  par  M.  Sainl-Saëns  dans  les  manuscrits  qu'a 
laissés  le  jeune  compositeur  Edouard  Marlois,  mort  si  prématurément. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  bonnes  feuilles  du  dernier  fascicule  du 
Dictionnaire  de  l' Académie  des  Beaux-Arts.  Ce  fascicule  termine  le  quatrième 
volume  et  s'arrête  au  mot  cour;  c'est  dire  que  l'ouvrage  entier  devra 
comprendre  vingt  ou  vingt-cinq  volumes  ;  et  comme  la  publication  de  lai 
première  livraison  remonte  à  l'année  1858  (!),  il  est  probable  que  c'ette 
publication  ne  prendra  pas  fin  avant  la  première  moitié  du  vingt  et  unième: 
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siècle!  Quel  dommage  qu'une  œuvre  si  grandiose  et  si  vraimenrintéressante, 
due  il  la  collaboration  de  tant  d'hommes  éminents  et  dont  la  compétence 
est  absolue,  se  trouve  placée  dans  des  conditions  telles  qu'elle  sera  entiè- 
rement à  refaire  lors  de  son  achèvement,  par  le  seul  fait  des  progrès 
accomplis  dans  tous  les  arts  depuis  sa  mise  en  train.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  la  liste  des  articles  concernant  la  musique  qui  sont  contenus  dans 
la  dernière  livraison  :  conlrc-fuguc  ou  fugue  renversée,  contre-partie,  contre 
point,  contre  sujet,  contre-temps,  cor,  cor  ctnijiais,  cornemuse,  cornet  à  pistons, 
coupe.  Le  mot  contrepoint  est  particulièrement  développé  et  intéressant, 
bien  que  pour  notre  part  nous  ne  partagions  pas  le  sentiment  du  Diction- 
naire, qui  fait  du  contrepoint  le  couronnement  des  études  harmoniques, 
tandis  que  nous  pensons,  au  contraire,  avec  beaucoup  d'esprits  réfléchis, 
qu'il  eu  devrait  former  la  base  et  l'introduction.  Une  remarque  qu'on  peut 
faire  au  mot  coupe  est  tout  en  faveur  de  la  largeur  de  vues  des  rédacteurs 
du  Dictionnaire;  en  parlant  de  la  coupe  des  morceaux  d'opéra,  celui-ci 
s'exprime  ainsi  :  —  «  Il  est  assez  difficile,  aujourd'hui  que  la  mélopée  et 
le  récitatif  tendent  de  plus  en  plus  à  tenir  .une  place  prépondérante  dans 
certaines  œuvres  modernes,  de  déterminer  ce  que  doit  être  la  coupe  d'un 
morceau.  On  peut  dire  qu'elle  varie  suivant  les  temps  et  suivant  les 
écoles.  La  coupe  d'un  morceau  pris  dans  l'œuvre  de  Richard  "Wagner,  par 
exemple,  ne  ressemble  nullement  à  la  couiie  d'un  morceau  choisi  dans 
n'importe  quel  opéra  de  Mozart.  Si  les  deux  morceaux  sont  beaux,  bien 
qu'absolument  différents  de  forme  et  de  style,  qu'importe  cette  différence  ?  » 
Yoilà  qui  est  bien  dit,  et    qui  fait  honneur  à  l'Académie.  —  A.  P. 

—  Xotre  excellent  collaborateur  M.  Jules  Cariez,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Gaen,  continue  d'occuper  au  profit  de  l'art  les  loisirs  que  lui 
laissent  ces  importantes  fonctions.  Il  vient  de  faire  paraître  un  nouvel 
écrit  qui.  comme  ceux  précédemment  publiés  par  lui.  se  distingue  par  des 
vues  ingénieuses,  des  recherches  intéressantes  et  un  honorable  souci  de  la 
forme.  Bien  que  le  sujet  nouvellement  traité  par  lui  ne  soit  que  d'ordre 
secondaire,  il  a  su  le  rendre  attrayant  et  aimable  grâce  aux  qualités  que 
nous  venons  de  signaler.  La  Musique  et  la  société  caennaise  au  XVIIt'^  siècle; 
le  Père  André;  le  Concert  de  Caen,  tel  est  le  titre  de  la  brochure  de  M.  Car- 
iez (Caen,  impr.  Le  Blanc-Hardel).  qui  offre  un  intérêt  particulier  en  ce 
qu'elle  nous  fait  connaître  ce  qu'était  la  vie  musicale  en  province,  dans 
une  ville  importante,  il  y  a  cent  trente  ou  quarante  ans.  A  ce  litre  seul  elle 
mériterait  l'attention,  sans  compter  qu'on  y  trouve  des  renseignements 
encore  inconnus  sur  quelques  artistes  qui  occupent  une  place  dans  l'his- 
toire de  la  musique  dramatique,  tels  que  Beaumavielle,  le  fameux  chan- 
teur de  l'Opéra,  et  le  chevalier  de  Brassac,  maréchal  de  camp,  composi- 
teur amateur  qui  fit  représenter  deux  ouvrages  sur  ce  théâtre.  —  A.  P. 

—  Nous  annoncions  tout  récemment  une  nouvelle  et  superbe  édition  de 
l'incomparable  chef-d'œuvre  de  Diderot  :  le  Neveu  de  Rameau.  Presque  au  ■ 
même  instant  on  inaugurait  deux  statues  de  l'immortel  écrivain,  l'une  de 
M.  Bartholdi,  à  Langres,  sa  ville  natale,  l'autre  de  M.  Gautherin,  à  Paris, 
à  l'intersection  du  boulevard  Saint-Germain  et  de  la  rue  de  Rennes.  Nous 
ne  pouvons  parler  que  de  cette  dernière,  qui  est  vraiment  une  œuvre  de 
premier  ordre,  mais  qui  est  placée  d'une  façon  ridicule,  n'en  déplaise  à 
messieurs  du  conseil  municipal.  On  pourra,  du  reste,  parer  aux  critiques 
qui  ne  manqueront  pas  de  se  produire  à  ce  sujet,  car  il  ne  s'agit  ici  que 
du  modèle  en  plâtre,  et  il  sera  loisible  d'aviser  à  choisir  une  meilleure 
place  pour  le  bronze.  Si  nous  parlons  ici  de  Diderot,  c'est  que  le  grand 
homme  n'était  pas  étranger  à  la  musique,  et  que,  en  dehors  mêtae  du 
Neveu  de  Rameau,  il  s'en  est  occupé  à  diverses  reprises.  Dans  ses  Mémoires 
sur  divers  sujets  de  mathématiques,  publiés  à  La  Haye  en  1748,  on  trouve 
deux  écrits  spéciaux,  intitulés  l'un  :  Principes  d'acoustique,  l'autre  :  Projet 
d'xm  nouvel  orgue  :  de  plus,  il  a  donné  à  l'Encyclopédie,  dont  il  était  l'âme, 
tous  les  articles  relatifs  à  la  construction  des  instruments  ;  enfin,  c'est 
lui  qui  a  rédigé  le  texte  des  Lcfons  de  clavecin  de  Bemetzrieder,  livre 
fameux  au  siècle  dernier. 

—  Le  Freund's  Weeldij  annonce  que  M.  Hervé  s'est  fait  naturaliser  anglais 
et  qu'il  va  se  fixer  définitivement  dans  sa  nouvelle  patrie,  d'où,  sans  nul 
doute,  la  nouvelle  nous  parviendra  un  jour,  que  le  joyeux  auteur  du  Petit 
Faust  et  de  Mam'zelle  Nitouche  s'est  fait  ordonner  clergyman! 

—  Un  gentil  premier  prix  de  chant  du  Conservatoire  de  ces  dernières 
années.  M"'  Virginie  Haussmann,  vient  de  conclure  un  engagement  avec 
l'Italie  pour  les  rôles  de  Mignon,  de  Carmen  et  de  Rose  Friquet  dans  les 
Dragons  de  Yillars.  Elle  commencera  à  San  Remo,  pour  se  rendre  ensuite 
à  Florence.  Nous  souhaitons  à  M'"  Haussmann  la  même  chance  qu'à  noire 
compatriote  M""  Frandin,  qui  réussit  si  brillamment  chez  nos  voisins. 

—  M.  Eugène  de  Lonlay,  traducteur  des  Chants  nationaux  de  tous  les  jmijs. 
vient  d'être  autorisé  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  à  donner 
au  lycée  de  Caen  et  au  collège  d'Argentan  des  médailles  d'argent  et  de 
bronze,  pour  encourager  l'étude  de  la  musique  dans  ces  deux  établis- 
sements. 

—  On  écrit  de  Luchon  au  Figaro:  «  11  y  a  deux  jours,  M.  Victor  Capoul, 
accompagné  d'un  guide,  était  parti    de  Luchon  à  cheval,  pour    aller  voir 


un  de  ses  oncles  aux  environs  de  Toulouse,  quand  il  fut  pris,  en  chemin, 
d'un  malaise  assez  grave  ;  le  guide  dut  l'aider  à  mettre  pied  à  terre.  Ils 
restèrent  longtemps  sur  la  route,  attendant  le  passage  inespéré  d'une  voi- 
ture. Enfin  une  charrette  vint  à  passer.  Le  paysan  qui  la  conduisait 
recueillit  M.  Capoul,  qui  put  ainsi  se  faire  transporter  à  la  station  la  plus 
prochaine,  d'où  il  regagna  Luchon  en  chemin  de  fer.  Le  créateur  de  Paul 
et  Virginie  est  au  lit.  Il  sera  forcé  d'y  rester  une  huitaine  de  jours.  » 

—  L'intelligent  directeur  du  Théâtre-Royal  d'Anvers  est  en  ce  moment 
à  Paris  pour  préparer  sa  saison.  Outre  une  très  brillante  reprise  de  Fran- 
çoise de  Rimini  qu'il  prépare  à  la  fois  à  Anvers  et  à  Gand,  il  donnera  le 
Néron,  de  Rubinstein  et  Jules  Barbier,  et  aussi,  à  l'époque  de  l'Exposi- 
tion, Bianca  Capello,  de  M.  Hector  Salomon  et  Jules  Barbier.  C'est  à  la 
suite  d'une,  audition  chez  ce  dernier,  que  M.  Coulon  a  signé  séance  te- 
nante pour  cet  ouvrage,  très  séduit  par  la  musique  et  le  poème,  ainsi  que 
Warot,  l'excellent  ténor,  qui  était  présent  aussi  et  a  réclamé  l'honneur 
de  créer  cet  important  ouvrage. 

—  Nous  avons  annoncé  la  prochaine  célébration  à  Rouen  du  deuxième 
centenaire  de  la  mort  de  Pierre  Corneille.  A  cette  occasion,  M.  Ernest 
Hendié,  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  et  M.  Ricard,  maire  de  Rouen,  ont 
adressé  à  Victor  Hugo  le  télégramme  suivant,  au  nom  du  comité  : 
—  «  Rouen,  2i  juillet  1884.  Illustre  maitre,  le  comité  d'organisation  de 
la  fête  du  bi-centenaire  de  Pierre  Corneille  vous  prie  de  vouloir  bien 
accepter  la  présidence  d'honneur  de  cette  solennité,  dont  la  date  est  fixée 
aux  H  et  12  octobre  prochain.  »  11  va  sans  dire  que  l'illustre  poète  a 
répondu  aussitôt  qu'il  acceptait. 

—  On  nous  écrit  d'Aix-les-Bains  que  les  concerts  donnés  par  M.  Co- 
lonne et  son  excellent  orchestre  sont  très  suivis  et  obtiennent  le  plus 
grand  succès.  Les  programmes,  composés  avec  le  plus  grand  soin,  font  la 
plus  grande  place  à  notre  école  française,  et  l'on  y  retrouve  fréquemment 
les  noms  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Massenet,  Léo  Délibes,  Théodore 
Dubois,  etc. 

—  Dimanche  dernier,  à  Maisons-LalBtte,  messe  en  musique  fort  inté- 
ressante. h'Ave  Maria,  de  Gounod,  dit  par  M"'=  Edith  Ploux  et  accompagné 
par  MM.  Brun  et  Boussagol;  le  Crucifix,  de  Faure,  magistralement  chanté  par 
jyjiie  ]5_  Ploux  et  M.  DubuUe  ;  l'O  Salutaris,  de  Dietsch,  la  prière  de  Moise 
et  le  chœur  triomphal  de  Judas  Machabée,  fort  bien  exécutés  par  les  chœurs, 
que  dirigeait  M.  Henry  Bonjean,  tandis  que  l'orgue  était  tenu  par  M.  Kar- 
ren.  Une  quête  fructueuse  a  été  faite,  dont  moitié  était  réservée  à  l'œuvre 
des  Victimes  du  Devoir. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  sous  la  direction  de  la  commission  de  sur- 
veillance de  l'enseignement  du  chant  dans  les  arrondissements  de  Sceaux 
et  de  Saint-Denis,  le  concours  général  de  chant  entre  les  écoles  commu- 
nales qui  ont  obtenu  les  premiers  prix  d'exécution  dans  les  concours  can- 
tonaux des  arrondissements.  Le  concours  était  divisé  en  deux  sections  : 
celle  des  filles  et  celle  des  garçons,  comprenant  en  tout  644  exécutants. 
Quinze  écoles  y  ont  pris  part,  et  on  a  pu  remarquer  avec  quel  ensemble 
et  quelle  justesse  les  morceaux  choisis  et  les  chœurs  imposés  ont  été  exé- 
cutés. Voici  le  résultat;  Écoles  de  filles .  1"  prix:  École  de  Pantin,  centre. 
i'  prix  ex  œquo  :  École  de  Montrouge.  École  de  Charenton.  3'  prix  :  École 
de  Pantin,  Quatre-Chemins.  i'  prix:  École  de  Levallois-Perret.  —  Écoles 
de  garçons.  1"'  prix  :  École  du  Petit-Ivry.  l"'  second  prix  :  École  de  Maisons- 
Alfort.  2^  second  prix  :  École  d'Asnières.  l"  troisième  prix  :  École  de 
Vanves.  2"  troisième  prix  :  École  de  Malakoff.  4"  prix  ex  œquo  :  École  des 
Prés-Saint-Gervais.  École  de  Ghoisy-le-Roi.  5=  prix  :  École  de  Charenton. 
6"  prix  :  École  de  Saint-Denis. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  très  estimé  à  Berlin,  Cari  Bœhmer,  vient  de  mourir  dans 
cette  ville  à  l'âge  de  Sb  ans.  Il  laisse  de  nombreuses  compositions  pour 
violon,  ainsi  qu'un  opéra,  le  Roi  de  la  mer  et  sa  Mie,  représenté  à  l'Opéra 
de  Berlin. 

—  On  annonce  de  Vienne  la  mort  de  Henri  Laube,  un  des  auteurs  dra- 
matiques les  plus  connus  et  les  plus  applaudis  en  Autriche  et  en  Alle- 
magne. Il  avait  été  longtemps  directeur  du  Burg-Theater  à  Vienne. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A.  OÉDER.,  pour  cause  de  départ.  Magasin  de  Musique  dans 
une  Grande  Ville.  —  S'adresser  à  M.  Girard,  2,  rue  Scribe,  Paris. 

—  lievue  britannique.  —  Sommaire  de  la  livraison  de  juillet  1884  :  — 
I.  La  conquête  d'une  belle-mère.  —  ÏI.  En  Finlande.  —  III.  Choiseul, 
Kalb  et  La  Fayette.  —  IV.  D'une  gare  à  l'autre.  —  V.    L'Italie  en  1882. 

—  VI.  Le  traité  anglo-portugais  du  Congo.—  VIL  Chronique  scientifique. 

—  VIII.  Correspondance  d'Orient,  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  Londres.  — 
IX.  Chronique  et  bulletin  bibliographique. 
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Dimanche  10  Août  1884. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS    OU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE   LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dii  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Dn  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  TÉtranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  Distribution  des  prix  au  Conservaloire  national  de  musique,  H.  Moreno.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  Réponse  à  M.  Nicolet  du  Gaulois,  Henri  IIeugel.  — 
in.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  la 

POLKA    DES    SAUTERELLES 

de  G.  et  A.  Delbrlxk.  —   Suivra   immédiatement  l'Épi  d'or,    mazurka   de 
salon  de  Fkakz  Hitz. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT,  Mandore,  chanson  espagnole  d'ALBERT  Renaud. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL 


MUSIQUE    ET    DE    DECLAMATION 

Distribuliofi  des  Pril  :  Aiuiée  scolaire  dSS3-Sl 
:VE.A.Z£X>I      5      .A.  O  XT  T      18S4 


,  Mardi  dernier,  on  a  célébré  au  Conservatoire  la  distribution 
des  prix  avec  la  solennité  habituelle.  Gomme  presque  tous 
les  ans,  les  concours  des  classes  instrumentales  se  sont  cette 
fois  encore  beaucoup  élevés  au-dessus  des  concours  de 
cliant.  C'est  qu'avec  de  l'opiniâtreté  et  du  travail  on  arrive 
toujours  à  se  rendre  maître  d'un  instrument  quelconque  et 
à  en  tirer  ce  qu'il  peut  donner,  tandis  que,  pour  les  études 
du  chant,  il  faut  des  dons  naturels  accumulés  qu'on  ne  ren- 
contre pas  souvent  :  la  qualité  de  la  voi.K  en  première  ligne. 
Quand  une  année  produit  un  ou  deux  bons  sujets  de  chant, 
on  ne  peut  raisonnablement  lui  demander  davantage,  et  nous 
pensons  que  les  Conservatoires  rivaux  de  l'étranger  se  con- 
tenteraient très  bien  de  cette  honnête  moyenne.  Et,  par  bons 
sujets,  nous  n'entendons  pas  des  artistes  parfaits,  mais  en 
passe  de  le  devenir  en  gagnant  par  l'exercice  de  la  scène  et 
les  épreuves  devant  le  public  ce  qui  peut  leur  manquer 
encore.    Il  ne  serait   pas  juste    d'exiger  de  ces  jeunes   gens 


qu'ils  soient  des  artistes  tout  faits  au  sortir  même  du  Con- 
servatoire, pas  plus  qu'on  n'exige  des  maréchaux  au  sortir 
de  l'Ecole  polytechnique.  Les  grades  se  gagnent  sur  le  champ 
de  bataille. 

Nous  pensons  donc  qu'il  serait  exagéré  de  marquer  d'une 
croix  noire  une  année  qui  a  produit  un  ténor  charmant 
comme  M.  Muratet,  une  basse  de  qualité  comme  M.  Fournets, 
une  chanteuse  agréable  comme  M"'=  Simonnet,  un  baryton 
recommandable  comme  M.  Glaverie,  et  de  jeunes  artistes 
comme  MM.  Desmet  et  Isnardon,  qui  sont  certainement  doués 
au  point  de  vue  de  la  scène.  Il  ne  serait  pas  du  tout  impos- 
sible qu'il  sortit  de  là  pour  l'avenir  quelque  illustration  pour 
nos  scènes  lyriques.  Qui  le  sait?  Laissons  pousser  cette 
jeunesse. 

Nous  avons  dit  que  les  classes  instrumentales  avaient  été 
supérieures.  N'est-il  pas  surprenant  de  voir  des  enfants 
comme  le  jeune  Banner  (violon)  et  le  jeune  Galeotti  (piano) 
déjà  des  virtuoses  complets,  montrant  l'aplomb  et  le  sen- 
timent artistique  des  maîtres  les  plus  chevronnés  ? 

N'est-il  pas  curieux  de  voir  défiler  dans  les  classes  de  sol- 
fège et  de  clavier  tous  ces  petits  bambins,  qui  déchiffrent 
déjà  et  lisent  à  première  vue  avec  l'assurance  imperturbable 
de  vieux  musiciens  ? 

Les  classes  de  fugue  et  d'harmonie  ont  donné  aussi  de 
très  beaux  résultats. 

Les  classes  de  déclamation  elle-mémes  ont  prodtiit  un 
tragédien,  rara  avis,  M.  Marquet  ;  une  ingénue  très  vive  et 
très  mignonne,  M'"^  de  Choudens,  et  une  bonne  ganache, 
M.  Laugier. 

Eh  bien  !  mais  tout  cela  n'est  pas  tant  à  dédaigner. 

Arrivons  à  la  distribution  des  prix.  Elle  a  eu  lieu  sous  la 
présidence  de  M.  Ka;mpfen,  directeur  des  Beaux-Arts,  assisté 
de  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire  ;  des 
Chapelles,  chef  da  bureau  des  théâtres;  Emile  Perrin,  ad- 
ministrateur général  de  la  Comédie-Française  ;  de  la  Rounat, 
directeur  de  l'Odéon  ;  Léo  Delibes  et  Ernest  Guiraud,  pro- 
fesseurs de  composition  ;  Emile  Réty,  chef  du  secrétariat  au 
Conservatoire  ;  Gustave  Chouquet,  directeur  du  musée  du 
même  établissement,  et  enfin  de  presque  tous  les  professeurs 
de  l'École. 
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LE  MENESTREL 


Voici  le  discours  prononcé  par  M.  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  : 

Mesdemoiselles,  messieurs, 

Aujourd'hui  encore  j'ai  l'honneur  et  la  bonne  fortune  d'être  ap- 
pelé à  présider  la  distribution  des  récompenses  du  Conservatoire 
national  de  musique  et  de  déclamation.  Je  ne  saurais  guère  ima- 
giner de  plus  agréable  mission  que  d'avoir  à  exprimer,  au  directeur 
de  cet  illustre  établissement  et  aux  maîtres  qui  en  soutiennent  si 
dignement  la  renommée,  les  félicitations  du  Gouvernement  de  la 
République,  aux  élèves  à  qui  ils  se  prodiguent  avec  un  si  affec- 
tueux dévouement,  l'assurance  de  l'intérêt  qu'il  prend  à  leurs  efforts 
et  à  leurs  succès.  Beaucoup  de  ceux  qui  étaient  les  lauréats  de 
1883  sont  les  lauréats  de  1884,  et,  tout  à  l'heure,  à  l'appel  de  leurs 
noms,  nous  aurons  plaisir  à  revoir  des  visages  connus. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  c'était  l'émotion,  la  fièvre  et  le 
bruit  de  la  lutte  —  un  bruit  souvent  très  harmonieux  ;  —  la  lutte  est 
finie.  On  a  vu,  nous  dit  l'histoire,  des  batailles  sans  vainqueurs  ni 
vaincus;  mais  ce  n'est  pas  au  Conservatoire.  Que  les  vaincus  de 
cette  année,  auxquels  il  est  permis  de  tenter  encore  la  fortune,  ne 
se  découragent  pas;  qu'ils  se  remettent  avec  ardeur  à  la  tâche, 
qu'ils  redoublent  d'énergie,  et  ils  vaincront  à  leur  tour. 

Les  concours  d'instruments  ont  été,  comme  l'année  dernière,  très 
brillants  ;  ceux  d'opéra  comique  et  d'opéra  promettent  à  nos  théâtres 
lyriques  de  belles  voix,  des  chanteurs  et  des  acteurs  de  talent  qui 
auront  bien  vite  la  faveur  du  public.  Je  me  suis  laissé  dire  que 
vous  aviez  une  revanche  à  prendre,  mesdemoiselles.  Vous  la  pren- 
drez, j'en  suis  sûr.  Le  concours  de  comédie  fait  concevoir  d'heu- 
reuses espérances  qui,  sans  doute,  ne  seront  pas  déçues.  Celui  de 
tragédie...  Ah!  jeunes  gens,  laissez-moi  vous  le  dire,  j'ai  peur  que 
vous  ayez  quelque  penchant  à  traiter  froidement  la  tragédie  et  à  la 
considérer  comme  une  vieille  majesté  qui  n'a  droit  qu'à  de  respec- 
tueux égards  :  c'est  que  vous  vous  arrêtez  trop  à  ce  qui  n'est  que 
l'extérieur  et  l'apparence.  Oui,  il  3'  a  dans  notre  ancien  théâtre  tra- 
gique une  grande  part  de  convention;  oui,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains y  ont  souvent  les  airs,  les  manières  et  les  foi'mes  de  langage 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  comme  ils  en  eurent  d'abord  le  costume  ; 
mais  les  passions  et  les  sentiments  des  personnages  de  Corneille  et 
de  Racine  ne  sont-ils  pas  de  tous  les  temps?  N'est-ce  pas  la  vérité 
même,  l'éternelle  vérité  humaine,  ici  charmante  ou  sublime,  là 
terrible  ou  misérable,  que  l'amour  chaste  et  poétique  de  Junie  ou 
d'Aricie,  l'amour  adultère  de  Phèdre,  le  patriotisme  du  vieil  Horace, 
la  jalousie  d'Hermione,  la  douleur  impétueuse  de  Clytemnestre,  la 
vaillance  du  Cid,  l'enthousiasme  de  Polyeucte,  la  perfidie  de  Nar- 
cisse? Et  ces  sentiments,  ces  passions,  avec  quelle  vigueur  ou 
quelle  grâce,  quelle  délicatesse  ou  quelle  éloquence  Corneille  et 
Racine  ne  les  ont-ils  pas  fait  parler  !  Vienne  un  Talma  ou  une 
Rachel,  et  l'on  verra  si  notre  répertoire  de  tragédie  n'est  plus, 
comme  quelques-uns  l'affirment  résolument,  qu'une  curiosité  bonne 
à  reléguer  au  musée  des  antiques. 

Je  ne  puis,  au  risque  d'attrister  cette  fête,  ne  pas  me  souvenir 
des  deuils  qui  nous  ont  affligés  dans  ces  derniers  temps.  Le  Con- 
servatoire a  perdu  deux  maîtres  excellents  :  Prumier,  qui  avait 
succédé  à  Labarre  en  1870,  et  qui  a  laissé  à  ceux  qui  avaient  été 
ses  élèves  de  très  vifs  regrets;  Franchomme,  qui,  durant  près  de 
quarante  années,  donna,  —  vous  le  savez,  vous  tous  qui  fûtes  ses 
collègues  et  ses  amis,  —  l'exemple  d'un  artiste  hors  ligne,  obsti- 
nément fidèle  au  modeste  devoir  quotidien. 

Tout  récemment,  la  mort  délivrait  de  ses  longues  et  cruelles 
souffrances  un  homme  qui,  de  bonne  heure,  avait  conquis  sa  place 
parmi  les  compositeurs  dont  la  scène  française  est  fière.  Des  liens 
étroits  rattachaient  Victor  Massé  au  Conservatoire  :  il  eu  avait  été 
un  des  plus  brillants  lauréats,  il  en  fut  un  des  professeurs  émi- 
neuts.  Ai-je  besoin  de  rappeler  des  œuvres  qui  ont  pour  titres  : 
la  Chanteuse  voilée,  Galatée,  les  Noces  de  Jeannette,  les  Saisons,  la 
Reine  Topaze,  Paul  et  Virginie'!  Victor  Massé  avait  la  grâce  et 
aussi  la  force,  la  tendresse  et  aussi  la  passion,  et  tout  cela  avec 
une  originalité  qui  le  laissaient  lui-même  après  Grétry,  Mchul, 
Boieldieu,  Herold,  Auher,  à  côté  de  ceux  dont  il  fut  l'émule,  qui 
l'admirèrenl  et  l'aimèrent.  Jusqu'au  dernier  jour  il  travailla  avec  un 
indomptable  courage.  Une  œuvre  dans  laquelle  il  avait  placé  tout 
son  amour  d'artiste  l'occupait  sans  cesse.  Il  voulait  que  rien  ne 
manquât  à  la  séduction  de  cette  fille  de  son  génie.  Il  la  lègue  à 
l'art  et  à  la  France  aussi  belle  qu'il  l'a  pu  faire.  Bientêt,  sans 
doute,  une  Nuit  de  Cléopâtre  sera  représentée  et  une  couronne  s'a- 
joutera aux  lauriers  anciens  de  Victor  Massé.  C'est  sur  sa  tombe, 
hélas  '.  que  nous  la  uoserous  ! 


Saluons  maintenant  deux  vivants,  et  remercions-les  des  nobles 
pliisirs  que  nous  leur  devons.  A  quelques  jours  d'intervalle,  Paris 
a  pu  applaudir  cette  Hérodiade,  d'une  inspiration  si  haute,  que  l'é- 
tranger avait  connue  avant  nous,  et  cette  Manon,  faite  d'esprit  et 
de  passion,  et  qui  est,  par  sa  forme,  l'essai  d'un  genre  nouveau 
dau8  l'art  contemporain.  Les  victoires  de  M.  Massenet  sont  accueil- 
lies ici  avec  une  joie  fraternelle  ;  comment  le  Conservatoire  ne 
serait-il  pas  en  fête  quand  c'est  un  des  siens  qui  triomphe  ? 

Un  peu  plus  tard,  Sapho,  devenue  un  opéra  en  quatre  actes,  re- 
paraissait sur  la  scène.  Ah  !  messieurs,  quel  sentiment  de  la 
poésie,  quelle  belle  couleur  antique,  quels  élans  de  tendresse  et 
quelles  plaintes  douloureuses  !  Quelle  tristesse  immense  et  pro- 
fonde comme  la.  mer,  où  l'amante  abandonnée  de  Phaon  se  préci- 
pite avec  un  cri  désespéré  !  Et  avec  quelle  puissance  de  réalité 
-  une  artiste  de  génie  a  fait  vivre  la  touchante  figure  de  la  muse 
lesbienne  !  Comme  elle  prend  nos  âmes,  les  manie  à  son  gré,  les 
exalte  de  l'amour  qui  possède  Sapho,  les  remplit  de  ses  angoises, 
les  navre  de  son  inconsolable  peine  !  Laissez-moi  rendre  un  pu- 
blic hommage  à  celle  qui,  tant  de  fois,  nous  a  donné  des  émotions- 
qu'on  n'oublie  pas,  et  rapprocher  du  nom  glorieux  de  Gounod  celui 
de  Gabrielle  Krauss. 

Le  lendemain  do  la  première  représentation  de  Sapho,  nous 
entendions  la  Rédemption,  qui  avait  été  d'abord,  comme  Hérodiade, 
acclamée  hors  de  France.  Le  musicien  qui  prêta  des  accents  si 
pénétrants  aux  ivresses  de  l'amour  humain  prouve  magnifiquement 
à  tous,  dans  sa  trilogie  sacrée,  qu'il  a,  aussi  bieu  que  le  charme 
et  la  flamme,  la  simplicité,  la  grandeur  sévère,  l'onction  religieuse. 

Derrière  les  maîtres,  il  y  a  les  jeunes  talents  qui  ont  déjà  fait 
leurs  preuves  et  ceux  qui  les  feront  demain  ;  ne  croyez  donc  pas 
les  esprits  chagrins  qui  voudraient  nous  persuader  que  la  source  de 
l'inspiration  musicale  est  tarie.  Nou,  non,  elle  coule  encore,  elle 
coulera  toujours. 

Jamais  le  goût  de  la  grande  musique  n'a  été  aussi  vif  que  de- 
notre  temps;  il  se  propage  avec  une  rapidité  merveilleuse.  Un  ar- 
tiste qu'il  faut  remercier  très  haut,  à  l'heure  oii  il  va  prendre  un 
repos  bien  gagné,  a  donné  l'impulsion,  et  partout  des  concerts  se 
fondent,  à  l'imitation  des  Concerts  populaires  pour  l'exécution  de 
morceaux  symphoniques  ;  des  subventions  plus  abondantes  sont 
allouées  aux  succursales  du  Conservatoire,  et  les  écoles  de  musique 
qui  n'en  avaient  pas  jusqu'ici  en  recevront  désormais;  des  inspec- 
teurs pris  parmi  des  musiciens  éprouvés  étudieront  les  besoins  de 
ces  établissements  et  proposeront  les  mesures  destinées  à  y  pour- 
voir. Et  ce  serait  au  moment  oii  l'on  assiste  à  ce  mouvement,  à 
ces  efforts  individuels  et  à  ceux  de  l'État,  qu'on  verrait,  étrange 
contraste  !  l'invention  se  perdre  et  l'imagination  s'appauvrir  !  Non, 
rassurez-vous;  les  belles  œuvres  ne  manqueront  pas  qui  reposeront 
et  consoleront  notre  génération  et  celles  qui  viendront  après  elle 
d'une  vie  agitée  et  fiévreuse,  qui  étancheront  cette  soif  d'idéal  que 
tout  homme  a  au  fond  de  lui-même . 

A  la  fin  de  l'année  dernière  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts,  qu'un  devoir  impérieux  retient  aujourd'hui  loin 
d'ici,  adressait  ces  paroles  aux  élèves  de  l'École  des  Beaux-Arts  : 
«  La  jeunesse  est  impatiente  de  se  produire.  Sachez  résister  à  cette 
dangereuse  tentation  ;  n'abandonnez  pas  cette  maison  avant  l'heure 
pour  aller  chercher  au  dehors  des  succès  qui  risquent  de  n'être  pas 
durables  et  qui  laissent  souvent  des  regrets.  »  A  vous,  jeunes  gens, 
à  vous,  mesdemoiselles,  je  dirai  aussi  :  N'affrontez  pas  trop  tôt  le 
public,  au  théâtre  ou  ailleurs;  ne  vous  jetez  pas  trop  tôt  dans 
la  mêlée  ardente,  n'abandonnez  pas  avant  l'heure  cette  maison. 
Restez-y  pour  y  apprendre  tout  ce  que  pourront  vous  enseigner 
vos  maîtres.  Ne  vous  donnez  pas,  pour  la  quitter,  cette  mauvaise 
raison  qu'à  y  demeurer  longtemps  on  perd  son  originalité.  L'édu- 
cation ne  tue  pas  l'originalité;  elle  lui  donne  toute  sa  force  et  toute 
sa  saveur.' Elle  profite  même  au  génie  ;  car  ce  n'est  pas  tout  d'avoir 
le  génie  :  il  faut  encore  —  passez-moi  la  familiarité  du  mot  —  savoir 
s'en  servir. 

Voici  les  vacances  venues;  resterez-vous  oisifs  deux  mois  du- 
rant? Non,  certes.  Il  faut  que  vos  loisirs  eux-mêmes  soient  féconds. 
Lisez  quelques-uns  de  ces  livres  qui  sont  l'honneur  de  l'esprit 
humain.  Ils  élèveront  votre  goût,  ils  élargiront  votre  intelligence, 
et,  en  même  temps  qu'ils  vous  donneront  des  émotions  inconnues 
et  délicieuses,  ils  montreront  à  votre  imagination  des  horizons 
nouveaux. 

Et,  lorsque  vous  retournerez  au  travail  accoutumé,  songez  que 
l'art  est  difficile  et  qu'il  fauty  exceller.  Si  parfois  le  découragement 
vous  prend,  souvenoz-vous  de  ceux  de  vos  devanciers  qui,  à  force 
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d'énergie  et  de  persévérance,  sont  devenus  célèbres,  illustres  même, 
■  et  par  leurs  talents  ont  grandi  la  renommée  de  la  France  dans  le 
monde  :  que  leur  exemple  vous  relève  et  vous  soutienne,  et  promet- 
tez-vous de  les  égaler. 

Après  son  discours,  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts  a  remis, 
de  la  part  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  les  insignes  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
à  M.  Weckerlin,  ceux  d'ofBcier  de  l'instruction  publique  à 
à  M™^  Massart,  professeur  de  piano,  et  ceux  d'ofBcier  d'aca- 
démie à  MM.  Cerclier  et  Bérou,  le  premier  professeur  de 
•trompette  et  le  second  professeur  de  violon. 

Le  discours  a  été  fréquemment  applaudi,  mais  surtout  au 
moment  où  les  insignes  de  chevalier  de.  la  Légion  d'hon- 
neur ont  été  remis  à  M.  Weckerlin,  récompense  qui  lui  était 
due  depuis  bien  longtemps.  M.  Weckerlin  est  le  bibliothécaire 
émérite  du  Conservatoire,  qui  a  su  par  son  initiative  person- 
nelle et  ses  connaissances  de  musicien  lettré  enrichir  de  bien 

•  des  trésors  la  collection  déjà  superbe  qui  lui  était  confiée. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  dossier  qui  a  valu  à  M.  Wec- 
kerlin la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  il  nous  parait 
curieux  de  le  reproduire  ici  à  titre  de  document  : 

DOSSIER  DE  M.  J.-B.  WECKERLIN 

Compositeur  de  musique,  bibliothécaire  en  chef  du  Conservatoire  national 

de  musique. 

Élève  de  composition  dans  la  classe  de  M.  Halévy,  1846  à  ISSO. 

Nommé  membre  du  Comité  des  Etudes  au  Conservatoire  le  14  novem- 
bre 1864. 

Préposé  à  la  bibliothèque  le  3  avril  J869,  sur  la  demande  de  MM.  Auber 
•et  Ambroise  Thomas. 

Bibliothécaire  adjoint  en  1876. 

Depuis  1871,  M.  Weckerlin  avait  en  réalité  la  direction  de  la  biblio- 
thèque, M.  Félicien  David  (titulaire)  n'y  paraissant  que  bien  rarement. 

Entre  1871  et  1881,  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  fondée  en  1800, 
s'est  augmentée  d'un  tiers,  grâce  à  l'activité  du  bibliothécaire,  qui,  par  des 
voyages  en  province,  en  Belgique,  à  Berlin,  à  Vienne,  etc.,  est  parvenu  à 
former  un  noyau  d'ouvrages  de  la  plus  grande  rareté,  quelques-uns  uniques. 
Il  a  fondé  aussi  une  collection  de  portraits  de  musiciens,  qui  dépasse  déjà 
1,200  pièces. 

Aucune  des  bibliothèques  musicales  de  l'Europe  n'approche  des  richesses 
de  celle  du  Conservatoire,  tant  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  de 
la  musique  dans  toutes  les  langues  du  continent,  qu'à  celui  du  nombre 
des  partitions  à  orchestre  ;  les  délégués  étrangers,  venus  à  la  dernière 
Exposition  de  Paris,  en  sont  convenus  eux-mêmes. 

M.  Weckerlin  a  été  nommé  deux  fois  membre  du  jury  pour  le  prix  de 
Rome. 

Il  a  été  dès  1848  l'associé  actif  de  M.  Seghers  pour  la  direction  de  la 
Société  Sainte-Cécile,  qui  fut  l'une  des  premières  à  vulgariser  les  œuvres 
symphoniques  et  chorales  des  grands  maîtres,  sans  oublier  les  jeunes 
compositeurs  de  l'école  française  ;  c'est  là  que  les  compositions  de 
M.  Gounod  furent  mises  en  relief  pour  la  première  fois. 

Principaux  ouvrages  de  M.  Weckerlin,  exécutés  et  publiés. 

Roland,  ode-symphonie  exécutée  au  Conservatoire  en  1847. 

L'Organiste,  opéra  joué  au  Théâtre-Lyrique  en  1832.  (Près  de  cent  repré- 
sentations.) 

Les  Poèmes  de  la  mir  (Autran),  ode-symphonie  exécutée  au  Théâtre- 
Italien  en  1860. 

La  Fête  d'A  lexandre,  ^oratorio  ;  l'Inde  (Méry),  ode-symphonie  ;  Sijmphonie 
de  la  Forêt,  ouvrages  exécutés  en  1872  et  1873. 

Fragments  du  Jugement  dernier  (Gilbert),  exécutés  deux  fois  par  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire. 

Après  Fontenoij,   opéra  représenté  au  Théâtre-Lyrique  en  1877. 

Les  Trois   noces,  opéra  en  trois    actes  ;  La  Vendange  ensorcelée,    opéra    en 
trois  actes,  en  dialecte  alsacien,  représentés  au  théâtre  de  Colmar. 
Publications  : 

Ectms  du  temps  passé,  3  volumes  d'anciens  airs  historiques  français,  avec 
notices. 

Chansons  populaires  des  provinces  de  la  France,  en  collaboration  avec 
M.  Champfleury. 

les  Poètes  français,  mis  en  musique,  avec  notice  (du  xiu"  au  xviii'  siècle). 

Opéras  en  un  acte:  la  Laitière  de  Trianon,  les  Revenants  bretons,  Tout  est 
bien  qui  finit  bien. 

Recueil  de  24  chœurs  écrits  pour  des  jeunes  filles,  2  vol. 

•  Échos  d'Angleterre,  airs  populaires  anglais. 

Réorchestration  du  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  et  de  Lully,  pour 
les  représentations  du  Théâtre-Lyrique.  Même  travail  pour  Monsieur  de 
l'ourceaugnac. 

Édition  du  Ballet  de  la  Reine,  premier  essai  d'opéra  en  France. 


Pomone,  les  Peines  et  plaisirs  de  l'amour,  opéras  de  Cambert,  prédécesseur 
de  Lully,  édités  pour  la  première  fois. 

Plus  de  300  mélodies,  duos,  scènes,  chœurs,  etc.,  dont  beaucoup  sont 
devenus  populaires  et  ont  eu  les  honneurs  de  la  contrefaçon  à  l'étranger. 

M.  Weckerlin  a  publié  aussi  des  études  littéraires  et  archéologiques 
sur  la  musique  dans  les  bulletins  de  la  Société  des  Compositeurs  de  musique  : 
Histoire  de  la  chanson  populaire,  Histoire  de  la  musique.  Histoire  de  la  contre- 
basse, etc. 

En  187S  l'Institut  a  décerné  à  M.  Weckerlin  une  médaille  de  mille 
francs  pour  son  mémoire  :  Histoire  de  l'orchestre. 

N'oublions  pas  non  plus  l'Histoire  de  la  chanson  populaire  en  Alsace  (2  vol.). 

Peu  de  distinctions,  on  le  voit,  ont  été  aussi  bien  méritées 
et  on  comprend  les  applaudissements  unanimes  qui  en  ont 
accueilli  la  nouvelle. 


Puissent  venues  la  proclamation  des  récompenses  décernées 
et  la  délivrance  des  diplômes  dans  l'ordre  suivant  : 

[Nous  rappelons  que  le  concours  pour  le  Prix  de  composi- 
tion avait  été  ainsi  jugé  à  l'Institut  :  l"'"  Grand  prix,  M.Debussy, 
élève  de  M.  Ernest  Guiraud;  l"  second  Grand  prix,  M.  René, 
élève  de  M.  Léo  Delibes  ;  2''  second  Grand  prix,  M.  Leroux, 
élève  de  M.  Massenet.] 

LISTE  COMPLÈTE  ET  OFFICIELLE 

DES  LAURÉATS   DE    l'aNNÉE    SCOLAIRE    1883-1884. 

Contrepoint  et  Fugue. 
(Sféauce  du  lundi  7  Juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Bazille, 
Jules  Coben,  Duprato,  Fissot,  C.  Franck,  Dallier,  Danbauser, 
Taudou. 

(10.  concurrents.) 

f  prix  :  M.  Leroux,  élève  de  M.  J.  Massenet. 
2'^  prix  :  M.  Kaiser,  élève  de  M.  J.  Massenet. 
1"'  accessit  :  M.  Savard,  élève  de  M.  J.  Massenet. 
%"  accessit  :  M.  Le  Rey,  élève  de  M.  Léo  Delibes. 

Harmonie. 

CLASSES    DES    ÉLÈVES    HOMMES 

(Séance  du  lundi  30  juin  18S1.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Guiraud,  Léo 
Delibes,  Bartbe,  Fissot,  B.  Godard,  Ch.  Lenepveu  et  Salomé. 
(18  concurrents.) 

1"'  prix  :  M.  Radeglia,  élève  de  M.  Th.  Dubois. 

2*  prix  :  M.  Le  Tourneux,  élève  de  M.  Th.  Dubois. 

1"  accessit  :  M.  Erlanger,  élève  de  M.  Taudou. 

2«^  accessits  :  M.  Lafleurance,  élève  de  M.  Th.  Dubois;  M.  Char- 
pentier, élève  de  M.  E.  Pessard  ;  M.  Durand  (Jacques),  élève  de 
M.  Th.  Dubois. 

CLASSES   DES   ÉLÈVES    FEMMES 
(ISéiince  du  mai-di  S  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Guiraud, 
Léo  Delibes,  Bourgault-Ducoudray,  Delabaye,  Fissot,  Charles  Le- 
febvre,  H.  Salomon  et  Taudou. 

(13  concurrentes.) 

1""  prix  :  M"=  Vernaut,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu  ;  M"°  d'Obigny, 
élève  de  M.  Barthe. 

2''  prix  :  M"'=  Prestat,  élève  de  M.  Lenepveu. 

1«^'  accessit  :  M"°  Ramat,  élève  de  M.  Barthe. 

2=  accessit  :  M""  Duroziez,  élève  de  M.  Barthe. 

Accompagnement  au  piano. 
(Séance  du  vendredi  11  Juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Léo  Delibes, 
Guiraud,  Bourgeois,  Fissot,  Heyberger,  Jonas,   Lavignac  et  Pugno. 
Professeur  :  M.  Aug.  Bazille. 

PRIX   DES   ÉLÈVES   HOMMES 

(S  concurrents.) 
Pafe  de  premier  prix. 
2<i  prix  :  M.  Bacbelet. 
1"  accessit  :  M.  Eay. 
f=  accessit  :  M.  Crosti. 
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PniX   DES   ÉLÈVES   FEMMES 

(4  concurrentes.) 
Pas  de  premier  prix. 
S"*  prix  :  Mlle  Jaeger. 
Pas  de  premier  accessit. 
Pas  de  deuxième  accessit. 

Solfège. 

(Séances  îles  jeudi  3  et  vendredi  1  juillet.) 

Jury  :  JIM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Adolphe 
Blanc,  Heyberger,  Paul  do  la  Nux,  Mangin,  Mouzin,  Georges 
PfeifTer,  Sieg  et  Wormser. 

CLASSES    DEE    ÉLÈVES   HOMMES 

(28  concurrents.) 

V"''  médailles:  MM.  Catherine  et  Lévadé,  élèves  de  M.  Lavignac  ; 
Bloch  (André),  élève  de  M.  Piougnoa  ;  Lachaume,  élève  de  M.  La- 
vignac. 

2'*^  médailles  :  MM.  Galand,  élève  de  M.  Rougnon  ;  Selz,  élève  de 
M.  N.  Alkan  ;  Lautemann  et  Toussaint,  élèves  de  M.  Rougnon  ; 
Briouse,  élève  de  M.  N.  Alkan. 

3'*  médailles  :  MM.  Pinchback  et  Delafosse,  élèves  de  M.  Lavi- 
gnac ;  Bertain,  élève  de  M.  de  Marlini. 

CLASSES   DES   ÉLÈVES   FEMMES 

(o8  concurrentes.) 

1'"*  médailles  :  M"°^  Dufourcq,  élève  de  M'"^  Leblanc  ;  Naumbourg, 
élève  de  M"=  Donne;  Vinot,  élève  de  M""  Hardouin;  Thouveuol, 
élève  de  M""=  Maury;  Jozin,  élève  de  M"°  Donne;  Pécher,  élève  de 
M"'°  Doumic  ;  Deldicq,  élève  de  M"=  Donne  ;  Dorlencourt,  élève  de 
M"'°  Leblanc;  Desbordes,  élève  de  M"=  Donne;  Robert,  élève  de 
M""  Papot;  Champier,  élève  de  M"'=  Doumic;  Dieudonné,  élève  de 
M"'  Hardouin  ;  Panthés,  élève  de  M"'"  Leblanc. 

2=*  médailles:  M""'  Françou,  élève  de  M'""  Maury;  Perrère,  élève 
de  M""  Donne  ;  Huon,  élève  de  M"'«  Doumic  ;  Lhate  (Louise),  élève 
de  M"=  Donne;  Houdry,  Périgot  (Gabrielle),  élèves  de  M'"" Leblanc. 

3''  médailles:  M"^^  Degouy,  Sarcey,  élèves  de  M'"'  Donne;  Mar- 
kreich,  élève  de  M"«  Hardouin;  Philibert,  Périgot  (Marguerite), 
élèves  de  M""  Leblanc;  Vincent,  élève  de  M"«  Hardouin;  Hémonel, 
Laurent,  élèves  de  M""  Papot;  Braun,  élève  de  M"'>  Donne. 

Solfège  (Classes  spéciales  pour  les  chanteurs.) 

(Séances  des  mardi  !■=■■  et  mercredi  2  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Bourgault- 
Ducoudray,  Oscar  Comettant,  Gastinel,  G.  de  Sainbris,  Lack,  Lavi- 
gnac, Marmontel  iils  et  Weckerlin. 

CLASSES   DES   ÉLÈVES    HOMMES 

(19  concurrenis.) 

1"*  médailles  :  MM.  Duquesnes,  élève  deM.  Danhauser;  Douailler 
élève  de  M.  Heyberger;  Desmet,  élève  de  M.  Danhauser;  Soum. 
Claverie,  élèves  de  M.  Heyberger. 

2'  médaille  :  M.  Isnardon,  élève  de  M.  Heyberger. 

3"  médailles  :  MM.  Cabilliot,  élève  de  M.  Heyberger  ;  Gandubert 
élève  de  M.  Danhauser;  Larbaudière,  élève  de  M.  Heybero-er. 

CLASSES   DES   ÉLÈVES   FEMMES 

(22  concurrentes.) 
1™  médaille:  M"'  Simonnet,  élève  deM.  Mangin. 
2=*  médailles  :  M""  Narbonnet,  élève    de  M.   Mouzin  ;    Mercedes 
élève  de  M.  Mangin. 

"3"  médailles:  M'"^  Briouse,  élève  de  M.  Mouzin;  Terestri,  Per- 
nin,  Pelosse  (Glotilde),  élèves  de  M.  Mangin. 

Chanl. 

(.Séance  du  mercreai  23  juillet.) 

CONCOURS   DES   ÉLÈVES   HOMMES 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Guiraud,  Léo 
Delibes,  Léon  Achard,  Bouhy,  Semet,  Taskin,  Warot  et  Weckerlin. 
(22  concurrents.) 

1''^  prix:  MM.  Claverie,  élève  de  M.  Bax  ;  Fournets,  élève  de 
M.  Boulanger. 

2'''  prix  :  MM.  Isnardon,  Gandubert,  élèves  de  M.  Bax. 

1"'  accessits:  MM.  Desmet,  élève  de  M.  Masset;  Duc,  élève  de 
M.  Bussine. 

2"  accessits  :  MM.  Geste,  Degeorges,  Delmas,  élèves  de  M.  Bus- 


CONCOURS   DES   ÉLÈVES  FEMMES 
(Séance  du  jeudi  21  juillet.) 

Jury:  M.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  M'"»  Viardol, 
MM.  Léo  Delibes,  Guiraud,  Jules  Cohen,  Achard,  Bouhy,  Taskiu  et 
Warot. 

(      concurrentes.) 

1"  prix:  M""  Simonnet,  élève  de  M.   Bax. 

2'''  prix:  M"^^  Terestri,  élève  de  M.  Archaimbaud  ;  de  Lafertrille. 
élève  de  M.  Masset;  Patoret,  élève  de  M.  Boulanger. 

1»"  accessits:  M""^"  Ribeyre,  élève  de  M,  Archaimbaud;  Vidal, 
élève  de  M.  Boulanger;  Salambiani,  élève  de  M.  Bax. 

2'=' accessits  :  M"='  Barre  (Laurence),  élève  deM.  Bonnehée  ;  Nar- 
bonnet, élève  de  M.  Bax;  Noiret-Balleroy,  élève  de  M.  Masset. 

Orgue. 
(Séance  du  mercredi  tl  Juillet.) 

Jury  :     MM.     Ambroise    Thomas,    directeur-président  ;    Bazille, 
Dallier,  Duprato,  Fissot,  Guilmant,  Pugno  et  Salomé. 
Professeur  :  M.   César  Franck. 
(4  concurrents.) 
l"'  prix  :  M.  Kaiser. 
Pas  de  deuxième  prix. 
1"  accessit  :  M.  Landry. 
2°  accessit  :  M.  Mesquita, 

Piano. 
(Séance  du  mardi  32  juillet.) 
Jury  :    MM.    Ambroise    Thomas,    directeur-président  ;    Guiraud, 
Charles  Delioux,  Alph.  Duvernoy,  Fissot,   Mangin,    Ritter,    Thomé, 
Auguste  Wolff. 

CLASSES   DES   ÉLÈVES   HOMMES 

(19  concurrents.) 
.illegro  appassionato  op.  70.  Camille  Saint-Saëns. 
1'"  pris  :  M.  Falcke,  élève  de  M.   G.  Mathias  ;  M.  Courras,  élève 
de  M.  Marmontel. 
2''"  prix:  MM.  Galeotti  et  Jeraain,  élèves  de  M.  Marmontel. 
1='   accessit  :  M.  Bondon,  élève  de  M.  Marmontel. 
2"  accessits  :  MM.  Reitlinger  et  Berny,  élèves  de  M.  Marmontel. 

CLASSES   DES   ÉLÈVES   FEMMES 

(30  concurrentes.) 
7°''  morceau  de.  la  sonate  en  si  mineur  de  Chopin. 
1"-'  prix  :    M"'''    Dubois   et   de  la  Mora,    élèves  de   M""^  Massart  : 
M"°  Collin  (Hélène),  élève  de  M.   Le  Couppey. 

2''*  pris  :  M""  Soupe,  Mascart  et  Stokvis,  élèves  de  M""^  Massart. 
1="  accessits  :  M"'=*  Mulnier,    Gruié  et  Collin  (Louisa),    élèves  de 
M.  Le  Couppey;  M""  Millochau,  élève  de  M™  Massart. 

2=''  accessits  :  M"'*  Lecour  et  Depecker,  élèves  de  M.  Le  Couppey; 
M"=  Domenech,  élève  de  M""=  Massart. 

Piano. 
(classes  préparatoires) 
Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,   directeur-président  ;    Marmontel, 
Mathias,    Duvernoy    (Alphonse),    Fissot,    Paul  de  la   Nux,  Mangin, 
Pugno  et  Thomé. 

classes   DES   ÉLÈVES    HOMMES 

(13  concurrents.) 
(Concerto  en  la  b  de  Hummel.) 
l™*  médailles  :  M.  Barthélémy,  élève  de  M.  Authiome;  M.  Flesch, 
élève  de  M.  Decombes. 

2'*  médailles  :  M.  Catherine,  élève  de  M.  Decombes;  M.  Veyret, 
élève  de  M.  Anthiome  ;  M.  Galand,  élève  de  M.  Decombes. 
S"'  médailles  :  M.  Bloch  (Andié),  élève  de  M.  Anthiome. 

CLASSES   DES   ÉLÈVES    FEMMES 

(45  concurrentes.) 
(Caprice  op.  32,  de  Mendelssohn.) 

!'■'*  médailles  :  M"»  Lefèvre,  élève  de  M'"'  E.  Réty  ;  M"='  Houdry 
et  Barat,  élèves  de  M""=  Tarpet  ;  M"'=^  Lhotelier  (Isabelle^,  Ador  et 
François,  élèves  de  M""*  E.  Réty  ;  M""-'^  Pêcher  et  Weyler,  élèves 
de  M'"=  Ghéné  ;  M""  Dufourcq  et  Duval,  élèves  de  M"'"  E.  Réty. 

2''  médailles:  M""  Périssoud,  Sarcey,  Rumeau,  Dieudonné,  élèves 
de  M'"»  E.  Réty;  M"°  Cherchewsky,  élève  de  M'"'  Chéné;  Gaudry- 
Masset,  Naumbourg,  élèves  de  M"'=  E.  Réty  ;  Lhérie,  élève  de  M""' 
Chéné. 

3°Muédailles:  M"'^^  Dornier,  élève  de  M'""  Chéné;  Anthiome,  Sa- 
muel, élèves  de  M'"»  Réty  ;  Beauvais,  élève  de  M'""  Chéné  ;  Parisot, 
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élève  de  M""'  E.  Réty;  Anselni,  élève  de  M"'"  Tarpet  ;  Gennaro, 
élève  de  M""=  Chéné  ;  Markreich,  élève  de  M""  Tarpet;  Delencourt, 
élève  de  M"'=  B.  Réty;  Ruckert,  élève  de  M"'=  Chéné. 

Harpe. 
(Scnncc  du  mercredi  9  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur -président;    Dallier,   Du- 
prato,  Fissot,  Guilmant,  Pugno,  Salomé  et  A.  Bazille. 
Professeur:  M.  Hasselmans. 
(6  concurrentes.) 
(Rêveries,  par  Parish-Alvars.) 
l"'"  prix  :  M"""  Gelmer  et  Guiot  du  Repaire. 
2'  prix:  M"°  Delacour. 
1"  accessit  :  M"'=  Eislor. 

Violon. 
(Séance  <lu   niarfii  30  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Guiraud,  P  as- 
deloup,  Ernest  Altès,  Fischer,  B.  Godard,  Loys,  Madier  de  Mon'jau 
et  Rabaud. 

(2~  concurrents.) 
{■!"■  Concerto  de  Paganini.) 

i'^^  prix:  MM.  Banner,  élève  de  M.  Massart  ;  Mâche,  élève  de 
M.  Maurin  ;  M""  Carpenter,  élève  de  M.  Dancla. 

2"=  prix:  MM.  Brun,  Rosetti,  Moret,  élèves  de  M.  Massarl. 

l=''s  accessits:  MM.  Laforge,  élève  de  M.  Sauzay  ;  Marliae,  élève 
de  M.  Dancla  ;  Rieu,  élève  de  M.  Maurin  ;  Divoire,  élève  de  M  Mas- 
sart. 

2°  accessit:  M""  Gauthier,  élève  de  M.  Massart. 

(classes   PRÉPAnATOIRES) 

(Séance  de  samedi  13  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Deldevez, 
Baillot,  Ernest  Altès,  Ad.  Blanc,  Diaz  Albertini,  Albert  Ferrand, 
Gastinel  et  Madier  de  Monijau. 

(16  concurrents.) 
(7"  Concerto  de  Baillot.) 
l"'''^  médailles:  M.  Paulus  et  M""  Boutin,  élèves  de  M.  Garein. 
2=^^  médailles  :  MM.  Bardout,  élève  de  M.  Garein  ;  Maggini,  élève 
de  M.  Bérou. 

3"  médailles  :  MM.  Toussaint,  élève  de  M.  Garein  ;  Launay,  élève 
de  M.  Bérou;  M.  Rivvinach,  élève  de  M.  Garein. 

Violoncelle. 
(Séance  du  marili   30  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Guiraud,  Pas- 
deloup,  Ernest  Altès,  Fischer,  B.  Godard,  Loys,  Madier  de  Montjau 
et  Rabaud. 

(9  concurrents.) 

(8°  Concerto  de  Romberg.) 

l"s  prix:  MM.  Gauthier  (Auguste),  élève  de  M.  Jacquard;  Mag- 
danel,  élève  de  M.  Delsart  et  d'abord  de  M.  Franchomme. 

2'  prix  :  M.  Einbrodt,  élève  de  M.  Jacquard. 

1"=  accessits:  MM.  Cognier,  élève  de  M.  Jacquard;  Pritsch,  élève 
de  M.  Delsart  et  d'abord  de  M.  Franchomme. 

2"  accessit:  M.  Deblauwe,  élève  de  M.  Jacquard. 

Contrebasse. 
(Séance  du  samedi  5  juillet.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Deldevez,  Er- 
nest Altès,  Debailly,  Delsart,  Jacquard,  Lebouc,  Rabaud,  Tubouf. 
Professeur  :  M.  Verrimst. 
(o  concurrents.) 
{2'  Morceau  de  concours  en  ré,  de  M.  Verrimst.) 
1»''^  prix:  MM.  Soyer,  Martin  (Alphonse). 
2°  prix  :  M.  Lebrun, 
l"'  accessit  :  M.  Joly. 
2=  accessit  :  M.  Serge. 

Instruments  à  vent. 

(Séance  du  luercrctli  30  .juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Baillot, 
Dupont,  Emile  Jonas,  Ch.  Lenepveu,  Madier  de  Montjau,  Pasde- 
loup,  Taffanel  et  Turban . 


Flûte. 
Professeur  :  M.  H.  Ai.tès. 
(5  concurrents.) 
8"  Solo  de  Henry  Altès. 
l"  prix  :  M.  Gennaro. 
2'i  prix  :  M.  Richaud. 
1"  accessit:  M.  Engrand. 
2=  accessit:  M.  Chèvre. 

Hautbois. 
Professeur:  M.  Gillet. 

(8  concurrents.) 
3"  Solo  de  Charles  Colin. 
1="  prix:  MM.  Chassaing  etBertin. 
2'''^  prix:  MM.  Lalande  et  Gundstœtt. 
1"'  accessit  :  M.  Bas. 
2"=  accessit:  M.   Aragon. 

Clarinette . 
Professeur  :  M.  Rose  . 

(6  concurrents.) 
S'  Concerto  de  Spohr. 
i"  prix  :  M.  Bonifleau. 
2''  prix  :  M.  Boin. 

1="''^  accessits  :  MM.  Bruneau  el  Gomez. 
2"  accessit  :  M.  Terrier. 

Basson. 
Pro''esseur  :  M.  Jancoui.t. 
(4   concurrents.) 
(,/re  partie  du  Concerto  de  Mozart.) 
Pas  de  l'"'  prix. 
2''  prix  :  M.  Simon. 
l"'  accessit  :  M.  Dhérin. 
'2."  accessit:  M.  Gandoin. 

Cor. 
Professeur  :  M.  J.  Mohr. 
(.5  concurrents.) 
(5°  Solo  de  Mohr.) 
i""  prix:  M.  Delagrange. 
2''  prix  :  M.  Mingre. 
Pas  de  !='■  accessit. 
2''  accessit:  M.  Cornu. 

Cornet  à  pistons. 
Professeur  :  M .  Arban. 
(6  concurrents.) 
{Suite  d'études,  par  Arban.) 
i"  prix:  M.   Sabathier. 
2''  prix  :  M.  Duclaud. 
l"''  accessit:  M.  Daulin. 
2"  accessit:  M.  Dubroqua. 

Troynpette. 
Professeur  :  M.  CEncLiEn. 
(7  concurrents.) 
{i"  Solo  de  Dauverné.) 
1"'  prix:  M.  Koch. 
Pas  de  "l"^  prix. 
1'^'  accessit  :  M.  Mougne. 

Trombone. 
Professeur  :  M.  Delisse. 
(4  concurrents.) 
(!'''  Solo  de  Concert  de  Demersseman.) 
1"  prix:  M.  Lauga. 
S"*  prix:  M.  Bilbaut. 
1°'  accessit:  M.   Izar. 
2'  accessit  :  M.  Debar. 

DÉCLAMATION    LYRIQUE 

Opéra. 

(Séauce  du  liiudi  28  juillet.) 

Jury:   M.   Ambroise   Thomas,    directeur-président;    M'""   Viardot, 

MM.  des  Chapelles,  Duprez,  Jules  Barbier,  Léo  Delibes,    Guiraud, 

Joncières  et  Vaucorbeil. 
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(10  concurrents.  —  S  hommes.  —  5  femmes.) 

(10  scènes.) 

Professeur  :  M.  Obin. 

PRIX  DES   ÉLÈVES   HOMMES 

l^s  prix  :  MM.  Desmet  et  Fournets. 

Pas  de  second  prix. 

l^s  accessits  :  MM.  Geste  et  Balleroy. 

PniX.   DES   ÉLÈVES   FEMMES 

Pas  de  prix. 

1"=  accessits  :  M"'^*  Vidal  et  de  Lafertrille. 
2»=  accessits  :  M""^'  Blanelie  Barre  et  Laurence  Barre. 
Opéra-Comique. 
(Séance  du  samedi  2G  Juillet.) 

Jurj  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  des  Chapelles, 
Carvalho,  Jules  Barbier,  Léo  Delibes,  Guiraud,  Duprato,  Achard  et 
Taskin. 

(17  concurrents.  —  8  hommes.  —  9  femmes.) 
(16  scènes.) 

PRIX   DES   ÉLÈVES   HOMMES 

1"^  prix  :  MM.  Isnardon  et  Muratet,  élèves  de  M.  Ponchard. 

2''  prix  :  M.  Mauguière,  élève  de  M.  Mocker. 

■1"'  accessit  :  M.  Gandubert,  élève  de  M.  Ponchard. 

2'  accessit  :  M.  Le  Clère,  élève  de  M.  Mocker. 


PRIX  DES   ÉLÈVES   FEMMES 

!='■  prix  :  M"''  Simonnet,  élève  de  M.  Ponchard 
2'**  prix 


Mocker  ;     M"e    Terestri, 


jjiie  Narbonnet,    élève  de   M. 
élève  de  M.  Ponchard. 

1'"  accessits  :  M"'*  Tillon,  Ribeyre  et  Salambiani,  élèves  de  M. 
Mocker. 

DÉCLAMATION    DRAMATIQUE 
(Séanee  du  vendredi  35  juillet.) 
Jury  :    MM.    Ambroise    Thomas,     directeur-président  ;     Camille 
Doucet,  Alexandre  Dumas,  des  Chapelles,  Emile  Perrin,  de  la  Rou- 
nat,  Jules  Barbier,  Edouard  Thierry,  Laroche. 

Tragédie. 

(6  concurrents.  —  3  hommes.  —  1  femme.) 

(6  scènes.) 

1"  prix  :  M.   Marquet,  élève  de  M.  Got. 

Comédie. 

(21  concurrents.  ^-  10  hommes.  —  11  femmes.) 

(20  scènes.) 

PRIX  DES   ÉLÈVES   HOMMES 

Pas  de  premier  prix. 

S'*"  prix  :  M.  Laugier,  élève  de  M.  Delaunay  ;  M.  Marquet,  élève 
de  M.   Got;  M.  Charles  Pety,  élève  de  M.  Delaunay. 

1«"  accessits  :  MM.  Van  den  Kerckhove  et  Gravollet,  élèves  de 
M.  Maubant. 

2'=  accessits:  M.  Louis  Gauthier,  élève  de  M.  Delaunay:  M. 
Duard,  élève  de  M.  Worms. 

PRIX    DES   ÉLÈVES   FEMMES 

Pas  de  premier  prix. 

2^  prix  :  M"'  de  Choudens,  élève  de  M.  "Worms. 
l"  accessit  :  M"=  Lhéritier,  élève  de  M.  Maubant. 
2=^  accessits  :   M"'  Druau,    élève  de  M.  Got  ;   M""=  Davin,  élève  de 
M.  Delaunay. 

RÉCAPITULATION 

Premiers  prix. 
Seconds  prix  . 
1"^  médailles  . 
1"'  accessits  . 
2*=  médailles  . 
2"  accessits.  . 
3"  médailles  . 


3tj 
36 
37 
43 
27 
36 
33 
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LEGS  ET  DORS  ATTRIBUÉS,  CHAQUE  ANNÉE,  AUX  ÉLÈVES 
LES  PLUS  MÉRITANTS  DU  CONSERVATOIRE 

LEGS  NicoDAMi  :  -dOO  francs. 
Partagé  entre  MM.  Kaiser,!"  prix   de  contrepoint   et    fugue,  et 
Fournets,  premier  prix  de  chant  et  d'opéra. 


PRIX  GUÉRiNEAU  :  300  francs. 
Partagé  entre  M.  Claverie  et  M""  Simonnet,     tous  deux  premiers 
prix  de  chant. 

PRIX  GEORGES  HAiNL  :  1,000  francs. 
M.  Gauthier,  1"  prix  de  violoncelle. 

PRIX  popELiN  :  1,200  francs. 
Partagé  entre  M""  Dubois,  de  la  Mora,  et  Hélène    Collin,  toutes 
trois  premiers  prix  de  piano. 

DON  erard:  deux  piano  à  queue. 

M.  Falcke  et  M"°  Dubois,  premiers  prix  de  piano. 

(De  plus  la  maison  Pleyel-Wolf,  la  maison  Chickering  de  New- 
York,  et  la  maison  Gand-Bernardel  attribuent  aux  autres  principaux 
lauréats  de  piano,  de  violon  et  de  violoncelle,  des  instruments  de 
choix  sortant  de  leurs  ateliers.) 


Puis  le  concert  a  commencé.  Voici  quel  en  était  l'intéres- 
sant programme,  qui  a  permis  aux  principaux  lauréats  de  se 
faire  entendre  et  applaudir  : 

1.  Premier  morceau  de  la  sonate  en  si  miueur  Chopin. 

exécuté  par  M"''  Dubois. 

2.  Arioso    de  Françoise  de  Rimini  A.  Thomas. 

chanté  par  M.  Claverie. 

3.  Fragment  du  premier  concerto  Paganini. 

exécuté  par  M.  Banner. 

4.  Fragments  d'OEdipe  roi  Lacroix. 

M.  Marquet. 
o.   Scène  de  l'École  des  femmes  Molière. 

M.  Laugier  et  M"'  de  Choudens. 

6.  Scènes  du  premier  acte  de  Lakmé  Léo  Délires. 

par  M.  Muratet,  M"'^  Simonet  et  Lautelme. 

7.  Scènes  du  Médecin  malgré  lui  Ch.    Gounod. 

par  M.  Isuardon. 

8.  Scène  du  deuxième  acte  de  Faust  Ch.    Gounod, 

par  M.  Desmet. 

Ce  petit  programme  fort  varié  s'est  déroulé  à  la  satisfac- 
tion générale  :  M^i^  Dubois  a  fait  preuve  de  qualités  de  style 
dans  la  sonate  de  Chopin  ;  M.  Claverie  a  mis  beaucoup  de 
charme  à  l'interprétation  du  bel  arioso  de  Françoise  de  Rimini  ; 
le  jeune  Banner  est  déjà  tout  à  fait  étonnant  et  tire  de  son 
instrument  un  fort  joli  son,  d'une  justesse  irréprochable; 
M.  Marquet  a  été  terrible  dans  (Edipe,  tandis  que  ses  cama- 
rades, M.  Laugier  et  M"''  de  Choudens,  ont  fait  rire  avecrScote 
des  femmes.  L'interprétation  d'une  grande  partie  du  premier 
acte  de  Lakmé  a  paru  tenir  sous  le  charme  tout  l'auditoire  ; 
on  a  retrouvé  avec  plaisir  toutes  ces  poétiques  mélodies,  et 
la  voix  charmante  du  ténor  Muratet  y  a  fait  merveille.  Bien 
amusantes  et  verveuses  les  scènes  du  Médecin  malgré  lui,  cer- 
tainement une  des  plus  remai-quables  partitions  de  M.  Charles 
Gounod,  qui  a  trouvé  un  fort  spirituel  interprète  dans 
M.  Isnardon.  Dans  la  ronde  du  veau  d'or  de  i^m(s<  et  le  final  des 
épées,  M.  Desmet  a  déployé  les  mêmes  qualités  de  vigueur 
et  d'originalité,  qui  lui  avaient  valu  d'emblée  son  premier  prix  au 
concours  d'opéra.  M.  Jules  Cohen,  avec  sa  bonne  grâce  habi- 
tuelle, a  tenu  pendant  toute  cette  séance  le  piano  d'accompagne- 
ment, qui  devient  un  véritable  orchestre  sous  de  tels  doigts. 

Bref,  chacun  s'est  séparé  sous  une  bonne  impression,  en 
se  donnant  rendez-vous  à  l'année  prochaine. 

H.  Moreno. 

P.  S.  —  Voici  quelques-uns  des  engagements  déjà  conclus 
par  certains  lauréats:  M.  Desmet  passe  à  l'Opéra,  M.  Muratet, 
à  rOpéra-Comique;  mais  ce  dernier  engagement  remonte  déjà 
à  un  an.  M.  Fournets  chantera  au  Théâtre-Italien.  M.  Clave- 
rie se  dirige  sur  le  théâtre  Royal  d'Anvers,  et  M'"^  Narbonnet 
va,  dit-on,  au  théâtre  de  Brest.  Il  est  regrettable  que  cette 
dernière  et  fort  gentille  artiste  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
rester  une  année  de  plus  au  Conservatoire  pour  y  parachever 
ses  études  et  y  remporter  les  premiers  prix,  qui  ne  pouvaient 
lui  échapper.  On  annonce  aussi  les  engagements  du  ténorino 
Mauguière  et  de  la  basse  chantante  Balleroy  à  l'Opéra-Comique. 
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M"e  Figuet  a  fait  une  très  bonne  apparition  à  I'Opéra,  cette  se- 
maine, clans  le  rôle  de  Pidès  du  Prophète.  Cette  jeune  artiste,  si 
remarquablement  douée,  se  place  tout  à  fait  en  bon  rang  sur  notre 
première  scène,  oii  elle  est  appelée  certainement  à  un  bel  avenir. 

Cette  semaine  aussi  lecture  a  été  faite  à  l'Opéra  du  poème  de 
Taharin,  de  M.  Paul  Ferrier.  L'impression  a  paru  excellente  et  voici 
la  distribution  définitive  de  cet  ouvrage,  qu'on  compte  donner  dans 
les  premiers  jours  de  décembre  : 

Tabarin  MM.   Melchissédec 

Gauthier  Dereims 

Mondor  Gailhard 

Nicaise  Sapin 

Le  sergent  Des  Cilleules 

Francisquine  M""°^  Lureau-Escalaïs 

Alizon  *** 

Le  petit  rôle  d' Alizon  n'a  pas  encore  de  titulaire. 

Une  reprise  de  Françoise  de  Rimtni  a  été  également  arrêtée  entre 
M.  Vaucorbeil  et  MM.  Ambroise  Thomas  et  .Jules  Barbier,  pour  le 
mois  d'octobre  prochain.  Les  auteurs  ont  donné  communication  au 
directeur  des  quelques  modifications  qu'ils  ont  apportées  à  leur 
œuvre,  et  dont  le  bon  effet  a  déjà  été  éprouvé  à  Anvers  et  à  Rouen. 
Nous  en  avons  déjà  donné  le  détail  à  nos  lecteurs,  il  y  a  quelques 
semaines.  Nous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  ce  sujet. 

M.  Garnier,  directeur  du  Théâtre-Lyrique-Populaire,  a  adressé  la 
lettre  suivante  à  quelques-uns  de  nos  confrères.  Elle  est  bonne  à 
reproduire,  puisqu'elle  nous  assure  une  nouvelle  scène  lyrique  pour 
l'hiver  prochain  : 

Monsieur  le  rédacteur^ 

Je  lis  ce  matin  dimanche,  dans  votre  Courrier  des  théâtres,  qu'une 
société  d'artistes  serait  en  formation  pour  exploiter  le  théâtre  du 
Ghâteau-d'Eau  et  y  donner  exclusivement  le  drame. 

Pour  faire  cesser  tous  commentaires  plus  ou  moins  préjudiciables, 
permettez-moi  de  vous  rappeler  que,  par  acte  passé  par-devant 
M=  Châtelain,  notaire  à  Paris,  le  16  mai  dernier,  je  suis  devenu 
acquéreur  du  droit  au  bail  et  du  matériel  dudit  théâtre;  que  je 
ferai  ma  réouverture  avec  un  grand  opéra  en  quatre  actes  (reprise) 
en  attendant  le  Barde,  de  M.  Gastinel,  qui  passera  fin  octobre,  et 
dont  les  principaux  rôles  sont  déjà  distribués. 

Je  me  ferai  d'ailleurs  un  devoir  de  vous  donner  la  distribution 
complète  aussitôt  tous  mes  engagements  contractés. 

Le  théâtre  du  Château-d'Eau  continuera  son  exploitation  de 
Théâtre-Lyrique-Populaire,  à  seule  fin  de  donner  accès  aux  maîtres 
restés  dans  le  néant,  faute  d'une  troisième  scène  lyrique. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considé- 
ration. 

Garnier, 
Directeur  du  Thédtre-Lyrique-Populaire . 

Nous  sommes  enchanté,  pour  notre  part,  de  cette  décision  de 
M.  Garnier.  Jamais  nos  pauvres  compositeurs  ne  trouveront  assez  de 
débouchés  à  Paris.  Toutefois,  nous  pensons  que  le  titre  de  troisième 
scène  lyrique  doit  revenir  de  droit  au  Théâtre-Italien,  dont  le 
riche  programme  ne  comprendra  pas  moins  de  cinq  ouvrages  nou- 
veaux d'auteurs  français  pour  le  prochain  hiver:  Aben  Hamet,  de 
MM.  Théodore  Dubois,  Détroyat  et  A.  deLauzières;  Richard  III,  de 
MM.  Salvayre  et  Emile  Blavet  ;  le  Chevalier  Jean,  de  MM.  Joncières 
et  Edouard  Blau  ;  Benvenuto  Cellini.  de  MM.  Eugène  Diaz  et  Gas- 
ton Hirsch  ;  Joël,  de  M""^  la  Baronne  Legoux.  Trois  ouvrages  ita- 
liens nouveaux  pour  Paris  sont  également  annoncés  :  Mefistofele, 
de  Boito  ;  Gioconda,  de  Ponehielli  et  II  Guarany  deGomés.  Avec  les 
représentatioQS  de  la  Patti,  de  la  Sembricb,  les  engagements  pro- 
bables des  ténors  Masini  et  Tamagno,  ne  voilà-t-il  pas  un  programme 
attrayant?  Aussi  les  abonnements  se  font-ils  comme  par  enchante- 
ment. On  a  dépassé  déjà  quatre  cent  mille  francs. 


Nous  aurions  voulu  terminer  là  ce  bulletin  théâtral,  mais  nous 
sommes  malheureusement  obligé  de  prendre  la  parolo  pour  iin  fait 
personnel. 

Un  journal  du  matin  ayant  annoncé  la  retraite  prématurée  de 
M.  Vaucorbeil,  qui  laisserait  vacante  la  direction  de  l'Opéra,  l'admi- 
nistrateur de  ce  théâtre  a  fait  annoncer  qu'il  n'avait  aucun  désir 
de  quitter  une  aussi  bonne  place,  ce  qui  est  bien  naturel. 


Le  journal  le  Gaulois,  relatant  le  fait,  croit  devoir  l'accompagner 
des  lignes  suivantes  signées  Nieolet  et  qui  sont  évidemment  à 
notre  adresse,  puisque  seul,  dans  la  presse  musicale,  le  Ménestrel  a. 
entrepris  de  dire  la  vérité  sur  l'Académie  nationale  de  musique: 

«  Il  est  de  mode  depuis  quelque  temps,  dans  une  certaine  presse  artis- 
tique et  surtout  commerciale,  de  faire  la  guerre  à  M.  Vaucorbeil.  Nous 
avouons  ne  pas  très  bien  comprendre  les  motifs  de  cette  animosité.  Si  ce 
ne  sont  là  que  des  questions  de  boutique,  il  faut  reconnaître  que  les  rai- 
sons n'en  sont  pas  très  dignes...  N'insistons  pas.  » 

Insistons-y  au  contraire,  monsieur  Nieolet.  Il  n'est  pas  possible 
au  Ménestrel  de  laisser  passer  sans  réponse  de  telles    insinuations. 

Si  M.  Nieolet  avait  voulu  prendre  la  peine  d'y  réfléchir,  sa  clair- 
voyance n'aurait  pas  manqué  de  découvrir  que,  si  nous  ne  consul- 
tions que  nos  intérêts,  tout  nous  commanderait  de  rester  dans  les 
meilleurs  rapports  avec  l'Opéra.  Mais  nous  avons  tenu  à  honneur 
de  faire  de  ce  journal  une  feuille  tout  à  fait  artistique  et  indépen- 
dante, sans  aucune  autre  préoccupation. 

Nous  n'avons  aucun  grief  personnel  contre  M.  Vaucorbeil,  ni 
aucune  espèce  d' animosité.  Nous  n'avons  jamais  eu  à  nous  plaindre 
de  lui,  et  ses  procédés  vis-à-vis  de  nous   ont  toujours  été  courtois. 

Les  ouvrages  édités  par  notre  maison  tiennent  très  suffisamment 
l'affiche  de  l'Opéra,  et  M.  Nieolet  pourra  se  convaincre  qxi'aucun  n'a 
été  abandonné  :  Hamlet,  Sylvia,  Coppélia,  la  Farandole,  la  Korrigane 
sont  au  répertoire,  et  la  reprise  de  Françoise  de  Rimini  est  décidée 
depuis  plusieurs  mois  déjà.  Quelle  est  donc  la  question  d'intérêt 
qui  nous  guiderait  ? 

Cela  ne  nous  empêche  pas  de  n'être  point  d'accord  avec  M.  Vau- 
corbeil sur  sa  façon  de  diriger  notre  première  scène,  nous  trouvons 
ses  procédés  mesquins  et  nous  estimons  que  la  question  d'économie 
domine  trop  ses  opérations.  Il  en  résulte,  dans  notre  opinion,  un 
abaissement  véritable  de  l'Opéra,  qui  décline  à  vue  d'œil.  Pour  tout 
esprit  impartial,  cette  décadence  n'est  pas  à  nier.  Et  voilà  pour- 
quoi nous  avons  rompu  quelques  lances  à  ce  propos;  voilà  pour- 
quoi, au  mépris  même  de  tous  nos  intérêts,  nous  n'avons  pas 
hésité  à  marcher  suivant  notre  conscience. 

Le  jour  oîi  M.  Vaucorbeil  voudra  entrer  dans  une  voie  plus 
large  et  plus  artistique  et  aborder  sérieusement  le  chapitre  des 
abus  et  des  réformes,  il  nous  retrouvera  avec  lui. 

On  voit  donc  que  M.  Nieolet  perd  son  temp  s  à  vouloir  nous 
donner  des  leçons  de  dignité.  Je  crois  d'ailleurs  que  ce  journal, 
avec  son  demi-siècle  d'existence,  est  placé  trop  haut  dans  l'opinion 
publique,  et  qu'il  s'est  toujours  tenu  trop  éloigné  de  tout  esprit  de 
chantage  et  de  basses  opérations  pour  que  de  telles  éclaboussures 
puissent  l'atteindre. 

Nous  avons  reçu  en  héritage,  du  premier  directeur  de  ce  journal, 
des  traditions  d'honorabilité  dont  nous  ne  nous  départirons  jamais, 
nous  avons  la  fierté  de  le  dire.  Il  se  peut  que  nous  n'ayons  pas 
hérité  sa  grande  intelligence,  sa  bonté  et  son  extrême  bienveil- 
lance,    mais    sou    honneur    nous    l'avons     tout   entier. 

Henri  Heugel. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

Si  la  saison  théâtrale  de  Londres  a  été  désastreuse  pour  les  théâtres 
italien,  anglais  et  allemand,  nous  apprenons  avec  plaisir  qu'il  n'en  a 
pas  été  de  même  pour  l'entreprise  française  du  Gaiety-Theatre.  Dans  son 
rapport  directorial  de  fin  de  saison,  M.  HoUingshead  déclare  que,  bien 
que  la  onzième  saison  française  n'ait  pas  été  aussi  productive  qu'à  cer- 
taines exploitations  antérieures,  elle  n'en  a  pas  moins  combattu  brave- 
ment contre  un  été  d'une  chaleur  exceptionnelle  et  contre  une  certaine 
apathie  de  la  part  du  public.  Les  recettes,  qui  se  sont  élevées  à  300,000 
francs  pendant  les  sept  dernières  semaines  de  l'exploitation,  ont  donné 
un  total  de  700,000  francs  du  1=''  janvier  au  26  juillet,  ce  qui  n'est  pas 
peu  dire  pour  une  période  aussi  difficile  à  traverser  que  celle  qu'ont  eu 
à  subir  cette  année  les  théâtres  de  Londres. 

—  Voici  justement  une  preuve  de  la  situation  fâcheuse  dans  laquelle 
se  sont  trouvés  les  théâtres  de  Londres  pendant  la  dernière  saison.  On 
nous  écrit  de  cette  ville  qu'une  instance  a  été  présentée  à  l'autorité  judi- 
ciaire afin  qu'elle  ait  à  nommer  un  receveur  et  un  administrateur  pour 
la  Royal  Italian  Opéra  Company,  qui  se  trouve,  parait-il,  dans  une  situa- 
tion fort  embarrassée.  Le  juge  a  accueilli  la  demande,  et  a  nommé  M. 
Kie  receveur  et  administrateur. 

—  M°"=  Adelina  Patti,  qui  possède  un  admirable  domaine  dans  le  pays 
de  Galles,  près  de  Swansea,  organise,  pour  le  14  août  prochain,  un  grand 
concert  au  profit  de  l'hôpital  de  cette  ville.  Ce  concert  aura  lieu   avec  le 
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concours  de  M"'-'  ïhérése  Castellan,  de  MM.  Nicolini,  Éd.  Bonetti  et  Tito 
Maltei,  et  l'on  peut  affirmer  d'avance  que  l'Albert  Hall  de  Swansea  sera 
trop  petit  pour  contenir  tous  les  admirateurs  de  la  grande  artiste. 

—  C'est  précisément  le  li  août  que  sera  e.\amiuée  à  Paris,  par  la  pre- 
mière chambre  du  tribunal  civil,  l'instance  en  divorce  présentée  par 
jjmc  Adelina  Patti,  marquise  de  Gaux.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans 
la  Gazette  des  Tribunauj;: 

«  Depuis  la  promulgation  de  la  nouvelle  loi  sur  le  divorce,  de  nom- 
breuses requêtes  ont  été  déjà  présentées  au  président  du  tribunal  civil 
pour  faire  convertir  en  jugements  de  divorce  les  jugements  de  séparation 
de  corps  devenus  définitifs  depuis  trois  ans  au  moins.  Des  audiences  spé- 
ciales commenceront  à  être  tenues,  pour  apprécier  ces  demandes,  par  la 
i'"  chambre  du  tribunal,  les  13,  14  et  16  août,  et  par  la  i"  chambre,  le  1-i. 
C'est  notamment  le  14  août  que  seront  e.xaminées  par  la  1"  chambre  les 
demandes  formées  par  M.  Mario  Uchard  et  M""  Adelina  Patti,  marquise 
de  Caux,  assistés  de  M'  Milliot,  avoué,  et  celle  de  M""  de  Bauffremont, 
assistée  de  M'  Cortot,  avoué.  » 

—  Au  Conservatoire  de  Bruxelles,  à  la  suite  du  concours  ordinaire  de 
piano,  a  lieu  un  concours  spécial,  pour  l'obtention  d'un  prix  de  mille 
francs  fondé  par  M""  Laure  Van  Cutsem  en  faveur  des  jeunes  filles  qui  ont 
obtenu  antérieurement  un  premier  ou  un  second  prix.  Deux  concurrentes 
se  présentaient  seules  cette  année  pour  se  disputer  cette  récompense, 
M"™  Dratz  et  Mary  Gemma.  C'est  M""  Mary  Gemma,  élève  de  M.  Auguste 
Dupont,  qui  a  remporté  la  victoire,  en  exécutant  très  brillamment  et  avec 
beaucoup  de  charme  deux  morceaux  de  Liszt  et  un  de  Chopin. 

—  Le  Congrès  musical  inauguré,  en  1881,  à  Matines  tiendra  sa  seconde 
session  à  Bruxelles,  à  l'occasion  des  fêtes  nationales,  les  16,  17,  18  et 
19  août.  Cette  session  coïncidera  avec  le  grand  concours  de  chant  d'en- 
semble ouvert  par  la  Société  royale  l'Orphéon,  qui  organise  le  Congrès  de 
commun  accord  avec  le  comité  permanent  de  Malines.  La  session  de  1884 
sera  consacrée  à  l'étude  des  questions  dont  l'examen  n'a  pu  être  abordé 
ou  complété  dans  la  session  de  Malines  en  1881,  et  à  l'étude  de  questions 
nouvelles  relatives  aux  améliorations  à  introduire  dans  l'organisation  des 
sociétés  et  des  ftées  musicales  auxquelles  elles  prennent  ou  peuvent  être 
appelées  à  prendre  part  ;  enfin  à  la  question  de  la  propriété  artistique. 

—  On  s'entretient  beaucoup  dans  les  Cercles  artistiques  de  Leipzig  de 
l'initiative  que  vient  de  prendre  M.  Paul  de  Wit,  le  directeur  du  Journal  de 
la  facture  instrumentale  de  cette  ville,  en  vue  de  doter  l'Allemagne  d'un 
diapason  normal.  Le  dernier  numéro  du  susdit  journal  contient  le  texte 
d'une  adresse  qui  sera  envoyée  ce  mois-ci  au  chancelier  de  l'empire,  le 
priant  de  nommer  une  commission  de  facteurs  d'instruments  et  d'artistes 
chargée  d'examiner  la  question.  On  propose  l'adoption  du  diapason  de 
Paris  (de  437.5  vibrations  simples  à  la  seconde  pour  le  la),  puisque  de 
fait  les  principaux  orchestres  ont  tranché  la  question  dans  ce  sens  depuis 
longtemps  déjà.  Au  prochain  Congrès  musical  de  Bruxelles  on  discutera 
aussi  l'adoption  d'un  diapason  normal.  Espérons  que  ces  deux  pays  finiront 
par  adopter  officiellement  notre  diapason  français. 

—  On  sait  que  les  princes  allemands,  non  seulement  encouragent  l'art 
de  toutes  façons,  mais  sont  souvent  eux-mêmes  d'habiles  musiciens  et  des 
compositeurs  distingués.  Le  prince  héritier  de  Saxe-Meiningen,  gendre  du 
prince  héritier  d'Allemagne,  ne  ment  pas  à  cette  tradition,  et  vient  d'écrire 
une  nouvelle  musique  pour  les  chœurs  d'une  tragédie  d'Eschyle,  les  Perses. 
Cette  musique  du  jeune  compositeur  princier  n'a  pas  été  publiée,  mais  la 
société  chorale  d'un  lycée  de  province  s'étant  adressée  à  l'auteur  pour  lui 
demander  s'il  voudrait  bien  lui  confier  sa  partition,  celui-ci  s'est  empressé 
de  déférer  à  ce  désir.  La  représentation  des  Perses,  avec  les  chœurs  du 
prince  de  Saxe-Meiningen,  aura  donc  lieu  prochainement  à  Weilbourg- 
sur-la-Lahn. 

—  Les  théâtres  d'Italie  qui  auront  un  spectacle  d'opéra  pendant  la  pro- 
chaine saison  d'automne,  dit  le  Trovatore,  sont  les  suivants  :  le  Regio,  de 
Turin  ;  le  Pagliano,  de  Florence  ;  le  Dal  Verme  et  le  Carcano,  de  Milan  ; 
le  Communal,  de  Bologne;  l'Ernesto  Rossi,  de  Pise  ;  le  Social,  de  Tré- 
vise  ;  et  le  Municipal,  de  Caserte. 

—  La  Musique  et  l'Amour.  —  Un  journal  de  Milan,  VAsmodeo,  nous  apporte 
des  renseignements  complémentaires  sur  le  petit  roman  dont  nous  avons 
fait  connaître  les  lignes  principales.  L'héroïne  de  ce  roman,  la  jeune 
Metauretta  Torricelli,  une  fort  jolie  brune,  parait-il,  élève  de  M.  Ram- 
pazzini,  avait  obtenu  un  immense  succès  à  l'examen  public  en  exécutant 
le  huitième  concerto  de  Spohr;  ou  savait  que  la  médaille  d'or  lui  était 
réservée,  et  ses  compagnes  de  classe,  qui  l'avaient  en  vive  affection,  s'étaient 
cotisées  pour  lui  acheter  un  violon  ainsi  qu'une  montre  et  une  chaîne 
d'or,  qu'elles  devaient  lui  offrir  au  concert  de  distribution  des  prix.  Quant 

à son  ami,  le  jeune  Emilio  Pente,  il  est  le  fils  d'un  cafetier  de  Padoue 

et  faisait  partie  de  la  classe  de  M.  Corbellini.  «  Celui-ci,  dit  VAsmodeo, 
n'en  serait  point  à  sa  première  fugue,  car  on  raconte  que  l'an  passé,  sur 
un  simple  reproche  que  lui  aurait  fait  son  père,  il  serait  venu  jusqu'à 
Paris  où  la  vie  lui  fut  à  ce  point  difficile  qu'il  dut  vendre  son  violon 
pour  pouvoir  retourner  dans  son  pays.  On  ajoute  qu'il  a  fait  battre  plus 
d'un  des  jeunes  cœurs  confiés  aux  soins  de  messieurs  les  professeurs  du 
Conservatoire  de  Milan,  et  l'on  prononce  même  tout  bas  le  nom  d'une  pâle 


et  intelligente  jeune  fille  —  une  Patti  de  l'avenir —  qui,  à  la  nouvelle  de 
la  fuite  de  l'apprenti  violoniste,  aurait  versé  des  larmes  en  secret  et 
même  aurait  désiré  se  trouver  à  la  place  de  Metauretta  Torricelli.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  croit  savoir  aujourd'hui  que  les  deux  fugitifs,  après  avoir 
franchi  le  Saint-Gothard,  sont  venus  établir  leur  nid...  à  Paris  même,  où 
ils  se  trouveraient  en  ce  moment.  Et  le  Conseil  académique  du  Conser- 
vatoire persiste  à  refuser  d'attribuer  à  la  jeune  virtuose  le  prix  qu'il  lui 
avait  réservé  tout  d'abord.  Voilà  où  en  sont  les  choses. 

PARIS   ET   DÉPARTEBIENTS 

Vendredi  dernier,  M.  Ambroise  Thomas  a,  en  sa  qualité  de  parrain, 
remis  la  croix  et  le  brevet  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  l'un  des 
professeurs  de  son  école,  M.  J.-M.  Delaborde,  pour  lequel  il  avait  solli- 
cité cette  haute  distinction. 

—  Nous  avons  encore  à  enregistrer  plusieurs  nominations  nouvelles  d'of- 
ficiers d'académie.  Eu  premier  lieu  M.  Adolphe  Fischer,  le  violoncelliste 
bien  connu,  un  virtuose  de  premier  ordre  ;  puis  M.  Frédéric  Boissière, 
compositeur  ;  puis  M.  Caristie  Martel,  l'excellent  artiste  de  la  Comédie- 
Française;  enfin  M.  Ange  Flégîer,  jeune  compositeur  marseillais,  ancien 
élève  de  M.  Ambroise  Thomas  au  Conservatoire,  à  qui  l'on  doit  un  opéra- 
comique  intitulé  Fatma,  qui  a  été  joué  avec  succès  sur  le  Gi-and-Théàtre 
de  Marseille.  Avons-nous  mentionné  la  nomination  aux  mêmes  palmes  du 
harpiste  Croisez?  Elle  remonte  déjà  au  14  juillet. 

—  Parmi  les  récompenses  distribuées  à  la  suite  de  l'Exposition  scolaire 
qui  a  eu  lieu  récemment  à  Epernay,  on  signale  deux  médailles  d'or  et  de 
vermeil  à  M.  Emile  Mennesson,  l'habile  luthier  de  Reims,  dont  la  brillante 
exposition  musicale  avait  obtenu  un  vif  succès.  En  même  temps,  M.  Men- 
nesson recevait  du  roi  de  Portugal,  qui  est  un  violoncelliste  amateur  de 
premier  ordre,  le  titre  de  chevalier  de  l'ordre  du  Christ. 

—  Peu  de  gens  se  figureraient  sans  doute,  étant  donnés  sa  nature  ner- 
veuse et  son  tempérament  peu  porté  à  la  tranquillité,  peu  de  gens  se 
figureraient  Berlioz  au  bord  d'une  rivière,  un  grand  chapeau  de  paille  sur 
la  tête,  une  ligne  à  la  main,  surveillant  les  évolutions  capricieuses  du 
bouchon  révélateur  et  se  disant  à  part  lui  :  «  Ça  mord  !  il  me  semble  que 
ça  mord  !  »  C'est  pourtant  ainsi  qu'on  aurait  pu  contempler,  une  fois  en 
sa  vie,  l'auteur  de  Roméo  et  Juliette  et  de  la  symphonie  fantastique,  et  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  la  lettre  suivante,  qu'il  adressait  précisé- 
ment à  ce  sujet  à  l'auteur  du  Massacre  de  Chio,  au  grand  peintre  Eugène 
Delacroix,  avec  lequel  il  avait  tant  de  points  d'affinité  et  de  ressemblance: 

«  Mon  cher  Delacroix, 

»  On  m'affirme  que  vous  m'en  voulez  de  m'avoir  vainement  attendu 
pendant  trois  jours.  Vous  m'excuserez  peut-être  en  mettant  mon  absence 
sur  le  compte  d'un  travail  pressé  :  l'achèvement  de  cette  fameuse  symphonie 
sauvage,  dont  Meyerbeer  s'est,  paraît-il,  tant  diverti  avant  de  la  connaître. 
Cette  excuse  m'échappe.  Que  Meyerbeer  se  rassure!  Je  vous  ai  sacrifié, 
non  pas  à  une  harmonie  quelconque,  mais  tout  simplement  à  une  pèche 
à  la  ligne,  dont  Scribe  a  eu  l'idée. 

»  Ne  sachant  plus  où  s'isoler,  il  a  eu  cette  invention  de  m'entraîner  sur 
les  bords  de  la  Bièvre,  pour  y  réfléchir  à  son  aise,  sous  prétexte  de 
dépeupler  les  rivages  chers  à  Hugo.  Tandis  qu'il  s'efforçait  de  chercher  un 
dénouement,  je  m'efforçais  de  ramener  une  ablette.  Mon  cher  peintre,  je 
suis  rentré  bredouille.  Le  poisson  se  fait  rare.  On  l'a  prévenu  contre  les 
hommes  et  aussi,  paraît-il,  contre  les  musiciens. 

J'ai  même  des  jaloux  au  royaume  des  ondes! 

»  Me  voilà  sans  défense  devant  vous.  Mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas 
perdu.  Je  suis  à  jamais  dégoûté  d'un  plaisir  nouveau  que  je  juge  impossi- 
ble. Tant  il  est  vrai  que,  sauf  la  musique,  toutes  les  tentatives  m'échap- 
peront. Quand  je  dis,  sauf  la  musique,  je  me  vante! 

»  Excusez-moi  encore  et  à  bientôt! 

»  H.  Berlioz,  i 

—  M™«  Montigny-Rémaury  vient  d'accepter  l'engagement  de  M.  îler- 
mann-Wolff  pour  Moscou,  les  13  et  14  décembre. 

—  La  musique  fait  prime  en  ce  moment  àCauterets,  comme  dans  toutes 
nos  villes  d'eaux.  li  est  vrai  qu'elle  y  trouve  des  adeptes  d'une  valeur 
exceptionnelle,  tels  que  M.  Georges  Pfeiffer,  qui  n'est  plus  seulement  un 
virtuose  de  haute  lignée  et  un  compositeur  instrumental  de  premier  ordre, 
mais  qui  aspire  légitimement  à  se  faire  un  nom  au  théâtre.  Plusieurs 
concerts  ont  été  organisés  à  l'Hôtel  de  France,  qui  ont  fait  la  joie  des  as- 
sistants, parmi  lesquels  on  remarquait  le  duc  de  Nemours,  les  peintres 
Bonnat  et  Benjamin  Constant,  etc.  Des  chœurs  ont  été  .  improvisés,  per- 
mettant l'exécution  de  plusieurs  morceaux  de  la  Rédemption,  l'oratorio  de 
Ch.  Gounod,  avec  le  concours  de  la  société  la  Concordia  et  d'une  cantatrice 
amateur  de  grand  talent,  M'"<^  F...  On  a  entendu  aussi  divers  fragments 
de  l'Enclume,  le  joli  petit  opéra  de  M.  Pfeiffer,  que  le  théâtre  Favart  s'em- 
pressera de  nous  rendre  dès  sa  réouverture.  Enfin,  une  grande  solennité 
religieuse  a  été  organisée  au  profit  d'une  œuvre  locale,  dans  laquelle  on 
a  entendu,  entre  autres  œuvres  intéressantes,  un  Ave  Maria  de  M.  Pfeiffer, 
qui  est  décidément  le  lion  de  la  petite  saison  musicale  de  Cauterets. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Dimanche  17  Août  1884. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHOL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (34°  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Histoire  du  Piano  (1"  article),  A. 
Marmontel.  —  IV.  L'Œuvre  dramatiqiie  d'Hector  Berlioz,  Arthur  Pougin.  — 
V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à   la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 

iour  : 

MANDORE 

chanson  espagnole  d'ALBERT  Renald.  —  Suivra  immédiatement:  Puisqu  ici- 
bas  il  faut  aimer!  poésie  d'HENRi  Charles  Read,  musique  d'ARisTiDE  Hignard. 

PIAKO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  l'Épi  d'or,  mazurka  de  salon  de  Fhakz  Hitz.   —  Suivra  immédiate- 
ment: les  Chevaliers  du  guet,  ronde  de  nuit  du  même  auteur. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  GENIE,  SON  CARACTERE 


X 

Ariodant  et  sa  préface.    Grand    succès  de  cet  ouvrage.     Opinions  de 
Cherubini  et  de  Berlioz  à  son  sujet.  Méhul  précurseur  de  ffossini. 

—  Bonaparte    veut  emmener  Méhul   en  Egypte.    Refus  de  celui-ci. 

—  Chute  d'Epicure.  —  La  Dansomanie,  ballet,  à  l'Opéra.  — 
Voyage  de  Méhid  à  Givet,  où  il  est  fêlé  par  ses  compatriotes .  — 
Le  Chant  du  23  messidor.  —  Bemi-succès  de  Bion  au  théâtre 
Favart. 

(Suite) 

Le  succès  &' Ariodant  fut  éclatant,  et  les  journaux  du  temps 
sont  unanimes  à  le  constater.  —  «  Nous  nous  bornons  (disait 
le  Courrier  des  spectacles  au  sortir  de  la  première  représenta- 
tion), nous  nous  bornons,  pour  l'instant,  à  dire  que  cet  ou- 
vrage a  obtenu  le  plus  brillant  succès  :  il  est  de  deux  auteurs 
accoutumés  à  plus  d'un  triomphe  en  ce  genre,  les  cit. 
Hoffman  et  Méhul.  Ils  ont  été  demandés  vivement  après  la 
représentation  :  le  citoyen  Méhul  seul  a  paru,  et  a   été   cou- 


vert d'applaudissemens,  certes  bien  mérités.  Le  citoyen 
Hofîman,  aujourd'hui  très  dangereusement  malade,  n'a  pu 
jouir  des  mêmes  témoignages  d'enthousiasme.  Les  acteurs,  à 
leur  tour  unanimement  demandés,  ont  paru,  et  recueilli  des 
marques  répétées  de  la  satisfaction  du  public.  Si  le  citoyen 
Hoffman  a  prouvé  beaucoup  de  talens,  partie  dans  le  plan, 
partie  dans  les  détails  de  ce  nouveau  poème,  le  citoyen 
Méhul,  de  son  côté,  dans  cette  dernière  composition,  a  créé 
des  effets  de  chant  et  d'harmonie  qui  ne  le  cèdent  point  en 
beautés  à  ce  superbe  Adrien,  entendu  trop  peu  long-tems.  » 
Le  Journal  de  Paris  se  montrait  plus  enthousiaste  encore  :  — 
«  L'opéra  d'Ariodant,  disait-il,  a  obtenu  le  plus  brillant  suc- 
cès.... Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  cet  opéra,  c'est  la 
musique.  On  peut  la  placer  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de 
la  scène  lyrique  ;  alternativement  forte  et  gracieuse,  tendre 
et  sublime,  savante  et  mélodieuse,  et  constamment  originale, 
elle  électrise  toutes  les  âmes.  Les  parties  le  plus  vivement 
applaudies  sont  l'ouverture,  la  romance  d'Ariodant,  le  pre- 
mier chœur  du  second  acte,  les  couplets  d'un  barde  (parfai- 
tement accompagnés  sur  la  harpe  par  le  G™  Dalvimar)  et, 
sur-tout  la  magnifique  ariette  chantée  par  Ina....  Nous  ne 
pouvons  terminer  cet  article  sans  prémunir  nos  lecteurs 
contre  l'idée  toute  naturelle  qu'il  pourroit  leur  faire  naître  à 
l'égard  de  Montano  et  Stéphanie;  ils  se  tromperoient  s'ils  croyoient 
cette  pièce  totalement  éclipsée  par  l'opéra  d'Ariodant.  La 
marche  et  le  ton  de  ces  deux  ouvrages  sont  sidifférens,  que 
le  succès  de  l'un  ne  doit  pas  nuire  à  celui  de  l'autre.  Le 
premier,  moins  habilement  intrigué,  moins  fertile  en  inci- 
dens,  offre  aussi  moins  de  tableaux  et  de  variété,  mais  on  y 
admire  plusieurs  morceaux  de  musique  religieuse  (notam- 
ment la  finale  du  2''  acte),  dont  aucune  comparaison  ne 
pourra  atténuer  l'effet,  et  qu'on  n'entendra  jamais  sans  la 
plus  vive  émotion.  Nous  devons  cette  justice  au  C<^"  Le- 
breton  [Berton],  dont  le  talent  justement  aimé  du  public  an- 
nonce un  élève  de  la  bonne  école,  et  dont  le  G""  Méhul 
lui-même  fait  partout  l'éloge  avec  cette  franchise  cordiale 
malheureusement  trop  rare  parmi  nos  artistes.  » 

Cependant,  comme  il  arrive  souvent,  des  coupures  avaient 
semblé  nécessaires  après  la  première  représentation  d'Ario- 
dant, et  le  Journal  de  Pari.'i,  en  le  constatant,  déplore  que  ces 
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coupures  aient  aineué  la  suppression  de  plusieurs  morceaux: 

K  La  deuxième  représentation    à'Ariodant   n'a  pas    obtenu 

moins  de  succès  que  la  première.  Les  auteurs  de  ce  bel 
opéra  y  ont  fait  des  coupures  qui  en  rendent  la  marche  plus 
rapide  ;  mais  si  le  poème  gagne  à  ces  suppressions,  les  ama- 
teurs de  musique  y  perdent  des  morceaux  précieux  qui  mé- 
ritent tous  leurs  regrets.  De  ce  nombre  sont  une  ariette  que 
chantait  Othon  sous  le  balcon  d'Ina,  et  la  délicieuse  ro- 
mance d'Ariodant.  L'ariette,  quoique  remplie  de  grâce  et 
d'originalité,  devoit  sans  doute  être  sacrifiée,  parce  qu'elle 
formoit  une  sorte  de  contre-sens;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  romance,  qu'on  a  trouvée  parfaitement  en  si- 
tuation, et  que  le  citoyen  Gavaudan  chantoit  d'ailleurs  avec 
l'expression  la  plus  touchante.  Nous  osons  dire  que  c'est  un 
des  morceaux  les  plus  précieux  de  l'ouvrage,  et  qu'on  en  a 
même  conservé  de  plus  déplacés.  » 

Ariodant  était  joué  et  chanté  d'une  façon  supérieure.  Les 
rôles  en  étaient  tenus  par  Gavaudan,  qui  représentait  Ario- 
dant; Philippe,  qui  personnifiait  Othon;  Chenard,  Solié,  Fleu- 
riot,  et  Batiste  ;  celui-ci,  chargé  du  personnage  épisodique 
d'un  barde,  avait  seulement  à  chanter  la  délicieuse  romance, 
devenue  si  célèbre  : 

Femme  sensible,   eatends-tu  le  ramage 
De  ces  oiseaux  qui  célèbrent  leurs  feux? 

et  il  le  fit  avec  tant  de  goût,  une  simplicité  si  touchante,  que 
le  public  l'accueillit  avec  enthousiasme.  M"«  Philis  prêtait  sa 
grâce  et  son  talent  au  rôle  de  la  suivante  Dalinde,  et  celui 
de  l'héroïne,  Ina,  fut  un  triomphe  pour  M'i='  Armand,  dont 
un  critique  faisait  l'éloge  en  ces  termes  :  —  «  La  jeune  Ar- 
mand, qui  jouit  de  l'avantage  d'avoir  la  plus  belle  voix  qu'on 
ait  peut-être  entendue  depuis  la  célèbre  le  Maure,  et  qui  l'em- 
porte sur  elle  par  la  pureté  de  son  goût  et  le  mérite  inappré- 
ciable d'être  une  excellente  musicienne,  la  jeune  Armand  y 
a  déployé  un  talent  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore, 
celui  de  l'expression  et  du  jeu  ;  elle  a  montré  qu'elle  était 
actrice  dans  toute  l'étendue  de  ce  mot  :  cet  ouvrage  fera  sa 
réputation  (1).  » 

Méhul  dédia  sa  partition  à  Gherubini,   et  voici   le  texte   de 

la  dédicace  : 

Méhul  a  Gherubini. 

Tu  m'as  dédié  Médée';  je  te  dédie  Ariodant.  Médée  fut  un  gage  d'a- 
mitié dont  mon  cœur  a  senti  le  prix;  Ariodant  est  un  tribut  d'estime 
offert  au  grand  talent.  Méhul. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  curieux  que  cette  dédi- 
cace :  c'est  l'espèce  de  préface  que  Méhul  plaça  en  tête  de 
sa  partition,  sous  le  titre  de  :  Quelques  réflexions,  et  dans  la- 
quelle il  exprime  le  regret  de  voir  que  les  compositeurs  ne 
prennent  pas  la  peine  de  chercher  à  guider  l'opinion  en  ma- 
tière musicale,  de  former  l'éducation  du  public  par  leurs 
conseils,  par  l'exposé  de  leurs  principes  artistiques,  enfin  de 
faire  connaître  les  raisons,  les  motifs,  les  doctrines  qui  leur 
font  concevoir  et  écrire  leurs  ouvrages  de  telle  ou  telle  fa- 
çon. Le  morceau  est  intéressant,  et  je  ne  saurais  me  dis- 
penser de  le  reproduire  ici.  Le  voici  donc  : 

Quelques  réflexions  H^^  \ 

La  musique  est  de  tous  les  arts  le  plus  généralement  cultivé,  le 
plus  universellement  aimé,  et  cependant  le  moins  connu  dans  les 
causes  qui  produisent  ses  plus  grands  effets  dramatiques.  De  là 
vient  que  tout  le  monde  en  parle  et  que  peu  de  personnes  en  rai- 
sonnent juste.  Les  uns  s'égarent  en  lui  accordant  trop,  les  autres 
s'aveuglent  en  lui  refusant  tout. 

Si  tous  ceux  qui  aiment  ce  bel  art  étoient  moins  ses  amans  que 
ses  amis,  et  qu'ils  voulussent  se  donner  la  peine  de  l'approfondir 
avant  de  le  juger,  ils  seroient  bientôt  d'accord,  et  nous  ne  serions 
plus  témoins  des  querelles  interminables  qui  les  divisent;  mais 
soit  orgueil  ou  paresse,  les  hommes  aiment  mieux  disputer  que 
s'instruire. 

Au  milieu  de  ces  débats,  de  ces  partis  dont  ils  sont  tour  à  tour 
l'idole  ou  la  victime,    pourquoi  les    compositeurs  gardent-ils  le  si- 

(1)  La  Revue  des  Théâtres,  pour  l'an  VIII, 


lence?   Ne    sont-ils  pas  dépositaires  des  secrets  de    leur    art?  N'en 
doivent-ils  pas  le  tribut? 

Lorsque  l'opinion  les  place  à  une  certaine  hauteur,  c'est  pour 
être  dirigée  par  eux  et  les  rendre  responsables  des  progrès  de  l'er- 
reur. Attendront-ils,  pour  élever  la  voix,  que  tous  les  genres,  con- 
fondus par  l'ignorance,  ayeut  corrompu  le  goût  et  précipité  l'art 
dans  le  chaos  des  systèmes  (1)?  Alors  il  ne  sera  plustems,  et, mal- 
gré leurs  efforts  ils  seront  entraînés  par  le  torrent  qu'ils  auront 
laissé  déborder. 

Je  suis  loin  pourtant  d'exiger  qu'ils  consacrent  entièrement  leurs 
veilles  à  neutraliser  par  leurs  écrits  l'influence  du  mauvais  goût  et 
les  caprices  de  la  mode.  Le  bien  faire  est  préférable  au  bien  dire, 
et  une  bonne  partitionprouvera  toujours  plus  que  de  bons  préceptes  (2). 
Cependant,  je  voudrais  que, lorsqu'un  ouvrage  est  destiné  avoir  le 
jour,  il  fût  toujours  accompagné  d'un  examen  dans  lequel  les  com- 
positeurs rendraient  un  compte  détaillé  de  leurs  intentions,  des 
moyens  qu'ils  ont  employés  pour  les  exprimer,  des  principes  qui 
les  ont  dirigés,  des  règles  qu'ils  ont  suivies,  et  des  convenances 
qu'ils  ont  dû  observer  par  rapport  au  genre  qu'ils  ont  traité.  De 
pareils  écrits  formeraient  à  la  longue  une  poétique  musicale,  dans 
laquelle  on  apprendrait  à  distinguer  le  style  qui  convient  à  chaque 
genre  en  particulier,  et  même  aux  grands  ouvrages  de  même  genre 
qui  ne  giflèrent  entre  eux  que  par  des  nuances  plus  ou  moins  fortes. 
Cette  poétique  aurait  surtout  l'avantage  de  n'être  pas  l'ouvrage 
d'un  seul  homme.  Tous  les  artistes  étant  appelés  à  l'enrichir  du 
tribut  de  leur  savoir,  l'influence  des  écoles,  des  préjugés  nationaux 
et  des  hommes  à  la  mode  se  neutraliserait.  Le  concours  de  toutes 
les  opinions  ferait  connaître  la  vérité,  et  la  vérité  une  fois  connue 
fixerait  les  opinions,  qui  toutes  ensemble  constituent  ce  que  je 
nomme  l'opinion,  cette  reine  du  monde,  qui  seule  a  le  droit  de  dé- 
cider si  une  partition  est  bonne  ou  mauvaise. 

N'en  doutons  pas;  si,  depuis  la  naissance  de  la  musique  drama- 
tique jusqu'à  nos  jours,  les  musiciens  célèbres  avaient  suivi  la 
marche  que  je  propose,  nous  ne  serions  pas  dans  cet  état  de  mo- 
bilité qui  égare  les  artistes  et  les  amateurs  (3).  Les  secrets  du 
génie  se  retrouveraient  dans  la  pensée  écrite  des  grands  hommes, 
et  cet  immense  testament  serait  le  palladium  du  bon  goût . 

En  le  méditant,  le  musicien  philosophe  soulèverait  le  voile  qui 
cache  les  causes  qui  ont  concouru  aux  progrès  de  son  art,  et  pour- 
rait prétendre  à  l'honneur  d'en  reculer  les  bornes.  Faisons  donc 
pour  nos  successeurs  ce  que  nos  devanciers  n'ont  pas  songé  à  faire 
pour  nous,  formons  un  fanal  de  toutes  les  lumières;  il  guidera  les 
pas  du  jeune  artiste  et  répandra  son  éclat  sur  les  succès  de  l'artiste 
consommé. 

En  proposant  à  tous  les  compositeurs  ce  nouveau  moyen  d'acquérir 
des  droits  à  la  reconnaissance  publique,  je  devrais  placer  l'exemple 
à  côté  du  précepte,  pour  que  ceux  qui  peuvent  faire  mieux  que 
moi  ne  soient  point  arrêtés  par  la  crainte  d'innover.  Mais  des  mo- 
tifs affligeants  pour  un  artiste  ennemi  de  toute  espèce  d'intrigue  et 
d'esprit  de  parti  me  forcent  à  garder  le  sîlerce,  pour  n'avoir  pas 
la  douleur  d'entendre  dire  autour  de  moi  que,  sous  prétexte  de 
servir  mon  art,  je  n'ai  cherché  qu'un  moyen  adroit  de  parler  de 
mes  ouvrages. 

Je  laisse  donc  aux  maîtres  de  toutes  les  écoles,  qui  enrichissent 
nos  théâtres  de  leurs  productions,  l'honneur  de  poser  les  fondemens 
d'un  édifice  qui  s'élèvera  d'âge  en  âge,  et  qui  attestera  leur  gloire 
aux  siècles  futurs. 

[A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

(1)  Encore  me   plaindrais-je  moins   de   l'ignorance  que  de   Terreur.  La      jr 
première  est  docile,    et  ne  refuse  aucune  impression  ;    l'autre   décide    en 
souveraine,  et  dans  les  impressions  choisit  toujours  les  pires.  La  première 

ne  fait  ni  bien  ni  mal,  la  seconde  produit  un  mal  certain.  L'une  enfin  ne 
fait  point  avancer  l'art,  mais  l'autre  le  recule  et  l'embrouille,  ce  qui  est 
plus  factieux  que  s'il  n'existait  pas.  Dans  le  premier  cas  on  en  serait 
quitte  pour  ne  rien  savoir  encore;  dans  le  second,  on  sait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  empêcher  d'apprendre  quelque  chose. 

(2)  On  me  demandera  ce  que  j'entends  par  une  bonne  partition,  car  l'es- 
prit de  système  dira  toujours  qw  nul  n'aura  d'esprit  que  nous  et  nos  amis. 
Une  bonne  partition  sera  celle  que  l'opinion  aura  jugée  telle,  quand  l'opi- 
nion sera  éclairée  comme  je  vais  le  dire  plus  bas  ;  on  pourrait  même  as-  , 
surer  d'avance  que  la  bonne  partition  est  celle  dont  les  effets  plaisent 
même  à  l'ignorance  et  déplaisent  à  l'erreur. 

(3)  L'anarchie  dans  les  arts  produit  toujours  la  tyrannie  du  mauvais 
goût,  parce  que  celui-ci  prononce  hardiment,  tandis  que  le  talent  est  tou- 
jours modeste.  La  multitude  se  déclare  pour  celui  qui  décide,  et  c'est 
alors  que  l'erreur  trompe  l'ignorance.  Gela  n'arriverait  pas  si  chaque  juge 
était  obligé  de  motiver  ses  arrêts,  si  chaque  compositeur  développait  ses 
motifs. 
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Comme  tous  les  ans  à  pareille  époque,  les  débuts  d'été  foison- 
nent à  I'Opéra.  Le  Directeur  se  berce  du  doux  espoir  de  trouver  par- 
mi toutes  ces  jeunes  recrues,  qu'il  envoie  un  peu  témérairement  au 
feu,  quelque  béros  à  bon  marcbé  pour  sauver  la  situation  compro- 
mise de  notre  première  scène.  Nous  soubaitons  qu'il  y  réussisse  ; 
mais  il  faut  bien  avouer  que  jusqu'ici  il  n'a  pas  eu  la  main  trop  heu- 
reuse. Ce  ne  sont  pas  précisément  des  météores  qu'il  produit  à 
nos  yeux  éblouis;  cela  a  bien  plutôt  l'air  de  ces  feux-follets  cligno- 
tants qu'on  voit  voltiger  au-dessus  des  tombes,  — sans  vouloir  pro- 
nostiquer rien  de  fâcheux  pour  la  direction  de  M.  Vaucorbeil. 

Nous  ne  voudrions  décourager  personne  et  ce  n'est  pas  à  M.  Riva 
que  nous  nous  en  prendrons  de  son  apparition  de  l'autre  soir  dans 
le  petit  rôle  du  pêcheur  de  Guillaume  Tell.  11  n'est  peut-être  pas  très 
généreux  de  la  part  du  directeur  d'exposer  à  de  telles  aventures 
des  débutants  insuffisamment  préparés  et  il  serait  préférable  pour 
tout  le  monde,  pour  lui  surtout,  de  leur  laisser  continuer  des  études 
nécessaires  sur  des  théâtres  moins  importants. 

M.  Vaucorbeil  trouverait  son  bénéfice,  nous  ne  cesserons  de  le  lui 
répéter,  à  engager  des  artistes  tout  faits  et  considérables,  comme  il 
en  existe  encore  sur  le  marché,  lesquels  lui  compenseraient  certaine- 
ment, par  une  recrudescence  de  recettes,  les  sacrifices  qu'il  aurait 
à  s'imposer.  Il  entrerait  ainsi  bien  mieux  dans  l'esprit  du  cahier 
des  charges,  qui  traite  l'Opéra  de  «  Musée  »  et  d'  «  Académie  ». 
Il  faudrait  penser  enfin  à  justifier  ces  titres  pompeux. 

Un  journal  nous  a  donné  cette  semaine  la  composition  de  la 
troupe  complète  pjur  l'hiver  prochain.  Elle  est  assurément  confor- 
table et  contient  des  sujets  de  premier  ordre.  Mais  nous  n'y  trou- 
vons aucune  attraclion  nouvelle,  rien  pour  aiguiser  l'appétit  d'un 
public  qui  commence  à  se  blaser  des  bonnes  choses  qu'on  lui  sert 
depuis  si  longtemps.  Or  le  théâtre  ne  vit  que  de  nouveauté  et  de 
renouvellement.  Les  prédécesseurs  de  M.  Vaucorbeil  l'avaient  bien 
compris  et  leurs  affaires  s'en  portaient  mieux. 

Pour  en  revenir  aux  représentations  actuelles  des  mois  de  juillet 
et  d'août,  il  faut  vraiment,  n'en  déplaise  à  Nicolet  du  Gaulois,  une 
bonne  dose  d'optimisme  pour  y  trouver  quelque  agrément.  Vendredi 
prochain,  nous  aurons  encore  trois  débuts  à  la  fois  dans  les  Hugue- 
nots :  M""  Hervey  chantera  le  rôle  du  page,  M.  Hourdin,  une  bonne 
basse  qui  fut  remarquée  "a  l'Opéra-Populaire,  personnifiera  Marcel, 
et  M"'  Leroux,  Valentine. 

Heureusement  la  saison  des  congés  va  prendre  fin  et  la  tête  de 
troupe  va  rentrer  au  bercail.  Déjà,  vendredi,  la  gracieuse  M""  Mauri 
nous  est  revenue.  Son  apparition  dans  la  Farandole,  le  charmant 
ballet  de  MM.  Théodore  Dubois,  Philippe  Gille  st  A.  Mortier,  a  été 
une  véritable  fête,  et  on  compte  sur  elle  pour  ramener  les  abonnés 
qui  se  trouvent  dispersés  aux  quatre  coins  de  la  France. 

En  revanche,  il  parait  que  le  ténor  Sellier  va  prendre  à  son  tour 
des  vacances  bien  méritées  ;  il  se  dirige  sur  Aix-les-Bains,  pour 
ne  nous  revenir  qu'en  octobre  prochain,  à  l'occasion  de  la  reprise 
de  Françoise  de  Rimini  avec  M"^  Isaac.  Souhaitons  le  revoir,  après 
une  cure  merveilleuse,  avec  une  voix  plus  florissante  encore  ;  sou- 
haitons qu'il  trouve  au  fond  des  sources  vives  une  animation  et 
un    diable-au-corps  qui  feront  de  lui  un  artiste  com[ilet. 

On  commence   aussi  à  reparler   de  la  100"   représentation  d'Aïda, 
pour   laquelle  on  espère  la  présence   de  Verdi.    Mais  il  faudra  at- 
tendre le  retour  de  M""  Krauss,  qui  n'est  pas  prochain  encore. 
*  , 

L' Opéra-Comique  prépare  tout  doucement  sa  réouverture  pour  le 
1"  septembre.  C'est  M"'  Galli-Marié  qui  commencera  dans  Carmen, 
alternant  avec  le  répertoire.  A  partir  du  IS  ou  même  plus  tard, 
]^mcs  Heilbron  et  Van  Zandt  feront  leur  rentrée,  la  première  dans 
Manon  avec  Talazac,  la  seconde  dans  Lakmé,  avec  le  nouveau  ténor 
Degenne.  (Commence- t-on  à  croire  qu'il  est  engagé?)  Quanta 
M"'  de  Adler,  malgré  quelques  bruits  contraires,  c'est  bien  dans 
Mignon  qu'elle  apparaîtra  d'abord,  puis  plus  tard  dans  la  Juliette 
de  Roméo. 

Enfin,  on  veut  commencer  de  suite  les  études  de  Diana,  le  nou- 
vel ouvrage  de  MM.  Paladilhe  et  Régnier  fils. 


Le  Théâtre-Italien  a  lancé  son  programme  cette  semaine.  Déjà, 
prenant  les  devants,  nous  en  avions  donné,  dimanche  dernier,  la 
substance  à  nos  lecteurs.  Néanmoins,  à  titre  de  document,  tout  au 
moins,  nous  reproduisons  ici  le  tableau  de  la  troupe  complète  : 


Directeur  :  M.  Victor  Maurel. 

TABLEAU  DES  ARTISTES  ENGAGÉS 

;^j;mcs  Adelina  Patti,  Marcella  Sembrich,  Caroline  de  Cepeda, 
Gughielmina  Tremelli. 

MM.  Ernest  Nicolini,  Victor  Maurel,  Edouard  de  Reszké. 

Soprani,  mezzo-soprani  et  contralti  :  Carolina  Violetti,  Elisabeth 
Janvier  (de  l'Opéra),  Emma  Calvé  (belle  personne  qui  nous  vient 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles),  Lucia  Dupuis  (de  l'Opéra-Comique), 
Julia  Valda,  Blvira  Conti,  Elga  Mattruzzi,  Vanda  Morelli  (beau 
contralto  à  la  voix  généreuse,  qui  n'a  fait  encore  qu'une  saison  à 
Buenos-Ayres,  où  l'artiste  fut  très  appréciée). 

Ténors  et  barytons  :  Ottavio  Nouvelli,  Charles  Lubert  (jeune  ténor 
du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  où  il  a  créé  Dimitri  avec  succès), 
Ernesto  Giannini,  Giovanni  Paroli,  Rodolfo  Bolcioni,  Louis  Lauwers 
(le  sympathique  baryton  si. apprécié  dans  nos  concerts  parisiens 
du  dimanche),  Albiuo  Verdini,  Pedro  Ughetti. 

Basses:  René  Fournets  (premier  prix  de  chant  et  d'opéra  au  Con- 
servatoire, concours  1884),  Fernando  Lukz,  Alfred  Dejean,  Carbonne, 
basse  comique. 

Chefs  d'orchestre:  Gialdino  Gialdini,  Arnaldo  Conti.  — ■  Chef  de 
chœurs:  Benjamine  Lombardi.  —  Chef  de  fanfare:  Damaret.  — 
70  musiciens  d'orchestre.  —  80  choristes  des  deux  sexes.  —  Maître 
de  ballet  :  Cesare  Marzagera.  —  40  danseuses. 

Régisseur  général  :  Emile  Mark.  —  Régisseur  de  la  scène  :  Dèze 
David.  —  Peintre  décorateur  :  Chevalier  Magnani.  —  Chef  machiniste: 
Gaétan  Mastellari.  — ■  Chef  d' accessoires  :  Croce.  —  Costumier:  Zam- 
peroni. 

Et  ce  n'est  pas  tout,  des  négociations  sont  ouvertes  avec  les  ténors 
Masini,  Gayarre  et  Tamagno.  Et  même  on  ne  désespère  pas  d'avoir 
M'"'  Christine  Nilsson,  pour  créer  à  Paris  le  Mefistofele  de  Boïto. 

Nous  avons  donné  dimanche  la  liste  des  ouvrages  nouveaux  qui 
seront  représentés,  nous  n'y  reviendrons  donc  pas.  Toutefois  nous 
avions  omis  de  nommer  M.  Louis  Gallet,  comme  le  collaborateur  de 
M.  Victorin  Joncières  dans  le  Chevalier  Jean. 

Indépendamment  des  ouvrages  nouveaux,  le  répertoire  se  com- 
portera à  peu  près  comme  d'habitude:  la  Traviata,  Don  Juan,  le 
Barbier  de  Séville,  Rigoletto,  Ballo  in  Maschera,  Lucia,  Norma,  Hero- 
diade,  Lucrezia  Borgia,  Trovatore,  Sémiramis,  Ernani,  Puritani,  Saffo, 
Maria  de  Rohan,  Poliuto,  etc. 

Voilà  des  programmes  variés  et  vivants,  comme  nous  les  compre- 
nons. L'État  ou  la  Ville  ne  feront-ils  donc  rien  pour  M.  Victor 
Maurel,  qui  va  représenter  cinq  ouvrages  nouveaux  d'auteurs  fran- 
çais; reconstituant  ainsi  avec  tout  son  intérêt  l'ancien  Théâtre- 
Lyrique?  Ne  pourrait-on  tout  au  moins  lui  offrir  gracieusement  le 
loyer  de  la  salle,  où  il  va  donner  une  si  large  hospitalité  à  nos 
compositeurs?  Nous  faisons  appel  à  la  générosité  de  nos  édiles, 
qui  auraient  souvent  été  moins  bien  inspirés. 


H.    MORENO. 
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HISTOIRE  DU  PIANO  O 

CHAPITRE  PREMIER 

LES    ORIGINES  DU   PIANO   —   LES   GRANDES   ORGUES 

A  une  époque  où  l'esprit  d'analyse  s'affirme  chaque  jour  par  de 
sérieuses  études  rétrospectives,  il  ne  semblera  pas  inutile  d'écrire 
l'histoire  d'un  art  dont  l'importance  ne  cesse  de  s'accroître,  en 
raison  de  la  laveur  que  lui  témoigne  le  public.  La  généalogie  des 
instruments  qui  ont  aidé  à  propager  sa  culture,  en  est  le  véritable 
préambule.  Comme  toute  histoire,  celle-ci  a  un  point  de  départ 
obscur  et  en  quelque  sorte  mythologique.  L'étymologie  grecque, 
organwn,  organa,  désignant  sous  une  appellation  générale  tous  les 
instruments  de  musique  familiers  à  l'homme  dès  les  premiers  âges, 
avait  une  signification  très  large.  Il  en  était  de  même  des  mots 
musique  et  harmonie,  s'appliquant  indistinctement  à  toute  chose  bien 
ordonnée,  qu'il  s'agit  d'un  phénomène  naturel  ou  d'un  produit  de 
l'esprit  humain.  Il  est  donc  de  toute  impossibilité,  en  remontant 
aux    origines   sérieuses  et   authentiques  de   la   musique,    d'établir 

(1)  Nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  la  prochaine  apparition  de  ce 
très  intéressant  ouvrage  de  notre  grand  professeur  Marmontel.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  leur  offrir  aujourd'hui  la  primeur  des  deux 
premiers  chapitres,  plusieurs  mois  avant  la  publication  du  volume,  et  nous 
remercions  l'auteur  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il  a  mis  les  épreuves 
à  notre  disposition. 
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d'une  façon  précise  ce  que  pouvaient  être  les   rudimentaires  essais 
des  instruments  désignés  sous  le  nom  générique  d'ort/ana. 

Les  historiens  grecs  et  romains,  qui  ont  écrit  sur  l'art  musical, 
font  remonter  l'origine  des  orgues  deux  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Mais  la  science  moderne  n'a  laissé  subsister  que  des  hypo- 
thèses sans  bases  sérieuses,  et  a  démontré  l'impossibilité  de  fixer 
une  date  à  cette  grande  découverte  musicale.  Parmi  tant  d'instru- 
ments divers,  classés  par  les  anciens  sous  la  même  étiquette, 
comment  reconnaître  avec  certitude  l'instrument  spécial,  celui  dont 
le  principe  générateur  est  l'air  comprimé,  et  comment  le  distinguer 
des  autres  instruments  comme  lui  appelés  organa?  Les  origines  et 
l'histoire  chronologique  offrent  donc  le  champ  libre  aux  conjectures, 
et  les  savants,  les  archéologues  de  bonne  foi  regardent  comme  im- 
possible do  rien  préciser  avec  certitude.  Le  principe  élémentaire, 
l'air  vibrant  dans  les  roseaux,  la  flûte  de  Pan,  la  syrinx  fixée  sur 
une  boite  portative,  recevant  l'air  d'une  petite  soufflerie  chassant 
le  vent  dans  des  tubes  de  bois  ou  de  métal  de  différentes  grandeurs, 
voilà  l'origine  primitive  des  orgues.  On  peut  encore  admettre  aussi 
que  la  cornemuse,  de  même  que  la  syrinx  agrandie,  recevant  l'air 
par  une  pression  du  bras,  ont  é:é  les  premiers  types  des  orgues 
pneumatiques. 

Les  savants  musicologues  Kastner  et  d'Anjou  appuient  cette 
conjecture  sur  la  reproduction  des  dessins  figurés  par  la  statuaire 
égyptienne,  et  sur  des  médailles  datant  de  la  plus  haute  antiquité. 

De  petites  orgues  rudimentaires  offrant  le  modèle  de  la  flûte  de 
Pan  résonnant  sous  l'action  d'un  mécanisme,  obéissant  à  la  volonté 
du  musicien  pour  ouvrir  ou  fermer  les  tuyaux,  voilà  l'idée  initiale 
que  les  mécaniciens  devaient  mettre  des  siècles  à  développer  et  à 
perfectionner. 

On  a  lieu  de  croire  que  les  Hébreux  accompagnaient  leurs  can- 
tiques au  moyen  d'instruments  analogues  à  l'orgue  ;  mais  aucun 
monument  gravé  ou  écrit  ne  confirme  cette  tradition.  Vitruve 
Hénon,  Tertullien  attribuent  la  curieuse  invention  de  l'hydraule 
(orgues  hydrauliques)  à  un  célèbre  mathématicien  d'Alexandrie, 
Clesibius,  qui  vivait  un  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  mais,  d'après 
les  historiens  modernes,  Clesibius  aurait  simplement  modifié  une 
découverte  très  antérieure. 

La  description  de  l'hydraule  donnée  par  Vitruve  n'est  pas  assez 
complète  pour  qu'il  soit  possible  de  comprendre  les  procédés  em- 
ployés pour  la  production  du  son  par  la  pression  de  l'eau  ;  à  moins, 
toutefois,  que  l'eau  ne  fût  utilisée  comme  force  motrice  des  pompes 
aspirant  l'air,  et  le  refoulant  dans  des  tuyaux  de  bois  ou  de  métal. 
Tertullien,  qui  vivait  au  ni°  siècle,  a  fait  une  relation  enthousiaste 
des  orgues  hydrauliques,  gigantesque  machine  sonore,  dont  les 
effets  magiques  émerveillaient  les  musiciens. 

Il  parle  de  la  force  des  tuyaux  de  bois  et  d'airain  s'animant  par 
l'action  du  vent  chassé,  dans  des  tubes  de  diverses  grandeurs,  par 
la  puissante  pression  d'une  masse  d'eau.  Mais  la  description  plus 
ou  moins  exacte  de  ces  édifices  euphoniques  est-elle  bien  authen- 
tique ?  L'orgue  hydraulique  était-il  bien  un  instrument  musical 
obéissant  à  la  volonté  d'un  virtuose,  ou  une  invention  servant  à 
démontrer,  par  des  phénomènes  vibratoires,  l'action  de  l'air  com- 
primé donnant  la  vie  à  des  tubes  de  bois  ou  de  métal,  mis  en  rap- 
ports immédiats  avec  son  action  ?  Nous  ne  pouvons  admettre  cette 
merveille  instrumentale,  sans  un  artiste  inspirateur,  coordonnant  à 
son  gré  la  succession  des  sons,  soumettant  à  sa  volonté  ces  voix 
immenses,  ces  légions  d'instruments  s'unifiant  dans  un  seul.  Nous 
croyons  plus  vraisemblable  que  l'hydraule  était  une  machine  ingé- 
nieusement agencée  pour  imiter  le  bruit  du  vent,  le  fracas  du  to"n- 
nerre,  le  chant  des  oiseaux,  enfin  une  invention  euphonique,  mais 
non  musicale  dans  le  sens  réel  du  mot,  un  instrument  servant  à 
produire  certains  phénomènes  sonores  par  l'action  de  l'air  com- 
primé. 

Les  orgues  pneumatiques  construites  en  Orient  et  qui  ont  rem- 
placé l'hydraule,  accusent  déjà  l'existence  du  clavier.  Elles  étaient 
de  petite  dimension  relativement  à  nos  grandes  orgues  modernes  ; 
le  clavier  se  composait  d'un  très  petit  nombre  de  touches.  Les  or- 
gues étaient  portatives  et  pouvaient  être  changées  de  place  ;  la 
soufflerie  était  mobile  et  non  adhérente  au  corps  de  l'instrument. 
Dès  le  iv=  et  le  v°  siècle  les  orgues  pneumatiques  remplacent  l'hy- 
draule et  sont  employées  dans  les  églises  de  l'empire  d'Orient,  de 
Byzanee,  et  ajoutent  à  toutes  les  splendeurs  du  culte  le  charme  de 
sonorités  inconnues. 

La  structure  des  premières  orgues  se  perfectionna  lentement. 
L'aménagement  de  l'air  dans  le  sommier  ou  caisse  à  vent,  le  sys- 
tème de  soufflerie,  le  mécanisme  qui  mettait  les  touches  du  clavier 
en  rapport  avec  les  tubes  en  métal  ou  en  bois,  tout  dans  le  principe 


était  imparfait,  et  le  musicien  ne  pouvait  faire  résonner  les  larges 
touches  de  son  orgue  que  l'une  après  l'autre.  L'action  énergique  de 
toute  la  main  ou  du  poing  fermé  était  nécessaire  pour  abaisser  la 
touche,  et  faire  résonner  le  tuyau  correspondant.  C'est  seulement 
après  plusieurs  siècles  que  le  mécanisme  rebelle  s'assouplit,  et  que 
le  toucher  de  l'orgue  cessa  d'être  une  lutte  où  la  force  musculaire 
tenait  lieu  d'articulation  et  de  lact. 

11  ne  pouvait  être  encore  question  d'harmonie  et  d'accords  majes- 
tueux, mais  l'orgue  pouvait  donner  le  ton  et  soutenir  le  plain- 
chant.  Un  décret  pontifical  de  l'an  660  consacre  l'emploi  des  orgues 
dans  les  offices  religieux.  Les  chroniques  relatent  l'envoi  d'un  de 
ces  instruments  à  Pépin  le  Bref  par  l'empereur  Constantin  Copro- 
nyme,  en  757.  Cet  orgue,  de  petite  dimension,  mais  d'une  sonorité 
intense  et  vibrante,  fut  placé  à  l'église  Saint-Corneille,  à  Compiègne. 
Les  anecdotes  et  curiosités  musicales  donnent,  comme  un  fait  cer- 
tain, qu'à  la  première  audition  de  cet  instrument  aux  sonorités 
inconnues,  l'effet  produit  fut  tel  que  plusieurs  nobles  châtelaines 
s'évanouirent  d'émotion.  Mais  ces  phénomènes  nerveux  cessèrent 
aux  auditions  suivantes,  une  douce  quiétude  remplaçant  le  saisis- 
sement ressenti  à  la  première  impression.  L'empereur  Charlemagne 
reçut  aussi  en  présent  deux  orgues  offertes  par  le  calife  de 
Bagdad. 

C'est  à  un  prêtre  vénitien  nommé  Gregorio,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  essayé,  en  826,  de  construire  des  orgues  sur  un  mode  de 
facture  perfectionné  par  lui.  Un  demi-siècle  plus  tard,  le  pape 
Jean  VIII  fit  venir  de  Bavière,  par  les  soins  de  l'évêque  de  Fleis- 
sing,  un  musicien  organiste,  réunissant  à  ces  qualités  spéciales  les 
mérites  de  facteur,  capable  en  un  mot  de  maintenir  en  parfait  état 
de  conservation  l'instrument  construit  en  Allemagne,  mais  importé 
à  Rome. 

A  cette  époque,  les  orgues  étaient  toutes  pneumatiques,  de  di- 
mension moyenne,  permettant  leur  facile  transport,  n'imposant  pas 
la  construction  surplace,  ou  l'obligation  de  démonter  l'édifice  har- 
monique pièce  à  pièce,  pour  le  réédifier  sur  un  emplacement  déter- 
miné. Il  n'était  plus  question  de  la  pression  d'air  exercée  par  l'eau, 
ou  encore  de  l'action  de  cette  force  motrice  pour  la  soufflerie.  Les 
sommiers,  grands  réservoirs  à  vent,  étaient  alimentés  par  de  vastes 
soufflets  rudimentaires,  durs  à  faire  mouvoir,  mais  suffisant  à  dis- 
tribuer l'air  aux  tuyaux  que  l'organiste  faisait  vibrer,  en  appuyant 
fortement  sur  les  touches,  qui,  en  levant  les  soupapes,  livraient 
issue  à  l'air  comprimé.  Au  x'  siècle,  le  son  des  orgues  était  puis- 
sant, mais  le  nombre  des  notes  exprimées  par  le  clavier  très  res- 
treint. Lichtenthal,  dans  son  Dictionnaire  de  musique,  mentionne 
le  grand  orgue  de  l'église  de  Winchester,  en  9S1,  ne  comprenant 
que  dix  aons  donnés  par  quarante  tuj'aux  pour  chaque  note.  Quatre 
cents  tuyaux,  vingt-six  énormes  soufflets,  manœuvres  par  70  hommes 
robustes,  faisaient  mugir  cette  énorme  machine,  dont  les  touches 
ne  pouvaient  s'abaisser  qu'à  grands  coups  de  poing. 

Au  XI"  siècle,  il  y  eut  des  progrès  sensibles  dans  la  facture  des 
orgues.  Du  xii*  au  xiv'^  siècle,  se  forme  une  école  de  théoriciens,  et 
c'est  à  l'emploi  d'orgues  d'un  clavier  moins  rebelle,  cédant  à  l'ac- 
tion des  doigts,  qu'il  faut  attribuer  les  premiers  essais  d'haï monie, 
de  chants  accompagnés  d'abord  à  l'unisson,  puis  à  l'octave,  puis 
par  des  suites  de  tierces,  de  quartes  et  de  quintes,  par  plusieurs 
sons  simultanés  ;  ces  accords  incohérents,  de  tonalités  indécises, 
précédèrent  l'art  du  contrepoint  mesuré,  figuré,  que  peu  à  peu  les 
maîtres  flamands,  français  et  italiens  devaient  créer. 

L'usage  des  orgues  devint  si  populaire,  que  les  facteurs  s'ingé- 
nièrent à  créer  de  très  petits  modèles  d'orgues  portatives,  dérivant 
toujours  du  même  principe  :  l'emploi  de  l'air  chassé  par  une  souf- 
flerie minuscule,  dans  une  série  de  tuyaux  de  douze  ou  quinze 
notes.  Ces  petits  instruments  suspendus  au  cou^  ou  appuyés  sur  le 
nras,  permettaient  aux  chanteurs  de  s'accompagner  même  en  mar- 
chant. Le  clavier,  de  très  petite  étendue,  résonnait  sous  la  pression 
des  doigts,  pendant  que  la  soufflerie  était  mise  en  mouvement  par 
la  main  restée  libre.  Les  sculptures  sur  pierres  et  les  vieilles  boi- 
series des  églises,  aussi  bien  que  les  livres  d'heures  ou  missels, 
donnent  dans  leurs  orneaientations  de  nombreux  spécimens  de  ces 
orgues  minuscules. 

Jusqu'à  la  fin  du  xiv'^  siècle,  et  pendant  la  première  moitié  du 
xv°,  les  orgues,  d'une  sonorité  stridente,  d'un  clavier  ne  comprenant 
pas  même  trois  octaves,  ne  possédaient  qu'un  jeu  d'anches  dit  ré- 
gale, regalium.  Ces  orgues  de  petite  taille  n'avaient  pas  de  variété 
de  timbres.  Ce  système  de  fabrication  se  continua  dans  toute  l'Eu- 
rope sans  présenter  de  modifications  sensibles  ;  mais,  à  la  fin  du  ^i 
xv°  siècle,  des  perfertionnements  importants  s'ajoutèrent  au  mode-  -  ■ 
de  facture  jusque-là  usité.  La  dimension  donnée  aux  orgues  s'accrut 


LE  MENESTREL 


301 


dans  des  proportions  qui  en  changèrent  la  sonorité,  la  rendirent 
plus  puissante  et  capable  de  soutenir  les  masses  chorales.  Il  faut 
citer,  parmi  les  perfectionnements  apportés  à  la  facture  des  orgues, 
l'accroissement  d'étendue  donné  au  clavier  rendu  moins  rebelle  à 
l'action  des  doigts,  l'addition  successive  de  jeux  nouveaux  ofTrant 
la  variété  des  timbres  et  des  combinaisons  sonores,  l'invention  des 
jeux  de  fourniture,  de  mixture,  faisant  résonner  simultanément  des 
tierces,  des  quintes,  des  octaves,  enfin  la  création  d'un  clavier  dit 
de  pédales.  Cette  addition  importante  est  due  à  un  Allemand  du 
nom  de  Bernard  Murede,  organiste  et  facteur  d'orgues  à  Venise. 

Il  est  donc  certain  que  la  construction  perfectionnée  des  orgues 
date  du  xv°  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  les  facteurs  commencèrent 
hardiment  à  distinguer  les  jeux,  en  donnant  à  chacun  la  sonorité 
et  le  timbre  d'an  instrument  différent."  Le  hautbois,  la  musette,  le 
basson,  la  trompette,  la  llùte,  la  voix  humaine,  le  trémolo.  A  la  fin 
du  xv"  siècle,  la  famille  Antegnati  acquit  une  grande  renommée  dans 
toute  l'Italie  par  la  belle  facture  de  ses  orgues.  Milan,  (îôme,  Mantoue, 
Breseia,  Bergame  ont  possédé  des  beaux  spécimens  de  cette  famille 
célèbre  dans  l'histoire  de  la  construction  des  orgues.  Il  faut  aussi 
nommer  avec  éloges  Christophe  Valvasori,  dont  la  réputation  fut 
très  grande  et  succéda  à  celle  des  Antegnati.  Les  perfectionnements 
introduits  dans  la  facture  en  modifièrent  sensiblement  le  mécanisme. 
Le  clavier,  quoique  résistant  et  lent,  répondait  enfin  à  la  pression 
des  doigts.  Le  nombre  des  jeux  s'accrut  dans  une  proportion  jusque- 
là  inconnue,  et  il  est  fait  mention,  en  1S96,  d'orgues  à  trois  claviers, 
trente-six  jeux,  clavier  de  pédales.  Douze  énormes  soufflets  à  éclisses 
emmagasinaient  le  vent  dans  les  réservoirs  d'air,  pour  être  distribué 
dans  les  différents  systèmes  sonores,  qui  faisaient  déjà  de  l'orgue 
un  orchestre  par  la  variété  des  timbres,  par  la  plénitude  et  la  puis- 
sance de  ses  voix  multiples. 

Dès  le  wV-  siècle,  les  écoles  flamande,  allemande,  française,  ita- 
lienne, anglaise,  produisirent  de  très  habiles  virtuoses,  organistes 
et  clavecinistes,  qui  incitèrent  les  organiers  (constructeurs  d'orgues) 
à  chercher  les  améliorations  possibles,  en  augmentant  l'étendue  du 
clavier,  en  créant  des  jeux  d'un  timbre  nouveau,  en  assouplissant 
le  mécanisme,  parlant  plus  facilement,  avec  plus  de  jjromptitude. 
enfin,  en  isolant,  ou  en  accouplant  les  registres  rendus  indépendants, 
s'unissant  dans  des  effets  de  puissante  sonorité.  Tous  ces  progrès  ne 
purent  s'accomplir  que  pas  à  pas;  mais,  constatons-le  bien,  c'est  à 
la  double  action  des  virtuoses  et  des  compositeurs  que  les  construc- 
teurs d'orgues,  tout  aussi  bien  que  les  facteurs  d'épinettes  et  de 
clavecins,  durent  leur  marche  en  avant. 

Le  clavier,  avec  son  ingénieuse  division  de  la  gamme  en  douze 
demi-tons  égaux,  a  été  pour  les  compositeurs  un  élément  précieux, 
permettant  la  rapide  transmission  de  la  pensée,  et  donnant  facile- 
ment la  réalisation  de  combinaisons  harmonieuses,  car,  sans  indi- 
quer les  tendances  inverses  des  accidents,  le  clavier  offre  à  la 
main  et  aux  yeux  la  disposition  la  plus  sensible,  la  plus  palpable 
des  modulations.  Le  clavier  est  devenu  le  grand  vulgarisateur  de 
l'art  musical,  en  offrant  à  tous  un  moyen  facile  de  former  l'oreille 
aux  intonations  exactes,  précises,  et  en  initiant  insensiblement 
ceux  qui  l'interrogent  fréquemment  aux  éléments  de   l'harmonie. 

Au  temps  où  les  grandes  horloges  de  la  maison  commune,  des 
hôtels  de  ville,  étaient  ornées  de  groupes  sculptés,  des  personnages 
allégoriques,  des  automates  mus  par  des  procédés  mécaniques, 
frappaient  les  heures  avec  un  marteau  sur  un  timbre,  ou  faisaient 
mouvoir  le  battant  de  la  cloche.  Ces  chefs-d'œuvre  de  précision  ont 
toujours  fort  intéressé  le  populaire,  qui  admirait  aussi  dans  sa  foi 
naïve  les  anges  sculptés  sur  le  buffet  des  orgues,  sonnant  de  la  trom- 
pette, ou  battant  les  timbales.  A  cette  même  époque,  il  existait  aux 
grandes  orgues  des  jeux  imitant  le  chant  des  oiseaux,  le  coucou,  le 
rossignol,  et  pour  compléter  ces  symphonies  pastorales,  mais  peu 
musicales,  les  organistes  avaient  des  effets  spéciaux  pour  simuler 
le  fracas  du  tonnerre,  le  bruit  de  la  pluie. 

A  la  fin  de  la  Renaissance,  les  orgues  possédaient  la  plupart  des 
jeux  employés  de  nos  jours,  mais  les  accouplements  de  clavier  et 
autres  combinaisons  sonores  étaient  encore  inconnus.  L'Allemagne 
et  les  Flandres,  qui  avaient  devancé  la  France  et  l'Italie  dans  la 
construction  plus  étudiée  et  perfectionnée  des  orgues,  comptaient 
plusieurs  facteurs  célèbres,  tels  qu'Erard  Smid,  F.  Krebs,  Agricola. 
Dès  cette  époque,  l'Europe  possédait  grand  nombre  de  ces  magni- 
fiques instruments,  la  plupart  construits  par  des  facteurs  italiens 
et  allemands,  qui  avaient  une  supériorité  relative  très  réelle  sur 
les  autres  modes  de  fabrication  ;  et  pourtant,  il  est  de  toute  justice 
de  reconnaître  que  les  orgues  françaises  se  distinguaient  déjà  par 
leur  belle  sonorité,  par  la  variété  des  jeux,  et  la  qualité  harmo- 
nieuse et  caractéristique  des  timbres.  Les  maîtres  de    chapelle,    la  ■ 


plupart  organistes  et  compositeurs  de  valeur,  écrivaient  pour  les 
offices,  et  aussi  pour  les  orgues,  des  œuvres  empreintes  d'un  vrai 
sentiment  religieux,  au  style  noble,  imposant,  majestueux,  tel  que 
le  demande  la  solennité  du  culte.  Les  noms  de  Lalande,  Cham- 
bonnière,  Couperin,  Balbatre,  Rameau,  Daquin,  Séjan  père  sont 
les  grands  aïeux  de  l'école  moderne  des  organistes  français. 
(A  suivre.)  a.  Marmontel. 


L'ŒUVRE  DRAMATIQUE  DE  BERLIOZ 

L'OEiwre  éramalique  de  Berlioz,  tel  est  le  titre  d'un  livre  intéres- 
sant de  M.  Alfred  Ernst,  que  nous  avons  dû  nous  borner  jusqu'ici 
à  annoncer,  mais  qui  mérite  plus  et  mieux  qu'une  mention  som- 
maire (1).  L'auteur  de  ce  livre  est  un  musicien,  un  musicien  ins- 
truit assurément,  c'est  par  une  analyse  très  étroite  et  très  serrée 
qu'il  nous  fait  connaître  celles  des  compositions  de  l'illustre  artiste 
qui  rentrent  dans  ce  qu'il  appelle  son  «  œuvre  dramatique.  »  II  ne 
faut  chercher  ici  aucuns  détails  sur  la  vie  de  Berlioz,  sur  ses  luttes,  ses 
combats,  sur  son  triomphe  posthume  ;  on  ne  doit  espérer  rencontrer" 
dans  ses  trois  cent  soixante  pages,  aucun  renseignement  biographi 
que,  historique  ou  anecdotique  concernant  le  maître  ou  ses  œuvres. 
Tout  cela  a  été  écarté  volontairement,  de  propos  délibéré,  et  nous 
summes  en  présence  d'une  étude  purement,  absolument,  exclusive- 
ment critique.  Il  en  résulte  forcément  un  peu  de  sécheresse,  un 
peu  d'aridité,  mais  aussi  l'étude  esthétique  et  musicale  est  très 
fouillée  et,  dans  le  cadre  que  s'est  tracé  l'auteur,  à  peu  près  aussi 
complète  que  possible. 

Avons-nous  aujourd'hui,  après  quinze  ans,  assez  de  reculée,  assez 
de  perspective  pour  envisager  comme  il  convient,  avec  sang- 
froid,  dans  tous  ses  détails,  le  vaste  monument  que  nous  a  laissé 
Berlioz?  Telle  est  la  première  question  qu'on  se  pose  à  la  vue  d'un  tra- 
vail de  ce  genre.  L'étonnante  réaction  qui  s'est  produitechez  nous  en 
faveur  du  maître  si  injustement  condamné  et  sacrifié  de  son  vivant, 
n'est-elle  même  pas  de  nature  à  nous  enlever  ce  sang-froid  ?  Et  cette  ad- 
miration peut-être  un  peu  irréfléchie  de  la  part  du  public,  succédant 
à  l'étrange  dédain  avec  lequel  celui-ci  accueillait  jadis  des  œuvres 
si  magnifiques,  n'est-elle  pas  faite  pour  dérouter  un  peu  le  critique 
et  altérer  la  complète  sérénité  de  son  jugement?  Le  moment,  enfin, 
est-il  déjà  venu  de  juger  Berlioz  au  point  de  vue  absolu,  et  peut-on 
dire  que  la  postérité  a  commencé  pour  lui  ? 

A  tout  cela  il  est  bien  difficile  de  répondre.  Pour  moi,  qui  n'ai 
pas  attendu  que  le  corps  du  maître  soit  refroidi  pour  exprimer 
hautement  l'admiration  que  m'ont  toujours  inspirée  la  plupart  de 
ses  œuvres,  je  me  demande  si  l'heure  est  venue  du  jugement  défi- 
nitif. Mais  quoi  qu'il  en  soit,  et  à  supposer  même  que  trop  peu  de 
temps  encore  pour  cela  soit  écoulé,  je  crois  qu'il  est  bon  que  l'on 
cherche  à  fixer  la  place  que  doit  occuper  Berlioz  dans  l'art  contem- 
porain. A  ce  titre,  le  livre  de  M.  Alfred  Ernst  mérite  d'être  le  bien 
venu.  C'est  un  premier  essai,  sincère,  courageux,  intelligent  qui 
est  digne  de  forcer  l'attention.  Après  avoir,  dans  quelques  chapitres 
préliminaires,  apprécié  la  valeur  de  Berlioz  au  point  de  vue  géné- 
ral, fait  ressortir  ses  qualités  de  critique  et  d'écrivain,  établi  un 
parallèle  qui  ne  me  semble  pas  rigoureusement  exact  entre  les  doc- 
trines de  Berlioz  et  celles  de  Wagner,  M.  Ernst  entre  en  plein  dans 
son  sujet  et  consacre  une  analyse  très  minutieuse,  très  détaillée  à 
chacune  des  œuvres  qui  composent  ce  qu'il  appelle  son  œuvre  dra- 
matique. C'est  ainsi  qu'il  examine  successivement  iJenuoiMto  Cellini, 
Roméo  et  Juliette,  la  Damnation  de  Faust,  l'Enfance  du  Christ  et  les 
deux  parties  des  Troyens.  Il  va  sans  dire  que  M.  Ernst  est  un  ad- 
mirateur de  Berlioz  ;  j'ajoute  que  ce  n'est  ni  un  fanatique  ni  un 
sectaire,  et  que  son  admiration  ne  va  ni  jusqu'à  nier  les  taches  du 
soleil,  ni  à  enlever  au  profit  de  son  héros  leur  génie  à  de  grands 
artistes  qui  entendaient  l'art  d'une  façon  différente.  Je  ferai  remar- 
quer cependant  qu'il  me  paraît  sévère  plus  que  de  raison  pour 
M.  Gounod,  et  que  l'auteur  de  Faust  est  traité  par  lui  uii  peu  plus 
cavalièrement  qu'il  ne  faudrait. 

A  part  cette  réserve,  le  livre  de  M.  Ernst  n'en  est  pas  moins 
intéressant,  pas  moins  utile,  pas  moins  curieux,  et  ceux  qui  ne 
connaissent  le  maître  que  superficiellement,  qui  ne  l'admirent  que 
d'une  façon  un  peu  conventionnelle,  feront  bien  de  lire  ce  livre 
pour  raisonner,  et,  sije  puis  parler  ainsi,  pour  digérer  leur  admiration. 
Ils  connaîtront  mieux  l'artiste,  se  rendront  compte  de  ses  procédés, 
et  seront  plus  à  même  d'apprécier  sainement  etjustement  son  génie. 

Arthur  Pougin. 

(I)  Paris,  Galmann  Lévy,  1  vol.  in-12. 
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NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

La  saison  d'opéra  italien  du  théâtre  Covent-Garden,  à  Londres,  com- 
mencée le  29  avril,  s'est  terminée  le  26  juillet,  après  avoir  duré  environ 
treize  semaines.  Les  représentations  données  sont  au  nombre  de  S3  (plus 
deux  concerts  au  Floral  Hall),  au  cours  desquelles  ont  été  joués  20  opéras, 
qui  sont  les  suivants  : 

Gounod Faust 7  repr. 

a  Giulietta  e  Romeo ...  3 

Meyerbeer Ugonolti 4 

»  Dinorah 1 

I  A  f ricana 1 

51  Stella  del  Norte  ....  1 

Verdi        Trovator: 3 

s  .   » Traviata S 

»  Aida 2 

Donizetti Lucia 1 

»  Linda 1 

^)  Lucrezia 2 

Mozart      Don  Giovanni 2 

»  .......     Nozze  di  Figaro    ...  i 

Bizet         Carmen 3 

Ponchielli Gioconda 3 

Reyer        Sigurd 3 

Boïto        Mefistofele 3 

Rossini Barbiere 2 

»  Semiramide 2 

Les  principaux  artistes  ont  chanté,  savoir  : 

Mmes  patti   ....       11  fois.        MM.  Marconi    ...  28  fois. 

Lucca  .   ...       13  Mierzwinski    .  13 

Albani.   ...       l-i  Jourdain  ...  3 

Sembrich   .    .       10  Nicolini    ...  3 

Durand  ...        9  Gorsi 6 

Scalchi   ...       10  Gotogni.   ...  24 

Tremelli.   .   .       17  Devoyod  ...  16 

Soulacroix  .   .  7 

De  Reszké  .   .  32 
Enfin,  des  deux   chefs  d'orchestre,    M.  Bevignagni  a  dirigé  33  représen- 
tations et  M.  Dupont  20. 

—  Malgré  les  sages  avis  de  la  presse  allemande,  des  négociations  ont 
lieu  en  ce  moment  à  Londres  en  vue  de  reprendre  en  cette  ville  les  repré- 
sentations de  l'opéra  allemand  durant  la  saison  prochaine.  Ges  représenta- 
tions auraient  lieu  au  Majesty-Theatre,  mais  avec  cette  différence  très 
significative  que  les  oeuvres  de  Wagner  eu  seraient  soigneusement  éliminées. 

—  Depuis  vingt  ans  les  théâtres  parisiens  ont  pris  l'habitude  des  longs 
succès,  qui  se  traduisent  par  plusieurs  centaines  de  représentations  et  qui 
s'éternisent  sur  les  affiches.  Il  en  est  de  même  à  Londres,  où  l'on  trouve 
eu  ce  moment  plusieurs  exemples  de  ce  fait.  C'est  ainsi  que  le  Princes's 
Théâtre  a  fermé  ses  portes  sur  la  deux  centième  d'un  drame  intitulé  Clau- 
dian,  avec  lequel  il  doit  rouvrir  à  la  fin  d'août  ;  qu'à  l'Adelphi,  une  fan- 
taisie qui  a  pour  titre  :  In  the  Ranlcs  I  approche  de  sa  trois  centième  repré- 
sentation, et  qu'au  Vaudeville  une  pièce  intitulée  Confusion  en  est  déjà  à 
sa  quatre  cent  dixième,  sans  que  l'on  sache  encore  quand  elle  pourra  ter- 
miner sa  carrière. 

—  Un  journal  de  Milan,  la  Perseveranza,  dont  le  rédacteur  musical  ordi- 
naire, le  docteur  Filippo  Filippi,  est  cependant  l'un  des  wagnériens  les 
plus  déterminés  qui  existent,  reçoit  de  Munich,  à  propos  des  récentes 
représentations  de  Parsifal  qui  ont  eu  lieu  à  Bayreuth,  la  correspondance 
suivante,  qui  est  de  nature  à  jeter  un  froid  sur  certains  enthousiasmes 
peut-être  un  peu  excessifs  :  —  «  Pour  le  dire  franchement,  le  théâtre  était 
loin  cette  fois  d'être  plein,  en  dépit  du  grand  nombre  de  billets  gratuits 
qui  avaient  été  distribués.  Parmi  les  personnages  importants  qui  étaient 
présents,  il  faut  noter  la  reine  de  Grèce,  les  princes  Guillaume  et  Alexan- 
dre de  Hesse,  les  comtesses  Usedom  et  Schleinitz,  les  wagnériens  bien 
connus  Tappert,  Wolzogen,  Eyriar,  Rubinstein,  d'Albert,  le  poète  Ernest 
Wildenbruck,  l'abbé  Liszt,  le  ministre  Buttkamner,  etc.  Scarria,  M""=  Ma- 
terna, Reichmann,  Winkelman,  Tuchs  et  Planck  ont  chanté  admirable- 
ment, de  même  que  le  chœur  des  vingt-quatre  jeunes  filles,  qui  a  été 
magnifique  ;  grand  bien  à  dire  aussi  des  machines,  dirigées  par  Brandt. 
L'orchestre,  sous  la  direction  du  maestro  Lévi,  superbe  ;  mais  l'enthou- 
siasme du  public  fut  très  mince,  ce  qui  fait  craindre  que  les  autres 
représentations  soient  encore  moins  suivies,  et  croire  que  le  Comité 
wagnérien  ne  se  laissera  pas  entraîner  une  autre  fois  à  de  vaines  espérances.  » 

—  Gomme  nous  l'avons  annoncé  déjà,  le  théâtre  Garcano,  depuis  si 
longtemps  silencieux,  sera  prochainement  rouvert  à  Milan  :  parmi  les 
ouvrages  qui  doivent  y  être  représentés  on  cite Rigoletto,  Dinorah,  le  Comte 
Ory,  et  parmi  lesartistes  engagés  on  nomme  M">=  Adams,  M.  Fabbro,  basso 
cantante,  et  M.  Pomé-Penna,  chef  d'orchestre.  —Quant  au  théâtre  Dal  Verme, 
c'est  le  20  août  que  se  fera  l'inauguration  de  sa  saison  d'automne.  Le 
premier  ouvrage  représenté  sera  le  Rienzi  de  Richard  Wagner,  après  lequel 
viendra  sans  doute  il  Guarany  du  maestro  Gomes. 


—  Non  seulement,  raconte  il  Trovatore,  certaines  compagnies  lyriques 
italiennes  restent  sur  le  pavé,  mais  ce  sort  était  réservé  à  une  troupe 
d'opéra  anglais,  qui  depuis  une  année  avait  entrepris  une  grande  tournée 
dans  l'Inde  et  en  Australie.  Gelle-ci  a  fait  de  si  brillantes  affaires  que  la 
prima  donna  est  restée  dans  le  pays  en  qualité  de  servante  d'auberge,  que 
le  ténor  est  devenu  domestique  d'un  éleveur  de  bestiaux,  et  que  les  autres 
artistes  se  trouvent  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions.  —  Se  non  è 
vero . . . 

—  Plusieurs  journaux  italiens  parlent  avec  éloges  de  deux  jeunes  chan- 
teuses, M"''^  Vittoria  Coppi  (de  Florence)  et  Alice  Neyma  (de  Chicago), 
toutes  deux  élèves  de  M™»  Marchesi.  G'eçt  au  théâtre  de  Sienne,  dans  le 
Romeo  e  Julielta  de  Bellini,  avec  le  finale  de  Macedi,  que  les  jeunes  débu- 
tantes ont  fait  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  théâtrale.  La  Coppi  a 
obtenu,  dans  le  rôle  de  Roméo,  un  remarquable  succès,  tant  pour  sa 
belle  voix  de  contralto  et  sa  méthode  de  chant  que  pour  son  très  réel 
talent  dramatique.  Quant  à  M""  Neyma,  sa  voix  de  soprano  limpide, 
agile  et  très  étendue,  sa  méthode  parfaite  et  son  rare  sentiment  drama- 
tique lui  ont  aussi  valu  une  franche  réussite. 

—  L'Ecole  musicale  publique  de  Bâle  (Allgemcine  Musikschulej  a  publié 
récemment  son  rapport  annuel  sur  son  dix-septième  exercice  (1883-84).  Le 
personnel  enseignant  se  composait,  outre  le  directeur,  de  dix-huit  profes- 
seurs. Le  nombre  des  élèves  était  dé  397  (contre  463  l'année  passée),  qui 
se  répartissaient  comme  suit:  piano  243;  violon  99;  violoncelle  12;  chant 
3i  ;  orgue  2  ;  harmonie  7.  L'école  de  chœurs  se  composait  cette  année-ci 
d'une  classe  très  peu  nombreuse  de  chanteurs  des  deux  sexes  ;  le  Chœur 
d'hormnes,  de  Bâle,  composé  d'à  peu  près  cinquante  membres,  s'est  joint  à 
cette  école.  Pendant  l'hiver  ont  eu  lieu  dix-huit  exercices  d'orchestre,  plus 
dix-huit  exercices  de  quatuor  et  d'ensemble  pour  les  élèves  de  piano,  ainsi 
que  sept  soirées  musicales.  L'orchestre  scolaire  qui  a  participé  au  concert 
d'examen  se  composait  de  33  violons,  4  basses  et  3  violoncelles.  Le  pro- 
gramme comprenait  :  Symphonie  en  la  bémol,  de  Mozart;  Agnus  Dei,  pour 
alto,  de  Sébastien  Bach  ;  Andantino  et  Scherzo,  pour  huit  violons,  de  Niels 
Gade  ;  Inlroitus,  Kyrie,  Offertorium,  Salve  et  Requiem,  ie  Jomelli,  pour  solo, 
chœur  et  orchestre. 

—  Un  nouveau  journal,  la  Musica,  dont  nous  avions  annoncé  récem- 
ment la  naissance  prochaine,  vient  en  effet  de  faire  paraître  son  premier 
numéro  à  Trieste.  Nous  souhaitons  à  ce  nouveau  confrère  une  cordiale 
bienvenue. 

—  Succès  au  théâtre  du  prince  Alphonse,  à  Madrid,  pour  une  zarzuela 
en  deux  actes,  Vica  mi  tierra!  dont  la  musique  est  due  à  MM.  Rubio  et 
Espino.  Succès  encore,  au  théâtre  des  Récollets,  pour  une  revue  intitulée 
los  Bandos  de  Villafrita,  paroles  de  M.  Navarre  y  Gonzalvo,  musique  de 
M.  Gaballero.  A  Saragosse,  on  a  donné  pour  la  première  fois  un  tt  jeu 
comico-lyrique  »  en  un  acte,  la  Huéspeda,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  aussi 
heureux  et  dont  on  ne  fait  pas  connaître  les  auteurs. 

—  Au  théâtre  impérial  de  Varsovie,  dit  un  de  nos  confrères  de  Milan, 
il  Tealro  illustrato,  la  Mignon  de  l'illustre  Thomas  a  été  reçue  avec  enthou- 
siasme, interprétée  pour  le  rôle  principal  par  la  signora  Matucina.  Après 
de  chauds  applaudissements,  le  public  a  voulu  entendre  une  seconde  fois 
la  styrienne. 

—  New-York  va  être  pourvu  de  cinq  nouveaux  théâtres  l'hiver  prochain  : 
le  Lyceum-Theatre  ou  école  théâtrale  d'amateurs  ;  le  Standard,  entièrement 
reconstruit  ;  le  Windsor-Theatre,  également  réédifié  dans  le  Bowery  ;  le 
Fifth-new-House-Theatre,  érigé  sur  l'emplacement  de  l'Horticultural-Hall  ; 
enfin  le  Dolmenico-Theatre,  installé  dans  les  dépendances  du  célèbre  hôtel 
de  ce  nom  et  qui  offrira  cette  innovation  que  les  spectateurs  se  présentant 
après  neuf  heures  et  demie  du  soir  ne  paieront  plus  que  la  moitié  du  prix  des 
places,  ainsi  qu'il  est  d'usage  en  Espagne  dans  un  grand  nombre  de  théâtres. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  déjà  parlé  des  prochaines  têtes  cornéliennes  de  Rouen; 
nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Rouen:  —  «  Le  Conseil  général, 
les  administrations  départementale  et  municipale,  l'Académie  de  Rouen, 
la  Société  libre  d'émulation,  les  autres  Sociétés  savantes  et  artistiques,  se 
préparent  à  fêter  dans  deux  mois  le  deuxième  centenaire  de  la  mort  de 
Pierre  Corneille,  comme  Paris,  en  1878,  a  fêté  le  premier  centenaire  de  la  mort 
de  Voltaire  et  de  Rousseau.  La  Comédie-Française,  fière  de  prendre  part  à 
ces  honneurs  rendus  au  père  de  notre  théâtre  national,  donnera  sur  le 
théâtre  des  Arts  deux  représentations  :  dans  la  première,  le  Cid  sera  joué 
—  sans  coupures  —  tel  qu'il  fut  écrit  par  Corneille,  et  comme  il  n'a  pas 
été  joué  depuis  plus  d'un  siècle.  La  deuxième  représentation  se  compo- 
sera d'un  spectacle  coupé  avec  à-propos  en  vers  et  apothéose  du  poète.  » 

—  Un  journal  américain,  the  Ketjnote,  nous  apporte  une  lettre  de  Berlioz 
encore  inconnue  en  France.  Cette  lettre,  adressée  à  Osborne,  le  fameux 
pianiste  irlandais  qui  fut  le  collaborateur  assidu  de  Charles  de  Bériot, 
témoigne  du  soin  dont  Berlioz  prétendait  toujours  entourer  l'exécution  de 
ses  œuvres,  aimant  mieux  renoncer  à  cette  exécution  que  de  la  voir  se 
produire  dans  des  conditions  médiocres  ou  insuffisantes.  Le  Kajnote  ne 
nous  dit  point  si  la  lettre  en  question  a  été  écrite  par  le  maître  en  fran- 
çais ou  en  anglais;  mais,  comme  il  la  publie  en  anglais,  nous  la  tradui- 
sons d'après  lui  : 
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»  Paris,  23  février  18S9. 
»  Mon  ciier  Osborne, 

»  Je  vois  votre  nom  sur  la  liste  des  membres  du  comité  de  la  Musical 
Society  of  London  et  je  m'adresse  à  vous  pour  un  service  important.  Un 
artiste  allemand  m'a  écrit  ces  jours  derniers  qu'il  était  vaguement 
question  d'exécuter  ma  Symphonie  fanUtstiquc  à  un  des  concerts  de  cette 
nouvelle  Société.  Certainement,  c'est  une  de  mes  œuvres  que  je  désirerais 
le  plus  faire  connaître  au  public  anglais  ;  mais  c'est  aussi  une  des  plus 
difficiles,  une  des  plus  impossibles  à  bien  exécuter  sans  un  certain  nombre 
de  répétitions.  La  faire  entendre  après  une  seule  répétition,  selon  l'usage 
qui  existe  à  Londres,  serait  un  meurtre  complet.  Je  vous  prie,  par  consé- 
quent, de  détourner  le  comité  de  ce  projet,  s'il  existe.  Bénédict,  Davison, 
Beale,  Molique  et  Henry  Smart  vous  seconderont,  j'espère.  Demandez-le- 
leur  pour  moi.  L''orchestre  de  celte  symphonie  est  très  compliqué  ;  il  exige 
diverses  dispositions  matérielles.  Il  requiert  même  la  présence  de  certains 
instruments  qu'on  ne  trouve  pas  dans  des  orchestres  ordinaires  :  une  cla- 
rinette en  mi  bémol,  quatre  harpes,  un  piano  (ce  qui  est  plus  commun), 
quatre  timbaliers  à  une  paire  de  timbales  chaque.  On  me  dit  que  vous 
n'avez  pas  à  Londres  quatre  bons  timbaliers  capables  de  faire  ce  roule- 
ment délicat  sans  lequel  l'Adagio  fScràe  champêtre)  et  la  Marche  ne  disent 
rien  à  l'exécution.  Je  sais  que  la  Société  doit  avoir  un  bon  orchestre  et 
que  M.  Mellow  est  un  conductor  excellent  ;  mais  le  temps  et  l'étude  sont 
nécessaires  à  une  œuvre  de  ce  genre  pour  qu'elle  puisse  être  bien  inter- 
prétée. Si  je  devais  la  conduire  moi-même,  je  ne  répondrais  pas  d'une 
bonne  exécution  avec  deux  répétitions  seulement.  Jugez  un  peu  du  résul- 
tat qui  pourrait  être  obtenu,  avec  une  répétition,  d'une  exécution  dirigée 
par  un  chef  d'orchestre  qui  ne  connaît  pas  ma  partition  par  cœur.  Faites 
tout  votre  possible  pour  empêcher  que  ma  symphonie  ne  soit  mise  sur  le 
programme.  Je  vous  le  répète,  ce  serait  un  meurtre.  Je  suis  convaincu  des 
intentions  bienveillantes  de  votre  Société  à  mon  égard. 

»  Adieu.  Envoyez-moi  un  mot. 

»  Votre  dévoué.  H.  Berlioz.  » 

—  Le  Musical  Standard  annonce  que  M.  Mathis  Lussy  se  rendra  à  Londres 
l'hiver  prochain,  pour  y  donner  des  lectures  de  sou  Traité  d'expression  mu- 
sicale, dont  la  publication  eu  langue  anglaise  est  imminente. 

—  M.  J.  Diaz  de  Soria,  le  charmant  baryton,  vient,  lui  aussi,  de  rece- 
voir les  palmes  académiques,  par  décret  en  date  du  li  juillet,  «  pour  ser- 
vices rendus  à  l'art  ».  Nos  compliments  à  l'artiste  et  à  l'ami  ! 

—  M.  Gustave  Oppelt,  un  traducteur  émérite  en  toutes  langues,  vient 
de  terminer  l'adaptation  française  d'une  opérette  populaire  d'Arthur  Sul- 
livan, le  célèbre  compositeur  anglais.  Titre  :  Le  Faustin  I''.  A  New-York, 
oii  elle  a  été  exécutée  simultanément  sur  cinq  scènes  importantes,  cette 
opérette  a  atteint  en  une  seule  saison  le  chiffre  fabuleux  de  700  repré- 
sentations. Gela  n'alléchera-t-il  pas  quelqu'un  de  nos  directeurs  parisiens  ? 
M.  Sullivan  est  un  musicien  de  grand  talent,  qui  même  a  eu  les  hon- 
neurs d'une  exécution  au  Gonservatoire  de  Paris,  et  dont  il  serait  curieux 
de  connaître  le  talent  chez  nous. 

—  Jeudi  dernier,  brillante  matinée  musicale  à  la  distribution  des  prix 
de  M'"«*  Martinet-Dutois,  sous  la  direction  artistique  de  M.  Alfred  Renaud, 
qui  chaque  année  offre  à  l'élégante  et  nombreuse  assistance  un  programme 
des  plus  attrayants.  Ses  efforts  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès,  et 
bien  que  le  programme  comprît  plus  de  M  numéros,  cette  charmante  pha- 
lange de  jeunes  filles  s'est  tellement  distinguée  sous  l'entraînante  direc- 
tion de  leur  directeur  que  plusieurs  morceaux  ont  été  redemandés. 

Le  Bofe'O-jVasiir/ia  pour  2  pianos  (4 mains),  violon,  violoncelle,  castagnettes, 
tambour  de  basque,  orgue  et  triangle,  a  eu  les  honneurs  de  la  journée. 
On  peut  dire  que,  sous  l'active  et  intelligente  direction  de  M.  Albert  Re- 
naud, l'enseignement  musical  est  à  la  hauteur  des  Etudes  littéraires  dans 
cette  institution  qui  obtient  chaque  année  autant  de  diplômes  supérieurs 
qu'elle  présente  d'élèves  aux  examens. 

• —  Une  jeune  chanteuse  qui  sort  de  notre  Gonservatoire  et  qui  a  déjà 
obtenu  des  succès  à  l'étranger,  dans  le  répertoire  italien,  M""  Giulia  Bres- 
soUe,  est  engagée  à  Lucques  pour  la  saison  des  eaux,  spécialement  pour 
chanter  la  Carmen  de  Georges  Bizet. 

—  La  distribution  des  prix  du  Gonservatoire  de  Lille  a  eu  lieu  la  se- 
maine dernière  au  Grand-Théâtre,  en  présence  d'un  public  nombreux  et  parti- 
culièrement sympathique.  Un  concert  brillant  permettait  aux  auditeurs 
d'apprécier  le  talent  de  la  plupart  des  principaux  lauréats  de  cette  année. 
C'est  ainsi  qu'on  a  entendu  successivement  une  jeune  chanteuse,  M"°  Berthe 
Leclercq,  une  pianiste  fort  habile,  Mi"=  Céline  Aubert,  un  violoniste, 
M.  Leplat,  excellent  élève  de  M.  Martin,  un  violoncelliste,  M.  Dumoulin, 
un  flûtiste,  M.  Walocque,  etc.,  etc.  L'un  des  attraits  de  la  séance  a  été 
l'exécution  de  la  Fête  des  Moissons,  composition  vocale  et  instrumentale 
d'une  rare  valeur,  due  à  M.  Lavaiune,  l'excellent  directeur  du  Gonserva- 
toire, et  qui  a  obtenu  un  très  grand  succès. 

—  La  Société  philharmonique  de  Boulogne-sur-Mer  qui  obtenait  récem- 
ment une  subvention  de  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts,  vient  de  recevoir 
un  nouvel  encouragement  dans  la  personne  de  son  excellent  président- 
fondateur,  M.  A.  Reichardt,  qui  est  nommé  officier  d'Académie. 

—  Un  festival  s'est  tenu  à  Metz  le  27  juillet  sous  le  titre  de  «  premier  festival 
lorrain.  »  Cette  fête  musicale  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'on  en  attendait, 
les  sociétés  allemandes  locales  ayant  été  seules  admises  à  y  prendre  part. 
La  même  particularité  s'était  déjà  présentée  à  Berlin  le  mois  dernier,  lors 
d'une  fête  musicale  donnée  en  l'honneur  des  sociétés  chorales  de  Strasbourg. 


— Les  j  ournaux  de  la  Réunion  nous  apportent  le  compte  rendu  d'un  concert  très 
brillant  organisé  à  l'hôtel  de  ville  de  Saint-Denis  par  M.  Georges  Marquet,  pro- 
fesseur de  chant,  et  dans  lequel  ont  été  exécutés  avec  beaucoup  de  succès  des 
fragments  à'Hamlet,  de  Faust,  du  Songe  d'une  nuit  d'été  et  de  Philémon  et  Baucis. 

—  L'excellent  violoniste  Joseph  White,  si  chaleureusement  applaudi  il 
y  a  quelques  années  à  Paris,  où  il  avait  conquis  une  brillante  situation, 
et  qui,  au  cours  d'une  tournée  lointaine,  s'est  fixé  à  Rio-de-Janeiro,  vient 
d'être  nommé  commandeur  de  première  classe  de  l'ordre  d'Isabelle  la  Ca- 
tholique. L'Empereur  du  Brésil,  désirant  retenir  dans  ses  Etats  cet  artiste 
remarquable,  l'avait  déjà  nommé  directeur  des  concerts  de  la  Cour  et  com- 
mandeur de   l'ordre  de  Saint-Silvestre. 

—  Notre  confrère  de  Lisbonne,  Amphion,  rappelant  dans  ses  éphémé- 
rides  la  première  représentation  d'un  opéra  de  Marco  Portugal,  dit  Por- 
togallo,  Demofoonte,  qui  parut  à  la  scène  le  Ib  août  1808  et  que  le  com- 
positeur avait  écrit  sur  le  livret  fameux  de  Métastase,  dit  que  ce  livret 
fut  mis  en  musique  par  un  grand  nombre  d'artistes,  entre  autres  Gheru- 
bini,  Galdara,  Jomelli,  David  Ferez,  Gluck,  Piocinni.  Ici,  notre  confrère 
commet  une  légère  erreur  :  la  partition  de  Gherubini  était  un  opéra 
français  et  non  italien,  et  par  conséquent  n'avait  pu  être  écrite  sur  le 
texte  de  Métastase;  c'est  sur  un  livret  de  Marmontel  que  travailla  Ghe- 
rubini, et  c'est  à  l'Opéra  que  son  Démophon  fut  représenté. 

NÉCROLOGIE 

M.  Charles  Comte,  ancien  diiecteur  des  Bouffes-Parisiens,  est  mort 
ces  jours  derniers  à  Bellevue,  âgé  de  38  ans,  à  la  suite  d'une  opération 
grave  et  douloureuse.  Il  était  l'un  des  fils  du  célèbre  prestidigitateur 
Comte,  qui  prenait  naguère  le  titre  de  «  Physicien  du  roi,  »  et  qui,  après 
s'être  installé  à  Paris  dans  une  petite  salle  sise  à  l'Hôtel-des-Fermes,  rue 
Saint-Honoré,  fonda  ensuite  au  passage  Ghoiseul,  un  petit  théâtre  d'en- 
fants auquel  il  donna  le  nom  de  théâtre  des  Jeunes  Élèves,  mais  que  le 
public  persista  toujours  à  appeler  le  théâtre  Comte,  du  nom  de  son  fon- 
dateur. C'est  ce  théâtre  qui  devient,  en  I8b6,  sous  la  direction  d'Offenbach, 
celui  des  Bouffes-Parisiens,  avec  le  succès  que  l'on  sait,  et  c'est  ainsi 
que  s'établirent  les  relations  entre  les  familles  Comte  et  Offenbach.  Char- 
les Comte,  qui  avait  passé  en  1848  par  l'École  d'administration,  et  qui 
s'était  destiné  d'abord  au  barreau,  épousa  en  1868  l'une  des  filles  de  l'au- 
teur à'Orphée  aux  Enfers,  et  un  peu  plus  tard  succéda  à  son  beau-père 
dans  la  direction  des  Bouffes,  d'abord  en  association  avec  Jules  Noriac, 
puis  comme  seul  directeur. 

—  On  annonce  aussi  la  mort  de  M.  Morris  père,  un  excellent  et  par- 
fait honnête  homme,  qui  appartenait  au  monde  artistique  parisien  par 
sa  spécialité  d'imprimeur  des  affiches  de  tous  les  théâtres.  Il  avait  suc- 
cédé, il  y  a  trente  ans,  à  M"i=  veuve  Dondey-Dupré,  et  avait  obtenu  le 
monopole  des  colonnes-affiches  auxquelles  on  a  donné  son  nom  et  sur 
lesquelles  sont  placardées,  chaque  matin,  les  affiches  annonçant  tous  les 
spectacles  du  soir.  M.  Morris  avait  82  ans.  Il  laisse  un  fils  qui  aies  sym- 
pathies de  tous. 

—  M"!"»  Bartowska,  la  femme  du  chanteur  de  l'Opéra  de  Prague,  s'est 
plongé  un  couteau  de  cuisine  dans  le  cœur,  à  la  suite  d'une  scène  de 
jalousie  qu'elle  avait  eue  avec  son  mari.  Ce  suicide  n'a  d'ailleurs  pas 
empêché  Bartowski  de  chanter  le  lendemain  Faust. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  E.  Lœwenberg,  professeur  de  piano  au 
Conservatoire  de  Vienne.  Élève  de  Rubinstein  et  de  Eppstein,  il  n'était 
âgé  que  de  28  ans. 

—  On  annonce  la  mort  de  Louis-Joseph  Cabre,  dit  Cabel,  professeur  au 
Conservatoire  de  Gand,  qui  fut  successivement  chanteur-baryton  à  Stras- 
bourg, Paris,  Anvers,  Lyon.  Il  était  beau-frère  de  la  cantatrice  Marie  Gabel. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Élude  sur  la  prononciation  française,  par  M'"«  F.  Duperré  de  Lisle  (De- 
lagrave,  éditeur.)  —  M.  Legouvé  dit,  dans  son  beau  livre,  l'Art  de  la  lec- 
ture :  «  Avant  de  travailler  la  diction  et  la  déclamation,  apprenez  à  bien 
»  lire  et  surtout  à  donner  aux  voyelles  l'intonation  qui  leur  convient. 
»  Paris  donne  la  loi  en  fait  de  voyelles,  prenez  donc  l'intonation  acceptée 
»  par  Paris.  Presque  toutes  les  provinces  ont,  en  prononçant  les  voyelles, 
»  un  accent  qui  prête  au  ridicule,  n  C'est  en  s'inspirant  des  préceptes  et 
des  exemples  de  M.  Legouvé  que  M»»  F.  Duperré  de  Lisle  a  fait  son 
Étude  sur  la  prononciation  française  dans  laquelle  elle  expose  toutes  les 
règles  de  la  bonne  prononciation,  de  la  conversation  et  de  la  lecture.  Cet 
ouvrage  accessible  à  toutes  les  intelligences  est  appuyé,  du  reste,  par  des 
certificats  qui  lui  serviront  de  passeport.  Les  noms  de  M.  Legouvé,  de 
l'Académie  française,  de  M.  Got,  secrétaire-doyen  de  la  Comédie-Française 
et  professeur  au' Gonservatoire  et  à  l'École  normale  supérieure,  y  brillent 
à  la  première  page,  au  bas  de  lettres  très  flatteuses  pour  l'auteur,  car 
tous  deux  affirment  que  ce  livre  est  d'une  incontestable  utilité  pour  les  étran- 
gers désireux  déparier  notre  belle  langue  avec  la  meilleure  prononciation  imssible. 
Et  M.  Legouvé  ajoute  que  les  Français  aussi  pourront  en  profiter.  C'est  pour- 
quoi nous  le  recommandons  particulièrement  à  tous  ceux  pour  qui  l'art 
de  bien  dire  est  la  première  condition  de  succès  :  les  artistes  lyriques,  les 
artistes  dramatiques.  Ajoutons  que  M""  Duperré  de  Lisle,  institutrice 
diplômée,  est  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres  et  de  la  Société 
des  auteurs  dramatiques  (Fernande  de  Lysle)  et  qu'elle  vient  d'obtenir  les 
palmes  d'olficier  d'Académie, 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  iMusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


.    MÉHUL,   sa  vie,  son  génie,   son   caractère   (35°   article),   Arthur   Pougin.    — 

II.  Semaine  théâtrale  :  encore  la  question  de  l'Opéra  ;  nouvelles,  H.  Moreno.  — 

III.  La  musique  et  les  musiciens  jugés  par  Richard  Wagner  (suite),  Iraduction 
de  Camille  Benoit.  —  IV.  Le  Congrès  musical  de  Bruxelles,  correspoudauce, 
A.  Pougin.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

L'ÉPI    D'OR 

mazurka  de  salon  de  Franz  Hitz.  —  Suivra  immédiatement:  les  Cheadicrs 
du  guet,  ronde  de  nuit  du  même  auteur. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

CHANT:  Puisqu  ici-bas  il  faut  aimer!  poésie  d'HENRi  Charles  Read,   musique 

d''ARisTiDE  Hignard.  —    Suivra  immédiatement:  Premier  chagrin,  mélodie 

nouvelle  de  Félix  Godefroid. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  GENIE,  SON  CARACTERE 


X 

Ariodant  et  sa  préface.    Grand    succès  de  cet  ouvrage.     Opinions  de 
Cherubini  et  de  Berlioz  à  son  sujet.  Méhul  précurseur  de  Bossini. 

—  Bonaparte    veut  emmener  Méhul   en  Egypte.    Refus  de  celui-ci. 

—  Chute  d'Epicure.  —  La  Dansomanie,  ballet,  à  l'Opéra.  — 
Voyage  de  Méhul  à  Givet,  où  il  est  fêté  par  ses  compatriotes .  — 
Le  Chant  du  2S  messidor.  —  Demi-succès  de  Bion  au  théâtre 
Favart. 

(Suite) 

Pourquoi  Méhul  n'a-t-il  pas  exécuté  ce  qu'il  savait  si  hien 
conseiller?  Pourquoi,  avec  son  esprit  net  et  lucide,  avec  sa 
haute  intelligence,  avec  son  admirable  sentiment  de  l'art, 
u'a-t-il  pas  fait  pour  ses  opéras  ce  que  Corneille  avait  fait  pour 
ses  tragédies,  pourquoi  n'a-t-il  pas  fait  précéder  chacune  de 
ces  partitions  d'un  «  examen»  semblable  à  ceux  que  l'immortel 
auteur  du  Cid  plaçait  en  tête  de  chacune  de  ses  productions 


dramatiques?  On  n'enseigne  pas  aux  jeunes  artistes  à  faire  des 
chefs-d'œuvre,  cela  est  certain  ;  mais  on  peut  leur  apprendre 
à  penser,  à  dégager  leurs  sentiments  personnels,  à  agir  avec 
discernement  et  réflexion.  Sous  ce  rapport,  Méhul  aurait 
assurément  rendu  des  services  en  exposant  ses  idées,  ses 
opinions,  ses  doctrines  en  matière  de  musique  dramatique, 
car  il  est  vraisemblable  que  ces  doctrines,  ces  opinions,  ces 
idées,  basées  sur  le  bon  sens  le  plus  robuste,  sur  l'intelli- 
gence la  plus  saine,  sur  la  raison  la  plus  élevée,  sur  une 
expérience  pratique  incontestable,  auraient  pu  agir  avec  fruit 
sur  certains  esprits  indécis,  timides,  hésitants,  leur  épargner 
des  tâtonnements  et  des  erreurs,  les  encourager  par  son 
noble  exemple,  leur  montrer  enfin  le  vrai  chemin  à  suivre 
pour  atteindre  le  but  suprême  de  l'art,  qui  est  de  charmer, 
d'attendrir  et  d'émouvoir. 

Pour  en  revenir  à  Ariodant,  on  peut  affirmer  que  cette 
œuvre  passionnée,  véhémente,  pleine  de  grandeur  et  animée 
du  souffle  le  plus  puissant,  est  une  des  plus  belles  qui 
soient  sorties  de  la  plume  de  Méhul.  Ce  sentiment  était  celui 
de  Berlioz,  qui  en  parle  ainsi  dans  ses  Soirées  de  l'orchestre  : 
—  «  Parmi  les  très  beaux  ouvrages  de  Méhul  qui  réussirent 
peu,  il  faut  mettre  en  première  ligne  Ariodant...  Dans  Ario- 
dant se  trouve  un  duo  de  jalousie  presque  digne  de  faire  le 
pendant  de  celui  à'Euphrosine,  un  duo  d'amour  d'une  vérité 
crue  jusqu'à  l'indécence  (!),  un  air  superbe  :  0  des  amants  le 
plus  fidèle  !  et  la  célèbre  romance  que  vous  connaissez  cer- 
tainement :  Femme  sensible...    » 

Où  Berlioz  se  trompe,  c'est  lorsqu'il  parle  du  peu  de  réus- 
site à' Ariodant.  Le  succès,  au  contraire,  je  l'ai  dit,  fut  écla- 
tant ;  il  est  attesté  par  les  trente-huit  représentations  que 
l'ouvrage  obtint  dès  son  apparition,  aussi  bien  que  par  la 
brillante  reprise  qui  en  fut  faite  dès  l'année  suivante.  S'il 
ne  se  prolongea  pas  autant  qu'on  eût  pu  le  souhaiter,  cela 
tient  à  diverses  circonstances  que  Cherubini  va  nous  faire 
connaître,  en  nous  donnant  son  avis  sur  cette  œuvre  magni- 
fique :  —  «  Quand  même,  dit-il,  la  musique  i'Ariodant  ne 
mériterait  pas  d'éloges,  je  devrais  la  louer  par  la  raison  que 
Méhul  m'en  a  dédié  la  partition  en  la  faisant  graver.  A  mon 
avis  cette  composition,  qui  fourmille  de  beautés  musicales, 
d'intentions  dramatiques  bien    senties  et  très   bien   rendues. 
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peut  être  comparée  du  côté  du  style  aux  opéras  d'Euphi-osine 
et  de  Stratonice.  On  y  remarque,  entre  autres  morceaux,  un 
ail-  charmant  de  Dalinde  au  !='■  acte,  d'un  chant  très  aimable 
et  d'une  tournure  élégante  ;  un  duo  très  expressif  et  plein 
de  sensibilité  qui  commence  le  1"''  final  ;  le  premier  en- 
tr' acte,*  très  original,  prélude  d'une  fête  nocturne  ;  le  chœur 
qui  le  suit,  et  l'air  à  couplets  d'un  barde  qui  vient  après,  et 
qu'on  faisait  toujours  recommencer;  le  monologue  d'Ina, 
terminé  par  un  air  d'un  caractère  noble  et  largement  traité. 
Enfin,  la  musique  de  cet  ouvrage,  d'un  genre  chevaleresque, 
est  aimable  et  chantante,  excepté  dans  les  situations  dra- 
matiques qui  exigent  de  la  force  et  des  couleurs  sombres. 
Méhul,  en  la  composant,  s'est  beaucoup  modéré  dans  l'emploi 
de  ces  transitions  d'harmonie,  brusques  et  disparates,  dont 
il  avait  fait  abus  dans  Mélidore  et  Phrosine.  Quoique  cet  opéra 
ait  eu  beaucoup  de  succès,  ce  qui  l'a  empêché  d'en  avoir 
un  plus  grand,  c'est  q\x' Ariodant  est  le  même  sujet  que  Mon- 
tana et  Stéphanie,  dont  la  musique  est  de  M'  Berton,  qui  avait 
été  représenté  quelque  tems  auparavant,  et  dont  le  succès 
avait  été  prodigieux  et  très  mérité.  Malgré  cela,  Ariodant  a 
eu  dans  son  origine  beaucoup  de  représentations  ;  il  a  été 
repris  plusieurs  fois,  et  on  le  jouerait  encore  s'il  y  avait  des 
acteurs,  comme  dans  le  temps,  capables  de  le  jouer.  » 

Cherubini,  on  le  voit,  tenait  en  haute  estime  la  partition 
à'Ariodant,  et  il  en  constate  le  grand  succès.  Un  autre  té- 
moignage contemporain  vient  à  l'appui  de  son  aflûrmation  ; 
c'est  un  article  du  Courrier  des  Spectacles  à  propos  de  la  re- 
prise de  l'ouvrage  qui  fut  faite  un  an  après  sa  création,  le 
8  brumaire  an  IX  (30  octobre  1800),  et  qui  nous  donne  la  note 
exacte  de  l'impression  qu'il  avait  produite  sur  le  public  :  — 
«  La  musique  i'Ariodant,  disait  l'écrivain,  fut  en  quelque 
sorte  une  découverte  pour  l'art.  D'un  genre  absolument  nou- 
veau, riche  d'expression  et  d'énergie,  elle  excita  le  plus  vif 
enthousiasme,  et  il  n'y  eut  sans  doute  que  la  nécessité  de 
faire  briller  les  talens  de  ce  théâtre  dans  d'autres  ouvrages, 
qui  fit  suspendre  les  représentations  de  celui-ci.  On  vient 
de  le  rendre  à  l'avidité  des  amateurs,  et  les  moindres  mor- 
ceaux ont  été  couverts  des  plus  vifs  applaudissemens.  Le  jeu 
singulier  des  basses,  dans  le  cours  de  l'ouverture,  l'air  plein 
de  "vigueur  chanté  par  le  citoyen  Philippe,  celui  si  délicat 
que  mademoiselle  Philis  exprime  avec  un  goût  achevé,  celui 
encore  si  touchant  :  Plus  de  crainte,  plus  de  souffrance,  mis  dans 
la  bouche  i'Ariodant,  et  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'entendre 
chanter  par  le  citoyen  Gavaudan  ;  le  morceau  de  caractère  qui 
donne  toujours  à  mademoiselle  Armand  une  occasion  de  déve- 
lopper avec  le  plus  grand  avantage  les  beaux  moyens  dont  la 
nature  l'a  favorisée,  l'intermède  du  premier  au  second  acte, 
la  belle  invocation  à  la  nuit,  mais  surtout  le  duo  :  Dissipons 
ce  sombre  nuage,  véritable  chef-d'œuvre  de  mélodie,  modèle  de 
simplicité  de  style  et  d'expression  dans  le  chant  comme  dans 
les  accompagnemens,  tout  a  été  accueilli  comme  aux  pre- 
mières représentations.  » 

L'invocation  à  la  nuit  (0  nuit  propice  à  l'amour  !)  dont  il  est 
ici  question,  est  un  double  chœur  d'une  couleur  exquise  et 
d'un  contour  mélodique  absolument  enchanteur.  Quant  à 
l'ouverture,  signalée  aussi  par  le  critique,  ce  n'est,  en  réalité, 
qu'une  simple  introduction,  d'un  seul  mouvement  ;  elle  se 
compose  d'un  adagio  à  trois  temps,  en  sol  majeur,  qui  ne 
conclut  pas  et  qui,  restant  sur  la  dominante,  s'enchaîne  avec 
l'air  d'Othon,  en  sol  mineur,  qui  ouvre  la  partition.  Mais  elle 
offre  ce  caractère  particulier  qu'elle  pourrait  bien  avoir  ins- 
piré à  Rossini  l'admirable  introduction  de  l'ouverture  de 
Guillaume  Tell.  Le  procédé  mis  en  œuvre  est  le  même,  en 
effet  car  l'introduction  d'Ariodanl  débute  par  un  chant  de 
trois  violoncelles  divisés,  soutenus  par  un  quatrième  violon- 
celle joint  aux  contrebasses,  sans  intervention  d'aucun  autre 
instrument.  Si  Rossini  n'a  pas  connu  la  partition  d'Ariodant, 
ce  qui  m'étonnerait  un  peu,  il  est  juste  du  moins  de  consta- 
ter que  l'eiîet  cherché  et  obtenu  par  lui  avait  été  entrevu 
par  Méhul  trente  ans  auparavant.  Au  reste,  il  est  certain  que 


le  génie  puissant  et  vigoureux  de  Méhul,  toujours  en  mal 
d'enfantement,  a  mis  au  jour,  à  diverses  reprises,  nombre 
de  procédés  et  d'effets  particuliers  inconnus  avant  lui,  qui, 
employés  plus  tard  par  d'autres  artistes  et  passés  depuis  lors, 
si  l'on  peut  dire,  dans  le  domaine  public,  n'en  doivent  pas 
moins  faire  honneur  à  son  initiative  et  à  son  imagination. 
De  ce  nombre  on  peut  compter  les  motifs  caractéristiques 
que  j'ai  signalés  dans  la  partition  à'Euphrosine  ;  l'emploi  des 
cors  éloignés  les  uns  des  autres,  tel  qu'on  le  trouve  dans  la 
Chasse  du  Jeune  Henry;  les  violoncelles  divisés  de  l'introduc- 
tion d'Ariodant,  les  trois  orchestres  et  les  trois  chœurs  du 
Chant  du  23  messidor,  etc. 

Mais  ce  Chant  de  Messidor  me  rappelle  un  fait  que  j'ai 
négligé  de  consigner  à  sa  date,  et  que  je  ne  veux  pourtant 
pas  oublier. 

Le  9  octobre  1799,  deux  jours  avant  la  première  représen- 
tation d'Ariodant,  le  grand  capitaine  qui  allait  bientôt  devenir 
le  maître  des  destinées  de  la  France,  Bonaparte,  débarquait 
à  Fréjus,  de  retour  de  cette  étonnante  expédition  d'Egypte 
qui  avait  stupéfié  l'Europe.  Ce  qu'on  ne  sait  guère,  c'est  que 
Méhul  avait  été  sollicité  de  prendre  part  à  cette  expédition, 
non  comme  combattant,  bien  entendu,  mais  à  titre  d'artiste 
militant,  et  qu'il  ne  s'en  était  soucié  que  d'une  façon  mé- 
diocre. Nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  à  Arnault, 
qui  l'a  consigné  dans  ses  Souvenii-s.  Parlant  d'un  entretien 
qu'il  avait  eu  à  ce  sujet  avec  Bonaparte,  lequel  ne  voulait 
pas  encore  dévoiler  complètement  son  projet,  Arnault  rap- 
porte ainsi  les  paroles  que  le  général  lui  adressait  : 

«...  Au  printenaps,  me  dit-il,  nous  ferons  parler  de  nous;  vous- 
serez  des  nôtres.  Mais  je  désirerais  emmener,  indépendamment  de 
vous,  un  poète,  un  compositeur  de  musique  et  un  chanteur;  trou- 
vez-moi cela.  Proposez  la  chose  à  Ducis,  à  Méhul  et  à  Lays.  Voilà 
les  gens  qui  me  conviendraient;  ils  seront  en  rapport  intime  avec 
moi  ;  ils  recevront  6,000  francs  de  traitement  pendant  tout  le  temps- 
que  durera  l'expédition,  et  cela  indépendamment  des  traitements 
attachés  aux  places  qu'ils  pourraient  avoir  et  qu'ils  reprendraient 
a  leur  retour.  —  Mais  oîi  les  mènerez-vous,  général? —  Oii  j'irai. 
Je  m'expliquerai  là-dessus  quand  le  temps  sera  venu  :  en  atten- 
dant, qu'ils  se  fient  à  mon  étoile  !   » 

Me  voilà  donc  recruteur  en  pied,  pour  une  expédition  dont 
j'ignorais  le  but.  Mes  négociations  n'eurent  pas  d'abord  un  grand 
succès.  Ducis,  hardi  dans  la  pensée,  n'était  rien  moins  qu'aventu- 
reux dans  ses  actions.  Il  s'excusa  sur  son  âge;  Méhul  sur  les  de- 
voirs qu'il  avait  à  remplir  ;  Lays  sur  ce  qu'il  pouvait  gagner  un 
rhume.  Quand  je  rendis  compte  de  cela  au  général  :  «  Au  fait,  me 
dit-il,  Ducis  est  un  peu  vieux  ;  un  long  voyage,  une  longue  absence, 
tout  cela  doit  l'effrayer,  il  nous  faut  quelqu'un  de  jeune  ;  Méhul 
tient  à  son  Conservatoire,  et  plus  encore  à  sou  théâtre,  sans  doute  ; 
c'est  tout  simple,  là  sont  ses  moyens  de  gloire.  Qu'il  nous  compose 
quelques  marches  militaires  !  son  génie  sera  avec  nous,  cela  nous 
suffira.  Toutes  réflexions  faites,  un  musicien  fort  sur  l'exécution 
nous  conviendrait  mieux  qu'un  compositeur.  Quant  à  Lays,  je  suis 
fâché  qu'il  ne  veuille  pas  nous  suirre,  c'eût  été  notre  Ossian  ;  il 
nous  en  faut  un,  il  nous  faut  un  Larde,  qui  dans  le  besoin  chante 
à  la  tête  des  colonnes.  Sa  voix  eût  été  d'un  si  bon  effet  sur  le 
soldat  !  Personne,  sous  ce  rapport,  ne  me  convenait  mieux  que 
lui .  Tâchez  de  me  trouver  un  chanteur  de  son  genre,  si  ce  n'est  de 
son  talent. 

Cette  fois,  je  fus  moins  malheureux.  Lemercier,  à  qui  je  m'adres- 
sai, accueillit  ma  proposition  de  la  manière  la  plus  gracieuse  ; 
Rigel,  habile  professeur  de  piano,  à  qui  Méhul  m'avait  renvoyé, 
accepta  mes  offres  avec  le  même  empressement  ;  et  Villoteau,  qui 
doublait  Lays  à  l'Opéra,  et  que  j'abordai  au  moment  oîi  il  dépouil- 
lait le  costume  de  Panurge,  ne  se  fit  pas  prier  pour  remplacer  son 
chef  d'emploi  dans  un  rôle  plus  honorable  encore  que  celui  qu'il 
venait  de  remplir;  «  heureux  et  fier,  me  disait-il,  de  faire  partie 
d'une  expédition  pour  laquelle  son  imagination  était  déjà  montée, 
et  que  Bonaparte,  à  l'instar  de  Jason,  composait  de  héros  et  de 
virtuoses  (1).   » 

(1)  Souvenirs  d'un  sexagénaire,  t.  iv,  p.  3i-36.  —  On  voit,  par  ces  paroles 
d'ArnauIt,  tjue  Villoteau  n'était  pas  simple  choriste  ou  coryphée  à  l'Opéra, 
comme  le  dit  I^étis,  puisqu'il  doublait  Lays,  et  cela  dans  des  rôles  aussi 
importants  que  celui  de  Panurge.  De  plus,  11  faut  remarquer  que  Villoteau, 
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Bonaparte  n'en  voulut  pas  à  Méhul  de  son  refus,  et,  lors- 
qu'à l'aide  de  Brumaire  il  se  fut  saisi  du  pouvoir,  c'est  lui 
qu'il  chargea  de  la  composition  du  chant  qui  devait  illustrer 
la  première  grande  fête  nationale  célébrée  par  le  consulat, 
celle  du  14  juillet  1800,  qui  donna  à  Méhul  l'occasion  d'é- 
crire un  chef-d'œuvre,  l'admirable  Chant  du  23  Messidor. 

Je  parlerai  en  son  temps  de  cet  hymne  superbe  et  d'une 
conception  si  grandiose.  Il  me  faut  mentionner,  auparavant, 
la  représentation  de  deux  autres  ouvrages,  dont  l'un,  Épicure, 
fut  écrit  par  Méhul  en  société  avec  GheruLini,  sur  un  livret 
très  fâcheux  de  Demoustier.  Cet  Épicure  était  en  trois  actes, 
■et  l'on  peut  se  demander  comment  il  se  fait  que  deux  grands 
artistes,  d'un  génie  si  original  et  si  personnel,  eurent  la  sin- 
gulière idée  de  s'associer  pour  la  composition  d'une  œuvre 
de  cette  importance,  la  collaboration  musicale  étant  un  fait 
véritablement  hors  nature  et  qui  ne  peut  jamais  donner  que 
de  médiocres  résultats,  tant  au  point  de  vue  de  l'unité  du 
style  que  de  la  communauté  de  l'inspiration.  Dans  le  cas 
présent,  d'ailleurs,  la  mauvaise  qualité  du  poème  fut  fatale  à 
l'œuvre  des  deux  musiciens.  Epicure,  représenté  au  théâtre 
Favart  le  23  ventôse  an  YIII  (14  mars  4800),  reçut  du  public 
le  plus  fâcheux  accueil,  tellement  la  pièce  parut  déplaisante 
et  d'un  genre  peu  favorable  au  théâtre  sur  lequel  elle  se 
montrait.  On  rendit  cependant  justice  à  la  valeur  de  la  par- 
tition, mais  en  faisant  les  réserves  qu'appelait  naturellement 
•ce  singulier  procédé  de  collaboration  musicale,  qui  ne  pou- 
vait lui  laisser  ni  l'ensemble,  ni  la  cohésion,  ni  la  couleur 
déterminée  qu'exige  avant  tout  une  production  dramatique. 
«  Méhul  et  Cherubini,  disait  un  critique,  n'ont  point  démenti, 
■dans  les  morceaux  dont  ils  ont  enrichi  cet  ouvrage,  leur 
réputation  distinguée.  On  reconnut  dans  le  premier  acte  la 
facture  originale  et  brillante  de  l'auteur  de  Lodoïska,  et  dans 
le  second  la  touche  savante,  le  style  soutenu  et  harmonieux 
de  l'auteur  à'Euphrosine.  Mais,  on  l'a  généralement  observé 
lors  des  représentations,  qui  n'ont  point  été  nombreuses, 
Gluck  était  seul  lorsque,  suivant  l'expression  de  Piron  en 
parlant  de  ses  propres  ouvrages,  il  jeta  en  bronze  son  /phi- 
génie  en  Tauride  ;  il  était  seul  quand  il  trouva  les  accens 
à'Armide  et  d'Alceste  ;  deux  compositeurs  ne  firent  pas  Bidon  ,• 
Slratonice  et  ûémophon  ne  sont  dus  chacun  qu'à  un  grand 
maître.  Lorsque  deux  talens  unissent  ainsi  leurs  efforts,  les 
détails  peuvent  être  charmans,  les  parties  séparées  dignes 
de  tous  les  suffrages  ;  mais  l'ensemble  est  rarement  satisfai- 
sant. L'ouvrage  a  deux  couleurs,  le  même  style  n'est  pas 
reconnu  partout,  et  l'unité,  ce  principe  de  tous  les  arts 
d'imitation,  est  sacrifiée  à  une  innovation  d'un  dangereux 
■exemple  (l).  » 


(A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


M.  Louis  Besson  a  traité,  jeudi  dernier,  dans  le  journal  l'Événe- 
ment, a^ec  beaucoup  d'impartialité  a  la  question  de  l'Opéra  ;  »  il 
l'a  fait  avec  sa  bonne  foi  et  sa  franchise  habituelles,  et  aussi  avec 
beaucoup  de  tact,  de  modération  et  même  de  bienveillance  pour  la 
direction  aeluelle  de  l'Opéra.  Nous  sommes  heureux  de  nous  ren- 
contrer avec  lui  dans  la  plupart  de  ses  conclusions. 

M.  Louis  Besson  commence  par  écarter  de  la  discussion  le  côté  fi- 
nancier de  l'affaire.  C'est  celui,  en  effet,  qui  doit  occuper  le  moins 

emmené  en  Egypte  par  Bonaparte  à  titre  de  simple  clianteur,  y  trans- 
forma singulièrement  sa  situation,  puisqu'il  s'y  prit  de  passion  pour 
l'étude  de  la  musique  égyptienne,  que,  grâce  à  son  érudition  et  à  son  intel- 
ligence, il  se  livra  à  cette  étude  de  la  façon  la  plus  profitable  à  l'aide  des  ' 
textes  et  des  monuments,  et  que,  devenu  membre  de  l'Institut  d'Egypte  et 
de  la  commission  nommée  par  le  gouvernement  pour  la  publication  du 
grand  ouvrage  concernant  cette  contrée  (Description  de  l'Egypte),  il  lui 
fournit  plusieurs  Mémoires  d'une  extrême  importance  sur  l'histoire  et  sur 
l'état  de  l'art  musical  dans  le  pays  des  Pharaons. 
(1)  Année  théâtrale  pour  l'an  IX. 


la  masse  du  public;  cela  ne  regarde  que  les  commanditaires  et  l'État, 
en  certaines  circonstances  (article  98  du  cahier  des  charges).  Peu  nous 
chaut  que  M.  Vaucorbeil  ait  dû  retirer  de  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations,  depuis  le  l"^'  janvier  1884,  une  somme  de  trois  cent 
douze  mille  francs  (12,000  le  25  janvier,  40,000  le  3  avril,  60,000  le 
16  avril,  30,000  le  S  juillet,  70,000  le  11  juillet  et  100,000  le  22  août), 
ce  qui  réduit  le  fonds  de  roulement  à  cent  mille  francs  tout  rond. 
Il  serait  réduit  à  rien,  et  M.  "Vaucorbeil  se  troaverait  même  endetté 
jusqu'au  col  que  cela  nous  serait  aussi  indifférent,  s'il  y  avait  du 
moins  au  bout  de  cette  triste  situation  un  beau  résultat  artistique. 
Car,  comme  le  fait  remarquer  très  justement  M.  Besson,  un  direc- 
teur de  l'Opéra  ne  sera  jamais  embarrassé  pour  trouver  des  fonds 
et  renouveler  sa  commandite.  Il  a  autour  de  lui  et  pour  le  tirer 
d'affaire,  trop  de  pachas  fortunés  qui  ont  intérêt  à  combler  tous  les 
déficits,  pourvu  que  la  fête  continue.  Ce  n'est  donc  pas  là  le  point 
inquiétant. 

M.  Louis  Besson  met  le  doigt  sur  la  plaie  vive  en  constatant  que 
e  l'Opéra  n'est  pas  ce  qu'on  désirerait  qu'il  fût  ».  ^  o  La  troupe  est 
insuffisante,  les  exéculions  présentes  ne  valent  pas  les  exécutions 
de  jadis  et  parfois  ne  sont  pas  dignes  de  l'Opéra.  »  Enfin,  le  signa- 
taire de  cet  article  très  étudié  conclut  de  cette  façon  :  «  Oui,  de 
grandes  réformes  sont  nécessaires.  Une  révolution,  un  coup 
d'État  sont  indispensables.  »  Oîi  sera  le  réformateur  ?  Pas  plus  que 
M.  Besson,  nous  ne  le  savons.  Mais  il  faut  que  ce  Messie  arrive 
au  plus  vite  ;  car  l'Académie  nationale  de  musique  se  meurt  d'ané- 
mie et  les  choses  ne  peuvent  continuer  longtemps  ainsi. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  faire  peser  tout  le  poids  de  cette  mau- 
vaise situation  sur  le  dos  de  M.  Vaucorbeil.  Les  institutions  qui 
régissent  l'Opéra  sont  vermoulues  et  ne  sont  plus  de  notre  époque, 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer.  De  là  vient 
la  plus  grande  partie  du  mal.  L'Opéra  ne  sert  plus  de  rien  au- 
jourd'hui, c'est  un  théâtre  rétrospectif,  une  antiquité,  presque  un 
fossile . 

Nous  reconnaissons  aussi  que  M.  Vaucorbeil  n'a  nullement  abusé 
de  son  cahier  des  charges  :  il  nous  aura  donné,  pendant  les  sept 
années  de  son  privilège,  cinq  grands  ouvrages  nouveaux,  en  suppo- 
sant que  le  Cid  arrive  en  temps  voulu  dans  l'année  1886,  tandis 
qu'il  pouvait  très  bien  ne  nous  en  donner  que  trois,  puisque  l'ar- 
ticle 9  dudit  cahier  l'autorisait  parfaitement,  de  connivence  avec 
le  ministre,  à  reprendre  deux  opéras  anciens  comme  Sapho  et  à  jouer 
deux  traductions  comme  Aida,  —  le  tout  lui  comptant  pour  ouvrages 
nouveaux. 

Toutefois,  avec  un  directeur  plus  rompu  aux  affaires  et  doué  d'une 
plus  grande  énergie,  la  décadence  pouvait  être  retardée  ;  avec  un 
répertoire  plus  varié  et  des  renouvellements  d'artistes  plus  fré- 
quents, on  pouvait  encore  donner  le  change  au  public.  Il  est  clair 
que  le  directeur  qui  a  manqué  la  rentrée  de  Faure  en  1879,  dédai- 
gné les  engagements  de  M""  Adler-Devriès,  de  Gayarre  et  de  Tala- 
zac,  laissé  échapper  Hérodiade  et  Sigurd,  —  pour  ne  parler  que  des 
faits  qui  nous  sont  connus, — n'a  pas  le  coup  d'œil  sûr  et  l'esprit  de 
décision  nécessaires  pour  mener  une  grande  entreprise  artistique. 
Il  est  clair  que  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  revivre  le  sys- 
tème oublié  des  pensions,  faisant  ainsi  un  maître  de  chaque  cho- 
riste et  s'assurant  par  .ce  moyen  pour  l'éternité  un  stock  de  vieilles 
voix,  est  plutôt  un  sentimental  et  un  philanthrope  qu'un  clair- 
voyant et  un  pratique  en  affaires. 

Aussi  sommes-nous  assez  effrajé,  pour  l'avenir  de  notre  pre- 
mi'ere  scène,  quand  les  informations  de  M.  Louis  Besson  viennent 
corroborer  un  fait  que  nous  connaissions  déjà:  «  M.  Vaucorbeil 
demande  une  prolongation  de  contrat  jusqu'en  1890  pour  pouvoir 
introduire  certaines  réformes  dans  son  administration  et  avoir  le 
temps  d'en  récolter  les  bénéfices  pendant  l'exposition  de  1889.  » 

Nous  connaissons  M.  Vaucorbeil  pour  un  galant  homme  et  nous 
allons  risquer  un  conseil  assez  délicat.  Il  doit  bien  se  rendre 
compte  aujourd'hui  qu'il  s'est  fourvoyé  en  s'improvisant  directeur. 
Quelle  honte  aurait-il  h  le  reconnaître  tout  franchement,  puisque 
presque  tous  nous  avons  eu  sur  son  compte  les  mêmes  illusions, 
attendant  les  plus  beaux  résultats  artistiques  de  sa  direction?  Eh! 
bien,  aujourd'hui,  l'expérience  est  faite.  Lui  et  nous,  nous  nous 
sommes  mépris.  Il  serait  plus  digne  de  lui  d'abandonner  une  partie 
perdue.  Qu'il  se  souvienne  qu'il  a  composé  jadis  de  charmantes 
mélodies,  et  qu'il  reprenne,  comme  devant,  ses  pipeaux  légers  pour 
aller  chanter  les  amours  de  Tityre  à  l'ombre  de  quelque  vieux 
chêne.  Ces  innocentes  distractions  sauveront  peut-être  l'Opéra  d'une 
ruine  complète.  Nous  ne  dirions  pas  cela  à  un  vulgaire  homme 
d'affaires;  mais  à  celui  qui  a   fait  profession  d'artiste  toute  sa  vie, 
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nous  pouvons  tenir  ce  langage.  Nous  no  lui  ferons  pas  l'injure  de 
croire  qu'une  question  d'intérêt  le  retient  seule  à  la  tête  de  l'Aca- 
démie nationale  de  musique. 


Mais  voici  les  théâtres  qui  font  tous  leur  toilette  pour  la  réou- 
verture de  septenibre  et  entrebâillent  déjà  leurs  portes.  Laissons 
donc,  pour  un  temps,  cette  grave  et  importante  «  question  de 
l'Opéra  ■),  que  nous  avons  d'ailleurs  à  peu  près  épuisée  et  qui  nous 
aura  servi  du  moins  à  charmer  les  loisirs  de  l'été.  Abandonnons 
les  théories,  les  diseussions  esthétiques  et  rentrons  dans  la  vie 
active  du  théâtre. 

Vendredi,  à  ce  même  Opéra,  deux  débuts  intéressants,  celui  de 
M"'  Hcrvey  dans  le  page  des  Huguenots  et  celui  de  M.  Hourdin 
dans  le  rôle  de  Marcel. 

Ce  dernier,  qui  n'avait  pas  passé  inaperçu  à  l'Opéra-Populaire 
dans  le  rôle  de  l'archevêque  Turpin  de  Roland  à  Roncevaux,  n'a  pas 
fait  mauvaise  figure  à  l'Académie  nationale  de  musique.  Ce  n'est 
pas  encore  évidemment  un  artiste  de  premier  plan,  mais  il  pourra 
rendre  d'utiles  services  et  sa  situation  grandira  sans  doute  avec 
le  temps.  C'est  un  artiste  consciencieux,  qui  chante  simplement 
avec  une  voix  assez  belle  dans  le  registre  élevé,  mais  un  peu 
sourde  dans  les  basses  régions.  Le  comédien  n'est  pas  maladroit 
et  son  physique  sévère  s'adapte  parfaitement  au  rôle  de  Marcel. 

Les  débuts  de  M"<^  Hervey  dans  le  page  Urbain  n'ont  pas  été 
aussi  heureux,  nous  avons  le  regret  de  le  dire.  L'aspect  de  la  jeune 
chanteuse  est  distingué,  mais  la  vois  nous  a  paru  mal  assurée  et 
vacillante;  le  style  manque  d'ampleur.  Mettons  une  bonne  partie 
de  ces  défauts  sur  le  compte  de  l'émotion  et  faisons  crédit  à  M"" 
Hervey. 

La  représentation  dans  son  ensemble,  surtout  à  partir  du  3'=  acte, 
n'a  pas  été  trop  mauvaise  pour  une  soirée  d'été,  alors  que  les  chefs 
d'emploi  ont  tous  pris  la  clé  des  champs.  M""  Dufrane  jouait  Va- 
lentine  aux  lieu  et  place  de  M"'=  Leroux,  heureusement  indisposée. 
Ce  n'est  pas  que  M""  Dufrane  soit  sans  défauts,  oh  !  non,  mais  du 
moins  on  y  est  habitué,  et  il  est  toujours  doux  de  ne  rien  chan-^er 
à  ses  habitudes.  C'est  pourquoi  nous  aimons  mieux  encore  les  dé- 
fauts connus  de  M"»  Dufrane  que  ceux  nouveaux  de  M""  Leroux 
qui  sont  faits  pour  nous  dérouter.  D'ailleurs  la  voix  de  M"=  Dufrane 
est  fort  belle  et  a  résonné  admirablement  dans  les  duos  des  troi- 
sième et  quatrième  actes.  Tout  cela  ne  demanderait  qu'à  être  mieux 
réglé,  pour  assurer  à  cette  artiste  un  véritable  succès. 

Le  rôle  de  Raoul  reste  un  des  meilleurs  du  ténor  Salomon.  Les 
passages  gracieux  ne  lui  vont  guère,  mais  il  prend  sa  revanche 
dans  deux  ou  trois  endroits  de  force,  notamment  au  septuor  du 
duel,  oîi  il  est  remarquable. 

Melchissédec  est  assurément  un  Nevers  élégant  et  chaleureux. 
Mais  la  reine  de  la  représentation  a  encore  été  M""  Lureau-Escalaïs 
dont  la  voix  porte  si  merveilleusement  dans  ce  grand  vaisseau.  Ou 
l'a  fêtée  de  toutes  les  manières  et  c'était  justice. 

C'est  le  lundi  i"^  septembre  que  I'Opéra-Comique  ouvrira  ses  portes 
avec  la  reprise  de  Carmen  pour  la  rentrée  de  M">=  Galli-Marié. 
Mignon  (pour  les  débuts  de  M"«  de  Adler),  Lakmf  et  Manon  suivront 
de  près,  k  la  fin  du  mois  nous  aurons  la  première  représentation 
du  Joli  Gilles,  de  M.  Poise.  On  parle  aussi  de  reprises  imminentes 
du  Caïd  et  de  Galalée. 

La  Saison  du  Théâtre-Italien  s'annonce  comme  devant  être  fort 
brillante,  et  les  abonnements  marchent  grand  train.  L'ouverture 
est  toujours  fixée  au  25  octobre  avec  les  représentations  de  M""= 
Patti.  Abcn-Hamet,  l'opéra  de  MM.  Théodore  Dubois,  L.  Détroyat 
et  A.  de  Lauzières,  passera  dans  les  premiers  jours  de  novembre 
On  parle  de  l'engagement  de  M--^  Caroline  Salla,  comme  d'une 
affaire  à  peu  près  conclue.  La  créatrice  de  Françoise  de  Rimini  sera 
probablement  celle  aussi  de  la  Bianca  à'Ahen-lIamet,  aux  côtés  de 
Maurel  et  de  M™  Tremelli.  Très  enthousiasmée  de  cette  partition 
dont  elle  a  pris  connaissance.  M-  Salla  a  voulu  attacher  son  nom 
à  cette  création,  passant  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  sur  les 
questions  d'argent  et  repoussant  pour  cela  des  engagements  beau- 
coup plus  avantageux  qui  lui  étaient  offerts  à  l'étranger.  Voilà 
d'une  véritable  artiste,  et  quelle  bonne  fortune  pour  les  auteurs  et 
le  théâtre  ! 

Un  autre  théâtre  lyrique  qui  prend  aussi  une  tournure  des  plus 
sérieuses,  c'est  I'Opéra  populaire,  sous  la  direction  de  M  Garnier 
L'ouverture  en  aura  lieu  du  20  au  23  septembre  prochain  avec 
1  Etienne  Marcel  de  M.  Saint-Saëus.  Dès  à  présent  les  études  de  cette 


partition  sont  activement]  poussées.  A  la  bonne  heure!  Voilà  une 
œuvre  importante,  bien  faite  pour  exciter  l'intérêt  des  musiciens,  et 
qui  va  sortir  ce  théâtre  de  l'ornière  italienne  où  le  traînait  la  pré- 
cédente direction.  Il  faut  remercier  M.  Saint-Saëns  d'avoir  bien 
voulu  donner  à  M.  Garnier  l'autorisation  de  faire  entendre  sa  par- 
tition, mettant  ainsi  l'entreprise  sous  son  puissant  patronage  et 
l'aidant  de  son  grand  talent  dès  les  premiers  pas.  M.  Saint-Saëns 
a  fait  acte  d'artiste,  et  nous  souhaitons  que  son  dévouement  lui 
assure  par  surcroît  un  grand  succès. 

Tout  n'est  que  contraste  ici-bas.  C'est  la  Fanchonnctte  de  Clapisson 
qui  fera  les  lendemains  A' Etienne  Marcel.  Il  en  faut  bien  pour  tous 
les  goûts. 

Viendront  ensuite  le  Barde  de  M.  Gastinel  et  le  Mariage  de  Tabarin 
de  M"""  Pauline  Thys.  (Serait-ce  une  concurrence  à  l'Opéra?)  On  sait 
que  ce  dernier  ouvrage  a  déjà  été  représenté  à  Florence,  pendant 
l'hiver  1882-1883,  sous  le  titre  italien  la  Congiura  di  Chevreuse,  et 
qu'il  y  obtint  un  très  grand  succès,  près  de  soixante  représentations 
consécutives.  Nous  serons  bientôt  à  même  de  juger  cette  œuvre, 
dont  paroles  et  musique  sont  de  M""  Pauline  Thys.  Le  Mariage  de 
Tabarin  passera  dans  le  courant  du  mois  de  novembre,  devançant 
ainsi  de  plusieurs  longueurs  très  probablement  le  Tabarin  de  MM. 
Paul  Ferrier  et  Emile  Pessard  à  l'Opéra. 

On  parle  encore  d'une  reprise  do  Jérusalem. 

Le  tableau  de  la  troupe  sera  formé  d'ici  à  quelques  jours  et  nous 
donnerons  à  nos  lecteurs  le  nom  des  principaux  artistes. 

Les  théâtres  d'opérette  se  préparent  aussi  à  la  lutte.  Ce  sont  les 
Folies-Dramatiques  qui  ouvriront  le  feu,  dès  le  1"  septembre,  avec 
Babolin,  la  jolie  opérette  de  MM.  Ferrier,  Jules  Prével  et  Varney, 
qui  passe  avec  armes  et  bagages  du  théâtre  des  Nouveautés,  ber- 
ceau de  ses  premiers  succès,  à  la  scène  de  la  rue  de  Bondy,  oîi 
le  gentil  diablotin  continuera  à  filer  des  jours  dorés. 

H.    MORENO. 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DÉFINIS  ET  JUGÉS  PAR  RICHARD  WAGNER 


II 

LES   MUSICIENS 

Mozart    (Suite). 

La  Flute  ENCHANTÉE.  —  ...  Jusqu'à  l'apparition  de  cette  œuvre, 
il  n'existait  pas  l'ombre  d'un  opéra  allemand;  avec  cette  œuvre  l'o- 
péra allemand  fut  créé. 

L'auteur  du  libretto,  directeur-gérant  d'un  théâtre  de  Vienne, 
bornait  tout  simplement  ses  vues  à  donner  une  grande  opérette. 
Gela  seul,  déjà,  assurait  à  l'œuvre  l'appui  de  la  faveur  populaire  ;  le 
fond  était  emprunté  à  un  conte  fantastique,  et  des  scènes  de  féeries, 
des  apparitions  merveilleuses,  auxquelles  se  mêlait  une  bonne  dose 
d'élément  comique,  devaient  contribuera  faire  la  fortune  de  l'œuvre. 

Mais  de  cette  donnée  bizarre,  extravagante,  quelle  merveille  Mo- 
zart a  su  tirer  !  Quel  charme  divin  s'exhale  dans  cette  œuvre, 
depuis  le  lied  le  plus  populaire  jusqu'à  l'hymne  le  plus  exalté  ! 
Quelle  variété,  quelle  souplesse  !  La  quintessence  de  toutes  les  plus 
nobles  floraisons  semble  ici  concentrée  et  condensée  en  une  fleur 
unique.  Quelle  allure  populaire,  sans  cgntrainte  et  noble  à  la  fois, 
dans  chaque  mélodie,  depuis  la  plus  simple  jusqu'à  la  plus  véhé- 
mente !... 

En  vérité,  le  génie  a  fait  ici  un  pas  de  géant,  trop  grand  presque; 
car,  tout  en  créant  l'opéra  allemand,  il  en  présenta  en  même  temps 
le  type  le  plus  accompli,  de  telle  sorte  que  non  seulement  il  ne 
pût  être  égalé,  mais  même  qu'en  ce  genre  il  n'y  eût  plus  de  progrès 
à  faire. 

{Sur  l'essence  de  la  musique  allemande,  I,  201-202.) 

Les  Noces  de  Figaro.  —  ...  Vous  auriez  déjà  reçu  les  lignes  de 
remerciements  que  je  me  fais  un  plaisir  et  un  devoir  de  vous  adres- 
ser (1),  si  je  ne  m'étais  senti  engagé,  par  la  confiance  dont  vous 
m'honorez,  à  y  joindre  l'expression  d'une  pensée  sérieuse  sur  la 
portée  que  pourraient  avoir,  pour  l'art  dramatique  italien,  les  études 
musicales  au  Conservatoire  de  Naples. 

(1)  La  lettre  dont  fait  partie  cet  extrait,  écrite  en  français,  fut  adressée, 
il  y  a  deux  ans,  au  duc  de  Bagnera,  président  du  collège  de  musique  de 
Naples,  après  un  exercice  des  élèves  de  l'établissement,  exercice  auquel 
Wagner  avait  été  solennellement  convié. 
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Cette  pensée  a  surgi  en  moi  durant  l'audition  de  l'opérette  (1)  où 
j'ai  vu  se  manifester  des  facultés  remarquables,  tant  de  la  part  des 
élèves  que  de  celle  du  jeune  compositeur. 

Quelle  serait,  me  demandais-je  alors,  la  direction  à  donner  à 
des  dispositions  si  notoires?  Comment  prévenir  leur  altération  au 
contact  de  la  manière  théâtrale  actuelle  ?  Comment  empêcher,  par 
exemple,  que  les  chanteurs  courent  incessamment  vers  la  rampe 
déclamer  leurs  sentiments  au  public  ?  Comment  faire  qu'un  jeune 
compositeur  tienne  compte  de  son  sujet,  et  n'applique  point  des 
effets  d'opéras  héroïques  et  tragiques  à  une  idylle?  Comment  sur- 
tout éviter  cette  recherche  de  l'effet  à  l'aide  des  mo3'ens  les  plus 
étrangers  au  grand  art  scénique?  Comment,  enfin,  inculquer  d'une 
manière  ineffaçable  le  sentiment  du  beau  à  ces  jeunes  natures  si 
richement  douées? 

Or  voici  ce  que  mes  réflexions  m'ont  suggéré. 

Une  étude  sérieuse,  approfondie  et  constante  d'une  œuvre  de 
Mozart,  telle  que  le  Nozze  di  Figaro^  serait  seule,  à  mon  sens,  ca- 
pable de  mettre  les  élèves  du  chant  et  de  la  composition  dramatique 
sur  la  voie  que  vous  leur  faites  suivre  dans  la  musique  vocale. 

Une  déclamation  correcte,  une  énonciation  pure  de  la  mélodie, 
une  connaissance  exacte  des  -moyens  de  l'instrumentation  et  de 
l'opportunité  de  leur  application  respective,  résulteraient  naturelle- 
ment de  cette  étude  ;  et  si,  un  jour,  le  Conservatoire  donnait  une 
bonne  représentation  du  chef-d'œuvre  que  je  viens  de  nommer,  non 
seulement  il  en  remontrerait  à  bien  des  théâtres,  mais  encore  il 
aurait  satisfait  à  sa  mission,  qui  consiste  à  prémunir  les  élèves 
contre  la  décadence  régnante,  en  leur  présentant  les  grands  exemples, 
en  les  rendant  coopérateurs  des  grands  maîtres  par  la  vivante  in- 
terprétation de  leurs  créations. 

Toutes  les  mauvaises  habitudes  dont  regorgent  nos  théâtres, 
comme,  entre  autres,  l'oubli  de  ce  qui  se  passe  sur  la  scène,  pour 
s'occuper  du  public,  et  attirer  ses  acclamations  par  une  cadence 
finale  plus  ou  moins  hurlée,  toutes  ces  habitudes,  dis-je,  ne  sau- 
raient être  prises  par  des  élèves  auxquels  on  ferait  connaître  exclu- 
sivement des  œuvres  de  l'ordre  de  celles  que  je  viens  de  nommer... 
{Lettre  au  duc  de  Bagnera,  22  avril  1882.) 

Après  Gluck,  ce  fut  Mozart  qui  donna  à  l'ouverture  son  véritable  sens. 

Sans  chercher  à  exprimer  péniblement  ce  que  la  musique  ne 
peut  et  ne  doit  jamais  exprimer,  c'est  à-dire  les  particularités  et 
les  complications  de  l'action  elle-même,  telles  que  s'efforçait  de  les 
expliquer  le  prologue  aniique,  Mozart,  avec  le  coup  d'œil  du  vrai 
poète,  discerna  la  pensée  maîtresse  du  drame,  et,  s'en  emparant 
comme  d'un  fil  conducteur,  il  la  dépouilla  de  tout  l'élément  acci- 
dentel et  accessoire  du  fait  positif,  afin  d'en  présenter  l'image 
transfigurée,  et  de  personnifier  par  des  sons  le  jeu  passionné  des 
sentiments... 

(Sur  l'ouverture,  I,  245-246.) 

Les  Symphonies  de  Mozart.  —  Aux  instruments  de  son  orchestre, 
Mozart  souffla  l'haleine  passionnée  de  la  voix  humaine,  vers  laquelle 
il  était  porté  par  son  génie  avec  une  prédilection  marquée. 

Au  cœur  de  la  mélodie,  il  versa  l'intarissable  torrent  d'une  riche 
harmonie:  on  eût  dit  qu'ayant  confié  l'interprétation  de  cette  mélo- 
die à  l'organe  inférieur  des  instruments,  il  se  préoccupait  sans 
relâche  de  lui  communiquer,  en  échange,  la  profondeur  de  senti- 
ment, l'ardeur  passionnée,  qui,  dans  la  voix  humaine  naturelle, 
sont  le  principe  intime,  l'inépuisable  source  de  l'expression. 

Dans  ses  symphonies,  Mozart,  d'un  côté,  se  contentait  plus  ou 
moins  d'expédier,  s'il  se  peut  dire,  avec  une  incomparable  habileté 
de  procédés  eontrapuntiques,  tout  ce  qui  s'écartait  de  la  satisfaction 
de  cette  aspiration  spéciale  et  personnelle  dont  il  vient  d'être  parlé; 
il  agissait  ainsi  suivant  un  plan  traditionnel,  devenu  chez  lui  un 
système  arrêté. 

Mais  il  arriva  ainsi  que,  d'autre  part,  il  étendit  la  capacité  d'ex- 
pression vocale  des  instruments,  et  la  porta  à  un  si  haut  degré, 
que  l'orchestre  fut  mis  en  état  d'unir,  à  la  jovialité,  à  la  sérénité, 
à  l'intime  bonne  humeur  d'Haydn,  toute  la  profondeur  des  infinis 
désirs. 

(VOEuvrc  d'art  de  l'avenir,  III,  109-110.) 

La  Symphonie   en   mi  bémol   de  Mozart   et  la   Symphonie  en    la  de 

Beethoven.  —    «Et  moi  aussi,    lui  dis-je,    moi    aussi  je  me 

sens  heureux!...  Et  comment  ne  le  serait-on  pas,  lorsque,  dans 
une  parfaite  tranquillité  d'esprit,  et  avec  un  doux  sentiment  de 
bien-être,  on  vient  d'entendre  deux  compositions  qui  paraissent 
avoir  été  inspirées  par  le  Dieu  de  la  joie  noble  et  pure  ?...   » 

(1)  Ouvrage  d'un  des  élèves  de  l'établissement. 


Il  me  semble  que  ce  fut  une  idée  heureuse  de  rapprocher  ainsi 
la  symphonie  de  Mozart  de  celle  de  Beethoven  ;  j'ai  cru  découvrir 
une  merveilleuse  parenté  entre  ces  deux  ouvrages. 

Dans  tous  les  deux,  aux  transports  qu'inspire  à  l'âme  humaine 
la  certitude  d'avoir  été  créée  pour  le  bonheur,  s'allie  d'étroite  façon, 
embellissant  et  purifiant  ces  transports,  le  pressentiment  d'un 
monde  supérieur,  supraterrestre. 

Toutefois,  je  ferai  cette  différence  entre  les  deux  symphonies, 
que  chez  Mozart  le  langage  du  cœur  s'exhale  en  doux  et  tendres 
désirs,  tandis  que,  dans  la  composition  de  Beethoven,  le  désir  même 
s'élance  vers  l'infini  avec  une  impétuosité  plus  hardie. 

Dans  la  symphonie  de  Mozart,  c'est  la  plénitude  de  la  sensibilité 
qui  prédomine;  dans  celle  de  Beethoven,  c'est  la  fière  conscience 
de  la  force. 

(Une  foirée  heureuse,  I,  173-171.) 

(A  suivre.)  Traduit  par  Camille  Benoit. 


LE  CONGRÈS  MUSICAL  DE  BRUXELLES 

Bruxelles.  20  août  1884. 

Il  serait  trop  long  et  d'ailleurs  inutile  de  vous  expliquer  pour- 
quoi les  fêtes  nationales  belges,  qui  avaient  lieu  naguère  au  mois 
de  septembre,  sont  célébrées  maintenant  au  mois  d'août.  Toujours 
est-il  que  ces  fêtes  ont  été  l'occasion,  cette  année,  d'un  grand 
concours  international  de  chant  d'ensemble  organisé  par  l'orphéon 
royal  de  Bruxelles,  et  de  la  seconde  réunion  du  grand  congrès 
musical  qui  avait  tenu  sa  première  session  à  Matines  en  1881. 

Samedi,  au  moment  où  les  délégués  belges  et  étrangers  se  réu- 
nissaient dans  la  salle  du  palais  de  la  Bourse  pour  la  première 
séance  plénière  du  congrès,  Bruxelles  faisait  les  préparatifs  de  sa 
grande  fête,  qui  comprenait,  outre  le  concours  musical,  un  con- 
cours de  vaudeville  flamand,  des  spectacles  gratuits  à  l'Alcazar  et 
à  l'Alhambra,  des  régates,  des  courses,  des  ascensions  aérostati- 
ques, des  concerts,  des  illuminations,  un  feu  d'artifice,  que  sais-je? 
bref,  quelque  chose  de  très  vif,  de  très  brillant  et    de  très  animé. 

Le  concours  de  chant  d'ensemble,  auquel  prenaient  part  des 
sociétés  belges,  françaises,  allemandes  et  hollandaises,  a  offert  des 
parties  très  intéressantes.  Il  n'a  pas  duré  moins  de  deux  journées, 
dont  la  seconde  a  été  particulièrement  laborieuse  ;  car,  après  la 
séance  de  jour,  avait  lieu  le  soir,  dans  la  salle  du  théâtre  do  la 
Monnaie,  littéralement  bondée  de  spectateurs,  le  grand  concours 
d'honneur.  Je  ne  saurais  un  instant  songer  à  vous  envoyer  la 
liste  complèle  des  récompenses  décernées,  ce  qui  me  mènerait 
beaucoup  trop  loin;  je  me  bornerai  à  faire  connaître  celles  que 
les  jurys  ont  attribuées  à  nos  sociétés  françaises,  qui  ont  fait 
vraiment  bonne  figure  en  cette  circonstance.  Dans  la  division 
d'excellence,  pour  le  concours  de  lecture  à  vue  (sociétés  belges  et 
étrangères  réunies),  le  premier  1"''  prix  est  adjugé  au  choral  Na- 
daud  (Roubaix),  le  deuxième  1"'  prix  à  la  société  Alsace-Lorraine 
(Nancy),  le  2°  prix  à  la  société  Boieldieu  (Rouen);  pour  le  con- 
cours de  quatuor  solo,  deuxième  groupe,  deuxième  l""'  prix  aux 
Enfants  du  Vieux-Lille  (Lille),  premier  2'"  prix  à  l'Orphéon-Clai- 
ron  (Gondé),  deuxième  2'  prix  à  l'Union  chorale  (Calais)  ;  (premier 
groupe)  premier  i"  prix  au  choral  Nadaud  (Roubaix);  deuxième 
1"  prix  aux  Enfants  de  Jean-Bart  (Dunkerque);  2'  prix  à  la  société 
Alsace-Lorraine  (Nancy),  mention  très  honorable  à  la  société 
Boieldieu  (Rouen).  Au  concours  d'honneur,  le  choral  Nadaud,  le 
Roubaix,  a  remporté  une  mention  très  honorable.  Les  sociétés 
françaises  couronnées  dans  les  autres  concours  sont  :  la  Chorale 
de  Boulogne-sur-Mer,  l'Union  chorale  d'Aulnoy,  la  Cœcilia  de  Rou- 
baix, l'Orphéon  de  Charenton,  l'Orphéon  de  Loos,  la  Lyre  bavav- 
sienne  de  Bavay,  la  Société-Lyrique  de  Mézières. 

Le  Congrès  musical  n'a  pas  tenu  moins  de  cinq  séances  en  quatre 
jours  :  une  séance  plénière  d'installation  le  samedi  soir,  séances  des 
deux  sections  séparées  le  dimanche  et  le  lundi  matin,  enfin  une 
double  séance  plénière  le  mardi.  La  première  section  était  prési- 
dée par  M.  Adolphe  Samuel,  directeur  du  Conservatoire  de  Gand 
la  seconde  section  par  M,  le  chevalier  Van  Elewyck,  qui  a  prié 
gracieusement  les  membres  français  (MM.  Oscar  Comettant,  Guil- 
lot  de  Sainbris,  C.  de  Vos  et  Arthur  Pougin)  de  prendre  place  au 
bureau.  Les  deux  questions  les  plus  importantes  qui  ont  été  discu- 
tées dans  ces  réunions  sont  celles  de  l'adoption  d'un  diapason  nor- 
mal par  la  Belgique,  et  celle  de  la  reconnaissance  formelle  du 
droit  de  propriété  littéraire  et  artistique  par  ce  pays;  sur  cette  der- 
nière, M.  Cattreux,  agent  à  Bru.xelles  de  la  Société  des  auteurs  et 
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compositeurs  dramatiques,  a  lu  un  mémoire  fort  bien  fait  et  qui  a 
produit  une  vive  impression  sur  l'assemblée.  Il  me  serait  im- 
possible de  citer  les  noms  de  tous  les  artistes  qui  ont  pris  part  aux 
séances  du  Congrès  ;  je  nommerai,  au  hasard  de  la  mémoire,  MM. 
Charles  Meerens,  Ch.  Bosselet,  Gustave  Lagye,  Mertens,  Jules  Ghy- 
mers,Tilman,"Warnots,  Vercken,  Leenders,  Fauconnier,  Wittman,  etc. 
Mardi,  après  la  distribution  des  récompenses,  qui  a  eu  lieu 
dans  la  grande  salle  gothique  de  l'Hôtel  de  ville,  un  banquet  offi- 
ciel réunissait,  au  Grand-Hôtel,  les  membres  du  Congrès  et  les 
membres  des  jurys  des  concours.  Ce  banquet  était  présidé  par 
M.  Buis,  bourgmestre  de  Bruxelles,  qui  avait  à  sa  droite  M.  Ber- 
naert,  ministre  de  l'agriculture  et  des  beaux-arts.  Plusieurs  discours 
ont  été  prononcés,  d'abord  par  M.  Buis,  puis  par  M.  Bernaert,  qui 
a  remis  au  nom  du  roi  les  insignes  de  chevalier  de  l'ordre  de  Léo- 
pold  à  M.  Ceumers,  directeur  de  l'Orphéon  royal  de  Bruxelles,  et 
ceux  d'officier  à  M.  Van  Elewyck;  ce  dernier  a  pris  à  son  tour  la 
parole  avec  beaucoup  de  succès,  et  ayant  mis  sur  la  sellette  avec 
trop  d'obligeance  deux  des  délégués  français,  MM.  Oscar  Comettant 
et  Arthur  Pougin,  en  les  nommant  personnellement  et  en  les  cou- 
vrant de  fleurs  imméritées,  a  obligé  ceux-ci  à  lui  répondre  pour 
rendre  hommage  à  la  courtoisie  dont  ils  étaient  si  spécialement 
l'objet  et  exprimer  leur  reconnaissance  de  la  réception  cordiale  et 
affectueuse  qui  était  faite,  en  leur  personne,  aux  artistes  parisiens  et 
à  la  presse  française. 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  signalé  le  Congrès  musical  de 
Bruxelles  en  l'an  de  grâce  mil  huit  cent  quatre-vingt-quatre,  et 
que  j'ai  fait  en  sorte  de  vous  rapporter  le  plus  exactement  possible. 

Arthur  Pougin. 

P.  S.  —  L'homme  n'est  pas  parfait;  le  musicien  non  plus.  Au 
lieu  de  mettre  ma  lettre  à  la  poste,  je  l'ai  tranquillement  glissée 
par  distraction  au  milieu  de  mes  papiers,  et  je  la  retrouve  à  Spa. 
où  je  suis  depuis  vingt-quatre  heures.  Je  la  rouvre  alors  pour  vous 
donner  quelques  menues  nouvelles  musicales  de  cette  aimable  ville 
si  courtoise,  si  hospitalière  et  si  admirablement  située.  On  joue  ici 
l'opérette  au  théâtre  du  Casino  ;  on  fait  même  plus,  car  M'Ue  Elena 
Sanz,  que  nous  avons  connue  naguère  au  Théâtre-Italien,  a  chanté 
il  y  a  deux  jours  avec  succès  le  second  acte  de  Carmen.  Au  même  ' 
Casino  il  y  a  musique  deux  fois  par  jour,  harmonie  le  matin,  le 
soir  symphonie.  L'art  musical,  d'ailleurs,  est  en  ce  moment  repré- 
senté ici  par  deux  de  ses  personnalités  les  plus  brillantes,  notre 
ami  Gevaert,  présent  à  Spa  depuis  quelques  jours,  et  l'excellent 
violoniste  Sarasate,  mieux  portant  et  plus  brillant  que  jamais,  en 
dépit  des  fâcheuses  nouvelles  qui  ont  couru  sur  son  compte.  Enfln 
je  puis  vous  annoncer  la  publication  très  prochaine,  ici  même,  d'un 
livre  dont  le  seul  titre  vous  fera  connaître  tout  l'intérêt  et  dont  je 
viens  de  voir  les  dernières  épreuves  ;  ce  livre  est  intitulé  Meyerbeer 
aux  eaux  de  Spa,  et  a  pour  auteur  M.  Albin  Body,  archiviste  de  la 
ville.  —  J'ai  fini.  —  A.  P. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

Dans  sa  séance  du  M  courant,  le  jury  de  l'Exposition  internationale  du 
Crystal-Palace,  à  Londres,  a  arrêté  la  liste  des  récompenses  à  accorder  aux 
exposants.  Dans  la  section  musicale,  voici  les  récompenses  accordées  aux 
exposants  français,  d'ailleurs  peu  nombreux  : 

M.  Henri  Heugel,  éditeur  du  Ménestrel,  diplôme  d'honneur  (for  excel- 
lence in  musical  publications); 

M.  Henri  Lemoine,  éditeur  de  musique,  médaille  d'or  (for  superiority  in 
musical  publications); 

M.  Germunder  (luthier),  médaille  d'or  (lor  élever  copies  of  old  master's 
violins). 

Le  jury,  ne  comprenant  aucun  membre  français,  était  composé  de  MM. 
Wilhem  Ganz,  président;  "William  Pickering,  vice-président;  W.-G.  Tho- 
mas, rapporteur;  A.-G.  Gits,  Cari  Mand  et  H.  Schueffer. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  c'est  le  troi- 
sième diplôme  d'honneur  que  remporte  cette  année  la  maison  du  lléncslrcl 
dans  les  expositions  :  le  premier  à  Amsterdam,  le  deuxième  à  Nice  et  le 
troisième  à  Londres. 

—  Nous  extrayons  les  détails  suivants  du  rapport  annuel  soumis  à  l'exa- 
men de  la  municipalité  de  Londres  sur  le  dernier  exercice  scolaire  du 
Guildhall  Sclwol  of  Music.  On  sait  que  ce  conservatoire,  installé  provisoire- 
ment dans  l'hôtel  de  ville  de  la  Cité,  a  été  fondé  en  1880  sous  les  auspices 
du  conseil  communal  et  placé  sous  la  direction  de  M.  Weist  Hill.  A 
l'origine,  2i6  élèves  suivaient   les  cours    de  cet  établissement;  le  nombre 


s'en  élève  aujourd'hui  à  2,18b,  plus  300  auditeurs.  Les  cours  comprennent 
21  classes,  dans  lesquelles  sont  données  hebdomadairement  2,987  leçons, 
de  8  heures  et  demie  du  matin  à  9  heures  et  demie  du  soir,  par  83  pro- 
fesseurs. Chaque  élève  payant  un  droit  d'admission  de  ISO  francs  par  au, 
les  recettes  se  sont  élevées  à  327,730  francs;  à  cette  somme,  il  faut  ajouter 
.32,300  francs  de  subvention  et  3,000  francs  de  bourses  votés  par  le  conseil 
communal;  ce  qui  donne  un  total  de  383,230  francs  que  se  partagent  les 
professeurs,  après  prélèvement  de  3  0/0  pour  les  frais  d'entretien  de  l'éta- 
blissement. On  voit  que  les  professeurs  de  Londres  sont  mieux  rétribués 
que  les  nôtres,  puisque,  indépendamment  de  leurs  leçons  particulières, 
ils  se  trouvent  avoir  un  traitement  annuel  d'environ  4,200  francs. 

—  On  sait  que  les  principaux  corps  de  métiers  de  l'industrie  anglaise 
ont  pris  part  à  la  grande  manifestation  politique  qui  a  eu  lieu  le  2i  juillet 
à  Londres.  Parmi  les  corporations  qui,  à  cette  occasion,  se  sont  rendues 
à  Hyde-Park,  on  a  beaucoup  remarqué  celle  des  ouvriers  en  pianos  et 
orgues.  Comme  signe  distinctif  de  leur  corporation,  ils  avaient  placé  un 
piano  à  queue  et  un  orgue  sur  deux  chars  différents.  Pendant  que  le 
pianiste  jouait  le  «  Bu  qui  s'avance  »  de  la  Bulle  Hélène,  l'organiste  jouait 
«  l'Hymne  de  Luther  »  des  Huguenots  ;  le  tout  chanté  gravement  par  les 
membres  de  la  corporation.  On  juge  de  l'eftèt  bizarre  produit  par  un  tel 
ensemble  ! 

—  M.  Mapleson,  le  directeur  de  l'Académie  de  musique  à  New-York,  a 
l'intention  d'y  célébrer,  le  24  novembre  prochain,  le  23'  anniversaire  du 
début  de  M""=  Patti  sur  cette  scène.  C'est  en  effet  en  1839  avec  Lucie  que 
la  grande  diva  fit  sa  première  apparition  au  théâtre.  Chose  curieuse,  eu 
1884  comme  en  1839,  la  Patti  aura  pour  partenaire  le  ténor  Brignoli  dans 
le  rôle  d'Edgardo. 

—  M.  Louis  Besson,  de  l' Événement,  nous  apprend  que  des  entrepreneurs 
américains,  MM.  French  et  fils,  viennent  de  fonder  à  New-York  un  bureau 
dramatique  assez  original.  Tout  auteur  américain  ou  anglais,  ne  trouvant 
pas  accès  auprès  des  directeurs  de  théâtre,  pourra  désormais  envoyer  ses 
manuscrits  au  bureau  dramatique  de  M.  French  et  s'assurer  une  opinion 
expérimentée  à  raison  de  cinq  dollars  et  1/i  (26  fr.  23  c.)  pour  un  acte  (ou 
le  l"''  acte,  et  2  dollars  62  cents  1/2  pour  les  actes  suivants,  soit  13  dol- 
lars et  73  cents  pour  cinq  actes,  drame  ou  opéra.  (Environ  91  fr.  23  c). 
Il  faudrait  n'avoir  pas  91  francsen  poche  pour  se  refuser  de  savoir  si, 
d'après  l'opinion  de  trois  juges  professionnels,  une  pièce  vaut  ou  ne  vaut 
pas  le  papier  sur  lequel  elle  a  été  écrite.  Qui  plus  est,  un  jugement  favo- 
rable sera  immédiatement  suivi  de  résultats  pratiques.  Si  l'auteur  y  cousent, 
French  et  fils  achètent  la  pièce  ;  sinon,  ils  agiront  comme  agents  de  l'au- 
teur, comme  intermédiaires  entre  lui  et  le  directeur,  et  stipuleront  les 
conditions.  Si,  quoique  non  jouable,  la  pièce  contient  des  idées,  la  maison 
procurera  des  collaborateurs. 

—  Voici  quelle  était  la  composition  du  spectacle  de  gala  donné  à 
Ischl,  à  l'occasion  de  la  rencontre  des  empereurs  d'Allemagne  et  d'Au- 
triche :  Syloia,  ballet  de  Léo  Delibes,  un  acte  du  Trouvère  et  un  acte  de 
Rigoletto  avec  la  Lucca  et  Mierszwinski.  Tout  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra 
de  Vienne  avait  fait  le  voyage  à  cette  occasion.  Souhaitons  que  la  mu- 
sique charmante  du  plus  séduisant  de  nos  compositeurs  ait  bien  disposé 
les  deux  puissants  souverains  en  faveur  de  notre  pays.  Peut-être  la  valse 
lente,  les  pizzicati,  et  toute  cette  musique  de  lumière  ont  déjoué  de  téné- 
breux complots  ! 

—  Les  premières  représentations  des  Nibelungen  auront  lieu  à  Munich 
les  19,  20,  22  et  24  août.  M™"  Lili  et  Marie  Lehmann,  Lammert,  MM.  Nie- 
mann,  Gura,  Schosser  et  Vogl  ont  promis  leur  concours  à  ces  représenta- 
tions. M"'*  Rosa  Papier,  de  Vienne,  chantera  le  rôle  de  Frika;  M""^  Blank 
chantera  Erda,  Waltraute;  M"»«  Dressler  Freia  et  Gudrune;  M°"=  Vogl, 
Brunhilde  ;  M'"*  Wekerlin,  Sieglinde.  M.  Fùchs  chantera  Alberich  ; 
M'"'  Kindermann,  ï'afner;  Hunding,  Hagen  ;  M.  Siehr,  Fasolt  ;  M.  Vogl, 
Loge  et  Siegfried.  Il  y  aura  une  seconde  série  de  représentations  les  26, 
27,  29  et  31  août.  M.  Betz  (de  Berlin),  qui  devait  chanter  Wotan,  est 
empêché  par  un  malaise  qui  persiste. 

—  La  semaine  dernière,  le  nouveau  rideau  métallique  de  l'Opéra  de 
Vienne  est  tombé  deux  fois  pendant  la  représentation,  au  grand  effroi  des 
spectateurs.  On  n'a  eu  fort  heureusement  aucun  accident  de  personnes  à 
regretter. 

—  Il  est  question,  à  Francfort,  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
Jochim  Raff. 

—  Feggeklit,  qui  passe  pour  le  lieu  de  naissance  d'Hamlet  et  qui  se 
trouve  situé  dans  l'ile  de  Mors  (en  Danemark),  est  à  vendre  en  ce  moment. 
Sur  une  colline,  qui  forme  la  propriété  mise  en  vente,  se  trouve  le  tom- 
beau de  Fegge,  ce  roi  de  Danemark  tué  comme  on  sait  par  le  jeune  prince 
danois,  pour  venger  la  mort  de  son  père  assassiné  par  le  «  moult  foui 
meurtrier.  » 

—  La  troupe  d'opéra  italien  du  Théâtre-Impérial  de  Saint-Pétersbourg 
est  ainsi  composée  pour  la  prochaine  campagne  d'hiver:  foprani,  M""*  Maria 
Durand,  Repetfo-Trisolini ,  Brambilla-Ponchielli,  Elvira  Colonnese, 
Garten  (et  en  «  représentations  extraordinaires  »  M""  Marie  Van  Zandt 
et  Marie  Heilbron)  ;  mezzo-soprani  et  mnlralti:  M'»"*  Amélia  Stahl,  Enrichetta 
Stahl,  Luigia  Gorsi  ;  ténors,  MM.  Sylva,  Marconi,  Valero,  Corsi  et  Man- 
fredi  ;  barytons,  Cotogni,   Dufriche,  Aleni  et  Ughetti  ;  basses,  MM.  Uetam, 
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Pinto,  Scolara  et  Giatopi.  Les  deux  chefs  d'orchestre  restent  MM.  Bevignani 
et  Riccardo  Drigo.  Trois  nouveautés  sont  inscrites  au  répertoire  de  la 
saison:  Lahné,  de  Léo  Delibes;  Manon,  de  Massenet,  et  i  Litiiani,  de 
Ponchielli.  Quant  aux  ouvrages  courants  on  signale  Mefistole,  Norma,  Nerone 
(Rubinstein),  Riccardo  III  (Salvayre),  il  Re  di  Lahore,  Lohengrin,  la  Muta  di 
Porlici,  Filemone  e  Baiwi,  Don  Giovanni,  Aiia,  gli  Ugonoti,  Faitsto,  Roberto  il 
Diavolo,  i  Puritani,  le  Nozze  di  Figaro,  la  Moglie  rapita  (Dorigo),  Mignon, 
Amleto,  Guglielmo  Tell  et  Rigoletto. 

—  Une  exposition  internationale  des   beaux-arts   s'ouvrira  l'année  pro- 
chaine à  Saint-Pétersbourg. 

—  Les  concours  annuels  qui  viennent  de  se  terminer  au  Conservatoire, 
royal  de  Gand  ont  été  extrêmement  brillants  et  ont  montré  de  nouveaux 
et  notables  progrès  réalisés  dans  les  diverses  branches  de  l'enseignement. 
Les  classes  de  chant  et  de  piano  se  sont  particulièrement  distinguées.  Dans 
les  cours  de  chant  si  remarquables  que  fait  M.  Georges  Bonheur,  une 
jeune  cantatrice,  M"»  Jane  de  Vigne,  de  Bruxelles,  a  produit  sur  le  public, 
par  sa  grande  virtuosité,  une  profonde  sensation,  et  a  remporté  haut  la 
main  un  premier  prix  que  le  jury  lui  a  décerné  par  acclamations.  La 
classe  de  piano  de  M.  Max  Heynderickx,  l'excellent  professeur  gantois,  a 
aussi  présenté  un  élève  de  grand  mérite  et  de  grand  avenir,  M.  Bal,  jeune 
pianiste  hollandais,  auquel  le  jury  a  décerné  le  diplôme  de  capacité. 

—  Notre  correspondant  d'Ostende  nous  écrit  que  lundi  dernier,  dans  la 
grande  salle  des  fêtes  du  Kursaal,  un  festival  a  été  donné  en  l'honneur 
de  notre  éminent  pianiste-compositeur  Théodore  Ritter,  dont  on  a  exé- 
cuté plusieurs  œuvres  pour  orchestre.  Présentations  à  la  cour,  ancien  me- 
nuet, la  Zaïnacueca,  une  Polonaise  héroïque  (inédite)  ont  valu  un  grand 
succès  à  l'auteur.  Après  l'exécution  de  l'Invocation  et  surtout  de  Bretagne 
(un  véritable  bijou  extrait  des  Impressions  poétiques),  Ritter,  aperçu  au 
fond  d'une  galerie  par  l'orchestre,  a  été  l'objet  d'une  ovation  telle,  qu'il 
a  dû  s'avancer  vers  le  bord  et  saluer  par  trois  fois  et  le  public  et  les 
musiciens.  Quelques  jours  auparavant,  la  suite  d'orchestre  de  Théodore 
Dubois,  la  Farandole  avait  trouvé  au  même  Kursaal  une  exécution  irré- 
prochable et  un  accueil  en  tout  semblable  à  celui  qu'elle  reçut  cet  hiver 
aux  concerts  du  Trocadéro.  On  voit  que  les  compositeurs  français  rencon- 
trent à  Ostende,  en  la  personne  de  M.  Perrier,  le  vaillant  chef  d'orches- 
tre, un  musicien  digne  de  les  comprendre  et  de  les  mettre  en  bonne  lu- 
mière. 

—  L'église  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Louvain  a  célébré,  cette  année, 
la  grande  fête  de  l'Assomption,  par  l'exécution  solennelle  à  grand  orchestre 
d'une  série  complète  d'œuvres  intéressantes  spécialement  composées  pour 
sa  maîtrise.  En  voici  les  titres  :  Festinesse  en  ré  mineur  de  M.  Karl  Kam- 
MERLANDER,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Augsbourg  en  Bavière  : 
offertoire  Regina  Angelorum,  de  M.  Johann  Habert,  maître  de  chapelle  à 
Gmunden  am  Traumsee,  en  Autriche.  Au  salut:  1°  0  salularis  Hoslia, 
pour  chœur  et  orchestre,  de  M.  Eugène  Ortolan,  le  compositeur  parisien 
bien  connu,  grand  prix  de  Rome,  auteur  de  l'opéra  Lisette,  joué  avec  suc- 
cès à  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  et  du  bel  oratorio  Tobie  ;  2°  Magnificat  de 
M.  Aloïs  Kunc,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Toulouse;  3"  Lau- 
date  du  chevalier  Gaetano  Gaspari,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Bologne  en  Italie  ;  Bénédiction  du  Chevalier  van  Elewyck  de  Louvain  : 
Ave  Maria  de  M.  V.  Verrimst,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris  et 
secrétaire  de  la  Société  des  Concerts  dudit  Conservatoire.  —  Tout  ce 
programme  a  marché  à  souhait.  On  nous  écrit  que  l'O  salutaris  Hoslia  de 
M.  Ortolan  a  eu  un  très  grand  succès  et  que  c'est  une  belle  pièce  de 
musique  religieuse. 

—  Le  8  septembre  prochain,  à  Berne,  aura  lieu  une  conférence  diplo- 
matique dans  le  but  d'adopter  un  plan  unique  pour  la  protection  des 
droits  d'auteurs.  L'Angleterre  seule  se  refuserait  à  y  prendre  part,  trou- 
vant plus  d'avantage  à  dépouiller  autrui,  sans  bourse  délier. 

—  Il  va  s'ouvrir  très  prochainement  à  Turin  un  congrès  où  il  sera 
discuté  de  la  propriété  littéraire  et  artistique.  En  voici  le  programme  : 
1"  compte  rendu  des  congrès  précédents  tenus  à  Milan  :  résultats,  aspi- 
rations; 2'  précautions  et  moyens  pour  rendre  plus  efficace  la  garantie 
des  droits  des  auteurs;  3"  rapport  entre  les  droits  des  auteurs  (artistes) 
et  ceux  des  auteurs  dramatiques  ;  i"  des  droits  d'auteur  à  l'étranger; 
S"  Durée  des  droits  de  traductions  en  Italie  et  à  l'étranger  ;  6°  arguments 
en  faveur  des  droits  sur  les  œuvres  musicales  ;  7°  propriété  artistique  : 
reproduction  de  tableaux  et  statues  au  moyen  de  la  gravure,  de  la  pho- 
tographie, etc.;  8"  propriété  littéraire  dans  les  journaux;  9"  lettres  et 
correspondance. 

—  Le  maestro  Lamperti,  de  Milan,  le  célèbre  professeur  de  chant  qui  a 
produit  M""»»  Marcella  Sembrich,  Harris,  Eossa,  "Wiziack,  MM.  Fancelli, 
Stagne  et  tant  d'autres,  va  transporter  définitivement  ses  cours  à  Bruxelles 
et  s'y  intallera  dès  le  1"  septembre. 

—  L'Académie  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence,  qui  avait 
mis  au  concours  la  composition  d'un  choral  à  cinq  parties  avec  orgue 
obligé  sur  les  paroles  de  l'antiphouie  :  Hosanna  filio  David,  vient  de  pro- 
noncer son  jugement  sur  ce  concours.  Elle  a  décerné  le  prix  à  M.  Ippolito 
Ragghianti,  de  Viareggio,  un  accessit  à  M.  Edoardo  Moretti,  de  Florence, 
et  une  mention  honorable  à  M.  Camille  de  Nardis,  de  Naples. 


—  Rubinstein  est  en  ce  moment  à  Venise,  à  l'hôtel  Diaueli.  Et  des 
échappées  de  musique  s'envolent  à  chaque  instant  de  ses  fenêtres  pour 
courir  tout  le  long  du  grand  canal;  aussi  les  gondoles  se  pressent-elles 
innombrables  aux  abords  du  bienheureux  hôtel,  chacun  voulant  jouir  à  bon 
marché  de  ce  prodigieux  talent.  Il  ne  se  passe  pas  de  soir  que  quelque 
sérénade  aux  flambeaux  et  eu  bateau  ne  vienne  régaler  le  grand  artiste, 
qui  a  bien  de  la  peine  à  travailler  en  paix  à  sa  nouvelle  partition  la  Lanterne 
du  perroquet. 

Xjbs  municipalités  italiennes  ne  font  pas  souvent  preuve  d'une  grande 

générosité  en  ce  qui  concerne  les  subventions  à  accorder  à  leurs  théâtres  ; 
mais  il  en  est  peu  sans  doute  qui  se  fassent  remarquer  par  leur  parcimonie 
à  l'égal  de  celle  d'Udine,  qui  vient  de  voter  une  somme  de  Auii  cents  francs 
en  faveur  de  l'administration  du  théâtre  Minerve,  pour  l'exploitation  de 
ce  théâtre  pendant  la  prochaine  foire  de  San  Lorenzo. 

—  Un  fait  intéressant  vient  de  se  produire  à  Prato,  en  Toscane.  Quel- 
ques amis  d'un  compositeur  peu  connu,  le  maestro  Attilio  Giardi,  se  sont 
constitués  en  comité  dans  lé  but  de  faire  représenter  sur  un  théâtre 
important  de  l'Italie  un  opéra  de  cette  artiste,  Ivanhoe,  et  ont  ouvert  une 
souscription  à  cet  effet.  «  Si  les  choses  vont  bien,  dit  le  Trovatore,  les 
actionnaires  seront  remboursés  de  leur  argent.  » 

—  Le  journal  //  Trovatore,  de  Milan,  jette  feu  et  flamme  contre  le 
Théâtre-Italien  de  Paris  qui  va  devenir  «  un  Théâtre-Italien  sans  musique 
italienne  »!  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  puisqu'une  bonne  partie  des 
représentations  restera  consacrée  à  l'ancien  répertoire  italien.  Mais  il  ne 
peut  nous  déplaire  vraiment  qu'on  l'agrémente  de  quelques  ouvrages  fran- 
çais. A  ce  propos  II  Trovatore  prend  vivement  à  partie  le  Ménestrel,  qui  a 
osé  approuver  ce  plan  de  campagne.  Fulminez  tout  à  votre  aise,  buono 
Trovatore I 

—  Le  ténor  Gayarre,  qui  a  si  bien  révolutionné  Paris  l'hiver  dernier, 
vient  de  se  marier  en  Espagne  avec  la  fille  du  maire  de  sa  ville  natale. 
Mariage  d'inclination  avant  tout,  bien  que  M"i=  Gayarre  apporte,  dit-on, 
une  très  belle  fortune  à  son  mari,  qui  de  son  côté  était  fort  à  son  aise, 
comme  on  peut  croire.  Rassasié  de  gloire,  d'argent  et  de  bonheur,  Gayarre 
parlerait  de  ne  plus  chanter.  Serment  de  buveur,  espérons-le  ! 

On  annonce  la   naissance  prochaine  de   deux  nouveaux  théâtres  en 

Espagne,  l'un  à  Badajoz,  l'autre  à  Salamanque. 

—  Le  gouvernement  vient  de  prendre  l'initiative  d'assurer  à  un  directeur 
audacieux.  M.  Pontet,  qui  va  diriger  le  théâtre  de  Saigon,  une  somme 
fixe  de  1,030  francs  par  représentation  et,  en  plus,  le  transport  gratuit 
de  ses  artistes  et  de  leurs  bagages.  Voici  le  nom  de  ces  vaillants,  . 
dont  le  départ  aura  lieu  le  23  août,  à  Brest,  sur  le  Shamrock:  M">ra  Lecerf, 
Mondoré,  Bosseret,  Hermann,  Carling,  Beaumont,  Goudert,  Tellier, 
Drovet,  Pontet,  Bonnefoy,  Élisa  ;  MM.  Martin,  Béguin,  Drovet,  Beaudoin, 
Dutriaux,  PugeoUe,  Carrât,  etc. 

PARIS   ET   DÉPARTEBIENTS 

M.  Fallières,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
informé  qu'un  monument  allait  être  élevé  au  cimetière  Montmartre  sur 
la  tombe  de  Victor  Massé,  vient  de  faire  savoir  à  sa  veuve  qu'il  s'empres- 
sait de  saisir  cette  occasion  de  rendre  un  nouvel  hommage  à  l'illustre 
compositeur  et  qu'il  décidait  que  l'Etat  participerait  à  l'exécution  du  mo^ 
nument.  Selon  le  désir  du  défunt,  ce  monument  sera  l'œuvre  de  son  ami, 
M.  Charles  Garnier. 

—  Il  paraîtrait  que  l'ancien  orchestre  des  Concerts-Populaires-Pasdeloup 
vient  de  se  constituer  en  société,  à  l'instar  des  Concerts-Colonne,  et  que  le 
bâton  de  chef  d'orchestre  a  été  offert  à  M.  Benjamin  Godard,  qui  l'accepte. 
On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  heureuse  nouvelle.  Le  programme  resterait 
le  même  que  celui  du  fondateur  de  ces  utiles  concerts  :  l'audition  des 
œuvres  classiques  d'une  part,  et  celle  des  œuvres  contemporaines  de  tous 
pays  d'autre  part.  Et  voilà  la  question  de  la  subvention  Pasdeloup,  que 
nous  avons  traitée  dans  ces  colonnes  mêmes,  tranchée  tout  naturellement. 
Elle  restera  attachée  aux  Concerts-Populaires. 

—  M.  Lombardi,  le  chef  des  chœurs  du  Théâtre-Italien,  attaché  autre- 
fois à  la  Scala  de  Milan,  vient  de  passer  quelques  jours  à  Paris  pour 
s'entendre  avec  les  compositeurs  i'Aben-Hamet  et  de  Richaid  III  sur  les 
mouvements  et  les  dispositions  scéniques  de  ces  ouvrages.  Il  est  r-eparti 
presque  aussitôt  pour  Milan,  où  doivent  commencer  de  suite  les  répéti- 
tions des  chœurs.  Il  emportait  dans  sa  malle  toutes  les  parties  chorales 
à'Abm-Hamet,  qu'il  espérait  pouvoir  soustraire  à  la  tei'rîble  quarantaine 
dont  nos  voisins  ont  armé  leurs  frontières.  Pour  l'amour  de  la  musique, 
les  argus  inflexibles  qui  veillent  au  passage  du  Mont-Genis  se  laisseront 
peut-être  fléchir. 

—  M.  Carvalho  vient  d'user  du  droit  de  préférence  que  lui  donnent  les 
statuts  de  notre  Conservatoire  pour  réclamer  M.  Fouruets,  l'excellente 
basse  qui  a  obtenu  cette  année  aux  concours  les  premiers  prix  de  chant 
et  d'opéra  et  qui  déjà  s'était  engagé  avec  le  Théâtre-Italien.  Voilà  un  traité 
qu'il  va  falloir  déchirer. 

—  M.  Jules  Prével  du  Figaro  raconte  en  ces  termes  une  sorte  d'attaque 
nocturne  dont  aurait  failli  être  victime  M""  Mauri  :  «  L'héroïne  delà  Farandole, 
qui,  à  son  retour  de  Salies    de    Béarn,    a    obtenu  un  si  grand  succès  de 
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rentrée  dans  le  ballet  de  Théodore  Dubois,  habite  en  ce  moment  Bou- 
logne-sur-Seine. Or,  hier  soir,  en  rentrant  chez  elle,  sa  voiture  a  été 
accostée  par  un  individu  de  la  plus  inquiétante  allure  ;  heureusement  le 
cocher,  en  cinglant  son  cheval,  a  cinglé  aussi  l'individu,  et  M'i'  Mauri  a 
pu  regagner  tranquillement  son  domicile.  Puisque  nous  parlons  de 
M"«  Mauri,  ajoutons  que,  pendant  que  les  auteurs  des  Deux  Pigeons  termi- 
nent leur  ballet,  ceux  de  Françoise  de  Rimini  l'ont  demandée  pour  leur 
divertissement,  et  que  pendant  le  mois  d'octobre  elle  dansera  alternati- 
vement la  Farandole  et  la  Korrigane  ». 

—  Nous  apprenons  que  notre  éminent  confrère,  M.  Auguste  'Vitu,  pré- 
pare un  important  travail  critique  sur  Crébillon,  qui  servira  d'introduction 
à  une  nouvelle  publication  des  œuvres  de  Crébillon  aine.  On  peut  remar- 
quer, à  ce  propos,  que  le  nom  de  Crébillon  n'a  pas  paru  sur  l'affiche  de 
la  Comédie-Française  depuis  1864,  époque  à  laquelle  M.  Edouard  Thierry, 
alors  administrateur  général  de  la  Comédie-Française,  reprit  VAtrée  et 
Thyeste  de  cet  auteur  (M.  Maubant  jouait  le  rôle  de  Thyeste);  reprise  qui 
n'eut,  d'ailleurs,  que  six  représentations. 

—  Après  vingt  mois  d'absence,  M'"^  Fouquet,  l'ancienne  artiste  de  notre 
Opéra,  vient  de  rentrer  à  Paris.  Elle  a  fait  en  Amérique  une  longue 
tournée,  dans  laquelle  elle  a  chanté  tous  les  rôles  de  son  répertoire,  no- 
tamment Valentine  des  Huguenots  et  Mignon,  deux  rôles  bien  opposés 
cependant  de  genre  et  de  ton,  où  elle  a  obtenu  un  égal  succès.  A  présent, 
M"«  Fouquet  désirerait  bien  se  fixer  à  Paris. 

—  La  gracieuse  M""=  Cécile  Ritter  est  également  de  passage  à  Paris, 
après  la  brillante  saison  qu'elle  vient  de  faire  au  San  Carlo  de  Lisbonne. 
Elle  va  à  présent  faire  sa  cure  habituelle  à  Forges  et  y  prendre  des 
forces  pour  la  prochaine  campagne.  Trois  théâtres  la  sollicitent  vivement: 
la  Scala  de  Milan,  le  Reggio  de  Turin,  et  le  Lycée  de  Barcelone.  M"=  Ritter 
n'a  pas  encore  fait  son  choix. 

—  M.  Th.  Salomé,  le  compositeur  de  musique,  vient  de  recevoir,  lui 
aussi,  les  palmes  d'officier  d'Académie. 

—  Une  comédie  en  quatre  actes,  intitulée  les  Bonnes  bêtes,  dont  l'auteur 
est  M™"=  Pauline  Thys,  a  été  traduite  en  allemand.  Cette  pièce  vient  d'être 
reçue  au  Residenz-Theater  de  Berlin,  où  elle  sera  jouée  au  commencement 
de  l'hiver  prochain. 

—  M.  Rossi,  le  maître  de  ballet  arrêté  il  y  a  quelque  temps,  au  moment 
où  il  était  sur  le  point  de  prendre  la  direction  du  théâtre  de  la  Renais- 
sance, a  été  mis  en  liberté  hier,  après  une  enquête  minutieuses  sur  ses 
agissements,  qui  a  clairement  démontré  qu'il  avait  été  malheureux,  mais 
qu'on  n'avait  rien  à  lui  reprocher. 

—  Au  programme  des  grandes  fêtes  données  à  Besançon  pour  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Claude  de  Jouffroy  et  l'ouverture  du  nouveau 
chemin  de  fer  communiquant  avec  le  Jura  Suisse,  figuraient  un  impor- 
tant concours  musical  placé  sous  la  présidence  de  Léo  Delibes,  ainsi  qu'un 
concert  de  gala  organisé  par  la  municipalité.  Nous  empruntons  à  la  Petite 
France  de  l'Est,  l'un  des  journaux  les  plus  autorisés  de  la  région,  la  note 
suivante,  à  propos  du  concert  :  «  Samedi  soir,  dès  8  heures,  une  foule 
nombreuse  assiégeait  les  portes  du  théâtre  et,  malgré  une  chaleur  acca- 
blante, le  tout  Besançon  des  grandes  soirées  se  faisait  honneur  d'as- 
sister à  cette  représentation  de  gala.  L'attrait,  le  clou  du  programme  pour 
le  dilettante,  était  dû  à  la  présence  de  Léo  Delibes,  faisant  exécuter  trois 
fragments  de  ses  œuvres  principales.  A  l'arrivée  du  maître  dans  la  loge 
municipale,  les  Bisontins,  si  froids  d'ordinaire,  ont  applaudi  à  tout 
rompre  ;  ils  se  rappelaient  cette  délicieuse  Lahné,  jouée  avec  le  plus  grand 
succès  l'hiver  dernier  sur  notre  scène.  Chacun  était  heureux  de  mani- 
fester à  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  son  admiration  et  sa  reconnaissance. 
Les  bravos  et  les  bis  se  sont  fait  entendre  de  tous  côtés  lorsque  le  maître 
a  dirigé  lui-même  l'exécution  de  l'entr'acte  de  Lahné,  des  Pizzicati,  de 
Sylvia  et  de  la  Czarda  de  Coppélia.  M.  Léo  Delibes  a  dû  faire  jouer  une 
seconde  fois  les  Pizzicati  et  la  Czarda.  En  souvenir  de  cette  belle  soirée, 
une  couronne  a  été  offerte  à  M.  Léo  Delibes,  au  nom  de  la  municipalité, 
par  M.  Goud,  chef  d'orchestre.  » 

Nous  recevons  de  Strasbourg  la  lettre  suivante:  «Moucher  directeur, 

dans  le  Ménestrel  du  17  août,  mentionnant  une  fête  donnée  à  Metz  le 
27  juillet  par  les  Sociétés  allemandes,  il  est  question  aussi  de  Sociétés 
chorales  de  Strasbour  g  qui  se  seraient  rendues  à  Berlin  pour  prendre 
part  à  un  festival.  11  y  a  là  une  erreur  profonde.  Depuis  quelques  années 
il  existe  à  Strasbourg  une  société  chorale  composée  d'éléments  immigrés 
et  qui  a  pour  titre:  Strassburger  Maennergesangverein,  Dans  son  enthou- 
siasme patriotique  le  Maennergesangverein  s'est  mis  sous  le  patronage  du 
prince  impérial  d'Allemagne,  qui  en  a  accepté  la  présidence  d'honneur. 
Le  mois  dernier  le  Maennergesangverein  a  fait  le  voyage  de  Strasbourg  à 
Berlin  pour  aller  donner  une  aubade  à  son  protecteur.  De  belles  réceptions 
ont  été  faites  non  seulement  à  Berlin,  mais  dans  toutes  les  villes  où  ils 
se  sont  fait  entendre,  aux  chanteurs  du  il/aennergesanjoerem  qui,  quoiqu'étant 
venus  de  Strasbourg,  ne  peuvent  guère  être  considérés  comme  strasbour- 
geois.  Telle  est  l'opinion  générale  des  Sociétés  orphéoniques  alsaciennes 
que  vous  signale  votre  tout  dévoué  correspondant,  Auguste  Oberdoerifer. 

—  Sur  la  petite  plage  d'Etretat,  la  musique  ne  perd  jamais  ses  droits. 
Et  il  n'y  a  pas  que  le  Casino  qui  soit  tous  les  soirs  en  fête.  Les  particuliers 


eux-mêmes  s'en  mêlent  et  donnent  des  réunions  privées  charmantes.  C'est 
ainsi  que,  le  13  août  dernier,  il  y  avait  un  programme  des  plus  attrayants 
chez  le  maire  de  l'endroit,  M.  Boissaye,  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  Préfet 
de  la  Seine-Inférieure  sur  cette  plage  hospitalière.  Ce  sont  M.  et  M""»  De- 
laquerrière,  deux  artistes  au  talent  très  fin,  et  le  merveilleux  harpiste  Has- 
selmans  qui  en  ont  fait  tous  les  frais.  Deux  nouvelles  mélodies  de  Faure, 
le  Grillon  et  Nature,  ont  valu  un  vif  succès  à  M""^  Delaquerrière,  qui  s'est 
de  plus  distinguée  dans  l'air  du  Cheval  de  Bronze,  tandis  que  son  mari, 
toujours  fort  en  progrès,  soupirait  à  ravir  la  romance  de  Suzanne  de  Pa- 
ladilhe.  Hasselmans  est  l'héritier  direct  de  Godefroid.  M.  et  M°"=  le  Maire, 
M.  et  M"""  le  Préfet  ont  dû  être  contents. 

—  La  troupe  du  Grand  Théâtre  de  Bordeaux  se  forme  peu  à  peu  par 
les  soins  intelligents  du  nouveau  directeur,  -M.  Bellier.  Elle  s'annonce 
déjà  comme  devant  être  excellente.  En  voici  jusqu'ici  la  composition  : 
MM.  Lestellier  et  Mansuède,  forts  ténors  ;  Duchesne  et  BoUy,  premiers 
ténors  légers;  M.  Lefèvre,  deuxième  ténor  léger;  M.  Guillemot,  baryton  de 
grand  opéra;  M.  Dethurens,  baryton  d'opéra  comique;  M.  Plain,  basse  de 
grand  opéra;  M.  Villefranque,  basse  d'opéra-comique.  M'ii^  Aies,  chanteuse 
falcon  ;  M""ï  Cordier,  chanteuse  légère  ;  M"'  Delcroix,  chanteuse  légère  de 
grand  opéra  ;  M"""  Duvlas,  première  dugazon. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  de  l'Assomption,  M.  Danbé,  l'intelligent  fon- 
dateur-directeur du  Casino  de  Néris-les-Bains,  et  quelques-uns  des  meil- 
leurs artistes  de  sa  troupe  ont  prêté  leur  gracieux  concours  à  l'exécution 
d'une  messe  solennelle  en  l'église  paroissiale.  La  liste  des  morceaux  com- 
prenait une  Entrée  pour  orgue,  jouée  par  M.  Danbé  ;  le  Pater  noster,  de 
Niedermeyer,  chanté  avec  beaucoup  de  goût  par  M.  Giraud;  un  Ave  Maria 
de  Beethoven,  dit  par  M"=  Emilie  Dupont,  et  un  0  salutaris  de  M.  Bazille, 
dans  lequel  M.  A.  Sujol  a  fait  apprécier  le  charme  de  sa  voix  et  de  sa 
diction.  M.  Hussonmorel,  le  violoncelliste  bien  connu,  et  un  jeune  violo- 
niste de  bel  avenir,  M.  Malbernac,  se  sont  aussi  fait  entendre,  le  premier 
dans  un  Andante  religioso  de  Mozart,  le  second  dans  une  Elévation  de 
M.  Danbé,  œuvre  vraiment  remarquable  d'inspiration  et  de  facture.  A  la 
louange  de  ces  excellents  artistes,  il  convient  d'ajouter  que  l'auditoire  a 
dû  plus  d'une  fois  se  faire  violence  pour  réprimer  les  marques  extérieures 
de  son  contentement,  et  que  la  quête  faite  au  profit  d'une  œuvre  de  bien- 
faisance a  donné  au  total  un  chiffre  très  respectable.  —  Hier  au  Casino, 
belle  exécution  de  l'Ombre,  au  bénéfice  de  M'"  Emilie  Dupont,  la  gentille 
pensionnaire  de  l'Opéra-Comique.  Bravos,  rappels  et  succès  bien  mérité 
pour  tous  les  interprètes  de  l'œuvre  de  Flotow. 

—  Très  intéressant  concert  donné  lundi  dernier  au  théâtre  d'Evreux, 
par  M.  de  Lestrac,  le  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre.  M.  de  Lestrac  avait 
fait  appel  à  quelques  artistes  distingués  de  Rouen,  MM.  F.  Lamoury  et 
André  Klein,  M""=  Momas,  et  de  plus  fait  venir  de  Paris  pour  la  circons- 
tance la  gracieuse  M"«  Mirane  qui  a  eu  un  vif  succès  avec  le  Sancta  Maria 
de  Faure,  la  Vénitienne  de  Salvayre  et  la  romance  des  Porcherons.  L'éloge 
du  remarquable  violoniste  Lamoury  n'est  plus  à  faii-e,  non  plus  que  celui 
de  M.  André  Klein,  un  pianiste  de  la  bonne  école  qui  a  enlevé  la  Casta- 
gnette  de  Ketten  avec  beaucoup  de  verve,  comme  aussi  une  mazurka  de 
Godard  et  la  Pasquinade  de  Gottschalk.  M"^  Momas,  la  harpiste  du  théâtre 
des  Arts  de  Rouen  et  la  fille  du  regretté  chef  d'orchestre,  a  fait  grand 
plaisir  dans  quelques  pièces  d'Hasselmans  et  de  Boussagol.  Gela  a  donc  été 
un  succès  sur  toute  la  ligne. 

—  Une  messe  nouvelle  du  maître  de  chapelle  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet,  M.  C.  Magner,  a  été  exécutée  le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption,  sous 
la  direction  de  l'auteur,  à  cette  église:  a  une  messe  d'un  genre  nouveau,  soli, 
chœur,  orgue  d'accompagnement  et  grand  orgue  alternant  et  s'interposant 
avec  des  effets  grandioses  et  produisant  l'elTet  de  l'orchestre  dans  les 
concertos  d'orgue  de  Hœndel. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort,  à  "Vicence,  sa  ville  natale,  du  compositeur  et 
professeur  Francesco  Ganneti,  auteur  de  trois  opéras  représentés  naguère 
avec  un  certain  succès  :  Emilia,  la  Duchessa  di  Bracciano,  et  Francesca  da  Ri- 
mini. Cet  artiste  s'était  surtout  fait  une  réputation  en  Italie  comme  com- 
positeur de  musique  d'église.  Théoricien  et  professeur,  il  laisse  un  bon 
Traité  de  contrepoint,  et  l'on  cite  surtout  parmi  ses  élèves  le  maestro 
ApoUoni,  l'auteur  applaudi  de  l'Ebreo,  à'Adelchi  et  de  Gustave  Wasa,  et 
M.-Gaetano  Coronaro,  second  chef  d'orchestre  à  la  Scala  de  Milan,  à  qui 
l'on  doit  deux  opéras  et  plusieurs  compositions  estimables. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Revue  Libérale.  —  Sommaire  du  numéro  du  10  Août  ISSi.  —  J.  Garin. 
L'Anarchie  et  les  Anarchistes.  —  Paul  Beurdeley.  L'Education  Morale  et 
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graphie. 
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SQMMAIRE-TEXTE 


.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  sou  caractère  (36°  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  the'àtrale:  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  La  musique  et  les  musiciens 
•définis  et  jugés  par  Rich.iiid  W.\gner  (suite),  traduction  de  Camille  Benoit.  — 
■IV.  Histoire  du  piano  (2°  article),  A.  Marmontel.  —  V.  Meyerbeer  aux  eaus  de 
-Spa,  Arthur  Pougin.  —  VI.  L'Électricité  appliquée  aux  grandes  orgues.  — 
VU.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour: 

PUISQU'ICI-BAS    IL    FAUT    AIMER! 

poésie    d'HENRi    Charles    Read,    musique    d'ARisTiDE  Hignard.  —    Suivra 
immédiatement:  Premier  chagrin,  mélodie  nouvelle  de   Félix  Godefroid. 

PIANO 

Nous  publierons,  dimancbe  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO  :  les  Chevaliers  du  guet,  ronde  de  nuit  de  Franz  Hiiz.  —  Suivra 
immédiatement:  le  Menuet  du  Couronnement,  de  A.  Trojelli. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  GENIE,  SON  CARACTERE 


X 

Axiodant  et  sa  préface.    Ch^and    succès  de  cet  ouvrage.     Opinions  de 
Cheruhini  et  de  Berlioz  à  son  sujet.  Méhul  précurseur  de  Bossini. 

—  Bonaparte    veut  emmener  Méhul   en  Egypte.    Refus  de  celui-ci. 

—  Chute  d'Épicure.  —  La  Dansomanie,  ballet,  à  l'Opéra.  — 
Voyage  de  Méhul  à  Givet,  où  il  est  fêté  par  ses  compatriotes.  — 
Le  Chant  du  25  messidor.  —  Demi-succès  de  Bion  au  théâtre 
Favart. 

(Suite) 

Tout  cela  est  absolumeat  vrai.  Néanmoins,  il  faut  le  ré- 
péter, ce  n'est  point  la  musique  que  sifflèrent  les  auditeurs 
■à'Épicure  —  car  l'ouvrage  fut  vivement  sifilé  ;  c'est  le  poème 
■de  Demoustier,  qui  ne  put  trouver  grâce  devant  eux.  Dans  la 
notice  sur  Méhul  dont  j'ai  parlé,  Cherubini  constate  la  chute 
•complète  de  leur  opéra;  mais,  avec  un  bon  goût  dont  on  ne 
saurait  que  le  féliciter,  il  ne  sépare  point  leur  cause  de 
«elle  du  poète,  et  n'impute  nullement  à  celui-ci  le  désastre 


dont  tous  furent  victimes,  mais  qui  pourtant  n'était  dû  qu'a 
lui  :  —  «  Nous  nous  étions  associés,  dit-il,  Méhul  et  moi, 
pour  composer  la  musique  de  cet  ouvrage  ;  je  fis  le  premier 
acte,  lui  le  second,  et  nous  nous  partageâmes  les  morceaux 
de  musique  du  troisième.  Notre  association  ne  fut  point  heu- 
reuse, car  la  pièce  fut  impitoyablement  sifflée.  Pour  la  faire 
mieux  marcher  à  la  seconde  représentation,  on  la  réduisit 
en  deux  actes.  Mais,  quoiqu'elle  fut  mieux  reçue  avec  ce 
changement,  elle  ne  put  se  relever  assez  pour  rester  au  ré- 
pertoire. Au  bout  de  quelques  représentations  on  cessa  delà 
donner.  »  Ne  dirait-on  pas  vraiment  que  nos  deux  musiciens 
étaient  seuls  responsables  de  cet  insuccès? 

Le  2S  prairial  an  VIII  (14  juin  1800),  trois  mois,  jour  pour 
jour,  après  la  représentation  d'Épicure,  l'Opéra  donnait  celle 
de  la  Dansomanie,  «  folie-pantomime  »  en  deux  actes  dont 
Gardel  avait  tracé  le  scénario  et  dont  Méhul  avait  écrit  la 
musique.  Peu  de  ballets  obtinrent  un  succès  aussi  brillant 
et  aussi  prolongé  que  celui-ci.  Depuis  longtemps  le  public 
était  las  des  sujets  allégoriques  et  mythologiques  qu'on  ne 
cessait  de  lui  offrir  dans  ce  genre  de  spectacle  ;  il  ace  ueillit 
avec  transport  un  ballet  d'un  caractère  gai,  comique  jusqu'à 
la  bouffonnerie,  qui  renouvelait,  en  le  transportant  dans  la 
danse,  un  sujet  applaudi  depuis  de  longues  années  à  l'Opé- 
ra-Comique  dans  la  Mélomanie.  Il  faut  ajouter  que  ce  ballet 
était  joué  et  dansé  en  perfection  par  Goyon,  Vestris,  Gardel, 
Beaupré,  Branchu,  Milon,  Beaulieu,  Aumer,  M.^'^^  Clotilde, 
Ghevigny,  Perignon,  Chameroy  et  Colomb.  Goyon  excita  un 
rire  général  dans  le  personnage  du  dansomane,  et,  quant  à 
Gardel,  il  brillait  à  la  fois  comme  auteur,  comme  danseur  et 
comme  virtuose,  car,  pendant  un  pas  de  trois  dansé  par  des 
femmes,  il  exécutait  un  solo  de  violon  «  avec  une  sirreté, 
une  méthode,  un  fini  qui  ferait  honneur  à  un  professeur  dis- 
tingué (1).  »  La  Dansomanie  se  maintint  pendant  vingt-six 
ans  au  répertoire,  et  atteignit  le  chiffre  de  246  représenta- 
tions (2). 

(1)  Année  théâtrale  pour  l'an  IX. 

(2)  J'ai  déjà  donné  une  idée  du  style  littéraire  et  de  la  touchante  modes- 
tie de  Gardel  ;  je  ne  saurais  résister  au  désir  d'en  présenter  un  nouvel 
exemple.  C'est  la  préface  que  ce  chorégraphe  plaça  en  tète  du  scénario  de 
son  ballet,  sous  ce  simple  titre  :  Réflexions  de  l'auteur.  Gela   vaut   la  peine 
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Peu  de  jours  après  l'apparition  de  la  Bansomanie  à  l'Opéra, 
un  journal  rendait  compte  d'une  petite  solennité  touchante 
qui  avait  eu  lieu  au  théâtre  de  Givet,  et  de  l'hommage  que 
les  compatriotes  de  Méhul  avaient  rendu  au  grand  artiste, 
hommage  dont,  en  son  absence,  ses  parents  avaient  été  en 
quelque  sorte  les  héros.  M™  Georgette  Ducrest,  dans  ses  Mé- 
moires sur  V Impératrice  Joséphine  (1),  a  prétendu  raconter  cet 
aimahle  incident  ;  mais,  outre  qu'elle  y  mêle  directement  la 
personne  de  Méhul,  qui  pourtant  n'assistait  point  à  cette  pe- 
tite fête  artistique  et  patriotique,  elle  ne  le  fait  qu'en  y  mêlant 
beaucoup  de  fantaisie  à  la  fois  et  un  peu  de  ridicule.  On 
peut  avoir  assurément  plus  de  confiance  dans  ce  petit  récit 
du  Courrier  des  spectacles,  publié  au  moment  même  où  le  fait 
venait  de  se  produire,  et  dont  les  détails  très  circonstanciés 
n'ont  amené  de  la  part  de  Méhul  aucune  réclamation  : 

La  ville  de  Givet,  patrie  du  célèbre  Méhul,  vient  de  rendre  aux 
talens  de  ee  compositeur  un  hommage  dicté  par  la  reconnaissance 
et  le  goût  des  beaux-arts.  Ses  vertus  privées  le  rendent  aussi 
recommandable  à  ses  concitoyens  que  ses  talens.  C'est  sous  ce 
double  rapport  que  l'on  a  voulu  l'honorer  dans  la  personne  de  ses 
parens,  à  une  représentation  donnée  au  théâtre  de  Givet.  Ces  res- 
pectables vieillards  étaient  placés  sur  l'avant-scène,  vis-à-vis  le 
buste  de  Méhul.  La  salle  étoit  décorée  de  guirlandes  de  fleurs,  de 
feuillage  et  d'inscriptions,  parmi  lesquelles  on  remarquait  celle-ci  : 

Heureux  les  pères  qui  voyent  le  triomphe  de  leurs  enfansi 
et  cette  autre  qui  ornera  constamment  notre  théâtre  : 
Méhul,  né  à  Givet  le  22  juin  4763,  y  a  été  couronné  le  25  floréal  an  VIII. 

On  lisoit  autour  des  loges  le  nom  de  tous  les  ouvrages  de  cet 
artiste. 

Le  spectacle  s'est  terminé  par  un  intermède  composé  d'un  ballet, 
pendant  lequel  on  a  paré  de  guirlandes  le  piédestal  du  buste,  et 
par  un  chant  lyrique  qui  a  précédé  le  couronnement  de  l'auteur 
du  Chant  du  départ.  On  a  lu  aussi  des  vers  analogues  à  la  circons- 
tance; ensuite  tous  les  artistes  dramatiques  ont  olTert  des  bouquets 
à  ses  bons  parens  (2). 

C'est  au  moment  où  ce  fait  intéressant  venait  de  se  pro- 
duire, que  Méhul  dut  s'occuper  de  la  part  importante  qu'il 
était  appelé  à  prendre  à  la  prochaine  grande  fête  nationale. 
J'ai  dit  qu'il  avait  été  choisi  pour  composer  le  chant  de  cir- 
constance qui  devait  être  exécuté  pour  la  célébration  de  l'an- 
niversaire de  la  prise  de  la  Bastille.  La  fête,  qui  prenait  le 
nom  de  fête  de  la  Concorde,  avait  cette  fois  un  double  but  : 
non-seulement  elle  célébrait  la  date  mémorable  du  14  juillet, 
mais  elle  signalait  le  retour  à  Paris  de  l'admirable  armée 
d'Italie  et  de  son  illustre  chef,  Bonaparte,  premier  consul, 
qui  devait  à  cette  occasion  passer  une  revue  de  toutes  les 
troupes  au  Champ  de  Mars,  lieu  choisi  comme  centre  des 
réjouissances  populaires.  Le    «  Temple  de  Mars  »  (lisez:    les 


d'être  lu,  relu  et  médité:  —  «  Depuis  le  5  mars  1793,  époque  à  laquelle 
j'ai  donné  mon  dernier  ouvrage  (le  ballet  de  Paris),  je  suis  resté  dans  une 
apparente  oisiveté.  Je  m'en  suis  mille  fois  désespéré  ;  mes  amis  s'en  sont 
plaints  ;  d'autres  personnes  m'ont  dénoncé  comme  coupable  de  stérilité. 
J'ai  opposé  à  mon  désespoir  ma  raison  (c'est  peu)  ;  aux  plaintes  de  mes 
amis  les  motifs  de  cette  oisiveté  (c'est  assez)  ;  et  j'ai  laissé  parler  et  écrire 
les  autres  (c'est  beaucoup).  Mais  enfin,  arrivé  au  moment  de  soumettre 
une  de  mes  nouvelles  productions  aux  lumières  du  public,  je  lui  dois 
toute  la  vérité;  je  profite  donc  de  cette  circonstance  pour  lui  assurer  que, 
pénétré  des  encouragements  qu'il  a  bien  voulu  me  donner  dans  les  diffé- 
rents essais  que  je  lui  ai  présentés-,  je  me  serais  jugé  moi-même  indigne 
de  ses  bontés,  si  j'avais  négligé  de  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  les 
mériter  réellement.  Je  n'ai  donc  cessé  de  travailler,  et,  malgré  toutes  les 
difScultés  qu'une  infinité  de  circonstances  pourront  peut-être  encore  m'of- 
frir,  je  travaillerai  toujours.  Déjà  mes  travaux  m'ont  valu  quatre  ouvrages 
reçus  par  les  diverses  administrations,  indépendamment  de  plusieurs  autres 
qui  gémissent,  en  porte-feuille,  de  leur  inutilité.  Cependant  me  voilà  afE- 
ché  :  est-ce  un  ballet  que  je  vais  présenter?  Non;  c'est  une  plaisanterie, 
une  véritable  bluette,  un  rien  ;  sans  autre  espèce  de  prétention  que  celle 
d'offrir,  sous  le  masque  de  la  gaieté,  les  grâces  et  les  divins  talents  que  le 
public  chérit  à  tant  de  titres.  Je  lui  demande  justice  pour  eux,  et  pour 
moi  je  réclame  toute  son  indulgence.  » 

(1)  T.  I,  p.  299  et  suivantes. 

(2)  Courrier  des  Spectacles    du  1"  Messidor  an  Vm  (10  juin  1800).    Le   25 
Floréal,  jour  où  fut  célébrée  cette  petite  fête,  correspond  au  IS  mai. 


Invalides)  était  désigné  pour  la  cérémonie  officielle,  et  c'est 
là  que  devait  être  exécuté,  en  présence  des  chefs  du  gou- 
vernement, des  grands  corps  de  l'État  et  du  personnel  diplo- 
matique, le  Chant  du  %5  Messidor,  dont  Méhul  avait  écrit  la 
musique  sur  des  vers  de  Fontanes.  II  ne  s'agissait  pas  ici  de 
simples  strophes,  comme  pour  le  Chant  du  départ,  non  pas 
même  d'un  cantate  ordinaire,  mais  d'une  sorte  de  grande 
composition  héroïque,  dont  cette  foudroyante  campagne  d'I- 
talie avait  fourni  le  sujet  au  poète,  et  dont  le  musicien  avait 
fait  une  œuvre  de  proportions  grandioses,  d'un  caractère 
vraiment  monumental,  et,  si  l'on  peut  dire,  noble  et  solide 
comme  l'airain. 

Avant  de  parler  de  cette  œuvre,  d'une  inspiration  épique 
et  sublime,  je  vais  emprunter  au  Moniteur  universel,  qui 
depuis  quelques  mois  était  devenu  l'organe  officiel  du  gou- 
vernement, un  fragment  de  son  compte  rendu  de  la  céré- 
monie : 

A  deux  heures,  toutes  les  autorités  étaient  placées  dans  le- 

temple  de  Mars  ;  le  premier  consul,  les  deux  consuls,  accompagnés 
des  ministres  et  du  conseil  d'Etat,  s'y  sont  rendus  :  le  corps  diplo- 
matique s'y  est  placé  à  l'instant  de  l'arrivée  du  consul. 

La  nef,  les  tribunes,  tout  était  rempli  d'hommes  et  de  femmes 
qui  avaient  été  invités  par  billets  ;  l'éclat  de  la  beauté,  le  soin  de 
la  parure,  ne  faisaient  pas  un  des  moindres  charmes  de  cette  fête  ; 
les  vieux  serviteurs  de  la  patrie  y  étaient  honorablement  placés; 
les  plus  âgés  d'entre  eux  étaient  près  du  consul. 

Le  temple,  décoré  avec  une  grande  décence  et  beaucoup  de 
pompe,  par  les  soins  du  citoyen  Chalgrin,  dont  on  ne  peut  trop 
louer  le  zèle  et  l'intelligence,  contenait  deux  grands  orchestres  de 
ISO  musiciens  chacun  et  un  troisième  de  20. 

Des  places  avaient  été  réservées  dans  des  tribunes  décorées  avec 
soin  pour  les  membres  du  Sénat,  pour  ceux  du  Corps  législatif  et 
du  tribunat. 

Aussitôt  que  le  premier  consul  a  été  placé,  on  a  exécuté  deux 
chants  de  triomphe  pour  la  délivrance  de  l'Italie.  C'est  la  première- 
fois  qu'on  a  entendu  à  Paris  madame  Grassini  et  le  citoyen  Blan- 
chi, qui  sont  venus  à  Paris  pour  concourir  par  leurs  talens  à 
l'embellissement  de  cette  fête,  et  célébrer  la  gloire  de  ces  armées 
qui  rendent  la  paix  à  leur  patrie,  à  cette  antique  Italie,  théâtre  de 
tant  de  gloire.  Qui  pouvait  mieux  célébrer  Marengo  que  ceux  dont 
cet  événement  assure  le  repos  et  le  bonheur  ! 

Le  ministre  de  l'intérieur  [1]  a  prononcé  le  discours  que  nous 
avons  inséré  hier. . .  Après  ce  discours,  les  3  orchestres  ont  exé- 
cuté le  Chant  du,  25  Mesiidor,  tel  qu'il  a  été  publié  hier  ;  on  ne- 
peut  rendre  l'étonnement  qu'a  manifesté  l'assemblée  lorsqu'elle  a 
entendu  les  trois  orchestres  se  répondre.  C'est  la  première  fois 
qu'on  ose  essayer  un  concert  ovi  se  trouvent  trois  orchestres  à  une 
si  grande  distance.  Il  est  difficile  d'en  décrire  l'effet;  mais  ce  moyen: 
hardi  peut  avoir  des  résultats  utiles  à  l'art.  Il  est  juste  de  donner 
des  témoignages  d'estime  et  au  citoyen  Fontanes,  auteur  des  paroles, 
et  au  citoyen  Méhul,  auteur  de  la  musique.  Au  reste,  on  doit  re- 
marquer, que  de  tous  les  établissemens  consacrés  aux  arts,  aucun 
ne  va  plus  directement  que  le  Conservatoire  de  musique  au  but  de 
son  institution. 

Le  chant  a  été  plusieurs  fois  interrompu  par  des  applaudissemens  ; 
mais  une  sensibilité  profonde  s'est  manifestée  à  ce  passage  :  Tu 
meurs,  brave  Desaix  !  tous  les  regards  se  sont  portés  vers  le  monu- 
ment élevé  en  son  honneur  et  que  décorait  son  buste,  fait  par  le 
citoyen  Dupaty. 

Le  chant  terminé,  le  premier  consul  s'est  rendu  dans  la  cour 
derrière  le  dôme,  où  il  a  passé  en  revue  les  invalides...  (2). 

Ce  Chant  du  23  Messidor  occupe  une  place  à  part  et  donne 
une  note  particulière  dans  l'œuvre  de  Méhul.  C'est  une  com- 
position épique,  pleine  de  grandeur  et  de  magnificence,  dans 
laquelle  l'auteur,  ne  se  contentant  point  d'augmenter  les 
moyens  matériels  d'expression  qu'un  compositeur  a  d'ordi- 
naire à  sa  disposition,  les  a  mis  en  œuvre  d'une  façon  ab- 
solument nouvelle  et  inconnue  avant  lui.  Le  chant  est  non- 
seulement  à  trois  orchestres,  mais  à  trois  chœurs  distincts,,  ,; 
avec  des  solos  confiés  à  deux  basses  et  à  deux  ténors.  Des-  ' 
trois  orchestres,  dispersés   et   placés  à  de  grandes    distances    ' 


[1]  C'était  Lucien  Bonaparte. 

(2)  Moniteur  universel,  du  28  Messidor  an  VllI. 
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les  uns  des  autres  dans  cette  immense  nef  des  Invalides, 
les  deux  premiers  étaient  complets,  avec  adjonction  parfois 
d'un  tuba,  d'un  buccin  et  d'un  tam-tam.  Souvent  ils  sonnaient 
■à  la  fois,  souvent  aussi  ils  se  répondaient  l'un  l'autre,  celui- 
ci  achevant  la  phrase  que  celui-là  avait  commencée,  et  cette 
espèce  de  dialogue,  entre  deux  masses  sonores  réunissant 
•chacune  un  ensemble  de  cent  exécutants,  devait  produire 
une  impression  singulièrement  puissante  en  un  si  vaste  vais- 
seau, où  les  ondes  harmoniques  se  répercutaient  avec  un 
éclat  et  une  majesté  incomparables.  Quant  au  troisième, 
composé  d'une  façon  toute  particulière,  il  ne  comprenait 
certainement  pas  vingt  exécutants,  ainsi  que  le  disait  le  Mo- 
niteur, car  —  la  partition  est  là  pour  nous  le  prouver  —  il  était 
formé  simplement  de  deux  harpes  et  d'un  cor  solo,  et  com- 
me il  n'accompagnait  qu'un  chœur  de  voix  féminines,  l'effet 
produit  par  cette  réunion  vocale  et  instrumentale  d'un  ca- 
ractère exceptionnel  devait  faire  un  contraste  saisissant  avec 
la  sonorité  mâle  et  grandiose  du  double  orchestre  et  du 
double  chœur  complet  qu'on   avait  entendu   précédemment. 

Voici  comment  la  composition  était  divisée  : 

1'=''  morceau  :  Adagio  en  ré,  à  quatre  temps  ;  les  deux 
grands  orchestres  et  les  trois  chœurs,  plus  deux  coryphées 
(basses)  ; 

'i^  morceau  :  Alhgro  en  si  mineur,  à  quatre  temps  ;  pre- 
mier orchestre  seul,  solo  de  basses  (2<'  coryphée),  pas  de 
chœurs  ; 

3^  morceau:  Allegro  à  deux  temps;  les  deux  grands  orches- 
tres (avec  tuba  et  buccin)  et  les  deux  grands  chœurs,  plus 
le  2"  coryphée  (basse)  ; 

4"  morceau  (admirable,  d'un  caractère  superbe  et  plein  de 
majesté):  Adagio  en  ut,  à  quatre  temps  ;  troisième  orchestre 
seul  (un  cor  et  deux  harpes),  et  troisième  chœur  seul  (voix 
féminines)  ; 

5"  morceau:  Court  adagio  de  dix  mesures,  puis  allegro vivace 
en  ut  mineur  à  quatre  temps,  puis  adagio  en  la  mineur  à 
trois  temps  ;  deuxième  orchestre  seul,  plus  deux  coryphées 
(ténors);  ,     _ 

6<=  morceau:  Allegiv  en  ut,  à  quatre  temps  ;  les  deux  grands 
orchestres  et  les  deux  grands  chœurs. 

Il  est  assurément  douloureux  qu'une  œuvre  de  cette  na- 
ture et  de  cette  valeur  n'ait  pu  survivre  à  la  circonstance 
qui  l'avait  fait  naître,  et  qu'elle  soit  aujourd'hui  si  complè- 
tement oubliée  que  personne,  même  parmi  les  musiciens, 
n'en  connaît  le  titre.  «  Motifs  neufs  et  féconds,  disait  à  son 
sujet  la  Décade,  composition  large,  harmonie  savante  ;  on  y 
retrouve  partout  l'auteur  de  Stratonice,  d'Euphrosine,  d'Adrien 
et  de  l'immortel  Chant  du  départ  (1).  »  Pour  moi,  je  considère 
le  Chant  du  23  Messidor  comme  une  des  plus  belles  et  des 
plus  rares  productions  musicales  qui  se  puissent  imaginer, 
comme  une  composition  de  tout  point  admirable,  comme 
l'œuvre  d'un  génie  aussi  mâle,  aussi  puissant,  aussi  gran- 
diose qu'étonnement  souple,  varié  et  maître  de  lui.  Il  y  a 
là-dedans,  tour  à  tour,  la  force  prodigieuse  d'un  Michel-Ange 
et  la  grâce  angélique  d'un  Raphaël  ou  d'un  Gorrège. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


Demain  lundi,  réouverture  de  I'Opéra-Comique  avec  Carmen  et  sa 
si  remarquable  interprète.  M™  Galli-Marié. 

'  M.  Carvalho  est  de  retour,  et  avec  lui  la  vie  rentre  au  théâtre. 
Carmen  et  Manon  vont  alterner  sur  l'affiche  jusqu'à  ce  que  Lakmé  et 
Mignon  viennent  à  la  rescousse  pour  compléter  les  programmes. 
Dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  nous  devons  avoir  la  ren- 
trée de  M""  Van  Zandt.  Mais  où  la  prendre?  Jusqu'ici  elle  ne  donne 

pas  signe  de  vie,  et  on  a  perdu  sa  trace  depuis  qu'elle  a  quitté 
Royat.  Bien  fin  celui  qui  la  découvrirait!  Mais  il  n'est  pas  douteux 

(1)  Décade  philosophique,  politique  et  littéraire,  du  20  Thermidor  an  VIII. 


que  la  gentille  divette  ne  revienne  fidèle  à  son  poste  au  jour  dit, 
c'est-à-dire  le  IS  septembre,  bien  qu'elle  ait  une  furieuse  envie  de 
ne  rentrer  qu'au  commencement  d'octobre. 

Dans  Mignon,  nous  aurons  les  débuts  de  M"°  de  Adler.  Celle-ci 
est  la  sagesse  et  la  raison  mêmes.  Elle  s'est  retirée,  tout  cet  été, 
dans  la  tour  de  Villebon,  antique  manoir  perdu  et  isolé  au  milieu 
des  bois  de  Meudon.  Là  elle  vit,  entourée  de  sa  famille,  tout  en- 
tière occupée  à  consolider  sa  santé  pour  les  fatigues  de  l'hiver  et 
à  étudier  son  répertoire.  Elle  court  la  forêt  plusieurs  heures  par 
jour,  humant  l'air  et  l'odeur  des  chênes  à  pleins  poumons,  et  cher- 
chant à  surprendre  les  secrets  des  fauvettes  et  des  rossignols. 
Quand  vient  le  soir  et  que  la  nuit  tombe  épaisse,  elle  est  bien  un 
peu  prise  par  la  peur;  les  profondeurs  noires  du  bois  la  font 
frissonner.  Mais  on  est  armé  jusqu'aux  dents  dans  la  tour  de  Vil- 
lebon, et  le  sommeil  de  la  divette  est  bien  gardé.  Puis  au  matin, 
dès  cinq  heures,  toute  la  maisonnée  est  réveillée  ;  M""  de  Adler  et 
ses  charmantes  sœurs  s'échappent  de  nouveau  à  travers  bois  et 
s'arrêtent  au  bord  des  étangs;  parfois  elles  trempent  dans  l'eau 
glacée  le  bout  de  leurs  jolis  pieds,  puis  leur  visage  tout  entier,  en 
manière  de  jeu.  Le  touriste  matinal  croit  apercevoir  Sylvia  et  ses 
Nymphes.  Voilà  la  vie  mythologique  que  mène  à  Meudon  la  nou- 
velle pensionnaire  de  M.  Carvalho. 

Nous  avons  dit  déjà  les  autres  projets  du  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  :  le  Barbier  de  Séville,  avec  M""  Van  Zandt  et  M.  Degenne, 
Galatée  avec  Taskin  et  M""  Merguiller.  Les  pièces  nouvelles  seront 
le  Joli  Gilles  de  MM.  Poise  et  Monselet,  et  Diana,  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Paladilhe,  avec  cette  remarquable  distribution  :  MM.  Talazae, 
Taskin,  Belhomme,  Grivot,  M""'^  Bilbaut-Vauchelet  et  Chevalier . 
On  parle  encore  de  trois  actes  de  MM.  Adenis  et  de  Lajarte,  Ma- 
dame Scapin,  de  deux  actes  de  M.  Cormon  :  la  Ferme  de  Primerose, 
et  enfin  d'un  nouvel  et  fort  intéressant  ouvrage,  écrit  sur  un  poème 
hollandais  de  François  Coppée  par  M.  Ch.  Widor,  l'auteur  si  ap- 
précié du  ballet  la  Korrigane. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  partitions  ne  pourront  voir  le  jour 
dans  le  seul  hiver  1884-188o  et  que  plusieurs  d-evront  être  reportées 
à  l'année  suivante,  surtout  si  l'on  considère  que  c'est  la  Cléopâlre, 
l'opéra  laissé  par  Victor  Massé,  qui  doit  clôturer  la  saison  et  en 
être  comme  le  bouquet  final.  Tous  les  rôles  de  cette  œuvre  impor- 
tante sont  déjà  distribués,  sauf  un,  pour  lequel  on  désire  une 
belle  voix  de  contralto.  Le  pauvre  Massé  n'étant  plus  de  ce  monde, 
on  cherche  le  musicien  qui  voudra  bien  assumer  la  charge  et 
l'honneur  de  surveiller  les  études  de  l'ouvrage.  Et  chacun  au  théâtre 
se  tourne  déjà  du  côté  de  Léo  Delibes,  pour  lequel  l'illustre  mort 
avait  une  si  grande  estime  et  une  si  profonde  affection.  Dès  le 
retour  à  Paris  de  l'auteur  de  Lakmé,  on  lui  posera  la  question  et 
la  réponse  n'est  pas  douteuse.  En  ce  moment  Léo  Delibes  arpente 
en  tous  sens  la  petite  île  anglaise  de  Wight,  si  coquette  et  si 
léchée.  Il  doit  certainement  en  faire  le  tour  en  quelques  enjambées. 

Voilà  donc  la  saison  prochaine  de  l'Opéra-Comique,  dont  la  pros- 
périté va  continuer  sans  aucun  doute  :  Ouvrages  fort  intéressants 
en  perspective  et  superbe  troupe,  qui  vient  de  s'enrichir  encore 
d'un  mezzo-soprano  russe,  élève  de  M""'  Pauline  Viardot.  Cette 
nouvelle  recrue,  qu'on  dit  fort  jolie,  ce  qui  n'a  jamais  rien  gâté, 
se  nomme  M"°  Anna  Laterner.  Elle  débutera  probablement  dans 
Lalla  Rouk  ou  dans  la  Flûte  enchantée,  rôle  de  Pamina. 

A  rOpÉRA,  les  artistes,  qui  étaient  en  congé  commencent  aussi  à 
rentrer  au  bercail.  Déjà  M""  Isaae  s'est  remise  à  la  disposition  de 
son  directeur,  et  Lassalle  ne  tardera  pas  non  plus  à  revenir.  On 
va  donc  activer  beaucoup  les  études  déjà  commencées  pour  la  re- 
prise de  Françoise  de  Rimini.  Le  Tabarin  de  MM.  Paul  Ferrier  et 
Emile  Pessard  est  également  sur  le  chantier  ;  on  veut  en  donner 
la  première  représentation  avant  la  fin  de  l'année. 

M"*  Leroux,  que  nous  avons  entrevue  un  instant  à  l'Académie 
nationale  de  musique,  va  décidément  quitter  Paris  cette  semaine, 
sans  même  tenter  un  second  début.  Cette  jeune  artiste  n'était  pas 
encore  mûre  pour  l'Opéra,  mais  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne 
rencontre  à  Rouen,  où  elle  se  rend,  un  très  grand  succès.  Cela  est 
plus  sage  que  de  risquer,  avant  le  temps,  des  faux  pas  sur  notre 
première  scène. 

Au  Théatre-Lyrique-Populaire,  la  troupe,  qui  contient  déjà  d'ex- 
cellents éléments  comme  M.  Auguez,  va  se  compléter  peu  à  peu. 
Déjà  on  annonce  aujourd'hui  l'engagement  de  M"^  Pauline  Rocher, 
une  jolie  personne  brune  qui  est  sortie,  il  y  a  quelques  années,  du 
Conservatoire,  avec  une  moisson  de  lauriers  et  qui  va  créer  chez 
M.  Garnier  le  rôle  du  dauphin  dans  Etienne  Marcel.    Pour  la  Fan- 
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chonnelte,   ce   directeur  vient  également  de  faire  emplette  d'une  de 
moiselle  Alba,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 

Par  contre,  nous  voyons  tigurer  dans  le  tableau  de  troupe  du 
Théâtre-Lyrique  le  baryton  Quirot,  que  pourtant  nous  savons  per- 
tinemment engagé  avec  le  théâtre  Apollo  de  Rome.  M.  Quirot  ne 
peut  cependant  se  départager  et  ne  servir  à  chacun  de  ses  directeurs 
qu'une  moitié  de  baryton. 

M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  enregistre  dans  son  courrier  des 
théâtres  une  nouvelle  grave  pour  le  Théâtre-Italien  :  «  M"'  Adelina 
Patti  a  signé  un  engagement  avec  M.  Maurel.  Cela  est  acquis.  Mais 
elle  y  a  ajouté  une  petite  restriction,  qui  a,  malheureusement  pour 
nous,  beaucoup  d'importance  :  c'est  qu'elle  chanterait  aux  Italiens 
si  aucune  cause  personnelle  ne  s'y  opposait.  Vous  devinez  aisément 
que  cette  clause  fait  allusion  à  son  divorce.  Or,  la  demande  de 
divorce  introduite  par  M"'"  Patti  ne  devant  venir  qu'après  les  va- 
cances judiciaires,  ce  qui  rejette  à  assez  loin  la  solution  de  son 
instance,  la  grande  artiste  n'est  pas  disposée,  parait-il,  à  venir 
chanter  à  Paris  avant  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  situation 
nouvelle.  Si  les  choses  s'arrangent  comme  la  diva  le  désire,  nous 
aurons  la  joie  d'annoncer  son  arrivée.  Mais  M"'  Patti  ne  veut  pas 
induire  le  publie  parisien  en  erreur  :  elle  désire  que  l'on  sache 
bien,  dès  à  présent,  qu'elle  ne  viendra  pas  ou  qu'elle  viendra, 
selon  la  tournure  que  prendront  les  événements.  » 

Depuis  plusieurs  jours  ce  grave  incident  nous  était  aussi  connu. 
Dans  des  lettres  particulières  adressées  à  des  amis  de  Paris,  M"" 
Patti  donnait  clairement  à  entendre  qu'elle  ne  voulait  se  représenter 
devant  le  public  parisien  que  divorcée,  et  pas  autrement.  Or,  les 
tribunaux  prenant  leurs  vacances  le  1"'  septembre,  pour  ne  plus 
siéger  que  dans  deux  mois,  et  M""*  Patti  devant  s'embarquer  par 
traité  le  1"  novembre  à  destination  de  l'Amérique  (les  places  sont 
déjà  retenues  à  bord  de  VOrénaque),  on  se  demande  quand  pourront 
être  données  les  représentations  promises  à  M.  Maurel. 

Si  la  grande  diva  savait  comme  le  public  se  préoccupe  peu  de  ses 
petites  afïaires  privées  et  combien  il  a  soif  seulement  de  l'entendre 
et  de  l'applaudir,  divorcée  ou  non,  elle  passerait  bien  certainement 
sur  une  simple  formalité  légale  et  ne  mettrait  pas,  pour  suivre  son 
caprice,  M.  Maurel  dans  un  aussi  cruel  embarras. 

H.    MORENO. 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DÉFINIS  ET  JUGÉS  PAR  RICHARD  WAGNER 


LES   MUSICIENS 

Mozart    (Suite). 

Au  point  de  vue  purement  musical,  Mozart,  par  son  initiative 
immédiate,  rendit  à  l'opéra  le  plus  signalé  service  etleplus  décisif: 
quant  à  exercer  sur  sa  contexture  poétique,  avec  la  même  omni- 
potence créatrice,  une  influence  analogue,  c'était  là  une  idée  qui  ne 
lui  vint  pas  le  moins  du  monde  à  l'esprit:  il  se  contenta  d'accom- 
plir, en  traitant  l'opéra,  l'œuvre  qu'il  y  pouvait  accomplir  dans  la 
mesure  de  ses  facultés  purement  musicales.  Mais  en  s'efTorçant,  à 
cet  effet,  d'entrer  le  plus  fidèlement,  le  plus  consciencieusement 
possible  dans  l'intention  poétique  partout  où  il  en  trouvait  la  moindre 
trace,  Mozart  porta  à  une  telle  ampleur  de  développement  ces 
siennes  facultés  purement  musicales,  que  dans  aucune  de  ses  com- 
positions de  musique  absolue,  pas  même  dans  ses  œuvres  instru- 
mentales, nous  ne  voyons  l'art  musical  agrandi  et  enrichi  par  lui 
au  même  degré  que  dans  ses  opéras. 

La  noble,  grande  et  intelligente  simplicité  de  son  instinct  pure- 
ment musical,  c'est-à-dire  de  la  connaissance  inconsciente  qu'il 
avait  de  la  nature  de  son  art,  lui  interdisait  de  produire,  comme 
compositeur,  des  effets  entraînants  et  enivrants,  là  où  la  donnée 
poétique  était  fade  et  insignifiante. 

Combien  ce  musicien,  le  plus  richement  doué  de  tous,  compre. 
nait  peu  le  tour  d'adresse  de  nos  modernes  fabricants  de  musique  : 
sur  une  base  triviale  et  nulle,  édifier,  scintillantes  de  clinquant, 
des  architectures  de  sons,  et  jouer  l'entraînement,  l'inspiration,  là 
où  toute  la  machine  poétique  est  creuse  et  vide,  pour  bien  mon- 
trer ainsi  que  le  musicien  est  vraiment  la  cheville  ouvrière  de  la 
chose  et  qu'il  peut  tout  faire,  même  créer  quelque  chose  de  rien... 
tout  comme  le  bon  Dieu  ! 


Oh  !  combien  profondément  j'aime  Mozart,  combien  hautement  je 
le  vénère,  pour  cette  incapacité  où  il  se  trouva,  de  composer  pour 
Titus  une  musique  comme  celle  de  Don  Juan,  pour  Cosi  fan  tutte  une 
musique  comme  celle  de  Figaro!...  Quelle  honte,  quel  déshonneur 
c'eût  été  pour  l'art  !... 

Mozart  composa  constamment,  mais  il  ne  put  jamais  écrire  de 
belle  musique  que  sous  le  coup  de  l'enthousiasme. 

Il  était  indispensable  que  cet  enthousiasme  vint  de  lui,  de  l'in- 
timité de  son  être  ;  mais  cependant,  pour  qu'il  éclatât  en  claire  et 
brillante  flamme,  il  fallait  surtout  qu'il  s'allumât  à  un  foyer  exté- 
rieur, et  qu'au  génie  de  divin  amour  qui  habitait  en  lui,  apparût 
l'objet  digne  d'adoration,  qu'il  pût  étreindre  en  un  fervent  oubli  de 
son  propre  «  moi  ». 

Et  c'est  ainsi  que  Mozart  même,  le  plus  absolu  de  tous  les  musi- 
ciens, nous  eût  dès  longtemps  rendu  ce  bienfait  de  résoudre  claire- 
ment le  problème  de  l'opéra,  en  d'autres  termes,  il  eût  contribué 
à  la  création  du...  Drame,  dans  son  acception  la  plus  vraie,  la  plus 
belle,  la  plus  parfaite,  s'il  [eût,  précisément,  trouvé  sur  son  chemin 
le  poète  auquel  il  n'eût  eu  justement  qu'à  apporter  son  concours  de 
simple  musicien. 

Mais  ce  poète,  il  ne  le  rencontra  pas  :  quelque  librettiste,  tantôt 
pédant  et  ennuyeux,  tantôt  frivole  et  léger,  lui  apportait,  pour  les 
mettre  en  'musique,  ses  airs,  ses  duos,  ses  morceaux  d'ensemble  ; 
alors,  suivant  la  chaleur  d'imagination  qu'ils  pouvaient  faire  naître 
en  lui,  il  en  composait  des  morceaux,  en  leur  communiquant  au- 
tant que  possible  l'expression  qui  correspondait;  à  leur  contenu 
poétique. 

{Opéra  et  Drame,  Ul,  305-306.) 

Mozart,  étant  donnée  sa  nature  foncièrement  saine,  ne  pouvait 
absolument  pas  faire  autrement  que  d'employer  un  langage  exact. 
Il  exprima  la  rhétorique  surannée  avec  la  même  clarté  que  l'ac- 
cent vraiment  dramatique  :  pour  lui,  ce  qui  était  gris  resta  gris, 
et  ce  qui  était  rouge  resta  rouge  ;  il  arriva  seulement  ceci,  que  ce 
gris,  aussi  bien  que  ce  rouge,  une  fois  trempés  dans  la  rafraîchis- 
sante rosée  de  sa  musique,  se  fondirent  en  toutes  les  nuances  de 
la  couleur  primitive,  et  qu'une  série  de  gris  variés,'  aussi  bien 
qu'une  série  de  rouges  variés,  apparut  aux  regards. 

Instinctivement,  sa  musique  ennoblit  tous  les  caractères  qu'on 
lui  soumit  esquissés  selon  les  conventions  théâtrales  :  elle  les  tailla, 
comme  on  taille  le  diamant,  elle  les  exposa  de  toutes  parts  à  la 
lumière,  elle  les  fixa  enfin  dans  leur  meilleur  jour,  de  façon  à  en 
tirer  les  rayons  les  plus  brillamment  colorés. 

De  la  sorte,  il  eut  le  pouvoir  d'élever  les  caractères  de  son  Do7i 
Juan,  par  exemple,  à  une  telle  richesse  d'expression,  qu'un  Hofî'- 
mann  put  s'aviser  de  découvrir,  entre  les  personnages,  les  plus 
profonds,  les  plus  mystérieux  rapports,  alors  que  ni  l'auteur  des 
paroles,  ni  celui  de  la  musique,  n'en  avaient  eu  réellement 
conscience. 

{Opéra  et  Drame,  UI,  353-3S6.) 
Traduction  de  Camille  Benoit. 


HISTOIRE  DU  PIANO 


CHAPITRE  PREMIER 

LES    ORIGINES   DU   PIANO   —   LES   GRANDES   ORGUES 

(Suite) 

Le  xvii"  et  le  xviii°  siècle  ont  été,  pour  la  facture  des  orgues, 
féconds  en  perfectionnements.  C'était,  d'ailleurs,  l'époque  glorieuse 
de  l'art  musical,  où  les  plus  grands  maîtres  étaient  d'incomparables 
virtuoses.  Les  facteurs  allemands  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
perfectionnements  des  orgues,  en  donnant  aux  difTérents  jeux  une 
sonorité  plus  ample,  une  harmonie  plus  suave,  ont  été  les  frères 
Silbermann,  Schrœter,  Ern.  Marx,  etc.,  etc.;  en  France,  les  familles 
Dallery,  Cliquet,  Séb.  Erard  ;  en  Italie,  les  Tronci,  les  Agati  de 
Pistoja,  J.  B.  Manehini  et  Callido.  L'influence  et  l'action  de  ces 
artisans  célèbres  s'arrête  à  la  fin  du  xvm"  siècle.  La  Révolution 
française,  à  l'époque  néfaste  du  sac  des  églises,  de  la  suppression 
officielle  du  culte,  transforma  les  édifices  religieux  en  casernes,  en- 
usines,  en  magasins  ;  la  presque  totalité  des  orgues  fut  détruite, 
les  tuyaux  en  métal  furent  fondus  ainsi  que  les  cloches.  Il  existe 
pourtant  encore  dans  quelques  villes  du  Midi  des  orgues  conservées, 
restaurées,  des  familles  Dallery,  Cliquot,  facteur  de  très  grand 
mérite;  les  orgues  de  Cliquot  se  distinguaient  entre  toutes  par  _la. 
sonorité,  par  le  timbre  harmonieux  et  chantant  de  leurs  jeux. 
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Au  début  du  siècle  actuel,  les  orgues  détruites  furent  remplacées 
par  des  instruments  perfectionnés  plus  complets,  -et  une  génération 
d'organistes  formée  aux  enseignements  de  maîtres  habiles,  ayant 
les  traditions  des  grands  clavecinistes  Emmanuel  Bach,  démenti,  etc., 
etc.,  prit  à  cœur  de  faire  revivre  la  grande  école  française, 
qu'avaient  su  conserver  Daquin,  Balbatre,  Charpentier,  Forqueray 
et  Séjan  père,  dont  le  style  ferme,  nerveux,  était  bien  plus  dans  la 
couleur  et  le  sentiment  des  maîtres  que  celui  de  ses  émules  en 
virtuosité,  ses  contemporains.  Séjan  père  fut  organiste  de  la  cha- 
pelle du  Roi  en  1789;  à  la  Restauration,  en  1814,  il  reprit  ses 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu'en  1819.  Séjan  Louis,  fils  da  précé- 
dent, fut  le  digne  élève  de  son  père  ;  exécutant  très  habile  et  com- 
positeur de  mérite,  il  lui  succéda  comme  organiste  à  Saint-Sulpice, 
.aux  Invalides,  et  comme  adjoint  à  la  chapelle. 

Aujourd'hui,  nos  églises  possèdent  les  orgues  les  plus  parfaites 
qui  soient  au  monde,  surtout  depuis  le  merveilleux  procédé  de 
l'expression  à  la  main,  du  son  obéissant  à  la  pression  du  doigt  sur 
la  touche,  semblable  à  la  pression  de  l'archet  sur  la  corde,  la 
faisant  vibrer,  trembler  sous  une  pression  plus  ou  moins  forte. 
C'est  au  génie  créateur  de  Sébastien  Erard,  qu'est  due  la  réalisa- 
tion de  ee  problème  vainement  cherché  avant  lui  par  de  très  habi- 
les facteurs.  L'orgue  si  parfait,  auquel  S.  Erard  avait  appliqué  son 
ingénieuse  invention,  était  destiné  à  la  chapelle  des  Tuileries, 
et  l'instrument  était  près  d'être  achevée,  lorsque  la  Révolution  de 
1830  et  l'invasion  populaire,  inconsciente  du  mal  fait  aux  arts,  mirent 
eu  pièces  cette  merveille  musicale.  Le  neveu  de  S.  Erard  recons- 
truisit sur  les  modèles  conservés,  sur  les  plans  non  détruits,  cet 
orgue  pour  la  chapelle  impériale  de  Napoléon  III.  Mais  ce  perfec- 
tionnement, œuvre  de  génie,  n'est  pas  le  seul  progrès  accompli 
depuis  un  demi-siècle.  La  famille  artistique  des  Cavaillé-Goll,  les 
facteurs  Merklin,  Stolz,  ont,  eux  aussi,  enrichi  les  orgues  d'une 
infinité  de  combinaisons  nouvelles. 

Les  orgues  modernes  comptent  plusieurs  claviers  :  cinq  et  même 
six  pouvant  être  réunis,  accouplés,  parlant  séparément  ou  simulta- 
nément au  moyen  d'un  mécanisme  très  simple.  Indépendamment 
des  claviers  à  mains,  les  grandes  orgues  possèdent  aussi  un  clavier 
de  pédales,  d'une  étendue  de  près  de  trois  octaves  :  ajoutant  aux 
effets  de  sonorité,  des  basses  profondes,  puissantes,  et  pouvant 
même  dialoguer  au  moyen  de  traits  énergiques,  d'une  rapidité  re- 
lative étonnante,  lorsqu'elles  obéissent  à  la  volonté  de  virtuoses  tels 
que  Lefébure,  Saint-Saëns,  Lemmens,  C.  Franck,  Delaborde,  inter- 
prétant des  pièces  de  Bach  ou  de  Mendelssohn.  Le  clavier  des  orgues 
répond  à  la  pression  des  doigts  avec  une  facilité  presque  égale  à 
celle  du  mécanisme  du  piano  ;  pourtant,  si  le  doigté  est  le  même, 
les  touches  doivent  être  plus  enfoncées  et  l'emploi  des  doigtés  par 
substitution  est  plus  fréquent.  Les  notes  tenues,  les  prolongations, 
les  pédales  intérieures  ou  supérieures,  exigent  de  la  part  de  l'exé- 
cutant la  traduction  rigoureuse  des  valeurs  exprimées,  la  durée 
-intégrale  des  parties  qui  concertent  ;  mais  il  est  utile  d'observer 
que  la  manière  de  produire  le  son  diffère  essentiellement  des  at- 
taques variées  et  instantanées  du  piano.  A  l'orgue,  les  touches  ne 
sont  pas  attaquées  de  la  même  manière,  par  la  raison  toute  simple 
que  l'exécutant  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  la  sonorité  à  obtenir 
par  l'action  du  marteau  sur  les  cordes.  Le  tact,  le  toucher  du 
pianiste,  a  une  influence  directe  sur  les  cordes  mises  en  vibration 
par  l'action  vive  ou  lente,  moelleuse  ou  brusque,  forte  ou  faible  du 
lancement  des  marteaux.  L'orgue  ne  se  prête  donc  pas  aux  modi- 
fications obtenues  sur  le  piano,  dont  le  son  est  plus  malléable, 
plus  personnel. 

Les  improvisateurs  trouvent  dans  l'exécution  sur  les  orgues  non 
seulement  les  plus  riches  éléments  de  sonorité,  mais  aussi  une 
variété  infinie  de  nuances,  grâce  aux  jeux  et  aux  timbres  employés 
comme  soli  récitants,  procédant  par  contrastes  ou  ingénieusement 
groupés  comme  le  sont  à  l'orchestre  les  bois,  les  cuivres  ou  les 
instruments  à  cordes.  Indépendamment  de  la  variété  des  jeux,  trois 
grands  effets  de  sonorité  s'obtiennent  :  1°  par  la  réunion  de  tous 
les  jeux  de  flûte,  tuyaux  à  bouche  nommés  jeux  de  fond  ;  2°  par 
la  réunion  de  tous  les  jeux  d'anche,  désignés  alors  sous  le  nom 
collectif  grand  jeu,  grand  chœur  ;  3°  enfin  par  l'emploi  des  jeux 
de  mutation,  réunion  des  jeux  de  inixture  et  de  cymbale,  nommés 
plein  jeu.  Ce  dernier  groupement  de  jeux  offre  un  phénomène  de 
résonnance  indéfinissable,  inexplicable,  suivant  les  lois  naturelles 
et  normales  de  l'harmonie,  et  pourtant  d'un  effet  saisissant  pour 
les  oreilles  les  plus  exercées,  les  plus  délicatement  organisées. 
Expliquons-nous  plus  clairement  :  chaque  note,  chaque  touche  du 
clavier  du  plein  jeu,  fait  sonner  en  môme  temps  que  le  son  prin- 
cipal, la  tierce,  la  quinte,  l'octave  plusieurs  fois  doublées,  triplées. 


Chaque  note  isolée  ou  des  suites  d'accords,  offrent  le  même  phéno- 
mène de  résonnance  reproduit  sur  autant  de  notes  qu'il  en  entre 
dans  la  formation  des  accords.  Eh  bien,  ces  résonnances  multiples 
qui  devraient  produire  des"  discordances  intolérables,  des  succes- 
sions incohérentes,  se  fondent  dans  un  ensemble  d'une  sonorité 
puissante,  harmonieuse.  Le  plein  jeu,  au  lieu  de  produire  une 
cacophonie  sauvage,  est  de  tous  les  jeux,  le  plus  puissant,  le  plus 
majestueux. 

Ajoutons  que,  pour  commander  à  cette  merveilleuse  machine,  il 
faut  un  musicien  de  haute  valeur,  unissant  le  savoir  à  une  riche 
imagination  ;  il  faut  surtout  que  l'artiste  possède  cette  qualité  in- 
dispensable, le  vrai  style  de  l'orgue,  qui  n'exclut  nullement,  dans 
une  certaine  mesure,  la  fantaisie,  mais  tout  particulièrement  un 
style  clair,  noble,  simple,  ne  cédant  jamais  aux  effets  excentriques. 
Nos  grands  organistes  français,  César  Franck,  Saint-Saëns,  Guil- 
mant,  Fissot,  Théodore  Dubois,  Gigout,  ne  sont  pas  seulement  de 
très  habiles  virtuoses,  mais  aussi  des  compositeurs  dont  la  répu- 
tation est  européenne. 

(A  suivre.)  A.  Marmontel. 


MEYERBEER  AUX  EAUX  DE  SPA 

Je  rapporte  de  Spa  les  bonnes  feuilles  d'un  gentil  petit  volume 
consacré  à  Meyerboer  (1),  et,  avant  même  que  ce  livre  soit  mis  en 
vente  à  Bruxelles,  j'en  veux  dire  ici  quelques  mots  et  en  faire  res- 
sortir tout  l'intérêt. 

On  sait  que  Spa  était  presque  chaque  année,  dans  la  belle  saison, 
la  retraite  favorite  de  Meyerbeer,  qui  pendant  trente  ans  ne  man- 
qua guère  d'y  aller  faire  une  cure  à  l'aide  de  ses  eaux  saines  et 
réconfortantes.  Le  grand  homme  aimait  Spa,  ses  environs  char- 
mants, ses  sites  pittoresques,  ses  ombrages  épais,  sa  nature  parfois 
agreste  et  sauvage,  parfois  intime  et  pleine  de  douceur.  Il  était 
bien  connu  des  Spadois,  qui  s'étaient  accoutumés  à  ses  habitudes, 
à  ses  manies,  à  ses  petites  excentricités.  Ce  sont  précisément  ses  ha- 
bitudes, sa  vie  intime  aux  eaux,  ses  façons  d'être  de  baigneur  et 
de  promeneur,  que  M.  Albin  Body,  qui  l'a  connu  personnellement, 
a  entrepris  de  raconter  et  de  faire  connaître.  S'aidant  de  ses  pro- 
pres souvenirs,  de  la  tradition  non  encore  éteinte  des  séjours  de 
Meyerber  à  Spa,  des  journaux  et  des  recueils  locaux,  il  a  esquissé 
avec  bonheur  un  des  côtés  de  la  physionomie  du  maître,  qui  trou- 
vait dans  ces  lieux  charmants  une  sorte  d'excitant  à  ses  inspira- 
tions et  qui  y  a  écrit  la  plupart  des  belles  pages  de  ses  immor- 
tels chefs-d'œuvre. 

Je  ne  saurais  donner  une  analyse  de  ce  livre,  bourré  d'anecdo- 
tes, d'incidents  piquants,  de  faits  inconnus,  dont  la  lecture  ne  sera 
pas  inutile  à  l'écrivain  hardi  qui  entreprendra  une  étude  définitive 
sur  l'auteur  des  Huguenots  et  du  Prophète.  Dn  tel  récit  échappe,  en 
effet,  à  l'analyse.  La  vie  tout  à  la  fois  de  touriste  et  de  travailleur 
que  Meyerbeer  menait  à  Spa,  ses  promenades  favorites,  ses  courses 
à  âne,  son  parapluie  éternel  et  légendaire,  la  solitude  qu'il  recher- 
chait, les  quelques  relations  qu'il  entretenait,  ses  rapports  quoti- 
diens avec  son  ânier  et  son  perruquier,  les  papillotes  qu'il  se  fai- 
sait mettre  chaque  matin,  l'exactitude  et  la  rectitude  avec  lesquelles 
il  accomplissait  sa  cure,  les  subterfuges  auxquels  il  avait  recours 
pour  éviter  les  fâcheux  et  les  importuns,  le  respect  et  les  égards 
dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  tous,  la  joie  qu'il  éprouvait  de  la 
rencontre  de  quelques  amis,  tels  que  Jules  Janin  et  M.  Hetzel,  — 
tout  cela  est  raconté  par  le  narrateur  de  la  façon  la  plus  curieuse 
et  la  plus  aimable.  Je  me  bornerai,  ne  pouvant  faire  plus,  à 
rapporter  un  ou  deux  faits  tout  particulièrement  intéressants. 

Dès  1829,  lapremière  année  de  ses  visites  à  Spa,  Meyerbeer  fut  l'objet 
d'un  hommage  flatteur.  Une  députation  de  musiciens  de  Liège  lui 
était  envoyée  pour  lui  offrir  le  diplôme  de  membre  de  la  Société  Grétry, 
ce  qu'il  accepta  avec  empressement.  C'est  par  suite  des  relations 
ainsi  nouées  par  le  maître  avec  les  artistes  de  Liège  que  le  théâtre 
de  cette  ville  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  le  premier,  après  Pa- 
ris, représenter  Uohert  le  Diable.  La  Sociéit^Gcefr;/ ayant  sollicité  de  lui 
cette  faveur,  Meyerbeer  répondit  par  l'envoi  d'une  copie  de  sa  par- 
tition encore  inédite,  et  par  la  lettre  suivante  adressée  à  l'un  des 
membres  de  la  Société  : 
Monsieur, 

Ce  n'est  que  votre  indulgence  qui  puisse  faire  excuser  mon  silence  jus- 
qu'à ce  jour,  si  mes  grandes  et  pénibles   occupations   n'obtiennent  grâce; 

(1)  Meyerbeer  aux  eaux  dt  Spa,  par  Albin  Body,  avec  une  eau-forte  de 
G.  Gernay  (Bruxelles,  Rozez,  in-12). 
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mais  je  crois  avoir  donné  une  ijreuve  de  ma  haute  considération  à  la 
Société  Grétrij,  dont  je  m'honore  d'être  co-sociétaire.  J'ai  fait  retarder  la 
publication  de  la  grande  partition  de  Robert  le  BwWe  jusqu'au  mois  de  mai 
prochain,  parce  que  je  désirais  que  le  second  théâtre  qui  donnât  mon 
opéra  fût  le  Théâtre-Italien  de  Londres,  où  je  vais  dans  six  mois  le  monter 
avec  M"^  Damoreau  et  MM.  Levasseur  et  Nourrit.  J'y  tenais  beaucoup, 
car  la  complication  et  la  quantité  des  moyens,  comme  aussi  la  mise  en 
scène,  rendent  l'exécution  de  cette  partition  extrêmement  difficile.  Cepen- 
dant quand  M.  de  Saint-Victor  m'a  demandé  la  partition  manuscrite  pour 
Liège  en  votre  nom  et  en  celui  de  la  Société  Grétnj,  je  n'ai  pas  hésité  un 
instant,  connaissant  les  talents  qui  composent  l'orchestre,  flatté  de  l'em- 
pressement d'un  directeur  qui  n'était  pas  effrayé  des  dépenses  énormes 
qu'exigeait  cette  mise  en  scène  et  ne  pouvant  rien  refuser  à  une  si  grande 

recommandation    auprès   de  moi   que  celle  de   l'illustre  Société  Grétnj 

Liège  sera  donc  le  second  théâtre  où  Robert  sera  donné.  Vous  concevez, 
mon  cher  Monsieur,  de  quelle  haute  importance  son  sort  à  Liège  est  pour 
moi.  J'espère  que  la  Société  Grétnj  voudra  bien  m'accorder  toute  sa  bien- 
veillante protection  à  la  représentation  de  l'ouvrage  de  leur  co-sociétaire... 
J'espère  que  vous  daignerez  m'instruire  de  l'effet  qu'aura  produit  mon  ouvrage, 
car,  je  ne  saurais  trop  vous  le  dire,  les  suffrages  du  public  de  Liège  et  de  mes 
co-sociétaires  sont  mon  vœu  le  plus  cher,  et  vous  daignerez  me  communi- 
quer aussi  le  jugement  qu'en  auront  porté  vos  journaux:  je  puis  dans  leurs 
écrits  trouver  de  nouveaux  avis.  Vous  savez  pour  quelle  raison  j'ai  retardé 
la  publication  de  ma  grande  partition,  mais  la  partition  complète  pour  le 
piano  et  le  chant  paraîtra  demain,  et  le  premier  exemplaire  partira  de 
suite;  je  vous  prierai  de  le  faire  agréer  à  l'illustre  Société  Grétry  comme  un 
faible  hommage  de  leur  co-sociétaire. 
Agréez,  etc. 

G.  Meyerbeer. 

On  retrouve  dans  cette  lettre  les  traces  de  la  modestie  un  peu 
calculée  de  Meyerbeer,  ainsi  que  du  soin  dont  il  cherchait  toujours 
à  entourer  la  représentation  de  ses  oeuvres.  C'est  d'ailleurs  à  Spa 
qu'il  avait  écrit  en  grande  partie  la  musique  de  Robert,  et  c'est  à 
Spa  qu'il  termina  sa  partition,  en  juin  1830. 

Meyerbeer  adorait  Spa,  où  il  retrouvait  chaque  année  le  repos  et 
la  santé.  Un  journal  de  Bruxelles,  VUylempiegel,  disait  en  ISo'î  : 
«  Meyerbeer  semble  être  devenu  le  génie  familier  de  Spa.  Il  y  est 
extraordinairement  aimé.  Un  Spadois  vous  dira  que  Meyerbeer 
doit  tout  à  Spa,  que  Spa  ne  doit  rien  à  Meyerbeer.  Qui  lui  a  donné 
Robert  le  Diable?  — ■  Spa.  Qui  lui  a  donné  les  plus  belles  mélodies  ? 
—  Spa.  Qui  lui  conserve  la  santé?  —  Spa  ;  toujours  Spa.  J'aime  à 
croire  que  Meyerbeer  porte  Spa  dans  son  cœur.  »  Lors  du  premier 
séjour  qu'il  y  fit,  en  1829,  il  était  qualifié,  sur  la  Liste  des  étran- 
gers, de  «  rentier;  »  l'année  suivante,  il  était  «  rentier  et  composi- 
teur de  musique  ;  »  plus  tard,  il  se  faisait  inscrire  comme  «  direc- 
teur général  de  la  musique  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ;  »  et  enfin, 
à  partir  de  1855,  il  se  qualifie  de  «  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  maître  de  chapelle  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  » 

Je  voudrais  faire  connaître  encore  comment  la  municipalité  de 
Spa  en  vint  à  donner  officiellement  le  nom  de  Meyerbeer  à  la  pro- 
menade favorite  du  maître,  rapporter  le  teste  de  la  délibération 
prise  à  ce  sujet  par  le  conseil  communal,  reproduire  la  lettre  par 
laquelle  le  grand  homme  exprimait  sa  gratitude  de  l'hommage  qu'on 
lui  rendait;  mais  l'espace  me  manque.  On  trouvera  tout  cela,  et 
bien  d'autres  choses  encore,  dans  l'aimable  livre  de  M.  Albin  Body. 
Aussi  bien,  et  si  je  ne  me  retenais,  je  transcrirais  ici  tout  le  vo- 
lume, au  mépris  des  lois  sur  la  propriété  littéraire.  Ce  ne  serait 
plus  un  compte  rendu,  ce  serait  une  contrefaçon. 

Arthur  Pougin. 


L'ÉLECTRICITÉ  APPLIQUÉE  AUX  GRANDES  ORGUES 


On  vient  d'inaugurer  à  Lyou.  au  nouveau  temple  do  l'église 
réformée,  un  grand  orgue  contruitpar  la  maison  Merklin  et  0"=;  c'est 
un  superbe  instrument  de  16  pieds  en  montre  composé  de  29  jeux 
répartis  sur  deux  claviers  à  mains  et  pédalier  séparé  et  13  pédales 
de  combinaison.  Il  se  distingue  par  une  sonorité  très  puissante, 
une  souplesse  remarquable  dans  les  jeux  de  fonds  et  une  grande 
variété  dans  les  timbres  des  jeux  de  solo. 

Toutes  ces  qualités  ont  été  très  habilement  mises  en  relief  par 
M.  Perilhon,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire  de  musique 
de  Lyon  et  organiste  titulaire  du  nouveau  temple. 

Mais  l'intérêt  de  la  séance  consistait  surtout  dans  l'application 
d'un  nouveau  système  électro-pneumatique  inventé  en  Amérique 
par  MM.  Ichmaele  et  Mois  et  importé  pour  la  première  fois  en  Europe 
par  MM.  Merklin  et  C"=. 


Les  claviers  et  les  registres  sont  mis  en  communication  avec  les 
sommiers  et  les  jeux  de  l'instrument  par  des  transmissions  électri- 
ques. Cette  innovation  remarquable  a  pour  résultat  de  supprimer 
tout  un  système  de  leviers  délicats  et  fragiles,  et  rend  possible  la 
disposition  des  claviers  et  des  registres  à  quelque  distance  que  ce 
soit  de  l'orgue,  en  permettant  à  l'organiste  d'obtenir,  au  moyen  de 
boutons  de  combinaisons,  avec  la  plus  grande  facilité  et  sans  que  les 
mains  quittent  le  clavier,  une  variété  d'effets  de  sonorité  d'une 
grande  richesse  et  qu'aucun  autre  système  de  construction  d'orgues 
n'a  pu  procurer  jusqu'à  ce  jour. 

Cette  application  constitue  donc  un  réel  et  important  progrès  dans 
la  construction  des  grandes  orgues. 

Tout  aussitôt  le  Conseil  de  fabrique  de  Saint-Nizier,  à  Lyon,  a 
commandé  pour  sa  belle  église,  à  la  maison  Merklin,  la  construc- 
tion d'un  grand  orgue  auquel  le  même  système  électro-pneuma- 
tique va  être  appliqué  avec  plus  de  développement  encore. 

Cet  orgue  se  composera  de  43  jeux  répartis  sur  trois  claviers  à 
maius  et  pédalier  séparé  ;  les  jeux  du  clavier  du  positif  seront 
placés  dans  les  arcades  du  chœur  pour  servir  d'orgue  d'accompa- 
gnement. Les  jeux  correspondant  aux  claviers  du  grand  orgue,  du 
récit  expressif  et  des  pédales  séparées  seront  établis  sur  la  tribune 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Les  claviers  disposés  sur  une  con- 
sole se  trouvent  placés  au  milieu  du  chœur  des  chanteurs,  derrière 
le  maître  autel. 

Cette  disposition  permettra  à  un  seul  artiste  de  pouvoir  remplir 
le  rôle  d'accompagnateur  et  d'organiste  du  grand  orgue,  en  se  ser- 
vant alternativement  ou  simultanément  des  différentes  parties  de 
cet  instrument,  qui  deviendra  ainsi  une  œuvre  exceptionnelle  dans 
l'art  de  la  facture  des  grandes  orgues. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

Aux  derniers  concerts  de  l'orchestre  de  Bade,  M.  Ghaussier,  notre 
excellent  corniste,  a  obtenu  d'éclatants  succès,  M.  Ghaussier  est  engagé 
encore  pour  quelques-uns  de  ces  concerts,  qui  tous  sont  dirigés  par 
M.  Koenemann. 

—  Après  une  séance  des  plus  orageuses,  la  municipalité  de  Garlsbad 
(Autriche)  a  voté  973,000  francs  pour  la  reconstruction  du  Stadtthéâtre  de 
cette  ville. 

^  Johann  Strauss  se  rendra  l'hiver  prochain  à  Saint-Pétersbourg  pour 
y  diriger  une  série  de  concerts. 

—  L'orchestre  de  Meiningen,  que  dirige  M.  Hans  de  Bûlow,  donnera 
deux  concerts  à  Strasbourg,  les  7  et  8  novembre. 

—  Encore  un  rideau  métallique  qui  vient  de  tomber.  L'accident  s'est 
produit  au  Stadtthéâtre  de  Dantzig.  Heureusement  les  dommages  sont  pu- 
rement matériels. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  de  Cologne  ont  été  dirigés  cette 
année  pour  la  dernière  fois  par  Ferdinand  Hiller.  A  cette  occasion,  le 
sympathique  artiste  a  été  l'objet  d'une  touchante  manifestation  de  la  part 
du  personnel  enseignant  et  des  élèves  de  cet  institut,  qui  ont  offert  à 
leur  éminent  directeur  plusieurs  objets  d'art  en  témoignage  de  leur  vive 
gratitude  et  de  leur  profonde  estime. 

—  Tous  nos  confrères  de  France  et  de  l'étranger  ont  reproduit  une 
nouvelle  lancée  par  un  journal  italien,  et  que  nous  nous  sommes  dis- 
pensés de  publier,  ayant  des  raisons  de  la  considérer  comme  un  simple 
canard.  Cette  nouvelle  concernait  un  prétendu  «  dernier  descendant  »  de 
Bellini,  devenu  savetier,  et  qui  se  serait  suicidé  par  misère.  Bien  nous  a 
pris  de  notre  réserve,  car  voici  la  lettre  qu'un  journal  de  Florence,  Stafple, 
a  reçue  récemment  à  ce  sujet: 

K  Aimable  Monsieur  de  Rada, 
»  J'ai  lu,  dans  les  Roses  et  Épines,  que  le  dernier  des  Bellini  s'est  suicidé. 
Eh  bien,  je  me  tiens  pour  honoré  de  pouvoir  vous  dire  qu'on  trouve 
encore  vivants  à  Gatane,  outre  les  neveux,  deux  frères  et  une  sœur 
du  célèbre  maestro.  La  sœur  s'appelle  Maria  :  des  deux  frères,  Carmelo 
est  encore  maître  de  chapelle. 
»  Votre  bien  dévoué, 

»  Maestro  V.  Maugeri. 
»  Catane,  6  aoiii  tSSi.  » 

—  La  salle  du  théâtre  de  Govent-Garden  de  Londres  vient  d'être  amé- 
nagée, comme  tous  les  ans,  pour  y  donner  des  concerts-promenades. 
L'ouverture  a  eu  lieu  la  semaine  dernière. 

—  La  Société  philharmonique  de  Londres  ouvre  un  concours  interna- 
tional pour  une  ouverture  de  concert.  Le  lauréat  touchera  un  prix 
de  500  francs. 
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—  On  annonce  la  prochaine  publication  à  Londres  d'un  ouvrage  assu- 
rément bien  anglais  qui  aura  pour  titre  :  the  Methods  of  Aulhors,  ou  la 
Manière  des  Auteurs.  Cet  ouvrage,  dû  à  la  plume  d'un  compilateur  doué 
d'une  robuste  persévérance,  traitera  du  mode  et  des  procédés  employés 
par  les  écrivains  et  compositeurs  dans  la  confection  de  leurs  chefs-d'œu- 
vre artistiques  et  littéraires.  Voici  le  questionnaire  qui  a  été  envoyé 
indistinctement  aux  grands  hommes  des  deux  hémisphères,  sans  en  excep- 
ter les  naturalistes  :  I"  Préférez-vous  le  jour  ou  la  nuit   pour    travailler  ? 

—  2°  Concevez-vous  d'un  seul  jet  ou  faites-vous  d'abord  une  esquisse  de 
votre  œuvre  ?  —  3"  Usez-vous  de  stimulants  en  travaillant,  tels  que  :  vin, 
café  ou  tabac  ?  —  i°  Avez-vous  des  habitudes  particulières  pour  travailler  ? 

—  S"  La  pondération  est-elle  facile  ou  laborieuse  ?  —  6°  Vous  mettez-vous 
parfois  à  l'œuvre  en  vous  forçant  et  contre  votre  inclination  du  moment  ? 

—  70  Combien  travaillez-vous  d'heures  par  jour?  —  Ce  sera  le  génie 
dévoilé  aux  yeux  de  tous. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  l'ouverture  d'un  Opéra  allemand  à 
New-York  pour  l'hiver  prochain. 

—  La  ville  de  Liège  est  en  train  de  se  construire,  au  centre  même  des 
nouveaux  et  splendides  quartiers  qui  bordent  la  Meuse  et  qui  l'ont  si 
complètement  transformée,  un  Conservatoire  de  musique  monumental  et 
superbe.  Les  frais  de  construction  de  cet  édifice,  dont  on  peut  apprécier 
déjà  l'importance  et  la  beauté,  ne  s'élèveront  pas  à  moins  de  ;  deux  mil- 
lions ;  il  renfermera  une  salle  de  concerts  qui  pourra  donner  place  à 
deux  mille  auditeurs.  Quand  donc  verrons-nous,  à  Paris,  la  transformation 
de  notre  Conservatoire,  dont  l'état  de  vétusté  et  d'indigence  est  une 
véritable  honte  pour  une  capitale  qui  se  prétend  à  la  tète  de  la  civilisation 
artistique  ? 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

On  assure  que  la  commission  des  inscriptions  historiques  a  décidé 
de  faire  poser  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  de  la  rue  Maza- 
rine  qui  porte  le  n"  -42,  et  qui  fait  face  à  la  rue  Guénégaud.  Cette  maison 
rappelle  en  effet  l'un  des  plus  grands  faits  artistiques  dont  Paris  et  la 
France  puissent  se  glorifier,  puisque  c'est  sur  son  emplacement  que  fut 
construite  la  première  salle  de  notre  Opéra,  qui  portait  alors  le  nom 
d'Académie  des  Opéras.  Dans  son  livre  intitulé  les  vrais  Créateurs  de  l'Opéra 
français,  qui  a  paru  tout  d'abord  dans  les  colonnes  de  ce  journal,  notre 
collaborateur  Arthur  Pougin  a  fait  connaître  il  y  a  quelques  années  tous 
les  faits,  jusqu'alors  obscurs  ou  ignorés,  qui  ont  précédé,  accompagné  ou 
signalé  la  fondation  de  ce  théâtre  appelé  à  devenir  si  célèbre.  Le  direc- 
teur «  privilégié  »  était  Pierre  Perrin,  qui  s'était  associé  le  compositeur 
Cambert,  le  financier  Bersac  de  Champeron  et  le  marquis  de  Sourdéac. 
L'inauguration  eut  lieu  par  la  première  représentation  de  Pomone,  opéra 
en  cinq  actes  et  un  prologue,  de  Perrin  et  Cambert,  dont  le  succès  fut 
tel  qu'il  se  prolongea  pendant  huit  mois  entiers  et  procura  120,000  livres 
de  bénéfice.  Quant  à  la  date  de  cette  inauguration,  certains  de  nos  con- 
frères s'avancent  beaucoup  en  la  lixant,  d'une  façon  précise,  au  treize  mars 
1671  ;  elle  eut  lieu  assurément  en  mars  1671,  mais,  malgré  toutes  les  re- 
cherches, il  a  été  impossible  jusqu'ici  de  découvrir  le  jour  exact  où  se 
produisit  ce  grand  événement  artistique. —  Nous  ajouterons  que  la  maison 
de  la  rue  Mazarine  n'a  pas  abrité  seulement  notre  premier  Opéra.  Lorsque 
Lully,  qui  avait  évincé  Pierre  Perrin  et  qui  avait  installé  son  théâtre  rue 
de  Vaugirard,  se  fut  fait  accorder  par  Louis  XIV,  à  la  mort  de  Molière, 
la  salle  que  ce  grand  homme  occupait  au  Palais-Royal,  les  comédiens  de 
Molière,  pris  de  court  et  ne  sachant  ou  se  placer,  allèrent  chercher  un 
refuge  dans  l'ancienne  salle  de  l'Académie  des  Opéras,  restée  sans  utilité 
depuis  la  déconfiture  de  Perrin  et  de  ses  associés. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  philanthropique  des 
artistes  de  l'Opéra  a  eu  lieu  récemment,  sous  la  présidence  de  M.  Lenfant, 
président-fondateur.  Cette  Association,  créée  en  183b,  possède  aujourd'hui 
un  capital  s'élevant  au  chiffre  de  494,334  fr.  33  c.  Les  revenus  de  ce  ca- 
pital représentent  une  annuité  de  40,loo  fr.  13  c,  avec  laquelle  on  a  servi 
26,931  fr.  OS  c.  de  pensions  et  acheté  235  francs  de  rente  3  0/0  par  l'inter- 
médiaire de  M,  Le  Roy,  agent  de  change.  Il  restait  en  caisse,  au  31  mai 
1884,  la  somme  de  7,071  fr.  20  c.  L'Association  possède  en  outre  une  caisse 
de  réserve  et  une  caisse  de  secours.  L'ensemble  fonctionne  avec  une  par- 
faite régularité,  et  tout  fait  prévoir  que  cette  Association  ne  peut  que 
grandir,  et  par  le  nombre  de  ses  adhérents  et  par  un  avoir  qui  s'enrichit 
chaque  année  de  dons  généreux.  C'est  une  aide  aux  cotisations.  Un  pen- 
sionnaire de  l'Association,  qui  désire  garder  l'anonyme  et  qui  a  déjà  fait 
plusieurs  donations,  vient  de  nouveau  d'offrir  au  Comité  un  titre  de  300 
francs  de  rente.  Le  bureau  se  compose  ainsi  ;  Président-fondateur,  M. 
Lenfant;  président  honoraire,  M.  Halanzier  ;  vice-présidents,  MM.  Rabaud 
et  Faure  ;  directeur  des  secours,  M.  Pierret:  secrétaire  des  pensions,  M. 
Flajollet;  secrétaire  des  secours,  M.  Cléophas;  receveur  général,  M.  Col- 
leuille;  receveurs,  MM.  Bruyant,  Margaillau,  Gh.  Cognet,  Pierret,  Fran- 
çois (dit  Baptiste),  L.  Des  Gilleuls;  trésorier  des  pensions,  M.  F.  Wac- 
quez;  trésorier  des  secours,  M.  Venettozza;  vérificateur  de  la  comptabilité, 
M.  Aug.  Lebeau.  Le  Conseil  est  formé  par  MM.  E.  Altès,  Avrillon,  Caron, 
Deldevez,  Dorus,  Lormier,  Mérante,  Mocker,  Nuitter,  Petipa,  Pluque, 
Ponchard  et  Sacré. 

—  Mme  Juiiio,  qui^  comme  on  le  sait,  a  entrepris  une  grande  tournée, 
est  arrivée  à  Copenhague,    où    elle    a   joué   Mam'zellc    Nitoucke    avec    un 


immense  succès.  Toutefois,  une  dépèche  a  annoncé  en  ces  termes  un 
grave  accident  qui  lui  est  arrivé  et  qui,  fort  heureusement,  n'a  pas  eu 
les  conséquences  terribles  qu'on  aurait  pu  craindre  :  -—  «  Copenhague, 
26  août.  Au  troisième  acte  de  Matn'zelle  Nitoiiche,  le  cheval  que  montait 
M""  Judic  a  été  pris  de  peur.  Il  s'est  cabré  et  a  jeté  M""  Judic  à  terre, 
contre  la  rampe,  puis,  tournant  sur  lui-même,  il  est  tombé  sur  l'artiste. 
L'émotion  a  été  grande  dans  la  salle.  Sur  la  scène,  on  s'est  empressé  de 
relever  M"'"  Judic,  qui,  comme  par  miracle,  n'avait  aucune  fracture. 
Après  une  demi-heure  d'interruption,  le  spectacle  a  continué,  et  M""'  Judic 
a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation  à  sa  rentrée  en  scène.  » 

—  Le  British-Museum  de  Londres  vient  de  s'enrichir  d'un  précieux 
carnet  de  notes  journalières  ayant  appartenu  à  Beethoven  et  dont  il  a  été 
fait  mention  ici,  même  dans  la  remarquable  biographie  du  grand  artiste 
publiée  par  notre  collaborateur  Victor  Wilder.  A  cette  occasion,  bien  des 
fragments  de  carnet  ont  été  reproduits  pour  nos  lecteurs.  Nous  allons 
en  donner  encore  un  extrait,  qui  fera  connaître  au  milieu  de  quels  tracas 
domestiques  s'écoulait  l'existence  du  pauvre  compositeur  : 

Janvier,  31.  —  Renvoyé  le  concierge. 

Février,  lo.  —  Entrée  de  la  cuisinière. 

Mars,  8.  —  Renvoyé  la  cuisinière  au  bout  de  deux  semaines. 

—  22.,  —  Entrée  du  nouveau  concierge. 
Avril,  1 .  —  Renvoyé  le  même. 

Mai,  16.  —  Congédié  la  cuisinière. 

—  19.  —  La  cuisinière  s'en  va. 

—  30.  —  Entrée  de  la  femme  de  ménage. 
Juillet,  1.  —  Entrée  de  la  cuisinière. 

—  28.  —  La  cuisinière  se  sauve  {sic). 

—  30.  —  Entrée  de  la  femme  de  ménage  de  Unter-Dœbling. 
Quatre  rudes  journées:  les  10,  11,  12  et  13   août,  dîné  à  Lerchenfeld  {le 

Belleville  de  Vienne). 
Le  28  du  mois  {août).  —  Débarrassé  de  la  femme  de  ménage  {sic). 
Septembre,  6.  —  Entrée  de  la  servante. 
Décembre,  13.  —  La  servante  s'en  va. 

18.  —  Congédié  la  cuisinière. 
—  22.  —  Entrée  de  la  nouvelle  servante. 

Et  c'est  peut-être  cette  année  que  fut  composée  la  fameuse  neuvième 
symphonie  ! 

—  Le  roi  Oscar  de  Suède  est,  comme  quelques-uns  de  ses.. . .  confrères, 
un  mélomane  distingué.  Non  seulement  il  protège  les  arts  en  général  et 
la  musique  en  particulier,  mais  ce  souverain  éclairé  compose  aussi  avec 
goût  et  s'occupe  beaucoup  de  science  musicale  et  d'acoustique.  On  vient 
de  réunir  en  un  volume  les  discours  qu'il  a  prononcés,  en  différentes 
occasions,  comme  président  de  l'Académie  de  musique  de  Stockholm.  Ce 
volume  contient  onze  discours  qui  ont  trait  chacun  à  un  sujet  différent  : 
les  chants  nationaux  de  la  Suède,  les  études  classiques,  les  découvertes 
scientifiques  de  M.  Helmholtz  considérées  au  point  de  vue  de  la  pratique 
musicale,  etc.,  etc.  A  cette  collection  de  discours,  augmentés  de  nom- 
breuses notes  biographiques  et  bibliographiques,  est  joint  un  recueil  de 
chorals  de  la  composition  du  souverain.  Une  traduction  allemande  de  ce 
livre ,  assurément  curieux,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Teubner,  à 
Leipzig. 

— ■  Jeanne  d'Arc  n'était  rien,  pour  le  courage,  auprès  de  la  femme  in- 
trépide à  qui  nous  voulons  rendre  l'hommage  qu'elle  mérite  à  tous  les 
titres.  Cette  femme  est  une  Américaine,  l'épouse  d'un  imprésario  nommé 
Benton,  qui,  marchant  sur  les  traces  de  son  mari,  mais  le  dépassant  d'un 
nombre  illimité  de  coudées,  administre  à  elle  seule  trente  théâtres,  répar- 
tis sur  les  territoires  du  Texas,  de  l'Arkansas  et  du  Nouveau-Mexique. 
Trente  théâtres,  c'est-à-dire  un  millier  de  chanteurs  et  de  comédiens  à 
gouverner,  à  régir  et  à  satisfaire  I  Qu'était-ce  auprès  de  cela,  grand  Dieu  ! 
que  la  présidence  du  Congrès  de  Versailles  ? 

—  Les  statisticiens  sont  enragés.  L'un  d'eux  a  calculé  que  les  2,532 
théâtres  qui  existent  sur  le  sol  des  États-Unis  d'Amérique  représentent 
une  valeur  de  cent  cinquante  millions  de  dollars,  soit  environ  800  mil- 
lions de  francs. 

—  M™'^  Mauvernay,  qui  s'est  fait  entendre  avec  succès  l'hiver  dernier 
dans  plusieurs  de  nos  grands  concerts,  et  dont  on  a  pu  apprécier  la  jolie 
voix  et  le  gracieux  talent,  se  propose  de  se  livrer  à  l'enseignement  et  d'ou- 
vrir un  cours  de  chant  tout  en  continuant  de  se  produire  comme  chanteuse. 
Le  cours  de  M"  Mauvernay  sera  inauguré  dès  la  rentrée  de  l'hiver. 

—  M.  Adolphe  Botte  vient  de  publier  sous  ce  double  titre:  Souvenir  de 
Gricjneuseville,  Souvenir  de  Bracquetuit,  deux  «  esquisses  symphoniques  sur  le 
même  thème,  pour  piano  seul,  »  qui  sont  d'un  effet  charmant  et  qui  ne 
peuvent  manquer  d'être  bien  accueillies. 

—  La  Société  symphonique  de  Lyon,  créée  par  M.  Ch.  Bigel  et  dirigée  par 
M.  Aimé  Gros,  va  inaugurer  sa  saison  d'hiver  par  une  exécution  de  la 
Cassandrc  de  M.  Arthur  Coquard,  l'auteur  de  l'Êpée  du  Roi.  Nous  n'avons 
pas  oublié  qu'une  audition  en  petit  comité  de  ce  grand  ouvrage  a  été 
donnée,  il  y  a  quelques  années,  à  la  presse,  et  que  l'effet  en  a  été  très 
grand.  M"°  Marie  de  Adler,  qui  pour  la  première  fois  paraissait  en  public 

S      à  cette  occasion,  fit  alors  sensation  dans  le  rôle  de  Cassandrc. 
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—  La  seconde  série  des  concerts  deCabourg  est  très  suivie.  M"<=  Salam- 
biani,  M.  Mauguière  de  l'Opéra-Comique  et  M.  Amenjaud,  le  cbanteur 
comique,  en  forment  les  éléments.  Ce  dernier  remporte  de  véritables  succès 
de  fou  rire  avec  Nos  jolies  Baigneuses,  Monsieur  fait  ses  visites,  Né  pour  être 
acocat  et  il  signor  Fugantini. 

—  On  nous  écrit  de  Nieuport-les-Bains  pour  nous  annoncer  le  grand 
succès  d'un  concert  qu'une  réunion  toute  fortuite  d'artistes  avait  permis 
d'organiser.  Dans  ce  concert  on  a  entendu  l'émouvante  M""=  Garon,  la 
cantatrice  vraiment  pathétique,  un  jeune  violoniste  du  nom  de  Fernandez 
Arbas,  et  les  deux  aimables  sœurs  W^"^  Angèle  et  Maria  Legault.  M"« 
Angèle  Legault  a  chanté  l'air  du  page  des  Huguenots,  la  Manoia;  M"'  Ma- 
ria Legault  a  récité  deux  pièces  de  vers,  et  toutes  deux  ont  joué,  au  mi- 
lieu d'applaudissements  sans  nombre,  la  jolie  pièce  de  M. .Edouard  Paille- 
ron  :  Pendant  le  bal.  Rappels,  ovations,  bouquets,  rien  n'a  manqué  à  la  fête, 
qui  a  été  des  plus  brillantes. 

—  Une  brillante  messe  en  musique  a  été  célébrée  dimanche  dernier,  à 
l'église  Saint-En'ogat,  au  bénéfice  de  l'école  gratuite  de  filles  fondée  dans 
cette  paroisse  par  M.  l'abbé  Langevin.  Les  artistes  qui  ont  prêté  leur  con- 
cours gracieux  à  cette  séance  intéressante  sont  MM.  Lauwers,  baryton  du 
Théâtre-Italien,  Boussagol,  harpiste,  Nadaud,  violoniste,  Vandergust,  vio- 
loncelliste, et  Yiollet,  organiste.  La  recette  et  la  quête  ont  produit,  au 
profit  de  l'école,  une  somme  de  1,671  francs.  MM.  Lauwers  et' Boussagol 
devaient  se  faire  entendre  encore  vendredi,  au  casino  de  Paramé, 
dans  un  concert  au  bénéfice  des  pauvres,  et  aujourd'hui  même,  à  l'église 
de  Paramé,  toujours  pour  les  indigents. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Valery-en-Gaux  :  «  Le  concert  annuel  donné 
jeudi  au  bénéfice  de  M.  Philippe  Stutz,  le  chef  d'orchestre  du  Casino,  a 
réussi  de  tous  points.  La  partie  vocale  était  représentée  par  M"'»  Vie,  une 
ancienne  artiste  de  la  bonne  école,  aujourd'hui  femme  du  monde,  qui 
s'est  fait  chaudement  applaudir  dans  le  grand  air  de  la  Prison  d'Eclinbourg, 
de  Carafa,  et  M.  L.  Valdec,  le  sympathique  baryton  si  apprécié  des  Pari- 
siens,   qui    a  dit  entre   autres  avec  infiniment  de   goût   deux   charmantes 


mélodies  de  Théodore  Lack  :  C'était  en  acrilL.  et  fes  7^a/)(7ton  s  (bissés), 
accompagnées  par  l'auteur.  La  partie  instrumentale  était  représentée  par 
l'orchestre  du  Casino,  qui  a  vaillamment  enlevé  l'ouverture  du  Voyage  en 
Chine.  Puis  M.  Engrand,  flûtiste,  lauréat  du  Conservatoire,  et  M.  Fery, 
jeune  violoniste  également  du  Conservatoire,  se  sont  fait  couvrir  d'applau- 
dissements en  exécutant,  le  premier  le  solo  de  concours  de  cette  année,  le 
second  les  Souvenirs  des  Alpes,  de  Millon.  Quant  aux  Catalanes,  la  nouvelle 
valse  de  Ph.  Stutz,  dont  il  nous  a  offert  la  primeur,  leur  succès  a  été 
complet,  et  elles  sont  dignes  de  leurs  aiuées.  » 

NÉCROLOGIE 

Le  grand  chanteur  Tamberlick  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  femme, 
jjme  Tamberlick,  née  Francesca  Ballarano,  était  âgée  seulement  de  54  ans.  ~ 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi  dernier,  en  l'église  Saint-François-de-Sales, 
et  le  corps  a  été  inhumé  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 

—  Le  vétéran  des  organistes  allemands,  C.-A.  Buchholz,  vient  de 
s'éteindre  à  Vienne,  à  l'âge  de  88  ans. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Madrid,  du  fameux  poète  dramatique  espagnol 
Garcia  Gutlierez.  Parmi  ses  tragédies  les  plus  applaudies  naguère,  on  doit 
signaler  el  Trovador,  dont  le  sujet  a  fourni  celui  d';7  Trovatore,  devenu  si 
célèbre  dans  le  monde  entier  avec  la  musique  de  Verdi. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Revue  BruT.VNiNiQtE.  —  Sommaire  de  la  livraison  d'août  1884:  —  I.  L'été 
dans  mon  jardin.  —  U.  La  conquête  d'une  helle-mère.  —  131.  Histoire 
générale  des  grèves.  —  IV.  Deux  contes  d'Anthony  Trollope.  —  V.  Chez 
les  Teutons.  —  VI.  Les  rivalités  au  théâtre.  —  VU.  Le  tir  à  l'arc  en 
Angleterre  et  en  Amérique.  —  VIII.  Correspondance  d'Orient,  d'Allema- 
gne, d'Italie,  de  Londres  et  d'Espagne.  —  IX.  Chronique  et  bulletin  bi- 
bliographique. 


En    vente    au    MÉNESTREL,    2,  bis,    rue    Vivienne 


r»o  enae 


Pli.GILLE,  A.  MORTIER 


LA  FARANDOLE 


Représenté 


L'ACADÉMIE  NATIONALE 


MÉRANTE 


BALLET    EN    3    ACTES 

Musique  de 


MUSIQUE 


PARTITION  TRANSCRITE  POUR  PIANO  PAR  L'AUTEUR,  PRIX  NET  :  lO  FRANCS 


1.  Les  Tambourinaires 6     » 

2.  La  Provençale 5     » 

3.  Adagio 4     » 

i.  'Valse  des  olivettes 6     » 

g.  Vivette 2  50 


MORCEAUX  DETACHES 

6.  Les  Ames  infidèles 5     » 

7.  Bacchanale 3     » 

8.  La  Tentation 2  50 

9.  L'Apparition 4     » 

10.  'Valse  des  âmes  infidèles 6     » 


11.  "Variation 2  50 

12.  Farandole  fantastique 6     » 

13.  Cloches  et  violoneux 4     » 

14.  Le  Bouquet,  petit  menuet 3     » 

lo.  La  Couronne,  valse  lente 3     » 


SUITE  D'ORCHESTRE  POUR  LES  CONCERTS  SYMPHONIQUES 

1 .  Les  Tambourinaires.  ~  '2.  Les  Âmes  infidèles.  —  3.  La  Provençale.  —  4.  Sylvine.  —  S.  Farandole  fantastique. 
PARTITION  D'ORCHESTRE,  NET  :  25  FRANCS.  —  PARTIES  SÉPARÉES,  NET  :  25  FRANCS.  -  CHAQUE  PARTIE  SUPPLÉMENTAIRE,  NET  :  2  FRANCS  50 

ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  A  DEUX  ET  QUATRE  MAINS  ET  POUR  INSTRUMENTS  DIVERS 


ARBAN.  Quadrille  à  2  et  4  mains.     5    »  et  6 

—       Polka 5 

A.  CROISEZ.  Souvenirs  de  la  Farandole.   .  6 

PH.  FAHRBACH.  Suite  de  valses 9 


AD.  HERMANN.  Fant.  pour  violon  et  piano    9 

—  Fant.  pour  fliite  et  piano.     9 

G.  LAMOTHE.  Polka-mazurka 5 


A.  TROJELLI.   La  Provençale  (très  facile)  .     3 
—  Valse  des  olivettes  (très  facile)    3 

R.  DE  VILBAG.   Deux  suites  concertantes 
pour  piano  à  quatre  mains,  chacune  .  10 


Romances,   Mélodies  et  Brunettes 

EN   VOGUE 

AU  SIÈCLE  DERNIER 


Vient    de    paraître    A'U    MENESTREL.    2   bis,    rue    Vivienne. 

iini  il  u  «iniiiM 


Recueillis  et  transcrits  au  Piano 

PAR 

J.-B.  WECKERLIN 


Un  volume  in-a',  formant   Partition  avec  table  analytique  et  historique,   Prix  net  :   6   Fr. 

r>ij    axÈjnxe    AUTEurt  : 

3  0   Tyroliennes,    un  volume  in-8',   net:    lO    Fr.   —   "3  3    Styriennes,    un  volume  in-8»,   net:    S   Fr. 


MPBIMEBIE  CE-VTRALE  DES  CHEMINS  I 


—    mPBlMBBlB  CH&IX.  —  RUE  BBUGEBE,    20,    PABIS. 
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(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 


H.  BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.  DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE-  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SÛMMAIRE-TEXTE 


[.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (37°  article),  Arthur  Pougin.  - 
II.  Semaine  théâtrale:  Réouverture  de  l'Opéra-Comique ;  nouvelles,  H.  Moreno. - 
m.  La  musique  et  les  musiciens  définis  et  jugés  par  Richard  Wagneh  (suite) 
traduction  de  Camille  Benoit.  —  IV.  Histoire  du  piano  (3'  article),  A.  Marmontel.  - 
"V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour: 

LES    CHEVALIERS    DU    GUET 

(ronde  de  nuit  de   Frakz   Hitz.   —   Suivra  immédiatement:  le  Menuet  du 
•Couronnement,  de  A.  Trojelli. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
■chant:  Premier  chagrin,  mélodie   nouvelle  de   Félix  Godefroid. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  QENIE,  SON  CARACTERE 


X 

Ariodant  et  sa  préface.    Grand   succès  de  cet  ouvrage.    Opinions  de 
Cherubini  et  de  Berlioz  à  son  sujet.  3Iéhul  précurseur  de  JRossini. 

—  Bonaparte    veut  emmener  Méhul   en  Egypte.    Befus  de  celui-ci. 

—  Chute  d'Epicure.  —  La  Dansomanie,  ballet,  à  l'Opéra.  — 
Voyage  de  Méhul  à  Givet,  où  il  est  fêté  par  ses  compatriotes.  — 
Le  Chant  du  2S  messidor.  —  Demi-suixès  de  Bion  au  théâtre 
Favart. 

(Suite) 

Tout  porte  à  croire,  bien  qu'aucun  journal  n'en  fasse  men- 
tion, que  c'est  Méliul  en  personne  qui  dirigeait  re.x.écution 
de  cette  œuvre  colossale.  Il  me  paraît  évident  que  c'est  à 
cette  solennité  du  25  messidor,  et  à  l'exécution  du  Chant  de 
Méhul  dirigée  par  lui-même,  que  Castil-Blaze  faisait  allusion 
lorsque,  dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la  lecture,  au 
mot  :  Bâton  de  mesure,  il  rappelait  ce  souvenir  :  •<  Le  bâton  de 
mesure  est  nécessaire  dans  les  orchestres  immenses  réunis 
dans  une  église  pour  quelque  grande  solennité  religieuse  ou 
pour  une  fête   musicale.  J'ai   vu    Méhul    conduire    trois   or- 


chestres dans  l'église  des  Invalides  :  un  de  ces  orchestres 
était  placé  dans  le  haut  du  dôme;  Méhul  marquait  la  me- 
sure avec  son  bras  entouré  d'un  mouchoir  blanc.  » 

Le  Chant  du  23  Messidor  fut  publié  par  ordre  du  gouverne- 
ment. La  partition  en  fait  foi,  car  son  titre  est  ainsi  conçu  : 
«  Chant  national  du  H  juillet  iSOO,  exécuté  dans  le  Temple  de 
Mars  le  23  Messidor  an  VIII.  Publié  par  ordre  du  ministre 
de  l'intérieur.  Poème  de  Fontanes,  musique  de  Méhul.  »  Les 
admirateurs  du  génie  de  Méhul,  s'ils  ne  peuvent  se  procurer 
la  satisfaction  d'entendre  cette  œuvre  superbe,  peuvent  du 
moins  se  donner  la  joie  de  la  lire  —  et  je  déclare  que  c'en 
est  une  véritable  (1). 

Mais    nous    allons  retrouver  maintenant  Méhul  au  théâtre. 

Le  Directoire  avait  remis  à  la  mode  les  sujets  antiques. 
Nos  poètes,  nos  architectes,  nos  peintres,  nos  sculpteurs 
s'efforçaient  de  faire  revivre  parmi  nous  ces  Grecs  et  ces 
Romains,  contre  lesquels  le  goût  public  ne  devait  pas  tarder 
à  s'insurger,  mais  qui  régnaient  alors  en  maîtres  sur  notre 
société  renouvelée,  et  qui,  non  contents  de  s'imposer  dans 
les  édifices,  dans  le  mobilier,  jusque  dans  la  toilette  des 
femmes,  reparaissaient  au  théâtre  avec  plus  de  fureur  que 
jamais.  Je  ne  parle  pas  de  la  Comédie-Française  où  la  tra- 
gédie, toute-puissante  encore,  devait  naturellement  leur  em- 
prunter les  éléments  principau.x:  de  son  action;  mais  l'Opéra, 
lui  aussi,  s'était  repris  avec  une  sorte  de  rage  aux  sujets 
de  l'antiquité  classique  :  on  le  voyait  donner  coup  sur  coup 
Anacréon  chez  Folycrate,  Apelle  et  Campaspe,  Adrien,  Léonidas,  Pra- 
xitèle, les  Horaces,  Hécube,  Olympie,  et  même,  dans  le  genre  du 
ballet,  Pygmalion,  Héro  et  Léandre  et  autres  de  même  nature. 
L'Opéra-Comique  ne  pouvait  échapper  à  la  contagion,  et  il 
offrait  successivement  à  son  public  Télémaque,  Médée,  Epicure. 
Bien  qu'il  n'eût  pas  eu  beaucoup  à  se  louer  de  ce  dernier, 
Méhul  consentit  pourtant  à  mettre  en  musique  an  acte  assez 
gracieux,  mais  un  peu  froid,  dans  lequel   son  ami   Hoffman 

(1)  Je  croirais  volontiers  que  c'est  à  cette  même  époque  que  remonte  une 
composition  moins  importante  de  Méhul,  sans  doute  inédite,  mais  dont  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  possède  une  très  bonne  copie.  C'est  un  Do- 
mine salvam  fac  rempublicam  à  deux  orchestres  et  à  deux  chœurs,  en  ut  majeur, 
morceau  très  court  (il  compte  seulement  41  mesures),  mais  plein  de  gran- 
deur, de  noblesse  et  d'accent. 
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avait  mis  en  scène  et  fait  revivre  l'aimable  ligure  du  poète 
Bion,  le  maître  et  l'ami  de  Moschus,  qui  donnait  son  nom  à 
l'ouvrage.  Monté  avec  beaucoup  de  soin,  fort  bien  joué  et 
chanté  par  quatre  artistes  supérieurs,  Solié,  Elleviou,  Phi- 
lippe et  M"'^  Philis,  Bion  lit  son  apparition  au  théâtre  Favart 
le  6  Tentôse  an  IX  (27  décembre  1800).  Tout  en  blâmant  le 
choix  du  sujet,  la  critique  rendit  justice  au  talent  de  l'au- 
teur, et  surtout  combla  d'éloges  le  musicien,  dont  l'œuvre  se 
montrait  pleine  de  grâce  et  de  distinction.  «  L'auteur  des 
paroles,  disait  un  annaliste,  a  dû  sentir  combien  il  est  diffi- 
cile de  faire  descendre  les  anciens,  et  sur-tout  les  Grecs,  au 
ton  comique.  En  voulant  les  peindre  dans  la  vie  privée,  on 
tombe  aisément  dans  le  précieux  et  l'afféterie,  parce  qu'on 
s'efforce  de  leur  conserver  l'esprit  et  la  grâce  qu'ils  mettaient 
dans  tout.  Cependant,  avec  une  action  assez  commune,  il 
avait  trouvé  le  moyen  d'amener  une  scène  très-jolie.  Bion, 
pour  éprouver  le  jeune  Agénor,  qu'il  a  reçu  chez  lui,  et 
qu'il  croit  être  devenu  amoureux  d'une  jeune  élève,  feint  de 
vouloir  épouser  cette  enfant,  et  prie  son  hôte  de  chanter 
avec  elle  l'invocation  à  l'.Amour.  Rien  de  plus  gracieu.x  que 
ce  tableau  :  rien  de  plus  doux,  de  plus  divin  que  la  musique 
dont  Méhul  l'a  embelli.  11  faudrait  parler  de  presque  tous 
les  morceaux  de  l'ouvrage,  si  l'on  voulait  citer  tous  ceux  où 
le  talent  de  cet  habile  musicien  s'est  montré.  Mais  on  l'a 
retrouvé  surtout  dans  une  invocation  au  Soleil,  dans  un 
duo  entre  Bion  et  son  élève,  et  sous  une  forme  nouvelle 
dans  un  rondeau  chanté  par  Agénor,  qui  exprime  l'état  d'a- 
gitation de  son  cœur  amoureux.  Elleviou,  chargé  de  ce  rôle, 
le  chantait  avec  un  goût  et  une  expression  remarquables  (1).» 
.Un  autre  critique  faisait  ainsi  l'éloge  du  compositeur  :  — 
«  La  musique,  dès  les  premiers  morceaux,  a  laissé  deviner 
l'auteur  du  Jeune  Sage  et  le  vieux  fou.  Outre  l'ouverture,  d'un 
style  vraiment  original,  on  distingue  un  rondeau  enchan- 
teur, mais  sur-tout  un  duo  très  pathétique,  dont  le  refrain 
forme  un  quatuor  excellent  par  la  beauté  du  chant  et  par  la 
pureté  de  l'harmonie.  Cet  ouvrage,  s'il  n'est  que  le  fruit  des 
loisirs  d'un  grand  compositeur,  n'en  est  pas  moins  à  considé- 
rer, et  sous  tous  les  rapports  il  a  complètement  réussi.  »  (2) 
Malheureusement  le  succès,  très  franc  dans  la  nouveauté, 
ne  lui  survécut  pas,  la  froideur  du  sujet  ne  laissant  guère 
de  place  à  l'intérêt  scénique,  et  l'incontestable  valeur  de  la 
musique  ne  suffisant  pas  à  l'animer.  La  première  curiosité  du 
public  une  fois  satisfaite,  l'ouvrage  perdit  peu  à  peu  sa  place 
au  répertoire  ;  on  essaya,  deux  ans  plus  tard,  d'en  faire  une 
reprise,  mais  celle-ci  laissa  les  spectateurs  indifférents,  et 
Bion  disparut  sans  retour  (3). 

XI 

Une  supercherie  de  Méhul:  l'Irato,  opéra  prétendu  italien.  Éclaircis- 
sements au  sujet  de  cet  ouvrage,  que  Méhul  dédie  à  Bonaparte.  — 
Une  Folie. —  Série  d'ouvrages  malheuretiœ  :  le  Trésor  supposé; 
Joanna;  Daphnis  et  Pandrose,  ballet,  à  l'Opéra;  Héléna.  — 
Le  Baiser  et  la  quittance,  opéra  en  collaboration.  —  L'Heureux 
malgré  lui.  —  Un  opéra  transformé  en  mélodrame:  les  Hussites, 
à  la  Porte-Saint-Martin. 

Voici  un  ouvrage  qui  a  suscité  bien  des  disputes,  bien  des 
polémiques,  bien  des  controverses,  qui   a  donné  lieu  à  bien 

(1)  Année  théâtrale  pour  l'an  X. 

(2)  Courrier  des  speotcveles. 

(3)  Dans  le  Catalogue  des  autographes  du  baron  de  Trémont  (18S"2),  on 
trouve  cette  note,  au  nom  de  Méhul  :  «  II  reconnaît  avoir  cédé,  en  toute 
propriété,  la  partition  de  l'opéra  intitulé  Bion,  pour  être  gravée,  arrano-ée 
et  vendue  à  la  volonté  de  l'éditeur,  }iie  réservant  seulement  mes  droits  d'auteur 
pour  les  théâtres  de  Paris  et  des  déparlemens,  laquelle  cession  s'est  faite  entre  Pleyel 
et  moi  pour  la  somme  de  tkeize  cents  francs.  A  Paris,  ce  i pluviôse  an  IX.  Cet 
acte  de  cession  est  entièrement  écrit  et  signé  par  Méhul  et  signé  par 
Ignace  Pleyel.  »  —  Un  autre  souvenir  de  Bion  nous  est  donné  par  cette 
annonce,  insérée  dans  le  Journal  de  Paris  du  -29  ventôse  an  IX  :  —  «  Ou- 
verture de  Bion,  musique  de  Méhul,  arrangée  pour  le  forte-piano,  avec 
accompagnement  de  violon  et  violoncelle,  par  L.  Adam,  membre  du  Con- 
servatoire de  Paris.  Prix  :  3  fr.  60  c.  Paris,  Pleyel.  »  L'  «.  arrangeur  » 
n'était  autre  que  le  fameux  pianiste  Louis  Adam,  le  père  d'Adolphe  Adam. 


des  conjectures,  et  dont  Phistoire  n'a  pas  encore  été  nettement 
tracée,  malgré  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  son  sujet.  Je  veux- 
parler  de  l'Irato,  qui  fut  le  premier  essai  de  Méhul  dans  le 
genre  franchement  comique,  et  à  J'aide  duquel  il  se  rendit 
coupable  envers  le  ^public  d'une  petite  mystification  dont 
celui-ci,  d'ailleurs,  ne  se  montra  nullement  courroucé.  Je 
vais  faire  en'  sorte  d'éclaircir  ce  point,  jusqu'ici  resté  tou- 
jours un  peu  obscur,  de  la  carrière  de  Méhul,  et  de  faire 
bien  connaître  tous  les  détails  de  cet  incident  curieux.  Voici 
d'abord  ce  que  dit  Fétis  à  ce  sujet  : 

Nous  arrivons  à  une  des  époques  les  plus  remarquables  de  la 
carrière  de  Méhul.  Des  critiques  lui  avaient  souvent  reproché  de 
manquer  de  grâce  et  de  légèreté  dans  ses  chants.  L'arrivée  des 
nouveaux  BoufTes,  qui  s'établirent  au  théâtre  de  la  rue  Cbantereine, 
en  1801,  avait  réveillé,  parmi  quelques  amateurs,  le  goût  de  cette- 
musique  italienne  si  élégante,  si  suave,  qu'on  devait  aux  inspira- 
tions de  Paisiello,  de  Gimarosa  et  de  Guglielmi.  On  faisait  entre  elle 
et  les  productions  de  l'école  française  des  comparaisons  qui  n'étaient 
pointa  l'avantage  de  celle-ci.  L'amonr-propre  de  Méhul  s'en  alarma; 
mais  une  erreur  singulière  lui  fit  concevoir  la  pensée  de  détruire- 
ce  qu'il  considérait  comme  une  injuste  prévention,  et  de  lutter 
avec  les  maîtres  que  nous  venons  de  nommer. 

Méhul,  persuadé  qu'on  peut  faire  à  volonté  de  bonne  musique 
italienne,  française  ou  allemande,  ne  douta  pas  qu'il  ne  pût  écrire 
un  opéra  bouffe,  où  l'on  trouverait  toute  la  lég'èreté,  tout  le  charme 
de  la  MoUnara  et  du  Malrimonio  segreto  ;  et  sa  conviction  était  si 
bien  établie  à  cet  égard,  qu'il  entreprit  l'Irato  pour  démontrer  qu'il 
ne  se  trompait  pas,  et  qu'il  fit  afficher  la  première  représentation 
de  cette  pièce  sous  le  nom  d'un  compositeur  italien.  Il  faut  l'avouer, 
la  plupart  de  ceux  qui  fréquentaient  alors  les  spectacles  étaient  si 
peu  avancés  dans  la  connaissance  des  styles,  qu'ils  furent  pris  au 
piège,  et  qu'ils  crurent  avoir  entendu,  dans  l'Irato,  des  mélodies 
enfantées  sur  les  bords  du  Tibre  ou  dans  le  voisinage  du  Vésuve. 
Certes,  rien  ne  ressemble  moins  aux  formes  italiennes  que  celles 
qui  avaient  été  adoptées  par  le  compositeur  français.  Méhul  a  eu 
beau  faire,  il  n'y  a  rien  dans  son  ouvrage  qui  ressemble  à  la  verve 
bouffe  des  véritables  productions  scéniques  de  l'Italie.  Eh  !  com- 
ment aurait-il  pu  en  être  autrement  ?  Il  méprisait  ce  qu'il  voulait 
imiter;  il  ne  se  proposait  que  de  faire  une  satire.  N'oublions  pas 
toutefois  que  le  quatuor  de  l'Irato  est  une  des  meilleures  produc- 
tions de  l'école  française,  et  que  ce  morceau  vaut  seul  un  opéra 

Deux  points  sont  particulièrement  à  retenir  de  ce  petit 
récit.  Tout  d'abord,  Fétis,  toujours  aimable  envers  ce  public 
français  à  qui  il  devait  tout,  l'accuse  d'une  complète  igno- 
rance en  ce  qui  concerne  la  musique  italienne.  Or,  il  faut 
remarquer  que  pendant  trois  années  pleines,  de  1789  à  1792, 
ce  public,  déjà  mis  au  courant  de  l'art  italien  par  les  magni- 
fiques séances  du  Concert  spirituel,  avait  été  à  même  de 
compléter  son  éducation  sous  ce  rapport,  grâce  au  séjour  de 
l'admirable  compagnie  de  chanteurs  italiens  qui,  à  cette  époque,, 
avait  fait  la  joie  de  Paris  au  théâtre  de  Monsieur  (Feydeau)  ;. 
il  ne  devait  donc  pas  être  aussi  ignare  que  le  prétend  son 
rigide  censeur.  D'autre  part,  Fétis  prétend  que  c'est  en  haine 
et  eu  mépris  de  la  musique  italienne  que  Méhul  écrivit  l'Irato,. 
et  afin  de  répondre  aux  comparaisons  fâcheuses  que  l'on 
faisait  «  entre  elle  et  les  productions  de  l'école  française  y, 
comparaisons  amenées  par  la  présence  des  nouveaux  bouffons 
qui  s'étaient  établis  au  théâtre  de  la  rue  Chanteraine.  Or, 
nous  verrons  tout  à  l'heure,  par  les  paroles  même  de  Méhul, 
qu'il  ne  méprisait  aucun  genre  de  musique  ;  mais  il  y  a  plus, 
et  ce  ne  pouvait  être  la  présence  des  chanteurs  italiens  qui 
l'avait  poussé  à  écrire  l'Irato,  puisque  cet  ouvrage  fut  repré- 
senté le  17  février  1801,  et  que  la  nouvelle  troupe  italienne 
ne  donna  sa  première  représentation  au  théâtre  de  la  Société 
Olympique  que  trois  mois  et  demi  plus  tard,  le  31  mai. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  dire  que  Méhul  avait  voulu  se 
jouer  un  peu  du  public  en  cette  circonstance  ;  on  a  prétendu 
aussi  que  son  intention  était  de  narguer  le  premier  consul, 
dont  les  préférences  pour  la  musique  italienne  étaient  connues 
de  tous.  Outre  que  le  jeu  eût  pu  être  dangereux,  Bonaparte 
étant  peu  d'humeur  à  supporter  une  raillerie  de  ce  genre, 
outre  qu'une  telle  raillerie  eût   été  indigne    du   caractère  de 
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Méhul,  le  fait  est  assurément  faux,  Méhul  ayant  ensuite 
dédié  sa  partition  précisément  au  premier  consul,  qui  accepta 
cette  dédicace  de  très  bonne  grâce.  Je  ne  serais  même  pas 
•étonné. que  celui-ci  eût  été  dans  le  secret  du  compositeur, 
■et  que,  seul  peut-être,  Méhul  l'eût  mis  au  courant  de  la  plai- 
santerie vraiment  singulière  qu'il  voulait  se  permettre.  Enfin, 
on  a  dit  encore  que  Méhul  avait  prolongé  cette  plaisanterie, 
et  que,  après  avoir  fait  annoncer  l'Irato  sous  le  nom  d'un 
musicien  italien,  il  ne  s'était  fait  connaître  que  lorsque  l'ou- 
vrage avait  été  joué  plusieurs  fois.  Ceci  est  complètement 
inexact,  et  dès  le  premier  soir,  lorsque  le  public,  selon  la 
coutume,  demanda  l'auteur  à  la  fin  de  la  représentation,  le 
nom  de  Méhul  lui  fut  livré,  tandis  que  son  collaborateur  gar- 
■dait  l'anonyme,  kii  reste,  voici  comment  un  annaliste  contem- 
porain rapportait  cette  histoire  de  T/mto  .• 

Méhul  se  trouvait  un  jour  admis  à  la  société  du  premier  Consul  ; 
on  parlait  de  musique.  J'estime  beaucoup  votre  talent,  dit  Bonaparte 
à  l'auteur  de  Stralonice.  mais  j'avoue  que  j'ai  une  prédilection  par- 
ticulière pour  la  musique  italienne.  La  vôtre  est  peut-être  plus  sa- 
vante et  plus  harmonieuse;  celle  de  Paisiello  et  de  Cimarosa  apour 
moi  plus  de  charmes...  Méhul  gardait  le  silence:  on  ajoute  que 
le  premier  Consul  alla  jusqu'à  exciter  son  amour-propre  en  feignant 
de  douter  qu'il  pût  faire  de  la  musique  dans  le  genre  italien;  sans 
doute  il  le  voulait  mettre  à  l'épreuve. 

Rentré  chez  lui,  Méhul  sent  son  imagination  s'enflammer  :  l'école 
italienne,  sa  richesse,  sa  variété,  son  chant  facile,  son  dialogue 
piquant,  ses  accompagnemens  simples  et  gracieux,  tout  se  retrace 
à  son  esprit,  il  va  composer...  Mais  sur  quel  ouvrage?  Quelles  pa- 
roles choisir?  Il  faut  que  le  poète  soit  dans  le  secret,  il  faut  qu'il 
se  prête  à  la  nouvelle  méthode  que  va  suivre  le  musicien.  Pour 
faire  de  la  musique  italienne,  pour  pouvoir  au  moins  en  bien  imiter 
le  style,  il  faut  se  garder  de  prétendre  choisir  un  opéra  qui  ait  de 
la  raison,  de  l'intérêt,  des  scènes  développées,  des  entrées,  des  sor- 
ties motivées:  il  faut  un  canevas,  une  parade,  il  faut  que  quelqu'un 
rende  à  Méhul  le  service  qu'Anseaume  rendit  à  Grétry,  et  qu'on  lui 
donne  un  pendant  du  Tableau  parlant.  Marsollier  était  l'homme  à 
consulter  dans  cette  occasion:  ce  dernier  ouvre  son  portefeuille  et 
y  prend  VIrato.  Bientôt  il  trouve  une  coupe  heureuse,  vraiment 
italienne  et  bouffonne,  pour  un  air  de  basse  taille  que  chantera 
Martin;  des  paroles  bien  insignifiantes,  mais  assez  musicales  pour 
un  duo  oîi  la  facture  italienne  trouve  d'elle-même  sa  place  ;  un 
morceau  de  caractère  pour  l'Irato,  dans  le  genre  de  celui  du  Pan- 
dolphe  de  la  Servante  maîtresse  ;  un  morceau  d'ensemble  oîi  le  mu- 
sicien trouve  successivement  des  aparté,  des  monologues,  un  si- 
lence, un  serment,  du  récitatif,  un  crescendo,  un  smorzando,  c'est-à- 
dire  tous  les  motifs  les  plus  féconds  à  suivre,  tous  les  moj^ens  les 
plus  avantageux  à  employer,  moj^ens  qui  se  retrouvent  sous  d'au- 
tres formes  dans  la  finale.  Méhul,  si  bien  secondé,  devait  réussir. 
On  attend  un  jour  de  carnaval,  on  annonce  un  opéra  parodié  de 
l'italien  (1),  sur  la  musique  d'z7  signor  Fiorelli...  Tout  Paris  court 
aux  Italiens,  on  applaudit  avec  enthousiasme,  on  se  croit  à  Naples 
ou  à  Venise,  et,  pour  en  suivre  tous  les  usages,  les  bis  se  font  en- 
tendre. L'Irato  est  porté  aux  nues...  L'auteur  !  l'auteur!...  La  salle 
retentit  d'acclamations,  on  nomme  Méhul...  le  parterre  reste  stupé- 
fait :  les  applaudissemens  n'en  éclatent  bientôt  qu'avec  plus  de  force, 
•et  le  triomphe  du  compositeur  français  n'en  a  que  plus  de  prix. 

J'avoue  qu'à  la  place  de  Méhul,  j'aurais  voulu  prolonger  ma 
jouissance,  et,  sans  narguer  le  public,  lui  apprendre  de  combien  de 
préjugés  il  est  encore  l'esclave:  j'aurais  quelque  temps  gardé  l'ano- 
nyme. Que  d'éloges  prodigués  à  Fiorelli  !  Les  Journaux  sur-tout  eus- 
sent été  curieux  :  il  n'en  est  aucun,  depuis  le  Uoniteur  jusqu'aux 
Petites  Affiches,  qui  n'eût  imprimé  en  toutes  lettres  :  qu'à  chaque 
trait,  à  chaque  phrase,  on  reconnaissait  l'école  italienne,  qu'un  composi- 
teur sorti  de  celte  école  pouvait  seul  avoir  écrit  l'Irato,  que  personne  en 
France  n'eût  jamais  rien  composé  de  semblable,  etc.,  etc.,  etc..  Méhul 
L'ùt  alors  paru,  sa  partition  à  la  main,  rappelant  Voltaire  surprenant 
les  éloges  unanimes  des  académiciens,  pour  une  fable  d'Houdart- 
Lamotte  que  le  malin  vieillard  leur  avait  lue  comme  trouvée  dans 
les  papiers  de  La  Fontaine.  0  influence  de  l'affiche,  a  dit  Beaumar- 
chais (2). 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

('!)  Parodié,    c'est-à-dire    sous   la    musiiiue   duquel   on  a    mis   d'autres 
paroles.  —  A.  P. 
(2)  Année  théâtrale  pour  l'an  X. 
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A  l'Opéra-Comique,  Carmen  a  de  suite  retrouvé  toute  sa  vogue. 
Cette  partition  du  pauvre  Bizet,  si  mal  accueillie  à  son  début  et 
qui  n'attira  à  son  auteur,  pour  ainsi  dire,  que  des  compliments  de 
condoléance  de  la  part  de  la  presse  presque  entière,  rayonne  au- 
jourd'hui dans  tout  son  éclat  et  est  devenue  la  favorite,  l'enfant 
gâtée  du  public.  Quelle  leçon  pour  nous  tous  !  Et  ce  même  cas  se 
présente  souvent  dans  l'histoire  de  la  musique.  Que  de  beaux  ou- 
vrages méconnus  et  vilipendés  à  leur  origine  !  Et  cela  ne  corrigera 
jamais  ni  le  critique  de  juger  précipitamment  en  s'arrêtant  à  la 
surface  d'une  œuvre  et  sans  la  pénétrer,  ni  le  public  d'écouter 
d'une  oreille  distraite  et  de  prononcer  sans  connaissance  de  cause. 
Heureusement,  le  temps,  au  moins  pour  quelques-unes  de  ces  par- 
titions inspirées,  remet  toutes  choses  à  leur  place,  réhabilite  l'ar- 
tiste dédaigné  et  tire  des  vengeances  éclatantes  de  jugements  hâ-  . 
tifs  et  sans  portée.  On  voit  alors  des  opéras  comme  le  Premier  jour 
de  Bonheur,  choyés  et  portés  aux  nues  dès  leurs  premiers  pas,  dispa- 
raître à  tout  jamais,  véritables  succès  de  mode  et  qui  en  ont  la 
durée,  tandis  que  des  œuvres  comme  Carmen,  qu'on  croyait  écra- 
sées sous  le  dédain  de  la  première  heure,  surgissent,  après  dix 
ans  d'abandon,  radieuses  et  vivaces.  C'est  qu'elles  sont  sorties  du 
cœur  même  de  l'artiste,  qui  leur  a  donné  un  peu  de  sa  vie  et  de 
son  sang,  et  qu'elles  ne  proviennent  pas  uniquement  de  son  esprit 
et  (le  son  ingéniosité. 

Carmen  a  eu  de  plus  la  rare  fortune  de  rencontrer  sur  sa  route 
en  M™  Galli-Marié  une  interprète  vraiment  géniale,  convaincue  et 
inspirée,  qui  a  maintenu  l'ouvrage  envers  et  contre  tous  et  l'a 
porté  aux  quatre  coins  de  l'univers.  Puis,  après  l'exil  immérité, 
elle  nous  a  ramené  la  partition  de  Bizet,  chaude  encore  des 
baisers  et  des  acclamations  de  l'étranger  ;  et  Paris  n'a  plus  eu  d'yeux 
que  pour  Carmen  et  sa  prophétesse,  qui  lui  revenaient  toutes  deux 
rajeunies  et  rajeunissantes.  Mais  le  compositeur,  le  créateur  n'est 
plus  là  pour  jouir  de  son  triomphe,  ni  pour  donner  des  sœurs  à 
Carmen.  Il  a  succombé  dans  la  lutte,  découragé,  plein  d'amertume, 
doutant  de  lui  et  de  tous.  Public,  tes  jugements  sont  parfois  meurtriers  ! 

La  réouverture  de  l'Opéra-Comique  s'est  donc  faite  sous  les  meil- 
leurs auspices  et,  dès  le  premier  soir,  la  recette  atteignait  6,665  fr. 
malgré  un  service  de  presse  assez  complet.  On  avait  dû  refuser 
du  monde  à  la  porte.  La  pièce  a  retrouvé  sa  remarquable  distri- 
bution de  l'hiver  dernier,  Galli-Marié  en  tête,  avec  Taskin  et  le 
ténor  Mauras;  seule,  M"""  Bilbaut-Vauchelet,  empêchée  par  une 
légère  indisposition,  manquait  à  l'appel.  On  sait  comme  elle  est 
remarquable  dans  ce  petit  rôle  assez  sacrifié  de  Mieaela,  qu'elle  a 
su  rendre  si  touchant  et  qu'elle  chante  vraiment  à  merveille.  Il  y 
a  donc  eu  déception  pour  le  public.  Mais,  en  excellente  musi- 
cienne qu'elle  est  et  toujours  prête  à  tous  les  dévouements, 
M"°  Mézeray  a  remplacé  l'absente  presque  au  pied  levé  et  s'est  tirée 
à  son  honneur  de  cette  tâche  difficile. 

L'indisposition  de  M""*  Bilbaut-Vauchelet  a  jeté  un  peu  de  pertur- 
bation dans  le  répertoire  courant  de  la  semaine.  Mais,  dès  hier  soir 
samedi,  elle  a  pu  reprendre  son  service  et  l'affiche  annonçait  sa 
rentrée  dans  le  Pré-aux-Clercs. 

Nous  n'aurons  pas  avant  le  mois  d'octobre  les  débuts  si  vivement 
attendus  de  M""  de  Adler  dans  Mignon.  Seulement  à  cette  époque 
aussi  sont  reportées  les  reprises  de  Lahné  avec  M"''  Van  Zandt  et 
de  Manon  avec  M""  Heilbron.  Nous  aurons  auparavant  la  rentrée  de 
Talazac  dans  la  Flûte  enchantée  et  une  affiche  très  attrayante  com- 
posée de  Galatéè,  du  Calife  de  Bagdad,  et  de  la  première  repré- 
sentation du  Joli  Gille,  de  M.  Poise. 

M.  Carvalho  compte  également  beaucoup  sur  la  mise  en  scène  à 
son  théâtre  du  Barbier  de  SéviUe.  C'est  un  projet  qu'il  caresse  avec 
amour  et  qu'il  veut  mettre  à  exécution  dès  le  retour  à  Paris  de 
M"=  Van  Zandt.  La  gentille  cantatrice  trouvera  là  l'occasion  de 
déployer  à  l'aise  ses  grâces  mutines,  et  la  leçon  de  chant  lui  ser- 
vira de  prétexte  pour  faire  défiler  tour  à  tour  tout  son  répertoire 
de  concert,  valses  à  vocalises,  boléros  étincelants,  staccati,  fusées 
chromatiques,  pyrotechnie  vocale.  Chansons  d'oi-^eaux  de  Taubert,  et 
certaines  canzone  américaines,  pleines  de  poésies  et  de  caresses 
ingénues,  qui  achèveront  de  faire  perdre  la  tête  au  public. 

Voici  d'ailleurs  la  distribution  complète  du  Barbier: 

Rosine M""    Van  Zandt. 

'Almaviva MM.  Degenne. 

Figaro Bouvet  (débuts). 

Bartholo Isnardon  (débuts). 

Basile Belhomme. 
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M.  Bouvet  est  ce  jeune  baryton  qui  fut  si  remarqué  aux  Folies- 
Dramatiques  dans  François  les  Bas  bleus,  que  M.  Carvalho  s'attacha 
tout  aussitôt  et  qui  va  trouver  dans  le  rôle  de  Figaro,  si  bien  ap- 
proprié à  ses  moyens,  l'occasion  d'un  excellent  début,  à  moins 
qu'on  ne  se  décide  à  le  faire  paraître  auparavant  dans  le  toréador 
de  Carmen,  qu'il  vient  de  chanter  cet  été  à  Aix  avec  beaucoup  de 
succès,  en  compagnie  de  M""  Galli-Marié. 

M.  Isnardon,  dont  le  talent  de  comédien  fut  si  apprécié  aux  der- 
niers concours  du  Conservatoire,  ne  peut  manquer  de  composer 
excellemment  le  personnage  de  Bartholo  et  de  nous  servir  là  une 
ganache  amusante. 

On  voit  enfin  par  cette  remarquable  distribution  que  le  ténor  De- 
genne,  le  Gérald  applaudi  de  Lakmé,  reste  définitivement  attaché  à 
la  salle  Favart.  Nous  l'avions  fait  pressentir  depuis  longtemps  ;  la 
lettre  suivante  du  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  avec  lequel 
M.  Degenne  avait  contracté  un  engagement  antérieur  à  celui  do 
l'Opéra-Comique,  coupe  court  à  tous  les  doutes  : 
Cher  monsieur  Degenne, 

Je  vous  accuse  réception  du  chèque  de  20,000  francs  que  vous  m'avez 
adressé  pour  paiement  du  dédit  stipulé  sur  votre  engagement.  Inutile 
d'ajouter  que  cette  somme  ne  compensera  jamais  le  préjudice  énorme  que 
me  cause  votre  départ.  C'est  avec  le  plus  profond  regret  que  je  me  priverai 
des  services  d'un  pensionnaire  dont  l'excellente  réputation  m'était  depuis 
longtemps  connue. 

J'ose  espérer,  monsieur  Degenne,  que,  si  votre  concours  peut  un  jour 
réparer  une  partie  du  préjudice  causé,  vous  ne  me  le  refuserez  pas. 

Je  vous  remercie  des  termes  sympathiques  de  votre  lettre  et  ne  vous  dis 
pas  adieu,  mais  au  revoir. 

Recevez,  avec  tous  mes  regrets,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Albert  Dufour. 

Très  obligeamment,  M.  Carvalho  avait  proposé  à  M.  Dufour,  pour 
compenser  le  tort  que  lui  cause  la  défection  de  M.  Degenne,  de  lui 
prêter  cet  artiste  pour  quelques  représentations  ;  il  avait  mis  aussi 
à  la  disposition  de  son  confrère  de  Lyon  d'autres  sujets  de  la  troupe 
de  l'Opéra-Comique.  Mais  M.  Dufour,  ayant  entre  temps  conclu 
l'engagement  de  M.  Furst,  l'ex-ténor  applaudi  de  la  salle  Favart, 
s'est  trouvé  suffisamment  pourvu.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 


Vendredi,  à  I'Opéra,  M"°  Isaac  a  fait  sa  rentrée  dans  Faust.  On 
attend  avec  une  certaine  curiosité  sa  prise  de  possession  du  rôle 
de  Françoise  de  Rimini.  L'artiste  est  vaillante  et  rompue  aux  dif- 
ficultés de  son  métier  autant  que  cantatrice  du  monde.  De  son 
côté,  le  rôle  est  puissant  et  demande  par  moments  une  grande  dé- 
pense de  fougue  et  de  passion.  C'est  une  rude  bataille  à  gagner  et 
qui  couvrira  M""  Isaac  d'honneur,  si  elle  en  sort  victorieuse,  comme 
tout  porte  à  le  supposer.  Ambroise  Thomas,  après  plusieurs  auditions, 
parait  plein  de  confiance  en  sa  nouvelle  interprète.  Sursum  corda! 

Nous  aurons  cette  semaine  la  reprise  du  charmant  ballet  de 
M .  Charles  Widor,  la  Korrigane,  dont  la  vogue  fut  si  grande  et  de 
si  bon  aloi,  lors  de  la  première  série,  de  ses  représentations.  La 
Korrigane  alternera  sur  l'affiche  avec  la  Farandole,  qui  voit  son 
succès  aller  toujours  en  grandissant.  Yvonnette  ou  Vivette,  ce  sera 
toujours  M""  Mauri,  toujours  la  même  grâce  ailée  et  toujours  les 
mêmes  applaudissements. 

M""  Claire  Vautier  aurait  débuté  cette  semaine  à  l'improviste 
dans  le  rôle  de  Berthe  du  Prophète,  un  rôle  assez  ingrat,  peu  fait 
pour  mettre  en  lumière  une  débutante,  mais  d'autre  part  assez  peu 
compromettant  par  lui-même.  La  presse  n'a  pas  été  avisée  de  ce 
début  ;  nous  attendrons  donc  une  autre  occasion  pour  parler  de  la 
nouvelle  pensionnaire  de  l'Opéra. 

Un  rôle  restait  à  distribuer  dans  Tabarin;  M.  Vaucorbeil  n'avait 
pas  pensé  qu'il  avait  sous  la  main  M"'=  Adèle  Hervey,  qui  vient  de 
faire  un  si  brillant  début  dans  le  rôle  du  page  des  Huguenots.  Il 
vient  de  s'en  souvenir  et  la  lacune  est  comblée.  Voilà  les  auteurs 
de  Tabarin  bien  pourvus. 

Il  est  toujours  question,  mais  assez  vaguement,  de  remettre 
Armide  à  la  scène.  La  difficulté  consisterait  à  porter  la  main  sur 
l'orchestration  de  Gluck,  qu'on  craint  trop  faible  pour  les  dimen- 
sions actuelles  de  l'Opéra.  C'est  assez  délicat,  en  effet,  et  Gounod, 
qu'on  avait  pressenti  à  ce  sujet,  s'est  déjà  récusé  pour  une  pareille 
tâche.  Ce  sont  là  des  scrupules  assurément  honorables,  et  bien 
d'autres  musiciens  s'abstiendront  également.  Après  tout,  pourquoi 
ne  pas  jouer  Gluck  tel  qu'il  est  ?  Il  est  bien  de  taille  à  se  défendre 
tout  seul,  et  la  grandeur  des  lignes  et  de  la  conception  A' Armide 
sauveront  toujours  la  pauvreté  du  fonds  orchestral,  si  tant  est  qu'elle 
existe  Craignons,  un  rentoilage  maladroit. 


Les  théâtres  d'opérettes  commencent  à  relever  leur  tète  assoupie- 
par  deux  mois  d'un  sommeil  profond.  Déjà  les  Folies-Dramatiques 
ont  effectué  une  très  heureuse  réouverture  avec  Baholin,  un  des 
meilleurs  succès  du  genre  de  l'hiver  dernier.  Tous  les  artistes  créa- 
teurs avaient  passé  avec  l'œuvre  du  théâtre  des  Nouveautés  à  celui 
des  Folies,  sauf  M™°  Vaillant-Couturier  remplacée  par  la  gracieuse 
M"°  Clary.  — Les  Bouffes-Parisiens  se  livrent  aux  délices  éternelles 
de  représenter  la  Mascotte,  en  attendant  la  mise  à  l'étude  du  Cheva- 
lier Mignon,  qui  servira  de  début  dramatique  au  compositeur  Wen- 
zel,  l'auteur  de  ce  terrible  Petit  Bleu  si  longtemps  agaçant  pour  nos 
oreilles.  II  aura  pour  principaux  interprètes  M'""''  Grisier-Montba- 
zon  et  Paola  Marié,  puis  MM.  Maugé  et  Germain.  —  Les  Variétés. 
ont  arboré  gaillardement,  au  moment  précis  où  la  pluie  nous  inon- 
dait, le  Chapeau  de  paille  d'Italie.  Le  public  a  semblé  taxer  de  té- 
mérité cet  acte  inconsidéré.  Vite  un  feutre,  monsieur  Bertrand.  ^— 
Aux  Nouveautés,  on  répète  à  toute  vapeur  la  Nuit  aux  soufflets,  une- 
opérette  nouvelle  d'Hervé,  écrite  sur  une  ancienne  pièce  comique- 
de  M.  d'Ennery,  qui  doit  servir  de  spectacle  de  réouverture  et  qui 
aura  pour  interprètes  toute  l'élite  de  la  troupe  de  M.  Brasseur,  lai 
petite  Ugalde  en  tête,  de  retour  de  Russie  avec  un  chargement  de 
couronnes  et  de  roubles. 

H.    MORENO. 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DÉFtNIS  ET  JUGÉS   PAR  RICHARD  WAGNER 


LES  MUSICIENS  (Suite). 
Beethoven. 

...  Fêtons  donc  l'homme  qui  fut,  daus  le  désert  du  paradis  dégénéré,, 
le  grand  fraj^eur  de  voies! 

Mais  fètons-le  dignement... 

Ne  lui  rendons  pas  un  moins  digne  hommage  qu'à  la  vaillance 
patriotique:  elle  gagne  les  batailles;  mais,  avant  le  dévastateur  de 
peuples,  doit  passer  le  bienfaiteur  de  l'humanité!... 

{Beethoven,  IX,  151.) 

On  est  fort  exposé,  quand  on  veut  traiter  des  qualités  particulières- 
à  la  musique  de  Beethoven,  à  se  laisser  aller  au  ton  de  l'enthousiasme- 
extatique. 

(Beethoven,  IX,  117.) 

'  Si,  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art,  nous  jetons- 
un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  progrès  que  Beethoven  a  fait  ac- 
complir à  la  musique,  nous  pouvons  le  définir  en  peu  de  mots  :  c'a 
été  la  conquête  d'une  faculté  qu'on  croyait  devoir  auparavant  dénier 
à  la  musique,  grâce  à  laquelle  elle  a  dépassé  les  limites  du  simple 
beau  esthétique,  pour  entrer  dans  la  sphère  de  l'absolu  sublime. 

Là,  elle  fut  enfin  délivrée  de  toutes  les  entraves  des  formes  tra- 
ditionnelles ;  là,  le  génie  propre  de  la  musique  se  déploya  sans 
contrainte,  il  pénétra  entièrement  ces  formes,  il  les  vivifia. 

Et  cette  conquête  se  manifeste  sur-le-champ  à  toute  âme  par  le 
caractère  que  Beethoven  a  départi  à  la  forme  prédominante  de  toute 
musique,  la  mélodie  :  désormais,  la  mélodie  a  retrouvé  sa  suprême 
simplicité  de  nature;  voici  la  source  de  Jouvence  où.  elle  se  retrempe 
à  tout  instant,  où  ses  forces,  à  la  moindre  exigence,  se  renouvellent, 
où  elle  puise  la  plus  abondante,  la  plus  merveilleuse  fécondité. 

Tout  ceci,  nous  pouvons  le  résumer  en  une  formule  générale, 
intelligible  à  tous  :  par  Beethoven,  la  mélodie  a  été  émancipée  de 
l'influence  de  la  mode  et  du  goût  éphémère  ;  elle  s'est  élevée  à  la 
hauteur  d'un  type,  qui  aura  cours  éternellement  et  universellement. 

En  tout  temps,  on  comprendra  la  musique  de  Beethoven,  alors 
que  la  musique  de  ses  prédécesseurs,  bien  souvent,  ne  restera 
intelligible  que  par  un  effort  d'esprit  pour  se  reporter  à  la  date  de 
sa  naissance. 

(Beethoven,  IX,  124.) 

L'infinie  aptitude  de  la  musique  instrumentale,  pour  exprimer 
l'originel  et  impérieux  désir  qui  nous  tient  et  nous  presse,  ouvrit 
ses  trésors  à  Beethoven. 

Il  lui  fut  donné  de  dégager  de  ses  entraves  l'âme  même  de 
l'harmonie  chrétienne,  de  laisser  déborder  en  toute  liberté  les  flots 
toujours  mouvants  de  cette  mer  insondable. 

La  mélodie  harmonique  (car  c'est  ainsi  qu'il  nous  faut  désigner  la 
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mélodie  indépendante  du  texte  versifié,  pour  la  distinguer  de  la 
mélodie  rythmique  de  danse),  cette  mélodie,  confiée  aux  seuls 
instruments,  devint  susceptible  de  l'expression  la  plus  illimitée, 
aussi  bien  que  du  maniement  le  plus  étendu. 

Dans  l'enchaînement  de  ses  longues  périodes,  comme  dans  l'émiet- 
tement  de  ses  parties  les  plus  ténues,  elle  forma,  aux  mains  créa- 
trices du  maître,  toute  une  langue,  avec  ses  caractères,  ses  syllabes, 
ses  mots,  ses  phrases  ;  et,  par  cet  organe,  l'ineffable,  l'inexprimé, 
l'inouï  purent  se  manifester. 

Chaque  lettre  de  cette  langue  fut  un  élément  infiniment  plein 
d'âme  ;  et  pour  combiner  entre  eux  ces  éléments,  il  n'y  eut  pas 
d'autre  mesure,  pas  d'autre  limite,  que  le  libre  jugement  du  mu- 
sicien-poète, avide  de  trouver,  à  ses  aspirations  infinies,  une 
expression  infinie. 

(L'œuvre  d'art  de  l'avenir,  III,  110-111.) 

A  partir  du  moment  où,  dans  l'histoire  de-  la  musique  d'orches- 
tre, se  firent  jour  les  aspirations  vers  une  expression  claire,  intel- 
ligible, de  sentiments  humains  précis  et  individuels,  cette  his- 
toire fut  celle  d'une  erreur  artistique  ;  mais  cette  erreur  n'aboutit 
pas,  comme  celle  du  genre  opéra,  a  démontrer  à  quelle  tâche  la 
musique  était  impropre  ;  mais,  au  contraire,  a  révéler  quel  pou- 
voir sans  bornes  elle  recelait. 

L'erreur  de  Beethoven  fut  celle  de  Christophe  Colomb  :  le  navi- 
gateur voulait  simplement  tenter  une  route  nouvelle  vers  un  pays 
déjà  connu,  vers  l'Inde  ancienne  ;  ce  faisant,  il  découvrit  un  nou- 
veau monde. 

Colomb  emporta  même  son  erreur  dans  la  tombe  ;  il  fit  confir- 
mer par  serment  à  ses  compagnons  qu'ils  tenaient  le  nouveau 
monde  pour  l'Inde  ancienne. 

Ainsi,  la  complète  erreur  dans  laquelle  il  persista  n'empêcha 
pas  que,  par  sa  découverte,  il  levât  le  bandeau  qui  couvrait  les 
yeux  du  monde,  et  lui  apprît  à  reconnaître,  de  la  façon  la  plus 
irrécusable,  la  vraie  forme  de  la  terre,  et  l'abondance  inattendue 
de  ses  trésors. 

C'est  ainsi  que  l'inépuisable  puissance  de  la  musique  nous 

a  été  révélée  par  l'erreur  géniale  de  Beethoven. 

Par  son  effort  hardi,  intrépide,  pour  atteindre  un  but  artistique 
nécessaire  par  une  voie  artistiquement  impraticable,  il  nous  a  été 
démontré  de  quel  pouvoir  illimité  dispose  la  musique  pour  résou- 
dre toutes  les  difficultés  imaginables,  dès  qu'elle  se  borne  à  rem- 
plir, complètement  et  exclusivement,  son  véritable  rôle  :  celui  de 
l'art  expressif  pa?'  excellence. 

{Opéra  et  Drame,  m,  343). 

Nous  voyons  Beethoven,  dès  sa  jeunesse,  affronter  le  monde  avec 
cette  nature  altière  qui  l'en  tint  écarté,  toute  sa  vie  durant,  avec 
une  indépendance  presque  sauvage  :  le  grand  sentiment  qu'il 
avait  de  sa  valeur,  fortifié  par  la  fierté  la  plus  vive,  inspira  con- 
stamment sa  résistance  aux  frivoles  prétentions  musicales  d'un 
monde  assoiffé  de  plaisir. 

Contre  les  importunités  d'un  goût  efféminé,  il  eut  à  défendre  un 
trésor  d'un  prix  inestimable. 

Il  eut  à  prophétiser  le  monde  d'harmonie  qu'il  contemplait  au 
plus  profond  de  son  être,  en  cette  même  langue  qui  ne  permettait 
pas  encore  à  la  musique  de  dépasser  les  limites  d'un  art  d'agrément. 

Aussi  ressemble-t-il,  en  tout  temps,  à  un  véritable  possédé  ;  car 
c'est  bien  à  lui  que  peut  s'appliquer  ce  que  dit  Schopenhauer  sur- 
tout du  musicien  :  c'est  qu'il  exprime  la  plus  haute  philosophie  en 
un  langage  que  sa  raison  ne  peut  comprendre. 

La  «  raison  »,  la  logique  de  son  art,  Beethoven  la  trouvait  seu- 
lement dans  l'esprit  qui  avait  présidé  à  l'édification  de  sa  charpente 
extérieure  et  formelle. 

Mais  c'était  là  une  bien  piètre  «  raison  »,  celle  que  manifestait 
à  Beethoven  cet  échafaudage  architectonique  de  périodes  ;  et  voici 
qu'il  s'apercevait  que  les  grands  maîtres  de  sa  jeunesse  eux-mêmes 
s'étaient  mus  dans  cet  espace  restreint,  avec  les  banales  répétitions 
de  phrases  et  de  lieux  communs,  avec  les  oppositions  exactement 
symétriques  de  forte  et  de  piano,  avec  les  solennelles  introductions 
de  tant  de  mesures,  selon  la  formule,  et  qu'ils  s'étaient  condamnés 
à  passer  par  l'inévitable  porte  de  tant  de  demi-cadences,  pour 
parvenir  à  la  béatifiante,  à  la  bruyante  cadence  parfaite. 

C'était  bien  la  même  raison  qui  avait  présidé  à  l'agencement  de 
l'air  d'opéra,  qui  avait  dicté  la  façon  d'enfiler  les  uns  après  les 
autres  les  morceaux  d'opéra,  et  qui  fit  qu'Haydn  assujettit  son  génie 
à  compter  les  grains  de  son  rosaire. 

Car  la  religion,  elle  aussi,  avait  disparu  de  l'église,  en  même 
temps  que  la  musique  de  Palestrina  ;  à  sa  place,  désormais,  régnait 


le  formalisme  artificiel  des  pratiques  jésuitiques,  cette  contrefaçon, 
de  la  religion  aussi  bien  que  de  l'art. 

C'est  ainsi  que  le  style  architectural  des  mêmes  jésuites,  pendant 
les  deux  derniers  siècles,  cache  au  spectateur  intelligent  la  Rome 
auguste  et  admirable  ;  c'est  ainsi  que  s'effémina  et  s'affadit  la  glo- 
rieuse peinture  italienne  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  poésie  française 
classique,  atteinte,  elle  aussi,  par  la  même  influence,  un  code  fu- 
neste pour  l'esprit  se  forma,  nous  offrant  de  bien  frappantes  ana- 
logies avec  les  lois  qui  réglèrent  l'agencement  de  l'air  d'opéra  et 
de  la  sonate. 

L'histoire  nous  apprend  que  ce  fut  cet  «  esprit  allemand  »,  si 
redouté,  si  peu  goûté  «  par  delà  les  monts  »,  qui  partout,  même 
dans  le  domaine  de  l'art,  opposa  une  résistance  salutaire  à  cette 
corruption  artificielle  de  l'esprit  des  peuples  européens  (1). 

Si,  dans  d'autres  domaines,  nous  avons  célébré  nos  Lessing,  nos 
Goethe,  nos  Schiller,  etc.,  comme  les  sauveurs  qui  nous  préser- 
vèrent de  cette  corruption,  il  est  bon  de  citer  ici  le  musicien 
Beethoven,  de  montrer  que  par  l'entremise  de  son  génie,  parlant  à 
tous  les  peuples  un  commun  langage,  et  le  plus  pur,  l'esprit  alle- 
mand releva  l'esprit  humain  d'un  profond  opprobre. 

Beethoven,  en  effet,  éleva  la  musique,  par  la  vertu  de  la  plus 
intime  essence  de  cet  art,  à  la  hauteur  de  sa  mission  sublime, 
alors  qu'elle  était  rabaissée  au  rôle  d'un  pur  art  d'agrément  ;  nous 
initiant  ainsi  à  l'intelligence  de  son  sens  profond,  par  lequel  le 
monde  s'éclaire  pour  toute  conscience  d'un  jour  si  vif  et  si  net, 
que  la  philosophie  la  plus  pénétrante  ne  pourrait  l'éclairer  ainsi 
qu'aux  seuls  yeux  du  penseur  familier  avec  la  réflexion  abstraite. 

Et  cette  considération  suffit  pour  définir  le  rôle  rempli  par  le 
grand  Beethoven  dans  l'histoire  de  la  nation  allemande. 

{Beethoven,  IX,  103,  etc.) 
Traduit  pour  la  première  fois  par  Camille  Benoit. 
(A  suivre.) 
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CHAPITRE  PREMIER 

LES   ORIGINES   DU   PIANO   —   LES   GRANDES   ORGUES 

(Suite) 

Ce  résumé  historique  des  origines  de  l'orgue  serait  incomplet, 
sans  une  brève  analyse  des  procédés  mécaniques  employés  pour 
donner  la  vie  à  cette  puissante  et  prodigieuse  machine  sonore. 
Voici  les  principaux  éléments  qui  forment  l'ensemble  de  cet  instru- 
ment incomparable,  si  majestueux,  si  poétique,  qu'il  est  à  la  litté- 
rature musicale  ce  qu'est  la  Bible  comparée  aux  autres  œuvres  de 
l'esprit  humain  :  le  livre  des  livres. 

Ainsi  que  nous  l'avons  constaté  dans  les  pages  précédentes,  le 
principe  sonore  des  orgues  repose  sur  l'habile  distribution  de  l'air 
emmagasiné  dans  de  larges  caisses  hermétiquement  fermées.  Ces 
réservoirs  distribuent  l'air  dans  les  tuyaux,  les  animent  et  sont 
désignés  sommiers  à  vent,  à  soupapes,  à  ressorts. 

Les  différentes  séries  de  tuyaux,  tubes  sonores  en  bois  ou  en 
métal,  régulièrement  alignés,  suivant  leur  timbre  particulier,  sont 
encastrés  par  la  base  sur  un  sommier  supérieur,  sous  lequel  de 
grandes  tables  mobiles,  percées  de  trous,  permettent  ou  empêchent 
l'introduction  de  l'air  dans  les  tuyaux,  suivant  la  volonté  de  l'or- 
ganiste, qui  tire  ou  repousse  le  registre,  ouvre  ou  ferme  la  com- 
munication avec  le  sommier  à  ressorts,  réservoir  du  vent.  Chaque 
file  de  tuyaux,  ayant  une  sonorité  spéciale,  porte  le  nom  de  jeux. 
C'est  ainsi  que  l'on  désigne  chaque  famille  de  tuyaux  à  bouches 
ou  à  anches,  dont  les  timbres  variés  donnent  cet  ensemble  sym- 
phonique  admirable,  l'orgue. 

La  table  du  sommier  sur  laquelle  reposent  les  tuyaux  a  autant 
de  conduits  qu'il  y  a  de  touches  dans  le  clavier.  Ces  fils  conduc- 

(1)  A  rapprocher  de  tout  ce  passage  les  lignes   suivantes  de   M.  Ernest 

Renan  :    «  Le  grand  réveil  chrétien,   le  protestantisme,  se  produit 

dans  l'Eglise  latine.  La  force,  la  profondeur,  Ja  liherté  du  génie  germa- 
nique éclatent.  Ce  génie,  qui  ne  s'était  assujetti  qu'à  regret  au  gouver- 
nement spirituel  de  Rome,  réclame  ses  droits  et  se  crée  un  christianisme 
à  sa  manière,  lequel,  après  beaucoup  de  tâtonnements,  arrive,  vers  la  fia 
du  XVIIP  siècle  et  au  XIX"=  ,  à  une  hauteur  inconnue  jusque-là.  L'Alle- 
magne à  cette  époque  réalise  la  plus  belle  religion  qui  ait  été  professée, 
et  cette  religion  s'appelle  toujours  christianisme.  » 

(Questions  contemporaines,  l'.ivenir  religieux  des  sociétés  modernes.) 
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teurs  aboutissent  à  des  soupapes  que  fait  ouvrir  la  pression  des 
touches.  Forcé  par  l'action  des  soufflets,  Tair  contenu  dans  le  ré- 
servoir du  vent,  sommier  à  ressorts,  fait  irruption  par  les  soupapes 
et  les  conduits  dans  les  tuyaux,  dont  les  registres  sont  ouverts. 
Nous  le  répétons  encore  pour  être  bien  compris,  c'est  au-dessous 
de  la  table  inférieure  du  sommier  à  tiroir  que  se  trouve  la  caisse  à 
vent,  le  réservoir  d'air,  immense  boite  pneumatique,  d'une  dimen- 
sion égale  à  celle  du  sommier,  assez  large  pour  contenir  toutes  les 
soupapes  correspondantes  aux  tuyaux  :  c'est  par  ces  soupapes  que 
l'air  pénètre  dans  les  conduits  lorsque  les  touches  sont  baissées  ; 
car,  à  l'état  de  repos,  les  touches  n'étant  pas  pressées  par  l'action 
des  doigts,  les  ouvertures  sont  hermétiqucmont  fermées  par  des 
ressorts  qui  empêchent  l'air  de  s'échapper  par  les  soupapes.  Pour 
que  les  tuyaux  résonnent,  il  faut  que  le  registre,  la  seconde  table 
mobile  qui  permet  aux  pieds  des  tuyaux  d'être  en  communication 
avec  le  réservoir  d'air,  soit  tiré  et  présente  des  ouvertures  corres- 
pondant exactement  avec  les  conduits  du  vent,  et  que  les  soupapes 
ouvertes  lui  permettent  de  frapper  sur  l'embouchure  des  tuyaux. 
Ces  mouvements  réunis  répondent  à  la  mise  en  action  du  jeu  dont 
le  registre  est  ouvert.  C'est  un  fil  de  laiton  fixé  à  la  soupape  qui 
la  fait  s'ouvrir  lorsqu'on  abaisse  la  louche  à  laquelle  elle  corres- 
pond ;  la  table  supérieure  du  sommier  à  tiroir  est  percée  d'autant 
de  trous  qu'il  y  a  de  tuyaux  d'orgue.  Ces  ouvertures  ont  pour  vé- 
rificateurs des  trous  semblables,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
table. 

La  deuxième  table  sert  de  régulateur,  s'unifiant  avec  une  préci- 
sion rigoureuse  à  la  série  de  tuyaux  que  comporte  chaque  jeu.  Une 
tirette,  placée  à  droite  et  à  gauche  du  clavier  et  portant  le  nom 
indicateur  du  jeu  que  l'organiste  désire  employer,  fait  mouvoir  à 
sa  volonté  le  registre  du  sommier  à  tiroir,  de  telle  sorte  que  le 
vent  arrive  directement  dans  l'ordre  de  la  série  de  tuyaux  dont  le 
registre  est  ouvert.  Les  soupapes  par  où  s'échappe  le  vent  du  ré- 
servoir d'air  s'élèvent  ou  s'abaissent  par  un  mécanisme  très  simple, 
avec  une  précision  mathématique,  par  la  pression  des  touches  :  la 
soupape  se  refermant  hermétiquement  correspond  exactement  au 
mouvement  de  la  touche  qui  se  relève  ;  le  tuyau,  cessant  d'être  sous 
l'action  vibratoire  de  l'air,  ne  résonne  plus.  La  facture  des  orgues 
est  vraiment  une  merveille  d'ingéniosité,  où  les  sciences  de  la  mé- 
canique et  de  l'acoustique  s'unifient  pour  la  plus  grande  gloire  de 
l'art  de  la  facture. 

Les  tuyaux  des  grandes  orgues  sont  de  deux  essences  diflérentes, 
en  bois  ou  bien  en  métal  spécial  formé  d'un  mélange  de  plomb  et 
d'étain,  et  aussi  de  pur  étain.  La  résonnance  des  tuyaux  de  métal 
donne  une  sonorité  claire,  correspondant  aux  timbres  d'instruments 
à  vent,  ayant  un  caractère  brillant  ;  les  tuyaux  en  bois  ont  géné- 
ralement une  sonorité  moins  éclatante.  Les  tuyaux  des  grandes 
orgues  se  divisent  en  deuç  espèces,  de  natures  très  distinctes  : 
tuyaux  à  bouche,  tuyaux  à  anche.  Nous  l'avons  déjà  dit,  les 
pieds  de  tous  ces  tubes  régulièrement  alignés  suivant  le  son  qui 
les  caractérise,  s'emboîtent  avec  précision  dans  les  trous  percés 
sur  la  première  table  du  sommier  à  tiroir.  C'est  par  l'embouchure 
disposée  au  pied  de  chaque  tuyau  que  l'air,  chassé  du  réservoir 
par  l'action  de  la  soufflerie,  s'introduit  et  les  fait  résonner. 

La  structure  des  tuyaux,  leur  dimension  et  leur  forme,  leur  qua- 
lité de  tubes  à  bouche  ou  à  anche  contribuent  à  donner  la  nature 
du  son  des  diflérentes  familles  d'instruments  que  les  jeux  d'orgue 
visent  à  imiter.  Les  tuyaux  varient  de  grandeur  en  raison  de  la 
gravité  ou  de  l'acuité  du  son.  Dans  la  langue  technique  de  la  fac- 
ture, on  désigne  sous  le  terme  de  bouche,  l'ouverture  minime,  mé- 
nagée au-dessus  de  l'embouchure  des  tuyaux,  et  qui  sert  d'entrée 
h  l'air  comprimé,  chassé  par  la  pression  pneumatique  de  la  souf- 
flerie, lorsque  les  soupapes  correspondant  aux  touches  sont  mises 
en  jeu  par  l'action  du  fil  conducteur  qui  les  relie  au  clavier.  Chaque 
touche  abaissée  fait  mouvoir  une  soupape  livrant  passage  à  l'air, 
qui  va  directement  frapper  l'embouchure  du  tuyau.  La  soupape  se 
referme  hermétiquement  sous  l'action  du  ressort  ;  lorsque  la  touche 
enfoncée  se  relève,  le  tube  n'étant  plus  alimenté  par  le  vent  du 
réservoir  cesse  de  résonner  et  de  vibrer.  La  famille  des  jeux 
d'anche,  ainsi  que  celle  des  jeux  à  bouche,  est  nombreuse  et  de 
timbres  très  divers.  Les  tuyaux  à  anche  diffèrent  de  ceux  à  bouche 
par  la  particularité  suivante  :  le  pied  du  tuyau,  quelles  que  soient  sa 
longueur,  son  diamètre,  sa  forme,  reçoit  directement  l'action  du 
vent  venant  frapper  l'embouchure  et  faisant  irruption  dans  le  tube; 
mais  l'air  suit  un  petit  canal  en  forme  de  bec  d'oie,  et  dans  ce 
conduit  qui  remplace  la  bouche,  vibre  une  lamelle  de  métal.  L'air 
qui  fait  vibrer  l'anche,  la  lamelle  en  laiton,  donne  aux  tuyaux 
ainsi   facturés  des    timbres    caractérisés,    reproduisant    avec    assez 


d'exactitude  la  qualité  de  son  du  hautbois,  du  cor  anglais,  de  la 
clarinette,  du  basson.  Les  jeux  d'anche,  dont  les  effets  sont  habile- 
ment ménagés,  offrent  aux  improvisatears,  qui  savent  les  utiliser 
séparément  ou  par  groupes,  un  coloris  musical  très  pittoresque. 

Les  orgues  modernes  ont  plusieurs  sommiers,  plusieurs  systèmes 
de  mécanisme,  pour  transmettre  à  cette  forêt  de  tuyaux  (plus  de 
huit  mille),  communiquant  à  un  nombre  égal  de  soupapes,  la  vo- 
lonté de  l'organiste  faisant  appel  aux  différents  claviers  de  récit, 
d'expression,  d'accouplement.  Les  grandes  orgues  en  comptent  six 
à  mains,  non  compris  le  clavier  des  pédales.  Les  claviers  ont  cha- 
cun une  série  de  registres,  de  sommiers  et  tout  le  système  de  mé- 
canisme nécessaire  au  fonctionnement  des  jeux.  Ce  sont  donc  cinq 
ou  six  instruments  particuliers,  réunis  dans  un  immense  buffet, 
puisant  leur  force  sonore,  leurs  voix,  leurs  timbres  au  même  géné- 
rateur vital,  au  grand  réservoir  d'air,  alimenté  par  la  soufflerie. 

Les  claviers  des  grandes  orgues  modernes  ont  au  minimum  cinq 
octaves  à  mains,  62  touches  et  deux  octaves  graves  aux  pédales. 
Les  perfectionnements,  dans  toutes  les  parties  de  la  facture,  ont 
aussi  porté  sur  la  facilité  du  clavier  et  sur  la  rapidité  de  rappoii 
des  touches  avec  les  soupapes  à  air.  De  cette  promptitude  et  de 
cette  exactitude  rigoureuse  de  transmission  de  volonté,  dépend 
la  clarté  d'exécution.  Mais,  malgré  les  nombreuses  modifications 
appliquées  par  les  plus  habiles  facteurs,  la  voix  sonore,  retentis- 
sante, majestueuse  des  orgues  se  prête  rarement  avec  bonheur  aux 
traits  rapides,  aux  successions  chromatiques,  aux  formules  sautil- 
lantes. Les  claviers  demandent  une  grande  précision  dans  le  toucher, 
un  jeu  lié  et  soutenu.  Les  orgues  modernes  comportent  les  nuances 
expressives,  mais  il  ne  faut  nullement  chercher  la  diversité  des 
attaques  du  clavier  obtenue  sur  le  piano,  où  l'individualité  du  vir- 
tuose s'accuse  par  tant  de  nuances  et  d'accents  différents.  Pour  le 
jeu  des  orgues  il  importe  d'enfoncer  franchement  la  touche,  et  il 
faut  la  maintenir  baissée  aussi  longtemps  que  le  son  doit  se  pro- 
longer. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  facture  des  grandes  orgues  offre  une 
telle  perfection,  que  les  virtuoses  les  plus  exigeants  n'ont  plus  un 
désir  à  exprimer.  Les  orgues  construites  par  la  maison  Cavaillé- 
Coll  pour  les  églises  de  Paris  et  aussi  pour  les  sanctuaires  de 
plusieurs  dos  capitales  d'Europe,  nous  paraissent  réaliser  toutes 
les  améliorations  possibles,  et  qui,  il  y  a  un  siècle,  eussent  semblé 
des  problèmes  insolubles.  Les  anciennes  orgues,  réputées  les  plus 
admirables,  ne  sont  plus  depuis  longues  années  l'expression  de 
l'idéal  atteint. 

Les  orgues  de  Notre-Dame,    de  Saint-Sulpice,    de  la    Madeleine, 
de  Saint-Eustache,    de  Saint-Vincent-de-Paul,    de  la   Trinité,    etc., 
etc.,  sont  d'une  perfection  relative  bien  plus  grande,    non  seulement 
pour  l'étendue  du  clavier,  pour  le  nombre  des  jeux,  les  combinai- 
sons d'accouplement,    mais   pour  la  beauté    du  son,    la  distinction 
des  timbres.  Ces  prodigieuses  machines  sonores  reproduisent  toutes 
les  voix  de   l'orchestre.   L'expression,    s' ajoutant  au  timbre,    a  fait 
de  l'orgue  le  plus  merveilleux  des  instruments,  et  pourtant  ce  per- 
fectionnement nous  semble  changer  le  caractère  des  grandes  orgues, 
dont  la  voix  puissante,  majestueuse,  paraît  mieux  s'harmoniser  avec 
le  sentiment  austère  et   calme  du  plain-chant  ;    celui-ci  repousse,'- 
comme  un  emprunt  fait  aux  passions  humaines,    les  accents  d'une 
expression  dramatique.    Assurément  il  serait  barbare  et  anti-artis-  ; 
tique  de  renoncer  d'une  façon    absolue  à  cette  belle  invention  due  [ 
à  un  facteur  de  génie,    qui  a  voulu  donner  aux  organistes  de  goût  \ 
un  moyen    certain    d'impressionner  et  d'émouvoir.  Mais,    en  toute    i 
sincérité  et  dans  la  franchise  de  notre  cœur,  nous  partageons  l'opi-     ^^ 
nion  d'un  croyant  fervent  et  respectueux  du  style  religieux  :    c'est    j 
qu'il  faut  avant  tout  s'inspirer  du  sentiment  suave,  calme,  recueilli 
de  la  prière  et  des    hymnes    chantées.    L'instrument    qui    dialogue 
avec  les  voix,    doit  se  fondre    dans   un  même    élan    d'adoration  et 
d'harmonie,  de  la  façon  la  plus  complète,  avec  le  style  musical  des 
chants    liturgiques.     L'orgue    n'est   pas    seulement    un    admirable  '^ 
instrument,  c'est  un  monument   harmonieux    s'unifiant  avec  le  ca-  i 
ractère  mystique,  grandiose  et  divin  de  nos  églises.  / 

Les  maîtres  qui  ont  illustré  la  musique  d'orgue  sont  en   nombre  ' 
considérable.     L'école     classique    comprend    Buxtehude,  Pasquini,   ; 
Frescobaldi,  Frohberger,  J.-S.  Bach,    Haandel,  Scarlatti,  Gouperin,    \ 
Telemann,  Purcell,  Paradies,  Marcello,  Rameau,    Daquin.  Au  style 
des    maîtres   anciens    procédant    des    formules    scolastiques    de   la    I 
fugue,  des  imitations  canoniques,  a  succédé  une  école  plus  fantai-     < 
siste,  plus  mouvementée,    où  l'imagination,    l'invention  mélodique, 
les  effets  colorés  et  imitatifs  tenaient  une  plus  large  place,    prédo- 
minaient même  quelquefois  trop.    Les  pièces  de  Gouperin,    de  Ra- 
meau n'avaient  pas  la  solide  charpente  des  fantaisies  et  des  tocattas 
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de  Bach,  Hsendel  et  Searlatti  ;  mais  on  ne  peut  leur  dénier  un 
charme  mélodique,  un  tour  original  tout  spécial,  enfin  un  caractère 
national  assez  prononcé  pour  avoir  donné  à  l'immortel  Bach  la 
pensée  d'écrire  des  suites  de  pièces  françaises. 

(A  suivre.)  A.  Marmontel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Les  conditions  du  prochain  concours  Meyerbeer,  qui  doit  avoir  lieu  à 
Berlin,  viennent  d'être  publiées.  Les  concurrents,  qui  ne  peuvent  être  âgés 
de  plus  de  vingt-huit  ans,  doivent  avoir  fait  leurs  études  dans  les  établisse- 
ments de  l'État  ou  dans  certaines  écoles  particulières  expressément  dési- 
gnées. Les  manuscrits  seront  reçus  jusqu'au  1"  février  i88a,  et  le  juge- 
ment sera  rendu  au  mois  d'août.  Le  prix  est  de  4,300  marks  (3,62b  francs), 
que  le  lauréat  doit  employer  à  faire  un  voyage  artistique  de  dix-huit  mois  ; 
de  ces  dix-huit  mois  il  en  doit  passer  six  à  Paris,  six  en  Italie,  et  le 
reste  à  Vienne,  Dresde,  Munich  et  Berlin.  —  Paris  est  donc  bon  encore 
à  quelque  chose  ? 

—  La  musique  de  Wagner  offrirait-elle  vraiment  de  tels  dangers  ? 
Voici  ce  qu'on  annonce  de  Munich,  à  la  date  du  1='  septembre  :  <i  Une 
scène  effrayante  s'est  produite  au  théâtre  pendant  les  représentations 
d'essais  des  pièces  de  Wagner.  Un  individu  est  devenu  subitement  fou 
et  a  cherché  à  étrangler  une  dame  qui  se  trouvait  près  de  lui.  La  scène 
a  produit  une  émotion  indescriptible.  On  a  réussi  à  arracher  la  victime 
des  mains  du  forcené,  après  une  lutte  assez  longue.  »  Avisez-vous  donc, 
après  cela,  de  vous  rendre  eu  Bavière,  pour  assister  à  une  représentation 
de  Parsifal,  sans  vous  faire  accompagner  par  un  aliéniste  de  première 
classe  ! 

—  Jeudi  soir  a  eu  lieu  à  Bade  un  grand  concert  offert  par  les  deux 
cercles  réunis  à  l'aristocratie  cosmopolitaine  qui,  tous  les  ans  à  cette 
époque,  fait  de  Bade  son  lieu  de  rendez-vous  favori.  Après  une  marche 
jouée  avec  beaucoup  d'entrain  par  l'orchestre  des  dames  viennoises,  le 
baryton  Levilly  —  qui  retourne  cet  hiver  avec  la  Patti  en  Amérique  —  a  dit 
avec  son  talent  habituel  l'air  de  la  Traviala.  M™'=  G.  Galderon  et  M"=  Ga- 
litzin  se  sont  partagé  avec  Levilly  les  bravos  qui  leur  étaient  libéralement 
adressés.  L'élégante  cantatrice  mondaine  a  charmé  autant  par  sa  personne 
que  par  sa  voix.  M""  Galitzin  est  une  jeune  violoncelliste  d'un  grand  ta- 
lent, et  il  est  très  regrettable  que  nous  n'ayons  pas  l'occasion  de  l'entendre 
plus  souvent,  soit  dans  les  concerts,  soit  dans  le  monde  où  sa  place  est 
toute  marquée. 

—  Une  spleudide  publication  illustrée,  faite  par  le  comité  central  des 
Associations  wagnérienues  à  Munich,  au  proEt  du  théâtre  de  Bayreuth, 
vient  deparaitreàMunich  sous  ce  titre  :  Bazreuther  Festbldtter  in  Wort  und  Bild 
(Gazette  des  fêtes  de  Bayreuth,  "par  la  parole  et  l'image).  Des  écrivains  et  des  ar- 
tistes de  tous  les  pays  ont  contribué  à  cette  publication,  qui  contient  aussi 
d'intéressants  fac-similé  de  partitions  de  AVagner.  Un  coup  d'œil  sur  le  som- 
maire dit  à  lui  seul  tout  l'intérêt  de  ce  numéro  exceptionnel.  A  côté  d'articles, 
de  poèmes,  de  souvenirs  signés  des  noms  les  plus  connus  en  Allemagne, 
Wolzogen,  Glasenpp,  R.  Pohl,  Louis  Nohl,  Wilhem  Tappert,  nous  voyons 
d'intéressants  envois  de  France  :  les  I6i  répétitions  et  les  3  représentations  du 
Tannhâuser  à  Paris,  par  Gh.  Nuitter  ;  un  Après-midi  à  Villiers-sur-Marne,  par 
Léon  Leroy  ;  Richard  Wagner  et  l'opéra  français,  par  Louis  de  Fourcaud  ;  Sou- 
renirs  de  Triebchen,  par  Judith  Gautier  ;  Notes  bruxelloises,  par  Maurice  Kuf- 
ferath  ;  une  lettre  de  1837  à  l'Illuslration  française  par  la  comtesse  Agénor 
de  Gasparin  ;  l'Angleterre  a,  elle  aussi,  ses  critiques  et  ses  poètes  repré- 
sentés dans  cette  luxueuse  publication  (Mathilde  Blend,  Haweis,  Alfred 
Formon),  à  côté  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  l'Amérique.  Parmi  les  il- 
lustrations, citons  des  reproductions  du  fameux  portrait  de  Liszt  par  Len- 
bach,  qui  se  trouve  chez  Wagner,  les  dessins  de  Schnorr  von  Garolsfeld 
pour  les  costumes  de  Lohengrin  et  du  Hollandais  volant,  une  Walkyrie  de 
M.  Keller,  le  buste  de  Wagner  par  Gedon,  la  mort  de  Richard  Wagner,  dé- 
licieux dessin  de  Fantin-Latour,  un  Amfortas  espagnol  de  Egusquiza,  enfin 
une  fantastique  illustration  pour  la  dernière  scène  de  Tristan,  par  J.-G. 
Sargent. 

—  Opéras  nouveaux  en  Italie  :  1"  il  Cid,  du  maestro  Coppola,  qui  doit 
être  donné  dès  l'inauguration  de  la  saison  de  Crémone  ;  2°  per  un  Cappella, 
opérette  du  jeune  compositeur  Ricci,  l'heureux  auteur  de  Donna  Inès,  qui 
sera  incessamment  représentée  au  théâtre  Alfieri,  de  Turin  ;  3°  enfin,  Aklos, 
drame  lyrique  qui  doit  être  joué  à  Ferrare  et  qui  a  pour  auteur  le  maestro 
Finotti,  selon  le  Trovaiore,  Minotti  selon  le  Mondo  artistico. —  D'autre  part, 
un  écrivain  dramatique,  M.  Benetazzi,  fait  annoncer  qu'il  vient  de  ter- 
miner le  livret  d'un  opéra  en  deux  actes  et  un  prologue  intitulé  :  Isabella, 
duchessa  di  Kormandia.  A  qui  le  livret? 

—  Dans  une  petite  ville  d'Italie,  à  Lugo,  on  joue  un  drame  historique 
de  M.  Barbieri,  Marat,  médiocre  d'ailleurs,  et  dont  la  première  apparition 
sur  une  scène  plus  importante  remonte  à  quelques  mois.  Mais  la  questure 


de  Lugo  est  chatouilleuse  :  en  un  endroit  de  la  pièce,  on  doit  exécuter  la 
Marseillaise  ;  la  questure  interdit  la  Marseillaise.  Que  tait  le  directeur,  avisé 
de  sa  nature  et  ne  s'embarrassant  point  pour  si  peu?  Il  fait  remplacer  la 
Marseillaise  par  l'hymne  de  Garibaldi,  et  le  drame  n'en  continue 
pas  moins  son  petit  bonhomme  de  chemin.  L'Hymne  de  Garibaldi, 
à  Paris,  en  1793!  C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  faisait  entonner  le  Chant 
du  départ  en  Suède,  à  Charles  XII,  lors  d'une  de  ses  grandes  batailles. 
Après  tout,  du  moment  que  le  public  prend  bien  la  chose... 

—  Le  choléra  et  la  musique  !  A  l'Alhambra,  de  Rome,  où  l'on  devait 
donner  la  première  représentation  de  la  Campana  deW  Eremitaggio,  cette 
représentation  a  dû  être  remise  parce  que  le  ténor,  arrivé  par  le  chemin 
de  fer,  avait  été  soumis  à  de  telles  fumigations  qu'il  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  de  chanter. 

Le  21  août  a  eu  lieu  au  Gaity-Théâtre,  de  Dublin,  la  première  repré- 
sentation du  fameux  opéra  de  Boito,  Mefistofele,  pour  la  première  fois  tra- 
duit et  chanté  en  anglais.  C'est  M.  Cari  Rosa,  le  célèbre  imprésario,  qui 
a  eu  cette  hardiesse,  laquelle  a  été  couronnée  d'ailleurs  d'un  plein  succès. 
Le  rôle  de  Marguerite  était  tenu  par  M™«  Marie  Roze,  celui  de  Faust  par 
M.  Mac  Kukin,  celui  de  Méphistophélès  par  M.  Ludwig  ;  cinq  rappels  ont 
récompensé  de  leurs  peines  le  directeur,  les  chanteurs,  et,  si  nous  devons 
en  croire  un  journal  italien,  les  chœurs,  ce  qui  nous  semble  nouveau. 

—  Le  concert  donné  par  M">iî  Adelina  Patti  à  l'Albert  Hall  de  Swansea, 
sa  résidence  d'été  du  pays  de  Galles,  au  profit  des  pauvres,  a  produit  une 
somme  de  20,000  francs. 

—  La  Correspondencia  musical  de  Madrid  annonce  que  M.  Maurel,  aban- 
donnant pour  un  instant  la  surveillance  de  notre  Théâtre-Italien,  doit  aller 
donner,  l'hiver  prochain,  quelques  représentations  au  Théâtre-Royal  de 
cette  ville.  Le  fait  est  exact;  nous  compléterons  la  nouvelle  en  ajoutant 
que  M.  Maurel,  entre  autres  ouvrages,  doit  chanter  à  Madrid  Amleto,  avec 
Mme  Marcella  Sembrich  pour  Ophélie. 

—  Depuis  le  l»'  septembre,  la  Hollande  possède  un  nouveau  conservatoire 
de  musique,  qui  s'est  ouvert  à  Amsterdam  sous  le  titre  de  Maalschappy  tôt 
Bevordering  der  Toonkunst.  La  direction  de  cet  institut  a  été  confiée  à 
M.  Franz  Cœnen,  qui  tiendra  en  même  temps  la  classe  d'harmonie  et 
celle  d'ensemble  ;  citons  parmi  les  autres  professeurs  MM.  J.  Cramer  et 
C.  Timmer,  pour  les  cours  de  violon;  M.  H.  Bosmans,  pour  le  violoncelle; 
J.  Rœntgen  et  de  Paw,  pour  le  piano;  Meschaert,  pour  le  chant;  D.  de 
Lange,  pour  la  composition  et  l'iiistoire  de  la  musique  ;  et  de  Paw,  pour 
l'orgue.  La  municipalité  a  voté  une  subvention  de  3,000  francs  en  faveur 
de  cet  établissement. 

—  Une  expérience  intéressante  vient  d'être  faite  à  Bruxelles,  en  vue  de 
la  prochaine  exposition  d'Anvers,  où  l'on  voudrait  organiser  des  auditions 
téléphoniques  des  représentations  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Dans  ce  but, 
on  a  fait,  un  de  ces  derniers  soirs,  un  essai  avec  la  musique  du  Waux- 
Hall  ;  2i  appareils  reliaient  le  Waux-Hall  avec  la  gare  de  Bruxelles  et 
celle  d'Anvers,  et  l'on  assure  que  le  concert  a  été  parfaitement  et  très  net- 
tement entendu.  Des  installations  sont  déjà  faites  pour  relier  le  pavillon 
royal  d'Ostende  (le  roi  et  la  reine  sont  en  ce  moment  en  cette  ville)  avec 
Bruxelles,  au  point  de  vue  des  expériences  qui  se  pratiqueront  prochaine- 
ment au  théâtre  de  la  Monnaie  pour  la  transmission  téléphonique. 

PARIS   ET   DÉPARTEBIENTS 

Lundi,  pour  sa  réouverture,  l'Opéra-Gomique  donnait  une  représen- 
tation de  Carmen,  du  pauvre  Georges  Bizet.  Pendant  les  entr'actes,  les 
spectateurs  admiraient,  au  grand  foyer,  un  superbe  buste  en  marbre  du 
"rand  artiste  mort  si  prématurément.  Ce  buste  est  l'œuvre  d'un  jeune 
sculpteur,  M.  Dampte,  élève  de  M.  Paul  Dubois,  qui  fait  grand  honneur 
à  son  illustre  maître. 

C'est  au  21  octobre  prochain  qu'est  fixée  la  séance  publique  an- 
nuelle de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Le  programme  de  cette  séance  com- 
porte l'exécution  des  deux  cantates  de  M.  Debussy,  premier  grand  prix  de 
Rome  et  de  M.  René,  deuxième  premier  prix,  la  proclamation  des  autres 
prix  de  Rome  décernés  par  l'Académie  dans  ses  diverses  sections,  et  celle 
des  prix  de  fondation. 

—  Les  musiciens,  pour  l'honneur  de  la  corporation,  font  rarement  parler 
d'eux  devant  les  tribunaux.  En  voici  un,  pourtant,  qui  vient  d'avoir  maille 
à  partir  avec  la  justice,  et  que  la  cour  d'assises  de  la  Sarthe  vient  de 
condamner  à  six  ans  de  réclusion  comme  incendiaire.  C'est  un  nommé 
Eugène-Adolphe  Guiard,  né  à  La  Flèche  le  1"  septembre  1839,  qui  fut,  il 
y  a  quelques  années,  élève  de  M.  Marmontel  au  Conservatoire,  et  qui 
obtint  au  concours  de  1S77  un  second  accessit  de  piano.  Fils  d'un  hono- 
rable professeur  de  musique  au  Prytanée  militaire  de  La  Flèche,  Guiard 
s'était  fixé  récemment  au  Mans,  où  il  s'était  formé  une  clientèle  ;  mais 
une  vie  irrégulière  l'avait  mis  dans  une  situation  difficile,  il  avait  con- 
tracté des  dettes  et,  pour  satisfaire  ses  créanciers,  il  ne  vit  pas  de  meil- 
leur moyen  que  de  mettre  le  feu  à  son  logis,  dans  le  but  de  toucher  une 
prime  d'assurance  de  6,000  francs  qui  devait  lui  revenir.  Il  ne  réussit  pas 
dans  sa  tentative,  et  le  commencement  d'incendie  allumé  par  lui  fut  promp- 
tement  éteint  ;    mais,  convaincu  de  son  crime,    après  avoir  tenté  indigne- 
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ment  d'en  rejeter  la  faute  sur  une  personne  avec  laquelle  il  entretenait 
des  relations  intimes,  il  s'est  \u,  comme  nous  l'avons  dit,  condamner 
mardi  dernier  à  six  ans  de  réclusion,  après  une  audience  qui  ne  s'est 
terminée  qu'à  minuit  et  demi. 

—  Toute  une  série  de  grandes  cantatrices  se  donnent  rendez-vous  à 
Monaco,  pour  les  grands  concerts  qui  auront  lieu  pendant  les  mois  de 
février  et  mars  ISS?.  On  n'en  cite  pas  moins  de  six,  engagées  chacune  pour 
deux  concerts:  M""^  Christine  Nilsson  ;  M'"'' Fidès  Devriès;  M"'=  Donadio  ; 
jjme  Krauss  ;  M"*  Caroline  Salla  ;  M'"  Emma  Nevada.  Quant  à  Faure,  il 
est  engagé  pour  les  douze  concerts,  à  raison  de  5,000  francs  l'un,  soit 
60,000  francs  ! 

—  Sous  ce  titre  :  A  concise  Dictionary  of  tmisical  Tcrms,  la  librairie  Auge- 
ner,  à  Londres,  vient  de  publier  uu  petit  livre  à  la  fois  fort  utile  et  fort 
curieux.  Il  pouvait  sembler  difficile  de  publier  un  Dictionnaire  de  musique 
d'un  genre  nouveau  ;  l'auteur,  M.  Frederick  Niecks,  y  a  réussi  en  grou- 
pant et  en  expliquant,  dans  le  court  espace  de  deux  cents  pages,  tous  les 
termes  de  musique  anglais,  allemands,  français  et  italiens,  et  en  y  joignant 
les  expressions  latines  relatives  à  la  musique  liturgique  et  au  chant  figuré. 
C'est  un  véritable  tour  de  force,  accompli  avec  un  rare  bonheur  et  qui 
fait  honneur  à  l'écrivain.  M.  Frederick  Niecks  est,  m'a-t-on  dit,  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans  environ.  Allemand  de  naissance,  habitant  l'An- 
gleterre depuis  ses  jeunes  années,  et  fixé  aujourd'hui  comme  professeur  en 
Ecosse.  Il  écrit,  paraît-il,  aussi  purement  le  français  que  l'anglais  et  sa 
langue  maternelle.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  son  livre,  d'une  facture 
très  serrée,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  est  fort  intéressant;  quant  à  son 
utilité,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  étant  donnée  la  façon  dont  il 
a  été  compris  et  mis  à  exécution.  Les  explications  sont  courtes,  cela  va 
de  soi;  mais  cet  énorme  répertoire  d'expressions  musicales  réunies  en  cinq 
langues  donne  à  l'ouvrage  un  caractère  pratique  dont  on  ne  saurait  trop 
faire  ressortir  la  valeur.  Le  Dictionnaire  proprement  dit  est  précédé  d'une 
introduction  qui  forme  comme  une  sorte  de  traité  de  musique  aussi  rapide 
que  substantiel,  et  qui  complète  heureusement  le  volume.  En  un  mot, 
c'est  là  une  excellente  publication,  dont  on  devrait  bien  essayer  de  nous 
donner  la  pareille  en  France.  —  A.  P. 

—  M.  Léon  Delahaye,  le  chef  du  chant  si  distingué  de  l'Opéra,  où  il 
conduit  depuis  plusieurs  années  avec  une  autorité  incontestable  les  études 
des  principaux  ouvrages,  va  reprendre  ses  leçons  de  chant  en  sou  domicile, 
87,  rue  Taitbout. 

—  M""  Ducasse,  ex-artiste  de  l'Opéra-Comique,  fera  le  lundi  13  sep- 
tembre, chez  M.  Flaxland,  40,  rue  des  Mathurins,  la  réouverture  de  ses 
cours  de  chant  et  d'opéra  comique. 

—  Parmi  les  quatre  pensions  que  la  commission  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques  vient  d'attribuer  à  quatre  membres  de  la  Société,  par 
suite  de  la  mort  de  MM.  de  Leuven,  Altaroche,  E.  Jaime  et  Mary-Lafon, 
nous  remarquons  celle  de  M."^"  Gustave  Lemoine,  née  Louise-Françoise 
Puget,  née  à  Paris  le  18  janvier  1810.  La  nouvelle  titulaire  de  cette  pen- 
sion n'est  autre  que  M""»  Loisa  Puget,  à  qui  ses  aimables  et  nombreuses 
romances  ont  valu,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  une  si  colossale  réputa- 
tion. L'album  de  M"""  Loïsa  Puget  ;était  attendu  chaque  année  avec  une 
véritable  impatience,  et  il  se  débitait  à  dos  milliers  d'exemplaires  !  Sic 
transit  gloria  mundi. 

—  M.  Castellan,  l'un  des  musiciens  et  des  professeurs  les  plus  autorisés 
de  Marseille,  vient  de  réunir  en  une  petite  brochure  qu'il  a  la  gracieu- 
seté de  dédier  à  la  rédaction  du  Ménestrel,  des  documents  fort  curieux 
sur  le  mouvement  musical  à  Marseille  depuis  le  commencement  du  siècle  jusju'à 
nos  jours.  Entre  autres  choses  intéressantes,  ce  petit  tableau  est  assez 
plaisant  :  n  L'art  musical  était  si  peu  répandu  à  Marseille,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  qu'il  n'y  existait  qu'un  seul  magasin  de  musique 
tenu  par  M.  Lippi.  N'ayant  pas  de  concurrent  et  avec  une  seule  fille  à  marier, 
M.  Lippi  se  souciait  peu  de  donner  de  l'extension  à  son  commerce.  Aussi, 
son  magasin  se  réduisait-il  à  un  assortiment  de  serinettes  pour  apprendre 
à  chanter  aux  coquiades  (alouettes  huppées)  et  de  solfèges  Rodolphe  pour 
briser  les  voix  humaines.  Cependant  il  contenait  encore  une  grande 
quantité  de  guitares,  dont  la  fabrication  des  cordes  se  trouvait  rue  Ma- 
laval. Marseille  était  alors  plongée  dans  une  oisiveté  forcée,  bien  triste 
sous  tous  les  rapports.  Une  escadre  anglaise  bloquait  Toulon,  et  dès  que 
le  vent  était  favorable,  elle  détachait  une  frégate  pour  tenir  notre  com- 
merce en  échec,  pour  empêcher  tout  navire  marchand  de  partir  ou  d'ar- 
river. La  plupart  de  nos  négociants  avaient  dû  renoncer  aux  affaires  et 
ils  avaient  choisi  comme  lieu  de  retraite  la  paisible  rue  du  Bernard-du- 
Bois,  dont  les  pavés  disparaissaient  sous  uu  gazon  du  plus  beau  vert. 
C'est  dans  cette  rue  aristocratique  —  elle  ne  l'est  guère  aujourd'hui,  — 
que  je  me  rendais  avec  quelques  jeunes  camarades  ayant,  comme  moi, 
l'amour  inné  de  l'art,  pour  entendre  uu  peu  de  musique.  Les  dames  y 
passaient  leur  temps  à  jouer  de  la  guitare,  et  les  messieurs,  de  la  seri- 
nette. Ces  derniers  jouaient  uu  petit  air  à  six-huit  que  leurs  alouettes  rete- 
naient parfaitement  avec  le  trille  qui  se  trouvait  sur  la  seconde  du  ton 
que  nos  anciens  appelaient  la  cadence,  parce  que  cette  note  fait  partie 
du  mouvement  de  cadence  parfaite  de  la  basse.  Cette  cadence,  donc,  pour 


parler  le  langage  des  amateurs  de  coquiades,  leur  plaisait  à  ce  point  qu'ils 
avaient  soin  de  ralentir,  aux  moments  voulus,  les  tours  de  manivelle 
pour  jouir  de  son  effet.  L'expression  même  de  cadence  résonnait  si  bien 
à  leurs  oreilles,  que  les  gens  de  l'époque  l'appliquaient  à  tout  propos, 
non  seulement  à  Marseille,  mais  jusque  dans  les  pays  d'au  delà  de  la  Du- 
rance.  Ainsi,  un  professeur  de  clarinette  et  de  violon,  de  Pertuis,  qui 
était  venu  s'établir  dans  la  rue  Vierge-de-la-Garde  pour  donner  des  leçons 
de  ces  instruments,  avait  concilié  son  intérêt  avec  les  goûts  du  jour, 
en  apposant  sur  sa  porte  un  écriteau  portant  en  grosses  lettres  cette 
inscription  : 

Pour  jouer  juste  et  en  cadence, 

Il  faut  payer  le  mois  d'avance.» 
Nous  aurons  occasion  sans  doute  de  revenir  sur  cet  intéressant  opuscule 
et  d'en  citer  des  fragments  plus  importants. 

—  M.  Albert  Carré,  e.x-artiste  du  Vaudeville,  aujourd'hui  directeur  du 
théâtre  de  Nancy,  vient  d'adresser  au  public  de  cette  ville  un  petit  mani- 
feste dont  nous  extrayons  ces  lignes,  relatives  à  deux  projets  qu'on  ne 
saurait  trop  vigoureusement  encourager  :  —  «  ...  La  création  à  Nancy  de 
concerts  populaires,  dans  le  genre  de  ceux  de  Pasdeloup,  Colonne  et  La- 
moureux,  à  Paris,  destinés  à  vulgariser  le  goût  de  la  grande  musique, 
me  tient  aussi  fort  au  cœur.  J'ai  rencontré,  auprès  de  tous  les  musiciens 
de  l'orchestre,  un  appui  dont  je  leur  suis  fort  reconnaissant;  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  de  m'assurer  le  concours  d'un  chef  d'orchestre  qui,  déjà,  a 
su  se  faire  apprécier  des  dilettantes  nancéiens  ;  si  donc  le  public  répond 
à  notre  appel,  nous  partagerons  avec  lui  la  gloire  d'avoir  donné  à  la  ville 
de  Nancy  le  rang  musical  qu'elle  doit  occuper  au  même  titre  que  Lyon, 
Marseille,  Angers,  Lille  et  les  autres  grandes  villes  où  existent  déjà  ces 
concerts  populaires.  Enfin,  je  voudrais,  de  temps  à  autre,  lorsque  ces 
concerts  laisseront  le  théâtre  disponible,  donner,  aux  prix  les  plus  abor- 
dables, quelques  matinées  littéraires,  composées  des  chefs-d'œuvre  de 
Molière,  de  Regnard,  de  Beaumarchais,  de  Marivaux,  ou  bien  de  nos 
grands  auteurs  modernes  :  Augier,  Dumas,  Sardou,  Barrière,  Pailleron 
Je  dédie  ces  matinées  à  la  jeunesse  studieuse,  si  nombreuse  à  Nancy,  s 

—  On  parle,  à  Fontainebleau,  d'une  idée  qui  nous  semble  intéres- 
sante. Une  troupe  d'amateurs  songe  à  donner,  pour  les  pauvres,  une  re- 
présentation dans  la  salle  de  spectacle  du  château.  L'ancienne  salle,  celle 
où,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  eut  lieu,  en  présence  de  la  cour,  la  pre- 
mière représentation  du  Devin  du  Village,  de  Jean-Jacques  Rousseau,  a  été 
détruite  par  un  incendie.  La  nouvelle  salle  date  du  règne  de  Napoléon  III. 
C'est  le  chef-d'œuvre  du  grand  architecte  Lefuel.  Dans  cette  salle  ravis- 
sante, il  n'a  jamais  été  donné  que  huit  représentations.  Régnier,  l'excellent 
comédien,  qui  a  choisi  cette  année  Fontainebleau  pour  lieu  de  villégiature, 
figura,  disait-il  l'autre  jour,  dans  une  de  ces  représentations,  qui  étaient 
éblouissantes.  En  vérité,  c'est  une  idée  parfaite  de  rendre  à  ce  théâtre 
abandonné  une  soirée  d'animation  et  de  lumière.  Il  y  a,  en  ce  moment, 
dans  la  ville  favorite  du  roi  François  P''  une  société  très  élégante,  très 
aristocratique,  qui  remplirait  très  bien  les  galeries  et  la  vaste  loge  impé- 
riale. Quant  au  parterre,  il  serait  occupé  par  les  officiers  de  la  garnison, 
chasseurs,  artilleurs,  infanterie,  dont  les  uniformes  multicolores  produi- 
raient le  meilleur  effet. 

—  Une  dépêche  arrivée  cette  semaine  de  Strasbourg  a  annoncé  que  lu 
Concordia,  l'excellente  société  chorale  de  cette  ville,  venait  d'être  dissoute 
par  ordre  supérieur.  Le  crime  de  la  Concordia  était  d'avoir  assisté  aux 
récentes  fêtes  de  Besançon,  d'y  avoir  obtenu  un  très  grand  succès  et  d'y 
avoir  vu  sa  bannière  acclamée  par  des  milliers  de  voix  françaises...  Qui 
donc  disait  que  la  musique  adoucit  les  mœurs? 

—  Le  Conseil  génénal  d'Alsace-Lorraine  vient  de  supprimer  la  subvention 
accordée  jusqu'ici  aux  théâtres  de  Metz,  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse. 
En  outre,  on  annonce  que  l'administration  municipale  de  Strasbourg  a 
congédié  une  grande  partie  des  membres  de  l'orchestre  du  théâtre  de  cette 
ville. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort,  à  Tunis,  d'un  compositeur  napolitain  établi 
comme  professeur  en  cette  ville,  Ernesto  Sebastiano.  Cet  artiste  avait  écrit 
quelques  opéras  comiques,  dont  deux  ont  été  représentés  naguère  à  Naples  : 
il  Marchese  Taddeo  et  il  Diavolo  povero.  Il  avait  provoqué  à  Tunis  la  cons- 
truction d'un  théâtre  et  fondé  une  Société  philharmonique  dont  il  était  le 
directeur. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

VENTE  DE  MANUSCRITS. 
Dans  quelques  jours  va  paraître  le  catalogue  d'une  collection  rare  et 
précieuse  de  manuscrits,  livres,  lettres  autographes  et  portraits  de  célèbres 
musiciens  (Bach,  Beethoven,  Liszt,  Gounod,  Haydn,  Schumann,  Schubert, 
Mendelssohn,  etc. . . .  )  dont  la  vente  aura  lieu  vers  la  fin  du  présent  mois, 
par  les  soins  de  H.-G.  van  Hufl'el,  libraire  à  Utrecht  (Hollande).  —  Le 
catalogue,  comprenant  ISO  numéros,  sera  envoyé  aux  personnes  qui  en 
feront  la  demande. 


lalPBIMEBlE    I 


2793  -  50"'»  ANNÉE  —  fi"  ^d.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  U  Seplembre  1884. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

H.  BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE   LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTÎN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (38°  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  La  musique  et  les  musiciens  définis 
et  jugés  par  Richard  Wagner  (suite),  traduction  de  Camille  Benoit.  — 
IV.  Histoire  du  piano  (4"  article),  A.  Marmontel.  —  V.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

PREMIER    CHAGRIN 

nouvelle  mélodie  de  Félix  Godefroid.  —  Siivra  immédiatement:  T aimer  ! 
mélodie  du  même  auteur. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO;  le  Menuet  du  Couronnement,  de  A.  Trojelli.  —  Suivra  immédiatement 
kl  Chanson  Arabe,  d'ANTONiN  Marmontel. 


MËHUL 


SA  VIE,  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


XI 
Une  supercherie  de  Méhul:  l'Irato,  opéra  prétendu  italien.  Éclaircis- 
sements au  sujet  de  cet  ouvrage,  que  Méhul  dédie  à  Bonaparte.  — 
Une  Folie. —  Série  d'ouvrages  malheureux:  le  Trésor  supposé; 
.loanna;  Daphais  et  Pandrose,  ballet,  à  l'Opéra;  Héléna.  — 
Le  Baiser  et  la  quittance,  opéra  en  collaboration.  —  L'Heureux 
malgré  lui.  —  Un  opéra  transformé  en  mélodrame:  les  Hussites, 
h  la  Porte-Saint-Martin. 

(Suite) 

Le  tour,  du  reste,  avait  été  bien  préparé,  et  il  était  difË- 
uile  que  le  public  ne  fût  pas  pris  au  piège.  Dès  le  18  plu- 
viôse, le  Jou7-nal  de  Paris  complétait  le  programme  du  spec- 
tacle du  théâtre  Favart  par  cette  annonce  :«En  attendant  l'Em- 
purlé,  opéra-parade  traduit  de  l'Irato.  »  Le  28,  il  donnait  ainsi  le 
programme  du  soir  :  «  La  Maison  isolée,  la  l'"^  représentation 
de  l'Emporté,  comédie-parade  en  un  acte,  traduite  de  VIraio, 
opéra  bouffon  italien  (1)  ».  Et  enfin,  dans  ce  même  numéro 

(1)  On  remarquera  que  la  première  représentation  fut  donnée  sous  ce 
titre  français  de  l'Emporté,  et  que  ce  n'est  qu'ensuite  que  l'ouvrage  prit 
celui  de  llrato. 


du  28  (17  février),  il  publiait  la  lettre  suivante,  évidemment 
destinée  à  dépister  le  public,  et  qui  avait  été  certainement 
écrite  sinon  par  Méhul,  du  moins  sous  son  inspiration  : 

Aux  auteurs  du  Journal. 
Citoyens,  je  me  suis  rappelé  d'avoir  vu  jouer  à  Naples,  il  y  a 
environ  IS  ans,  un  opéra  bouffon  intitulé  VIrato,  musique  del  signor 
Fiorelli,  jeune  homme  qui  annonçoit  un  talent  distingué,  et  que  la 
mort  a  enlevé  aux  arts  à  la  fleur  de  son  âge.  Cet  ouvrage,  que  je 
suppose  être  le  même  que  celui  que  vous  annoncez  aujourd'hui, 
étoit  vu  avec  plaisir.  On  trouvoit  la  musique  fraîche  et  chantante  ; 
et  quoique  le  poème,  comme  presque  tous  ceux  que  l'on  joue  en 
Italie,  fût  faihle.  il  amusoit  par  les  caricatures  des  principaux  per- 
sonnages. L'Irato  était  fort  bien  joué  par  le  signor  Borghesi,  et  ce 
rôle  n'est  pas  sans  difficulté,  l'Irato  étant  sans  cesse  en  fureur  et 
comme  en  convulsion.  Ce  caractère  exagéré  ne  pouvoit  même  se 
placer  que  dans  une  parade  dont  le  nom  seul  appelle  l'indulgence 
et  désarme  la  sévérité.  .J'approuve  fort  le  traducteur  d'avoir  attendu 
un  des  jours  du  carnaval  pour  la  faire  représenter.  Elle  offrira  tou- 
jours au  public  une  nouveauté  piquante:  ce  sera  de  voir  dans  ses 
personnages,  tout  à  fait  bouffons,  des  artistes  en  possession  de 
plaire  dans  les  rôles  plus  élevés,  plus  naturels,  d'un  genre  plus 
analogue  au  goût  pur  et  délicat  de  la  nation  française,  qui  rira 
volontiers  le  mardi-gras  d'une  farce  que  dans  un  autre  temps  elle 
aurait  jugée  avec  rigueur. 

Votre  concitoyen 
GoDEFROi,  peintre. 

Pour  apocryphe  qu'elle  fût,  cette  lettre  n'en  était  pas 
moins  habile.  Cet  amateur  venant  rappeler  ses  souvenirs  au 
sujet  d'un  opéra  qu'il  ne  pouvait  avoir  vu  puisqu'il  n'avait 
jamais  existé,  exaltant  le  talent  d'un  musicien  qui  n'avait 
pas  existé  davantage  et  qu'il  prenait  d'ailleurs  la  précaution 
d'assassiner,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher  préparant  le  public 
à  l'indulgence  en  signalant  par  avance  le  caractère  trivial  et 
forcé  de  la  pièce  qu'on  allait  lui  présenter,  tout  cela,  avouons- 
le,  était  fort  bien  fait  et  très  curieusement  arrangé.    . 

Mais  si  les  spectateurs  prirent  la  chose  du  bon  côté,  cer- 
tains esprits  pointus  se  montrèrent  de  moins  bonne  compo- 
sition. Entre  autres,  Geoffroy,  le  critique  pédant  et  fameux, 
mais  hargneux,  du  Journal  des  Débats,  ne  trouva  pas  la  mysti- 
fication de  son  goût.  Geoffroy  était  pénétré  de  sa  grandeur 
et  de  sa  dignité  ;  il  avait  failli  être  trompé  ;  une    telle   situa- 
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tion  ne  pouvait  lui  convenir.  Il  n'aimait  pas  d'ailleurs  la 
musique  de  Méhul  plus  que  celle  de  Mozart,  qu'il  qualifiait 
doctoralement  de  charivari  germanique  (ô  Mozart  !),  et  il  traita 
l'auteur  de  l'Irato  de  la  façon  que  voici  : 

...  J'étais  persuadé  que  la  traduction  de  l'Irato  était  parodiée  sur 
la  musique  de  Fiorelli,  charmant  compositeur  italien,  enlevé  aux 
arts  à  la  fleur  de  l'âge  ;  j'ai  été  fort  supris  d'apprendre  que  cette 
musique,  parfaitement  dans  le  goût  italien,  était  de  Méhul;  je  n'a- 
vais point  reconnu  sa  manière.  La  musique  de  l'Emporté  est  vive, 
légère  et  pleine  d'esprit,  les  accompagnemens  sont  très  peu  char- 
gés. Puisque  Méhul  sait  faire  de  la  musique  italienne,  qu'il  en  fasse 
donc  toujours  ;  qu'il  nous  donne  du  Paisiello  et  jamais  du  Méhul. 
Je  me  rappelle  à  ce  sujet  une  petite  anecdote.  Bon  Boulogne,  peintre 
qui  n'était  pas  sans  mérite,  avait  fait  une  si  belle  copie  du  Corrège, 
qu'elle  trompa  même  l'œil  exercé  du  célèbre  Lebrun  ;  il  prit  la  copie 
pour  roriginal.  Boulogne  et  ses  partisans  triomphaient  de  l'erreur 
de  Lebrun,  mais  ce  grand  peintre  leur  dit  sans  se  déconcerter: 
«  Puisque  Boulogne  sait  faire  des  Corrège,  qu'il  fasse  toujours  des 
Corrège,  et  jamais  des  Boulogne.  » 

Le  mot  de  Geoffroy  n'était  donc  même  pas  de  lui,  et  il 
l'avait  emprunté  pour  masquer  son  dépit  et  exhaler  sa  mau- 
vaise humeur.  «  Puisque  Méhul  sait  faire  de  la  musique  ita- 
lienne..., qu'il  nous  donne  du  Paisiello  et  jamais  du  Méhul.  » 
Et  c'est  de  l'auteur  d'Euphrosine,  c'est  du  chantre  de  Strato- 
nice,  du  poète  d'Ariodant,  que  le  doux,  le  tendre,  l'aimable 
Geoffroy  parlait  ainsi.  Non,  en  vérité,  on  n'est  pas  cuistre  à 
ce  point,  et  on  ne  se  déshonore  pas  avec  plus  de  candeur 
aux  yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité  ! 

Quant  à  Bonaparte,  c'est  une  autre  affaire.  J'ai  dit  que, 
s'il  en  fallait  croire  quelques-uns,  l'intention  de  Méhul  au- 
rait été,  dans  cette  question  de  l'Irato,  de  mystifier  non-seu- 
lement le  public,  mais  le  premier  Consul  en  personne.  C'eût 
été,  de  la  part  de  Méhul,  mal  reconnaître  la  bienveillance 
ordinaire  de  Bonaparte  à  son  égard,  l'affection  véritable  que 
celui-ci  lui  témoignait  en  toute  occasion,  et  il  était  assuré- 
ment incapable  d'un  tel  procédé.  D'aucuns  ont  été  plus  loin, 
affirmant  que  Bonaparte  détestait  la  musique  de  Méhul,  et 
que,  furieux  de  la  supercherie  dont  le  compositeur  l'aurait 
rendu  victime  ainsi  que  les  spectateurs,  il  lui  en  aurait  gardé 
une  rancune  profonde.  Il  est  à  peine  besoin  de  réfuter  cette 
assertion  :  nous  avons  vu  que  Bonaparte  avait  désiré  emmener 
Méhul  en  Egypte  avec  lui,  ce  qui  ne  démontre  point  qu'il 
eût  de  l'antipathie  pour  son  génie  ;  nous  avons  vu  que  Méhul 
fut  chargé  d'écrire  ce  magnifique  Chant  du  25  Messidor,  des- 
tiné à  glorifier  les  exploits  de  l'armée  d'Italie  et  de  son  chef, 
en  même  temps  qu'à  fêter  l'anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille  ;  nous  verrons  enfin  que  Méhul  fut  l'un  des  premiers 
artistes  que  le  futur  empereur  jugera  dignes  de  porter,  lors 
de  sa  création,  les  insignes  du  nouvel  ordre  de  la  Légion 
d'honneur.  En  voilà  assez  sans  doute  pour  mettre  à  néant 
tous  les  faux  bruits  relatifs  à  une  prétendue  inimitié  qui 
aurait  existé  entre  Bonaparte  et  Méhul.  Mais  voici  qai  suffi- 
rait, à  ce  sujet,  pour  remettre  toutes  choses  en  leur  place; 
c'est  la  dédicace  placée  par  le  compositeur  en  tête  de  la  par- 
tition de  l'Irato,  et  qui  est  précisément  adressée  au  premier 
Consul  : 

AU  GENERAL  BONAPARTE, 
Premier  consul  de  la  République  française. 
Général  consul. 
Vos  entretiens  sur  la  musique  m' ayant  inspiré   le  désir  de  com- 
poser quelques  ouvrages  dans  un  genre  moins  sévère  que  ceux  que 
j'ai  donnés  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  fait  choix  de  l'Irato  :  cet  essai  a 
réussi,  je  vous  en  dois  l'hommage. 

Salut  et  respect, 

Méhdl. 

On  avouera  que  si  Bonaparte  et  Méhul  étaient  ennemis, 
ce  petit  document  n'est  pas  de  nature  à  attester  leur  ini- 
mitié (1).  En  voici   un  autre,   qui   nous   donne   peut-être    la 

(1)  Castil-Blaze  a  donné  ce  renseignement  sur  la  façon  dont  s'étaient 
établies  les  relations   entre  Bonaparte  et  Méhul  :  —  «  Méhul  voyait  sou- 


cié de  la  situation.  C'est  une  note  placée  parle  fameux  compo- 
siteur et  harpiste  d'Alvimare  sur  l'exemplaire  de  la  partition 
de  ïlrato  offert  justement  par  Méhul  à  Bonaparte,  exemplaire 
qui  était  tombé  en  sa  possession  :  —  «  Bonaparte,  dit  d'Alvimare 
dans  cette  note,  aimait  infiniment  Méhul,  non-seulement  pour 
son  grand  talent,  mais  encore  comme  homme  d'esprit 
et  d'instruction.  Il  aimait  à  causer  avec  lui  et  à  discuter  sur 
la  musique.  Il  reprochait  au  Conservatoire  et  à  Méhul  lui- 
même  d'avoir  adopté  un  genre  de  composition  tudesque  plus 
scientifique  que  gracieux,  et  cherchant  à  faire  de  la  musique 
bruyante  plutôt  qu'aimable.  Par  suite  de  ces  entretiens  et 
dans  l'intention  de  faire  une  chose  agréable  à  Bonaparte  (l)., 
Méhul  eut  l'idée  d'écrire  un  ouvrage  léger  et  chantant  (à  la 
manière  italienne)  ;  en  1802  (2)  il  composa  l'Irato,  qui  eut  un 
grand  succès,  et  le  dédia  à  Bonaparte.  Ce  présent  exemplaire 
est  celui  de  dédicace,  qui  fut  présenté  à  Bonaparte  et  qui 
lui  a  appartenu.  Je  puis  le  certifier  d'une  manière  d'autant 
plus  positive,  qu'à  cette  époque  étant  harpiste  solo  de  la 
musique  de  la  Chambre  du  premier  Consul,  ensuite  de  celle 
de  la  chapelle  de  l'Empereur,  j'ai  vu  Méhul  en  faire  la  pré- 
sentation ;  et  plus  tard,  Bonaparte  l'ayant  donné  à  la  reine 
Hortense,  j'ai  revu  ledit  exemplaire  chez  elle,  et  c'est  des 
bontés  de  cette  dernière  que  je  le  tiens  (3).  » 

Nous  savons  maintenant  que  Méhul  ne  prétendit  en  aucune 
façon  se  jouer  de  Bonaparte,  comme  de  certains  l'ont  dit,  et 
qu'il  n'attendit  pas  pour  se  découvrir,  comme  d'autres  l'ont 
affirmé,  que  plusieurs  représentations  de  l'Irato  eussent  été 
données.  Il  nous  reste  à  démontrer  que  son  intention  ne  fut 
pas  non  plus,  ainsi  qu'on  l'a  répété  bien  à  tort,  de  ridiculiser 
la  musique  italienne  et  d'en  faire  une  parodie  burlesque.  Il 
est  bien  certain  que  son  seul  désir  était  de  prouver  à  tous 
ceux  qui  le  croyaient,  musicalement,  incapable  de  grâce,  de 
gaieté,  de  légèreté,  qu'ils  étaient  dans  l'erreur,  et  que  ces 
qualités  ne  lui  faisaient  point  défaut.  A-t-il  réussi?  C'est  ce 
qui  reste  à  examiner.  Toujours  est-il  que  c'est  pour  échapper 
à  toute  prévention  qu'il  fit  annoncer  son  ouvrage  sous  le 
nom  d'un  prétendu  compositeur  étranger.  Mais  il  était  bien 
trop  intelligent,  il  avait  bien  trop  le  sentiment  de  l'art  pour 
ne  pas  comprendre  et  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  charme, 
de  finesse  et  d'agrément  dans  la  musique  bouffe  italienne, 
lorsque  cette  musique  était  représentée  par  des  hommes  de 
génie  comme  Cimarosa  et  Paisiello,  et  il  se  respectait  bien 
trop  pour  en  faire  publiquement  un  objet  de  mépris.  Ou   va 

vent  M™"  de  Beauharnais  avant  qu'elle  n'épousât  le  général  Bonaparte. 
Cette  liaison  tout  amicale  avait  pris  naissance  dans  la  maison  Ducreux, 
maison  charmante  qui  m'a  laissé  de  bien  doux  souvenirs  !  Après  son  élé- 
vation, M°'î'  Bonaparte  présenta  Méhul  au  premier  consul,  qui,  toutes  les 
semaines,  l'invitait  à  diner  à  la  Malmaison.  Ces  réunions  familières  du 
guerrier  avec  les  artistes  ne  cessèrent  qu'à  l'époque  du  couronnement.  » 
{L'Opéra  italien,  p.  520.) 

(1)  On  voit  que  c'est  précisément  le  contraire  de  ce  qui  a  été  dit. 

(2)  Non  en  1802,  mais  en  180L 

(3)  Cette  note  a  été  reproduite  par  Jal  dans  son  Dictionnaire  critique  de 
biographie  et  d'histoire  (notice  sur  d'Alvimare),  à  qui  je  l'emprunte.  Mais 
Jal  ne  s'en  est  pas  tenu  là,  et  a  prétendu  refaire  à  sa  manière  toute 
l'histoire  de  VIrato,  au  sujet  de  laquelle  il  entre  dans  des  détails  d'une 
précision  absolument  raflinée.  «  Hofl'man,  dit-il,  de  Nancy,  le  spirituel 
critique  du  Journal  de  l'Empire  et  du  Journal  des  Débats,  l'auteur  de  plu- 
sieurs opéras,  dont  deux  lui  ont  survécu  :  l'Irato  et  les  flenrfej-rotis  bourqeois, 
m'a  raconté,  au  foyer  de  l'ancien  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  comment 
fut  composé  l'Irato.  Méhul  avait  le  désir  de  faire  quelque  chose  qui  plut 
au  Consul;  il  voulait  en  même  temps  prouver  que  si  lui,  Méhul,  cher- 
chait un  autre  style  que  celui  des  maîtres  italiens,  ce  n'était  pas  qu'il  fût 
incapable  de  faire  une  musique  spirituelle,  légère,  comique,  chantante 
surtout,  fl  communiqua  son  projet  à  Hofl'man,  lui  demandant  de  lui 
fournir  le  canevas  d'un  opéra  bouffon.  Hoffman  lui  d^t  qu'il  allait  y 
songer...  »  Suivent  les  détails  les  plus  circonstanciés  et  les  plus  précis 
sur  le  travail  des  deux  auteurs,  sur  la  part  personnelle  prise  par  Hoffman 
dans  la  petite  mystification  imaginée  et  préparée  par  Méhul,  etc.  Or,  Jal 
nous  la  baille  d'autant  meilleure  ici,  en  disant  tenir  toute  cette  histoire 
d'Hofl'man  en  personne,  que  le  livret  de  l'Irato. . .  n'est  point  d'Hofl'man, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  mais  de  MarsoUier!  On  ne  se  moque  pas  du 
lecteur  avec  plus  de  désinvolture.  Allez  donc  vous  fier,  après  cela,  au 
récit  des  prétendus  historiens,  sans  contrôler  leurs  renseignements. 
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voir,  d'ailleurs,  et  cette  fois  encore  par  ses  propres  paroles, 
quels  étaient  à  cet  égard  ses  sentiments,  et  sous  quelle  im- 
pression il  écrivit  cette  musique  de  l'Iralo,  destinée  à  soulever 
tant  de  discussions.  Ceci  est  une  sorte  de  préface,  une  Note 
placée  par  lui  en  tête  de  sa  partition,  à  la  suite  de  la  dédi- 
cace qu'il  adressait  au  premier  Consul  : 
NOTE 
Quelques  personnes  croiront  ou  diront  que  j'ai  enfin  abandonné 
le  genre  auquel  je  paraissais  exclusivement  attaché  ;  elles  m'en  féli- 
citeront, et  l'Irato  méritera  d'autant  mieux  leurs  éloges  qu'il  leur 
servira  pour  condamner  mes  autres  ouvrages.  Je  dois  les  avertir  de 
ne  point  se  hâter  de  vanter  ma  conversion;  je  n'étais  d'aucun 
parti,  et  ne  veux  m'enrégimenter  dans  aucun.  Je  ne  connais  en 
musique  aucun  genre  ennemi  de  l'autre,  si  tous  tendent  également 
à  la  rendre  en  même  temps  plus  agréable  et  plus  vraie.  Je  crois 
que  cet  art  a  un  but  plus  noble  que  celui  de  chatouiller  l'oreille, 
et  qu'il  n'est  pas  condamné  à  n'être  jamais  cp.'aim,able.  Le  genre  de 
la  musique  est  toujours  subordonné  au  genre  du  drame,  et  le  choix 
des  couleurs  est  commandé  par  le  dessin  qu'il  faut  colorier.  Si  la 
musique  de  l'iratn  ne  ressemble  pas  à  celle  que  j'ai  faite  jusqu'à 
présent,  c'est  que  l'Irato  ne  ressemble  à  aucun  des  ouvrages  que 
j'ai  traités.  Je  sais  que  le  goût  général  semble  se  rapprocher  de  la 
musique  purement  gracieuse,  mais  jamais  le  goût  n'exigera  que  la 
vérité  y  soit  sacrifiée  aux  grâces. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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Peu  à  peu,  avec  la  fin  des  vacances,  les  artistes  di  cartdlo  de 
rOpÉRA,  qui  semblaient  jouer  aux  quatre  coins  à  travers  la  France 
(c'est  leur  théâtre  qui  remplissait  le  rôle  du  pot),  se  rapatrient 
heureusement  et  viennent  reprendre  leur  service,  non  sans  rechigner 
quelque  peu.  Ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur  qu'on  abandonne  le 
doux  far  niente,  le  calme  des  champs  ou  les  vastes  horizons  de  la 
mer  bleue,  même  pour  parader  devant  un  océan  de  gilets  en  cœur 
et  toucher  de  fort  gros  appointements.  La  rentrée  est  toujours  dou- 
loureuse. C'est  quand  on  est  loin  de  Paris,  qu'on  comprend  mieux 
toute  l'absurdité  de  la  vie  artificielle  et  brûlante  qu'on  y  mène. 
On  reprend  sa  place  dans  la  bacchanale  avec  une  véritable  mélan- 
colie et  le  cœur  serré,  jusqu'à  ce  que  le  tourbillon  vous  entraîne 
affolé,  sans  vous  donner  le  temps  de  la  réflexion. 

Déjà  hier  samedi,  le  baryton  Lassalle  nous  est  revenu.  II  a  pu 
quitter  son  cher  Pornichet,  dont  il  est  l'un  des  inventeurs  les  plus 
actifs;  il  a  dû  laisser  ses  constructions  inachevées,  abandonner  sans 
soutien  de  jeunes  plantations  qu'il  surveillait  d'un  œil  jaloux  et 
paternel.  Car  il  est  à  l'âge  où  l'on  peut  encore  se  donner  le  luxe  de 
bâtir  et  de  planter  tout  à  son  aise  ;  le  bonhomme  La  Fontaine  n'y 
trouverait  rien  à  redire.  Et  cet  architecte  par  aventure,  cet  agricul- 
teur d'occasion  s'est  épris  d'une  si  belle  passion  pour  la  truelle  et 
le  boyau  qu'il  a  vu  arriver  avec  désespoir  le  moment  où  il  devait 
se  retrouver  chanteur.  L'art  lyrique,  qu'est-ce  ?  Un  gêneur.  Tou- 
jours l'histoire  d'Ingres,  qui  faisait  ses  délices  du  violon  bien  plus 
que  du  pinceau. 

Et  M"=  Richard,  croyez-vous  que  c'est  avec  bien  du  plaisir  qu'elle 
ait  laissé  les  coquillages  de  Grandcamp  et  les  bonnes  pêches  à  la 
crevette  ou  aux  équilles,  poissons  fugaces  par  excellence,  et  qui 
se  terrent  dans  le  sable  de  la  mer  comme  de  véritables  lapins  de 
garenne  ?  Il  fallait  à  la  belle  Léonore  plus  d'agilité  encore  dans 
ses  jolies  jambes  qu'elle  n'eu  apporte  dans  ses  vocalises  à  l'Opéra. 
Ce  devait  être  un  gracieux  spectacle,  je  vous  assure,  que  de  la  voir 
se  précipiter  sur  sa  proie,  qui  lui  glissait  souvent  entre  les  doigts, 
et  d'observer  son  désappointement.  Mais  quelle  joie  aussi  quand 
les  mailles  du  filet  craquaient  sous  la  charge  ? 

Et   pourtant,    dès  le  19  du    présent    mois,    Lassalle    nous 

rendra  les  sombres  terreurs  du  jeune  prince  de  Danemark,  et 
M"«  Richard,  la  coupable  reine,  tremblera  devant  lui  et  se  traînera 
à  ses  genoux.  Car  c'est  dans  Ilamlet  que  les  deux  excellents  artistes 
efl'eclueront  leur  rentrée,  en  compagnie  de  M"'=  Isaac,  la  blonde 
Ophélie. 

Les  vigies  annoncent  également  le  retour  de  Sellier,  qui  est 
convoqué  pour  répéter  mardi  Françoise  de  Rimini.  Les  études  d'en- 
semble, pour  la  reprise  de  cet  opéra,  sont  en  effet  terminées,  et  les 
répétitions  vont  maintenant  être  poussées  avec  d'autant  plus  do  ra- 


pidité qu'Ambroise  Thomas  est  attendu  à  Paris  demain  lundi,  de 
retour  de  ses  îles  bretonnes,  et  qu'il  va  pouvoir  s'occuper  lui-même 
de  la  marche  de  son  ouvrage. 

M"=  Krauss  et  M.  Gailhard  ne  tarderont  pas  non  plus  à  repa- 
raître. 

En  attendant,  nous  avons  eu  vendredi  la  reprise  de  la  Korrigane, 
le  charmant  ballet  de  MM.  Widor  et  François  Coppée,  qu'on  a  revu 
avec  le  plus  grand  plaisir.  La  caractéristique  lutte  aux  bâtons,  la 
piquante  sabotière,  la  poétique  valse  lente,  et  en  général  tous  les 
morceaux  de  cette  partition,  qui  reste  gracieuse  et  verveuse  sans 
jamais  tomber  dans  la  fadeur,  ont  retrouvé  leur  succès  du  premier 
soir.  On  a  coupé  à  l'entrée  du  deuxième  acte  toute  la  scène  des 
phalènes,  une  des  jolies  inspirations  de  ce  ballet,  mais  qui  faisait 
longueur  en  entravant  l'action.  La  soirée  a  été  triomphale  pour 
M"°  Mauri,  plus  en  jambes  et  en  grâce  que  jamais.  Nous  avons  dit 
dimanche  dernier  que  cette  reprise  de  la  Korrigane  n'arrêterait  en 
rien  les  représentations  de  ta  Farandole,  dont  le  succès  suit  sou 
cours.  En  effet,  les  deux  ballets  alterneront  à  tour  de  rôle  sur  l'affiche, 
qu'on  a  voulu  seulement  -varier  le  plus  possible. 

Le  jeune  ténor  Escalaïs  a  chanté  pour  la  première  fois,  cette  se- 
maine, le  rôle  de  Raoul  dans  les  Huguenots.  Il  faut  dire  que  ce  rôle 
restait  l'un  des  meilleurs  de  M.  Salomon  et  qu'en  conséquence  la 
partie  était  assez  rude  pour  M.  Escalaïs,  qui  pourtant  s'en  est  tiré 
à  son  honneur,  avec  des  éclats  de  gvoix  quelquefois  intempestifs, 
mais  en  résumé  avec  une  solidité  et  une  vigueur  bien  appréciables 
quand  il  s'agit  de  chanter  dans  un  vaisseau  comme  celui  de  l'Opéra, 
un  véritable  Great.Eastern  cuirassé,  dont  l'amiral  Courbet  lui-même 
aurait  peine  à  se  rendre  maître. 

Voilà  bien  des  rôles  que  le  jeune  et  courageux  artiste  remplit 
en  peu  de  temps  à  l'Opéra,  et  toujours  avec  un  certain  succès. 
Celui  de  mari  ne  lui  aura  pas  moins  réussi.  Il  paraît  en  effet  que 
le  ciel  a  béni  son  union  avec  M"°  Lureau  au  delà  des  vœux  de 
M.  Vaucorbeil.  Le  directeur  vient  d'en  être  avisé  officiellement. 
C'est  toujours  un  incident  grave  dans  un  théâtre,  et  qui  n'est  jamais 
sans  apporter  quelque  perturbation  dans  la  marche  des  affaires.  On 
peut  se  demander,  par  exemple,  ce  que  vont  devenir  les  études  de 
Tabarin.  Va-t-on  hâter  l'avènement  de  l'œuvre  de  M.  Pessard  ou  le 
retarder  ? 

On  est  toujours  en  quête  à  l'Opéra  de  petits  ouvrages  courts, 
amusants  et  instructifs  tout  à  la  fois,  qui  puissent  accompagner  les 
ballets  sur  l'affiche  et  parfaire  un  spectacle.  A  cet  effet,  M.  Vau- 
corbeil aurait  eu  quelques  velléités  (l'Opéra  est  le  théâtre  des  vel- 
léités par  excellence)  d'une  reprise  inopinée  du  Rossignol,  de  Lebrun, 
sorte  de  pochade  musicale  sans  valeur  qui  eut  une  certaine  vogue 
au  commencement  de  ce  siècle,  grâce  à  la  virtuosité  d'oiseau  de 
Mme  j^ibert  Hymm  et  du  flûtiste  Tulou.  Ce  projet  n'aura  heureu- 
sement pas  de  suite.  Tant  qu'à  faire  les  frais  d'une  tentative  aussi 
sénile  et  surannée,  autant  tendre  la  main  à  un  de  nos  jeunes  com- 
positeurs et  lui  commander  le  lever  de  rideau  qu'on  croit  nécessaire. 
Cela  du  moins  fera  un  heureux. 

*    * 

A  I'Opéba-Comique,  même  jeu  qu'à  l'Opéra  :  toutes  les  brebis 
égarées  rentrent  au  bercail  les  unes  après  les  autres.  II  y  a  eu  ces 
jours-ci  une  très  heureuse  reprise  de  la  Flûte  enchantée,  pour  la 
rentrée  de  Talazac,  que  tout  le  public  a  acclamé  dès  son  entrée  en 
scène.  Il  était  entouré  de  M"'^  Bilbaut-Vauchelet  et  Merguiller,  très 
remarquables  l'une  et  l'autre  sous  les  traits  de  Pamina  et  de  la 
Reine  de  la  nuit.  On  avait  précédemment  fort  applaudi  la  première 
de  ces  deux  cantatrices  dans  le  Pré-aux-Clercs,  où  elle  a  fait  sa 
rentrée. 

Demain  lundi,  au  jour  dit  dans  son  contrat,  vers  deux  heures  de 
relevée,  correcte  et  ponctuelle  comme  un  petit  gendarme  venant 
prendre  les  ordres,  on  verra  arriver  dans  le  cabinet  de  M.  Carvilho 
sa  douce  et  mignonne  pensionnaire  M"»  Van  Zandt.  Elle  a  beaucoup 
couru  les  eaux,  cet  été,  et  nous  revient  complètement  désabusée  de 
leurs  mérites  ;  elle  n'a  plus  «  qu'une  fort  médiocre  confiance  dans 
les  cures  »,  à  ce  point  qu'elle  envoie  maintenant  son  imprésario 
Jarrett  les  faire  à  sa  place.  Celui-ci  absorbe  consciencieusement  les 
liquides  sulfureux  ou  ferrugineux,  pendant  qu'elle  se  promène  sur 
les  plages  anglaises,  Brighton  ou  Scarboro,  qui  ont  toutes  ses  pré- 
férences. C'est  le  dernier  système  adopté  par  elle,  et  elle  s'en  trouve 
bien  mieux  ;  elle  pourrait  à  présent,  tant  elle  se  sent  forte  et  vi- 
goureuse, eu  remontrer  à  toutes  les  eaux  du  monde,  corriger  les 
sources  de  Royat  et  du  Mont-Dore  elles-mêmes,  et  les  guérir  à  son 
tour  si  elles  éprouvaient  quelque  malaise. 

Toutefois,  Lakmé  a  un  gros  chagrin  sur  le  cœur.  M.  Pasdeloup, 
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toujours  vigilant,  était  venu  jusqu'à  Londres  lui  offrir  sur  un  pla- 
teau d'argent  dix  mille  francs  pour  deux  concerts  à  Monaco.  Mais 
il  parait  que  le  petit  congé  d'une  semaine,  nécessité  pour  ce  dé- 
ran°-ement,  n'a  pu  concorder  avec  les  exigences  du  service  à 
l'Opéra-Comique.  Il  faut  dire  que  M""  Van  Zandt  va  prendre  déjà, 
cet  hiver,  plus  de  six  semaines  pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg, 
où  elle  doit  créer  le  dernier  ouvrage  de  Léo  Delibes.  Cette  longue 
séparation  a  paru  suffisante  à  son  directeur.  Mais  la  petite  divette 
soupire  bien  fort  après  ses  dix  mille  francs  envolés  et  qu'elle  n'a 
fait  qu'entrevoir  comme  dans  un  rêve.  Le  service  a  ses  duretés. 

On  voit  beaucoup  rôder  à  présent  dans  les  couloirs  de  l'Opéra - 
Comique  le  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  M.  Dufour.  Privé 
du  précieux  concours  de  M.  Degenne,  il  croyait  pouvoir  compter 
sur  M.  Furst,  et,  fier  de  son  acquisition  nouvelle,  il  avait  pensé 
pouvoir  repousser  les  présents  d'Artaxereès,  c'est-à-dire  l'offre  gra- 
cieuse que  lui  avait  faite  M.  Carvalho  du  prêt  de  quelques-uns  de 
ses  artistes  pour  parer  au  vide  laissé  par  le  ténor  transfuge.  Mais 
voici  que,  grisé  par  les  offres  qu'on  lui  a  faites  au  Nouveau-Monde, 
M.  Furst  à  son  tour  fait  faux  bond  au  directeur  lyonnais  et  se 
décide  à  passer  les  mers  sur  un  pont  doré.  Et  voilà  un  honnête 
imprésario  de  nouveau  dans  un  bien  grand  embarras.  Que  faire  ? 
Reprendre  les  négociations  avec  M.  Carvalho.  Pourquoi  M.  Degenne 
n'obtiendrait-il  pas  un  congé  de  quelques  semaines  pour  aller  créer 
Lakmé  à  Lyon  ?  C'est  surtout  ce  qui  intéresserait  M.  Dufour.  De  son 
côté,  en  retour  de  ce  service,  ce  dernier  pourrait  bien  faire  aban- 
don à  rOpéra-Comique  d'une  partie  du  dédit  du  charmant  ténor 
qu'on  se  dispute  si  fort.  Il  est  à  croire  que  tout  finira  par  s'ar- 
ranger de  cette  manière. 


Au  Théâtre-Italien,  la  grosse  question  Patti  reste  toujours  en 
suspens.  Viendra-t-elle?  Comme  le  marquis  de  Caux  liii-mème  a 
introduit,  en  galant  homme,  une  demande  en  divorce  et  qu'il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  ne  soit  accueillie,  on  cherche  en  vain  les  risques 
que  pourrait  courir  M"^  Patti  à  venir  parmi  nous,  et  nous  voulons 
espérer  qu'elle  finira  par  s'y  décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  places 
sont  toujours  arrêtées  sur  le  paquebot-  l'Orégon,  qui  doit  quitter  Li- 
verpool  le  25  octobre  à  destination  de  l'Amérique.  La  situation  est 
critique. 

Pour  M™  Mareella  Sembrich,  son  engagement  est  ferme  et  il  est 
certain  qu'elle  le  remplira.  Déjà  elle  annonce  son  arrivée  à  Paris 
pour  le  IS  octobre,  «  toute  fière  et  craintive  en  même  temps  d'af- 
fronter le   verdict  du  grand  public  parisien  »,  écrit-elle  à  un  ami. 

En  attendant,  le  Théâtre-Italien  est  en  train  de  constituer  sou 
corps  de  ballet,  et  il  fait  appel  pour  cela  aux  plus  beaux  spécimens 
de  l'art  chorégraphique.  Il  faut  que  ses  danseuses  soient  de  forme 
et  d'aspect  irréprochables.  Un  jury  des  plus  sévères  se  tient  pour 
cela  en  permanence  an  théâtre.  Los  heureux  abonnés  de  M.  Maurel 
vont  donc  se  trouver  en  présence  d'une  véritable  phalange  de  phry- 
nés  modernes.  Signalons,  comme  l'un  des  premiers  sujets,  M""  Be- 
zesti,  qu'on  avait  très  remarquée  à  l'Eden  dans  Excelsior. 


C'est  dans  la  première  quinzaine  d'octobre  que  passera  à  I'Opéra 
PopuLAiBE,  l'Etienne  Marcel  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  M.  Jules 
Prével  a  donné  cette  semaine  dans  le  Figaro  la  nouvelle  distribu- 
tion de  l'ouvrage,  en  regard  de  celle  qu'il  avait  eue  à  Lyon,  à 
l'époque  de  sa  création: 

1879  1884 

Lyon  Paris 

MM.  Delrat  MM.  Auguez 

Stéphanne  Garnier 

Plançon  Falchieri 

De  Grave  RoUet 

Echetto  Labarre 

Bonnefond  Vincent 

Morser  Maupas 

M°'"  Reine  MézerayM"''' Edith  Ploux 

Luigini  Pauline  Rocher 

Legénisel  Devaux 

On  voit  par  cette  distribution  que  la  belle  M""  Edith  Ploux,  l'an- 
cienne pensionnaire  de  l'Opéra,  fait  partie  à  présent  de  la  troupe 
de  M.  Garnier,  et  elle  ne  peut  manquer  assurément  d'en  être  l'un 
des  plus  jolis  sujets.  Cette  soirée  à'Étienne  Marcel  présentera,  nous 
le  répétons,  un  grand  intérêt  artistique,  et  par  la  haute  valeur  de 
l'œuvre  et  par  le  talent  de  celui  qui  l'a  signée.  On  ne  peut  trop 
souhaiter   l'éclatante  réussite  iVÉticnne  Marcel,  puisqu'elle  assurera 


Etienne  Marcel 

Robert  de  Loris 

Eustache 

R.  de  Clcrmont 

Jehan  Maillard 

Un  héraut 

Un  artisan 

Béatrix  Marcel 

Le  dauphin  Charles 

Marguerite 


la  vitalité  d'une  nouvelle  scène    musicale   et    ouvrira  de  nouveaux 
débouchés  à  la  production  de  nos  jeunes  compositeurs. 

H.  MonENO. 
P. -S.  M'""  Judic  est  rentrée  fort  souffrante  à  Paris,  après  ses  représen- 
tations de  Copenhague  et  de  Genève.  Cela  lui  a  donné  à  réfléchir  sur  les 
fatigues  excessives  qui  proviennent  habituellement  des  tournées,  et  le 
résultat  de  ces  réflexions  a  été  de  signer  un  bel  et  bon  engagement  avec 
le  théâtre  du  Palais-Royal  à  partir  du  IS  janvier  prochain.  Elle  y  créera 
une  nouvelle  pièce  de  M.  Emile  de  Najac,  qui  est  déjà  complètement  termi- 
née, mais  dont  le  titre  n'est  pas  encore  complètement  arrêté.  On  peut 
être  assuré  que  dans  cette  alTaire  la  musique  et  la  chanson  ne  perdront 
pas  tout  à  fait  leurs  droits.  —  A  I'Odéox,  probablement  pour  faire  échec 
au  Macbeth  de  Shakspeare-Richepin  de  la  Porte-Salnt-Martin,  on  prépare- 
en  tonte  hâte  le  Macbeth  de  Shakspeare-Lacroix.  Ce  sera  la  guerre  des 
deux  Macbeths.  Nous  aurons  le  Banco  de  la  rive  gauche  et  le  Banco  de 
la  rive  droite,  et  les  pontes  pourront  se  donner  le  plaisir  de  passer  d'un 
tableau  à  l'autre.  —  Au  théâtre  des  Nouveautés,  dont  la  réouverture  est 
fixée  à  mercredi  prochain,  on  annonce,  pour  passer  après  la  Nuit  aux 
soufflets,  un  opéra  comique  en  trois  actes  :  Joséphine  vendue  par  ses  frères, 
de  M.  Paul  Ferrier  et  Fabrice  Carré,  musique  de  notre  jeune  confrère  en 
journalisme,  M.  Victor  Roger,  un  très  gentil  musicien  à  ses  heures.  Il 
nous  le  fera  bien  voir.  —  Le  théâtre  de  la  Renaissance  aurait  trouvé  un 
directeur!  Fernaud  Samuel  est  le  nom  de  cet  audacieux,  qui  s'adonnerait 
complètement  au  drame  et  à  la  comédie.  Adieu  l'opérette  ! 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DÉFINIS  ET  JUGÉS  PAR  RICHARD  WAGNER 


LES   MUSICIENS 

Beethoven  (Suite). 

Si  Beethoven  fut  baptisé  et  élevé  dans  la  religion  catholique,  tout 
l'esprit  du  protestantisme  allemand  vécut  en  lui. 

Ce  fut  cet  esprit  qui  l'amena,  en  tant  qu'artiste,  dans  la  voie  où 
il  devait  rencontrer  son  unique  compagnon  d'art,  celui  devant  le- 
quel il  pouvait  s'incliner  avec  respect,  celui  que  son  âme  pouvait 
admettre  comme  le  révélateur  du  mystère  le  plus  profond  de  sa 
propre  nature. 

Si  Haydn  fut  le  maître  de  la  jeunesse  de  Beethoven,  le  grand 
Sébastien  Bach  devint  le  guide  de  son  âge  mûr,  de  l'époque  où  sa 
vie  artistique  s'épanouit  avec  puissance. 

L'oeuvre  de  Bach,  ce  miracle,  devint  la  Bible  de  sa  foi;  il  lut 
dans  ce  livre,  et  le  voici  oubliant  le  tumulte  du  monde,  que  déjà  il 
n'entendait  plus. 

C'est  là  qu'il  était  écrit,  le  mot  de  l'énigme  de  son  rêve  le  plus 
profond,  le  plus  intime,  ce  mot  jadis  tracé  par  le  pauvre  cantor  de 
Leipzig,  comme  le  symbole  éternel  d'un  monde  nouveau,  d'un 
monde  différent. 

C'étaient  des  lignes  énigmatiquement  entrelacées,  des  signes  bi- 
zarrement emmêlés,  pareils  à  ceux  dans  lesquels  le  grand  Albert 
Durer  surprit  le  secret  du  monde  éclairé  par  le  soleil,  et  pénétra 
le  mystère  des  formes  qui  le  peuplent  ;  c'était  le  livre  magique  du 
nécromancien,  projetant  sur  le  microcosme  (1)  la  lumière  du  macro- 
cosme. 

Ce  que  l'œil  seul  du  génie  allemand  pouvait  contempler,  ce  que 
son  oreille  seule  pouvait  percevoir,  ce  qui  le  poussait,  du  plus  pro- 
fond de  son  sens  intime,  à  protester  irrésistiblement  contre  tout 
ce  qui  lui  était  imposé  d'étranger  à  sa  nature,  tout  cela,  Beethoven 
le  lut,  clair  et  distinct,  en  son  livre  sacro-saint...  et  voici  qu'il 
devint  un  Saint  lui-même. 

(Beethoven,  IX,  116.) 

Beethoven  ne  prit  jamais  plaisir  qu'à  ce  qui  fut  sa  préoccupation 
constante  et  exclusive  :  se  jouer,  ainsi  que  le  magicien,  avec  les 
apparitions  de  son  monde  intérieur. 

Pour  lui,  en  effet,  le  monde  extérieur  s'était  entièrement  évanoui  : 
non  qu'il  fût,  par  cécité,  privé  de  son  spectacle,  mais  parce  que  la 
surdité  finit  par  l'éloigner  de  son  oreille. 

L'ouïe  était  le  seul  organe  par  lequel  le  monde  extérieur  l'obsé- 
dât, l'importunât  encore  :  pour  sa  vue,  il  avait  disparu  depuis 
longtemps...  Le  songeur  extasié  voyait-il  quelque  chose,  quand  les 
yeux  grands  ouverts,   le  regard  fixe,  absorbé  en  sa  pensée,  il  tra- 

(1)  Le  petit  monde,  |j.txp6ç  xdaijLo;;  c'est  ainsi  que  les  alchimistes,  au  moyen 
âge,  désignaient  l'homme  par  opposition  au  grand  monde,  [iaxpis  xrfjjioc, 
c'est-à-dire  l'univers,  l'ensemble  des  choses,  le  grand  Tout.  —  Voir  la  pre- 
mière scène  du  Faust  de  Gœthe,  ï"  partie. 
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versait  les  rues  animées  de  Vienne,  tout  entier  concentré  dans  l'ob- 
servation de  son  monde  musical  intime? 

Un  musicien  sourd...  Conçoit-on  un  peintre  aveugle?... 

Mais  nous  connaissons  un  aveugle  qui  fut  un  Voyant  (1).  Tirésias, 
ayant  vu  se  fermer  à  son  œil  mortel  le  monde  des  apparences,  put 
enfin  contempler,  dévoilé  à  son  regard  spirituel,  le  principe  de  toute 
apparence...  Et  voici,  semblable  à  lui,  un  musicien  devenu  sourd, 
qui,  n'étant  plus  importuné  par  le  bruit  de  la  vie,  ne  prête  plus 
l'oreille  qu'aux  harmonies  de  son  âme,  et  ne  parle  plus  que  du  fond 
de  son  extase  à  ce  monde...  qui  n'a  plus  rien  à  lui  dii'e... 

Voici  donc  le  génie  affranchi  de  tout  lien,  de  toute  dépendance 
extérieure,  se  suffisant,  s'appartenant,  se  possédant  tout  entier. 

A  celui  qui,  alors^  eût  vu  Beethoven  avec  le  regard  de  Tirésias, 
quel  prodige  ne  se  fùt-il  pas  révélé  :  un  monde  marchant  parmi 
les  humains...,  l'ère  soi  du  monde  sous  une  forme  humaine  et  mou- 
vante!... 

Désormais,  l'œil  du  musicien  s'illumina  d'une  lumière  intérieure. 
Aussi,  quand  son  regard  se  porta  encore  sur  l'apparence,  elle  se 
montra  à  son  âme  sous  un  jour  nouveau,  colorée  qu'elle  était  par 
un  merveilleux  reflet  de  cette  lumière  intérieure. 

Voici  que  désormais  l'essence  des  êtres  lui  parle  seule  et  les  lui 
montre  sous  le  jour  serein  delà  beauté... 

Voici  qu'il  pénètre  votre  nature.  Forêt,  Ruisseau,  Prairie,  Elher 
bleu,  foule  joyeuse.  Couples  aimants.  Oiseaux  qui  chantez.  Nuages 
qui  passez.  Orage  qui  grondes,  délicieuse  Béatitude  du  calme  dou- 
cement animé. .. 

Son  regard,  son  imagination  tout  entière,  les  voici  pénétrés  par 
cette  sérénité  merveilleuse,  dont  la  musique  ne  doit  qu'à  lui  l'ex- 
pression particulière. 

Même  ce  profond  soupir  de  plainte,  qui,  de  tout  temps,  s'est 
exhalé  du  cœur  de  toute  musique,  s'apaise  et  finit  en  sourire...  Le 
monde  a  retrouvé  son  innocence  première...  «  Aujourd'hui,  soyez 
avec  moi  dans  le  Paradis...  »  Cet  appel  rédempteur,  quel  est  celui 
qui  ne  l'a  pas  entendu,  en  écoutant  la  Symphonie  pastorale? 

Désormais,  le  voici  qui  grandit,  ce  pouvoir  de  donner  une  forme 
à  l'insaisissable  :  par  lui,  un  monde  inconnu,  inexploré,  se  révèle 
directement,  avec  la  plus  claire  évidence.  La  joie  d'exercer  ce  pou- 
voir va  jusqu'à  l'allégresse  :  toute  douleur  de  l'existence  s'efface, 
devant  ce  prodigieux  plaisir  d'en  faire  son  jouet;  Brahma,  le  créa- 
teur de  mondes,  se  rit  de  lui-même,  ayant  reconnu,  jusqu'en  son 
propre  être,  la  grande  Illusion...  L'innocence  reconquise  badine  et 
s'amuse  avec  l'aiguillon  de  la  faute  expiée;  la  conscience,  affran- 
chie enfin,  folâtre  avec  l'instrument  de  son  supplice  révolu. 

Aucun  art  n'a  donné  au  monde  des  œuvres  d'un  aussi  serein 
enjouement  que  ces  symphonies  en  la  et  en  fa  (2),  sans  parler  de 
toutes  ces  autres  compositions  du  maître  qui  appartiennent  à  la 
divine  période  de  sa  complète  surdité,  et  qui  ont  avec  ces  deux 
symphonies  des  affinités  si  étroites. 

L'audition  de  ces  œuvres  nous  fait  enfin  respirer  librement, 
comme  purifiés  de  toute  souillure;  elle  nous  laisse,  comme  un  ar- 
rière-goùt  amer,  le  remords  d'un  patrimoine  aliéné  par  notre  incurie, 
le  regret  d'un  paradis  perdu  par-  notre  négligence;  et  c'est  sous  le 
coup  de  ces  sentiments  que  nous  retournons  au  monde  des  phéno- 
mènes visibles. 

Ainsi  ces  œuvres  merveilleuses  nous  prêchent  le  repentir  et  la 
pénitence;  elles  sont,  au  sens  le  plus  profond  du  mot,  une  révéla- 
tion divine. 

{Beethoven,  IX,  112,  etc.) 

Beethoven  n'employa  plus  l'air  populaire  de  danse,  comme  l'avait 
fait  Haydn,  pour  embellir  un  gala  princier;  mais  il  le  restitua  au 
peuple  lui-même  sous  une  forme  idéale. 

Que  l'air  soit  écossais  ou  russe,  que  ce  soit  une  vieille  chanson 
française,  il  y  a  distingué  la  noblesse  d'innocence  par  lui  rêvée,  il 
s'en  reconnaît  le  vassal,  il  dépose  à  ses  pieds,  en  signe  d'hommage, 
toutes  les  ressources  de  son  art. 

Cette  simple  danse  de  paysans  qui  termine  la  symphonie  en  la, 
il  l'a  destinée  à  la  nature  entière,  de  sorte  que,  si  on  voyait  cette 
dernière  danser  sur  cette  musique,  ce  serait  à  croire  qu'on  a  sous 
les  yeux,  tourbillonnant  dans  une  prodigieuse  orbite,  une  planète 
nouvelle. . . 

{Beethoven,  IX,  120.) 

Traduit  pour  la  première  fois  par  Camille  Benoit. 
(A  suivre.) 

(1)  Sans  parler  d'Homère,  suivant  la  légende,  et  de  l'auteur  du  l'aradise 
lojt,  l'Anglais  Milton;  ne  furent-ils  pas,  eux  aussi,  des  devins,  vates'^ 

(2)  La  septième  et  la  huitième. 


HISTOIRE  DU  PIANO 


CHAPITRE  PREMIER 

LES   ORIGINES   DU   PIANO   —   LES   GRANDES   ORGUES 

(Suite) 

Aux  époques  de  foi  vivace  et  de  croyances  sincères,  les  orgues, 
le  plain-chant,  l'architecture  romane,  celle  du  moyen  âge,  les  mys- 
tiques verrières,  tout  ce  grand  ensemble  décoratif  s'unissait  pour 
impressionner  les  foules,  les  porter  au  recueillement  ou  les  inviter 
à  l'adoration.  Ces  masses  de  fidèles  réunis  pour  entendre  la  bonne 
parole,  ou  chanter  les  louanges  du  Très-Haut,  écoutaient  dans  une 
douce  quiétude  les  chants  liturgiques  ou  les  solennels  et  pieux  ac- 
cents des  orgues.  Ces  temps  sont  loin  de  nous  ;  mais  si  les  œuvres 
d'art  ne  sont  plus  animées  du  souffle  divin,  elles  doivent  toujours 
procéder  du  sentiment  d'unité  qui  s'impose  à  toutes  les  œuvres 
d'art.  Le  style  de  la  musique  d'orgue  doit  être  noble,  majestueux, 
d'harmonie  calme. 

Les  organistes  français  des  autres  générations  et  ceux  de  l'épo- 
que présente  comptent  dans  leurs  rangs  bon  nombre  de  musiciens 
de  grande  valeur,  des  virtuoses  de  premier  ordre.  A  ces  artistes 
modestes  et  convaincus  revient  l'honneur  d'avoir  conservé  dans 
leur  pureté  les  saines  traditions  du  style  religieux.  L'école  fran- 
çaise moderne  peut  citer  avec  orgueil,  parmi  ses  vaillants  orga- 
nistes, les  noms  justement  célèbres  de  maîtres  regrettés  :  Séjan, 
d'Anjou,  Boëly,  Beauvarlet,  Simon,  Benoist,  Fessy,  Batiste,  Miné, 
Lefébure,  auxquels  ont  succédé  des  artistes  de  haute  valeur  : 
Franck,  Dubois,  Saint-Saëns,  Loret,  Guilmant  et  beaucoup  d'au- 
tres, qui,  tout  en  étant  moins  connus,  ont  pourtant  un  grand  mé- 
rite. Si  tous  n'écrivent  pasla  fugue  et  ne  l'improvisent  pas  comme 
Mendelssohn  et  Lemmens,  du  moins  possèdent-ils  le  style  pur, 
noble  et  sérieux  qui  est  le  vrai  caractère  de  la  musique  d'orgue, 
l'instrument  musical  religieux  entre  tous.  Les  organistes  français 
et  belges  sont  à  l'heure  présente  réputés  les  plus  habiles  pour  la 
virtuosité  et  la  science  harmonique.  Saint-Saëns,  Théodore  Dubois, 
"Widor,  notre  ami  regretté  Lefébure  Wely,  C.-A.  Franck,  Fissot, 
sont  des  maîtres  dans  la  plus  large  et  la  plus  belle  acception  du 
mot.  Tous  aussi  sont  des  pianistes  de  grande  valeur  ;  mais  le  nom- 
bre des  organistes  est  relativement  restreint,  beaucoup  de  virtuoses 
renommés  n'ayant  pas  jugé  utile,  nécessaire  de  faire  leurs  huma- 
nités musicales  complètes.  J'en  excepte  pourtant  bon  nombre  de 
mes  disciples  :  Pierné,  Vidal,  René,  Grandjany  et  leurs  aînés 
dans  la  carrière  :  G.  Bizet,  J.  Cohen,  pianistes  virtuoses  et  im- 
provisateurs à  l'orgue. 

Quelques  mots  encore  sur  les  petites  orgues.  Le  premier  promo- 
teur en  France  de  l'orgue  expressif,  de  l'harmonium,  est  M.  Gre- 
nier, de  Bordeaux. 

Ce  n'est  pas  à  titre  d'inventeur,  puisque  de  nombreux  essais, 
remontant  à  deux  cents  ans,  avaient  été  faits  avant  lui,  mais  l'art 
musical,  et  tout  particulièrement  la  vulgarisation  de  l'orgue  de 
salon,  doivent  à  cet  amateur  distingué  et  passionné  pour  le  pro- 
grès, les  premiers  modèles  de  l'orgue  expressif.  «  La  disposition 
du  sommier  y  était  identique  au  sommier  des  orgues  à  tuyaux, 
mais  le  tube  était  remplacé  par  un  corps  sonore  beaucoup  plus 
court  ;  enfin  l'anche  battante  des  grandes  orgues  avait  pour  équi- 
valent le  jeu  des  anches  libres.  M.  Grenier  n'est  pas  l'inventeur, 
mais  a  l'honneur  d'être  le  réintroducteur  du  système  des  anches  libres, 
appliqué  depuis  lui  avec  tant  de  succès  dans  la  fabrication  devenue  si 
populaire  des  harmoniums.  Après  l'initiateur  Grenier,  Pinsonnat,  De- 
bain,  Mustel,  et  tout  spécialement  la  famille  Alexandre  père  et 
fils,  ont  non  seulement  donné  un  corps  à  sa  pensée,  mais  modifié, 
perfectionné,  développé  dans  de  larges  proportions  son  système, 
ses  procédés.  Disons  encore  que  Sébastien  Erard  avait,  lui  aussi, 
en  appliquant  aux  grandes  orgues  ses  idées  sur  l'expression,  sur 
la  modification  du  son  à  la  main,  la  touche  obéissant  à  la  pression 
du  doigt,  préconisé  l'excellence  des  jeux  d'anche,  et  tiré  de  l'em- 
ploi de  ce  mode  de  sonorité  l'effet  le  plus  musical  et  le  plus  artis- 
tique. 

L'orgue  de  salon,  l'harmonium,  dérivé  très  amoindri  des  grandes 
orgues,  a  pour  élément  primordial,  pour  générateur,  l'air  comprimé, 
qui,  ainsi  que  pour  les  grandes  orgues,  est  la  force  motrice.  Mais, 
dans  les  harmoniums,  son  action  s'exerce  d'après  un  système  tout 
différent.  L'harmonium,  dont  les  premiers  modèles  ne  remontent 
pas  à  plus  de  soixante-dix  ans,  a  conquis  une  popularité  rapide, 
presque  aussi  grande  que  celle  qui  a  accueilli  le  piano,   succédant 
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au  clavecin.  Le  principe  de  l'harmonium  repose,  comme  dans  la 
facture  des  grandes  orgues,  sur  l'action  de  l'air  comprimé  dans  un 
réservoir,  chambre  à  vent,  alimentée  par  une  soufflerie  que  fait 
mouvoir  l'artiste  en  pressant  régulièrement  sur  de  larges  pédales 
mettant  en  mouvement  des  pompes  à  air,  le  refoulant,  l'emmagasi- 
nant dans  des  récipients  spéciaux.  Lorsqu'un  registre  correspondant 
à  la  moitié  du  clavier,  ou  les  deux  registres  portant  la  même  indi- 
cation sont  tirés,  l'air  chassé  par  la  pression  des  pédales,  la  sou- 
pape des  registres  étant  ouverte,  l'air  comprimé  s'échappe  du  réser- 
voir à  air,  pénètre  dans  le  compartiment  des  jeux,  et  se  trouve  en 
communication  directe  avec  les  anches  libres,  lorsque  les  soupapes 
ont  été  levées  par  l'action  réservée  à  la  table  du  mécanisme.  Les 
touches  étant  abaissées  et  cessant  de  recouvrir  et  de  fermer  hermé- 
tiquement les  ouvertures  pratiquées  dans  le  sommier  au-dessus  de 
chaque  anche,  l'air  met  en  vibration  des  lamelles  de  métal  d'une 
graduation  exactement  calculée,  d'une  force  de  résistance  voulue, 
pour  offrir  une  échelle  sonore  de  sept  octaves. 

Lorsque  l'orgue  est  à  percussion,  les  lamelles  de  métal  sont  atta- 
quées par  de  légers  marteaux  qui  se  relèvent  instantanément  pour 
que  la  vibration  obtenue  par  le  marteau  permette  à  l'anche  de  vibrer 
librement.  La  percussion  parle  avec  la  docilité  et  la  rapidité  du 
piano,  mais  l'attaque  faite  par  le  marteau  doit  toujours  être  très 
modérée,  très  tempérée  :  ce  mode  de  toucher  s'applique  de  préfé- 
rence aux  traits  légers,  rapides,  qui  demandent  plus  particulière- 
ment la  précision,  la  netteté  du  son.  L'exécutant  qui  emploie  le 
jeu  de  percussion  ne  doit  jamais  rechercher  les  effets  de  force  et 
toujours  éviter  une  articulation  trop  ferme;  l'action  du  marteau, 
son  brusque  frappement  sur  les  lamelles  vibrantes,  produirait  un 
effet  très  désagréable.  Les  attaques  variées,  et  le  mode  d'accentua- 
tion du  piano,  n'a  aucune  raison  d'être  dans  l'exécution  sur  les 
harmoniums.  La  percussion  ajoutée  à  l'orgue  expressif  permet  donc 
une  attaque  plus  vive  et  sans  aucune  confusion  dans  les  traits 
rapides,  tout  en  conservant  à  la  disposition  de  l'exécutant  les  sono- 
rités et  les  timbres  variés  de  l'orgue.  C'est  à  M.  Martin,  de  Pro- 
vins, qu'est  due  l'idée  de  la  percussion  appliquée  à  l'harmonium, 
mais  ce  sont  MM.  Alexandre  père  et  fils,  Debain,  Mustel,  qui  ont 
mis  à  exécution  son  ingénieux  procédé.  Les  harmoniums,  et  tous 
les  instruments  dérivés  du  système  des  anches  libres,  ont  été  depuis 
cinquante  ans  constamment  perfectionnés  par  des  facteurs  très  ha- 
biles, secondés  dans  leurs  patientes  recherches  par  les  conseils 
expérimentés  des  virtuoses  de  l'orgue  de  salon. 

(A  suivre.)  A.  Marmontel. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

La  saison  prochaine  dans  les  grands  théâtres  italiens.  —  A  la  Scala, 
de  Milan,  on  ouvrira  par  le  Uléftstofele  de  Boïto,  après  quoi  on  donnera  la 
Favorita  et  un  ballet  de  Danesi,  Messalina.  La  nouveauté  de  la  saison  serait 
VAmlelo  d'Ambroise  Thomas,  avec  Lassalle  et  M"»  Fidès-Devriès  dans  les 
deux  rôles  d'Amleto  et  d'Ofelia,  si  M.  Lassalle  peut  obtenir  un  congé 
de  son  directeur.  Viendront  ensuite  i  Puritani,  de  Bellini,  puis  peut- 
être  un  opéra  nouveau  de  PonchielU,  peut-être  encore  l'opérette  si 
heureuse  du  jeune  maestro  Puccini,  agrandie  et  augmentée,  et  peut-être 
enfin  le  Tannkausir  de  Richard  Wagner.  —  Au  San  Carlo,  de  Naples  (où 
le  choléra  sévit  en  ce  moment  d'une  façon  si  cruelle  et  si  terrible!),  on 
parle  de  Carmsn,  avec  la  Ferni,  mais  seulement  après  l'ouverture  de  la 
saison,  qui  aura  lieu  avec  la  Forza  del  Destino.  Là  aussi  on  jouera  VAmlelo, 
qui  n'y  a  pas  encore  été  représenté,  et  dont  les  deux  rôles  principaux  seront 
tenus  par  la  Gargano  et  le  barj'ton  Kascbmann.  Les  autres  opéras  seront 
gli  Ugonotti,  avec  Masiui,  et  peut-être  i  Vespri  siciliani  et  l'Ebrea  (la  Juice). 
Des  deux  ballets,  on  n'indique  encore  que  Sicba  de  Manzotli.  —  A  la 
Fenice,  de  Venise,  on  ouvrira  avec  il  Vascello  fantasma,  de  Wagner,  et  au 
Paghano,  de  Florence,  avec  la  Gioconda,  de  Ponchielli.  —  Enfin,  au  Com- 
munale, de  Ferrare,  on  donnera  aussi  la  Gioconda,  et  l'opéra  nouveau  que 
nous  avons  annoncé  déjà,  Aktos,  du  maestro  ferrarais  Finotti.  —  Nous 
avons  donné  déjà  le  programme  de  l'AppolIo  à  Rome,  qui  comprend 
entre  autres  ouvrages  :  Amleto  et  Lakmé  avec  la  Donadio,  Gioconda  avec  la 
Durand,  et  probablement  Lohengrin. 

—  Continuons  d'enregistrer  les  ouvrages  nouveaux  dont  on  prépare  la 
représentation  en  Italie.  A  la  Fenice,  de  Venise,  c'est  un  grand  opéra 
sérieux,  Aiha  Barozzi,  dont  le  poème  est  dû  à  M.  Ghislanzoni  et  la  musi- 
que à  M.  Paolo  Giorza,  l'auteur  du  ballet  la  Maschcra  ou  les  Nuits  de  Venise, 
représenté  à  notre  Opéra  il  y  a  juste  vingt  ans,  eu  1864.  Au  Politeama, 
de  Rome,  c'est  une  opérette  de  circonstance  dont  on  ne  signale  pas  les 
auteurs:  Un'  Avvcntura  al  Tonlcino.  Enfin,  à  l'Arena  nazionale,  de  Florence, 
c'est  un  opéra  comique  de  MM.  Pipi  et  Bruni  pour  les  paroles,  de 
M.  Martiuelli  pour  la  musique,  et  qui  a  pour  titre  i  Tre  Moschettieri. 


—  On  annonce  de  Venise  qu'un  quatuor  d'instruments  à  archet  vient 
d'entreprendre  une  tournée  artistique  dans  toute  la  Vénétie,  en  exécutant 
de  la  musique  classique.  Les  artistes  qui  composent  ce  quatuor  sont 
MM.  Lancerotlo  (t"  violon),  Wirtz  (2"  violon),  Piermartini  (alto)  et  Dini 
(violoncelle).  Le  pianiste  a  nom  Fabbris. 

—  Au  théâtre  Rossetti,  de  Trieste,  on  vient  de  décider  la  mise  à  la 
scène  d'un  opéra  nouveau  intitulé  Graziella,  dû  à  un  compositeur  triestin, 
M.  Ernesto  Luzzato.  Ce  théâtre  a  dû  faire  sa  réouverture  le  6  de  ce  mois, 
par  Mignon.  «  Mignon,  dit  le  journal  la  Musica,  n'est  point  nouvelle  pour 
Trieste.  ayant  été  représentée  pendant  le  carême  de  1870  avec  la  Faccio, 
la  Mongini-Stecchi,  Vidal,  Zuccbelli  et  Polonini,  qui  interprétèrent  si 
bien  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  qu'ils  excitèrent  un  enthou- 
siasme extraordinaire,  en  recueillant  eux-mêmes  une  ample  moisson  d'ap- 
plaudissements. Cet  enthousiasme  se  changera  aujourd'hui  en  fanatisme, 
nous  en  sommes  certains.  Mignon  ayant  maintenant  pour  interprètes  ces 
vaillants  artistes  qui  sont  la  Frandin,  la  Nowach,  la  Donati,  Mozzi,  Pan- 
taleoni  et  Magini-Coletti.  » 

—  Le  premier  exercice  public  des  élèves  du  nouveau  Lycée  musical 
Rossini,  à  Pesaro,  a  eu  lieu  avec  un  très  grand  succès  sous  la  direction 
de  M.  Pedrotti,  l'excellent  directeur  de  cet  établissement. 

—  Nouvelles  des  théâtres  d'Allemagne.  —  A  l'Opéra  de  Dresde  on  pré- 
pare pour  la  fin  de  ce  mois  une  reprise  de  Philémon  et  Baucis,  de  Gounod  ; 
au  mois  d'octobre  on  aura  la  première  nouveauté  de  la  saison  :  le  Trompette 
de  Sceckingen,  après  quoi  viendra  le  Rheingold  comme  prélude  à  toute  la 
série  des  drames  de  la  tétralogie  des  Nibelungen,  laquelle  sera  donnée  eu 
entier  cet  hiver.  —  A  Berlin,  le  théâtre  de  l'Opéra  avait  annoncé  pour 
cette  saison  le  Siegfried  de  Wagner  ;  il  y  a  renoncé,  mais  en  revanche  il 
prépare  une  nouveauté  que  l'on  dit  intéressante,  Héro,  du  cappellmeister 
Franck.  On  annonce  la  prochaine  arrivée  de  Johann  Strauss  en  cette  ville, 
où  le  maître  viennois  viendra  diriger  en  personne  —  mais  pas  à  la  fois  — 
la  300=  représentation  de  sa  Guerre  joyeuse  au  théâtre  Wilhelm-Stadt  et  la 
400"  de  la  Chauve-Souris,  plus  connue  en  France  sous  le  nom  de  la  Tzigane, 

—  On  a  donné  ces  jours  derniers  à  l'Opéra  impérial  de  Vieune,  pour 
les  débuts  d'une  nouvelle  danseuse  un  peu  excentrique,  M"=  Limido,  un 
ballet  intitulé  le  Spielman,  musique  de  M.  Forster.  Pour  la  première  fois 
M.  Hellmesberger,  fils  du  directeur  du  Conservatoire,  tenait  le  bâton  de 
chef  d'orchestre.  On  annonce  les  rentrées  prochaines  de  M""*  Ehnn  dans 
l'Africaine,  et  de  M""  Materna  (retour  d'Amérique)  dans  les  œuvres  de  Wagner. 

—  Notre  correspondant  de  Vienne  nous  écrit  :  «  La  saison  morte  vient 
de  finir,  et  l'Opéra  Impérial  a  rouvert  ses  portes.  Du  reste,  nous  avons 
eu,  en  plein  août,  un  splendide  festival  dans  la  ville  de  Mozart.  A  Salz- 
bourg  existe  depuis  dix  ans  la  Société  Internationale  Mozarteum,  qui  s'est 
constituée  pour  conserver  les  nombreuses  reliques  du  glorieux  fils  de  la 
vieille  cité  et  pour  entretenir  un  Conservatoire.  Grâce  à  l'action  de  plu- 
sieurs amateurs  distingués  de  Salzbourg  et  de  Vienne,  dirigée  avec  un 
zèle  hors  ligne  par  le  président  de  la  Société,  M.  le  baron  Charles  de 
Sterneck,  le  Mozarteum  a  réuni  plus  de  300  lettres  et  compositions  auto- 
graphes de  Mozart,  bon  nombre  de  portraits  du  grand  compositeur  et  de 
plusieurs  membres  de  sa  famille,  son  piano  de  concert  et  son  petit  clavecin 
de  voyage  et  beaucoup  d'autres  reliques  d'un  intérêt  exceptionnel.  La 
Société  a  réussi  également  à  conserver  la  fameuse  maisonnette  en  bois 
dans  laquelle  Mozart  a  écrit  la  partition  de  la  Flûte  enchantée.  Cette  mai- 
sonnette se  trouvait  dans  un  petit  jardin  de  l'immense  propriété  que  le 
prince  de  Starhemberg  possédait  dans  le  faubourg  Wieden,  à  Vienne,  et 
qui  fut  donnée  à  son  aïeul  en  récompense  de  ses  services  militaires  lors 
du  siège  de  Vienne  par  les  Turcs  en  1683.  Le  prince  actuel  l'a  donnée  à 
la  Société  Mozarteum,  de  Salzbourg,  qui  l'a  fait  placer  sur  la  montagne 
des  Capucins,  où  tous  les  voyageurs  amateurs  des  beaux-arts  viennent  la 
voir.  Cette  Société  a  fondé  et  entretient  un  Conservatoire  de  musique,  qui 
compte  aujourd'hui  plus  de  trois  cents  élèves,  et  un  grand  orchestre  d'en- 
viron cent  musiciens,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  professeurs  de  ce 
Conservatoire.  Il  est  évident  que  le  budget  de  cette  Société  libre,  à  la- 
quelle l'Etat  n'accorde  que  la  subvention  dérisoire  de  deux  mille  francs 
par  an,  est  difficile  à  équilibrer,  et  le  comité  doit  organiser  de  temps  en 
temps  des  concerts  et  festivals,  pour  pouvoir  faire  face  à  ses  dépenses.  Cette 
année-ci  le  festival  a  été  des  plus  brillants,  grâce  au  concours  du  compo- 
siteur et  pianiste  Ignace  BrûU,  l'auteur  de  l'opéra  la  Croix  d'or,  qu'on 
joue  sur  toutes  les  scènes  lyriques  de  l'Allemague,  et  de  M"=Bianca  Blanchi, 
qui  n'est  pas  inconnue  à  Paris.  Le  succès  de  ces  deux  artistes  hors  ligne 
a  été  immense.  M""  Blanchi  est  peut-être  l'unique  chanteuse  d'origine 
teutouique  qui  depuis  bien  longtemps  ait  réalisé  dans  sa  perfection  le 
style  du  cliant  italien  ;  elle  chante  Mozart  et  Rossini,  Donizetti  et  Bellini, 
comme  ne  le  ferait  aucune  autre  artiste  allemande  de  notre  temps,  et  elle 
nous  parait  presque  plus  parfaite  dans  la  salle  de  concert  que  sur  la  scène. 
M""  Blanchi  a,  entre  autres,  fait  preuve  d'une  sûreté  e.'ctraordinaire  en 
exécutant  une  imitation  du  chant  des  oiseaux  que  le  compositeur  Abt  a 
écrite  pour  elle  et  qui  est  hérissée  de  difficultés  inouïes.  On  raconte  à 
Vienne  que  M"»  Blanchi  entretient  dans  la  jolie  villa  où  elle  se  cloître, 
vivant  tout  à  fait  hors  du  monde,  plus  de  trois  douzaines  de  différents 
oiseaux  pour  étudier  leur  chant;  on  serait  porté  à  ajouter  foi  à  ce  racon- 
tar quand  on  l'entend  chanter  cette  étrange  composition.  —  L'Opéra  Impé- 
rial prépare  activement  une  reprise  du  Maçon,  d'Auber,  qu'on  n'a  pas 
entendu   chez    nous    depuis   longtemps.    On    prépare  également  le  ballet 
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Excelsior  et  un  autre  ballet,  nouveau  celui-là,  Sakountala,  dont  le  livret  est 
une  vraie  trouvaille,  sans  qu'on  en  puisse  dire  autant  de  la  musique.  Le 
directeur  de  l'Opéra  nous  promet  beaucoup  pour  la  nouvelle  saison;  mais 
il  ne  nous  a  pas  gâtés  jusqu'à  présent,  et  nous  sommes  devenus  méfiants. 
Nous  attendons  toujours  Lakmé  qui  trouverait  ici  une  interprète  excellente 
pour  le  rôle  principal.  M""  Blanchi  a  déjà  étudié  la  partition  pour  son 
propre  régal,  et  pourrait  entrer  en  scène  immédiatement;  mais  nous 
manquons  d'un  Talazac,  et  c'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pas  l'espoir 
d'entendre  la  charmante  œuvre  de  Delibes  sur  notre  grande  scène  lyrique 
aussitôt  que  nous  désirerions.  —  0.  B". 

—  Vienne  ne  manquera  certainement  pas  de  nouveautés  musicales  cet 
hiver,  à  en  juger  par  les  ouvrages  dont  les  journaux  de  cette  ville  an- 
noncent l'apparition  pour  la  saison  prochaine.  Tous  les  compositeurs  vien- 
nois sont  sur  le  pont:  Johann  Strauss,  avec  le  Baron  bohémien;  Suppé, 
avec  le  Sonneur  ;  Gênée  et  Roth,  qui  donneront  le  rare  spectacle  de  la  col- 
laboration de  deux  musiciens,  avec  un  opéra  dont  le  titre  n'est  pas  encore 
arrêté  ;  Millôcker,  avec  l'Âumânier  du  régiment  ;  enfin  Zeller,  avec  le  Maître 
de  Poste. 

—  Deux  opérettes  font  fureur  en  ce  moment  en  Allemagne.  L'une  est 
Nation,  de  Richard  Gênée,  dont  le  public  de  Berlin  est  affolé,  et  qui  est 
en  ce  moment  à  sa  280=  représentation  ;  l'autre,  l'Étudiant  pauvre,  de 
Millôcker,  qui  se  joue  dans  les  plus  petits  trous  de  l'Allemagne,  jusqu'à 
Stralsund,  au  fond  de  la  Poméranie,  et  qui  est  si  populaire  qu'on  en  donne 
même  des  parodies. 

—  On  sait  que  le  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  doit  donner  cet 
hiver,  au  mois  de  janvier  sans  doute,  les  Maîtres  chanteurs  de  Richard 
Wagner,  dont  notre  collaborateur  Victor  Wilder  vient  à  cet  effet  de 
terminer  la  traduction  française.  L'ouvrage  sera  très  prochainement  mis  à 
l'étude,  et  les  rôles  sont  déjà  distribués,  de  la  façon  que  voici:  Eva 
Mme  Garon  ;  Magdeleine,  M"=  Deschamps  ;  Walter,  M.  Jourdain  ;  Hans 
Sachs,  M.  Seguin  ou  M.  Gresse;  David,  M.  Delaquerrière  ;  enfin  Beckmesser, 
M.  Ghappuis.  Voilà  une  soirée  intéressante  qui  se  prépare,  car  les  Maîtres 
chanteurs  sont  assurément,  de  tous  les  opéras  de  Wagner,  le  plus  naturel- 
lement transportable  à  la  scène  française  et  le  moins  hostile  à  nos  idées 
en  matière  de  théâtre. 

—  On  vient  de  placer  à  Mons,  sur  la  façade  de  la  maison  où  est  né 
Fétis  et  qui  porte  le  n°  3  de  la  rue  des  Ursulines,  une  plaque  commémo- 
rative  portant,  en  lettres  d'or,  l'inscription  suivante  : 

,DANS  CETTE  MAISON  EST  NÉ  FRANÇOIS   FÉTIS 
LE  24  MARS  178i 

Ce  que  Mons  vient  de  faire  pour  Fétis,  Paris  ne  pourrait-il  le  faire 
pour  quelques-uns  des  grands  musiciens  auxquels  il  a  donné  naissance  et 
qui  sont  la  gloire  et  l'honneur  de  la  patrie  française,  entre  autres  pour 
Berton  et  Halévy,  qui  y  ont  vu  le  jour  tous  deux  à  trente  ans  de  distance? 
Sans  vouloir  porter  atteinte  à  la  renommée  très  légitime  de  Fétis,  on 
admettra  sans  doute  que  celle  de  l'auteur  de  Montana  et  Stéphanie  et  de 
celui  de  la  Juive  ne  le  lui  cède  en  rien. 

—  Covent-Garden  est  malade,  mais  il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  en- 
terré. Il  est  très  probable  que  l'intelligent  imprésario  Maurice  Strakosch 
va  reprendre  l'afîaire  en  main  pour  la  saison  prochaine.  Il  transporterait 
à  Londres  toute  la  troupe  remarquable  que  son  frère  Ferdinand  a  réunie 
pour  cet  hiver  à  Rome,  M"'=  Bianca  Donadio  en  tète,  qui  ne  peut  man- 
quer avec  son  merveilleux  talent  de  faire  tourner  toutes  les  cervelles 
anglaises.  Et  il  adjoindrait  à  cette  troupe,  comme  grande  chanteuse  dra- 
matique, M™  Fidès-Devriès.  Rien  que  cela  !  Voilà  de  fort  beaux  projets  ; 
souhaitons  qu'ils  se  réalisent.  Les  représentations  commenceraient  le 
i"'  avril,  pour  durer  trois  mois.  En  attendant,  M"«  Donadio,  qui  est  bien 
la  plus  tranquille  et  la  moins  tapageuse  de  nos  étoiles  lyriques,  continue 
à  se  reposer  dans  le  plus  grand  calme  sous  les  ombrages  du  Vésinet, 
avant  de  reprendre  le  chemin  de  l'Italie,  si  Sa  Pestilence  le  choléra  le 
permet.  Pour  le  moment  tous  les  impresarii  italiens  sont  all'olés,  et  il  y  a 
bien  de  quoi.  Déjà  la  saison  d'automne  est  tout  à  fait  compromise  ;  pas  un 
théâtre  n'ouvrira.  On  n'espère  plus  que  pour  la  saison  d'hiver,  qui  com- 
mence au  1"  janvier.  On  pense  que  d'ici  là  le  mal  sera  enrayé.  De 
grands  projets  sont  dans  l'air.  C'est  ainsi  qu'à  la  Scala  on  voudrait  repré- 
senter YUamlet  d'Ambroise  Thomas,  avec  M^^  Fidès-Devriès  et  notre 
baryton  Lassalle.  Mais  il  faudrait  pour  cela  que  le  service  de  l'Opéra  pût 
permettre  à  ce  dernier  de  prendre  un  congé.  C'est  ce  qu'on  est  en  train 
de  négocier. 

—  Il  s'élève  en  ce  moment  sur  la  rive  droite  de  Londres,  à  Battersea- 
Park,  un  nouveau  monument  destiné  aux  expositions  permanentes  in- 
dustrielles, où  néanmoins  les  arts  sont  appelés  à  prendre  une  place  im- 
portante. Ce  monument,  conçu  dans  des  proportions  colossales,  prendra 
le  nom  d'Albert-Exhibition-Palace.  Toute  la  partie  du  sud-ouest  com- 
prendra une  immense  salle  de  concert,  devant  être  la  plus  grande  qui 
existe  eu  Europe.  Cette  salle,  d'une  superficie  de  17,626  pieds  carrés,  sera 
aménagée  pour  contenir  5,000  personnes,  800  choristes,  un  orchestre  monstre. 
La  direction  de  la  partie  musicale  a  déjà  été  confiée  à  M.  A.  Caldecott. 
En  été,  l'administration  se  propose  de  donner  tous  les  soirs  de  grandes 
fêles  dans  les  jardins  annexes,  qui  seront  éclairés  à  la  lumière  électrique. 


—  Le  tribunal  de  police  d'une  station  balnéaire  anglaise,  Uamsgate, 
vient  de  rendre  un  jugement  dont  la  cause  ne  manque  pas  d'originalité. 
11  a  condamné  à  cinq  shillings  d'amende  et  aux  frais  deux  musiciens 
ambulants  qui  exerçaient  leur  art  à  400  yards  (364  mètres)  de  distance  de 
la  musique  municipale,  pendant- que  celle-ci  donnait  un  concert  au  casino 
de  la  ville.  Il  existe,  en  effet,  un  règlement  édicté  par  les  édiles  de 
Ramsgate,  interdisant  aux  musiciens,  quelle  que  soit  leur  position  sociale, 
d'être  à  moins  de  400  yards  l'un  de  l'autre,  qu'ils  soient  en  bande  ou 
isolés,  lorsqu'ils  jouent  d'un  instrument  quelconque  sur  la  voie  publique. 

—  Cette  semaine  s'est  ouvert,  au  Palais  Fédéral  de  Berne,  le  congrès 
pour  la  protection  de  la  propriété  littéraire  et  artistique.  Les  États  repré- 
sentés sont  :  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Autriche-Hongrie,  la  Bel- 
gique, l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Norvège,  Saint-Domingue  et  la  Suisse. 
La  France  est  représentée  par  M.  E.  Arago,  ambassadeur  de  la  République 
française  à  Berne,  et  par  MM.  Louis  Ulbach  et  Louis  Renault;  la  Suisse 
par  MM.  Droz  et  Ruchonnet,  membres  du  Conseil  fédéral,  et  par  M.  d'O- 
relli,  professeur  à  l'Université  de  Zurich,  auteur  d'un  mémoire  sur  la  ' 
question.  M.  Droz,  conseiller  fédéral,  a  ouvert  le  congrès  par  un  discours 
dans  lequel  il  a  souhaité  la  bienvenue  aux  délégués  des  États;  puis  il  a 
exposé  les  divers  points  du  programme  élaboré  par  le  Conseil  fédéral. 
M.  Arago,  au  nom  des  délégués,  a  remercié  les  autorités  fédérales  d'avoir 
convoqué  les  divers  États  pour  s'occuper  de  l'importante  question  de  la 
garantie  des  droits  d'auteur.  Il  a  proposé  de  nommer,  par  acclamation, 
M.  Droz  président  du  congrès.  Cette  proposition  a  été  adoptée.  Des  com- 
missions ont  été  nommées  pour  étudier  les    divers  points   du  programme. 

—  On  nous  écrit  d'Ostende  :  «  Le  lundi  8  septembre  a  eu  lieu,  au  Kur- 
saal,  un  grand  concert  exclusivement  composé  des  œuvres  de  Théodore 
Radoux,  sous  la  direction  du  compositeur  lui-même.  On  sait  que  ce  maître 
si  fin  et  si  délicat  dirige  avec  éclat  le  Conservatoire  de  Liège.  C'est  un 
artiste  d'une  rare  valeur,  qui  entretient  le  goût  musical  de  ses  compatriotes 
dans  la  ville  la  plus  française  de  la  Belgique.  A  Ostende,  ce  n'est  pas  un 
public  belge  qui  a  acclamé  Théodore  Radoux  après  l'exécution  de  chacun 
des  morceaux  du  programme.  Le  public  d'Ostende  se  compose,  en  cette 
saison,  presque  exclusivement  de  Russes,  d'Allemands,  d'Autrichiens,  etc., 
et  il  n'a  pas  ménagé  les  applaudissements  au  maître  qui  a  dirigé  l'exécu- 
tion avec  une  habileté  et  une  discrétion  qui  ont  été  fort  appréciées.  » 

—  Nous  avons  annoncé,  et  sous  toutes  réserves,  la  création  d'un  opéra 
allemand  au  Metropolitan-Opera-House  de  New- York.  Notre  prudence  se 
trouve  justifiée  par  une  décision  que  vient  de  prendre  le  conseil  d'admi- 
nistration de  ce  théâtre.  La  majorité  de  ce  conseil  s'est  prononcée  contre 
la  transformation  de  l'Opéra  de  New-York  en  opéra  tudesque. 

—  En  ce  qui  concerne  l'industrie  musicale,  les  exportations  du  com- 
merce des  Etats-Unis  ont  atteint,  pour  l'année  1883,  les  chiffres  suivants  : 
Pour  les  pianos,  un  million  887,725  francs;  pour  les  orgues,  trois  millions 
82,800  francs  ;  pour  les  harmoniums  et  instruments  divers,  700,875  francs. 
Soit,  en  totalité,  5,671,400  francs. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

C'est   le   2o    octobre   qu'aura    lieu    la   prochaine  séance   publique   des 

cinq  Académies.  Dans  cette  séance,  M.  Saint- Saëns  doit  lire  une  étude  à 

la    fois   historique  et  esthétique,  qui    a   pour   titre  le    Passé,  le  Présent  et 
VAvenir  de  la  musique. 

—  Une  Exposition  nationale  de  l'art  musical  et  instrumental  va  s'ouvrir  le 
l"^'  octobre  au  palais  des  Tuileries.  Les  demandes  d'admission  doivent  être 
adressées,  avant  le  25  septembre,  à  M.  le  Directeur  de  l'Exposition,  palais 
des  Tuileries,  place  du  Carrousel.  Les  produits  exposés  devront  être  ren- 
dus et  mis  en  place  le  28  septembre  au  plus  tard;  c'est  un  délai  bien 
court.  L'Exposition  sera  divisé  en  trois  groupes.  Le  premier  comprendra 
tous  les  instruments  de  musique  ;  le  second,  la  gravure  et  l'impression 
de  musique  ;  le  troisième,  les  collections  historiques.  L'Exposition  sera 
close  le  31  décembre. 

—  Une  impresaria  américaine,  miss  Emma  Abbott,  a  offert  une  somme 
de  deux  cent  mille  francs  à  M.  Charles  Gounod,  s'il  voulait  composer  un 
opéra  pour  son  théâtre.  Les  journaux  américains,  d'après  lesquels  nous 
reproduisons  cette  nouvelle,  estiment  que  la  réponse  de  l'auteur  de  Faust 
pourra  se  faire  longtemps  attendre. 

—  Notre  confrère  M.  Albert  Soubies,  qui  signe  du  pseudonyme  B.  de 
Lomagne  ses  intéressants  articles  de  critique  musicale  du  Soir,  vient  de 
faire  paraître  à  la  librairie  Jouaust  la  dixième  année  de  son  Almanach  des 
sjcotacles.  Ce  petit  recueil,  extrêmement  utile  et  fort  bien  entendu,  ren- 
seigne le  lecteur  de  la  façon  la  plus  complète  sur  le  mouvement  théâtral 
de  l'année  écoulée.  Il  fait  connaître  le  personnel  administratif  et  artistique 
de  tous  les  théâtres  parisiens,  jusqu'aux  plus  modestes,  donne  la  liste  et 
la  date  de  toutes  les  pièces  nouvellement  représentées,  avec  leur  distribu- 
tion et  le  nombre  de  représentations  obtenues,  dresse  l'état  du  répertoire 
courant,  etc.,  etc.  Un  seul  reproche  est  à  faire  à  l'auteur,  concernant  les 
nécrologies,  qui  sont  vraiment  trop  sommaires  et  n'ofl'riront  aux  lecteurs 
de  l'avenir  aucune  ressource  sérieuse.  Ceci  dit,  il  ne  reste  que  des  éloges 
à  lui  adresser,  ainsi  qu'à  son  imprimeur,  qui  fait  de  \' Almanach  des  spec- 
tacles un  véritable  bijou  typographique  et  un  régal  de  bibliophile.  Parmi 
les  renseignements  curieux  contenus  dans  ce  joli  petit  volume,  je  citerai 
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le  suivant,  qui  a  bien  son  intérêt;  c'est  la  liste  des  ouvrages  du  répertoire 
de  l'Opéra,  avec  le  nombre  de  représentations  obtenues  par  chacun  d'eux 
depuis  sa  création.  Voici  cette  liste  :  les  Huguenots,  7Sl  représentations; 
Guillaume  Tell,  686  ;  Robert  le  Diable,  677  ;  la  Favorite,  557  ;  la  Juive,  487  ;  le 
Comte  Ory,  433;  le  Prophète,  422;  Faust,  392;  l'Africaine,  337;  Hamlet,  207; 
Freischiitz,  190;  Aida,  99.  —  A.  P. 

—  Il  nous  arrive  de  Londres  un  livre  intéressant,  dû  à  la  plume  d'un 
musicien  distingué  qui  est  en  même  temps  un  critique  d'un  goiit  sagace 
et  sûr.  Le  livre  a  pour  titre:  The  musical  Vear  4SS3  (l'Année  musicale  iSS3), 
et  l'auteur  est  M.  Joseph  Beunett,  collaborateur  du  Musical  Times  et  du  Daily 
Telegraph,  à  qui  l'on  doit  déjà  une  heureuse  étude  sur  Hector  Berlioz  et  un 
recueil  de  Lettres  de  Baijreulh,  publiées  en  1876  lors  de  la  première  grande 
manifestation  wagnérienne,  de  l'inauguration  du  théâtre  de  Bayreuth  et  de 
l'apparition  de  l'Anneau  du  Nibelung.  Le  nouvel  écrit  de  M.  J.  Bennett 
est,  comme  son  titre  l'indique,  une  sorte  de  revue  musicale  de  l'année 
1883.  Ce  ne  sont  point  des  renseignements  pratiques,  ce  n'est  point  une 
statistique  quelconque  qu'il  y  faut  chercher;  l'œuvre  est  celle  d'un  criti- 
que, non  point  d'un  chroniqueur,  et  l'auteur  s'attache  à  signaler,  jour  par 
jour,  depuis  le  l"'  janvier  jusqu'au  31  décembre,  les  faits  qui  lui  sem- 
blent les  plus  intéressants  concernant  le  mouvement  musical  anglais;  car 
il  ne  quitte  pas  l'Angleterre,  si  ce  n'est  lorsqu'il  s'agit  de  donner  une 
notice  nécrologique  sur  quelque  artiste  célèbre  qui  a  longtemps  occupé  le 
monde  de  sa  personnalité.  Ainsi  fait-il  pour  Flotovi',  pour  Richard 
Wagner,  pour  le  grand  chanteur  Mario.  Mais  il  mentionne  les  représen- 
tations lyriques  importantes,  telles  que  celles  de  l'opéra  anglais  de  M.  Garl 
Rosa  à  Drury-Lane  et  celles  de  l'opéra  italien,  il  rend  compte  de  tous  les 
grands  concerts  symphoniques  ou  particuliers,  des  festivals  importants, 
tels  que  les  festivals  triennaux  de  Leeds  et  de  Wolverhampton,  le  festival 
des  trois  chœurs  de  Glowcester  et  la  grande  réunion  musicale  du  pays  de 
Galles,  en  analysant  avec  soin  les  œuvres  qui  y  sont  exécutées,  en  donnant 
son  opinion  sur  les  interprètes  et  en  faisant  connaître  l'effet  produit  sur 
le  public.  Bref,  c'est  là  un  utile  mémento,  dont  l'exactitude,  l'intelligence 
et  la  précision  ne  laissent  rien  à  désirer.  The  Musical  Year  1883,  qui  bien 
évidemment  se  continuera  d'année  en  année,  est  publié  par  les  éditeurs 
Novello,  Ewer  and  G».  —  A.  P. 

—  Jeudi,  à  la  caserne  Lobau,  le  corps  des  officiers  de  la  garde  répu- 
blicaine a  offert  à  M.  Sellenick,  l'éminent  chef  de  musique  de  ce  régi- 
ment, un  diner  d'adieu,  auquel  étaient  conviés  plusieurs  artistes,  entre 
autres  MM.  Massenet,  CavaiUé,  H.  Kowalski,  G.  Piter,  Villain,  ex-artiste 
de  la  Comédie-Française,  Frémaux,  etc.  Le  colonel,  M.  Azaïs,  a  porté  à 
M.  Sellenick  un  toast  ému,  et  M.  Kowalski,  au  nom  des  artistes,  a  pro- 
noncé quelques  paroles  heureuses.  Puis,  la  musique,  naturellement,  a 
pris  sa  part  de  la  fête  :  on  a  joué  la  Marche  des  Réservistes,  de  M.  Kowalski, 
M.  Piter  a  dit  plusieurs  chansonnettes,  MM.  Villain  et  Frémaux  ont 
récité  diverses  poésies,  et  enfin  l'excellente  musique  de  la  garde  républi- 
caine a  fait  entendre  plusieurs  morceaux,  dont  la  Marche  indienne,  de  Sel- 
lenick, qui  a  été,  cela  va  sans  dire,  couverte  de  bravos. 

—  Le  célèbre  éditeur  de  Milan,  Edouard  Sonzogno,  vient  de  quitter 
Paris,  emportant  dans  sa  malle  le  dernier  opéra  d'Halévy,  iVoé,  que  l'illus- 
tre musicien  avait  laissé  complètement  achevé  au  piano,  et  que  son  gendre 
Georges  Bizet  avait  pris  le  soin  d'orchestrer  d'un  bout  à  l'autre.  Il  est  bien 
probable  que  cette  œuvre  si  intéressante  verra  le  jour  d'abord  dans  la  pénin- 
sule italienne,  si  M.  Sonzogno  trouve  une  bonne  occasion  de  le  produire. 

—  Un  nouveau  journal  qui  pai-aît  à  Trieste,  la  Musica,  nous  rapporte 
un  fait  qui,  s'il  est  e.xact,  ne  manque  pas  d'une  certaine  originalité.  Fede- 
rico Ricci,  l'un  des  auteurs  de  la  charmante  partition  de  Crispino  c  la  Comare,  se 
trouvant  à  Rome  en  même  temps  que  notre  grand  peintre  Horace  Ver- 
net,  et  ayant  eu  l'occasion  de  faire  sa  connaissance,  fut  prié  par  celui-ci, 
qui  travaillait  alors  à  son  tableau  de  Judith  et  Holopherne,   de  poser     pour 


la  figure  d'IIolopherne,  ce  que  le  compositeur  accepta  sans  difficultés. 
Mais,  comme  c'est  la  femme  de  Rossini  qui  posait  elle-même  pour  Judith, 
il  en  résulte  que  le  tableau  d'Horace  Vernet  représente  M"»  Rossini 
tranchant  la  tête  au  maestro  Ricci. 

—  M.  Giraudet,  de  l'Opéra,  ouvrira  le  15  octobre,  7,  rue  Royale,  un 
cours  spécial  pour  les  personnes  qui  se  destinent  à  l'enseignement.  Ce 
cours  se  composera  de  deux  parties.  L'une,  orale,  comprendra  l'analyse 
critique  et  comparative  des  meilleures  méthodes  de  chaut  et  traitera 
théoriquement  de  la  respiration,  de  l'émission,  des  registres,  de  l'articu- 
lation et  du  style.  La  seconde  partie  sera  consacrée  à  l'application  prati- 
que  des   principes  exposés. 

—  Deux  nouvelles  recrues  engagées  par  M.  Pasdeloup  pour  les  pro- 
chains concerts  de  Monaco  :  M"»  Anna  de  Bellocca,  le  contralto  bien 
connu,  qui  a  signé  pour  les  douze  concerts,  et  Sivori,  l'inimitable  violo- 
niste italien,   qui  se  fera  entendre  dans  deux  soirées  seulement. 

—  M.  Roudil,  directeur  du  théâtre  du  Capitole,  à  Toulouse,  inaugurera, 
l'hiver  prochain,  la  série  de  ses  Concerts  populaires  par  Liberté,  poème 
symphonique  en  trois  parties,  avec  soli,  chœurs  et  orchestre  de  M.  Edouard 
Broustet. 

—  Aujourd'hui  même  doit  avoir  lieu,  à  Lille,  au  palais  Rameau  —  une 
nouvelle  et  immense  salle  qui  ne  contient  pas  moins  de  cinq  à  six  mille  per- 
sonnes —  un  grand  concert  au  bénéfice  des  victimes  d'un  accident  récent. 
Le  programme  de  ce  concert  comprend  des  morceaux  importants  d'un  de 
nos  jeunes  compositeurs,  natif  du  Nord,  M.  Clément  Broutin,  grand-prix  de 
Rome  de  1878.  M.  Broutin  conduira  lui-même  l'exécution  de  sa  suite 
d'orchestre  et  d'une  ouverture  triomphale,  récemment  entendue  aux  Con- 
certs populaires  de  M.  Pasdeloup. 

—  M.  Lauwers  vient  d'obtenir  un  grand  succès  au  Casino  de  Paramé, 
dans  un  concert  donné  au  bénéfice  du  chef  d'orchestre,  M.  Bourdeau.  Il 
a  dû  dire  deux  fois  les  Rameaux,  de  Faure,  et  jusqu'à  trois  fois  le  Crucifix, 
qu'il  chantait  avec  M''»  Berthe  Thibault.  Enfin,  il  s'est  vu  obligé  d'ajou- 
ter un  morceau  en  dehors  du  programme,  et  s'est  fait  applaudir  de  nou- 
veau vigoureusement  avec  les  Myrtes  sont  flétris. 

—  La  petite  ville  de  Nonancourt  a  eu  encore,  jeudi  dernier,  une  aimable 
soirée  artistique,  donnée  au  bénéfice  d'un  de  ses  enfants,  M.  Lozier, 
artiste  de  l'Opéra.  On  y  a  entendu  M.  Dubulle,  M.  Wenner,  violoniste 
d'un  talent  fort  distingué,  M.  Franc,  M.  et  M"''  Leclerc,  M""=  Nastorg,  et 
enfin  le  chanteur  comique  Cléetes,  qui  s'est  surtout  fait  applaudir  dans 
Né  pour  être  A  vocat. 

NÉCROLOGIE 

M""=  Walvin-Taylor,  fille  du  vénéré  et  regretté  baron  Taylor,  le  fon- 
dateur des  cinq  associations  artistiques,  vient  de  mourir  en  province.  Son 
corps  a  été  ramené  à  Paris,  où  les  funérailles  ont  eu  lieu  mardi  dernier, 
en  l'église  Saint-Martin,  rue  des  Marais.  Mi""=  Walvin-Taylor  était  une 
pianiste  distinguée. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Ducommun  du  Locle,  dit  Daniel,  artiste 
sculpteur,  qui  est  décédé  subitement  dans  les  Ardennes,  à  Rethel.  11  était 
le  pore  de  M.  Camille  du  Locle,  ancien  directeur  de  l'Opéra-Comique,  qui 
est  actuellement  en  Italie,  d'où  il  envoie  des  correspondances  au  XIX"  Siècle, 
sous  le  nom  de  Camilio.  (Le  Temps.) 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

M.  Ernest  Garnier,  14,  rue  de  Rocroy,  reprendra,  le  8  octobre,  ses 
cours  de  solfège,  harmonie  et  composition.  Prix  de  chaque  cours,  20  fr. 
par  mois.  Cours  spéciaux  pour  dames  et  demoiselles.  Cours  pour  jeunes 
gens.  Leçons  de  piano,  de  violon  et  d'accompagnement. 
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PRIX  NET  :  10  FR. 

EXPÉDITION  FRANCO 


1.  Danse  d'ÏTOnnette,  scberzettino. 

2.  la  Lutte  au  Bâton,  marcia     .   . 


Partition  net:  25  fr 

ARBiK,  Quadrille  des  b(ds  de  l'Opéra. 

J.-A.  ANSCHUTZ,  Ilouquct 
AD.    HERMAN.    - 


MUSIQUE   DE 


ïBBB 


PRIX  NET  :  10  FR. 

EXPÉDITION  FRANCO 


4  fr. 
4  — 


AIRS  DE  BALLET  SÉPARÉS  TRANSCRITS  POUR  PIANO 

6  francs.    I   3.  La  Sabotière,  mazurka 6  fr.    I  5.  Contredanse  bretonne,  andante  et  scherzo. 

5       -        I  4.  La  Lutte  des  Danseuses,  vaise  et  gavolle.     5  —    |  6.  La  Revanche  d'Yvonnette,  «danle  ei  scbeneiiiao . 
7.  L'Épreuve,  valse  lente  dansée  par  M"'  Mauri 6  francs. 

Suite  d'orchestre  en  six  numéros  : 
-  Parties  séparées  net:  IB  fr.  —  Chaque  partie  supplémentaire  net:  2  fr.  50. 

E.  ETTLING,    La  Korrigatu-Valse.  {\      L.  MAYEUH,   Yvotmette-Polka.  ||      ARBAN,  La  Sabotière,  polka-mazurlca. 

k  mélodies.  |  R.  DE  VILBAC,  Suite  concertante  à  i  mains. 

Fantaisie   pour    "Violon   ou    Flûte   avec    accompagnement    de    piano. 


.   —   ISIPBIHEBIB   I 
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Dimanche  21  Septembre  18S4. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE   LAJARTE,  DE  LAUZIÈRÈS,  E.  LEGOUVÉ,   DE   LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  MÉHui.,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (39°  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  nouvelles;  première  représentation  de  la  Nuil  aux  souf- 
ftels  au  théâtre  des  Nouveautés,  H.  Moreno.  —  III.  La  musique  et  les  musiciens 
définis  et  jugés  par  Richard  Wagtver  (suite),  traduction  de  Camille  Benoit.  — 
IV.  Histoire  du  piano  (5=  article),  A.  Marmontel.  —  V.  Nouvelles  diverses  et 
nécrolotcie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  le 

MENUET    DU    COURONNEIVIENT 

de   A.   Trojelli.    —   Suivra   immédiatement   la  Chanson  Arabe,   d'ANTONiN 
Marmontel. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant:  T aimer  l  nouvelle  mélodie  de  Félix  Godefkoid.    —   Suivra   immé- 
diatement:   Nature,   mélodie   de    J.   Faure,   sur   une  poésie    de   Frédéric 
Marth. 


MIÉHUL 


SA.    VIE,    SON    GENIE,    SON    CARACTERE 


XI 

Une  supercherie  de  Méhul:  l'Irato,  opéra  prélendu  italien.  Eclaircis- 
sements au  sujet  de  cet  ouvrage,  que  3fêhul  dédie  à  Bonaparte.  — 
Une  Folie. —  Série  d'ouvrages  malheureux:  le  Trésor  supposé; 
Joanna;  Daphnis  et  Pandrose,  ballet,  à  l'Opéra;  Héléna.  — 
Le  Baiser  et  la  quittance,  opéra  en  collaboration.  —  L'Heureux 
malgré  lui.  —  Un  opéra  transformé  en  mélodrame  :  les  Hussites, 
à  la  Porte-Saint-Mariin. 

(Suite) 

Un  voit  que  Méliul  ne  souffle  mot  ici  de  la  musique  ita- 
lienne. Il  déclare,  il  est  vrai,  que  selon  lui  la  musique  «  a 
un  but  plus  noble  que  celui  de  chatouiller  l'oreille  ;  »  mais 
il  fait  preuve  aussi  d'éclectisme  en  affirmant  que  «  le  genre 
de  la  musique  est  toujours  subordonné  au  genre  du  drame,  » 
et  que  «  le  choix  des  couleurs  est  commandé  par  le  dessin 


qu'il  faut  colorier.  »  C'est  un  peu  l'axiome  de  Boileau  appli- 
qué à  l'art  musical  : 

Tous  les  genres  sont  bons  hors  le  genre  ennuyeux. 

Mais  enfin  voici  un  dernier  témoignage  qui  vient  nous  donner 
une  preuve  du  respect  que  Méhul  pirofessait,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  pour  l'art  italien,  et  certifier  qu'il  était  incapable  de 
le  livrer  à  la  risée  publique.  Cette  fois,  c'est  un  contempo- 
rain de  Méhul,  un  grand  chanteur,  qui  apporte  à  cette  opi- 
nion l'appui  de  sa  parole.  En  1852,  une  reprise  de  l'Irato 
étant  donnée  à  l'Opéra-Comique,  les  commentaires  et  les 
polémiques  reparurent  de  plus  belle  sur  cette  question,  et 
l'on  recommença  d'affirmer  que  Méhul  s'était  montré  en  cette 
circonstance  l'ennemi  déclaré  de  la  musique  italienne.  Le 
Ménestrel  existait  déjà  à  cette  époque  depuis  di.x-neuf  ans,  et 
voici  la  lettre  que  Ponchard  père,  l'illustre  chanteur,  le 
créateur  du  dernier  ouvrage  du  maître,  la  Journée  aux  aven- 
tures, écrivait  au  directeur  de  ce  journal  : 
Mon  cher  Heugel, 

La  reprise  de  l'Irato  a  donné  lieu,  de  nouveau  à  une  erreur  d'ap- 
préciation historique  qui  est  presque  un  outrage  à  la  mémoire  de 
Méhul.  Permettez-moi  donc,  tant  en  mon  nom  qu'en  celui  de  plu- 
sieurs anciens  élèves  du  Conservatoire  et  notre  excellent  ami  Levas- 
seur  en  tête,  de  venir  attester  que  les  sentiments  prêtés  à  Méhul, 
à  l'endroit  de  la  musique  italienne  et  des  célèbres  compositeurs 
ultramontains  de  l'époque,  sont  complètement  erronés.  Un  seul  trait 
de  sa  vie  suffirait  à  le  prouver,  c'est  le  refus  modeste  que  fit  Méhul 
de  la  place  de  maître  de  chapelle,  qui  lui  était  offerte  par  l'empe- 
reur, en  désignant,  comme  le  plus  digne  de  remplir  ces  fonctions, 
notre  illustre  compositeur  italien  Cherubini.  Non,  il  n'est  pas  exact 
d'attribuer  à  l'auteur  de  l'Irato  un  autre  but  que  celui  de  prouver  tout 
simplement  qu'il  lui  était  possible  de  faire  autre  chose  que  de  la 
musique  sérieuse.  L'Irato,  une  Folie  et  le  Trésor  supposé  sont,  quoi 
qu'on  en  dise,  de  la  musique  gaie,  spirituelle,  et  ont  en  effet 
prouvé  que  ce  maître  pouvait  sortir  de  la  sphère  du  drame  lyrique. 
Non,  Méhul  n'était  pas  l'ennemi  de  la  bonne  musique  italienne,  car, 
en  sa  qualité  d'inspecteur  des  classes  du  Conservatoire,  il  encou- 
rageait ouvertement  les  élèves  qui  faisaient  une  étude  spéciale  de 
cette  musique.  Mieux  que  cela,  les  élèves  du  Conservatoire  impé- 
rial traduisaient  les  célèbres  poètes  italiens  en  même  temps  qu'on 
les  initiait  à  la  connaissance  pratique  de  toutes  les  grandes  écoles 
musicales.  Jusqu'à  la  Restauration,  et  sous  l'inspiration  de  Méltvl.  les 
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concours  de  chant  avaient  même  lieu  dans  les  deux  langues,  de 
sorte  que  les  lauréats  devaieat  faire  prouve  d'une  double  intelligence 
en  exécutant  des  morceaux  de  chant  qui,  bien  que  rapprochés  par 
une  même  méthode  d'enseignement,  n'en  restaient  pas  moins  bien 
distincts  et  séparés  les  uns  des  autres  par  les  constitutions  particu- 
lières à  chacun  de  ces  deux  idiomes.  Parmi  les  professeurs  du 
Conservatoire  qui  voulaient  établir  un  enseignement  homogène, 
c'est-à-dire  une  méthode  de  chant  spéciale  à  l'établissement  du  Con- 
servatoire, Méhul  ne  fut-il  pas  le  premier  à  confier  l'exécution  de 
ce  travail  fondamental  à  Mengozzi,  habile  maître  italien  dont  les 
traditions  sont  toujours  en  honneur  parmi  nous?  En  ceci,  Méhul 
partageait  l'opinion  de  Garât,  ce  chanteur  phénoménal,  dont  Sac- 
chini  a  dit  qu'il  était  la  musique  même.  Garât,  véritable  enthou- 
siaste de  la  belle  école  italienne,  en  était  le  traducteur  fidèle  et 
nous  la  transmettait  au  Conservatoire,  plutôt  agrandie  qu'affaiblie. 
Un  dernier  mot,  pour  finir,  en  ce  qui  touche  la  prétendue  mj's- 
tification  que  Méhul  se  serait  permise  envers  le  premier  consul  :  ce 
bruit  inconvenant  est  d'autant  plus  apocryphe  que  la  partition  de 
ïlralo  est  dédiée  à  Bonaparte  lui-même.  Et  voilà  comme  on  écrit 
l'histoire,  au  théâtre  comme  à  la  ville. 

Mes  compliments  affectueux, 

PoNCHAnD,  père. 

Je  crois  qu'avec  tous  ces  documents  l'histoire  de  Vlrato  est 
bien  complète  maintenant,  et  il  me  semble  que  la  lumière 
est  faite  sur  les  mobiles  qui  ont  guidé  Méhul  en  toute  cette 
affaire.  J'estime  donc  qu'il  est  inutile  d'insister  davantage  à 
ce  sujet,  et,  sans  tenir  compte  d'aucune  autre  considération, 
je  voudrais  dire  quelques  mots  de  la  valeur  intrinsèque  de 
la  partition.  En  mettant  donc  de  côté  l'intention  que  n'a  ja- 
mais eue  Méhul  de  faire  de  cette  partition  un  pastiche  de 
musique  italienne,  et  en  la  jugeant  au  seul  point  de  vue  de 
la  facture  et  de  la  valeur  des  idées,  l'Irato  est  une  œuvre 
vraiment  intéressante,  digne  de  la  plus  grande  attention,  et 
qui  renferme  un  morceau  de  premier  ordre  :  le  quatuor  si 
justement  célèbre  ;  d'autres  encore  sont  bien  venus,  entre 
autres  le  joli  air  d'Isabelle  :  fai  de  la  raison,  j'ai  de  la  sagesse, 
dont  le  rythme  est  plein  de  grâce  et  de  franchise,  les  char- 
mants couplets  de  Lysandre  :  Si  je  perdais  mon  Isabelle,  et 
l'excellent  trio  des  trois  hommes  :  Femme  jolie  et  du  bon  vin. 
Maintenant,  considérée  dans  son  ensemble,  la  partition  de 
l'Irato  donne-t-elle  raison  au  désir  qui  poussa  Méhul  à  l'écrire, 
et  contient-elle  en  effet  ce  sentiment  comique,  ces  qualités  de 
vivacité,  de  grâce,  de  légèreté,  qu'il  voulait  se  faire  attribuer 
à  l'égal  de  celles  qui  lui  étaient  hautement  reconnues  ?  J'a- 
voue que  telle  n'est  pas  tout  à  fait  mon  opinion,  que  pour 
moi  ce  comique  est  plus  forcé  que  naturel,  cette  vivacité  un 
peu  cherchée,  cette  grâce  un  peu  maniérée,  et  que,  en  un 
mot,  je  préfère  au  Méhul  de  l'Irato  le  Méhul  d'Euphrosine, 
à'Ariodant  et  particulièrement  de  Slratoniœ.  C'est  là,  là  surtout 
qu'il  est  lui-même,  c'est  là  qu'il  est  vrai,  qu'il  est  naturel, 
qu'il  est  incomparable.  Au  surplus,  si  l'on  veut  sur  ce  sujet 
le  sentiment  d'un  de  ses  pairs,  d'un  homme  de  génie,  d'un 
de  ceux  qui  étaient  particulièrement  aptes  à  le  juger,  voici 
celui  qu'exprimait  sur  l'Irato  Cherubini,  dans  la  notice  que 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  :  —  «  C'est  le  premier  succès 
que  Méhul  a  obtenu  dans  le  genre  comique,  et  ce  succès  a 
été  complet.  11  faut  convenir  cependant  que  le  poème  y. a 
contribué  beaucoup,  et  les  vers  des  morceaux  de  musique  de 
cette  pièce  sont  si  spirituellement  faits,  et  la  coupe  de  ces 
morceaux  si  favorablement  arrangée  par  le  poète,  qu'il  semble 
que  celui-ci  en  les  faisant  se  soit  chargé  de  la  moitié  de  la 
besogne  du  musicien.  Méhul  a  montré  dans  l'Irato  infiniment 
de  talent,  mais  je  dirai  toujours  que  son  génie,  porté  par  sa 
nature  vers  le  genre  élevé,  n'était  pas  assez  souple  ni  assez 
svelte  pour  se  prêter  facilement  à  la  légèreté  du  genre  de  la 
comédie.  Aussi,  la  musique  de  cet  opéra,  comme  celle  de 
ses  autres  opéras  comiques,  se  ressent-elle  de  la  gêne  qu'é- 
prouvait son  génie  et  du  penchant  qu'il  avait,  malgré  lui,  à 
revenir  souvent  aux  formes  et  aux  expressions  qu'il  affection 
nait.  De  sorte  que  sa  manière  dans  le  comique  est  un  peu 
pesante,  et  l'on  sent  bien  que  sa  gaieté  est  plus  calculée  que 


franche,  que  son  faire  n'a  pas  le  même  abandon  et  la  même 
vérité  dans  les  accents,  qu'en  traitant  le  style  élevé  :  et  qu'en 
général  ses  idées  sont  un  peu  triviales  quand  le  calcul  ne- 
les  a  pas  dictées,  et  qu'elles  sont  guindées,  et  peu  naturelles,, 
lorsqu'elles  sont  le  produit  de  ce  même  calcul.  Mais  le  ta- 
lent a  des  élans  heureux,  même  dans  le  genre  qui  ne  lui 
est  pas  propre  ;  Méhul  l'a  prouvé  dans  quelques  morceaux. 
de  l'Irato,  entre  autres  à  l'égard  d'un  quatuor  très  original, 
supérieurement  traité  sous  tous  les  rapports,  que  les  auditeurs' 
pendant  plusieurs  représentations  firent  recommencer  »  (1). 

C'est  encore  sur  une  sorte  de  parade'  que  Méhul  s'exerça 
au  sortir  de  l'Irato,  alléché  sans  doute  par  le  succès  que  lui 
avait  valu  cette  tentative  dans  un  genre  qui  n'était  pas  le 
sien.  Son  ami  Bouilly,'  dont  pourtant  le  concours  lui  avait 
été  si  funeste  une  première  fois,  avec  le  Jeune  Henry,  lui  offrit 
le  livret  d'un  opéra  comique  en  deux  actes,  une  Folie,  qu'il 
s'empressa  de  mettre  en  musique.  Bouilly  n'a  pas  manqué,, 
dans  ses  Récapitulations,  de  consacrer  tout  un  chapitre,  inti- 
tulé Vengeance  de  deux  auteurs,  à  retracer  minutieusement 
l'histoire  de  cet  ouvrage  (2)  ;  il  faut  lire  cela,  il  faut  voir  les 
éloges  que  Bouilly,  dans  un  langage  aussi  prétentieux  qu'in- 
correct, s'adresse  au  sujet  de  cette  pièce  inepte,  pour  se 
faire  une  idée  de  la  suffisance  niaise,  de  la  vanité  bouffie  à 
laquelle  peut  atteindre  un  écrivain  infatué  de  lui-même  et 
qui  n'a  pas  conscience  de  son  absolue  nullité.  Cela  pourtant, 
il  faut  bien,  le  dire,  n'offre  qu'un  intérêt  en  quelque  sorte 
négatif.  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  qu'une  Folie  fut  re- 
présentée à  rOpéra-Comique  le  15  germinal  an  X  (-5  avril  1802), 
et  que  malgré  la  sottise  rebutante  et  le  mauvais  goût  du 
poème,  malgré  la  valeur  très  relative  de  la  musique,  elle 
obtint  un  assez  vif  succès,  du  sans  doute  au  très  grand  ta- 
lent déployé  par  ses  interprètes,  qui  n'étaient  autres  que 
Solié,  Elleviou,  Martin,  Dozainville,  Lesage,  Allaire  et  .M'"^ 
Philis  ainée.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  retrouvât  point  de- 
traces  du  talent  et  de  la  main  de  Méhul  dans  quelques  mor- 
ceaux, entre  autres  dans  les  jolis  couplets  de  soprano  :  Je 
suis  encor  dans  mon  printemps,  qui  longtemps,  dit-on,  coururent 
les  rues,  dans  le  vif  et  spirituel  finale  du  premier  acte,  et 
aussi  dans  un  excellent  trio  que  chantaient  admirablement 
Martin,  Solié  et  M^''^  Philis  ;  mais  il  est  certain  que,  considérée 
dans  son  ensemble,  la  partition  d'une  Folie  n'occupe  qu'une 
place  très  secondaire  dans  l'œuvre  d'un  compositeur  qui 
s'était  fait  connaître  par  de  si  beaux  chefs-d'œuvre.  Néan- 
moins, je  le  répète,  cet  ouvrage  eut  du  succès,  et  Méhul  fut 
acclamé  sur  la  scène  à  la  première  représentation  (3). 
{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


(1)  Pour  en  finir  avec  l'Irato,  je  rapporterai  ce  fragment  d'une  lettre  de 
Marsollier,  relative  à  cet  ouvrage,  et  qui  a  été  publiée  dans  la  France 
musicale  du  13  avril  1866  :  —  »  J'ai  reçu  une  fort  jolie  lettre  de  vous, 
mon  cher  ami;  je  vous  en  ai  répondu  une  bien  sotte  à  Toulon,  et  celle- 
ci  ne  vaudra  guère  mieux  ;  elle  vous  assurera  toujours  de  ma  tendre 
amitié,  et  à  ce  titre  elle  vous  sera  agréable,  j'en  suis  sûr.  J'ai  donné  ici 
une  parade,  j'ai  un  jioco  mystifié  mon  maître,  le  citoyen  public,  et  il  a 
donné  dans  le  panneau.  L'Iralo  a  été  joué  et  applaudi  comme  l'ouvrage 
del  famoso  Fiorelli,  et  il  n'était  que  du  français  Méhul  et  de  votre  servi- 
teur. La  musique  est  délicieuse,  le  poème  gai,  fou,  sans  intrigue  ni  inté- 
rêt. Enfin,  on  y  vient,  on  y  rit,  on  y  paye,  et  si  cela  ne  vaut  pas  de 
gloire,  j'en  aurai  du  moins  quelque  argent,  ce  qui  n'est  pas  sans  mérite; 
il  y  en  aura  donc  dans  l'ouvrage;  ergo,  j'ai  bien  fait.  Adieu allez- 
vous  toujours  en  Egypte,  et  quand  partez-vous? u 

(2)  T.  U,  p.  317-3.1-2. 

(3)  fl  y  avait  bien  longtemps  qu.'une  Folie  était  oubliée  en  France,  lorsque, 
chose  singulière,  cet  ouvrage  fut  traduit  et  représenté  en  Allemagne,  il  y 
a  trente  ans.  Dans  son  n"  du  S  novembre  iSo-i,  la  Ga:^elte  musicale  publiait 
une  lettre  de  son  correspondant  de  Berlin,  qui,  après  lui  avoir  parlé  d'une 
récente  reprise  de  l'Orphée  de  Gluck,  continuait  ainsi  :  —  «  Pendant  que 
ce  chel'-d'œuvre  ancien  nous  apparaissait  dans  un  cadre  nouveau,  le 
Schauspielhaus,  qui  donne  aussi  quelquefois  des  opéras-comiques,  remettait 
en  lumière  une  autre  relique  du  temps  passé;  c'est  un  opéra  de  Méhul, 
une  Folie,  que  l'on  a  intitulé  ici  :  Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit,  titre  bien 
lourd  pour  cette  œuvre  charmante,  où  la  plaisanterie  se  berce  sur  des  ailes 
si  légères  et  si  finement  tissées...  » 

C'est  dans  le  chapitre  de  son  livre  qui   a    trait   à   une  Folie    (Vengeance 
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Nous  avons  eu  vendredi  à  I'Opéra  une  excellente  représentation 
û'Hamlet,  pour  la  rentrée  du  baryton  Lassalle,  dont  la  voix,  si  belle 
en  toute  saison,  mais  plus  belle  encore  après  un  repos  de  trois 
mois  sur  les  bords  de  la  mer  et  au  milieu  des  forêts  de  pins  de 
Pornichet,  a  résonné  superbement  dans  la  chanson  bacllique  et 
dans  les  emportements  de  l'acle  de  l'oratoire.  Elle  a  pris,  au  con- 
traire, des  teintes  de  douceur  tout  à  fait  charmantes  dans  la  scène 
avec  l'ombre  el  dans  l'arioso  du  dernier  acte.  M"=  Isaac,  dont  Opbélie 
reste  jusqu'à  présent  le  meilleur  rôle,  y  a  récolté,  à  son  habitude, 
de  nombreux  applaudissements,  tandis  que  M"=  Figuet,  douée  d'un 
véritable  tempérament  dramatique,  a  été  fort  remarquée  dans  le 
personnage  de  la  Reine.  M.  Desmets  débutait  dans  L'ombre,  mais 
son  succès  a  été  plus  qu'une  apparence.  M"=  Subra  faisait  les 
honneurs  de  la  fête  du  printemps. 

Pour  que  l'apparition  de  Tabarin  ne  soit  retardée  d'aucune  façon 
par  l'incident  heureux  survenu  dans  le  ménage  Lureau-Escalaïs,  on 
vient  de  confier  le  rôle  de  Francisquine,  l'héroïne  de  l'ouvrage,  à 
M''=  Dufrane.  Et  voyez  comme  cela  se  trouve,  le  rôle,  nous  disent 
les  gazettes,  avait  été  écrit  primitivement  pour  cette  dernière  ar- 
tiste, et  on  avait  dû  le  modifier  après  coup  pour  l'adapter  aux 
moyens  de  M'""=  Lureau-Escalaïs.  L'auteur  n'a  donc  eu  qu'à  rétablir 
sa  première  version  pour  JM"^  Dufrane.  Gomme  tout  s'arrange  en 
ce  monde,  et  que  le  ciel  fait  bien  les  choses! 

Il  n'est  pas  probable,  en  revanche,  que  VEgmont  de  M.  Salvayre 
puisse  passer  avant  le  mois  de  novembre  ou  décembre  1883.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  le  voeu  des  auteurs,  qui  certainement,  en  tant 
que  poètes,  ont  beaucoup  de  goût  et  d'estime  pour  le  joli  mois  de 
mai,  avec  ses  roses  et  ses  jeunes  pousses,  mais  qui,  comme  drama- 
turges, préfèrent  attendre  un  peu  les  frimas  avant  de  lancer  leur 
nouvel  opéra.  Une  pointe  de  neige  même  ne  leur  messiérait  pas. 
Cela  est  si  vrai  que,  non  pressés  par  le  temps,  ils  ont  remis  sur 
le  métier  le  second  acte  à'Egmont  qui  ne  les  satisfaisait  pas  abso- 
lument; ils  vont  le  remanier  et  le  changer  presque  d'un  bout  à 
l'autre,  poème  et  musique. 

Il  est  question  à  l'Opéra  d'une  reprise  de  Namouna,  le  ballet  de 
M.  Lalo,  qu'on  a  peut-être  jugé  avec  trop  de  précipitation,  lorsqu'il 
nous  fut  donné  pour  la  première  fois.  Le  fait  ne  serait  pas  nouveau 
dans  les  annales  de -la  critique  musicale.  M"'=  Rita  Sangalli,  la  dan- 
seuse académique,  effectuerait  sa  rentrée  dans  ce  ballet. 

Pour  demain  lundi  on  annonce  à  rOpÉnA-CoMiQUE  la  première  re- 
présentation du  Joli  Gilles  de  M.  Poise  et  la  reprise  de  Galatée  de 
Victor  Massé.  Los  répétitions  de  Diana,  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Paladilhe,  qu'on  voudrait  représenter  avant  le  mois  de  janvier, 
sont  également  commencées  et  poussées  avec  beaucoup  d'activité. 

jjiie  Yan  Zandt  n'a  fait  que  passer  par  Paris  et,  profitant  de  la  fin 
de  ce  merveilleux  mois  de  septembre,  elle  s'en  est  allée  encore  en 
villégiature  du  côté  des  Ardennes.  Serait-ce  pour  y  chasser  le  san- 
glier? Mais  elle  assure  qu'elle  sera  ici  mardi,  tout  à  son  devoir  et 
à  ses  chères  études.  Gela  nous  promet  donc  ia/imé  pour  les  premiers 
jours  d'octobre. 

Pendant  ce  temps  M"=  de  Adler,  abandonnant  sa  tour  de  Ville- 
bon  et  les  bois  de  Meudon,  rassasiée  de  forêts  et  de  verdures  som- 
bres, s'est  sentie  invinciblement  attirée  vers  la  mer  et  ses  vastes 
horizons  d'air  et  de  lumière.  Elle  passe  à  Veules-en-Gaux  les  der- 
niers jours  de  vacances  que  lui  ait  accor.lés  son  directeur  avant  de  la 
produire  au  public  parisien,  sous  les  haillons  pittoresques  de  Mignon. 

Au  Théâtre-Italien,  avec  le  retour  de  M.  Maurel,  qui  vient  d'a- 
chever sa  saison  de  Gauterets,  les  études  à'Aben  Hamei  ont  immé- 
diatement commencé.  Tous  les  jours  on  répète  en  scène,  avec  le 
directeur-artiste,  la  basse  Dejean,  M""'='  Calvé,  Janvier  et  Morelli. 
Cette  dernière,  bien  que  ne  faisant  pas  partie  de  la  distribution  de 

de  deux  auteurs),  que  Bouilly  signale  un  fait  dont  je  ne  crois  pas  qu'il 
existe  ailleurs  de  traces.  Il  s'agit  d'un  duel  que  Méhul  aurait  eu  avec  un 
journaliste.  A  cette  époque,  selon  Bouilly,  nombre  de  critiques  s'éver- 
tuaient à  nier  le  talent  du  compositeur,  et  cela  dans  un  langage  particu- 
lièrement blessant.  «  Méhul,  dit-il,  riait  tout  le  premier  de  ces  traits 
venimeux  lancés  par  les  ennemis  de  sa  gloire  ;  mais  souvent  il  en  souf- 
frait en  silence,  et  finit  par  provoquer  en  duel  un  de  ses  éhontés  détrac- 
teurs, auquel  il  dit  devant  moi,  tenant  son  épée  d'une  main  ferme,  mais 
vacillante  (!)  :  Ne  vous  y  méprenez  pas  ;  si  je  tremble,  ce  n'est  que  décolère. 
En  effet,  il  blessa  grièvement-  son  adversaire,  et  la  réputation  de  vrai 
l)rave  et  d'homme  d'honneur  qu'il  acquit  en  cette  circonstance  calmèrent 
l'audace  de  ses  détracteurs. 


l'ouvrage,  s'est  mise  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  à  la  disposition 
de  son  directeur,  pour  suppléer  M'"=  Tremelli,  la  titulaire  du  beau 
rôle  de  Zuleima,  qui  n'arrivera  à  Paris  que  dans  le  mois  d'octobre. 
Et  il  faut  dire  que  la  belle  voix  de  M"""  Morelli  semble  très  appré- 
ciée de  tous.  De  même,  M.  Dejean  tient  provisoirement  la  place  de 
M.  de  Reszké,  encore  absent.  De  ce  côté  tout  marche  donc  à  souhait. 
M.  Théodore  Dubois,  toujours  réfugié  g  Rosnay,  travaille  sans  re- 
lâche à  terminer  l'orchestration  de  son  opéra.  Déjà  le  prologue  et 
les  deux  premiers  actes  sont  à  la  gravure.  D'ici  trois  semaines 
tout  sera  terminé,  et  l'ouvrage  passera  au  jour  dit,  c'est-à-dire  le 
1"  novembre  pour  l'ouverture  du  théâtre. 

Et  M""  Patti?  Il  faut  désespérer  de  ses  représentations  à  Paris. 
Nous  l'y  verrons  bien  vers  le  20  octobre;  mais  elle  ne  viendrait  que 
pour  essayer  des  robes,  hélas  !  et  aussi  pour  entendre  Laktné,  qu'elle 
désire  mettre  dans  son  répertoire.  M""=  Patti  n'aura  donc  des  yeux 
que  pour  nos  couturiers  et  nulle  pitié  pour  les  oreilles  des  dilet- 
tantes parisiens. 

Comment?  Nous  l'aurons  là  tout  près,  elle  vivra  parmi  nous,  et 
elle  resterait  muette!  Non,  M.  Gamescasse  ne  pourra  permettre  une 
telle  chose  et,  de  gré  ou  de  force,  il  saura  bien  l'amener  sur  la 
scène  italienne,  les  poucettes  aux  mains  s'il  le  faut,  mais  sans  bâil- 
lon par  exemple  !  La  police  est  si  fantaisiste  !  Oui,  madame, 
nous  vous  entendrons,  toute  non  divorcée  que  vous  serez,  et  au 
besoin  nous  mettrons  au  premier  rang  le  marquis  lui-même,  qui 
vous  applaudira  à  tout  rompre.  Que  ce  soit  votre  châtiment  ! 


LA  NUIT  AUX  SOUFFLETS 

Opéra-comique  en  trois  actes  de  MM.  Denkery  et  Paul  Ferrier, 

Musique  de  M.  HERVÉ. 

C'est  une  pièce  oîi  les  claques  abondent,  comme  vous  pouvez 
penser,  et,  pour  ne  pas  rester  en  retard  avec  mes  confrères  de  la 
presse  et  me  débarrasser  d'un  innocent  jeu  de  mots  qui  me  trotte 
depuis  hier  par  la  cervelle,  je  dirai  de  suite  que  la  claque  a  sévi 
toute  la  soirée  et  principalement  dans  la  salle  même.  Car  c'est  un 
succès  que  cette  Nuit  aux  soufflets. 

J'y  ai  pris  un  plaisir  extrême,  comme  à  un  de  ces  bons  contes 
de  ma  mère  l'Oie,  qui  délassent  l'esprit  sans  l'encombrer  et  char- 
ment par  leur  naïveté  même.  Celui-ci  m'a  paru  surtout  délicieux, 
parce  qu'il  est  d'une  grande  innocence  et  glisse  avec  facilité,  sans 
cahots,  comme  sur  une  pente  savonnée.  L'ennui  n'y  apparaît  qu'à 
de  rares  intervalles,  encore  est-ce  l'ennui  à  l'état  souriant,  qui  vous 
berce  doucement  et  sans  cauchemar. 

Cette  Nuit  aux  soufflets  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  remonte  déjà  à 
l'année  1844,  oîi  elle  fut  servie  à  nos  pères  sous  forme  de  vaudeville 
et  interprétée  par  Lafont,  un  seigneur  artiste  de  grande  distinction, 
et  Levassor,  un  comique  fin  et  spirituel.  De  ces  comédiens-là,  la 
race  semble  se  perdre.  Donc,  M.  Paul  Ferrier  est  allé  prendre  cette 
pièce  dans  le  vieux  répertoire  de  Dennery,  et  il  l'a  accommodée  en 
forme  d'opérette  au  goût  du  jour.  En  l'espèce,  l'accommodant  ne  me 
déplaît  pas  ;  c'est  un  délicat,  et  il  en  a  souvent  donné  des  preuves 
ailleurs.  Avez-vous  remarqué  cette  propension  à  aller  chercher  au- 
jourd'hui des  sujets  dans  les  anciens  auteurs  et  à  nous  les  repré- 
senter avec  quelques  condiments  nouveaux  ?  Beaucoup  prennent  sans 
vergogne  et  sans  indiquer  de  source.  M.  Paul  Ferrier  a  la  franchise 
d'indiquer  où  et  à  qui  il  emprunte.  Mais  n'est-ce  pas  une  preuve 
de  l'abaissement  actuel  de  la  production  dramatique,  que  cette  diffi- 
culté à  tirer  quelque  chose  de  son  propre  fonds  ?  ou  la  mine  serait- 
elle  épuisée? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  des  Nouveautés  a  paru  goûter  l'autre 
soir  les  aventures  exhilarantes  d'Hercule  III,  duc  régnant  de  Ferrare, 
qui  s'applique  à  modeler  toute  sa  vie  sur  celle  du  grand  Louis  XLV. 
Un  aventurier  français,  le  marquis  de  Candolle,  spécule  à  merveille 
sur  cette  manie  et  en  tire  pensions  et  tabatières,  à  nez  que  veux- 
tu.  II  va  même  plus  loin,  puisqu'il  surprend  encore  l'amour  de 
la  duchesse,  à  cœur  que  veux-tu.  Une  petite  intrigue  inoffensive 
d'amoureux  parcourt  la  pièce.  Le  point  culminant  de  cette  œuvre 
amusante  est  le  méli-mélo  de  soufflets  qui  couronne  le  second 
acte.  Il  y  a  soufilets  et  soufflets  ;  nous  en  voyons  de  très-rudes 
appliqués  par  des  soldats  et  des  officiers  du  roi;  ily  en  a  degra- 
cieux  que  donne  la  main  mignonne  de  M"°  Darcourtet  qui  doivent 
eflleurer  délicieusement  l'épiderme.  Mais  les  plus  sonores,  les  plus 
solides  sont  certainement  ceux  qu'allonge  avec  tant  de  désinvolture 
M""  Ugalde. 

La  divette  nous  est  revenue  de  Saint-Pétersbourg  furieusement 
délurée  et  avec  le  diable    au  corps.    C'est  même    probablement    ce 
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diable  espicglc  si  bien  logé  clans  elle  qui  lui  donne  cet  aspect  de 
bel  embonpoint,  auquel  elle  n'avait  pas  encore  atteint.  Elle  était 
déjà  l'une  des  trois  grâces  ;  aujourd'hui  elle  est  bien  une  grâce  et 
demie.  Qu'elle  s'en  tienne  à  cette  proportion,  qui  est  suffisante! 
Jamais  M"°  Ugalde  n'a  été  plus  en  verve,  jamais  elle  n'a  tant  di- 
verti. Il  faut  l'entendre  imiter  tour  à  tour  le  coq,  le  bœuf,  l'âne. 
C'est  déjà  tout  une  basse-cour  que  cette  enfant.  Mais  sou  triomphe, 
c'est  le  canard;  jamais  on  n'en  a  vu  se  trémousser  si  gentiment,  ni 
pousser  des  coins  coins  plus  amoureux.  Cela  a  été  du  délire  dans 
l'assistance,  et  nous  avons  dû,  trois  fois  de  suite,  voir  se  renouveler 
l'exercice  des  canards.  Petit  Canard,  Utile  duel;,  adorable  volatile, 
trop  longtemps  on  ne  t'a  apprécié  qu'entouré  d'une  couronne  de 
navets  ;  à  présent  nous  te  reverrons  souvent  dans  nos  rêves  avec 
une  auréole  de  poésie  ! 

Un  autre  artiste  très  ravissant  et  dont  l'esprit  ne  tarit  pas, 
M.  Berthelier,  mène  toute  la  pièce  avec  M"=  Ugalde  et  le  baryton 
Vauthier,  qui  a  plus  de  voix  et  d'importance  à  lui  tout  seul  que 
Boudouresque  et  Hourdin  réunis.  Qu'on  le  fourre  à  l'Opéra  et  qu'il 
n'en  soit  plus  question  !  M"^  Darcourt  a  toujours  un  talent  très  per- 
sonnel ;  mais  elle  est  bien  où  elle  est.  On  nous  dit  qu'elle  travaille 
à  force,  en  vue  de  l'Amérique,  pour  une  tournée  de  M.  Grau,  les 
rôles  de  la  Traviala  et  de  Lakmè,  pour  lesquels  elle  s'est  épris  d'une 
belle  passion.  Ne  forçons  pas  notre  talent.  Une  petite  ingénue, 
M"=  Wittman,  a  fait  plaisir  dans  un  bout  de  rôle.  Sa  voix  sortira 
mieux  quand  cette  vilaine  émotion  aura  disparu,  n'est-ce  pas,  ma- 
demoiselle ? 

Il  est  temps  peut-être  de  dire  quelques  mots    de    la    musique  de 
M.  Hervé.  Nous  ne  sommes  pas  certes  un  grand  amateur   de    mu- 
sique d'opérette,  cependant  nous  ne  la  craignons  pas  et  nous  la  sup- 
portons très  bien  sans  broncher  avec  une  douce  indulgence,  même 
trois  htures  durant,  quand  elle  est  sortie  de  la  plume  experte  d'un 
musicien  comme  M.  Hervé.  Celle-là  du  moins  n'a  pas  de   préten- 
tion déplacée,  elle  reste  bonne  fille  toujours,    accorte  et  gaie    tant 
qu'il  faut.  Ne  lui  en  demandons  pas  davantage.  Les  ensembles,  s'ils 
ne  s'élèvent  pas  à  une  grande  hauteur  de  conception,  sont    en  gé- 
néral soignés  et  purement  écrits.  Enfin,  la  Chanson   des  canards   ne 
peut  manquer  de  devenir  populaire  et  de  courir  les  rues.  C'est  suf- 
fisant. M.  Hervé  a  donné  au  public  la  bonne  mesure. 
LE  GRAND  MOGOL 
Opéra  bouffe  en  3  actes  de  MM.  Chivot  et  Durl; 
Musique  d'AUDRAN. 

De  la  musique  d'Hervé  à  celle  de  M.  Edmond  Audrau,  il  n'y  a 
pas  un  abîme.  Un  peu  plus  de  solidité  musicale  et  d'originalité 
chez  le  premier,  un  peu  plus  de  préciosité  et  do  distinction  chez 
le  second. 

Le  Grand  Uocjol  est  la  première  œuvre  importante  du  jeune 
compositeur  marseillais,  qui  fut  prophète  en  son  pays  le  jour  où 
il  la  fit  entendre  pour  la  première  fois  à  ses  compatriotes.  La  par- 
tition eut,  en  effet,  un  grand  succès  sur  tout  le  littoral  de  la  Médi- 
ten-anée.  Évidemment  la  personnalité  de  M.  Audran  ne  s'y  déoa°eait 
pas  encore  bien  distinctement,  et  les  réminiscences  d'Offenbach  et 
de  Johann  Strauss  s'y  mêlaient  abondamment  avec  des  pastiche.s 
de  la  manière  de  Charles  Lecocq  :  agréable  mélange.  Cependant, 
çà  et  là  on  pouvait  découvrir  quelques  pages  émues  et  naïves' 
quelques  inspirations  séraphiques  qui  déjà  faisaient  pressentir  ce 
que  deviendrait  l'illustre  auteur  de  la  Mascotte.  Marseille  fut  dans 
la  jubilation:  elle  avait  son  Mozart,  le  petit  Mozart  de  la  Canebière, 
et  ou  proposa  aux  parents  de  substituer  le  prénom  de  Wolf^ang  à 
celui  d'Edmond.  ^     ^ 

Aujourd'hui,  cette  œuvre  de  jeunesse  revient  à  Paris,  consi- 
dérablement embellie  et  augmentée.  C'est  de  la  grrande  'opérette 
sur  le  modèle  de  la  dernière  reprise  d'Orp/iée  aux  enfers.  Le  com-^ 
positeur,  sous  prétexte  qu'il  traitait  un  sujet  oriental,  a  cru  devoir 
ajouter  sur  l'ensemble  quelques  touches  et  retouches  à  la  Félicien 
David.  Il  nous  a  même  infligé  une  Symphonie  de  la  nuit,  qui  a  de 
l'ambition;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  le  public  a  le  plus  apprécié 
Comme  à  Marseille,  le  succès  a  été  pour  de  petits  couplets  naïfs 
comme  ceux  de  «  La  rose  et  du  chou  »,  pour  la  très  charmante 
«  légende  du  collier  »,  pour  un  duetto  très  simple,  et  autres  mi- 
gnonneries  de  cette  espèce.  Signalons  encore  l'ouverture  qui  est 
bien  traitée  et  a  fait  grand  plaisir.  Pour  le  ballet,  fort  développé 
du  3«  acte,  le  musicien  avait  à  choisir  entre  la  manière  fine  et 
délicate  do  Léo  Dolibes,  ou  celle  de  Jules  Klein.  Ce  dernier  l'a 
emporté  très  certainement. 

LeliyretdeMM.ChivotetDuruestingénieux;saprincipalequalitéest 
de  prêter  excellemment  aux  merveilles  de  mise  en  scène  que  le  nou- 
veau directeur  de  la  Gaité  a  libéralementprodiguées  auGrand  Mocjol. 


On  a  revu  avec  plaisir  la  très  gentille  M"'°  Thuillier-Leloir,  dont  les 
débuts  dans  l'opérette  à  la  Renaissance  n'avaient  pas  été  fort  bril- 
lants, mais  qui  vient  de  reprendre  sa  revanche:  chanteuse  spirituelle 
et  comédienne  aceorte.  On  a  toujours  bien  du  plaisir  à  considérer 
M"'  Gélabert.  Si  M.  Gooper  capoulise  à  force,  on  peut  dire  que 
M.  Alexandre  cherche  à  fauriser  le  plus  possible.  Depuis  quelque 
temps  les  barytons  d'opérette  prennent  bien  de  la  préte;ition.  MM. 
Scipion  et  Mesmaker  sont  fort  plaisants,  perchés  comme  des  hérons 
sur  leurs  longues  jambes  qui  ressemblent  fort  à  des  flûtes;  et  ils 
en  jouent  comme  Taffanel  lui-même.  Car  je  ne  suppose  pas  qu'ils 
tirent  leur  voix  d'autre  part. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  A  la  dernière  heure,  nous  apprenons  la  remise  de  la  premièri' 
représentation  de  Joli  Gilles  à  l'Opéra-Gomique.  par  suite  d'un  accident 
assez  grave  survenu  à  M.  Fugère  pendant  la  répétition  de  samedi.  L'ex- 
cellent artiste,  entraîné  par  un  jeu  de  scène,  est  tombé  dans  l'orchestre 
des  musiciens,  et  s'est  fait  à  la  tête  une  large  blessure  qui  va  nécessiter 
plus  d'une  semaine  de  soins,  attentifs. 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS 

DIÎFINIS  ET  JUGÉS   PAR  RICHARD  WAGNER 


LES  MUSICIENS  (Suite.) 

La  Symphonie  de  Beethoven. 

...  Est-il  possible,  même  en  s'aidant  du  concours  le  plus  généreux 

de  tous  les  autres  arts,  de   parvenir   à  élever  un   plus  magnifique, 

un  plus  imposant  édifice,  que  n'est  en  mesure  de  le  faire  un  simple 

orchestre,  exécutant  une  symphonie  de  Beethoven?... 

[Sur  l'essence  de  la  musique  allemande  (1),  I,  191.) 

Beethoven  a  infiniment  agrandi  la  forme  de  la  symphonie;  il  a 
laissé  de  côté  la  distribution  de  l'ancienne  structure  périodique, 
telle  qu'on  la  trouve  chez  Mozart,  parvenue  au  plus  haut  degré  de 
beauté;  avec  une  audace  toujours  calculée,  il  s'en  est  affranchi  pour 
suivre  son  fougueux  génie  dans  des  régions  seules  accessibles  à 
son  vol;  en  effet,  il  n'a  jamais  oublié  de  donner  à  ses  plus  hardis 
essors  une  suite  rationnelle. 

C'est  ainsi  qu'ayant  pris  pour  base  la  symphonie  de  Mozart,  il  a 
cré^  un  genre  artistique  entièrement  nouveau,  tout  en  le  marquant 
au  sceau  d'une  perfection  définitive. 

Mais  toute  cette  entreprise,  Beethoven  n'aurait  pu  la  mener  à 
bonne  fin,  si  Mozart,  avant  lui,  n'eût  appliqué  au  genre  symphoni- 
que  son  victorieux  génie,  si  sa  faculté  d'idéalisation  et  son  soufile 
vivifiant  n'eussent  communiqué  la  chaleur  et  la  vie  à  ces  formes 
sans  âme,  qui  seules  avaient  eu  cours  jusqu'à  sa  venue. 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  Beethoven;  et  l'artiste,  auquel  il  fui 
donné  d'absorber  l'âme  pure  et  divine  de  Mozart,  ne  peut  jamais 
déchoir  de  cette  haute  sphère,  royaume  exclusif  où  trône  la  véri- 
table musique. 

(Une  soirée  heureuse,  I,  179.) 

Dans  la  symphonie  de  Beethoven,  les  instruments  parlent  un  lan- 
o-aoe  dont  nulle  époque  n'avait  eu  connaissance  encore;  car,  ici, 
l'expression  purement  musicale,  pendant  une  durée  jusqu'alors 
inconnue,  captive  l'auditeur,  en  multipliant  les  nuances  de  la  di- 
versité la  plus  inouïe,  et  le  bouleverse  au  plus  profond  de  l'âme, 
avec  une  force  que  nul  autre  art  ne  peut  atteindre  ;  elle  lui  révèle 
dans  ses  variations  une  régularité  si  libre  et  si  hardie,  que  sa 
puissance  surpasse  nécessairement  pour  nous  toute  logique,  bien 
que  les  lois  de  la  logique  ne  s'y  trouvent  nullement  impliquées,  et 
qu'au  contraire  la  pensée  rationnelle,  qui  s'avance  pas  à  pas,  guidée 
par  le  fil  conducteur  des  principes  et  des  conséquences,  ne  trouve 
ici  nul  point  d'appui. 

Aussi  cette  conception  de  la  symphonie  doit-elle  nous  apparaître, 
dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  comme  la  révélation  d'un  autre 
monde  :  dans  le  fait,  elle  nous  découvre  un  enchaînement  des  phé- 
nomènes du  monde  qui  est  tout  à  fait  distinct  de  l'enchainement 
lo°ique  habituel,  et  qui  se  présente  à  nous  avec  un  caractère  tout 
d'abord  indéniable  :  c'est  de  s'imposer  à  nous  avec  la  plus  irré- 
sistible persuasion,  et  de  gouverner  nos  sentiments  avec  une  si 
parfaite  sûreté,  que  la  raison  ratiocinante  s'en  trouve  pleinement 
confondue  et  désarmée. 

«  Musique  de  l'avenir  »,  vu,  149.) 

Traduit  par  Camille  Benoit. 

(1)  Cet  écrit  est  de  ISiO:  il  n'est  sans  doute  pas  inutile  de  faire  remar- 
quer ici  cette  date. 
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HISTOIRE  DU  PIANO 

(Suite) 
CHAPITRE    II 

INSTRUMENTS   A   CORDES   PINCÉES   ET   FRAPPÉES 

Nous  avons  dû  faire  précéder  cette  étude  sur  les  origines  du 
piano  et  des  instruments  à  clavier  dont  il  est  dérivé  d'un  résumé 
historique  concernant  les  orgues  de  diflerente  nature,  désignées 
par  les  auteurs  anciens  sous  l'appellation  générique  d'organa.  Il 
nous  reste  à  parler  des  premiers  instruments  à  cordes  pincées  ou 
frappées  avec  des  baguettes,  avec  les  doigts,  des  plectres,  ou  des 
marteaux. 

Il  y  a  loin  du  psaltérion  et  du  tympanon  aux  pianos  modernes, 
et  pourtant  ces  deux  instruments,  ainsi  que  la  mandoline  et  la 
harpe  galloise,  sont  les  ancêtres  de  l'épinelte,  da  clavecin  et  du 
piano.  L'art  mécanique,  admirablement  secondé  par  les  connais- 
sances acoustiques,  par  les  mathématiques,  aiïirmant  les  lois  de 
résonnanoe  et  les  phénomènes  vibratoires,  a,  après  plusieurs 
siècles  d'essais,  d'expériences,  codifié  les  lois  de  la  facture,  et  tout 
spécialement  donné  des  plans  d'une  exactitude  algébrique,  absolue, 
pour  la  construction  des  pianos  modernes. 

Remontons  donc  le  cours  des  siècles  et  prenons  pour  premier 
type  d'instruments  à  cordes  la  lyre  grecque,  instrument  préféré  des 
druides  et  des  bardes  avant  Jules-César,  remplacé  par  la  harpe  gal- 
loise à  l'époque  gallo-romaine.  L'usage  de  la  lyre  à  trois  cordes, 
dans  les  Gaules,  remontait  sans  doute  à  l'époque  où  une  colonie 
phocéenne  était  venue  fonder  Marseille.  La  science  ne  possède  au- 
cun document  écrit  relatif  aux  chants  des  druides  et  des  bardes 
gaulois,  l'enseignement  étant  purement  oral.  Les  hymnes  sacrées  et 
les  danses  religieuses  étaient  accompagnées  par  les  sons  de  la  lyre, 
de  la  harpe  galloise,  de  la  cythare,  instruments  à  cordes  pincées 
avec  les  doigts  ou  le  plectrum,  auxquels  s'ajoutait  une  trompette 
métallique  d'une  sonorité  stridente.  Jusqu'au  v'  siècle,  ces  instru- 
ments furent  les  seuls  usités  dans  les  Gaules,  puis,  à  partir  du  vi° 
siècle,  le  eruth,  instrument  à  trois  cordes  tendues  sur  une  boîte 
sonore,  mises  en  vibration  par  l'action  d'un  archet,  arc  allongé,  se 
généralisa.  L'étymologie  du  nom  de  cet  instrument,  usité  surtout 
chez  les  Cambriens-Bretons,  vient  du  celte  primitif,  cruisigh,  mu- 
sique, qui  tire  lui-même  son  origine  du  mot  sanscrit  crus,  crier, 
produire  des  sons  puissants  (Fétis,  Histoire  de  la  musique).  La  figu- 
ration du  cruth  ou  crouth  apparaît  sur  les  médailles,  sur  les  bas- 
r(>liefs  et  dans  les  manuscrits  à  partir  du  vi"^  siècle.  La  rote  était 
un  instrument  à  eoi'des  pincées  comme  la  lyre  et  la  harpe,  et  nul- 
lement joué  avec  l'archet  comme  le  cruth,  dont  l'usage  s'est  con- 
servé jusqu'au  vu'  siècle,  où  le  rebee  (ou  rebet),  sorte  de  violon 
rustique,  a  succédé  au  cruth,  adopté  jusque-là  par  les  chanteurs 
populaires  bretons.  Le  rebec  a  eu  pour  type  premier  le  rebad,  ins- 
trument arabe  de  même  forme.  Le  binviou,  biniou,  ou  cornemuse, 
était  fort  en  usage  chez  les  Gallo-Bretons  vers  le  x."  siècle.  De  cette 
époque  date  aussi  la  bombarde,  instrument  de  la  famille  des  haut- 
bois, mais  plus  grave,  et  dont  l'usage  s'est  conservéjusqu'au  xviii'' 
siècle. 

Pendant  l'occupation  romaine,  l'antique  langue  gauloise  disparut 
peu  à  peu  du  sol  national  pour  faire  place  à  une  basse  latinité, 
puis  lentement,  progressivement,  la  langue  française,  mélange  de 
celtique,  de  teutonique  et  de  latin,  s'est  formée  à  nouveau.  Les 
Gallo-Bretons,  dans  leur  attachement  inaltérable  au  dialecte  celtique, 
aux  traditions,  aux  usages,  aux  chants  bardiques,  ont  conservé  la 
langue  primitive  et  les  poésies  dont  ils  ont  pieusement  le  souve- 
nir. Grâce  à  ce  culte  national  pour  les  légendes  merveilleuses,  pour 
les  chants  druidiques,  la  langue  et  les  traditions  perdues  pour  la 
grande  majorité  des  Gaules,  se-  sont  transmises  de  génération  eu 
génération  chez  les  Cambriens-Bretons. 

La  cithare  diflérait  de  la  lyre  par  l'addition  d'un  pied  de  métal 
qui  lui  servait  de  base;  comme  à  la  harpe  moderne,  on  pinçait  les 
cordes  soit  avec  les  doigts,  soit  avec  un  plectre  (plectrum),  petit 
instrument  d'ivoire.  La  cithare  ayant  à  sa  base  une  table  d'har- 
monie, et  se  trouvant  par  ce  fait  équilibrée,  on  pouvait  pincer  les 
cordes  des  deux  mains  et  faire  sonner  plusieurs  cordes  simultané- 
ment. La  lyre  antique  était  l'instrument  préféré  pour  accompagner, 
soutenir  le  rythme  des  chants  récités,  déclamés.  Le  psaltérion 
différait  de  la  cithare  par  la  tension  d'un  plus  grand  nombre  de 
cordes  d'inégales  grandeurs,  et  aussi  par  la  disposition  do  la  table 
d'harmonie,  caisse  de  résonnance,  placée  au  sommet  de  l'instru- 
ment. La  forme  du  psaltérion  était  carrée  ou  triangulaire,  et  le 
nombre  de  cordes  fixées,  tendues,  sonnant  sous  la  traction  des  doigts, 
était  de  dix  à  douze. 


Le  nable  (nabulum)  ou  psalter,  instrument  de  prédilection  des 
ménestrels,  était  une  variété  du  psaltérion,  le  même  instrument  un 
peu  agrandi,  comptant  seize  cordes  tendues  sur  une  caisse  de  for- 
me triangulaire.  Il  se  jouait  avec  les  doigts  ou  le  plectre. 

Le  dulcimer,  autre  variété  du  psaltérion,  à  forme  triangulaire, 
avait  un  grand  nombre  de  cordes  tendues  sur  un  chevalet  et  fixées 
sur  une  caisse  sonore.  Le  dulcimer  se  posait  horizontalement  à  plat, 
on  faisait  résonner  les  cordes  en  les  frappant  avec  de  petites  ba- 
guettes ou  de  petits  marteaux  de  bois.  Cet  instrument  de  percus- 
sion sans  clavier,  où  la  sonorité  forte  et  douce  pouvait  s'obtenir 
par  la  façon  d'attaquer  la  corde,  ne  serait-il  pas  l'origine,  le  point 
de  départ  du  piano-forte  ? 

Tous  les  historiens  font  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  égyp- 
tienne, hébraïque,  asiatique,  arabe,  les  deux  premiers  t_ypes  d'ins- 
truments à  cordes  pincées  par  les  doigts,  par  le  plectrum  ou  frap- 
pées par  des  baguettes  de  bois.  C'est  l'Orient,  berceau  de  notre 
civilisation,  qui  nous  a  enseigné  ces  deux  principes,  ces  modèles 
rudimentaircs,  comme  aussi  l'art  primitif  des  orgues,  résumant  les 
différentes  familles  des  instruments  à  vent.  C'est  vers  le  xiv"  siècle 
que  les  premiers  essais  de  la  mécanique  remplaçant  l'action  des 
doigts  sur  les  cordes  de  la  lyre,  du  psaltérion,  de  la  harpe,  ont  été 
tentés  avec  succès,  et  ont  donné  plusieurs  types  d'instruments  à 
clavier,  de  timbres  différents  ;  tel  que  le  clavicimbalum,  dulce 
molos,  virginale,  épinette,  variété  du  même  système.  Le  procédé 
mécanique  reposait  sur  le  pincement  de  la  corde  cédant  à  l'action 
d'un  bec  de  plume,  à  la  pression  d'une  lamelle  de  métal,  remplaçant 
la  fraction  du  doigt,  obéissant  docilement  à  la  pression  de  touches 
régulièrement  disposées,  mettant  à  la  disposition  de  l'instrumen- 
tiste un  clavier  de  plusieurs  octaves,  permettant  l'attaque  simultanée 
de  plusieurs  notes  sonnant  à  la  fois,  faisant  harmonie.  Les  ouvrages 
traitant  spécialement  de  l'histoire  de  la  musique,  les  poèmes  et  les 
poésies  où  il  est  fait  mention  d'instruments  de  musique  à  clavier 
autres  que  les  orgues,  assignent  au  xiv=  siècle  les  premiers  essais 
sérieux  de  procédés  mécaniques  substitués  aux  doigts  pour  pincer 
et  faire  résonner  les  cordes. 

Le  psaltérion  à  plusieurs  rangées  île  cordes  de  métal,  résonnant 
sous  l'action  de  baguettes  frappant  les  cordes,  a  pris  en  France  le 
nom  de  tympanum.  La  sonorité  dutympanum  ou  tympanon  était  agréa- 
ble, argentine.  Le  clavieithérium,  caisse  sonore  montée  de  cordes 
semblables  à  celles  du  violon,  résonnait  au  moyen  de  petits  plectres, 
becs  de  plumes  placés  à  l'extrémité  de  touches  formant  clavier, 
offrant  une  succession  harmonique  régulière.  C'est  Vépinelte  rudi- 
mentaire,  le  premier  type  régulier  du  clavier  disposé  pour  le  pin- 
cement des  cordes. 

La  corde  vibrait  sous  l'action  d'un  bec  de  plume  placé  à  l'extré- 
mité supérieure  d'une  petite  languette  à  bascule.  Pressé  sur  la 
corde  par  l'abaissement  de  la  touche,  le  bout  de  la  plume  la  faisait 
résonner,  en  s'échappant  comme  un  ressort.  Ce  petit  mécanisme  très 
élémentaire  revenait  au  repos  lorsque  le  doigt  quittait  la  touche. 
L'effet  produit  était  celui  d'une  corde  pincée  par  le  doigt  ou  par 
un  plectre.  C'est  le  point  de  départ  des  procédés,  plus  perfectionnés 
déjà,  des  épinettes,  des  virginales.  Le  clavicorde,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  clavecin,  épinette  agrandie,  offrait  cette  particu- 
larité que  les  cordes,  sous  l'action  des  touches,  étaient  frappées  par 
des  tiges  de  métal;  de  même  que  dans  le  tympanum  des  anciens, 
les  cordes  résonnaient  frappées  par  des  baguettes.  Le  clavicorde, 
sorte  de  clavecin  d'une  étendue  approximative  de  quatre  octaves, 
avait  pour  l'instrumentiste  l'avantage  de  permettre  de  modifier  le 
son  et  de  le  nuancer  par  le  plus  ou  moins  d'abaissementdu  clavier, 
par  la  pression  et  l'impulsion  de  la  touche,  les  cordes  résonnant 
par  l'action  de  petites  lamelles  de  cuivre  fixées  à  l'extrémité  de  cha- 
que touche. 

C'est  à  l'ingénieuse  invention  du  clavier,  réservé  dans  le  prin- 
cipe aux  orgues,  aux  instruments  à  soufflerie,  qu'il  faut  attribuer  les 
pi'emiers  essais  d'harmonie,  d'émission  simultanée  de  sons  distincts 
formant  accords.  Mais  la  vie  normale,  même  au  moyen  âge,  époque 
de  foi  vive  et  naïve,  ne  se  passait  pas  toujours  à  l'église;  les  orgues 
portatives  donnaient  aussi  aux  musiciens  de  l'époque  la  possibilité 
d'accompagner  leurs  chants,  cantiques  ou  chansons,  en  s'adjoignant 
les  instruments  utiles,  autres  que  les  orgues.  Les  différents  psalté- 
rions,  nables,  rebecs,  etc,  etc.,  vinrent  unir  leurs  harmonies  aux 
cithares,  aux  tympanons,  aux  premiers  instruments  à  clavier,  d'une 
échelle  très  restreinte  ;  mettant  sous  la  main  des  musiciens  ou  des 
ménestrels  la  possibilité  de  s'accompagner  en  faisant  résonner  plu- 
sieurs sons  à  la  fois,  et  permettant  d'essayer  les  combinaisons  à 
deux,  trois  et  quatre  parties. 

(A  suivre.)  A.  Marmoxtel. 


3'i2 


LE  MÉNESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  commission  formée  à  Naples  pour  la  conservation  des  monuments 
a  décilié,  dans  sa  dernière  séance,  qu'elle  ferait  placer  une  plaque  com- 
mémorative  sur  la  façade  de  la  maison  qui  porte  le  n»  63  de  la  Gorsea, 
afin  de  rappeler  que  c'est  dans  cette  maison  que  Donizetti  a  composé  sa 
partition  de  Lucia  di  Lammermoor.  Nous  ne  cesserons  de  réclamer  que  l'on 
suive  en  France  de  tels  exemples.  Ne  pourrait-on,  par  exemple,  placer 
au  D"  2i  de  la  rue  Saint-Georges  une  pierre  qui  indiquerait  que 
cette  maison  était  la  propriété  d'Auber,  que  le  maître  l'habita  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  et  que  c'est  là  qu'il  composa  la  plus  grande  partie 
de  ses  œuvres?  Gela  gênerait-il  beaucoup  le  conseil  municipal  de  rappeler 
ainsi,  à  si  peu  de  frais  et  de  la  façon  la  plus  honorable,  la  gloire  d'un 
artiste  qui  pendant  cinquante  ans  a  charmé  la  France  entière  ? 

—  Après  avoir  été  représenté  successivement  à  Venise,  Rome,  Florence 
et  Turin,  voici  que  le  /{ii;n=z  de  Richard  Wagner  vient  de  faire  son  appa- 
rition à  Milan,  au  théâtre  Dal  Verme.  L'œuvre,  on  le  sait,  n'est  pas 
caractéristique  au  point  de  vue  des  doctrines  et  des  théories  du  «  réfor- 
mateur »  allemand,  car  elle  est  une  de  ses  premières  compositions,  et  elle 
date  de  sa  plus  grande  jeunesse.  Le  public  milanais  semble  lui  avoir  fait  un 
accueil  favorable,  tout  au  moins  le  premier  soir,  ce  qui  n'empêche  pas  la 
critique  de  faire  à  son  sujet  les  plus  expresses  réserves.  Qu'arriverait-il 
donc  si  l'on  jouait  Parsifal  à  Milan?  Gabrielle  Krauss,  de  passage  à  Milan, 
assistait  dans  une  loge  à  cette  première  représentation  de  Bknzi  au  Dal 
Verme. 

—  Une  des  meilleures  cantatrices  italiennes .  de  ce  temps,  une  artiste 
vraiment  remarquable  et  de  grande  valeur,  M'»^  Antonietta  Fricci  aban- 
donne la  carrière  active  pour  se  livrer  à  l'enseignement.  Elle  ouvre  à 
Turin  une  école  de  chant,  dans  laquelle  évidemment  elle  propagera  les 
excellents  principes  de  M'^'  Marchesi,  dont  elle'  fat  l'élève,  naguère,  au 
Conservatoire  de  Vienne. 

—  Le  festival  annuel  des  trois  sociétés  religieuses  provinciales,  connues 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  Three  Choirs,  s'est  tenu  à  Worcester  du  7  au 
11  courant.  Voici  le  programme  des  œuvres  qui  ont  été  exécutées  durant 
cesquatres  journées  musicales;  Hymne  au  Créateur,  de  M.  Bridge;  la  Chasse 
d'Israël,  de  Mendelssohn;  la  Rédemption,  de  Gounod,  chantée  par  Mi^'^  Patti, 
Albani  et  Hutchinson,  MM.  E.  Lloyd,  Santley,  Boulcott-Newth  et  Brere- 
ton;  Héro  et  Léandre,  de  G. -H.  Lloyd;  grande  messe  en  ré  mineur,  de 
Gherubini  ;  Dieu  aimait  ainsi  le  monde,  de  Bach  ;  Prière  du  Chrétien,  de 
Spohr;  Chant  de  Miriam,  de  Schubert;  Stabat  Mater,  de  Rossini  ;  EUjah  et 
Saint-Paul  (!'=  partie),  de  Mendelssohn;  et  enfin  le  Messie,  de  Haendel.  La 
municipalité  de  Worcester  a  offert  un  grand  banquet  aux  artistes  émi- 
nents  qui  avaient  apporté  leur  précieux  concours  à  cette  solennité  musi- 
cale. 

—  D'autre  part,  à  Worcester  encore,  aura  lieu,  du  22  au  26  septembre, 
le  27""^  festival  annuel  de  la  Worcester  County  Musical  Association.  Voici  les 
noms  des  solistes  :  Soprani,  M^'^^  Fursch-Madier,  S.  Howe  et  Berne  Ham- 
lin  ;  contralti,  M^^^  Isabelle  Farsett,  Agnès  Huntington,  Ida  Welsch  ;  té- 
nors, MM.  Charles  A.  Knorr,  Fréd.-P.  Harvey,  J.-C.  Bartlett  ;  basses, 
MM.  A.-E.  Stoddard,  Max  Heinrich,  D.-M.  Babrock.  Le  programme  porte: 
la  Fiancée  de  Dunlmrron,  cantate  dramatique  de  Henri  Smart;  fragments  de 
l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz;  Requiem,  de  Verdi;  Hélène  de  Lucknor,  de  Max 
Bruch  ;  Stabat  Mater,  de  Rossini  ;  fragments  de  la  Tour  de  Babel,  de  Rubin- 
stein,  et  de  l'Elias,  do  Mendelssohn.  La  partie  symphonique  du  programme 
comprend  la  symphonie  en  ut  de  Schubert,  la  symphonie  en  m*  de  Haydn, 
la  Léonore,  de  Raff,  enfin  une  symphonie  de  Howard  Parkhurst;  de  plus, 
les  ouvertures  des  Ma'Ures  chanteurs  de  Wagner,  à'Euryanthe,  de  Weber, 
Weihe  des  Hauses,  de  Beethoven,  de  la  Grotte  de  Finyal,  de  Mendelssohn, 
des  Nàiades,  de  Bennett  et  de  Faust,  de  Wagner. 

—  Le  Figaro  nous  apprend  que  M™  Marie  Rose,  qui,  sous  la  direction 
de  M.  Cari  Rosa,  fait  une  tournée  triomphale  dans  les  provinces  anglaises, 
se  trouvant  à  Cork  en  même  temps  que  le  duc  d'Edimbourg  était  avec  son 
escadre  à  Queenstown,  a  été  invitée  par  le  prince  à  déjeuner  à  son  bord. 
Le  canot  du  vaisseau  amiral  est  venu  prendre  à  terre  M.  Henry  Mapleson 
et  sa  charmante  femme.  On  sait  que  le  duc  d'Edimbourg  est  lui-même  très 
bon  musicien,  et  cet  honneur  rendu  à  l'artiste  française  prouve,  en  même 
temps  que  la  valeur  de  la  cantatrice,  le  bon  goût  du  prince. 

—  C'est  le  1"  octobre  que  doit  avoir  lieu,  avec  beaucoup  de  solennité, 
l'inauguration  du  nouveau  Théâtre-National  de  Pesth.  Cette  inauguration 
se  fera  par  une  représentation  du  Faust,  de  Gounod,  traduit  en  hongrois. 

—  Pendant  que  son  frère  Johann  fera  une  tournée  artistique  en  Russie, 
Edouard  Strauss  doit  se  rendre,  de  son  côté,  en  Belgique  et  en  Hollande, 
et  donner  une  série  de  concerts  dans  les  principales  villes  de  ces  deux 
pays. 

—  Voir  une  «  prêtresse  de  Terpsychore  »  célébrer  coram  populo  le  cin- 
quantième anniversaire  de  son  entrée  dans  la  carrière  chorégraphique,  est 
un  fait  assez  rare  pour  qu'on  le  note  soigneusement  au  passage.  C'est  ainsi 
que  M"<^  Caroline  Barthold,  l'un  des  premiers  sujets  de  la  danse  à  l'Opéra 


de  Berlin,  vient  de  célébrer  à  ce  théâtre  ses  noces  d'or  artistiques,  devan 
un  public  qui  lui  a  fait,  parait-il,  les  plus  chaleureuses  ovations.  Ce 
qui  serait  plus  extraordinaire  encore,  ce  .serait  de  voir,  dans  vingt-cinq 
ans,  M"°  Caroline  Barthold  fêter  ses  noces  de  diamant.  Qui  sait?  Nntre 
Déjazet  aurait  presque  pu  le  faire,  elle  qui  était  entrée  au  théâtre  dans 
sa  cinquième  année,  et  qui  avait  poursuivi  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  que 
l'on  sait. 

—  Le  théâtre  Eslava,  de  Madrid,  a  dii  faire  sa  réouverture  le  13  septem- 
l)re,  avec  un  spectacle  composé  de  la  zarzuela  el  Marques  de  Caravaca,  et 
d'un  à-propos  lyrique  intitulé  Nuestro  Prologo,  paroles  de  MM.  Pina 
Dominguez  et  Burgos,  musique  de  MM.  Barbieri,  Nieto,  Chueca  et  Hor- 
nandez.  Parmi  les  nouveautés  annoncées  à  ce  théâtre,  on  signale  les  zar- 
zuelas  suivantes:  el  Angel  gitard/an,  paroles  de  M.  Pina  Donringuez,  musi- 
que de  M.  Nieto  ;  Rosa  y  Margarila,  paroles  de  MM.  Lastra,  Ruesga  et  Prieto, 
musique  de  M.  Hernandez;  tos  Tiempos  delà  A'anifa,  musique  de  M.  Rnbio  ; 
Caramdo,  paroles  de  M.  Burgos,  musique  de  M.  Chueca  ;  enfin,  el  Bergantin 
Addanlc,  paroles  de  M.  Burgos,  musique  de  M.  Nieto.  Voilà  une  saison 
qui  promet  d'être  bien  employée. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

L'administration  de  Monte-Carlo  vient  d'obtenir  de  Mm^  Fidès-I)a- 
vriès  quatre  représentations  au  lieu  de  deux  primitivement  fixées.  Nous 
disons  bien  représentations  et  non  concerts,  car  ce  sont  des  fragments 
d'opéras  et  jusqu'à  des  actes  entiers  que  doit  chanter  notre  grande  chan- 
teuse dramatique.  Chiffre  officiel  des  quatre  représentations  :  32,000  fr. 

—  Marsick,  le  célèbre  violoniste,  vient  également  d'être  engagé  par 
M.  Pasdeloup,  pour  deux  concerts  à  Monaco.  C'est  là  probablement  qu'il 
fera  entendre  pour  la  première  fois  une  remarquable  Suite  Tzigane,  pour 
violon,  composée  à  son  intention  par  M.  André  Wormser. 

—  Voici  le  tableau  des  recettes  encaissées  par  les  théâtres  de  Paris  pen- 
dant l'année  1883,  du  1"^'  janvier  au  31  décembre  : 

Fr.    2.922.031  27 


Opéra 

Comédie-Française 1. 

Opéra-Comique 1. 

Odéon 

Théâtre-Italien  : 

Pour  le  théâtre  des  Nations,  jusqu'au  30  septembre.  .   . 

Pour  les  12  représentations  du  Théâtre-Italien 

Gymnase 

Vaudeville 1 

Palais-Royal 

Variétés .     1 

Porte  Saint-Martin 1 

Ambigu-Comique 

Gaîté 

Châtelet 1 

Menus-Plaisirs 

Bouffes-Parisiens 

Renaissance 

Folies-Dramatiques 

Nouveautés 

Athénée-Comique  (jusqu'à  la  clôture  du  31  mai).   .   .   . 

Théàtr-e  Déjazet, 

Château-d'Eau    .......  

Théâtre  Gluny 

Théâtre  Beaumarchais 


818.080 


74  37 
i80  » 
836  73 


231 . 
19,'). 
94S. 
,219, 
83S. 
,594. 
.388, 
SIC, 
b92, 
.173 
121. 
320 


273  73 
076  30 
587  » 
903  » 
203  30 
796  » 
,400  17 
,3i2  23 
,932  SO 
.913  33 
386  23 
.833  30 
.203  » 
463  93 
438  SO 
.643  » 
60S  30 
.823  83 
.327  23 
,262  30 


Total. 


18.903.430  91 


—  Delibes  est  enfin  de  retour  à  Paris!  On  avait  perdu  sa  trace  depuis 
près  d'un  mois.  Parti  d'abord  pour  une  huitaine  à  destination  de  File  de 
Wight,  il  s'était  laissé  entraîner  jusqu'en  Ecosse,  d'où,  pris  d'une  belle 
passion  pour  les  Hébrides,  les  Orcades,  et  surtout  la  grotte  de  Fingal,  il 
a  été  impossible  de  l'arracher.  Les  jours  se  sont  passés  et  il  ne  pensait 
même  pas  à  donner  signe  de  vie  à  ses  amis.  Enfin  le  voici  !  Il  va  main- 
tenant falloir  s'occuper  d'un  petit  voyage  à  l'Institut. 

—  Le  colonel  Mapleson  est  en  ce  moment  à  Paris  avec  son  fidèle  chef 
d'orchestre  Luigi  Arditi.  Il  vient  de  traiter  pour  la  prochaine  saison  de 
Londres,  à  de  très  belles  conditions,  avpc  le  ténor  Talazac.  Car  M.  Ma- 
pleson veut  faire  renaître  les  belles  soirées  de  Drury-Lane,  auxquelles  il 
a  attaché  son  nom.  Avec  Talazac,  la  Patti,  Nilsson,  la  Scalchi,  cela  lui 
fait  déjà  une  assez  jolie  tête  de  troupe.  Auparavant,  le  célèbre  imprésario 
fera,  comme  d'habitude,  sa  saison  d'Amérique  toujours  avec  Patti  et 
Nilsson.  Il  a  même  l'intention  de  pousser  jusqu'en  Californie,  et  Lakmé 
sera  du  voyage. 

—  Voilà  le  baryton  Lassalle  semi-millionnaire  pour  le  moins.  Il  vient 
de  vendre,  en  effet,  pour  cinq  cent  mille  francs  à  une  Société  anglaise 
sa  part  de  propriété  dans  les  terrains  de  Porniohet.  Le  pauvre  homme  ! 

—  A  lire  dans  le  Journal  des  Débats  du  14  septembre  un  article  très  re- 
marqué et  fort  instructif  de  M.  Ernest  Reyer,  qui  traite  de  o  la  question 
de  l'Opéra  »  avec  une  compétence  et  une  autorité  indiscutables.  Nous 
sommes  tout  confus  de  la  place  d'honneur  que  l'éminent  musicien  veut 
bien    accorder    à    la   polémique    du    Ménestrel   dans    sa  curieuse  étude. 
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Demain  lundi,  au  Cirque  d'hiver,  première   assemblée    générale  des 

artistes  de  l'ancien  orchestre  Pasdeloup,  réunis  aujourd'hui  sous  la  di- 
rection de  M.  Benjamin  Godard,  choisi  par  eux  comme  chef  d'orchestre. 
La  nouvelle  association  aura  pour  titre,  dit-on  :  Société  symphonique 
(Concert  moderne).  Cela  nous  paraît  une  faute.  Pourquoi  s'enlever  une 
chance  de  succès  en  abandonnant  un  titre,  excellent  d'ailleurs,  et  consacré 
par  une  vogue  de  plus  de  vingt  annnées  ?  En  second  lieu,  pourquoi  faire 
une  sorte  d'injure  au  fondateur  de  l'œuvre  que  l'on  continue  en  dédaignant 
ce  titre,  qu'il  a  su  rendre  célèbre  dans  le  monde  entier?  Il  nous  parait  y 
avoir  là,  à  tout  le  moins,  une  faute  de  goût. 

—  On  lit  dans  le  Figaro  :  —  «  Dès  les  premiers  jours  d'octobre,  la  librai- 
rie Firmin-Didot  mettra  en  vente  un  livre  fort  curieux  et  admirablement 
illustré,  qui  fera  quelque  bruit  dans  le  monde,  surtout  dans  le  monde  spé- 
cial dont  il  retrace  les  travaux,  l'existence,  les  coutumes  et  les  mœurs. 
Ce  livre,  qui  a  pour  auteur  un  de  dos  confrères  bien  connu,  M.  Arthur 
Pougin,  est  intitulé  Diclionnaire  historique  et  pittoresque  du  théâtre  et  des  arts 
qui  s'y  rattachent.  Mais  il  est  bien  plus  et  mieux. encore  qu'un  dictionnaire 
du  théâtre  proprement  dit,  car,  dans  les  '1,-iOO  mots  dont  il  se  compose, 
il  comprend  :  l'économie  et  l'administration  théâtrales  ;  l'histoire  des  jeux 
soéniques  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ;  la  théorie  de  l'art  du  comédien  ; 
la  monographie  de  tous  les  types  caractéristiques  soit  du  théâtre  humain, 
soit  des  marionnettes  (Crispin,  Figaro,  Scapin,  Scaramouche,  Jocrisse,  Po- 
lichinelle, Guignol,  etc.)  ;  la  définition  des  emplois  au  théâtre  ;  tous  les 
détails  du  travail  scénique  ;  l'histoire  du  costume,  du  décor,  de  la  mise 
en  scène  ;  la  description  de  l'aménagement  de  la  scène  et  tout  le  détail  de 
la  machinerie  théâtrale  ;  l'explication  de  tous  les  mots,  de  toutes  les  ex- 
pressions du  langage  et  de  l'argot  du  théâtre  ;  l'exposé  de  toutes  les  formes 
diverses  des  ouvrages  dramatiques  ;  l'histoire  des  grands  théâtres  de  Paris  ; 
tout  ce  qui  concerne  la  danse,  le  chant,  la  musique,  dans  leurs  rapports 
avec  le  théâtre  ;  enfin  tout  ce  qui  se  rattache  à  tout  ce  qui  est  spectacle 
public  :  saltimbanques,  acrobates,  parades  de  foires,  cirques,  carrousels, 
courses,  tournois,  joutes,  mascarades,  kermesses,  illuminations,  feux  d'ar- 
tifice, tableaux  vivants,  dioramas,  panoramas,  etc.,  etc.  Si  l'on  ajoute  que 
ce  volume  sera  orné  de  itO  gravures  superbes  et  de  plusieurs  chromo- 
lithographies, dont  les  sujets  ont  été  reproduits  d'après  les  collections  de 
la  Bibliothèque  nationale,  de  l'hôtel  Carnavalet  et  des  archives  de  l'Opéra, 
on  peut  sans  crainte  lui  prédire  tout  le  succès  qu'il  mérite.  »  ^  Dès  que 
le  Dictionnaire  historique  et  jiittoresque  du  théâtre  aura  paru,  le  Ménestrel  en 
fera  plusieurs  extraits  importants,  accompagnés  de  gravures  dont  l'auteur 
et  les  éditeurs  veulent  bien  mettre  les  clichés  à  sa  disposition. 

—  Les  Concerts  Lamoureux  feront  leur  réouverture,  dans  la  salle  du 
Cbâteau-d'Eau,  le  dimanche  19  octobre;  nous  donnerons  dimanche  prochain 
le  programme-sommaire  de  la  saison,  ainsi  que  les  noms  des  principaux 
artistes  qui  ont  été  engagés. 

—  M°"=  Marchesi,  le  célèbre  professeur  de  chant,  est  de  retour  à  Paris. 
Déjà  même  elle  a  repris  ses  cours,  13,  rue  de  Phalsbourg.  Fauvettes  et 
rossignols  accourent  des  quatre  coins  de   l'univers. 

—  Le  Ménestrel  est  une  mine  fertile,  dans  laquelle  nos  confrères  de  Paris, 
d*e  la  province  et  de  l'étranger  puisent  chaque  semaine  à  leur  convenance. 
Quelques-uns  veulent  bien  nous  citer  parfois,  et  nous  leur  en  savons  gré; 
d'autres  n'y  regardent  pas  de  si  près,  et  nous  ne  leur  en  voulons  pas  da- 
vantage, satisfaits  de  penser  que  si  l'on  nous  prend  ainsi  notre  bien,  c'est 
qu'il  n'est  pas  sans  quelque  valeur.  Néanmoins,  il  se  produit  parfois,  dans 
ce  dernier  cas,  quelque  fait  assez  singulier.  C'est  ainsi  qu'un  de  nos 
excellents  confrères  de  Belgique,  l'Écho  musical,  qui  nous  cite  pourtant  à 
l'occasion,  ayant  oublié  de  le  faire  en  nous  empruntant  un  petit  article 
publié  par  nous  sous  le  titre  de  la  Canne  de  Lulli,  la  Correspondencia  musical  de 
Madrid,  à  qui  sans  doute  cet  article  avait  échappé  dans  nos  colonnes,  le 
reproduit  aujourd'hui,  en  français,  en  l'attribuant  justement  à  l'Echo  musi- 
cal. Nous  ne  désespérons  pas  de  voir  un  jour  cet  article  revenir  à  Paris 
par  le  canal  d'un  journal  étranger,  à  qui  l'on  en  fera  honneur.  Tout  cela 
ne  nous  chagrine  en  aucune  façon;  un  journal  est  fait  pour  être  lu,  et 
nous  sommes  en  droit  de  supposer  qu'on  lit  le  nôtre  avec  quelque  attention.' 

—  L'excellent  professeur  M.  Danhauser,  directeur  de  l'enseignement  du 
chant  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris,  vient  d'obtenir,  à  l'Exposition 
scolaire  de  Saint-Omer,  le  grand  diplôme  d'honneur  pour  ses  remarquables 
ouvrages  d'enseignement  musical.  C'est  une  récompense  bien  méritée. 

—  Quelques  renseignements  sur  la  famille  de  Richard  Wagner  ne 
seront  pas  lus  sans  quelque  intérêt.  On  sait  que  l'auteur  de  Parsifal  était 
né  à  Leipzig  le  22  mai  lt>13,  le  dernier  d'une  famille  de  neuf  enfants.  Son 
père,  Cbarles-Frédéric-Guillaume  Wagner,  né  lui-même  en  1770,  exerçait 
les  fonctions  modestes  de  grelEer  de  la  police  municipale  à  Leipzig,  d'où 
sa  mère,  Johanna-Rosine  Beetzin,  était  originaire.  Des  neuf  enfants, 
l'aine,  Albert,  né  en  1799,  prit  jeune  le  théâtre,  devint  un  chanteur  dra- 
matique estimé,  fut  ensuite  régisseur  d'un  théâtre  de  Berlin,  et  mourut 
en  1874.  Charles-Gustave,  le  second  fils,  né  en  1801,  est  resté  dans  une 
complète  obscurité.  L'aînée  des  filles,  Johanna-Rosalie,  née  en  1803  et 
morte  en  1837,  un  an  après  son  mariage  avec  le  docteur  Marbaoh,  fut  une 
cantatrice  distinguée  et  tint  pendant  plusieurs  années  l'emploi  de  pre- 
mière chanteuse  au  théâtre  de  Leipzig.  Le  troisième  fils,  Charles-Jules, 
naquit  en  IStJi,  s'adonna  au  commerce  et  fit  celui  de  l'orfèvrerie.  Des 
quatre  autres  liUes,     Louise-Constance,    née    en  1803,    épousa    le   célèbre 


libraire  Frédéric  Brockhaus,  et  sa  cadette,  Wilhelmine-Otlilie,  née  en 
1806,  devint  la  femme  du  frère  de  celui-ci,  Hermann  Brockhaus,  qui  fut 
un  orientaliste  fameux  et  mourut  il  n'y  a  pas  fort  longtemps  ;  la  quatrième 
fille,  Clara-Wilhelmine,  née  en  1807,  brilla  pendant  quelques  années 
comme  chanteuse  dramatique,  mais  quitta  le  théâtre  pour  épouser  le 
baryton  Wolfram,  qui,  lui  aussi,  abandonna  alors  cette  carrière  pour  se 
livrer  au  commerce;  quant  à  la  dernière,  Marie-Thérèse,  née  en  1809, 
on  ne  sait  rien  d'elle.  Charles-Frédéric-Guillaume  Wagner  étant  mort 
peu  de  mois  après  la  naissance  de  son  dernier  enfant,  Richard,  sa  veuve 
se  remaria,  on  le  sait,  avec  un  homme  distingué,  Louis  Geyer,  à  la  fois 
acteur,  auteur  dramatique  et  peintre  de  talent,  qui  mourut  lui-même  en 
1821.  Pour  ce  qui  est  de  l'auteur  de  Lohengrin  et  de  Tannhduser,  il  avait 
épousé  en  1836,  à  Magdebourg,  où  il  était  chef  d'orchestre,  une  actrice 
du  théâtre,  Minna  Planer,  qu'il  perdit  en  1866;  quatre  ans  après,  en  1870, 
il  se  remariait  avec  la  fille  de  Liszt,  M^^  Cosima  de  Btilow,  qui  venait 
de  divorcer  avec  son  premier  époux,  M.  Hans  de  Bûlow,  le  célèbre  chef 
d'orchestre. 

—  Un  Annuaire  ojficiel  de  la  musique  en  Belgique,  par  M.  .Iules  Dufrane, 
vient  de  paraître  à  Frameries  (Impr.  Dufrane-Friart,  un  vol.  in-8°).  C'est 
la  seconde  année  de  cette  publication,  utile  même  en  France,  puisqu'elle 
donne  les  renseignements  les  plus  complets  sur  le  personnel  musical  et 
les  ressources  artistiques  d'un  pays  avec  lequel  le  nôtre  est  en  relations 
étroites  et  constantes.  Plaçant  les  communes  par  ordre  alphabétique,  afin 
de  faciliter  les  recherches,  l'Annuaire  officiel  donne  pour  chacune  d'elles 
les  noms  et  adresses  des  organistes,  des  professeurs,  éditeurs,  marchands 
de  musique,  luthiers,  fabricants  de  pianos,  facteurs  d'instruments  à  vent, 
etc.  Il  donne  surtout  les  détails  les  plus  complets  sur  les  Conservatoires 
et  Écoles  de  musique,  qui  sont,  malheureusement  pour  nous,  beaucoup 
plus  nombreux  en  Belgique  qu'en  France.  On  ne  compte  pas  en  effet 
moins  de  soixante-six  écoles  de  musique  sur  la  surface  de  ce  petit  pays, 
et  nous  serions  fiers  si  la  France,  qui  est  dix  ou  douze  fois  plus  grande 
que  la  Belgique,  en  possédait  un  aussi  grand  nombre.  De  ces  soixante-six 
écoles,  trois,  subventionnées  par  l'État,  à  Bruxelles,  Gand  et  Liège,  por- 
tent le  titre  de  Conservatoire  royal;  on  sait  que  ces  trois  établissements 
ont  pour  directeurs  MM.  Gevaert,  Ad.  Samuel  et  Radoux.  L'Annuaire  est 
surtout  fertile  en  renseignements  précis  sur  les  sociétés  musicales  si  nom- 
breuses qui  fleurissent  sur  le  sol  belge:  symphonies,  sociétés  chorales,  har- 
monies et  fanfares,  et  fait  connaître  le  nombre  de  leurs  exécutants,  leur 
administration,  la  date  de  leur  fondation  et  les  noms  des  membres  de 
leurs  comités.  C'est  là  une  publication  modeste,  mais  utile,  qui  est  fort 
bien  entendue  et  conçue  avec  intelligence.  —  A.  P. 

—  M"=  Coyon-Hervix,  qui  a  tenu,  il  y  a  quelques  années,  l'emploi  de 
falcon  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  et  qui  s'est  fait  entendre  avec 
succès,  il  y  a  trois  ans,  à  l'ouverture  des  concerts  Lamoureux,  se  fixe  dé- 
finitivement à  Paris  pour  s'y  livrer  à  l'enseignement  et  annonce  pour  le 
mois  prochain  l'ouverture  d'un  cours  de  chant  qui  aura  lieu  deux  fois 
par  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi,  dans  les  salons  de  M.  Blondel, 
facteur  de  pianos,  33,  rue  de  l'Échiquier.  M"«  Coyon-Hervix  est,  on  le 
sait,  un  des  plus  brillants  premiers  prix  de  chant  de  notre  Conservatoire, 
classe  de  Saint- Yves-Bax  ;  ses  élèves  seront  donc  à  la  source  des  plus 
pures  traditions  de  l'art  du  chant. 

—  La  saison  du  Grand-Théâtre,  à  Lyon,  s'annonce  comme  devant  être 
particulièrement  brillante.  Il  est  entendu  avec  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  que  M.  Degenne  ira  passer  trois  mois  chez  les  Lyonnais  et  qu'il 
y  créera  Lakmé,  en  compagnie  de  W^'  Rabany.  Il  y  aura  de  plus  quelques 
représentations  de  M">=  Galli-Marié  dans  Mignon  et  Carmen,  avec  le  ténor 
Mauras,  toujours  obligeamment  prêté  par  M.  Carvalho.  On  prépare  aussi 
Sigurd,  avec  M.'^<'  Leslino.  Le  directeur,  M.  Dufour,  et  le  chef  d'orchestre, 
M.  Luigini,  sont  venus  à  cet  effet  à  Paris  prendre  toutes  les  instructions 
de  M.  Ernest  Reyer.  Il  est  également  question  d'un  ballet  :  Colibri  ou  les 
figures  de  cire,  livret  de  M.  Edmond  Noël,  musique  de  M.  Luigini. 

—  La  saison  musicale  de  Paramé  vient  de  se  terminer  par  un  concert 
au  bénéfice  de  M"=  L.  Steiger,  pianiste  des  plus  distinguées.  Le  public, 
en  l'applaudissant,  a  tenu  à  associer  à  son  succès  les  vaillants  artistes 
qui  pendant  deux  mois  n'ont  cessé,  par  leur  talent,  de  donner  à  ces 
séances  un  caractère  artistique  :  M"=  Jeanne  Nadaud,  son  frère  Edouard 
Nadaud  et  le  violoncelliste  Rifl'. 

NÉCROLOGIE 
Un  musicien  aimable,  C.-F.  Conradin,  ancien  chef  d'orchestre  du 
Karl-Theatre,  de  Vienne,  vient  de  mourir  en  cette  ville,  âgé  seulement 
de  32  ans.  Il  avait  écrit  pour  le  Karl-Theatre  un  assez  grand  nombre  d'o- 
pérettes :  Goliath  (186i),  un  Jeune  Candidat  {\Sm),  Turandot  (1866),  etc.,  dont 
quelques-unes  avaient  obtenu  du  succès. 

—  D'Espagne,  nous  avons  deux  morts  à  enregistrer  :  à  Saragosse,  celle 
de  M.  Rafaele  Fuster  Las,  directeur  et  fondateur  de  la  Gaceta  musical  de 
Saragozsa;  à  Pampelune,  celle  de  M.  Sarasate,  père  du  grand  violoniste,  qui 
fut  pendant  trente-cinq  ans  chef  de  musique  dans  l'armée  espagnole,  puis 
professeur  au  Conservatoire.  11  était  âgé  de  63  ans.  Détail  douloureux  : 
M.  Sarasate  fils  n'a  pu  assister  aux  derniers  moments  de  son  père,  les 
quarantaines  rigoureuses  —  et  inutiles  —  établies  en  Espagne  à  cause  du 
choléra  ne  lui  ayant  pas  permis  de  franchir  la  frontière. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


344 


LE  MÉNESTREL 


EKT    ^TEITTE    -A-TT 


nvŒÉINrESTREI-,    2    M<,    3R.XJE     -VIVIBITIÏTB 


LES    SOIRÉES    D'UN    MUSICIEN 

FÉLIX     GODEFROID 

N"  1.  Berceuse  indieiuis 5  fr.   ]    N"'  'i.  T'aimer! 

2.  Enfin,  voici  le  printemps  .     5  l'r.  5.  Premier   chagrin. 

3.  Jemn- 4  fr.    I  6.  Bjrqtie  légère   .   . 


5  fr. 
5  fr. 
5  fr. 


■1.  C/;a«*  d'amour 5  (.   \  %  La  Dernière  hirondelle.  6  f. 

En  vente  AU  MÉNESTBEL,  2  bis,  rue  Vimennc. 


EDMOl^TD  DE  POLiaKAC 


MÉLODIES 

ET 

PIÈCES  DIVERSES 

Pour  chant 

Un  vol.  in-8».  Prix  net  :  10  fr. 


PIÈCES  DIVERSES 

A 

2  ET  4  MAINS 

Pour  piano 

Un  vol.  in-S".  Prix  nel  :  8  fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


HEINRICH    STROBL 

NOUVELLlLiS     I>A]NrSES 

POUR  PIANO 

Op.  b8.  —  Zéphyr,  valse 6  fr. 

Op.  59.  —  Gringalet,  polka S  — 

Op.  60.  —  Sur  les  rives  en  jleurs,  mazurka 5  — 

Op.  Cl.  —  Micmac,  galop S  — 

Op.  62.   *-  Mathilde,  polka.   .    .    .    i S  ~ 

Op.  63.  —  Arabesques,  valse 6  — 

Op.  64.  —  Les  Coquelicots,  mazurka S  — 

Op.  6b.   —  Brimborion,  polka b  — 

Op.   66.   —En  retraite,  galop 5  — 

Op.  67.  —  Reloui'  au  camp,   marche S  — 


En  vonto  au  jMENESXREIj,  3  bis,  ruo  Viiie 

J.    HOLLMAN 

POUR  VIOLONCELLE  ET  PIANO 

Nos  1     _  Romant-e 3  fr.  i   N"'  3.  —  Rêverie.  . 

2.  —  Mazurka  ....  6  —  4.  —  Gavotte   . 


.5  fr. 
6  — 


En    vents   au    MENESTREL,    2    /«,   rue   Vivienue. 

FORMATION    DE    LA   VOIX 

VOCALISES   ET  EXERCICES  DE   PRONONCIATION 
jNI  ^V I^  I B 

Dédié  à  sa  fille  Madame  GALLI-MARIÈ 


PlUX     NET     :     10     FR. 


AU   ana jv E s T ri E L , 


Nota  bene.  —  Ces  danses  sont  également  publiées  pour  orchestre. 


PHILIPPE  FAHRBACH 

NOUVELLES     r>A.NSES 

POUR      PIANO 

Op.  201.  —  Ma   Miqnonne,   mazurka 

Op.  202.  —  Figaro,  polka 5 

Op.  203.  —  Galop  électrique ■ 5 

Op.  204.  —  Un  Soir  à  Madrid,  valse 6 

Op.  203.   —  Hosanna!  valse 6 

Op.  206.  —  Les  Minstrels,  quadrille 5 

Op.  207.  —  Souvenirs  de  Belgrade,  marche ■  S 

Op.  208.  —  Nathalie,  valse 6 

Op.  209.  —  Adieux  à  Copenhague,  polka S 

Op.  210.  —  Toi,  ma  seule  pensée  !  polka S 

Op.  2H .  —  La  Farandole,  valse 6 

Op.  212.  —  Le  Perce-neige,  mazurka , 5 

Op.  213.   —  Scènes  de  la  vie  Viennoise,  valse 6 

Op.  214.  —  Marche  militaire 2 

Op.  21S.   —  Petite  maman,  polka fi     » 

Op.  216.  —  Le  Cavalier,  polka S    » 

Op.  217.  —  Les  Anges  déchus,  valse 6    » 

Op.  218.  —  Au  pays  de  Hongrie,  polka •.   .   .   .  5    » 

Op.  219.  —  Le  Plaisir,  c'est  ma  vie,  valse 6    >> 


SO 


Nota  hem:.  —  Toutes  ces  danses  sont  e'galement  publiées  pour  orchestre. 


En  l'ente  AU  MÉNESTREL.  2  bis,  rue  Virienne,  HENRI  HEUGEL,  éditew-propriétaii'e  pour  tous  pays. 

L  0RGANISTË~CLASSIQUE 


(Hommage  à  M.  Cli.  WIDOR) 


CEUVRES     CHOISIES 

DE 

BEETHOVEN,  MOZART,  HAYDN,  H^NDEL,  MÉHUL,  CHOPIN,  BACH,    MENDELSSOHN,  WEBER,   J.-B.  CRAMER,    J.-P.  RAMEAU, 

GLUCK,  SACCHINI,  CAMBERT,  CAMPRA 
SALIERI,  STEIBELT,  F.  COUPERIN,  DUSSEK,  PHILIDOR,  KIRNBERGER,  MARTINI,  HUMMSL,  CLEMENTI 

CENT  PIÈCES  TRANSCRITES  POUR  ORGUE  OU  HARMONIUM 

ET 

TRANSFORMÉES     A     L'USAGE     DU     SERVICE     DIVIN 

EN 

Préludes,  Processions,  Entrées,  Prières,  Offertoires,  Communions,  Élévations,  Versets,  Antiennes  et  Sorties 

Un  vol.  in-S"  ''■^"  Un  vol.  in-S' 

Pr..  »et:8Fr.  t^^^UJLl  ^WA^ClrlS  Prix  net:  8  Fr. 

l""^    pris::    d'Orgue    tlu    Conservatoire    de    I?aris,    —    Orsaniste    au.    grand.  oi-Aue    de    l'é-glise    Saint-Merri 


IMPai31£RIE  CK\TBALE  DES  CHEMKS  DE  FEB.  —    I9IPBIMEBIE  CnUX.  —  HDK 


,  20, 


2793  —  50™  MM  —  W  44,  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  28  Seplembre  1884. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSGH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,   DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  nie  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (40"  article),  Arthur  Pougin.  — 
n.  Semaine  théâtrale:  nouvelles,  H.  IIoreno;  la  Poule  aux  œufs  d'or  au  Chàtelet, 
le  Mari  à  l'Odéon,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Richard  Wagner  corrigé  par 
Berlioz,  Alfred  Ernst.  —  IV.  Souscription  au  monument  de  Victor  Massé.  — 
V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

T'AI  MER  ! 

nouvelle  mélodie  de  Félix  Godefroid.   —  Suivra  immédiatement:  Nature, 
mélodie   de   J.   Faure,   sur  une   poésie    de   Frédéric  Marth. 

PIANO 

Kous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

piano:  la  Chanson  Arabe,   d'ANTONiN  Marmontel.  —  Suivra  immédiatement 

la  Danse  des  Elfes,  de  Charles  Grisart,  petite  pièce  d'orchestre  transcrite 

pour  piano. 


MÉHUL 


SA    VIE,    SON    GÉNIE,    SON    CARACTÈRE 


XI 

Une  supercherie  de  Méhul:  l'Irato,  opéra  prétendu  italien.  Éclaircis- 
sements au  sujet  de  cet  ouvrage,  que  Méhul  dédie  à  Bonaparte.  — 
Une  Folie. —  Série  d'ouvrages  malheureux:  le  Trésor  supposé; 
Joanna;  Daphnis  et  Pandrose,  halkt,  à  V Opéra;  Héléna.  — 
Le  Baiser  et  la  quittance,  opéra  en  collaboration.  —  L'Heureux 
malgré  lui.  —  Un  opéra  transformé  en  mélodrame:  les  Hussites, 
à  la  Porte-Saint-Martin. 

(Suite) 

Il  fut  moins  heureux  avec  un  troisième  ouvrage  bouffe 
qu'il  fit  représenter  quatre  mois  après  celui-ci.  Il  s'agissait 
cette  fois  d'un  petit  opéra  en  un  acte,  le  Trésor  supposé  ou  le 
Danger  d'écouter  aux  portes,  qui  fit  son  apparition  à  l'Opéra- 
Comique  le  10  thermidor  an  X  (29  juillet  1802).  Le  poème 
avait  été  écrit  par  Hoffman,   et  la  pièce,  fort  bien   montée, 


était  jouée  par  Gavaudan,    Solié,   Andrieu,    M"''^  Philis  aînée 
et  Pingenet  ainée  (1). 

IVIalgré  tout,  le  succès  fut  mince  :  onze  représentations 
dans  la  première  nouveauté,  neuf  autres  dans  l'espace  de 
deux  années  ensuite,  suffisent  à  le  constater.  L'éditeur  des 
Œuvres  d'Hoffman  cherche  à  pallier,  dans  la  notice  placée 
par  lui  en  tête  du  livret  du  Trésor  supposé,  cette  espèce  de 
demi-chute  :  —  «  Malgré  son  succès,  dit-il,  cet  ouvrage  dis- 
parut du  répertoire  par  suite  du  caprice  d'un'  acteur.  Gavau- 
dan, chargé  du  personnage  de  Grispin,  avait  déployé  dans  ce 
rôle  tant  de  verve  et  de  gaieté  qu'il  réunit  tous  les  suffrages  ; 
mais,  loin  d'être  flatté  de  cet  assentiment  unanime,  il  crai- 
gnit que  son  triomphe  dans  l'emploi  des  valets  ne  nuisit  à 
la  renommée  qu'il  s'était  acquise  en  représentant  les  tyrans, 
et  qui  lui  avait  fait  décerner  le  glorieux  surnom  de  Talma 
de  l'Opéra-Comique;  les  bottines  et  le  manteau  court  furent 
donc  bientôt  remplacés  par  toute  la  ferraille  du  mélodrame, 
et  le  Trésor  supposé  devint  l'objet  d'un  ajournement  indéfini.  » 
En  réalité,  le  Trésor  supposé  laissa  le  public  complètement 
indifférent.  Ge  qui  n'empêche  pas  que  vingt  ans  plus  tard,  à 
la  création  du  Gymnase-Dramatique,  que  les  termes  de  son 
privilège  obligeaient  à  jouer  de  petits  opéras  en  un  acte,  cet 
ouvrage  ne  fût  donné  à  ce  théâtre  (13  septembre  1821),  oii  il 
obtint  quinze  représentations.  Puis,  trois  ans  après,  le  16  juil- 
let 1824,  une  reprise  en  fut  faite  à  l'Opéra-Gomique  ;  mais 
celle-ci  ne  fut  que  médiocrement  fructueuse,  et  depuis  lors 
il  ne  fut  plus  question  du  Trésor  supposé  (2). 

Méhul  entrait  alors  dans  une  mauvaise  veine,  et  nous 
allons  le  voir  donner  successivement  plusieurs  ouvrages  que 
son  grand  nom  et  l'action  très  réelle  que  son  génie  exerçait 
sur  le  public  ne  purent  empêcher  de  subir  un  sort  fâcheux. 
Le  premier  fut  une  sorte  de   drame    lyrique  en  deux   actes, 

(1)  Le  spectacle  de  la  première  représentation  était  complété  par  VE- 
preuve  villageoise.  La  recette  fut  de  2,338  francs. 

(2)  Le  7  février  1720,  on  représentait  à  la  Comédie-Italienne  fe  Trésor 
supposé,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  de  Gueulletle,  avec  des  scènes 
italiennes  et  des  divertissements  dont  la  musique  était  de  Mouret,  cet 
artiste  charmant  qu'on  avait  si  justement  surnommé  te  musicien  des  grâces. 
J'ignore  s'il  y  a  un  point  de  contact  quelconque  entre  ce  Trésor  supposé  et 
celui  d'Hoffman  et  Méhul,  mais  il  ne  m'a  pas  semblé  inutile  de  rappeler 
l'un  auprès  de  l'autre. 
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Joanna,  dans  lequel  il  avait  Marsollier  pour  collaborateur. 
Celui-ci  avait  fait  représenter  quelques  années  auparavant, 
au  théâtre  Feydeau,  un  opéra  en  trois  actes,  Emma  ou  le 
Soupçon,  dont  Fay  avait  écrit  la  musique,  et  qui  n'obtint  au- 
cun succès.  Reprenant  son  sujet  en  sous-œuvre  et  le  resser- 
rant en  deux  actes,  il  en  avait  tiré  le  livret  de  Joanna,  qui 
malheureusement  n'avait  pas  gagné  à  cette  tranformation,  et 
que  ne  purent  soutenir  ni  la  nouvelle  musique  de  Méhul, 
ni  le  talent  passionné  de  M°"=  Scio,  ni  le  jeu  très  pathétique 
de  Gavaudan,  qui,  ici  comme  toujours,  se  montrait  comédien 
admirable.  «  Gavaudan  joua  d'une  manière  très  énergique  et 
très  savante  le  rôle  d'un  époux  jaloux  qui,  sur  une  simple 
apparence,  provoque  un  officier,  lequel  se  trouve  être  son 
frère.  Il  fut  vraiment  pathétique  lorsqu'il  comparut  devant 
son  juge,  qui  est  aussi  son  père.  Mais  cette  situation,  la  même 
que  M.  Marsollier  avait  déjà  présentée  en  trois  actes,  sous  le 
titre  d'Emma,  n'avait  plus  dans  la  pièce  nouvelle  assez  de 
développement,  et  elle  parut  forcée.  La  musique  dont  Méhul 
avait  soutenu  le  poème  ne  pouvait  ajouter  à  l'intérêt.  Elle 
n'offrait  de  remarquable  qu'une  espèce  de  romance  très  bien 
appropriée  aux  faibles  moyens  de  Gavaudan  comme  chan- 
teur (1).  »  Un  autre  écrivain  disait  :  «  Le  sujet  de  Joanna  ne 
convient  point  à  i'Opéra-Gomique,  la  musique  ne  convient 
point  au  poème,  et  je  ne  sais  à  quel  théâtre  le  poème  et  la 
musique  conviendroient  (2).  »  Joanna  n'eut  que  huit  repré- 
sentations, dont  la  première  fut  donnée  le  23  novembre 
1802  (3). 

Méhul  fut  moins  heureux  encore  avec  un  ballet  en  deux 
actes,  Daphnis  et  Pandrose  ou  la  Vengeance  de  l'Amour,  dont  le 
scénario  avait  été  tracé  par  Pierre  Gardel,  et  qui  fut  donné 
à  l'Opéra  le  24  nivôse  an  XI  (14  janvier  1803).  Celui-ci  ne 
produisit  sur  le  public  qu'une  impression  assez  fâcheuse,  et 
ne  put  aller  au  delà  de  sa  sixième  représentation.  Cette  fois, 
le  chorégraphe  avait  été  médiocrement  inspiré,  et  un  chro- 
niqueur le  constatait  en  ces  termes  :  —  «  On  doit  épargner 
à  Gardel  le  souvenir  du  peu  de  succès  de  son  grand  ballet 
de  Daphnis  et  Pandrose.  La  froideur  du  public  lui  aura  fait 
assez  connaître  que  les  allégories  métaphysiques  de  M™  de 
Genlis,  à  laquelle  il  avait  emprunté  son  sujet,  n'ont  rien 
d'attrayant  au  théâtre,  et  que  la  scène  de  l'Amour  raison- 
nable, parmi  les  nymphes,  n'est  qu'une  répétition  de  celle 
de  Têlimaque,  à  laquelle  on  a  ôté  toute  la  grâce  que  lui 
prêtait  l'enfance  de  l'Amour.  » 

Ces  échecs  successifs  n'entamaient,  fort  heureusement,  ni 
la  gloire  ni  le  grand  renom  de  Méhul.  Il  s'était,  depuis  son 
entrée  dans  la  carrière,  constitué  un  répertoire  assez  riche, 
assez  abondant,  assez  varié,  pour  que  l'oubli  ne  pût  l'at- 
teindre ;  et  si  ses  derniers  ouvrages  n'avaient  pas  rencontré 
la  faveur  du  public,  si  le  Trésor  supposé  s'était  vu  rapidement 
abandonné,  si  Joanna  avait  fait  un  fiasco  de  huit  représenta- 
tions, si,  grâce  à  Gardel,  Daphnis  et  Pandrose  n'avait  eu  qu'une 
existence  plus  limitée  encore,  du  moins  plusieurs  autres  de 
ses  œuvres  voyaient  se  prolonger  le  succès  qui  les  avait  ac- 
cueillies dès  l'abord,  et  l'on  jouait  constamment  Stratonice, 
Euphrosine,  l'Irato,  Ariodant,  une  Folie,  et  même  le  Jeune  Sage 
et  le  Vieux  Fou.  D'ailleurs,  son  activité  ne  se  démentait  pas 
un  instant,  il  produisait  sans  relâche,  frappait  des  coups 
répétés,  et  ne  cessait  d'entretenir  le  public  de  sa  personne 
et  de  son  talent. 

Après  une  série  d'ouvrages  bouffes,  il  s'était  repris  au  genre 
sérieux  avec  Joanna  ;  il  y  revint  de  nouveau  avec  Eéléna, 
drame  lyrique  en  trois  actes  pour  lequel  il  eut  encore  le  tort 
de  s'associer  avec  Bouilly.  La  pièce  de  celui-ci  n'était  pas 
bonne,  et  manquait  surtout  de  nouveauté  ;  on  peut  croire 
cependant  que    Bouilly,    sur    certaines    observations    qui  lui 

(1)  Année  théâtrale,  pour  l'an  XII. 

(2)  Correspondance  des  amateurs  musiciens. 

(3)  Le  spectacle  était  complété  par  l'Épreuve  villageoise,  de  Grétry,  et  la 
recette  fut  de  1,921  fr.  50  c.  Outre  M""=  Scio  et  Gavaudan,  les  interprètes 
de  Joanna  étaient  Juliet,  Solié,  Gaveaux,  M}^'^  Simonnet  et  Chevalier. 


furent  adressées,  y  fit  au  dernier  moment  des  remaniements 
assez  importants  ;  c'est  au  moins  ce  qui  résulterait  d'une 
lettre  adressée  au  censeur  Nogaret  par  M.  de  Fontaine-Cra- 
mayel,  préfet  du  palais,  chargé  spécialement  de  la  surveil- 
lance administrative  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ;  de  cette 
lettre,  en  date  du  22  pluviôse  an  XI  (11  février  1803),  j'ex- 
trais le  fragment  suivant,  exclusivement  relatif  à  Eéléna  :  — 
«  Avant  que  vous  m'eussiez  renvoyé,  Monsieur,  le  manuscrit 
à'Eéléna,  je  connaissais  cette  pièce  par  la  lecture  que  j'en 
avais  entendu  faire  par  l'auteur  chez  un  de  nos  amis  com- 
muns. J'avais  été  très-content  des  deux  premiers  actes  et 
fort  mécontent  du  troisième,  où  je  trouvais  une  invraisem- 
blance choquante  dans  la  conduite  d'Edmond,  qui,  quoique 
sûr  de  l'innocence  de  Constantin,  continuait  les  poursuites 
avec  la  même  rigueur  pour  s'assurer  de  sa  personne.  On 
m'avait  assuré  depuis  que  l'auteur,  d'après  les  conseils  de 
ses  amis,  avait  refait  entièrement  cet  acte;  aussi  ai-je  été  fort 
étonné  de  le  retrouver  dans  le  manuscrit,  tel  à  peu  près  que 
je  l'avais  entendu.  Cela  ne  m'a  point  empêché  de  signer  le 
permis,  comme  préfet,  mais,  comme  ami,  j'ai  cru  devoir  mes 
avis  au  citoyen  Bouilly,  qui,  sur  mon  invitation,  s'est  rendu 
chez  moi.  Il  a  été  frappé  de  la  force  de  mes  objections,  que 
lui-même  avait  déjà  pressenties.  Il  avait  saisi  avidement  un 
moyen  que  je  lui  ai  proposé  pour  sauver  toute  invraisem- 
blance, et  un  billet,  que  j'ai  reçu  de  lui  hier,  m'annonce 
qu'il  a  fait,  d'accord  avec  Méhul,  les  changemens  que  j'avais 
cru  pouvoir  lui  indiquer.  Attendez-vous  donc  à  voir  un  autre 
troisième  acte.  Je  doute  qu'il  puisse  jamais  être  de  la  force 
des  deux  autres,  avec  lesquels  il  fera  nécessairement  dispa- 
rate, mais  j'espère    qu'au  moins  il  terminera  la  pièce  d'une 

façon  moins  choquante (1).  » 

Les  corrections  et  les  retouches  que  Bouilly,  ainsi  sollicité, 
fit  subir  à  sa  pièce,  ne  la  rendirent  pas  beaucoup  meilleure. 
Elle  fut  cependant  accueillie  d'une  façon  assez  favorable 
lorsqu'elle  parut  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  le  10  ven- 
tôse an  XI  (1^''  mars  1803),  mais  elle  ne  put  désarmer  com- 
plètement la  critique.  «  Malgré  le  succès  de  sa  pièce,  disait 
un  annaliste,  M.  Bouilly  n'aura  pas  été  le  dernier  à  recon- 
naître qu'elle  n'était  qu'une  contre-épreuve  de  ses  Deux  Jour- 
nées. La  musique  que  Méhul  avait  faite  n'avait  pas  non  plus 
la  vigueur  et  l'originalité  de  celle  de  Gherubini.  Mais  si  elle 
n'ajoute  rien  à  sa  réputation,  elle  en  est  plus  digne  que  celle 
de  Joanna  (2).  »  Un  journal  spécial  appréciait  ainsi  la  parti- 
tion :  <c  L'ouverture,  dans  laquelle  nous  avons  remarqué  une 
phrase  agréable,  habilement  modulée,  et  exécutée  tour  à  tour 
par  les  instrumens  à  cordes  et  les  instrumens  à  vent,  nous 
a  paru  trop  remplie  de  points  d'orgue  et  de  suspensions. 
M.  Méhul  nous  a  rendus  un  peu  difficiles  en  fait  d'ouver- 
tures, et  dans  celle-ci  on  n'aperçoit  nulle  trace  de  cette 
originalité  qui  le  distingue  souvent.  Nous  n'avons  que  peu 
de  chose  à  dire  du  reste  de  l'ouvrage.  Deux  romances  tou- 
chantes et  fort  bien  chantées  par  M™  Scio-Messié  et  M.  Ga- 
vaudan, et  deux  chœurs,  celui  de  la  fin  du  premier  acte  et 
celui  des  Moissonneurs,  voilà  ce  qu'on  peut  citer  dans  cet 
opéra.  Mais  deux  romances  quand  on  vient  entendre  l'auteur 
de  Stratonice,  et  deux  romances  en  trois  actes  !  Les  amateurs 
ont  un  peu  le  droit  de  se  récrier  (3).  »  Il  est  certain  que  la 
partition  d'Eéléna  ne  saurait  compter  au  nombre  des  meil- 
leures qu'ait  écrites  Méhul,  bien  qu'on  y  puisse  citer  encore 
un  joli  trio  au  premier  acte  et  le  finale  du  second.  En  réalité, 
l'ouvrage  n'était  pas  de  nature  à  survivre  à  sa  nouveauté. 
Supérieurement  joué  par  Gavaudan,  Juliet,  Gaveaux,  Philippe 
et  M™'=  Scio,  il  dut  à  cette  interprétation  superbe  de  pouvoir 
fournir  une  série  de  trente-six  représentations  dans  l'espace 
de  vingt  mois  environ  ;  mais  il  ne  put  se  maintenir  plus  long- 


(i)  Cette  lettre    a   été    publiée    dans  la  Revue   des  documents  historiques, 
numéro  de  décembre  1880. 


(2)  Â7ince  théâtrale,  pour  l'an  XU. 

(3)  Correspondance  des  amateurs  musiciens. 
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temps  au  répertoire,    et  il  fut  ensuite   complètement  aban- 
donné (1). 

Par  suite  de  quel  singulier  concours  de  circonstances  vit- 
on  trois  poètes  et  quatre  musiciens  associer  leurs  efforts  pour 
mener  à  bien  la  composition  d'un  opéra  comique  en  trois 
actes,  intitulé  le  Baiser  et  la  quittance  ou  une  Aventure  de  garni- 
son? C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Toujours  est-il  que 
Picard,  Longchamps  et  Dieulafoi  d'un  côté,  Méhul,  Boieldieu, 
Nicolo  et  Rodolphe  Kreutzer  de  l'autre,  se  réunirent  ainsi  et 
mirent  au  jour  l'ouvrage  en  question,  qui  fut  donné  à  l'Opéra- 
Comique  le  18  juin  1803.  Par  malheur  pour  les  musiciens, 
qui  avaient  fait  preuve  de  talent,  l'œuvre  des  librettistes  était 
détestable,  si  bien  que  la  représentation  fut  très  orageuse, 
que  les  sifflets  s'y  firent  entendre  plus  qu'il  n'eût  été  dési- 
rable, et  que  la  pièce  tomba  lourdement.  Encore  faut-il 
constater  que  la  chute  eût  été  plus  honteuse  et  plus  violente 
peut-être  sans  les  qualités  répandues  dans  la  partition.  «  Il 
n'y  a  plus  de  chutes  aujourd'hui,  disait  à  ce  sujet  le  Courrier 
des  Spectacles  :  telle  pièce  qui,  à  la  première  épreuve  a  chan- 
celé et  n'a  pu  se  soutenir,  marche  à  la  seconde  avec  assu- 
rance et  obtient  un  plein  succès.  11  est  vrai  que  si  les  auteurs 
du  poème  ont  encouru  la  défaveur  publique,  les  auteurs  de 
la  musique  ont  droit  d'en  appeler.  Ceux  du  Baiser  et  la  quit- 
tance l'ont  fait  hier  heureusement  ;  et,  si  l'on  n'a  pas  entière- 
ment goûté  le  poème,  on  a  rendu  justice  aux  beautés  qui 
se  rencontrent  à  chaque  instant  dans  la  musique.  »  Le  ré- 
sultat de  la  représentation  n'en  fut  pas  moins  si  fâcheux, 
que  nos  quatre  compositeurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
livrer  leurs  noms  au  public  ;  et  peut-être  ne  les  connaîtrions- 
nous  pas  aujourd'hui  si  un  journal  spécial,  la  Correspondance 
des  amateurs  musiciens,  n'avait  eu  l'heureuse  idée  de  les  men- 
tionner, en  dévoilant  la  part  qui  revenait  à  chacun  dans  le 
travail  collectif.  Toutefois,  la  critique  rendit  justice  à  la  très- 
grande  valeur  de  la  partition  du  Baiser  et  la  quittance,  ainsi 
qu'au  rare  talent  des  artistes  qui  avaient  concouru  à  l'inter- 
prétation :  EUeviou,  Martin,  Chenard,  Gavaudan,  M™^  Saint- 
Aubin  et  Desbrosses.  Mais  les  efforts  ni  des  uns  ni  des  autres 
ne  purent  faire  passer  condamnation  sur  les  irrémédiables 
défauts  du  poème,  et  l'ouvrage  ne  put  aller  au  delà  de  sa 
quatrième  représentation  (2). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


Que  diable  allait  faire  M.  Vaueorbeil  dans  les  Vosges? 

Le  directeur  de  l'Opéra  est-il  un  amant  de  la  belle  nature  ?  Ou 
son  esprit  élevé  ne  se  eomplalt-il  que  sur  les  altitudes?  Toujours 
plus  haut,  Excelsior,  comme  dirait  Marenco.  Alors  pourquoi  les 
Vosges  modestes  plutôt  que  les  superbes  Pyrénées  de  Roland  à 
Roncevaux  ou  la  Suisse  verdoyante  de  Guillaume  Tell,  qui  pouvaient 
rappeler  de  doux  souvenirs  au  cœur  du  musicien  ? 

Est-il  un  ardent  patriote  anxieux  de  voir  sur  place  la  patrie 
saignante  et  mutilée,  à  l'endroit  même  de  la  plaie  ouverte  sur  ses 
frontières  ? 

Ne  s'est-il  pas  plutôt  senti  attiré  par  les  merveilles  de  Saint-Dié 
et  de  Foucharupt,  où  veille  un  ministre  éclairé,  ami  des  arts, 
homme  de  progrès  et  do  renouvellement  ? 

Que  diable  allait  faire  M.  Vaueorbeil  dans  les  Vosges? 

Pendant  cette  absence  énigmatique,  le  théâtre  n'a  pas  cessé  de 
mener  son  petit  train-train  habituel.  Il  n'y  a  eu  qu'un  directeur 
de  moins.  Une  nouvelle  représentation  d'Hamlet,  dans  laquelle 
M"=  Richard  a  repris  le  rôle  de  la  Reine,  à  côté  de  M""  Isaae 
(Ophélie)  et  de  M.  Lassalle  (Hamlet),  a  donné  une  fois  de  plus 
l'occasion  d'applaudir  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas;  très 
belle  soirée.  Nous  avons  revu  aussi  les  Huguenots,  où  l'intéressante 
M™  Lureau,  au  heu  de  monter  sa  classique  haquenée  blanche,  s'est 

(1)  Le  spectacle  de  la  première  représentation  était  complété  par  les 
Chasseurs  et  la  Laitière,  de  Duni.  La  recette  s'éleva  à  -i,091  francs. 

(2)  Le  spectacle  de  la  première  était  complété  par  l'Amour  filial,  de  Ga- 
veaux.  La  recette  s'éleva  au  chiffre  de  i,373  fr.  50  c. 


fait  porter  en  litière,  comme  les  vieux  maréchaux  du    temps   jadis 
sur  les  champs  de  bataille. 

Nous  avons  dit,  tout  à  la  hâte,  dimanche  dernier,  comment  le 
fâcheux  accident  arrivé  à  M.  Fugère,  pendant  la  répétition  géné- 
rale de  Joli  Gilles,  allait  retarder  de  plusieurs  jours  l'apparition  du 
nouvel  ouvrage  de  M.  Poise.  Le  sympathique  baryton,  entraîné 
plus  que  de  raison  par  un  jeu  de  scène,  s'est  laissé  aller  jusqu'à 
piquer  une  tète  dans  la  grosse  caisse,  comme  un  simple  frère  Han- 
lon.  On  peut  en  rire,  à  présent  que  tout  danger  est  écarté.  Mais, 
sur  le  moment,  il  y  eut  un  véritable  émoi,  quand  on  vit  la  figure 
ensanglantée  du  pauvre  artiste,  qui,  pourtant,  ne  perdit  pas  son 
sang-froid  et  rassurait  ses  amis  en  souriant.  Au  front  une  large 
blessure.  Heureusement,  l'aimable  Commissaire  du  Gouvernement, 
M.  Gouzien,  se  trouvait  là  juste  à  point.  Se  souvenant  des  sérieu- 
ses études  de  médecine  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse,  il  a  pu  opérer  en 
personne  le  premier  pansement.  Le  baume  gouvernemental  a  fait 
merveille.  Tout  est  presque  bien  aujourd'hui,  et  dans  quelques 
jours  nous  pourrons  applaudir  la  musique  de  M.  Poise  et  son 
charmant  interprète. 

Un  de  nos  confrères  demande  avec  quelque  étonnement  comment, 
de  tous  les  ouvrages  français  que  va  reprendre  le  Théâtre-Italien, 
Aben  Hamet,  l'opéra  de  il.  Théodore  Dubois,  sera  le  seul  qu'on 
donnera  en  langue  italienne.  Rappelons  à  notre  confrère  qn'Aben 
Hamet  fut  écrit  dès  l'origine  en  vue  des  théâtres  de  la  péninsule, 
et  sur  un  poème  italien.  C'est  dans  cette  langue  qu'en  fut  donnée 
la  première  audition,  il  y  a  quelques>nnées  déjà,  chez  M.  Détroyat. 
L'œuvre  s'est  donc  trouvée  tout  au  point  pour  le  théâtre  de  M.  Mau- 
rel  et  elle  sera  produite  telle  qu'elle  a  été  conçue.  C'est  un  avan- 
tage inappréciable,  car  une  traduction,  si  intelligente  soit-elle,  n'est 
jamais  sans  apporter  quelque  trouble  à  l'œuvre  qu'elle  est  chargée 
de  rendre.  Les  eonsonnances  ne  sont  plus  les  mêmes,  les  accents 
sont  souvent  déplacés  et  bien  des  modifications  regrettables  doivent 
être  apportées  au  texte  musical.  A  tous  égards,  on  a  donc  pensé  qu'il 
était  préférable  de  représenter  Aben  Hamet  dans  sa  forme  première, 
plutôt  que  de  l'affubler  d'une  traduction  qui  pouvait  être  gênante. 
La  partition  n'en  paraîtra  pas  moins,  le  jour  de  la  première  re- 
présentation, avec  un  double  texte  italien  et  français,  qui  en  rendra 
la  compréhension  plus  facile  aux  Parisiens.  Les  études  marchent  à 
merveille.    Déjà    trois   tableaux  sont  répétés    de    mémoire. 

H.    MORENO. 

LA  POULE  AUX  ŒUFS  d'or  au  Châtelct. 

Voilà  une  poule  que  nous  recommandons  à  M.  Vaueorbeil;  elle 
peut  tenir  lieu  de  bien  des  commanditaires. 

Malgré  son  très  grand  âge,  la  Poule  aux  OEufs  d'or  trouve  moyen 
encore  de  pondre  et  repondre  chaque  jour  ses  précieux  talismans, 
que  chaque  soir  viennent  briser  les  fils  du  vieux  sage  Anselme.  Et 
plus  cette  vieille  cocotte  déplumée  passe  à  l'état  d'antiquité,  plus 
ses  œufs  sont  de  qualité  supérieure.  Puisse-t-elle  donc  couvrir  de 
richesses  le  directeur  du  Chatelet,  M.  Floury,  qui  s'est  mis  en 
grands  frais  pour  redorer  son  nid  ! 

Nous  avons  retrouvé  tous  ces  trucs,  qui  ont  fait  la  joie  de  notre 
enfance,  agrémentés,  comme  nouveautés,  de  bijoux  électriques  déjà 
entrevus  dans  la  Farandole  à  l'Opéra  et  des  clowns  Lauri  Lauris, 
qui  gambadaient  auparavant  dans  Peau  d'Ane.  Le  tableau  des  petits 
architectes  nous  a  semblé  le  clou  de  la  soirée  ;  nous  l'avions  cer- 
tainement vu  aussi  quelque  part.  Ce  n'est  pas  là  assurément  un 
spectacle  de  grandes  personnes.  Le  directeur  du  Chatelet  appelle 
à  lui  les  petits  enfants,  et  les  petits  enfants  viendront,  d  faut  le 
souhaiter.  Leurs  yeux  innocents  s'écarquilleront  et  leurs  mains 
mignonnes  applaudiront  sans  aucun  doute  aux  splendeurs  du  ballet 
de  l'Enfer,  à  l'éclat  de  celui  des  Lumières  et  au  défilé  grotesque 
du  royaume  de  l'Harmonie.  La  gaité  de  M"°»  Desclauzas,  de  MM. 
Jolly,  Alexandre,  Gobin,  ne  peut  manquer  de  beaucoup  les  divertir. 
Ces  excellents  artistes,  si  fins  et  si  amusants,  se  démènent  beaucoup 
pour  faire  jaillir  l'étincelle  de  rôles  assez  ingrats  par  eux-mêmes. 


Drame  en 


LE  MARI 
actes  de  MM.  E.  Nus  et  A.  Arnould. 


Si  la  féerie  a  des  tendances  à  disparaître,  nous  possédons,  en  re- 
vanche, une  nouvelle  école  dramatique  qui  se  donne  pour  tâche  de 
prendre  à  partie  le  Code  civil  et  de  démontrer  ce  qu'il  a  souvent 
d'absurde  et  de  souverainement  injuste  dans  ses  conséquences. 
«  Le  Mari  »,  représenté  vendredi  à  I'Odéon,  en  est  un  des  spéci- 
mens les  plus  frappants.  Dieu  nous  garde  de  blâmer  cette  manière 
de  faire!  Pourvu  que  le  spectateur  y  trouve  de  l'intérêt,  qu'importe 
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que  le  sujet  soit  né  d'une  fable,  d'un  fait  divers  ou  d'un  article 
dû  à  la  docte  plume  de  Pothicr,  de  Gujas  ou  de  quelque  autre 
jurisconsulte.  Le  Mari  n'est  pas,  comme  on  pourrait  se  l'imaginer, 
un  plaidoyer  pour  ou  contre  le  divorce.  Les  auteurs  démontrent, 
le  Code  à  la  main,  l'énormité  de  cette  règle  qui  donne  au  père  un 
droit  absolu  sur  les  enfants  nés  pendant  le  mariage,  fussent-ils 
même  adultérins  ! 

Dans  le  drame  de  MM.  E.  Nus  et  A.  Arnould  (alias  A.  Matthey), 
traité  avec  énergie  et  une  incontestable  habitude  de  la  scène,  le 
Mari,  après  avoir  abandonné  sa  femme  pour  vivre  à  sa  guise,  vient 
tout-à-coup  lui  arracher  une  tille  née  de  l'amour,  et  dont  il  ne 
peut  en  aucune  façon  se  croire  le  père,  mais  dont  la  reconnaissance 
légitime  doit  lui  assurer  la  possession  d'une  fortune.  Et  la  loi  lui 
donne  ce  droit!  Pater  is  est  quem. . .  Il  y  a  dans  la  pièce  trois  scènes 
qui  produisent  surtout  un  grand  effet  :  au  premier  acte  celle  où  la 
jeune  femme  découvre  que  son  mari  la  trompe  avec  sa  meilleure 
amie  ;  au  troisième,  celle  où  le  mari  vient  arracber  l'enfant  à  ses 
vrais  parents  ;  eniin  au  quatrième,  le  dénouement  que  l'on  croirait 
écrit  par  la  plume  même  de  Dumas  père. 

La  jeune  femme,  c'est  Tessandier  qui  déploie  dans  ce  rôle,  plein 
de  passion,  tout  ce  qu'elle  a  de  véritable  talent;  l'amant,  c'est  le 
romantique  Paul  Monnet  qui,  malheureusement,  a  des  propensions, 
comme  son  aine,  à  tout  exagérer.  Porel,  un  ami  admirable  qui  vient 
à  temps  rendre  le  bonheur  aux  doux  infortunés,  joue  toujours  avec 
bien  de  la  rondeur  et  du  naturel. 

P.iUL-ÉMiLE  Chevalier. 


WAGNER  CORRIGÉ  PAR  BERLIOZ 


«  Au  grand  et  cher  auteur  de  Roméo  et  Juliette,  l'auteur  reconnais- 
sant de  Tristan  et  Isolde.  » 

Telle  est  la  dédicace,  écrite  de  la  main  de  "Wagner  sur  la  première 
page  de  la  partition  d'orchestre  de  Tristan  qu'il  offrit  lui-même  à 
Berlioz  et  que  la  Bibliothèque  nationale  possède  aujourd'hui. 

Partition  intéressante  à  coup  sûr,  car,  si  l'on  tourne  cette  pre- 
mière page,  la  réponse  à  la  généreuse  dédicace  de  Wagner  ne  se 
fait  pas  attendre...  En  maint  endroit,  les  feuillets  sont  constellés 
de  signes  divers,  de  traits,  de  croix,  de  points  d'exclamation...  jus- 
qu'à des  remarques  sarcastiques,  comme  celle-ci  :  agréable  mélodie!... 
Tristan  est  là  tout  au  long,  annoté,  on  pourrait  dire  corrigé  par 
Berlioz. 

Berlioz  refaisant  pour  l'œuvre  de  son  rival  ce  que  Cherubini  et 
bien  d'autres  avaient  dû  faire  pour  la  Symphonie  fantastisque,  pour 
Lélio  et  Haroldl  La  chose  est  assez  piquante,  et  l'on  voit  d'ici 
l'irascible  musicien  lisant  le  drame  de  Wagner,  tressautant  aux 
«  horreurs  »  et  aux  «  polissonneries  u  qu'il  découvre  (1),  et  sabrant 
les  passages  «  atroces  »  à  grands  coups  de  crayon  bleu  ou  rouge. 

Comment  expliquer  ces  annotations  rageuses  de  Berlioz?  Il  faut 
pour  cela  remonter  à  l'origine  de  sa  vieille  querelle  avec  Wagner. 
Dispute  étrange,  car  il  y  avait  entre  eux  d'indéniables  affinités  na- 
turelles, n'en  déplaise  aux  nombreux  critiques  qui  suent  sang  et 
eau,  depuis  tantôt  vingt  ans,  pour  démontrer  qu'il  n'existe  aucune 
espèce  de  parenté  artistique  entre  les  deux  réformateurs.  Pour  être 

musicien,  et  musicien   de  génie,  on  n'en  est  pas  moins  homme  

au  mauvais  sens  du  mot,  —  et  les  esprits  coutumiers  du  sublime 
dépouillent  rarement,  cela  est  triste  à  dire,  les  sottes  jalousies,  les 
susceptibilités  mesquines,  étroites,  qui  sont  propres  au  commun 
des  mortels.  Et  ceux-là  se  détestent  plus  cordialement  de  qui  les 
tendances  se  ressemblent  davantage  !  Les  exemples  abondent  à  l'ap- 
pui de  cette  désolante  affirmation...  Il  est  peu  édifiant  d'entendre 
Weber  juger  Beethoven  «  mûr  pour  l'hôpital  des  fous  »;  mais,  pour 
être  complet,  il  faut  ajouter  que  Beethoven  appelait  Euryanthe  «  un 
tas  d'accords  de  septième  diminuée...  »  Dans  les  rancunes  de  Ber- 
lioz contre  Wagner,  l'ajournement  indéfini  des  Troyens  à  la  suite 
de  l'admission  du  Tannh'àuser  à  l'Opéra  a  dû  peser  beaucoup  plus 
que  certaines  divergences  de  doctrines.  Comment,  Wagner  lui  pas- 
sait sur  le  corps?  La  protection  impériale,  qu'il  croyait  désormais 
avoir  acquise,  favorisait  à  ses  dépens  un  rival  redoutable  et  dès 
longtemps  suspect?  Toutes  ses  espérances  s'effondraient  à  la  fois  : 
cet  étranger,  venu  après  lui,  bénéficiait  de  ses  luttes,  l'évinçait  le 
supprimait,  entrait  du  premier  coup  à  l'Opéra  et  allait  y  faire  jouer 
une  musique  plus  audacieuse  que   sa    musique   à    lui,  Berlioz?  De 


(1)  Ce  sont  là  des  mots  dont  Berlioz  s'est  malheureusement  servi,  lors 
de  la  première  représentation  du  Tannhduser  à  Paris.  —  Voir  la  Corres- 
pondance inédite,  lettre  à  M™  Massart  (U  mars  1861). 


quel  ton  dut-il  gronder  l'exclamation  indignée  de  Figaro  :  «  Tandis 
que  moi,  morbleu!...  »  Allons,  allons,  malgré  tout,  Berlioz  fut  ex- 
cusable, et  ses  mésaventures  donnent  le  secret  de  ses  colères. 

Revenons  à  la  partition,  et  surtout  aux  autographes  qu'elle  con- 
tient et  dont  l'authenticité  est  absolue  (I).  En  la  feuilletant  au 
hasard,  il  ne  sera  pas  difficile  de  prendre  Berlioz  en  flagrant  délit 
d'injustice,  Berlioz  oubliant,  sous  l'empire  d'un  mouvement  d'irri- 
tation, son  passé,  son  fameux  cri  de  révolte  :  «  Tout  est  bon  ou 
tout  est  détestable,  selon  l'usage  que  l'on  en  fait!  »,  oubliant  ses 
hardiesses  incendiaires,  et  se  contredisant,  se  critiquant,  se  con- 
damnant lui-même  de  la  meilleure  foi  du  monde. 

Ces  annotations  de  Berlioz  se   répartissent  ainsi  : 

1"  acte,  dix-sept;  2''  acte,  vingt-sept;  3"  acte,  huit.  Soit,  au 
total,  cinquante-deux  indications.  Quelques-unes  méritent  d'être 
analysées. 

4"'  acte.  Page  16,  Berlioz  a  souligné  une  série  de  septièmes,  ré  ut, 
ut  dièze-si  (nous  commençons  par  la  note  la  plus  grave),  que  vien- 
nent traverser  les  notes  intercalaires  la  bémol  et  /'o  naturel.  A  tout 
cela  s'ajoute  un  fa  vocal  d'Isolde,  répété  et  tenu  sur  les  paroles  : 
0  Zahme  kunst  der  Zauberin  ! . . .  Cette  troublante  harmonie  est  dure 
sans  doute,  mais  aujourd'hui  on  en  écrit  fréquemment  de  sem- 
blables, et,  dans  le  cas  présent,  elle  est  justifiée  par  la  phrase- 
d'Isolde. 

A  la  page  38,  nouvelles  horreurs,  marquées  au  crayon  rouge. 
Dans  un  mouvement  très  rapide,  les  premiers  et  seconds  violons, 
en  octave,  exécutent  fortissimo  une  progression  chromatique  par 
doubles  croches.  Cette  progression  qui  s'élève  sur  les  batteries  des 
altos  divisés,  tandis  que  les  basses,  animées  d'un  mouvement  in- 
verse, descendent  par  demi-tons  en  scandant  la  mesure,  réalise  des 
accords  tels  que  ré-fa  dièse-si  bémol,  ut  dièze-fa  dièze-la-ut  naturel. 
De  même,  un  peu  plus  loin,  Vut  dièze  des  violons  vibre  sur  i'ut 
naturel  de  la  basse.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  tout  se  ramène  à. 
un  simple  retard  de  la  progression  des  cordes  hautes  sur  la  des- 
cente des  cordes  basses;  l'harmonie  dissonnante  naturelle  tend  donc 
sans  cesse  à  se  reconstituer  dans  ce  double  mouvement,  et  l'effet 
général,  très  intelligible,  est  parfaitement  supportable  à  l'audition, 
étant  donnée  surtout  l'action  dramatique  qu'il  accompagne  :  «  Isolde 
se  lève  avec  des  gestes  de  rage  et  de  désespoir  »,  dit  le  texte  de 
Wagner. 

Page  39.  Berlioz  a  cru  devoir  marquer  dans  la  mélodie  un  inter- 
valle de  neuvième  que  la  voix  du  soprano  doit  descendre,  et  une- 
dissonnance  de  seconde  majeure  dans  l'harmonie.  Page  64  on  trouve,, 
signalé  avec  soin,  l'accord  fa-si-sol  dièze  que  vient  froisser  un  ré 
dièze  du  cor  anglais  ;  plus,  beaucoup  d'autres  passages  que  nous 
négligeons. 

2"°  acte.  A  la  fin  du  prélude,  après  un  magnifique  élan  de  l'or- 
chestre où  résonnent  en  même  temps  l'accord  parfait  de  sol  mineur 
et  celui  de  si  bémol  majeur  (avec  renversement),  le  glissement  des 
diverses  parties  amène  un  accord  étrange,  fa  naturel  —  si  bémol  — 
mi  bémol  —  fa  dièze  —  la  naturel  (plusieurs  notes  de  cet  accord 
sont  redoublées)  : 


Berlioz,  transporté  de  fureur,  a  pris  la  peine  de  l'écrire  tout 
entier,  au  crayon  rouge  ;  mais  il  est  évident  que  l'écart  des  notes 
qui  se  froissent  diminue  beaucoup  la  dureté  de  cet  accord,  dont  la 
passion  presque  douloureuse  et  dramatiquement  confuse  produit  le 
plus  merveilleux  effet. 

Laissons  de  côté  la  correction  de  la  page  223,  et  passons  au  dé- 
but de  la  phrase  de  Tristan  :  Uns're  Liebe,  Tristan's  Liebe!...  Berlioz 
a  mis  là  en  note  ces  deux  mots,  suivis  d'un  double  point  d'excla- 
mation :  Agréable  mélodie!!  Cette  remarque  ironique  est  vraiment 
bien  mal  placée  ;  la  mélodie  que  chante  Tristan,  quoique  singulière 

(1)  Cet  ouvrage  est  compris  dans  une  donation  très  importante  faite 
à  la  Bibliothèque  nationale  par  M""^  F.  Pelletan,  qui,  à  la  mort  de  Berlioz, 
avait  eu  par  voie  d'héritage  un  grand  nombre  de  partitions  ayant  appar- 
tenu à  l'illustre  compositeur.  On  peut  signaler  en  particulier  l'édition  des 
Troyens  à  Carthage  et  avant  les  coupures  »,  des  exemplaires  A'Harold,  de 
la  Symphonie  fantastique,  des  Ouvertures,  de  lu  mort  d'Ophélie,  de  Tristia,  de 
Benvenuto,  etc.,  qui  contiennent  d'intéressants  autographes  du  maître,  et 
enfin  un  précieux  manuscrit  de  l'Enfance  du  Christ. 

L'exemplaire  de  Tristan  est  la  partition  d'orchestre  complète,  in-folio, 
cartonnage  bleu.  (Bibliothèque  nationale.  liéserv.  —  Vol.  780,  don  n"  23,S67. 
Leipzig,  Breitkopf  et  Hârtel.)  —  La  dédicace,  écrite  à  la  plume,  en  fran- 
çais et  très  lisible,  est  signée  R.  W. 
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au  début,  n'en  est  pas  moins  admirable  d'expression,  pleine  de 
soupirs  et  de  langueurs.  L'intervalle  de  l'ut  dièzi;  du  médium  au 
sol  naturel  au-dessous  (quinte  diminuée),  que  la  voix  du  ténor 
franchit  avec  les  deux  premières  notes,  et  qui  a  sans  doute  fait 
bondir  Berlioz,  aurait  bien  dû  rappeler  à  l'auteur  de  la  Damnation 
de  Faust  (pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  dans  le  nombre)  le 
commencement  de  sa  chanson  gothique  la  Coupe  du  roi  de  Thulé, 
oîi  se  trouve  la  succession  fa,  si  naturel,  ut. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  à  la  page  261.  Ici,  à  la  simple 
lecture,  on  est  fortement  tenté  de  donner  raison  à  Berlioz...  Isolde 
et  Tristan  chantent  ensemble  :  «  0  nuit  éternelle,  douce  nuit,  nuit 
d'amour...  »,  à  toute  poitrine  et  leurs  voix  réalisent  des  séries  de 
septièmes  !  Berlioz  s'est  amusé  à  réunir  les  notes  du  ténor  et  du 
soprano  par  de  belles  accolades...  Et  cependant,  si  l'on  ajoute  à  ce 
curieux  effet,  si  puissamment  attractif,  la  vibration  ardente  de 
l'orchestre,  si  l'on  veut  bien  surtout  admettre  la  pensée  de  Wa- 
gner, on  conçoit  l'intensité  nerveuse  d'un  semblable  duo.  Cela  est 
saisissant  de  réalisme,  cela  est  beau,  d'une  beauté  cruelle  mais  ir- 
résistible. Le  musicien  a  voulu  exprimer  ce  paroxysme  de  délire 
oîi  la  passion  devient  en  quelque  sorte  aiguë,  et  ces  notes  frémis- 
santes, ces  cris  d'ivresse  insensée,  transpercent  l'auditeur  jusqu'aux 
moelles. 

Faut-il  rappeler  ici  les  dissonnances  plus  ou  moins  hérétiques 
dont  Berlioz  a  si  souvent  fait  usage,  qui  lui  avaient  attiré  tant  d'à-  , 
nathèmes,  et  qu'il  semblait  oublier  si  parfaitement  quand  il  anno- 
tait Tristan  et  Isolde  f  La  liste  en  serait  longue,  mais  l'on  peut  ce- 
pendant en  citer  quelques-unes.  Dans  Roméo  et  Juliette,  a  la  scène 
des  tombeaux,  qui  n'a  remarqué  l'accident  ré  naturel,  glissant  sur 
l'accord  ut  dièse,  ré  dièze,  fa  dièse  (invocation,  mesure  2),  et  le  sol 
bécarre  résonnant  avec  l'effet  ut  dièze,  fa  dièze,  ré  dièse.  Vers  la  fin 
de  cette  même  scène,  un  ré  bémol  plusieurs  fois  répété  trouble  la 
tenue  de  1'»*  naturel  grave  des  contrebasses.  Que  d'admirables  dis- 
sonannces,  quelle  étrange  mais  poétique  harmonie  dans  le  convoi 
funèbre  de  Juliette  I  Qu'on  relise  aussi  le  passage  con  fuoco  qui,  sous 
|la  rubrique  «  joie  délirante  »,  précède  la  mort  des  deux  amants  et 
liait  entendre  un  retour  saisissant  du  thème  de  la  scène  d'amour... 
Dans  le  drame  grandiose  des  Troyens,  au  4'  acte,  il  faut  analj^ser 
la  terrible  harmonie  de  la  scène  où  les  spectres  de  Priam  et  d'Hec- 
tor apparaissent  à  Enée,  et,  au  5"  acte,  les  lamentations  douloureu- 
ses de  la  reine  :  «  d'un  malheureux  amour  funestes  gages...  »  Et, 
toujours  dans  ces  mêmes  Troyens,  on  devrait  encore  signaler  les 
dissonnances  de  seconde  et  de  neuvième  mineure  qui  traversent 
l'harmouie  nocturne  du  septuor,  sans  préjudice  des  lugubres  et  tra- 
giques audaces  qui  fourmillent  dans  le  Lamenta  ou  prélude.  11  y 
aurait  trop  à  dire  sur  ce  sujet,  et  pourtant  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  -d'indiquer  ce  passage  de  la  Marche  au  Supplice  (Sympho- 
nie fantastique),  oîi,  à  propos  d'une  grosse  incorrection,  d'ailleurs 
très  motivée  par  l'horreur  magnifique  de  ce  cauchemar  musical, 
Berlioz  semble  avoir  prévu  les  annotations  des  censeurs  à  venir.  Il 
a  pris  soin  d'écrire  au  bas  de  la  page  :  «  Il  n'y  a  pas  de  faute  de 
copie  ici  ;  c'est  bien  l'accord  de  sol  naturel  mineur  qui  froisse  de 
très  près  l'accord  de  ré  bémol  majeur;  l'auteur  recommande  aux 
violons  et  aux  altos  de  ne  pas  corriger  leurs  parties  en  mettant 
des  bémols  aux  ré  quintes  de  l'accord  de  sol!  » 

Dans  le  S''  act,e  nous  l'avons  dit,  il  n'y  a  que  huit  corrections 
de  Berlioz  ;  les  premières  pages  seulement  ont  gardé  la  trace  cer- 
taine de  sa  lecture... 

Berlioz  s'est-il  borné  là  par  lassitude,  par  ennui  ?  Ou  peut-être 
—  on  voudrait  l'espérer  —  la  simplicité  géniale  du  dénouement, 
l'émotion  haletante  qui  plane  sur  ces  pages  enfiévrées,  ont-elles  au 
contraire  imposé  silence  à  sa  rancune  ! 

Rien  ne  confirme  jusqu'à  présent  cette  seconde  hypothèse  ;  est- 
elle  cependant  du  domaine  des  choses  impossibles?  Non,  sans  doute, 
et  l'on  sait  que  Berlioz  ne  résistait  guère  aux  secousses  de  la  pas- 
sion tragique:  quand  le  drame  humain  était  puissant  et  vrai,  il 
oubliait  tout,  ses  idées,  ses  principes,  ses  goûts  et  ses  préférences 
d'artiste.  Des  preuves  en  sont  nombreuses:  par  exemple,  Berlioz  a 
jugé  Sapho,  l'opéra  de  M.  Charles  Gounod,  avec  une  impartialité 
sévère,  une  justice  rigoureuse,  impitoyable,  qu'on  serait  même  porté 
à  trouver  cruelle.  Mais  lorsqu'il  entendait  le  dernier  acte,  bouleversé 
par  cette  situation  sublime  et  cette  admirable  musique,  il  applau- 
dissait bruyamment,  il  pleurait  d'entbousiasme. 

Pourquoi,  cette  fois  encore,  l'œil  du  vieux  maître  ne  se  serait-il 
pas  brouillé  de  larmes  involontaires,  à  l'agonie  déchirante  de 
Tristan,  à  la  venue  tardive  d'isolde  ?  Pourquoi,  saisi,  empoigné 
tout  à  coup,  Berlioz  n'aurait-il  pas  jeté  loin  de  lui  son  crayon  mé- 
chant de  critique  et  renoncé  à  sa  pénible  besogne,  arrivé     à    cette 


scène  incomparable  qui  suit  la  mort  de  Tristan,  où  devant  le  corps 
inanimé  du  héios,  Isolde,  transfigurée  par  l'amour,  entonne  l'hym- 
ne radieux  de  l'éternelle  fidélité  ! . . . 

Que  cette  hypothèse  soit  fausse  ou  vraie,  les  deux  premiers 
actes  et  le  début  du  troisième  demeurent  tout  balafrés  des  anno- 
tations de  Berlioz.  Certes,  quelques  effets,  dans  cette  œuvre  de 
Wagner,  sont  contestables,  excessifs  même;  mais  ces  défauts,  ce 
parti-pris  d'audace  révolutionnaire,  ne  sauraient  diminuer  la  puis- 
sance de  cette  musique,  où  tout  est  mélodie,  sentiment,  pensée, 
action,  où  un  thème  inspiré,  enveloppant,  un  thème-protée,  aux 
mille  formes  diverses,  mystérieux  comme  la  destinée  humaine, 
infini  comme  l'amour,  tressaille,  s'élance,  submerge  l'orchestre 
enlier  de  ses  ondes  orageuses.  Ceci,  Berlioz  aurait  dû  le  compren- 
dre, lui  qui  avait  lutté  avec  une  obsession  passionnée  dans  les 
rêves  de  la  Symphonie  fantastique,  lui  surtout  qui  avait  chanté  le 
grand  cantique  des  ivresses  ineffables  dans  la  scène  du,  jardin,  de 
Roméo,  et,  dans  la  scène  du  cimetière,  consacré  la  victoire  de  l'amour 
sur  la  mort.  Il  devait  comprendre,  car  Wagner,  dans  sa  dédicace, 
semblait  le  procbimer  son  précurseur  et  son  guide...  Mais  il  y 
avait  en  Berlioz  deux  tendances,  celle  de  la  raillerie  et  celle  de 
l'enthousiasme.  Le  critique  s'est  plus  d'une  fois  trompé,  non  le 
musicien,  non  le  poète,  non  le  créateur.  C'est  à  ce  créateur  que 
s'adresse,  juste,  loyale  et  vraie,  la  dédicace  écrite  par  Wagner  sur 
la  partition  de  Tristan  :  «  A  l'auteur  de  Roméo  et  Juliette,  l'auteur 
reconnaissant  de  Tristan  et  Isolde... n 

Alfred  Ernst. 


UI  MOIUMEIT  1  TICTOR  MASSÉ 


Nous  recevons  la  communication  suivante,  que  nous  nous  empres- 
sons de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  : 

Lorient,  2b  septembre  1884. 
Monsieur  le  Directeur  du  Ménestrel, 
Un  Comité  vient   de   se  former  à  Lorient,    sous  le    patronage  des  plus 
hautes  notabilités  artistiques  de  Paris,  dans  le  but  d'élever,    sur  une  des 
places  de  sa  ville  natale,  un  monument  à  Victor  Massé. 

Ce  Comité  a  l'honneur  de  faire  un  pressant  appel  à  votre  bienveillant 
concours,  pour  l'aider  à  mener  à  bien  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  eu  vue 
d'honorer  la  mémoire  de  l'illustre  compositeur. 

-Il  vous  serait  particulièrement  reconnaissant  de  vouloir  bien  porter  ce 
fait  à  la  connaissance  de  vos  lecteurs,  et  de  recueillir  les  souscriptions  qui 
pourraient  vous  être  adressées. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  en  même  temps  que  nos  remerciements  an- 
ticipés, l'assurance  de  nos  meilleurs  sentiments. 

Le  Président  du  Comité,  danthon. 
Le  comité  local,  dont  la  présidence  d'honneur  a  été  acceptée  par 
M.  E.  Charles,  maire  de  Lorient,  a  pour  président  effectif  M.  Dan- 
thon, membre  de  la  Commission  théâtrale.  Quant  au  Comité  d'hon- 
neur, dont  le  président  est  M.  Aiibroise  Thomas,  voici  la  liste  de 
ses  membres  : 

MM.  Edmond  Abolt,  de  l'Académie  française. 
AuDREN  DE  Kerdrel,  Sénateur. 
BouRGAULi-DucouDRAY,  Professeur  au  Conservatoire. 
Carvalho,  Directeur  de  l'Opéra-Gomique. 
Oscar  Gomettant,  Critique  musical. 
LÉO  Delibes,  Compositeur. 
GoiiNOD,  Compositeur,  Membre  de  l'Institut. 
Philippe  Gille,  Homme  de  lettres. 
GuiEYSSE,  Conseiller  général. 
Guiraud,  Compositeur. 

Halanzier,  ancien  Directeur  de  l'Académie  Nationale  de  Musique. 
JouRDE,  Directeur  du  Siècle,  Président  du  syndicat  de  la  Presse  Pari- 
sienne. 
VicTORiN  JoNCiÈRES,  Compositeur  et  Critique  musical. 
Jules  Massenet,  Compositeur,  Membre  de  l'Institut. 
Emile  Pessard,  Président  de  l'Association  départementale  des  Artistes 

musiciens. 
Saint-Saens,  Compositeur,  Membre  de  l'Institut. 
Vaucoubeil,  Directeur  de  l'Académie  Nationale  de  musique. 
ViTU,  Critique  théâtral. 
Le  Ménestrel  s'associe  de  tout  cœur  à  une  œuvre  dont   le  but  est 
de  glorifier  l'un  des  plus  nobles  et  des  plus   dignes    représentants 
de  l'école  musicale  française  du  dix-neuvième  siècle. 

Dès  aujourd'hui,  il  ouvre  dans  ses    colonnes    une   liste   de  sous- 
cription pour  le  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Victor  Massé, 
et  il  s'inscrit  en  tète  de  cette  liste  pour  une  somme  de  cent  francs. 
Les  souscriptions  sont  reçues  aux  bureaux    du   journal,  qui  pu- 
bliera les  noms  des  souscripteurs. 
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NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

Les  opéras  nouveaux  continuent  de  s'entasser,  en  Italie,  dans  les 
portefeuilles  des  compositeurs.  C'est  ainsi  que  le  maestro  Ponchielli, 
l'heureux  auteur  de  Gioconda,  vient  de  terminer  un  drame  lyrique  inti- 
tulé Marion  Delorme,  et  que  M.  Nicola  d'Arienzo  a,  de  sou  côté,  mis  la 
dernière  main  à  un  opéra  sérieux  dont  il  a  écrit  les  paroles  et  la  mu- 
sique. 

—  Nous  avons  annoncé  que  le  Rienzi  de  Richard  Wagner,  récemment 
représenté  au  théâtre  Dal  Verme,  avait  reçu  du  public  milanais  un  ac- 
cueil très  favorable,  tandis  que  la  critique  italienne  faisait  à  son  sujet 
les  plus  expresses  réserves.  L'ouvrage,  néanmoins,  n'a  pas  porté  bonlieur 
au  théâtre,  car,  après  trois  soirées  consacrées  à  Rienzi,  le  Dal  Verme  a 
fermé  subitement  ses  portes  et  reste  clos  depuis  lors. 

—  Une  correspondance  de  Naples  adressée  à  la  Gazzetta  musicale  de  Milan, 
en  date  du  li  septembre,  trace  un  tableau  navrant  de  la  situation  faite  aux 
musiciens  par  l'effroyable  épidémie  cholérique  qui  s'est  abattue  sur  cette 
malheureuse  ville.  Nous  en  détachons  les  passages  suivants  :  —  «  ...  Les 
conséquences  de  cette  crise  sont  terribles  pour  les  artistes  !  L'immense 
partie  des  professeurs  est  sans  leçons  ;  les  exécutants  n'ont  qu'à  espérer  ; 
les  théâtres  se  ferment  ;  les  églises  ont  suspendu  toutes  les  fêtes  solen- 
nelles et  non  solennelles,  d'où  résulte  que  la  musique,  même  la  plus 
humble,  est  réduite  au  silence.  Les  fêtes  des  pays  environnants  sont  sus- 
pendues aussi,  à  cause  de  cette  maudite  pour  qui  empêche  de  recevoir  qui 
que  ce  soit  arrivant  des  lieux  infectés.  En  somme,  on  ne  gagne  rien,  et, 
de  plus,  il  faut  contribuer  à  des  souscriptions  ouvertes  en  faveur  de  tel  ou 
tel  pauvre  artiste,  qui  souffre  des  privations  et  de  la  faim.  Mais  pourra-t-on 
le  faire  pour  tous  ?  Hier,  par  exemple,  deux  maestri,  qui  ne  sont  point 
parmi  les  derniers,  m'écrivaient  pour  me  prier  d'intercéder  auprès  d'un 
mien  proche  parent,  vice-syndic  d'une  des  sections  de  la  ville,  afin  qu'il 
leur  accordât,  quotidiennement,  les  aliments  des  cuisines  économiques  éta- 
blies en  ce  moment.  Les  secours  se  donnent  continuellement  ;  mais  la 
classe  musicale  n'est  point  comme  les  autres,  compacte,  ni,  je  crois,  à 
même  d'obtenir  des  égards  spéciaux.  Si  les  sociétés  musicales  de  secours 
mutuels  de  toute  l'Italie  voulaient  envoyer  leur  obole  en  faveur  de  tant  de 
malheureux  frappés  de  misère  par  la  maladie  qui  nous  étreint,  elles  feraient 
bien  de  la  réserver  spécialement  pour  les  musiciens  indigents.  En  atten- 
dant, sont  morts  parmi  les  professeurs  de  musique  Filippo  de  Micco,  à 
Barra,  et  Giovanni  Gnarro,  à  Naples.  Le  premier,  d'un  âge  avancé,  comp- 
tait 60  ans,  et  était  le  chef  de  musique  de  la  commune  où  il  est  moi"t  : 
le  second  avait  à  peine  22  ans,  et  il  était  au  nombre  des  jeunes  artistes 
qui  donnaient  le  plus  d'espoir.  Très  studieux,  il  avait  fait,  au  Conserva- 
toire, avec  d'Arienzo,  tout  le  cours  de  composition  et  de  contrepoint,  et 
s'était  signalé  par  la  fermeté  de  sou  caractèi-e  et  sa  conduite  exemplaire. 
Il  avait  donné  deux  preuves  heureuses  de  talent  en  écrivant,  d'abord  une 
3Iessa  da  vivo,  ensuite  une  opérette,  il  Profugo,  exécutée  avec  un  grand 
succès  sur  le  petit  théâtre  du  Conservatoire.  Il  s'apprêtait  à  écrire  un 
opéra  romantique,  dont  le  sujet  lui  avait  été  inspiré  par  une  production 
de  Marenco.  Il  travaillait  avec  une  grande  ardeur  ;  une  mort  foudroyante 
l'a  enlevé  alors  que  la  vie  lui  souriait  au  milieu  des  plus  grandes  espé- 
rances. Pauvre  jeune  homme  !  Il  est  mort  au  moment  où  devait  commen- 
cer sa  vie,  la  vie  du  travail  et  des  succès.  Est  mort  aussi  du  choléra  Sal- 
vatore  Chiarelli,  qui,  pendant  plusieurs  années,  avait  dirigé  le  Mefisiofele, 
journal  artistico-théàtral.  Il  n'avait  que  quarante-six  ans...  » 

—  On  doit  inaugurer,  au  mois  d'avril  188o,  à  Naples,  devant  la  porte 
du  Collège  royal  de  musique  de  San  Pietro  a  Majella,  dont  il  fut  l'élève, 
un  monument  en  l'honneur  de  Bellini.  Ce  monument  est  l'oeuvre  du  cé- 
lèbre sculpteur  Alfonso  Balzico,  auteur  de  ceux  de  Massimo  d'Azeglio  et 
du  duc  de  Gênes  à  Turin.  Bellini  devra  ce  témoignage  de  sa  renommée  à 
son  vieil  ami,  à  son  condisciple  Francesco  Florimo,  le  vénérable  archi- 
viste du  Conservatoire,  qui,  depuis  le  jour  où  il  a  perdu  le  grand  artiste 
qu'il  considérait  comme  un  frère,  c'est-à-dire  depuis  tantôt  un  demi-siècle 
(23  septembre  1S3S),  n'a  cessé  d'entourer  sa  mémoire  d'un  véritable  culte 
et  s'est  promis  de  le  glorifier  de  cette  façon.  M.  Florimo  a  fait,  avec  ses 
propres  économies,  les  premiers  fonds  nécessaires  à  sou  entreprise,  puis 
il  a  obtenu  des  souscriptions  du  roi  Humbert,  de  l'empereur  du  Brésil, 
du  roi  de  Prusse,  de  divers  illustres  personnages,  du  muuicipe  et  du 
conseil  provincial  de  Naples,  de  nombreux  compositeurs  et  amateurs  de 
musique,  etc.,  et  enfin  il  a  consacré  encore  à  cette  œuvre  le  produit  d'un 
livre  très  intéressant  publié  par  lui  :  Bellini,  ineiiiorie  e  lettere.  Rien  n'est 
touchant  comme  ces  preuves  d'une  affection  posthume,  comme  ces  efforts 
d'une  vie  entière,  noblement  consacrée,  comme  celle  de  M.  Florimo,  à 
la  glorification  de  l'artiste  inspiré  qui  fut  son  plus  cher  et  sou  meilleur 
ami. 

—  Une  dépêche  de  Rome  est  venue  annoncer,  cette  semaine,  que  le 
théâtre  Pietro  Cessa  venait  d'être  complètement  réduit  en  cendres.  Il  ne 
parait  pas,  fort  heureusement,  qu'on  ait  à  déplorer  aucun  accident  de 
personnes.  Un  pompier  seul  aurait  été  blessé. 

—  C'est  aujourd'hui,  28  septembre,  qu'a  lieu  l'inauguration  solennelle 
sous  la  direction  de  Joseph  Joachim,  du  monument  élevé  à  J.-S.  Bach  à 
Eisenach.  Après  l'enlèvement  du  voile,  le  chœur  chantera  le  choral  Allein 


Gott  in  dcr  Hoh'  sei  Ehr.  Dans  la  journée,  à  i  heures,  à  l'église  Saint- 
George,  messe  en  si  pour  soli,  chœur,  orchestre  et  orgue,  de  J.-S.  Bach, 
sous  la  direction  de  Joachim.  Soli  :  M'°°  MûUer-Ronneburger  ;  M"»  H. 
Spies,  M.  von  der  Meden,  M.  Staudigl.  Organistes  :  MM.  Franz  Schulz 
et  J.  Krausse.  Le  chœur  se  compose  de  la  Singakademie  de  Weimar  et 
de  celle  d'Erfurt,  du  Musikverein  Licderkranz  et  d'autres  sociétés  chorales 
d'Eisenacb.  Orchestre  :  la  chapelle  grand-ducale  de  Weimar  renforcée 
par  des  artistes  de  Berlin  et  d'autres  villes.  Seconde  journée  :  lundi  29 
septembre,  concert  à  l'église  Saint-George.  Programme  exclusivement 
formé  de  compositions  de  J.-S.  Bach.  1.  Prélude  et  fugue  en  sol  mineur, 
pour  orgue  (M.  Schulz)  ;  2.  Concerto  pour  deux  violons  et  petit  orchestre 
(MM.  Joachim  et  Halir,  de  Weimar)  ;  3.  Air  de  la  cantate  Ach  Gott  vom 
Himinel,  sieh'  darein!  (M.  Von  der  Meden)  ;  i.  Chaconne,  solo  de  violon 
(M.  Joachim)  ;  S.  Air  de  la  cantate  Herr,  gehe  nicht  ins  Gericht  (M"""  Mûller- 
Ronneburger)  ;  6.  Motet  pour  chœur  à  huit  voix  :  Singet  dem  Herrn  ein 
neues  Lied  ;  7.  Symphonie  de  l'oratorio  de  Noël,  pour  orchestre  ;  8.  Air  : 
Schtafe  (M""  H.  Spies)  ;  9.  Suite  en  ré,  pour  orchestre  ;  10.  Chœur  de  la 
cantate  Eiiie  [este  Burg. 

—  Petites  nouvelles  des  théâtres  d'Allemagne.  —  Le  Trompette  de  Sac- 
kingen,  de  M.  Victor  Nessler,  la  première  nouveauté  de  la  saison,  vient 
d'être  représenté  au  Stadtthéàtre,  de  Brème,  avec  un  grand  succès.  —  Il 
en  est  de  même  d'une  nouvelle  opérette  en  trois  actes  de  M.  Richard 
Gênée,  Rosina,  que  le  public  du  Walhalla-Théàtre,  de  Berlin,  a  accueillie 
avec  beaucoup  de  faveur.  Le  sujet  en  a  été  emprunté  à  une  ancienne 
pièce  de  Labiche.  —  A  Brème  encore,  on  prépare  la  première  représen- 
tation d'Ingeborg,  drame  lyrique  dont  M.  Paul  Geisler  a  écrit  la  musique 
sur  un  poème  tle  M.  Peter  Lohmann,  et  le  théâtre  de  Darmstadt  se  pro- 
pose de  donner  prochainement  celle  de  la  Fille  de  l'Empereur,  grand  opéra 
dont  la  musique  est  due  à  M.  de  Haan.  —  Quant  au  Carl-Théàtre,  de 
Vienne,  jusqu'ici  consacré  à  l'opérette,  et  qui  doit  faire  sa  réouverture  le 
I"''  octobre,  il  semble,  d'après  la  composition  de  son  nouveau  répertoire, 
qu'il  abandonne  complètement  ce  genre  pour  s'adonner  désormais  au  vau- 
deville et  à  la  comédie. 

—  M.  Jahn,  directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  vient  d'inviter  par 
lettre  les  artistes  de  sa  troupe  à  renoncer  à  l'avenir  à  la  claque  et  à  sur- 
veiller la  distribution  des  billets  de  faveur  qu'on  leur  accorde,  r  Les  ar- 
tistes doivent  se  souvenir,  dit-il,  que  leur  force  résulte  de  l'approbation 
du  public  et  non  des  applaudissements  dont  l'origine  est  connue  et  qui 
provoquent  souvent  des  protestations  de  la  part  des  spectateurs,  n  On  ne 
saurait  mieux  dire  ;  mais  hélas  !  quel  directeur  serait  donc  capable,  chez 
nous,  de  prendre  une  pareille  initiative? 

—  La  question  de  l'unification  du  diapason,  déjà  soulevée  en  Allemagne 
et  discutée  en  Belgique,  est  également  à  l'ordre  du  jour  en  Autriche.  A 
l'incitation  du  ministère  de  l'instruction  publique,  le  ministère  de  la  guerre 
vient  d'entamer  des  négociations  avec  le  Conservatoire  de  Vienne,  dans  le 
but  d'amener  l'adoption  d'un  diapason  uniforme  pour  les  instruments  des 
orchestres  militaires.  Ce  diapason  serait  introduit,  par  la  suite,  dans  toutes 
les  écoles  de  musique. 

—  La  direction  des  beaux-arts  de  Berlin  vient  de  décider  que  l'éclairage 
électrique  serait  introduit  l'année  prochaine  dans  les  théâtres  subvention- 
nés de  cette  ville. 

—  C'est  une  pension  annuelle  et  viagère  de  13,000  francs  que  la  ville 
de  Cologne  (commune,  instituts,  associations)  vient  d'assurer  à  M.  Fer- 
dinand Hiller,  au  moment  où  il  quitte  les  fonctions  qu'il  a  remplies  pen- 
dant un  si  grand  nombre  d'années  avec  tant  de  talent  et  tant  de  succès. 
Cela  fait  certes  autant  d'honneur  à  la  ville  qu'au  grand  artiste  qui  est 
l'objet  d'une  distinction  aussi  flatteuse  et  aussi  méritée. 

—  Le  célèbre  violoniste  Aug.  Wilhemj  ouvrira  prochainement  une  école 
de  violon  dans  sa  propriété  de  Biebrich,  sur  le  Rhin.  Il  a  fait  construire,  à 
cet  efïet.  un  bâtiment  où  ses  élèves  pourront  être  logés  et  nourris.  La 
construction  de  l'école  est  aujourd'hui  terminée.  L'établissement  ouvrira  le 
i"'  mai. 

—  On  nous  écrit  de  Wiesbaden  pour  nous  annoncer  le  très  grand  succès 
que  vient  d'obtenir  en  cette  ville,  à  un  concert  de  la  Société  des  artistes, 
une  jeune  pianiste  fort  distinguée.  M""  Marie  Perez,  qui  a  littéralement 
enchanté  le  public  en  exécutant  diverses  œuvres  de  Beethoven,  de  J.-S. 
Bach,  de  Henselt  et  de  Chopin. 

—  Une  exposition  nationale  doit  s'ouvrir  à  Buda-Pest  l'année  pro- 
chaine. A  cette  occasion,  le  gouvernement  hongrois  vient  de  charger 
M.  Etienne  Bartalus  de  publier  un  album  de  vingt-cinq  compositions 
écrites  par  les  meilleurs  artistes  hongrois,  et  l'on  cite  déjà,  parmi  ceux 
dont  les  œuvres  figureront  dans  cet  album,  les  noms  de  Franz  Liszt,  de 
Stephen  Heller,  de  Joachim,  de  MM.  Karl  Goldmarck,  Alexandre  de 
Bertha,  etc. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  4/16  septembre  :  «  Les  théâtres 
impériaux  viennent  de  rouvrir  leurs  portes,  suivant  ainsi  le  bon  exemple 
donné  par  les  scènes  parisiennes.  L'Opéra  russe  a  inauguré  la  saison  par 
la  ISi'  représentation  de  Roussalka  de  Dargomisky;  le  Grand-Théâtre 
(ballet)  par  Pygmalion,  quatre  actes  et  six  tableaux,  sujet  et  musique  du 
prince  Troubetskoï  ;  la  scène  dramatique  Alexandra  par  des  drames  et 
comédies  russes  dont  les  titres,  fort  difficiles  à  transcrire  d'ailleurs,  vous 
intéresseraient  peu.  Enfin  le  Théâtre  Allemand  annonce  pour  samedi  8/20, 
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sa  première  représentation.  Seul,  le  Théâtre-Français  dont  la  salle  est  en 
réparation  (la  fameuse  salle  Michel)  arrive,  par  extraordinaire,  hon  der- 
nier. La  faute  n'est  certes  pas  à  son  nouvel  administrateur,  M.  Vizentini, 
dont  l'activité  est  proverbiale  ;  mais  ici,  comme  partout,  les  ouvriers  et 
entrepreneurs  aiment  à  prendre  leurs  aises  et  sont,  en  définitive,  les 
maîtres.  Nous  attendrons  probablement  une  ou  deux  semaines  encore  les 
débuts  des  artistes  nouvellement  engagés  et  dont  on  dit  merveille.  Le 
Ménestrel  a  publié  les  noms  des  chaijteurs  de  la  troupe  italienne  (troupe 
quin'engage  jamais  les  hostilités  avant  le  mois  d'octobre, et  dont  M. Vizentini 
est  également  l'imprésario),  mais  peut-être  ne  connaissez-vous  pas  le  per- 
sonnel de  l'Opéra  national  russe,  lequel  a  ici  une  importance  de  premier 
ordre  ;  le  voici  :  Soprani  :  M.""  Velinskaïa,  Kontcha,  Laterner,  Pavlovskaïa, 
Raab,  Sconitskaïa.  Mezzo  soprani  et  contralti:  M'^"  Bitchourina,  Kamentskaïa, 
Pilz,  Slavina,  Frieder.  Ténors:  MM.  WassiliewS,  Mikaïlow,  Orlow.  Bary- 
tons :  MM.  Melnikow,  Prianischnikow.  Basses  :  MM.  Dementiew,  Koriakine, 
Mouratow,  Baïboroda,  Stravinsky.  Seconds  rôles  :  M^^^  Gorhounova 
Dmitrieva,  Zoubibinina,  MM.  Vassiliew  2,  Doujikow,  Koudaraki,  Becker, 
lllùne,  Poliakow,  Sobolow.  On  nous  promet  la  Vie  pour  le  Czar,  Rouslan 
et  Ludmila,  Vrajia  Sila,  IVijegûrodtsy,  Nuit  de  mai,  Sniegourotchka,  la  Pucelle 
d'Orléans,  Mazeppa,  le  Prisonnier  du  Caucase,  Lohengrin,  lus  Huguenots,  Jean 
de  Leyde,  Faust,  Aida,  Rigotetto,  le  Barbier,  le  Cheval  de  bronze,  Lalla-Roukh, 
etc.,  etc.  On  annonce  comme  reprises  :  Rognéda,  le  Démon,  la  Traviata,  les 
Joyeuses  Commères  de  Windsor  et  Tannhàuser,  et  comme  premières  représen- 
sentations:  Eugène  Onéguine  (Tchaïkowsky),  Fidelio  (Beethoven),  Carmen 
(Bizet),  et  Cordelia  (Soloview).  —  Il  ne  me  reste,  en  terminant,  qu'à  prier 
MM.  les  compositeurs  du  Ménestrel  de  ne  point  me  garder  rancune  au 
sujet  de  ma  traduction  des  noms  de  famille  et  des  titres  des  opéras  russes  ; 
je  jure  ne  pas  avoir  ajouté  une  consonne  ;  jugez  un  peu,  Messieurs,  si 
j'en  avais  ajouté!  —  S.  M. 

—  C'est  M"=  Sophie  Menter  qui  a  été  appelée  à  succéder  à  Louis  Bras- 
sin,  comme  professeur  de  la  classe  de  piano  du  Conservatoire  de  Saint- 
Pétersbourg. 

—  Une  exposition  internationale  d'inventions  et  d'instruments  de  musi- 
que s'ouvrira  à  Londres  au  mois  de  mai  ISSo.  La  première  division, 
réservée  aux  inventions,  comprendra  les  appareils,  les  procédés  et  les 
produits  inventés  ou  mis  en  exploitation  depuis  1SG2.  La  deuxième  divi- 
sion, réservée  à  l'art  musical  en  général,  comprendra  notamment  les  ins- 
truments de  musique  ne  remontant  pas  à  une  date  antérieure  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  ainsi  que  des  peintures,  des  gravures  et  des 
dessins  représentant  des  sujets  musicaux.  Les  récompenses  consisteront 
en  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  ainsi  qu'en  diplômes  d'honneur. 
L'emplacement  est  mis  gratuitement  à  la  disposition  des  exposants. 
Toutes  les  autres  dépenses  sont  à  leur  charge.  Les  demandes  d'admission 
doivent  être  adressées,  avant  le  1"'  octobre  prochain  :  «  To  the  secretary, 
International  Inventions  Exhibition,  South-Kensington,  London  S.  W.  » 

—  La  Société  philharmonique  de  Londres  offre  au  concours  un  prix  de 
20  guinées  (S2S  francs),  pour  la  meilleure  ouverture  à  grand  orchestre. 
Pour  les  conditions  et  détails,  prière  de  s'adresser  à  M.  Francesco  Berger, 
honorary  secretary,  6,  York-Street,  Portman  square,  Londres,  W. 

—  M.  Hollman,  le  remarquable  violoncelliste  qui  est  doublé  d'un  compo- 
siteur de  mérite,  fait  en  ce  moment,  en  Ecosse,  une  tournée  qui  lui  vaut 
de  très  grands  succès.  11  se  fait  surtout  applaudir  en  interprétant  une 
Romance  et  une  Mazurka  de  sa  composition. 

—  M.  Louis  Besson,  de  VEvénement,  nous  donne  les  renseignements  inté- 
ressants qui  suivent  sur  la  réouverture  du  théâtre  d'Anvers  :  «  L'excellent 
ténor  "Warot  et  la  basse  Guillabert  ont  eu  des  rentrées  chaleureuses. 
M.  Claverie  n'a  pas  échoué  dans  le  rôle  de  Nélusko,  mais  il  est  assez 
généralement  discuté,  de  même  que  la  basse  chantante,  M.  Sandeau. 
Quoique  ayant  à  lutter  contre  l'excellent  souvenir  laissé  à  Anvers  par 
M"=  Poissonot,  la  nouvelle  Falcon,  M"e  Briard,  a  produit  beaucoup  d'effet, 
surtout  au  quatrième  acte,  où  elle  a  été  acclamée  ainsi  que  Warot.  On 
se  réserve  de  juger  M"=  Duquesne  dans  un  rôle  plus  important  que  celui 
d'Inès,  où  toutefois  elle  a  montré  une  voix  de  bonne  qualité  et  de  la 
méthode.  M""  Berretta,  première  chanteuse  légère  d'opéra  comique,  a  fait 
un  début  à  sensation  dans  Faust;  nous  ne  l'avons  pas  entendue,  mais,  à 
en  croire  les  journaux  d'Anvers,  c'est  une  étoile  qui  se  lève  ;  son  succès 
semble  avoir  été  très  considérable.  En  somme,  les  Auversois  ne  seront 
pas  mal  partagés,  je  crois,  pendant  la  présente  campagne  théâtrale.  » 

—  La  saison  théâtrale  d88-i-83  aux  Etats-Unis  sera  desservie  par  les 
troupes  suivantes  :  l"  Deux  troupes  d'opéra  italien  :  l'une,  celle  du  co- 
lonel Mapleson;  l'autre,  dirigée  par  M.  Sieni-Lampani;  2°  Une  troupe  po- 
lyglotte (Fabi-Pappenheim),  qui  donnera  des  opéras  en  italien,  en  alle- 
mand, en  anglais  et  en  espagnol;  3°  Deux  troupes  d'opérette  française, 
celle  de  Maurice  Grau,  et  celle  de  M.  Richard;  i"  Deux  troupes  d'opéra 
allemand,  dirigées  l'une  par  M.  Thomas-Fuch.  l'autre  par  M.  Damrosch  ; 
5°  "Vingt-cinq  troupes  d'opéra  anglais;  6°  Dix-neuf  troupes  de  concerts  et 
de  minstrels;  7."  Quarante-six  troupes  de  comédie  mêlée  de  chant  et  de 
burlesque;  8°  Quarapte-deux  troupes  de  mélodrame  à  grand  spectacle  et 
pantomimes;  9°  Cinquante-neuf  troupes  dramatiques;  10°  Cinquante  et  une 
étoiles  en  représentations,  chacune  ayant  sa  troupe  particulière,  comme 
M"=  Aimée,  M™»  Rislori,  M"":  Janisch,  etc.  —  C'est  le  cas  de  dire,  les 
Américains  vont  s'en  fourrer  jusque-là. 


PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  Beaux-Arts  fait  parler  d'elle  cette  semaine.  Dans  sa 
séance  d'hier  samedi,  elle  a  dû  entendre  la  lecture  d'une  notice  écrite 
par  M.  le  vicomte  Henri  de  Laborde,  son  secrétaire  perpétuel,  sur  la  vie 
et  les  œuvres  du  compositeur  Henri  Reber,  qui  fut  un  des  membres  de 
la  section  de  musique.  La  section  de  musique  elle-même  a  entendu,  ces 
jours  derniers,  le  rapport  fait  par  M.  Massenet  sur  les  envois  de  Rome 
de  cette  année  (un  peu  dur  pour  M.  Marty,  ce  rapport).  Enhn,  l'Académie 
des  Beaux-Arts  rappelle  que  le  concours  du  prix  de  3,000  francs,  fondé 
par  M"""  veuve  Rossini  pour  la  production  d'une  œuvre  poétique  destinée 
à  être  mise  en  musique,  sera  ouvert  le  1"  décembre  1884  et  fermé  le  8  du 
même  mois.  A  dater  du  l^'  janvier  1885,  le  concours  sera  ouvert  pour  la 
musique  à  adapter  à  l'œuvre  couronnée. 

—  H  est  bien  probable  que  ce  sera  seulement  le  29  novembre  qu'on 
pourra  procéder  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  au  remplacement  de  Victor 
Massé  dans  la  section  musicale.  La  réunion  plénière  des  cinq  Académies 
est  fixée,  en  effet  au  2b  octobre.  Le  premier  samedi  qui  suivra  tombant  pré- 
cisément le  jour  de  la  Toussaint,  il  ne  sera  pas  tenu  de  séance.  Ce  n'est 
donc  que  huit  jours  après  qu'on  pourra  déclarer  solennellement  ouverte 
la  succession  de  Victor  Massé,  et  qu'il  y  a  lieu  à  pourvoir  à  son  rempla- 
cement ;  et,  comme  il  est  d'usage  de  ne  faire  ensuite  l'élection  que  trois 
semaines  après  cette  déclaration,  cela  remettra  la  chose  au  29  novembre. 
11  est  regrettable  qu'on  n'ait  pu  arriver  à  point  pour  le  samedi  précédent, 
fête  de  sainte  Cécile.  C'est  un  jour  qui  eût  semblé  consacré  pour  l'élection 
d'un  musicien. 

—  M.  Maurel  organise,  au  profit  des  victimes  du  choléra,  une  superbe 
représentation-concert  qui  aura  lieu  au  Théâtre-Italien  le  IS  octobre,  avant 
même  la  réouverture.  Plusieurs  artistes  des  plus  illustres  prendront  part 
à  cette  œuvre  de  bienfaisance  :  M°"=  Adélaïde  Ristori,  M""*  Sarah  Bernhardt, 
MM.  Tamberlick,  Théodore  Ritter,  H.  Kowalski. . .  L'une  des  curiosités  les 
plus  intéressantes  de  cette  soirée  sera  assurément  la  double  exécution  de 
la  scène  de  somnambulisme  de  lady  Macbecth,  en  italien  par  M"""^  Ris- 
tori, en  français  par  M""*  Sarah  Bernhardt.  On  parle  aussi  de  plusieurs 
morceaux  d'orchestre,  exécutés  sous  la  direction  de  leurs  auteurs  :  MM. 
Saint-Saëns,  Théodore  Dubois,  Salvayre,  V.  Joncières,  etc. 

—  Après  avoir  donné  à  Aix-les-Bains,  au  profit  des  pauvres,  une  repré- 
sentation de  Lucie  en  compagnie  du  remarquable  ténor  Marconi,  M""^  Ne- 
vada n'a  fait  que  passer  ces  jours-ci  par  Paris,  se  rendant  au  grand  festi- 
val de  Norwich,  dont  elle  sera  l'une  des  principales  attractions. 

—  M.  Gounod,  qui,  de  la  Normandie,  où  il  a  passé  cet  été  plusieurs 
semaines,  a  fait  une  grande  enjambée  jusqu'à  Arcachon,  s'est  installé  là 
dans  une  maison  amie,  où  il  travaille  activement,  paraît-il,  à  un  grand 
drame  lyrique  dont  le  sujet  est  emprunté  au  poème  célèbre  de  Lamartine, 
Jocebjn.  On  nous  écrit  justement  de  Bordeaux  :  «  Dimanche  dernier,  la 
ilfese  solennelle  de  Sainte-Cécile,  de^  Ch.  Gounod,  a  été  exécutée  dans  la 
charmante  église  de  Notre-Dame-d'Arcachon.  Cette  cérémonie  religieuse 
et  artistique  avait  été  organisée  à  l'instigation  de  W^"  Rhoné-Pereire  ; 
elle  empruntait  un  éclat  tout  spécial  à  la  présence  du  maître,  qui  con- 
duisait son  œuvre  en  personne.  La  partie  vocale  était  tenue  par  M"=  Mar- 
tin-Murat,  MM.  Sursol  et  Dunoyé,  solistes,  et  par  quatre-vingts  chanteurs 
choisis  dans  la  société  qui  se  trouve  à  Arcachon.  L'orchestre  était  com- 
posé de  soixante  musiciens.  La  messe  a  produit  grand  effet,  on  a  admiré 
surtout  l'accent  magnifique  du  Credo.  Dans  le  Bcneiickis,  une  phrase  dite 
par  le  soprano  et  reprise  pianissimo  par  les  chœurs  a  fait  une  impression 
délicieuse.  Une  sonnerie,  composée  spécialement  par  Gounod,  a  été  exécu- 
tée par  le  carillon  de  32  cloches  que  M™  Rhoné-Pereire  a  donné  à 
l'église  de  Notre-Dame.  M"=^  Jeanne  Gounod  et  Marguerite  Rhoné  ont 
fait  la  quête.  Cette  belle  solennité,  en  ce  qu'elle  avait  d'artistique,  avait 
été  préparée  et  organisée  avec  le  concours  si  précieux  de  M.  Mandeville, 
auquel  les  Bordelais  devaient  déjà  l'audition  de  plusieurs  grandes  œuvres 
musicales.  » 

—  Les  artistes  des  anciens  concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup,  for- 
mant aujourd'hui  la  Société  des  concerts  modernes,  se  sont  réunis  lundi 
dernier  au  Cirque  d'hiver,  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  et  des 
statuts  constitutifs  de  la  nouvelle  société.  M.  Benjamin  Godard  a  été  élu 
président,  à  l'unanimité  ;  M.  Pénavaire,  second  chef  d'orchestre  ;  M.  Nar- 
cisse Brument,  secrétaire  général.  Le  premier  concert  est  fixé  au  dimanche 
19  octobre.  M.  Pasdeloup  vient  d'autoriser  très  gracieusement  M.  Benjamin 
Godard,  le  nouveau  chef  d'orchestre  de  la  société  symphonique,  à  mettre 
sur  ses  affiches  le  sous-titre  :  Anciens  concerts  populaires.  Tout  est  bien  qui 
finit  bien. 

—  La  reprise  des  concerts  du  Ghâtelet,  sous  la  direction  de  M.  Colonne, 
s'effectuera  le  dimanche  12  octobre. 

—  Un  écrivain  américain,  grand  admirateur  de  Donizetti,  M.  F.-S.  Sal- 
tus,  collaborateur  du  Musical  Courrier  de  New- York,  s'apprête  à  publier 
très  prochainement  un  important  ouvrage  sur  le  chantre  A'Anna  Bolena  et 
de  Lucia  di  Lammermoor.  La  Vie  de  Donizetti  de  M.  Saltus  ne  formera  pas 
moins  de  quatre  volumes  in-S"  de  300  pages  chacun,  illustrés  de  vingt 
superbes  portraits  gravés  sur  acier,  dont  quatre  différents  du  compositeur, 
et  les  autres  reproduisant  les  traits  de  ses  plus  glorieux  interprètes  :  La- 
blache    dans    Anna    Bolena,    Rubini,    Tamburini,    Duprez,    Salvi,   Marini 
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Mario,  et  M'"'*  Giulia  Grisi.  Tadolini,  Persiani,  Sontag,  Bosio,  Adelina 
Patti,  etc.;  elle  contiendra  une  centaine  de  lettres  et  de  la  musique  iné- 
dite du  maitre,  une  foule  d'anecdotes,  des  notes  biographiques  sur  les 
grands  chanteurs  qui  ont  pris  part  à  l'exécution  de  ses  œuvres.  Le  plus 
curieux  peut-être,  c'est  que  l'ouvrage  doit,  dit-on,  paraître  simultanément 
en  quatre  langues  :  anglais,  français,  allemand  et  italien,  et  être  mis  en 
vente  dans  diverses  capitales  de  l'Europe  à  la  fois.  De  plus,  on  assure 
que  M.  Saltus,  qui  est  fort  riche,  doit  se  rendre  prochainement  en  Italie, 
dans  l'intention  de  faire  élever  à  Bergame,  patrie  de  Donizetti,  un 
fastueux  monument  à  la  mémoire  de  ce  grand  artiste,  dût  ce  monument 
lui  coûter  30,000  francs.  Voilà  certes  un  admirateur  enthousiaste  et 
sincère,  et  tel  qu'il  s'en  rencontre  rarement  ! 

—  La  huitième  année  de  VAnnuaire  du  Consen-uioire  royal  de  musique  de 
Bruxelles  vient  de  paraître  (Bruxelles,  Muquardt,  in-8).  Ce  volume  contient, 
outre  tous  les  renseignements  relatifs  au  Conservatoire  :  liste  du  per- 
sonnel, extraits  du  règlement,  comptes  rendus  des  concours  et  des  exer- 
cices publics,  noms  des  lauréats,  etc.,  les  programmes  des  concerts  du 
Conservatoire,  le  remarquable  et  intéressant  discours  prononcé  par  M. 
Gevaert  à  la  solennité  du  centenaire  de  la  naissance  de  François-Joseph 
Fétis,  son  prédécesseur  dans  la  direction  de  cet  établissement,  et  aussi 
un  document  curieux  et  précieux.  Ce  document  n'est  autre  qu'un  Pian 
d'organisation  de  la  musique  dans  le  royaume  de  Belgique,  élaboré  en  J832  par 
Fétis,  avant  qu'il  fût  question  de  le  placer  à  la  tète  du  Conservatoire,  et 
qu'il  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  réaliser  par  la  suite.  Ce  nouvel 
Annuaire  n'est  pas  moins  utile  et  intéressant  que  les  précédents,  et  con- 
tinue heureusement  une  publication  dont  la  valeur  ne  saurait  être 
méconnue.  —  A.  P. 

—  D'un  livre  que  vient  de  publier  M.  Mario  Proth,  intitulé  :  Depuis  S9, 
et  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  à  son  point  de  vue  général,  nous 
voulons  cependant  signaler  trois  chapitres  intéressant  le  théâtre  et  la  mu- 
sique. L'un  :  Comment  on  lutte,  est  consacré  au  théâtre  de  M.  Auguste 
Vacquerie,  l'heureux  auteur  de  Jean  Baudry  et  de  Formosa  ;  un  autre  :  les 
Temps  difficiles,  rappelle  de  très  curieux  souvenirs  scéniques  de  l'époque 
du  romantisme  ;  enfin,  le  dernier  :  le  Boulevard  du  Crime,  retrace  à  grands 
traits  l'histoire  théâtrale  si  pleine  d'intérêt  de  ce  boulevard  du  Temple, 
qui  pendant  près  d'un  siècle  fit  la  joie  de  Paris  et  qui  fut  si  maladroite- 
ment détruit,  en  1862,  avec  tous  les  établissements  dramatiques  auxquels 
il  devait  sa  fortune  et  sa  gloire  :  le  Théâtre-Lyrique,  le  Cirque-Olympique, 
les  Folies  Dramatiques,  la  Gaîté,  les  Délassements-Comiques,  les  Funam- 
bules et  lePetit-Lazary.  Le  Boulevard  du  Crime  était  une  des  originalités 
de  Paris  ;  jamais  on  ne  le  regrettera  trop,  avec  son  agglomération  de 
théâtres  si  étrange  et  si  curieuse.  M.  Mario  Proth  réclame  en  faveur  de 
sa  résurrection,  et  voudrait  voir  renaître  quelque  part  cet  ancien  rendez- 
vous  des  Parisiens  de  tout  ordre,  si  joyeux,  si  grouillant,  si  animé,  si 
mouvementé,  si  typique  sous  tous  les  rapports.  Nous  le  voudrions  comme 
lui,  mais  hélas  !  nous  croyons  que  tout  est  fini  en  ce  qui  le  concerne.  On 
n'en  lira  pas  avec  moins  de  plaisir  les  pages  aimables  que  l'écrivain  lui 
a  consacrées.  —  A.  P. 

—  Le  Sémaphore  de  Marseille  possède  en  la  personne  de  M.  J.  Pradelle, 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  remarquer,  un  critique  musical  du 
plus  grand  mérite,  à  l'esprit  délié  et  à  la  plume  incisive,  qui  ferait  vrai- 
ment fortune  à  Paris.  Son  dernier  feuilleton  est  consacré  tout  .entier  à 
une  étude  d'Ernest  Reyer,  bien  intéressante  et  bien  curieuse,  où  il  a 
deviné  l'homme,  sans  le  connaître  personnellement.  Nous  n'avons  pas  la 
place  pour  reproduire  en  son  entier  l'étude  de  M.  J.  Pradelle,  et  puis 
elle  est  un  peu  bien  vive  par  instants;  mais  en  voici  du  moins  la  conclu- 
sion :  «  Ernest  Reyer  a  beau  conquérir  peu  à  peu,  lentement,  pénible- 
ment, sa  part  de  gloire,  les  théâtres  le  boudent  ;  son  beau  succès  de  la 
Statue  ne  lui  sert  de  rien  ;  son  fauteuil  à  l'Institut  pas  davantage.  En  vain 
il  a  essayé  d'adoucir  le  cerbère  qui  veille  sous  le  vestibule  de  l'Opéra,  et 
de  lui  présenter  tous  les  gâteaux  de  miel  de  la  critique.  Peines  perdues  ! 
les  danseuses  de  pierre  de  Carpeaux  lui  rient  au  nez.  Ce  n'est  pas  pour 
lui  qu'elles  ont  été  faites,  ni  ce  bel  escalier  où  tant  d'or  se  relève  en 
bosse,  ni  ce  foyer  rutilant,  ni  cette  scène  immense,  ni  ces  décors  somp- 
tueux. Non,  cette  pagode  de  l'art  lyrique  moderne  a  été  construite  pour 
des  ténors  nasillards,  pour  des  chanteuses  éreintées,  pour  des  débutants 
prétentieux,  qui  chanteront  la  Juive,  Robert  et  la  Favorite,  la  Favorite, 
Robert  et  la  Juive,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  extinction  totale  de  génération 
musicale,  et  in  secula  seculorum.  —  Ernest  Reyer  entrera-t-il  jamais  dans 
cette  nécropole  splendide  ?  En  attendant  des  jours  plus  prospères,  il  est 
aUé  demander  un  orchestre  des  chanteurs,  un  public,  un  directeur,  à 
l'étranger.  11  a  trouvé  tout  cela,  pas  à  Paris,  à  Bruxelles,  et,  par-dessus 
le  marché,  un  grand  et  incontestable  succès.  On  se  demande  :  alors, 
pourquoi  un  Grand-Opéra V  Pourquoi  une  subvention  colossale?  Pourquoi 
pressurer  les  contribuables  ?  Pourquoi  un  directeur?  Pourquoi  une  si  nom. 
hreuse  et  inutile  mangerie  ?  Si  l'Opéra  national  est  à  Milan,  si  l'Opéra  na- 
tional est  à  Saint-Pétersbourg,  si  l'Opéra  national  est  à  Turin,  si  l'Opéra 
national  est  à  Londres,  pourquoi  un  Opéra  national  à  Paris  ?  Pourquoi 
M.  Yaucorbeil  ?  Pourquoi  toute  cette  administration  vorace  ?  Rendez 
l'argent,  alors  !  » 


—  M.  Alexandre  Guilmant  vient  de  partir  pour  la  Russie,  où  il  est 
appelé  à  donner  plusieurs  séances  sur  l'orgue  de  Riga.  Cet  instrument  cé- 
lèbre, qui  se  compose  de  12t  jeux  et  de  i  claviers,  est  un  des  plus  beaux 
spécimens  de  la  facture  allemande. 

—  M.  Raphaël  Loyer,  pianiste  distingué,  élève  de  M.  Marmontel,  vient 
d'être  nommé  professeur  des  Écoles  de  musique  de  la  Ville  de  Paris. 

—  M.  Philipp,  le  brillant  élève  de  M.  Georges  Mathias,  est  de  retour 
d'Ostende,  où  son  talent  a  été  fort  apprécié  aux  concerts  du  Kursaal.  Les 
Impressions  poétiques,  de  Théodore  Ritter,  les  Études  artistiques,  de  Godard, 
et  plusieurs  pièces  de  Théodore  Dubois,  notamment  le  fameux  Scherzo  et 
Choral,  ont  trouvé  en  lui  un  interprète  remarquable. 

—  Un  violoncelliste  étranger  de  talent,  M.  Simon  BUrger,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  plusieurs  fois,  se  fixe  à  Paris  définitivement 
pour  y  donner  des  leçons. 

—  M.  Karl  Cisvenn  (Charles  Vincens),  l'excellent  feuilletoniste  musical 
de  la  Gazette  du  Midi,  s'élève  avec  raison,  dans  son  dernier  article,  contre 
la  négligence  et  l'apathie  dont  fait  preuve  le  Conseil  municipal  de  Mar- 
seille au  sujet  d'une  bibliothèque  musicale  superbe,  que  les  fils  de  son 
propriétaire,  mort  aujourd'hui,  MM.  Martin,  ont  offerte  généreusement  à 
la  ville  pour  la  somme  modeste  de  40,000  francs,  qui  représente  à  peine 
le  quart  de  sa  valeur.  On  est  émerveillé,  dit  l'écrivain,  des  richesses  que 
contient  cette  admirable  collection,  peut-être  unique  en  son  genre  aujour- 
d'hui. i(  En  effet,  non-seulement,  à  peu  près  toutes  les  partitions  d'or- 
chestre anciennes  et  modernes  s'y  trouvent  réunies,  depuis  LuUi  et  Gluck 
jusqu'à  Verdi  et  Gounod,  ainsi  que  toutes  les  éditions  de  Hœndel,  des 
psaumes  de  Marcello,  toute  la  musique  madrigalesque  connue,  et  des  col- 
lections complètes  de  publications  musicales,  mais  encore  toute  la  partie 
théorique  est  d'une  importance  exceptionnelle  :  les  auteurs  grecs  et  latins 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  y  figurent  à  coté  des  écrivains  spéciaux 
anglais,  allemands,  français,  espagnols,  portugais,  etc.  Des  manuscrits  et 
autographes  inestimables  de  Pergolèse,  Jomelli,  Hasse,  Mozart,  Berlioz,  etc., 
enrichissent  encore  cette  bibliothèque,  qui,  on  le  voit,  formerait  un 
magnifique  fonds  spécial  dans  notre  bibliothèque  publique,  peu  riche  en 
ouvrages  sur  la  musique;  ou,  mieux  encore,  au  Conservatoire  même,  s'il  y 
a  la  place  nécessaire  pour  l'y  recevoir,  a  Le  Conseil  municipal  de  Mar- 
seille a  fait  jusqu'ici  la  sourde  oreille  au  sujet  de  l'acquisition  de  cette 
collection  d'une  valeur  inappréciable.  Nous  voulons  pourtant  e.spére», 
comme  M.  Karl  Cisvenn  en  exprime  encore  lui-même  l'espoir,  qu'un  vote 
de  cette  assemblée  finira  par  conserver  à  la  ville  un  trésor  aussi  rare. 

—  La  réouverture  de  l'Ecole  normale  de  mus/que,  6  bis,  rue  Lavoisier  si 
habilement  dirigée  par  M.  A.  Thurner,  aura  lieu  le  jeudi  2  octobre  pro- 
chain. Placée  sous  le  haut  patronage  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod 
Massenet,  Léo  Delîbes,  cette  institution  musicale,  qui  depuis  sis  ans  a 
affirmé  sa  vitalité  par  de  nombreux  succès,  compte  au  nombre  de  ses  pro- 
fesseurs MM.  Delsart,  Archaimbaud,  Taudou,  du  Conservatoire,  Remy,  le 
violoniste  distingué,  M""*  Ernest  Bertrand  et  le  directeur  de  l'École. 

—  Cours  et  kçom.  —  Le  compositeur-professeur  Gh.  Neustedt,  de  retour 
à  Paris,  reprend  ses  cours  et  leçons,  i,  rue  Treilhard.  Il  nous  revient 
avec  une  série  de  nouvelles  pièces  de  piano  destinées,  croyons-nous,  à  un 
véritable  succès.  —  M.  Kœnig,  de  l'Opéra,  reprendra  le  mardi  7  octobre 
9,  rue  Rodier,  son  cours  et  ses  leçons  particulières  de  chant.  —  M"=  Chom- 
pré,  professeur  de  piano  au  Sacré-Cœur,  et  M.  Loëb,  violoncelliste  au 
Conservatoire,  recommenceront  leurs  cours  d'accompagnement  le  16  octobre 
41,  avenue  de  Neuilly.  —  M.  L.  Breitner  ouvrira  le  lo  octobre,  maison 
Érard,  13,  rue  du  Mail,  un  cours  spécial  de  piano,  qui  aura  lieu  les  mer- 
credis et  samedis,  de  4  à  6  heures.  —  M'i»  Jeanne  Teilliet,  pianiste  dis- 
tinguée, reprendra  ses  cours  et  leçons  particulières  le  1"  octobre,  chez 
elle,  1,  rue  de  la  Bourse. 

—  La  Société  des  Ex-Militaires  donnera  au  Palais  du  Trocadéro,  le  di- 
manche 12  octobre  prochain,  sous  le  patronage  de  M.  le  général  de 
division,  gouverneur  militaire  de  Paris,  une  grande  matinée  musicale  et 
dramatique  dont  le  produit  sera  employé  à  soulager  d'anciens  soldats  in- 
firmes ou  incurables,  et  à  préserver  de  la  misère  leurs  veuves  et  leurs 
orphelins.  L'attrait  qu'offrira  cette  matinée  engagera  certainement  la  plu- 
part de  nos  lecteurs  à  y  assister  et  à  venir  ainsi  en  aide  à  une  œuvre 
patriotique  à  laquelle  nos  plus  brillants  artistes  ont  assuré  leur  gracieux 
et  spontané  concours.  On  trouvera  des  billets  à  1,  2,  3,  S  et  10  francs 
chez  les  Dames  Patronuesses,  et  au  siège  de  la  Société,  4,  rue  Perrault. 

NÉCROLOGIE 

On  signale  de  Lucerne  le  suicidé  du  pianiste  et  compositeur  russe 
Joseph  Rubmstein,  parent  éloigné  d'Antoine  Rubinstein.  Le  défunt  a 
transcrit,  pour  le  piano,  la  partition  de  Parsifal,  de  Richard  Wagner, 
dont  il  a  été  le  commensal  à  Baireuth.  Joseph  Rubinstein  n'était  âgé  que 
de  3b  ans.  Il  s'est  tué  par  découragement,  ne  pouvant  pas,  malgré  tous 
ses  efforts,  parvenir  à  la  renommée.  Il  était  excellent  pianiste,  mais  com- 
positeur médiocre. 

—  On  annonce  de  Salzbourg  la  mort  de  M.  A.-S.  "Weinkopf,  chef  des 
chœurs  de  l'Opéra  de  Vienne.  11  était  âgé  de  72  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


COAIX.   —   RUK   BBBGEBE, 
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Dimanche  5  Octobre  1881 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (4h  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  reprises  de  Lakmé  et  de  Manon  à  rOpéra-Comique,  nou- 
velles, H.  MoRRNO;  Deuxième  centenaire  de  Pierre  Corneille  à  la  Comédie- 
Française,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Une  lettre  de  M.  Camille  Saint-Saens.— 
IV.  Une  page  inédite  de  Richard  Wagner  sur  Hector  Berlioz,  traduction  de 
Camille  Beisoit.  —  V.  Louis  Lacombe,  H.  Moreno.  —  VI.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  puno  recevront,   avec  le  numéro  de  ce 
jour  la 

CHANSON     ARABE 

d'ANTONiN   MARMONTEL.    —  Suivra  immédiatement  :  la   Danse   des  Elfes,  de 
Charles  Grisart,  petite  pièce  d'orchestre  transcrite  pour  piano. 

CHANT 

Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 

chant:  Nature,  mélodie  nouvelle  de  J.  Faure,  sur  une  poésie  de  Frédéric 

Marth.    —    Suivra    immédiatement:    C'est    le   printemps,   mélodie   de    J. 

0'KELr.,Y,  poésie  de  Louis  Tiercelin. 


MÉHUL 


SA  VIE,  SON  GENIE,  SON  CARACTÈRE 


XI 

î/ne  supercherie  de  Méhul:  l'Irato,  opéra  prétendu  italien.  Eclaircis- 
sements au  sujet  de  cet  ouvrage,  que  3Iéhul  dédie  à  Bonaparte.  — 
Une  Folie. —  Série  d'ouvrages  malheureux:  le  Trésor  supposé; 
Joanna;  Daphnis  et  Pandrose,  ballet,  à  l'Opéra;  Héléna.  — 
Le  Baiser  et  la  quittance,  opéra  en  collaboration.  —  L'Heureux 
malgré  lui.  —  Un  opéra  transformé  en  mélodrame:  les  Hussites, 
à  la  Porte-Saint-Martin. 

(Suite) 

Méhul  n'en  avait  pas  uni  avec  la  malchance  qui  le  pour- 
suivait depuis  quelque  temps  ;  il  est  vrai  qu'il  semblait  venir 
lui-même  en  aide  à  cette  malchance,  par  le  peu  de  soin 
(]u'il  apportait  dans  le  choix  de  ses  livrets.  On  pourrait  même 
croire  que  cette  question,    si  importante  pour   un  musicien, 


ne  le  préoccupait  en  aucune  façon,  et  qu'il  prenait  volontiers 
de  toutes  mains  les  pièces  qu'on  trouvait  bon  de  lui  pré- 
senter. C'est  ainsi  qu'il  accepta  de  Saint-.Tust  le  poème  dé- 
testable d'un  opéra  comique  en  deux  actes,  l' Heureux  malgré 
lui,  qui  devait  lui  faire  éprouver  un  échec  plus  complet  en- 
core que  tous  ceux  qu'il  venait  de  subir.  Cet  Heureux  malgré 
lui,  dont  le  titre  aurait  pu  passer  pour  une  épigramme,  sou- 
leva en  effet  une  telle  hostilité  de  la  part  du  public  que 
deux  représentations  seulement  purent  en  être  données.  La 
première  eut  lieu  le  28  décembre  1803,  et  inspirait  ces  ré- 
flexions au  Moniteur  :  —  «  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
vient  de  donner  avec  un  succès  très-contesté  l'Heureux  malgré 
lui,  ouvrage  qui,  dit-on,  a  complètement  réussi  dans  une 
cour  du  Nord,  où  il  a  été  exécuté  sous  la  musique  du  com- 
positeur M.  Boyeldieu.  La  musique  que  nous  avons  entendue 
à  Paris  est  de  M.  Méhul,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'un 
poème  de  cette  nature  ait  fixé  l'attention  de  ces  deux  artistes 
distingués  (l).  Nous  ignorons  si  Boyeldieu  a  trouvé  en  tra- 
vaillant sur  ce  sujet  l'occasion  de  produire  un  pendant 
agréable  à  son  Calife  de  Bagdad,  mais  nous  voyons  à  regret 
que  M.  Méhul,  qui,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  ne  devrait 
peut-être  pas  risquer  de  compromettre  ainsi  son  talent,  n'a 
rien  trouvé  dans  l'ouvrage  qui  put  lui  inspirer  un  de  ces 
morceaux  auxquels  il  doit  sa  réputation  si  bien  établie  et  si 
distinguée. . .   » 

Peu  de  jours  après  l'apparition  de  l'Heureux  malgré  lui  à 
rOpéra-Gomique,  le  16  décembre,  on  avait  donné  à  la  Comé- 
die-Française un  drame  héroïque  en  vers,  d'Alexandre  Duval, 
Guillaume  le  Conquérant,  dans  lequel  se  trouvait,  au  troisième 
acte,  un  hymne  guerrier,  la  Chanson  de  Roland,  que  chantait 
l'acteur  Michot  et  dont  la  musique  superbe  avait  été  écrite 
par  Méhul.  Je  ne  sais  s'il  faut  ajouter  foi  à  l'assertion  de 
Castil-Blaze,  qui  nous  dit  que  «  la  Chanson  de  Roland  : 
Où  vont  tous  ces  preux  chevaliers'?  a  fait  le  tour  de  l'Europe  avec 
nos  armées  (2),  »  mais  je  sais  bien  que  cet  hymne  est  gran- 

(1)  Boieldieu  était  alors  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  lit  représenter  avec 
succès  un  certain  nombre  d'ouvrages  écrits  expressément  pour  le  service  du 
czar;  mais  l'écrivain  se  trompe:  il  n'y  donna  point  l'Heureux  malgré  lui; 
du  moins  ne  l'a-t-on  jamais  su  en  France. 

(2)  Molière  Musicien,  t.  II,  p.  i"J9. 
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diose  et  d'une  admirable  envolée.  Par  malheur,  le  drame 
de  Duval  fut  jugé  d'un  caractère  politique  très-fâcheux,  le 
premier  consul  fit  défense  d'en  continuer  les  représentations, 
et  l'hymne  de  Méhul,  qui  le  premier  soir  avait  soulevé  l'en- 
thousiasme du  public,  fut  absolument  perdu  (i). 

Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  avait  associé  Méhul  à  Duval  en 
cette  circonstance.  Tous  deux,  en  effet,  se  trouvaient  déjà 
en  relations  étroites,  car  ils  venaient  d'unir  leurs  efforts  pour 
mettre  au  jour  une  œuvre  dont  l'importance  était  autrement 
considérable  au  point  de  vue  musical.  Alexandre  Duval,  qui 
précédemment  avait  écrit  plusieiirs  opéras  comiques,  le  Pri- 
sonnier et  la  Blaison  du  Marais  avec  Délia  Maria,  Zélia  avec 
Deshayes,  Beniowski  avec  Boieldieu,  Maison  à  vendre  avec  Da- 
layrac,  s'était  vu  pris  du  désir  d'écrire  le  poème  d'un  grand 
ouvrage  pour  l'Opéra.  Ce  poème,  dont  il  avait  emprunté  le 
sujet  à  un  drame  de  Kotzebue,  avait  pour  titre  les  Hussites, 
et  Duval  avait  confié  à  Méhul  le  soin  de  le  mettre  en  mu- 
sique. Mais  il  était  dit  que  Méhul,  dont  le  génie  puissant  et 
fier  convenait  si  merveilleusement  à  la  peinture  des  senti- 
ments héroïques  et  passionnés  qui  se  trouvent  précisément  à 
leiir  place  sur  la  scène  de  notre  Opéra,  n'éprouverait  jamais 
que  des  difficultés  et  des  déboires  toutes  les  fois  qu'il  aurait 
affaire  à  ce  théâtre.  Duval  lui-même  a  raconté  l'histoire  de 
cet  ouvrage,  que  ses  auteurs,  en  présence  de  la  mauvaise 
volonté  insigne  dont  notre  grande  scène  lyrique  faisait  preuve 
à  l'égard  de  Méhul,  durent  transporter  de  l'Opéra  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  en  changeant  complètement  sa  forme  première 
et  en  lui  donnant  celle  d'un  mélodrame  ;  je  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  reproduire  ici  le  récit  de  Duval,  qui  sert  de 
préface  à  son  drame  des  Hussites  : 

Dans  un  voyage  que  je  fis,  il  y  a  peu  de  temps,  à  Berlin  le  ha- 
sard me  fit  assister  à  la  première  représentation  des  Hussites,  drame 
en  cinq  actes  de  M.  de  Kotzebue.  L«  fond  de  l'ouvrage  me  parut 
convenable  au  théâtre  des  Arts.  Malgré  ma  répugnance  à  travailler 
pour  un  théâtre  où,  sans  les  plus  grandes  protections,  on  n'a  jamais 
l'espoir  d'être  joué  de  son  vivant,  je  me  rappelai  que  plusieurs  des 
premiers  acteurs  m'avoient  prié  de  leur  composer  un  poème  ;  et  tout 
en  redoutant  de  ne  faire  qu'un  ouvrage  posthume,  je  pris  la  cou- 
rageuse résolution  de  faire,  au  moins  une  fois  dans  ma  vie  un 
grand  opéra.  M.  de  Kotzebue,  qui  m'avoit  accablé  de  politesses 
lors  de  mon  séjour  à  Berlin,  se  fît  un  plaisir  de  me  donner  un 
extrait  de  sa  pièce  qui  n'étoit  point  encore  imprimée.  Arrivé  à 
Saint-Pétersbourg,  je  fis  en  peu  de  temps  cet  ouvrage,  et  Son  Excel- 
lence M.  le  grand  chambellan  de  Nariskine,  chez  lequel  j'en  avois 

(I)  Il  fut  publié  cependant,  et  il  ne  me  semble  pas  inutile  de  reproduire 
la  lettre  intéressante  qu'un  amateur  adressait  alors  à  la  Correspondance  des 
professeurs  de  musique  (28  mars  180-i)  : 

«  Paris,  le  -4  germinal  an  XII. 

11  Tard  vaut  mieux  que  jamais,  monsieur;  ainsi,  puisque  mon  homman-e 
à  M.  Méhul  sur  son  hymne  guerrier  du  3«  acte  de  GuiUaume-le-Conquérant 
s'est  trouvé  dans  un  cadre  plus  grand  que  la  place  que  vos  oblin-ations 
vous  permettent  de  lui  donner  dans  votre  journal,  il  faut  se  borner  à  dire- 

»  Honneur  à  M.  Méhul,  qui  a  eu  le  courage  de  donner  l'exemple  de  la 
soumission  que  le  rhythme  musical  doit  à  celui  de  la  langue  et  du  vers 
Non  seulement  point  de  syllabe  surnuméraire  qui  soit  traitée  dans  son 
chant  comme  rhythmique,  et  point  de  brève  absolue  qui  porte  ni  longue 
ni  syncope,  mais  encore  toutes  les  syllabes  que  la  bonne  prononciation 
fait  se  précipiter  vers  celle  à  qui  seule  une  articulation  forte  peut  con- 
venir, observent  dans  sa  musique  de  ne  pas  s'écarter  de  cette  marche. 
M.  Méhul  a  eu  soin,  à  cet  effet,  de  différencier,  d'un  couplet  à  l'autre' 
la  marche  de  son  chant  sans  en  dénaturer  le  rhythme  essentiel  selon 
qu'un  vers  s'est  trouvé  diflërer  de  l'autre  en  valeur  de  syllabes,  sans  cor- 
rompre le  sens.  Si  cet  heureux  exemple  est  suivi,  comme  il  est  à- désirer 
M.  Méhul  sera  le  créateur  d'une  musique  que  nous  pourrions  réclamer 
comme  nôtre.  Car  c'est  le  rhythme  de  la  langue,  et  son  rhythme  poétique 
qui,  par  les  tournures  de  chant  qu'ils  exigent  dans  les  cadences  surtout! 
peuvent  seuls  imprimer  à  la  musique  un  caractère  vraiment  national.  Le 
reste,  en  vocale  et  en  instrumentale,  est  du  domaine  de  toutes  les  nations 
et  de  toutes  les  écoles.  S'il  est  un  cachet  particulier  qui  distin"-ue  tek 
œuvres  de  tels  autres,  c'est  celui  de  la  tête,  du  caractère,  de  la  cons'titution 
physique  et  morale  de  l'auteur.  Haydn,  Mozart  et  Pleyel  sont  tous  trois 
Allemands  et  de  l'école  allemande.  Le  genre  d'aucun  n'est  celui  des  autres. 
Ils  n'ont  de  commun  entre  eux  que  d'en  avoir  chacun  un  bon. 

»  Je  vous  salue. 

»  Un  de  vos  abonnés.  » 


fait  une  lecture,  me  demanda  une  copie  de  mon  manuscrit  pour  le 
théâtre  de  Sa  Majesté  Impériale.  J'appris,  peu  de  tems  après,  que 
M.  Martini,  auteur  de  la  Casa  rara,  avoit  été  chargé  d'en  faire  la 
musique.  Je  ne  doute  pas  qu'un  artiste  d'un  aussi  grand  mérite 
n'ait  parfaitement  secondé  mes  intentions  ;  mais  ne  pouvant  com- 
muniquer avec  lui,  et  désirant  être  joué  promptement  à  Paris,  je 
m'empressai  de  présenter  mon  poème  au  théâtre  des  Arts.  En  tra- 
vaillant à  ce  nouveau  drame,  j'ai  moins  songé  à  ma  réputation 
qu'aux  intérêts  du  théâtre  auquel  je  le  destinois.  Si  le  public  a  bien 
voulu  accueillir  avec  bonté  quelques  pièces  de  mon  invention,  j'ai 
dû  mettre  peu  de  prix  à  une  production  dont  le  fond  intéressant 
ne  m'appartient  pas,  et  dont  les  vers,  destinés  à  être  chantés,  doivent 
inspirer  pou  d'amour-propre  à  leur  auteur.  Mon  ouvrage  fait,  j'ai 
dii  compter  sur  la  bienveillance  des  chefs  de  cette  grande  adminis- 
tration, sur  la  politesse  des  directeurs,  sur  les  remercîmens  des 
acteurs:  je  me  suis  singulièrement  trompé  dans  mes  calculs. 

Après  huit  mois  d'attente,  de  rendez-vous  manques,  etc.,  j'ai  re- 
noncé aux  honneurs  d'une  lecture  que  je  n'ai  jamais  sollicitée  ni 
attendue  aussi  longtemps.  Cependant  ce  n'étoit  pas  à  moi  que  l'on 
faisoit  injure.  La  cause  des  obstacles  que  je  rencontrois  tenoit  au 
choix  de  mon  compositeur.  Dès  mon  arrivée  à  Paris,  j'avois  cru 
donner  encore  une  preuve  de  mon  zèle  en  préférant  un  maître 
(M.  Méhul)  connu  par  des  chefs-d'œuvre  sur  tous  les  théâtres  ly- 
riques. Quelle  étoit  mon  erreur  !  J'ignorois  qu'il  existât  un  schisme 
qui  écarte  sans  miséricorde  les  premiers  talens  du  Conservatoire  : 
on  ne  me  l'a  point  caché.  On  m'a  dit  que  ma  pièce,  sans  avoir  été 
entendue,  avoit  été  reçue  ;  mais  qu'il  falloit  que  je  consentisse  à 
donner  mon  ouvrage  à  un  étranger  arrivé  depuis  quinze  jours, 
très  peu  célèbre  dans  son  pays,  et  tout  à  fait  inconnu  à  Paris.  Cet 
étranger  a  peut-être  beaucoup  de  mérite  ;  mais  enfin  j'ai  dû  avoir 
plus  de  confiance  dans  l'artiste  dont  la  réputation  est  faite  depuis 
si  longtems  en  France,  et  répandue  dans  tous  les  pays  étran- 
gers. 

Quels  que  soient  les  grands  talens  qui  brillent  maintenant  sur  la 
scène  lyrique,  ce  n'est  pas,  je  crois,  une  raison  pour  en  écarter  les 
autres  auteurs.  Si  tel  avoit  été  pourtant  le  projet  de  l'administration, 
elle  auroit  dû  faire  graver  en  lettres  d'or,  sur  le  frontispice  du 
théâtre,  les  noms  des  heureux  destinés  à  l'embellir  de  leurs  produc- 
tions :  alors,  Méhul  et  moi,  nous  eussions  renoncé  à  parcourir  cette 
effrayante  carrière. 

Si  je  suis  entré  dans  ces  détails,  c'est  afin  de  prévenir  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  la  scène  lyrique,  d'avoir  l'attention  de  ne 
pas  choisir  un  compositeur  parmi  les  Méhul,  les  Cherubini,  qui 
sont  maintenant  au  nombre  des  réprouvés. 

Si  j'ose  ainsi  me  plaindre  de  l'administration  qui  régit  mainte- 
nant ce  théâtre,  c'est  que  je  suis  convaincu  que  ces  petites  haines, 
ce  peu  d'égards  que  l'on  a  pour  les  auteurs,  ces  promesses  vaines, 
ces  rendez-vous  inutiles,  enfin  tous  les  abus  qui  existent  sont  igno- 
rés du  chef  principal,  dont  la  politesse  et  le  bon  esprit  sont  géné- 
ralement estimés  (1).. 

L'auteur  qui  donne  son  poëme  à  un  compositeur  contracte  à 
mes  yeux  un  mariage  indissoluble  ;  et  comme  mon  compositeur, 
qui  est  mon  ami,  doit  me  convenir  aussi  sous  le  rapport  du  talent, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  divorce  avec  lui  :  bien  nous  en  a  pris. 
Rejetés  par  le  théâtre  des  Arts,  nous  avons  trouvé  un  asile  à  la 
Porte-Saint-Martin.  Il  nous  a  suffi  de  déguiser  notre  opéra  en  mé- 
lodrame. Nous  n'avons  point  à  nous  repentir  de  cette  métamor- 
phose. Ce  théâtre  naissant,  par  le  talent  de  ses  acteurs,  de  ses 
danseurs,  par  le  soin  qu'ils  mettent  aux  représentations,  est  digne 
de  fixer  l'attention  publique.  M.  Dumaniant,  si  connu  par  ses 
jolies  comédies,  est  l'un  de  ses  administrateurs.  On  est  heureux 
d'avoir  affaire  avec  de  tels  hommes;  ils  savent  au  moins  juger,  ac- 
cueillir et  récompenser  les  productions  des  auteurs.  Je  dois  aussi 
des  remercîmens  à  tous  les  acteurs  qui  ont  joué  dans  mon  drame, 
particulièrement  à  MM.  Dugrand,  Brion,  et  M™  Pelletier.  Dans 
cet  hommage  public,  je  serois  coupable  d'oublier  M.  Aumer,  ar- 
tiste de  l'Opéra.  Il  est  impossible  de  mieux  entendre  les  idées  d'un 
auteur,  de  plus  soigner  la  composition  de  ses  ballets,  de  mettre 
plus  de  charme  dans  ses  tableaux;  ils  produisent  un  tel  effet  à  la 
représentation,  que  le  public,  par  ses  applaudissemens,  s'est  chargé 
du  soin  de  lui  témoigner  ma  reeonnoissance. 

(1)  Il  existait  alors  je  ne  sais  quelle  inimitié  entre  l'administration  de 
l'Opéra  et  les  grands  artistes  qui,  comme  Cherubini  et  Méhul,  se  trou- 
vaient en  quelque  sorte  à  la  tête  du  Conservatoire.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Méhul  et  Cherubini,  particulièrement,  étaient  considérés  à  l'Opéra 
comme  des  ennemis,  et  qu'on  n'en,  voulait  point  entendre  parler. 
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Tout  ceci,  malheureusement,  ne  nous  explique  point  de 
quelle  façon  Duval  put  s'y  prendre  pour  utiliser,  dans  un 
mélodrame,  la  musique  que  Méhul  avait  composée  pour  un 
opéra.  Tout  ce  qui  était  purement  symphonique,  c'est-à-dire 
ce  qui  servait  aux  marclies,  à  la  danse  (très  importante, 
d'ailleurs),  aux  évolutions  scéniques,  put  sans  doute  être 
conservé  ;  mais  la  partie  la  plus  importante  du  travail  du 
compositeur,  celle  qui  se  rapportait  à  l'action,  au  chant 
proprement  dit,  dut  certainement  être  sacrifiée,  puisqu'il  ne 
restait  point  trace  de  chant  dans  les  Hussites  ainsi  transformés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  fut  représenté  à  la  Porte-Saint- 
Martin  le  25  prairial  an  XII  (14  juin  1804),  avec  un  vif 
succès. 

{A  suivre.)  Ajvthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


La  petite  fée  Van  Zandt  est  revenue  dans  son  palais  enchanté 
de  la  place  Favart.  Elle  n'a  eu  qu'à  étendre  sa  baguette  pour  tenir 
sous  le  charme  ses  admirateurs  accourus  des  quatre  coins  de  Paris, 
elle  n'a  eu  qu'à  ouvrir  la  bouche  et  il  en  est  sorti  des  diamants. 
Avec  sa  grâce  juvénile  et  sa  voix  si  claire,  qui  sonne  comme  le 
cristal,  elle  nous  a  rendu  la  poétique  légende  de  Lakmé,  ce  poème 
d'amour  hindou  si  bien  enfiévré  des  chaudes  inspirations  de  Léo 
Delibes.  Son  camarade  Degenne  lui  donnait  la  réplique  avec  une 
verdeur  et  une  jeunesse  tout  à  fait  charmantes.  Cobalet  dans  Nila- 
kantha,  Barré  dans  Frédéric,  M""  Dupont  (Mallika)  et  Pierron 
(miss  Bentson)  complétaient  la  distribution  ainsi  qu'au  premier 
jour.  N'oublions  pas  l'orchestre,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans 
la  partition  de  M.  Delibes  et  qui,  sous  la  conduite  experte  de 
M.  Danbé,  marche  l'égal  des  meilleurs  solistes. 

Les  belles  soirées,  au  reste,  recommencent  pour  I'Opéra-Comique. 
Le  lendemain  de  Lakmé,  c'était  la  reprise  de  Manon,  l'œuvre  si 
attachante  de  M.  Massenet,  qui  a  de  suite  reconquis  tout  son  suc- 
cès d'origine.  Talazac  et  M""  Heilbron  en  sont  toujours  les  deux 
brillants  protagonistes,  le  premier  en  plus  belle  voix  que  jamais, 
et  la  seconde  toute  en  grâce  et  en  beauté .  Taskin  et  Grivot  donnent 
joyeusement  à  travers  la  pièce. 

Ces  heureuses  représentations  vont  donner  le  temps  de  monter 
tout  à  Taise  le  Barbier  de  Séville,  qui  a  passé  par  quelques  vicissi- 
tudes, mais  dont  le  sort  est  assuré  à  présent.  M""  Van  Zandt,  avec 
ces  hésitations  et  ces  incertitudes  que  connaissent  seuls  les  vérita- 
bles artistes  (les  autres  affrontent  le  danger  sans  le  connaître), 
craignait  de  ne  pouvoir  appliquer  son  talent,  fait  principalement 
de  fantaisie  et  d'imprévu,  à  ce  rôle  de  Rosine,  tout  de  précision  et 
de  rythme  implacable.  Mais  son  professeur  Lamperti,  le  vieux  maî- 
tre milanais,  est  arrivé  fort  à  propos  à  Paris  pour  remonter  son 
courage,  et  s'est  fait  fort  de  lui  inculquer  suffisamment  les  préceptes 
rossiniens,  qu'il  est  plus  à  même  d'enseigner  que  personne.  Assu- 
rément, elle  ne  sera  pas  la  Rosine  classique  et  mécaniquement 
articulée  qu'on  nous  a. fait  connaître  jusqu'ici,  mais  elle  y  appor- 
tera certainement  son  grain  d'originalité,  sa  grâce  mutine  et  les 
surprises  de  son  chant.  En  tous  cas,  la  tentative  est  curieuse  et 
vaut  qu'on  la  risque. 

Entre  temps,  les  Dragons  de  Villars  ont  reparu  sur  l'affiche,  et  y 
alterneront  avec  Carmen  pour  les  représentations  de  M""'  Galli- 
Marié. 

A  I'Opéra,  M™°  Krauss  a  effectué  sa  rentrée  mercredi  dans  Sapho. 
Le  superbe  quatrième  acte  a  valu,  comme  toujours,  des  ovations 
à  la  courageuse  artiste.  En  même  temps  qu'elle,  on  a  beaucoup 
fêté  la  réapparition  de  M.  Gailhard. 

Les  études  de  Françoise  de  Rimini  marchent  vigoureusement  sous 
la  direction  de  M.  Léon  Delahaye,  le  chef  du  chant  si  distingué 
de  l'Opéra;  elles  sont  à  peu  près  terminées,  et  M.  Ambroise  Tho- 
mas se  dispose  à  suivre  assidûment  les  dernières  répétitions.  On 
va  s'occuper  aussi  de  la  reprise  prochaine  d'Henri  VIII,  le  bel 
opéra  de  M.  Saint-Saëns. 

On  est  toujours  plein  d'incertitude  dans  le  cabinet  de  M.  Vau- 
corbeil  sur  la  date  à  laquelle  on  pourra  produire  Egmont.  On  sent 
bien  qu'il  est  difficile  d'arriver  avant  le  mois  de  décembre  de 
l'année  188S,  à  moins  de  vouloir  tout  compromettre  par  une  pré- 
cipitation peu  dans    les    usages   de  la    maison.    Les   auteurs  eux- 


mêmes  désirent  ardemment  qu'on  s'arrête  à  cette  dernière  date,  se 
souciant  peu  d'affronter  les  ardeurs  de  Tété,  ni  de  voir  les  repré- 
sentations de  leur  ouvrage  interrompues  par  les  congés  annuels 
des  chanteurs. 

Mais  d'autre  part,  —  et  c'est  là  que  la  situation  se  complique, 
—  la  direction  se  trouve  liée  par  un  traité  avec  M.  Massenet  pour 
le  Cid,  qui  doit  passer  au  plus  tard  en  novembre  ou  décembre  188S, 
dit  l'un  des  articles  du  contrat.  Il  ne  sourirait  guère  à  M.  Masse- 
net  et  à  ses  collaborateurs,  qui  déjà  ont  cédé  très  gracieusement 
leur  tour  en  faveur  i'Egmont,  d'être  reculés  encore  d'une  année. 
On  devrait  donc  s'attendre  à  une  protestation  de  ce  côté.  Et  c'est 
pour  cela  qu'on  semble  décidé  à  vouloir  faire  feu  des  quatre  pieds 
pour  passer  avec  Egmont  en  avril  ou  mai  prochain. 

Le  contrat  de  M.  Massenet  lui  assure  donc  une  époque  déter- 
minée ;  lui  assure-t-il  aussi  la  distribution  qu'il  désire  et  qu'il  a 
entrevue  dans  ses  rêves  ?  Qui  sera  le  Cid  ?  Qui  sera  Chimène  ?  Le 
compositeur  a  là-d'essus  des  idées  bien  arrêtées,  qui  ne  concorde- 
ront pas  peut-être  avec  celles  de  M.  Vaucorbeil. 

Dans  une  lettre  adressée  au  Figaro,  M"'*  Patti  informe  officielle- 
ment le  publie  parisien,  que,  «  pour  des  raisons  légales  absolument 
puissantes  »,  elle  ne  viendra  pas  chanter  au  Tiiéatoe-Italien. 
Quelles  peuvent  bien  être  ces  raisons  légales  ?  On  serait  curieux 
de  les  connaître. 

M.  Victor  Maurel  a  immédiatement  riposté  par  la  lettre  suivante, 
qui  contient  l'engagement  même  de  la  diva.  C'est  un  document 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reproduire  ici  : 

Paris,  le  29  septembre  188i. 
Mon  cher  Prével, 

Vous  avez  publié  dans  votre  Courrier  des  Théâtres  une  lettre  de 
jjmc  Adelina  Patti,  déclarant  que  des  raisons  légales  absolument  puis- 
santes l'empêchent  de  paraître  sur  la  scène  des  Italiens,  comme  cela  était 
dans  ses  intentions  bien  arrêtées. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  suite  de  ses  intentions  bien  arrêtées  que  l'on 
devait  compter  sur  la  présence  de  M^^'  Patti  à  Paris,  mais  bien  en  vertu 
d'un  contrat  régulier  et  authentique  dont  voici  la  teneur  : 

a  Entre  les  soussignés,  M.  V.  Maurel,  administrateur  délégué  de  la 
Société  anonyme  du  Théâtre-Italien,  d'une  part, 

»  Et  M™"  Adelina  Patti,  d'autre  part,  a  été  convenu  et  arrêté  ce  qui 
suit  : 

»  M""!  A.  Patti  s'engage  à  donner  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  à  partir 
du  2S  au  30  octobre  1884,  deux  ou  trois  représentations  de  la  Traviata. 

a  L'administration  s'engage  à  annoncer  ces  représentations  avec  l'éclat 
que  comporte  la  personnalité  du  nom  illustre  de  M™'  Patti.  Le  prix  fixé 
d'un  commun  accord  pour  ces  représentations  est  le  suivant  :  Vingt-cinq 
mille  francs  pour  deux  représentations  ;  —  Trente-six  mille  francs  pour  trois 
représentations.  Ces  sommes  seront  payées  d'avance  à  l'arrivée  de 
j£me  Patti  à  Paris. 

»  Dans  le  cas  oii  M"^  Patti,  pour  des  raisons  absolument  personnelles, 
ne  pourrait  pas  tenir  son  engagement  fait  de  part  et  d'autre  de  bonne 
foi,  il  est  expressément  convenu  qu'elle  aurait  le  droit  de  résilier  ledit 
engagement  sans  aucune  indemnité  ni  dédit  de  part  et  d'autre,  en  pré- 
venant vingt  jours  à  l'avance. 

»  Fait  double  et  de  bonne  foi,  le  onze  juillet  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-quatre. 

»  L'Administrateur  délégué  du  Théâtre-Italien, 
1)  V.  Maurel. 
»  Approuvé  : 

»  Adelina  Patti.  » 

Quant  aux  raisons  légales  qu'invoque  la  célèbre  diva,  nous  nous  incli- 
nerons devant  elles,  dès  que  nous  les  connaîtrons,  eu  les  regrettant,  mais 
en  espérant  aussi  qu'elles  n'existeront  plus  à  son  retour  d'Amérique. 

Agréez,  mon  cher  Prével,  avec  nos  remerciements,  l'assurance  de  nos 
sentiments  distingués. 

V.  Maurel, 
Administrateur  délégué  de  la  Société  du  Théâtre-Italien. 

Dans  sa  missive  au  Figaro,  M™'=  Patti  fait  savoir  également  qu'elle 
ne  songe  nullement  à  ajouter  à  son  répertoire  le  rôle  de  Lakmé. 
Gomme  c'est  le  Ménestrel  qui,  le  premier,''avait  donné  cette  nouvelle, 
nous  devons  dire  pour  notre  décharge  que  nous  tenions  le  rensei- 
gnement du  directeur  même  de  la  diva,  M.  Mapleson,  et  qu'en  con- 
séquence nous  avions  tout  lieu  de  le  croire  exact.  Le  fait  nous 
avait  bien  un  pou  étonné.  Car  il  n'est  pas  douteux  que  le  rôle,  outre 
les  qualités  de  jeunesse  et  d'ingénuité  qu'il  réclame,  ne  soit  aussi 
un  peu  bien  élevé  pour  les  moyens  actuels  de  la  célèbre  cantatrice. 
Certes,  sa  voix  est  restée  toujours  de  belle  et  solide  qualité,  mais 
on  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle  n'ait  des  tendances  à  baisser.  De- 
puis quelques  années,  des  transpositions  sont  maintenant  néces- 
saires dans  bien  des  parties  de  ses  rôles.  Elle  ne  nous  en  donne 
pas  moins  un  des  plus  beaux  exemples  de  longévité  et  de  conser- 
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vation  artistique  qu'on  puisse  enregistrer  dans  l'histoire  de  l'art. 
Rappelons,  en  elTet,  que  c'est  cet  hiver  même  qu'on  va  célébrer  à 
New-York  ses  noces  d'or  avec  l'art  dramatique.  En  1839,  elle  dé- 
buta, eu  efTet.  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  national  de  cette  ville 
dans  Litcia.  Et,  chose  curieuse,  elle  va  retrouver  à  ses  côtés  le 
même  Edgard  que  celui  de  ses  débuts,  le  vieux  Brignoli,  quelque 
peu  lézardé  aujourd'hui 

M.  Victor  Maurel  a  entendu  cette  semaine  un  ballet  de  M.  Fran- 
cis Thomé,  composé  sur  une  légende  persane  adaptée  à  la  scène 
par  M.  Léonce  Détroyat.  Cette  petite  partition  est  pleine  de  fraîcheur 
et  d'inspirations  heureuses  et  colorées.  Elle  a  paru  faire  la  meil- 
leure impression  sur  le  directeur  du  Théâtre-Italien,  et  il  est  vrai- 
semblable qu'il  nous  la  fera  entendre  cet  hiver. 

Puisque  Nicolet  du  Gaulois  a  vendu  la  mèche,  achevons  de  la 
briller  jusqu'au  bout.  Oui,  l'administrateur  de  la  Comédie-Française 
a  demandé  à  M.  Ambroise  Thomas  de  vouloir  bien  écrire,  en  vue 
de  la  prochaine  reprise  A'Hamlet  (adaptation  de  MM.  Alexandre 
Dumas  et  Paul  Meurice),  les  quelques  pages  de  musique  nécessaires 
au  drame,  et  le  directeur  du  Conservatoire  s'est  rendu  avec  beau- 
coup de  bonne  grâce  au  désir  de  M.  Emile  Perrin.  Il  ne  s'agit  en 
l'espèce  que  de  deux  petites  pièces,  le  Chant  d'Ophélie  pour  le  joli 
filet  de  voix  de  M""  Reichemberg,  et  le  Chant  des  Fossoyews,  qu'on 
confiera  à  la  meilleure  voix  barytonnantc  de  la  troupe  du  Théâtre- 
Français.  C'est  de  peu  d'importance,  comme  on  voit,  puisque  cette 
musique  ne  comportera  pas  même  d'accompagnement.  Toutefois  il 
sera  curieux  de  retrouver  l'auteur  du  grand  Hamlet  musical  aux 
prises  avec  deux  situations  identiques  à  celles  qu'il  a  déjà  traitées 
dans  sa  belle  partition  et  qu'il  devra  cette  fois  envisager  de 
façon  toute  différente.  L'optique  de  l'Académie  nationale  de  musi- 
que et  celle  delà  Comédie-Française    ne  sauraient  être  les  mêmes. 

Ajoutons  que  tout  est  terminé  dès  à  présent  et  à  la  disposition  de 
M.  Emile  Perrin. 

H.    MORENO. 

Comédie-Française.  —  Deuxième  centenaire  de  Pierre  Corneille.  — 
Cérémonie  grandiose  par  sa  simplicité  même:  Polyeucte,  trois  actes 
du  Menteur,  une  partie  du  discours  prononcé  par  Racine  dans  la 
séance  de  l'Académie  Française  du  2  janvier  1683,  lors  de  la  récep- 
tion de  Thomas  Corneille,  et  enfin,  comme  lever  de  rideau,  l'à- 
propos  en  vers  de  M.  E.  Moreau  :  Corneille  et  Richelieu.  Rien  ne 
pouvait  mieux  honorer  la  célèbre  mémoire  du  poète  des  grandes 
passions  et  des  grands  dévouements. 

M.  Mounet-Sully  jouait,  pour  la  première  fois,  Polyeucte.  Certes 
la  tâche  n'était  pas  légère,  et  ce  rôle  de  martyr  chrétien  est,  à  notre 
avis,  un  des  plus  difficiles  à  composer.  Ce  fanatique  exalté,  mais  en 
même  temps  doux  et  tolérant,  plein  de  cette  charité  chrétienne  que 
Corneille  a  si  excellemment  dépeinte  dans  sa  tragédie,  cet  homme 
qui  renonce  à  la  terre  avec  bonheur  pour  goûter  plus  vite  les  féli- 
cités que  lui  laisse  entrevoir  son  récent  baptême,  M.  Mounet-Sully 
nous  l'a  représenté  dans  bien  des  passages,  tout  imprégné  d'une 
exquise  poésie  et  d'une  touchante  émotion;  mais  le  tragédien  fou- 
gueux s'est  encore  parfois  laissé  entraîner  par  son  trop  bouillant 
tempérament,  et,  à  plusieurs  reprises,  nous  avons  retrouvé  l'artiste 
emporté  qui  donne  plus  que  ne  lui  demande  le  poète,  un  Mounet- 
Sully  trop  préoccupé  de  l'effet.  Un  comédien  consciencieux  et 
sobre,  presque  parfait  jusque  dans  les  moindres  détails,  c'est 
M.  Silvain,  qui  a  rendu  à  merveille  le  caractère  ambitieux,  mais 
beaucoup  moins  noir  qu'on  ne  le  faisait  jusqu'ici,  du  gouverneur 
Félix.  U'"^^  Dudlay,  Fayolle,  MM.  La  Roche  et  Martel  complétaient 
bien  ce  bel  ensemble. 

Devant  le  buste  du  grand  poète,  sur  le  socle  duquel  sont  atta- 
chés une  palme,  une  couronne  de  lauriers  d'or  et  un  long  voile  de 
crêpe,  M.  Got,  en  habit  noir,  et  entouré  de  tous  les  artistes  de  la 
Comédie-Française  en  costumes  du  répertoire,  lit  une  partie  du 
discours  que  prononça  Racine  à  l'Académie. 

Spectateurs  et  artistes  écoutent  avec  recueillement  cette  page 
d'admirable  éloquence,  où  Racine  rend  enfin  justice  à  celui  qui 
était  son  rival,  «  cet  éloge  d'un  Immortel  par  un  autre  Immortel  !  » 
comme  dit  le  doyen  de  la  Comédie-Française. 

Le  gros  succès  de  la  soirée  a  été  pour  MM.  Got  et  Delaunay  qui 
ont  joué,  avec  une  jeunesse  éternelle,  un  brio  et  un  entrain  incom- 
.parables,  Cliton  et  Dorante  du  Menteur.  C'a  été  un  vrai  régal  pour 
les  vrais  amateurs,  qui  se  seraient  bien  gardés  de  laisser  passer 
cette  occasion  de  voir  jouer  la  comédie  de  Corneille  avec  cette  re- 
marquable maestria! 

Paul -Emile  Chevalier. 


UNE  LETTRE  DE  M.  C.  SAINT-SAËNS 


Nous  avons  la  bonne  fortune  de  recevoir  de  M.  Camille  Saint-Saëns  la 
belle  lettre  qu'on  va  lire,  et  nous  applaudissons  trop  aux  nobles  senti- 
ments qu'elle  exprime  pour  n'être  pas  très  honoré  de  la  publier,  malgré 
les  colères  qu'elle  ne  pourra  manquer  de  susciter  d'un  certain  côté. 
M.  Camille  Saint-Saëns  y  reste  le  musicien  tout  d'une  pièce,  le  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  que  nous  connaissons.  Toutefois  il  nous  semble 
que  la  sincérité  d'admiration  de  notre  collaborateur  M.  Ernst  vis-à-vis  de 
Berlioz  ne  saurait  être  suspectée,  après  l'ouvrage  si  intéressant  qu'il  vient 
de  publier  sur  l'Œuvre  dramatique  de  Berlioz  et  que  nous  avons  eu  occasion 
d'analyser  ici  même.  —  Note  de  la  Direction. 

28  septembre  1884. 
Mon  cher  Monsieur  Heugel, 

Voulez-vous  avoir  l'obligeance  de  m'ouvrir,  ou  mieux  de  m'entr'ou- 
vrir  les  colonnes  du  Ménestrel  ?  Je  voudrais  y  glisser  quelques  mots, 
à  propos  de  l'article  de  M.  Ernst:  «  Wagner  corrigé  par  Berlioz  ». 
'  Il  se  joue  depuis  plusieurs  années,  autour  du  nom  de  Berlioz, 
une  singulière  comédie;  et  comme  j'ai  été  honoré,  d'une  façon  toute 
particulière,  de  la  bienveillance  du  grand  homme,  comme  j'ai  été  à 
même  d'apprécier,  mieux  que  personne  peut-être,  dans  des  conversations 
presque  journalières,  la  hauteur  de  ses  vues  et  la  sincérité  de  sa 
critique,  je  considère  comme  un  devoir  de  prendre  enfin  la  parole 
et  de  dénoncer  au  public  la  manœuvre  dont  la  mémoire  de  Berlioz 
est  victime. 

Les  Wagnériens  purs,  craignant  à  juste  titre  d'être  accusés  de 
faire  la  guerre  à  la  musique  française,  ont  imaginé  depuis  long- 
temps de  prendre  Berlioz  sous  leur  protection.  Berlioz  vivant  ne 
l'aurait  pas  supporté  ;  mais  Berlioz  mort  ne  pouvait  l'empêcher,  et 
nous  assistons  à  ce  spectacle:  Berlioz  protégé  par  ses  pires  enne- 
mis, qui  ne  le  soutiennent  qu'à  la  condition  de  le  sacrifier  conti- 
nuellement au  dieu  dont  ils  sont  les  prêtres.  On  ne  parle  jamais 
de  Berlioz,  maintenant,  sans  parler  immédiatement  de  "Wagner  et 
sans  les  comparer  l'un  à  l'autre,  en  observant  ce  principe  :  Berlioz 
peut  avoir  raison,  mais  Wagner  ne  doit  jamais  avoir  tort. 

Et  le  tour  est  joué. 

Me  sera-t-il  permis,  à  propos  de  Tristan  et  Yseult,  de  rappeler 
quelques  souvenirs  personnels  ? 

Berlioz  détestait  cette  partition.  Il  avait  bien  d'autres  haines 
singulières,  notamment  celle  qu'il  nourrissait  pour  le  Prophète.  Comme 
j'avais  avec  lui  mon  franc-parler,  je  ne  me  gênais  nullement  pour 
lui  rompre  en  visière,  et  pour  lui  exprimer  l'admiration  que  m'ins- 
pirait la  conception  générale  et  une  grande  partie  de  l'œuvre  du 
grand  Richard.  J'ai  pu  me  convaincre  alors  à  quel  point  les  dis- 
sonnances  et  modulations  enharmoniques  lui  étaient  profondément 
antipathiques.  Il  y  a  certes  bien  des  duretés  dans  ses  œuvres,  mais 
elles  procèdent  d'un  tout  autresystème,  et  il  faut  vraiment  faire  abs- 
traction des  faits  pour  vouloir  de  force  mettre  dans  le  même  bon- 
net les  deux  têtes  les  plus  dissemblables  qu'on  ait  jamais  vues. 

Berlioz,  le  premier,  a  trouvé  certains  efTets  d'orchestre  extrême- 
ment originaux  et  féconds  dont  Wagner  a  fait  son  profit  ;  là  est 
toute  la  parenté  de  ces  deux  grands  génies,  qui  pour  le  reste  diffè- 
rent du  tout  au  tout. 

Je  prends  la  liberté  d'ajouter  que  si  je  m_e  permettais  de  ne  pas 
être  toujours  de  l'avis  de  mon  illustre  interlocuteur,  malgré  le 
grand  respect  qu'il  m'inspirait,  j'étais  souvent  d'accord  avec  lui, 
notamment  pour  le  passage  du  second  acte  de  Tristan  que  M.  Ernst 
trouve  d'une  beauté  cruelle.  Je  le  trouve  atroce  ;  j'ai  eu  beau  le 
lire  et  l'entendre,  je  n'ai  jamais  pu  changer  d'opinion  à  cet  égard. 

Ah!  je  comprends  et  j'admire  l'impartialité,  et  j'ai  mis  tous  mes 
efforts  à  la  pratiquer  ;  rien  n'est  plus  beau,  pour  un  critique,  que 
de  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  considérations  étrangères  à  l'art 
pour  le  contempler  en  esprit  et  en  vérité.  Mais  la  partialité  à  re- 
bours, le  dénigrement  systématique  de  l'art  national,  quel  nom 
donnera-t-on  à  cela?  Le  cœur  me  lève,  je  l'avoue,  quand  je  vois 
desFrançais  travailler  à  cette  répugnante  besogne  ;  et  j'entends  tou- 
jours retentir  à  mes  oreilles  la  voix  d'une  charmante  Allemande,  très 
patriote,  me  disant  un  jour,  avec  des  éclairs  d'indignation  dans 
les  yeux,  que  la  conduite  d'une  célèbre  Wagnérienne  de  Paris  était 
indigne  d'une  Française  ! 

C.  Saint-Sae.n's. 

Nous  passons  à  présent  la  parole  à  notre  collaborateur  M.  Ernst  : 
Avant    d'essayer  de    répondre  à  la   leltre  de  M.  Saint-Saëns,    je 
demande    pardon    aux  lecteurs   du  Ménestrel  de  les  occuper   encore 
aujourd'hui  de  ma  petite  personnalité  ;    mais   cette  lettre  intéresse 
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trop   directement    tous  les  admirateurs    français   de  Wagner    pour 
qu'elle  ne  soit  pas  suivie  d'une  protestation. 

L'indignation  de  M.  Saint-Saëns  m'a  fortement  surpris,  et  je  me 
suis  demandé  plusieurs  fois  si  elle  était  sérieuse. 

Ai-je  bien  lu  ?...  «  répugnante  besogne,  »  «  indigne  de  Fran- 
çais i>   ...   Qu'est-ce  que  cela  -veut  dire  ? 

Espère-t-on  longtemps  amuser  le  publie  avec  de  semblables  argu- 
ments ?  Il  faudrait,  ce  me  semble,  en  finir  avec  cette  éternelle 
accusation  qui  a  poursuivi'  les  partisans  de  Wagner  et  M.  Saint- 
Sacns  lui-même.  Comment  un  bomme  d'un  immense  talent  et  d'un 
esprit  non  moindre  éprouve-t-il  le  besoin  de  rouvrir  un  pareil  dé- 
bat "?  Et  ce  sont  tous  les  wagnériens  français  qu'il  accuse,  en  bloc, 
de  manquer  de  patriotisme  ?  Par  exemple,  M.  Schuré,  le  patriote 
alsacien,  se  serait  livré  à  «  une  répugnante  besogne  ?  » 

A  ces  agressions,  qui  visent,  je  le  répète,  tous  les  wagnériens 
français,  il  y  aurait  une  excellente  réplique  à  faire  :  nous  avons 
tous  pour  M.  Saint-Saëns  le  respect  le  plus  grand,  l'admiration  la 
plus  réelle,  mais,  en  matière  de  patriotisme,  nous  ne  recon- 
naissons à  personne,  même  au  plus  illustre  des  artistes,  le  droit 
de  nous  donner  des  leçons. 

Laissons  cela.  Je  me  contenterai  de  poser  les  questions  sui- 
vantes, auxquelles  le  bon  sens  desleèteurs  répondra  sans  difficulté  : 

Est-ce  manquer  de  patriotisme  que  de  vouloir  élever  l'art  musical 
français  à  la  hauteur  de  l'art  allemand  ? 

Est-  il  moins  légitime  de  rêver  l'exécution  de  Lohengrin  à  l'Opéra 
que  de  souhaiter  l'acquisition  d'un  tableau  d'Albert  Dttrer  pour  le 
musée  du  Louvre  ? 

Pourquoi  frappe-t-on  d'ostracisme  le  seul  Wagner,  alors  que 
Weber  et  Mozart  ont  détesté  la  France  tout  comme  lui  ?.. . 

La  seconde  accusation  de  JM.  Saint-Saëns  est  aussi  ingénieuse 
qu'inattendue.  Il  nous  reproche  de  «  dénigrer  Berlioz,  »  et  d'être 
«  ses  pires  ennemis.  »  Vraiment  !  comme  les  apparences  sont 
trompeuses  !  Nous  applaudissons  les  ouvrages  de  Berlioz,  nous 
cherchons  à  réhabiliter  sa  mémoire,  nous  demamlons  à  grands  cris 
qu'on  joue  les  Troyens  et  Benvenuto  à  l'Opéra,  nous  louons  de  notre 
mieux  ce  fier  génie,  et  nous  le  croyons  l'immortel  continuateur  de 
Rameau,  de  Lesueur,  de  Méhul,  en  un  mot,  le  plus  grand  de  tous 
les  musiciens  français.  Cela  n'est  compté  pour  rien,  et  nous  sommes 
coupables  du  plus  noir  des  crimes  :  nous  pensons  qu'il  existe  une 
certaine  parenté  entre  les  œuvres  de  Berlioz  et  celles  de  Wagner. 
Y  a-t-il  là  de  quoi  se  fâcher  ? 

D'ailleurs,  cette  thèse,  que  je  suis  fort  loin  d'avoir  le  premier 
soutenue,  est  acceptée  par  la  grande  majorité  des  musiciens  qui 
connaissent  les  œuvres  de  ces  deux  maîtres  et  qui  ont  pu  les  comparer. 

Quant  à  l'épithète  d'ennemis  de  Berlioz,  elle  est  singulière.  Eh  ! 
monsieur  Saint-Saëns,  il  ne  manque  pas  d'ennemis  de  Berlioz  — 
car  il  en  existe  encore,  ne  vous  y  trompez  pas  —  qui  mériteraient 
mieux  que  nous  vos  justes  colères.  lisent  vilipendé  le  malheureux 
compositeur,  honni  sa  conduite,  sifflé  ses  partitions,  déversé  toutes 
leurs  injures  sur  sa  dernière  œuvre,  les  Troyens,  comme  ils  avaient 
fait  pour  le  Tannhâuser  de  Wagner.  Mais  non,  tous  leurs  péchés 
leur  sont  remis,  et  c'est  nous  qui  rabaissons  Berlioz  ! 

Il  est  assez  étonnant,  pour  un  admirateur  passionné  de  Berlioz, 
de  se  voir  mis  au  nombre  de  ses  pires  ennemis.  Et  cependant, 
aujourd'hui  comme  hier,  je  redis  volontiers,  avec  une  conviction 
absolue  :  «  Il  ne  faut  pas  que  la  révélation  des  drames  de  Wagner, 
encore  inconnus  du  publie  français,  nous  fasse  oublier  la  plus 
solide  et  la  plus  haute  de  nos  gloires  musicales.  »  L'enthousiasme 
pour  l'auteur  de  Parsifal  ne  refroidit  en  rièu  la  faveur  du  culte 
que  l'on  peut  avoir  pour  le  musicien  de  la  Damnation  de  Faust. 
Est-ce  renier  Corneille  que  d'admirer  Shakspeare  ? 

Alfred  Er.nst. 


UNE  PAGE  INÉDITE  DE  RICHARD  WAGNER 

SUR  HECTOR  BERLIOZ  (!)■ 


L'étude  suivante  ne  figure  pas  dans  le  recueil  des  Ecrits  et  poèmes  du 
maître,  édité  par  Fritzsche  (Leipzig).  —  Elle   remonte,  vu  la  date  qu'elle 

(1)  Après  l'article  très  remarqué  de  notre  collaborateur  M.  Ernst  :  IKajner 
corrige  par  Berlioz,  il  nous  a  paru  curieux  de  reproduire  ici,  comme  une 
espèce  de  contre-partie,  cette  Page  inidile  de  Richard  Wagner  sur  Hector 
Berlioz-,  traduite  par  notre  collaborateur  Camille  Benoit,  et  qui  a  paru 
d'abord  dans  le  Guide  musical,  notre  excellent  confrère  de  Bruxelles.  — 
Note  de  la  Direction. 


porte,  au  premier  séjour  de  Wagner  à  Paris  :  aussi,  bien  des  gens  pour" 
raient-ils  croire  qu'il  s'agit  là  d'une  épave  oubliée  de  la  Revue  et  Gazette 
musicale,  le  journal  de  l'éditeur  Schlesinger  ;  Wagner,  en  effet,  y  donna 
des  nouvelles  et  des  articles  qui  l'aidèrent  à  vivre. 

Mais  si  l'on  réfléchit  qu'à  cette  époque  Berlioz  occupait  là  une  place  en 
vue  et  donnait  le  ton  par  ses  comptes  rendus  agréables  et  vifs  des  con- 
certs du  Conservatoire,  on  comprendra  qu'un  article  aussi  franchement 
restrictif  ne  fut  pas  à  sa  place  dans  cette  revue,  bien  que  Fétis,  sans 
doute,  y  eût  trouvé  peu  de  chose  à  redire. 

En  réalité,  l'article,  écrit  à  Meudon  après  une  saison  d'hiver  fort  inclé- 
mente pour  l'auteur,  faisait  partie  d'une  correspondance  adressée  par  lui 
à  des  journaux  de  Dresde  ;  cette  correspondance,  tout  en  lui  servant  de 
gagne-pain,  préparait,  sans  qu'il  y  songeât,  sa  rentrée  en  Allemagne,  au 
théâtre  de  Dresde  même. 

Une  série  de  lettres,  signées  Freudenfeuer  (1),  parut  ainsi  dans  l'Eurerpa 
d'Auguste  Lewald,  sous  ces  titres  :  Amusements  parisiens  et  Mésaventures  de 
l'Allemand  à  Paris.  —  C'est  à  cette  série  qu'appartiennent  les  pages  sui- 
vantes. En  les  rapprochant  des  passages  à'Opéra  et  Drame  où  il  est  question 
de  Berlioz,  et  notamment  d'une  page  de  l'Étude  sur  les  poèmes  symphoniques 
de  Liszt  (2),  on  remarquera  combien  l'opinion  de  Wagner  à  ce  sujet  a  peu 
varié,  et  combien,  dès  la  vingt-huitième  année,  ses  idées  étaient  déjà 
arrêtées. 

o  mai  1841. 

Je  vois  bien  qu'il  me  faut  enfin  parler  de  Berlioz  à  tout  prix, 
car  je  me  rends  compte  que  l'occasion  favorable  ne  se  présentera 
pas  si  tôt. 

Déjà  ce  fait  qu'en  vous  mentionnant  les  manifestations  quoti- 
diennes de  la  vie  de  plaisir  de  Paris  (mettons  «  de  la  vie  artistique  », 
si  l'on  veut),  l'occasion  de  m'occuper  de  ce  musicien  génial  ne  s'est 
pas  toute  seule  offerte  à  moi,  ce  fait  me  semble  assez  caractéristique: 
j'y  trouve  une  excellente  entrée  en  matière  pour  mon  jugement 
sur  Berlioz,  et  cet  artiste  a  bien  le  droit,  en  tous  cas,  de  revendi- 
quer une  place  importante  toute  particulière  dans  la  correspondance 
que  je  vous  envoie  de  Paris. 

I 

Berlioz  n'est  nullement  un  compositeur  d'occasion,  c'est  même 
la  raison  pour  laquelle  je  n'ai  pas  eu  à  m'occuper  de  lui  occasion- 
nellement. Il  n'entretient  pas  de  relations,  il  n'a  rien  à  faire  avec 
ces  établissements  artistiques  de  Paris,  fastueux  et  exclusifs,  l'Opéra 
et  le  Conservatoire,  qui,  dès  le  premier  abord,  se  sont  empressés 
de  lui  fermer  leurs  portes  en  s'étonnant  de  son  audace.  On  a  forcé 
Berlioz  à  être  et  à  rester  une  exception  bien  tranchée  à  la  grande, 
à  l'éternelle  règle,  et  c'est  cela  qu'il  est  et  qu'il  reste,  aussi  bien  au 
fond  qu'en  apparence. 

Celui  qui  veut  entendre  la  musique  de  Berlioz  est  obligé  de  se 
déranger  tout  exprès  pour  cela,  et  d'aller  à  lui,  sans  quoi  il  n'en 
trouverait  nulle  part  la  moindre  trace,  pas  même  aux  endroits  oîi 
l'on  rencontre  côte  à  côte  Mozart  et  Musard.  On  entend  les  compo- 
sitions de  Berlioz  uniquement  dans  un  ou  deux  concerts  qu'il  or- 
ganise lui-même  chaque  année  ;  ces  concerts  restent  son  domaine 
exclusif:  c'est  là  qu'il  fait  exécuter  ses  œuvres  par  un  orchestre 
qu'il  a  formé  à  son  usage  tout  particulier,  devant  un  public  dont 
il  a  fait  la  conquête  pendant  une  campagne  de  dix  ans.  Quant  à 
entendre  ailleurs  du  Berlioz,  il  faut  y  renoncer,  à  moins  que  ce  ne 
soit  dans  la  rue  ou  à  l'église,  oîi  le  gouvernement  l'appelle  de 
temps  en  temps  à  une  action  politico-musicale. 

Cet  isolement  de  Berlioz  ne  s'étend  pas  seulement  à  sa  situation 
extérieure  ;  c'est  avant  tout  cet  isolement  qui  est  le  principe  de  son 
évolution  intellectuelle  :  si  Français  qu'il  soit,  si  réelles  que  soient 
les  sympathies  qui  unissent  son  essence,  sa  tendance  à  celle  de  ses 
concitoyens...,  il  n'en  reste  pas  moins  seul.  Il  ne  voit  personne 
devant  lui  sur  qui  s'étayer,  à  ses  côtés  personne  sur  qui  s'appuyer. 

Du  fond  de  notre  Allemagne,  l'esprit  de  Beethoven  a  soufflé  sur 
lui,  et  certainement  il  fut  des  heures  où  Berlioz  désirait  être  un 
Allemand;  c'est  en  de  telles  heures  que  son  génie  le  poussait  à 
écrire  à  l'imitation  du  grand  maître,  à  exprimer  cela  même  qu'il 
sentait  exprimé  dans  ses  œuvres.  Mais,  dès  qu'il  saisissait  la  plume, 
le  bouillonnement  naturel  de  son  sang  de  Français  reprenait  le 
dessus,  le  bouillonnement  de  ce  sang  qui  frémissait  dans  les  veines 
d'Auber,  lorsqu'il  écrivit  le  volcanique  dernier  acte  de  sa  Muette... 
Heureux  Auber,  qui  ne  connaissait  pas  les  symphonies  de  Beetho- 
ven !  —  Berlioz,  lui,  les  connaissait;  bien  plus,  il  les  comprenait, 
elles  l'avaient  transporté,  elles  avaient   enivré  son  âme...  et  néan- 

(1)  En  français  :  Feu  de  joie. 

(2)  Cette  page  est  traduite  tout  au  long  dans  la  Notice  bibliographique 
consacrée  à  Franz  Liszt,  dans  le  Guide  de  1881  ;  je  recommande  au  lecteur 
de  s'y  reporter. 
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moins  c'est  par  là  qu'il  lui  fut  rappelé  qu'un  sang  français  coulait 
dans  ses  veines.  C'est  alors  qu'il  se  reconnut  incapable  de  faire  un 
Beethoven,  c'est  alors  aussi  qu'il  se  sentit  incapable  d'écrire  comme 
un  Auber. 

Il  fut  Berlioz,  et  écrivit  sa  Symphonie  fantastique,  œuvre  dont 
Beethoven  eût  souri,  tout  comme  en  sourit  Auber,  mais  qui  était 
capable  de  plonger  Paganiui  dans  la  plus  fiévreuse  extase,  et  de 
gagner  à  son  auteur  un  parti  qui  ne  veut  plus  entendre  d'autre 
musique  au  monde  que  la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz.. 

Celui  qui  entend  cette  symphonie  ici,  à  Paris,  doit  vraiment 
croire  qu'il  entend  une  chose  étrange,  inouïe.  —  Une  riche,  une 
monstrueuse  imagination,  une  fantaisie  d'une  énergie  épique, 
vomissent,  comme  d'un  cratère,  un  torrent  bourbeux  de  passions  ; 
ce  qu'on  distingue,  ce  sont  des  nuages  de  fumée  de  proportions 
colossales,  traversés  seulement  par  des  éclairs,  zébrés  par  des  ban- 
des de  feu,  et  façonnés  en  fantômes  changeants.  Tout  est  excessif, 
audacieux,  mais  extrêmement  désagréable.  Là,  il  ne  faut  chercher 
nulle  part  la  beauté  de  la  forme,  nulle  part  le  courant  majestueu- 
sement paisible,  à  la  sûre  ondulation  duquel  on  aimerait  à  confier 
son  espoir. 

Après  la  Symphonie  fantastique,  le  premier  morceau  de  la  sym- 
phonie en  ut  mineur  de  Beethoven  eût  été  pour  moi  une  jouissance 
bienfaisante  et  pure. 

II 

Je  disais  que,  même  en  Berlioz,  la  tendance  française  était  pré- 
dominante. 

En  vérité,  si  tel  n'était  le  cas,  et  s'il  y  avait  eu  possibilité  pour  lui 
de  se  soustraire  à  cette  tendance,  peut-être  alors  pourrait-on  soute- 
nir aussi  en  lui  ce  qu'en  bon  allemand  on  nomme  un  digne  dis- 
ciple de  Beethoven. 

Mais  cette  tendance  l'empêche  de  s'assimiler  plus  à  fond  le  génie 
beethovenien.  —  C'est  la  tendance  qui  vise  à  l'effet  extérieur,  qui 
est  en  quête  du  succès  auprès  des  catégories  les  plus  divergentes 
du  public.  Alors  qu'en  pleine  vie  sociale,  l'Allemand,  pour  sonder 
en  lui-même  la  source  véritable  où  s  alimente  sa  faculté  de  pro- 
duction, préfère  s'isoler  et  se  recueillir,  nous  voyons  que  le  Fran- 
çais, au  contraire,  aspire  à  trouver  dans  les  classes  les  plus  extrêmes 
de  la  société  ce  principe  de  son  activité  productrice.  Le  Français 
pense  avant  tout  à  uoe  chose,  divertir,  amuser  ;  même  quand  il 
cherche  à  perfectionner  son  art  par  l'ennoblissemeiit,  par  l'idéa- 
lisation de  cet  amusement,  jamais  il  ne  perd  de  vue  son  but  immé- 
diat, à  savoir  que  cet  art  ait  le  pouvoir  de  plaire  et  de  captiver  le 
plus  grand  nombre  possible  d'auditeurs.  Aussi,  l'effet,  l'impression 
du  moment,  sont  et  demeurent  po-uir  le  Français  l'objet  principal  ; 
s'il  est  totalement  dépourvu  du  sens  intuitif,  il  lui  suffit  d'avoir 
tout  simplement  atteint  ce  but...  ;  mais  s'il  est  doué  d'une  véritable 
faculté  créatrice,  cela  ne  l'empêche  pas  de  se  servir  de  cet  effet  ; 
seulement  ce  n'est  plus  alors  que  le  premier  et  le  plus  important 
moyen  pour  faire  comprendre  à  tous  sa  pensée  intime. 

Quels  tiraillements  ne  doivent-ils  pas  se  produire  dans  une  âme 
d'artiste  comme  celle  de  Berlioz  !...  D'un  côté,  il  est  poussé,  par 
une  force  vive  d'intuition,  à  puiser  à  la  source  la  plus  profonde,  la 
plus  mystérieuse  du  monde  idéal  ;  d'un  autre  côté,  par  les  exigences 
et  le  caractère  particulier  de  compatriotes  dont  il  fait  partie  et 
partage  les  penchants  (et  même  par  sa  propre  impulsion  native),  il 
se  sent  engagé  à  n'exprimer  sa  pensée  que  dans  les  éléments  les 
plus  superficiels  de  sa  création  i...  Il  sent  qu'il  a  quelque  chose 
d'extraordinaire,  quelque  chose  d'infini  à  rendre  ;  il  sent  que  la 
langue  d'Auber  est  bien  trop  insuffisante  pour  cela  ;  il  sent  qu'il 
doit  néanmoins  imaginer  quelque  chose  d'équivalent,  pour  gagner, 
a  priori  et  tout  de  suite,  les  bonnes  grâces  de  son  public  :  et  c'est 
ainsi  qu'il  en  arrive  à  employer  cette  langue  musicale  frappante  à 
la  moderne,  aux  entortillages  profanes,  cpi  lui  sert  à  ébaubir  et 
.  à  recruter  les  badauds,  tout  en  rebutant  cenx  qui  eussent  été 
aisément  en  état  de  comprendre  ses  intentions  intimes,  mais  qui 
dédaignent  de  les  pénétrer  sous  «ette  enveloppe. 

III 

Une  autre  chose  fâcheuse,  c'est  que  Berlioz  a  l'air  de  se  com- 
plaire en  son  isolement,  et  semble  s'efforcer  opiniâtrement  de  s'y 
maintenir.  11  n'a  pas  d'ami  qu'il  juge  digne  de  lui  donner  un  con- 
seil, auquel  il  permette  de  lui  signaler  dans  ses  œuvres  tel  ou  tel 
défaut  de  forme. 

A  ce  point  de  vue,  l'audition  de  sa  symphonie,  lio^néo  et  Juliette, 
m'a  fait  éprouver  les  plus  vifs  regrets.  Dans  cette  composition,  à 
côté  des  trouvailles  les  plus  géniales,  il  s'amoncelle  une  telle  quan- 


tité de  fautes  contre  le  goût  et  la  bonne  économie  artistique,  que 
je  ne  pus  me  défendre  de  faire  ce  souhait  :  c'est  que  Berlioz,  avant 
l'exécution  de  cette  œuvre,  l'eût  soumise  à  un  homme  tel  que  Che- 
rubini  ;  certainement  celui-ci,  sans  nuire  le  moins  du  monde  à  l'o- 
riginalité de  la  composition,  aurait  su  la  débarrasser  d'un  bon 
nombre  d'imperfections  qui  la  déparent. 

Mais  la  susceptibilité  de  Berlioz  est  si  excessive,  que  même  son 
plus  intime  ami  n'oserait  lui  faire  une  telle  proposition;  d'autre 
part,  il  frappe  ainsi  ses  auditeurs,  au  point  qu'ils  voient  en  lui  un 
phénomène  artistique  pour  lequel  nul  point  de  comparaison  n'existe, 
auquel  on  ne  peut  appliquer  aucune  mesure:  et  voilà  comment  Ber- 
lioz restera  toujours  incomplet;  voilà  pourquoi,  peut-être,  il  ne 
brillera  réellement  que  comme  une  exception  passagère,  étrange. 

Et  c'est  grand  dommage!...  Si  Berlioz  savait  s'emparer  de  la 
quantité  d'excellents  éléments  qui  a  surgi  de  la  dernière  et  bril- 
lante période  de  la  musique  française  moderne,  si  Berlioz  pouvait 
renoncer  à  cet  isolement  auquel  il  est  parvenu,  et  dont  il  se  pré- 
vaut avec  un  si  vain  orgueil,  pour  se  rattacher  à  quelque  grande 
figure  de  la  musique  présente  ou  passée,  pour  y  prendre  son  point 
d'appui,  alors,  forcément,  il  aurait  l'assurance  nécessaire  pour  exercer 
sur  l'avenir  de  la  musique  en  France  une  influence  puissante,  au 
point  de  rendre  sa  mémoire  inoubliable. 

Berlioz,  en  effet,  ne  possède  pas  seulement  la  force  créatrice  et 
l'originalité  de  l'invention:  une  vertu  brille  en  lui,  aussi  peu  com- 
mune, d'ordinaire,  chez  les  compositeurs  de  son  pays  que  chez 
nous  autres  Allemands,  le  vice  de  coquetterie.  Cette  vertu  consiste 
à  ne  pas  écrire  pour  l'argent;  et  pour  qui  connaît  Paris,  pour  qui 
connaît  le  train  de  vie  et  les  pratiques  des  compositeurs  de  Paris, 
il  est  tout  naturel  de  rendre  hommage,  dans  cette  ville  même,  à 
une  telle  vertu. 

Berlioz  est  l'ennemi  le  plus  acharné  de  toute  banalité,  de  toute 
gueuserie,  de  toute  trivialité...,  il  a  juré  d'égorger  le  premier 
joueur  d'orgue  de  Barbarie  qui  oserait  jouer  une  de  ses  mélodies. 
Si  terrible  que  soit  ce  serment,  je  n'ai  pas  la  moindre  appréhen- 
sion pour  les  jours  d'un  de  ces  virtuoses  des  rues;  je  suis  même 
convaincu  que  personne  ne  tient  la  musique  de  Berlioz  en  plus 
parfait  mépris  que  les  membres  de  cette  vaste  corporation  mu- 
sicale. 

Et  pourtant  il  est  un  talent  qu'on  ne  saurait  contester  à  Berlioz: 
c'est  précisément  son  entente  à  fournir  des  compositions  parfaite- 
ment populaires,  je  dis  «  populaires  »  au  sens  le  plus  idéal  du 
mot. 

Quand  j'entendis  la  symphonie  qu'il  a  écrite  pour  la  translation 
des  victimes  de  Juillet,  j'éprouvai  l'impression  vive  que  le  premier 
gamin  en  blouse  bleue  et  en  bonnet  rouge  devait  la  comprendre  à 
fond  ;  ce  genre  de  compréhension,  à  vrai  dire,  exigerait  de  ma  part 
le  nom  de  «  national  »  plutôt  que  celui  de  «  populaire  ;  »  car  il  est 
certain  que  du  Postillon  de  Lonjumeau  à  cette  Symphonie  de  Juillet, 
il  y  a  encore  un  bon  bout  de  chemin  à  parcourir. 

Je  n'aurais  vraiment  nulle  répugnance  à  donner  le  pas  à  cette 
composition  sur  les  autres  œuvres  de  Berlioz  :  elle  est  noble  et 
grande  de  la  première  à  la  dernière  note...;  un  sublime  enthou- 
siasme patriotique,  qui  s'élève  du  ton  de  la  déploration  aux  plus 
hauts  sommets  de  l'apothéose,  garde  cette  œuvre- de  toute  exaltation 
malsaine. 

En  outre,  je  reconnais  à  Berlioz  le  mérite  d'avoir  employé,  dans 
un  style  tout  à  fait  noble,  la  musique  militaire  d'harmonie,  qui 
seule  était  à  sa  disposition  en  cette  circonstance.  Je  dois  donc  retirer 
ce  que  je  disais  plus  haut  du  sort  futur  des  œuvres  de  Berlioz,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  cette  'Symphonie  de  Juillet. . .  je  dois 
exprimer  avec  joie  ma  conviction  que  celte  Symphonie  durera  et 
exaltera  les  courages,  tant  que  durera  une    nation  portant    le  nom 

de  France. . . 

(Traduit  pour  la  première  fois  par  Camille  Benoit.) 


LOUIS    LACOMBE 


Un  musicien  de  grande  valeur  vient  de  s'éteindre  à  Saint- Vaast- 
la-Hougue,  emporté  en  quelques  jours  par  une  fluxion  de  poitrine. 

Louis  Lacombe  était  un  musicien  de  conviction,  qui  ne  sacrifiait 
pas  volontiers  à  la  vogue  et  au  goût  du  jour.  C'est  dire  que  sa  vie 
d'artiste  a  été  celle  d'un  apôtre,  tourmentée,  presque  ignorée  de  1 
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foule,  et  avec  de  bien  rates    éclaircies    de  joie.  Dans  sa  foi  seule- 
ment il  a  pu  trouver  quelque  satisfaction. 

Cependant  par  deux  fois  il  a  pu  croire  qu'il  touchait  au  but, 
d'abord  dans  sa  jeunesse  avec  Manfred,  sorte  de  symphonie  drama- 
tique qui  fut  esécutée  au  Conservatoire  avec  succès  et  qui  attira 
beaucoup  sur  son  auteur  l'attention  des  musiciens.  Malheureusement, 
en  même  temps  qu'il  était  un  compositeur  des  plus  distingués  et 
d'idées  peu  communes,  Louis  Lacombe  avait  le  tort  d'être  un  pia- 
niste remarquable  et  militant.  Et,  durant  toute  sa  carrière,  le  vir- 
tuose a  fait  tort  au  compositeur,  attirant  sur  lui  toute  la  notoriété 
et  les  applaudissements. 

Né  le  Î6  novembre  1818,  Louis  Lacombe  avait  en  effet  obtenu  à 
douze  ans,  au  Conservatoire,  le  premier  prix  de  piano  dans  la  classe 
de  Zimmermann.  Après  un  brillant  voyage  artistique  en  France  et 
en  Allemagne,  il  perfectionna  son  talent  à  Vienne,  avec  Charles 
Czerny;  et  c'est  aussi  dans  cette  ville  qu'il  ût  ses  études  de  com- 
position. De  retour  en  France,  après  une  absence  de  plusieurs  années, 
il  se  fit  bientôt  connaître  par  des  œuvres  nombreuses  et  importantes  : 
quintettes,  trios,  sonates,  études,  nocturnes  et  valses  de  concert  pour 
le  piano,  plusieurs  ouvertures,  deux  symphonies  dramatiques  {Man- 
fred, Arva  ou  les  Hongrois),  etc.  Plusieurs  de  ses  compositions  eurent 
un  véritable  succès  de  vogue,  entre  autres  le  Torrent,  l'Étude  en  octaves, 
une  mélodie  intitulée  l'Ondine  et  le  Pêcheur,  la  Marche  des  racoleurs  et 
les  Harmonies  de  la  nature. 

C'est  alors  que  Lacombe  voulut  tenter  la  fortune  au  théâtre.  On 
sait  combien,  de  tout  temps,  a  été  difficile  l'accès  de  la  scène  pour 
nos  jeunes  compositeurs.  Lacombe  dut  se  contenter  pour  son 
essai  d'un  tout  petit  acte  insignifiant,  tout  à  fait  insuffisant  à  don- 
ner sa  mesure.  Sa  Madone  fut  représentée  en  1861,  sans  grand 
éclat.  Il  avait  écrit  précédemment  la  musique  d'une  sorte  de  drame 
do  M.  Paulin  Niboyet,  qui  fut  représenté  au  petit  théâtre  Saint- 
Marcel,  alors  dirigé  par  Bocage. 

La  seconde  circonstance,  oîi  la  fortune  parut  lui  sourire  tout  à 
fait,  ce  fut  en  1878,  où  une  Sapho  de  sa  façon,  exécutée  aux  con- 
certs symphoniques  de  l'Exposition,  eut  un  certain  retentissement 
et  mit  son  auteur  tout  à  fait  en  évidence.  Lacombe  put  croire 
à  juste  titre  que  cette  fois  il  arrivait  à  la  célébrité  populaire,  et 
que  sa  renommée  allait  sortir  d'un  petit  cercle  étroit  d'admirateurs 
convaincus,  mais  trop  peu  nombreux.  De  l'Exposition,  Sapho,  du 
moins  en  fragments,  passa  aux  concerts  du  Conservatoire.  Com- 
ment l'oubli  revint-il  si  vite  ?  Il  faut  l'attribuer  à  la  mauvaise 
chance  qui  n'a.  cessé  de  poursuivre  le  pauvre  compositeur. 

Lacombe  laisse  en  portefeuille  de  nombreuses  œuvres,  plusieurs 
opéras  complètement  achevés,  Winkelried,  entre  autres,  qui  devait 
être  représenté  cet  hiver  à  Genève,  et  le  Tonnelier  de  Nuremberg, 
des  symphonies,  des  oratorios,  et  quantité  de  lieders  dont  plu- 
sieurs nous  sont  connus,  petites  pièces  d'un  genre  tout  à  fait  élevé 
dans  leur  petit  cadre.  Peut-être  un  jour  quelque  acharné,  prophète 
de  ce  messie  musical,  se  donnera-t-il  la  mission  do  fouiller  tous 
ces  manuscrits  et  peut-être  alors  l'heure  de  la  réparation  sonnera- 
t-elle  pour  le  musicien  méconnu. 

Comme  homme  privé,  Louis  Lacombe  était  de  grande  douceur  et 
de  grande  distinction.  D'une  instruction  très  solide,  sa  conversation 
était  des  plus  variées  et  toujours  intéressante.  Il  avait  épousé  en 
secondes  noces  M"»  Andréa  Favel,  cantatrice  des  plus  distinguées, 
qui  avait  eu  son  heure  de  vogue  à  l'Opéra-Comique  et  qui  depuis 
est  devenue  un  de  nos  professeurs  de  chant  les  plus  estimés. 

H.    MORENO. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  la  réouverture  probable 
du  théâtre  Garcano,  l'un  des  plus  importants  de  Milan,  fermé  depuis 
tant  d'années.  Cette  réouverture  aura  décidément  lieu  le  18  octobre,  avec 
i  Promcssi  Sposi,  de  M.  Ponchielli,  au.xquels  succéderont  Dinorah,  Rigolelto 
et  la  Traviata.  Parmi  les  artistes  engagés,  on  cite  la  Bellincioni,  le  ténor 
Baroncelli,  le  baryton  Bacchetta  et  le  chef  d'orchestre  Giuseppe  Pomé, 
qui  a  fait  récemment  et  brillamment  ses  preuves  au  Dal  Terme. 

—  On  a  donné  au  théâtre  de  la  Goncordia,  de  Crémone,  le  23  sep- 
tembre, un  opéra  nouveau,  depuis  longtemps  attendu  et  sur  lequel  on 
fondait  de  grandes  espérances,  H.  Cid,  du  maestro  Rafaello  Goppola.  L'ou- 
vrage était,  parait-il,  tort  bien  chanté  par  M™»  Bazzani,  MM.  Callieni, 
Ughetto  et  Roveri.  L'ouverture,  un  duo,  une  romance  pour  soprano  et  une 
romance  pour  baryton  ont  été  bissés,  et  le  compositeur  a  été  l'objet  de 
vingt-cinq  rappels.  Malgré  cela,    les  journaux    s'accordent    à   dire  que   le 


succès  a  été  «  discret.  »  Que  faut-il  donc  pour  un  triomphe,  au  pays  des 
orangers,  si  vingt-cinq  rappels  et  quatre  morceaux  redemandés  ne  consti- 
tuent qu'une  apparence  de  succès  ? 

—  Une  fournée  d'opérettes  en  Italie.  A  Yenise,  au  théâtre  Rossini, 
Mary  la  vivandiera  (ne  serait-ce  pas  une  nouvelle  édition  de  la  Fille  du  ré- 
giment?), de  M.  Gasinaghi;  fiasco  ou  à  peu  près.  Au  même  théâtre.  Un' 
antica  Legge  di  Scozia,  de  M.  Federici;  même  résultat;  à  l'amphithéâtre 
Fenice,  de  Trieste,  il  Nuovo  Don  Giocanni,  de  M.  Palmieri;  succès  mo- 
deste. 

—  L'Alhambra,  de  Rome,  vient  de  fermer  ses  portes  après  quelques 
représentations  d'un  ballet,  Brahma,  fameux  au  delà  des  Alpes.  Ce  théâtre 
était  soutenu  par  un  Mécène  auquel  ses  libéralités  étaient  légères,  et  que 
la  police  a  cru  bon  de  mettre  entre  quatre  murs.  L'Italie  nous  raconte  eu 
ces  termes  l'histoire  de  cet  homme  étonnamment  généreux  :  —  «  Ge  Mé- 
cène était  tout  simplement  le  caissier  auxiliaire  à  la  Trésorerie  centrale, 
Combi,  dont  nous  avons  annoncé  l'arrestation.  On  sait  que  Gombi  trouvait 
absurde  que  l'on  annulât,  sous  prétexte  de  suppression  du  cours  forcé,  des 
billets  de  banque  encore  en  très  bon  état,  et  il  les  remettait  tranquille- 
ment en  circulation  à  son  profit.  Du  moins,  c'est  ce  que  prétend  le  procu- 
reur du  roi.    Cet  argent  servait,  parait-il,    à   subventionner    Vimpresa    de 

•  l'Alhambra.  Les  splendeurs  que  nous  admirions  l'autre  jour  à  la  première 
représentation  de  Brahma,  nous  les  devions  à  l'Etat.  C'étaient  ses  deniers 
qui  payaient  les  jupons  courts  des  ballerines,  et  le  magnifique  dragon  ailé 
en  carton,  qui  apparaît  à  la  fin  du  premier  tableau,  au  milieu  des  feux  de 
Bengale,  représentait  l'argent  des  contribuables.  Malédiction!  M.  Gombi, 
en  somme,  comprenant  que  le  devoir  d'un  gouvernement  éclairé  est  de 
subventionner  les  arts,  avait  pris  les  devants  ;  il  faisait  ce  que  le  gouver- 
nement ne  veut  pas  faire.  En  attendant,  voilà  l'Alhambra  fermé,  ce  qui  lui 
arrive  quelquefois.  Le  plus,  triste,  c'est  que  deux  ou  trois  cents  artistes 
ou  figurants  se  trouvent  sur  le  pavé  en  ce  moment  où  le  choléra  ferme 
tant  de  théâtres.  » 

Un  de  nos  amis  de  Madrid,  nous- écrit  de  cette  ville  que  le  directeur, 

du  Théâtre  Royal  M.  Rovira,  a  pris  une  mesure  qui  fait  là-bas  grand  ta- 
page et  qui  pourrait  amener  une  situation  fâcheuse.  M.  Rovira  a  aug- 
menté de  vingt  pour  cent  le  prix  des  abonnements,  ce  qui  fait  que  plus  de 
deux  cents  des  anciens  abonnés  se  sont  réunis,  non  seulement  pour  pro- 
tester, non  seulement  pour  s'engager,  par  écrit,  à  ne  pas  renouveler  leur 
abonnement,  mais  encore  pour  décider  Qu'ils  se  rendraient  en  masse  au 
théâtre,  le  jour  de  l'ouverture,  et  qu'ils  y  feraient  un  bruit  tel  que  la 
préfecture  serait  obligée  de  le  faire  fermer.  Bien  qu'un  certain  nombre 
d'abonnés  n'aient  pas  pris  part  à  ce  complot  et  aient  renouvelé  leur 
contrat,  la  situation  des  artistes  n'en  sera  pas  moins  terriblement  difficile, 
car  ceux-là  même  sont  décidés,  en  raison  des  nouvelles  conditions  qui 
leur  sont  faîtes,  à  juger  la  troupe  avec  une  extrême  sévérité.  Eu  tout  cas, 
c'est  là  le  bruit  de  tout  Madrid,  la  grande  afi'aire  du  jour,  dont  les  salons, 
les  journaux  et  les  cafés  s'occupent  avec  ardeur,  et  qui  prime  en  ce  mo- 
ment jusqu'à  la  politique  et  au  choléra. 

—  Sigurd,  le  bel  opéra  de  M..  Reyer,  qu'on  vient  de  reprendre  à  la 
Monnaie,  de  Bruxelles,  a  retrouvé  tout  son  succès  de  la  saison  dernière, 
et  a  été  applaudi  avec  transports.  A  l'exception  de  M.  Devriès,  qui  est 
remplacé  par  M.  Seguin  dans  le  rôle  de  Gunther,  tous  les  interprètes  de 
Sigurd  sont  restés  les  mêmes,  et  le  public  a  fait  un  chaud  accueil  à 
]yj[mes  Garon,  Bosman  et  Deschamps,  à  MM.  Jourdain,  Gresse  et  Renaud, 
dont  le  talent  s'est  retrouvé  tout  entier.  —  Du  théâtre  de  la  Monnaie 
nous  arrive  aussi  la  nouvelle  des  heureux  débuts  de  M"=  Marie  Hamann, 
la  transfuge  de  l'Opéra.  —  Enfin,  on  annonce  que  M"«  Béringier,  qui  n'a 
fait  que  passer  à  l'Opéra-Comique  en  sortant  du  Conservatoire,  et  qui 
vient  elle  aussi,  d'effectuer  ses  débuts  sur  la  grande  scène  lyrique  de 
Bruxelles,  s'est  mariée  cette  semaine,  en  cette  ville,  avec  M.  Got,  pro- 
fesseur à  l'École  des  arts  et  métiers  de  Paris. 

—  Le  28  septembre  a  eu  lieu,  à  Pesth,  l'inauguration  solennelle  de  la 
salle  de  l'Opéra  hongrois.  Le  nouveau  théâtre  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  capitale  hongroise  ;  il  est  construit  dans  Je  style  de  la 
renaissance  et  rappelle  l'Opéra  de  Vienne,  mais  la  façade  est  un  peu  sur- 
chargée d'ornements.  La  salle  est  richement  décorée.  Dès  l'après-midi  les 
rues  qui  conduisent  au  théâtre  étaient  remplies  d'une  foule  énorme.  Vers 
sept  heures  arriva  l'empereur  avec  l'archiduc  Albert  ;  sa  voiture  ne  pouvait 
avancer  qu'au  pas  au  milieu  de  la  foule  qui  l'acclamait.  Dans  la  salle,  toute 
l'aristocratie  hongroise  s'était  donné  rendez-vous  et  a  fait  un  accueil  en- 
thousiaste à  l'empereur.  Le  spectacle  devait  commencer  par  l'exécution 
d'un  hymne  au  roi,  écrit  pour  la  solennité  par  Franz  Liszt;  mais  cette 
exécution  n'a  pas  eu  lieu  parce  que  l'auteur  s'était  servi,  dit-on,  dans  sa 
composition,  de  certains  motifs  de  la  révolution  hongroise.  L'hymne  a 
donc  été  remplacé  par  l'ouverture  âeHunyadij  Laszlo,o]>érà  de  Franz  Erkel. 
On  a  joué  ensuite  le  premier  acte  de  l'Opéra  national  Bank-Ban,  puis  le 
premier  acte  dé  Lohengrin,  le  tout  sous  la  direction  de  Franz  Erkel.  Le 
nouveau  théâtre,  construit  par  l'architecte  M.  Ybl,  a  coûté  six  millions  de 
francs. 

—  Un  accident  de  voiture,  qui  pouvait  avoir  des  suites  graves,  vient  , 
d'arriver  à  M"'=  Nilsson,  à  Londres.  La  célèbre  artiste  passait  devant 
l'Athenœum-Glub,  lorsque  le  cheval  de  son  cab  s'abattit.  La  secousse  fut 
telle  que  M"""  Nilsson  fut  projetée  violemment  sur  la  chaussée.  Elle  en 
fut  quitte,  heureusement,  pour  quelques  égratignures  au  genou  et  à  la  main.. 
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quoiqu'elle  se  plaignit  de  douleurs  au  bras  droit  et  à  la  jambe  gauche. 
Toutefois,  le  médecin  déclara  que  la  chute  n'aurait  aucunes  suites 
fâcheuses. 

—  Dans  la  séam^e  d'inauguration  du  septième  congrès  de  l'Association 
internationale  littéraire  et  artistique,  à  Bruxelles,  M.  Bernaert,  ministre 
des  beaux-arts,  a  fait  savoir  que  le  gouvernement  belge  présenterait 
aux  Chambres,  lors  de  la  prochaine  session,  un  projet  de  loi  destiné  à 
compléter  la  législation  du  pays  sur  la  propriété  littéraire.  Aux  termes 
de  ce  projet,  l'héritier  d'une  œuvre  littéraire  en  garderait  la  propriété,  y 
compris  le  droit  de  traduction  et  d'adaptation,  cinquante  ans  après  la 
mort  de  l'auteur  ;  pour  les  œuvres  dramatiques  et  musicales,  l'héritier 
aurait  pendant  dix  ans  le  droit  exclusif  de  représentation  et  d'exécution, 
ainsi  que  celui  à.'arranganent.  Cette  nouvelle  loi  serait  applicable  aux 
étrangers  aussi  bien  qu'aux  nationaux,  et  elle  abolirait  la  formalité  du 
dépôt  en  Belgique  ;  il  n'y  aurait  plus  qu'une  condition  de  domicile  à 
établir,  et  ce  point  serait  tranché,  pour  les  "trangers,  par  des  conventions 
internationales.  L'assistance  a  chaleureusement  applaudi  cette  communi- 
cation. —  Pourtant  nous  devons  faire  observer  que  le  court  délai  de  dix 
ans  accordé  pour  la  propriété  des  arrangements  sur  une  œuvre  musicale, 
après  la  mort  de  son  auteur,  est  complètememt  insuffisant.  Il  arrive,  en 
effet,  bien  souvent  qu'un  arrangement  réussi  a  pour  les  intéressés  beaucoup 
plus  de  valeur  que  l'œuvre  elle-même.  On  voit  combien  d'intérêts  vont  se 
trouver  lésés  par  cette  nouvelle  mesure,  qui,  heureusement,  n'est  encore 
qu'une  proposition,  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  protester.  Dans 
toutes  les  législations,  l'arrangement  jouit  des  mêmes  privilèges  que 
l'œuvre  même  qui  l'a  inspiré.  Pourquoi  donc  en  serait-il  autrement  en 
Belgique  ? 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

C'est  le  samedi  18  octobre  que  l'Académie  des  Beaux-Arts,  sous  la 
présidence  de  M.  Guillaume,  statuaire,  tiendra  sa  séance  publique  annuelle 
et  procédera  à  la  distribution  des  prix  décernés  par  elle.  Voici  le  pro- 
gramme de  cette  séance  :  1°  Exécution  d'une  ouverture  à  grand  orchestre, 
de  M.  Broutin,  grand  prix  de  1878;  2"  Allocution  du  président;  3°  Distri- 
bution des  prix  de  Rome  et  proclamation  des  prix  décernés  par  l'Académie 
■en  vertu  des  divers  legs  et  fondations  ;  i"  Eloge  d'Henri  Reber,  par  M.  le 
vicomte  H.  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  ;  S"  Exécution  de  l'Enfant  prodigue, 
cantate  de  M.  Debussy  qui  a  remporté  le  grand  prix  de  Rome  en  1884. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  ouvre,  pour  188b,  un  concours  sur  le 
sujet  suivant  :  «  Des  mélodies  populaires  et  de  la  chanson  en  France,  de- 
puis le  commencement  du  xvi=  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviii^.  En  résumer 
l'histoire,  en  définir  les  caractères  et  les  différentes  formes,  au  point  de 
vue  musical,  et  déterminer  le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  la  musique  reli- 
gieuse et  dans  la  musique  profane.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  fr. 
Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
31  décembre  1884.  —  Si  les  conditions  sont  telles  que  nous  les  reprodui- 
sons d'après  nos  confrères,  l'Académie  peut  être  tranquille  et  s'endormir 
d'un  doux  sommeil:  elle  ne  recevra  aucun  manuscrit.  Accorder  un  délai 
de  trois  mois  pour  l'exécution  d'un  travail  qui  exigerait,  de  la  part  d'un 
écrivain  très  au  courant  de  la  question,  une  ou  deux  années  de  réflexion, 
de  mise  en  train  et  de  labeur  effectif,  cela  équivaut  à  conseiller  aux  gens 
de  prendre  la  lune  avec  les  dents. 

—  Parmi  les  souscriptions  que  nous  avons  déjà  reçues  pour  le  monu- 
ment de  Victor  Massé,  signalons  celle  de  Faure  (de  l'Opéra),  pour  cent 
francs.  Le  grand  artiste  n'a  pas  oublié  qu'il  avait  effectué  ses  débuts  à 
rOpéra-Gomique,  au  sortir  du  Conservatoire,  dans  une  œuvre  du  célèbre 
maître:  Galatée,  où  il  remplissait  le  rôle  de  Pygmalion.  Nous  voyons  aussi 
parmi  nos  premiers  souscripteurs  le  nom  sympathique  de  J.  Danbé,  le  chef 
d'orchestre  si  distingué  de  l'Opéra-Comique.  Nous  avons  lieu  d'espérer  que 
nombre  d'autres  artistes  voudront  coopérer  à  cette  souscription  et  nous 
envoyer  leur  offrande. 

—  M.  Massenet  vient  d'écrire,  sur  une  poésie  de  M.  Paul  Collin,  une 
scène  lyrique  pour  ténor  et  orchestre,  Apollon  aux  Muses,  qui  sera  exécutée 
au  grand  festival  de  Norwich,  où  elle  doit  être  chantée  par  M.  Maas,  un 
jeune  artiste  qui  s'est  produit  l'an  dernier  aux  Concerts  populaires.  Il  se 
pourrait  que  cette  composition  fut  entendue  cet  hiver  à  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire,  avec  M.  Talazac  pour  interprète. 

—  Au  premier  concert  de  la  Société  des  concerts  modernes,  le  19  octo- 
bre, on  entendra  pour  la  première  fois  à  Paris  deux  œuvres  orchestrales 
de  Théodore  Ritter,  une  Iniocation  et  une  Polonaise  héroïque  d'un  grand 
caractère.  Ce  sont  ces  deux  morceaux  qui  ont  eu  déjà  un  si  vif  succès  à 
Ostende,  dans  les  concerts  symphoniques  de  M.  E.  Périer.  M.  Th.  Ritter 
les  a  présentés  à  M.  Benjamin  Godard,  qui,  après  les  avoir  soumis  à  son 
comité,  a  annoncé  à  leur  auteur  qu'ils  étaient  «  acceptés  par  acclamation  ». 

—  Ce  n'est  que  le  26  octobre,  et  non  le  12,  comme  nous  l'avons  an- 
noncé, que  les  concerts  du  Châtelet  feront  leur  réouverture. 

—  La  commission  du  budget  de  la  Chambre  des  députés  a  entendu,  jeudi 
derniei,  M.  Antonin  Proust,  rapporteur  du  budget  des  Beaux-Arts.  Des 
réductions  s'élevant  à  plus  de  1,800,000  francs  ont  été  opérées  sur  ce  bud- 
get, d'accord  avec  le  gouvernement,  et  seront  probablement  acceptées  par 
la  Chambre.  Voici,  en  ce  qui  concerne  le  théâtre  et  la  musique,   les   ré- 


ductions adoptées.  10,000  francs  sont  enlevés  sur  la  subvention  de  20,000  fr. 
que  recevait  M.  Pasdeloup  pour  les  Concerts  populaires,  de  sorte  que 
M.  Godard  se  trouve  placé  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  MM.  Lamoureux 
et  Colonne,  qui  reçoivent  chacun  10,000  francs.  Une  somme  de  6,500  fr. 
est  retranchée  sur  le  service  de  l'inspection  des  théâtres,  et  enfin  on  a 
diminué  de  S,000  francs  le  chapitre  des  frais  de  tournées  des  inspecteurs. 

—  Tandis  que  son  fils  s'est  installé  à  Bruxelles  pour  y  ouvrir  des  cours  de 
chant,  le  vieux  maître  Lamperti,  de  Milan,  le  professeur  de  Marie  Van  Zandt, 
d'Albani,  de  la  Sloltz,  de  M'""  Persiani,  de  M"'  de  Lagrange,  de  la  Cruvelli, 
de  M^s  Laborde  et  de  bien  d'autres  célèbres  cantatrices,  vient  se  fixer 
parmi  nous  au  moins  pour  quelques  mois.  Il  assistait  mercredi  à  la  repré- 
sentation de  Lakmé  et  ne  se  lassait  pas  d'applaudir  sa  gentille  élève, 
M"<ï  Van  Zandt,  qu'il  se  propose  d'initier  en  personne  à  la  technique  du 
rôle  de  Rosine  dans  le  Barbier  de  Sévilk. 

—  L'Association  des  artistes  dramatiques  vient  de  publier  son  annuaire, 
d'où  nous  extrayons  quelques  renseignements.  Les  recettes  pour  l'exercice 
1883  se  sont  élevées  à  313,716  fr.  18  c,  dont  voici  le  détail  : 

Solde  en  caisse  au  31  décembre  1882.   .   .   .  Fr.        39.743  60 

Cotisations  annuelles 30.342  28 

Cotisations  perpétuelles b.873  60 

Droits  d'admission 6.151     » 

Subvention  de  l'État 6.000     » 

Revenus  des  capitaux 156.783  80 

Dons  pour  l'annuaire 4.150  80 

Legs  Chateaubriand 1.500     » 

Don  de  M"'=  Surville 8.090    » 

Dons  divers ,  4.497  60 

Représentation  au  théâtre  de  Rouen 2.400    » 

Bal  de  Bordeaux 1.981  43 

Bal  de  Toulouse 1.099  30 

Divers 1.739  13 

Bal  de  l'Opéra 43.432    » 

Les  dépenses  se  sont  élevées  à  287,127  fr.  63  c.  Dans  ce  chiffre  figurent 
116,069  francs  pour  pensions  ou  secours  aux  sociétaires  et  éducation  d'or- 
phelins. Bref,  les  revenus  de  l'Association,  au  1"'  juillet  1884,  s'élevaient 
à  159,898  francs. 

—  Une  erreur  s'est  glissée  dans  l'un  des  derniers  articles  de  M.  Mar- 
montel,  erreur  que  nous  tenons  à  rectifier.  L'orgue  de  Saint-Eustache, 
attribué  à  tort  à  M.  Cavaillé-Coll,  a  été  construit  par  les  fondateurs  de 
la  maison  Merklin  ;  et  lorsque  cet  instrument  superbe  eut  été  gravement 
endommagé,  ainsi  que  l'église  elle-même,  pendant  les  horribles  exploits 
de  la  Commune,  en  1871,  c'est  encore  la  maison  Merklin  qui  fut  chargée 
de  sa  réparation  et  de  sa  réfection,  travail  qui  fut  opéré  avec  la  plus 
grande  habileté. 

—  La  salle  de  spectacle  de  Blidah  vient  de  s'écrouler,  la  veille  du  jour 
où  devait  avoir  lieu  son  inauguration.  Un  ouvrier  menuisier  et  un  apprenti, 
qui  étaient  dans  le  théâtre,  ont  été  assez  grièvement  blessés.  Les  autres 
ouvriers  et  les  propriétaires  de  l'immeuble  venaient  de  sortir.  Ils  n'eurent 
que  le  temps  de  se  retourner  pour  voir  s'écrouler  l'édifice. 

—  Cours  et  Leçons.  —  L'Institv,t  Musical  fondé  et  dirigé  par  M.  et  M'"»  Oscar 
Comettant  (14'=  année)  fera  la  réouverture  de  ses  cours,  vendredi  10  cou- 
rant. C'est  le  cours  supérieur  de  piano,  fait  à  l' Institut  Musical  par  M.  Mar- 
montel,  professeur  au  Conservatoire,  qui  ouvre  le  service  des  travaux  de 
cette  école  de  musique  si  justement  appelée  le  Conservatoire  des  dames  et 
des  demoiselles  du  monde.  On  s'inscrit  :  13,  faubourg  Montmartre,  et  au 
Ménestrel.  —  M'"  Donne,  professeur  au  Conservatoire,  reprendra  ses  cours, 
le  9  octobre,  30,  rue  de  Paradis.  —  Nous  annonçons,  en  même  temps  que 
la  réouverture  des  cours  de  musique  de  M'"=  Anna  Fabre,  ofBcier  d'aca- 
démie, 33,  rue  de  la  Ghaussée-d'Antin,  la  création  de  deux  succursales 
dans  les  quartiers  nouveaux,  112,  boulevard  Malesherbes,  et  74,  avenue 
Victor-Hugo.  Ces  cours  comprennent  le  solfège,  le  piano,  le  chant  et  l'ac- 
compagnement. —  M}^"  Marie  Boistel,  professeur  de  piano,  21,  rue  Faraday, 
reprendra  ses  leçons  à  partir  du  13  octobre.  —  M"=  Thérèse  Castellan  a 
repris  ses  leçons  de  violon  et  d'accompagnement,  147,  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière.  —  M.  Le  Chevalier  de  Plaimbert,  violoncelle  de  la  Société 
des  concerts  modernes,  reprend,  à  partir  du  13  octobre,  ses  leçons  de 
violoncelle  et  d'accompagnement,  5,  rue  de  Copenhague. 

NÉCROLOGIE 

M.  Auguste  Durand,  l'éditeur  de  musique  bien  connu,  l'un  des  pro- 
priétaires de  l'ancienne  maison  Flaxland,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre 
sa  femme.  Les  obsèques  de  M"»  Auguste  Durand  ont  eu  lieu  vendredi,  en 
l'église  Saint-Philippe-du-Roule. 

—  On  annonce  la  mort  à  Feldkirch,  dans  le  Voralberg,  d'une  cantatrice 
qui  eut  son  moment  de  vogue  en  Italie,  Costanza  Rovelli,  établie  depuis 
dix-huit  ans  en  cette  ville  comme  professeur  de  chant.  Née  à  Bergame^ 
elle  avait  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Milan.  C'est  pour  elle  que 
le  maestro  Antonio  Cagnoni  avait  écrit  le  rôle  féminin  principal  de  son 
opéra  Don  Bucefalo,  qui,  créé  à  Milan  avec  un  immense  succès,  fit  ensuite 
le  tour  de  l'Italie. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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I.  ilÉHUL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (42°  article),  Arthur  Pouuin.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  Première  représentation  de  Joli  Gilles  ei  reprise  de 
Galathée  à  l'Opéra-Comique  ;  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Le  système  harmo- 
nique de  Richard  Wagner  (1"  article),  Camille  Benoit.  —  IV.  Histoire  du  piano 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

NATURE 

nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  de  Fiiédéric  Marth.  —  Suivra  immé- 
diatement :   C'est   le  printemps,  mélodie   de  J.    O'Kelly,   poésie   de    Louis 

TiERCELIN. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO;  la  Danse   des  Elfes,   de  Charles  Grisart. 
la  Romance  du  ballet  la  Source  de  Léo  Délires. 


Suivra  immédiatement 


MËHUL 


SA  VIE,  SON  GENIK,  SON  CARACTÈRE 

(SuiLj 


XII 

Méhul  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  avec  Gossec  et 
Grétnj.  —  Il  refuse  la  maîtrise  de  la  chapelle  impériale.  —  La 
Messe  du  couronnement,  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Comment  elle  est 
retrouvée  récemment  à  Presbourg.  —  3Iéhul  est  sollicité  d'aller  à 
Vienne,  pour  y  écrire  un  opéra.  Ce  projet  n'a  pas  de  suites.  — 
Après  un  silence  de  deux  années,  il  donne  coup  sur  coup  trois  ouvra- 
<jes  qui  n'obtiennent  que  peu  de  succès  :  les  Deux  aveugles  de 
Tolède,  Uthal,  Gabrielle  d'Estrées. 

Le  '!"'  janvier  de  cette  année  1804,  qui  vit  naître  les  Hus- 
^iU'S,  un  recueil  artistique,  la  Correspondance  des  professeurs  et 
amateurs  de  musique,  publiait  la  nouvelle  que  voici  :  «  MM.  Gos- 
sec, Grétry  et  Méhul  ont  été  nommés  membres  de  la  Légion 


d'honneur.  »  C'étaient  les  premiers  musiciens  qui  étaient  appe- 
lés à  faire  partie  de  l'ordre  nouvellement  institué  par  le 
premier  consul.  Peu  de  semaines  après,  Lesueur,  Monsigny 
et  d'Alayrac  étaient,  à  leur  tour,  nommés  chevaliers  de  cet 
ordre  (1).  C'est  dans  le  même  temps  que,  Paisiello  s'appré- 
tant  à  retourner  à  Naples,  le  bruit  se  répandit  que  Méhul 
était  choisi  pour  le  remplacer  comme  maître  de  la  chapelle 
du  premier  consul.  «  Le  bruit  se  répand,  disait  le  recueil 
que  je  viens  de  citer  (2),  que  M.  Paisiello  va  retournera  Naples, 
et  que  le  citoyen  Méhul  le  remplace.  » 

Effectivement,  lorsque  Paisiello  eut  pris  la  résolution  de 
rentrer  en  Italie,  Bonaparte  offrit  sa  succession  à  Méhul,  qui, 
dit-on,  ne  voulut  l'accepter  qu'à  la  condition  de  partager  avec 
Gherubini  les  fonctions  de  maître  de  la  chapelle.  Le  premier 
consul,  qui,  s'il  estimait  Gherubini,  n'aimait  que  médiocre- 
ment sa  musique,  ne  vouliit  pas  entendre  parler  de  cet 
arrangement.  Méhul  alors  refusa  de  la  façon  la  plus  positive, 
et  c'est  à  la  suite  de  ce  refus  que  l'emploi  fut  offert  par  Bona- 
parte à  Lesueur,  qui  l'accepta. 

Toutefois,  on  pourrait  supposer  que  la  question  ne  fut  pas 
tranchée  avec  autant  de  netteté  et  de  rapidité,  on  pourrait 
croire  que  les  pourparlers  entre  Bonaparte  et  Méhul  durèrent 
un  certain  temps,  et  que  même  il  fut  un  moment  où  Méhul 
put  paraître  investi  des  fonctions  que  pourtant  il  n'exerça 
jamais.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Méhul  écrivit,  pour  la 
cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement  de  l'empereur,  qui 

(1)  On  trouve  au  deuxième  volume  des  Récapitulations  de  Bouilly,  dans 
le  récit  intitulé  Vengeance  de  deux  auteurs,  toute  une  longue  anecdote  sur 
cette  nomination  de  Méhul  comme  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Cette 
anecdote  assez  étrange  me  semble  absolument  fantaisiste,  d'autant  qu'elle 
se  rattache  indirectement  à  la  représentation  à'une  Folie,  et  que  Bouilly,  se 
souciant  peu  de  la  concordance  des  dates  et  de  l'exactitude  historique,  y 
parle  sans  cesse  de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  mettant  en  scène  sans 
façon  le  souverain  et  la  souveraine,  rapportant  des  conversations  singu- 
lières entre  Méhul  et  l'empereur,  etc.  Or,  la  première  représentation  d'imc 
Folie,  où,  selon  Bouilly,  «  l'empereur  d  aurait  ri  «  à  belles  dents  »,  est 
du  b  avril  1802,  la  nomination  de  Méhul  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur est  des  derniers  jours  do  1803,  et  l'on  sait  que  le  sénatus-cousulte 
qui  conférait  au  premier  consul  la  dignité  d'empereur  est  du  18  mai  1801. 
Ce  simple  rapprochement  suffit,  je  pense,  à  faire  apprécier  la  véracité  du 
récit  de  Bouilly. 

(2)  Numéro  du  8  février  1804. 
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eut  lieu  à  Notre-Dame  le  2  décembre  1804,  une  messe  dite 
«  du  couronnement  »,  messe  qui,  à  la  vérité,  ne  fut  pas 
exécutée,  mais  dont  l'histoire  est  assez  singulière. 

Cette  œuvre  importante  —  d'autant  plus  importante  qu'elle 
est  la  seule  de  ce  genre  qu'ait  laissée  Méhul  —  était  restée 
complètement  inconnue  en  France  jusqu'à  ces  dernières 
années.  C'est  à  M.  l'abbé  Neyrat,  l'excellent  maître  de  cha- 
pelle de  la  primatiale  de  Lyon,  qu'on  en  doit  et  la  décou- 
verte et  la  récente  publication.  Cette  découverte  était  signalée 
en  ces  termes,  il  y  a  quelques  années,  par  notre  ami  Eugène 
Gigout,  dans  un  article  de  la  3hisica  sacra  (i)  : 

Nous  venons  de  lire,  avec  un  très  grand  intérêt,  une  messe  à 
quatre  vois,  soU,  chœur,  orchestre  et  orgue,  intitulée  :  Messe  solen- 
nelle en  la  bémol,  que  Méhul  écrivit,  paraît-il,  en  vue  de  la  céré- 
monie du  couronnement  de  Napoléon,  mais  qui  ne  fut  pas  exécutée 
en  cette  circonstance  (2).  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  messe  de 
l'auteur  de  Joseph  soit  connue  en  France.  C'est  à  la  gracieuse  obli- 
geance de  M.  l'abbé  Nej-rat,  qui  l'a  entendue  à  Presbourg,  dans 
un  des  voyages  studieux  qu'il  a  l'habitude  d'entreprendre  chaque 
année,  que  nous  devons  de  pouvoir  en  dire  ici  quelques  mots. 
Elle  fait  partie  du  répertoire  de  la  maîtrise  de  cette  ville. 
C'est  là  que  le  savant  maître  de  chapelle  de  Lyon,  qui  est,  nul  ne 
l'ignore,  un  compositeur  distingué,  a  fait,  pour  la  première  fois, 
connaissance  avec  cette  messe,  dont  le  style  l'a  tout  d'abord  frappé, 
et  qu'il  a  immédiatement  demandé  et  obtenu  l'autorisation  d'en  faire 
faire  la  copie,  que,  sur  notre  demande,  il  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer. Nous  ne  rechercherons  pas  par  suite  de  quelles  circons- 
tances cette  messe  a  été  transportée  en  Autriche,  qui,  vraisembla- 
blement, en  a  eu  la  primeur.  Un  officier,  dilettante  de  la  grande 
armée,  l'avait-il  emportée  avec  ses  papiers  et  objets  précieux  pen- 
dant cette  campagne  de  1803,  où  la  guerre  se  fit  au  pas  de  course? 
Cette  hypothèse  est  d'autant  moins  inadmissible  que  cette  messe  du 
couronnement,  alors  dans  toute  sa  nouveauté,  pouvait  fort  bien  se 
trouver,  comme  cela  arrive  souvent,  chez  quelque  ami  du  com- 
positeur. Peu  importe,  du  reste,  la  voie  qu'elle  a  suivie  pour  attein- 
dre Vienne  et  Presbourg,  puisque,  à  chaque  page,  le  style  de  Méhul, 
qui  tient  à  la  fois  de  la  manière  de  Haydn  et  de  celle  de  Gheru- 
bini.  se  fait  clairement  reconnaître. 

On  y  trouvera  donc  certaines  formules,  peut-être  un  peu  vieillies, 
qui  formaient,  pour  ainsi  dire,  comme  la  base  de  la  musique  fran- 
çaise de  cette  époque,  mais  rehaussées  par  de  profondes  recherches 
harmoniques  unies  à  un  solide  contrepoint  et  à  de  nombreux  arti- 
fices de  composition  qui,  loin  de  laisser  péricliter  l'inspiration,  la 
soutiennent  au  contraire  vigoureusement,  puisqu'ils  n'en  sont  que 
la  conséquence  logique.  L'inspiration  ne  faiblit  pas  un  seul  instant 
dans  tous  les  développements  de  cette  œuvre  importante,  dont  la 
parfaite  unité  ne  le  cède  en  rien  à  la  hauteur  de  la  conception.  Six 
morceaux  composent  cette  messe:  Kyrie,  Gloria,  Credo,  Sanclus,  Bene- 
dictus  et  Agnus,  tous  plus  ou  moins  développés,  mais  tous  d'une 
grande  pureté  de  forme,  très  clairs,  très  mélodiques,  demandant  à 
être  travaillés  avec  beaucoup  de  soin,  quoique  n'étant  que  d'une 
difficulté  moyenne  d'exécution... 

Dans  cet  article,  M.  Gigout  formulait  un  vœu  bien  naturel  : 
celui  que  M.  l'abbé  Neyrat  voulût  bien  se  décider  à  livrer  au 
public  une  œuvre  si  intéressante, aussi  bien  en  ce  qui  touchait 
sa  valeur  propre  que  le  nom  de  son  auteur,  M.  Neyrat  se  ren- 
dit à  ces  instances,  et  publia  en  effet  la  messe  de  Méhul,  en 
la  faisant  précéder  d'une  préfacejdont  Sj'extrais  les  lignes 
suivantes,  relatives  à  la  façon  dont  elle  fut^retrouvée  par^lui  : 

...  Il  y  a  plus  de  quinze  ans,  je  poussais  jusqu'à  Presbourg  une 
excursion  de  vacances.  Le  regretté  Fétis  m'avait  donné  une  lettre 
pour  Hellmesberger,  professeur  au  Conservatoire  de  Vienne,  lequel 
m'avait  aussi  octroyé  un  mot  de  recommandation  pour  le  maître 
de  chapelle  de  l'église  Saint-Martin,  l'ancienne  basilique  du  cou- 
ronnement des  rois  de  Hongrie,  la  cathédrale  de  Presbourg.  Je  ne 
pus  rejoindre  ce  maître  de  chapelle  ;  mais,  en  allant  le  chercher  à 
son  orgue,  je  visitai  les  archives  de  la  maîtrise,  et  vis,    étalée  sur 


(1)  Journal  publié  à  Toulouse  par  M.  Aloys  Kuuc,  n»  de  mai  1879. 

(2)  Voici  le  titre  exact,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  destination  de 
l'œuvre  :  Mease  solennelle  en  la  bémol,  pour  quatre  voix  seules,  chœur,  orchestre 
et  orgue,  composée  pour  le  couronnement  de  Napoléon,  par  Méhul. 


une  table,  une  messe  portant  le  nom  do  Méhul,  notre  illustre  com- 
patriote. 

Ce  nom,  dans  une  contrée  déjà  assez  lointaine,  me  surprit  :  mais 
je  fus  bien  plus  surpris  encore  lorsque,  de  retour,  je  pus  constater 
que  les  œuvres  de  Méhul  pour  l'église  étaient  jusqu'ici  à  peu  près 
nulles,  ou,  du  moins,  que  presque  aucune  n'était  publiée.  J'avais, 
d'ailleurs,  été  admis  à  connaître,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  M""'  veuve  Méhul,  qui  a  terminé  à  Lyon  une  longue  existence 
de  bonnes  œuvres  et  de  modeste  piété,  et  je  n'avais  pu  découvrir 
dans  la  bibliothèque  de  son  mari  trace  d'aucune  messe  ni  compo- 
sition religieuse. 

Dès  lors,  je  mis  dans  mes  projets  de  retourner  à  Presbourg.  Ce 
projet,  je  ne  pus  l'exécuter  que  l'an  passé  (1878).  Muni  de  lettres 
du  docteur  Hanslick,  conseiller  à  la  cour  de  Vienne,  l'émiuent 
critique  musical,  et  de  M.  Kremser,  le  célèbre  directeur  de  sociétés 
musicales,  je  me  présentai  chez  le  maître  de  chapelle  de  Presbourg, 
successeur  de  celui  que  j'avais  vainement  cherché  quinze  ans  plus 
tôt.  Mes  démarches  n'eussent-elles  eu  pour  résultat  que  de  me 
faire  connaître  M.  Maj-rberger,  je  serais  loin  de  les  regretter.  C'est 
un  grand  artiste,  professeur  de  mérite,  d'une  modestie  et  d'une 
amabilité  qu'égalent  son  talent  de  professeur  et  son  zèle  désintéressé 
pour  l'art  religieux.  La  maîtrise  qu'il  dirige  est  une  des  plus  im- 
portantes de  l'Autriche-Hongrie  tout  entière.  Il  commande  à  un 
orchestre  nombreux,  et,  chaque  dimanche,  quatre-vingts  chanteurs 
et  chanteuses  (les  jours  de  fête,  le  nombre  en  va  jusqu'à  cent 
vingt)  obéissent  à  sa  baguette  de  mesure. 

La  messe  de  Méhul.  que  M.  Mayrberger  nous  appelait  miracolosa,. 
con  cuore  scritta,  fait  partie  du  répertoire  habituel  de  cette  maîtrise, 
à  qui  elle  fut  donnée,  il  y  a  quelque  quarante  ans,  par  un  seigneur 
viennois.  Si  on  ne  peut  suivre  toute  l'hégire  de  ce  chef-d'œuvre, 
on  ne  peut  cependant  ne  pas  y  reconnaître  la  main  de  l'illustre 
maître  :  son  style  y  paraît  à  chaque  page  et  équivaut  à  la  plus 
authentique  signature. 

D'après  le  titre,  cette  messe  aurait  été  composée  pour  le  couron- 
nement de  Napoléon  I'',  en  1804  :  mais  elle  n'y  a  pas  été  exécutée, 
car  Napoléon  préférait  à  tous  Lesueur,  l'auteur  iMOssian  et  le  chantre 
de  la  gloire,  guerrière,  et,  dit-on  aussi,  avait  alors  une  certaine 
rancune  contre  Méhul  (1).  Cette  destination  de  la  messe  en  question 
ne  peut,  du  reste,  être  douteuse  ;  l'allure  martiale  et  le  style  dé- 
cidé du  Benedictus,  morceau  d'ordinaire  doux  et  pieux,  l'indique 
aisément,  lorsqu'on  sait  qu'à  ce  moment  se  fait  l'acte  du  cou- 
ronnement. 

M.  Mayrberger  fut  assez  obligeant  pour  agréer  ma  demande  et 
m'aider  à  obtenir  de  M^''  le  Recteur  du  chapitre  que  cette  messe 
fût  copiée.  Nous  avons  trouvé  à  Presbourg,  chez  tous,  le  meilleur 
accueil  et  la  plus  grande  complaisance  :  on  s'y  étonnait  fort  que 
cette  belle  messe  ne  fût  pas  connue  en  France,  et  on  comprenait 
sans  peine  mon  désir  de  la  mettre  eu  lumière  (2)... 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  e.xamen  critique  détaillé  de  cette 
œuvre  remarquable;  je  me  contenterai  d'en  citer  deux  mor- 
ceaux :  le  Gloria,  qui  est  d'une  ampleur  superbe  et  d'un, 
accent  plein  d'enthousiasme,  et  le  Benedictus,  dont  la  grandeur 
magistrale,  le  caractère  en  quelque  sorte  martial  sont  relevés 
encore  par  les  dessins  vigoureux  d'un  orchestre  plein  de 
puissance  et  d'éclat.  Mais  je  ne  sais  si  le  hasard  ne  m'aurait 
pas  donné  jusqu'à  un  certain  point  l'explication  du  voyage 
fait  en  Autriche  par  la  messe  de  Méhul  et  de  son  expatria- 
tion. Je  vais  du  moins  révéler  un  fait  resté  jusqu'ici  inconnu, 
et  qui  peut-être  contient  la  clef  de  ce  petit  mystère. 


(A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 


(1)  Nous  avons  vu,  à  propos  de  l'Irato,  ce  qu'on  peut  penser  de  cette 
prétendue  rancune. 

(2)  Voici  le  titre  de  l'édition  française  de  la  messe  de  Méhul  :  Messe 
solennelle  à  quatre  voix,  composée  pour  le  couronnement  de  Napoléon  I" 
(180-4)  par  Méhul,  réduite  pour  orgue  et  publiée  par  les  soins  de  M.  l'abbé 
A.  S.  Neyrat,  maître  de  chapelle  de  la  primatiale  et  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Lyon  (Paris,  Lemoine,  in-4»).  —  Mais,  puisque  M.  l'abbé  Neyrat 
possède  une  bonne  copie  de  la  grande  partition  d'orchestre,  que  n'en  fait- 
il  tirer  un  second  exemplaire  pour  l'offrir  à  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire, où  il  serait  si  bien  à  sa  placé  et  où  il  prendrait  rang  parmi  les 
manuscrits  les  plus  précieux?  J'ose  lui  affirmer  qu'il  serait  reçu  avec 
empressement  et  avec  reconnaissance  par  M.  Weckerlin,  qui  prend  tant 
de  soins  du  magnifique  dépôt  confié  à  son  zèle  et  à  sa  garde. 
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SEMAINE     THEATRALE 

JOLI  GILLES 

Opéra  comique  en  deux  actes  de  M.  Charles  Monselet, 

musique  de  M.  Ferdinand  Poise. 

Ce  Plaute  était  un  brave  homme.  Non  content  d'avoir  fourni 
l'Avare  à  Molière,  à  La  Fontaine  une  de  ses  plus  jolies  fables,  le 
Savetier  el  le  Financier,  à  d'Allainval  une  agréable  comédie,  l'Embarras 
des  richesses,  voici  encore  qu'il  vient  d'inspirer  ce  charmant  badi- 
nage  à  ariettes,  Joli  Gilles,  qu'on  nous  a  donné  l'autre  soir  à  l'Opéra- 
Comique.  En  effet,  Charles  Monselet,  ce  gourmand  patenté,  a  jugé 
bon  de  puiser  une  fois  de  plus  dans  la  marmite  de  Plaute,  —  c'est 
le  cas  de  le  dire  puisqu'il  s'agit  de  l'Aidulaire,  —  et  d'en  tirer  le 
thème  principal  de  sa  petite  œuvre.  Il  a  du  reste  enguirlandé  ce 
thème  de  détails  fort  piquants  de  sa  façon,  en  l'accommodant  aux 
personnages  de  l'ancienne  comédie  italienne. 

Joli  Gilles,  c'est  Pierrot,  un  Pierrot  sans  farine,  joyeux  garçon 
toujours  chantant  et  fort  amoureux  de  Violette.  L'exubérance  de  son 
bonheur  et  sa  gaieté  bruyante  indisposent  un  financier,  M.  Pantalon, 
qui  demeure  dans  le  voisinage.  Que  faire  pour  éteindre  ce  conten- 
tement de  vivre  qui  se  manifeste  en  éclats  trop  stridents  et  trouble 
le  sommeil  du  vieil  opulent  ?  Tout  simplement  remettre  à  Gilles 
une  cassette  remplie  d'or.  C'en  est  fait;  joli  Gilles  perd  le  sommeil, 
le  boire  et  le  manger.  Il  ne  vit  plus  que  pour  sa  chère  cassette, 
qu'il  dérobe  à  tous  les  yeux  et  qu'il  garde,  jour  et  nuit,  des  voleurs. 
Plus  de  chant,  plus  de  rires.  L'amour  de  Violette  ?  Une  fadaise  à 
laquelle  il  ne  faut  pas  s'arrêter.  Ses  larmes?  Elles  passeront.  Silvia, 
à  la  bonne  heure  !  Silvia,  la  fille  du  riche  seigneur  Pasquello, 
pourvue  d'une  dot  si  palpable,  voilà  la  femme  qu'il  faut  à  Gilles. 
Qu'on  commande  les  violons  et  qu'on  convoque  le  notaire  ! 

C'est  alors  que  la  pauvre  Violette  désolée,  pour  tenter  un  dernier 
effort  sur  le  cœur  de  l'infidèle,  imagine  la  fable  de  son  propre 
mariage  avec  le  beau  gentilhomme  Léandre.  Quand  Gilles  voit  pas- 
ser le  cortège,  il  éclate  en  sanglots  et  fait  un  retour  sur  lui-même. 
Quel  homme  abominable  il  est  devenu!  Voilà  donc  le  bonheur 
qu'apporte  la  richesse  :  «  Tenez,  monsieur  Pantalon,  reprenez  votre 
or;  j'aime  mieux  mes  chansons;  j'aime  mieux  ma  Violette.  » 

On  le  voit,  le  sujet  de  Joli  Gilles  est  des  plus  simples,  mais  il 
est  traité  par  un  homme  de  goût  et  un  fin  lettré. 

M.  F.  Poise  est  le  musicien  par  excellence  de  ces  petits  tableaux 
coquets,  frisés,  poudrés  et  enrubannés.  Il  ne  les  touche  que  d'une 
main  experte  et  délicate,  sans  les  empâter  de  musique  savante 
et  ambitieuse  qui  alourdirait  leur  grâce.  Ses  procédés  sont  pour 
cela  d'une  innocence  voulue,  mais  on  ne  saurait  leur  refuser  mal- 
gré tout  une  certaine  finesse  et  un  certain  esprit. 

Peut-être  cependant  M.  Poise  pousse-t-il  l'amour  du  pastiche  jusqu'à 
l'exagération?  Par  un  effort  de  mémoire  rétrospective,  il  s'imagine 
volontiers,  croyons-nous,  avoir  devant  lui  le  parterre  des  vieilles 
marquises  du  temps  jadis,  des  baronnets  dilettantes  fort  amateurs  de 
la  musique  de  LuUi,  et  des  abbés  galants  qui  prenaient  grand  plaisir 
aux  ébats  discrets  d'une  Gamargo  pudiquement  pantalonnée.  Pour 
ne  pas  offenser  les  oreilles  de  toutes  ces  respectables  personnes,  ne 
pas  brusquer  leurs  sentiments,  ni  inquiéter  leur  sourire,  il  évite 
tous  les  éclats  malsonnants  :  les  violons  susurrent,  la  flûte  soupire, 
le  hautbois  murmure,  et  on  met  la  trompette  hors  de  la  maison.  C'est 
un  peu  de  la  musique  à  l'usage  des  convalescents;  pas  du  Cham- 
pagne tout  à  fait,  mais  à  coup  sûr  de  l'excellente  tisane. 

Avec  cela  des  trouvailles  vraiment  heureuses,  des  mélodies  d'a- 
gréable tournure,  la  bonhomie  de  Grétry,  quelquefois  la  grâce  de 
Mozart,  du  Mozart  un  peu  mouillé.  C'est  surtout  dans  la  seconde 
partie  de  son  Joli  Gilles  que  nous  trouvons  les  meilleures  inspirations, 
un  petit  entr'acte  fort  élégant,  des  ballets  d'un  joli  style,  une 
romance  d'une  naïveté  adorable,  un  duo  bien  venu. 

Les  artistes  ont  tous  été  excellents.  Fugère  a  apporté  beaucoup 
de  discrétion  dans  l'interprétation  d'un  personnage  qu'il  eût  été 
facile  de  faire  tomber  dans  la  charge.  M""  Mole  est  tout  à  fait  char- 
mante sous  le  béret  de  Violette;  elle  a  eu  un  véritable  succès  de 
coinédienne  et  de  chanteuse  qui  la  met  en  évidence.  Mouliérat,  qui 
porte  très  galamment  l'habit  brodé  du  beau  Léandre,  roucoule  à 
souhait  pour  ce  rôle  tout  sucré.  Grivot,  Jourdan  et  Barnolt  forment 
un  trio  de  ganaches  excellentes.  On  voit  trop  peu  dans  la  pièce 
jjui!  pierron,  et  M"°  Dupont  n'a  pas  le  temps  non  plus  d'y  faire  valoir 
ses  grâces  et  ses, talents. 

La  mise  en  scène  est  une  merveille  de  goût.  C'est  la  fête  de  la 
soie  dans  les  couleurs  tendres,  un  véritable  tableau  de  Lancret. 
Carvalho  pinxil. 


Après  Joli  Gilles,  une  partition  de  nuances  si  discrètes,  la  musique 
de  Galathée,  qu'on  reprenait  le  même  soir,  a  fait  l'effet  d'un  ton- 
nerre. On  aurait  pu  la  croire  signée  Beethoven  ou  Meyerbeer. 
Voilà  l'effet  des  contrastes  et  des  rapprochements.  Et  pourtant  c'est 
surtout  la  grâce  qui  domine  dans  l'œuvre  si  populaire  de  Victor 
Massé,  mais  une  grâce  plus  fortement  constituée  que  celle  de 
M.  Poise,  avec  de  la  moelle  et  des  os.  L'œuvre  a  retrouvé  sa  dis- 
tribution des  dernières  années,  avec  M"°  Merguiller,  qui  y  fit  ses 
débuts  et  y  a  jusqu'ici  rencontré  son  meilleur  rôle,  avec  Taskin, 
dont  la  belle  prestance  convient  admirablement  au  rôle  de  Pygma- 
lion.  Grivot  et  Berlin  tiennent  les  rôles  de  Midas  et  de  Ganymède 
avec  leur  rondeur  et  leur  entrain  habituels. 

Le  froid  si  vif  qui  est  survenu  tout  à  coup  n'a  pas  été,  cette  se- 
maine, sans  amener  quelque  perturbation  dans  la  marche  du  réper- 
toire de  nos  théâtres  lyriques.  Les  gosiers  des  artistes  en  ont  visi- 
blement souffert,  quelques-uns  même  au  point  de  refuser  tout 
service.  C'est  ainsi  qu'à  I'Opéra  M""  Dufrane  a  dû  être  remplacée 
à  i'improviste  dans  l'Africaine  par  M"''  Krauss  ;  il  y  a  des  doublures 
de  grand  prix  qui  l'emportent  parfois  sur  les  plus  belles  étoffes. 
La  voix  si  chaude  de  M"=  Krauss  a  joué  en  cette  circonstance  le 
rôle  d'une  fourrure  précieuse. 

A  l'OpÉRA-CoMiQUE,  c'est  Cobalet  qui  a  dû  laisser  à  la  fois  ses  deux 
rôles  de  Nilakantha  (Lakmé)  et  de  Des  Grieux  père  (Manon).  Dans 
le  premier  de  ces  ouvrages,  il  a  été  suppléé  par  M.  Belhomme,  qui 
a  appris  en  vingt-quatre  heures  sa  partie  et  s'en  est  tiré  avec  grand 
bonheur,  encore  que  le  rôle  soit  un  peu  élevé  pour  sa  voix. 
M.  Fugère  n'a  pas  été  moins  prompt  à  s'approprier  le  personnage  de 
Des  Grieux  et  s'y  est  taillé  un  succès;  pour  lui  au  contraire  le 
rôle  était  parfois  trop  bas.  Un  peu  élevé  pour  l'un,  un  peu  bas 
pour  l'autre,  cela  prouve  la  belle  étendue  de  voix  que  possède 
M.  Cobalet.  N'importe  le  dévouement  de  MM.  Belhomme  et  Fugère 
doit  être  porté  à  l'ordre  du  jour.  Ils  ont  bien  mérité  de  la  direction 
de  rOpéra-Comique,  en  la  tirant  d'un  pas  difficile. 

De  son  côté  M"'  Van  Zandt,  qui  chantait  sous  une  mauvaise  in- 
fluence à  la  dernière  représentation  de  Lakmé,  s'est  sentie  prise  au 
milieu  du  second  acte  d'un  enrouement  subit.  Au  troisième  acte, 
elle  était  complètement  aphone,  et,  après  une  annonce  au  public, 
elle  a  dû  se  contenter  de  mimer  son  rôle.  Autant  que  possible,  le 
ténor  Degenne  la  suppléait  dans  ses  répliques  et  mettait  les  mor- 
ceaux doubles,  c'est  le  cas  de  le  dire.  Double  aussi  a  été  le  succès 
du  charmant  artiste. 

Ne  quittons  pas  le  théâtre  de  la  place  Favart,  sans  annoncer  que 
M.  Carvalho  vient  de  commander  un  ouvrage  en  trois  actes  à  M.  Ar- 
thur Coquard,  sur  un  livret  de  MM.  Dennery  et  Armand  Silvestre. 
Ces  trois  auteurs  vont  de  suite  se  mettre  à  l'œuvre. 

A  I'Opéra,  la  reprise  de  Françoise  de  Rimini  se  fera  probablement 
dans  la  première  quinzaine  de  novembre.  M""  Isaac  et  M.  Sellier 
étudient  leurs  rôles  au  Conservatoire,  sous  la  direction  même  de 
M.  Ambroise  Thomas. 

Bientôt  on  va  célébrer  la  centième  représentation  d'Aïda,  pour 
laquelle  on  espérait  la  présence  de  Verdi,  mais  le  maître  se  dérobe. 
Peu  soucieux  des  ovations,  il  préfère  à  tout  sa  chère  solitude  de 
Busseto. 

Tous  les  artistes  de  l'Opéra  continuent  à  se  disputer  les  rôles  du 
Tabarin  de  M.  Pessard,  dont  les  répétitions  sont  très  poussées.  Après 
M""  Dufrane  qui  a  pris  là  place  de  M""  Lureau,  voici  que  M.  Dubulle 
l'emporte  définitivement  sur  M.  Gailhard  pour  le  rôle  de   Mondor. 

Le  Théâtre-Italien  déploie  la  plus  grande  activité  en  vue  de  sa 
prochaine  ouverture.  M.  Théodore  Dubois,  qui  a  terminé  l'orches- 
tration i'Aben-Hamet,  peut  enfin  se  consacrer  à  présent  tous  les 
jours  aux  études,  qui  ont  reçu  de  ce  fait  une  vive  impulsion.  Le  chef 
d'orchestre,  M.  Gialdini,  est  à  Paris,  et  vendredi  dernier,  en  gare 
de  Lyon,  tous  les  choristes  sont  arrivés  venant  de  Milan  et  sachant 
leur  partie,  qu'ils  ont  étudiée  dans  leur  pays  sous  la  direction  du 
chef  des  chœurs,  M.  Lombardi.  Tout  est  donc  très  avancé  comme 
travail,  et  on  pourra  commencer  dans  quelques  jours  les  répétitions 
générales. 

De  grandes  affiches  apposées  sur  tous  les  murs  annoncent  l'ou- 
verture du  théâtre  et  donnent  le  beau  programme  de  la  saison,  qui 
reste  tel  que  nous  l'avons  annoncé  à  nos  lecteurs:  Aben-Hamet, 
Richard  III,  le  Chevalier  Jean,  Benvenuto  Cellini,  Joël,  comme  nou- 
veautés ;  Don  Juan,  un  Ballo  in  maschera,  Lucia,  Rigoletto,  la  Traviata, 
il  Trovatore,  il  Barbiere  et  Lucresia,  comme  répertoire  courant. 

L'ouverture  du  théâtre  sera  précédée,  dès  le  15  courant,  nous 
l'avons  annoncé  aussi,  d'un  grand  concert-festival   au   bénéfice   des 
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victimes  du  choléra,  oli  défileront  les  principaux  artistes  de  la  troupe 
et  autres  (voir  aux  nouvelles  diverses)  et  dans  lequel  on  entendra 
pour  la  première  fois  la  grande  cantatrice  M'""  Marcella  Sembrieh. 
Tu  Marcella  eris. 

H.    MORENO. 


LE  SYSTÈME  HARMONIQUE  DE  WAGNER 

(A  PROPOS  DES  ANNOTATIONS  DK  Tristan  PAR  Berlioz)    (i) 


La  découverte  faite  par  M.  Ernst  est  d'un  haut  intérêt.  Rien  ne 
peint  mieux  au  vif  les  esprits  et  les  humeurs  que  cette  sorte  de 
documents  ;  leur  double  mérite  est  d'être  tout  spontanés,  et  en 
même  temps  indélébiles  ;  c'est  la  nature  prise  sur  le  fait  et  fixée  ; 
c'est,  avec  une  fidélité  plus  délicate  peut-être,  de  la  photographie 
psychologique. 

A  ce  double  titre,  les  annotations  présentent  un  caractère  d'au- 
thenticité particulièrement  précieux,  à  un  degré  où  n'atteignent  pas 
les  anecdotes  et  les  souvenirs  sur  leurs  auteurs,  même  recueillis 
et  transmis  par  les  témoins  les  plus  autorisés,  les  plus  dignes  de 
foi. 

M.  Ernst  a  tenté  de  justifier  les  passages  incriminés  par  Berlioz; 
ses  raisons  sont  surtout  d'ordre  poétique  et  dramatique.  Je  voudrais 
ici  envisager  ces  annotations  à  un  point  de  vue  spécialement  et 
strictement  musical  ;  je  voudrais  les  soumettre  à  une  analyse  har- 
monique rigoureuse. 

Ce  travail,  je  viens  de  l'entreprendre  pour  mon  compte  :  je  vais 
d'abord  communiquer  les  réflexions  qu'il  m'a  suggérées,  essayer 
d'en  donner  une  idée  d'ensemble. 

I 

Les  plus  grandes  hardiesses  dé  "Wagner  ne  sont  pas  sans  pré- 
cédents. 

Quiconque  l'a  étudié  de  près  tire  de  son  étude  cette  conviction, 
cette  conclusion  :  c'est  qu'il  appartient  à  la  race  des  grands  réfor- 
mateurs,  bien  plus  qu'à  celle  des  révolutionnaires. 

Nul  plus  que  lui  n'a  professé  le  culte  de  la  tradition,  d'une  cer- 
taine tradition  s'entend,  toute  de  grandeur  et  de  beauté.  Nul  plus 
que  lui,  ayant  à  fonder  un  ordre  de  choses  nouveau,  ne  s'est  mieux 
assuré  qu'il  avait  avec  soi  l'élite  du  passé.  Chez  lui,  la  foi  en  une 
destinée  supérieure  de  l'humanité  s'éclaire  et  s'enflamme  aux 
grands  foyers  antiques  de  suprématie  intellectuelle,  artistique  et 
morale.  Nul,  parmi  les  grands  initiateurs,  n'a  eru  mieux  servir  la 
cause  d'un  progrès  élevé,  durable,  fécond;  nul  n'a  cru  mieux  pré- 
parer un  avenir  meilleur,  qu'en  rappelant  à  l'humanité  sa  haute 
mission  méconnue,  ses  anciens  titres  oubliés,  ou,  qui  pis  est  dé- 
savoués ;  nul  ne  s'est  plus  employé  à  racheter  son  patrimoine 
aliéné,  à  restituer  ses  lettres  de  noblesse  abolies. 

Pour  l'instant,  renfermons-nous  dans  le  sujet  spécial  de  la  pré- 
sente étude.  —  Si  nous  recherchons  quel  est,  en  fait  de  nou- 
veautés harmoniques  et  de  procédés  d'écriture  musicale,  le  précurseur 
naturel,  l'ancêtre  direct  de  Wagner,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  c'est, 
avant  tout,  Jean-Sébastien  Bach. 

"Wagner  se  rattache  à  Beethoven  par  son  art  merveilleux  du  dé- 
veloppement symphonique,  de  la  transformation  des  motifs  ;  il  tient 
à  Gluck  par  le  souci  de  la  juste  déclamation,  à  Mozart  et  à  Weber 
par  le  charme  mélodique  de  certaines  cantilènes,  par  la  poésie 
expressive  de  certaines  associations  de  timbres,  vocales  et  instru- 
mentales. Il  est  fort  possible,  probable  même,  qu'il  ait  trouvé  dans 
tel  passage  de  Berlioz  le  germe  de  telle  combinaison  de  rythmes, 
dételle  superposition  de  thèmes,  de  tel  effet  pittoresque...  Je 
borne  là  mes  rapprochements  et  mes  exemples. 

Si  l'esprit  de  ces  maîtres  revécut  en  "Wagner,  s'il  lui  fut  donné 
de  porter  à  un  degré  d'extension  inattendu  l'élément  original  de 
leur  œuvre,  par  l'application  qu'il  en  fit  à  une  conception  drama- 
tique de  sou  fonds,  il  faut  reconnaître  qu'il  ne  fut  pas  moins 
heureux  avec  Bach... 

Cette  indomplable  liberté  d'allures  dans  la  marche  individuelle 
des  parties,  cette  complexité  de  la  trame  harmonique,  où  souvent 
plus  de  quatre  lils  se  déroulent  et  s'entrecroisent  sans  s'embrouiller 
ce  don  singulier  d'invention  dans  la  succession  des  accords  cette 
révélation  d'affinités  qu'on  n'avait  jamais  soupçonnées,  ces  «  enhar- 
monies »    d'une    étrange  et  puissante    douceur,    tout    cela,    où  en 


H)  Voir  le  Ménestrel  du  28  septembre  dernier. 


trouverions-uous  trace,  dans  toute  l'histoire  de  la  musique,  et  quel 
maître  du  passé  nous  en  donnerait  l'avant-goùt,  nous  en  offrirait 
le  modèle,  si  l'œuvre  de  Bach  ne  nous  avait  pas  été  conservé  ? 

En  vérité,  si  Bach  n'existait  pas,  "Wagner  serait  une  apparition 
presque  effrayante...  Supposons  que  le  nom  et  les  ouvrages  de  Jean- 
Sébastien,  par  un  accident  plus  commun  qu'on  ne  pense,  soient 
restés  longtemps  ensevelis  dans  l'oubli,  et  qu'on  vienne  à  exhumer, 
à  l'heure  qu'il  est,  une  seule  œuvre  comme  la  Passion  par  exemple  : 
quelle  rumeur  glorieuse,  quel  cri  d'admiration,  et  surtout,  pour  le 
cas  qui  nous  occupe,  quelle  lumière  soudaine,  éblouissante! 

Mais  c'est  peut-être  plus  encore  par  leur  conception  de  la  voix 
humaine  que  ces  deux  maîtres  se  rapprochent.  Chez  eux,  la  voix  est 
considérée  moins  comme  un  instrument  de  luxe  à  ménager,  que 
comme  l'interprète  naturel,  essentiel,  et  souverainement  souple  des 
sentiments,  des  passions,  dans  l'infinie  variété  de  leurs  nuances, 
de  leurs  inflexions,  jusque  dans  leur  extrême  intensité.  Delà  l'em- 
ploi fréquent,  constant  même,  de  ces  intervalles  mélodiques  proscrits 
du  chant  par  la  plupart  des  écoles,  ou  du  moins  employés  par  elles 
avec  une  grande  timidité;  septièmes  majeures  et  mineures,  quartes  et 
quintes  diminuées  et  augmentées,  sixte  augmentée,  intervalle  chromatique, 
etc.,  introduits  par  Bach  jusque  dans  ses  compositions  chorales  ; 
de  là,  cette  grande  importance  attribuée  à  Vaecent  dans  la  décla- 
mation musicale...  c'est-à-dire  que  dans  telle  phrase,  dans  tel  en- 
semble mélodique  (en  dehors  de  la  vérité  générale  d'expression), 
il  est  un  mot,  et  dans  ce  mot  une  syllabe,  qui  en  forme  comme  le 
centre  et  le  point  culminant,  et  qu'il  faut  souligner,  mettre  en  évi- 
dence, par  la  place  assignée  dans  la  mesure,  par  le  degré  de  l'échelle 
sonore  qu'occupe  la  note  correspondante,  par  l'harmonie  concomi- 
tante qui  décuple  parfois  l'énergie  expressive  de  la  partie    vocale. 

Les  exemples  abondent,  de  cette  parenté  unique  entre  Bach  et 
"Wagner;  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  les  rechercher,  obligé  que_ 
je'suis  de  revenir  à  Berlioz  et  à  Tristan.  Je  me  contente  d'indiquer 
un  certain  Adagio  ma  non  tanto  peu  connu,  pour  violon  et  piano 
(2'  morceau  de  la  Sonate  du  cahier  catalogué  n"  236  dans  l'édition 
Peters)  ;  dans  cette  page,  monologue  sublime  d'un  dieu  exilé,  où 
domine  une  résignation  fière,  maîtrisant  les  élans  de  la  révolte 
surhumaine,  on  trouvera,  à  la  quatrième  ligne  et  passim,  une  en- 
harmonie d'une  nouveauté  et  d'un  charme  puissants,  toute  moderne 
et  wagnérienne...  Je  recommande  aussi  de  relire  le  grand  Prélude 
de  la  fugue  d'orgue  en  sol  mineur  ;  la  Passacaille  pour  orgue  ;  parmi 
les  30  Variations,  une  de  celles  en  sol  mineur  ;  enfin,  toute  la  Pas- 
sion selon  saint  Matthieu,  notamment  le  travail  contrapuntique  du 
double  chœur  au  début,  avec  la  triomphante  intervention  du  choral 
des  enfants,  les  grandioses  déplorations  du  ténor  solo,  la  prière 
sublime  de  la  basse  à  trois-huit,  en  sol  mineur,  avec  le  récitatif 
qui  précède,  enfin  les  chœurs  dramatiques  et  élégiaques... 
(A  suivre.)  Camille  Benoit. 


HISTOIRE  DU  PIANO 

CHAPITRE    II 

INSTRUMENTS   A   CORDES   PINCÉES   ET   FRAPPÉES 

(Suite) 


Ces  harmonies,  d'une  simplicité  et  d'une  rudesse  toutes  primi- 
tives, s'épurèrent  lorsque  la  science  harmonique,  l'art  du  contre- 
point, des  chants  mesurés,  furent  réglementés.  A  partir  des  xiii'  et 
xiv°  siècles,  dès  le  moment  où  les  facteurs  appliquèrent  le  sys- 
tème du  clavier  aux  instrnments  à  cordes  de  métal  ou  de  boyaux. 
les  maîtres  organistes  sont  devenus  clavioordistes,  clavecinistes,, 
et  ils  ont  excellé  sur  tous  les  instruments  à  clavier  :  épinettes, 
virginales,  qui  charmaient  les  loisirs  des  châtelaines  ou  animaient 
les  solitudes  des  cloîtres. 

L'épinette  était  un  petit  clavecin  de  l'étendue  de  trois  octaves. 
Chaque  touche  du  clavier  était  terminée  à  son  extrémité  par  une 
lamelle  de  bois  sur  laquelle  était  fixée  un  bec  de  plume.  Ce  plec- 
tre,  en  s'appuyaut  sur  la  corde  correspondante  à  la  touche,  la 
faisait  vibrer  en  s'échappant.  Ce  son  aigrelet,  uniforme,  sans 
tenue  dans  les  vibrations,  avait  le  don  de  charmer  nos  ancêtres  ; 
il  accompagnait  discrètement  les  chants  d'amour,  les  pastorales  et 
toutes  les  poésies  mythologiques  du  temps.  Les  cordes  des  épinet- 
tes, jusqu'au  xvi"  siècle,  étaient  de  la  même  nature  que  celles  des 
violons  ;  plus  tard,  on  substitua  des  cordes  métalliques  aux  cordes 
à  boyaux. 

L'usage  de  l'épinette  remonte  au  xv'  siècle  ;     sa    sonorité   grêle, 
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sa  voix  chevrotante   se  mariaient  aux  mièvreries     de  cette    époque 
galante.     . 

L'épinette  n'avait  qu'une  corde  pour  chaque  touche;  son  étendue 
était  de  trois  octaves.  Le  virginal,  nommé  aussi  la  virginale,  la 
sourdine,  étaient  des  variétés  de  l'épinette. 

L'épinette,  le  virginal,  le  cembalum  et  les  autres  instruments 
de  même  nature,  qui  ont  précédé  le  clavecin,  ont  eu  pour  ancêtres 
la  grande  famille  des  instruments  à  cordes  fixes,  tendues  sur  une 
caisse  sonore  plus  ou  moins  grande,  vibrant  sous  la  traction  des 
doigts  ou  de  lamelles  de  bois  ou  de  métal,  les  entraînant  en  dehors 
de  leur  tension  normale.  L'épinette  était  une  grande  mandoline 
reposant  sur  des  pieds  ou  simplement  enfermée  dans  une  boîte 
ouvragée. 

La  virginale  avait  la  forme  d'un  petit  piano  carré;  sur  sa  caisse 
harmonique  étaient  montées  et  tendues  des  cordes  métalliques  très 
fines,  qui  faisaient  vibrer  de  petites  tiges  de  bois  nommées  saute- 
reaux,  munis  d'un  bee  de  plume  servant  de  plectre,  appuyant  sur 
la  corde,  la  faisant  résonner  et  s'échappant  rapidement  sitôt  l'action 
produite;  la  touche  se  relevant,  le  mécanisme  revenait  au  repos. 
A  chaque  touche,  à  chaque  corde  correspondait  l'attaque  du  saiite- 
reau  faisant  sonner  la  corde. 

La  virginale  avait  un  clavier  de  trois  octaves.  L'épinette,  qui 
avait  la  forme  d'une  petite  harpe  couchée  horizontalement,  était 
construite  sur  le  même  mode  de  mécanisme,  mais  les  cordes  étaient 
plus  longues  et  l'étendue  du  clavier  de  quatre  octaves.  La  qualité 
de  son  différait  peu  de  celui  de  la  virginale,  instrument  favori  de 
la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  et  de  Marie  Stuart,  la  reine  d'Ecosse. 
Notre  ami  regretté,  Am.  Méreaux,  dans  son  magnifique  ouvrage  sur 
les  clavecinistes,  a  donné  de  belles  reproductions,  de  précieux  spé- 
cimens de  la  virginale,  de  l'épinette,  du  clavicorde  et  du  clavecin. 

Les  recherches  sur  l'histoire  de  la  facture  et  de  la  lutherie  n'ont 
pu  déterminer  où  parut  le  premier  type  du  clavecin  et  de  l'épinette  ; 
tout  porte  à  croire  cependant  que  c'est  en  Italie,  au  xv°  siècle,  que 
s'exécutèrent  les  premiers  modèles  d'instruments  à  clavier  pinçant 
les  cordes  métalliques,  ou  les  frappant.  Le  clavecin,  qui  succéda  à 
l'épinette,  procédait  exactement  du  même  mécanisme,  mais  offrait 
à  l'exécutant  un  plus  grand  nombre  de  touches,  cinq  octaves,  quel- 
quefois deux  claviers  sonnant  simultanément  ou  séparément  ;  de 
même  qu'à  l'épinette,  les  cordes  étaient  mises  en  vibrations  par  l'ac- 
tion de  sautereaux,  petites  lamelles  de  bois,  munies  d'un  bec  de 
plume  taillé  en  biseau,  soulevées  par  les  touches  du  clavier  faisant 
bascule.  Ces  languettes  de  bois  venaient  s'appuyer  sur  les  cordes 
et  les  faisaient  vibrer  en  s'échappant;  le  sautereau,  revenant  sur  la 
corde,  suspendait  la  résonnance.  Le  son  du  clavecin  n'était  suscep- 
tible d'aucune  modification  de  force  ou  de  douceur  par  la  pression 
des  doigts  ;  mais  les  clavecins,  perfectionnés  avaient  plusieurs  pé- 
dales, qui  modifiaient  la  qualité  de  son  de  l'instrument  dans  toute 
son  étendue. 

Le  clavecin  harmonique  avait  la  prétention,  un  peu  ambitieuse, 
d'imiter  le  timbre  de  plusieurs  instruments  à  cordes,  à  vent  et  à 
percussion.  Enfin,  le  clavecin  à  archet,  système  que  l'on  a  plusieurs 
fois  essayé  d'appliquer  aux  pianos  modernes,  substituait  au  pince- 
ment de  la  corde  l'action  de  l'archet  adhérant  aux  cordes,  en  les 
faisant  résonner  au  moyen  d'une  pédale. 

Mais  tous  ces  essais,  intéressants  au  point  de  vue  historique  de 
la  facture,  ne  sont  point  entrés  dans  le  courant  usuel  de  la  fabri- 
cation. 

Les  doigts,  en  s'engageant  sur  les  touches  des  claviers,  qui,  dans 
le  principe,  n'avaient  pas  plus  de  quatre  octaves,  ne  pouvaient  jamais 
obtenir  qu'un  petit  son  aigrelet,  sans  vibrations  prolongées,  mais  qui 
malgré  son  peu  d'ampleur  et  sa  monotonie,  avait  un  timbre  d'une 
originalité  assez  grande  pour  frapper  agréablement,  et  charmer  les 
oreilles  des  mélomanes  du  temps. 

Des  musiciens  d'un  réel  savoir  et  d'une  virtuosité  incontestable 
cultivaient  avec  amour,  avec  passion,  ces  modestes  instruments  con- 
sidérés aujourd'hui  comme  objets  de  haute  curiosité,  classés  parmi 
les  spécimens  rares  servant  à  élucider  l'histoire  rétrospective  de  la 
facture. 

Les  cordes  des  épineltes,  virginales,  etc.,  etc.,  primitivement  eu 
boyaux  de  chat,  comme  les  cordes  des  violons,  furent  aux  xvi=  et 
xvii=  siècles  remplacées  par  des  cordes  de  métal,  en  fer  et  en  cuivre. 
Ce  système  du  pincement  de  la  corde  par  un  bec  de  plume  donnait 
bien  l'effet  sonore  de  la  mandoline.  La  facture  des  épinettes,  et 
plus  tard  des  clavecins,  ne  s'adressait  qu'aux  heureux  du  monde, 
aux  nobles  et  élégantes  dames  de  la  société  la  plus  raffinée,  où  les 
idylles  amoureuses  de  Flore  et  Zéphir.  le  gazouillement  des  oiseaux, 
le  murmure  des  ruisseaux,  et  le  doux  martyre  des  bergères  étaient 


le  summum  des  élans  de  tendresse.  Ces  instruments  à  la  voix  dis- 
crète étaient  ornés  de  peintures  des  maîtres  les  plus  célèbres, 
agrémentés  d'incrustations  d'ivoire.  Le  musée  instrumental  du  Con- 
servatoire de  Paris,  formé  dans  le  principe  de  la  belle  collection 
de  notre  ami  regretté,  Clapissou,  le  compositeur  si  populaire  et 
distingué  à  la  fois,  renferme  plusieurs  beaux  modèles  de  riches  épi- 
nettes.  Il  y  a  eu  des  essais  d'épinettes  à  marteaux,  petits  maillets 
de  bois  qui  sont  le  premier  acheminement  au  système  moderne 
du  piano. 

Sur  le  clavicorde,  la  bonne  sonorité  dépendait  beaucoup  du  tact 
de  l'artiste,  car  une  attaque  trop  brusque  ou  trop  vive  altérait  la 
justesse,  modifiait  la  qualité  normale  du  son.  Il  importait  donc  de 
conserver  rigoureusement  à  tous  les  doigts  une  force  égale  pour  évi- 
ter tout  mauvais  effet.  La  lame  métallique  frappant  la  corde  ne  la 
quittait,  que  la  touche  se  relovant  par  un  mouvement  de  bascule. 

Le  grand  Sébastien  Bach,  son  fils  Emmanuel,  Mozart  enfant,  et 
même  Beethoven,  ont  joué  du  clavicorde,  s'en  sont  servis,  son  trans- 
port étant  très  facile,  comme  instrument  d'étude  en  voyage. 

Le  manicorde,  variété  du  clavicorde,  avait  la  forme  du  piano 
carré,  non  monté  sur  pieds.  Les  cordes  n'étaient  pas  métalliques,  et 
la  douceur  des  sons  en  faisait  l'instrument  dé  prédilection  des  reli- 
gieuses ;  les  historiens  et  les  poètes  vantent  la  suavité  et  le  charme 
harmonieux  du  manicorde,  qui  avait  un  clavier  de  quatre  octaves. 

Le  clavecin  avait,  en  plus  petit,  la  forme  de  nos  pianos  à  queue, 
figurant  une  harpe  couchée,  renversée  sur  le  côté  ;  le  clavecin  suc- 
céda à  l'épinette,  qu'il  déposséda  de  la  faveur  de  nos  pères.  La  fac- 
ture du  clavecin  reposait  sur  les  mêmes  éléments  de  sonorité  que  l'é- 
pinette, mais  les  cordes  n'étaient  plus  attaquées  de  la  même  façon  ; 
les  sautereaux,  mus  par  un  mécanisme  relativement  mieux  conçu 
donnaient  une  sonorité  moins  aigre,  d'un  timbre  moins  grêle,  moins 
sec.  Le  clavecin  a  rapidemement  détrôné  l'épinette,  la  virginale, 
etc.,  etc.,  et  son  usage  s'est  généralisé,  popularisé  sous  l'action  puis- 
sante d'une  légion  de  virtuoses  et  de  maîtres  qui  ont  illustré  l'ins- 
trument. 

(A  suivre.)  A.  Mamiontel. 


EXPOSITION  INTERNATIONALE  D'ANVERS 


Cette  Exposition  s'annonce  comme  devant  être  des  plus  brillantes 
et  aura  certainement  pour  le  commerce  français  une  grande  im- 
portance et  une  portée  décisive.  Toutes  les  nations  concurrentes 
vont  s'y  trouver  réunies.  Les  exposants  allemands  et  anglais  sur- 
tout seront  en  très  grand  nombre.  Il  importe  que  la  France,  de  son 
côté,  fasse  un  effort,  si  elle  entend  conserver  sa  belle  et  bonne 
place  en  ce  pays  voisin  et  ami.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  abdique,  ni 
qu'elle  abandonne  la  lutte,  comme  elle  l'a  fait  récemment  à  l'Ex- 
position d'Amsterdam  où  ses  nationaux  étaient  véritablement  trop 
peu  nombreux.  De  telles  abstentions  ne  tournent  pas  à  l'honneur 
du  commerce  français  ni  à  son  bénéfice. 

Les  derniers  délais  pour  les  adhésions  expireront  vraisemblable- 
ment à  la  fin  du  mois,  puisque  c'est  à  cette  époque  que  le  Com- 
missaire général  doit  fixer  la  Ville  d'Anvers  sur  le  nombre  de 
mètres  qui  seront  nécessaires  à  la  section  française.  Certes,  les 
adhésions  sont  déjà  nombreuses,  mais  elles  ne  sont  pas  suffisantes 
encore  pour  une  grande  nation  comme  la  nôtre.  Noblesse  oblige,  et 
nous  faisons  appel  au  patriotisme  et,  si  cela  n'est  pas  suflîsant  pour 
quelques-uns,  à  l'intérêt  même  des  commerçants  français.  Aujour- 
d'hui c'est  la  lutte  pour  la  vie  ;  ce  n'est  pas  le  moment  de  s'en- 
dormir et  de  laisser  la  place  à  nos  rivaux. 

Pour  tous  renseignements  sur  les  admissions  dans  la  classe  8 
(instruments  de  musique),  on  peut  s'adresser  aux  bureaux  du 
Ménestrel,  tous  les  jours,  de  3  à  4  heures,  sauf  le  vendredi  et  le 
dimanche.  Toutes  demandes,  toutes  adhésions  y  seront  reçues  et 
communiquées  au  Commissariat  général  avec  notes  à  l'appui. 

En  ce  qui  concerne  les  éditions  musicales,  qui,  d'après  le  classe- 
ment de  la  ville  d'Anvers,  ne  semblaient  pouvoir  figurer  qu'avec  les 
ouvrages  de  librairie  dans  les  classes  1  et  2  (Enseignement),  où  on 
pouvait  craindre  qu'elles  ne  trouvassent  pas  dans, le  jury  leurs 
juges  naturels  et  autorisés,  nous  prévenons  MM.  les  éditeurs  qu'une 
demande  va  être  adressée  par  M.  le  Commissaire  général  français 
pour  qu'on  les  réunisse,  comme  dans  toutes  les  expositions  précé- 
dentes, aux  instruments  de  musique.  Lors  de  l'obtention  des  ré- 
compenses, on  espère  tout  au  moins  qu'on  pourra  les  détacher  des 
classes  1  et  2  et  les  soumettre  à  l'examen  du  jury  de  la  classe  8. 
C'est  l'essentiel- 
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NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

Isora  di  Pivvenza,  tel  est  le  titre  d'un  drame  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Zanardelli,  musique  de  M.  Luigi  Maucinelli,  ex-chef  d'or- 
chestre du  théâtre  Apollo,  de  Rome,  aujourd'hui  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bologne,  qui  a  été  représenté,  le  l"  octobre,  au  théâtre  Com- 
munal de  cette  dernière  ville.  Le  livret  est  tiré  d'une  légende  provençale 
que  Victor  Hugo  a  habillée  de  vers  magnifiques  dans  la  Légende  des 
siècles  ;  il  avait  été  construit  en  cinq  actes,  puis  réduit  en  trois  par 
MM.  Corrado  Ricci  et  Mancinelli  lui-même.  L'exécution,  dit-on,  a  été 
superbe  de  la  part  de  MM.  Broggi  et  Signoretti,  des  signore  Ferni,  Gor- 
tini  et  Viscouti.  Les  journaux  italiens  montrent  un  grand  enthousiasme 
à  l'endroit  de  la  partition. 

—  L'Institut  royal  de  musique  de  Florence  ouvre  un  concours  entre 
tous  les  musiciens  italiens  ou  qui  ont  fait  leurs  études  en  Italie,  pour  la 
composition  d'un  choral  à  quatre  parties,  avec  basse  continue,  sur  les 
paroles  :  Exsurgat  Deus,  etc.,  tirées  du  psaume  67.  Sur  le  second  verset  ; 
Sicut  déficit,  etc.,  les  concurrents  devront  développer  un  canon  complet 
dans  les  quatre  parties,  qui  ne  devra  pas  avoir  moins  de  32  mesures.  Le 
prix  est  de  200  francs. 

—  En  Italie,  deux  partitions  nouvelles  à  ajouter  à  la  formidable 
réserve  dont  les  compositeurs  grossissent  journellement  leurs'cartons.  L'une 
est  d'un  amateur  titré,  le  comte  Solieri,  de  Macerata,  qui  en  a  fait  en- 
tendre plusieurs  morceaux  dans  une  soirée  donnée  chez  lui;  elle  a  pour, 
titre  Giuditla.  L'autre,  intitulée  la  Cortigiana,  a  été  écrite  sur  un  livret  du 
poète  Interdonato  par  le  jeune  maestro  Angelo  Disconzi,  qui  a  déjà  fait 
représenter  à  Parme,  en  1882,  un  opéra  intitulé  Nella. 

—  M.  Corrado  Ricci,  collaborateur  de  la  Gazzetta  musicale  de  Milan, 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Per  la  storia  del  Teatro  Comunale  di  Bologna, 
un  opuscule  court,  mais  que  l'on  dit  intéressant. 

—  Notre  correspondant  de  Vienne  nous  écrit  :  —  «  Nous  ne  sommes 
pas  encore  tout  à  fait  à  l'époque  fatale  où,  le  critique  surmené,  courant 
du  concert  au  théâtre,  peut  s'écrier  comme  le  barbier  de  Rossini  :  Figaroci 
Figarulà!  »  Cependant,  à  l'Opéra  impérial,  nous  avons  eu  dernièrement 
une  reprise  du  Maçon,  d'Auber,  qui  a  peu  réussi,  grâce  à  l'insuffisance  d'une 
diva  hongroise.  Une  reprise  du  Vampire,  opéra  romantique  de  Marschner, 
qui  n'a  pas  eu  trop  de  succès,  même  aux  beaux  jours  de  notre  école  roman- 
tique, nous  est  promise  pour  la  semaine  prochaine  On  prépare  également 
une  reprise  des  Diamants  de  la  couronne,  d'Auber.  Cette  reprise  sera  forcé- 
ment ajournée  jusqu'au  mois  de  décembre,  car  M'i=  Blanchi  profitera  du 
congé  que  son  contrat  lui  accorde  pendant  le  mois  de  novembre,  pour  aller 
entendre  à  Paris  deux  opéras  dont  elle  raffole  et  qu'elle  a  étudiés  déjà 
pour  son  propre  régal:  Lakmé,  deDelibes,  et  Manon,  de  Massenet.  Malheu- 
reusement, il  y  a  peu  d'espoir  que  nous  entendions  ces  deux  chefs-d'œuvre 
à  Vienne  aussi  vite  que  nous  le  désirerions.  Nous  manquons  d'un  titu- 
laire pour  l'emploi  de  M.  Talazac,  et  M"»  Blanchi  semble  disposée  à  nous 
quitter  en  mai  1885,  époque  à  laquelle  expire  son  contrat  de  Vienne.  Pour 
célébrer  la  fête  de  l'empereur  François-Joseph,  l'Opéra  a  fait  jouer,  le 
i  octobre,  un  nouveau  ballet,  Sakountala,  dont  le  sujet  a  été  tiré,  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  sentiment  poétique,  du  fameux  drame  de  Kalidaça, 
qui  a  déjà  servi  à  Théophile  Gautier  pour  sou  ballet  qui  porte  le  même 
titre.  La  mise  en  scène  est  réussie  et  le  ballet  a  été  fort  bien  interprété 
par  M™"  Abel,  Pagliero,  Loescher  et  Frappart;  cependant  le  succès  a  été 
médiocre,  à  cause  de  l'insufïisance  de  la  musique.  On  admire  à  Vienne, 
comme  partout,  la  belle  page  que  Goldmark  a  écrite  comme  introduction 
au  drame  de  Kalidaça,  et  on  aurait  voulu  lui  confier  la  musique  du  ballet. 
Mais  Goldmark,  qui  travaille  à  son  opéra  Merlin,  a  refusé  net.  Force  fut 
donc  de  chercher  un  autre  compositeur.  Mais  on  a  été  mal  inspiré  en 
confiant  la  musique  de  Sakountala  à  M.  Bachrich,  qui,  grâce  à  ses  relations 
avec  le  directeur  de  l'Opéra  impérial,  a  réussi  à  faire  jouer  chez  nous  un 
opéra  soi-disant  comique,  Moàzzedin,  et  un  petit  opéra  soi-disant  roman- 
tique, Henri  de  Styrie,  aussi  médiocres  l'un  que  l'autre.  La  musique  de 
M.  Bachrich  est  une  détestable  macédoine,  dans  laquelle  on  trouve  à 
chaque  instant  du  Delibes,  du  Bizet,  du  Richard  W^agner,  du  Meyerbeer 
et  du  Goldmark.  En  dehors  d'une  valse  et  d'une  polka  qui  sout  au  moins 
dansablcs,  la  musique  a  été  presque  huée;  le  parquet  a  protesté  souvent 
avec  une  énergie  insolite  contre  la  claque,  qui,  à  la  fin,  n'osait  plus  re- 
muer. Nous  regrettons  vivement  le  résultat  fâcheux  de  la  louable  tentative 
de  M.  Uhl,  auteur  de  ce  ballet,  qui  essayait  ainsi  de  populariser  chez 
nous  le  drame  indien.  Dans  son  ballet  précédent,  Mélusine,  qui  tient  tou- 
jours l'alEche,  M.  Uhl  a  ressuscité  avec  beaucoup  de  succès  une  des  plus 
belles  légendes  du  moyen  âge,  qui  a  servi  à  un  grand  peintre  autrichien, 
M.  de  Scbwind,  pour  une  série  de  compositions  qu'on  admire  toujours 
dans  la  Galerie  impériale  du  Belvédère,  à  Vienne.  »  —  0.  B". 

—  Un  critique  musical  viennois,  M.  Stier,  rédacteur  du  Parsifal,  vient 
de  s'entendre  condamner  par  le  tribunal  correctionnel  de  Brunswick  à 
300  francs  d'amende  ou  à  six  semaines  de  prison,  pour  avoir  simplement 
■constaté  dans  un  article  les  défauts  artistiques  d'une  chanteuse  actuelle- 
ment engagée  au  théâtre  de  cette  ville. 


—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  renseignements  qui  suivent  sur  le 
Conservatoire  de  Vienne,  publiés  par  le  Signale  à  l'occasion  des  derniers 
concours  scolaires.  La  création  de  cet  établissement  remonte  à  l'année 
1817  et  est  due  à  l'initiative  privée  de  deux  professeurs  de  musique 
viennois,  Koraer  et  Fruhwald.  Les  commencements  de  cette  institution, 
aujourd'hui  célèbre,  furent  naturellement  très  modestes  ;  elle  ne  se  com- 
posait alors  que  d'une  classe  de  chant,  dont  les  cours  étaient  suivis  par 
douze  élèves  des  deux  sexes.  Puis  vinrent  peu  à  peu  les  cours  de  violon, 
de  violoncelle,  d'instruments  à  vent,  de  contre-point  et  de  composition. 
Ce  qui  frappe  le  plus  dans  le  développement  successif  de  cet  établisse- 
ment, c'est  d'y  voir  dès  1818  la  langue  italienne  introduite  pour  l'en- 
seignement du  chant.  Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  1830  que  se  firent 
réellement  sentir  les  conséquences  salutaires  de  la  création  de  cet  institut 
musical,  dont  l'existence  se  trouva  un  moment  menacée  par  les  événe- 
ments politiques  de  1848.  Rouvert  en  1831  sous  la  direction  du  célèbre 
violoniste  Hellmesberger,  le  Conservatoire  de  Vienne  a  pris  depuis  lors 
une  très  grande  extension,  depuis  1869  >  surtout,  époque  de  son  ins- 
tallation dans  le  beau  monument  érigé  à  cet  effet  sur  la  Ringstrasse. 
Parmi  les  innovations  apportées  au  programme  des  études,  on  remarque 
celle  qui  a  trait  à  l'institution  de  concerts  bi-meusuels  offerts  au  public 
par  la  direction,  et  auxquels  doivent  participer  tous  les  élèves  du  Conser- 
vatoire. Actuellement,  l'enseignement  est  réparti  entre  ciuquante-deux 
professeurs,  dont  quatorze  pour  les  classes  de  clavier  et  de  piano,  six  pour 
celles  des  instruments  à  cordes,  sept  pour  les  instruments  à  vent,  quatre 
pour  les  hautes  études  musicales  et  quatre  pour  le  chant.  Le  programme 
des  études  comprend  :  chant  (solo  et  chœur),  piano,  orgue,  harpe,  instru- 
ments à  cordes  et  à  vent,  harmonie,  contrepoint,  composition,  exposé 
général  de  la  musique,  littérature,  drame,  mimique  et  danse,  poésie  et 
mythologie,  langues  italienne  et  française,  prononciation,  facture  de  l'or- 
gue, esthétique  musicale.  Le  nombre  des  élèves  est  de  758,  dont  i9  étran- 
gers. Dans  le  cours  de  l'hiver  dernier,  dix-sept  représentations-études  ont 
été  données  par  ces  élèves  devant  le  public.  L'enseignement  n'est  pas, 
comme  chez  nous,  gratuit  au  Conservatoire  de  Vienne.  Voici  les  prix  que 
payent  annuellement  les  élèves  pour  suivre  les  cours,  après  un  examen 
d'admission  :  classes  de  clavier,  230  francs;  de  violon,  200  francs;  de 
piano  et  de  harpe,  330  francs  (et  de  perfectionnement,  375  francs)  ;  d'or- 
gue et  d'instruments  à  cordes,  250  francs  (et  de  perfectionnement,  .300  fr.); 
de  contrepoint  et  de  composition,  300  francs  ;  de  chant  et  d'opéra,  450  fr. 
chaque  ;  et  de  comédie,  375  francs. 

—  Johann  Strauss  célébrera  à  Vienne,  mercredi  prochain,  le  quarantième 
anniversaire  de  son  entrée  dans  la  vie  artistique  comme  compositeur  et 
chef  d'orchestre.  La  «  cérémonie  »  aura  naturellement  lieu  au  théâtre  An 
der  Wien,  scène  de  ses  plus  grands  succès,  et  avec  le  concours  des  pre- 
miers artistes  de  la  capitale.  La  représentation  consistera  en  fragments 
des  œuvres  les  plus  populaires  du  maestro  viennois. 

—  Le  mois  prochain,  le  Parsifal  de  Richard  Wagner  sera  exécuté  sous 
forme  de  cantate  et  en  langue  allemande  à  l'Albert-Hall,  de  Londres.  Les 
pi'incipaux  interprètes  seront  M"«  Malten,  MM.  Gudehus  et  Reichmann. 

—  On  vient  de  donner  à  Hambourg,  non  sans  succès,  un  opéra  nouveau, 
Esmeralda,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Thomas,  compositeur  anglais, 
et  à  Berlin,  au  théâtre  Friedrich-Wilhelmstadt,  Gasparone,  opérette  de 
M.  Millœcker,  qui  commence  à  devenir  vraiment  populaire  en  Allemagne. 
On  annonce  comme  prochaine  l'apparition  des  ouvrages  suivants  :  à  Dus- 
seldorf.  Sylvestre,  opéra-comique  de  M.  Willemsen;  à  Kœnigsberg,  l'Eloge 
des  femmes,  opéra  de  M.  R.  Schwalm  ;  enfin  à  Wiesbaden,  Marion  Faliero, 
opéra  de  M.  W.  Freudenberg. 

—  Le  pianiste  autrichien  Robert  Fischhof  vient  d'être  nommé  professeur 
à  l'une  des  classes  supérieures  de  piano  du  Conservatoire  de  Vienne. 

—  Le  compositeur  Franz  Raumaun,  de  Berlin,  vient  de  terminer,  sur 
un  poème  de  M.  Richard  von  Hartv>'ig,  la  partition  d'un  opéra  intitulé 
Irmela.  Cet  ouvrage  a  été  soumis  à  l'appréciation  de  la  commission  de 
l'Opéra  royal. 

—  Les  travaux  de  reconstruction  du  Gewandhaus  de  Leipzig  approchent 
de  leur  fin.  Une  grande  fête  musicale  sera  donnée  du  11  au  13  décembre 
prochain,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle. 

—  Voici  les  noms  des  principaux  artistes  qui  composent  la  troupe  du 
théâtre  royal  de  Madrid,  dont  la  réouverture  est  prochaine  :  Soprani, 
jj;mes  Fidès-Devriès  (en  représentations),  Marcella  Sembrich  (idem),  Buli- 
cioff,  Ferretti,  Luigia  Fons,  Fanny  Sargent,  Theodorini  ;  mczzo-soprani  et 
contralti,  M'i^^i  Mariani  De  Angelis,  Giuseppina  Pasqua;  ténors,  MM.  Aram- 
buro,  Masini,  Pini,  Puerari  ;  barytons,  MM.  Battistini.  Victor  Maurel  (en 
représentations).  Blanchi,  Dolcibene,  Stinco  ;  basses,  MM.  Barberat,  Del 
Pabro,  Povoleri,  Silvestri  ;  caricato,  M.  Baldelli.  Les  chefs  d'orchestre  sont 
MM.  Emanuele  Çgrez  et  Alessandro  Pomè.  Deux  opéras  nouveaux  seront 
donnés  dans  le  cours  de  la  saison  ;  l'un,  Baldassare,  du  maestro  américain 
Villate  ;  l'autre,  il  Principe  di  Viana,  du  jeune  compositeur  Fernandez 
Grajal. 

—  Antoine  Rubinstein  est  rentré  à  Pétersbourg,  et  il  est  en  ce  moment 
à  sa  villa  de  Peterhoff.  Il  y  restera  jusqu'à  l'automne  pour  se  rendre  alors 
à  Hambourg,  à  la  première  représentation  de  son  opéra-comique  le  Per 
roquet,  et  ensuite  à  Vienne,  où  l'on  doit  donner  son  Néron, 
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—  Un  jeune  chanteur  napolitain,'  M.  Filippo  Gampanella,  vient  d'obte- 
nir un  très  grand  succès  en  se  faisant  entendre  dans  une  matinée  musicale 
organisée  à  l'Hôtel-National,  à  Lucarne,  matinée  à  laquelle  assistaient 
plusieurs  princes  et  princesses  de  la  famille  royale  de  Naples,  qui  l'ont 
vivement  applaudi. 

PARIS  ET  DÉPARTEWENTS 
Nous  avons  annoncé  qu'un  grand  Jestival  était  organisé  pour  le 
15  octobre  au  Théâtre-Italien,  au  bénéfice  des  familles  victimes  du  choléra 
en  France  et  en  Italie,  sous  le  patronage  du  ministre  de  l'intérieur  et  du 
ministre  d'Italie  à  Paris.  Cette  soirée  sera  superbe.  MM.  Goquelin  aîné, 
Febvre  et  M""!  Bartet,  de  la  Comédie-Française,  joueront  la  jolie  comédie 
d'Eugène  Pierron,  Livre  111,  chapitre  /"''.  M"*^'  Caroline  Salla,  Ristori, 
Sarah  Bernhardt,  Cécile  Ritter.  Tremelli,  de  Cepeda,  Rita  Sonnieri,  de 
Méric-Lablache,  Montesini,  MM.  Tamberlick,  Maurel,  Nouvelli,  Petrowich, 
E.  de  Reszké,  Giraudet,  Delle-fledie,  Castelmary,  Sivori,  Ritter,  Kowalski, 
Delsart,  feront  entendre  des  fragments  importants  des  ouvrages  du  réper- 
toire français  et  italien.  M°"  Marcella  Sembrich,  la  grande  cantatrice 
viennoise,  arrivera  tout  exprès  à  Paris  pour  chanter,  avant  ses  débuts,  la 
scène  de  folie  de  Lucia  di  Lammermoor.  MM.  Th.  Dubois,  Joncières,  Sal- 
vayre  et  Gialdini,  dirigeront  l'orchestre  du  Théâtre-Italien  pour  l'exécution 
d'oeuvres  inédites.  Enfin,  M.  Arban  conduira  un  de  ses  concertos,  exécuté 
à  l'unisson  par  cinq  de  ses  principaux  élèves,  premiers  prix  du  Conser- 
vatoire . 

—  La  commission  du  budget  du  conseil  municipal  a  décidé,  dans  sa 
dernière  séance,  la  suppression  du  crédit  de  300,000  francs  affecté  à  la 
subvention  de  l'Opéra-Populaire  et  dont  M.  Lagrenée  avait  bénéficié  l'an- 
née dernière,  pendant  un  certain  temps.  Voilà  donc,  sauf  recours  ulté- 
rieur, le  nouveau  directeur  de  ce  théâtre,  M.  Garnier,  réduit  à  ses  seules 
ressources!  Dans  ces  conditions,  et  sans  appui  aucun,  une  entreprise 
d  Opéra-Populaire  reste-t-elle  possible?... 

—  Les  concours  d'admission  vont  commencer  prochainement  au  Conser- 
vatoii'e.  Voici  dans  quel  ordre  et  à  quelles  dates  ils  auront  lieu  :  Lundi 
20  octobre,  chant  (hommes);  —  mardi  21,  chant  (femmes);  —  mardi  28, 
tragédie,  comédie  (hommes);  —  mercredi  29,  tragédie,  comédie  (femmes); 
—  mai-di  4  et  mercredi  S  novembre,  piano  (femmes);  —  vendredi  7,  piano 
(hommes);  —  mardi  H,  violoncelle,  violon.  Les  candidats  qui  désirent 
prendre  part  aux  concours  d'admission  doivent  se  faire  inscrire  au  secré- 
tariat du  Conservatoire,  où  le  bureau  est  ouvert  tous  les  jours,  de  dix 
heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir.  Les  pièces  indispensables  pour 
obtenir  l'inscription  sont  un  acte  de  naissance  et  un  certificat  de  vacci- 
nation. 

—  La  session  des  concerts  du  Conservatoire,  qui  commence  d'ordinaire 
avec  le  mois  de  novembre,  est  retardée  cette  année,  et  la  première  séance 
n'aura  lieu  que  le  7  décembre.  II  est  vrai  qu'à  partir  de  cette  saison  il  n'y 
aura  plus,  comme  par  le  passé,  aucune  interruption  entre  les  séances,  et 
que  celles-ci  se  succéderont  régulièrement  de  semaine  en  semaine.  De 
plus,  nous  apprenons  que  c'est  la  Société  des  concerts  qui  se  trouve  char- 
gée, à  l'avenir,  de  l'exécution  des  cantates  du  concours  Rossini  ;  seulement, 
cette  exécution  n'aura  lieu  que  tous  les  deux  ans.  Il  est  donc  à  croire 
quau  cas  où  le  concours  donnerait  chaque  année  un  résultat,  on  exécute- 
rait deux  cantates  dans  la  même  séance. 

—  Le  4  mai  1836,  une  jeune  chanteuse,  élève  de  M''"=  Damoreau.  se  pré- 
sentait sur  la  scène  de  l'Opéra  et  faisait  un  heureux  début  dans  le  joli 
rôle  du  page  Urbain,  des  Huguenots.  Belle,  svelte,  élancée,  intelligente, 
douée  d'une  jolie  voix,  elle  se  voyait  très  bien  accueillie  du  public  et  bien- 
tôt prenait  une  place  importante  dans  le  répertoire.  Dans  l'espace  de  vingt 
ans,  cette  artiste  distinguée  fit  un  grand  nombre  de  créations,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  surtout  le  Lac  des  Fées,  Agathe  du  Freischiitz,  Marie 
Stuart,  de  Niedermeyer,  Lucie  de  Lammermoor,  où  Duprez  lui  servait  de 
partenaire,  David,  de  M.  Mermet,  l'Ame  en  peine,  de  Flotow,  la  Bouquetière, 
d'Adolphe  Adam,  etc.  Après  une  carrière  bien  employée,  cette  aimable 
cantatrice,  qui  avait  nom  M"»  Nau,  se  retira  de  la  scène,  et  l'on  n'entendit 
plus  parler  d'elle.  Elle  avait  une  fille,  qui  prit  aussi  la  carrière  du  théâtre, 
débuta  sans  succès  à  Paris,  puis  alla  tenir  en  province  l'emploi  de  pre- 
mière chanteuse.  Cette  fille  vient  de  mourir,  laissant  elle-même  une  fillette 
de  douze  ans,  orpheline,  sans  appui  en  ce  monde.  En  effet,  sa  grand'mère, 
vieille  aujourd'hui,  paralytique  et  tombée  en  enfance,  n'avait  plus  d'autre 
soutien  que  sa  fille,  et  les  deux  pauvres  créatures  sont  dans  le  dénuement 
le  plus  absolu.  Par  malheur,  M"°  Nau  ne  faisait  point  partie  de  l'Associa- 
tion des  artistes  ;  mais  elle  a  appartenu  pendant  vingt  ans  à  l'Opéra,  et 
nul  doute  que  les  artistes  de  ce  théâtre  ne  trouvent  moyen  de  lui  venir 
efficacement  en  aide.  La  charité  des  comédiens  est  justement  proverbiale, 
et  jamais  infortune  n'aura  pu  l'exciter  plus  légitimement. 

—  Avant  de  rentrer  à  Paris,  M.  Colonne  s'est  transporté  d'Aix-les-Bains 
à  Genève,  avec  son  orchestre,  et  a  donné,  dans  la  salle  de  la  Réformation, 
un  concert  qui  a  produit  une  immense  sensation.  Le  programme  portait 
les  noms  de  Lulli,  de  Beethoven,  de  Berlioz,  de  Chopin,  de  Bizet,  de  Saint- 
Saëns,  de  Léo  Delibes,  et  le  succès  a  été  tel  que  non  seulement  plusieurs 
morceaux  ont  été  bissés,  mais  que,  pour  remercier  le  public  de  son  cha- 
leureux accueil,  M.  Colonne  a  cru  devoir  ajouter  à  ce  programme  la  Danse 
macabre,  de  M.  Saint-Saëns,  dont  l'effet  a  été  indescriptible.  Le  concert 
avait  été  organisé  par  les  soins  de  M.  Léopold  Ketten,  dont  la  situation 
de  musicien  est  prépondérante  à  Genève. 


—  Le  Musée  du  Conservatoire  a  reçu,  pendant  les  vacances,  des  preuves 
nouvelles  de  l'intérêt  qu'il  excite  dans  le  monde  des  artistes.  L'excellent 
professeur,  M.  Jancourt,  l'a  enrichi  d'un  contrebasson  en  mi  bémol  (dit 
sarrussophone),  et  il  est  à  désirer  qu'on  puisse  bientôt  augmenter  cette 
famille  des  bassons  en  cuivre  d'un  sarrussophone-basse  en  si  bémol  et  d'un 
sarrussophone-contrebasse  en  ut.—  Un  de  nos  meilleurs  facteurs  d'instru- 
ments â  vent,  M.  Millereau,  a  donné  au  Musée  un  cor  de  Labbaye  père 
et. un  cor  de  Dupont,  deux  types  devenus  fort  rares  et  tout  à  fait  dignes 
d'étude.  —  Un  lauréat  de  la  classe  de  M.  Delisse,  un  jeune  musicien 
curieux  et  chercheur,  M.  Yzar,  a  offert  une  caisse  roulante  ornée  d'un 
écusson  royal  aux  L  L  entrecroisées,  et  cette  pièce  curieuse  donnait  lieu, 
jeudi  dernier,  à  des  débats  animés  entre  deux  visiteurs  instruits  que  nous 
avons  écoutés  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit.  Il  s'agissait  de  décider 
si  cette  caisse  roulante  datait  du  règne  de  Louis  XVIII  ou  du  temps  de 
Louis  XVI  :  cette  question  nous  a  paru  difficile  à  trancher,  mais  nous 
inclinons  à  croire  que  ce  tambour  est  du  siècle  dernier.  Notre  visite  au 
musée  nous  a  valu  d'apprendre  encore  que  M.  Gustave  Ghouquet  a  mis  à 
profit  les  vacances  pour  publier  une  nouvelle  édition  de  son  Catalogue 
descriptif  et  raisonné.  Ce  livret,  orné  de  figures,  paraîtra  cette  semaine  â 
la  librairie  Firmin-Didot,  et  nous  nous  proposons  d'en  parler  plus  lon- 
guement dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

—  Le  grand  harpiste  Félix  Godefroid  a  fait  retour  à  Paris  ces  jours  der- 
niers. Deux  festivals  s'apprêtent,  l'un  à  Amiens,  l'autre  à  Namur,  pour 
l'exécution,  en  novembre  prochain,  de  son  beau  drame  lyrique  la  Fille  de 
Saiil,  qui  à  plusieurs  reprises  a  déjà  obtenu  un  vif  succès. 

—  M.  Joseph  Bennett,  dont  nous  recommandions  il  y  a  quelques  se- 
maines un  livre  intéressant,  vient  de  commencer  sous  ce  titre  général  : 
Primers  of  musical  biograpliy,  chez  les  éditeurs  Novello,  Ewerand  G",  la  pu- 
blication d'une  série  de  notices  biographiques  qui  sont  dignes  de  la  plus 
sérieuse  attention.  Les  deux  premières  de  ces  études  ont  paru  récemment, 
l'une  sous  ce  titre  :  Hector  Berlioz,  l'autre  :  Frédéric  Chopin.  Elles  ont  été 
publiées  tout  d'abord  dans  le  Musical  Timei,  l'une  des  meilleures  feuilles 
spéciales  de  Londres,  et  seront  suivies  de  plusieurs  autres,  consacrées  à 
Rossini,  Cherubini,  Mendelssohn,  Meyerbeer,  etc.  L'auteur  semble  vouloir 
nous  donner  ainsi  comme  une  sorte  de  vaste  galerie  de  portraits  de  ceux 
qu'on  pourrait  appeler  les  princes  de  la  musique.  Partant  de  ce  principe 
évident,  et  indiscuté  aujourd'hui  en  matière  de  critique,  que  la  connais- 
sance de  l'homme  est  nécessaire  â  la  véritable  compréhension  de  l'œuvre, 
M.  Bennett  s'attache  à  peindre  le  caractère  et  la  nature  morale  de  l'indi- 
vidu en  même  temps  cyj.'à  analyser  son  génie.  Son  travail  y  gagne  natu- 
rellement en  intérêt  et  en  attachement,  et  la  sécheresse  inhérente  à  tout 
travail  de  critique  pure  est  ainsi  évitée.  La  brochure  sur  Berlioz,  qui  con- 
tient 124  pages,  est  très  substantielle,  et  fait  bien  connaître  la  physionomie 
âpre,  ardente,  batailleuse  de  cet  artiste  à  la  fois  étrange  et  puissant,  plus 
méconnu  encore  de  son  vivant  qu'il  n'est  exalté  depuis  sa  mort,  et  qui  a 
dû  sans  doute  aux  trop  nombreux  écarts  de  son  caractère  les  diffi- 
cultés d'une  carrière  pourtant  si  glorieuse  et  si  brillante.  Il  est  très  bien 
apprécié  par  M.  Bennett,  qui  a  su,  d'autre  part,  remettre  Chopin  à  la  place 
qu'il  doit  occuper.  Quelques-uns,  en  effet,  ont  un  peu  trop  exagéré  la  va- 
leur de  ce  génie  tendre  et  maladif,  mélancolique  et  passionné,  à  qui  ne 
manquait  certes  ni  l'élégance,  ni  le  charme,  ni  l'inspiration,  mais  qui  n'a- 
vait pas  assurément  la  magnifique  envolée  de  ces  créateurs  immortels  qui 
ont  nom  Bach,  Mozart  et  Beethoven.  Du  même  coup,  l'écrivaiu  fait  jus- 
tice du  livre  étrange,  incompréhensible,  hystérique  si  l'on  peut  dire,  que 
celui  qu'on  appelle  toujours  à  tort  »  l'abbé  »  Liszt  a  consacré  à  l'adorable 
auteur  des  valses,  des  polonaises  et  des  mazurkas  sous  lesquelles  tant  de 
pianos  ont  gémi  depuis  quarante  ans.  En  résumé,  les  deux  écrits  de 
M.  Bennett  sont  pleins  d'intérêt,  et  nous  font  attendre  avec  quelque  impa- 
tience ceux  qui  doivent  leur  faire  suite.  —  A.  P. 

—  M.  H.  Beaunis,  professeur  de  physiologie  à  la  faculté  de  médecine  de 
Nancy,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  De  la  justesse  et  de  la  fausseté  de  la 
voix,  un  opuscule  intéressant  dans  lequel  il  recherche,  au  point  de  vue 
physiologique  plus  qu'au  point  de  vue  musical,  les  causes  de  l'exactitude 
ou  de  l'inexactitude  d'intonation  de  la  voix  humaine.  Le  point  de  départ 
de  l'étude  de  M.  Beaunis  nous  parait  absolument  logique,  car  nous  croyons 
que  c'est  physiologiquement,  et  non  musicalement,  qu'il  faut  rechercher 
la  cause  première  de  l'infériorité  tonique  de  certaines  voix,  infériorité  qui, 
d'ailleurs,  pensons-nous,  peut  toujours  être  corrigée  par  de  bonnes  études 
vocales.  La  majorité  des  musiciens  incline  à  croire,  en  effet,  qu'il  n'y  a 
pas  de  voix  réellement  fausse,  et  que  l'on  peut  toujours  ajuster  une  voix 
avec  le  secours  de  l'oreille  et  d'un  bon  travail.  Et  ici  nous  répondrons  à 
une  question  que  semble  se  poser  M.  Beaunis  :  «  Y  a-t-il  des  oreilles 
fausses?  a  Nous  ne  le  pensons  pas.  Et  ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est 
que  d'excellents  musiciens,  des  compositeurs  distingués,  chantent  cons- 
tamment faux,  et  le  sentent  parfaitement,  mais  sans  pouvoir  corriger  cette 
défectuosité  de  leur  voix.  Et  cela,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  les  études 
vocales  pratiques  nécessaires  pour  la  discipliner  et  la  forcer  à  l'obéissance. 
C'est  pourquoi,  dans  les  anciens  Conservatoires  d'Italie,  on  obligeait  fort 
justement  les  élèves  de  composition  à  suivre  un  cours  complet  d'art  du 
chant.  La  brochure  de  M.  Beaunis  sera  lue  avec  beaucoup  d'attention  par 
tous  ceux  qu'intéresse  cette  question  digne  d'étude.  —  A.  P. 

—  M.  Anatole  Loquin,  l'excellent  feuilletoniste  musical  de  la  Gironde, 
vient  de  publier  coup  sur  coup  un  traité  d'harmonie  moderne  qu'il  intitule 
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Algèbre  de  l'harmonie  (Révolution  dans  la  science  des  accords),  et  une  brochure 
qui  porte  pour  titre  :  L Enseignement  primaire  de  la  musique  en  France.  Nous 
rendrons  compte  prochainement  de  ces  deux  publications  intéressantes, 
qui  méritent  mieux  qu'une  mention  banale  et  qui  sont  en  vente  chez 
l'éditeur  M.  Léon  Richault. 

—  M'"  Harkuess,  la  jeune  et  intéressante  violoniste  américaine,  qui 
a  remporté  en  1881  le  premier  prix  au  Conservatoire  de  Paris  fait,  depuis 
plusieurs  mois,  une  tournée  artistique  en  Allemagne  sous  le  nom  d'Arma. 
Senkrah.  La  semaine  dernière  M"=  Senkrah  a  obtenu  de  grands  succès 
à  Bade,  à  Strasbourg  et  à  Golmar. 

—  L'administration  du  Grand-Hôtel  vient  de  confier  la  nouvelle  direc- 
tion de  ses  concerts-dîners  à  M.  Eusèbe  Lucas.  C'est  M.  Eusèbe  Lucas 
qui  naguère  a  fondé  les  concerts  de  Monte-Carlo,  et  c'est  sous  sa  longue 
et  habile  direction  qu'ils  ont  conquis  leur  réputation  européenne.  On  peut 
donc  s'attendre  à  des  programmes  de  choix  et  à  une  exécution  supérieure 
aux  concerts-dîners  du  Grand-Hôtel. 

—  A  la  distribution  des  prix  de  l'orphelinat  des  Arts,  qui  a  eu  lieu  ven- 
dredi, les  élèves  de  M"""  Claire  Lebrun  ont  remporté  un  brillant  succès  en 
chantant  d'une  façon  charmante  et  avec  la  plus  grande  méthode,  un  air 
très  difficile  de  Rubinstein.  La  petite  Laure  Josset  a,  comme  tous  les  ans, 
fait  merveille  sur  le  piano. 

—  Dimanche  19  octobre  188i,  grande  matinée  au  Trocadéro,  organisée 
par  M.  Cléetes,  le  sympathique  comique,  au  bénéfice  de  la  Caisse  des  Orphe- 
lins du  VII»  arrondissement,  avec  le  gracieux  concours  de  M">=s  Léonide 
Leblanc,  Jenny  Howe,  de  l'Opéra  ;  Daniele  Davyle,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise: Mina  da  Estrella,  Haussmann,  Barthélémy,  Leroux,  Duc,  Pretty,  et 
de  MM.  Garon,  de  l'Opéra;  Kowalski,  Albert  Lambert  fils,  de  l'Odéon; 
Thual,  Salingue,  Uzès  et  Cléetes. 

—  Le  journal  Angers-Revue,  l'excellent  et  très  intéressant  organe  de 
l'Association  artistique  d'Angers,  qui  rend  tant  de  services  à  la  cause  de 
l'art  sérieux  dans  l'ouest  de  la  France,  vient  de  reprendre  le  cours  de  sa 
publication,  interrompue,  selon  la  coutume,  pendant  les  mois  d'été.  11  nous 
annonce  que  le  premier  des  vingt  concerts  populaires  de  la  saison  188i-88 
aura  lieu  aujourd'hui  dimanche  12  octobre.  Le  programme  de  cette  pre- 
mière séance  (qui  est  la  201')  comprend:  la  Symphonie  héroïque,  de 
Beethoven  ;  le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge  (Massenet)  ;  Chanson 
d'amour  (W.  Taubert)  ;  ballet-divertissement  à' Henry  VIII  (Saint-Saëns)  ; 
première  marche  aux  Flambeaux  (Meyerbeer).  Comme  par  le  passé,  ces 
concerts  seront  dirigés  par  M.  Gustave  Lelûng.       », 

—  D'autre  part,  nous  avons  à  annoncer  l'apparition  en  province  d'un 
nouveau  journal  artistique  et  théâtral  :  Xantes  moderne.  Ce  journal  publie 
dans  son  premier  numéro  le  portrait  et  la  biographie  du  directeur  du 
théâtre  de  Nantes,  M.  Charles  Solié,  qui  déjà,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
a  été  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre.  M.  Charles  Solié  est  le  petit-fils  de 
l'excellent  chanteur  Solié  qui  se  rendit  célèbre  à  l'Opéra-Comique,  sur  la  fin 
du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  aux  côtés  d'Elleviou, 
de  Martin,  de  Gavaudan  et  de  tant  d'autres,  et  qui  se  fit  remarquer  aussi 
comme  compositeur  en  écrivant  la  musique  de  plusieurs  jolis  opéras,  entre 
autres  le  Secret,  le  Jockey,  Chapitre  second,  le  Diable  à  quatre,  etc.  Nous  sou- 
haitons chance  heureuse  et  longue  vie  à  notre  nouveau  confrère  Nantes 
moderne. 

—  Voici  le  Conservatoire  de  Marseille  encore  une  fois  tout  en  désarroi. 
Cet  établissement  malheureux  en  voit  de  cruelles  depuis'que  la  munici- 
palité a  eu  l'étrange  idée  de  rompre  tous  les  liens  qui  l'attachaient  au 
Conservatoire  de  Paris.  Les  directions  s'y  succèdent  avec  une  fâcheuse 
rapidité,  la  continuité  et  la  logique  des  études  s'en  ressentent  tout  natu- 
rellement, les  dépenses  y  sont  excessives,  le  nombre  des  classes  et  des 
professeurs  ridiculement  exagéré,  et  malgré  tout,  les  résultats  sont  à  peu 
près  nuls.  Le  dernier  directeur,  M.  Messerer,  artiste  distingué  pourtant, 
se  débattant  au  milieu  d'une  situation  impossible,  avait  une  première  fois 
donné  sa  démission  et  consenti  ensuite  à  la  reprendre.  Il  s'est  démis  une 
seconde  fois  il  y  a  huit  jours,  et  d'une  façon  irrévocable.  La  commission 
spéciale  du  Conseil  municipal  s'est  réunie  alors,  sous  la  présidence  de 
M.  Vassal,  adjoint  délégué  aux  Beaux-Arts,  et  n'a  trouvé  d'autre  solution 
à  la  question  que  dans  la  nomination  de  M.  Lan,  chef  du  bureau  des  tra- 
vaux publics,  comme  délégué  provisoire  à  l'administration  de  l'école,  pour 
assurer  la  réouverture  des  classes,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  plaisant  que  le 
Conservatoire  est  condamné  aux  travaux  publics  à  temps.  Allons,  messieurs 
du  Conseil  municipal,  un  bon  mouvement  ;  reconnaissez  de  bonne  foi  les 
erreurs  commises,  abjurez  toute  mesquine  question  d'amour-propre,  songez 
que  l'art  pâtit  de  toutes  vos  discussions  bysantiues,  rattachez  comme  il 
doit  l'être,  le  Conservatoire  de  Marseille  à  celui  de  Paris,  et  ne  privez  pas 
plus  longtemps  la  troisième  ville  de  France  d'une  institution  qui,  sous 
l'habile  et  sage  direction  du  regretté  Auguste  Morel,  fut  pendant  tant  d'an 
nées  son  honneur  et  sa  gloire. 

—  Le  deuxième  quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  de 
M.  Ferdinand  Lavainne,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  M.  Léon  Richault. 
Cette  œuvre  intéressante  a  été  exécutée  avec  un  grand  succès  par  M.  Francis 
Planté,  qui  en  a  fait  ressortir  toute  la  valeur  eu  lui  imprimant  le  cachet 
de  sou  incomparable  talent. 


—  Dimanche  dernier,  belle  messe  en  musique  à  l'église  de  Ghatou, 
sous  la  direction  de  M.  A.  Renaud.  On  y  a  entendu  M.  Giraudet,  de 
l'Opéra,  qui  a  dit  un  beau  Sanctus  de  sa  composition  ;  M.  Bouvet,  violo- 
niste de  talent  ;  M.  C***,  qui  a  chanté  d'une  façon  remarquable  le  beau 
Credo  de  Faure;  puis  M™  Mauvernay,  qui  a  fort  bien  dit  le  cantique  d'Albert 
Renaud,  Reine  des  deux,  qu'elle  venait  déjà  de  chanter  à  Lyon  avec  grand 
succès.  Ajoutons  que  le  grand  orgue  était  supérieurement  tenu  par  l'auteur. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M™"  de  Vandeul-Escudier,  professeur  de  piano, 
école  Marmontel,  a  repris  ses  leçons,  24,  rue  de  Rome  ;  le  3  novembre 
commenceront  les  cours  (solfège,  piano,  chant)  qui  auront  lieu  sous  sa 
direction,  lîi,  rue  Picot,  avenue  du  Bois-de-Boulogne.  —  M™"  Rouffe-Da- 
vid  rouvrira  son  cours  de  chant  (lundi  et  jeudi)  le  16  octobre,  4S,  rue 
Rocheohouart.  —  M"'  Laure  Brandin,  élève  de  M.  Marmontel,  reprend 
ses  leçons,  3,  boulevard  Magenta.  —  M.  Alexandre  Brody  reprendra  ses 
cours  gradués  de  solfège,  chant  et  harmonie  (11»  année),  jeudi  16  courant, 
.'),  rue  de  Lancry.  —  Les  cours  de  piano  de  M"=  Louise  Aubry,  sous  la  di- 
rection de  M.  Théodore  Ritter,  reprendront  le  16  octobre,  18,  rue  des  Saints- 
Pères.  —  M'"»  Augustine  Warambon  reprend  ses  cours  et  leçons  de  chant,  à 
partir  du  15  octobre,  29,  rue  de  Douai.  —  M"»  Rosine  Laborde,  l'ancienne  et 
excellente  artiste  de  l'Opéra,  a  recommencé  ses  cours  depuis  le  l"  octobre. 

—  M"»  Plortense  Parent  reprendra  le  17  octobre,  2,  rue  des  Beaux-Arts, 
son  cours  de  pédagogie  musicale  à  l'Ecole  préparatoire  au  professorat  de 
piano,  fondée  et  dirigée  par  elle.  —  M}"'  C.  Lebrun  rouvre  ses  cours  de 
musique,  32,  rue  Notre-Dame-des- Victoires.  —  M.  L.  Valdec  reprend  ses 
cours  et  leçons  de  chant,  4,  rue  Bochard-de-Saron  (aTenue  Trudaine).  — 
M"»  Thuillier,  le  remarquable  professeur,  annonce  la  reprise  de  ses  cours 
de  piano,  d'harmonie,  de  transposition  et  de  musique  concertante,  24,  rue 
Le  Peletier  ;  cet  enseignement  musical  procède  dans  sou  ensemble  de  l'é- 
cole Marmontel,  et  voit  augmenter  chaque  année  le  nombre  de  ses  élèves 
dans  une  proportion  qui  alfirme  son  excellence.  —  Le  6  novembre,  20,  rue 
de  la  Sorbonne,  réouverture  du  cours  de  musique  d'ensemble  à  4  et  8  mains, 
sur  deux  pianos,  fondé  en  1872  par  M""  Isambert,  de  Metz,  sous  le  patro- 
nage de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Marmontel.  —  M"»"  Henry  Marchand 
reprend  ses  cours  de  piano  le  16  octobre,  6,  rue  de  l'Isly. 

NÉCROLOGIE 

Les  obsèques  de  Louis  Lacorabe  ont  été  célébrées  au  Père-Lachaise  en 
présence  de  quelques  amis  seulement  ;  car  aucune  lettre  de  faire  part  n'a- 
vait été  lancée  pour  prévenir  les  musiciens  qui  auraient  tenu  à  accompa- 
gner jusqu'à  sa  dernière  demeure  cet  artiste  d'un  si  haut  talent  et  ce  grand 
homme  de  bien.  M.  Oscar  Comettaut  a  prononcé  sur  la  tombe  un  discours 
ému  et  des  plus  touchants,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire 
ici  dans  son  intégrité.  Nous  en  donnerons  du  mois  la  péroraison  :  k  Ses 
derniers  moments  furent  poignants.  En  proie  à  des  douleurs  physiques 
intolérables,  son  esprit  s'en  trouvait  surexcité  et  le  travail  de  la  compo- 
sition l'obsédait.  Il  composait  malgré  lui  et  avec  une  effroyable  rapidité 
de  conception.  Il  ne  pouvait  parler  ni  entendre  parler  sans  qu'aux  paroles 
ne  se  mêlât  de  la  musique.  Comme  un  moyen  de  calmer  son  esprit  et  de 
le  détourner  de  la  composition  par  la  musique  même,  sa  femme  lui  con- 
seilla de  chanter  en  esprit  quelque  mélodie  connue.  Il  se  prit  alors  à 
penser  au  septuor  des  Huguenots  ;  mais  ce  fut  pour  le  réorchestrer  dans 
son  cerveau  en  feu  et  l'obsession,  le  délire  musical  continua  impérieux 
et  terrible,  ne  lui  laissant  pas  un  instant  de  repos.  A  un  moment,  il  en- 
tendit des  myriades  d'accords  de  septième  diminuée  qui  déchiraient  sou 
oreille.  Il  vit  dans  ces  accords  sinistres  le  présage  de  sa  mort  et  dicta 
à  sa  femme  ses  dernières  volontés.  Philosophe  purement  déiste,  il  voulut, 
fort  d'une  conscience  pure,  aller  directement  à  Dieu,  et  sans  aucune 
pompe  religieuse  être  couché  dans  son  cercueil  à  l'endroit  où  nous  le 
voyons  posé.  Jusqu'au  dernier  instant  il  a  conservé  la  parfaite  lucidité  de 
son  esprit  triomphant  de  son  mal.  Il  ne  s'est  arrêté  de  penser  qu'en  s'ar- 
rétant  de  vivre.  » 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Leçons  données  par  une  dame,  pour  Français,  étrangers,  dames,  demoi- 
selles, jeunes  filles  et  jeunes  garçons.  Préparation  et  répétitions  pour  les 
collèges  et  les  écoles:  musique,  piano,  solfège,  musique  d'ensemble,  arts 
d'agrément,  ouvrages  manuels,  français,  grammaire,  histoire,  géographie, 
arithmétique,  déclamation,  lecture  à  haute  voix.  Leçons  particulières  et 
collectives  à  domicile.  S'adresser  à  M"»  Walker,  21  bis,  avenue  Carnot 
(Étoile),  de  1  à  2  heures,  mardi  et  vendredi. 

—  Revue  Britannique.  —  Sommaire  des  matières  contenues  dans  la 
livraison  de  septembre  1884  :  I.  Un  grand  fonctionnaire  dans  l'Inde  an- 
glaise. —  II.  La  conquête  d'une  belle-mère.  —  III.  La    Cité  de  Londres. 

—  IV.  Le   café  des    exilés.    —   V.  Un   drame    aux    Shetland.  —  VI.  La 
coutellerie  et  les  couteliers  de  Sheffield.  —  VII.    Chronique  scientifique. 

—  VIU.  Correspondance  d'Orient,  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  Londres.  — 
IX.  Chronique  et  bulletin  blibliographique. 


AD  ADTID       '^^  ^''  octobre,  réouverture  des  cours  de  piano   et  de 
I  Allllll      solfège  de  M"»  Amélie  Holzbacher,  les  mardis,  jeudis' 

et  samedis.  —  7,  boulevard  Saint-Martin. 
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Dimanche  19  Octobre  1884. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Provmce.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  MÉHOL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (43°  article),  Arthur  Poogin.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  Le  concert-festival  du  Théâtre-Italien,  Marcella  Sembrich, 
H.  MoRENO.  —  III.  Le  système  harmonique  de  Richard  Wagner  (2»  article), 
Camille  Benoit.  —  IV.  Souscription  au  monument  de  Victor  IIassé.  — 
V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à   la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de   ce 
jour  la 

DANSE     DES     ELFES 

petite  pièce  d'orchestre  de  Charles  Grisart,  transcrite  pour  piano  par 
l'auteur.  —  Suivra  immédiatement  la  Romance  du  ballet  la  Source  de  Léo 
Delibes,  transcrite  pour  piano. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
CHANT:  C'est  le  printemps,  mélodie  de  J.  0'KELr,Y,  poésie  de  Louis  Tiercelin.  — 
Suivra  immédiatement  la  Chanson  Mauresque  qui  sera  chantée  prochainement 
au  Théâtre-Italien  par  M""'  Tremelli  dans  Aben-Hamct,  opéra  de  Théodore 
Dubois,  paroles  de  MM.  Léonce  Détroy.at  et  A.  de  Lauzières. 


MÉHUL 


SA  VIE.  SON  GÉNIE,  SON  CARACTÈRE 


XII 

Méhul  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  avec  Gossec  et 
Grétnj.  —  Il  refuse  la  maîtrise  de  la  chapelle  impériale.  —  La 
Messe  du  couronnement,  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Comment  elle  est 
retrouvée  récemment  à  Presbourg.  —  3Iéhul  est  sollicité  d'aller  à 
Vienne,  pour  y  écrire  un  opéra.  Ce  projet  n'a  pas  de  suites.  — 
Après  un  silence  de  deux  années,  il  donne  coup  sur  coup  trois  ouvra- 
ges qui  n'obtiennent  que  peu  de  succès  :  les  Deux  aveugles  de 
Tolède,  Uthal,  Gabrielle  d'Estrées. 
(Suite) 

On  sait  que  Gherubini,  dont  la  célébrité  alors,  comme  celle 
de  Méhul,  était  européenne,  fut  appelé  en  1805  à  Vienne 
pour  y  écrire  et  y  faire  représenter  deux  opéras.  11  était  en 


cette  ville,  lorsque  la  foudroyante  campagne  d'Austerlitz  y 
amena  Napoléon.  Les  suites  de  cette  campagne  ne  permirent 
pas  à  Gherubini  de  donner  ses  deux  opéras  ;  il  fit  seulement 
jouer  Faniska,  et  bientôt  revint  en  France.  Mais  ce  qu'on  n'a 
pas  su,  ce  qu'on  n'a  jamais  dit  jusqu'ici,  c'est  qu'à  cette 
même  époque,  des  négociations  furent  entamées  avec  Méhul, 
dans  le  but  de  l'engager  à  se  rendre  aussi  à  Vienne,  après 
Gherubini,  pour  y  écrire  à  son  tour  un  opéra.  J'ai  trouvé  la 
trace  certaine  de  ce  fait  dans  une  lettre  que  Méhul,  alors 
absent  de  Paris,  adressait  à  son  élève  Gustave  Dugazon,  le 
fils  de  l'admirable  actrice  qui  fut  pendant  tant  d'années  la 
gloire  de  l'Opéra-Gomique.  Dans  cette  lettre,  écrite  d'un  ton 
très  chagrin  et  très  irrité,  Méhul  se  plaint  des  tracasseries 
et  des  inimitiés  dont  il  est  la  victime,  et  qui  me  semblent 
devoir  se  rapporter  à  l'ostracisme  dont  il  se  trouvait  l'objet  à 
l'Opéra  et  dont  l'histoire  des  Hussites  nous  a  donné  une 
preuve.  11  existait  alors,  j'ignore  pour  quelle  raison,  une  hos- 
tilité patente  entre  l'Opéra  et  certains  maîtres  puissants  du 
Gonservatoire,  particulièrement  Méhul  et  Gherubini.  C'est 
évidemment  à  cette  situation  qu'a  trait  la  lettre  de  Méhul, 
lettre  non  datée,  mais  qui,  à  n'en  pas  douter,  fut  écrite  en 
1805,  puisqu'il  y  est  question  de  la  présence  de  Gherubini  à 
Vienne  (1)  : 

J'ai  été  extrêmement  touché,  mon  cher  Gustave,  des  expressions 
vives  de  votre  attachement  pour  moi.  Si  j'ai  joui  quelquefois  du 
plaisir  de  vous  être  utile,  je  jouis  maintenant  du  bonheur  d'avoir 
acquis  des  amis  dans  mes  élèves.  Vous  désirez  mon  retour  et  vous 
me  le  faites  désirer.  Je  vis  pourtant  ici  dans  une  tranquillité  que 
je  ne  trouverai  point  à  Paris.  N'importe  :  avant  huit  jouis,  je  rever- 
rai la  capitale.  Si,  comme  je  ne  puis  en  douter,  je  retrouve  les 
intrigues  et  les  basses  tracasseries  qui  m'affligeaient  avant  mon  dé- 
part, je  m'en  consolerai  au  milieu  de  vous,  je  chercherai  à  les  ou- 
blier en  pensant  à  nos  travaux,  et  en  vous  formant  pour  porter 
les  derniers  coups  au  mauvais  goût  et  terminer  une  guerre  qui 
devient  de  jour  en  jour  plus  scandaleuse  par  les  succès  que  la  mé- 
diocrité obtient  à  la  tête  des  sots.  De  pareils  triomphes  ne  peuvent 
être  durables;  le  flambeau  de  la  vérité  n'a  que  des  éclipses  pas- 
sagères, et  quand  l'épais  nuage  qui  le  couvre    en    ce  moment   sera 


(1)  Cette  lettre  a  été  publiée    dans  l'Amateur  d'à 
186  i. 
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dissipé,  la  troupe,  ou  plutôt  le  troupeau,  qui  vomit  contre  nous  les 
injures  et  la  calomnie  rentrera  dans  le  néant.  Alors,  mon  ami,  je 
serai  vieux  et  usé  ;  mais  vous  serez  dans  la  force  de  l'âge  et  du 
génie,  et,  en  marchant  dans  la  route  qui  vous  aura  été  aplanie  par 
nos  efforts,  vous  n'onblierez  pas  vos  devanciers.  Vous  les  aimerez, 
vous  les  honorerez,  et  vous  entourerez  leur  vieillesse  de  vos  lauriers. 
Cette  idée  me  ranime  et  me  rendra  assez  de  courage  pour  reprendre 
la  plume  et  hraver  les  orages  que  mes  ennemis  ont  accumulés 
contre  moi. 

Je  vous  sais  bon  gré  de  regretter  Cherubini  ;  c'est  sans  contredit 
le  premier  compositeur  de  France.  Il  est  très  fâcheux  qu'il  nous 
quitte  dans  la  lutte  actuelle  ;  mais  il  ne  s'éloigne  que  momentané- 
ment, et  il  nous  rapportera  les  deux  ouvrages  qu'il  va  composer  à 
Vienne.  Il  me  marque  que  je  dois  faire  le  même  voyage  à  son  retour  ; 
mais  je  ne  me  déciderai  à  ce  parti  qu'autant  qu'il  ne  me  sera  plus 
possible  de  travailler  ici.  Adieu,  bon  Gustave.  Je  vous  ai  ouvert 
mon  cœur,  et  je  compte  sur  votre  discrétion  comme  sur  votre 
amitié.  Cette  lettre  n'est  que  pour  vous. 

Je  vous  embrasse. 
Méhul. 

Méhul  devait  donc,  au  retour  de  Cherubini,  entreprendre, 
lui  aussi,  le  voyage  de  Vienne,  pour  y  faire  représenter  un 
opéra.  Il  n'était  pas  décidé  encore,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
et  le  traité  n'était  évidemment  pas  signé;  mais  sa  lettre  donne 
à  penser  que  les  négociations  ouvertes  à  cet  effet  étaienfpous- 
sées  sérieusement,  puisque  Cherubini  paraissait  lui  en  parler 
comme  si  la  chose  était  en  principe  arrêtée.  Le  projet  n'eut 
pas  de  suites,  et  Méhul  ne  se  rendit  pas  en  Autriche  ;  mais 
n'est-il  pas  permis  de  croire  que  c'est  au  cours  de  cette 
affaire,  et  par  le  fait  des  pourparlers  engagés,  qu'il  aura 
envoyé  à  Vienne  la  messe  inutilement  composée  par  lui  pour 
le  couronnement  de  Napoléon,  que  cette  messe,  peut-être, 
aura  été  acceptée  comme  dédommagement  et  à  la  place  de 
l'opéra  qu'il  refusait  d'écrire,  qu'elle  lui  aura  été  achetée,  et 
que  c'est  ainsi  que  plus  tard  on  l'aura  pu  retrouver  à  Pres- 
bourg?  Cette  succession  de  faits  me  semble  se  produire  dans 
un  ordre  naturel,  et  la  supposition  que  j'émets  ici  pourrait 
bien  approcher  beaucoup  de  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Méhul  ne  quitta  pas  la  France,  et  si  nous 
le  voyons  passer  deux  années  dans  une  inaction  apparente 
il  prendra  bientôt  sa  revanche  en  faisant  représenter  coup 
sur  coup,  et  dans  le  court  espace  de  cinq  mois,  trois  ouvra- 
ges à  rOpéra-Comique. 

Marsollier  presque  à  ses  débuts  avait  donné  en  1782  à  la 
Comédie-Italienne,  un  opéra  comique  en  deux  actes,  les  Deux 
Aveugles  de  Bagdad,  dont  la  musique,  au  dire  de  Grimm  était 
oie  coup  d'essai  d'un  M.  Meunier,  violon  de  Montpellier  (1).  » 
Cet  ouvrage  n'avait  rencontré  qu'un  succès  négatif,  et  le  froid 
accueil  du  public  l'avait  empêché  de  prendre  sa  place  au 
répertoire.  Marsollier  pourtant,  homme  soigneux  sans  doute 
et  qui  aimait  à  ne  rien  perdre,  s'avisa,  après  vdngt  ans  pas- 
sés, de  vouloir  utiliser  ce  fruit  perdu  de  sa  jeunesse  ;  il  reprit 
donc  et  remania  ses  Deux  Aveugles,  les  transporta  de  Turquie 
en  Espagne,  de  Bagdad  les  fit  passer  à  Tolède,  amputa  sa 
pièce  d'un  acte  -au  cours  de  son  voyage,  et  enfin  confia  à 
Méhul  ce  livret  ainsi  remis  à  neuf  —  ou  à  peu  près.  Méhul 
qui  avait  le  grand  tort  de  n'être  pas  assez  difficile  dans  le 
choix  de  ses  poèmes,  accepta  celui-ci  des  mains  qui  lui 
avaient  tracé  celui  de  l'Irato,  et  l'embellit,  on  peut  le  dire 
d'une  musique  charmante.  L'œuvre  une  fois  achevée  fut  mise 
aussitôt  en  répétitions  à  l'Opéra-Comique,  les  rôles  furent 
»  distribués  à  Chenard,  Solié,  Martin,  M''"^'^  Desbrosses  et  Ga- 
vaudan,  et  les  Deux  Aveugles  de  Tolède  firent  leur  apparition  le 
28  janvier  1806  (2). 

Tout  remanié  qu'il  eut  été,  le  livret  de  Marsollier  ne  s'en 
trouvait  pas  meilleur,  et  si  les  Deux  Aveugles  de  Tolède  exci- 
tèrent, le  premier  soir,  une  sorte  d'enthousiasme,  on  peut 
affirmer  que  cet  enthousiasme    avait   sa  cause   unique    dans 


(1)  C'est  Fournier,  et  non  Meunier,  que  s'appelait  ce  musicien. 
',2)  Le  spectacle  était  complété  par   Alexis  ou    l'Erreur  d'un    bon  père,  de 
d'Alayrac.  La  recette  de  cette  première  représentation  était  de  2,686  fr.  10  c. 


la  belle  partition  de  Méhul.  «  La  musique  de  cet  opéra  a 
obtenu  un  grand  succès,  le  poème  a  été  supporté  »,  disait 
le  Journal  de  Paris,  et  cette  opinion  résume  celle  des  con- 
temporains. Il  ajoutait  :  «  C'est  une  composition  riche,  large 
et  savante,  qui  fera  la  fortune  de  la  pièce,  et  peut-être  même 
du  théâtre.  »  Après  un  premier  compte  rendu  très  rapide, 
ce  même  Journal  de  Paris  consacrait  à  l'ouvrage  un  second 
article,  dans  lequel  il  accentuait  le  dédain  que  lui  inspi- 
raient les  paroles,  en  faisant  ressortir  l'impression  profonde 
produite  sur  le  public  par  l'œuvre  du  compositeur  : 

...  C'est  trop  nous  appesantir,  disait-il,  sur  les  défauts  d'un  pauvre 
poème  dont  personne  n'osera  faire  l'éloge.  Nous  avons  promis  de 
consacrer  un  article  particulier  à  la  musique,  et  nous  avons  trop 
de  plaisir  à  tenir  parole  pour  ne  pas  abréger  le  préambule. 

Depuis  très-longtemps  il  n'avait  été  exécuté  au  théâtre  Fej-deau 
un  ouvrage  qui,  sous  le  rapport  musical,  méritât  autant  d'attirer 
la  foule  des  amateurs,  et  de  fixer  l'attention  du  petit  nombre  des 
véritables  connaisseurs.  Nous  sommes  intimement  persuadés  que 
cette  belle  composition,  quoique  vivement  applaudie  dès  la  première 
représentation,  gagnera  beaucoup  encore  à  être  entendue  souvent. 
Cette  épreuve  est  la  pierre  de  touche  des  ouvrages  réellement  bons 
et  beaux  :  nulle  intrigue  n'en  prépara  le  succès,  nul  prestige  n'est 
employé  pour  les  maintenir  au  théâtre;  en  un  mot, 

Le  temps  ajoute  encore  un  lustre  à  leur  beauté. 

L'ouverture  des  Deux  Aveugles  de  Tolède  avoit  singulièrement  pré- 
venu le  public  en  faveur  de  l'ouvrage.  Dès  les  premières  mesures, 
le  compositeur  Méhul  s'étoit  nommé  pour  ceux  qui  connoissent  son 
cachet;  et  dès  les  premières  mesures  aussi  il  avoit  indiqué  le  lieu  de  la 
scène  par  une  teinte  de  couleur  locale.  Le  thème  de  cette  ouverture  est 
un  boléro  espagnol,  du  genre  le  plus  gracieux  et  le  plus  piquant  ; 
varié  et  ramené  tour  à  tour  avec  un  art  infini,  il  forme  un  des  plus 
délicieux  morceaux  qui  soient  sortis  de  la  plume  à  laquelle  nous 
devons  déjà  les  ouvertures  d'Euphrosine,  de  Slratonice,  du  Jeune  Henry, 
etc.  Les  instruments  à  vont  y  sont  employés  avec  un  goût  et  un 
discernement  ezquis.  De  telles  ouvertures  sont  de  véritables  pro- 
logues, bien  différentes  en  cela  de  ces  insignifiantes  et  monotones 
symphonies,  dont  les  Italiens  daignent  se  contenter,  vu  l'état  déplo- 
rable où  est  restée  chez  eux  la  musique  instrumentale. 

Cette  ouverture  des  Aveugles  de  Tolède,  qui  est  restée  célèbre 
pendant  un  demi-siècle,  est  une  des  plus  originales  en  effet 
qu'ait  écrites  Méhul  ;  les  idées  en  sont  particulièrement  heu- 
reuses, et  le  rythme  accompagnant  du  boléro,  marqué  avec 
le  bois  de  l'archet  par  les  seconds  violons,  est  d'un  effet 
extrêmement  curieux  et  lui  donne  une  couleur  toute  particu- 
lière. La  partition,  très  fournie,  renfermait  d'ailleurs  nombre 
de  morceaux  bien  venus,  et  le  Journal  de  Paris,  après  avoir 
apprécié  la  valeur  de  chacun  d'eux,  terminait  ainsi  son  arti- 
cle :  —  «  En  récapitulant  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
chacun  des  morceaux  de  cet  opéra,  nous  nous  trouvons  auto- 
risés à  avancer  que  Méhul  n'a  peut-être  point  écrit  d'ouvrage 
où  il  ait  mis  l'empreinte  d'un  génie  plus  fécond,  d'un  talent 
plus  varié,  plus  universel.  Que  l'on  daigne  réfléchir  à  la  pro- 
digieuse diversité  des  genres  qu'embrasse  cette  nouvelle 
production,  et  l'étonnement  croîtra  encore  lorsqu'on  aura 
reconnu  que  partout  les  fleurs  sont  semées  à  pleines  mains  ; 
que  toujours  l'orchestre  est  riche  et  savant;  que  toujours,  en 
un  mot,  l'harmonie  et  la  mélodie  se  prêtent  un  appui  mutuel. 
Le  temps  est  enfla  venu  où,  sans  cette  heureuse  alliance, 
les  compositeurs  ne  peuvent  plus  espérer  que  des  succès, 
éphémères.  Quelque  soit  donc  le  sort  à  venir  de  la  pièce  des 
Deux  Aveugles,  la  partition  de  Méhul  restera  pour  faire  les 
délices  de  l'amateur  et  servir  de  modèle  à  l'artiste.  » 

Il  est  véritablement  fâcheux  que  la  médiocrité,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  nullité  du  livret  de  Marsollier  n'ait  pu  soute- 
nir à  la  scène  une  production  musicale  aussi  charmante.  Elle 
lui  porta  grand  tort  au  contraire,  et  arrêta  dans  son  expansion 
un  succès  qui  s'était  annoncé  de  la  façon  la  plus  brillante. 
Du  28  janvier,  à  la  fin  de  l'année  1806,  les  Deux  Aveugles  de 
Tolède  ne  purent  dépasser  le  chiffre  de  dix-neuf  représenta- 
tions; on  en  fit  une  reprise  le  28  octobre  1809,  une  le  22  mai 
1810,  mais  ils  ne  purent  conquérir  et  conserver  au  répertoire 
la  place  que  leur  méritait  leur  haute  valeur  musicale. 
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On  était  à  l'époque  de  la  grande  vogue  en  France  des  poé- 
sies d'Ossian.  Bonaparte,  qui  s'était  pris  d'enthousiasme  pour 
les  chants  plus  ou  moins  authentiques  du  barde  fameux,  avait 
engagé  deux  grands  peintres,  Gérard  et  Girodet,  à  s'en  ins- 
pirer dans  deux  compositions  importantes.  Le  tableau  de  Giro- 
det fut  surtout  remarqué,  et  un  poète,  J.-B.  de  Saint-Victor, 
s'inspirant  à  son  tour  de  celui-ci,  traça  le  poème  d'un  opéra 
en  vers,  intitulé  Uthal,  dans  lequel  il  transportait  à  la  scène 
les  personnages  et  les  Actions  du  chantre  gaélique.  Puis  il 
confia  ce  poème  à  Méhul,  qui  le  mit  en  musique,  et  Uthal, 
joué  par  Solié,  Gavaudan,  Gaveaux,  Saint- Aubin,  Baptiste, 
Darancourt,  Richebourg  et  M™  Scio,  fit  son  apparition  à  l'Opéra- 
Gomique  le  '17  mai '1806,  moins  de  quatre  mois  après  la  repré- 
sentation des  Aveugles  de  Tolède. 

Mais  on  comprend  à  quel  point  un  tel  sujet  était  peu  sus- 
ceptible d'intérêt  dramatique  proprement  dit,  à  quel  point 
surtout  il  était  mal  placé  sur  une  scène  souriante  et  vive 
comme  celle  de  l'Opéra-Comique.  Ce  fut  toujours,  je  viens 
de  le  dire  encore,  le  grand  défaut  de  Méhul  de  ne  pas  s'in- 
quiéter assez  de  la  valeur  intrinsèque  ou  scénique  des  poèmes 
qu'on  lui  proposait  et  qu'il  acceptait  trop  volontiers.  Celui 
d' Uthal  était  littéraire  assurément,  trop  littéraire  peut-être,  mais 
il  ne  présentait  aucune  des  conditions  nécessaires  à  la  réus- 
site d'une  œuvre  théâtrale,  et,  une  fois  de  plus,  Méhul, 
malgré  son  génie,  devait  être  condamné  à  n'obtenir  que  ce 
qu'on  appelle  un  succès  d'estime.  Et  pourtant,  cette  fois 
encore,  c'est  avec  enthousiasme  que  le  nom  de  Méhul  fut 
salué  par  la  foule  à  la  première  représentation,  c'est  avec  un 
véritable  élan  d'admiration  que  la  critique  accueillit  l'œuvre 
nouvelle  et  puissante  qui  sortait  de  ses  mains.  «  La  partie 
musicale,  disait  le  Mémorial  dramatique,  a  été  accueillie  avec 
transport;  chants  nobles  et  purs,  grands  effets  d'harmonie, 
tout  s'y  trouve  pour  y  produire  le  charme  et  l'illusion  qui 
conviennent  aux  poésies  d'Ossian.  »  Et  .te  Journal  de  Paris: 
«  Les  paroles  et  la  musique  A' Uthal  ont  obtenu  un  grand 
succès.  C'est  un  ouvrage  du  genre  sérieux,  plus  convenable 
peut-être  au  théâtre  de  l'Académie  impériale  de  musique 
qu'à  celui  de  la  rue  Feydeau,  mais  qui  n'attirera  pas  moins 
de  foule  à  l'un  qu'à  l'autre.  Tous  les  airs  et  les  morceaux 
d'ensemble,  quelques  romances  exceptées,  sont  du  style  le 
plus  élevé  et  de  la  plus  savante  facture;  le  poème  est  con- 
duit avec  art,  et  versifié  avec  beaucoup  de  soin;  en  un  mot 
la  représentation  a  été  complètement  satisfaisante.  On  a  de- 
mandé les  auteurs  avec  enthousiasme.  » 

\A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THEATRALE 


LE    CONCERT -FESTIVAL   DU    THÉÂTRE -ITALIEN 

Ce  concert  a  été  pour  le  Théâtre-Italien  une  magnifique  préface 
à  sa  saison  d'hiver.  Souhaitons  que  le  livre  soit  aussi  intéressant 
que  cette  préface  et  qu'il  n'en  soit  pas  pour  le  théâtre  de  M.  Victor 
Maurel  comme  de  tant  d'ouvrages  où  tout  le  suc  se  trouve  dans 
l'introduction.  Le  beau  programme  de  M.  Maurel,  s'il  est  mis  à 
exécution,  nous  est  un  sûr  garant  du  contraire. 

La  salle  était  remplie  jusqu'aux  combles  et  présentait  le  plus  bel 
aspect  de  toilettes  cliatoyantes,  de  fracs  noirs  et  de  cravates  blanches. 
Beaucoup  d'animation,  de  vie  et  d'enthousiasme  parmi  ce  public  dicar- 
tello,  qui  semblait  heureux  de  se  retrouver  réuni  dans  la  salle  si  riante 
et  si  plaisante  de  la  place  du  Ghâtelet.  Il  n'y  avait  rien  là  de  cette  lour- 
deur, de  cette  solennité  gourmée,  de  ce  froid  glacial  qui  vous  pèsent 
si  tristement  sur  les  épaules  à  l'Académie  nationale  de  musique  et 
qui  semblent  s'opposer  à  tout  élan  spontané  de  la  part  des  specta- 
teurs. Chacun  y  reste  figé  et  anéanti  dans  le  fauteuil  de  Procuste 
que  la  mode  lui  impose,  tandis  qu'un  art  perclus  et  grelottant  se 
promène  sur  la  scène.  Le  bruit  des  applaudissements  lui-même,  si 
on  était  tenté  d'applaudir,  —  ne  fût-ce  que  pour  ramener  le  sang  au 
bout  de  ses  doigts  ankylosés,  —  se  perdrait  comme  un  e  rafale  au 
milieu  de  cette  Sibérie  musicale. 

Rien  de  tel  l'autre   soir    aux  Italiens,  mais    au   contraire  un  bon 


courant  de  satisfaction  et  de  contentement  parmi  tous  les  assistants, 
Le  programme,  véritable  kaléidoscope,  s'est  déroulé  dans  toute  sa 
variété  sans  laisser  place  à  l'ennui  une  seule  minute. 

L'événement  du  festival,  c'était  la  première  apparition  à  Paris 
d'une  diva  réputée  à  l'étranger,  M'"^  Marcella  Sembrich.  ■(  Première 
apparition  »  n'est  pas  le  terme  exact.  Il  y  a  deux  années,  quelques 
privilégiés  avaient  pu  l'entendre  déjà  chez  Pierre  Véron,  —  dans  une 
de  ces  belles  soirées  artistiques  oii  tant  de  célébrités  ont  été  consa- 
crées dans  leur  fleur  même, —  et  ils  en  contaient  merveilles.  Leurs 
éIoa;es  n'avaient  rien  d'exagéré,  on  a  pu  s'en  convaincre. 

C'est  en  effet  une  superbe  cantatrice,  de  grandes  lignes  et  de  beau 
style;  sa  voix,  d'un  solide  métal,  pointe  vers  les  hauteurs  et  se  joue 
de  toutes  les  difficultés  avec  une  aisance  surprenante.  Elle  pose  les 
andantes  avec  une  autorité  et  une  onction  remarquables;  l'expres- 
sion chez  elle  n'a  point  d'afféterie,  ni  de  préciosité  et  ses  gammes 
pures  et  sonores  montent  jusqu'au  ciel  comme  l'échelle  de  Jacob. 
Elle  tient  des  fa  suraigus  aussi  pleins  et  aussi  ronds  que  Vut  d'une 
vulgaire  chanteuse.  Nous  mettons  en  fait  qu'à  l'heure  actuelle,  per- 
sonne, sans  en  excepter  la  Patti,  n'est  à  même  de  chanter  la  scène 
de  la  folie  de  Liicia  comme  M'"=  Sembrich. 

Aussi  le  succès  a-t-il  été  considérable.  On  ne  se  lassait  pas  d'ap- 
plaudir et  de  rappeler  l'éminente  artiste.  Cette  soirée  comptera 
parmi  les  plus  belles  de  sa  carrière,  où  elle  n'a  eu  pourtant  qu'à 
marquer  des  victoires.  Mais  Paris,  c'est  la  consécration  définitive. 
Et  quelle  peur  elle  en  avait! 

Après  son  triomphe,  après  l'enivrement  d'un  succès  emporté  de 
haute  lutte,  la  jeune  femme,  en  retournant  à  son  hôtel,  a  dû  revoir 
comme  dans  un  rêve  son  enfance  difficile  et  tourmentée,  presque 
encore  de  l'histoire  contemporaine:  la  petite  ville  de  Gallicie  où  elle 
vit  le  jour  en  18o8  ;  son  père,  le  pauvre  musicien  Kochanski,  qui 
raclait  du  violon  pour  l'endormir  et  qui,  un  beau  jour,  s'imagina 
de  construire  lui-même  un  embryon  de  piano  avec  des  planchettes 
de  bois  en  guise  de  clavier,  afin  de  lui  apprendre  les  premiers  élé- 
ments de  la  musique  (tous  les  morceaux  qu'on  jouait  sur  ce  bizarre 
instrument  ressemblaient  à  des  danses  macabres)  ;  et  la  fièvre  qui 
saisit  le  bonhomme  en  voyant  les  progrès  surprenants  de  l'enfant. 
Parfois,  durant  les  longues  nuits  d'hiver,  poursuivi  par  son  rêve, 
il  réveillait  la  petite  Marcella  pour  lui  mettre  un  violon  entre  les 
mains  ou  l'installer  devant  son  simili-piano  et,  perdu  dans  ses 
extases,  il  l'écoutait  pendant  de  longues  heures  comme  s'il  avait 
ouï  sainte  Cécile  et  son  concert  céleste,  oubliant  tout,  et  la  fatigue 
dont  souffrait  l'enfant  et  le  froid  qui  la  gagnait. 

Puis  il  fallut  parcourir  toute  la  Gallicie,  montrer  à  tous  le  pro- 
dio-e,  et  quelle  joie  quand,  le  soir,,  on  avait  pu  réunir  deux  ou  trois 
florins  !  Ce  fut  d'abord  le  vieil  lanowicz  qui  s'émerveilla  ;  c'était 
une  manière  de  tzigane,  toujours  courant  par  vaux  et  par  chemins, 
bien  connu  dans  toute  la  Gallicie  ;  son  manteau  surtout,  doublé 
d'une  étoffe  rouge,  avait  acquis  une  immense  célébrité.  Il  aimait 
la  jeunesse  et  voulut  apprendre  à  l'enfant  ses  mazurkas  et  ses 
csârdâs.  Le  vieil  Iano\vicz  est  aujourd'hui  dans  la  tombe;  mais 
Marcella  a  conservé  de  lui  deux  strophes  d'une  Doumka  (rêverie), 
qu'il  est  bien  difficile  d'entendre  sans  en  être  ému  jusqu'aux  lar- 
mes, tant  le  sentiment  en  est  tendre  et  profond. 

Pourtant  grand-père  lanovficz  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelait),  tout 
en  admirant  le  talent  précoce  de  la  jeune  Kochanska  pour  le  piano 
et  pour  le  violon,  n'avait  en  rien  pressenti  ses  dispositions  pour  le 
chant  :  «  Veux-tu  bien  cesser  de  piailler  ainsi,  »  lui  criait-il  sans 
cesse,  dès  qu'elle  se  mettait  à  chanter. 

"  A  Léopol,  ou  Lemberg,  comme  l'appellent  les  Allemands,  il  existe 
un  Conservatoire,  qui  avait  alors  pour  directeur  un  élève  de  Cho- 
pin, qu'on  avait  en  grande  vénération  et  qu'on  venait  consulter  de 
plusieurs  lieues  à  la  ronde.  L'oracle  de  Léopol  déclara  gravement, 
après  avoir  entendu  Marcella,  qu'elle  n'avait  aucune  disposition 
pour  la  musique  et  qu'elle  ferait  mieux  de  ravauder  des  bas.  Heu- 
reusement, ce  ne  fut  pas  l'opinion  d'un  jeune  professeur  de  l'éta- 
blissement, M.  Stengel,  qui  devait  plus  tard  devenir  son  mari.  Il 
entreprit  de  parachever  l'éducation  musicale  de  cette  enfant,  l'en- 
voya même  à  Vienne  se  perfectionner  près  d'un  professeur  célèbre, 
M  Epstein  ;  puis,  un  beau  jour,  sans  crier  gare,  il  la  fit  débuter 
dans  /  Ptiritani  sur  la  scène  italienne  d'Athènes.  Que  d'étapes  glo- 
rieuses depuis  ce  début  jusqu'à  la  soirée  de  mercredi  dernier  !  Et 
comme  le  bon  grand-père  lano^dcz  eût  été  heureux  d'assister  à 
toutes  ces  splendeurs,  quoi  que  son  amour-propre  de  chanteur  ait 
eu  à  en  souffrir! 

M'"=  Marcella  Sembrich  était  la  principale  attraction  du  program- 
me mais  elle  n'était  pas  la  seule.  Que  dire  de  l'admirable  talent 
de  M"""  Ristori  et  de  ces  deux  vétérans  de  l'art  italien,  Tamberlick 
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et  Delle-Sedic,  qui  restent  toujours  vaillants  sur  la  brèche  pour 
donner  au  présent  les  leçons  du  passé  !  Que  dire  de  la  charmante 
personne  et  de  la  jolie  voix  de  M""  Cécile  Ritter,  du  jeu  puissant 
et  magnétique  de  son  frère  Théodore,  qui  a  interprété  avec  Kowal- 
ski  ta  Danse  Tcherkesse  aux  applaudissements  de  tous? Quoi  encore? 
la  verve  des  Coquelin,  la  grâce  de  M"°  Bartet,  la  gentilhommerie  de 
Febvre,  l'archet  magique  de  Sivori,  Lauwers,  M""  Lablache,  M™'  Son- 
nieri,  M"'=  Lina  Bell,  la  batterie  cuivrée  d'Arban,  les  chœurs  de 
M.  Lombardi,  l'orchestre  de  M.  Gialdini  et  deux  maestri  se  succé- 
dant au  pupitre  avec  un  égal  succès:  Théodore  Dubois  et  sa  gra- 
cieuse Farandole,  Joncières  et  la  polonaise  de  Dimitri.  Est-ce  tout? 
Si  j'en  oublie,  qu'on  me  pardonne!  La  recette  s'est  élevée  à  23,000 
francs.  Jusqu'ici  la  musique  parait  donc  la  meilleure  panacée  qu'on 
ait  encore  trouvée  contre  les  ravages  occasionnés  par  le  choléra. 


Pendant  ce  temps,  on  célébrait  à  I'Opéba  la  centième  représen- 
tation à' Aida  sans  tambour,  mais  non  sans  trompettes.  On  sait  qu'elles 
y  jouent  un  rôle  important.  Le  maestro  Verdi  s'étant  refusé  à 
quitter  sa  chère  solitude  de  Busseto  pour  venir  s'exposer  encore 
une  fois  aux  accolades  des  artistes  et  à  de  nouvelles  lyres  en  fleurs, 
la  chose  s'est  passée  tout  simplement.  Les  artistes  ont  redoublé  de 
zèle  et  on  s'est  contenté  tout  bonnement  d'applaudir  un  chef-d'œuvre, 
comme  on  avait  fait  à  la  99"  représentation.  C'était  encore  la  façon 
la  plus  digne  et  la  plus  sérieuse  de  célébrer  le  compositeur  et  sa 
partition.  N'oublions  pas  cependant  la  générosité  de  l'éditeur  Al- 
phonse Leduc,  aujourd'hui  l'éditeur  à.' Aida,  qu'il  a  achetée  à  beaux 
deniers  comptants  lors  de  la  vente  Escudier.  L'éditeur-Mécène  a 
versé,  pour  la  circonstance,  la  somme  de  cinq  cents  francs  dans  la 
caisse  des  artistes  musiciens  do  l'Opéra. 

A  I'Opéra-Comique,  l'indisposition  de  M"=  Van  Zandt  se  prolonge 
et  vient  fort  inopinément  arrêter  dans  leur  succès  les  représenta- 
tions de  Lakmé.  La  petite  malade  n'en  continue  pas  moins  de  tra- 
vailler à  la  muette  dans  sa  chambre  le  rôle  de  Rosine  ;  et  tout 
semble  faire  présager  qu'elle  y  sera  charmante.  L'ouvrage  pourra 
passer,  s'il  est  nécessaire,  huit  jours  après  le  rétablissement  de  la 
divette;  il  ne  lui  faudra  pas  davantage  pour  les  études  de    scène. 

Ce  malencontreux  incident  va  hâter  les  débuts  de  M"'=  de  Adler, 
dont  on  a  grand  besoin  pour  parer  aux  vides  de  l'affiche.  C'est  de- 
main lundi  que  M.  Carvalho  veut  tenter  la  fortune  avec  sa  nouvelle 
pensionnaire.  Comme  pour  M"°  Van  Zandt,  c'est  Mignon  qui  servira 
d'ouvrage  de  début  à  M""  de  Adler.  Souhaitons  "à  cette  dernière 
que  le  poétique  opéra  d'Ambroise  Thomas  lui  porte  la  même  chance 
qu'à  sa  mignonne  devancière. 

A  I'Opéra-Populaire  on  annonce  pour  lundi  également  la  première 
représentation  de  l'Etienne  Marcel  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  C'est 
de  cotte  bataille  que  dépendra  l'avenir  du  théâtre  de  M.  Garnier. 

Montjoie  Saint-Denis  ! 

H.    MORENO. 


LE  SYSTÈME  HARMONIQUE  DE  WAGNER 

(A  PROPOS  DES  AiSiNOTATioNS  DE  Tristan  PAR  Berlioz) 

(Suite) 


II 

Ce  monde  de  Bach,  en  sa  forte  et  originale  essence,  resta  fermé 
à  Berlioz  ;  cela  n'est  pas  douteux. 

J'ai  sous  les  yeux  le  récit  qu'il  adresse  à  un  ami  d'une  exécution 
de  la  Passion  a  Berlin  (1)  :  le  ton  en  est  plutôt  froid,  presque  gêné; 
on  dirait  que  l'auteur  craint  d'exprimer  toute  sa  pensée,  qu'il 
s'observe  pour  ne  pas  commettre  quelque  imprudence,  pour  ne  pas 
lâcher  quelque  hérésie. 

Ah  !  s'il  s'agissait  d'une  symphonie  de  Beethoven,  ou  mieux  en- 
core, d'une  tragédie  lyrique  de  Gluck,  comme  il  se  sentirait  plus 
à  l'aise  !  Comme  son  intelligence  se  ferait  pénétrante  !  Comme  son 
enthousiasme  se  donnerait  carrière,  éclaterait  en  exclamations  vi- 
brantes, s'épancherait  en  ferventes  effusions  ! 

Mais  en  face  de  ce  momument,  œuvre  d'un  colosse,  miracle  d'un 
autre  Michel-Ange,  il  se  sent  dépaysé...  il  s'arrête,  déconcerté,  et 
comme  écrasé  par  la  masse  purement  matérielle  de  l'œuvre  (2)  ;  le 

(1)  Mémoires,  Premier  voyage  en  Allemagne.  Neuvième  lettre  à  M.  Desmarest. 

(-2)  La  seule  chose  que  signale  son  récit  est  un  effet  vocal.  «  Le  premier 

tutti  des  deux  chœurs  m'a  coupé  la  respiration;  j'étais  loin  de  m'attendre 


caractère  un  peu  uniforme  et  lourd  de  l'architecture  extérieure  le 
décourage  d'entrer,  d'examiner  à  fond  ces  fresques  qui  se  déroulent 
sur  les  parois  et  la  voûte  avec  une  ampleur  inconnue,  enveloppant 
le  visiteur  d'un  essaim  d'apparitions  surnaturelles. 

Décidément,  la  façade  tudesque  lui  a  masqué  les  beautés  de 
l'inspiration  universellement  humaine,  disons  mieux,  immortelle- 
ment  divine,  qui  a  mis  debout  le  corps  de  l'édifice. 

S'il  eût  tenté  quelque  effort  pour  surmonter  l'impression  première 
et  à  fleur  de  peau,  combien  il  en  eût  été  récompensé  !. ..  Initié  au 
sens  profond  de  l'œuvre,  ayant  ouvert  son  âme  au  langage  sublime 
de  ce  nouveau  Testament  artistique,  il  se  fût  incliné,  il  eût  adoré... 
comme  ces  fidèles  de  Berlin  dont  il  parle  avec  un  imperceptible 
sourire  de  sceptique  et  de  Parisien  spirituel  (l). 

L'esprit,  chose  exquise  et  dont  il  faut  bien  se  garder  de  faire  fi, 
mais  qui  n'est  pas  tout,  qui  ne  suffit  pas  à  tout  [...Berlioz en  avait  à 
revendre  et  du  plus  mordant,  surtout  au  bout  de  sa  plume  ;  il  en  a 
usé  et  abusé  pour  se  tirer  d'affaire  en  maint  cas  difficile.  Cela  ne 
l'a  pas  empêché  de  méconnaître  des  œuvres  admirables,  de  nourrir 
des  haines  qu'un  musicien  éminent  qualifiait  ici  même,  l'autre  jour, 
de  singulières. 

Après  tout,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  ni  s'émouvoir 
de  certaines  antipathies  de  nature  et  de  tempérament.  Prenons  l'ar- 
tiste en  bloc,  tel  qu'il  se  présente  et  comme  il  est,  avec  ses  dons 
et  ses  lacunes,  qui  souvent  'se  tiennent  de  si  près,  et  s'expliquent 
mutuellement;  ne  mutilons  pas  trop,  ne  disséquons  pas  trop  ce 
qui  fut  vivant,  ce  qui  doit  rester  vivant  ;  laissons  subsister,  dans 
l'étude  de  la  personne  humaine,  l'intégrité  et  l'unité. 

La  vieille  critique  négative  des  qualités  et  des  défauts  a  fait  son 
temps;  nous  n'en  sommes  plus.  Dieu  merci,  à  ces  épluchages  pé- 
dantesques  :  il  est  bon  désormais  d'user  d'une  méthode  moins  sté- 
rile; au  lieu  de  nous  attarder  à  reprocher  à  un  artiste  ses  lacunes," 
attachons-nous  à  proposer  en  exemple  la  partie  féconde  de  son 
oeuvre,  à  mettre  en  lumière,  avant  tout,  les  dons  qu'il  a  reçus  et 
qu'il  lui  fut  donné  de  développer. 

Seulement,  alors  qu'il  importe  de  faire  revivre,  en  esprit  et  en 
vérité,  une  figure  du  passé,  ne  cherchons  à  dissimuler  aucun  côté 
de  celte  figure  ;  que  nulle  considération  étrangère,  qu'aucun  intérêt 
contingent,  ne  nous  fassent  manquer  aux  devoirs  d'une  recherche 
loyale  et  virile.  —  Berlioz,  c'est  chose  connue,  avait  un  tempéra- 
ment irritable,  facilement  déséquilibré;  c'était,  s'il  en  fut,  un  hom- 
me à  boutades  et  à  surprises  ;  une  mobilité  d'humeur  presque  ma- 
ladive le  laisse  parfois  désarmé,  faible  comme  une  femme. 

Les  Mémoires,  loin  de  cacher  cette  névrose,  semblent  plutôt 
l'étaler.  Ne  soyons  pas  plus  royalistes  que  le  roi. 

D'ailleurs  cette  prédominance  des  nerfs  enlève-t-elle  rien  aux 
mérites  de  Berlioz?  Ne  fait-elle  même  pas  partie  de  son  originalité 
positive  ?  Ne  serait-il  pas  oiseux,  puéril,  chimérique,  de  rêver  un 
Berlioz  autrement  fait?  Il  suffit  de  constater,  d'enregistrer  la  chose 
pour  en  tirer  à  l'occasion  l'explication  de  certains  faits,  ou  sim- 
plement, dans  le  travail  de  classification  historique,  pour  s'employer 
à  l'office  impartial  de  «  naturaliste  des  esprits  )\  comme  s'intitule 
quelque  part  Sainte-Beuve. 

à  la  puissance  de  ce  grand  coup  de  vent  harmonique.  Il  faut  pourtant 
reconnaître  qu'on  se  blase  sur  cette  belle  sonorité...  »  Plus  loin,  après 
avoir  supposé  que  son  correspondant  trouverait  inopportune  et  indiscrète 
une  analyse  de  l'œuvre,  il  ajoute  :  «  D'ailleurs,  le  fragment  qu'on  en  a 
exécuté  au  Conservatoire,  il  y  a  trois  ans,  peut  être  considéré  comme  le 
type  du  style  et  de  la  manière  de  l'auteur  dans  cet  ouvrage.  »  C'est  se 
tirer  d'affaire  avec  désinvolture  :  mais  M.  Desmarest  et  maint  lecteur  ont 
dû  trouver  maigre  le  renseignement.  —  Pour  en  finir  avec  ce  résuiné  un 
peu  sec  de  ses  impressions,  Berlioz  trouve  ce  moyen  d'éluder  la  difficulté, 
ou  d'éviter  l'aveu  d'une  déception  :  «  Les  Allemands  professent  une  admi- 
ration sans  bornes  pour  ses  récitatifs,  et  leur  qualité  éminente  est  préci- 
sément celle  qui  a  du  m'échapper,  n'entendant  pas  la  langue  sur  laquelle 
ils  sont  écrits,  et  ne  pouvant  en  conséquence  apprécier  le  mérite  de  l'ex- 
pression. )i  Berlioz  s'est  montré  moins  circonspect  à  l'égard  de  Tristan  : 
chose  curieuse,  parmi  ses  annotations,  j'en  ai  trouvé  deux  qui  s'appliquent 
exclusivement  au  texte,  et  dont  j'aurai  à  reparler. 

(1)  Ibidem  :  «  Chacun  suit  des  yeux  les  paroles  sur  le  livret  ;  pas  un 
mouvement,  pas  un  murmure  d'approbation  ou  de  blâme...  on  est  au 
prêche,  on  assiste,  non  au  concert,  mais  au  service  divin...  »  N'y  a-t-il 
pas  aussi  une  nuance  d'ironie,  dans  «  ce  clavecin  qui  répand  sur  l'ensemble 
une  couche  superflue  de  monotonie.  »  Superlliw. . .  vous  avez  bien  entendu, 
et  vous  sentez  la  pointe.  Sûrement,  le  caractère  hiératique,  archaïque,  de 
l'orchestration,  l'a  agacé,  il  s'est  ennuyé,  Fauteur  de  l'Enfance  du  Christ  ; 
par  convenance,  il  a  du  se  composer  une  mine  grave  ;  mais  on  entend 
d'ici  le  mot  violent  qu'il  a  dii  laisser  échapper  à  la  sortie  dans  l'oreille 
d'un  ami. 
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Qu'on  ne  se  méprenne  donc  pas  sur  la  portée  de  cette  étude.  Ici, 
(qu'il  me  soit  permis  de  le  déclarer  une  fois  pour  toutes),  il  s'agit 
d'apporter  un  élément  à  la  reconstitution  d'une  figure  originale,  et 
non  de  dresser  un  acte  d'accusation. 

En  général,  et  surtout  quand  on  traite  d'un  personnage  dont  la 
mémoire  est  récente,  on  est  exposé  à  se  voir  prêter  des  intentions 
soit  agressives,  soit  justificatives.  Dénonciateur  ou  avocat,  vous 
voilà  classé,  bon  gré  mal  gré  :  les  gens  sont  ainsi  faits,  qu'ils  n'ad- 
metlent  pas  de  milieu;  éloge  ou  dénigrement,  panégyrique  ou  satire, 
il  faut  opter! 

Entre  ces  deux  partis  exclusifs,  un  esprit  qui  désire  juger  exac- 
tement et  de  sang-froid  n'est  pas  tenu  de  prononcer  son  choix.  La 
vérité,  le  plus  souvent,  est  entre  ces  extrémités  opposées.  Tâchons 
d'éviter  les  dangers  de  cette  polémique  à  deux  tranchants,  et  de  voir 
les  choses  avec  largeur. 

III 

J'ai  signalé  l'étroite  affinité  harmonique  entre  Bach  et  Wagner  ; 
j'ai  noté  la  tiédeur  avérée  de  Berlioz  pour  Bach  (1). 

Ces  préliminaires  aidant,  nous  voilà  amenés  a  démêler  une  des 
principales  raisons  qui  expliquent,  en  dehors  d'une  misérable  ques- 
tion de  jalousie,  et  par  un  fait  de  nature,  pourquoi  Berlioz  n'a 
pas  vu  clair  dans  l'oeuvre  originale  de  Wagner,  et  s'est  aveuglément 
buté  contre. 

Cette  façon  de  voir  se  trouve  confirmée  par  un  court  mais  déci- 
sif document  (presque  une  annotation),  qui  vient  de  me  tomber  sous 
la  main,  et  qui  appuie  mon  dire  ;  je  ne  peux  le  passer  sous  silence. 

La  curiosité  m'étant  venue  de  posséder  une  information  exacte 
sur  le  concert  du  Conservatoire  auquel  Berlioz  fait  allusion  dans  la 
lettre  précédemment  citée  à  M.  Desmarest,  concert  oii,  dit-il,  on 
donna  du  Bach,  j'ai  parcouru  les  programmes  de  la  Société  des 
Concerts  à  la  date  probable;  j'ai  trouvé,  en  effet,  dans  la  première 
séance  de  l'année  1840,  qui  eut  lieu  le  12  janvier,  la  mention  d'un 
fragment  tiré  de  la  Passion.  Il  s'agit  de  l'air  en  ut  mineur  chanté 
par  le  ténor  solo  du  premier  chœur,  air  accompagné  par  un  haut- 
bois, et  entrecoupé  parles  effusions  mystiques  du  deuxième  chœur... 
inimitable  merveille  d'expression  à  la  fois  poignante  et  douce,  sou- 
pir ardent  et  pur  d'une  âme  de  séraphin,  plus  qu'un  chef-d'œuvre, 
car  ici  l'art  disparait,  à  force  de  simplicité  et  de  largeur  dans  la 
composition,  tant  l'inspiration  est  profonde,  naïve  et  grande  ;  en 
dehors  de  Bach,  je  ne  vois  guère  que  certains  passages  de  Parsifal, 
différents  peut-être  comme  musique,  mais  analogues  comme  senti- 
ment, qui  puissent  transporter  l'âme  dans  cette  région  idéale. 

Ce  point  acquis,  l'idée  me  vint  de  feuilleter  la  Revue  et  Gazette 
musicale  de  la  même  année,  me  souvenant  que  Berlioz  y  rendait 
compte  des  concerts  du  Conservatoire.  En  effet,  à  la  date  du  19  jan- 
vier, j'ai  trouvé  là  un  article  de  lui  ;  il  y  consacre  quelques  lignes 
à  l'air  en  question,  et  voici  l'étrange  réserve  qu'il  croit  devoir  faire  : 
((  Pourquoi  est-on  forcé  d'y  reconnaître  des  duretés  harmoniques 
et  des  relations  fausses,  dont  l'oreille  est  d'autant  plus  offensée, 
que  les  passages  où.  elles  se  trouvent  ne  sont  écrits  qu'à  deux  par- 
ties !  Celle  de  la  septième  mesure,  où  la  basse  arrive  par  un  ré 
naturel  sur  le  mi  bémol  portant  septième  dominante,  et  par  consé- 
quent ré  bémol,  sans  préparation,  est  extrêmement  pénible,  pour  ne 
rien  dire  de  plus.  » 

Pour  que  le  lecteur  puisse  mieux  juger,  je  transcris  le  passage 
à  partir  de  la  cinquième  mesure  : 

s»  mesure  6'  7' 


Ici,  comme  peut  le  voir  tout  écolier,  n'en  fût-il  qu'à  l'ABC  de 
l'harmonie,  le  terrible  ré  \i  figure  dans  la  •première  progression  d'une 

(1)  Sans  aucun  doute,  c'est  de  Bach  qu'il  s'agit,  à  cet  endroit  des 
Mémoires (V oys.ge  en  Russie):  «  Dans  une  magnifique  institution  déjeunes 
demoiselles  (à  Moscou),  placées  directement  sous  le  patronage  de  l'Impé- 
ratrice, les  élèves  reçoivent  comme  complément  de  leur  éducation  une 
instruction  musicale  solide  et  même  un  peu  grave.  Trois  des  meilleures 
pianistes  m'y  firent  entendre  un  triple  vieux  concerto  en  ré  mineur  pour 
le  clavecin,  de  ***,  ce  qui  est  fort  grave,  on  en  conviendra.  Et  pourtant 
leur  maitre,  M.  Reinharl,  est  un  homme  aimable,  spirituel  et  bon  musi- 
cien. Je  suis  même  persuadé  qu'en  faisant  exécuter  ce  morceau  par  ses 
élèves,  il  n'avait  pas  l'intention  de  m'ètre  désagréable.  »  Pourquoi  Berlioz 
n'a-t-il  pas  eu  la  franchise  courageuse  de  mettre  le  nom  en  toutes  lettres? 


marche  harmonique,  dont  le  modèle  commence  à  la  seconde  moitié 
du  deuxième  temps  de  la  cinquième  mesure.  Berlioz  ignorait-il 
donc  ce  que  sait  tout  commençant:  qu'au  point  de  vue  des  licences 
dans  le  mouvement  des  parties,  et  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne les  fausses  relations,  les  marches  jouissent  d'immunités  spé- 
ciales... Il  y  a  là  une  question  qui  dépasse  le  domaine  de  l'acous- 
tique, une  raison  supérieure  à  la  pure  résonnance,  à  la  sensation 
matérielle  ;  il  y  a  là  une  raison  de  symétrie,  de  reproduction  d'un 
même  dessin  sur  des  degrés  et  à  des  intervalles  différents  ;  il  y  a 
là  une  loi  qu'on  pourrait  essayer  de  formuler  loi  des  dissemblances 
moindres  comprises  dans  une  analogie  plus  grande,  loi  qui  s'adresse  à 
l'esprit,  au  sentiment,  et  leur  donne  pleine  satisfaction. 

Aussi  n'est-il  même  nul  besoin  de  recourir  à  des  considérations 
didactiques  pour  n'être  pas  choqué  de  ee  passage...  A  ce  compte-là, 
des  volumes  ne  suffiraient  pas  à  la  tâche,  et  Berlioz  aurait  dû.  ba- 
lafrer de  ratures  Bach  tout  entier  (1). 

Nous  surprenons  ici  ce  procédé  fâcheux,  enfantin,  presque  bar- 
bare, appliqué  par  Berlioz  à  Tristan,  qui  consiste  à  détacher  un 
fragment  d'un  ensemble,  à  isoler  une  mesure,  un  accord,  de  ce  qui 
les  précède  et  les  suit,  de  ce  qui  les  encadre  et  les  commente  ;  on 
dirait,  à  voir  ce  système  un  peu  sommaire  et  primitif,  que  le  style 
général,  l'unité  d'une  œuvre,  n'ont  pas  d'importance  pour  guider  le 
jugement.  Quel  illogisme  !  Quel  mauvais  exemple  donné  de  s'atta- 
cher à  la  lettre  plutôt  qu'à  l'esprit!  La  critique,  ainsi  entendue, 
serait  à  la  fois  et  par  trop  expéditive,  et  par  trop  surchargée  de  besogne. 

Je  ne  peux  me  défendre  d'une  certaine  tristesse  en  songeant  aux 
fureurs  de  Berlioz  contre  Fétis,  annotateur  de  Beethoven,  expur- 
geant ou  amendant  telle  dureté  des  symphonies.  Je  ne  peux  m'em- 
pêcher  de  penser  à  la  gaucherie  indéniable  de  Berlioz  en  fait  d'écri. 
ture  musicale,  aux  précautions  qu'il  prit  pour  son  compte  contre 
les  correcteurs  de  profession,  à  ses  notes  explicatives  et  préventi- 
ves au  sujet  de  certains  accords...  Quelle  matière  à  de  salutaires 
réflexions!  Quelle  leçon  de  prudence  !... 

Les  passages  annotés  par  Berlioz  dans  Tristan  ne  sont  nullement 
réfractaires  à  une  analyse  harmonique  raisonnée  ;  soumis  à  un 
examen  minutieux,  ils  laissent  un  résidu  fort  clair  ;  ils  s'expliquent 
fort  bien  par  l'emploi  de  certains  artifices  d'un  usage  courant  de- 
puis deux  siècles,  et  qu'on  trouvera  catalogués  et  définis  dans  tout 
traité  d'harmonie  (2)  :  la  prolongation  et  V anticipation  mélodique  et 
polyphonique,  simple  ou  multiple  ;  la  pédale  simple  ou  double  ;  parmi 
les  notes  mélodiques  étrangères  aux  accords,  Vapoggiature,  les  notes 
de  passage,  l'échappée;  citons  encore  les  altérations,  les  relardements 
ou  suspensions;  mentionnons  enfin  les  conditions  spéciales  à  la 
réalisation  à  plus  de  quatre  parties. 

Wagner,  usant  après  tant  d'autres  de  moyens  connus,  leur  a 
seulement  donné  une  extension  nouvelle  et  géniale.  Nous  allons  eu 
voir  les  exemples. 

(A  suivre.)  Camille  Benoit. 

Après  cette  étude  savante  sur  le  Système  harmonique  de  Richard 
Wagner,  nous  reprendrons  la  série  des  Impressions  du  prophète  de 
Bayreuth  sur  la  Musique  et  les  musiciens,  qui  intéressent  beaucoup 
de  nos  lecteurs,  si  nous  en  jugeons  par  leurs  demandes  réitérées 
d'avoir  à  continuer  cette  sélection  curieuse.  Nous  ne  pourrions 
cependant  consacrer  tout  notre  journal  à  la  glorification  de  Richard 
Wagner,  et  nous  demandrons  la  permission  de  le  délaisser  parfois 
pour  passer   à  d'autres  exercices.  —  Note  de  l-4  Direction. 


(1)  Le  même  passage  se  retrouve  trois  fois  dans  le  reste  de  l'air,  et  deux 
fois  la  prétendue  fausse  relation  se  présente  entre  la  basse  et  la  voix 
même.  Ce  passage  fait-il  tacbe  dans  le  style  de  l'œuvre?  Surprend-il 
comme  une  anomalie,  un  caprice  de  l'auteur,  commes  certaines  bizarre- 
ries de  Beethoven  par  exemple  ?  Bien  au  contraire,  il  tient  d'aussi  près 
que  possible,  entre  mille  autres  plus  saillants  encore,  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  personnel  dans  le  génie  de  Bach,  à  son  originalité  spirituelle  la  plus 
intime...  Introduisez  le  ré  \)  auparavant,  vous  aurez  une  platitude  ;  subs- 
tituez le  ré  naturel  au  ré  \?,  ce  sera  dur,  sans  grâce... 

(2)  Je  voudrais  pouvoir  mettre  immédiatement  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  définitions  des  termes  qui  suivent;  cela  m'entraînerait  trop  loin,  et  je 
renvoie  au  traité  de  feu  Henri  Reber,  qui  professa  l'harmonie  au  Conser- 
vatoire de  Paris  ;  sur  tous  ces  sujets,  son  traité  est  détaillé,  complet,  et 
conçu  dans  un  esprit  classique  suffisamment  large  ;  ses  définitions  sont 
plus  clairement  et  plus  élégamment  rédigées  que  celles  de  la  plupart  des 
traités,  qui  ont  le  malheur,  tout  en  contenant  d'excellentes  choses,  de  n'être 
pas  toujours  écrits  en  français  ;  enfin  les  exemples  musicaux  qui  illustrent 
son  texte  sont  nombreux  et  bien  choisis. 
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SOïïSCRIPTIOlî  AU  MOIUMEUT  DE  VICTOR  MASSÉ 


PREMIÈRE    LISTE 

La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  .  300 

Le  Figaro 300 

M™'  la   baronne    Salomon  de  Rothschild  et  M"°  Hé- 
lène Salomon  de  Rothschild S. 000 

Le  Ménestrel 100 

M.  Anatole  de  la  Forge 100 

M.  Eugène  Vivier 20 

M.  Léon  Grus 200 

M.  Charles  Delioux 100 

M.  Victor  Capoul 100 

M°"=  Marie  Heilbron 200 

M.  J.  Danbé 20 

M.  Toulmouche  (son  élève) SO 

M"»  Cécile  Ritter 20 

M.  Faure(derOpéra)  etM'°<'Faure(derOpéra-Comique)  100 

M.   Georges  Guérin 2 

II.  Jules  Mayet  (professeur  de  musique) 10 

Un  anonyme o 

M.  Pottier 10 

M"'  Laborde  (professeur  de  chant) 20 

Total ■.03" 

(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Le  Ménestrel  a  déjà  annoncé 
l'ouverture  de  plusieurs  de  nos  théâtres,  mais  c'est  seulement  avec  l'Opéra 
Sltalien  que  la  vraie  saison  commence.  L'événement  a  eu  lieu  lundi  der- 
nier. Que  voulez-vous  ?  Le  prestige  des  Italiens  est  encore  bien  fort  chez 
.nous,  et  on  a  beau  dire  que  ce  sera  la  dernière  saison  italienne,  je  n'en 
crois  rien.  Que  ferait-on  ?  Aussi  auuonce-t-on  déjà  qu'il  s'est  trouvé  un 
imprésario  hardi  qui  veut  tenter  de  nous  faire  réentendre  les  Sembrich 
et  les  Pauline  Lucca,  comme  au  beau  temps.  Ne  serait-ce  pas  par  hasard 
M.  Albert  Vizentini  lui  même,  ce  musicien  consommé,  cet  edministrateur 
énergique,  ce  régisseur  merveilleux,  ce  Vizentini  qui,  l'année  dernière, 
nous  a  fait  entendre,  à  peu  d'intervalle,  Richard  III  et  Néron  et  qui  nous 
prépare  pour  cet  hiver  Lakmé,  Manon  et  Aldona,  tout  cela  pendant  une 
saison  de  cinq  mois  !  A  dire  vrai,  l'école  italienne  tend  à  disparaître  ; 
peu  ou  prou  de  chanteurs  italiens  aujourd'hui,  pas  de  compositeurs  de 
premier  ordre,  mais  le  prestige  existe  et  longtemps  encore  on  entendra 
des  opéras  français,  allemands,  russes,  des  chanteurs  de  toutes  nationa- 
lités, mais  toujours  en  langue  italienne  et  cela  donnera  le  change.  Quel 
enthousiasme,  lundi  passé,  à  la  représentation  d'omerture;  à  son  appari- 
.tion,  M'"^  Durand  a  été  couverte  de  fleurs  à  profusion.  Et  Cotogni,  d'une 
éternelle  jeunesse,  que  d'ovations  !  Et  Marconi  !  Et  M"«  Stahl  !  C'est 
Gioconda  qui  servait  de  pièce  d'ouverture  ;  le  bienheureux  M.  Ponchielli 
assistait  à  cette  reprise.  Pour  le  moment,  c'est  ici  le  compositeur  à  la  mode; 
il  a  la  mélodie  facile,  qui  sait  prendre  le  public,  encore  qu'il  n'y  ait  pas 
grand  fond  dans  sa  manière.  Il  surveille  les  études  à.' Aldona,  un  autre 
opéra  de  sa  façon  ;  on  dit  même  que  la  Marion  Delorme  qu'il  prépare 
verra  le  jour  pour  la  première  fois  à  Saint-Pétersbourg.  A  l'Opéra  i-usse, 
apparition  de  deux  nouvelles  étoiles  :  U'^"  Pavlovski  et  M.  Michailofî. 
Mme  Pavlovski,  soprano  dramatique,  est  surtout  une  comédienne  de  pre- 
mier ordre.  La  voix  est  limitée  et  quelque  peu  fatiguée,  mais  cette  artiste 
possède  le  savoir,  grâce  auquel  elle  se  tire  d'affaire  avec  beaucoup  d'art  ; 
sa  vocalisation  serait  irréprochable,  si  de  temps  en  temps  elle  ne  voulait 
trop  faire.  Grand  succès  mérité  !  M.  Michailoff,  jeune  ténor  élevé  au 
Conservatoire  de  Moscou,  ira  fort  loin  s'il  sait  ménager  une  voix  des  plus 
sympathiques.  Il  a  encore  des  études  à  faire,  surtout  comme  comédien. 
Demain  lundi,  grande  fêle  :  100«  représentation  du  Démon,  sous  la  direc- 
tion de  Rubinstein  lui-même.  On  étudie  toujours  à  l'Opéra  russe,  Fidlio, 
de  Beethoven,  et  Cordelia,  nouvel  opéra  de  Solovieff,  compositeur  russe 
d'un  talent  remarquable,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.—  C'est  une  véritable 
semaine  de  fêles.  On  célébrera  aussi  la  cinquantaine  de  notre  grand  comé- 
dien Samoiloff,  dont  le  nom,  certes,  ne  vous  est  pas  inconnu.  C'est  le  5  oc- 
tobre /S.34  qu'il  a  débuté  comme  chanteur  dans  Joseph,  de  Méhul  ;  mais 
bientôt  il  a  abandonné  le  chant  pour  se  vouer  à  l'art  dramatique.  Le  héros 
de  la  fête  paraîtra  lui-même  (le  o  octobre  1884)  dans  un  de  ses  meilleurs 
rôles,  le  cardinal  Richelieu.  En  souvenir  de  ses  débuts,  on  donnera  des 
fragments  de  Joseph,  puis  les  artistes  dramatiques  russes  défileront  sur  la 
scène,  tous  grimés  et  costumés  d'après  les  rôles  créés  par  Samoiloff. 
Chaque   création  de  ce  grand  artiste  a  été   remarquable,    aussi  bien  dans 


le  répertoire  contemporain  que  dans  celui  de  l'immortel  Shakspeare.  — 
Les  concerts  symphoniques  commencent  aussi  cette  semaine.  Il  y  en  aura 
dix  sous  la  direction  de  Rubinstein,  Rimsky-Korsakoff,  Hans  Bûlow. 
On  commencera  par  la  symphonie  pastorale  dirigée  par  Rubinstein. 

Maurice  Rappaport. 

—  Les  deux  colosses  de  la  musique  allemande,  les  deux  maîtres  de 
l'oratorio,  Hœndel  et  Jean-Sébastien  Bach,  sont  nés  il  y  a  deux  siècles,  à 
un  mois  de  distance  l'un  de  l'autre,  Haîndel  le  23  février  168S,  Bach  le 
21  mars  suivant.  On  se  propose  de  fêter  à  Vienne  ce  double  anniversaire, 
aux  mois  de  février  et  de  mars  de  l'année  prochaine,  et  de  faire,  à  cette 
occasion,  une  exécution  grandiose  d'un  oratorio  et  d'une  messe  de  chacun 
de  ces  deux  grands  hommes. 

—  Depuis  son  apparition  en  1788,  Don  Juan,  le  chef-d'œuvre  de  Mozart, 
a  été  joué  i69  fois  sur  les  différents  théâtres  de  Vienne.  On  sait  qu'à  sa 
création  l'ouvrage  portait  ce  titre  :  il  Dissoluto  punito,  ossia  il  Don  Giovanni. 
Jusqu'en  1867  il  n'avait  été  représenté  qu'en  italien;  ce  n'est  qu'en  cette 
dernière  année  qu'il  fut  chanté  pour  la  première  fois  en  allemand  à 
l'Opéra  impérial,  où  il  obtint  depuis  lors  99  représentations.  La  centième 
représentatian  allemande  du  chef-d'œuvre  aura  lieu  solennellement  à  ce 
théâtre,  un  de  ces  jours  prochains. 

—  Hans  Richter,  le  fameux  chef  d'orchestre,  l'élève  et  l'apôtre  de  Richard 
Wagner,  a  pris  la  direction  des  concerts  de  la  Société  philharmonique  de 
Vienne,  où  il  annonce  diverses  œuvres  nouvelles  de  Rubinstein,  Frédéric 
Kiel,  Brahms  et  Davidotf.  Il  a  repris  aussi  pour  cette  année  la  direction 
des  concerts  de  l'Opéra  impérial. 

—  M""  Minnie  Hauk,  la  cantatrice  américaine  renommée,  en  ce  mo- 
ment à  Prague,  vient  d'obtenir  un  grand  succès,  au  théâtre  royal  de  cette 
ville,  dans  le  rôle  de  Mignon,  qu'elle  chantait  pour  la  centième  fois,  après 
s'y  être  fait  applaudir  dans  la  plupart  des  grandes  capitales  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  :  Londres,  Vienne,  Berlin,  Bruxelles,  Naples,  Nevi'-York, 
Boston,  etc. 

—  Voici  tout  un  petit  chargement  de  nouvelles  des  théâtres  de  l'étranger. 
A  Londres,  on  a  renoncé  à  donner  une  saison  lyrique  soit  italienne,  soit 
anglaise,  à  Covent-Garden,  et  cette  magnifique  scène,  si  illustre  depuis 
longtemps  au  point  de  vue  musical,  va  être  livrée,  pendant  les  fêtes  de 
Noël,  au  spectacle  traditionnel  à  cette  époque,  les  Christmas-pantomimes. 
D'une  autre  part,  l'Alhambra,  n'ayant  pas  réussi  comme  théâtre,  puisque 
sa  campagne  s'est  résolue  par  un  déficit  de  100,000  francs,  va  redevenir 
ce  qu'il  était  auparavant,  un  simple  café-concert.  Enfin,  la  municipalité 
de  Londres  s'est  opposée  â  la  construction,  projetée,  d'un  nouveau  théâtre 
projeté  à  l'angle  de  AVardom-street  et  de  Leicester-street.  Nous  ferons 
remarquer,  â  ce  propos,  qu'il  n'existe  pas  à  Londres  moins  de  43  théâ- 
tres, dont  23  dans  le  seul  espace  qui  s'étend  de  Ludgate-station  à  Picca- 
dilly-Circus,  c'est-à-dire  sur  une  surface  d'environ  deux  kilomètres  carrés. 

—  Après  une  clôture  qui  n'a  guère  duré  moins  de  deux  années,  le  Karl- 
théâtre,  de  Vienne,  vient  de  rouvrir  ses  portes  avec  l'Enlèvement  des 
Sabines.  —  Le  Kœnigstadtische-Opéra,  de  Berlin,  modifie  son  nom  et  son 
genre  :  il  s'appellera  désormais  Kœnigstadtiscbe-Theatre,  et  se  consacrera 
exclusivement  à  l'opérette  et  au  vaudeville.  —  La  subvention  du  nouvel 
Opéra  de  Budapesth  est  de  oOO,000  francs,  pris  sur  la  cassette  particu- 
lière du  souverain,  François-Joseph  II  ;  celle  du  Théâtre-National  n'est 
que  de  223,000  francs,  dont  67,o00  pris  sur  la  même  cassette  et  137,500 
payés  par  l'État  hongrois.  —  On  termine  en  ce  moment,  à  Valladodid,  la 
construction    d'un    théâtre  lyrique  qui   portera  le  nom  de  théâtre  Zorîlla. 

—  Enfin,  on  annonce  comme  prochaine  l'inauguration  à  Dallas  (Texas, 
États-Unis),  d'un  nouveau  théâtre  qui  est  placé  sous  la  direction  de 
M.  Charles  Benton. 

—  Chacun  son  tour  :  la  peinture  illustrée  par  la  musique.  Le  fameux 
compositeur  danois  Niels  W.  Gade  prépare  en  ce  moment  une  suite 
d'orchestre,  intitulée  Holbergiana,  dont  l'objet  est  d'illustrer  musicalement 
les  œuvres  principales  du  peintre  Holberg,  à  l'occasion  des  fêles  qui  vont 
avoir  lieu  à  Copenhague  en  l'honneur  de  cet  artiste. 

—  M"=  Elise  Frandin  continue  d'obtenir  de  beaux  succès  dans  la  car- 
rière italienne  qu'elle  a  entreprise.  Elle  vient  de  jouer  Mignon,  au  Grand- 
Théâtre  de  Trieste,  et  les  journaux  de  la  Péninsule  constatent  à  l'envi  le 
«  triomphe  »  qu'elle  a  remporté,  comme  cantatrice  et  comme  co- 
médienne, dans  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas.  A  côté  d'elle  on  cite 
outre  le  ténor  Garulli,  une  jeune  artiste  qui  s'est  fort  distinguée  dans  le 
rôle  de  Philine,  M"=  Nowak,  élève  de  M""  Marchesi.  Un  journal  de  Milan, 
il  Caricaturista,  vient  de  publier  un  superbe  et  immense  portrait,  fort 
ressemblant,  de  M"=  Frandin. 

—  La  Gazetta  musicale  de  Milan  nous  annonce  le  grand  succès  obtenu 
par  M"'=  Oselio,  une  Suédoise,  dans  la  Favorite,  au  théâtre  Pagliano,  de 
Florence,  ainsi  que  celui  de  M'i^  Fride,  dans  le  rôle  du  Page,  des  Hugue- 
nots, au  théâtre  Impérial  russe  de  Saint-Pétersbourg.  Ces  deux  jeunes 
artistes  ont  fait  leurs  études  à  Paris,  chez  M™"  Marchesi  pour  le  chant,  et 
chez  M.  Petipa  pour  la  musique. 

—  Nous  avons  annoncé  récemment  que  la  saison  prochaine  du  Metropo- 
litan-House,  de  New-York,  serait  fournie  par  une  troupe  d'opéra  alle- 
mand,  qui   se    consacrerait   surtout   à    la    représentation   des   opéras  de 
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Richard  Wagner.  Voici,  à  ce  sujet,  quelques  lignes  extraites  d'une  lettre 
dans  laquelle  l'imprésario  Mapleson  fait  connaître  les  résultats mé- 
diocres qui  ont  accueilli  son  essai  d'acclimatation  des  œuvres  de   "Wagner 

à  Londres  :  « J'apprends,  dit-il,  qu'au   Metropolitan    on   va    essayer 

l'opéra  allemand  sous  la  direction  de  M.  Damrosch.  Je  lui  souhaite  honne 
chance.  J'ai  essayé  également  la  musique  de  Wagner  au  Théâtre  de  Sa 
Majesté  (à  Londres)  et  cela  sous  la  direction  personnelle  de  ce  composi- 
teur. A  cet  effet,  j'ai  eu  les  meilleurs  chanteurs,  et  les  décors,  costumes, 
armures,  accessoires  et  machines  à  vapeur  me  furent  prêtés  de  Munich 
par  l'ordre  du  roi  de  Bavière.  Mes  pertes,  dans  une  saison  de  six  semaines, 
ont  été  de  130,000  francs  et  cette  somme  encore  n'a  formé  que  la  moitié 
de  mes  pertes  totales...  a  II  faut  avouer  que  ceci  ne  semble  pas  encou- 
rageant pour  les  entrepreneurs  de  New-York.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la 
liste  des  œuvres  que  cette  compagnie  se  propose  de  représenter  :  Don 
Juan,  les  Noces  de  Figaro,  Rienzi,  Tannhœuser,  Lohengrin,  les  Maîtres  chanteurs, 
lus  Huguenots,  l'Africaine,  Pidélio,  le  Freijschiilz,  Hans  Heiting, Faust,  Hamlet, 
le  Barbier  de  Séville,  Guillaume  Tell,  la  Dame  Blanche  et  Lakmé. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

La  Commission  des  auteurs  dramatiques  a  voté,  dans  sa  dernière 
séance,  une  somme  de  bOO  francs  pour  la  souscription  du  monument  à 
élever  à  la  mémoire  de  Victor  Massé. 

—  Vendredi  10  octobre.  Verdi,  né  le  10  octobre  1S13,  entrait  non  dans 
sa  soixante  et  onzième  année,  comme  tous  les  journaux  l'ont  répété  à 
l'envi,  mais  dans  la  soixante-douzième.  A  l'occasion  de  cet  anniversaire, 
l'illustre  maître  a  reçu  de  tous  les  points  de  l'Italie,  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  des  lettres  et  des  témoignages  de  félicitations.  Le  mercredi 
suivant  avait  lieu  à  l'Opéra,  devant  une  salle  brillante,  la  centième  re- 
présentation à' Aida.  Ce  jour-là,  M.  le  directeur  de  l'Opéra  recevait  de 
l'auteur  du  chef-d'œuvre,  actuellement  dans  son  riche  domaine  de  Sant'- 
Agata,  près  Busseto,  la  dépêche  suivante  :  —  «  Ma  santé  me  tient  au- 
jourd'hui, à  mon  grand  regret,  éloigné  de  Paris.  Dites  bien  à  tous  les 
vaillants  interprètes  à' Aida  combien  j'eusse  désiré  être  au  milieu  d'eux,  et 
je  leur  envoie,  ainsi  qu'à  vous,  mon  cher  Vaucorbeil,  l'expression  de  mes 
vifs  remerciements  et  de  toute  ma  gratitude.  —  Verdi.  » 

—  Nous  annoncions,  dans  notre  dernier  numéro,  la  mort  de  M""  Mar- 
guerite Nau,  fille  de  l'ancienne  artiste  de  l'Opéra,  qui  laissait  sans  res- 
sources et  sans  appui  sa  mère,  aujourd'hui  paralytique  et  en  enfance,  et 
une  jeune  fille  de  douze  ans.  De  tous  côtés  on  s'empresse  de  venir  au 
secours  de  ces  deux  infortunées.  M.  le  directeur  de  l'Opéra  a  ouvert  une 
souscription  dans  son  théâtre;  d'autre  part,  le  Figaro  a  reçu  plusieurs 
offrandes:  de  M»«  Merle,  200  francs;  de  M.  Eugène  Ortolan,  dont  M"=  Nau 
avait  chanté  la  cantate  lorsqu'il  obtint  le  grand  prix  à  l'Institut,  100  fr.; 
de  M"=  Elena  Sanz,  100  francs;  de  M.  Gapoul,  arrivant  à  Paris,  50  francs; 
de  M^s  Ugalde,  50  francs;  de  M.  Herbert,  de  l'Opéra-Gomique,  50  francs; 
enfin,  M'"^  Marie  Laurent,  présidente  de  l'Orphelinat  des  Arts,  fait  savoir 
que  le  comité  de  l'œuvre  vient  de  voter  à  l'unanimité  l'admission  de  la 
fille  de  M"=  Nau.  N'avions-nous  pas  raison  de  idire  que  la  charité  bien 
connue  de  nos  excellents  comédiens  ne  manquerait  pas  de  s'exercer  en 
cette  circonstance  ! 


—  Une  autre  artiste,  puissante  et  admirable  celle-là,  une  charmeuse, 
une  enchanteresse,  se  trouve  aujourd'hui  dans  un  état  physique  assez  sem- 
blable à  celui  de  M'''^  Nau.  Erminia  Frezzolini,  celle  qui  nous  fit  frisson- 
ner et  pleurer  sous  les  traits  de  donna  Anna,  de  Desdemona,  de  Gilda,  de 
Lucia,  la  grande  cantatrice  pathétique  et  inspirée  qui  fut  l'un  des  derniers 
représentants  de  ce  bel  art  du  chant  italien,  si  déchu  de  son  ancienne 
splendeur,  est,  elle  aussi,  tombée  en  enfance.  Elle  n'a  plus  conscience 
d'elle-même,  et  son  esprit  absent  lui  enlève  du  moins  l'hurailiation  de 
penser  qu'elle  ne  peut  plus  rien  sans  une  aide  étrangère.  Elle  ne  souffre 
pas  d'ailleurs,  et  peut  rester  longtemps  dans  cet  état  végétatif.  De  plus, 
elle  a,  sur  l'infortunée  M'"*  Nau,  l'avantage  d'une  fortune  considérable;  elle 
habite  un  somptueux  hôtel,  où  elle  est  entourée  de  nombreux  serviteurs 
qui  n'ont  qu'à  s'occuper  d'elle.  Née  en  1818,  la  Frezzolini  est  âgée  aujour- 
d'hui de  66  ans. 

—  Nos  grands  confrères  annoncent  le  prochain  mariage  de  M"»  Marie 
Battu,  dont  les  habitués  de  l'Opéra  n'ont  certainement  pas  oublié  le  ta- 
lent, un  peu  froid  sans  doute,  mais  délicat  et  distingué,  talent  qui  s'est 
produit  aussi  au  Théâtre-Italien  et  à  l'Opéra-Gomique.  M'i^  Battu,  dont  le 
père  fut  second  chef  d'orchestre  à  l'Opéra,  et  dont  le  frère,  Léon  Battu, 
mort  prématurément,  promettait  un  auteur  dramatique  remarquable,  épouse 
M.  Dominique  Lablache,  ancien  capitaine  de  chasseurs,  appartenant  à 
la  famille  du  célèbre  chanteur  de  ce  nom. 

—  C'est  aujourd'hui  qu'a  lieu,  au  théâtre  du  Gbâteau-d'Eau,  la  réouver- 
ture des  Nouveaux-Concerts,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Lamoureux. 
Voici  le  programme  de  cette  première  séance  :  ouverture  de  Fidélio 
(Beethoven);  première  audition  à.' Esquisse  sur  ks  steppes  de  l'Asie  centrale, 
pour  orchestre  (A.  Borodine,  compositeur  russe)  ;  Symphonie  en  la  mineur 
(Mendelssohn)  ;  Concerto  en  mi  bémol,  pour  piano  (Liszt),  exécuté  par 
M""'  Montigny-Rémaury;  première  audition  de  Sérénade,  pour  instruments 
à  cordes  (Th.  Gouvy);  introduction  du  troisième  acte  de  Lohengrin 
(Wagner). 

—  C'est  aujourd'hui  que  les  Concerts  modernes  (anciens  Concerts -Popu- 
laires) font  leur  inauguration  au  Girque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  Benjamin  Godard.  Voici  le  programme:  Prélude  de  Loreleg  (Max 
Bruch);  Deuxiàm  Symphonie  (Saint-Saëns),  sous  la  direction  de  l'auteur; 
Entr'acte  de  la  Colombe  (Gounod);  Fantaisie  hongroise,  pour  piano  et  or- 
chestre (Liszt),  exécutée  par  M.  Théodore  Ritter;  première  audition  d'/n- 
vocation  et  de  Polonaise  héroïque  (Th.  Ritter);  Phaéton  (Saint-Saëns),  sous  la 
direction  de  l'auteur;  airs  de  ballet  d'Hamlet  (A.  Thomas). 

—  M"'"  veuve  Lacombe  nous  prie  de  rectifier  une  erreur  de  notre  der- 
nière nécrologie.  Des  »  lettres  de  faire  part  >>  avaient  bien  été  comman- 
dées pour  être  envoyées  à  tous  les  amis  du  pauvre  musicien;  et  elle  ne 
s'explique  pas  comment  un  grand  nombre  n'est  pas  parvenu  à  destination. 
Négligence  dans  le  service  des  imprimés  sans  doute;  elle  va  s'en  enquérir. 

—  La  partition  de  VEnfant  Prodigue,  la  scène  lyrique  de  M.  Debussy, 
qui  a  obtenu  cette  année  le  grand  prix  de  Rome  et  dont  l'exécution  a  eu 
lieu  hier  samedi,  à  l'Institut,  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Durand- 
Schoenewerk. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Pour  paraître  AU  MÉNESTREL,  2  '",  rue  Vivienne,  le  jour  de  la  première  représentation 

fi 

É 


Opéra  en  quatre  actes  et  un  prologue 


THEATRE-ITÂLIEW 


VICTOR  MAUREL 


LEONCE  DETROllT  ET  A.  DE  LAIZIERES 

MUSIQUE    DE 

THiÉODORE     DUBOIS 

PartilioD  italienne  ponr  Ciiant  et  Piano.  Prix  net  :  20  IV. 


POUR    PARAITRE    TRÈS    PROCHAINEMENT    LA    TRADUCTION    FRANÇAISE, 

Morceaux  détachés  pour  Chant,  Transcriptions,  Arrangements  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 

Dès  le  lendemain  de  la  première  représentation,  les  parties  d'orchestre 
seront  à  la  disposition  de  MM.  les  Directeurs  de  la  Province  et  de  l'Étranger  qui  désireraient  monter  l'ouvrage. 


ABEN-HAMET  (baryton)  .   .   . 
LE  DUC  DE  SANTA-FÉ  (basse). 


DISTRIBTJTIOlSr   : 
MM.  V.  Maurel.       I       ZULÉIIIA  (contralto)    ....  M"""*  Tkejuslli. 

E.  DE  Reszké.   1      BIANCA  (soprano) Galvé. 


ALFAIMA  (soprano), 
LAUTREC  (ténor).  . 


M"':  Janvier. 
M.  Paroli. 
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RENTRÉE    DES    CLASSES 


I4ME   ANNEE 


13,    H.XJE    X>XJ    FA.XTBOXTK,<3!-lM:03VT]yiA.K.TR,E 

PRÈS  DU  BOULEVARD 

INSTITUT    MUSICAL 

Fondé  et  dirigé  par  M.  et  M"»  OSCAR  COMETTANT 

Sous  le  patronage  d'un  Comité  composé  ae  ^VIJVX.  Amlbroise  TlIO>IAS,  mcmlOre  de  1'Institu.t,  directeur  du  Conservatoi 
Cliarles  GOtJIVOr»,    Ernest  REYER,  Jules  ^lASSEîVET,  memlt>res  de  l'Institut. 

ENSEIGNEMENT  DU  CONSERVATOIRE 

POUR  LES  DAMES,  LES  DEMOISELLES  ET  LES  JEUNES  ENFANTS 


ETUDE    DU    SOLFÈGE 

Cours  du  1"  degré,  d'après  les  tableaux-calques  de  M"°  Lebocc-Nourrit,  le 
Petit  Solfège  mélodi/iue,  d'Edouard  Batiste,  ses  Tableaux  de  lecture  musicale  et  son 
Solfège  posthume  consacré  à  l'étude  élémentaire  des  clefs. 

Le  jeudi.; 

Une  inscription  de  3  mois,  18  francs. 

SOLFÈin  D'ENSEKIBLE,  DICTÉE  MUSICALE,  HARKIONIE  DE   PREKIIER  DEGRÉ 

Le  jeudi  (suite  du  cours  du  i"  degré). 

Une  inscription  de  trois  mois,  18  francs. 

Ces  deux  cours  sont  faits  par  M-"  MAURY-RENAUD,  professeur  au  Conserva- 
toire, d'après  le  Petit  Solfège  méthodique  d'EnouARD  Batiste  et  les  Solfèges  du 
Conservatoire. 

ÉTUDE    DU    PIANO 

CLASSIQUE    ET    MODERNE 

Gou3?s  de  !'=■'  et  de  2*  degré,  d'après  la  3Iéthode  de  piano  de  Félix  Cazot, 
VArt^  de  déchiffrer,  de  Marmontel,  son  Ecole  de  mécanisme^  le  Rythme  des  doigts  et 
les  Études  de  C.  Stamatt,  les  Exercices  de  Mathis  Lusst  et  son  traité  de  lExpres- 
sion  musicale,  l'Enseignement  simultané  du  piano  et  de  l'harmonie,  de  Gh.  Duvois. 

Le  samedi  à  2  heures  1/2.  —  20  francs  par  mois. 

Professeur  :  M.  DOLMETSCH,  prix  du  Conservatoire  Classe  Marmontel. 

Cours  supérieur:  Musique  classique  et  moderne,  grandes  études  de  style  et 
de  mécanisme,  manuscrits  autographiés  du  Pianiste  lecteur. 

Le  vendredi  de  9  heures  à  11  heures  et  de  1  heure  à  6  heures.  —  30  francs  par  mois. 

Professeur  :  M.  MARMONTEL,  professeur  de  piano  au  Conservatoire. 

N.  B.  Tous  les  Cours  de  Piano  de  I'Institut  musical  sont  faits  sous  la  direction 
de  M.  MiRMOiNTEL,  professeur  au  Conservatoire. 

ORGUE  DE  SALON 

Cours  d'orgue  de  salon  (orgue  expressif). 

Le  mercredi  à  10  heures.  —  Le  cours  complet  de  trois  mois,  50  francs. 
Nota.  —  Ce  cours  sufEt  à  toute  personne   sachant  le  piano  pour  apprendre  le 
mécanisme  et  les  ressources  de  l'Orgue  de  salon. 
Professeur:  M.  H.-L.  D'AUBEL. 

ÉTUDE    DE     LA    COMPOSITION 

Cours  d'orchestration  et  d'instrumentation  théorique  et  pratique. 

Le  samedi  k  10  heures.  —  20  francs  par  mois. 
Professeur:  M.  VICTORm  JONCIÈRES. 


ÉTUDE     DU     CHANT 

Cours  de  1"  et  de  2'  degré,  d'après  la  petite  et  la  grande  méthode  de 
U""  Cinti-Damoreau,  les  exercices  de  M™"  Pauline  Viardot,  les  méthodes,  exercices 
et  vocalises  du  Conservatoire. 

Le  mardi  à  3  heures.  —  20  francs  par  mois. 

Professeur:  M-°  OSCAR  COMETTANT,  Oiïïcier  d'Académie. 


ACCOMPAGNEMENT 

Cours  d'accompagnement,  pour  les  jeunes  pianistes  qui  veulent  faire  de 
la  musique  concertante  classique  et  moderne. 

Professeur:  M.  GARCIN,  violon  solo  de  la  Société  des  Concerts  et  de  l'Opéra. 
■  Le  mercredi  à  5  heures.  —  25  francs  par  mois;  une  inscription  de  trois  mois, 
60  francs. 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

Cours  d'ensemble,  fondé  par  M.  ALARD.  —  Etudes  des  œuvres  classiques 
(trios,  quatuors,  quintetti),  d'après  l'Ecole  classique  concertante  des  œuvres  com- 
plètes de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  revues,  doigtées  et  accentuées  par 
MM.  Alard,  Franchomme  et  Diemer. 

Le  2'  et  le  4"  lundi  du  mois  à  1  heure.  —  25  francs  par  mois. 

Professeur  :  M .  GARCIN,  professeur  au  Conservatoire,  avec  le  concours  d'artistes 
de  l'Opéra. 

HARMONIE 

Cours  d'harmonie  à  deux  degrés,  d'après  les  traités  de  Caiel  et  Leborne, 
de  Cherubini  et  de  François  Bazin. 

Le  mardi  à  1  heure.  —  20  francs  par  mois;  trois  mois,  50  francs. 

Professeur  :  M'»"  M.AURY-RENADD,  professeur  au  Conservatoire,  premier  prix 
d'harmonie  et  de  fugue. 


ÉTUDE  DE  LA  TRANSPOSITION    ET  DE  L'ACGOnPAGNEmENT  AU  PIANO 

Cours  spécial  pour  les  pianistes  qui  veulent  devenir  accompagnateurs  et  harmo- 
nistes pratiques,  d'après  le  traité  d'accompagnement  de  Dourlen  et  les  marches 
d'harmonie  (basse  chiffrée)  de  Cherubini. 

Le  mardi  à  2  heures.  —  20  francs  par  mois;  un  trimestre,  50  francs. 

Professeur  :  M"  MAURY-RENAUD,  professeur  au  Conservatoire. 


-S5«e:>Tl«j.<a&<a— 


HISTOIRE,  ESTHÉTIQUE   ET  THÉORIE   MUSICALE 
Conférences    par   MM.   BOURGAULT-DUCOUDRAY    ET    OSCAR    COMETTANT. 


NOTA.  —  Les  inscriptions  pour  les  différents  Cours  se  prennent  tous  les  jours,  de  1  heure  à  3  heures 
à  l'Institut  lanisical,  13,  rue  du  Faubourg-Montmartre. 
P^        et  au  jVXénestrel,  2  bis,  rue  Vi'sàenne,  chez  ]M.  Henri  HE UOEL,  éditeur   des   méthodes  et  solfèges  classiques       (^ 
i^^s^  du  Conservatoire. 

^1^ ^ — 


I3IPBlM£aiE;  CEIVTBALB  DES  CHEUIIVS  DE  FEB.   —   I.'UPBIMERIE  CHAIX.  —  BUK  BERGERE,    20, 


2799  —  50™  AMÉE  -  r  48. 


Dimanche  26  Octobre  1884. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 


Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.    MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6«,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Ciiant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Causerie  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  la  musique,  C.  Saint-Saens.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation  â^Étienne  Marcel  à  l'Opéra-Popu- 
laire, Arthur  Pougin;  débuts  de  M"'  d'Adler  à  l'Opéra-Comique;  première 
représentation  du  Chevalier  Mignon  aux  Boufîes-Parisiens,  H.  Moreno;  les  Pattes 
de  mouche  à  la  Comédie-Française,  Paul-Kmile  Chevalier.  —  111.  La  musique  et 
les  musiciens  définis  et  jugés  par  Richard  'Wagner,  traduction  de  Camille  Benoit. 
—  IV.  NouTelles  diverses  et  nécroloççie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de   ce 
jour  : 

C'EST    LE    PRINTEMPS 

mélodie  de  J.  O'Kelly, poésie  de  Louis  Tiercelin. —  Suivra  immédiatement: 
Vhc  /leur,  un  oiseau,  nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  de  Frédéric  'Marth. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
PIANO:  la  Romance  du  ballet  la  Source  de  Léo  Délires,  transcrite  pour  piano. 
—  Suivra  immédiatement  un  air  de  ballet  extrait  de  la  partition  à'Àben- 
Hamet,  opéra  de  MM.  Théodore  Durcis,  Léonce  Détroyat  et  A.  de  Lau- 
ziÈRES,  qui  sera  représenté  prochainement  au  Théâtre-Italien. 


CAUSERIE  SUR  LE  PASSÉ,  LE  PRÉSENT 

ET 

L'^VEÎ^IR    DE    LA    MUSIQUE 

par 
M.  Saint-Saëns 

MEMBRE    DE    l'acADÉJIIE    DES    BEAUX -ARTS 

Lue  dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  du  25  octobre  1834. 


Messieurs, 

S'il  est  sur  la  terre  un  lieu  d'élection,  où,  librement  et 
sans  arrière-pensée,  il  soit  loisible  de  discourir  sur  la  Musi- 
que, c'est  assurément  l'Académie.  Dans  les  cercles  mondains, 
la  Musique  est  volontiers  traitée  d'art  d'agrément,  de  distrac- 
tion passagère  et  frivole  ;  ici  elle  est  classée  parmi  les  Beaux- 
Arts,  elle  est  à  sa  véritable  place.  D'où  vient  donc  que  l'on 


porte  sur  l'Art  musical  des  jugements  si  différents?  D'où  vient 
l'injustice  dont  il  est  si  souvent  victime?  La  raison  en  est 
simple  :  on  a  pris  la  fâcheuse  habitude  de  croire  que  là  où 
il  'y  a  des  sons  musicaux,  il  y  a  nécessairement  de  la  mu- 
sique. Autant  vaudrait  dire  qu'il  y  a  littérature  partout  où 
l'on  bavarde,  peinture  partout  où  l'on  barbouille.  Beaucoup 
de  choses  passent  pour  être  de  la  musique,  qui  en  diffèrent 
autant  qu'une  enseigne  de  charbonnier  diffère  d'un  dessin 
de  maître  ;  et  si  tout  le  monde  ne  fait  pas  sur-le-champ  cette 
distinction,  c'est  qu'il  faut  pour  cela  une  éducation  qui  n'est 
pas  encore  assez  répandue;  c'est  que,  s'il  suffit  d'entendre 
de  la  musique  pour  éprouver  des  sensations  agréables  ou 
pénibles,  cela  ne  suffit  nullement  pour  se  faire  une  idée 
juste  de  la  nature  de  l'Art  musical.  Quand  on  veut  s'élever 
jusque-là,  il  faut  à  l'audition  pouvoir  ajouter  la  lecture.  Celui 
qui  ne  connaît  pas  la  musique  fixée  par  l'écriture  ne  peut 
avoir  de  l'art  musical  qu'une  notion  incomplète,  bornée  à  la 
sensation.  Les  philosophes,  s'ils  traitent  par  hasard  la  musi- 
que avec  bienveillance,  en  parlent  comme  d'un  art  essen- 
tiellement vague  et  sans  consistance  ;  et,  à  notre  époque,  où 
tout  le  monde  se  mêle  de  juger  de  tout,  la  musique  est  con- 
sidérée trop  souvent  comme  un  art  de  sensation.  De  ce  qu'elle 
partage  avec  l'éloquence  le  magnifique  privilège  d'exciter  l'en- 
thousiasme et  de  transporter  la  foule,  on  la  croit  bornée  au 
domaine  des  impressions  nerveuses.  Ce  n'est  pourtant  là 
qu'un  de  ses  côtés. 

11  est  presque  étrange  d'affirmer  qu'il  fût  un  temps  où  ce 
côté  de  la  musique,  si  prépondérant  de  nos  jours,  était  com- 
plètement négligé.  Au  XVP  siècle,  alors  qu'un  moine  de  génie 
eut  découvert  la  gamme  nouvelle  qui  engendra  l'harmonie, 
alors  qu'après  de  nombreux  tâtonnements  on  eut  créé  notre 
admirable  notation,  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain, 
les  compositeurs  s'éprirent  tellement  de  cet  art  naissant 
qu'ils  dédaignèrent  la  mélodie  et  l'expression,  n'appréciant 
plus  que  les  combinaisons  polyphoniques.  La  mélodie  fut 
reléguée  dans  les  airs  de  danse  et  les  chansons  populaires. 
Toute  l'école,  dont  Palestrina  est  le  chef  illustre,  a  tra- 
vaillé dans  cette  voie,  avec  des  ressources  harmoniques  qui 
semblent  infimes,  quand  on  les  compare  à  celles  dont  nous 
disposons  aujourd'hui.    Beaucoup   de  personnes   s'imaginent 
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que  Palestrina  fut  un  grand  mélodiste,  parce  qu'il  était  ita- 
lien :  c'est  une  erreur.  Sa  musique,  comme  celle  de  toute 
son  école,  n'en  est  pas  moins  belle,  car  elle  procède  d'une 
doctrine  sûre.  Bien  qu'à  cette  époque,  il  ne  fût  pas  d'usage 
d'indiquer  les  «  mouvements  »  et  les  «  nuances  »|des  mor- 
ceaux, ce  qui  crée  un  embarras  sérieux  pour  l'exécution, 
cette  musique  produit  toujours  un  grand  effet,  quand  elle 
est  chantée.  Je  ne  m'attarderai  donc  pas  à  combattre  le  pré- 
jugé qui  tend  à  représenter  la  musique  comme  un  art  essen- 
tiellement éphémère  et  soumis  plus  que  tout  autre  aux  ca- 
prices de  la  mode.  Les  faits  se  chargent  de  réfuter  cette 
erreur,  et  rien  ne  prévaut  contre  un  fait. 

Je  ne  m'attarderai  pas  non  plus  à  parler  de  la  musique 
des  Anciens.  Tout  nous  indique  sa  parenté  avec  le  grand 
ensemble  des  musiques  orientales  dont  nous  voyons  aujour- 
d'hui la  décadence,  et  dont  la  Grèce,  l'Inde  et  la  Perse  ont 
sans  doute  vu  jadis  le  complet  épanouissement.  On  demande 
assez  souvent  pourquoi  nous  ne  comprenons  pas  la  musique 
des  Orientaux,  et  pourquoi  ces  derniers  ne  comprennent  pas 
la  nôtre;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  car  il  s'agit  de  deux 
arts  différents.  Le  nom  de  musique  ne  devrait  pas  s'appliquer 
à  l'un  et  à  l'autre.  Ce  grand  art  de  l'Antiquité  et  de  l'Orient 
n'est  ni  supérieur  ni  inférieur  au  nôtre,  d'une  façon  absolue  ; 
c'est  un  autre  art.  Ainsi  la  gravure,  la  peinture,  la  sculpture 
et  l'architecture,  qui  dérivent  toutes  de  l'art  du  dessin,  sont 
pourtant  des  arts  différents,  que  l'on  ne  saurait  avec  justesse 
comparer  entre  eux. 

L'art  musical,  antique  ou  oriental,  est  fondé  sur  la  combi- 
naison de  la  mélodie  et  du  rythme.  A  ces  deux  éléments, 
notre  art  en  ajoute  un  troisième,  l'harmonie,  dont  l'impor- 
tance est  capitale  ;  cet  élément  tout  nouveau  ne  peut  être 
sainement  apprécié  sans  le  concours  de  l'écriture.  Ce  que  les 
illettrés  de  la  musique  appellent,  non  sans  mépris,  «  des 
accompagnements  »,  ou  ironiquement  «  de  la  science  »,  c'est 
la  chair  et  le  sang  de  l'art  musical,  c'est  sa  substance,  tout 
simplement. 

La  musique  du  XV!**  siècle,  disions-nous,  fut  belle,  malgré 
l'exclusion  presque  complète  de  la  mélodie;  mais  cette  exclu- 
sion ne  pouvait  durer  toujours.  La  mélodie  rentra  en  scène, 
rajeunie,  transfigurée  pour  les  nouvelles  formes  musicales 
qui  l'attendaient.  La  polyphonie  perdit  sa  prépondérance  ; 
mais  l'harmonie  ne  pouvait  plus  perdre  la  sienne  :  elle  pour- 
suivit son  évolution,  qui  continue  sous  nos  yeux.  Toutefois 
elle  se  tenait  un  peu  dans  l'ombre,  laissant  la  mélodie  en 
pleine  lumière. 

L'École  polyphonique  et  l'École  mélodique  caractérisent 
les  deux  belles  époques  de  l'art  musical  en  Italie. 

Il  était  réservé  à  l'Allemagne  de  reprendre  le  flambeau 
des  mains  de  l'Italie,  et  de  donner  naissance  à  des  œuvres 
où  toutes  les  parties  de  l'art,  harmonie,  rythme,  mélodie, 
exactement  pondérées,  devaient  réaliser  un  ensemble  parfait. 

Cependant  que  faisait  la  France?  Elle  n'était  ni  harmonique, 
ni  mélodique,  au  sens  exclusif  des  mots  :  elle  était  drama- 
tique. Tandis  que  l'Italie,  patrie  du  drame  lyrique,  subor- 
-donnait  le  drame  à  la  mélodie  ;  que  l'Allemagne,  donnant  un 
prodigieux  essor  à  la  musique  instrumentale,  laissait  envahir 
le  drame  par  la  symphonie  et,  s'éblouissant  elle-même  à  sa 
propre  lumière,  en  arrivait  à  perdre  le  sens  du  style  vocal, 
la  France  s'emparait  du  Drame  lyrique,  et,  tout  en  se  rap- 
prochant tantôt  de  l'Italie,  tantôt  de  l'Allemagne,  ne  perdait 
pas  de  vue  son  but  :  le  Drame  lyrique  considéré  avant  tout 
comme  drame  et  subordonnant  le  chant  et  la  symphonie  à 
l'action  dramatique.  Les  plus  grands  compositeurs  de  l'étran- 
ger, quand  ils  ont  travaillé  pour  la  France,  ont  dû  adopter 
cette  manière  de  voir,  et  tout  le  monde  sait  ce  qu'ils  y  ont 
gagné.  Tout  le  monde  sait  que  Gluck,  Spontini,  Rossini, 
Meyerbeer,  pour  ne  citer  qu'eux,  ont  trouvé  dans  le  goût 
français  un  guide  sûr,  qui  les  a  conduits  à  la  suprême  expres- 
sion de  leur  génie. 

La  France  musicale  n'était  pas  seulement  dramatique,  elle 


était  scientifique.  Tandis  que  Sébastien  Bach  bâtissait  son 
oeuvre  immense,  sorte  de  cathédi-ale  gothique  dont  les  pro- 
portions colossales  et  les  merveilleuses  ciselures  confondent 
l'imagination,  notre. grand  Rameau  jetait  les  bases  d'une 
théorie  de  l'harmonie,  et  faisait  d'étonnantes  découvertes, 
dont  il  profitait  le  premier  dans  ses  œuvres  si  hardies  et  si 
puissantes.  La  part  de  la  France  est  donc  très  belle,  et  c'est 
bien  à  tort  qu'on  l'a  accusée  de  n'avoir  jamais  été,  en  mu- 
sique, qu'imitatrice  ou  plagiaire.  Si  elle  a  subi  l'influence  de 
ses  voisins,  son  influence,  à  elle,  fut  immense,  et,  quand  on 
étudie  l'histoire  de  l'art,  on  s'aperçoit,  non  sans  étonnement, 
que  l'Allemagne  a  été,  plus  encore  que  la  France,  tributaire 
de  l'Italie. 

L'Allemagne,  de  nos  jours,  est  arrivée  à  l'apogée  du  déve- 
loppement musical.  La  belle  époque,  à  laquelle  nous  faisions 
allusion  tout  à  l'heure,  a  eu  le  sort  de  toutes  les  belles 
époques  de  l'Art  :  elle  a  peu  duré.  La  polyphonie  s'est  ac- 
crue démesurément  sous  l'influence  du  développement  récent 
de  l'instrumentation,  qui  a  pris,  pour  ainsi  dire,  les  propor- 
tions d'un  nouvel  élément  introduit  dans  l'art,  tandis  que 
l'harmonie,  s'enrichissant  de  faits  nouveaux,  venait  ajouter 
sa  magie  à  celle  de  la  couleur  orchestrale.  En  même  temps, 
l'Allemagne  semblait  prise  d'un  dédain  croissant  pour  la  mé- 
lodie, phénomène  comparable  à  celui  qui  s'est  produit  au 
XVP  siècle  dans  l'École  de  Palestrina.  Que  va-t-il  se  passer? 
La  France,  qui  ne  se  laisse  jamais  entraîner  dans  les  excès, 
en  musique  du  moins,  aura-t-elle  assez  d'influence  pour  en- 
rayer le  mouvement?...  Sera-t-elle  débordée?...  Le  succès 
de  la  lutte  décidera,  pour  longtemps  peut-être,  de  l'avenir 
musical  du  monde. 

L'Allemagne  dispose  d'une  puissance  musicale  considérable. 
Elle  la  doit  assurément  à  la  grande  valeur  des  œuvres  qu'elle 
a  produites,  mais  ce  n'est  pas  tout  :  sur  chaque  point  du  globe 
oii  l'on  peut  rassembler  un  orchestre  et  des  chœurs,  il  y  a 
des  Allemands  qui  s'efforcent  d'acclimater  la  musique  de 
leurs  grands  maîtres.  Il  faut  leur  rendre  cette  justice  qu'après 
la  musique  allemande,  c'est  la  musique  française  qu'ils  ré- 
pandent le  plus.  De  tous  les  pays  civilisés,  nous  recevons  des 
programmes  de  concerts  où  sont  inscrits  les  noms  des  com- 
positeurs français,  dont  les  œuvres  sont  exécutées  sous  la 
direction  d'un  KapeUmeister.  Mais  combien  s'étendrait  davan- 
tage l'influence  de  notre  École,  si  nos  jeunes  musiciens  pou- 
vaient se  décider  à  franchir  les  continents  et  les  mers,  et  à 
se  faire,  pendant  quelques  années,  les  pionniers  de  l'art 
français,  en  même  temps  qu'ils  acquerraient  une  expérience 
et  une  renommée  dont  ils  profiteraient  amplement  au  retour! 

Si  l'Allemagne  triomphe,  il  est  possible  que  la  mélodie 
soit,  pour  quelque  temps,  reléguée  au  dernier  plan.  Il  n'y 
aurait  lieu  ni  de  s'en  réjouir,  ni  de  s'en  affliger.  Le  XVI"^ 
siècle  a  pu  se  passer  de  mélodie  avec  les  seules  ressources 
de  la  musique  vocale  et  de  quelques  accords  ;  à  plus  forte 
raison  pourrait-on  s'en  passer  avec  le  développement  qu'ont 
pris  de  nos  jours  l'harmonie  et  l'instrumentation.  Mais  il 
faudrait  avoir  pour  cela,  comme  au  XVP  siècle,  une  doctrine  ; 
et  c'est  ce  qui  nous  manque.  La  pratique  a  fait  plus  de  che- 
min que  la  théorie  ;  chacun  marche  à  l'aventure  et  fait  ce 
qui  lui  plaît.  Ceux-là  seuls  qui  ont  le  devoir  de  tout  lire  pour 
se  tenir  au  courant  de  leur  art  pourraient  dire  à  quel  de- 
gré d'anarchie  on  est  parfois  arrivé.  Vienne  un  homme  de 
génie  quirjcondense  les  faits  épars  et  élabore  une  doctrine 
assez  puissante  pour  courber  toutes  les  volontés  sous  sa  loi, 
et  nous  verrons  peut-être  se  renouveler  le  phénomène  du 
XVI'=  siècle  ;  puis  à  une  phase  de  polyphonie  excessive  suc- 
cédera sans  doute  une  réaction  dans  le  sens  de  la  simpli- 
cité. L'histoire  de  l'Art,  sous  toutes  ses  formes,  est  là  pour 
l'établir. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette. étude  de  prendre  parti 
pour  telle  ou  telle  forme  de  l'art  ;  ce  n'est  qu'une  vue  d'en- 
semble dont  une  impartialité  absolue  doit  être  la  loi.  Ce  n'est 
donc  pas  ici  le  lieu  de  prononcer    entre  les  diverses  Écoles 
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qui  se  partagent  le  domaine  de  l'art  contemporain,  ni  de 
s'élever  contre  les  jugements  passionnés  si  souvent  portés 
dans  tel  ou  tel  sens.  Il  est  fort  heureux,  d'ailleurs,  que  l'on 
se  passionne  pour  les  questions  d'art  ;  c'est  montrer  en  quelle 
estime  on  les  tient  et  quelle  importance  on  leur  accorde.  Au 
travers  de  ces  vives  et  intéressantes  polémiques,  il  est  à  re- 
marquer un  fait  absolument  nouveau  :  à  notre  époque,  on 
demande  avant  tout  aux  musiciens  d'afficher  des  convictions. 
On  s'était  borné  à  leur  demander,  jusqu'ici,  d'avoir  du  talent. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  leur  demander  plus  ?  L'artiste  sans 
conviction  n'est  pas  un  artiste  ;  il  descend  au  rôle  de  four- 
nisseur. Il  peut  avoir  d'éphémères  succès  ;  sa  place  n'est  pas 
marquée  dans  l'histoire  de  l'Art.  Et  cependant,  si  l'on  en 
croyait  certains  esthéticiens,  l'artiste  convaincu  n'aurait  jamais 
existé  avant  notre  époque  :  on  le  reconnaîtrait  à  ce  signe 
'  que  ses  ouvrages  n'ont  aucun  succès.  On  s'autorise  de  quel- 
ques exceptions  pour  prétendre  que  le  public  est,  par  nature, 
réfractaire  à  l'art,  et  que  toute  œuvre  qui  réussit  à  lui  plaire 
est  le  résultat  de  concessions  regrettables. 

Or,  il  est  probable  que  si  les  maîtres  du  passé  ont  écrit 
tant  d'oratorios,  d'opéras,  de  messes  et  de  symphonies,  c'est 
que  leurs  œuvres  n'étaient  pas  en  contradiction  avec  le  sen- 
timent public.  Ces  maîtres  étaient  pourtant  des  artistes  con- 
vaincus, par  cela  même  qu'ils  étaient  de  grands  artistes  ; 
mais  ils  comprenaient  la  conviction  autrement  qu'on  ne  le 
fait  aujourd'hui.  Au  lieu  de  la  placer  dans  la  mise  en  pra- 
tique de  telle  ou  telle  théorie  plus  ou  moins  séduisante,  ils 
la  plaçaient  dans  l'observation  de  certaines  règles  fondamen- 
tales, qu'on  se  fait  un  plaisir,  je  serais  tenté  de  dire  un 
devoir,  de  violer  aujourd'hui.  Leurs  audaces,  qui  enrichis- 
saient l'art,  n'étaient  jamais  des  incorrections.  Ils  s'appli- 
quaient avant  tout  à  être  des  écrivains  ;  sur  ce  point,  ils  ne 
transigeaient  pas,  et  n'auraient  jamais  consenti  à  écrire  une 
mauvaise  harmonie,  pas  plus  que  nos  modernes  poètes  ne 
consentiraient  à  laisser  dans  leurs  vers  une  rime  insuffisante. 
Pour  le  reste,  il  s'établissait  entre  eux  et  le  public  un  modus 
Vivendi  auquel  il  serait  injuste  d'appliquer  le  mot  de  conces- 
sion, car  nul  n'en  avait  conscience  ;  et  c'est  ainsi  que  des 
patriarches  comme  Bach  et  Hïendel  ont  pu  écrire  d'inter- 
minables roulades,  assez  insipides  d'ailleurs,  sans  cesser  un 
instant  d'être  de  très  grands  musiciens. 

Pour  terminer,  si  nous  jetions  un  coup  d'œil  sur  l'avenir 
très  éloigné  de  la  musique,  si  nous  cherchions  à  prévoir  ce 
qu'elle  sera  par  exemple,  au  VL'=  siècle  !  Ce  sont  là  de  simples 
hypothèses,  mais  qui  pourront  peut-être  piquer  la  curiosité. 
Les  Chinois,  depuis  nombre  de  siècles,  connaissent  les 
demi-tons  qu'ils  appellent  des  lu  ;  ils  ont  des  traités  de  mu- 
sique où  les  lu  sont  calculés  et  catalogués.  Cependant,  ils 
ne  s'en  servent  pas  dans  la  pratique,  leur  organisation  musi- 
cale n'étant  pas  assez  développée. 

Nous  sommes,  chose  étrange  à  dire,  dans  une  situation 
analogue.  Nous  calculons  et  connaissons  les  Coma  ou  neu- 
vièmes de  ton,  mais  nous  ne  les  utilisons  pas  ;  les  demi- 
tons  suffisent  à  notre  organisation.  Et  pourtant  ce  n'est  pas 
avec  notre  système  de  demi-tons  et  de  notes  synonymes  que 
l'on  peut  être  dans  la  vérité  musicale.  Il  n'y  a  là  qu'un  à 
peu  près,  et  le  temps  viendra  peut-être  où  notre  oreille,  plus 
raffinée,  ne  s'en  contentera  plus.  Alors  un  autre  art  naîtra  ; 
l'art  actuel  sera  comme  une  langue  morte,  dont  les  chefs- 
d'œuvre  subsistent,  mais  qu'on  ne  parle  plus.  Ce  que  sera  ce 
nouvel  art,  il  est  impossible  de  le  prévoir;  car,  s'il  nous  ap- 
paraissait subitement,  nous  serions  aussi  incapables  de  l'ap- 
précier, qu'un  Chinois  de  comprendre  une  symphonie  de 
Beethoven. 

En  attendant  cet  avenir,  peut-être  chimérique,  l'art  que 
nous  cultivons  a  longtemps  à  vivre.  Son  développement  s'ac- 
cuse de  jour  en  jour  ;  c'est  bien  véritablement  le  grand  art 
moderne,  dans  tout  l'épanouissement  d'une  triomphante  jeu- 
nesse ;  et,  s'il  semble,  en  ce  moment,  traverser  une  crise,  ce 
n'est  qu'un  de  ces  orages  d'été,  inséparables  de  la  belle  saison, 


après   lesquels   on    respire  un  air  plus  pur,    sous   un   soleil 
plus  éclatant. 

G.    SAINT-SAiîNS. 
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ETIENNE  MARCEL 

Drame  lyrique  eu  4  actes  de  M.  Louis  Gallet, 

Musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns. 

Les  temps  étaient  cruels,  et  cette  époque,  terrible  pour  la  France, 
pourrait  s'appeler  le  siècle  de  fer.  L'Anglais  l'avait  envahie,  et  le 
roi  Edouard  III,  qui,  comme  descendant  de  Philippe  le  Bel  par  sa 
mère,  prétendait  au  titre  de  roi  de  France,  avait  déclaré  à  Phi- 
lippe de  Valois  une  guerre  dans  laquelle  celui-ci  ne  devait  ren- 
contrer que  le  désastre  et  la  défaite.  La  flotte  française  anéantie  à 
l'Écluse,  l'armée  détruite  à  Grécy,  Calais  assiégé  et  pris  par  l'en- 
nemi, la  peste  noire  et  la  famine  décimant  des  populations  déjà 
ruinées  par  la  guerre  et  par  des  impôts  sans  cesse  croissants,  tous 
les  maux  fondant  sur  ce  malheureux  pays  le  mettaient  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Une  trêve  pourtant  avait  été  conclue,  au  cours 
de  laquelle  Philippe  mourant  laissa  le  trône  à  son  fils,  Jean  le 
Bon,  le  plus  justement  fameux  des  rois  faux-monnayeurs .  Le  nou- 
veau règne  était  à  peine  commencé  que  reprit  la  guerre.  L'Anglais 
envahissait  tout  le  royaume,  voulant  la  Gascogne,  voulant  la  Nor- 
mandie, et  le  Maine,  et  l'Artois,  et  l'Anjou,  et  la  Touraine.  Il  s'en 
allait,  se  ruant  sur  toutes  les  contrées,  ravageant  le  pays  de  tous 
côtés,  de  l'est  à  l'ouest  et  du  nord  au  midi,  semant  la  ruine  sur  son 
passage,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  faisant  des  victimes  sans 
compter,  outrageant  les  femmes,  tuant  lâchement  les  enfants,  mas- 
sacrant tout  ce  qui  faisait  mine  de  se  vouloir  défendre,  brûlant  les 
villes,  détruisant  les  villages,  pillant  les  églises,  emportant  les 
moissons,  pressurant,  dépouillant,  spoliant,  volant  sans  Minseience, 
et  ne  laissant  rien  debout  de  ee  qui  se  pouvait  prendre.  Le  roi  de 
France  dut  de  nouveau  recourir  aux  armes,  qui  ne  devaient  pas 
lui  être  moins  fatales  qu'à  son  père.  Malgré  sa  valeur  et  son  in- 
domptable courage,  il  subit  à  Poitiers  une  défaite  terrible  et 
tombe  aux  mains  du  Prince  noir,  qui  l'emmène  prisonnier  en  An- 
gleterre, avec  ce  qui  lui  restait  de  barons  et  de  chevaliers.  Le  Dau- 
phin, plus  tard  Charles  V,  qui,  peu  semblable  à  son  père,  avait 
fui  le  champ  de  bataille,  vient  se  réfugier  avec  quelques  compa- 
gnons dans  Paris,  y  semant  le  désordre  et  la  terreur.  Paris  pour- 
tant veut  se  défendre,  et,  reprenant  le  courage  qui  jamais  ne  l'a- 
bandonna, se  prépare  à  résister  à  l'Anglais  si  celui-ci  veut  tenter 
de  le  venir  attaquer. 

«  Il  n'y  avait  pas,  dit  Michelet,  à  espérer  grand' chose  du  Dau- 
phin ni  de  ses  frères.  Le  prince  était  faible,  pale,  chétif  ;  il  n'avait 
que  dix-neuf  ans.  On  ne  le  connaissait  que  pour  avoir  invité  les 
amis  du  roi  de  Navarre  (Charles  le  Mauvais)  au  funeste  diner  de 
Rouen,  et  donné  à  la  bataille  le  signal  du  sauve-qui-peut.  Mais  la 
ville  n'avait  pas  besoin  du  Dauphin.  Elle  se  mit  d'elle-même  en 
défense.  Le  prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel,  mit  ordre  à 
tout.  D'abord,  pour  prévenir  les  surprises  de  nuit,  on  forgea  et  l'on 
tendit  des  chaînes.  Puis  on  exhaussa  les  murs  de  parapets  ;  on  y 
mit  des  batistes  et  autres  machines,  avec  ce  qu'on  avait  de  canons. 
Mais  les  vieux  murs  de  Philippe-Auguste  ne  contenaient  plus  Paris  ; 
il  avait  débordé  de  toutes  parts.  On  éleva  d'autres  murailles  qui 
couvraient  l'université,  et  qui,  de  l'autre  côté,  allaient  de  l'Ave- 
Maria  à  la  porte  Saint-Denis,  et  de  là  au  Louvre.  L'île  même  fut 
fortifiée.  On  y  fixa  sur  les  remparts  sept  cent  cinquante  guérites. 
Tout  cet  immense  travail  fut  terminé  en  quatre  ans...  » 

Paris  et  la  France  étaient  alors  dans  une  situation  terrible,  et 
c'est  miracle  que  la  nation  n'ait  pas  péri  dans  cette  épouvantable 
crise,  qui  semblait  devoir  s'éterniser.  Soixante-dix  années  s'écoulè- 
rent, éclairées  seulement  par  quelques  accalmies,  avant  que  l'on 
put  concevoir  l'espoir  de  la  délivrance,  et  ce  n'est  que  loin,  bien 
loin,  qu'on  devait  voir  apparaître  l'héroïque  et  angélique  figure  de 
la  Pucelle,  l'apôtre  et  l'auteur  de  cette  délivrance.  A  ce  moment, 
un  homme  pourtant  se  montra  qui  ne  désespérait  point  de  son 
pays.  C'était  ee  prévôt  des  marchands,  cet  Etienne  Marcel,  être 
singulier,  resté  jusqu'à  ce  jour  énigmatique  et  mystérieux,  dont  on 
n'apusonder  encore  la  conscience,  mais  qui,  on  ne  saurait  le  nier, 
a  fait  preuve  au  moins  un  instant  du  plus  brûlant  patriotisme, 
servi  par  une  rare  énergie  et  une  vaste  intelligence.  Marcel  révo- 
lutionna Paris  pour  le  sauver  et  pour  sauver  la  France  ;  il  concentra 
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entre  ses  mains  toute  l'autorité,  organisa  la  défense,  sut  contenir 
les  écarts  du  Dauphin  et  de  ses  courtisans,  et,  s'il  yersa  le  sang,  on 
peut  croire  que  c'était  pour  le  bien  de  son  pays.  Fut-il  grisé  par 
le  pouvoir,  une  ambition  personnelle  se  fit-elle  jour  dans  son  es- 
prit, et  est-ce  véritablement,  comme  quelques-uns  l'ont  dit,  pour 
parvenir  à  satisfaire  cette  ambition  qu'il  finit  par  nouer  des  rela- 
tions avec  le  roi  de  îsavarre,  et  qu'il  s'apprêtait  à  lui  livrer  ce  Paris 
qu'il  avait  voulu  délivrer  ?  Toujours  est-il  que  le  peuple  en  vint  à 
le  considérer  comme  un  traître,  et  qu'un  des  échevins  de  la  ville, 
Jehan  Maillard,  qui  pourtant  avait  été  son  compagnon  et  son  ami, 
retendit  mort  un  jour  d'un  coup  de  hache,  comme  il  allait,  dit-on, 
porter  les  clefs  de  Paris  au  roi  de  Navarre. 

Tout  cela  est  encore  bien  obscur,  bien  inexpliqué  ;  mais  ce  qui 
ne  l'est  pas,  c'est  le  grand  rôle  que  joua  Marcel  dans  des  circon- 
stances assurément  mémorables.  Et  si  les  preuves  de  sa  trahison 
sont  loin  d'être  aussi  patentes  que  d'aucuns  l'ont  affirmé,  on  sait 
du  moins  que,  comme  plus  tard  Masaniello,  il  périt  massacré  dans 
une  émeute  populaire,  après  avoir  été  au  faîte  de  la  puissance. 

On  conviendra  qu'il  y  a,  dans  l'histoire  de  cet  homme  et  des 
événements  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé,  les  éléments  d'un  beau 
drame,  et  surtout  d'un  drame  lyrique,  puissant,  passionnant,  varié, 
mouvementé.  Les  grondements  ds  Paris  en  présence  des  folies  cri- 
minelles du  Dauphin  ;  la  conjuration  ourdie  par  Marcel  et  par 
l'évèque  de  Laon  pour  soustraire  la  ville  à  son  autorité  ;  la  révolte 
du  peuple  contre  ce  prince  et  le  meurtre  en  sa  présence  d'un  de 
ses  hommes-liges,  Robert  de  Glermont,  maréchal  de  Normandie  ; 
l'ardeur  de  la  joie  populaire  à  la  suite  de  ce  premier  succès  ;  les 
menées  de  Marcel  avec  les  partisans  du  roi  de  Navarre  ;  sa  que- 
relle avec  Jehan  Maillard,  qui  l'accuse  do  trahison  ;  enfin,  sa  mort 
tragique  au  moment  où  il  se  rend  à  la  rencontre  de  Charles  le 
Mauvais  ;  tout  cela,  joint  à  l'intrigue  amoureuse  indispensable, 
intrigue  que  l'auteur  a  imaginé  de  nouer  entre  la  propre  fille  de 
Marcel  et  l'un  des  tenants  du  jeune  Dauphin,  tout  cela  forme  une 
réunion  de  faits  et  d'incidents  qui,  transportés  à  la  scène,  sont  de 
nature  à  exciter  l'intérêt  et  la  curiosité  du  spectateur  en  quête 
d'émotion. 

Pourtant,  le  dirai-je  ?  C'est  précisément  l'émotion  qui  me  semble 
manquer  surtout  au  poème  de  M.  Gallet,  et  aussi  la  grandeur.  Il 
fallait  une  main  puissante  pour  embrouiller  et  débrouiller  les  fils 
d'une  telle  action,  pour  donner  aux  détails  et  à  l'ensemble  d'un  tel 
sujet  toute  l'ampleur  qu'ils  comportaient,  pour  tirer  de  ce  sujet 
tout  le  parti  qu'il  offrait  à  un  écrivain  dramatique  habile  et  expé- 
rimenté. Ce  qui  me  paraît  manquer  le  plus  dans  tout  cela,  c'est  la 
chaleur  vraie,  c'est  le  sentiment  pathétique  et  surtout  scénique, 
disons  le  mot,  c'est  la  passion,  le  mouvement  et  la  vie.  Tous  ces 
personnages  vont,  viennent,  passent  et  repassent  sans  nous  offrir 
l'intérêt  qu'ils  devraient  présenter.  La  toile,  généreuse  pourtant, 
n'est  point  brossée  avec  assez  de  largeur,  l'élan  semble  plus  factice 
que  réel,  et  le  poète,  tout  en  se  servant  des  situations  qu'il  trouvait 
dans  la  donnée  choisie  par  lui,  ne  les  a  point  traitées  avec  assez 
de  vigueur,  avec  assez  de  force,  avec  assez  de  puissance  pour  en- 
traîner à  sa  suite  le  musicien  dans  un  de  ces  mouvements  volon- 
tairement désordonnés  qui  seuls  font  enfanter  des  chefs-d'œuvre. 

Et  puis,  certaines  maladresses  sont  vraiment  fâcheuses.  Ainsi  au 
second  acte,  lorsque  la  fille  de  Marcel,  Béatrix,  se  trouve  seule,  le 
soir,  an  logis,  et  qu'elle  vient  de  chanter  une  sorte  d'épithalame, 
coupé  par  les  sons  de  la  cloche  du  couvre-feu,  elle  s'avance  vers  la 
fenêtre,  qu'elle  ouvre,  et  l'on  voit  s'élancer  dans  la  chambre  celui 
qu'elle  aime,  le  sire  Robert  de  Loris,  écuyer  du  Dauphin.  Or,  sans 
rechercher  par  quel  effort  de  gj-mnastique  le  galant  cavalier  a  pu 
parvenir  jusqu'à  cette  fenêtre,  on  peut  se  demander  comment  il  se 
trouve  là,  tout  à  point,  pour  pénétrer  par  escalade  dans  une  maison 
011  il  ne  s'est  jamais  présenté  et  où  il  n'était  point  attendu.  Quel- 
ques franchises  que  l'on  soit  disposé  à  accorder  à  un  auteur  dra- 
matique, il  faut  avouer  que  celle-ci  passe  la  permisssion. 

On  sait  que  si  Etienne  Marcel  est  nouveau  pour  la  scène  'a  Paris, 
l'œuvre  n'est  point  inédite.  Non-seulement  la  partition  en  est 
publiée,  mais  l'ouvrage  a  été  représenté  avec  un  certain  éclat  à 
Lyon,  il  y  a  cinq  ans,  le  8  février  1879.  Pour  rendre  possible  cet 
effort  de  décentralisation,  le  ministre  des  beaux-arts  avait  accordé 
au  Grand-Théâtre  de  Lyon  un  subside  de  20,000  francs;  beaucoup 
de  soins  avaient  été  apportés  par  le  directeur,  M.  Aimé  Gros,  un 
artiste  fort  intelligent,  à  la  mise  en  scène  et  à  la  marche  de  l'ou- 
vrage, la  critique  parisienne  avait  été  invitée,  et  la  représentation 
fut  une  véritable  solennité.  Le  public  parisien  ne  s'est  pas  montré 
moins  empressé,  lundi  dernier,  que  ne  l'avait  été  naguère  celui  de 
Lyon  ;  la   salle    du    Château-d'Eau   était   littéralement   assiégée,  et 


l'ony  pouvait  reconnaître,  au  milieu  d'une  foule  compacte,  les  visages 
de  plus  d'un  artiste  justement  célèbre.  Tous  les  journaux  ont  été 
remplis,  il  y  a  cinq  ans,  de  comptes  rendus  détaillés  sur  la  nature 
et  la  valeur  de  l'œuvre;  sans  avoir  besoin  d'entrer  dans  le  vif  de 
celle-ci,  nous  pourrons  donc  nous  borner  à  signaler  les  pages  qui 
ont  produit  le  plus  d'impression  sur  les  auditeurs  parisiens.  De  ce 
nombre  est,  au  premier  acte,  la  grande  scène  finale  de  la  conjura- 
tion, qui  suit  la  marche  du  cortège,  et  dont  on  a  voulu  entendre 
une  seconde  fois  la  péroraison  puissante.  Le  second  acte,  qui  est 
beaucoup  plus  développé,  présente  plusieurs  morceaux  intéressants  : 
d'abord,  dans  le  palais  du  Dauphin,  la  scène  de  la  révolte  et  du 
meurtre  de  Clermont,  qui  est  très  mouvementée;  puis,  au  logis  de 
Marcel,  la...  comment  dirai-jc?  la  cavatine  chantée  par  Béatrix, 
qui  est  d'un  heureux  sentiment,  et  le  duo  de  Béatrix  et  de  Robert, 
dont  on  a  aussi  redemandé  l'ensemble:  0  pitre  extase,  instants  déli- 
cieuxl  Les  airs  de  ballet  du  troisième  acte  étaient  connus  par  ce 
qu'en  a  fait  entendre  aux  Concerts-Populaires  M.  Pasdeloup  ;  il  en 
est  un  surtout  qui  est  d'un  excellent  effet  et  qui  a  produit  le  plus 
vif  plaisir,  c'est  une  pavane  en  ré  mineur,  d'un  rythme  plein  de 
caractère  et  d'élégance;  mais  ce  qu'on  a  surtout  applaudi,  c'est 
le  grand  morceau  d'ensemble  de  la  scène  sixième,  lorsque  Jehan 
Maillard  arrache  Robert  de  Loris  à  la  fureur  d'Etienne  Marcel,  qui 
veut  tuer  l'amant  de  sa  fille.  Ici,  nous  sommes  en  présence  d'une 
page  puissante  et  colorée,  écrite  dans  le  style  de  la  grande  école 
italienne,  et  qui  rappelle,  par  la  forme  et  par  l'effet,  les  belles  ins- 
pirations de  Donizetti  et  de  Verdi.  Le  public  a  chaudement  accueilli 
cet  épisode  remarquable,  qui  est  l'un  des  meilleurs  de  la  partition, 
et  où  les  voix  et  les  instruments  se  fondent  dans  l'accord  le  plus 
harmonieux.  Il  faut  encore  citer,  au  dernier  acte,  qui  est  le  plus 
court,  une  marche  de  nuit  et  un  quatuor  d'une  excellente  facture. 
Je  n'ai  pas  besoin,  d'ailleurs,  d'insister  sur  la  valeur  de  la  partition 
au  point  de  vue  de  sa  forme  générale,  de  la  science  consommée  dont 
elle  donne  les  preuves  et  de  la  prodigieuse  habileté  qui  y  est 
partout  déployée.  La  remarque  serait  superflue. 

On  ne  saurait  demander  à  une  troupe  tout  nouvellement  recru- 
tée, comme  celle  de  l'Opéra-Populaire,  l'ensemble  et  la  cohésion 
qu'on  serait  en  droit  d'exiger  ailleurs.  C'est  déjà  beaucoup  sans 
doute,  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  aussi  importante,  aussi  fournie, 
aussi  complexe  qu'Etienne  Marcel,  que  l'interprétation  soit  suffisante. 
Les  rôles  principaux  sont  remplis  par  M.  Auguez  (Marcel),  M"' 
Edith  Ploux  (Béatrix),  M.  Garnier  (Robert  de  Loris),  M"°  Rocher 
(le  Dauphin),  puis  par  MM.  Falchieri  (Eustache)  et  Labarre  (Jehan 
Maillard).  Ces  deux  derniers  sont  excellents.  L'orchestre  et  les 
chœurs  se  font  remarquer  par  leur  assurance  et  leur  fermeté.  On 
n'en  saurait  dire  autant  du  ballet,  qui  laisse  à  désirer.  Quant  à 
la  mise  en  scène,  elle  est  très  satisfaisante  en  ce  qui  concerne  les 
décors  et  les  costumes,  beaucoup  moins  en  ce  qui  touche  la  façon 
dont  elle  est  réglée. 

Il  reste  à  souhaiter  que  le  succès  d'Etienne  Marcel  assure  et  con- 
solide l'avenir  de  cet  Opéra-Populaire  tant  et  justement  désiré,  et 
dont  l'existence  a  été  jusqu'ici  si  précaire  et  si  difficile  ! 

Arthur  Pougin. 

DÉBUTS  DE  M'"^  D'ADLER 
à  rOpéra-Comique  dans  Mignon. 

«  Et  surtout  ne  me  traitez  pas  de  fauvette  dans  le  Ménestrel  !  «, 
Voilà  les  derniers  mots  que  la  débutante  nous  adressa  après  la 
représentation,  lorsque  nous  fûmes  lui  présenter  nos  compliments. 

La  jeune  artiste  paraît  donc  avoir  une  idée  très  nette  de  sa  valeur, 
et  elle  juge  sans  doute  qu'elle  est  d'une  envolée  plus  large  que  celle 
de  l'aimable  oiseau  des  bosquets,  —  ce  en  quoi  elle  n'a  pas  tout  à 
fait  tort.  Il  se  pourrait  fort  bien  que,  sous  cette  enveloppe  un  peu  frêle, 
il  se  développât  tôt  ou  tard  l'âme  d'une  petite  Malibran.  Le  senti- 
ment et  le  pathétique  sont  assurément  ses  qualités  prédominantes, 
plus  encore  que  la  grâce  et  la  fioriture.  La  célèbre  romance:  Con- 
nais-tu le  pays  ?  qu'elle  a  dite  avec  une  expression  profonde,  et  tout 
le  tableau  de  l'incendie,  où  elle  s'est  montrée  fort  dramatique,  lui 
ont  valu  plus  de  succès  que  les  scènes  aimables  du  boudoir  de 
Philine.  Et  cependant,  c'est  une  vocaliste  des  plus  distinguées. 
Elle  s'est  promenée  avec  une  aisance  merveilleuse  au  milieu  des 
méandres  de  la  Styrienne.  Elle  a  enlevé  le  trait  final  du  duetto 
«  des  Hirondelles  »,  écrit  spécialement  pour  elle  par  Ambroise 
Thomas,  avec  une  désinvolture  et  une  légèreté  charmantes  ;  on  eût 
dit  une  longue  file  d'hirondelles  s' envolant  vers  le  ciel.  Mais  lais- 
sons-là  l'ornithologie,  pour  laquelle  M""=  d'Adler  nous  parait  avoir 
un  goût  médiocre,  et  gardons-nous  des   noms  d'oiseaux.  Si  l'astro- 
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noniie  lui  plait  davantage,  nous  lui  dirons  qu'elle  est  sur  le  che- 
min des  étoiles. 

La  représentation  a  d'ailleurs  été  excellente  dans  son  ensemble. 
M""  Merguiller  interprète  le  rôle  de  Philine  d'une  manière  tout  à 
fait  remarquable,  avec  un  brio  et  une  yerve  dignes  de  tous  éloges. 
Mouliérat,  en  grands  progrès,  reprend  sa  charmante  voix  des  beaux 
jours  ;  Cobalet  est  un  superbe  Lothario,  comme  Barré  le  plus  réjoui 
des  Laerte  et  Barnolt  le  plus  ahuri  des  Frédéric. 

Salle  bondée  et  du  plus  beau  monde.  Toute  la  colonie  russe  avait 
tenu  à  venir  fêter  sa  petite  compatriote,  et  quelques  princes  ro- 
mains brochaient  sur  le  tout.  Car  M""  d'Adler  compte  aussi  beau- 
coup d'^amis  à  Rome,  oà  elle  a  laissé  de  si  excellents  souvenirs. 

LE  CHEVALIER  MIGNON 

Opérette  en  trois  actes  de  MM.   Ch.  Clairville  et  E.  Depré 

Musique  de  M.  Léopold  de  Wenzel 

Feu  Clairville  avait  laissé  dans  ses  papiers  le  scénario  du  Che- 
valier Mignon  ;  ce  n'était  là  probablement  qu'une  ébauche  que  le 
joyeux  vaudevilliste  se  réservait  de  revoir  et  de  mettre  au  point 
tout  à  son  aise.  Ou  son  habileté  eût  sans  doute  fait  merveille,  les 
mains  un  peu  inexpérimentées  de  ses  héritiers,  qui  ont  repris  la 
chose  en  sous-œuvre,  n'ont  apporté  que  confusion  et  monotonie. 

ie  C/ieyalier  Mg'reoîi  doit  être  assurément  un  petit  cousin  du  cheva- 
lier Faublas.  Il  abuse  des  mignonneries  de  sa  personne  pour  s'intro- 
duire, sous  le  costume  d'une  servante,  chez  une  marquise,  qu'il 
adore  en  secret.  Et  puis  ?  Et  puis,  c'est  tout.  Vous  pouvez  à  présent^ 
aussi  bien  que  moi,  reconstituer  la  pièce  entière  d'après  ce  point 
de  départ.  .Ne  vous  attendez  à  aucun  imprévu.  Le  vieux  marquis 
sera  berné,  c'est  certain. 

Si  nous  arrivons  au  musicien,  nous  sommes  obligé  de  constater  chez 
lui  une  grande  pénurie  d'idées  personnelles.  M.  Léopold  de  Wenzel 
boit  sans  vergogne  dans  le  verre  de  tous  ses  voisins.  Sa  manière 
constitue  un  mélange  des  plus  curieux  :  il  y  entre,  avec  un  fonds 
de  douce  revalescière  à  la  Métra,  beaucoup  de  piquette  d'Hervé, 
une  très  petite  dose  de  Champagne  mousseux  comme  en  servait 
jadis  Offenbach,  du  Tokay  hongrois  à  la  marque  de  Fahrbach,  le 
tout  arrosé  amplement  d'une  eau  claire  puisée  sans  aucun  doute 
au  Beau  Danube  bleu  de  Johann  Strauss.  Délayage  sans  saveur  et 
sans  bouquet,  il  le  faut  bien  dire,  malgré  le  talent  d'amalgame  que 
possède  l'auteur. 

Une  jeune  débutante  seule  a  pu  se  féliciter  du  résultat  de  la 
soirée,  c'est  M"°  Deval,  toute  mignonne,  toute  rose,  toute  ingénue, 
avec  une  petite  voix  aigrelette  qui  dit  juste  et  sûrement.  0  puis- 
sance du  i'ruit  vert  !  C'est  de  ce  côté  qu'ont  volé  tous  les  applau- 
dissements. L'étoile  des  Grisier-Montbazon  et  des  Paola  Marié  s'en 
est  obscurcie,  et  ce  sont  cependant  des  artistes  bien  en  point  et 
tout  à  fait  savoureuses.  M.  Germain  est  bien  éteint  dans  le  rôle  de 
Gripardeau.  En  revanche.  Mangé  constitue  toujours  une  des  plus 
amusantes  ganaches  qui  soient  à  Paris. 

H.    MORENO. 

LES   PATTES   DE  MOUCHE 
A  la  Comédie-Française. 

Mille  petits  riens  charmants  soudés  les  uns  aux  autres,  de  courtes 
scènes  détaillées  avec  un  goût  délicat,  une  recherche  minutieuse 
de  l'effet  à  produire,  une  connaissance  merveilleuse  du  théâtre  et 
un  esprit  essentiellement  parisien,  voilà  toute  la  comédie  de  M.  V. 
Sardou.  On  écoute  avec  plaisir,  on  rit  de  bon  cœur,  on  se  laisse 
attendrir  parfois,  on  est  charmé  de  toutes  ces  petites  inventions  qui 
naissent  à  chaque  minute  et  se  meuvent  si  aisément  dans  leur 
cadre  sans  jamais  s'entrechoquer;  on  court  continuellement  de  sur- 
prises en  surprises,  mais  nulle  part  on  ne  rencontre  le  heurt  qui 
force  à  s'arrêter.  Tout  le  temps  que  dure  la  représentation  on  subit 
la  fascination.  Mais  qu'on  n'aille  pas  s'aviser,  au  sortir  du  théâtre, 
de  vouloir  rien  approfondir  et  de  chercher,  sous  celte  enveloppe 
toute  séduisante,  quelque  chose  de  solide.  C'est  à  proprement  parler 
un  badinage,  un  délassement  délicieux  pour  l'esprit,  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  trouver  à  la  Comédie-Fkançaise  des  interprètes  faits 
pour  le  comprendre  et  le  traiter  avec  la  finesse  voulue.  Le  talent 
souple  de  Coquelin  et  l'esprit  délicat  de  M"°  Bl.  Pierson,  qui 
prend  décidément  pied  dans  la  maison  de  Molière,  ont  servi  fort 
agréablement  les  deux  personnages  principaux  de  Prosper  et  de 
Suzanne.  Febvre  a  trouvé,  dans  le  rôle  de  Vanhove,  un  très  légi- 
time succès,  et  les  bravos  qui  l'ont  salué  au  deuxième  acte  ont  dû 
lui  rappeler  ceux  qui  l'accueillaient  dans  Clarckson  de  V Etranger c. 
M""  Granger,    quelque  peu  larmoyante  ;    M"°  Broisat,    qui  déploie 


un  peu  trop  de  préciosité  ;  Coquelin  cadet,  tout  à  fait  charmant 
quand  il  veut  bien  ne  pas  se  condamner  aux  monologues  à  perpé- 
tuité ;  Garraud  et  H.  Samary,  qui  tenait  cette  fois  un  rôle  à  peu 
près  dans  ses  moyens,  ont  contribué  pour  une  large  part  au  succès 
de  la  représentation. 

Paul-Emile  Chevalier. 

P.  S.  —  A  I'Opéra,  la  reprise  de  Françoise  de  Riniini  parait  fixée 
au  7  novembre. 

Hier  samedi  a  eu  lieu  l'ouverture  officielle  du  Théâtre-Italien 
avec  M™"  Marcella  Sembrich  dans  le  rôle  de  Lucia,  M.  Nouvelli  dans 
celui  d'Egardo,  et  M.  Lauwers  dans  le  personnage  d'Asthon.  Force 
nous  est  de  remettre  à  huitaine  le  compte  rendu  de  cette  solennité. 
Le  résultat  d'ailleurs  n'en  peut  être  incertain,  après  le  grand  et 
légitime  succès  que  la  célèbre  cantatrice  a  remporté  dans  le  con- 
cert d'expérience  qui  a  précédé  l'ouverture  du  théâtre. 

Après  Lucia,  M'""  Sembrich  doit  aborder  successivement  les  opé- 
ras la  Tî-aviata,  il  Barbiere  et  Bigoletto.  La  saison  s'annonce  donc 
comme  devant  être  des  plus  brillantes.  Après  la  Sembrich,  nous 
entendrons  le  ténor  Tamagno,  également  très  réputé  à  l'étranger. 
La  gracieuse  M""  Cécile  Ritter  vient  aussi  de  signer  avec  M.  Maurel. 
Enfin  les  répétitions  générales  d'Aben-Hamel  vont  commencer,  et 
l'ouvrage  de  M.  Théodore  Dubois  passera  certainement  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  novembre.  Soirée  des  plus  intéressantes  en 
perspective.  Nous  aurons  auparavant  la  reprise  du  Ballo  in  Maschera, 
dont  la  réussite  fut  si  brillante  la  saison  dernière.  C'est  toujours 
Maurel  qui  tiendra  avec  sa  grande  autorité  le  rôle  de  Renato  ; 
M""=  Violetti  débutera  dans  Adelia,  le  ténor  Petrowitch  dans  Ricardo 
et  M'"=  Valda  dans  le  rôle  du  page. 


LA  MUSIQUE  ET  LES  MUSICIENS, 

DÉFINIS  ET  JUGÉS   PAR  RICHARD  WAGNER 


LES   MUSICIENS 

La  Symphonie  de  Beethoven.  (Suite^) 

Arrêtons-nous  à  la  symphonie  en  ut  mineur,  une  des  plus  extraor- 
dinaires conceptions  du  maître  :  là,  après  avoir  servi  de  base  et 
de'point  de  départ,  la  passion  douloureuse,  par  une  transition  gra- 
duelle de  consolation  et  de  réconfort,  s'exalte  jusqu'à  éclater  en 
une  joie  fière  et  triomphale. 

Ici,  le  lyrisme  pathétique  entre  dans  le  domaine  d'une  action 
dramatique  idéale,  en  un  sens  moins  vague. 

Peut-être  se  demandera-t-on  si  la  conception  musicale,  en  s'en- 
gageant  dans  celte  voie,  ne  s'expose  pas  déjà  à  perdre  de  sa  pureté, 
par  la  raison  qu'elle  doit  ainsi  se  laisser  entraîner  à  recourir  à  des 
représentations  matérielles,  parfaitement  étrangères  en  soi,  semble- 
t-il,  à  l'esprit  de  la  musique. 

Mais,  d'autre  part,  il  faut  reconnaître  aussi  que  le  maître  n'était 
nullement  guidé  dans  cette  voie  par  des  spéculations  erronées 
d'esthétique,  mais  simplement  par  un  instinct  tout  à  fait  idéal,  qui 
avait  germé  dans  le  champ  le  plus  exclusivement  propre  à  la  mu- 
sique. 

Cet  instinct  coïncida  avec  l'eOort  de  Beethoven  pour  sauvegarder 
à  la  conscience,  en  dépit  de  toutes  les  protestations  qu'inspire  à 
l'expérience  pratique  une  vue  superficielle  des  choses,  sa  foi  en 
l'originelle  bonté  de  la  nature  humaine...,  ou,  peut-être  même, 
pour  la  lui  reconquérir. 

(Beethoven,  IX,  121.) 

Quel  art  inimitable  Beethoven  n'employa-t-il  pas,  dans  sa  sym- 
phonie en  ut  miîieur,  afin  que  son  esquif,  après  s'être  aventuré 
sur  l'océan  des  aspirations  infinies,  rentrât  au  port  de  l'accomplis- 
sement ?         * 

Il  réussit  presque  à  porter  l'expression  de  sa  musique  jusqu'à 
l'accent  de  la  résolution  morale  ;  pourtant  il  ne  parvint  pas  à 
exprimer  absolument  ce  sentiment  même  :  aussi,  chaque  fois  que 
la  volonté  prend  son  élan,  nous  souffrons  de  l'absence  d'un  point 
d'appui  moral,  nous  éprouvons  l'angoisse  de  l'incertitude,  nous 
avons  le  sentiment  que  nous  pouvons  aussi  bien  retomber  dans  la 
douleur  que  nous  acheminer  à  la  victoire  ;  je  vais  plus  loin,  cette 
rechute  même  s'impose  presque  plus  fatalement  à  notre  pensée  que 
ce  triomphe  auquel  manque  un  motif  moral,  et  qui  nous  apparaît 
plutôt  comme  une  faveur  arbitraire  que  comme  une  inévitable 
conquête  ;  c'est  pourquoi,  au  point  de  vue  éthique,  nous  n'eu  som- 
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mes   pas    touchés,    n'en   retirant  pas  le    réconfort  et  la  paix  qu'en 
attendait  impérieusement  l'aspiration  de  notre  cœur. 

Mais  qui  certes,  autant  que  Beethoven  lui-même,  se  sentit  peu  sa- 
tisfait de  cette  victoire  ?  Fut-il  tenté  d'en  remporter  encore  une  du 
même  genre?  L'envie  en  put  venir  au  troupeau  irréfléchi  des  imi- 
tateurs, qai  se  préparèrent  des  réjouissances  triomphales  à  n'en 
plus  finir,  grâce  aux  glorieuses  explosions  d'allégresse  en  majeur, 
succédant  à  l'oppression  suhie  an  mineur . ..  Quant  au  maître,  il  n'y 
revint  pas  :  n'avait-il  pas  pour  mission  de  retracer  dans  ses  œuvres 
l'histoire  universelle  de  la  musique? 

Avec  une  sorte  de  religieuse  réserve,  il  évita  de  se  plonger  une 
seconde  fois  dans  cette  mer  des  aspirations  inextinguibles  et  illimi- 
tées. Ce  fut  vers  l'homme,  vers  l'homme  joyeux  de  vivre,  qu'il  se 
tourna,  vers  l'homme  qu'il  voyait  étendu  sur  la  fraîche  prairie, 
couché  à  la  lisière  du  bois  embaumé,  sous  l'azur  inondé  de  soleil, 
vers  l'homme  folâtrant,  cajolant  et  dansant. 

Là,  sous  les  ombrages,  au  murmure  des  frondaisons,  au  gazouil- 
lement familier  des  ruisseaux,  il  conclut  avec  la  nature  un  pacte 
de  félicité;  là,  il  éprouva  qu'il  était  homme;  là,  il  sentit  l'inassouvi 
désir  profondément  refoulé  dans  son  sein  par  la  douce  toute-puissance 
d'une  l'i'sj'od  béatifiante. 

Telle  fut  sa  reconnaissance  envers  cette  vision,  qu'en  tête  de 
chaque  morceau  de  l'œuvre  musicale,  composée  par  lui  en  une 
disposition  si  vivement  émue,  il  inscrivit,  fidèlement  et  avec  une 
loyale  simplicité,  le  nom  des  scènes  réelles  dont  le  spectacle  avait 
provoqué  ces  émotions  :  Souvenirs  de  la  vie  champêtre,  tel  fut  le  titre 
général  qu'il  choisit. 

Mais,  précisément,  ce  n'étaient  là  que  des  Souvenirs...  des  ta- 
bleaux; ce  n'était  pas  une  réalité  immédiatement  saisissante... 
Et  pourtant,  c'était  vers  cette  réalité  que  le  poussait  fatalement  la 
toute-puissance  de  ses  aspirations  artistiques. 

Donner  à  ses  créatures  musicales  elles-mêmes  cette  compacité, 
cette  fermeté  de  chairs  immédiatement  et  sûrement  saisis- 
sable  et  palpable,  telle  qu'il  l'avait  éprouvée,  avec  une  si  conso- 
lante félicité,  au  spectacle  des  scènes  de  la  nature...  ce  fut  là 
l'âme  passionnée  de  la  joyeuse  impulsion  à  laquelle  nous  devons 
la  symphonie  admirable  par-dessus  tout,  la  symphonie  en  la 
majeur. 

Ici,  toute  fougue,  tout  désir  impatient  et  tumultueux  du  cœur, 
se  change  en  un  sentiment  délicieux  de  joie  débordante  et  pétu- 
lante, qui  nous  entraîne,  avec  une  toute-puissance  orgiaque,  à 
travers  tous  les  espaces  de  la  nature,  à  travers  tous  les  torrents, 
tous  les  océans  de  la  vie,  jetant  des  clameurs  d'allégresse,  et  por- 
tant le  sentiment  de  sa  force  partout,  en  quelque  région  que  nous 
suivions  la  cadence  hardie  de  cette  danse  humaine  des  sphères. 

Cette  symphonie,  à  proprement  parler,  est  l'apothéose  de  la  danse: 
elle  est  la  danse  en  son  essence  suprême,  elle  est  l'exploit  trois  fois 
béni  qui  incarne  en  sons,  tout  en  l'idéalisant  si  l'on  peut  dire, 
le  mouvement  du  corps. 

Là,  mélodie  et  harmonie  s'ajustent  sur  l'ossature  pleine  de  sève 
du  rythme,  et  voici  qu'il  se  forme,  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux,  des 
êtres  semblables  à  des  créatures  humaines  et  palpables  :  tantôt 
avec  des  membres  aux  articulations  de  géant,  tantôt  avec  une  élas- 
ticité, une  souplesse  exquises,  voyez-les  ouvrir  le  branle,  sveltes, 
exubérants,  aux  sons  intarissables  de  l'immortelle  mélodie,  tantôt 
gracieuse,  tantôt  hardie,  grave  même  (1),  tantôt  turbulente,  ou  .pen- 
sive, ou  exultante jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  l'emportement  d'un 

tourbillon    suprême    de    volupté,    uu    triomphant    baiser  couronne 

l'étreinte  suprême! 

{L'œuvre  d'art  de  l'avenir,  III,  12,  etc.) 

Traduit  pour  la  première  fois  par  Camille  Benoit. 

(A  suivre.) 


(1)  Au  pas  solennellement  cadencé  du  rythme  du  deuxième  morceau,  un 
thème  complémentaire  élève  sa  cantilène  plaintive  et  passionnée;  contre 
ce  rythme,  qui  traverse  sans  relâche,  de  sa  marche  inflexible,  le  morceau 
tout  entier,  se  serre  cette  mélodie  suppliante  :  tel,  autour  du  chone,  le 
lierre  s'enlace  ;  sans  l'appui  du  tronc  robuste,  il  laisserait  se  dérouler  et 
ramper  à  l'aventure  ses  spirales  luxuriantes,  en  un  confus  enchevêtrement  ; 
tandis  qu'en  décorant  avec  élégance  la  rugueuse  éoorce,  il  emprunte  à  la 
forte  stature  de  l'arbre  'même  sa  ferme  et  immuable  stature.  —  (Note  de 
l'auteur.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

On  a  donné  au  théâtre  Ristori,  de  Vérone,  la  première  représentation 
de  Fernande,  opéra  sérieux  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Golisciani,  musique 
de  M.  Ferruccio  Ferrari,  jeune  compositeur  lucquois.  Le  poème  est  traité 
sur  le  même  sujet  que  celui  de  la  Favorite;  la  partition  parait  estimable^ 
et  rien  de  plus  ;  le  succès  est  «  discret  d,  comme  on  dit  là-bas.  Les  inter- 
prètes sont  les  signore  Berri  et  Bassi,  le  ténor  Papeschi  et  le  baryton  De 
Bernis. 

—  Au  théâtre  Toselli,  de  Guneo,  on  a  représenté  un  opéra  jiouveau. 
Caporal  Fracassa,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  le  maestro  Camerana. 
Au  théâtre  Rossini,  de  Florence,  on  vient  de  représenter  une  opérette 
intitulée  un  Principe  nel  rcgno  délia  confusione,  qui  est  l'œuvre  du  maestro 
Ottavio  Frangini.  On  doit  donner  prochainement  au  théâtre  Rossini,  de  • 
Venise,  Maria  di  Warden,  opéra-ballet  en  quatre  actes  de  M.  P.  Abba- 
Gornaglia,  et  au  théâtre  Nicolini,  de  Florence,  un  Bacio  a  domicilio,  opéra 
bouffe  de  M.  Monlefiori.  Enfin,  ou  annonce  que  le  compositeur  Orongio 
Scarano  a  écrit  à  Naples,  «  durant  le  choléra,  »  une  opérette  comique 
intitulée  la  Metropolitana. 

—  La  situation  faite  aux  malheureux  artistes  italiens  dans  les  villes 
frappées  par  le  choléra  est  lamentable.  Aussi  de  tous  côtés  cherche-t-on  à 
leur  venir  en  aide.  Une  souscription  ouverte  à  Naples  par  M.  Carlo  Sca- 
lisi,  imprésario  du  théâtre  San  Carlo,  a  déjà  produit  une  somme  de 
3,130  francs;  une  autre,  ouverte  à  Milan  par  les  soins  de  deux  jour- 
naux, la  Gazzctta  dei  Teatri  et  il  Mondo  artistico,  a  atteint  le  chiffre  de 
634  francs  ;  une  grande  représentation  donnée  àl'ApoUo,  de  Rome,  a  fourni 
une  recette  de  14,000  francs;  une  autre,  donnée  au  théâtre  Social  de  Come- 
gliano,  a  produit  1,733  francs;  d'autres  représentations  ou  concerts  ont  été 
donnés  encore  à  Palerme,  à  Verceil,  à  Mantoue  et  dans  diverses  autres 
villes.  Verdi,  qui  avait  déjà  donné  200  francs  à  Milan,  a  envoyé  300  francs 
pour  les  cholériques  de  Naples  et  600  francs  pour  ceux  de  Gènes.  Enfin,  le 
maestro  Vincenzo  Fornari  organise  à  Naples  un  concert  monstre  au  bé- 
néfice des  masses  orchestrales  et  chorales  de  cette  ville,  que  le  choléra  a 
réduites  à  la  misère. 

—  Le  grand  festival  triennal  de  Norwich  s'est  tenu  dans  cette  ville  du 
14  au  17  courant.  Le  programme  comportait  les  principales  œuvres  sui- 
vantes :  Élie,  oratorio  de  Mendelssohn  ;  la  Rédemption,  de  M.  Gounod  ;  scènes 
de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David  ;  Ode  à  la  Mort,  élégie  de  M.  Villiers 
Standford  ;  la  Rose  de  Pharon,  de  M.  Mackenzie;  Scandinavia,  symphonie  de 
M.  F. -H.  Cowen;  h  Messie,  de  Haendel;  et  ta  Nuit  de  Walpurgis,  de  Men- 
delssohn. La  partie  vocale  était  confiée  à  M"=  Nevada,  M°"^=  Patey,  Anna 
Williams,  Damian,  et  MM.  Maas,  Thorndike,  Santley.  Le  succès  a  été 
très  grand,  surtout  pour  M"=  Nevada,  qui  a  remporté  un  véritable  triom- 
phe avec  l'air  du  mysoli  de  la  Perle  du  Brésil. 

—  La  Société  philharmonique  de  Londres  ouvre  un  concours,  auquel 
peuvent  prendre  part  les  compositeurs  de  toutes  les  nations,  pour  la 
composition  d'une  Ouverture  de  concert  à  grand  orchestre.  Le  prix  est  de 
20  guinées  (bOO  francs).  Pour  connaître  les  conditions  du  concours,  on 
peut  écrire  à  l'adresse  suivante  :  Francesco  Berger,  Esq.,  Honoranj  Secretary 
of  the  Philharmonie  Society,  6,  York  Street,  Portman  Square,  London. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  —  «  Enthousiasme  sans  pareil  pour 
célébrer  la  cinquantaine  de  notre  éminent  comédien  russe  Samoiloff.  Dé- 
putations,  adresses  sans  fin,  dépêches,  couronnes,  cadeaux  et  enfin  superbe 
festin,  qui  a  réuni  les  représentants  des  beaux-arts,  de  la  littérature,  de  la 
presse,  etc.,  etc.  Sa  Majesté  l'Empereur  a  conféré  à  l'artiste  l'ordre  de 
Saint- Vladimir,  la  plus  haute  distinction  accordée  eu  Russie.  Le  pro- 
gramme du  spectacle  donné  à  cette  occasion  au  théâtre  Marie  a  été  exé- 
cuté ponctuellement,  tel  que  je  vous  l'ai  donné  déjà.  On  a  revu,  dans  sa 
création  monumentale  de  Richelieu,  l'artiste  aimé  dont  le  nom  est  destiné 
à  briller  dans  les  annales  de  l'art  russe.  Beaucoup  de  discours  ont  été 
prononcés  ;  M.  Vizentini  a  parlé  en  (jualité  de  délégué  et  de  représentant  des 
troupes  de  l'Opéra-ltalien  et  du  Théâtre-Français.  —  Le  premier  concert 
symphonique  de  ia  Société  Musicale  russe  a  eu  lieu  sous  la  direction  d'A. 
Rubinstein.  Gomme  toujours,  réception  enthousiaste  pour  le  maître,  qui  nous 
a  fait  entendre,  à  côté  de  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven,  une  nou- 
velle fantaisie  de  sa  façon  :  Eroica  inspirée  par  les  victoires  et  la  mort 
prématurée  de  Skobeleff.  C'est  d'un  beau  sentiment,  mais  bien  long,  et  à  la 
fin  les  auditeurs  se  sentent  quelque  peu  fatigués,  ce  qui  affaiblît  beau- 
coup la  bonne  impression.  —  Maurice  Rai'Patort. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Sur  l'invitation  du  ministre  de  l'instruction  publique,  l'Académie 
des  beaux-arts  vient  de  désigner  cinq  compositeurs,  ayant  remporté  le 
grand  prix  de  Rome,  parmi  lesquels  sera  choisi  le  musicien  chargé  d'écrire 
la  partition  de  l'ouvrage  en  deux  actes  (opéra  ou  ballet)  qui,  aux  termes 
de  l'article  10  du  cahier  des  charges  de  l'Opéra,  doit  être  représenté  en 
■1886.  La  section  de  musique  de  l'Académie  a  proposé  les  noms  suivants 
au  ministre  :  MM.  Paladilhe,  grand  prix  de  Rome  en  1860  ;  Lenepveu 
en  1863;  Maréchal,  en  1S70;  Lefebvre.  en  1870;  Wormser,  en  1876.  Nous 
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croyons  savoir,  dit  M.  Jules  Prével  du  Figaro,  que  M.  Vaucorbeil  a  de- 
mandé au  ministre  la  permission  de  présenter  à  son  choix  un  sixième 
candidat  —  qui  serait,  croyons-nous,  M.  Samuel  David.  —  D'après  les 
informations  particulières  du  Ménestrel,  il  se  pourrait  aussi  que  M.  Pala. 
dilhe,  le  musicien  charmant  qui  a  déjà  fait  ses  belles  et  bonnes  preuves, 
laissât  la  place  à  un  de  ses  jeunes  confrères.  On  parle  de  M.  Paul  de  la 
Nux  pour  le  remplacer. 

—  La  grande  séancepublique  anuuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  eu 
lieu  à  l'Institut,  le  samedi  18  octobre,  sous  la  présidence  de  M.Eugène  Guil- 
laume, le  statuaire  justement  renommé.  Après  l'exécution  d'une  ouverture 
de  M.  Broutin,  pensionnaire  de  Rome,  M.  Guillaume  a  pris  la  parole 
pour  retracer,  en  excellents  termes,  la  carrière  des  académiciens  morts 
dans  l'année;  il  a  particulièrement  exprimé  des  pensées  touchantes  en 
parlant  de  la  vie,  des  travaux  et  des  souffrances  de  Victor  Massé.  Après 
ce  discours,  vivement  applaudi,  le  président  procède  à  la  distribution  des 
grands  prix  des  concours  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  gra- 
vure et  de  musique,  aussi  bien  que  des  prix  des  fondations  généreuses 
dont  l'Académie  a  été  instituée  la  dispensatrice.  Parmi  ces  derniers,  nous 
mentionnerons  le  prix  de  Trémont  (2,000  francs),  partagé  entre  deux  sculp- 
teurs, MM.  Hannaux  et  Lefèvre,  et  un  musicien,  M.  Boisselot  ;  le  prix 
Chartier,  pour  la  musique  de  chambre  (SOO  francs),  décerné  à  M.  Charles 
Lefebvre  ;  le  prix  Monbinue  (1,500  francs),  attribué  à  M.  Léo  Delibes  pour 
sa  partition  de  Lakmé.  La  proclamation  des  prix  est  suivie  de  la  lecture 
d'une  remarquable  notice  de  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  secrétaire 
perpétuel,  sur  M.  Henri  Reber,  le  compositeur  trop  oublié  du  Père  Gaillard 
et  des  Papillotes  de  M.  Benoist,  et  la  séance  se  termine  par  l'exécution  de 
la  cantate  l'Enfant  prodigue,  paroles  de  M.  Edmond  Guinaud,  qui  a  valu 
cette  année  le  grand  prix  de  Rome  à  M.  Debussy,  élève  de  M.  Ernest 
Guiraud. 

—  Hier  samedi,  à  l'Institut  de  France,  séance  publique  annuelle  des 
cinq  académies.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  à  nos  lec- 
teurs, en  tête  du  journal,  le  remarquable  discours  qu'y  a  prononcé 
M.  Saint-Saëns  sur  le  Passé,  le  Présent  et  l'Avenir  de  la  musique. 

—  L'Académie  des  beaux-arts,  nous  l'avons  dit  déjà,  poursuit  avec  une 
sage  lenteur  la  publication  de  son  Dictionnaire.  Tous  les  deux  ans  environ 
elle  en  fait  paraître  un  fascicule  de  cent  pages  :  celui  qu'elle  vient  de 
livrer  au  public  complète  le  quatrième  volume  et  se  termine  par  le  mot 
cour.  Au  train  dont  elle  y  va,  la  docte  Académie  a  pour  un  siècle  encore 
de  travail!  Nous  ne  nous  en  plaindrions  pas,  si  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-arts  donnait  du  moins  la  solution  des  problèmes  qu'on 
voudrait  y  trouver  ;  la  partie  musicale,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  nous 
intéresse  particulièrement,  contient  parfois,  il  faut  bien  le  constater,  des 
lacunes  et  des  négligences.  Ainsi  —  dans  la  dernière  livraison  —  ouvrons 
le  livre  au  mot  cor.  Honteux  de  l'ignorer,  nous  désirerions  savoir  quelle 
est  la  longueur  totale  du  tube  sonore  de  cet  instrument,  y  compris  le 
pavillon?  Dans  quelles  proportions  cette  longueur  varie-t-elle,  depuis 
le  cor  le  plus  aigu  jusqu'au  cor  le  plus  grave  !  Pourquoi  le  tube  sonore  ne 
peut-il  donner  un  son  musical  sans  l'adjonction  d'une  embouchure?  Faut- 
il  classer  cette  embouchure  dans  la  catégorie  des  anches  ?  La  courbure  du 
tube  modifie-t-elle  le  son?  —  A  toutes  ces  questions  nous  cherchons  vai- 
nement une  réponse.  Le  Dictionnaire  ne  dit  pas  non  plus  pourquoi  les 
Anglais  appellent  encore  aujourd'hui  French  horn  (cor  français),  le  cor 
simple  ou  cor  d'harmonie;  il  ne  daigne  pas  citer,  d'ailleurs,  un  seul 
facteur  de  notre  pays,  et  il  passe  sous  silence  les  compositeurs  qui,  les 
premiers,  ont  introduit  les  cors  à  l'orchestre.  Tant  de  lacunes  nous  sem- 
blent incompréhensibles,  et  nous  nous  étonnons  de  voir,  dans  ce  même 
article,  des  fautes  d'impression  comme  les  suivantes  :  Marsenne,  pour 
Mersenne  ;  Stotzel,  au  lieu  de  Stoelzel;  Haltenboff  pour  Haltenhof;  et 
Jean,  au  lieu  de  Henri  Stoelzel.  —  L'Académie  pèche  surtout  par  omis- 
sion :  elle  a  même  supprimé  complètement  l'ancienne  famille  des  cornets 
à  bouquin.  A  nos  reproches  elle  répondra  sans  doute  :  «  J'imite  de  Gonrart 
le  silence  prudent.  » 

—  Lundi  et  mardi  ont  eu  lieu,  au  Conservatoire,  les  examens  d'admission 
aux  classes  de  chant.  Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  deux  cent  dix  concurrents, 
soit  102  pour  les  hommes  et  108  pour  les  femmes,  aspirant  tous  sans  doute 
à  recueillir  la  succession  des  Nourrit,  des  Duprez,  des  Falcon  et  des 
Stoltz.  Sur  ce  nombre,  le  jury  s'est  borné  à  admettre  dans  les  classes  qua- 
torze élèves  mâles  et  onze  du  sexe  faible. 

—  Les  auditions  de  la  Société  des  Nouveaux-Concerts  ont  repris,  à  la 
joie,  je  ne  dirai  pas  des  dilettanti,  —  ce  n'est  point  ici  leur  temple,  — 
mais  des  fervents  admirateurs  de  la  grande  musique.  En  tête  du  pro- 
gramme, l'ouverture  de  Léonore  (n"  3)  de  Beethoven,  interprétée  de  la 
plus  magnifique  façon  et  que  le  public  enthousiasmé  a  redemandée  à 
longs  cris.  Le  numéro  suivant  porte  ce  titre  un  peu  vague  :  Esquisses  sur 
les  steppes  de  l'Asie  centrale.  Il  ne  s'agit  pas,  comme  on  pourrait  croire, 
d'une  aquarelle  de  Yereschagin,  ou  d'une  description  poétique  d'Élim 
Metscherski,  mais  d'une  symphonie  instrumentale  signée  :  E.  Borodine. 
Ce  qui  prouve  :  1°  qu'un  musicien  peut  se  trouver  inspiré  par  quelques 
verstes  de  terrains  sablonneux  ;  2"  que  la  guerre  déclarée  par  E.  Hanslick 
à  l'art  descriptif  n'a  pas  eu  tous  les  résultats  désirables.  La  composition 
qui  nous  occupe  roule  sur  deux  motifs,  proposés  le  premier  par  la  cla- 
rinette, le  deuxième  par  le  basson,   repris   ensuite    par  tout    l'orchestre, 


puis  amalgamés  d'après  un  procédé  ancien,  mais  toujours  intéressant.  Le 
tout  s'éteint  sous  des  tenues  prolongées  de  chanterelles,  et  l'on  n'entend 
plus  que  quelques  pizzicati  claudicants  de  contre-basses,  qui  rendent  assez 
bien  l'allure  traînante  des  chameaux.  Cette  esquisse,  agréablement  traitée, 
a  paru  plaire.  Plusieurs  personnes,  autour  de  nous,  s'extasiaient  sur  l'exac- 
titude de  la  «  couleur  locale».  Gomme  il  faut,  pour  juger  ainsi,  avoir 
passé  quelque  temps  dans  le  voisinage  de  la  mer  d'Aral,  et  que  tel  n'est 
point  notre  cas,  nous  sommes  forcés  de  nous  récuser  sur  ce  point  de  cri- 
tique. M.  Lamoureux  nous  a  fait,  avec  cela,  applaudir  la  symphonie  en 
la  mineur  de  Mendelssohn;  la  Sérénade  de  Gouvy,  d'une  inspiration  assez 
faible,  et  le  superbe  prélude  du  troisième  acte  de  Lohengrin.  M»"=  Mon- 
tigny-Remaury,  qui  devait  jouer  un  concerto  de  Liszt,  s'est  fait  excuser 
au  dernier  moment.  C'a  été  une  déconvenue  générale. 

EUG.   DE  BrIQ'JEVILLE. 

Inauguration  des  Concerts  Modernes.  —  Aux  Concerts  populaires  fondés 
par  M.  Pasdeloup  a  succédé  la  Société  des  Concerts  modernes  que  dirige 
M.  Benjamin  Godard.  Le  titre  adopté  par  la  nouvelle  Société  est  plein  de 
promesses.  Nous  avons  foi  dans  leur  réalisation,  assuré  que  nous  sommes 
de  la  ferme  volonté  qu'a  le  directeur  des  Concerts  modernes  de  marcher 
hardiment  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée,  et  persuadé  que  les  encourage- 
ments de  toutes  sortes  ne  sauraient  lui  manquer.  Ce  que  veut  M.  Godard, 
c'est  donner  plus  d'extension  à  la  popularité  d'œuvres  modernes  déjà 
connues,  mais  trop  rarement  exécutées,  et  ouvrir  de  larges  débouchés  à 
la  production  musicale,  sans  parti  pris  d'école  et  abstraction  faite  du  plus 
ou  moins  de  notoriété  du  compositeur.  Si  l'utilité  d'un  tel  but  ne  s'im- 
posait d'elle-même,  il  faudrait  se  souvenir  que,  malgré  leur  changement  de 
titre,  les  Concerts  modernes  ne  cesseront  pas  d'être  populaires  par  les 
vastes  proportions  du  local  qui  leur  est  approprié  et  le  prix  minime  d'un 
nombre  considérable  de  places.  Arrivons  au  programme  qui  inaugurait, 
dimanche  dernier,  les  Concerts  modernes  et  sur  lequel  figuraient  pour  une 
large  part  les  noms  de  MM.  Saint-Saëns  et  Ritter.  M.  Saint-Saëns  a  tout 
d'abord  dirigé  sa  deuxième  symphonie,  œuvre  de  belle  facture,  moins 
complète  évidemment  que  les  productions  plus  récentes  de  l'auteur  de 
Henry  VIII,  mais  qui  contient  à  l'état  rudimentaire  ses  qualités  maîtresses. 
Une  seconde  fois,  M.  Saint-Saëns  a  pris  le  bâton  de  commandement  pour 
conduire  son  beau  poème  symphonique  Phaéton,  et  cette  fois,  comme  la 
première,  le  public  a  salué  par  des  bravos  unanimes  l'un  des  maîtres  les 
plus  éminents  de  l'École  française.  M.  Ritter  figurait  au  programme  à  la 
fois  comme  virtuose  et  comme  compositeur.  Le  virtuose  a  joué  magistra- 
lement la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt,  après  laquelle,  rappelé  par  des 
applaudissements  frénétiques,  il  s'est  remis  au  piano  et  a  fait  entendre  un 
nocturne.de  Chopin  et  une  ravisante  mazurka  de  Godard,  mazurka  que 
chacun  s'est  plu  à  reconnaître  bien  en  situation  et  dont  l'heureux  choix 
n'a  pas  fait  moins  d'honneur  à  la  délicatesse  de  M.  Ritter  qu'à  son 
superbe  talent.  Après  le  virtuose,  c'était  au  tour  du  compositeur  à  se  faire 
applaudir  avec  deux  remarquables  morceaux  d'orchestre.  Le  premier, 
Invocation,  est  d'une  conception  élevée  et  d'un  intérêt  soutenu  ;  le  second, 
Polonaise,  nous  a  frappé  par  sa  verve  brillante,  sa  franchise  d'allure  et 
l'ingéniosité  de  ses  développements.  Dans  les  deux,  nous  avons  reconnu 
la  main  d'un  musicien  habile,  sur  de  lui-même,  et  possédant  à  fond  la 
science  des  sonorités  orchestrales.  Le  programme  se  complétait  avec  un  pré- 
lude de  Lorcleij,  de  M.  Max  Bruch,  le  charmant  entr'acte  de  la  Colombe,  de 
Gounod,  qui  a  été  bissé,  et  les  airs  de  ballet  i'Hamlet,  d'Ambroise  Thomas, 
qu'on  a  écoutés  avec  tant  de  plaisir  que  nous  ne  pouvons  comprendre 
pourquoi  ils  ne  figurent  pas  plus  souvent  aux  programmes  des  grands 
concerts  symphoniques.  Nous  avons  dit  en  commençant  les  espérances 
que  nous  fondions  sur  la  rapide  et  complète  réussite  des  Concerts 
modernes;  nous  ajouterons  que  c'est  après  avoir  vu  à  l'oeuvre  M.  Godard 
que  nous  nous  sommes  entièrement  rendu  compte  des  résultats  qu'on  est 
en  droit  d'attendre  d'une  telle  direction.  Toutes  les  qualités  requises  pour 
faire  un  chef  d'orchestre  hors  de  pair,  M.  Godard  les  possède  au  plus 
haut  degré  ;  un  bras  énergique  et  vigoureux,  le  geste  ample  et  domina- 
teur, la  possession  de  soi-même  et  la  confiance  qu'il  sait  inspirer  à  son 
orchestre,  la  prescience  des  attaques  à  indiquer,  la  sûreté  de  goût  d'un 
parfait  musicien,  enfin,  et  par-dessus  tout,  l'autorité  que  lui  donne  vis-à- 
vis  de  tous  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  phalange  des  compositeurs  con- 
temporains. "V".  DOLMETSCH. 

—  Encore  un  succès  pour  l'auteur  i'Etienne  Marcel.  Au  moment  où  le 
public  parisien  acclame  chaque  soir,  au  Théâtre-Lyrique  populaire,  cette 
belle  œuvre  de  M.  Saint-Saëns,  nous  recevons  la  nouvelle  de  l'accueil  en- 
thousiaste que  la  reprise  de  son  opéra  Samson  et  Dalila  vient  de  recevoir  à 
AVeimar,  où  il  avait  été  représenté  pour  la  première  fois  en  1876. 

—  On  lit  dans  Angers-Revue  :  —  «  H  va  se  passer  prochainement,  à 
Angers,  un  fait  artistique  important.  L'auteur  de  Sylvia,  de  Coppelia,  du 
Roi  l'a  dit,  de  Jean  de  Nioelle,  de  Lakmé  et  de  tant  d'autres  œuvres  remar- 
quables, est  arrivé  aujourd'hui  dans  notre  ville.  Il  vient  diriger  l'étude 
des  ensembles  de  Lakmé.  Après  avoir  fait  travailler  pendant  deux  jours 
les  artistes  chargés  d'interpréter  son  œuvre,  il  retournera  à  Paris,  où  le 
rappellent  ses  cours  du  Conservatoire,  pour  revenir  ensuite  assister  aux 
dernières  répétitions  avec  orchestre  et  à  la  première  représentation.  » 

—  Nous  avons  fait  connaître  le  voyage  que  M.  Alexandre  Guilmant 
venait  d'entreprendre  pour  aller  donner,  jusqu'à  Riga,  une  série  de 
concerts  d'orgue.  Voici,  sur  les   succès  obtenus  par  l'excellent  artiste,  ce 
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que  nous  trouvons  dans  un  journal  de  cette  ville,  la  Rigaschen  Zeitung  : 
«  Le  jeu  de  M.  Guilmant  est  tellement  supérieur,  que  notre  attente,  déjà 
très  haute,  a  été  presque  surpassée.  Quant  au  mécanisme,  M.  Guilmant 
est  certainement  arrivé  à  un  degré  de  perfection  difficile  à  atteindre  ; 
mais  cela  ne  suffirait  pas  encore  pour  expliquer  son  grand  succès,  qui 
résulte  plutôt  du  talent  vraiment  prodigieux  de  l'artiste  pour  l'art  de  la 
registration.  L'effet  enchanteur  que  M.  Guilmant  produit  souvent  par  l'in- 
génieuse combinaison  de  différents  timbres,  ce  mélange  de  tons,  cette 
peinture  orchestrale  nous  font  voir  ce  que  devient  notre  orgue  sous  les 
mains  d'un  homme  qui,  comme  virtuose  aussi  bien  que  comme  grand 
musicien  et  compositeur,  a  le  droit  d'être  placé  au  rang  des  plus  illustres 
organistes  de  tous  les  temps.  »  M.  Herwegh,  violoniste  d'un  grand  talent 
et  très  apprécié  en  Russie,  prêtait  son  précieux  concours  aux  concerts  de 
M.  Guilmant.  Son  succès  a  été  considérable. 

—  La  Société  symphonique  de  Lyon,  dirigée  par  M.  Aimé  Gros,  donnera 
son  premier  grand  concert  au  Grand-Théâtre  le  dimanche  23  novembre. 
On  y  entendra  le  Désert,  de  Félicien  David.  Cette  Société  se  propose  d'exé- 
cuter successivement,  entre  autres  œuvres  importantes,  deux  compositions 
de  M.  Arthur  Coquard,  Ossian,  poème  symphonique  avec  harpe  principale, 
écrit  sur  une  poésie  d'Alfred  de  Musset,  et  Cassandre,  drame  antique  sur 
des  paroles  de  M.  Henri  de  Bornier. 

—  M.  Edouard  Broustet  est  appelé  à  diriger  cet  hiver  les  grands  concerts 
symphoniques  du  Casino  municipal  de  Nice.  D'autre  part,  on  annonce  de 
Lille  que  l'excellent  violoniste  M.  Schillio  se  prépare  à  reprendre,  pour 
la  quatorzième  année,  ses  belles  séances  de  musique  de  chambre,  et  qu'il 
s'est  assuré  à  cet  effet  le  concours  de  M.  Théodore  Ritter. 

—  Programmes  des  concerts  du  dimanche.  Au  Chàteau-d'Eau  (Concert 
Lamoureux),  même  programme  que  dimanche  dernier. 

Au  Chàtelet  (Concert  Colonne)  :  Symphonie  héroïque  (Beethoven)  ;  Cas- 
tor et  Pollux  (Rameau)  ;  ballet  i'Étienne  Marcel  (Saint-Saëns)  ;  Struensée 
(Meyeerber);  ballet  d'Hérodiade  (Massenet);  ouverture  A'Obéron  (Weber). 

Au  Cirque  d'Hiver  (anciens  Concerts-Populaires,  dirigés  par  M.  Benja- 
min Godard)  :  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven)  ;  Chant  du  soir  et 
entr'acte  de  Don  César  de  Bazan  (Massenet);  concerto  pour  violon  et  orches- 
tre, exécuté  par  M.  Sivori  (Mendelssohn)  ;  suite  d'orchestre  sur  la  Faran- 
dole (Th.  Dubois),  dirigée  par  l'auteur  ;  Berceuse  et  Tarentelle  (Sivori), 
exécutées  par  l'auteur;  Polonaise  héroïque  (Th.  Ritter). 

—  Cours  et  Leçons.  —  M™"  Andrée  Louis  Lacombe,  l'excellent  professeur, 
a  repris  ses  cours  et  leçons  de  musique  en  son  domicile,  4,  rue  Pierre- 
le-Grand.  —  M™«  et  M"'  Menant  ont  repris  leurs  leçons  de  piano,  d'harmo- 
nium et  de  lecture  musicale,  21,  rue  Denfert-Rochereau.  —  M""^  Maria  et 
Louise  Mangeot  reprennent  leurs  leçons  et  rouvrent  leur  grand  cours  de 
musique  classique  et  moderne  à  huit  et  à  seize  mains, salons  Mangeot,  334, 
rue  Saint-Honoré.  —  Mi'=  Le  Bas  reprend,  le  6  novembre,  40,  faubourg 
Poissonnière,  ses  cours  de  piano  de  différents  degrés,  auxquels  elle  joint, 
cette  année,  un  cours  de  solfège  à  l'usage  des  tout  jeunes  enfants.  — 
M.  Georges  Falkenberg  reprendra  le  8  novembre  son  cours  de  piano,  chez 
j£nes  Tribou,  33,  avenue  d'Antin,  où  l'on  peut  se  fa're  inscrire.  —  Le  1" 
novembre,  à  l'Académie  internationale  de  musique,  7,  rue  Royale,  ouver- 
ture des  cours  de  piano  et  d'harmonie  dirigés  par  MM.  T.  Forster  et 
H.  Frêne,  élèves  de  MM.  Georges  Mathias  et  Th.  Ritter.  —  Le  10  novembre, 
réouverture  des  cours  de  M"^  Perez,  6,  rue  de  Saint-  Pétersbourg. 

NÉCROLOGIE 

Le  28  septembre,  à  l'âge  de  82  ans,  est  mort  à  Catane  Carmelo  Bellini, 
frère  puîné  du  chantre  passionné  de  Norma  et  de  la  Sonnamhula.  Musicien 
modeste  et  distingué,  la  vie  lui  fut  difficile,  surtout  dans  ses  commence- 
ments, et  il  eut  à  lutter. longtemps  contre  la  mauvaise  fortune,  consacrant 
ses  journées  à  donner  des  leçons  et  à  tenir  l'orgue  dans  les  églises,  et 
passant  une  partie  de  ses  nuits  à  faire  l'ingrat  et  dur  métier  de  copiste. 
La  mort  prématurée  de  son  frère  l'avait  laissé  chef  de  famille,  et,  même 
du  vivant  de  celui-ci,  c'est  lui  qui  avait  dû  prendre  soin  de  ses  frères  et 
sœurs  auxquels  il  servit  de  second  père.  Professeur  de  théorie  et  de  sol- 
fège à  l'Hospice  royal  de  bienfaisance  de  Catane,  il  laisse  de  nombreuses 
œuvres  de  musique  sacrée,  qui,  dit-on,  ne  manquent  point  de  valeur. 

—  A  Schlestadt  est  mort,  le  24  septembre,  Edouard  Zipfel,  violoniste 
distingué,  qui  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Kalliwoda,  et  qui  était 
professeur  en  cette  ville  depuis  18bl.  Fils  d'un  hautboïste  remarquable, 
il  avait  été  pendant  31  ans  directeur  de  la  musique  de  Schlestadt,  et  l'on 
assure  que,  comme  «  arrangeur  »  pour  musique  d'harmonie,  c'était  un 
maître.  On  doit  à  cet  artiste  d'excellents  chœurs  sans  accompagnement. 
Il  était  né  à  Carlsruhe  en  1819. 

—  Les  journaux  de  Naples  enregistrent  encore  la  mort  de  plusieurs 
artistes  victimes  du  choléra  :  Enrichetta  Natali  de  Filippis,  femme  du 
ténor  de  Filippis,  qui  avait  tenu  l'emploi  de  prima  donna  dans  plusieurs 
théâtres  importants  ;  M'>=  Maria  Trani,  fille  d'un  professeur  de  piano,  qui 
donnait  elle-même  de  grandes  espérances  comme  virtuose  sur  cet  instru- 
ment ;  Francesco  Ammirato,  violoniste  et  chef  d'orchestre,  ancien  élève 
du  Conservatoire  de  Naples  ;  enfin,  Luigi  Casa,  clarinettiste  remarquable, 
âgé  seulement  de  21  ans. 


—  On  annonce  encore  la  mort  :  à  Bellano  (lac  de  Come),  d'Ercole 
Arpesani,  compositeur,  dont  les  sonates,  les  trios  et  les  quatuors  sont 
très  estimés  en  Italie  ;  à  Gênes,  du  choléra,  d'un  guitariste  prodigieux 
nommé  Enea  Cardana  ;  et  à  Milan,  à  peine  âgée  de  22  ans,  d'une  jeune 
danseuse  de  talent.  M""  Annetta  de  Sortis. 

—  L'art  dramatique  est  en  deuil  aux  Etats-Unis.  Les  deux  plus  grands 
comédiens  de  ce  pays,  John  Me  CuUough  et  Chanfreau  viennent  de  dis- 
paraître de  la  scène  théâtrale  dans  des  conditions  émouvantes.  Le  premier 
est  devenu  fou  subitement  pendant  une  représentation  de  Spartacjs  donnée 
au  théâtre  de  Chicago,  et  le  second  a  succombé,  à,  Jersey-Gity,  à  une 
attaque  soudaine  de  paralysie  du  cerveau,  en  apprenant  le  malheur  dont 
venait  d'étte  frappé  son  camarade. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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.  LE  COUPPEY 

Professeur  de  Piano  au  Conservatoire  de  Paris 


1.  L'ART  DU  PIAl.  ! 

Prises  dans  les  Œuvres  des  Maîtres  les  plus  célèbres.   .  Prix  net:  15  fr. 

2.  INTRODUCTION  A  L'ART  DU  PIANO.  30  Étoiles. 

Prises  dans  les  Œuvres  des  Maîtres  les  plus  célèbres.  .   Prix  net:  10  fr. 

3.  PRÉLIMINAIRES  DE  L'ART  DU  PIANO.  20  Morceaux  taciles. 

Pris  dans  les  Œuvres  des  Maîtres  les  plus  célèbres  .    .  Prix  net:     7  fr. 

4.  LES  MATINÉES  MUSICALES.  12  lorceaux  lie  salon. 

Transcrits  pour  piano Prix  net:     7  fr. 

5.  LE  RECUEIL  DES  PIANISTES.  12  ffiorceaux  fle  concert. 

Pris  dans  les  Œuvres  des  Maîtres  les  plus  célèbres  .  .  Prix  net:     7  fr. 

6.  LE  DÉCAMÉRON.  10  Étuiles  difficiles. 

Prises  dans  les  Œuvres  de  divers  Auteurs Prix  net:    7  fr. 

l  SÉE.  EACH.  6  Fngiies. 

Mises  en  Partition,  analysées  et  doigtées Prix  net:    3  fr. 

Maison    J.    MAHO,    Éditeur 

J.   HàlUELLE,    Successeur 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Provmce.  —  Pour  l'Étranger,  les  trais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  MÉuuL,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère  (44'  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  RéouTerture  du  Théâtre-Italien;  première  représentation 
du  Chûleau  de  Tire-Larigot  au  théâtre  des  Nouveautés,  H.  ilORENO.  —  III.  Le 
système  harmonique  de  Richard  Wagner  (suite),  Camille  Benoit.  —  IV.  Nou- 
velles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à.   la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de   ce 
jour  la 

ROMANCE 

du  ballet  la  Source  de  Léo  Delibes.  —  Suivra  immédiatement  un  air  de 
ballet  extrait  de  la  partition  d'Aben-Hamet,  opéra  de  MM.  Théodore  Dubois, 
Léonce  Détroyat  et  A.  de  Lauzières,  qui  sera  représenté  prochainement 
au  Théâtre-Italien. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant:  Um  jleur,  un  oiseau,  nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  de  Frédéric 
Marth.  —  Suivra  immédiatement  la  Chuiisun  Maureurjue  qui  sera  chantée  au 
Théâtre-Italien  par  M""^  Tremelli,  dans  l'opéra  Aben-Humet  de  MM.  Théo- 
dore Dubois,  Léonce  Détroyat  et  A.  de  Lauzières. 


MËHUL 


SA    VIE,    SON    GÉNIE,    SON    CARACTÈRE 


XII 

Méiml  eiil  nommé  chemlier  de  la  Légion  d'honneur,  avec  Gossec  el 
Grétnj.  —  Il  refuse  la  maîtrise  de  la  chapelle  impériale.  —  La 
Messe  du  couronnement,  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Comment  elle  est 
retrouvée  récemment  à  Preshourg.  —  Méhul  est  sollicité  d'aller  à 
Vienne,  pour  y  écrire  un  opéra.  Ce  projet  n'a  pas  de  suites.  — 
Après  un  silence  de  deux  années,  il  donne  coup  sur  coup  trois  ouvra- 
ges qui  n'obtiennent  que  feu  de  succès  :  les  Deux  aveugles  de 
Tolède,  Uthal,  Gabrielle  d'Estrées. 
(Suite) 

Il  est  certain  que  si  la  partition   il' Uthal  ne    brille  pas  pré- 
cisément   par  la  recherche  et  l'abondance  des  idées,  elle  se 


fait  remarquer  par  des  qualités  solides,  par  une  ampleur  de 
formes  magistrale,  par  une  couleur  pleine  de  poésie,  par  un 
style  d'une  rare  puissance  et  d'une  incomparable  pureté.  C'est 
dans  Uthal  que,  voulant  donner  à  son  orchestre  le  caractère 
de  mélancolie  sombre  qu'exigeait  le  sujet,  Méhul  imagina 
d'en  supprimer  les  violons,  comme  trop  brillants  et  d'un  trop 
riche  éclat,  et  de  les  remplacer  complètement  par  des  altos  (1). 
C'était  dépasser  le  but,  et  se  condamner  à  une  sonorité  con- 
trainte et  voilée  qui  amenait  forcément  la  monotonie;  aussi 
est-ce  là  ce  qui  provoqua  chez  Grétry,  présent  à  la  représen- 
tation et  toujours  disposé  à  la  raillerie  envers  ses  confrères, 
cette  exclamation  pittoresque  et  maligne  :  J'aurais  donné  un 
louis  pour  entendre  une  chanterelle! 

En  parlant  de  cet  ouvrage,  pour  lequel  il  ne  montre  d'ail- 
leurs qu'une  médiocre  sympathie,  Cherubini  fait  les  réfle.xions 
suivantes  :  —  «  Depuis  quelque  temps,  ceux  qui  étaient  ja- 
loux de  la  réputation  et  des  succès  de  Méhul  lui  reprochaient 
de  n'avoir  pas  fait  des  études  assez  profondes  dans  la  com- 
position. Méhul  eut  la  faiblesse  d'être  sensible  à  ces  reproches, 
et  à  dater  à  peu  près  de  l'époque  oîiil  avait  composé  Joanna, 
il  crut  nécessaire  de  prouver  qu'il  avait  fait  ces  études,  en 
introduisant  inconsidérément  dans  ses  compositions  des  formes 
trop  scolastiques,  et  pédantes  pour  la  musique  de  théâtre, 
avec  lesquelles  il  en  alourdissait  l'effet.  Depuis  ce  temps  il 
n'a  pas  cessé  de  suivre  cette  méthode,  prétentieuse  et  nui- 
sible, dans  tous  les  opéras  qu'il  a  composés,  soit  sérieux, 
soit  comiques.  »  Ces  réflexions  me  confirment  dans  la  pensée 
que  j'ai  exprimée,  que  la  notice  sur  Méhul,  d'où  elles  sont 
tirées,  a  été  écrite  par  Cherubini  à  l'usage  de  Quatremère 
de  Quincy  et  pour  venir  en  aide  à  celui-ci,  lorsqu'il  dut,  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  prononcer  l'éloge  de  l'auteur  de 
Joseph.  On  les  retrouve  en  effet  eu  substance  dans  cet  éloge, 
et  c'est  ici  que  se  présente  un  fait  assez  singulier.  Quatre- 
mère de  Quincy,  prenant  texte  de  la  remarque  faite  par  Che- 
TLibini,  en  forçait  un  peu  l'expression  et  disait,  dans  son 
éloge  de  Méhul  :  —  «  Qui  croirait  qu'âgé  de  plus  de  quarante 
ans,  après  les  plus  éclatants  succès,  il  aurait  eu  assez  de 
confiance  en  ses  ennemis  pour  se  laisser  persuader  par  eux, 

(1)  Deux  parties    divisées  d'altos,    dans  tout  le  cours    de   la   partition, 
tiennent  lieu  des  parties  de  premiers  et  seconds  violons. 
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comme  l'envie  se  plaisait  à  le  répandre,  que  ses  anciennes 
études  de  composition  n'avaient  pas  eu  assez  de  profondeur; 
qu'il  n'avait  pas  assez  de  science,  ou  qu'il  en  était  trop  éco- 
nome? et  il  eut  la  complaisance  de  se  tourmenter,  soit  à 
donner  au  public,  soit  à  acquérir  pour  lui-même  des  preuves  du 
contraire.  »  Mais  voici  où  la  chose  se  complique.  Partant  de 
cette  dernière  phrase  du  biographe  académique,  Fétis,  qui 
avait  souvent  une  singulière  manière  d'écrire  l'histoire,  va 
beaucoup  plus  loin  que  lui  et  ne  craint  pas  d'afBrmer  bra- 
vement, dans  sa  notice  sur  Méhul,  que  ce  grand  homme, 
depuis  longtemps  au  comble  de  la  gloire,  se  remit  pourtant, 
pour  répondre  aux  critiques  dont  il  était  l'objet,  à  de  véri- 
tables travaux  d'écolier,  et  s'appliqua  à  faire  ou  à  parfaire 
des  études  de  contrepoint  et  de  fugue  qu'il  aurait  trop  négli- 
gées dans  sa  jeunesse.  Et  pour  justifier  son  assertion,  pour 
lui  donner  un  point  de  départ  intéressant,  pour  pouvoir 
construire  à  sa  guise  une  sorte  de  petit  roman  très  ingénieux 
sans  doute,  mais  dont  les  faits  n'ont  que  le  tort  d'avoir  été 
puisés  dans  son  imagination,  Fétis  donne  pour  cause  et  pour 
prétexte  à  la  conduite  de  Méhul  le  grand  succès  que  Chéru- 
bin! avait  remporté  à  Vienne  avec  Faniska  (l).  Voici  le  petit 
récit  qu'il  fait  sur  ce  sujet  : 

C'est  vers  le  temps  où  les  Aveugles  de  Tolède  furent  composés,  que 
Cherubini  se  rendit  à  Vienne  pour  y  écrire  son  opéra  de  Faniska. 
Les  journaux  allemands  exprimèrent  alors  une  admiration  pro- 
fonde pour  l'auteur  de  cette  composition,  et  le  proclamèrent  le  plus 
savant  et  le  premier  des  compositeurs  dramatiques  de  son  temps. 
Méhul,  qui  jusqu'alors  avait  été  considéré  comme  son  émule  et  son 
rival,  souscrivit  à  ces  éloges  ;  mais  quiconque  l'a  connu  sait  com- 
Men  Ini  coûta  un  pareil  aveu  :  il  ne  le  fit  que  par  ostentation  de 
générosité  et  pour  cacher  son  désespoir.  Dès  ce  moment,  il  prit  la 
résolution  de  ne  rien  négliger  pour  acquérir  cette  science  des 
formes  scolastiques  qui  lui  manquait,  et  dont  le  nom  l'importunait. 
Il  ne  voyait  pas  que  la  véritable  science  en  musique  consiste  bien 
moins  dans  des  connaissances  théoriques  dont  on  charge  sa  mé- 
moire, que  dans  une  long-ue  habitude  de  se  jouer  de  ses  difficultés, 
habitude  qu'il  faut  contracter  dès  l'enfance,  afin  d'être  savant  sans 
y  penser  et  sans  gêner  les  inspirations  du  génie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Méhul  se  mit  à  lire  des  traités  de  fugue  et  de  contrepoint,  et  à 
écrire  des  formules  harmoniques,  comme  aurait  pu  le  faire  un  jeune 
élève.  Il  en  résulta  qu'il  perdit  la  liberté  de  sa  manière,  et  que 
ses  compositions  s'alourdirent.  Ses  accompagnements,  surchargés 
d'imitations  basées  sur  la  gamme,  prirent  une  teinte  de  monotonie 
qui  se  répandit  sur  ses  ouvrages. 

Fétis  étant  à  peu  près  jusqu'ici  le  seul  écrivain  qui  ait  parlé 
sérieusement  de  Méhul,  les  historiens  de  l'avenir  pourraient 
tenir  ses  affirmations  pour  paroles  d'Evangile,  si  l'on  ne  fai- 
sait en  sorte  de  les  mettre  en  garde  contre  sa  trop  grande 
facilité  d'invention  et  contre  les  entraînements  de  son  ima- 
gination parfois  intempérante.  En  cette  question,  la  vérité 
réside  évidemment  dans  les  paroles  de  Cherubini,  qui  repro- 
chait à  Méhul  non  d'être  ignorant  en  musique,  non  de  s'être 
efforcé  d'acquérir  la  science  qui  lui  manquait,  comme  le 
prétend  Fétis,  mais  d'avoir  abusé  et  d'avoir  trop  volontiers 
fait  montre  de  celle  qu'il  possédait.  La  différence  est  à  noter, 
et  il  n'était  point  inutile  de  la  faire  ressortir. 

Pour  en  revenir  à  Utiial,  au  sujet  duquel  Cherubini  nous 
a  aidé  à  éclaircir  cette  question  intéressante,  il  faut  bien 
constater  que  cet  ouvrage  n'obtint,  en  dépit  de  sa  haute  va- 
leur et  du  grand  accueil  qui  lui  était  fait  par  les  artistes, 
qu'un  succès  presque  négatif,  du  au  caractère  triste  et  sombre 
du  poème,  dont  le  genre  était  absolument  déplacé  à  l'Opéra- 
Comique.  C'est  à  grand'peine  qu'il  obtint  une  quinzaine  de 
représentations  dans  sa  nouveauté,  et  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux lors  d'une  reprise  qu'on  en  ht  le  .31  mars  1808.  Méhul 
était  décidément  dans  une  mauvaise  veine,  que  ne  put  con- 
jurer le  troisième  ouvrage  qu'il  donna  dans  le  cours  de  la 
même  année  (2). 

(1)  Il  faut  ici  bien  remarquer  que  Cherubini  place  la  préoccupation  de 
Méhul  à  l'époque  de  l'apparition  de  Joanna,  c'est-à-dire  en  1802.  et  que 
Faniska  ne  fut  représentée  à  Vienne  qu'en  1805. 

(2)  A  la  première  représentation  i'Utltal,  le  spectacle  était  complété  par 


Cet  ouvrage  avait  pour  titre  Gabrielle  d'Estrées  ou  tes  Amours 
d'Henri  IV.  Il  était  en  trois  actes,  et  les  paroles  en  étaient 
dues  à  Saint-Just,  qui  avait  été  mieux  inspiré  lorsqu'il  avait 
fourni  à  Boieldieu  les  poèmes  de  Zoi-aime  et  Zulnar  et  du  Calife 
de  Bagdad.  Cette  fois  encore  le  musicien  se  trouva  victime 
des  faiblesses  de  son  collaborateur,  et  l'on  s'en  rendra  compte 
par  cet  article  que  le  Journal  de  Paris  consacrait  au  nouvel 
opéra  :  —  «  ^a  Blort  d'Henri  IV  vaut  mieux  que  ses  amours  : 
je  n'ai  rien  vu  de  plus  platement  écrit,  de  plus  misérable- 
ment conçu,  de  plus  longuement  ennuyeux  que  l'opéra  soi- 
disant  comique  (Gabrielle  d'Estrées),  représenté  avant-hier, 
pour  la  première  fois,  au  théâtre  Feydeau,  et  qui,  en  dépit 
du  sens  commun,  a  obtenu  une  sorte  de  succès,  grâce  à  la 
musique  de  Méhul.  Méhul  a  fait  là  un  vrai  miracle  ;  c'est,, 
sans  doute,  très  glorieux  pour  lui  ;  mais,  au  nom  de  l'art 
dramatique,  dont  la  décadence  n'est  déjà  que  trop  sensible, 
on  pourrait  prier  le  compositeur  de  mieux  employer  sa  mu- 
sique, et  de  ne  pas  accoutumer  ainsi  nos  jeunes  auteurs  à 
compter  sur  le  génie  d'Orphée  pour  la  réussite  de  leurs  sot- 
tises. Je  dis  plus,  Méhul  lui-même  ne  doit  pas  jouer  ce  jeu 
plus  longtemps,  car  son  talent  pourrait  y  perdre  ;  le  musicien, 
le  plus  habile  doit  avoir  besoin  d'inspiration.  Rien  n'est  pis 
que  de  mâcher  à  vide,  a  dit  un  fameux  gastronome,  et  l'on 
commence  à  sentir,  déjà,  que  la  musique  de  Gabrielle  d'Estrées 
manque  de  force,  faute  d'aliment.  On  peut  compter  dans  cet 
opéra  quatre  ou  cinq  morceaux  dignes  de  leur  auteur,  sous 
le  rapport  de  la  composition  ;  mais  dans  tout  le  reste,  plus 
de  Méhul  (1).  » 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cet  article  un  peu  amer.  Un 
amateur  pourtant  crut  devoir  protester  contre  cette  sévérité, 
et  à  cet  effet  adressa  au  Journal  de  Paris  cette  lettre,  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt  : 

Il  faut  absolument,  monsieur,  que  vous  me  permettiez  de  vous- 
faire  une  petite  querelle  pour  votre  article  de  vendredi,  au  sujet 
de  l'opéra  de  Gabrielle  d'Estrées.  Le  poëme,  à  ce  qu'il  paroît,  vous 
a  médiocrement  réjoui,  et  j'éprouve  quelqu'embarras  à  vous  affirmer 
que  c'est  de  votre  faute:  vous  me  demanderiez  de  vous  démontrer 
que  vous  avez  eu  tort  de  ne  pas  vous  amuser,  et  cette  discussion 
nous  mèneroit  loin.  D'ailleurs,  je  vous  confesse,  moi,  que  je  suis 
assez  mélomane  pour  pardonner  au  poète  en  faveur  du  musicien; 
tandis  que  je  crains  bien  que  votre  horreur  contre  le  premier  ne 
soit  un  peu  retombée  sur  le  second. 

Rappelez-vous  donc,  de  grâce,  quelques-uns  des  morceaux  que  vous 
avez  applaudis  vous-même  (car  je  vous  ai  vu)  avec  toute  la  salle. 

N'avez- vous  pas  reconnu  la  manière  brillante  de  Méhul  dans  l'ou- 
verture, dont  le  début  militaire  annonce  le  héros  de  la  pièce?  Con- 
noissez-vous  une  romance  plus  gracieuse,  plus  naïve  que  celle  de 
la  petite  Estelle,  la  nuit,  le  jour  ?  Vous  savez  l'effet  que  produit  le 
beau  duo  entre  Henri  IV  et  Bloi,  et  plus  encore  le  chœur  des  li- 
gueurs, où  le  compositeur  a  si  fortement  marqué  le  respect  qu'im- 
prime à  ces  cœurs  féroces  la  présence  du  vainqueur  d'Ivrj". 

Un  musicien  vulgaire  eût  dédaigné  l'antique  romance  Charmante 
Gabrielle  :  Méhul  a  eu  soin,  au  contraire,  de  s'en  emparer,  parce 
qu'il  était  sur  de  la  rajeunir,  et  les  transports  du  public  lui  ont 
assez  prouvé  qu'il  ne  s'étoit  point  trompé.  L'accompagnement  du  troi- 
sième couplet,  surtout,  en  a  fait  un  air  presque  neuf.  Que  de  grâce 
dans  le  duo  :  Lorsque  par  les  nœuds  les  plus  doux  !  N'est-ce  pas  ainsi 
que  le  galant  Henri  devoit  s'entretenir  avec  gente  fillette?  Mais  comme, 
tout  à  coup,  il  prend  un  ton  plus  sentimental  et  plus  digne  en 
adressant  à  sa  belle  l'air  touchant  :  Oui,  Gabrielle,  en  ce  moment! 

les  Dettes,  petit  opéra  de  Ghampein,  et  la  recette  s'éleva  à  1,677  francs- 
10  centimes.  —  St- Victor  fit  précéder  l'édition  de  son  poème  d'une  dédi- 
cace affectueuse  à  Girodet,  et  d'une  assez  longue  préface  destinée  à  le 
défendre  contre  certaines  critiques  qui  lui  avaient  été  adressées  et  qu'il 
terminait  ainsi  :  «  J'espère  qu'on  me  pardonnera  cette  courte  défense  d'un 
ouvrage  auquel  je  n'attache  d'ailleurs  que  l'importance  qu'il  mérite.  Mon 
but  en  composant  ce  petit  nombre  de  scènes,  était  de  fournir  à  un  grand 
compositeur  une  couleur  et  des  effets  nouveaux.  J'y  ai  réussi,  et  cette 
faible  production,  qui  n'était  rien  sans  lui,  est  devenue,  par  ses  chants 
sublimes,  un  monument  précieux  et  durable.  »  Enfin,  je  dois  dire  qu'une 
parodie  d'Uthal,  due  à  Joseph  Pain  et  Vieillard  et  intitulée  Brutal  ou 
//  vaut  mieux  tard  que  jamais,  fut  représentée  au  Vaudeville  le  31  mai  180B, 
deux  semaines,  jour  pour  jour, après  l'apparition  de  Fopéra  de  Méhul. 
(1)  Journal  de  Paris,  27  juin  1806. 
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Uu  mot  fera  l'éloge  du  charmant  rondeau  d'Éloi  :  Entre  l'amour 
■et  la  patrie;  tout  le  monde  l'a  vivement  applaudi,  tout  le  monde 
voudra  le  chanter.  Il  en  sera  sûrement  de  même  de  la  noble  invo- 
cation de  Henri  IV  :  Arbitre  de  nos  destinées! 

Voilà,  Monsieur,  toutes  citations  probantes  ;  si  elles  ne  suffi- 
sent pas  à  vous  réconcilier  avec  le  poëme  de  Gabrielle  d'Estrées,  vous 
•conviendrez,  du  moins,  que  Méhul  y  est  toujours  Méhul,  et  que  cette 
production  est  un  nouveau  titre  à  sa  gloire. 

Agréez  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

L.  DE  S...  (1) 

Par  cette  lettre,  on  peut  juger  des  sympathies  et  de  l'ad- 
miration qu'excitaient  toujours  la  personne  et  le  grand  nom 
■de  Méhul.  Il  était  dit  pourtant  que,  cette  fois  encore,  le  génie 
■du  compositeur  serait  vaincu  par  l'insuffisance  du  librettiste. 
Non  seulement  Gabrielle  d'Estrées  ne  put  se  soutenir  à  la  scène, 
mais  la  faiblesse  du  poème  était  telle  que  si.n;  représentations 
seulement  en  furent  données,  dont  la  première  eut  lieu  le 
25  juin  1806.  Et  cependant  la  pièce  était  jouée  par  les  meil- 
leurs acteurs  que  comptait  la  troupe  alors  si  riche  de  l'Opéra- 
Comique  :  Elleviou  (Henri  IV),  Solié  (d'Estrées),  Gaveaux 
(Grillon),  Moreau  (Eloi),  M""  Saint-Aubin  (Gabrielle)  et  M<^<' 
■Gavaudan  (Estelle).  Mais  rien  n'y  fit,  et  en  dépit  de  tous  les 
efforts,  de  tous  les  bons  vouloirs,  l'insuccès  final  fut  com- 
plet  (2). 

Méhul  jouait  vraiment  de  malheur,  et  l'on  peut  dire  que 
rarement  artiste  énergique  et  bien  doué  se  vit  poursuivi  par 
le  sort  avec  tant  d'àpreté  qu'il  l'était  depuis  quelques  années. 
Des  derniers  ouvrages  donnés  par  lui,  aucun  n'avait  pu  four- 
nir carrière,  aucun  n'avait  pu  dompter  la  fatalité,  aucun 
n'avait  vu  se  renouveler,  même  de  loin,  les  beaux  jours,  les 
jours  brillants  et  pleins  d'espoir  d'Euphrosine,  de  Stratonice  et 
à'Ariodant.  Était-ce  épuisement,  lassitude,  impuissance  pré- 
maturée chez  le  compositeur  ?  Non,  car  nous  allons  voir 
bientôt  Méhul  prendre  avec  éclat  la  revanche  qui  lui  était 
due,  et,  lutteur  superbe,  vaincre  enfin  par  un  coup  de  génie 
les  rigueurs  du  destin  qui  le  frappait  d'une  façon  si  cruelle. 
Nous  voici  arrivés  à  l'époque  de  son  plus  beau  triomphe,  et 
l'apparition  prochaine  de  ce  chef-d'œuvre  :  Joseph,  qui  marque 
le  point  culminant  de  sa  carrière,  va  mettre  le  sceau  à  la 
gloire  d'un  des  plus  grands  musiciens  —  sinon  le  plus  grand 
—  dont  la  France  puisse  être  flère  et  justement  s'enorgueillir. 


Arthur  Pougin. 


FIN  DE   LA  PREAIIÊRE    PARTIE 


I 


Notre  collaborateur  Arthur  Pougin,  depuis  dix  mois  sur  la  brèche, 
nous  demande  quelques  semaines  de  répit  avant  d'entamer  la 
seconde  partie  de  son  Étude  sur  Méhul,  dont  nous  terminons  au- 
jourd'hui la  première.  Nous  accédons  d'autant  plus  volontiers  à  son 
désir  que,  dès  notre  prochain  numéro,  nous  commencerons  la  publi- 
cation d'un  extrait  important  du  nouveau  livre  que  notre  ami  fait 
paraître,  cette  semaine  même,  à  la  librairie  Firmin-Didot:  Diction- 
naire historique  et  pittoresque  du  Théâtre  et  des  arts  qui  s'y  rattachent. 
Le  fragment  que  nous  avons  choisi,  et  qui  sera  accompagné  des  gra- 
vures qui  l'ornent  dans  le  volume,  forme  un  historique  complet  de 
la  Comédie-Italienne,  le  premier  théâtre  régulier  qui  ait  existé  en 
France,  depuis  son  apparition  au  seizième  siècle  jusqu'au  Consu- 
lat, époque  oîi  ce  théâtre,  après  avoir  subi  diverses  transformations, 
devint  définitivement  celui  de  l'Opéra-Comique  par  la  fusion  des 
deux  troupes  lyriques  de  Favart  et  de  Feydeau. 

Dès  les  premières  semaines  de  l'année  188S,  nous  reprendrons  la 
publication  de  l'Étude  sur  Méhul,  sa  vie,  son  génie,  son  caractère, 
.que  nous  poursuivrons  sans  désemparer  jusqu'à  sa  conclusion. 


(1)  Journal  de  Paris,  29  juin  1806. 

(2)  Le  spectacle  de  la  première  représentation  était  complété   par   Stra- 
.tonicc.  La  recette  fut  de  3,909  fr.  10  cent. 


SEMAINE     THEATRALE 


RÉOUVERTURE  DU  THEATRE-ITALIEN 

La  soirée  d'ouverture  du  Théâtre-Italien  a  tenu  toutes  ses  pro- 
messes, et  M"""  Marcella  Sembrich  s'y  est  aifirmée  comme  une  des 
plus  remarquables  cantatrices  qu'on  ait  entendues  depuis  longtemps 
à  Paris. 

Nous  laisserons  épiloguertout  à  leur  aise  ceux  qui,  boudant  contre 
leur  plaisir,  voudraient  faire  porter  à  l'artiste  le  poids  des  œuvres 
qu'elle  interprète.  En  haine  du  vieux  répertoire  italien,  ils  s'ingé- 
nient à  chercher  des  taches  dans  le  talent  véritablement  merveil- 
leux de  M"""  Sembrich,  et  ce  n'est  qu'à  contre-cœur  qu'ils  sont 
obligés,  malgré  tout,  de  constater  son  grand  succès . 

/vMcia  /  Eh  bien  !  oui,  i«c(o/  et  après,  la  Traviata!  et  ensuite  11  Bar- 
biere  I  Je  ne  vous  dirai  pas  que  ce  soient  là  les  ouvrages  de  prédilec- 
tion de  M""'  Sembrich  et  qu'elle  ne  préférerait  pas  chanter  l'Eisa 
de  Lohengrin,  l'Ophélie  i'Hamlet  ou  encore  la  poétique  Lakmé  de  Léo 
Delibes  ;  ses  aspirations  artistiques  y  trouveraient  mieux  leur  compte. 
C'est  avec  ces  partitions  qu'elle  a  remporté  ses  plus  belles  victoires 
sur  les  scènes  étrangères.  Mais  le  peut-elle  à  Paris  ?  Nos  usages 
immobilisent  Hamlet  à  l'Opéra  ;  il  est  entendu  que  M.  Vaucorbeil  a 
tous  droits  de  suzeraineté  sur  les  ouvrages  qui  forment  le  réper- 
toire déjà  si  restreint  de  l'Académie  nationale  de  musique.  M.  Car- 
valho,  de  son  côté,  ne  prêterait  pour  rien  au  monde  sa  Lakmé  et, 
cela  se  comprend  mieux,  puisque  l'ouvrage  est  encore  dans  sa 
fleur  et  n'a  pas  porté  tous  ses  fruits.  Restait  te  Lohengrin.  Mais 
M.  Victor  Maurel,  déjà  engagé  avec  quatre  de  nos  jeunes  composi- 
teurs en  vue  (faut-il  s'en  plaindre  ?),  n'a  pu  encore,  pour  cette 
saison,  assumer  par  surcroit  la  lourde  tâche  de  mettre  sur  ses  pieds 
une  telle  partition. 

Et  voilà  pourquoi  nous  sommes  réduits  à  la  portion  congrue  et 
que  nous  n'avons  pu  apprécier  l'admirable  talent  de  M"«  Sembrich 
qu'à  travers  la  trame  un  peu  légère  de  l'opéra  de  Donizetti.  Mais 
comme  elle  a  su  l'ensoleiller  de  tout  le  charme  et  de  toutes  les  gri- 
series de  sa  voix  dorée  !  Et  comme  une  pareille  artiste  vous  ferait 
prendre  facilement  de  simples  vessies  musicales  pour  des  lanternes 
harmonieuses  éclairées  de  tous  les  feux  du  génie  ! 

Les  rares  qualités  de  la  chanteuse,  le  concert-préface  donné  au 
profit  des  victimes  du  choléra  nous  les  avait  révélées.  Mais  son  ta- 
lent dramatique,  nous  n'avons  pu  l'apprécier  qu'à  cette  représenta- 
tion d'ouverture. 

Le  jeu  de  M""=  Sembrich  est  plein  d'aisance  et  de  naturel,  sans 
gêne  ni  maladresse  aucune.  Elle  a  trouvé  pour  la  scène  de  la  Folie 
des  attitudes  touchantes,  et  sa  terreur  à  l'acte  de  la  malédiction 
est  fort  impressionnante. 

L'Opéra  n'aurait-il  pas  été  encore  une  fois  mal  inspiré  en  lais- 
sant échapper  une  ■  cantatrice  de  cette  valeur,  quand  l'occasion 
s'est  présentée  pour  lui  de  se  l'attacher  ?  Le  Théâtre-Italien  conti- 
nue à  être  le  salon  des  refusés  du  palais  Garnier.  Il  semble  décidé- 
ment institué  pour  venger  des  artistes  comme  M""  Fidès-Devriès, 
Marcella  Sembrich,  MM.  Victor  Maurel  et  Gayarre  des  dédains  de 
l'Académie  nationale  de  musique. 

L'entourage  de  M™  Sembrich  s'est  ressenti  uu  peu  des  improvi- 
sations d'une  soirée  d'ouverture.  Cependant  le  baryton  Lamvers 
qui  était  une  des  colonnes  de  nos  concerts  dominicaux,  a  effec- 
tué un  bon  début  à  la  scène  sous  le  pourpoint  du  seigneur  Astbon. 
C'est  là  un  musicien  éprouvé,  et  dont  la  solide  voix  porte  à  souhait 
dans  la  salle,  d'ailleurs  excellente  au  point  de  vue  acoustique,  de 
la  place  du  Châtelet.  On  disait  le  ténor  Nouvelli  fort  ému  ;  il  y  a 
paru  en  effet.  Est-ce  lui  qui  chantait  un  demi-ton  au-dessus  de 
l'orchestre,  ou  les  symphonistes  qui  lui  jouaient  le  mauvais  tour 
de  toujours  l'accompagner  en  dessous  ?  En  tout  cas,  il  ferait  sage- 
ment d'abandonner  des  rôles  un  peu  forts  pour  sa  voix  agréable 
de  tenorino.  Un  Ballo  in  maschera,  voilà  le  summum  auquel  il  peut 
prétendre. 

Justement,  hier  samedi,  on  a  repris  cet  oi>éra,  assurément  l'un 
des  plus  intéressants  de  Verdi  et  dont  le  succès  fut  très  grand,  la 
saison  dernière  ;  à  dimanche  prochain  les  détails. 

Les  répétitions  d'orchestre  à'Aben-Hamet  sont  commencées.  L'heure 
de  la  représentation  est  donc  prochaine  ;  ce  sera  le  premier  de  la 
série  des  quatre  ouvrages  français,  qui  seront  la  principale  attrac- 
tion de  la  saison  du  Théâtre-Italien. 


A  I'Opéra,  la  reprise  de  Françoise  de  Rimim  reste  toujours  fixée  à 
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vendredi  prochain.  On  pense  que  l'indisjjosition  assez  grave  dont 
souffre  en  ce  moment  M.  Vaueorbeil  ne  retardera  pas  cependant 
cette  intéressante  reprise. 

Cette  semaine  aussi,  nous  aurons  à  I'Opéra-Gomique  te  Barbier  de 
Sèrille  avec  W'  Van  Zandt,  MM.  Degenne,  Bouvet,  Fugère  et 
Belhonime.  Entre  temps,  le  succès  de  M""  de  Adler,  la  nouvelle 
débutante,  s'affirme  davantage  à  chaque  représentation.  M"'"  Galli- 
Marié  nous  quittera  tout  le  mois  de  novembre,  mais  il  est  entendu 
entre  elle  et  son  directeur  qu'elle  reviendra  prendre  sa  place  à 
rOpéra-Comique  pendant  les  mois  de  décembre  et  janvier,  avec 
une  augmentation  notable  d'appointements.  La  vaillante  Carmen  l'a 
bien  gagnée  ;  pendant  le  dernier  mois  elle  a  chanté  quinze  fois, 
attirant  toujours  la  foule,  et  cela  sous  le  coup  d'une  bronchite  dont 
personne  ne  s'est  même  aperçu.  La  race  des  artistes  de  cette  ré- 
sistance se  perd  chaque  jour  davantage. 

Au  moment  même  où.  dimanche  dernier,  nous  souhaitions  longue 
■vie  et  prospérité  à  I'Opéra-Populaire,  qui  venait  de  se  signaler  par 
le  coup  d'éclat  d'Etienne  Marcet,  le  directeur,  M.  Garnier,  à  bout 
de  ressources,  devait  abandonner  la  lutte  et  déposer  son  bilan. 
Nous  n'accablerons  pas  le  pauvre  imprésario,  qui,  en  ces  temps 
difficiles  pour  l'art,  avait  eu  la  généreuse  illusion  de  ne  pas  déses- 
pérer et  de  continuer  la  partie  engagée  maladroitement  et  compro- 
mise à  plaisir  par  M.  de  Lagrenée.  Il  comptait  sur  la  coopération 
d'un  public  que  le  souci  de  la  musique  préoccupe  moins  qu'on  ne 
désirerait.  Il  est  probable  que  les  artistes  vont  se  mettre  en  société 
et  continueront  d'exploiter  l'opéra  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  dont 
le  succès  cominençait  à  prendre  tournure  et  à  se  dessiner  très 
nettement.  Nos  vœux  accompagneront  leurs  efforts. 


LE  CHATEAU  DE  TIRE-LARIGOT 

Opérette  fantastique  de  MM.  Ernest  Blum  et  Raoll  Toché 

Musique  de  M.  Gaston  Sepette 

Enfin  voilà  un  gros  succès!  Il  était  temps  pour  l'honneur  de 
l'opérette,  qui  se  traînait  lamentablement  depuis  plus  d'une  année 
dans  des  entreprises  incolores  et  sans  vie.  On  ne  peut  se  le  dissi- 
muler, c'est  un  genre  qui  commence  à  s'user,  à  force  de  tourner 
dans  le  même  cercle.  Et  la  réussite  brillante  du  Château  de  Tire- 
Larigot  provient  justement,  suivant  nous,  de  ce  que  les  auteurs  ont 
jeté  leur  imagination  hors  de  la  voie  battue  en  tous  sens  par  les 
successeurs  et  les  lieutenants  de  Jacques  Offenbach. 

La  pièce  de  MM.  Ernest  Blum  et  Raoul  Toché  esl  un  heureux 
compromis  entre  le  vaudeville  bouffe  et  la  féerie  sans  grand  tra- 
lala, oîi  les  trucs  ingénieux  et  la  gaieté  spirituelle  semée  à  foison 
remplacent  avec  avantage  les  splendeurs  d'une  mise  en  scène  escor- 
tée le  plus  souvent  d'une  profonde  niaiserie. 

Le  génie  Alcofribas  tente  en  vain  de  rebâtii'  le  Château  de  Tire- 
Larigot,  qui  tombe  en  ruines.  Malgré  sa  ténacité  et  l'appui  de  ses 
talismans,  toujours  les  murs  s'écroulent  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les 
reconstruit.  Gela  tient  à  ce  que  l'honneur  du  marquis  de  Val- 
pointu, —le  dernier  propriétaire,  sous  Louis  XV,  de  ce  manoir  sei- 
gneurial, —  n'a  pas  été  vengé.  Pour  venir  à  bout  de  sa  tâche,  le  ma- 
gicien ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  ressusciter  et  de  faire  des- 
cendre de  leurs  cadres  les  images  du  marquis  et  de  celui  qui  l'a 
trompé,  son  cousin  le  chevalier  de  Saint-Roquet.  Ces  deux  vieilles 
perruques  reprennent  immédiatement  leur  querelle  au  point  où  elles 
l'ont  laissée,  il  y  a  plus  d'un  siècle.  Pour  réparer  son  honneur,  le 
marquis  de  Valpointu  imagine  de  s'attaquer  à  la  descendance' du 
chevalier  et  comme,  par  suite  de  mésalliances  réitérées  du  côté  des 
femmes,  la  noble  famille  des  Saint-Roque I  n'est  plus  représentée 
sur  terre  que  par  un  certain  Adrien  Bézuchard,  employé  quelque 
part  à  dix-huit  cents  francs,  c'est  à  la  fiancée  de  ce  dernier  que 
l'ancien  talon  rouge  portera  les  premiers  coups.  Il  fera  chavirer  sa 
vertu.  Le  chevalier  de  Saint-Roquet  se  pique  au  jeu  et  déclare  qu'il 
saura  bien  veiller  sur  l'innocence  d'Adèle. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  auteurs  dans  la  lutte  engagée  pour  et 
contre  l'honneur  de  cette  belle.  Elle  est  des  plus  divertissantes,  et 
donne  lieu  aux  complications  les  plus  exhilarantes. 

Dans  des  rôles  à  tiroir,  Berthelier  (marquis  de  Valpointu)  et 
Brasseur  (chevalier  de  Saint-Roquet)  tiennent  toute  la  pièce  avec 
une  verve  intarissable.  Que  dire  de  leurs  duos  des  «  deux  ouvreuses  », 
des  «  deux  généraux  péruviens  »,  du  «  violon  et  du  piston  »  '^ 
C  est  l'msenséisme  poussé  au  dernier  point,  et  Rabelais  s'en  serait 
roule  sur  les  banquettes,  pour  ce  que  le  rire  est  le  propre  de  l'homme. 
Le  jeune  Albert  Brasseur  est  aussi  bien  plaisant  de  son  côté. 


La  grâce  et  la  beauté  de  cette  folie  sont  représentées  par 
M"»  Jeanne  Andrée,  qui  chante  avec  goût,  et  M"»  Juliette  Darcourt, 
bien  jolie  sous  son  costume  de  Pierrette,  et  qui  chante,  elle,  avec 
un  grain  d'originalité  bien  apprrciable. 

La  musique  est  de  M.  Gaston  Serpette  :  c'est  dire  que,  jusque 
sous  les  bouffonneries  les  plus  accentuées,  on  discerne  la  main 
d'un  musicien  de  race,  qui  veut  bien  jeter  sa  lyre  par-dessus  les 
moulins,  à  la  condition  de  la  ressaisir  avant  qu'elle  tombe  dans  la 
boue.  Il  y  a,  du  reste,  tout  le  long  de  la  partition  des  pages  fort 
gracieuses,  comme  les  couplets  du  «  Hanneton  »,  avec  leur  accom 
pagnement  d'orchestre  très  curieux, le  trio  de  «  l'arbre  généalogique  », 
où  s'enchevêtrent  avec  beaucoup  d'habileté  des  motifs  populaires  et 
caractéristiques,  un  rondeau  charmant  qu'on  a  bissé  à  M""  Darcourt, 
et  bien  d'autres  encore. 

Cela  n'a  été  qu'un  éclat  de  rire  du  commencement  à  la  fin. 

H.    MOBENO. 


LE  SYSTÈME  HARMONIQUE  DE  WAGNER 

(A  PROPOS  DES  ANNOTATIONS  DE  Tristan  PAR  Berlioz) 
(Suite) 
IV 

Avant  d'analyser  les  principaux  passages  annotés  dans  Tristan 
par  Berlioz,  et  pour  éviter  l'embarras  de  citations  musicales  qu'il 
faudrait  nombreuses  et  explicites,  je  me  vois  forcé  de  renvoyer  le 
lecteur,  d'abord  à  la  grande  partition  d'orchestre  qu'on  trouvera  à 
la  Bibliothèque  nationale  et  à  celle  du  Conservatoire,  mais  surtout 
et  plus  pratiquement  à  la  "plus  petite  édition  piano  et  chant  de  Breit- 
kopf;  dans  cette  dernière  partition,  j'indiquerai  la  page,  la  ligne 
et  les  mesures  qui  correspondent  aux  passages  de  la  partition 
annotée. 

Ainsi,  au  premier  passage  annoté,  page  16  de  la  grande  partition, 
correspondent  les  premières  mesures  de  la  deuxième  ligne,  page  9 
de  la  plus  petite  édition  Breitkopf.  Là,  vous  trouvez  une  marche 
harmonique  à  quatre  parties,  auxquelles  la  voix  vient  en  ajouter  une 
cinquième  intermédiaire.  Si,  dans  cette  harmonie,  vous  comparez  la 
deuxième  partie  de  l'accompagnement  avec  la  basse,  vous  remar- 
quez entre  elles  une  suite  de  septièmes  par  mouvement  direct  : 
c'est  là  ce  qui  a  choqué  Berlioz. 

Or,  cette  harmonie  est  identiquement  la  même,  malgré  les  dif- 
férences apparentes  de  notation,  que  celle  qui  se  présente  tout  à 
fait  au  début  de  l'œuvre.  Je  la  transcris  ici,  telle  qu'elle  apparaît 
quand  elle  ouvre  ce  Prélude  bien  connu  maintenant  à  Paris  : 


Nous  voyons  ici,  entre  les  mêmes  parties  (alto  et  basse,  repré- 
sentées cette  fois,  l'alto  par  i-é  #,  ré  t],  la  basse  par  fa,  mi  11),  la 
même  succession  de  septièmes  directes.  Pourquoi  Berlioz  a-t-il  épar- 
gné ce  premier  exemple,  et  réservé  toutes  ses  rigueurs  pour  le 
deuxième? 

La  question  est  d'autant  plus  embarrassante  que  le  deuxième 
passage  doit  être  considéré,  nous  l'avons  vu,  comme  écrit  à  cinq 
parties  réelles,  ce  qui  autorise  des  licences  bien  autrement  graves 
que  celle  d'un  mouvement  direct  de  septièmes  entre  une  partie 
d'alto  et  une  partie  de  basse. 

Ceci  suffirait  déjà:  si  nous  nous  arrêtons  un  instant  à  considérer 
la  nature  des  deux  accords  de  la  succession  ci-dessus  transcrite, 
et  le  caractère  attractif  et  passionné  de  la  première  partie  mélodi- 
que, nous  nous  convaincrons  qu'il  était  impossible  à  "Wagner  de 
présenter  la  chose  d'une  façon  plus  parfaite.  —  Le  premier  accord 
est  celui  de  septième  du  second  degré  (ou  de  deuxième  espèce) 
dans  le  ton  de  la  mineur,  sous  la  forme  du  deuxième  renversement, 
vec  altération  ascendante  de  la  tierce  (en  supposant  l'accord  sous 
sa  forme  fondamentale  si,  ré,  fa,  la,  de  bas  en  haut,  et  faisant  abs- 
traction de  l'appoggiature  sol  #,  qui  dans  la  première  partie  précède 
la  note  réelle  la);  le  deuxième  accord  est  celui  de  septième  de  do- 
minante appartenant  au  même  ton  de  la  mineur,  sous  la  forme 
fondamentale  cette  fois  (en  éliminant  de  même  l'appoggiature  la  Jt, 
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qui  précède  la  note  réelle  si  i,,  quinte  de  l'accord).  —  On  remar- 
quera que  l'altération  ascendante  du  premier  accord,  au  lieu  de  se 
résoudre  en  montant,  descend  sur  le  ré  l;,  ce  qui  donne  lieu  à  ce 
que  l'école  nomme  une  résolution  exceptionnelle  —  Quant  aux  deux 
appoggiatures  que  nous  avons  mentionnées,  elles  donnent  à 
la  première  partie  une  importance  mélodique  et  expressive  toute 
spéciale,  qui  fait  se  concentrer  sur  elle  la  plus  grande  part  de 
l'intérêt;  de  plus,  l'appoggiature  sol  #,  attaquée  ex  abrupto  avec  les 
autres  notes  du  premier  accord,  et  prolongée  d'une  façon  peu  ordi- 
naire, donne  l'impression  d'un  accord  enharmoniquement  le  même 
que  celui  de  septième  du  second  degré  de  mi]}  mineur,  en  sa  forme 
fondamentale;  on  trouvera  l'exemple  delà  substitution  de  l'un  à  l'autre 
de  ces  deux  accords,  qui  diffèrent  seulement  au  point  de  vue  tonal, 
à  la  fin  du  Prélude,  page  6,  première  mesure  delà  troisième  ligne; 
c'est  par  cette  substitution  que  s'opère  le  retour  au  ton  initial  de 
la  mineur,  après  la  grande  explosion  de  passion,  point  culminant 
de  ce  Prélude. 

Un  simple  mot  sur  la  question  d'instrumentation,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  quand  il  s'agit  de  rendre  acceptables  les  conceptions 
harmoniques  les  plus  hardies  :  dans  le  passage  annoté  par  Berlioz 
avec  une  sévérité  si  inopportune,  l'harmonie  est  présentée  par  des 
timbres  différents,  tandis  que,  dans  ce  début  du  Prélude  pour  lequel 
l'indulgente  abstention  de  Berlioz  s'explique  peu,  ces  timbres  sont 
de  même  famille  ;  c'est  un  groupe  de  bois,  dont  les  timbres  moins 
souples  accusent  le  relief  harmonique  avec  toute  la  franchise,  on 
pourrait  dire  avec  toute  la  rudesse  possible. 

Notez  bien  que  cette  succession  se  représente,  non  seulement 
dans  le  Prélude,  mais  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage,  je  ne  sais 
combien  de  fois,  et  vous  vous  demanderez  quelle  fâcheuse  lubie 
traversa  le  cerveau  de  Berlioz,  le  jour  oîi  son  crayon  capricieux 
jeta  au  bas  de  la  page  16  ces  six  premières  accolades,  témoignages 
d'un  excès  de  sévérité  peu  légitime. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  passage,  désireux  d'examiner  au  moins 
une  fois  les  moindres  faces  de  la  question  technique.  .Pour  la 
suite,  je  serai  obligé  de  restreindre  mon  analyse  ;  si  mon  examen 
personnel  n'en  devient  pas  plus  sommaire,  l'exposition  de  son  ré- 
sultat sera  plus  brève.  Il  y  a  à  cela  peu  d'inconvénient  ;  car  cette 
étude  s'adresse  à  des  esprits  avertis.  Ici  je  ne  suis  qu'un  guide  :  le 
lecteur  un  peu  au  fait  de  ces  questions  voudra  bien  examiner  lui- 
même  et  de  près  les  choses.  j 


Passons  à  la  page  38  de  la  partition  d'orchestre  (deuxième  ligne 
de  la  page  23,  petite  édition  piano  et  chant).  —  Ici,  c'est  le  crayon 
rouge  qui  sévit...;  dix  terribles  croix  à  la  sanguine,  indices  d'atro- 
cités nouvelles  et  moins  pardonnables  encore,  ont  remplacé  la 
bénigne  mine  de  plomb...  Si  j'étais  un  ennemi  juré  de  l'arl 
wagnérien,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de  remarquer  que,  de  la  page 
16  à  la  page  38,  Berlioz  a  laissé  passer  bien  des  occasions  tout 
aussi  bonnes,  sinon  meilleures,  d'exercer  sa  manie  crayonnante  : 
les  droits  de  la  logique  sont  d'essence  universelle,  ils  sont  im- 
prescriplibles,  et  dans  cette  affaire,  Berlioz,  à  cet  égard,  peut  être 
cité  devant  n'importe  quelle  opinion.  J'ai  plaisanté  sur  le  crayon 
rouge  ;  mais  ce  changement  de  couleur  à  si  peu  de  distance  n'in- 
diquerait-il pas  que  l'annotateur,  suivant  cette  nature  à  soubresauts 
que  nous  lui  connaissons,  n'a  pas  pris  le  temps,  mettons  la  peine, 
de  lire  avec  une  juste  attention,  avec  un  loyal  esprit  de  suite,  la 
partition  qui  lui  était  offerte  avec  une  si  naïve  confiance,  et  dédiée 
en  termes  si  sincèrement  flatteurs  ? 

Ce  qui  me  donnerait  à  penser  que  Berlioz  a  repris  et  rejeté  cette 
partition  au  gré  de  son  caprice,  avec  des  intermittences  et  des 
impatiences  d'enfant  gâté  et  versatile,  c'est  qu'au  début  de  la  page 
36  (dernières  mesures  de  la  page  21,  petite  édition),  quelques  lignes 
avant  le  passage  qui  nous  occupe,  commence  à  gronder  un  orage 
déjà  fort  semblable  à  celui  qui  éclate  au  commencement  de  la 
scène  III  :  dans  les  deux  passages,  traités  en  style  conjoint  et 
divergent  aux  parties  extrêmes,  mêmes  âpretés  harmoniques,  les- 
quelles d'ailleurs,  en  dehors  de  la  situation  qui  les  motive  (1), 
s'expliquent  bien  facilement  par  l'emploi  de  l'appoggiature  ascen- 
dante et  des  notes  de  passage  chromatiques. 

Pourquoi  la  deuxième  moitié  de  cette  page  38  et  tout  le  haut  de 
la  page  39,    qui  sont    semés    de  notes  de  la  même  classe,    restent- 

(1)  Yseult,  déjà  "blessée  en  tout  son  être,  vient  de  ressentir  comme  une 
insulte  à  son  adresse  les  chansons  ironiques  ou  Kurwenal  et  l'équipage 
raillent  l'Irlande  soumise  et  Morold  mis  à  mort. 


ils  vierges  de  coups  de  crayon,  alors  qu'au  bas  de  la  même 
page  39,  l'intervalle  vocal  de  neuvième  mineure  sur  le  mot 
«  mahntest  ?  »  est  souligné,  mais  cette  fois  au   crayon  bleu  ? 

Quanta  l'accolade  qui,  page  38,  rapproche  un  si  b  et  un  fa  #  en- 
tendus simultanément,  quant  à  l'x  qui  marque  le  mi  des  premiers 
violons  page  39,  j'ai  vainement  cherché  à  deviner  ce  que  Berlioz  a 
pu  trouver  là  d'extraordinaire,  et  j'abandonne  le  problème  à  d'autres 
plus  perspicaces. 

(A  suivre.)  Camille  Benoit 


CORRESPONDANCE 

Jeudi,  29  Octobre. 
Mon  cher  Heugel, 

J'ai  succédé  à  Henri  Reber  comme  membre  de  la  Commission  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  L'article  sur  le  mot 
«  Cor  »,  dans  lequel  le  collaborateur  anonyme  du  Ménestrel  signale 
de  «  regrettables  lacunes  »,  est  donc  de  moi.  Je  n'ai  pas  parlé  de 
la  longueur  du  tube;  je  n'ai  pas  dit  que  l'embouchure  ne  devait 
pas  être  classée  dans  la  catégorie  des  anches;  je  n'ai  pas  dit  non 
plus  combien  il  entrait  de  kilogrammes  de  cuivre  dans  la  confection 
de  l'instrument  et  pas  davantage  si  l'orifice  de  l'instrument  (qui  n'est 
pas  une  anche)  variait  suivant  le  plus  ou  moins  d'épaisseur  des 
lèvres  de  l'exécutant;  je  n'ai  rien  dit  de  tout  cela.  Et  mes  confrères 
de  l'Académie  devant  qui  l'article  a  été  lu,  comme  sont  lus  tous 
les  articles  du  Dictionnaire,  ne  se  sont  pas  aperçus  de  ces  lacunes 
extrêmement  regrettables,  ni  d'autres  qui  existent  vraisemblable- 
ment. 

Un  article  de  Dictionnaire,  fùt-il  encore  plus  académique,  doit 
avoir  des  limites,  et,  pour  ne  parler  que  de  la  partie  musicale,  il 
serait  assez  difficile  de  la  traiter,  en  ce  qui  concerne  certains  mots, 
avec  autant  de  développements  que  s'il  s'agissait  d'un  traité  d'har- 
monie, d'un  manuel  do  facture,  d'une  méthode  spéciale,  d'un  traité 
d'instrumentation  ou  d'une  histoire  complète  de  chaque  instrument. 
N'importe,  c'est  moi  qui  suis  le  coupable.  J'accepte  même  la  res- 
ponsabilité, moins  lourde  pourtant,  des  fautes  d'impression,  si  cela 
peut  faire  plaisir  à  mou  honorable  contradicteur,  et  je  le  remercie 
de  sa  critique,  tout  en  regrettant  la  peine  qu'il  a  prise,  hélas  !  bien 
tardivement. 

Croyez,  mon  cher  Heugel,  à  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

E.   Reyer. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

L'ouverture  du  Théâtre-Royal  à  Madrid,  avec  le  Mefistofele  de  Boito, 
s'est  mieux  passée  qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  Les  quelques  manifestations 
hostiles  qui  se  sont  produites  au  début  ont  été  facilement  étouffées  sous 
une  majorité  d'applaudissements.  On  a  fait  une  ovation  à  l'orchestre  et  à 
son  nouveau  chef,  M.  Pomé.  La  Teodorini  a  fort  réussi.  Mais  le  ténor 
Puerari  et  la  basse  Silvestii  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  de  la  circonstance. 
N'importe!  On  craignait  tant  de  bruit  et  de  scandale  que  cette  soirée  d'ou- 
verture est  tout  un  succès  pour  le  directeur,  M.  Rovira.  La  saison  semble 
devoir  à  présent  marcher  sans  encombre,  surtout  avec  les  grands  artistes 
qui  sont  attendus:  Fidès-Devriès  et  Marcella  Sembrich,  les  ténors  Masini 
et  Aramburo,  etc. 

—  On  a  donné  l'autre  semaine,  a  l'Alhambra  de  Madrid,  la  première 
représentation  d'un  nouvel  opéra  italien,  Marco  Bot:aris,  dû  au  maestro 
Bonicioli.  Le  succès  de  cet  ouvrage  paraît  avoir  été  très  sincère  et  très  vif. 

—  On  a  donné  à  la  Société  philharmonique  de  Messine  la  représenta- 
tion d'un  nouvel  opéra  bouffe  intitulé  Grillella,  dû  au  maestro  Pastore,  et 
dont  quelques  journaux  italiepis  se  contentent  d'enregistrer  l'apparition. 
—  On  semble  faire  plus  de  fond  sur  un  autre  ouvrage,  Dcjanicc,  qui  a  été 
donné  le  21  octobre  au  théâtre  Regio.  de  Turin.  Celui-ci  est  un  opéra 
sérieux,  dont  les  interprètes  étaient  MM.  Mierswinski,  Menotti,  Vecchioni 
et  les  signorc  Pantaleoni  et  Bellincioni.  Bien  que  le  livret  soit  long  et 
languissant,  Dejanice  paraît  avoir  obtenu  un  réel  succès,  grâce  à  la  musique 
de  M.  Catalani  ;  deux  morceaux  ont  été  bissés,  et  vingt-cinq  rappels  ont 
été  la  récompense  du  compositeur  et  de  ses  interprètes,  principalement 
de  la  Pantaleoni,  que  l'on  qualifie  d'admirable.  C'est  M.  Franco  Faccio  qui 
dirigeait  l'orchestre. 

—  M.  Luigi  Mancinelli,  qui  paraît  décidément  conquérir  en  Italie  une- 
situation  et  une  renommée  exceptionnelles,  a  fait  exécuter  récemment 
dans  l'église  de  San  Petronio,  de  Bologne,  une  messe  de  sa  composition 
dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  Les  soli  étaient  chantés  par  le  ténor  Signo- 
retti,  le  baryton  Tirini  et  la  basse  Ercolani. 
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—  Les  librettisles  italiens,  doués  sans  doute  d'une  imagination  peu 
fertile,  continuent  de  ravager  notre  répertoire  au  profit  de  leurs  compo- 
siteurs. Nous  avons  annoncé  la  prochaine  représentation,  à  Florence,  d'un 
opéra  nouveau  intitulé  un  Bacio  a  domicilio,  mis  en  musique  par 
M.  Montefîore.  Or,  ce  titre  n'était  pas  exact,  et  les  journaux  florentins 
nous  apprennent  que  le  véritable  titre  est  un  Bacio  al  portatore.  Et  comme, 
le  9  juin  1824,  Scribe,  Justin  et  Frédéric  de  Gourcy  faisaient  représenter 
au  Vaudeville  une  pièce  intitulée  le  Baiser  au  porteur,  dont  la  musique 
avait  été  écrite  par  Adolphe  Adam...  concluez. 

—  Nous  avons  raconté,  il  y  a  quelques  semaines,  l'histoire  amoureuse 
de  deux  jeunes  élèves  violonistes  du  Conservatoire  de  Milan  —  mâle  et 
femelle  —  qui  s'étaient  enfuis  subrepticement  de  cette  ville  et  étaient 
venus,  disait-on,  se  réfugier  à  Paris.  Notre  confrère  de  Milan,  U  Tromtore, 
annonce  que  les  deux  jeunes  gens  se  sont  mis  en  règle  avec  les  conve- 
nances, et  que  leur  petite  incartade  s'est  terminée  récemment  par  un  bon 
mariage. 

—  A  Cologne,  une  rue  nouvellement  ouverte  vient  de  recevoir  de  la 
municipalité  le  nom  de  rue  Richard  Wagner. 

—  La  direction  du  Stadt-Théàtre  de  Hambourg  prépare  en  ce  moment 
une  reprise  de  Sylvana,  de  Weber.  A  cet  effet,  elle  fait  apporter,  dit-on, 
d'importantes  modifications  (?)  dans  cette  œuvre  si  peu  connue  du  célèbre 
compositeur.  On  se  rappelle,  toutefois,  l'éclatant  succès  qu'obtint  il  y  a 
une  douzaine  d'années,  aux  Fantaisies-Parisiennes,  la  Sijlvana  de  Weber, 
traduite  et  adaptée  par  notre  collaborateur  Victor  Wilder. 

—  On  annonce,  à  Berlin,  la  construction  d'un  nouveau  théâtre,  dont 
l'ouverture  est  fixée  au  mois  d'octobre  de  l'année  prochaine.  Le  drame  et 
l'opéra  italien  alterneraient  sur  cette  nouvelle  scène. 

—  La  maison  Breitkopf  et  Htirtel,  de  Leipzig,  a  publié  dernièrement 
la  partition  d'un  quatuor  pour  instruments  à  cordes  (en  ré  mineur,  oeuvre 
6S)  de  M.  Jacques  Rosenhain.  Un  des  critiques  des  plus  autorisés  de 
l'Allemagne  en  parle  en  ces  termes  :  k  Cette  belle  œuvre  nous  a  vivement 
impressionné  par  la  noblesse  des  idées,  par  sa  facture  magistrale  et  par  le 
style  pur  qui  appartient  à  ce  genre  de  musique.  Nous  désirons  et  nous 
espérons  la  voir  bientôt  généralement  appréciée  comme  elle   le  mérite.  » 

—  L'opéra  du  jeune  compositeur  anglais  Goring  Thomas,  Esmeralda, 
dont  nous  annoncions  récemment  l'heureuse  apparition  à  Hambourg, 
n'était  nouveau  que  pour  l'Allemagne  et  en  allemand,  car  il  avait  été 
joué  précédemment  avec  succès  à  Londres,  en  anglais.  On  annonce  que 
M.  Cari  Rosa,  le  fameux  manager,  vient  de  commander  à  M.  Goring  Tho- 
mas un  nouvel  opéra  anglais,  sur  un  sujet  russe,  et  que  cet  ouvrage  sera 
probablement  représenté  à  Londres  au  printemps  prochain. 

—  Une  ex-chanteuse  des  théâtres  de  l'Opéra  de  Berlin  et  de  Vienne, 
Carlotta  Grossi,  qui  avait  renoncé  à  la  scène  pour  se  marier  et  devenir 
baronne  de  Wûrzbach,  a  repris  de  nouveau  sa  carrière  et  s'est  présentée 
au  public  de  Wiesbaden  dans  le  rôle  de  la  Reine  de  la  Nuit  de  la  Flûle 
enchantée. 

—  On  vient  de  représenter  à  Stockholm  un  opéra  nouveau,  Neaga,  dont 
la  musique  a  été  écrite  par  M.  Ivar  Hallstrœm,  compositeur  Scandinave 
fort  distingué  et  le  plus  populaire  de  toute  la  Suède,  sur  un  livret  de  la 
reine  de  Roumanie,  Carmen  Sylva,  qui  assistait  à  la  première  représenta- 
tion. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  souveraine  de  Roumanie  se  pro- 
duit ainsi  comme  librettiste.  Son  nouveau  poème  a  pour  sujet  une  légende 
roumaine. 

—  Le  plus  renommé  des  compositeurs  polonais  de  l'époque  actuelle, 
M.  Zelensky,  vient  de  terminer  sous  ce  titre  :  Conrad  de  Wallairod,  un 
opéra  dont  le  sujet  est  le  même  que  celui  qui  a  inspiré  à  M.  Ponchielli 
sa  partition  i'i  Lituani,  si  acclamée  en  Italie.  Ce  nouvel  ouvrage  sera  re- 
présenté pour  la  première  fois,  dit-on,  à  Lemberg. 

PARIS   ET   DÉPARTEH1ENTS 

Quelques  journaux  ont  annoncé  que  M.  Vaucorbeil,  directeur  de 
l'Opéra,  était  atteint  d'une  maladie  assez  grave  qui  le  retiendrait  au  lit 
pendant  un  mois  au  moins.  Nous  espérions  que  la  nouvelle  était  exagé- 
rée, et  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  indisposition  assez  douloureuse.  Nous 
regrettons  d'être  obligés  de  dire  aujourd'hui  que  l'état  de  M.  Vaucorbeil 
n'est  rien  moins  que  satisfaisant  et  ne  laisse  pas  que  de  faire  concevoir 
quelques  inquiétudes. 

—  Il  n'a  pas  fallu  moins  de  deux  journées,  celles  de  mardi  et  mercredi, 
pour  procéder  à  l'examen  des  jeunes  gens  qui  aspiraient  à  se  faire  ad- 
mettre aux  classes  de  déclamation  du  Conservatoire.  Le  jury  était  composé 
de  MM.  Ambroise  Thomas,  président;  Camille  Doucet,  Alexandre  Dumas, 
Deschapelles,  Emile  Perrin,  Ed.  Thierry,  Jules  Barbier,  Régnier,  Got, 
Delaunay,  Worms  et  Maubant.  Xteuxcerei  «mjf-tiws  sujets  se  sont  présentés, 
dont  118  hommes  et  lOS  femmes.  Sur  ce  nombre,  18  ont  été  reçus, 
8  hommes  et  10  femmes. 

—  M.  Massenet  s'est  retiré  à  la  campagne,  pour  y  achever  dans  le 
recueillement  l'orchestration  du  Cid.  L'œuvx'e  est  complètement  terminée 
au  point  de  vue  de  la  composition  ;  deux  actes  sont  même  déjà  en- 
tièrement orchestrés. 

—  Les  artistes  du  défunt  Opéra-Populaire  ont  fait  publier  dans  les 
journaux  la  note  suivante  :  «  MM.  Auguez,  Falchieri  et  Steck,  en  qualité 
de  délégués  de  la  Société  en  voie  de  formation  du  théâtre  de  l'Opéra-Po- 


pulaire,  ont  l'honneur  d'informer  les  personnes  qui  auraient  pris  des  places 
en  location  pour  la  cinquième  représentation  à'Étienne  Marcel  et  pour  les 
premières  représentations  de  la  Fanchonnettc,  que  l'argent  déposé  chez  le 
concierge,  .jO,  rue  de  Malte,  leur  sera  rendu  en  échange  de  leurs 
coupons.  » 

—  Samedi  dernier,  vers  dix  heures  du  soir,  les  deux  chevaux  attelés  à 
la  voiture  de  remise  n"  20-i-i  de  la  Compagnie  générale  des  Petites-Voi- 
tures, qui  stationnait  en  face  le  n"  IS  du  boulevard  des  Capucines,  étant 
pris  de  frayeur,  se  sont  emportés  subitement  et  ont  parcouru  la  chaussée, 
se  dirigeant  vers  la  Madeleine.  Ils  ont  pu  être  arrêtés  à  la  hauteur  de  la 
rue  Scribe,  sans  avoir  causé  d'accident,  par  M.  Henri  Sellier,  le  ténor  de 
l'Opéra.  M.  Sellier,  qui  n'en  est  pas  à  son  premier  acte  de  sauvetage, 
s'est  jeté  à  la  tête  du  cheval  de  droite,  qu'il  a  pu  maîtriser,  après  avoir 
été  traîné  sur  une  longueur  de  3  mètres  environ.  U  a  été  légèrement 
contusionné. 

—  Théodore  Ritter  se  dispose  à  prendre  la  route  de  Marseille  ;  il  est 
convié  à  prendre  part  aux  concerts  populaires  des  9  et  16  novembre.  Au 
programme  du  9  nous  voyons  figurer  ses  deux  pièces  d'orchestre  :/nyocaii'on 
et  Polonaise  héroïque,  qu'on  a  si  fort  applaudies  au  premier  Concert  moderne 
à  Paris. 

—  Les  chanteurs,  et  surtout  les  cantatrices,  prennent  décidément  l'habi- 
tude de  célébrer  leurs  «  noces  d'argent  »  artistiques,  c'est-à-dire  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  leur  entrée  dans  la  carrière;  c'est  une  manière 
comme  une  autre  d'entretenir  le  public  de  sa  personne  et  de  provoquer, 
de  la  part  de  ses  admirateurs,  une  petite  manifestation  qui  chatouille  agréa-r 
blement  l'amour-propre.  On  annonce  donc  que  l'année  prochaine  sera 
fertile  en  cérémonies  de  ce  genre.  L'élan  sera  donné  par  M^x^  Artot-Padilla, 
qui  fêtera  à  Berlin,  le  i  janvier,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son 
premier  début  dans  le  Barbier,  où  elle  avait  pour  partenaires  MM.  Garion» 
Delle-Sedie  et  Frizzi.  M"!*  Adelina  Patti  suivra  bientôt,  rappelant  qu'il  y 
a  vingt-cinq  ans  elle  se  montrait  pour  la  première  fois  à  New- York,  Puis, 
en  novembre,  ce  serait  le  tour  de  W^'^  Christine  Nilsson,  et  aussi,  dit-on, 
de  M"'=  Trebelli-Bettini.  Pour  M""»  Nilsson,  toutefois,  nous  ferons  remar- 
quer que  la  petite  fête  sera  un  peu  avancée,  car  sa  première  apparition 
en  public,  au  Théâtre-Lyrique,  dans  Violetta,  date  seulement  du  25  octobre 
186i.  U  est  bon  de  noter  aussi  qu'en  cette  affaire,  c'est  M™  Pauline  Lucca 
qui  a  donné  le  signal,  en  célébrant  l'été  dernier,  à  Vienne,  son  vingt- 
cinquième  anniversaire. 

—  C'est  cette  semaine  que  paraît,  à  la  librairie  Firmin  Didot,  le  nou- 
veau livre  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  :  Dictionnaire  historique  et 
pittoresque  du  Théâtre  et  des  arts  qui  s'y  rattcwhent  (poétique,  musique,  danse, 
décor,  costume,  machinerie,  acrobatisme).  On  peut  dire  sans  exagération 
que  cet  ouvrage,  à  peine  annoncé,  est  attendu  avec  impatience  non  seu- 
lement en  France,  mais  à  l'étranger.  Son  caractère  absolu  de  nouveauté, 
le  juste  renom  de  son  auteur,  son  exécution  matérielle  splendide  avec  les 
400  gravures  et  chromolithographies  qui  accompagnent  le  texte,  en  feront 
inévitablement  un  des  grands  succès  de  librairie  de  la  saison  des  étrennes. 
N'oublions  pas  de  citer,  à  ce  propos,  les  lignes  qui  terminent  la  préface, 
préface  à  laquelle  l'écrivain  a  donné  ce  titre   original  :    Place  au  Théâtre  I 

—  "  Un  dictionnaire  est  un  livre  que  l'on  consulte,  mais  qui,  générale- 
ment, ne  se  lit  guère.  Tous  mes  efforts  ont  tendu  à  ce  que  celui-ci  non 
seulement  fût  digne  d'être  lu,  mais  encore  pût  se  lire  à  la  fois  avec  plaisir 
et  profit:  j'ai  tâché  qu'il  fût  aussi  amusant  que  j'espère  qu'il  est  instruc- 
tif; à  côté  des  documents  historiques  les  plus  sérieux,  j'ai  donné  une 
large  place  à  l'élément  pittoresque  et  anecdotique  ;  enfin,  j'ai  fait  en  sorte 
qu'il  fût  tout  ensemble  utile,  intéressant  et  curieux.  Si  je  n'ai  pas  réussi, 
je  prie  le  public,  mon  maître,  de  croire  que  ce  n'est  pas  faute  de  bonne 
volonté.  J'ajouterai,  en  terminant,  que  sans  rien  sacrifier  jamais  de  l'agré- 
ment de  mon  sujet,  et  malgré  le  côté  délicat  qu'il  pouvait  présenter  par- 
fois, j'ai  voulu  que  ce  livre  put  aller  dans  toutes  les  mains.  Je  déclare  donc, 
en  conscience,  qu'il  peut  être  lu  par  tous  les  yeux.  »  Disons  enfin  que  le 
Dictionnaire  du  Théâtre  est  dédié  par  son  auteur  à  M.  Halanzier,  ex-direc- 
teur de  l'Opéra. 

—  L'ouvrage  de  M.  Gustave  Chouquet  que  nous  avions  annoncé  —  le  Musée 
du  Conservatoire  national  de  musique  —  a  été  mis  en  vente  cette  semaine 
par  la  maison  Firmin-Didot.  Ce  nouveau  Catalogue  descriptif  et  raisonné  forme 
un  élégant  volume  de  XVI-276  pages,  d'un  format  commode,  et  il  est  orné 
de  nombreuses  gravures,  parmi  lesquelles  nous  avons  surtout  remarqué 
deux  vues  partielles  du  Musée,  l'image  d'un  magnifique  orphéon  du 
XVI«  siècle  et  le  portrait  du  célèbre  luthier  Duiiîoprugcar,  qui  sert  de  fron- 
tispice. Le  texte,  quoique  très  concis,  n'est  pas  aride,  et  il  nous  a  paru 
instructif  au  plus  haut  degré.  L'auteur  aurait  pu  prendre  pour  devise  Mul- 
tum  in  paruo,  car  il  possède  l'art  de  résumer  beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots.  Il  a  groupé  les  faits  d'une  façon  saisissante,  et  apporté  dans  ses 
définitions  la  clarté  nécessaire.  Ce  qui  nous  plaît  tout  particulièrement 
dans  ce  travail  d'une  nature  ingrate  et  difficile,  il  le  faut  bien  reconnaître, 

—  c'est  qu'il  est  exempt  de  pédantisme  et  de  prétention.  Il  n'en  renferme 
pas  moins  nombre  d'indications  précieuses  et  de  documents  inédits,  qu'ap- 
précieront vivement  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  générale  de  la 
musique  et  aux  progrès  de  la  facture  instrumentale.  Deux  tables  alphabé- 
tiques, l'une  des  instruments  et  des  appareils  décrits  ou  mentionnés, 
l'autre  des  noms  propres  cités  dans  le  livret,  facilitent  les  recherches  ;  un 

)      index  bibliographique    complète  ce  très  ntile  ouvrage,  dont  l'édition  sera 
I      promptement  épuisée,  nous  n'en  doutons  pas. 
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—  Notre  collaborateur  Eugène  de  Bricqueville  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  «  Franz  Liszt,  esquisse  »,  une  plaquette  charmante,  qui,  par  son 
aspect  extérieur  plein  de  séduction,  fera  le  bonheur  des  biljliophiles. 
Quant  à  la  valeur  littéraire  de  cet  opuscule,  nous  n'avons  pas  à  la  faire 
ressortir  aux  yeux  de  nos  lecteurs,  la  brochure  de  M.  de  Bricqueville 
n'étant  autre  chose  que  la  reproduction  d'une  série  d'articles  publiés  par 
lui  dans  ce  journal.  Annonçons  aussi,  en  nous  réservant  d'en  rendre 
compte  prochainement,  deux  nouvelles  publications  :  Origines  et  variations 
de  notre  tonalité,  par  IM.  Pagnerre  (Paris,  Dentu,  in-8),  et  Johannes  Brahms, 
par  Hermann  Deiters,  notice  traduite  de  l'allemand  par  M™"  H.  Fr. 
(Leipzig,  Breitkopf  et  Hrertel,  in-12). 

—  Deuxième  liste  de  souscription  pour  le  monument  à  Victor  Massé  : 

M.  Vaucorbeil Fr.  100 

M">"=  Ugalde 100 

Mlle  Marguerite  Ugalde 100 

M.  Hector  Salomon •.   .  .   .  20 

M.  Edmond  Gottinet 100 

M.  Amédée  Godard 100 

M.  Busnach 20 

M"""  Georges  Bizet 50 

M.  Paul  Déroulède 20 

M.  Calmann  Lévy.- 100 

M.  Alfred  Stevens 50 

M.  Duval   Gozlan 20 

M.   G.   de  Saint-Quentin 20 

Le  chiffre  de  cette  liste  donne  une  somme  de  800  francs,  qui,  jointe  aa 
montant  de  la  première  (7,057  francs)  et  aux  2,000  francs  reçus  par  le 
comité  de  Lorient,  forme  un  total  de  9,857  francs. 

—  Le  deu.xième  des  Concerts  modernes,  sous  la  direction  de  M.  Benjamin 
Godard,  a  réussi  plus  brillamment  encore  que  le  premier.  La  salle  était 
comble.  11  faut  s'en  féliciter  ;  car  cette  nouvelle  entreprise  est  celle  qui 
nous  semble  devoir  rendre  le  plus  de  services  au  véritable  art  français. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  concerts  fermés  et  s'enfermant  dans  un  cercle  res- 
treint, avec  le  parti  pris  de  n'en  point  sortir.  L'éclectisme  des  programmes 
de  M.  Godard  nous  en  est  un  sur  garant.  La  lumière  y  luit  pour  tout  le 
monde.  A  côté  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  dirigée  de 
main  de  maître,  du  Chant  du  soir  de  Schumann  et  du  charmant  entr'acte 
de  Don  César  de  Bazan  de  Massenet,  Théodore  Dubois  a  pu  venir  conduire 
en  personne  sa  gracieuse  suite  de  la  Farandole,  d'une  inspiration  si  déli- 
cate et  d'une  orchestration  si  fine.  Un  très  grand  succès  a  couronné  la 
tentative.  Des  pièces  comme  les  Tambourinaires  et  l'andante  intitulé  Sylvine 
sont  de  celles  qui  ne  sauraient  déparer  aucun  programme.  Les  applaudis- 
sements du  public  l'ont  victorieusement  démontré.  La  brillante  Polonaise 
héroïque  de  Théodore  B.itter,  déjà  entendue  au  concert  précédent,  a  ter- 
miné la  séance  ;  c'est  encore  là  un  morceau  d'une  excellente  facture 
et  de  belle  venue.  N'oublions   pas  le   virtuose  Sivori,    qu'on    a   acclamé. 

H.  M. 

—  Dépèche  d'Angers  :  Lahné,  très  gros  succès.  Soirée  superbe.  M'i^  Do- 
rian  remarquable.  Ensemble  parfait.  Delibes  présent  acclamé  ;  conduira 
demain  au  concert  populaire  sa  suite  d'orchestre  sur  Sylvia. 

—  L'Association  artistique  a  donné  dimanche  son  concert  de  réouver- 
ture, sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne.  Il  serait  inutile  de  dire  que 
l'afîluence  était  considérable  ;  la  Société  des  concerts  du  Châtelet  devient 
de  plus  en  plus  populaire,  et,  grâce  à  son  vaillant  fondateur,  elle  a  con- 
quis un  rang  bien  mérité  parmi  les  sociétés  musicales  de  Paris  ;  aussi, 
M.  Colonne,  à  son  entrée,  a-t-il  été  salué  par  une  longue  et  sympathique 
ovation.  —  Les  deux  maîtresses  pièces  du  programme  étaient  la  Symphonie 
héroique  de  Beethoven,  et  le  Struensée  de  Meyerbeer,  que  M.  Colonne  a 
ajouté  l'an  dernier  à  son  répertoire.  La  Symphonie  héroique,  cette  belle 
oraison  funèbre,  au  style  noble  et  nerveux,  aux  rudes  dissonances,  aux 
conceptions  hardies,  et  que  le  public  suit  difficilement,  à  l'ordinaire,  dans 
ses  longs  développements,  a  paru  produire  dimanche  une  profonde  impres- 
sion :  l'exécution  en  a  d'ailleurs  été  remarquable  d'intelligence  et  d'émo- 
tion. Les  six  morceaux  de  Struensée  qui  ont  été  exécutés,  l'Ouverture,  la 
Révolte,  le  Bal,  l'Auberge,  le  Rêve  de  Struensée  et  la  Marche  funèbre,  permet- 
tent de  suivre  pas  à  pas  le  scénario  de  la  tragédie  de  Michel  Béer;  cer- 
taines personnes  tiennent  cette  œuvre  pour  une  des  plus  parfaites  de  Me- 
yerbeer :  tel  n'est  pas  notre  avis,  et  hormis  l'Ouverture  et  la  Marche  funèbre, 
nous  ne  saisissons  pas  le  grand  intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à  entendre  au 
concert  le  reste  de  la  partition.  —  Le  programme  comportait  encore  l'ou- 
verture à'Obéron,  et  différents  airs  de  ballet  de  Rameau  et  de  MM.  Saint- 
Saëns  et  Massenet.  Castor  et  Pollux,  Etienne  Marcel,  Hérodiade,  c'est  là  un 
heureux  choix,  et  qui  a  fait  le  bonheur  de  l'auditoire.  Nous  ne  voulons 
pas  le  critiquer,  et  nous  sommes  des  premiers  à  trouver  cette  musique 
charmante,  mais,  n'était-ce  pas  un  peu  beaucoup  d'airs  de  danse  en  une 
seule  fois?  —  L'exécution  de  toutes  les  parties  du  programme  a  été  des 
meilleures.  L'orchestre,  sous  l'habile  direction  de  son  chef,  reste  fidèle  à 
ses  bonnes  traditions  de  verve  chaleureuse  et  d'ensemble.  Le  public  en  a 
témoigné  à  diverses  reprises  son  admiration,  en  prodiguant  à  M.  Colonne 
ses  plus  vifs  applaudissements.  —  g.  morsac. 

—  La  première  matinée  musicale  de  M""  Laborde,  fort  intéressante,  a 
permis  d'apprécier  les  qualités  de  deux  jeunes  élèves  de  l'éminent  profes- 


seur, M'i'*  de  Lablanchetais  et  Lavigne,  qui  se  sont  fait  vivement  ap- 
plaudir en  chantant  deux  jolies  mélodies  de  M.  Félix  Godefroid  ;  T'aimer 
et  Premier  Chagrin. 

—  M.  Emile  Perler,  le  chef  d'orchestre  si  distingué  du  Kursaal  d'Ostende, 
est  de  retour  à  Paris,  après  une  campagne  qui  a  été  particulièrement 
brillante  et  où  il  a  fait  entendre  bien  des  œuvres  de  nos  jeunes  com- 
positeurs. 

—  Le  baryton  Verger,  dont  on  se  rappelle  les  succès  aux  Italiens  de 
Ventadour,  il  y  a  quelques  années,  abandonne,  dit-on,  le  théâtre  pour  se 
livrer  à  l'enseignement.  Il  ouvre  à  Madrid  une  école  de  chant. 

—  M.  Edouard  de  Hartog  vient  de  publier  sur  des  vers  allemands  de 
M.  Karl  Stelter,  avec  traduction  française  de  M.  Jules  Barbier,  un 
«  Chœur  de  jeunes  filles  »  à  l'unisson,  intitulé  :  Blumen  griiss.  C'est  une 
page  vraiment  charmante. 

—  On  ne  saurait  trop  encourager  les  efforts  qui  se  font  en  province 
pour  l'expansion  de  la  bonne  musique  et  les  progrès  de  l'art  sérieux.  A 
ce  titre,  nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Albert  Carré,  directeur  du 
théâtre  de  Nancy,  qui  vient  d'inaugurer  à  ce  théâtre  des  concerts  popu- 
laires de  musique  classique  et  moderne  et  de  donner  la  première  des 
douze  séances  dont  se  composera  la  saison.  Le  programme  de  cette  séance 
comprenait  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven,  la  Danse  macabre,  de 
Saint-Saëns,  le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  de  Massenet,  et  l'ouverture 
des  Francs-Juges,  de  Berlioz.  C'est  M.  Brunel.  directeur  du  Conservatoire, 
qui  dirigeait  l'exécution,  et  l'on  nous  écrit  de  Nancy  que  le  succès  a  été 
éclatant  et  pour  l'excellent  chef,  et  pour  le  personnel  qu'il  dirigeait,  et 
pour  l'entreprise  elle-même. 

—  Tandis  que  Nancy  inaugurait  ses  concerts  populaires,  c'est  pour  la 
huitième  fois  que  Lille  reprenait  les  siens,  qui  en  sont  effectivement  à 
leur  huitième  année  d'existence.  Le  programme  de  cette  séance  de  réou- 
verture comprenait  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  les  airs  de 
ballet  à'Henry  VIU,  de  M.  Saint-Saëns,  la  Schiller-Marsch,  de  Meyerbeer, 
et  deux  morceaux  de  chant,  la  valse  du  Pardon  de  Ploérmel  et  l'air  des 
Mousquetaires  de  la  Reine,  dits  par  M'"*  Simonnet,  une  enfant  de  Lille  qui, 
après  avoir  commencé  son  éducation  musicale  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  est  venue  la  terminer  à  celui  de  Paris,  où  elle  obtenait  aux  derniers 
concours  un  premier  prix  d'opéra  comique.  Le  succès  de  M'i=  Simonnet  a 
été  très  grand,  aussi  bien  que  celui  de  l'orchestre  et  de  son  excellent 
chef,  M.  Paul  Martin.  La  Société  des  concerts  populaires  se  propose  de 
donner,  au  mois  de  décembre,  un  grand  Festival  lillois,  consacré  à  l'exé- 
cution d'œuvres  d'artistes  lillois.  Dans  ce  festival,  qui  comprendra  peut- 
être  deux  séances,  on  entendra  des  œuvres  de  Baumann,  d'Edmond 
Membrée,  de  MM.  Lalo,  Th.  Semet  et  Ferdinand  Lavainne,  directeur  du 
Conservatoire.  M.  Lavainne  dirigera  en  personne  l'exécution  de  son  Ballet 
et  pantomime,  qui  a  obtenu  un  grand  succès  à  Bruxelles  et  à  Anvers,  et 
un  de  nos  jeunes  prix  de  Rome  M.  Broutin,  donnera  à  sa  ville  natale  la 
primeur  d'une  œuvre  iinportante,  Moise,  poème  symphonique  pour  basse 
solo,  chœur  et  orchestre.  Nous  crions  bravo  d'avance  aux  excellents  artistes 
qui  font  de  si  intelligents  et  de  si  généreux  efforts. 

—  A  dater  du  23  novembre,  paraîtra,  sous  les  auspices  de  la  Société 
symphonique  de  Lyon  et  avec  le  concours  de  sommités  littéraires  et  artis- 
tiques de  Paris  et  de  Lyon,  la  Nouvelle  Revue  du  Lyonnais.  Ce  recueil,  qui 
sera  mis  en  vente  à  chacune  des  fêtes  organisées  par  cette  Société,  est 
publié  sous  la  direction  de  M.  Gh.-P.  Bigel,  l'amateur  bien  connu  qui  a 
organisé  à  Lyon  des  solennités  exceptionnelles. 

—  Dans  un  concert  de  bienfaisance  donné  à  Louviers  avec  le  concours 
de  MM.  Léopold  Dancla  et  Bernard  Rie,  qui  y  ont  obtenu  un  grand 
succès,  M.  Bernard  Rie  s'est  surtout  fait  applaudir  dans  son  joli  Nocturne 
sur  la  sérénade  du  Barbier,  qui  a  enchanté  le  public. 

—  Aujourd'hui  2  novembre,  jour  des  Morts,  les  salles  du  Château-d'Eau 
et  du  Cirque  d'hiver  resteront  muettes,  MM.  Charles  Lamoureux  et  Ben- 
jamin Godard  ne  donnant  point  de  concert.  Seul,  M.  Colonne  reste  sur 
la  brèche,  et  voici  le  programme  du  concert  du  Châtelet  :  1»  Symphonie 
(posthume)  en  si  mineur,  de  Schubert:  2°  Ouverture  de  Fous*  (1™  audition), 
Richard  Wagner;  .3°  Danses  de  Castor  et  Pollux,  de  Rameau;  i"  Marche 
funèbre  pour  la  dernière  scène d'Hamlet,  de  Berlioz;  ii" Struensée,  de  Meyer- 
beer; 6°  Danse  macabre,  de  Saint-Saëns. 

—  Cours  et  leçons.  —  M"=  Gaveaux-Sabatier,  de  retour  à  Paris,  reprend 
ses  cours  et  leçons.  20,  rue  Richer.  —  M.  Boussagol,  de  l'Opéra,  reprend  à 
la  salle  Beethoven  (mercredis  et  samedis,  à  3  heures),  les  cours  de  chant 
fondés  par  lui  depuis  six  ans.  —  M"'  Augustine  Yon  reprend  ses  leçons 
de  chant  et  de  piano,  79,  boulevard  de  Courcelles.  —  Les  cours  complets 
de  musique  de  M.  et  M^^  Lebouc,  rue  Vivienne,  13,  vont  reprendre,  selon 
l'usage,  dans  la  première  semaine  de  novembre,  et  leurs  matinées  musi- 
cales si  recherchées  des  amateurs  de  musique  recommenceront  le  lundi 
17  novembre. 

NÉCROLOGIE 

—  Un  musicien  modeste,  Jules-Jean-Baptiste  Creste,  est  mort  la  se- 
maine dernière  à  Neuilly,  où  ses  obsèques  ont  eu  lieu  l'autre  mercredi. 
Creste  avait  donné  en  1858,  au  Théâtre-Lyrique,  un  petit  acte  intitulé  les 
Fourberies  de  Marinette,  et  il  avait  écrit,  en  collaboration  avec  M.  Nargeot, 
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chel'  d'orchestre  des  Variétés,  la  musique  des  Trois  Sultanes,  de  Favart, 
transformées  en  opéra  comique  à  l'intention  de  M"":  Ugalde  et  jouées  par 
elle  à  ce  théâtre  à  peu  près  à  la  même  époque. 

—  Un  des  plus  anciens  artistes  de  l'Opéra-Comique,  où  il  avait  débuté^ 
croyons-nous,  à  sa  sortie  du  Conservatoire,  Nathan,  qui  tenait  à  ce  théâtre 
l'emploi  des  basses  comiques  et  des  laruettes,  est  mort  au  commencement 
de  cette  semaine.  On  se  rappellera  Nathan  dans  Biju  du  Postillon  de  Lon- 
jumeau,  Gi)  Pérès  du  Domino  noir  et  l'intendant  de  la  Fille  dii,  Régiment. 
C'est  lui  qui  avait  créé  le  rôle  du  caporal  Gritzenko  dans  l'Étoile  du  Nord. 

—  Un  artiste  d'un  très  grand,  très  sérieux  et  très  remarquable  talent, 
le  violoniste  Jean  Becker,  est  mort  à  Manheim,  le  3  octobre,  des  suites 
d'une  hydropisie  dont  il  souû'rait  depuis  une  année.  Il  était  né  le  11  mai 
1833,  et,  après  s'être  produit  à  Londres,  à  Paris  et  à  Florence,  il  fonda 
dans  cette  dernière  ville,  en  1SG6,  une  société  de  quatuors  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Quatuor  Ihrentin  et  qui  se  rendit  fameuse  dans  les 
voyages  artistiques  qu'il  lui  fit  faire  à  travers  l'Europe.  Cette  société  se 
composait  de  Becker  comme  premier  violon,  et  de  MM.  Masi  (2=  violon), 
Ghiostri  (alto)  et  Hilpert  (violoncelle).  Plus  tard  elle  se  sépara,  et  Becker 
alors  entreprit  de  nouveaux  voyages  avec  ses  trois  enfants  :  Jeanne  (piano), 
Hans  (alto)  et  Hugo  (violoncelle).  En  dernier  lieu,  Becker  avait  ouvert 
des  cours  de  violon  à  Manheim,  sa  ville  natale. 


—  Nous  avons  encore  à  enregistrer  la  mort  de  deux  artistes  napolitains. 
L'un,  Pietro  Isidore  Boubée,  d'origine  française,  âgé  de  78  ans,  s'était  fait 
connaître  par  la  musique  de  deux  opéras  :  Eoelina  et  il  Diavolo  alla  scuula. 
L'autre,  Giovanni  Moretti,  né  à  Naples  en  1807,  occupait  en  cette  ville, 
depuis  un  demi-siècle,  une  situation  des  plus  importantes.  Ancien  élève 
au  Conservatoire  de  Furno,  de  Tritto,  de  Raimondi  et  de  Zingarelli,  il 
écrivit  et  fit  représenter,  étant  encore  sur  les  bancs  de  l'école,  six  opéras  : 
il  Premio  delta  Rosa,  la  Strega,  lo  Spirilo  neWampoUa,  l'Ercdità  di  Pulcinella,  la 
Fidanzata  ed  il  Ciarlalano  et  i  Due  Forsati.  Successivement  chef  d'orchestre 
au  Fondo,  au  Nuovo  et  à  San  Carlo,  il  donna  sur  ces  divers  théâtres  une 
douzaine  d'autres  opéras,  en  même  temps  qu'il  publiait  ou  faisait  exécu- 
ter un  grand  nombre  de  compositions  religieuses  importantes.  Il  se  fit 
aussi  une  grande  réputation  comme  professeur  de  composition,  principa 
lement  pour  les  jeunes  artistes  qui  se  destinaient  au  théâtre. 

—  De  Pise  ou  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  34  ans,  d'un  excellent  chan- 
teur, Tito  Sterbini,  qui  acquit  un  grand  renom  dans  l'emploi  des  barytons 
dramatiques.  Il  avait  quitté  le  théâtre  depuis  quelques  années  pour  se 
livrer  à  l'enseignement. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Cinquante    et    unième    année    cle    publication 

PRIMES  1884-1885  du  MÉNESTREL 

.JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    l^--   DÉCEMBRE   18S3 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CDA^T  ou  pour  le  l»IAi\0,  de  moyenne  difficulté  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHANT  et  PIANO. 

PIANO 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a    droit  gratuitement   à    l'un    des    volumes    in-8°    suivants  : 

A.  THOMAS 
FRANÇOISE  deRIMIN! 

Opéra  en.    ^    actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


LÉO  DELIEES 
LÂKME 

Opéra   en    3    actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


TH.  DUBOIS 
LA  FARANDOLE 

Ballot  en  2  actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


CH.-M.  WIDOR 
LA  KORRIGANE 

Ballet  en  '-i  actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


TROIS    PETITS    RKCUEILS    SUIVANTS    (FORMANT  UNE  SEULE  PRIME)  : 

I.  LÉO  DELIBES  :  Le  Roi  s'amuse  (6  peW"  pi«es  p««r  pian»).  —  II.  R.  PUGNO  :  Les  Rois  ci:  exil  (4  ptliles  pièces  pour  piano).  —  II'.  MOZART  :  Les  Petits  riens,  bsllel  iiiidil. 

u  à  l'un  des  volumes  in-S»  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,     CHOPIN;    ou    à    l'un    des 

recueils  du  PIANISTE-LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes-compositeurs,    ou    à    l'un    des    volumes    du    répertoire    de 

STRAUSS,  GUNG'L.  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH  de  Vienne. 

CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit    à   l'une    des    primes    suivantes  : 

■  l^nTIAT  1        niinD/lTA  VU,»nT17D  u 


J.-B.  AVEKERLIN 

âLBUMDEuGRAlDlAra 

Anciennes  romances 

CHANSONS  ET  BRUNETTES 


DUPRATO 

LE  LME  DES  SOIETS 

(20  numéros) 

LETTRE  A.  TÉNOR  -  LETTRE  B.  BARYTON 


YRADIER 


(25  numéros) 

AVEC    DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS    ET    ESPAGNOL 


HERVE 

MÂM'ZELLE 


Opérette  en  quatre  actes 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  : 


AMBROISE    THOMAS 

FRANÇOISE  DE  RIMINI 

OPÉRA    EN    QUATRE    ACTES 
Poème  de  MM.  Jules  BARBIER  et  Michel   CARRÉ 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO 

IVoiivelle    étlition     conforme    à    la    i^epriso .  de    l'Opéra 
NOTA  IMPORTANT.  — Cea  primes  sant  ilélivrces  sraluitemeiit  daus  nos  b 


THEODORE   DUBOIS 

ABEN-HAMET 

OPÉRA    EN    QUATRE    ACTES    ET    UN    PROLOGUE 
Poème  de  MM.  Léonce  DÉTROYAT  et  A.  de  LAUZIÈRES 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO 


_ 2  bis,  puc  Vivieuue,  à  partir  du  1"  Décembre  188  1,  à   tout  ancien 

el  aboinîé  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  llÉ!%EI^TBELi  pour  l'année  18S-t-85.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 

supplément  d'U^^  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (Pour  l'JBtran^er,  Tenvoi  franco 

des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

les  abonnés  au  ChaoL  peuvent  prendre  la  prime  piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Cbaal  réunis  odI  seuls  droit  à  la  grande  Prime,  -les  abonnés  au  texte  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

i'^  Mode  d'abonnement  :  Jou.rn.al-Te:s.te^  tous  les  diniaiiches  ;  26  morceaux  :  Silènes,       i      2"  Mode  d'abonnement  :  Tournai-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Faa- 
Mélodies,   Romances,    paraissant    de   quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime.  taisies,  Transcriptions,    Danses,  de  quinzaine  en    quinzaine;!    Recueil- Prime. 

Un  an  ;  20  iVanes,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.  \  Un  au  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Prais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3°  Mode  d'abonneinGiil  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.   —  Un  an  :  30  francs.  Paris 

fj  et  Piovinco;  Étranger  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  l""^  de  eliaque  mois.  —  L'année  commence  te  I*""  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  — 

t'orratnl  collection. — Tex'.e  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


»BBI£  CK.XTRALB   DES  CHSMUIS  DE  FBB.   —   IBIPBIUBBIB   • 


20, 


2801  —  50"»  AMÉE  —  N°  50.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  9  Novembre  1884. 

(Les  Bureaux;  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS    OU    JOURNAL 

H.   BARBEDETTE,    BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.    MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  La  mort  de  M.  Vaucorbeil  et  ses  conséquences,  Henri  Heugel.  —  IL  Semaine 
théâtrale:  la  ÎVawiata  au  Théâtre-Italien,  H.  Moreno;  Macbeth  à  l'Odéon,  ffernmu 
à  la  Comédie-Française,  Paul-Émile  Chevalier.  —  IIL  Le  système  harmonique 
de  Richard  Wagner  (fin),  Camille  Benoit.  —  IV.  Le  diapason  normal  en  Italie, 
A.  P.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à   la  musique   de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

UNE     FLEUR,     UN    OISEAU 

nouvelle  mélodie  de  J.  Faijre,  poésie  de  Frédéric  Marth.—  Suivra  immédia- 
tement la  Chanson  Mauresque  qui  sera  chantée  au  Théâtre-Italien  par 
M""  Tremelli,  dans  l'opéra  Aben-Hamct,  de  MM.  Théodore  Dubois,  Léonce 
Détroyat  et  A.  de  Laizières. 

PIANO 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
piano:  Libellule,  scherzo  pour  piano  de  Raoul  Pugno.  —  Suivra  immédia- 
tement un  air  de  ballet  extrait  de  la  partition  à'Aben-Haimt,  opéra  de 
MM.  Théodore  Dubois,  Léonce  Détroyat  et  A.  de  Lauzièiies,  qui  sera  re- 
présenté prochainement  au  Théâtre-Italien. 


LA  MORT  DE  M.  VAUCORBEIL 

ET  SES  CONSÉQUENCES 


L'affection  intestinale  dont  souffrait  depuis  longtemps 
M.  Vaucorbeil  et  qui  avait  pris,  en  ces  derniers  jours,  des 
proportions  inquiétantes,  vient  d'avoir  une  issue  fatale.  M.  Vau- 
corbeil a  succombé  dimanche  dernier. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  longuement  sur  son  admi- 
nistration à  l'opéra.  Elle  était  pour  ainsi  dire  à  l'Ordre  du 
jour  de  chaque  numéro  du  Ménestrel,  et  nous  l'avons  discutée 
parfois  assez  vertement.  La  campagne  que  presque  seul  nous 
avons  tenue  depuis  dix  mois  contre  la  gérance  de  M.  Vaucor- 
beil, ne  cessant  d'en  montrer  les  dangers  et  de  crier  casse- 
cou,  la  plupart  de  nos  confrères  la  reprennent  aujourd'hui 
avec  tous  nos  arguments  et  notre  système  de  régénération. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'en  éprouver  quelque  satisfaction  ! 


Ce  n'était  pas  sans  un  véritable  chagrin  que  nous  avions  dû 
nous  séparer  sur  ce  point  d'un  galant  homme,  qui  avait  par 
ailleurs  toutes  nos  sympathies.  Nos  déceptions,  en  ce  qui 
concerne  le  Directeur,  avaient  été  d'autant  plus  vives  que  nous 
attendions  beaucoup  de  sa  gestion.  Nous  avions  aidé  de 
toutes  nos  forces  et  applaudi  à  sa  nomination.  Son  intelli- 
gence artistique  et  son  caractère  naturellement  élevé  sem- 
blaient devoir  nous  donner  toutes  garanties.  Ses  tendances, 
ses  idées,  son  programme  nous  promettaient  des  jouissances 
sans  égales.  Comment  tant  de  belles  intentions  se  sont-elles 
égarées  en  route?  Nous  savons  bien  que  la  partie  était  rude 
et  que,  pour  vivifier  cette  grande  masse  inerte  de  l'Académie 
nationale  de  musique,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  novateur, 
marchant  de  l'avant  sans  écouter  les  plaintes  ni  les  criail- 
leries,  sapant  les  abus  et  faisant  bon  marché  de  la  routine. 
Pour  déployer  l'énergie  nécessaire,  M.  Vaucorbeil,  croyons- 
nous,  était  entré  trop  tard  dans  les  affaires;  l'énergie  virile 
lui  manquait.  Il  était  de  plus  d'une  bonté  excessive,  confinant 
à  la  faiblesse,  et  peu  à  peu  il  s'était  laissé  circonvenir 
par  des  influences  et  des  intérêts  qui  lui  ôtaient  son  libre 
arbitre. 

Nous  avons  hâte  d'en  finir  avec  cette  question  qui  nous  a 
divisés,  et  nous  ne  voulons  nous  souvenir  aujourd'hui  que 
des  qualités  de  l'homme  privé,  de  sa  courtoisie,  de  sa  correc- 
tion parfaite,  de  son  dévouement  à  ses  amis  et  de  sa  bien- 
veillance. 

Il  était  de  plus  musicien  distingué,  quoique  de  nuance  un 
peu  indécise.  Les  quelques  œuvres  qu'il  laisse  après  lui  suf- 
firont à  lui  assigner  une  place  dans  l'histoire  de  la  musique 
de  notre  temps.  Ses  mélodies  surtout,  bien  que  parfois  un 
peu  tourmentées,  sont  souvent  charmantes  et  jamais  banales. 
La  Simple  Chanson,  la  Ballade  serbe,  l'Hôtesse  arabe,  le  Géant, 
Chloé,  les  Chèvres  d'Argos  et  bien  d'autres  sont  de  petites  pages 
véritablement  inspirées.  La  Mort  de  Diane,  que  M™  Krauss 
interprétait  si  magnifiquement  au  Conservatoire,  est  d'un  beau 
caractère.  Sa  musique  de  chambre  ne  doit  pas  non  plus  pas- 
ser inaperçue.  Enfin  il  laisse  en  portefeuille  un  opéra  com- 
plètement achevé,  ilfn/iomci,  que  peut-être  on  entendra  quelque 
jour. 

L'empressement  était  grand  aux   obsèques.  Ou  ne  pouvait 
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avoir  d'inimitié  bien  vive  contre  cet  homme  excellent,  avec 
lequel  beaucoup  divergeaient  d'opinion  sur  les  choses  de 
l'Opéra,  sans  cependant  lui  en  vouloir  autrement.  Les  cordons 
du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Kaempfen,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française,  Emile  Perrin,  Charles  Gounod,  Régnier,  représen- 
tant l'Opéra,  et  Guy  de  Gharnacé,  l'intime  ami  du  défunt. 
Tous  les  artistes  de  l'Académie  nationale  de  musique  ont 
pris  part  à  la  messe  funèbre,  M™'  Krauss.  Richard  et  le  bary- 
ton Lassalle  en  tête.  Sur  la  tombe,  des  discours  ont  été 
prononcés  par  MM.  Kaempfen,  Charles  Gounod,  Régnier,  Yic- 
torin  Joncières  et  Guy  de  Gharnacé. 

Enfin,  on  s'occupe  du  sort  de  la  veuve  et  de  ses  enfants, 
laissés  sans  grandes  ressources  par  M.  Vaucorbeil.  Il  est 
question  d'organiser  en  leur  faveur  quelque  belle  solennité 
artistique,  et  déjà  un  comité  a  été  nommé  à  cet  effet. 


Maintenant  que  les  derniers  honneurs  ont  été  rendus  à 
M.  Vaucorbeil,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'étudier 
la  situation  que  sa  disparition  subite  crée  à  l'Opéra. 

Et  d'abord  la  Société  en  commandite,  qui  régissait  l'entre- 
prise, n'existe  plus  depuis  le  2  novembre.  «  Dans  le  cas  où  le 
directeur  viendrait  à  cesser  ses  fonctions,  pour  quelque  motif 
ce  que  soit,  dit  l'article  .3  du  cahier  des  charges,  ses  héritiers 
ou  autres  ayants  droit  ne  pourront  prétendre  faire  revivre  le 
privilège  à  leur  profit.  » 

Ce  privilège  fait  retour  à  l'Etat  «  exempt  de  toutes  dettes, 
obligations,  concessions  et  charges  provenant  du  fait  du  di- 
recteur. »  (Article  99.) 

Autrement  dit,  toutes  les  obligations  contractées  avant  le 
2  novembre  restent  exclusivement  à  la  charge  de  la  Société, 
qui,  dès  cette  époque,  est  entrée  en  liquidation.  L'Adminis- 
tration supérieure  est  libre  de  rejeter  les  engagements  et 
traités  qu'elle  juge  onéreux  et  de  conserver  pour  le  compte 
de  l'État  ceux  seulement  qui  lui  conviendront.  Ceci  encore 
ressort  formellement  de  l'article  99.  , 

Voilà  donc  l'État  devenu  directeur,  par  la  force  des  choses 
et  de  par  le  cahier  des  charges.  Mais  on  peut  se  demander 
où  est  la  loi  votée  par  les  Chambres  qui  lui  octroie  ce  droit, 
et  où  il  puisera  légalement  les  crédits  nécessaires  à  une 
gestion  onéreuse.  11  est  bien  certain  que  tous  les  comptes 
seront  approuvés  et  ratifiés  par  la  suite.  Mais  la  situation  ac- 
tuelle n'en  reste  pas  moins  un  peu  fausse,  et  l'on  conçoit 
que  l'Administration  ait  hâte  de  sortir  de  ce  provisoire  embar- 
rassant, en  se  pressant  de  nommer  un  directeur  définitif  dans 
les  plus  brefs  délais,  ne  fût-ce  que  pour  assurer  le  vote  très 
prochain  de  la  subvention.  Cette  nomination  précipitée  aura 
bien  aussi  ses  inconvénients,  puisqu'elle  empêchera  de  mûrir 
un  choix  et  de  reviser  avec  réflexion  un  règlement  qui  en 
a  bien  besoin. 

La  seule  mesure  légale  qui  s'imposait,  à  notre  avis,  c'était 
la  fermeture  sans  phrases.  Elle  donnait  le  temps  d'étudier 
une  reconstitution  complète  de  l'Opéra,  une  refonte  intelligente 
du  cahier  des  charges,  et  de  choisir  l'homme  assez  vigou- 
reux et  assez  intelligent  pour  mener  à  bien  une  telle  réforme. 
Les  difficultés  de  cette  fermeture,  nous  les  voyons  bien, 
mais  elles  ne  nous  paraissent  pas  insurmontables.  Les  abon- 
nés"? Il  serait  facile  de  s'entendre  avec  eux,  puisque  plus 
tard  ils  retrouveraient  toujours  leur  compte  de  représenta- 
tions. Et  pas  un  ne  voudrait  quitter  une  place  très  convoitée 
par  d'autres,  qui  n'attendent  que  des  vacances.  Les  artistes? 
Nous  avons  vu  par  l'article  99  qu'on  peut,  en  l'appliquant 
rigoureusement,  laisser  tous  les  engagements  à  la  charge  de 
l'a  Société  en  liquidation.  Si  on  trouve  la  mesure  trop  radi- 
cale et  qu'on  craigne  de  laisser  échapper  ainsi  quelques  ar- 
tistes de  marque,  qui  empêche  de  les  payer  avec  la  subven- 
tion pendant  la  fermeture  obligée  ?  Il  est  notoire  aujourd'hui 
que  les  recettes  ne  sont  pas  à  la  hauteur  des  dépenses,  tant 
s'en  faut.  Le  sacrifice  ne  serait  donc  guère  plus  grand  pour 


l'État  que  de  continuer  l'exploitation  à  son  compte,  emporte- 
rait ses  fruits  dans  l'avenir.  Les  chœurs  ?  l'orchestre  ?  E.xcel- 
lente  occasion  de  se  débarrasser  de  syndicats  omnipotents,, 
qui  sont  la  ruine  et  la  tyrannie  insupportable  de  l'entreprise. 
Nous  avons  déjà  expliqué  longuement  notre  opinion  à  ce 
sujet.  i 

Yeut-on  envisager  virilement  la  situation  et  en  tirer  tout  ^ 
le  parti  possible  ?  C'est  le  moment  de  se  mettre  à  la  besogne; 
il  faut  profiter  de  la  circonstance  qui  s'offre.  Si,  au  contraire, 
on  entend  continuer  les  mêmes  errements  que  par  le  passé,, 
c'en  est  fait  de  l'Opéra,  et  on  verra  ce  qu'il  en  restera  au 
bout  de  quelques  années  de  ce  régime  délétère. 

La  fermeture  s'imposera  tôt  ou  tard  et,  en  supposant  même 
qu'un  directeur  consente  à  prendre  l'affaire  comme  elle  est 
et  à  la  continuer  pendant  l'hiver,  pour  ne  pas  priver  les- 
Parisiens  d'un  régal  de  moins  en  moins  goûté,  il  ne  man- 
quera certainement  pas,  s'il  a  quelque  idée  sérieuse,  de 
demander  la  clôture  pour  les  prochains  mois  d'été,  afin  de 
s'occuper  des  réformes  urgentes. 

En  faisant  au  contraire  cette  fermeture  dès  à  présent,  on 
pourrait  peut-être  utiliser  les  éléments  artistiques  qui  se 
trouveraient  disponibles  pour  poser  les  bases,  solides  cette 
fois,  d'un  Opéra  populaire.  C'est  encore  une  combinaison 
à  approfondir. 

Les  candidats  qu'on  met  en  avant  pour  la  direction  sont 
nombreux.  On  parle  de  MM.  Emile  Perrin,  Halanzier,  Car- 
valho,  Armand  Gouzien,  Faure,  Lamoureux,  Gailhard  et  Ritt, 
Détroyat,  Campocasso,  Louis  Besson,  etc.,  etc.  Le  mot  can- 
didat n'est  pas  celui  qu'on  peut  appliquer  aux  plus  sérieux 
d'entre  eux,  puisque  ceux-ci  ne  se  mettent  nullement  sur  les 
rangs.  Sans  doute,  si  on  allait  les  trouver,  peut-être  en 
pourrait-on  endoctriner  quelqu'un.  Mais,  il  faut  bien  le  dire, 
la  succession  de  M.  Vaucorbeil  n'est  pas  enviable  ;  le  relè- 
vement de  l'Opéra  n'est  pas  une  tâche  facile.  Il  y  faut  un 
homme  de  dévouement  et  de  forte  résolution. 

Henri  Heugel. 
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La  Traviala  au  théâtre-italien 

Ceux  qui,  tout  en  reconnaissant  à  M'"^  Marcella  Sembrich  une 
.  virtuosité  extraordinaire  et  une  voix  d'une  qualité  incomparable, 
lui  refusaient  pourtant  le  charme  et  l'émotion,  doivent  être  revenus 
de  leur  erreur  s'ils  ont  assisté  jusqu'au  bout  à  la  représentation  de 
la  Traviata.  Cela  a  été  un  véritable  succès  de  larmes  et  d'attendris- 
sement, et  on  peut  avoir  aujourd'hui  la  conviction  que  les  rôles 
d'expression  et  de  passion  servent  mieux  encore  la  cantatrice  que 
ceux  de  simple  voltige  musicale. 

C'est  une  artiste  bien  complète,  comme  il  s'en  est  rencontré  ra- 
rement. Un  séjour  de  quelques  mois  parmi  nous  l'aurait  bien  vite 
mise  au  point  du  goût  parisien,  et  le  directeur  qui  saurait  se  l'at- 
tacher d'une  fagon  définitive  ne  serait  pas  mal  avisé.  M"'=  Sembrich 
ne  sera-t-elle  pour  nous  qu'un  oiseau  de  passage? 

Elle  a  joué  et  chanté  la  mort  de  la  Traviata  avec  tout  son  coeur. 
C'était  d'une  poésie  attachante,  bien  justement  la  salle  entière  ; 
debout  et  frémissante,  l'a  acclamée  et  sacrée  grande  artiste. 

A  côté  d'elle  nous  avons  eu  la  surprise  d'entendre  un  jeune  ténor 
qui  a  fait  très  bonne  impression.  M.  Lubert  est  français,  ce  qui 
ne  gâte  rien.  Il  nous  vient  de  Bordeaux,  d'où.  M.  Victorin  Jon- 
cières nous  l'a  amené.  A  son  passage  en  cette  ville  pour  la  repré- 
sentation de  Dimitri,  le  compositeur  fut  frappé  des  qualités  char- 
mantes de  l'artiste  et  comprit  bien  vite  qu'il  trouverait  difficilement 
ailleurs,  pour  l'ouvrage  promis  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  un  che- 
valier Jean  mieux  en  forme  et  de  plus  agréable  tournure. 

M.  Joncières  ne  s'est  pas  trompé,  et  son  protégé  a  fort  réussi. 
L'émisssion  naturelle  de  sa  voix  nous  a  reposé  bien  à  propos  des 
sons  de  gorge  très  en  honneur  chez  les  artistes  purement  italiens. 
Il  a  de  la  chaleur  sans  exagération,  et  son  jeu,  encore  un  peu 
timide,  n'a  pas  du  moins  Tépileptisme  de  mauvais  goût  qui  sévit 
dans  la  péninsule  garibaldienne. 
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Le  baryton  Lauwers  complétait  à  souhait  cet  ensemble  remar- 
•quable.  La  soirée  a  donc  été  fort  brillante.  Nous  concédons  volon- 
tiers que  l'œuvre  de  Verdi  a  vieilli  dans  quelques  parties,  mais  le 
sentiment  et  l'émotion  y  débordent  presque  partout  et  comme  dans 
nulle  autre  œuvre  du  maître. 

Quelques  jours  auparavant,  nous  avions  eu  une  reprise  du  Ballo 
in  maschera.  qui  est  loin  d'avoir  été  aussi  brillante  que  celle  de  la 
saison  dernière. 

M.  Victor  Maurel,  tout  entier  aux  répétitions  d'Aben-Hamet  et  à 
■celles  du  Barbier  de  Sévilie,  dont  il  sera  le  Figaro,  n'a  pu  reprendre 
le  rôle  de  Renato  et  c'est  grand  dommage,  sans  vouloir  blesser  en 
rien  M.  Folcioni  qui  le  remplaçait.  C'est  la  première  fois  peut-être 
•qu'on  n'a  pas  bissé  la  fameuse  romance  :  Eri  tu.  Le  ténor  Petro- 
witcb  n'a  pas  effacé  non  plus  le  souvenir  assez  agréable  de 
M.  Nouvelli  dans  cet  opéra.  0  Mario,  ô  Fraschini,  où  ètes-vous  ? 
M™"  Violetti  est  douée  d'une  solide  vois  ;  elle  commence  et  pose 
ses  phrases  avec  assez  d'autorité,  mais  elle  les  termine  sans  effet, 
■comme  une  écolière  et  avec  une  abondance  de  gestes  bizarres.  La 
justesse  des  deux  basses  est  douteuse.  Seule,  M""  Valda  mérite 
des  compliments  pour  son  interprétation  charmante  du  rôle  du  page 
Oscar.  La  femme  est  attrayante,  et  sa  voix  claire  et  limpide  "domine 
à  merveille  les  ensembles.  C'est  à  elle  assurément  que  reviennent 
tous  les  honneurs  de  la  soirée. 

Nous  aurons  cette  semaine  le  Barbier  de  Sévilie,  avec  la  superbe 
distribution  que  nous  avons  donnée  :  M""=  Marcella  Sembrich, 
MM.  Victor  Maurel,  Ed.  de  Reszké  et  le  ténor  Perugini.  Il  sera 
curieux  de  voir  M""=  Sembrich  aux  prises  avec  les  mutineries  de 
Rosine,  en  sortant  de  ce  rôle  de  la  Traviata  où  elle  vient  de  mon- 
trer tant  d'âme  et  d'émotion.  M.  Maurel  nous  promet  aussi  un 
Figaro  qui  ne  sera  pas  le  premier  venu. 
* 

M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  nous  donne  les  nouvelles  suivantes 
de  l'OpÉRA-PoPULAinE  :  ■<  Les  scellés  apposés  sur  les  bureaux  et  les 
magasins  ont  été  levés  hier.  La  vie  est  rendue  au  théâtre  ;  les  ar- 
tistes en  société,  sous  la  direction  de  leurs  délégués,  MM.  Falchieri, 
Auguez  et  Steck,  pour  la  partie  artistique,  et  Vittoz  pour  la  partie 
financière,  vont  reprendre  immédiatement  les  représentations  brus- 
quement interrompues  par  la  faillite  Garnier. 

»  D'autre  part,  le  théâtre  va  être  exploité,  dès  le  mois  prochain, 
par  une  compagnie  formée  sous  la  direction  de  M.  Aimé  Gros, 
ancien  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon. 

»  Mais  l'Opéra-Populaire  a  vécu;  c'est  l'Opéra-Moderne  que 
M.  Aimé  Gros  veut  ouvrir.  Une  lettre  de  la  nouvelle  direction,  re- 
mise à  M.  Falchieri  au  moment  même  de  la  prise  de  possession 
du  théâtre,  l'a  spécialement  autorisé  à  y  reprendre  jusqu'à  nouvel 
ordre  les  représentations  i'Elienne  Marcel  et  de  tout  autre  ouvrage, 
au  gré  de  la  société  provisoire  dont  il  est  le  délégué,  en  même 
temps  qu'il  reste  chargé  de  la  direction  générale  de  la  scène  pour 
le  compte  de  la  nouvelle  administration. 

»  Les  artistes,  aujourd'hui  groupés  autour  de  M.  Falchieri,  doivent 
à  son  dévouement  infatigable  cette  reconstitution  d'une  entreprise 
qu'un  instant  on  a  pu  croire  à  tout  jamais  anéantie.   » 

Nous  souhaitons  bonne  chance  à  M.  Aimé  Gros;  la  tâche  est 
rude,  mais  son  expérience  déjà  mise  à  l'épreuve  à  Lyon,  son  goût 
artistique  très  sûr,  ses  solides  qualités  peuvent  en  venir  à  bout. 
Cette  malheureuse  scène  finira-t-elle  par  s'implanter  d'une  manière 
définitive  ?  L'étiquette  importe  peu. 

Malgré  vent  et  marée,  malgré  l'inquiétude  et  le  désarroi  qu'a 
laissés  à  I'Opéra  la  mort  subite  de  M.  Vaucorbeil,  la  reprise  de 
Françoise  de  Rimini  n'en  reste  pas  moins  fixée  à  demain  lundi. 
C'est  le  sympathique  chef  du  bureau  des  théâtres  à  l'administra- 
tion des  Beaux-Arts,  M.  Deschapelles,  qui  a  pris  en  main  la  gé- 
rance provisoire  de  l'Opéra  jusqu'à  la  nomination  définitive  d'un 
directeur. 

Hier  samedi,  à  I'Opéra-Coiique,  on  a  dû  donner  le  Barbier  de 
Sévilie  avec  M"=  Van  Zandt,  MM.  Degenne,  Bouvet,  Fugère  et  Bel- 
homme,  précédant  ainsi  de  quelques  jours  l'apparition  du  même 
chef-d'œuvre  de  Rossini  au  Théâtre-Italien.  La  comparaison  pourra 
être  curieuse. 

M.  Carvalho  vient  de  signer  l'engagement  de  M"'"  Degrandi, 
qu'on  n'avait  fait  qu'entrevoir  aux  Bouffes-Parisiens,  il  y  a  quelques 
années,  assez  cependant  pour  reconnaître  en  elle  un  sujet  supérieur 
au  genre  de  l'opérette.  Fort  jolie  et  très  avenante,  M"'°  Degrandi 
sera  la  note  gaie  et  la  bonne  humeur  de  la  maison.  La  succession 
de  M""'  Ducasse  restait  ouverte,  elle  vient  de  trouver  preneur. 

H.    MORENO. 


Macbeth  à  I'Odéon. 
C'est  à  un  vrai  tournoi  littéraire  et  dramatique  qu'a  donné  lieu, 
tous  ces  derniers  temps,  Macbeth,  l'immortel  chef-d'œuvre  de  Sha- 
kespeare :  Jean  Richepin  d'un  côté  avec  Sarah  Bernhardt  et  Marais  , 
Jules  Lacroix  d'un  autre  avec  Tessandier  et  Paul  Monnet;  et  entre 
temps,  Ristori,  l'admirable  tragédienne,  qui  vint  nous  remuer  jus- 
qu'au plus  profond  de  nous-mêmes,  en  récitant,  en  italien,  la  scène 
si  étonnante  du  somnambulisme.  Sans  vouloir  établir  de  parallèle 
entre  les  deux  adaptateurs,  ou  comparer  entre  eux  les  différents 
interprètes,  ce  qui  nous  mènerait  trop  loin  dans  une  feuille  avant  ■ 
tout  musicale,  nous  pourrons  dire  cependant  que,  des  deux  traduc- 
tions, l'une,  celle  de  M.  Jules  Lacroix,  reste  une  œuvre  littéraire 
belle  et  noble,  un  véritable  monument  de  la  langue  française,  tan- 
dis que  l'autre,  la  version  de  M.  Jean  Richepin,  est  plutôt  une  va- 
riation sur  l'œuvre  de  Shakespeare,  une  fantaisie  de  poète  non  sans 
valeur,  mais  un  peu  bien  marquée  au  coin  d'une  école  qui  n'a  pu 
gagner  encore  ses  lettres  de  grande  noblesse. 

M"'*  Tessandier,  qui  s'inspire  évidemment  de  la  grande  tragédienne 
italienne,  tout  en  s'essayant  quelque  peu  aux  intonations  dorées  de 
la  protagoniste  française,  a  composé  le  personnage  de  lady  Macbeth 
avec  beaucoup  de  science,  souvent  même  avec  quelque  grandeur  : 
en  l'écoutant,  on  pense  à  Sarah  Bernhardt  et  on  regrette  Ristori. 
Paul  Mounet  s'est  tiré,  à  son  avantage,  des  difficultés  incessantes 
du  rôle  de  Macbeth;  mais  pourquoi  chercher  à  rendre  plus  sourde 
encore  une  voix  qui  naturellement  l'est  déjà  trop?  Hattier  a  dit 
avec  force  et  justesse  le  rôle  de  Banquo.  M"'"  Hadamard  et  M.  Rebel 
se  sont  fait  justement  applaudir  dans  la  si  belle  scène  où  Malcolm 
éprouve  la  loyauté  de  Macduff.  On  ne  fait  qu'apercevoir  M.  Mar- 
quet,  le  premier  prix  de  tragédie  de  cette  année  au  Conservatoire; 
pas  assez  pour  le  juger  d'une  façon  quelconque. 

Hernani  à  la  Comédie-Française. 

Soirée  superbe.  Hernani  après  Macbeth!  Hugo  après  Shakespeare! 
Où  trouver  des  conceptions  plus  vastes  engendrées  par  des  génies 
plus  grandioses?  Raphaël  Duflos,  que  nous  avions  applaudi  dans 
Henri  III  à  la  Gaité,  et  plus  récemment  dans  Sevei-o  Torelli  à  l'Odéoa, 
faisait  son  entrée,  sur  notre  première  scène  littéraire,  avec  le  rôle 
de  Don  Carlos. 

C'était  une  lourde  succession  à  recueillir  que  celle  de  M.  Worms, 
et  pourtant  le  jeune  artiste  a  su  s'imposer  d'emblée  au  public  de 
la  Comédie-Française.  Dès  les  premières  scènes,  malgré  l'appré- 
hension qu'il  pouvait  ressentir,  on  a  pu  reconnaître  en  lui  un  co- 
médien de  race,  de  voix  chaude  et  sonore,  de  geste  sobre  et  discret, 
connaissant  à  fond  déjà  tous  les  secrets  de  l'art  difficile  du  comé- 
dien. Il  a  su  rendre  avec  une  rare  autorité  cette  figure  composite 
de  Charles-Quint,  mélange  de  galanterie,  d'emportement,  de  hauteur 
et  de  clémence. 

Ce  même  soir,  M"=  Bartet  prenait  possession  du  rôle  de  Doîia  Sol. 
Jamais  peut-être  Dona  Sol  n'a  trouvé  une  interprète  aussi  admirable. 
Voilà  bien  du  bel  art.  Foin  des  ficelles  de  métier  et  des  enjôlements 
factices  !  C'est  la  nature  elle-même  qui  parle,  et  par  quel  organe 
enchanteur!  Avec  un  charme  et  une  élégance  adorables,  une  ten- 
dresse et  un  sentiment  pénétrants,  une  vigueur  et  une  élévation  de 
passion  intense,  M""  Bartet  nous  a  fait  connaître  une  Doiia  Sol  bien 
humaine,  une  Dona  Sol  palpable,  une  vision  de  poète  entièrement 
vivante.  Ce  n'est  plus  seulement  une  création  éthérée  qui  nous 
ravit  et  nous  subjugue,  c'est  aussi  une  créature  mortelle  qui  nous 
force  à  aimer  et  à  souffrir  avec  elle. 

Hernani  demeure  un  des  plus  beaux  rôles  de  Mounet-Sully,  peut- 
être  son  meilleur,  si  l'acteur  pouvait  maîtriser  davantage  ses  en-- 
traînements.  Maubant,  malgré  bien  des  imperfections,  a  retrouvé 
les  applaudissements  que  lui  vaut  d'ordinaire  le  rôle  de  Ruy  Gomès 

de  Sylva.  ^        -.^  ^ 

Paul-Emile  Chevalier. 


LE  SYSTÈME  HARMONIQUE  DE  WAGNER 

(A  rnopos  des  annotations  de  Tristan  par  Berlioz) 
(Suite) 


VI 


Je  passe  au  second  acte,  où  je  trouve  tout  d'abord  le  fameux 
passage  qui  termine  l'introduction  instrumentale  (voir  au  bas  de 
la  page  136,  partition  d'orchestre  ;  et  petite  édition  piano  et  chant, 
depuis  la  4=  mesure  de  la  page  87  jusqu'à  la  scène  I). 


396 


LE  MÉNESTREL 


Si  nous  examinons  l'ensemble  de  ce  passage,  nous  voyons  qu'il 
commence  par  l'accord  de  quarte  et  sixte  du  ton  de  si  i>,  et  qu'il 
finit  par  l'accord  de  dominante  du  même  ton,  qui  est  le  ton  "prin- 
cipal de  ce  morceau  sj-mplionique.  Il  n'y  a  rien  là  que  de  fort 
simple  et  ordinaire....  Au  point  de  vue  des  notes  mélodiques,  j'y 
trouve  à  signaler,  sur  le  premier  temps,  l'éclatante  appogiature  du 
sol  ti,  descendant  au  fa  note  réelle  de  l'harmonie,  dans  la  partie 
supérieure  de  l'accord  de  quarte  et  sixte  déjà  cité;  je  note  de  plus, 
au  commencement  de  la  deuxième  moitié  de  chacune  des  quatre 
mesures  suivantes,  l'emploi  de  la  double  appogiature  successive  (dans 
cotte  suite  de  paires  d'appogiatures,  chaque  première,  à  la  1™,  3' 
et  4°  de  ces  mesures,  est  toujours  préparée  par  l'harmonie,  c'est-à- 
dire  produite  par  un  retardemenl) .  —  Au  point  de  vue  harmonique 
proprement  dit,  je  remarque,  d'un  tout  à  l'autre  du  passage,  une 
pédale  inférieure  de  dominante,  satisfaisant  aux  conditions  ordinaires 
de  la  pédale,  c'est-à-dire  commençant  et  finissant  sur  un  accord 
dont  elle  fait  partie;  je  remarque  aussi,  dans  les  trois  premières 
mesures,  une  pédale  intérieure,  de  tonique,  qui  satisfait  également 
à  la  loi  déjà  citée;  quand  j'aurai  signalé  l'altération  ascendante  du 
fa  #  au  début  de  la  deuxième  mesure,  l'analyse  sera  complète: 
elle  ne  nous  révèle  rien  que  d'absolument  normal. 

Berlioz  a  donc  eu  grand  tort  de  s'en  prendre  à  ce  passage,  et 
plus  encore  de  figurer  d'une  façon  inexacte  les  agrégations  de  notes 
amenées  par  la  marche  naturelle  et  régulière  des  parties;  car  il  fi- 
gure de  la  façon  suivante  l'harmonie  des  deuxième  et  troisième 
mesures  : 


Or,  cette  réduction,  en  dehors  de  toute  considération  harmonique, 
représente  d'une  façon  absolument  fausse,  d'abord  l'ordre  selon 
lequel  ces  notes  sont  rangées,  ensuite  la  nature  des  intervalles  qui 
les  séparent,  et  qui  sont  beaucoup  plus  écartés,  on  peut  s'en  assurer; 
de  plus,  pour  deux  de  ces  notes,  Yut  et  le  la,  l'indication  de  va- 
leur et  la  superposition  sont  fausses;  car  ces  deux  notes  n'appa- 
raissent que  dans  une  seule  et  même  partie,  la  partie  supérieure 
mélodique,  où  elles  se  succèdent  pendant  une  durée  inférieure  à  la 
moitié  de  la  mesure. 

Cette  réduction  est  donc  quadruplement  infidèle En  vérité,  il  j- 

a  de  quoi  rester  confondu  de  ce  qu'on  ne  sait  de  quel  nom  appeler: 
étourderie,   aberration,  aveuglement,  ou  absence 

On  conçoit  combien  ce  procédé  de  fragmentation  et  de  figuration 
ultra-fantaisiste  dénature  la  pensée  d'un  auteur.  Non  seulement  de 
tels  passages,  on  l'a  vu,  s'analysent  de  la  plus  claire  façon,  sans 
recourir  à  des  procédés  exceptionnels,  mais  personne,  à  l'audition, 
ne  songerait  à  s'en  offusquer.  Pour  mon  compte,  je  me  fais  fort, 
sans  me  croire  grand  clerc  pour  cela,  de  présenter  simultanément  au 
cours  d'une  composition  les  sept  notes  d'une  gamme,  sans  que 
l'auditeur  non  prévenu  puisse  s'en  choquer;  je  crois  bien  qu'on 
trouverait  quelque  part  des  exemples  de  la  chose. 

J'abrège,  car  cette  étude  ne  peut  s'étendre  aux  proportions  d'une 
monographie.  —  Je  m'arrête  un  instant  à  cette  explosion  de  la 
page  261  (15.5  piano  et  chant),  si  violemment  grandiose,  où  le  dialogue 
cesse,  où  les  deux  voix  tentent  de  s'unir,  de  se  confondre  dans 
une  étreinte  suprême,  où  les  deux  êtres  voués  à  l'Amour  souverain, 
debout,  frémissants,  prêtres  ivres  de  leur  Dieu,  victimes  avides  de 
s'immoler,  jettent  à  la  «  sublime  Nuit  de  l'Amour  »  un  cri  presque 
effrayant. 

Certes,  l'attaque  de  la  septième  harmonique  est  d'une  âpreté  ex- 
trême ;  mais,  là  même  encore,  il  faut  remarquer  combien  l'effet  non 
seulement  est  motivé  par  l'intention  psychologique  et  dramatique, 
mais  aussi  combien  il  est  préparé,  amené  de  loin,  on  pourrait  presque 
dire  ménagé,  dans  toute  la  partie  précédente  de  cette  scène  extra- 
ordinaire, où  les  instruments  et  les  voix  séparées  ébauchent  pour 
ainsi  dire  ce  thème  à  de  nombreuses  reprises.  Il  faut  convenir 
d'ailleurs  que  la  partie  du  ténor,  surtout,  est  d'une  difficulté  grande, 
et  que  seuls  des  artistes  de  génie,  doués  en  même  temps  d'un  or- 
gane que  n'aurait  pas  trop  entamé  l'effort  antérieur,  pourraient 
peut  être  tirer  de  ce  terrible  passage  l'effet  rêvé  par^Wagner,  comme 
Ludwig  Schnorr  l'unique  passe  pour  l'avoir  fait. 

En  tous  cas,  en  dehors  de  la  question  vocale,  ce  passage  est  par. 
faitement  explicable  comme  harmonie;  chaque  partie  de  cette  pro- 
gression à  deux  membres  est  conçue  dans  un  sentiment  tonal  franc 
et  clair. 

J'ajouterai  que  si  l'on  trouve  des  duretés  ou  des  bizarreries  appa- 


rentes dans  l'œuvre  de  Wagner,  le  drame  et  le  texte  sont  toujours 
là  pour  les  éclairer  d'un  jour  précis  ;  c'est  au  drame  et  au  texte, 
auxquels  toute  la  musique  se  rapporte  rigoureusement,  qu'il  faut 
s'adresser  en  dernier  ressort.  C'est  là  un  grand  avantage  du  musi- 
cien dramaturge  Wagner  sur  le  musicien  symphoniste  Beethoven, 
par  exemple,  dont  les  sauvageries  elles  cacophonies  célèbres  demeu- 
rent lettre  close...  même  pour  Berlioz...  Car,  dans  son  compte  rendu 
de  la  neuvième  Symphonie,  il  s'avoue  impuissant,  en  face  de 
l'énigme  proposée  par  le  fameux  accord  déchirant  qui  annonce  la 
partie  vocale...  et  carrément  la  déclare  indéchiffrable. 

VII 

Avant  de  terminer,  un  mot  sur  une  annotation  qui  se  rapporte 
au  poème  de  Tristan. 

Berlioz,  nous  l'avons  vu  plus  haut  dans  le  passage  de  la  lettre  à 
M.  Desmarest,  se  dispense  prestement  d'un  compte  rendu  sur  la 
Passion  de  Bach,  en  alléguant  son  ignorance  de  l'allemand. 

Dans  une  autre  lettre,  qu'il  adresse  à  Wagner  lui-même,  au  sujet 
de  l'envoi  d'une  œuvre  de  ce  dernier,  il  regrette  de  n'en  pouvoir 
saisir  toutes  les  beautés,  parce  qu'il  n'entend  pas  le  texte. 

Et  le  voilà  qui,  vers  la  fin  du  deuxième  acte,  souligne  et  accom- 
pagne de  deux  gros  points  d'exclamation  le  passage  suivant,  adressé 
par  Tristan  à  Iseult  :  «  Veux-tu  me  suivre...  au  ténébreux  pays 
d'où  m'envoya  ma  mère,  alors  que  m'ayant  conçu  d'un  époux  qui  allait 
mourir,  elle  mourut  elle-même  en  me  donnant  le  jour  ?...  » 

Je  souligne  le  passage  visé,  me  demandant  ce  que  Berlioz  a  vou- 
lu relever  là,  ce  qui  a  provoqué  son  étonnement  ou  sou  irritation, 
ou  môme  si  c'est  bien  lui  qui  a  annoté. 

En  attendant  qu'il  me  vienne  quelque  lumière  sur  ce  point,  je 
prends  congé  du  lecteur. 

L'exécution  prochaine  des  deux  premiers  actes  de  Tristan  aux 
concerts  de  M.  Lamoureux  fournira  sans  doute  une  occasion  conve- 
nable de  compléter  cet  aperçu,  de  revenir  sur  ce  vaste  et  intéressant 
sujet  :  l'harmonie  wagnérienne. 

(Fin.)  Camille  Benoit. 


LE  DIAPASON  NORMAL  EN  ITALIE 


La  question  de  l'uniformisation  du  diapason  fait  décidément  son 
tour  d'Europe.  Après  l'Allemagne,  la  Belgique;  après  la  Belgique, 
l'Italie.  Une  véritable  anarchie,  le  plus  effroyable  gâchis  régnaient, 
sous  ce  rapport,  dans  tous  les  orchestres,  civils  ou  militaires,  de 
la  Péninsule,  et  partout  d'ailleurs  le  diapason  tendait  à  monter 
d'une  façon  ridicule.  Des  tentatives  avaient  été  faites,  mais  vaine- 
ment, pour  amener  au  moins  une  conciliation  entre  les  inombrables 
la  qui  se  disputaient  la  préséance.  C'est  le  ministère  de  la  guerre 
qui  a  donné  récemment  et  sérieusement  le  signal  de  la  réforme. 
Ayant  à  organiser  les  corps  de  musique  de  seize  régiments  d'in- 
fanterie nouvellement  créés,  il  a  profité  de  la  circonstance  pour 
nommer  une  commission  chargée  de  la  recherche  et  de  l'adoption 
d'un  diapason  normal,  auquel  devraient  se  soumettre  tous  les 
facteurs  d'instruments  qui  prétendraient  prendre  part  aux  fourni- 
tures de  l'État.  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Celestipo 
Terzi,  major  du  5=  régiment  alpin,  président:  Andréa  Guarneri, 
directeur  de  la  bande  municipale  de  Milan  ;  Cesare  Carini,  Giu- 
seppe  Sparano,  Lorenzo  Mantelli  et  Giovanni  Moranzoni,  chefs  de 
musique  de  l'armée.  Elle  s'entoura  de  tous  les  éléments  d'informa. 
tion,  discuta  toutes  les  solutions  proposées  de  part  et  d'autre,  et  se 
montra  particulièrement  favorable  à  l'adoption  d'un  diapason  de 
432  vibrations  doubles,  dont  le  Congrès  musical  de  Milan  avait 
préconisé  l'emploi,  et  qui  se  rapproche,  autant  qu'on  le  peut  faire, 
du  diapason  normal  français,  lequel,  on  le  sait,  est  de  870  vibra- 
tions simples. 

Toutefois,  avant  de  prendre  une  détermination  définitive,  la 
commission  crut  devoir  solliciter  l'avis  de  plusieurs  des  sommités 
musicales  de  l'Italie,  et  reçut,  à  ce  sujet,  des  réponses  fort  intéres- 
santes de  MM.  Verdi,  Ponchielli,  Arrigo  Boito,  F.  Marchetti,  An- 
tonio Bazzini,  directeur  du  Conservatoire  de  Milan,  Lauro  Rossi, 
ex-directeur  du  Conservatoire  de  Naples,  Franco  Faccio,  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  de  la  Scala,  Carlo  Pedrotti,  ex-chef. d'orchestre 
du  théâtre  royal  de  Turin,  aujourd'hui  directeur  du  Lycée  musical 
Rossini  à  Pesaro,  etc.,  etc.  Nous  reproduisons  ici  la  lettre  de 
Verdi,  parce  qu'elle  est  caractéristique  et  qu'elle  tend  fort  juste- 
ment à  l'adoption  d'un  diapason  musical  universel  : 
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Gènes,  10  février  188i. 
Monsieur, 

Depuis  qu'on  a  adopté  en  France  le  diapason  normal,  j'ai  conseillé 
qu'on  suivit  cet  exemple  parmi  nous,  et  j'ai  demandé  formellement  aux 
orchestres  de, diverses  villes  d'Italie,  entre  autres  à  celui  de  la  Scala,  d'a- 
baisser le  diapason  en  le  mettant  au  ton  du  diapason  normal  français.  Si 
la  commission  musicale  instituée  par  notre  gouvernement  croit,  par  le 
fait  d'exigences  mathématiques,  devoir  réduire  les  870  vibrations  du  dia- 
pason français  à  86i-,  la  différence  est  si  petite,  presque  imperceptible  à 
l'oreille,  que  je  m'y  associe  pleinement. 

Ce  serait  une  grave,  une  très  grave  erreur,  d'adopter,  comme  cela  a  été 
proposé  à  Rome,  un  diapason  de  900  !  !  !  Je  partage  aussi  l'opinion,  ex- 
primée par  la  Commission,  que  l'abaissement  du  diapason  n'enlève 
rien  à  la  sonorité  et  au  brillant  de  l'exécution,  mais  qu'il  donne  au  con- 
traire quelque  chose  de  plus  noble,  de  plus  plein,  de  plus  majestueux, 
que  ne  sauraient  donner  les  stridences  d'un  diapason  trop  élevé. 

Pour  ma  part,  je  voudrais  qu'un  seul  diapason  fut  adopté  par  tout  l'uni- 
vers musical.  La  langue  musicale  est  universelle  :  pourquoi  donc  la  note 
qui  a  nom  ta  à  Paris  ou  à.  Milan  devrait-elle  devenir  un  si  bémol  à 
Rome? 

J'ai  l'honneur  de  me  dire  votre  tout  dévoué, 

G.  Veudi. 

Finalement,  la  commission  a  adopté  le  diapason  de  432  vibrations 
doubles,  et  elle  a  donné  ses  conclusions  en  ce  sens  dans  le  rap- 
port présenté  par  elle  au  ministre  de  la  guerre.  Le  ministre  a,  de 
son  côté,  approuvé  ces  conclusions  et  ordonné  que  dorénavant 
tous  les  instruments  de  musique  militaire  devraient  être  construits 
d'après  le  diapason  normal  définitivement  adopté.  En  faisant  con- 
naître cette  nouvelle,  la  Gazzetta  musicale  de  Milan  ajoute  :  —  «  On 
dira  que  le  diapason  à  432  vibrations  est  trop  bas.  C'est  un  préjugé, 
une  question  d'habitude.  Le  diapason  français  de  43S  peut  être 
considéré,  acoustiquement,  comme  son  égal.  Nous  avons  donc  deux 
nations  qui  sont  convenues*  d'un  diapason  unique.  Nous  avons 
même  confiance  que  la  France,  persuadée  des  raisons  irréfutables 
qui  ont  amené  l'adoption  de  notre  diapason  comme  étant  l'unique 
scientifiquement  universel,  abandonnera  les  trois  vibrations  excé- 
dantes... Toutefois,  pour  compléter  l'œuvre  commencée  par  le  mi- 
nistère de  la  guerre,  le  concours  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blic est  essentiel,  et  il  est  à  espérer  que  sous  peu  ce  ministère 
acceptera  et  adoptera  pour  tous  les  instituts  do  musique  le  diapa- 
son normal  do  432  vibrations  doubles,  lequel  deviendra  ainsi  le 
diapason  officiel  italien,  et  promptement  le  diapason  universel.  » 

A.  P. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 
On  a  donné  à  l'Opéra  de  Berlin  la  première  représentation  d'un 
opéra  nouveau,  Atmanzor,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Thurfeider 
sur  un  livret  tiré  du  drame  de  Henri  Heine  qui  porte  le  même  titre. 
Peu  de  succès.  —  Plus  heureuse  a  été  la  nouvelle  opérette  de  Franz  de 
Suppé,  le  Voyage  en  Afrique,  qui  s'est  vue  bien  accueillie  au  Residenz- 
Théàtre  de  Dresde. 

—  Le  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne,  M.  Jahn,  a  failli  passer  récem- 
ment un  mauvais  quart  d'heure.  Ayant,  à  la  répétition  générale  de 
Parsifal,  adressé  quelques  observations  à  l'un  des  artistes  de  l'orchestre, 
M.  Charles  Bœhm,  celui-ci,  pris  tout  à  coup  d'un  accès  de  folie  furieuse, 
se  précipita  sur  la  scène,  où  l'on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  l'em- 
pêcher de  se  jeter  sur  M.  Jahn.  On  dut  s'emparer  du  malheureux  artiste, 
et  le  taire  transporter  dans  un  hospice  d'aliénés.  Les  mauvaises  langues 
allirment  que  la  musique  de  Wagner  pourrait  bien  être  pour  quelque 
chose  dans  cet  incident,  qui  est  le  second  de  ce  genre  qui  se  présente. 
Nous  n'en  croyons  rien . 

—  Petites  nouvelles  d'Allemagne.  A  Hanovre  on  a  représenté,  l'autre 
semaine,  un  opéra  de  Félix  Draeseke,  Gudrun.  —  Une  autre  Gudrun,  celle 
d'Auguste  Klughardt,  a  été  donnée  à  Leipzig  :  mais  celle-ci  n'est  pas  tout 
à  fait  nouvelle,  car  elle  avait  vu  le  jour  l'an  passé  à  Berlin.  —  A  Vienne, 
Cari  Millœcker,  Vauteav  àe  l'Étudiant  pauvre,  l'opérettistesifélé  en  Allemagne 
depuis  quelques  années,  vient  de  donner  un  nouvel  ouvrage  de  ce  genre, 
der  Felâprcdir/er  {l'Aumônier  du  régiment).  —  Enfin,  M.  Hagen,  chef  d'or- 
chestre, a  été  nommé  directeur  du  Conservatoire  de  Dresde  en  remplacement 
de  M.  Vullner,  qui  a  lui-même  succédé  à  M.  Ferdinand  Ililler  dans  la 
direction  du  Conservatoire  de  Cologne. 

—  Nous  recevons  de  Madrid  une  nouvelle  correspondance  sur  l'ouverture 
du  Théâtre-Royal,  beaucoup  plus  pessimiste  que  la  première  :  —  tsll  y  aurait 
beaucoup  à  dire  sur  les  événements  qui  ont  précédé  l'ouverture  de  notre 
Théâtre-Royal.  Voici  en  quelques  mots  le  résumé  de  l'affaire,  dont  le  Mé- 
nestrel a  déjà  donné,  du  reste,  un  aperçu.  Pendant  trois  ou  quatre  saisons 
consécutives,  le  directeur  du  Théâtre-Royal,  M.  Rovira,  n'a  cessé    d'aug- 


menter le  prix  des  places  en  location  et  en  abonnement.  Pour  la  saison 
actuelle,  cette  augmentation  a  été  de  20  0/0.  Un  certain  nombre  d'abon- 
nés protesta  en  prenant  l'engagement  de  ne  pas  renouveler  et  de  faire,  en 
outre,  au  Théâtre-Royal,  une  guerre  acharnée  et  implacable.  Le  cahier 
des  charges  du  théâtre  porte  que  la  saison  doit  commencer  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre  ;  mais  un  enrouement  du  ténor  Aramburo  em- 
pêcha l'inauguration  à  la  date  voulue,  et  obligea  M.  Rovira  à  demander 
au  ministre  des  finances  (à  Madrid  le  Théâtre-Royal  dépend  du  Ministère 
des  finances  !  1  !)  un  délai  qui  lui  fut  accordé.  Une  maladie  de  M""»  Pas- 
qua vint  de  nouveau  tout  arrêter,  et,  le  23,  le  Théâtre-Royal  ne  donnait  pas 
encore  signe  de  vie.  Les  abonnés  protestataires  en  profitèrent  pour  deman- 
der à  la  Préfecture  la  résiliation  du  contrat  de  M.  Rovira,  attendu  qu'il 
avait  manqué  manifestement  aux  devoirs  que  le  cahier  des  charges  lui 
imposait.  L'atmosphère  artistique  était  donc  chargée  de  nuages,  il  n'était 
question  que  de  conspirations  et  d'intrigues  pour  amener  la  ruine  de 
l'Opéra.  L'orage  ne  pouvait  manquer  d'éclater...  Aussi  quel  spectacle  le 
dimanche  26,  à  l'ouverture,  qui  se  fit  avec  Mepsiofele.  Seule,  M™«  Theodo- 
riui,  qui  chante  et  joue  avec  une  poésie  incomparable  le  double  rôle  de 
Marguerite  et  d'Hélène,  put  se  tirer  indemne  de  la  débâcle.  Jamais  artiste 
n'a  remporté  une  victoire  aussi  éclatante  et  méritée,  et  pourtant  sans  un 
applaudissement  !  Ce  fut  un  succès  moral,  succès  de  couloirs  et  de  foyer; 
on  respecta  la  chanteuse  aimée  et  l'artiste  éminente  qui  a  été,  pendant 
deux  saisons,  l'enfant  gâtée  du  public.  Tout  le  reste  s'effondra  avec  un 
fracas  épouvantable.  A  la  fin  de  l'opéra,  le  Théâtre-Royal  semblait  une 
succursale  de  la  place  des  taureaux.  On  sifflait  à  qui  mieux  mieux, 
on  huait  le  ténor  et  la  basse;  c'était  navrant!  Le  lendemain,  pas  de  spec- 
tacle, le  surlendemain  non  plus.  L'Africaine  était  affichée  pour  aujour- 
d'hui 29,  et  voilà  que  les  journaux  publient  une  lettre  du  ténor  Aram- 
buro, qui  annonce  la  résiliation  de  son  engagement.  H  sera  remplacé  dans 
l'opéra  de  Meyerbeer  par  M.  Masini,  dit-on.  On  parle  aussi  de  Lucrezia 
Borgia.  Les  artistes  ont  une  peur  bleue,  le  public  est  irrité,  de  nouvelles 
conflagrations  sont  à  craindre.  Voilà  où  nous  en  sommes.  Je  finis  ici  cette 
triste  correspondance  avec  la  crainte  qu'elle  ne  soit  suivie  de  correspon- 
dances plus  tristes  encore.  Puissé-je  me  tromper  !  —  Antonio  I'ENA  y  goS'i. 

—  Le  grand  théâtre  du  Liceo,  de  Barcelone,  ouvrira  ses  portes  le 
13  novembre  courant.  Voici  la  liste  des  principaux  artistes  engagés  pour 
la  saison  lyrique  de  1884-1883  :  M"""  Marcella  Sembrich,  E.  Borghi-Mamo 
Cécile  Ritter,  J.  Torresella,  Mei,  comme  soprani  et  contralti  ;  MM.  Ju- 
lian  Gayarre  et  Stéphanne,  ténors  ;  G.  Kaschmann,  Pandolfini  et  Eugène 
Laban.  barytons;  Antoine  Vidal  et  G.  Meroles,  basses.  Chef  d'orchestre, 
le  maestro  Marino  Mancinelli  ;  chef  des  chœurs,  M.  Acerbi.  On  débutera 
avec  l'Africaine  ou  Lucrezia,  pour  la  rentrée  de  Gayarre,  et  dans  le  cou- 
rant de  la  saison,  on  nous  promet  deux  opéras  nouveaux,  mais  qu'on  ne 
désigne  pas,  pour  cause,  peut-être.  M"'=  Anna  Judio  est  attendue  inces- 
samment, pour  donner  quelques  représentations  au  Théâtre-Principal.  On 
prépare  .à  la  charmante  artiste  une  réception  enthousiaste.  —  A.-G  Bertal. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  »  A  l'Opéra  russe,  la  première 
représentation  i'Eugène  Onéijuin,  de  Tschaïkowski,  avait  réuni  au  grand 
théâtre  l'élite  de  la  société,  tous  les  membres  de  la  famille  impériale  en 
tête.  Se  mesurer  avec  un  sujet  du  grand  Pouschkine,  c'est  une  tâche  diffi- 
cile, même  pour  un  compositeur  de  l'ordre  de  Tschaïkowski:  aussi,  malgré 
les  beautés  incontestables  de  la  musique,  le  poème  sublime  est  resté  pré- 
dominant. L'action  manque  au  commencement,  et  le  public  s'est  montré 
réservé;  mais  peu  à  peu  on  s'est  animé,  et  l'auteur,  présent,  a  été  l'objet 
d'une  ovation  enthousiaste.  On  l'a  beaucoup  rappelé,  et  après  le  premier 
acte  les  artistes  lui  ont  présenté  une  énorme  couronne  en  laurier.  Comme 
toujours  à  présent,  c'est  le  symphoniste  qui  prend  le  dessus  tout  le  long 
de  la  partition  ;  la  mélodie  est  riche  aussi,  et  ces  scènes  produisent  en 
résumé  une  forte  impression  sur  les  auditeurs  ,  malgré  le  manque  de  dé- 
veloppement de  l'action  dramatique.  Dans  cette  oeuvre,  tout  est  beau, . 
mais  tout  semble  épisodique.  C'est  une  succession  remarquable  de  morceaux 
détachés  plutôt  qu'une  œuvre  harmonique.  Citons  la  valse  du  bal  de 
Larine,  l'air  de  Lenski  (avant  le  duel),  l'air  du  prince  Gremine,  le  duo 
final,  etc.,  etc.  La  scène  de  la  lettre  est  très  poétique,  mais  un  peu  longue, 
ce  qui  afl'aiblit  l'impression.  Fatianne,  la  jeune  fille  simple  et  naïve,  éprise 
d'Onéguin,  passe  la  nuit  à  lui  écrire,  innocente  et  confiante,  mais  déjà 
passionnée.  Ici,  comme  partout,  c'est  encore  le  symphoniste  qui  triomphe. 
Ce  tableau  d'un  amour  naissant  est  remarquablement  rendu  par  l'orchestre, 
qui  dépeint  à  merveille  les  souffrances  de  la  jeune  fille  et  l'état  de  son 
âme.  L'aurore  pénètre  dans  la  chambre,  on  entend  les  sous  éloignés  du 
cor  d'un  berger,  le  motif  à  l'orchestre  est  de  toute  beauté,  ou  sent  l'ins- 
piration d'un  artiste  génial.  La  scène  du  duel  entre  Lenski  et  Onéguin 
est  très  dramatique,  c'est  aussi  là  un  tableau  bien  réussi.  Enfin  le  duo 
final  d'Onéguin  et  de  Fatianne,  très  enlevé,  produit  beaucoup  d'effet.  Les 
interprètes  ont  tout  fait  pour  soutenir  l'œuvre,  avec  un  peu  trop  de  zèle 
cependant.  M"'=  Pawloski  surtout  a  eu  tort  de  transformer  la  chaste  jeune 
fille  en  une  véritable  tragédienne  passionnée.  En  somme,  belle  exécution 
avec  des  artistes  comme  MM.  Pranischnikoff,  Michailoff  et  M""^*  Slavine 
et  Bitschourine.  Succès  très  prononcé...  J'ai  assisté  dernièrement  à  une 
belle  représentation  du  Faast  de  Gounod  avec  M"""  Laterner,  plus  belle 
et  plus  en  voix  que  jamais.  Bonne  représentation.  A  bientôt  Fidelio  et 
Tannhduser  à  l'Opéra  russe,  et  Aldona  chez  les  Italiens  ;  en  attendant  l'arri- 
vée de  la  charmante  M""  Van  Zandt  pour  Lakmé  et  de  la  belle  M""=  Heil- 
bron  pour  Manon.  —  Maurice  rappaport. 
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—  Mew-Vork  verra,  cet  hiver,  l'exploitation  simultanée  de  trois  grandes 
scènes  lyriques  :  d'abord,  à  l'Academy  of  Music,  la  troupe  italienne  diri- 
gée par  le  «  colonel  »  Mapleson  et  par  le  maestro  Arditi  ;  ensuite,  au 
Star-Théàtre,  une  seconde  compagnie  d'opéra  italien,  sous  la  direction 
Cambiaggio-Sieni  ;  enfin,  au  Metropolitan-Opera-House,  la  troupe  d'opéra 
allemand  dont  le  chef,  comme  nous  l'avons  dit,  est  M.  L.  Damrosch.  La 
saison  de  cette  dernière,  qui  doit  commencer  le  19  novembre,  ne  sera  que 
de  deux  mois  environ. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

L'élection  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  pour  le  fauteuil  de  Victor 
Massé,  est  fixée  au  samedi  6  décembre. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  rappelle  que  le  concours  Rossini,  pour 
l'œuvre  poétique,  s'ouvrira  le  ■1'=''  décembre  prochain  et  sera  clos  le  8  du 
même  mois.  La  poésie  choisie  sera  remise  au  compositeur  le  1"''  janvier 
188b,  et  les  partitions  seront  déposées  à  l'Institut  le  1'^''  octobre  suivant. 
Le  prix  est  de  3,000  francs  pour  les  paroles  et  de  3,000  francs  pour  la  mu- 
sique. La  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  chargée  de  l'exécution, 
recevra  de  l'Académie  une  somme  de  6,000  francs. 

—  M.  Myrtil  Hecht,  un  des  principaux  commanditaires  de  la  direction 
de  M.  Vaucorbeil,  a  été  chargé  de  liquider  la  Société  d'exploitation  de 
l'Opéra. 

—  On  assure  que  M.  Régnier,  que  des  liens  d'atTection  unissaient  à 
M.  Vaucorbeil,  a  donné  sa  démission  de  directeur  des  études  à  l'Opéra. 
M.  Régnier,  toutefois,  conservera  ses  fonctions  jusqu'à  la  nomination  du 
nouveau  directeur. 

—  Mlle  Nevada  a  quitté  Londres  vendredi  pour  se  rendre  en  Amérique, 
où  elle  doit  donner  un  peu  partout  des  représentations  de  Lakmé:  «  Priez 
pour  nous,  écrit-elle  à  un  ami  ;  car  c'est  un  très  mauvais  mois  pour  la 
traversée.  »  Que  sainte  Cécile  veille  donc  sur  la  jeune  artiste  ! 

—  Une  cantatrice  du  plus  grand  mérite  est  en  ce  moment  de  passage  à 
Paris,  M"'=  Blanchi,  qui  depuis  cinq  ans  fait  la  pluie  et  le  beau  temps  à 
l'Opéra  de  Vienne  :  blonde  comme  Nilsson,  figure  intelligente  et  avenante, 
voix  de  rossignol  et  talent  de  virtuosité  consommés.  Peut-être  pourrait-on 
décider  cette  mignonne  Viennoise  à  se  parisianiser  tout  à  fait.  Notions  de 
français  déjà  suffisantes. 

—  La  gracieuse  M'"  Invernizzi  prend  un  congé  à  l'Opéra  pour  se  rendre 
à  Rome,  où  elle  doit  danser  au  théâtre  de  l'ApoUo  le  rôle  de  Franz  dans 
ie  ballet  Coppélia  de  Léo  Delibes.  —  Il  est  question  aussi  de  monter  ce 
ballet  à  la  Scala  de  Milan  et  au  Reggio  de  Turin.  Sylvia  et  Lahné  seront 
également  données  à  Rome.  L'année  sera  bonne  pour  Léo  Delibes  en 
Italie. 

—  M.  Bourgault-Ducoudray  ouvrira,  le  jeudi  20  novembre,  à  i  heures, 
son  cours  d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire.  Le  professeur  compte 
parler  cette  année  à  son  auditoire  de  l'école  allemande  et  de  l'école  russe. 

—  Nous  avons  annoncé  que  la  session  des  Concerts  du  Conservatoire 
ne  commencerait  cette  année  que  le  dimanche  7  décembre.  Les  abonnés 
peuvent  retirer  leurs  coupons  ou  les  faire  retirer  (avec  aulorisation  signée) 
les  11,  12  ou  13  novembre,  de  midi  à  i  heures,  au  bureau  de  location,  2, 
rue  du  Conservatoire,  pour  la  série  des  numéros  impairs,  et  les  18,  19  et 
20  pour  la  série  des  numéros  pairs.  Passé  ces  délais,  on  en  disposera. 

—  Le  mouvement  préparatoire  des  concerts  commence  déjà,  en  France 
aussi  bien  qu'à  l'étranger.  Dès  le  17  novembre,  M.  Breitner  donnera, 
avec  le  concours  de  MM.  Marsick  et  Burger,  une  grande  séance  de  musique 
classique  et  moderne,  dont  le  programme  comprend  les  noms  de  Beetho- 
ven, de  Schumann,  de  MM.  Grieg  et  Lalo.  Le  samedi  22  novembre,    aura 

-  lieu  au  Grand-Théâtre  de  Lyon  la  soirée  de  gala  organisée  par  la  Société 
symphonique  de  cette  ville,  sous  la  direction  de  M.  Aimé  Gros.  On  y 
exécutera  trois  œuvres  de  M.  Arthur  Goquard:  Ossian,  poème  sympho- 
nique avec  harpe  principale  (M.  Forestier,  harpiste),  l'entr'acte  de  l'Épée 
du  roi,  et  le  menuet  de  sa  symphonie.  Plus  tard,  au  mois  de  mars,  on 
exécutera  la  Coisandre  du  même  auteur,  et  h  Désert  de  Félicien  David, 
avec  300  exécutants,  les  soli  étant  chantés  par  MM.  Lamarohe  et  Deflo- 
che,  et  les  stances  dites  par  M.  Dalbert.  —  Le  22  ou  le  23  novembre, 
notre  excellente  société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent, 
composée  de  MM.  TalVanel,  Turban,  Mimart,  Gillet,  Boullaud,  Bourdeau, 
Brémont,  Espaignet  et  Garrigues,  avec  M.  Louis  Diémer  comme  pianiste, 
se  rendra  à  Mulhouse  pour  y  donner  une  de  ses  belles  séances.  —  D'au- 
tre part,  le  grand  violoniste  Sarasate  se  prépare  à  entreprendre  une  tour- 
née de  concerts  en  Belgique,  et  se  fera  entendre  notamment  au  Cercle 
artistique  de  Bruxelles,  à  la.  Société  royale  d'Emulation  de  Verviers  et  à 
la  Grande  Hai'monie  d'Anvers.  —  Enfin,  on  annonce  que  le  célèbre  pia- 
niste Hans  de  Bûlow,  qu'on  n'a  pas  entendu  en  France  depuis  si  long- 
temps, viendra  à  Paris  en  avril  prochain  et  se  produira  aux  concerts  du 
Châtelet,  dans  les  deux  séances  des  12  et  19  de  ce  mois. 

—  Les  Italiens  continuent,  avec  beaucoup  de  raison,  d'honorer  lapidai- 
rement  leurs  grands  musiciens.  A  Valeggio,  sur  le  Mincio,  ou  a  inauguré 
avec  solennité  une  pierre  placée  sur  la  maison  où  naquit  en  182S  un  com- 
positeur fort  distingué,  Jacapo  Foroni,  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  pierre  qui 
portait  une  inscription  commémorative.  De  même,  à  Naples,  le  municipe 


a  fait  placer,  sur  la  maison  qui  porte  le  n°  63  de  la  Gorsea,  une  pierre 
rappelant  que  dans  cette  maison  Donizetti  a  écrit  sa  partition  de  Lucia  di 
Lammermoor.  Le  Conseil  municipal  de  Paris  ne  pourrait-il  donc,  comme 
nous  l'en  avons  sollicité  à  diverses  reprises,  suivre  un  si  utile  exemple"?  Il 
n'aurait  que  le  choix  parmi  les  maisons  qui  ont  abrité  quelques-uns  de 
nos  grands  musiciens,  et  nous  pouvons  lui  en  indiquer  quelques-unes.  En 
178d,  Philidor  habitait  rue  de  la  Michodière,  à  l'angle  du  boulevard,  et 
Viotti  rue  de  Richelieu,  hôtel  de  Chartres  ;  de  1783  à  1789,  Grétry 
demeurait  rue  Poissonnière,  en  face  la  rue  Beauregard,  et  c'est  là  qu'il 
écrivit  son  Pierre-le-Grand  ;  en  1786,  Viotti  et  Cherubini  logeaient  ensemble, 
20,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  et  en  1790  ils  allaient  élire  domicile,  8, 
rue  de  la  Michodière  ;  en  1818,  on  trouve  Berton,  8,    rue  Favart,  Herold, 

20,  rue  Feydeau,  et  Kreutzer,  17,  rue  de  Provence;  en  1819,  Berton  s'en 
va  cul-de-sac  de  la  Corderie,  Marché  Saint-Honoré,  33,  Ilabeneck  demeure 

21,  rue  des  Filles-Saint-Thomas,  Halévy,  33,  rue  Sainte-Avoye,  etLesueur, 
18,  rue  Sainte-Anne;  en  1822  nous  retrouvons  Herold,  23,  rue  du  Mail 
(maison  Érard),  tandis  que  Paer  quitte  le  n»  8  de  la  rue  du  Mont-Blanc 
(Chaussée-d'Antin)  pour  s'en  aller,  10.  place  des  Victoires  ;  en  1823,  Rossini, 
Boieldieu  et  Carafa  demeuraient  au  n»  lO.actuel  du  boulevard  Montmartre, 
et  c'est  là  que  chacun  de  ces  trois  artistes  a  écrit  son  chef-d'œuvre, 
Rossini  Guillaume  Tell,  Boieldieu  la  Dame  blanche  et  Carafa  Masaniello  ;  en 
1845  on  retrouve  Halévy,  23,  rue  Pigalle,  et  Habeneck,  b3,  faubourg 
Montmartre,  tandis  que  Chopin  demeure,  34,  rue  Saint-Lazare,  et  Berlioz, 
31,  rue  de  Londres  (jusqu'au  moment  où  il  s'installe,  4,  rue  de  Calais); 
erl  1830,  Adolphe  Adam  habite,  2,  cité  Trévise  ;  enfin,  on  sait  que  Félicien 
David  a  demeuré  longtemps,  38,  rue  de  La  Rochefoucauld,  Auber,  24,  rue 
Saint-Georges,  et  Victor  Massé  cité  Frochot.  On  voit  que,  pour  rappeler 
comme  il  convient  le  souvenir  de  nos  grands  musiciens,  le  Conseil  muni- 
cipal de  Paris  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Nous  nous  chargerions  d'ail, 
leurs,  sur  son  désir,  d'augmenter  cette  liste  autant  qu'il  le  voudrait. 

—  Ms''  di  Rende,  nonce  apostolique,  s'est  rendu  ces  jours  derniers  dans 
les  ateliers  de  M.  Gavaillé-CoU,  où  l'éminent  facteur  lui  a  fait  examiner, 
outre  diverses  orgues  placées  dans  la  grande  salle,  le  dessin  d'un  projet 
d'orgue  monumental  dont  il  a  depuis  longtemps  dressé  les  plans  et  qui 
serait  destiné  à  Saint-Pierre  de  Rome.  L'église  Saint-Pierre,  en  effet,  on 
le  sait,  n'a  point  de  grand  orgue.  M.  Widor,  qui  était  présent,  a  fait 
entendre  au  nonce  plusieurs  instruments,  et  s'est  surpassé  dans  des  impro- 
visations d'un  style  aussi  solide  que  brillant. 

—  Le  concert  du  Châtelet  donnait  seul  dimanche  dernier,  ses  deux  émules 
du  Chàteau-d'Eau  et  du  Cirque  d'hiver  ayant  jugé  devoir  laisser  leurs 
portes  closes  le  jour  des  Morts.  Le  programme  était  intéressant.  Il  s'ou- 
vrait par  la  symphonie  en  si  mineur  de  Schubert,  œuvre  posthume  et 
inachevée,  qui  donne  une  haute  idée  du  génie  poétique  de  ce  maître  mort 
si  jeune.  L'ouverture  de  Faust,  de  Richard  Wagner  (que  l'on  joue  aujour- 
d'hui au  concert  Lamoureux),  est  une  page  curieuse  et  d'une  grande  en- 
vergure. Les  trois  petits  airs  de  danse  de  Castor  et  Pollux,  de  Rameau, 
n'ont  pas  obtenu  moins  de  succès  qu'à  la  séance  précédente,  mais  le  public 
s'est  surtout  enthousiasmé  pour  la  Marche  funèbre  écrite  par  Berlioz  «  pour 
la  dernière  scène  à.'Bamlet  ».  C'est  là  une  composition  d'une  allure  à  la 
fois  grandiose,  expressive  et  puissante,  qui  a  produit  sur  les  auditeurs  une 
impression  telle  qu'elle  a  provoqué  un  bis  formidable  auquel  il  a  fallu 
souscrire.  Il  est  de  bon  goût  aujourd'lrai,  dans  le  clan  wagnérien,  de  mé- 
dire de  Meyerbeer  et  de  le  considérer  comme  le  dernier  des  musicastres, 
tout  simplement  parce  que  ce  grand  homme,  qui  écrivait  pour  le  public, 
s'efforçait  de  lui  plaire  et  de  se  faire  comprendre  de  lui,  ce  qui,  parait-ib 
est  le  comble  de  l'impudeur,  un  véritable  musicien  ne  devant  écrire  que 
pour  une  demi-douzaine  d'illuminés  pour  lesquels  même  il  est  tenu  de  res" 
ter  impénétrable.  Cela  n'a  pas  empêché  la  belle  et  brillante  musique  de 
Struensée  d'être  accueillie  avec  un  vif  plaisir,  —  ce  qui  est  évidemment 
une  honte  pour  le  compositeur.  La  séance  se  terminait  par  la  Danse  ma- 
cabre, de  M.  Saint-Saëns,  dont  il  n'y  a  plus  rien  à  dire.  —  A.  P. 

—  Si  les  directeurs  de  nos  grands  Concerts  symphoniques,  —  dont  nous 
serions  assurément  les  derniers  à  méconnaître  les  intéressants  efforts,  — 
s'avisaient  un  jour  qu'il  peut  y  avoir  en  Allemagne  un  autre  musicien 
utile  à  connaître  que  Richard  Wagner,  nous  leur  conseillerions  de  par- 
courir quelques-unes  des  œuvres  de  Johannes  Brahms.  Ils  y  trouveraient 
certainement  matière  à  réflexions  pour  eux,  et  à  jouissances  très  vives 
pour  le  public.  On  n'a  guère  entendu  chez  nous  que  des  fragments  du 
Requiem  allemand,  exécutés  il  y  a  longtemps  déjà,  si  nous  avons  bonne 
mémoire,  aux  Concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup.  Mais  les  trois  sym- 
phonies, les  deux  ouvertures  de  concert,  les  deux  sérénades,  la  cantate 
de  liinaldo,  les  variations  symphoniques  sur  un  thème  de  Haydn,  le  con- 
certo de  violon  et  le  concerto  de  piano,  la  Rhapsodie  pour  voix  de  con- 
tralto, chœur  et  orchestre,  Y  Ave  Maria  avec  orchestre,  toutes  œuvres 
remarquables,  dont  quelques-unes  sont  de  premier  ordre,  qui  s'est  avisé 
de  nous  les  faire  connaître?  Personne,  tout  étant,  depuis  quelques  années, 
consacré  et  sacrifié  au  maître  de  Bayreuth  et  à  sa  trop  envahissante  per- 
sonnalité. Justement,  on  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Johannes  Brahms 
(Leipzig,  Breitkopf  et  Haertel;  Paris,  Durdilly),  la  traduction  d'un  écrit 
allemand  de  M.  Hermann  Deiters,  que  liront  avec  profit  tous  ceux  qui 
ont  étudié  le  talent  magistral  et  les  œuvres  déjà  si  nombreuses  du  com- 
positeur que  Schumann,  dès  son  enfance,  avait  sacré  grand  artiste.  L'écrit 
de  M.  Deiters,  qui  est  le  résumé  d'une  série  de  conférences  dont  Brahms 
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était  l'objet,  travail  substantiel  et  même  un  peu  touffu,  est  bien  plutôt 
une  sorte  de  catalogue  explicatif  et  analytique  qu'une  biographie  du  maître 
allemand;  mais  sous  ce  rapport  il  est  remarquable,  et  donne  une  large 
idée  des  connaissances  techniques  de  l'auteur  en  matière  musicale.  La 
traduction  en  a  été  faite  à  souhait  par  M"""  H.  Fr.  (Henriette  Fritsch), 
une  artiste  qui  habite  la  province,,  et  qui  joint  à  un  très  grand  talent  de 
pianiste,  à  un  vif  amour  de  l'art,  un  esprit  très  cultivé,  la  fréquentation 
assidue  des  œuvres  de  Brahms  et  la  connaissance  très  intime  du  mouve- 
ment musical  contemporain.  C'est  dire  qu'en  passant,  grâce  à  un  tel  tra- 
ducteur, du  texte  original  dans  notre  langue  claire  et  limpide,  l'opuscule 
de  M.  Deiters  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur,  de  sa  saveur  et  de  son  utilité. 
Bien  au  contraire.  Aussi  peut-on  le  recommander  en  toute  assurance  à 
tous  ceux  qui  ne  croient  pas  que  l'art  musical  actuel  doive  se  confiner  et 
se  concentrer,  d'une  façon  exclusive,  dans  le  culte  à  la  fin  débilitant  d'un 
seul  et  unique  génie.  —  A.  P. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  les  deux  concerts  spirituels  donnés  par 
M.  le  comte  de  Ghambrun  dans  sa  chapelle,  à  la  fin  d'octobre.  Nous  te- 
nons cependant  à  les  mentionner,  car  de  pareilles  exécutions  de  nos 
jours  sont  des  faits  exceptionnels;  à  la  première  séance  on  exécutait  à 
peu  près  tous  les  morceaux  du  Requiem  de  Mozart,  y  compris  la  fugue  du 
Kyrie,  page  difficile,  qu'on  entend  rarement  ;  il  est  vrai  que  le  contre- 
point en  doubles  croches  exige  plus  que  des  choristes  :  il  y  faut  des 
chanteurs  et  des  chanteuses  qui  sachent  vocaliser.  Aussi,  la  jeune  troupe 
du  Conservatoire,  dirigée  et  stylée  par  M.  Weckerlin,  s'en  est-elle  tirée 
avec  honneur.  A  la  seconde  séance,  on  entendait  la  première  messe  de 
Joseph  Haydn,  accompagnée  par  un  double  quatuor  dirigé  par  M.  Co- 
lonne et  par  l'orgue  que  tenait  M.  Guilmant.  Cette  œuvre,  fort  intéres- 
sante certainement,  n'a  pas  l'élévation  et  l'imagination  du ,  Requiem  ;  nous 
citerons  deux  jeunes  filles,  M""'  Salambiani  et  Mercedes,  qui  s'y  sont  fait 
applaudir  brillamment,  car  on  applaudit  dans  cette  chapelle  qui  n'est 
pas  consacrée.  Le  concerto  de  Hajndel,  pour  orgue  et  double  quatuor,  a 
été  exécuté  d'une  façon  remarquable. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  la  réussite  entière  de  Mi'=  Leslino  au 
Grand-Théâtre  de  Lyon,  Son  admission  s'est  faite  à  l'unanimité,  aux  accla- 
mations du  public. 

—  Le  22  novembre,  paraîtra  à  Lyon,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Bigel, 
le  premier  numéro  de  l'Art  symphonique  à  Lyon,  revue  littéraire,  artisti- 
que, musicale,  historique  et  biographique,  publiée  sous  les  auspices  de  la 
Société  symphonique. 

—  La  Société  des  concerts  populaires  de  Nantes  a  donné  vendredi  der- 
nier, avec  le  concours  de  M"'«  Duvivier,  de  MM.  Muratet  et  Quirot,  un 
grand  festival  en  l'honneur  de  M.  Ernest  Reyer.  Ce  festival,  à  l'exception 
de  l'ouverture  (Tlphigénie  en  Aulide,  de  Gluck,  ne  comprenait  que  des  com- 
positions de  M.  Reyer;  on  y  a  entendu  la  Madeleine  au  désert,  une  Marche 
tzigane,  et  des  fragments  de  la  Statue,  de  Sacountala,  de  Sigurd  et  à'Eros- 
trate,  exécutés  sous  la  direction  de  l'auteur. 

—  Il  semble,  d'après  les  informations  de  Nantes  moderne,  que  toute  une 
petite  révolution  musicale  vient  de  s'opérer  à  Nantes.  M.  Weingaertuer, 
l'excellent  chef  d'orchestre  des  Concerts  populaires,  a  été  nommé  directeur 
du  Conservatoire,  ce  qui  aurait  amené  la  démission  de  trois  professeurs, 
MM.  Piédeleu,  Bressler  et  Nicolleau.  D'autre  part,  M.  Charles  Odion  rem- 
placerait, à  la  tète  de  l'orchestre  des  Concerts  populaires,  M.  Weingaertner. 
qui,  démissionnaire  dé  ce  côté,  deviendrait  seulement  violon  solo  de  la 
Société. 

—  Nous  avons  dit,  dimanche  dernier,  le  très  grand  succès  remporté  à 
Angers  par  Lakmé.  Voici  quelques  extraits  des  journaux  qui  nous 
arrivent  et  qui  tous  constatent  à  l'envi  la  réussite.  L'Anjou  :  «  La 
partition  de  Lakmé  est  la  mieux  réussie  de  celles  que  M.  Delibes  a 
signées.  Cette  œuvre,  toute  de  charme  et  d'une  inspiration  soutenue,  ne  peut 
manquer  de  rester  au  répertoire  comme  Mignon,  Carmen  ^t  le  Songe  d'une 
nuit  d'été.  La  partie  dramatique  y  est  traitée  de  main  de  maître.  On  sent 
à  chaque  pas  l'habileté  du  musicien  connaissant  tous  les  secrets  de  son 
art  et  possédant  surtout  le  sentiment  scénique,  sans  lequel  il  est  impossible 
d'écrire  un  bon  opéra.  Le  côté  symphonique  et  pittoresque  tient  une 
grande  place  dans  cet  ouvrage,  auquel  il  apporte  la  note  descriptive  et 
colorée  qu'exigeait  le  sujet  du  livret  lui-même.  »  —  L'Union  de  l'Ouest: 
(I  La  première  représeniation  de  Lakmé,  donnée  hier  au  Grand-Théâtre,  a 
été  un  véritable  triomphe  pour  Léo  Delibes,  qui,  après  le  second  acte,  a 
reçu  une  magnifique  ovation.  Nous  reviendrons  sur  cette  œuvre  inspirée 
et  poétique  ;  elle  tiendra  sa  place  au  répertoire  comme  Mignon  et  Carmen. 
Disons  de  suite  qu'elle  est  digne  de  vivre  et  qu'elle  a  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  défier  le  temps.  »  —  Le  Patriote  de  l'Ouest:  «  Tel  est  le 
sujet  du  libretto  qu'ont  signé  MM.  Gondinet  et  Ph.  Gille.  Il  est  remar- 
quablement soigné  au  point  de  vue  littéraire  et  m'a  paru  en  tous  points 
digne  de  la  partition.  Au  point  de  vue  musical,  ces  trois  actes  constituent 
une  œuvre  maîtresse^  qui  demeurera  au  répertoire  et  qui  classe  définitivement 
M.  Delibes  au  premier  rang  des  maîtres.  »  —  L'Électeur:  «  En  somme, 
tout  a  marché  d'une  façon  parfaite  dans  cette  première  représentation,  et 
M.  Delibes,  doit  être  content  de  la  manière  dont  son  chef-d'œuvre  a  été 
rendu  sur  la  scène  d'Angers.  »  —  Le  Petit  courrier  :  k  C'a  été  une  vraie 
fête,  une  ovation  continue  à  l'adresse  de  Léo  Delibes  :  au  second  acte, 
notamment,  il  a  été  rappelé  à  plusieurs  reprises  par  les  plus  enthousiastes 
acclamations.  »  —  Angers-Revue  :  «  Le  succès  de  Lakmé  a  été  considérable. 


Un  véritable  enthousiasme  a  fini  par  s'emparer  de  l'auditoire,  et  Léo  Delibes 
a  dû  paraître  sur  la  scène,  où  une  superbe  couronne  lui  a  été  remise  au 
nom  de  l'Association  artistique  d'Angers,  aux  acclamations  unanimes  du 
public  et  des  exécutants.  » 

—  L'inauguration  officielle  de  l'orgue  de  l'église  Saint-Michel,  de  Dijon, 
restauré  et  remis  à  neuf  par  les  soins  du  facteur  Ghys,  aura  lieu  le  19  de 
ce  mois,  avec  le  concours  de  M.  Eugène  Gigout,  organiste  de  Saint- 
Augustin,  et  des  organistes  de  Dijon,  Limoges,  Périgueux  et  Le  Mans. 

—  La  fête  de  la  Toussaint  a  été  célébrée  avec  pompe  à  l'église  Saint- 
Martin  de  Meudon;  M"»  Jenny  Bayol,  qui  avait  bien  voulu  prêter  son  con- 
cours, a  produit  le  plus  grand  effet,  surtout  dans  un  Ave  Maria  de  M.  Guil- 
mant, qu'elle  a  chanté  avec  une  ampleur  et  un  goût  remarquables. 
M"=  Cécile  Guilmant  tenait  le  grand  orgue. 

—  Au  premier  concert  de  la  saison  qu'il  a  donné  à  ses  abonnés,  l'or- 
chestre municipal  de  Strasbourg,  dirigé  par  M.  Franz  Stochhausen,  a  fait 
entendre  la  nouvelle  symphonie  en  la  m'ajeur  de  Brahms.  L'allégro  con 
brio  et  Vallcgrelto  de  cette  symphonie  ont  été  très  applaudis.  A  ce  concert, 
M"'°  Annette  Essipoff  a  obtenu  un  succès  des  plus  enthousiastes  en  jouant 
le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  et  des  compositions  de  Chopin, 
Godard,  Schubert,  Liszt  et  Schïitt.  M"''  Darialli,  élève  de  M"'  Viardot,  a 
fait  admirer  sa  belle  voix  de  contralto  dans  l'interprétation  d'œuvres  de 
genres  différents. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Chateau-d'eau,    concert   Lamoureux  :    le  Rouet   d'Omphale    (Saint-Saëns)  ; 

fragments  de  Sigurd  (E.  Reyer),  par  l'orchestre.  M'""  Montalba  et  M.  Van 
Dyok;  ouverture  de  Faust  (Wagner);  première  audition  d'une  scène  et  de 
la  légende  de  Givendoline,  opéra  en  deux  actes,  de  M.  Catulle  Mendés, 
musique  de  M.  Emmanuel  Ghabrier,  chantées  par  M"'"  Montalba  ;  première 
audition  de  fragments  de  Harold  en  Italie  (Berlioz);  Grande  Marche  de  fête 
(Wagner).  —  Ghatelet,  concert  Colonne  :  dernière  audition  de  Struensée 
(Meyerbeer);  première  audition  de  fragments  de  Carmen  (Bizet);  première 
audition  d'un  Concerto  pour  violon  (Em.  Bernard),  par  M.  Sarasate;  les 
Troyens  à  Cartilage  (Berlioz);  Rondo  capricioso  (Saint-Saëns),  par  M.  Sarasate; 
Scènes  pittoresques  (Massenet).  —  Cirque  d'hiver,  concert  Godard  :  Sym- 
phonie pastorale  (Beethoven)  ;  Concerto,  violoncelle  et  orchestre  (Saint-Saëns), 
par  M.  Marthe;  première  audition  des  Lupercales  (Wormser);  air  âe  la  Reine 
de  Saba  (Gounod),  par  M"=  Morel;  fragments  de  Dimitri  (Joncières),  sous  la 
direction  de  l'auteur;  cavatine  des  Huguenots  (Meyerbeer),  par  M""  Morel; 
Invitation  à  la  Valse  (Weber  et  Berlioz). 

NÉCROLOGIE 
ERMINIA  FREZZOLINI 
La  noble,  admirable  et  merveilleuse  artiste  qui  avait  nom  Erminia 
Frezzolini  a  succombé  mercredi  dernier,  n'étant  plus  que  l'ombre  d'elle- 
même,  au  mal  dont  elle  était  atteinte.  Elle  avait  été  l'un  des  derniers 
représentants,  parmi  nous,  de  ce  bel  art  du  chant  italien,  qui  va  s'étei- 
gnant  de  jour  en  jour.  Née  en  1818  à  Orvieto,  selon  les  uns.  à  Viterbe 
en  1820,  selon  les  autres,  elle  n'était  point,  comme  beaucoup  de  nos  cou- 
frères  l'ont  dit  ces  jours-ci,  fille  de  Nencini,  mais  seulement  son  élève  ; 
son  père  était  l'excellent  bouffe  Frezzolini,  célèbre  en  Italie,  et  pour  qui 
Donizetti  écrivit  en  1840  l'Elisir  d'amore.  En  1838,  à  l'aurore  de  sa  beauté 
si  pure  et  si  pleine  d'élégance,  la  Frezzolini  débutait  à  Florence  dans  la 
Béatrice  di  Tenda,  de  Bellini,  et  dans  Marco  Visconti,  de  Vaccaj.  Sa  carrière 
fut  brillante,  et  immense  furent  ses  succès.  Elle  avait  la  noblesse  et  la 
passion,  la  tendresse  et  les  larmes,  elle  chantait  avec  son  âme,  et  son 
âme  était  toujours  à  la  hauteur  des  sentiments  qu'elle  devait  exprimer. 
Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'entendre  dans  Don  Juan,  dans  Lucia, 
dans  i  Puritani,  dans  Rigoletto,  n'oublieront  jamais  cette  incomparable 
artiste,  qui  joignait  à  toutes  les  séductions  de  la  femme  le  talent  le  plus 
accompli.  C'est  pour  elle  que  Verdi  écrivit,  à  Milan,  i  Lombardi  et  Gio- 
vanna  d'Arco.  —  Elle  sS  montra  pour  la  première  fois  à  Paris  en  185-4,  la 
même  année  que  M"""  Borghi-Mamo,  et  son  apparition  dans  il  Trovatore 
fut  un  triomphe.  On  la  vit  successivement  dans  ses  meilleurs  rôles,  puis 
elle  partit  pour  l'Amérique,  d'où  elle  ne  revint  qu'en  1859.  A  cette 
époque  elle  joua  il/ar(«,  et  en  1862  brilla  dans  l'éclatante  reprise  du  Cosi 
fan  lutte,  de  Mozart.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  elle  quittait  définitive- 
ment la  scène.  —  La  Frezzolini  avait  épousé  en  Italie  le  ténor  Poggi, 
dont,  artistiquement,  elle  ne  porta  jamais  le  nom,  le  sien  étant  devenu 
trop  célèbre  pour  qu'elle  pût  songer  à  le  quitter.  Poggi  étant  mort,  elle 
était  devenue  à  Paris  la  femme  du  docteur  Vigouroux.  —  A.  P. 

—  Un  vieil  artiste  très  sympathique  dans  le  monde  des  théâtres  et  de 
la  musique,  Joseph  Merle,  est  décédé  la  semaine  dernière  à  l'âge  de  81  ans. 
Il  était  entré  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  en  qualité  d'alto  en  1824  : 
il  avait  assisté  à  la  première  représentation  de  la  Dame  blanche  !  Quelques 
années  après,  il  devint  troisième  chef  d'orchestre,  et  en  1845,  lors  de  la 
retraite  de  Duvinage,  il  fut  nommé  second  chef  d'orchestre.  Il  conserva 
ces  fonctions  jusqu'en  1870.  Merle  dirigea  longtemps  les  concerts  à  or- 
chestre donnés  annuellement  par  le  Ménestrel  dans  les  premières  années  de 
sa  fondation. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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En  vente  au  MÉIJESTREL,   2   bis,  rue  Yivienne,  la  nouvelle  édition  conforme  à,  l'interprétation   actuelle  de   l'Opéra  de 

LA  PARTITION  CHANT  ET  PIANO  ET  PIANO  SOLO 


ri 


QUATRE  ACTES 

AVEC 

PROLOGUE  ET  ÉPILOGDE       1^ 


20  francs 
ÉDITION    DE   LUXE 


MUSIQUE   DE 


POÈME 

DE  M3t. 

JULES    BARBIER 
MICHEL  CARRÉ 


20   francs 


EDITION    DE    LUXE 


AÎVIBROISE  THOMAS 

IIORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS,  TRANSCRIPTIONS,  ARRANGEMENTS  ET  FANTAISIES  POUR  PIANO  A  2  ET  4  MAINS,  ET  POUR  INSTRUMENTS  DIVERS 


Clia<iiia,nto     et    unièm©    année     cl©     publication 

PRIMES  1884-1885  du  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE   FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  o-rands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cnARïT  ou  pour  le  WANIO,  de  moyenne  difficullé  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAUT  et  PIAAÎO. 


Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano 


A.  THOMAS 
FRANÇOISE  DE  RIMINI 


PIANO 

droit  gratuitement   à    l'un    des    volumes   in-8°    suivants 


Opéra   en    4    actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


LEO  DELIEES 
LÂKME 


TH.  DUBOIS 
LÀ  FARANDOLE 


Ballet  en  3  actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


GH.-M.  WIDOIt 
LA  KORRIGANE 


Ballet  en  3  actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


Opéra   en   3    actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 

OTJ    .A.XJ3C 

TROIS    PETITS    RECUEILS    SUIVANTS    (FORMANT  UNE  SEULE  PRIME)  : 

I.  LÉO  DELIEES  :  Le  Roi  s'amuse  (6  peliles  pièces  poat  piano).  —  II.  R.  PUGNO  :  Les  Rois  cr.  exil  (4  peliles  pièces  pour  piano).  —  III.  MOZART  :  Les  Petits  riens,  ballel  iiitdil. 
u  à  l'un  des  volumes  in-8»  des  CLASSIQUES-MARMONTEL :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,    CHOPIN;    ou    à    l'un    des 
recueils  du  PIANISTE-LECTEUR,  reproduction  des  manuscrils  autograplies  des  principaux  pianistes-compositeurs,    ou    à    l'un    dos    volumes    du    répertoire    de 
STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH  de  Vienne. 


CHANT 


Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit    à   l'une    des    primes    suivantes 


J.-B.  WEKERLIN 

ÂLBUMDELAGMÎlDlAra 

Anciennes  romances 

CHANSONS  ET  BRUNETTES 


J.  DUPRATO 

LE  LIVRE  DES  SOIETS 

(20  numéros) 

LETTRE  A,  TÉNOR  -  LETTRE  B,  BARYTON 


YRADIER 


(25  numéros) 
AVEC    DOUBLE    TEXTE    FRANÇAIS   ET    ESPAGNOL 


HERVE 

MAM'ZELLE  NITOUCHE 

Opérette  en  quatre  actes 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO 


GRAiNDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  : 


AMBROISE    THOMAS 

FRANÇOISE  DE  RIMINI 


THEODORE   DUBOIS 

ABEN-HAMET 


OPÉRA    EN    QUATRE    ACTES 
Poème  de  MM.  Jules  BARBIER  et  Michel   CARRÉ 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO 

IVonvcllo    <:-aition     coiilorme    à    la    l'epi'isc    tlo    lOpéia 
NOTA  IMPORTANT.  —  Ce»  primes  sont  ilclîvrées  isr.atuitem«!iit  ibms  nos  lui 
ou  nouvel  abonné  snp  la  présenlation  de  la  quittance  d'abonnement  an 
supplément  U'USJ  ou  de  DEU.V  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime 
des  primes  .se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  an  Chanl  peuvenl  prendre  la  prime  piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  liroil  à  la  grande  Prime.  -Les  abonnés  au  lesle  n'ont  droil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  NIÉNESTREL  PIANO 


OPÉRA    EN    QUATRE    ACTES    ET    UN    PROLOGUE 
Poème  de  MM.  Léonce  DÉTROYAT  et  A.  de  LAUZIÉRES 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO 

A.VOC    aoxitolo    toxto    Italien    ot    irrançals 
reauv.  2  bis,  rue  Vivieuue,  h  partir  du  l"'  Décembre  188  1,  ù   tout  ancien 
?IIËVK<^TItIS£i  pour  l'année  1881-85.  «loindrc  au  prix  d'abonnement  un 
impie  ou  double  dans  les  départements.  (B*our  l'Ëtranger,  l'envoi  franco 


"  Mode  d'aboimeinoiit  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Fan- 
taisies, Ti'anscriptLons,  Ddinsos,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime. 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Pcovince  ;  Etranger  :  l'rais  de  poste  en  sus. 


i'^ Mode (Vaboanemenl  ;  Journal-Texte,  tousles  dimanclies;  26  morceaux  ;  Scènes, 

Mélodies,   Romances,    paraissant    de   quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime. 

Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 
3'  Mode  d'abonnemenl  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.   —  Uu  an  :  30  francs.  Paris 

et  Province;  Étranger:  Poste  en  sus.—  On  souscrit  le  1*'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  5-2  numéros  de  chaque  année—  texte  et  musique  — 

forment  collection.— Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


lUPBl.UBBll!  CU.\TBALE  SES  CHBMiKS   DB  FBB.   ~   IHPBIMEBIB   CHAUC.   —   BUB      BRGËBB,    . 


2802  -  SO"^  ANNÉE  -  !\°  51.  PARAIT    TOUS    LES   DIMANCHES  Dimanche  16  Novembre  1884. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABOHMEURS    DU    JOURNAL 

H.  BARBEDETTE,    BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.    MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  .  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province* 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  Tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


L  La  Coirtédie-Italierme  en  France  (l"  article),  Auteur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale:  Reprise  de  Frantoise  de  liiinini  à  l'Opéra;  le  Barbier  de  Séuille  et  M""  Van  Zandt 
à  rOpéra-Comique;  première  représentatinn  de  Rip  aux  Folies-Dramatiques,  H.  Moreno.  —  III.  Correspondance  de  Saint-Pétersbourg  :  première  représentation  de 
Eugène  Onéguine,  opéra  de  Tscbaïkowsky,  S.  M.  —  V.  Nouvelles  diverses. 

ragg-» 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos   abonnés  à   la  musique  de   piano   recevront,  avec   le   numéro   de   ce    jour  :  LIBELLULE,  scherzo  de  Raoul  Pugno.    —  Suivra   immédiatement 
un  air  de   ballet   extrait   de   la  partition  à'Aben-Hamet,   opéra   de    MM.  Théodore   Di;bois,   Léonce  Détroyat   et  A.    de   Lauziêres,  qui    sera  représenté 
prochainement  au  Théâtre-Italien. 

CHANT 
Nous  publierons,  dimanche  prochain,   pour   nos   abonnés   à  la   musique  de   chant,  la   Chanson  Mauresque  qui   sera   chantée    au    Théâtre-Italien    par 
M'"^  Tremelli,  dans  l'opéra  Aben-Hainct,  de  MM.  Théodore  Dlbois,  Léonce  Détroyat  et  A.  de  Lauziêres.  —  Suivra  immédiatement  le  cantabile  chanté  par 
M.  Victor  Maurel  dans  le  même  opéra. 

LA    COMÉDIE-ITALIENNE    EN    FRANCE   (D 


Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  nous  excuser  sur  les 
développements  qu'il  nous  semble 
utile  de  donner  au  présent  article. 
L'ancien  théâtre  de  la  Comédie-Ita- 
lienne a  tenu  chez  nous  une  place 
trop  utile  et  trop  brillante,  il  est 
lié  d'une  façon  trop  étroite  à  l'his- 
toire du  théâtre  en  France,  il  a 
rendu  trop  de  services  à  notre  art 
(et  notre  cher  Molière  lui-même 
reconnaîtrait  sans  peine  tout  ce 
qu'il  lui  doit),  enfin  ses  transforma- 
tions successives  sont  trop  intéres- 
santes à  étudier  jusqu'au  jour  où, 
devenu  l'Opéra-Gomique,  il  a  été 
l'asile  et  le  champ  de  bataille  véri- 
table de  la  musique  française,  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  quelque  utilité  à 
rappeler  son   passé  avec  les  détails 

(I)  Extrait  du  Dictionnaire  historique  et 
pittoresque  du  Théâtre  et  des  arts  qui  s'y  rat- 
tachent, par  M.  Arthur  Pougin.  (Paris,  li- 
brairie Firmin-Didot,  un  vol.  grand  in-8"  de 
800  pages,  illustré  de  3S0  gravures  et  de 
8  chromolithographies.  Prix:  iO  francs.) 


i.Comédicus  italiens,  d'après  un  t;iblcau  de  Laucret. 


qu'il  comporte  et  qui  semblent  né- 
cessaires. C'est  tout  un  chapitre  de 
notre  propre  histoire  dramatique,  et 
un  chapitre  assez  peu  connu,  que 
la  Comédie-Italienne  nous  donne 
l'occasion  de  rappeler  et  de  retra- 
cer. Nous  essayerons  de  le  faire 
d'une  façon  à  la  fois  aussi  substan- 
tielle et  aussi  rapide  que  possible, 
en  nous  défendant  de  toutes  obser- 
vations et  de  toutes  réflexions  pré- 
liminaires. 

Dès  l'année  1S70,  sous  le  règne 
de  Charles  IX,  on  voit  arriver  à 
Paris  une  petite  troupe  de  comé- 
diens italiens  dirigés  par  un  nommé 
'Ganassa,  lesquels  étaient  attirés  par 
leur  royale  compatriote,  la  sombre 
lot  farouche  Catherine  de  Médicis,  qui 
'riait  de  leurs  farces  et  de  leurs  lazzis, 
tout  en  préparant  le  drame  funeste 
de  la  Saint-Barthélémy.  Ceci  n'était 
que  le  prologue  de  la  longue  série 
d'incursions  que  les  artistes  italiens 
allaient  faire  en  France  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,    jusqu'au  jour  oîi 
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Is  y  seraient  régulièrement  fixés  et  définitivement  établis. 
Après  avoii"  donné  ici  quelques  spectacles  publics,  les  co- 
médiens de  Ganassa  repassent  les  monts,  et  six  années 
s'écoulent  sans  qu'il  n'en  soit  plus  question.  Mais  en  1S79, 
Henri  III,  ayant  succédé  à  son  frère  et  s'apprêtant  à  ouvrir 
à  Blois  les  Etats-Généraux,  eut  la  singulière  pensée  de  faire 
venir  d'Italie  en  cette  ville  une  troupe  célèbre  au  delà  des 
Alpes,  et  surtout  à  Venise,  sous  le  nom  d'i  Gelosi  (Jaloux  de 
plaire).  Le  moment  pouvait  sembler  étrangement  choisi  :  la 
France  se  trouvait  en  pleine  guerre  civile,  le  midi  était  en 
feu,  et  les  pauvres  Gelosi,  surpris  aux  environs  de  Lyon  par 
un  parti  de  huguenots,  furent  faits  prisonniers  par  eux  et  si 
soigneusement  gardés  que  Henri  III  dut  négocier  et  payer 
une  rançon  pour  les  faire  mettre  en  liberté  et  leur  permettre 
de  l'aller  rejoindre.  Aussi,  les  États-Généraux  étaient-ils  déjà 
réunis  depuis  plus  de  deux  mois  lorsque  les  Gelosi  arrivèrent 
à  Blois  et  commencèrent  leurs  représentations,  dans  la  salle 
même  des  Etats,  en  février  1577.  Ceux-ci  étaient  sous  la  con- 
duite d'un  artiste  fameux,  Flaminio  Scala,  connu  au  théâtre 
sous  le  nom  de  Flavio,  et  le  roi  leur  permit  de  prendre  un 
demi-teston  pour  l'entrée  à  leur  spectacle,  ce  qui  équivalait 
à  75  centimes  de  notre  monnaie  actuelle. 
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Après  la  tenue  des  États,  Henri  III  amena  ses  Gelosi  à  Paris, 
et  les  installa  dans  la  salle,  du  Petit-Bourbon,  qui  attenait 
au  Louvre.  «  Le  dimanche  19  mai,  dit  l'Estoile,  les  comé- 
diens italiens  commencèrent  leurs  comédies  à  l'Hostel  de 
Bourbon.  Ils  prenoient  quatre  sols  de  salaire  par  teste  de  tous 
les  François,  et  il  y  avoit  tel  concours,  que  les  quatre  meil- 
leurs prédicateurs  de  Paris  n'en  avoient  pas  tous  ensemble 
autant  quand  ils  preschoient.  »  On  juge  que  ces  quatre  pré- 
dicateurs, gagés  par  la  Ligue,  devaient  se  montrer  peu  satis- 
faits de  la  concurrence  victorieuse  que  leur  faisaient  les 
farceurs  italiens;  mais  quoi?  le  Parisien,  on  le  sait,  a  toujours 
été  fou  de  spectacle,  et  les  misères  d'alors  n'étaient  pas  à 
ce  point  réjouissantes  qu'il  ne  dût  préférer  cent  fois  les  lazzis 
du  dottor  Grationo  ou  du  compagnon  Franca-Trippa  aux  prêches 
sévères  du  révérend  Rose,  grand-maître  du  collège  de  Na- 
varre, Aubry,  curé  de  Saint-André-des-Arcs,  Lincestre,  curé 
de  Saint-Gervais,  et  Pigenat,  curé  de  Sainte-Geneviève.  Toute- 
fois, ce  n'est  pas  avec  ceux-ci  que  les  Gelosi  se  trouvèrent 
avoir  maille  à  partir,  mais  avec  les  Confrères  de  la  Passion, 
qui  donnaient  alors  leurs  représentations  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, et  à  qui  ces  nouveaux  venus  portaient  un  tort  consi- 
dérable. Les  Confrères,  qui  étaient  en  possession  d'un  privi- 
lège exclusif,  portèrent  plainte  au  Parlement  :  celui-ci  fit 
défense  aux  Gelosi  de  continuer  leurs  jeux;  les  Ge/osf  présen- 
tèrent les  lettres-patentes  qu'ils  tenaient  du  roi  ;  le  Parlement, 
non  seulement  refusa  de  recevoir  ces  lettres,  mais  encore 
défendit  aux   Italiens    de    s'en    prévaloir,    sous   peine    d'une 


amende  de  dix  mille  livres  parisis  ;  et  enfin,  les  Ge/o«(  pour- 
suivirent leurs  spectacles  jusque  dans  le  mois  de  septembre 
«  par  jussion  expresse  du  roi  »,  selon  les  expressions  de 
l'Estoile,  après  quoi  ils  partirent  au  cours  de  l'automne  pour 
s'en  retourner  dans  leur  pays. 

En  1584  et  1585,  une  nouvelle  troupe  de  comédiens  italiens 
vint  visiter  Paris  ;  ceux-ci  s'appelaient  li  Comici  conficlenti,  et 
un  de  leurs  meilleurs  acteurs,  auteur  d'une  pièce  intitulée 
Angelica,  jouée  par  eux  chez  le  duc  de  Joyeuse,  avait  nom 
Fabritio  dit  Fornaris  et  jouait  le  rôle  'du  Gapitan  sous  celui 
de  Cocodrillo.  Puis  les  Gelosi,  dont  le  personnel  avait  été  en 
partie  renouvelé,  reparurent  à  Blois  lors  de  la  seconde  tenue 
des  États-Généraux  de  1588  ;  mais  les  événements  drama- 
tiques de  cette  époque  terrible,  le  meurtre  du  duc  de  Guise, 
les  troubles  qui  suivirent,  l'état  lamentable  alors  de  la  France 
les  engagèrent  bientôt  à  regagner  leur  pays.  Enfin,  la  tran- 
quillité ayant  reparu  après  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  les- 
Gelosi  revinrent  pour  la  troisième  fois  parmi  nous.  Ils  étaient 
toujours  dirigés  par  Flaminio  Scala,  et  leur  troupe  était  com- 
posée d'artistes  de  premier  ordre  :  Giulio  Pasquati,  qui  jouait 
le  Pantalon;  Girolamo  Valembin,  qui  faisait  Zanobio  ;  Lodovico 
de  Bologne,  qui  représentait  le  Docteur;  un  autre,  dont  on 
ignore  le  nom,  qui  paraissait  en  Cassandro  ;  Francesco  An- 
dreini,  qui  personnifiait  le  Capitan,  artiste  exceptionnel,  savant 


Types  de  comédiens  italiens.  —  Le  Docteur. 


et  lettré,  qui  jouait  de  tous  les  instruments,  et,  outre  l'ita- 
lien, parlait  cinq  langues,  le  français,  l'espagnol,  l'esclavon, 
le  grec  et  le  turc  ;  la  femme  de  celui-ci,  Isabella  Andreini, 
femme  supérieure  aussi,  remarquable  par  sa  beauté,  ses 
grâces,  ses  talents,  sa  vertu,  qui  faisait  partie  de  l'Académie 
des  Intenti,  de  Pavie,  et  qui  était  un  écrivain  et  un  poète  fort 
distingué;  elle  jouait  les  amoureuses;  Burattino,  bouffon 
excellent;  Simone,  qui  faisait  VArlecchino;  la  signera  Silvia 
Roncagli,  qui  jouait  les  soubrettes  et  les  travestis,  sous  le 
nom  de  Franceschina;  une  autre.  Maria  Antonazzoni,  qui  la 
doublait  sous  celui  de  Ricciolina  ;  une  autre  encore,  Anto- 
nella  Bajardi,  chargée  des  rôles  de  caractères,  sous  celui  de 
Vittoria  ;  enfin  plusieurs  autres  acteurs  qui  tenaient  des  em- 
plois de  moindre  importance  et  dont  les  noms  sont  oubliés. 
Protégés  par  le  roi,  ces  nouveaux  Gelosi  n'eurent  point, 
comme  les  premiers,  à  lutter  contre  la  mauvaise  humeur  des 
Confrères  de  la  Passion,  qui  avaient  cédé  leur  privilège  aux 
comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  situé  rue  Mauconseil. 
Ils  s'arrangèrent  avec  ceux-ci  pour  occuper  le  théâtre  con- 
curremment avec  eux,  et  les  deux  troupes  jouèrent  alterna- 
tivement sur  cette  scène,  qui  devait  devenir  une  des  plus 
fameuses  de  Paris.  C'est  alors  que  ces  excellents  acteurs 
commencèrent  à  enchanter  le  public  français  à  l'aide  de  ces 
pièces  dont  les  canevas  seulement  étaient  écrits,  et  dont  ils 
improvisaient  le  dialogue  et  les  incidents  en  scène,  en  pré- 
sence des  spectateurs,  avec  un  esprit,  une  faconde,  une 
gaieté,    une  verve   inépuisables,    et  sans   cesse   renaissants. 
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'Ce  fut  le  beau  temps  de  cette  commedia  dell'  Arte,  que  Molière, 
iplus  tard,  devait  étudier  avec  tant  de  fruit  chez  leurs  suc- 
cesseurs, et  qui  devait  féconder  son  admirable  génie.  Pen- 
dant cinq  ans,  les  Gelosi  obtinrent  ici  des  succès  ininterrom- 
ipus,  et  leur  séjour  fut  très  profitable  aussi  à  nos  farceurs 
■de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  dont  l'originalité  n'avait  rien  à 
perdre  et  trouvait  tout  à  gagner  à  s'assimiler  quelques-unes 
■des  qualités  qui  faisaient  la  fortune  de  leurs  émules  italiens. 
Ce  sont  ces  fréquents  établissements,  à  Paris,  de  comédiens 
lultramontains  qui  assouplirent  le  talent  de  nos  propres 
■  acteurs,  qui  le  varièrent,  le  fortifièrent,  et  qui  finalement, 
■étant  données  nos  qualités  nationales,  fécondées  par  l'étude 
■et  la  comparaison,  finirent  par  faire  de  nos  comédiens  les 
.premiers  du  monde. 

En  1603,  les  Gelosi  quittaient  de  nouveau  la  France.  Vers 
1614,  une  autre  troupe,  H  Comici  Fcdeli,  venait  à  son  tour  à 
Paris,  appelée  par  la  reine  Marie  de  Médicis.  Celle-ci  était 
■dirigée  par  Giovanbattista  Andreini,  fils  des  deux  artistes  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  et  demeura  jusque  vers  1618, 
:  après  quoi  elle  retourna  en  Italie.  Elle  revint  en  1621,  alla 
passer  en  Italie  l'été  de  1623,  fut  de  retour  avant  la  fin  de 
cette  année,  et  s'éloigna  de  nouveau  en  162o.  Ces  comédiens 
revinrent-ils  encore  en  France  après  cette  époque?  On 
ne  sait  trop.  Mais  un  des  leurs,  nommé  Nicolo  Barbieri, 
qui  semble  avoir  inventé  le  caractère  de  Beltrame,  et  qui 
s'était  séparé  d'eux,  forma  en  Italie  une  troupe  nouvelle 
avec  laquelle  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  fort  bien  reçu  par 
Louis  XIII.  Tous  ces  chefs  de  troupe  étaient  non  seulement 
■d'excellents  acteurs,  mais  des  auteurs  distingués  ;  Nicolo 
Barbieri  ne  démentit  pas,  sous  ce  double  rapport,  les  sou- 
venirs qu'avaient  laissés  Fabritio  di  Fornaris  et  les  deux 
Andreini. 

Combien  de  temps  'Barbieri  resta-t-il  en  France  '?  Il  est 
■difficile  de  le  dire,  aussi  bien  que  de  signaler  les  nombreuses 
compagnies  de  comédiens  italiens  qui  se  pressèrent  à  Paris 
■après  la  mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  sous  le  minis- 
tère de  Mazarin.  Mais  on  ne  saurait  passer  sous  silence  celle 
qui,  comme  les  premiers  Gelosi,  vint  s'installer  au  Petit-Bour- 
ion  en  164S.  Celle-là  était  aussi  remarquable  par  le  nombre 
que  par  le  talent  de  ses  artistes,  et,  avec  la  comédie,  elle 
nous  apportait,  sinon  l'opéra  proprement  dit,  du  moins  le 
modèle  de  ces  pièces  à  musique  et  «  à  machines  »  qui  de- 
"vaient  être  imitées  chez  nous  avec  tant  de  succès  et  émer- 
veiller le  public  pendant  plus  de  trente  ans. 

Ces  nouveaux  venus  étaient  dirigés  par  un  artiste  nommé 
Giuseppe  Bianchi,  qui  jouait  le  Capitan,  etle  meilleur  d'entre 
■eux  était  ce  Tiberio  Fiorilli,  qui  rendit  fameux  chez  nous  le 
personnage  de  Scaramouche.  Auprès  de  lui,  on  trouvait  Marco 
Romagnesi,  qui  jouait  les  amoureux  sous  le  nom  d'Oratio  ; 
la  femme  de  celui-ci,  qui  était  la  fille  du  directeur,  Brigida 
Bianchi,  et  qui  remplissait  les  rôles  d'amoureuses  sous  celui 
d' Aurélia;  Domenico  Locatelli,  qui  faisait  le  personnage  de 
Trivelin.  Quant  aux  chanteuses,  on  cite  surtout  trois  femmes 
charmantes  douées  de  voix  admirables,  Gabriella  Locatelli, 
Margarita  Bertolazzi  et  Giulia  Gabrielli.  Pour  ce  qui  est  du 
machiniste-décorateur,  artiste  dont  le  rôle  en  cette  troupe 
était  fort  important,  c'était  Giacomo  Torelli,  peintre  et  méca- 
nicien d'une  valeur  exceptionnelle.  Parmi  les  pièces  jouées 
par  la  troupe  de  Giuseppe  Bianchi,  il  faut  surtout  signaler 
la  Finta  Passa  (la  Folle  supposée),  pièce  mêlée  de  chants,  de 
danses,  de  déclamation,  de  musique,  ornée  de  machines  et 
de  décorations  somptueuses,  qui,  si  elle  n'amusa  pas  tout  le 
monde  (M""=  de  Motteville  entre  autres,  qui  en  parle  avec 
quelque  souci),  fit  néanmoins  révolution  par  le  genre  nou- 
veau qu'elle  importait  en  France. 


{A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 
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REPRISE  DE  Françoise  de  Rimini  a  l'opéra 

Plus  de  deux  années  se  sont  écoulées  depuis  les  premières  repré- 
sentations de  Françoise  de  Rimini.  Quel  a  été  le  motif  de  cette  longue 
interruption?  Il  est  resté  l'un  des  profonds  mystères  de  la  direction 
Vaucorbeil.  Encore  que  vilipendée  comme  de  juste  par  ceux  de  nos 
confrères  qui  font  profession  de  lire  exclusivement  l'avenir  de  la 
musique  dans  les  brouillards  germaniques,  l'œuvre  réunit  cepen- 
dant dès  l'origine  la  grande  majorité  des  suffrages  de  la  presse. 
Ici  même,  avec  notre  opinion  personnelle,  nous  en  avons  donné  la 
preuve  en  citant  des  passages  des  principaux  comptes  rendus.  Il 
faut  croire  aussi  que  le  public  avait  pris  quelque  goût  à  la  chose, 
puisqu'on  trente-six  représentations  les  recettes  réalisèrent  une 
moyenne  de  plus  de  17,000  francs,  malgré  cinq  samedis,  jours  sans 
abonnement,  qu'on  infligea  à  l'œuvre.  C'est  un  beau  denier  qu'on 
serait  bien  aise  de  retrouver  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Françoise  fut  abandonnée  en  pleine  prospérité, 
et  ce  n'est  que  longtemps  après,  dans  les  jours  de  malheur  et  de 
ruine,  qu'on  pensa  à  retourner  vers  elle.  La  partition  d'Ambroise 
Thomas  vient  de  revoir  la  lumière  en  des  circonstances  difficiles, 
au  milieu  du  trouble  et  du  désarroi  causés  par  la  mort  subite  du 
directeur,  des  embarras  financiers  de  toute  sorte  et  des  premières 
atteintes  du  choléra.  Si  l'œuvre  y  résiste,  elle  sera  d'une  constitu- 
tion robuste. 

On  l'a  réentendue  avec  beaucoup  de  plaisir.  Grande  de  lignes  et 
de  conception,  elle  porte  haut.  On  a  cru  devoir  l'alléger  en  quel- 
ques parties,  et  parfois  même  on  a  taillé  sans  mesure.  Nous  re- 
grettons surtout  l'amputation  du  superbe  prologue.  En  revanche, 
nous  avons  eu  au  troisième  acte  l'adjonction  d'un  nouveau  duo 
dramatique  entre  Françoise  et  Malatesta,  qui  est  bien  en  situation 
et  présente  sous  son  véritable  jour  le  caractère  violent  de  ce  der- 
nier. Rappellerons-nous  les  pages  charmantes  de  la  partition  :  le 
duo  du  livre,  la  romance  amoureuse  du  baryton,  le  petit  chœur 
des  varlets,  les  airs  de  ballet,  la  chanson  d'Ascanio  ;  et  celles  plus 
puissantes,  comme  les  deux  superbes  finales  des  troisième  et  cin- 
quième tableaux,  et  tout  l'admirable  quatrième  acte,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  la  première  à  la  dernière  mesure? 

Tous  cela  constitue  une  œuvre  qui  honore  grandement  l'école 
française. 

La  principale  attraction  de  la  soirée  consistait  dans  la  prise  de 
possession  du  rôle  de  Françoise  par  M"'  Isaac.  Quoique  la  créa- 
trice, M""  Caroline  Salla,  avec  des  qualités  de  premier  ordre,  ait 
été  assez  discutée,  bien  à  tort  suivant  nous,  sa  succession  n'en 
restait  pas  moins  lourde  à  prendre  pour  une  cantatrice  du  plus 
grand  mérite  assurément,  mais  qui  jusqu'ici  semblait  vouée  plutôt 
sur  notre  première  scène  à  l'emploi  de  chanteuse  légère.  Il  serait 
d'ailleurs  inutile  d'avoir  un  tel  talent,  si  on  ne  devait  pas  sortir  victo- 
rieuse des  tâches  les  plus  difficiles.  M""=  Isaac  a  merveilleusement 
assimilé  le  rôle  à  ses  moyens.  Elle  y  est  charmante  de  grâce  et  de 
charme,  et,  quand  la  note  dramatique  devient  trop  intense,  elle 
donne  le  change  avec  beaucoup  d'habileté.  Aussi  on  l'a  fêtée  de  la 
belle  manière,  et  elle  peut  marquer  d'une  pierre  blanche  la  soirée 
du  12  novembre. 

Lassalle  est  toujours  le  superbe  Malatesta  qui  était  resté  dans 
toutes  les  mémoires,  magnifique  sous  ses  pourpoints  brodés,  beau 
comme  un  soleil  et  soupirant  la  romance  bien  mieux  que  Paolo 
lui-même.  Heureusement  qu'il  peut  à  présent  se  montrer  sous  un 
aspect  plus  farouche  au  troisième  acte,  avec  le  nouveau  duo,  où  il 
menace  Françoise  de  sa  redoutable  épée.  Il  est  permis  enfin  de 
pressentir  le  terrible  dénouement  de  l'ouvrage. 

M"°  Figuet  tient  le  rôle  d'Ascanio,  dont  elle  porte  le  costume 
avec  beaucoup  d'élégance.  Ses  qualités  dramatiques  s'affirment  da- 
vantage chaque  jour.  Gailhard  était  fort  en  voix,  comme  aussi  Sel- 
lier qui  s'est  piqué  d'honneur  et  a  contribué  pour  sa  bonne  part  à 
l'excellence  de  la  représentation. 

Que  de  grâce  chez  M"»  Mauri!  Que  ses  petits  pieds  bavards  ont 
d'esprit  et  disent  de  jolies  choses!  Ils  vocalisent  comme  une  prima 
donna  de  qualité. 

L'orchestre  et  les  chœurs,  frappés  évidemment  des  avertissements 
et  des  aménités  que  la  presse  ne  cesse  de  leur  prodiguer,  étaient 
sur  le  qui-vive.  Ils  ont  marché  comme  un  seul  homme,  avec  entrain 
et  discipline. 

On  s'entretenait   beaucoup  dans  les  couloirs,  vous  devez  le  peu- 
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ser,  des  différents  candidats  à  la  succession  vacante  de  M.  Vaucor- 
beil.  Serait-ce  Pierre  ou  Paul  qui  décrocherait  la  timbale?  On  s'a- 
gite beaucoup  autour  de  ce  mât  de  cocagne,  qui  est  particulièrement 
glissant.  A  quoi  bon  entretenir  le  lecteur  des  alternatives  de  la  lutte? 
Chaque  jour  le  favori,  qui  croit  toucher  au  but.  dégringole  ;  quand 
l'un  monte,  l'autre  descend,  mais  aucun  ne  se  décourage.  Attendons 
donc  patiemment  qu'on  se  décide.  Nous  ne  tarderons  pas  beaucoup 
à  proclamer  l'heureux  vainqueur.  Devra-t-on  le  féliciter? 

Le  Barbier  de  Sévilie  a  l'Opéra-Comique  et  M""  Van  Zandt. 

Quelle  triste  aventure  que  celle  de  l'autre  soir  !  Et  comme  on 
s'est  pressé  de  partir  en  guerre  contre  une  enfant,  sur  un  simple 
bruit  de  couloir  colporté  par  quelques  bons  petits  camarades  !  Quel 
déchaînement  furieux  et  que  de  pavés  amoncelés  pour  écraser  une 
pauvrette  !  Et  les  quolibets  de  pleuvoir,  et  l'esprit  parisien  d'ai- 
guiser ses  plus  fines  railleries.  M""  Van  Zandt  est  grise  !  Vraiment, 
c'est  du  dernier  galant.  Et  encore  n'est-ce  là  que  l'expression 
choisie  de  quelques  talons  rouges  ;  d'autres  emploient  de  bien 
autres  vocables,  des  mots  crus  et  plus  énergiques,  tout  à  fait  dans 
le  goût  du  jour. 

Il  est  entendu  que  tôt  ou  tard  le  dompteur  doit  être  dévoré.  Un 
faux  mouvement,  le  regard  moins  ferme  qu'à  l'ordinaire,  et  c'est 
fait  de  lui  :  tous  les  fauves  se  ruent  avec  rage  sur  sa  chétive 
personne. 

Les  foules  aussi  sont  féroces  et  il  fermente  en  elles  un  venin  de 
haine  et  de  jalousie  contre  tout  ce  qui  tend  à  les  dominer,  d'une  façon 
quelconque.  M"=  Van  Zandt  vient  d'en  faire  la  triste  expérience. 
Quatre  ans  de  succès  continus,  et  cela  malgré  les  efforts  de  tous 
ceux  qui  prétendent  donner  le  ton  en  musique,  cela  devait  se  payer 
cruellement  un  jour.  Une  défaillance,  un  malaise  subit,  et  l'idole 
d'hier  s'est  vue  précipitée  de  son  piédestal. 

Il  y  en  eut  même  qui  voulurent  profiter  de  la  circonstance  pour 
envelopper  dans  une  même  proscription  toutes  les  cantatrices  étran- 
gères. La  France  devait  vivre  sur  elle-même  et  se  suffire.  A  ce  compte 
quelles  pages  il  faudrait  effacer  de  l'histoire  de  la  musique  à  Paris  ! 
Que  d'étoiles  à  faire  disparaître  de  notre  ciel  lyrique!  Que  de 
jouissances  artistiques  à  rayer  de  nos  souvenirs  !  Pour  ne  parler  que 
des  temps  présents,  plus  de  Patti,  plus  de  Nilsson  ;  il  faut  chasser 
la  Krauss  de  l'Opéra  et  renoncer  à  y  faire  venir  Fidès  Devriès, 
conspuer  Marcella  Sembrich  et  renvoyer  la  douce  Heilbrou  dans 
son  fromage  de  Hollande.  Que  de  pareilles  thèses  sont  dangereuses 
à  soutenir  et  à  mettre  en  avant!  Elles  nous  obligent  à  faire  un  re- 
tour sur  nous-mêmes  et  à  chercher  ce  que  l'art  national  pourra 
bien  mettre  à  la  place  de  ces  merveilleuses  artistes,  depuis  que 
les  grandes  protagonistes  françaises,  M""^'  Miolan-Carvalho  et  Pau- 
line Viardot,  ont  pris  leur  glorieuse  retraite. 

Certes,  M"=  Van  Zandt  n'est  pas  de  cette  grande  envolée,  mais 
vous  aurez  beau  faire,  elle  tient  à  l'Opéra-Comique  une  place  im- 
portante, et  ce  n'est  pas  du  jour  au  lendemain  qu'on  trouvera  à  la 
remplacer.  Pour  petits  que  soient  ses  moyens,  elle  n'eu  est  pas 
moins  une  individualité  et  une  originalité  ;  elle  a  des  qualités  de 
charme  étrange  bien  appréciables  à  une  époque  où  tout  semble 
vouloir  se  confondre  dans  un  assemblage  de  banalités  et  de  mé- 
diocrités désespérantes,  bien  que  nationales. 

Et  de  plus,  elle  n'est  pas  coupable  des  vilenies  dont  vous  l'accu- 
sez. Il  nous  a  été  donné  de  l'approcher  après  le  pénible  incident 
dont  elle  était  victime.  Son  œil  était  clair  et  elle  s'expliquait  sans 
nul  emJbarras.  Elle  était  en  proie  à  un  trouble  subit  et  à  de 
grandes  souffrances,  dont  les  médecins  ont  donné  une  explication 
toute  naturelle.  Et  cependant,  il  lui  a  fallu  souffrir  ce  martyre  et 
cette  honte.  Et  ce  supplice  de  la  salle  n'a  pas  été  suffisant;  une 
masse  de  cinq  cents  personnes  s'était  postée  à  la  sortie  des  artistes 
pour  la  huer  au  passage.  Quelles  mœurs  de  cannibales  !  .Jusqu'à 
une  heure  et  demie  du  matin,  la  pauvre  artiste  n'a  pas  osé  passer 
la  porte  :  nous  l'avons  vue  pâle  et  sanglotante  au  fond  d'un  corridor 
sombre,  assise  sur  un  tabouret:  Lakmé  pleurant  sur  les  ruines  de 
sa  gloire  évanouie.  Il  ne  restait  plus  guère  qu'une  vingtaine  de 
braillards  obstinés  quand  on  put  la  décider  à  quitter  la  place.  Ces 
gentlemen  du  trottoir  escortèrent  la  voiture  qui  emmenait  la  divette, 
la  poursuivant  de  leurs  cris  et  de  leurs  sifflets.  En  vain  M.  Legrand, 
l'un  des  régisseurs  du  théâtre,  essaya-t-il  de  s'opposer  à  ces  ma- 
nœuvres indignes  :  «  Quand  vous  seriez  deux  cents,  s'écriait-il,  seul 
je  la  défendrais  contre  vous  !  »  Voilà  enfin  la  parole  d'un  homme. 

On  avait  trop  passé  la  mesure  pour  qu'une  réaction  salutaire  ne 
s'imposât  pas  le  lendemain.  Ce  fut  un  défilé  sympathique  de  tout 
ce  que  Paris  compte  de  distingué  chez  la  pauvre  petite  chanteuse. 


couchée  et  en  proie  à  la  fièvre  la  plus  violente  ;  la  presse  elle- 
même  commença  à  s'humaniser. 

Nous  en  avons  fini  avec  l'odyssée  malheureuse  de  M"=  Van  Zandt; 
cet  incident  est  venu  bien  mal  à  propos  se  jeter  au  travers  d'un 
succès  qui  s'annonçait  sous  les  meilleurs  auspices.  Le  premier 
acte  avait  mis  tout  à  fait  le  public  en  bonne  disposition.  Cette 
musique  si  vivante,  si  rayonnante  de  Rossini,  nous  avait  tous  mis 
en  belle  humeur.  Degenne  et  Bouvet  s'étaient  jetés  avec  une  furie 
toute  française  au  milieu  des  écueils  de  la  partition  rossinienne, 
et  ils  en  étaient  sortis  à  leur  avantage.  C'était  jeune,  c'était  char- 
mant, plein  d'élégance  et  d'animation. 

Tout  se  trouvait  compromis  par  la  malencontreuse  aventure  de 
Rosine,  quand  M""  Mézeray,  qui  se  trouvait  dans  la  salle  comme 
simple  spectatrice,  voulut  bien  se  dévouer  pour  sauver  la  situation. 
Elle  monta  tout  de  go  sur  la  scène,  sans  autre  cérémonie,  avec  sa 
robe  noire  et  ses  hautes  bottines  qui  n'avaient  rien  d'espagnol. 
Heureux  le  théâtre  qui  peut  tenir  en  réserve  de  pareilles  artistes, 
solides  musiciennes,  toujours  prêtes  à  tout  événement  !  On  pense, 
dans  de  telles  circonstances,  quel  accueil  enthousiaste  accueillit 
M""  Mézeray  !  on  s'aperçut  tout  à  coup  qu'elle  chantait  en  perfec- 
tion et,  depuis  qu'elle  est  à  l'Opéra-Comique,  jamais  cette  précieuse 
cantatrice  n'avait  été  à  pareille  fête.  La  voilà  tout  à  fait  en  lumière  ; 
ce  n'est  pas  trop  tôt. 

Fugère  est  un  Bartholo  de  premier  ordre,  comédien  excellent  et 
chanteur  plein  d'entrain.  Belhomme  (Basile)  fait  sonner  tant  qu'il  peut 
sa  belle  voix  dans  l'air  de  la  Calomnie  ;  mais  il  n'en  a  pas  pénétré 
suffisamment  le  sens  et  les  intentions. 

L'orchestre,  sous  la  conduite  de  M.  Danbé,  est  digne  de  tous  les 
éloges  ;  c'est  aujourd'hui  le  premier  soliste  de  la  maison  sans  con- 
teste, tant  il  apporte  de  fondu  et  de  précision  à  toutes  choses.  On 
aurait  bien  voulu  entendre  deux  fois  l'ouverture.  Mais  M.  Danbé 
s'est  dérobé  aux  ovations  avec  la  modestie  d'une  violette. 

RIP 

Opéra  comique  en  trois  actes  et  cinq  tableaux 

de  MM.  Meilhac,  Ph.  Gille  et  Farnie; 

Musique  de  M.  Robert  Planquette. 

L'opérette  tend  décidément  à  modifier  sa  forme.  En  voici  encore 
un  nouvel  échantillon  qui  a  paru  plaire  beaucoup  au  public. 

Les  auteurs  ont  tiré  cette  fois  leur  sujet  d'une  vieille  légende 
très  populaire  aux  États-Unis  et  en  Angleterre.  Le  capitaine  hol- 
landais Hudson,  un  hardi  navigateur,  à  la  suite  d'une  révolte  à 
bord,  fut  débarqué  par  ses  matelots  sur  une  côte  inhospitalière  de 
l'Amérique  et  abandonné  avec  quelques  fidèles.  Us  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes,  oli  ils  ne  tardèrent  pas  à  mourir  de  misère 
et  de  faim.  Depuis,  on  raconte  que  le  terrible  capitaine  reparaît 
quelquefois  au  haut  des  monts  les  plus  escarpés,  pour  se  livrer  au 
jeu  de  boules,  la  distraction  favorite  des  Hollandais,  et  on  entend 
alors  comme  un  bruit  de  tonnerre.  La  légende  ajoute  qu'un  trésor 
a  été  caché  dans  la   montagne  par  la  petite  troupe  d'aventuriers. 

C'est  pourquoi  le  beau  Rip,  réduit  aux  abois  et  poursuivi  de 
trop  près  par  ses  créanciers,  se  résout  un  beau  joui-  à  se  mettre  à 
la  recherche  du  trésor  ;  il  le  découvre  et  va  s'en  emparer  quand  les 
ombres  du  capitaine  et  de  ses  compagnons  surgissent  et  lui  font 
boire  un  breuvage  qui  l'endort  pour  vingt  ans.  Quand  Rip  se  ré- 
veille, il  est  vieux  et  sa  barbe  a  blanchi.  Il  revient  au  village,  où. 
on  le  prend  pour  un  fou.  Sa  femme  est  morte,  ses  amis  et  sa  fille 
elle-même  ne  le  reconnaissent  pas. 

On  devine  quel  parti  deux  auteurs  de  l'habileté  et  de  l'esprit  de 
MM.  Meilhac  et  Philippe  Gille  ont  pu  tirer  d'une  telle  donnée,  et 
ils  ont  eu  la  main  heureuse  eu  s'assurant  la  collaboration  musi- 
cale de  M.  Robert  Planquette,  l'heureus  auteur  des  Cloches  de  Cor- 
neville.  11  a  semé  tout  le  long  de  sa  partition  des  couplets  char- 
mants et  pimpants,  comme  ceux  chantés  par  Rip  au  premier  acte  de 
l'ouvrage  sur  un  temps  de  polka  et  qui  seront  populaires  demain; 
signalons  encore  une  très  jolie  valse,  un  duetto  boulTe,  un  terzetto 
très  gracieux,  un  quatuor  bien  mené,  toute  la  scène  fantastique 
des  apparitions  et  un  trio  final  très  émouvant.  On  voit  que  le  musi- 
cien ne  s'est  pas  épargné,  et  qu'il  peut  revendiquer  une  bonne  part 
du  succès. 

L'ensemble  de  l'interprétation  est  excellent.  M.  Brémond,  qui  vient 
de  l'Odéon,  possède  une  jolie  voix  et  chante  avec  goût.  Le  comé- 
dien est  charmant.  M"'  Scalini  a  su  faire  apprécier  de  solides  étu- 
des musicales  ;  on  a  revu  avec  plaisir  sa  gentille  personne,  dont 
le  public  parisien  était  privé  depuis  trop  longtemps.  M""  Mily 
Meyer  et  Simon  Max  forment  un    couple  plein  d'excentricité  et  de 
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fantaisie.  Les  petites  Ernestine  et  Marie-Louise,  deux  figurines  de 
Saxe,  sont  déjà  des  comédiennes  achevées,  et  MM.  Péricaud.  Bar- 
man et  Paul  Ginet  complètent  cette  remarquable  distribution. 

Mise  en  scène  luxueuse,  avec  des  efl'ets  de  lumière  électrique 
tout  nouveaux  et  qui  ont  fait  sensation.  Curieux  spectacle,  oii  l'on 
va  se  porter  en  foule. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  Hier  soir  samedi,  aux  Italiens,  le  Barbie/-  de  Séville  avec 
M°'=  Sembrieh,  MM.  Victor  Maurel,  Ed.  de  Reszké  et  Perugini.  A 
dimanche  les  détails. 

Au  PALiis-RoYAL,  jeudi  dernier,  première  représentation  de  le 
Cupidon,  amusante  fantaisie  de  M.  Alexandre  Bisson,  l'auteur  ap- 
plaudi du  Voyage  d'agrément  et  du  Député  de  Bomhignac.  Le  premier 
et  le  troisième  actes  sont  particulièrement  divertissants.  Le  comique 
Dailly  a  effectué  d'heureux  débuts  dans  cette  bouffonnerie,  et  MM. 
Cressonnois,  Calvin,  Milher,  Hyacinthe  et  Pellerin.  M"«'  Dinelli, 
Mathilde  et  d'Escorval  lui  donnent  jej^eusement  la  réplique. 


CORRESPONDANCE  DE  SAINT-PÉTERSBOURG 


iO  novembre  1884. 

J"ai  passé,  vendredi  dernier,  une  bien  intéressante  soirée  en  assistant  à 
la  deuxième  représentation  d'Eugène  Onéguine,  l'opéra  nouveau  en  3  actes 
et  7  tableaux,  de  Tschaïkowsky,  modestement  intitulé  :  Scènes  lyriques. 

Le  sujet  est  emprunté  à  un  poème  célèbre  de  Pouschkine.  Le  compo- 
siteur a  travaillé  avec  amour  —  on  le  sent  —  cette  partition  touffue  qui 
ne  dure  pas  moins  de  i  heures  à  l'exécution,  et  qui  renferme  d'ailleurs 
des  beautés  incontestables.  Les  difficultés  à  vaincre  n'étaient,  certes,  pas 
minces;  et,  tout  d'abord,  y  avait-il  lieu  de  faire  un  opéra  avec  le  roman 
tout  intime,  avec  l'œuvre  essentiellement  littéraire  de  Pouschkine?  Avec 
une  comédie  —  tournant  il  est  vrai  à  la  tragédie  un  moment  —  mais 
enfin  une  comédie  où  l'action  n'existe  pour  ainsi  dire  point  et  où  tout 
se  passe.. .  en  conversations?  On  pourrait  répondre  par  la  négative:  aussi, 
sauf  un  ensemble  d'hommes  dans  la  coulisse  et  un  très  joli  chœur  de 
paysannes  cueillant  des  fruits,  l'œuvre  n'est  qu'une  longue  suite  de  ro- 
mances, duos  et  trios,  ou  de  trios,  duos  et  romances  !  Gela  devient  parfois 
monotone,  malgré  la  splendeur  d'une  instrumentation  merveilleuse  et  la 
sonorité  puissante  de  l'orchestre  du  Grand-Théâtre,  une  des  gloires  de 
Saint-Pétersbourg  (chef.  Ed.  Naprawnik).  Très  à  effet:  1"  un  morceau 
symphonique  où  se  répondent  le  hautbois,  le  cor  et  la  harpe  pendant  que 
l'héroïne  Tatiana  écrit  à  celui  qu'elle  aime  ;  2"  le  mélodrame  superbe 
pendant  le  duel  d'Onéguine  avec  Lensky  et  les  deux  exclamations  —  su- 
blimes dans  leur  simplicité  —  sur  lesquelles  la  toile  tombe  :  Mort?  MortI 
3"  une  mélodie  en  ini  majeur  dans  le  style  italien  qui,  ma  foi,  a  encore 
du  bon;  i"  enfin  une  valse  et  une  mazurka  triomphantes.  Dieu  me  garde, 
après  une  première  audition,  d'oser  dire  que  c'est  tout. 

La  mise  en  scène,  les  costumes  (de  l'époque  d'Alexandre  I")  sont  d'une 
exactitude,  d'une-  richesse  dignes  de  la  direction  de  nos  théâtres  impériaux. 
J'allais  oublier  ! 

Au  deuxième  acte,  pendant  le  bal,  un  des  personnages  de  la  pièce,  un 
français,  M.  Triquel  (innocent  diminutif  d'é(r<g«éj,  vient  chanter  dans  notre 
langue  un  compliment  à  Tatiana,  et  le  compositeur  s'est  servi,  pour  faire 
chanter  ce  français,  de  notre  vieux  pont-neuf:  «  Dormez,  dormez,  chères 
amours  »  qu'il  a  ornementé  d'un  joli  contrepoint  fleuri.  0  puissance  de 
la  mélodie  !  Le  couplet  a  été  immédiatement  bissé,  fort  bien  chanté  qu'il 
était,  d'ailleurs,  par  M.  Mouratoff,  pseudonyme  qui  cache,  m'a-t-on  assuré, 
un  chanteur  de  nationalité  française.  M"""  Pavlovsky  (Tatiana)  est  une 
chanteuse  et  une  véritable  actrice:  M"''  Slavina  (Olga)  est  une  bien  belle 
personne,  agréable  à  voir,  et  même  à  entendre;  M.  Prianischnikow  a  eu 
de  beaux  moments  dans  le  rôle  peu  sympathique  d'Onéguine,  et  le  public 
a  couvert  d'applaudissements  mérités,  un  jeune  ténor  de  grand  avenir, 
M.  Mikaïlow.  Au  cours  de  la  représentation,  M.  Tchaïkowsky  a  été  rap- 
pelé plusieurs  fois. 

Mon  très  aimable  collègue,  M.  Rappaport,  a  rendu  compte  aux  lecteurs 
du  Ménestrel  de  la  représentation  donnée  pour  la  «  Cinquantaine  »  artis- 
tique du  comédien  russe  Samoïloff,  et  ceci  est  déjà  de  l'histoire  ancienne  ; 
mais  je  ne  sais  s'il  vous  a  dit  que  l'illustre  artiste,  dont  la  carrière  a  été 
si  longue,  a  surtout  brillé  d'un  éclat  tout  particulier  dans  un  rôle  où  il 
représentait  le  cardinal  de  Richelieu.  Gomment,  par  quel  moyen  l'acteur 
était-il  parvenu  à  s'assimiler  si  bien  son  personnage  que  l'on  croyait  po- 
sitivement voir  marcher  sur  la  scène  le  célèbre  portrait  du  cardinal  ap- 
partenant au  musée  de  l'Ermitage? 

Ce  mystère  vient  enfin  d'être  éclairci. 

Vous  avez  lu  dernièrement,  dans  tous  les  journaux  parisiens,  que  la 
célèbre  tête  du  terrible  cardinal,  admirablement  conservée  dans  un  superbe 
écrin,  était  possédée,  à  la  fois,  par  trois  ou  quatre  amateurs  de  Paris  ou 
des  environs  ;  trop  visiblement,  tout  cela  n'était  qu'erreur  et  folie  ! 

La  seule,  l'authentique,  la  véritable  tête  de  Richelieu,  était  entre  les 
mains  de  Samoïlofi',   qui  l'avait  acquise  moyennant  une  énorme    quantité 


de  roubles  en  or.  C'est  en  la  contemplant  chaque  jour  (Cromwell  et 
Charles  I")  que  Somaïloff  était  parvenu  à  obtenir  cette  ressemblance 
extraordinaire,  inouïe,  devenue  indélébile,  ce  dont  tout  lecteur  un  peu 
curieux  pourrait  s'assurer  d'une  façon  bien  simple,  en  venant  se  prome- 
ner un  jour  ou  l'autre,  entre  2  et  i  heures,  sur  la  perspective  de  Newsky; 
il  ne  manquerait  pas  de  voir  passer  aux  alentours  du  théâtre  Alexandre 
la  noble  tête  de  l'Eminence  sur  les  épaules  de  Samoïloff,  et  d'entendre 
murmurer  autour  de  lui  : 

Regardez  tous  :  voilà  l'homme  rouge  qui  passe  ! 

S.  M. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

On  nous  écrit  de  Madrid  à  la  date  du  12  novembre:  —  »  La  débâcle 
du  Théâtre-Royal  est  complète.  M.  Rovira  quitte  la  direction,  qui  passe 
aux  mains  de  son  associé.  M.  Michelena.  La  cession  a  été  approuvée  par 
le  gouvernement,  qui  force  M.  Michelena  à  accepter  toutes  les  responsabi- 
lités et  charges  de  M.  Rovira,  depuis  le  jour  où  celui-ci  a  pris  possession  du. 
théâtre.  Acceptera-t-il?  Si  oui,  on  parle  d'un  abonnement  de  lOS  repré- 
sentations aux  prix  de  la  saison  dernière.  Sinon,  on  sera  forcé  de  fermer 
le  théâtre.  Le  public  a  déserté  complètement;  les  fauteuils  et  les  loges  sont 
vides.  C'est  pitoyable!  On  a  chanté,  après  J/e/îsto/'efc,  Lucrezia  Borgiaienx  fois 
(Mme  Theodorini  et  Masini  applaudis,  la  basse  chutée),  deux  fois  Gioconda 
(jjme  Theodorini  acclamée  au  dernier  acte,  tous  les  autres  artistes  siffles) 
et  voilà  tout.  Cinq  représentations  en  20  jours.  Hamlet  était  prêt  à  passer 
quand  le  chef  d'orchestre,  M.  Pomé,  s'est  pris  deux  doigts  dans  l'entrebâil- 
lement d'une  porte.  On  a  donc  dû  remettre  la  représentation.  Faust  était 
annoncé  pour  aujourd'hui,  et  pas  de  Faust.  Il  parait  que  c'est  pour  demain. 
M""*  Adler  débutera  dans  l'opéra  de  Gounod.  Telle  est  la  situation. 
J'oubliais  de  vous  dire  qu'on  a  chanté  une  fois  Rigotetto.  La  prima  donna 
Mlle  i<'ons,  y  a  fait  un  fiasco  épouvantable.  Tous  les  journaux  disent  que 
M.  Ambroise  Thomas  se  rendra  à  Madrid  pour  les  représentations  i' Hamlet; 
■  est-ce  vrai?  a  Non,  cher  ami,  ce  n'est  pas  exact.  M.  Ambroise  Thomas, 
malgré  son  vif  désir  d'assister  aux  triomphes  de  sa  remarquable  interprète, 
Mme  Devriès,  est  retenu  à  Paris  par  des  occupations  multiples. 

—  Dépêche  de  Madrid  :  M"""^  Fidès-Devriès  acclamée  dans  Faust.  Pluie 
de  rappels. 

Un   des  correspondants  du  Figaro   écrit  de  Cologne,    où    Lakmé  vient 

d'être  représenté  pour  la  première  fois  :  «  Je  sors  du  Stad-theater.  Succès 
éclatant  pour  l'œuvre  de  Delibes.  La  légende  de  la  Fille  du  paria  et  le 
duo  de  Lakmé  et  de  Gérald  ont  provoqué  des  applaudissements  enthou- 
siastes. M.  Delibes  jouit  d'ailleurs  en  Allemagne  d'une  grande  popularité; 
sou  talent  poétique,  sa  façon  d'écrire,  toujours  discrète  et  pourtant  si  fine, 
y  ont  trouvé  beaucoup  d'admirateurs.  » 

—  Ou  nous  écrit  de  Bruxelles  que  M"o  Marie  Hamann  vient  d'obtenir 
un  grand  succès,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  dans  le  rôle  de  Gilda  de 
Rigoletto. 

—  Le  deuxième  concert  de  l'Association  des  artistes  musiciens  de 
Bruxelles,  qui  a  été  donné  hier  samedi  15  novembre,  était  entièrement 
consacré  à  l'audition  d'œuvres  de  M.  Ed.  Lalo,  qui  en  dirigeait  en  per- 
sonne l'exécution. 

—  M.  Théodore  Radoux,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  a  fait 
entendre  récemment  chez  lui,  en  présence  d'un  auditoire  de  choix,  une 
œuvre  qu'on  dit  fort  intéressante,  Moina,  poème  dramatique,  paroles  de 
M.  Paul  CoUin,  musique  de  M.  Sylvain  Dupuis.  Ce  jeune  compositeur, 
qui  est  le  neveu  de  M.  Dupuis,  l'excellent  artiste  des  Variétés,  et  l'élève 
de  M.  Radoux,  est  un  artiste  fort  distingué  qui  a  obtenu  successivement 
à  Bruxelles,  au  concours  de  Rome,  une  mention  honorable,  un  second  et 
un  premier  prix.  Son  œuvre  sera  prochainement  exécutée  dans  un  grand 
concert  pulilic. 

—  L'Université  libre  de  Bruxelles  prépare,  pour  la  célébration  du 
cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation,  une  série  de  fêtes  dans  les- 
quelles la  musique  est  appelée  à  se  produire.  Entre  autres  solennités,  on 
organise  pour  le  23  novembre,  à  l'Alhambra,  un  grand  festival  dans  lequel 
seront  exécutées  deux  œuvres  importantes  dues  l'une  et  l'autre  à 
M.  Emmanuel  Hiel  pour  les  paroles,  à  M.  Gustave  Huberti  pour  la  musi- 
que. La  première  est  un  Hymne  à  la  science;  la  seconde,  intitulée  Fiat  lux, 
un  poème  dramatique  pour  soli,  chœur  mixte,  voix  d'enfants  et  orchestre. 

—  Le  maître  de  ballet  de  l'Opéra  de  Berlin,  M.  Guillemin,  donne  en 
ce  moment  tous  ses  soins  aux  études  du  ballet  de  M.  Léo  Delibes,  Syleia  ; 
c'est  M'"  Dell'Era,  célèbre  danseuse  de  la  Scala  de  Milan,  qui  tiendra  le 
principal  rôle. 

—  Après  avoir  célébré  le  27  octobre  à  Weimar  le  73^  anniversaire  de 
sa  naissance,  Franz  Liszt  est  parti  pour  Pesth,  où  il  passera  une  partie  de 
l'hiver.  Il  y  travaille  en  ce  moment  à  son  nouvel  oratorio  Sdmiste,  qui  est 
près  d'être  achevé  et  qui  sera  probablement  exécuté  cet  hiver  dans  la  ca- 
pitale de  la  Hongrie.  Puisque  nous  parlons  de  l'illustre  maître,  signalons 
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aux  amateurs  de  curiosité  cette  piquante  annonce  qn'il  lait  publier  dans 
les  journaux  de  musique  d'outre-Rhin  en  allemand  et  en  français  : 

•  Autogrupheii-Sainmlern,  sowic  titterlangt  eingesemleten  Con'positionen  imd 
Manuscripten  gegeniiber  verhalt  sich  -negativ.  —  Fe.  Liszt.  » 

«  Aux  collectionneurs  d'autographes  je  ne  saurais  satisfaii'e,  et  je  prie 
aussi  de  m'épajcgner  les  envois  de  compositions  et  manuscrite  non  demandés. 

Fr.  Liszt.» 

—  A  l'occasion  de  son  jubilé  artistique,  Johann  Strauss  a  reçu  de  la 
municipalité  viennoise  un  diplôme  d'honneur  qui  lui  confère  tout  à  la 
fois  le  droit  de  bourgeoisie  et  de  franchise  des  taxes  communales.  Ce  der- 
nier point  est  intéressant. 

^  Le  rédacteur  d'un  journal  de  musique  de  Leipzig  ayant  trouvé  que 
dans  un  concert  public  le  directeur  du  Conservatoire  de  Stettin  avait  plutôt 
râdé  que  joué  du  violon,  vient  de  se  voir  condamner  de  ce  chef  à  trente 
marks  d'amende  et  au.x  frais,  ou  à  cinq  jours  de  prison.  Le  procureur 
impérial  ne  réclamait  rien  moins  que  100  marks  d'amende  et  un  mois  de 
prison  avec  travaux  forcés  '.  —  Sévères,  ces  allemands,  et  vigoureux  défen- 
seurs de  l'art  et  des  artistes  ! 

—  Le  Thé^itre-Social  de  Mantoue,  laFenice  de  Venise,  le  Carlo  Felice 
de  Gênes,  le  Théàtre-Comjnunal  de  Parme  et  le  théâtre  Vittorio-Emauuele 
de  RimLni  n'auront  point  de  spectacle  d'opéras  cet  hiver. 

—  Petites  nouvelles  d'Italie.  Le  théâtre  Carcano,  de  Milan,  qui  était 
resté  fermé  depuis  tant  d'années,  \-ient  de  faire  une  réouverture 
très  brillante,  eu  jouant  successivemeoit,  avec  beaucoup  de  succès,  i  Pro- 
inessi  Sposi,  de  Ponchielli,  (a  Soanambula  et  Dinorah  {te  Pardon  de  Ph'érmet). 
—  Le  maestro  Nicola  de  Giosa,  dont  nous  avons  annoncé  il  y  a  quelques 
mois  la  cruelle  maladie,  et  que  l'on  croyait  perdu,  est  définitivement  et 
complètement  guéri.  —  Au  théâtre  de  la  Fenice,  de  Naples,  on  a  repré- 
senté une  nouvelle  opérette  du  maestro  Bertaggio,  la  Bisca  tli  Montecarla, 
qui  a  obtenu  un  succès  de  fou  rire.  —  On  prépare  simultanément  au 
Regio  de  Turin,  et  au  San  Carlo  de  Xaples,  un  ballet  intitulé  Rodope, 
dont  la  musicjue  a  été  écrite  par  M.  Paolo  Giorza.  —  A  Milan,  la  fête 
de  saint  Charles  Borromée  a  été  célébrée  par  l'exécution,  an  Dôme,  d'une 
messe  nouvelle  à  8  parties  réelles,  avec  accompagnement  de  deux  orgues, 
due  au  jeune  compositeur  Gallignani,  le  nouveau  maître  de  chapelle  du 
Dôme. 

—  Le  Don  Cartos  de  Verdi,  qui  n'a  encore"  été  joué  qu'en  français  et 
en  italien,  va  être  représenté  pour  la  première  fois  en  allemand,  au 
Théâtre-Royal  de  Dresde,  dès  le  eommencemeat  de  l'année  prochaine.  La 
traduction  est  l'œuvre  de  M.  Carlo  Niese. 

—  Un  jeune  compositeur  allemand,  M.  Martin  Rœder,  qui  a  longtemps 
séjourné  en  Italie  et  qui  fut  chef  d'orchestre  au  théâtre  Dal  Verme,  de 
Milan,  vient  de  faire  exécuter  à  Elherfeld,  sous  sa  direction,  un  poème 
symphonique  intitulé  :  Fête  à  Sorrente.  En  même  temps  on  exécutait  aux 
Sympltonical  concerts  de  Stockley,  à  Birmingham,  une  «  sélection  »  d'un 
de  ses  opéras,  Fei-a,  qui  obtenait  un  grand  succès.  On  croit  que  M.  Rœder 
fera  exécuter  au  prochain  festival  de  Birmingham  sou  oratorio  Maria 
Maddakna,  écrit  depuis  plusieurs  années  et  que  nous  croyons  encore  inédit. 

—  Grand  succès  à  Londres,  assure-t-on,  pour  le  Parsifal  de  Richard 
Wagner,  transformé  en  une  sorte  d'oratorio  et  exécuté  ainsi  à  l'Albert- 
Hall.  «  Excellente  interprétation  vocale,  dit  un  de  nos  confrères,  chœurs 
très  admirés,  orchestre  qui  a  fait  honneur  à  son  chef,  M.  PoUitzer.  » 

—  11  est  question  à  Londres  de  la  constmction,  dans  Bond-Street,  d'une 
nouvelle  salle  de  concert  ou  pour  mieux  dire,  de  Restaurant-Concert.  Car, 
à  l'instar  de  ce  qu'on  voit  beaucoup  en  Allemagne,  cette  salle  serait 
aménagée  de  façon  que  les  cockneys  londoniens  y  pussent  savourer  le 
roastheef  et  l'aie  au  son  des  flonflons  et  des  chansons  qui  se  débiteraient 
sur  la  scène.  Musique  et  gastronomie  mêlées. 

PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Le  cours  de  littérature  dramatique  de  M.  Henri  de  Lapommeraye 
sera  repris  par  le  professeur,  au  Conservatoire,  le  mercredi  19  courant. 
Quant  au  cours  d'histoire  de  la  musique  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  dont 
nous  avons  annoncé  la  réouverture  pour  le  jeudi  20,  le  professeur  a  ap- 
porté une  modification  dans  le  plan  qu'il  s'était  proposé  pour  cette  année: 
c'est  ainsi  qu'avant  d'aborder  l'école  allemande  et  l'école  russe,  M.  Bour- 
gault-Ducoudray  consacrera  ses  cinq  premières  leçons  à  l'école  anglaise. 

—  Une  pension  de  l.SOO  francs  vient  d'être  accordée,  sur  les  fonds  du 
ministère  des  Beaux-Arts,  à  M'"=  Vaucorbeil,  veuve  du  directeur  de  l'Opéra. 
D'autre  part,  M.  le  ministre  des  finances  s'est  engagé  à  lui  donner  pro- 
chainement un  bureau  de  tabac. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  que  M.  Gounod  est  attendu  pro- 
chainement à  Rome,  pour  surveiller  les  études  d'un  de  ses  oratorios  qui 
•doit  être  exécuté  à  l'Académie  musicale  romaine,  sous  la  direction  de 
M.  Sgambati. 

—  L'Association  des  Artistes  musiciens,  fondée  en  18i7  par  M.  le  baron 
Taylor,  célébrera  le  21  novembre,  à  onze  heures,  à  Saint-Euslache,  la  fête 
de  sainte  Cécile  et  fera  entendre,  avec  le  concours  de  l'orchestre  des 
concerts  Lamoureux,  la  messe  solennelle  avec  soli,  chœurs  et  orchestre, 
de  M.  Théodore  Go\i\y.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  Vergnet  et 
Auguez.  A  l'Offertoire,   M.    Sarasate    exécutera   un    adagio    de  Svendsen. 


L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  Lamoureux.  Le  grand 
orgue  sera  tenu  par  M.  Dallier,  et  l'orgue  d'accompagnement  par  M.  Blon- 
del.  La  cérémonie  se  terminera  par  le  Laudate,  de  M.  Ambroise  Thomas. 

—  M.  Jules  Barbier,  dont  les  poèmes  lyriques  ont  fait  depuis  trente 
ans  la  fortune  de  toutes  nos  scènes  musicales,  pose  sa  candidature  à 
l'Académie  française,  et  c'est  en  ces  termes  ingénieiix  qu'il  le  fait  con- 
naître oflîciellement  au  secrétaire  perpétuel  de  la  docte  compagnie  : 

«  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel, 

j  Le  mot  de  Beaumarchais  :  «  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit, 
»  on.  le  chante  »,  semble  avoir  jeté  sur  les  poèmes  d'opéra  une  défaveur 
qui  n'existait  pas  du  temps  de  Quinault,  puisqu'en  1670,  malgré  les  sévé- 
rités de  Boileau,  l'Académie  l'admettait  dans  son  sein. 

»  C'est  contre  cette  proposition,  passée  en  aphorisme,  que  je  tente  de 
réagir  en  vous  priant  d'ajouter  mon  nom  à  ceux  des  candidats  qui  se  présen- 
tent au  fauteuil  de  M.  d'Haussonville.  En  réalité,  ce  n'est  pas  le  fauteuil  de 
M.  dllaussonville  que  j'ambitionne,  mais  celui  de  Quinault.  L'Opéra  et  l'O- 
péra-Comique,  si  noblement  encouragés  et  subventionnés  par  l'État,  méritent 
peut-être,  après  les  antres  théâtres,  d'être  représentés  à  l'Institut  par  leurs 
poètes,  comme  ils  le  sont  déjà,  avec  plus  de  raison  sans  doute,  par  leurs 
musiciens.  » 

L'éloge  de  M.  Jules  Barbier  n'est  plus  à  faire,  particulièrement  sur  le 
terrain  où  il  se  place,  et  l'on  peut  affirmer  que  l'auteur  des  livrets  de 
Faust,  i'Hamlet,  de  Mignon,  de  Galathée,  de  lu  Statue,  et  de  tant  d'autres, 
que  le  collaborateur  élégant  et  fidèle  de  tous  nos  compositeurs,  sera  le 
candidat  des  musiciens  à  l'Académie  française. 

—  C'est  cette  semaine  que  la  première  chambre  du  tribunal  civil  a 
statué  tant  sur  la  demande  principale  introduite  par  M"''  Adelina  Patti 
pour  faire  convertir  en  divorce  la  séparation  de  corps  prononcée  contre 
elle  au  profit  du  marquis  de  Caux,  que  sur  la  demande  reconventionnelle 
formée  par  ce  dernier.  C'est  cette  dernière  qui  a  été  admise  par  les  juges. 
Considérant  que  M""'  Adelina  Patti  a  perpétué  «  le  scandale  »  qui  avait 
motivé  la  séparation  de  corps,  ceux-ci  ont  prononcé  le  divorce  en  faveur 
du  marquis  de  Caux  et  condamné  la  marquise  en  tous  les  dépens. 

—  Ou  lit  dans  le  Figaro  ;  — «  La  librairie  Firmin-Didot  vient  de  mettre 
en  vente  le  Dictionnaire  historique  et  pittoresque  du  Théâtre  et  des  A  rts  qui  s'y 
rattachent.  C'est  vraiment  une  publication  hors  ligne.  Nous  en  félicitons 
l'auteur  érudit,  M.  Arthur  Pougin,  et  l'éditeur-artiste. 

—  On  sait  qu'outre  l'adorable  Villa  Cenercntola.  qu'elle  possède  aux  en- 
virons de  Ville-d'Avray,,  la  grande  chanteuse  Marietta  Alboui,  fixée  depuis 
longtemps  en  France,  est  propriétaire  d'un  magnifique  hôtel  situé  au  n'"ii 
du  Gours-la-Reiue.  Cet  hôtel  vient  d'être  loué  par  le  prince  Roland  Bo- 
naparte. 

—  Une  brillante  violoniste.  M"*  Camille  Urso,  ancienne  élève  de  notre 
Conservatoire,  où  elle  remporta  naguère  un  premier  prix,  a  fait  fortune, 
parait-il,  en  Amérique.  Les  journaux  de  ce  pays  nous  annoncent,  en  effet, 
qu'elle  vient  d'acheter  une  maison  à  Boston,  où  elle  a  l'intention  de  se 
fixer  définitivement  comme  professeur  après  avoir  fait  un  dernier  voyage 
en  Europe. 

—  Le  violoniste-compositeur  Ad.  Herman  est  de  retour  à  Paris  avec 
une  cargaison  de  charmantes  fantaisies  pour  violon  et  piano  sur  Lakmé 
(a  Farandole,  Mii/non,  Hnmlet,  Françoise  de  Rimini,  etc.,  etc.  Nous  espérpns 
qu'il  nous  en  fera  entendre  quelques-unes  cet  hiver. 

—  M'"^  Glotilde  Kleeberg,  la  jeune  et  distinguée  pianiste,  s'est  fait  en- 
tendre avec  un  vif  succès  à  Londres,  dans  les  deux  derniers  concerts  du 
Crystal  Palace. 

—  M.  Emile  Durand  vient  de  publier,  chez  l'éditeur  M.  Alphonse  Leduc 
un  Traité  d'accompagnement  au  piano  de  la  basse  chiffrée,  du  chant  donné  et  de 
la  partition  d'orchestre,  ouvrage  fort  intéressant. 

—  Le  pianiste-compositeur  Louis  Gregh  vient  de  faire  en  province  une 
petite  tournée  artistique,  pour  faire  entendre  ses  nouvelles  compositions 
de  piano.  On  nous  signale  son  passage  à  Nantes,  où  son  succès  a  été 
particulièrement  très  vif. 

CONCERTS   ET   SOIRÉES 

Le  programme  du  dernier  concert  de  M.  Lamoureux  contenait  plu- 
sieurs nouveautés  intéressantes;  aussi  l'élite  du  public  musicien  s'était-elle 
donné  rendez-vous  dimanche  au  théâtre  du  Chàteau-d'Eau.  —  Après  une 
e.xquise  exécution  du  Rouet  d'Omphale  de  M.  Saint-Saëns,  M.  Lamoureux 
nous  a  donné  quelques  fragments  du  Sigurd  de  M.  Reyer;  l'ouverture,  le 
chœur  de  femmes  qui  commence  le  i'  acte,  et  le  grand  duo  entre  Sigurd 
et  Brunehilde.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'ouverture  a  été  entendue 
au  concert,  mais  les  deux  autres  morceaux  avaient  encore  tout  l'attrait  du 
nouveau.  Au  chœur  de  femmes,  dont  la  gracieuse  inspiration  rappelle  la 
manière  de  Berlioz,  a  succédé  le  beau  duo  du  i'  acte,  chanté  par  M.  Van 
Dick  et  M"»  Montalba.  Nous  avons  dit,  lors  des  auditions  du  l''''  acte  de 
Tristan  et  Yseult,  le  grand  cas  que  nous  faisions  des  interprètes  auxquels 
M.  Lamoureux  avait  confié  cette  exécution  difficile;  ces  deux  artistes  s'é- 
taient approprié  le  caractère  de  leur  personnage  avec  une  haute  intelli- 
gence, et  une  conscience  que  nous  avons  appréciée  d'autant  plus  qu'elle 
est  rare  chez  nos  chanteurs,  toujours  plus  préoccupés  d'un  succès  personnel 
que  d'une  pensée  purement  artistique.  —  M.  Chabrier,  l'auteur  à.'EspaTia, 
cette  chatoyante  fantaisie  que  nous  avons  applaudie  l'an   dernier,   nous  a  " 
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donne  dimanche  un  nouvel  échantillon  de  son  talent.  Gwendoline  est 
un  opéra  inédit  composé  sur  un  poëme  de  Catulle  Mendès.  La  scène  qui 
en  a  été  extraite  pour  le  concert  nous  a  frappé  par  son  analogie  avec  le 
début  du  2"°  acte  du  Vaisseau  Fantôme:  la  jeune  fille  rêve  au  milieu  de 
ses  compagnes  saxonnes,  qui  la  raillent  de  sa  mélancolie;  elle  pense  avec 
terreur  à  ces  pirates  danois,  cruels  et  farouches,  qui  vivent  dans  les  tem- 
pêtes et  descendent  aux  cotes  en  poussant  des  hurlements  sauvages  ;  mais 
elle  ne  peut  se  défendre  de  pitié  pour  ces  hommes  sans  famille,  sans 
amour,  et  à  ses  craintes  se  mêle  comme  un  pressentiment  de  quelque  dou- 
loureux bonheur.  S'il  est  possible  de  se  former  une  opinion  sur  un  frag- 
ment aussi  court,  cette  scène  nous  fait  présager  un  tempérament  drama- 
tique très  marqué:  le  mouvement  original  de  la  ballade,  coupée  par  la 
phrase  en  demi-teinte  du  chœur,  met  une  fois  de  plus  en  relief  les  qua- 
lités maitresses  de  M.  Chabrier,  la  fougue,  la  couleur  très  personnelle,  et 
l'habile  recherche  des  harmonies  et  de  l'orchestration.  L'interprétation  de 
M"»  Montalba  a  été  superbe:  il  est  impossible  de  mieux  pénétrer  la  pensée 
de  l'auteur,  et  de  la  rendre  d'une  façon  plus  claire,  plus  dramatique,  plus 
émouvante.  —  Après  deux  fragments  à'Harold  en  Italie  de  Berlioz,  la.  Marche 
des  Pèlerins  qui  a  été  redemandée,  et  la  Sérénade  d'un  montagnard  des 
Abruzx-es,  la  séance  s'est  terminée  par  la  Grande  Marche  de  Fêle  que  Ri- 
chard Wagner  a  écrite  pour  le  centenaire  de  l'indépendance  des  Etats- 
Unis  :  rien  ne  peut  donner  l'idée  de  cette  exubérance  prodigieuse  de  joie 
el  d'entrain.  C'est  dans  un  immense  hall  qu'il  faudrait  entendre  cette 
marche  aux  éclatantes  sonorités,  noble  et  vigoureuse  expression  de  l'en- 
thousiasme de  tout  un  peuple.  —  Morsac. 

—  Le  concert  de  dimanche  au  Châtelet  commençait  par  Struensée,  dont 
c'était  la  dernière  audition.  L'œuvre  a  été  appréciée  ici  de  diverses  manières, 
nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir.  La  seconde  partie  du  programme  a 
obtenu  tous  les  suffrages;  une  ovation  enthousiaste  a  été  faite  à  Sarasate; 
plusieurs  fragments  de  Carmen  ont  été  bissés,  et  si  les  suites  d'orchestre 
de  Massenet  n'avaient  pas  terminé  le  concert,  elles  auraient  sans  doute 
obtenu  le  même  succès  ;  mais  le  public  a  pris  la  triste  habitude  de  sortir 
toujours  pendant  le  dernier  morceau  d'un  concert.  —  G.  D. 

—  Concerts  modernes.  —  Le  troisième  concert  donné  au  Cirque  d'Hiver 
offrait  une  agréable  variété  de  morceaux.  M.  Godard  dirige  bien  son  or- 
chestre ;  il  a  de  la  précision,  de  l'autorité  dans  le  geste  ;  il  se  remue  peu, 
mais  suffisamment  pour  indiquer  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  d'indiquer. 
Nous  le  félicitons  vivement  de  suivre  l'antique  tradition  des  Concerts- 
Populaires,  qui  consiste  à  mettre  en  tête  du  programme  un  des  chefs- 
d'œuvre  classiques.  La  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  a  été  bien  dite,  et 
rien  n'aurait  manqué  à  l'exécution  si  les  cors  ne  s'étaient  montrés 
légèrement  en  défaut  dans  cette  œuvre,  où  ils  ont  une  importance  capi- 
tale. Le  concerto  de  violoncelle  de  M.  Saint-Saëns  est  une  page  intéres- 
sante, où  se  montrent  les  sérieuses  qualités  de  l'auteur.  On  a  beaucoup 
remarqué  une  mélodie  de  violoncelle,  très  large,  accompagnée  pianissimo 
par  l'orchestre  en  mouvement  de  scherzo.  M.  Marthe  a  été  très  applaudi 
dans  l'exécution  du  concerto  de  M.  Saint-Saëns.  A  la  suite,  venait  une 
œuvre  peut-être  plus  bruyante  que  sonore,  plus  étrange  que  mélodique  et 
plus  cherchée  qu'originale,  intitulée  les  Lupercales,  par  M.  Wormser.  Une 
partie  du  public  a  éprouvé  une  vive  satisfaction  à  entendre  cette  œuvre, 
qui  eut  été  bissée  sans  l'opposition  d'une  autre  partie  du  public,  qui  la 
trouvait  peu  de  son  goût.  M""  Morel  a  dit  avec  une  belle  voix  et  un 
bon  sentiment  dramatique  l'air  de  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod,  page 
admirable,  pleine  de  grandeur  et  de  véritable  inspiration  mélodique.  Nous 
éprouvons  une  grande  sympathie  pour  le  talent  de  M.  Victorin  Joncières  ; 
il  a  été,  lui  aussi,  hanté  par  le  démon  wagnérieu;  son  ouverture  de 
Diinitri  commence  absolument  comme  l'ouverture  de  Tannhâuser,  qui  lui 
a  servi  de  modèle.  Mais,  dans  son  imitation,  M.  Joncières  a  le  bon  goût 
de  supprimer  ce  qui  est  mauvais,  les  grincements  de  chanterelles,  les 
chants  incohérents,  les  sonorités  excessives.  Dimitri  est  une  œuvre  re- 
marquable, à  laquelle  on  n'a  pas  fait,  au  début,  l'accueil  qu'elle  méritait. 
M.  Joncières  a  pris  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  bon  dans  l'école  d'outre- 
Rhin,  en  y  infusant  cet  antidote  toujours  salutaire  :  la  clarté  de  l'esprit 
français.  La  Polonaise  a  été  très  acclamée  par  le  public.  Après  la  cavatine 
des  Huguenots,  bien  dite  par  M""  Morel.  le  concert  s'est  terminé  par  l'In- 
vitation à  lu  Valse,  de  "Weber,  orchestrée  par  Berlioz,  une  des  belles 
adaptations  de  ce  grand  maître.  —  H.  Bardedette. 

—  Le  grand  festival  en  l'honneur  de  M.  Reyer,  donné  à  Nantes  par  la 
Société  des  Concerts  populaires  et  que  nous  avons  annoncé,  a  été  pour 
le  compositeur  l'occasion  d'un  éclatant  succès.  3,000  auditeurs,  pressés 
dans  l'immense  salle  de  la  Renaissance,  ont  acclamé  le  maître  et  lui  ont 
fait  une  magnifique  ovation.  Une  couronne  à  feuillage  d'or  lui  a  été 
offerte,  au  nom  des  artistes  de  l'orchestre,  par  leur  chef,  M.  Odion.  Les 
interprètes  de  M.  Reyer  ;  iA'""  Duvivier,  MM.  Muratet  et  Quirot,  ont  reçu 
aussi  un  chaleureux  accueil  et  de  vifs  applaudissements.  —  Le  19  décem- 
bre aura  lieu  le  deuxième  des  Concerts  populaires  de  la  saison  ;  il  sera 
dirigé  par  M.  Massenet,  auquel  il  est  consacré. 

—  Dimanche  dernier,  à  Marseille,  réouvertui'e  des  Concerts  populaires. 
Théodore  Ritter,  à  lui  seul,  remplissait  presque  tout  le  programme.  Il  a  eu 
un  long  succès  ;  salué  chaleureusement  à  son  entrée,  il  a  été  rappelé  jus- 
qu'à trois  fois  à  la  tin  de  la  seconde  partie.  De  tous  les  morceaux,  celui 
que  les  délicats  ont  goûté  plus  particulièrement  est  le  concerto  en  si 
béntol    de    Mozart.    Ritter  en    a    phrasé  avec  un  grand  charme  Ji'adorable 


andante,  et  a  développé  tout  son  savoir  faire  de  musicien  et  de  pianiste 
dans  les  Cadences  du  premier  temps  et  du  finale,  —  ces  parenthèses  où  les 
grands  interprètes  semblent  autorisés  aujourd'hui  à  reprendre  avec  un 
style,  un  coloris  et  des  formes  de  traits  tout  modernes  les  thèmes  en- 
tendus. Après  une  seconde  œuvre  classique  —  la  sonate  en  ul  dièze  mineur 
de  Beethoven,  —  Ritter  a  donné  une  série  de  pièces  légères  choisies  pour 
mettre  en  valeur  sa  virtuosité,  sa  belle  qualité  de  son.  Les  plus  applau- 
dies ont  été  l'élégante  valse  en  ré  bémol,  de  Widor,  une  excellente  trans- 
cription du  chœur  des  Pileuses  du  Vaisseau  Fantôme  et  la  Chanson  des 
Mouches,  de  Ritter  lui-même.  Le  concert  a  été  terminé  par  l'Invocation  et 
la  Polonaise  héroïque  du  protagoniste,  sur  lesquelles  il  est  inutile  d'insister 
ici,  puisque  la  presse  de  Paris  a  eu  occasion  d'en  parler  tout  récemment. 
L'auteur  a  conduit  l'orchestre,  qui  s'est  comporté  vaillamment,  et  finale- 
ment il  a  été  acclamé.  —  A.  R. 

—  Le  chanteur  Cléetès  et  ses  amusantes  chansons  continuent  leur  tour 
de  France.  Très  vif  succès  lundi  à  Evreux  pour  le  joyeux  comique. 

—  Programme  des  concerts  d'aujorud'hui  dimanche  : 
Chàteau-d'Eau.    —    Concert    Lamoureux  :    Le    Rouet    d'Omphale    (Saint- 

■  Saëns)  ;  Fragments  de  Sigurd  (Ernest  Reyer)  :  une  Ouverture  pour  Faust 
(R.  Wagner)  ;  Fragments  de  Gwendoline  (Emmanuel  Chabrier)  ;  Fragments 
à'Harold  en  Italie  (Berlioz).  Grande  Marche  de  fête  (R.  Wagner). 

Théâtre  du  Châtelet.  —  Concert  Colonne  :  Symphonie  pastorale  (Bee- 
thoven) :  Concerto  pour  violon  (Mendelssbon),  exécuté  par  M.  Sarasate  : 
Ballet  comique  de  la  Reine  (Balthazar  de  Beaujoyeux);  Andante  et  finale 
de  la  Symphonie  espagnole  (Ed.  Lalo),  exécutée  par  M.  Sarasate  ;  suite 
d'orchestre  sur  Carmen  (G.  Bizet)  ;  Sérénade  mélancolique  (Tschaïkowki)  et 
Rapsodie  hongroise  (Auer),  exécutées  par  M.  Sarasate  ;  Cortège  de  Bac- 
chus  de  Sylvia  (Léo  Delibes). 

Cirque  d'Hiver. —  Concert  Godard  :  Symphonie  écossaise  (Mendelssbon); 
Scène  et  air  de  l'Africaine  (Meyerbeer),  chantés  par  M"<^  Mauduit  ;  Con- 
certo pour  piano  et  orchestre  (B.  Godard),  exécuté  par  M°>«  Roger-Miclos  ; 
Fragment  des  Erinmjes  (Massenet);  Idylle  (Haydn):  a  Mélodie  (Schumann), 
chanté  par  M"=  Mauduit:  Tarentelle  pour  piano  et  orchestre  (G.  Pfeiffer); 
Troisième  Marche  aux  flambeaux  (Meyerbeer). 

Henri  Heiigel,  directeur-gérant. 
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Ouvrages  annotés  et  doigtés 


F.  LECOUPPEY 

Professeur  de  Piano  au  Conservatoire  de  Paris 


1.  L'ART  DU  PIMO.  50 

Prises  dans  les  Œuvres  des  Maîtres  les  plus  célèbres.  .  Prix  net:  15  fr. 

2.  INTRODUCTION  A  L'ART  DU  PIAWO.  30  Éluies. 

Prises  dans  les  Œuvres  des  Maîtres  les  plus  célèbres.  .   Prix  net:  10  fr. 

3.  PRÉLlllIRES  DE  L'ART  DU  PIANO.  20  Morceaix  îaciles. 

Pris  dans  les  Œuvres  des  Maîtres  les  plus  célèbres  .   .  Prix  net:    7  fr. 

4.  LES  MATINÉES  MUSICALES.  12  Morceaux  de  salon. 

Transcrits  pour  piano Prix  net:     7  fr. 

5.  LE  RECUEIL  DES  PIAMSTES.  12  Morceaux  de  concert. 

Pris  dans  les  Œuvres  des  Maîtres  les  plus  célèbres  .  .  Prix  net:     7  fr. 

6.  LE  DÉCAMÉRON.  10  Éludes  dilîiciles. 

Prises  dans  les  Œuvres  de  divers  Auteurs Prix  net:    7  fr. 

l  SÉD.  DACH.  6  Fupes. 

Mises  en  Partition,  anaUsées  et  doigtées Prix  net:    3  fr. 

Maison   J.    MAHO,    Éditeur 

J.   HAIHELIE,   Successeur 
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LE  MÉNESTREL 


En  Tente  au  MÉIESTREL,   2   bis,  rue  Vivienne,  la  nouTelle  édition  conforme  à  l'interprétation   actuelle  de   l'Opéra  de 

LA  PARTITION  CHANT  ET  PIANO  ET  PIANO  SOLO 

°P"*  DE 

A 


POÈME 


QUATRE  ACTES 
PROIOGDE  ET  ÉPILOGDE 


prix:    ITET  : 

ao  francs 


EDITION    DE  LUXE 
-—+H*- 


1 
illj 

AMBROISE  THOMAS 


JMUSIQUE    DE 


JULES    BARBIER 
MICHEL  CARRÉ 

FRIX;    ISTET 
30  francs 

ÉDITION    DE    LUXE 

•IMl- 


MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS,  TRANSCRIPTIONS,  ARRANGEMENTS  ET  FANTAISIES  POUR  PIANO  A  2  ET  4  MALNS,  ET  POUR  INSTRUMENTS  DIVERS 
Cinquante    et    rmlèine    année    cle    publication 

PRIMES  1884-1885  du  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    !"■   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cnAIVT  ou  pour  le  PIAIXO,  de  moyenne  difficullé  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAWT  et  PIAIVO. 


Tout    abonné    à    la    musique    de    Piano    a 


PIANO 

droit  gratuitement   à    l'un    des    volumes   in-8°    suivants  : 


A.  THOMAS 
FRANÇOISE  DE  RIMINI 

Opéra  en    4    actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


LEO  DELIEES 
LÂKMÉ 

Opéra   en    3    actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


TH.  DUBOIS 
LA  FARANDOLE 

Ballet  en.  3  actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


CH.-M.  WIDOR 
LA  KORRIGANE 

Ballet  en  3  actes 

PARTITION  PIANO  SOLO 


OXT    A.TJ3i; 

TROIS    PETITS    RECUEILS    SUIVANTS    (FORMANT  UNE  SEULE  PRIME)  : 

I.  LÉO  DELIBES  :  Le  Roi  s'amuse  (6  peliles  pièces  pour  piano).  —  II.  R.  PUGNO  :  Les  Rois  en  exil  (4  ptliles  pièces  pour  piano).  —  III.  MOZART  :  Les  Petits  riens,  billel  inédil. 

ou  à  l'un  des  volumes  in-8-  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,  CHOPIN  ;  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE-LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes-compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH  de  Vienne. 

CHANT 

Tout    abonné    à    la    musique    de    Chant    a    droit    à   l'une    des    primes    suivantes: 


j.-b.  wekerlin 

ALBUMdelaGRÂIIAMM 

Anciennes  romances 

CHANSONS  ET  BRUNETTES 


J.  DUPRATO 

LE  LIVRE  DES  SONNETS 

(20  numéros) 

LETTRE  A,  TÉNOR  -  LETTRE  B,  BARYTON 


YRADIER 


(25  numéros) 

AVEC    DOUBLE   TEXTE    FRANÇAIS   ET    ESPAGNOL 


HERVÉ 


Opérette  en  quatre  actes 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO 


SRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  : 


THEODORE   DUBOIS 

ABEN-HAMET 

OPÉRA    EN    QUATRE    ACTES    ET    UN    PROLOGUE 
Poème  de  MM.  Léonce  DÉTROYAT  et  A.  de  LAUZIÈRES 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO 

Avec     dovitole    texte    Italien    et    Français 


AMBROISE    THOMAS 

FRANÇOISE  DE  RIMINI 

OPÉRA    EN    QUATRE    ACTES 
Poème  de  MM.  Jules  BARBIER  et  Michel  CARRÉ 

PARTITION    CHANT    ET    PIANO 

>rou.velle     édition,    conforme     à    la    reprise    de     l'Opéra 
NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  prîmes  sont  tléliTrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  bis,  rue  Vlvieiine,  à  partir  du  1"  Uéeembre  18S  I,  à   tout  aucien 
ou  nouvel  abonné  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  AIÉ.\iEIS»TllELi  pour  l'année  168-1-85.  Joindre  an  pri.i  d'abonnement  un 
supplément  A'VX  ou  de  DEUX  francs  pour  l'enToi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (Pour  l'Etrangler,  l'enToi  franco 
des  primes  se  réçle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Chanl  peuvent  prendre  la  prime  piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -  les  abonnés  au  lexle  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

l^jVoded'atoiiiiemenf:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Scènes,  |  2°  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  ;_  Fan- 
!Mélodies,   Romances,    paraissant    de   quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime.  taisies.  Transcriptions,    Danses,  de  quinzaine  en    quinzaine;!    Recueil-Prime. 

Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.  \  Un  an  ;  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  la  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs.  Paris 
et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  — 
forment  collection.— Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs.  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEIj,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


1MPB1MBB1E 


;  CHBMLNS  DB  FBR.   —   IHPRfHEBlB  CHALS.   —  BUB      HRGEBE,   20,    PABIS. 


2803  -  50-  AHÉE  -  N°  52.  PARAIT    TOUS    LES   DIMANCHES  Dimanche  23  Novembre  1884. 

(Les  Bureaux,  2  bis;  me  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

H.  BARBEDETTE,   BOURGAULT-DUCOUDRAY,  F.  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT,  J.  CARLEZ 

G.  CHOUQUET,  MAURICE  CRISTAL,  PAUL  COLLIN,  E.  DAVID,  V.  DOLMETSCH,  G.  DUPREZ,  A.  GALLI 

F.  GEVAERT,  E.  GIGOUT,  N.  GUILLE,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  TH.  JOURET,  P.  LACOME 

TH.   DE  LAJARTE,  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  DE  LYDEN,  MARMONTEL,   H.   MORENO 

CH.  NUITTER,  A.  PENA  Y  GONI,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  DE  RETZ 

M.  RAPPAPORT,  A.  ROSTAND,  J.-B.  WEKERLIN  &  VICTOR  WILDER 

Adresser  rBANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrei,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Cfi  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  eu  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  Comédie-Italienne  en  France  (2'  article), 
Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
le  Barbier  de  Séville  au  Théâtre-Italien, 
nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Nouvelles 
diverses  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés   à  la  musique  de   chant 
recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

QUI    SAIT? 

nouvelle  chanson  de  D.  Taguafico.  — 
Suivra  immédiatement  la  Chanson  Mau- 
resque extraite  de  l'opéra  Aben-Hamet,  de 
MM.  Théodore  Dubois,  Léonce  Détroyat 
et  A.  DE  Lauzières,  qui  sera  représenté 
prochainement  au  Théâtre-Italien. 


PIANO 

Nous  publierons,  avec  le  premier  nu- 
méro de  notre  SI"  année,  pour  nos 
abonnés  à  la  musique  de  piano  :  une 
Mazurka  de  Gustave  Schumann.  —  Suivra 
immédiatement  un  air  de  ballet  extrait 
de  la  partition  d.'Ahen-Hamet,  opéra  de 
MM.  Théodore  Dubois,  Léonce  Détroyat 
et  A.  DE  Lauzières,  qui  sera  prochaine- 
ment représenté  au  Théâtre-Italien. 


LA  COMEDIE-ITALIENNE 

EN    FRANGE 


Carlin,  fameux  Arlequin  de  la  Comédie-Italienne. 


AVIS   IMPORTANT 


PRIMES.  —  Voir  les  numéros  pré- 
cédents du  Ménestrel.  Gomme  la  première 
représentation  d' Aben-Hamet  au  Théâtre- 
Italien  se  trouve  retardée  de  quelques 
jours,  il  s'ensuit  que  nous  ne  pourrons 
délivrer  de  suite  cette  partition  à  ceux 
de  nos  abonnés  qui  la  choisiraient  pour 
prime.  Nous  les  prierons  d'attendre  la 
première  représentation.  En  revanche, 
dès  à  présent,  nous  pourrons  mettre  à 
leur  disposition,  comme  grande  prime 
représcnlant  les  primes  de  piano  et 
de  chant  réunies  (abonnement  complet). 

LA  PARTITION  PIANO  ET  CHANT 

(avec  double  texte  français  et  italien) 
Traduction  de  Ed.  DUPBEZ 


à  laquelle  la  double  reprise  de  l'Opéra- 
Gomique  et  du  Théâtre-Italien  donne  un 
regain  d'actualité. 
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LA    COMÉDIE-ITALIENNE    EN    FRANGE   (Suite.) 


C'est  vers  la  fin  de  1645  que  débuta  cette  troupe;  elle 
quitta  Paris,  sans  doute  effrayée  par  les  approches  de  la 
Fronde,  vers  le  commencement  de  1648,  puis  revint  lorsque 
la  tranquillité  fut  rétablie,  en  1653,  avec  quelques  nouveaux 
sujets.  Elle  s'installa  de  nouveau  au  Petit-Bourbon,  dont  elle 
reprit  possession  le  10  août  de  cette  dernière  année.  A 
partir  de  ce  moment  et  grâce  surtout  à  son  excellent  Scara- 
mouche,  que  Louis  XIV  affectionnait  tout  particulièrement 
et  qui  le  faisait  rire  aux  éclats,  elle  obtint  d'énormes  succès 
et  jouit  d'une  vogue  incontestée.  Elle  continuait  néanmoins 
de  jouer  des  pièces  à  machines,  et   Loret   nous   le   rappelle 


Le  Capital! 

dans' une  des   gazettes   de    sa    Mme   historique   (à  la  date  du 
2^-IQurs~1658)  : 

Ceux  qui  font  grand  cas  des  spectacles 

Qtti--p9ttrraient  passer  pour  miracles. 

Il  faut  qu'ils  aillent  tout: de  bon 

En  l'Hôtel  du  Petit-Bourbon, 

Où,  selon  l'opinion  mienne, 

La  grande  troupe  italienne 

Du  seigneur  Torel  assistés. 

Font  voir  de  telles  raretés 

Par  le  moyen  de  la  machine. 

Que  de  Paris  jusqu'à  la  Chine 


Scaramouche. 

On  ne  peut  rien  voir,  maintenant, 
Si  pompeux  ni  si  surprenant. 
Des  ballets  au  nombre  de  quatre. 
Douze  changemens  de  théâtre. 
Des  hydres,  dragons  et  démons, 
Des  mers,  des  forêts  et  des  monts. 
Des  décorations  brillantes. 
Des  musiques  plus  que  charmantes. 
De  superbes  habillemens, 
.     .    1| 

La  grâce  et  les  traits  enchanteurs 
Des  actrices  et  des  acteurs. 


Flattant  les  yeux  et  les  oreilles. 
Ne  font  que  le  quart  des  merveilles 
(Et  j'en  jure,  foi  de  mortel) 
Que  l'on  voit  au  susdit  hôtel. 

C'est  en  cette  année  1658  que  Molière,  revenant  de  pro- 
vince, arrivait  à  Paris  dans  le  but  de  s'y  fixer  et  de  renou- 
veler, avec  plus  de  bonheur  qu'il  n'en  avait  eu  d'abord,  les 
exploits  de  l'Illustre  Théâtre.  11  obtient  la  protection  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  et  le  souverain  lui  accorde  la  faculté 
de  partager,  avec  les  Italiens  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  ; 
moyennant  tine  indemnité  de  1,500  livres  payée   à   ceux-ci, 


Molière,  en  effet,  achètera  le  droit  de  jouer  les  lundis, 
mardis,  jeudis  et  samedis,  tandis  que  ses  confrères  italiens 
conserveront  les  jours  ordinaires  de  jeu.:, .dimanche,  mer- 
credi et  vendredi.  C'est  alors,  dit-on,  que  Molière  étudia 
sérieusement  les  pièces  jouées  par  lés  Italiens,  et  le  jeu 
plein  de  talent,  d'ardeur  et  de  vérité,  de  leur  meilleur 
comique,  Fiorilli-Scaramouche,  ce  qui  fit  qu'on  plaça  plus 
tard  le  quatrain  que  voici  au  bas  du  portrait  de  ce  dernier: 

Cet  illustre  comédien 
Atteignit  de  son  art  l'agréable  manière  ; 
Il  fut  le  maître  de  Molière, 
Et  la  Nature  fut  le  sien. 


Brigbella. 

Ce  Scaramouche  était  d'ailleurs,  parait-il,  un  comédien 
inimitable  et  un  artiste  de  race,  dont  le  talent  était  absolu- 
ment exceptionnel.  La  cour  et  la  ville  en  étaient  férues,  et, 
ce  qui  le  prouve,  c'est  l'importance  que  lui  donne  en  toute 
occasion  le  gazetier  Loret,  qui  était  alors  le  porte-parole  et 
l'écho  du  beau  monde  et  des  entours  royaux.  Scaramouche 
ayant  quitté  Paris  pour  faire  un  voyage  en  Italie,  et  le  bruit 
ayant  couru  qu'il  était  mort  en  traversant  le  Rhône,  Loret 
lui  consacre  toute  une  déploration  dans  sa  3Iuse  historique  du 
H  octobre  1659,  en  faisant  suivre  cette  élégie  d'une  épitaphe 
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poétique.  Puis,  la  nouvelle  ayaat  été  démentie,  Loret,  dans 
son  numéro  suivant  (18'  octobre),  entonne  le  mode  joyeux 
pour  ressusciter  son  héros  avec  un  bruit  de  grelots  sonores 
et  retentissants;  le  morceau  vaut  d'être  reproduit  : 

Petits  et  grands,  jeunes  et  vieux. 
Dont  le  tempérament  joyeux 
Aime,  presqu'autant  qu'un  empire. 
Les  personnages  qui  font  rire. 
Cessez  vos  pleurs  et  vos  soupirs. 
Purgez-vous  de  vos  déplaisirs 
Sans  prendre  casse  ni  rhubarbe  ; 
Ne  vous  arrachez  plus  la  barbe. 
Mettez  tous  vos  chagrins  à  sac, 
Ne  vous  plombez  plus  l'estomac. 
Au  sort  ne  laites  plus  la  moue, 
N'égratignez  plus  votre  joue. 
Appaisez  vos  cris  superflus. 
Ne  pestez,  ne  rognonez  plus. 
N'ayez  plus  le  visage  blême 
Comme  un  bateleur  de  carême  ; 
N'accusez  plus  dame  Atropos, 
Bref,  montrez,  par  de  gais  propos. 
Que  vous  avez  l'àme  ravie, 
Soaramouohe  est  encore  en  vie. 
Et  cet  accident  supposé, 
Par  qui  l'on  m'avoit  abusé. 
Me  comblant  de  tristesse  amère, 
N'étoit  qu'une  franche  chimère. 
Par  des  soins  assez  diligens 
J'ai  fait  revivre  plusieurs  gens 
Qu'on  voyoit  dans  la  sépulture; 
Mais  notre  Muse,  je  vous  jure, 
(Et  je  jure  la  vérité) 
N'en  a  jamais  ressuscité 
De  la  plume  ni  de  la  bouche, 
D'aussi  bon  cœur  que  Scaramouche. 

On  a  VU  les  nombreuses  visites  que  des  comédiens  italiens 
de  tout  genre  iirent  à  Paris  à  partir  de  l'année  1570.  Ce  n'est 
cependant  qu'au  bout  de  près  d'un  siècle,  c'est-à-dire  en 
1660,  qu'ils  s'y  installèrent  définitivement  et  à  demeure  fixe, 
et  un  de  leurs  historiens  le  dit  expressément  :  —  «  Il  est 
nécessaire  de  savoir'  qu'avant  l'année  1660  la  troupe  des 
comédiens  italiens  n'étoit  pas  stable  à  Paris  :  on  faisait  venir 
ces  comédiens,  on  payoit  leur  voyage,  ils  restoient  à  Paris 
ou  à  la  suite  de  la  Cour,  et  après  quelques  années,  on  leur 
donnoit  une  somme  pour  satisfaire  aux  frais  de  leur  retour. 
C'est  un  fait  qui  m'a  été  confirmé  par  M.  Riccoboni  le  père, 
qui  le  tenoit  de  ces  comédiens  d'Italie,  dont  les  pères  et 
mères  ou  parents  étoient  aussi  venus  en  France,  et  qu'Auré- 
lia et  Scaramouche,  entre  autres,  avoient  fait  plusieurs  fois 
le  voyage.  » 

Les  Italiens  étaient  depuis  six  ans  en  France  lorsque,  au 
mois  de  juillet  1659,  ils  retournèrent  chez  eux.  Leur  absence 
ne  devait  pas  être  longue,  et  une  année  s'était  à  peine  écou- 
lée qu'ils  revenaient  se  faire  applaudir  des  Parisiens.  Leur 
troupe  s'était  augmentée  de  quelques  bonnes  recrues,  et  la 
protection  personnelle  et  très  effective  de  Louis  XIV  les  enga- 
gea à  s'installer  cette  fois  solidement.  Le  roi  ayant  jugé  à 
propos  de  faire  démolir  la  salle  du  Petit-Bourbon,  où  Molière 
et  les  siens  étaient  restés,  et  ayant  permis  au  grand  homme 
de  s'établir  dans  celle  du  Palais-Royal,  il  autorisa  en  même 
temps  les  Italiens  à  partager  cette  salle  avec  lui,  à  la  condi- 
tion qu'ils  lui  restitueraient  la  somme  de  1,500  livres  qu'ils 
avaient  reçue  de  lui  quelques  années  auparavant,  plus  500 
livres,  afin  de  payer  leur  part  des  frais  d'installation  qu'il 
avait  faits.  Mais  il  les  dédommagea  bientôt  amplement  de  ce 
léger  sacrifice  en  leur  accordant  une  subvention  annuelle  de 
15,000  livres,  ce  qui  était  assurément  un  gros  chiffre  pour 
l'époque. 

Les  deux  plus  fameux  acteurs  de  la  troupe  étaient  encore 
à  ce  moment  Tiberio  Fiorilli  (Scaramouche)  et  la  séduisante 
Isabella  Andreini  (Aurélia)  ;  ils  retrouvèrent  tout  leur  suce  es, 
bien  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fût  plus  de  la  première  jêu_ 
nesse,  Fiorilli  étant  alors  âgé  de  cinquante-deux  ans,  et  Isa- 
bella de  quarante-sept;  mais  tous  deux    fournirent  une  car- 


rière prodigieusement  longue,  car  Fiorilli,  qui  mourut  à 
quatre-vingt-huit  ans,  n'avait  pris  sa  retraite  que  cinq  ans 
auparavant,  et  Isabella  ne  se  retira  qu'à  soixante-dix  ans,  et 
mourut  seulement  vingt  ans  après.  Et  un  chroniqueur  disait, 
en  parlant  de  Fiorilli  :  —  «  Il  joignoit  à  une  taille  avanta- 
geuse une  souplesse  de  corps  très  grande  ;  aucun  comédien 
de  son  genre  n'a  porté  si  loin  que  lui  la  légèreté,  et  en 
même  temps  la  force  des  sauts  pantomimes.  A  l'âge  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  on  l'a  vu  donner,  dans  des  scènes  de 
théâtre,  un  soufQet  avec  le  pied,  avec  une  dextérité  admi- 
rable. » 

La  troupe  italienne,  à  cette  époque,  comprenait  dix  per-' 
sonnes,  nombre  indispensable,  ainsi  que  dans  sa  Vie  de  Sca- 
ramouche nous  l'apprend  Mezzetin,  en  les  dénombrant  ainsi  : 
trois  femmes,  dont  deux  pour  le  sérieux  et  une  pour  le 
comique  (c'étaient  Isabella  Andreini,  dite  Aurélia,  Ursula  Cor- 
tezza,  dite  Euloria,  et  Patrice  Adami,  dite  Diamantine)  ;  un 
Scaramouche  napolitain  (Fiorilli)  ;  un  Pantalon  vénitien  (Turi)  ; 
un  Docteur  bolonais,  il  DoUor  JJaloardo  (Gonstantino  Lolli)  ; 
un  Trivelin  (Lucatelli)  ;  enfin  deux  amoureux,  "Valerio  (Ben- 
dinelli),  et  Ottavio  (Andréa  Zanotti).  Tous  ces  acteurs  étaient 
excellents,  et  ils  enchantèrent  tellement  les  Parisiens,  Scara- 
mouche en  tête,  que  plus  d'une  fois,  dans  les  commence- 
ments, Molière  eut  à  pâtir  de  leur  succès.  Il  en  profita  pour 
les  étudier  de  plus  près,  et  d'ailleurs  il  les  fréquentait  beau- 
coup et  était  avec  eux  en  relations  très  cordiales,  ainsi  que 
Palaprat  le  constate,  en  parlant  d'un  peintre  italien  nommé 
Vario  :  —  «  Varie,  venu  de  Florence  à  Paris,  n'y  avoit  pas 
été  plutôt  étably,  qu'il  étoit  devenu  grand  ami,  cousin,  ca- 
marade et  compère  de  tous  les  excellons  acteurs  de  la  troupe 
italienne  de  ce  tems-là  ;  elle  jouoit  au  Palais-Royal  et  avoit 
les  jours  marqués  sur  le  même  théâtre  avec  la  troupe  de 
Molière.  Ce  grand  comédien,  et  mille  fois  encore  plus  grand 
auteur,  vivoit  d'une  étroite  familiarité  avec  les  Italiens,  parce 
qu'ils  étaient  bons  acteurs  et  fort  honnêtes  gens  :  il  y  en 
avoit  toujours  deux  ou  trois  des  meilleurs  à  nos  soupers. 
Molière  en  étoit  souvent  aussi,  mais  non  pas  aussi  souvent 
que  nous  le  souhaitions,  et  mademoiselle  Molière  (sa  femme) 
encore  moins  souvent  que  lui.  » 

{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE     THÉÂTRALE 


Le  Barbier  de  Séville  au  Thjèatre-Italien. 

Le  Barbier  de  Sévitle  est  une  des  œuvres  rares  qu'on  ne  discute 
plus  aujourd'hui.  Chacun,  même  le  pfus  enfiévré  de  tétrafogie,  tire 
son  chapeau  devant  elle.  Il  n'en  fut  pas  de  même  au  début,  lors- 
qu'on entendit  pour  la  première  fois  la  partition  de  Rossini  à 
Paris,  fe  26  octobre  1819.  Par  quelques  échantiflons  des  journaux 
du  temps,  nous  allons  donner  à  nos  lecteurs  une  nouvelle  preuve 
de  rinfaiilibihté  de  la  critique  musicale...  d'alors.  Aujourd'hui  il 
est  bien  entendu  que  nous  sommes  tous  des  lumières  et  que  nous 
ne  nous  trompons  jamais. 

11  serait  superflu,  disait  le  Constitutionnel  du  28  octobre,  d'établir  une 
comparaison  entre  la  musique-  de  Paisiello  et  celle  de  Rossini.  Ce  dernier 
d'ailleurs  ne  saurait  se  -plaindre  de  notre  réserve. 

La  Gazelle  de  France  : 

Une  ouverture  assez  originale,  un  duo  assez  joli  et  un  finale  à  grand 
fracas  ont  mérité  un  bon  accueil  au  premier  acte.  Le  second  a  parfaite- 
ment ûisptfsé  l'auditoire  à  goûter  les  douceurs  d'une  nuit  paisible. 

Le  .lournal  des  Débals  : 

En  "énéral,  le  premier  acte  a  produit  de  l'elVet  :  on  y  trouve  deux  duus 
agréables  et  qui  l'auraient  été  davantage  s'ils  eussent  été  plus  courts.  La 
cavatine  de  Figaro,  parfaitement  exécutée  par  Pellegrini,  est  d'une  facture 
trop  pénible  et  trop  tourmentée  ;  et  l'air  de  Basile,  la  Calunnm,  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  le  même  air  de  Paisiello...  Le  second  act0 
a  été  moins  heureux  que  le  premier. . .  On  annonce  incessamment^^ te 
Barbier  de  Paisiello.  Je  suppose  que  le  goût  présidera  a  cette  repl-ise.  Le 
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triomphe  de  Paisiello  sur  son  concurrent  deviendra,  non  plus  assuré, 
mais  plus  éclatant  ! 

Le  Journal  de  Paris  ■ 

Les  deux  cavatines  de  Figaro  et  de  Rosine  n'ont  pas,  chacune  dans  son 
genre,  un  caractère  bien  déterminé.  Le  musicien  aurait  pu  tirer  un  bien 
meilleur  parti  de  l'air  de  Basile,  où  le  signor  poeta  avait  mis  en  tableau, 
d'après  Beaumarchais,  les  piano,  les  rinforzando  et  les  crescendo  de  la  Ca- 
lomnie. Le  finale  du  premier  acte,  très  beau  du  reste,  se  termine  par  un 
tapage  qui,  en  conscience,  passe  les  bornes  permises  à  nos  modernes 
vacarmini , . .  Nul  doute  que  le  Barbier  ne  procure  au  théâtre  quelques 
bonnes  recettes  jusqu'au  moment  où  celui  de  Paisiello  viendra,  comme 
on  nous  en  a  flattés,  reprendre  ses  droits  et  lui  dire  :  Fais  place  à  ton 
maître  ! 

La  Quotidienne  : 

L'attente  générale  n'a  point  été  parfaitement  remplie.  Le  second  acte 
est  à  peu  près  nul,  et  le  premier  n'a  pas  été  trouvé  assez  fort  pour  faire 
oublier  la  musique  de  Paisiello.  Mais  le  public  a  été  agréablement  sur- 
pris de  voir  41°"=  la  duchesse  du  Berri  dans  sa  loge.  Son  Altesse  Royale 
était  accompagnée  du  prince,  son  auguste  époux. 

Ainsi  donc,  ce  qu'on  avait  le  plus  remarqué  dans  la  partition, 
c'était  la  présence  au  théâtre  de  M""  la  duchesse  de  Berri,  accom- 
pagnée de  son  auguste  époux  ! 

Et  ce  Barbier  de  Paisiello,  sous  le  poids  duquel  on  semblait  vou- 
loir écraser  celui  de  Rossini,  fut  représenté  quelques  jours  après. 
Sans  vouloir  malmener  en  rien  l'œuvre  du  maître  Tarentin,  qui 
contient  plus  d'une  page  remarquable,  il  faut  bien  constater  qu'elle 
ne  put  se  maintenir  au  répertoire  et  disparut  au  bout  de  trois 
représentations,  faute  de  spectateurs  pour  l'écouter.  Pendant  ce 
temps,  la  partition  de  Rossini  continuait  de  briller  dans  tout  son 
éclat  et  s'affirmait  pour  l'éternité. 

M.  Edmond  Hippeau,  le  critique  éclairé  de  l'Événement,  a  même 
retrouvé,  dans  le  Censeur  Européen  le  jugement  porté  sur  le  Barbier 
de  Séville  par  Augustin  Thierry,  le  célèbre  historien,  alors  simple 
critique  musical  (il  a  bien  fait  d'abandonner  la  partie)  : 

Rossini  n'a  rien  ajouté  au  progrès  musical. ..  Le  chant  et  l'harmonie 
sont  prodigués  par  lui  au  hasard  et  sans  discernement,  de  manière  à 
flatter  l'oreille,  mais  de  manière  aussi  que,  quand  l'oreille  est  flattée,  il 
faut  que  l'esprit  s'absente  pour  que  le  déplaisir  moral  ne  détruise  pas  la 
jouissance  physique...  Rossini  ne  prétend  pas  émouvoir  par  son  génie... 
Il  ignore  complètement  le  grand  secret  de  l'art  d'intéresser  par  les  im- 
pressions fugitives  de  l'oreille...  Il  ne  fait  aucun  cas  de  la  passion  prin- 
cipale... Des  scènes  d'imbroglio,  de  surprise,  de  confusion,  de  fracas, 
voilà  ce  qui  lui  a  paru  digne  de  sa  verve.  11  ne  s'est  point  inquiété  de 
faire  sentir  que  Rosine  et  son  amant  s'aiment. 

Les  caractères  de  Figaro  et  de  Bartholo  ont  été  pour  ainsi  dire  enflés 
par  Rossini  et  développés  pompeusement  dans  de  longs  airs  qui  ne  les 
font  pas  mieux  comprendre,  mais  qui  donnent  lieu  à  des  phrases  gro- 
tesques, à  un  comique  ampoulé,  dans  lequel  se  complaît  le  musicien... 

L'air  de  Basile  sur  la  Calomnie  est  devenu  aussi,  sous  la  plume  du 
même  auteur,  une  longue  charge;  lourde  et  guindée,  de  peu  d'effet,  parce 
qu'on  y  voit  trop  la  prétention  d'en  l'aire. 

Son  ouvrage  a  peu  d'intérêt.  La  hardiesse  de  ses  modulations  bizar- 
res, la  singularité  originale  de  ses  mouvements  d'orchestre  peuvent  diver- 
tir; mais  rien  de  tout  cela  n'attache,  etc.,  etc. 

Et  le  Fanal  des  Théâtres  : 

Autant  il  est  du  devoir  des  critiques  de  lutter  contre  le  jugement 
du  publie,  quand  ils  sont  convaincus  que  le  public  se  trompe,  autant  il 
est  mal  de  s'acharner  après  un  ouvrage  que  condamnent  tous  les  esprits 
sains.  Grâce  à  tous  les  crescendo  du  signor  Rossini,  on  peut  croire  que  sa 
partition  ira  degringolando,  comme  disait  M°"=  de  Sévigné,  et  ce  mouve- 
ment rétrograde  a  commencé  dès  la  seconde  représentation. 

Et  nunc  erudimini,  chers  confrères  :  Retournons  plus  de  deux 
fois  la  plume  entre  nos  doigts  avant  de  porter  des  jugements  témé- 
raires. 

C'est  ce  Barbier  de  Séville,  si  banni  et  si  conspué  à  l'origine, 
qu'on  vient  de  reprendre  à  la  fois,  en  notre  an  de  grâce  1884,  sur 
deux  scènes  parisiennes,  à  l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre-Italien. 
On  sait  les  incidents  qui  sont  venus  contrarier  sa  première  per- 
formance à  la  place  Favart;  nous  les  avons  contés  en  détail  di- 
manche dernier.  A  la  place  du  Chàtelet,  tout  s'est  passé  admira- 
blement. 

M""  Marcella  Sembrich  a  remporté  un  nouveau  triomphe.  Com- 
ment peut-on  passer  avec  tant  d'aisance  des  affres  de  la  mort  de 
la  Traviata  aux  grâces  mutines  de  Rosine  ?  C'est  le  secret  d'un 
talent  tout  à  fait  de  premier  ordre. 


Dieu  soit  loué!  s'écrie  notre  ami  Oscar  Gomettant  dans  fe  Siècle,  j'ai 
trente  ans  de  moins  depuis  samedi  dernier.  M""»  Sembrich  m'a  chanté  — 
il  me  semble  que  c'est  pour  moi  seul  qu'elle  a  chanté,  tant  j'étais,  tout 
entier  à  l'écouter  —  Rosine  dans  l'incomparable  Barbier  de  l'incomparable 
Rossini,  et  je  me  suis  vu  revenir,  par  la  magie  du  souvenir,  au  temps 
glorieux  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  alors  que  brillaient  les  plus  grands 
noms  modernes  de  l'école  de  chant  italien. 

Ah  !  madame,  je  suis  un  des  doyens  de  la  critique  musicale  en  France; 
eh  bien!  je  viens  vous  dire  en  toute  sincérité  que,  de  ma  vie,  je  n'ai 
éprouvé  un  plus  vif  plaisir,  une  plus  complète  admiration  que  samedi  en 
vous  entendant  chanter  ce  rôle  de  Rosine,  où  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprit, 
de  grâce,  de  charme  et  d'originalité  mélodique  semble  accumulé  par  un 
millionnaire  d'inspirations  chantantes. 

Quel  extraordinaire  talent  !  quelle  imperturbable  sûreté  de  voix  !  Et 
(juelle  dépense  de  traits  surprenants  par  un  organe  magique  qui  se  fraye 
un  chemin  au  cœur  en  passant,  comme  une  caresse,  à  travers  l'ouïe 
étonnée  et  en  extase  ! 

Maurel  effectuait  sa  rentrée  le  même  soir,  et  il  a  composé  avec 
grand  soin  l'immortelle  figure  de  Figaro.  Peut-être  bien  y  a-t-il 
dans  ce  Barbier-là  un  peu  plus  de  la  nonchalance  d'un  lazarone 
napolitain  que  de  la  verve  d'un  perruquier  espagnol.  L'artiste  sem- 
ble avoir  beaucoup  étudié  le  fameux  pêcheur  italien  du  sculpteur 
Duret  et  s'en  être  inspirépour  l'attitude  générale  de  son  personnage. 
On  chercherait  volontiers  sur  ses  épaules  plutôt  le  filet  classique 
que  la  guitare  moqueuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  là  un  Figaro  banal  et  il  faut  rendre 
liommage  au  talent  et  aux  velléités  artistiques  de  M.  Maurel.  Son 
succès  a  été  très  vif. 

Et  quel  Basile  que  M.  Ed.  de  Reszké  !  Comme  l'air  de  la  Calom- 
nie roule  dans  sa  voix  magnifique  !  Voilà  une  basse  d'une  rare 
qualité  que  nous  recommandons  au  directeur  hypothétique  de  notre 
première  scène.  11  y  ferait  superbe  figure. 

Le  jeune  ténor  Perugini  a  été  pris  par  l'émotion  en  commençant, 
il  s'est  un  peu  remis  par  la  suite  et  n'a  pas  trop  déparé  en  somme 
un  assemblage  d'artistes  remarquables. 

Les  représentations  suivantes  n'ont  fait  qu'assurer  un  succès  for- 
tement établi  dès  le  premier  soir.  M™''  Sembrich  a  même  vu  le 
sien  grandir  encore,  ayant  eu  la  gracieuse  idée  d'ajouter  pour  les  Pari- 
siens à  la  leçon  de  chant,  après  les  vertigineuses  variations  de  Proch, 
une  simple  romance  française  qu'elle  avait  puisée  dans  la  collection 
d'anciennes  brunettes  récemment  ptibliées  par  J.-B.  Wekerlin  sous 
le  titre  :  Album  de  la  grand'maman.  Les  Petits  oiseaux  ont  eu  leur 
heure  de  célébrité  au  commencement  de  ce  siècle,  et,  de  par  M™^ 
Sembrich,  ils  viennent  de  retrouver  toute  leur  vogue  d'antan.  Cette 
romance  est  du  compositeur  Henri-Jean  Rigel,  le  même  qui  fit 
partie  de  l'Institut  scientifique  que  Napoléon  I"  emmena  en  Egypte. 
Depuis  on  en  a  adapté  la  musique  à  un  cantique,  qu'on  chante  dans 
presque  toutes  les  églises,  à  l'époque  du  mois  de  Marie.  M"'  Sem- 
brich vient  de  nous  la  rendre  sous  sa  forme  profane,  et  elle  est 
charmante  dans  sa  naïve  simplicité  ;  l'exemplaire  qu'on  en  trouve 
avec  accompagnement  de  guitare  à  la  Bibliothèque  du  Conserva- 
toire donne  comme  auteur  des  paroles  le  poète  Balzac  : 

Petits  oiseaux,  le  printemps  vient  de  naître. 
Assemblez-vous  dans  les  bois  d'alentour. 
Chantez  le  Dieu  qui  vous  a  donné  l'être, 
Oiseaux,  chantez  le  printemps  et  l'amour. 

11  faut  choisir  une  tendre  fauvette, 
Par  vos  chansons  cherchez  à  l'enflammer; 
Et  répétez  sans  cesse  à  la  pauvrette 
Que  le  printemps  est  la  saison  d'aimer. 

La  chanson  est  allée  aux  étoiles. 

Hier  samedi,  M°"^  Sembrich  a  dû  intercaler  encore  un  nouveau 
morceau  à  la  leçon  de  chant.  Cette  fois  il  s'agissait  d'une  nouvelle 
valse  d'Arditi,  l'auteur  du  Bacio.  Titre  :  Parle  !  On  s'attendait  à  un 
grand  effet. 

Nous  avons  eu  aussi ,  au  Théâtre-Italien,  une  bonne  reprise 
d'Ernani,  avec  Maurel,  dans  le  rôle  de  Don  Carlos,  Ed.  de  Reszké,, 
Nouvelli  et  M""  Violetti. 

L'apparition  d'Aben-Hamet  se  trouve  reculée  par  suite  de  la  fugue 
inqualifiable  de  M™"  Tremelli,  qui  n'a  pas  craint,  sous  le  coup 
d'une  peur  du  choléra  injustifiée,  d'abandonner  le  théâtre,  et  de 
laisser  auteurs  et  directeurs  dans  le  plus  grand  embarras.  Nous 
cueillons  dans  la  lettre-circulaire  qu'elle  a  adressée  aux  journaux, 
à  cette  occasion,  cette  phrase  vraiment  étonnante  :  «  Le  jour  oîi 
l'épidémie  aura  cessé,  M"'°  Tremelli  s'engage  à  revenir  créer  à  Paris 
les  rôles  qui  lui  étaient  destinés,  san*'  dédommagernent  aucun.  »  Sans 
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dédommagement  aucun  est  charmant.  Ne  faudrait-il  pas  constituer 
des  rentes  à  M""'  Tremelli  pour  le  tort  immense  qu'elle  cause  à 
l'entreprise  de  M.  Victor  Maurel  ? 


A  rOpÉRA  la  nomination  du  nouveau  directeur  se  fait  toujours 
attendre.  M.  Campocasso  est  en  bonne  position  pour  emporter  la 
place.  Une  grande  partie  de  la  commandite  qui  lui  est  nécessaire 
est  souscrite  par  un  groupe  des  anciens  bailleurs  de  fonds 
de  M.  Vaucorbeil.  De  plus,  M.  Campocasso  est  fortement  soutenu 
par  de  hauts  personnages  politiques.  Et  pourtant  il  se  pourrait  bien 
qu'à  la  dernière  heure  ce  fût  le  nom  de  M.  Carvalho  qui  sortît  de 
l'urne  ministérielle.  M.  Carvalho  n'est  pas  candidat,  mais  il  est  très 
sollicité,  et  peut-être  se  laissera-t-il  convaincre.  Il  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  que  sur  son  nom  une  commandite  puissante  ne  serait  pas 
longue  à  se  former.  En  ce  cas,  il  est  bien  probable  que  M.  Cam- 
pocasso prendrait  la  direction  de  l'Opéra-Comique,  belle  compensa- 
tion assurément. 

En  attendant,  les  représentations  de  Françoise  de  Rimini  continuent 
et  sont  bien  accueillies  du  public.  L'exécution  gagne  chaque  soir 
en  fondu  et  en  précision,  et  M"°  Isaae  voit  son  succès  grandir. 

L'Opéra-Comique  est  un  des  rares  théâtres  dont  les  recettes  se  défen- 
dent contre  les  mauvaises  dispositions  du  moment,  la  crise  financière  et 
les  atteintes  du  choléra.  Le  Barbier  de  Séville  avec  M""  Mézeray, 
MM.  Degenne,  Bouvet,  Fugère  et  Belhomme,  fait  très  bonne  conte- 
n  ance,  de  même  que  Mignon  avec  M""''  d'Adler  et  Marguillier, 
MM.  Mouliérat,  Cobalet  et  Barré. 

A  I'Opéra-Populaire,  la  venue  de  M.  Aimé  Gros  est  attendue 
comme  celle  du  Messie.  On  le  signale  déjà  à  l'horizon  et  tout  le 
personnel  intéressant  de  ce  théâtre  en  est  bien  heureux.  C'est,  en 
effet,  un  homme  de  tête  et  d'intelligence,  fort  capable  de  rétablir 
les  affaires  compromises  d'une  telle  entreprise. 

H.    MORENO. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

On  nous,  écrit  de  Madrid.  —  Le  début  de  M"'  Fidès-Devriès-Adler  a 
été  un  double  événement  ;  événement  artistique  et  événement  administratif. 
La  direction  Rovira  a  vécu;  c'est  M.  Michelena,  son  associé  financier 
qui  tient  maintenant  les  rênes  du  grand  théâtre  Royal  de  Madrid.  La 
cession  a  eu  lieu  d'accord  avec  le  ministère  des  finances,  et  M.  Michelena 
a  accepté  toutes  les  obligations  de  son  prédécesseur.  C'est  M°"^  Devriès- 
Adler  qui  a  inauguré  pour  ainsi  dire  la  néo-direction.  Elle  a  paru  dans 
Faust.  Immense  succès.  Dès  l'adorable  phrase  du  i"  acte  :  Non,  signor,  non 
sono  damigella  ne  bella.  M™'  Adler  avait  conquis  tous  les  suffrages,  et  la 
soirée  n'a  été  pour  elle  qu'une  longue  série  d'ovations.  Elle  s'y  est  montrée 
grande  artiste  et  chanteuse  hors  ligne,  elle  a  trouvé  toujours  la  note  juste 
pour  émouvoir  le  public  par  une  simplicité  de  moyens,  par  une  entente 
admirable  des  convenances  artistiques  et  du  jeu  de  la  scène  qui  ont  sub- 
jugué le  public.  On  l'a  acclamée  et  rappelée  à  plusieurs  reprises;  les  ar- 
ticles de  presse  n'ont  été  qu'un  long  dithyrambe.  A  côté  d'elle,  M.  Ma- 
sini  a  tenu  avec  autorité  son  rôle  de  Faust,  malgré  les  malencontreux 
grupetti  dont  il  se  plaît  à  affubler  tout  ce  qu'il  chante.  Le  fameux  ténor 
italien  a  été  applaudi  avec  enthousiasme  après  la  cavatine  et  le  duo.  Le 
reste,  excepté  les  chœurs  qui  sont  vraiment  remarquables,  était  médiocre. 
Hamlet  est  annoncé  pour  samedi.  Le  maestro  Pomé  va  beaucoup  mieux  et 
pourra  reprendre  la  direction  de  l'orchestre.  —  La  nouvelle  direction  Mi- 
chelena a  baissé  le  prix  des  abonnements,  et  repris  ceux  de  la  saison  pré- 
cédente. Tout  aussitôt,  une  cinquantaine  d'anciens  abonnés  sont  revenus 
au  bercail.  Toutes  ces  déterminations,  tous  ces  changements,  suffiront-ils 
à  sauver  le  théâtre?  Ai  posteri  l'ardua  sentenza.  —    Antonio  Pena  y  Goni. 

—  Voici  quelques  citations  des  journaux  allemands,  à  propos  du  grand 
succès  que  vient  de  remporter  Lakmé  à  Cologne.  La  Kcelnische  Zeitung  : 
«  Nous  avons  eu  enfin  hier  soir  Lakmé,  toute  empreinte  de  cet  éclat  et  de 
cette  richesse  exotiques  qui  sont  si  bien  la  caractéristique  de  son  pays 
natal.  Le  succès  de  cette  œuvre  a  donc  été  très  grand,  et  cela  aussi,  il 
est  juste  de  le  dire,  grâce  à  l'interprétation  hors  ligue  des  deux  rôles 
principaux,  Lakmé  et  Gérald,  par  M™=  Peschka-Leutner  et  M.  Goetze.  La 
première  a  fait  preuve  de  qualités  vocales  de  tout  premier  ordre  en  fai- 
sant valoir  tout  le  côté  purement  mélodique  et  poétique  de  l'œuvre,  qui 
est  du  plus  heureux  eftèt.  Quant  à  M.  Gœtze,  malgré  l'indisposition  qui  a 
été  cause  du  retard  de  la  représentation,    il  a  su  agrandir    étonnamment 


lelcaractère  du  personnage  de  Gérald.  Aussi  dans  leurs  duos  ces  deux 
artistes  ont-ils  produit  un  effet  enchanteur,  principalement  dans  celui  du 
second  acte  qui  est  une  des  meilleures  pages  de  l'ouvrage.  Nous  le 
répétons  avec  conviction,  Lakmé  vient  de  remporter  un  succès  signalé.  » 

Kœlner  Nachrichten  :  «  La  Lakmé,  de  Delibes,  a  été  donnée  hier  pour  la 
première  fois  devant  une  salle  comble  et  a  obtenu  un  vif  succès.  Le  rôle 
principal,  Lakmé,  est  d'une  grande  difficulté.  Il  y  a  notamment,  au  second 
acte,  une  légende  ravissante  qui  semble  réunir  toutes  les  difficultés  de 
l'art  Vocal.  Ce  morceau  est  interprété  par  M""'  Peschka-Leutner  d'une 
façon  étourdissante.  Le  deuxième  rôle  principal,  Gérald,  est  un  composé 
de  beautés  lyriques  du  plus  grand  charme,  avec  cela  d'une  étendue  telle, 
qu'on  le  croirait  écrit  pour  M.  Gœtze,  qui,  en  effet,  y  est  parfait  de  tenue 

et  de  diction.  —  —  Enfin,  la  direction  de  la  partie  symphonique  de 

l'œuvre  nouvelle  ne  pouvait  être  mieux  confiée  qu'à  M.  Kleffel,  qui  a  su 
habilement  en  taire  ressortir  tous  les  effets  étincelants  et  toutes  les  fi- 
nesses exquises.  Nous  le  répétons,  Delibes,  l'auteur  de  si  jolis  ballets  et 
de  ce  ravissant  opéra  comique,  Le  Roi  l'a  dit,  vient  de  se  montrer  à  nou- 
veau compositeur  d'esprit  et  plein  d'originalité.  »^ 

Âllgemeiner  Anzeiger  :  n  La  deuxième  représentation  qui  a  eu  lieu  hier  au 
Stadt-Théàtre  de  la  Lakmé,  de  Delibes,  a  eu  pour  résultat  le  succès  le  plus 
complet.  Elle  a  confirmé  pleinement  l'opinion  générale  que  cette  œuvre 
était  du  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  musical,  et  qu'une  seconde 
audition  ferait  apprécier  mieux  encore  toutes  les  beautés  qu'elle  contient.» 

Wiener  Signale  :  «  ...  Léo  Delibes  est  l'un  des  mieux  doués  parmi  les 
compositeurs  de  la  jeune  école  française.  Ses  ravissants  ballets,  comme 
son  opéra  comique.  Le  Roi  l'a  dit,  le  prouvent  surabondamment,  et  Lakmé, 
sa  dernière  œuvre,  vient  de  remporter  à  Cologne  un  succès  incontestable.» 

—  Là  première  représentation  du  nouvel  opéra-comique  d'Antoine  Ru- 
binstein,  le  Perroquet,  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  au  Stadt-Tliéâtre,  de 
Hambourg.  L'ouvrage  a  obtenu  un  très  grand  succès. 

—  Le  prochain  festival  rhénan,  qui  aura  lieu  en  188b,  à  Aix-la-Chapelle, 
pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  sera  dirigé  par  le  nouveau  chef  d'or- 
chestre du  Gewandhaus,  de  Leipzig,  M.  Cari  Reinecke,  successeur  de 
M.  Ferdinand  Hiller. 

—  On  signale,  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  ^l'apparition  d'un  ténor 
phénoménal,  nommé  Bœtzel,  et  dont  l'éclatant  ré  de  poitrine  enfonce  Vut 
dièze  de   Tamberlick,  qui  fit  il  y  a  vingt  ans  pâmer  les  Parisiens.    Natif 

de  Hambourg,  M.  Bœizel  exerçait,  l'année  dernière  encore,  la  profession 
de  cocher  de  fiacre,  tout  comme  sou  devancier  M.  Wachtel,  ce  qui  fait  que, 
tout  comme  aussi  M.  Wachtel,  il  éprouve  une  prédilection  particulière  pour 
le  rôle  de  Cbapelou  du  Postillon  de  Lonjumeau,  dans  lequel  il  peut  faire 
preuve  d'une  virtuosité  exceptionnelle  en  ce  qui  concerne  le  maniement 
du  fouet.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  taire  applaudir  aussi  dans  Guil- 
laume Tell  et  les  Huguenots. 

—  Au  dernier  concert  symphonique  donné  par  la  Chapelle  royale  au 
Grand-Théâtre,  à  Wiesbaden,  on  a  exécuté  un  nouvel  ouvrage  d'Edouard 
de  Hartog  :  Pompée,  prologue  symphonique  pour  la  tragédie  de  Corneille. 
Les  journaux  allemands  constatent  le  succès.  Au  prochain  concert  de  la 
Cour,  à  Weimar,  le  Grand-Duc  fera  jouer  sous  la  direction  de  M.  Lassen 
un  poème  symphonique  :  Pensée  de  Minuit,  du  même  auteur. 

—  Notre  confrère  de  Bruxelles,  le  Guide  musical,  nous  apprend  que  parmi 
les  œuvres  posthumes  de  J.  Raff,  on  vient  de  retrouver  quatre  ouvertures 
destinées  à  servir  de  préface  aux  grands  drames  de  Shakespeare.  Il  y  a 
une  ouverture  pour  Roméo  et  Juliette,  une  ouverture  pour  Othello,  une 
ouverture  pour  la  Tempête  et  enfin  une  ouverture  pour  Macbeth.  La  veuve 
du  célèbre  compositeur  a  adressé  les  manuscrits  de  ces  œuvres  à  M.  Hana 
de  Bûlow,  dont  l'orchestre  les  exécutera  probablement  cet  hiver,  dans 
ses  tournées  de  concert. 

—  On  connaît  les  écarts  de  caractère  de  Beethoven,  écarts  que  le  grand 
homme  rachetait  d'ailleurs  par  un  rare  fonds  de  bonté  et  de  générosité. 
En  voici  un  exemple  :  Hummel  avait  conservé  deux  billets  qui  montrent 
avec  quelle  violence  Beethoven  s'emportait  au  moindre  soupçon  et  aussi 
avec  quelle  promptitude  il  revenait  sur  d'injustes  préventions.  Voici  le 
premier,  dans  toute  sa  laconique  grossièreté  : 

«  Ne  mets  plus  le  pied  chez  moi.  Tu  n'es  qu'un  chien  d'hypocrite,  et 
puisse  le  bourreau  tordre  le  cou  à  toutes  les  bêtes  malfaisantes  de  ton 
espèce.  —  Beethoven.  » 

Gardant  son  sang-froid  devant  cette  apostrophe,  Hummel  n'eut  pas  de 
peine,  sans  doute,  à  se  laver  d'un  crime  imaginaire.  Le  lendemain  il  re- 
cevait le  mot  suivant  : 

«  Mon  petit  cœur  de  beurre, 

»  Tu  es  un  honnête  garçon;  tu  avais  raison,  je  le  vois  à  présent  très 
bien.  Viens  cette  après-midi,  tu  trouveras  Schuppanzigh  chez  moi,  et  tous 
deux  nous  t'embrasserons,  cajolerons,  dorloterons,  que  ce  sera  une  béné- 
diction. Je  te  serre  dans  mes  bras. 

»  Ton  Beethoven, 
»  dit  aussi  Fleur  de  Miel,  a 

—  Un  cinquantenaire  comme  on  n'en  fête  plus  guère  est  celui  que  vient 
de  célébrer  une  artiste  du  théâtre  de  Wiesbaden,  M™'  E.  Flindt.  Elle  a 
servi  pendant  cinquante  ans  sur  la  même  scène.  En  ce  temps  d'exigences 
extravagantes  des  chanteurs  et  cantatrices,  le  fait  mérite  d'être  signalé. 
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—  Peu  de  succès  au  théâtre  Garcano,  de  MUan,  pour  un  nouvel  opéradu 
jeune  maestro  romain  Filippo  Guglielmi,  ^Ua'a.,  représenté  le  13  novembre. 
On  reproche  au  musicien  la  forme  incertaine  et  vague  de  ses  morceaux, 
le  manque  de  nouveauté  de  ses  mélodies  et  la  faiblesse  de  son  instrumen- 
tation. On  a  remarqué  parmi  les  interprètes  le  ténor  Baroncelli, 

—  Deux  nouveaux  opéras  italiens  doivent  être  représentés  prochaine- 
ment :  l'un,  du  maestro  Gaetano  Goronaro,  au  théâtre  Eretenio,  de  Vi- 
cence,  sous  le  titre  de  la  Maliarda  (l'Enchanteresse):  l'autre,  de  M.  le  vicomte 
d'Arneiro,  au  théâtre  San  Carlos,  de  Lisbonne,  intitulé  la  Dérelitta 
(l'Abandonnée). 

—  L'Académie  philharmonique  de  Rome  doit  exécuter  prochainement, 
dans  l'église  du  Panthéon,  une  messe  de  Gherubini,  sous  la  direction  du 
maestro  Pinelli.  Nous  n'avons  jamais,  hélas  !  en  France,  l'occasion  d'en- 
tendre une  composition  de  Gherubini,  et  la  Société  des  concerts  elle- 
même,  dont  Gherubini  fut  l'un  des  fondateurs  et  le  protecteur  le  plus 
dévoué,  la  Société  des  concerts,  qui  n'aurait  qu'à  choisir  dans  l'œuvre  im- 
mense de  ce  maître  admirable,  semble  ne  pas  se  douter  même  qu'il  ait 
jamais  existé  !  G'est  là  de  l'ingratitude  au  premier  chef. 

—  Un  dilettante  italien  vient  de  publier  la  statistique  des  œuvres  qui 
ont  été  exécutées  dans  les  34  concerts  donnés  à  Turin,  dans  la  grande 
salle  de  l'Exposition,  par  les  six  orchestres  de  Turin,  de  Milan,  de  Naples, 
de  Bologne,  de  Rome  et  de  Parme.  Le  nombre  des  morceaux  exécutés 
est  de  ■132,  parmi  lesquels  on  en  trouve  un  pour  Arditi,  Auber,  Bazzini, 
Berlioz,  Bizet,  Brahms,  Max  Bruch,  Gelega,  Ghabrier,  Corelli,  Léo  Delibes, 
Dunckler,  Falchi,  ITaendel,  Mancinelli,  Massa,  Mercadante,  Morszkowski, 
Morlacchi,  Paganini,  Pedrotti,  Pinsuti,  Ponchielli.  Puccini,  Rameau, 
Rossaro,  Rubinstein,  Sammartini,  Scarlatti,  Scontrino.  Smareglia,  Stra- 
della,  Tschaïkowski,  Untersteiner,  Vieuxtemps  et  Zuelli.  Bach,  Bolzoni, 
Burgmein  (Ricordi),  Gatalani,  Gherubini,  Foroni,  Gounod,  Mozart,  RafT, 
Reinecke,  Giovanni  Rossi.  Schumann,  Sgambati,  en  ont  eu  chacun  deux; 
on  en  trouve  trois  pour  Boccherini,  Goldmark,  Haydn,  Meyerbeer,  Saint- 
Saëns,  Schubert,  Verdi  et  Weber  ;  enfin,  on  en  a  exécuté  i  de  Rossini, 
5  de  Franco  Faccio.  3  de  Liszt.  7  de  Mendelssohn,  ii  de  Beethoven  et 
13  de  Wagner. 

—  A  l'issue  du  dernier  concert  donné  dans  la  grande  salle  de  l'Ex- 
position de  Turin  par  la  société  orchestrale,  sous  la  direction  de 
M.  Franco  Faccio,  le  duc  d'Aoste,  qui  était  présent,  s'est  approché  de 
l'excellent  chef  d'orchestre  pour  le  complimenter  et  pour  lui  remettre, 
de  la  part  du  roi,  les  insignes  de  commandeur  de  l'ordre  de  la  Gouronne 
d'Italie. 

—  Le  Fanfulla,  de  Rome,  nous  apporte  la  nouvelle  suivante,  qui  éton- 
nera un  peu  nos  harpistes  français  :"—  s  Des  quatre  aspirants  au 
poste  de  harpiste  au  théâtre  Apollo  et  qui  ont  soutenu  un  examen  en  pré- 
sence d'une  commission  artistique,  on  a  choisi  la  signorina  Maria  Gionni, 
la  vaillante  harpiste  qui,  aux  saisons  dernières,  faisait  partie  de  l'orches- 
tre du  théâtre  Apollo,  et  qui  avait  reçu  des  éloges  unanimes  dans  l'exécu- 
tion d'œuvres  fort  difficiles,  telles  que  Mignon,  Carmen  et  Lakmé.  La  signo- 
rina Giotti  est  sociétaire  de  l'Académie  philharmonique  de  Rome.  » 

—  Une  question  de  propriété,  de  probité  et  d'exactitude  artistiques,  a  été 
soulevée  par  un  critique  italien  fort  distingué,  M.  d'Arcais,  feuilletoniste 
musical  de  l'Opinione,  à  propos  d'une  récente  représentation  à  Rome  de 
Lucrezia  Borgia,  de  Donizetti  :  La  propriété  de  cet  ouvrage  appartient  à 
deux  éditeurs,  MM.  Ricordi  à  Milan,  et  Gottrau,  à  Naples,  qui  le  louent 
chacun  de  leur  coté.  On  ignore  si  les  parties  d'orchestre  de  la  Lucrezia 
dernièrement  exécutée  au  théâtre  Apollo  sortent  des  magasins  Ricordi  : 
mais  ce  n'est  point  l'instrumentation  de  Donizetti.  On  y  trouve  des  ad- 
jonctions, des  renforcements,  des  superpositions  du  plus  mauvais  goût. 
C'est  pourtant  la  seconde  ou  troisième  fois  qu'on  entend  à  Rome  la  Lu- 
crezia avec  les  parties  d'orchestre  ainsi  arrangées  —  ou  dérangées.  — 
M.  d'Arcais  s'adresse  à  M.  Ricordi,  comme  propriétaire  de  la  partition, 
afin  qu'il  fasse  cesser  ce  scandale.  «  Ordonne,  lui  écrit-il,  une  inspection 
diligente  des  parties  d'orchestre  de  la  Lucrezia  qui  sont  données  en  loca- 
tion, et  fais  enlever  de  la  circulation  toutes  celles  qui  ne  sont  point  con- 
formes à  la  partition  originale.  » 

—  On  lit  dans  le  Guide  musical,  de  Bruxelles  :  —  «  M.  Victor  "Wilder 
vient  de  mettre  la  dernière  main  à  sa  traduction  en  vers  des  Maîtres  chan- 
teurs de  Nuremberg,  dont  la  partition  française  est  à  la  gravure  et  terminée 
dès  à  présent,  sauf  corrections.  Les  répétitions  de  l'œuvre  wagnérienne,  qui 
doit,  on  le  sait,  passer  cet  hiver  au  théâtre  de  la  Monnaie,  vont  donc  pou- 
voir commencer.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  encore  le  travail 
considérable  que  M.  "Wilder  vient  de  terminer.  On  nous  permettra  cepen- 
dant de  dire  dès  à  présent  que  cette  traduction  des  Maîtres  chanteurs  est 
absolument  remarquable.  Le  premier  acte  surtout  est  un  chef-d'œuvre 
d'aisance  et  de  facilité  dans  la  difficulté  vaincue.  Bien  que  très  française, 
la  traduction  reste  fidèle  à  l'original,  et  nous  la  signalons  dès  à  présent 
comme  l'un  des  travaux  les  "plus  accomplis  dans  ce  genre  délicat  et 
difficile.  » 

—  M.  Fischer  vient  de  se  faire  entendre  avec  succès  à  Bruxelles,  où  il 
^  interprété  différentes  œuvres  de  M.  Lalo. 

—  L'excellente  impression  produite  dès  l'abord,  à  Genève,  par  la  troupe 

de  M.  Gravière,  s'est  absolument  confirmée,  et  dès  aujourd'hui,  les  Gène-     j 


vois  sont  assurés  d'une  saison  théâtrale  d'un  éclat  exceptionnel.  Pour, 
appuyer  mon  dire,  je  n'ai  qu'à  citer  les  noms  de  quelques-uns  des  artis- 
tes recrutés  par  notre  intelligent  directeur  :  Mi'^  Arnaud,  du  Théâtre  de 
la  Monnaie,  M™  Flavigny,  Mii=  Poissenot  et  M"'  Nixau,  notre  étoile 
d'opérette;  MM.  Séran,  Guiot,  Menu  et  Bataille,  de  l'Opéra;  MM.  Morlet 
et  Delrat.  Les  ouvrages  du  répertoire,  entre  autres  la  Juive,  les  Huguenots, 
Faust,  Mignon  et  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  très  brillamment  interprétés, 
ont  fait  jusqu'ici  salle  pleine.  D'importantes  reprises  se  préparent.  Quant 
aux  nouveautés,  Hérodiade  passera  en  décembre,  après  quoi  nous  pourrons 
applaudir  Françoise  de  Rimini.  Le  premier  festival  de  cet  hiver,  doimé  .en 
l'honneur  de  Saint-Saëns,  a  valu  à  l'oratorio  le  Déluge  et  à  son  auteur 
les  plus  sincères  applaudissements.  Le  violoniste  Marsick,  dont  le  talent 
va  grandissant,  a  eu  sa  bonne  part  de  succès.  MM.  Saint-Saëns  et  Mar- 
sick ont  ensuite  entrepris,  avec  l'imprésario  J.  Alliod,  une  tournée  qui 
n'a  été  qu'un  long  triomphe.  E.  Delphin. 

—  Le  Savoy-Théâtre,  de  Londres,  a  donné  récemment  deux  nouvelles 
opérettes  de  sir  Arthur  Sullivan,  le  Sorcier  et  le  Verdict  du  jury. 

—  Le  compositeur  anglais  A.-G.  Mackenzie  travaille  en  ce  moment  à 
un  nouvel  opéra,  Guillaume  de  Cabestan,  dont  le  héros  est  un  troubadour 
provençal  qui  vivait  au  xni"  siècle.  Cet  ouvrage  est  destiné  à  la  troupe  de 
M.  Cari  Rosa. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg:  — «  Aldonu,  on  annonce  de  Pon- 
chielli pour  jeudi.  En  attendant,  nous  avons  eu  une  bonne  reprise  du 
Roi  de  Lahorc.  L'œuvre  de  Massenet  a  procuré  un  vrai  plaisir  à  tous  ceux 
qui  savent  apprécier  une  œuvre  sérieuse  écrite  de  la  main  d'un  maître. 
Je  n'ai  pas  à  m'étendre  sur  une  partition  que  vous  connaissez  aussi  bien 
et  mieux  que  moi.  L'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer.  M""^  Durand 
n'est  pas  restée  au-dessous  de  sa  tâche.  Elle  est  toujours  ici  fort  en 
faveur.  M.  Sylva  (Alime)  a  partagé  très  justement  son  succès.  M.  Du- 
friche  (Schindia)  n'a  pas  fait  oublier  Devoyod.  Pour  moi,  il  m'est  impossible 
d'oublier  Lassalle  dans  ce  rôle;  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  l'y  entendre, 
à  mon  dernier  passage  à  Paris.  »  Maurice  R\pi'Aport. 

—  On  vient  de  construire  à  la  Nouvelle-Orléans,  dans  le  palais  de 
l'Exposition,  une  salle  d'audition  musicale  qui,  dit-on,  peut  contenir  com- 
modément 11,000  personnes,  avec  une  estrade  aménagée  pour  600  exécu- 
tants. Ce  n'est  plus  de  l'art,  c'est  du  gargantuisme  musical  —  ou  prétendu  tel. 
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Le  rapport  de  M.  Antonin  Proust  sur  le  budget  des  beaux^arts,  contient 
d'intéressants  détails  sur  l'état  financier  de  nos  théâtres  subventionnés.  En 
voici  quelques  extraits  concernant  le  Théâtre-Français,  l'Odéon  et  l'Opéra- 
Comique.  Au  Théâtre-Français  les  six  premiers  mois  de  l'exercice  présent 
sont  intérieurs  aux  mois  correspondants  de  l'année  dernière.  Toutefois,  on 
peut  évaluer  que  l'excédent  des  recettes  sera,  à  là  fin  de  juin,  d'environ 
300,000  francs.  Si  le  second  semestre  donne  un  résultat  à  peu  près  iden- 
tique, l'année  présente  serait  équivalente  à  l'année  dernière.  Les  droits 
d'auteurs  se  sont  élevés,  pendant  ces  huit  mois,  à  143,000  francs,  et  les 
droits  des  pauvres  à  113,000.  Une  des  difficultés  les  plus  graves  que  ren- 
contre aujourd'hui  l'exploitation  est  la  rareté  toujours  croissante  des 
œuvres  longuement  méditées  et  de  haute  portée  littéraire.  De  là  la  néces- 
sité de  fréquentes  reprises  et  même  d'emprunts  faits  au  répertoire  d'autres 
théâtres.  Le  recrutement  des  comédiens,  qui  n'est  pas  non  plus  chose  fa- 
cile, a  été  particulièrement  heureux  cette  année,  et  il  s'est  produit  plu  - 
sieurs  jeunes  sujets  qui  promettent  des  artistes  remarquables.  La  situation 
de  rOpéra-Gomique  est  très  prospère.  Pendant  la  dernière  saison  théâ- 
trale, ce  théâtre  a  réalisé  un  bénéfice  net  de  269,194  fr.  17c.  De  son  côté,- 
l'Odéon  a  réalisé  des  bénéfices.  La  commission,  dit  M.  Antonin  Proust,  a 
tenu  à  adresser  des  félicitations  à  la  direction  de  ce  théâtre,  qui  a  su, 
avec  une  faible  subvention,  relever  le  Second-Théàtre-Français  et  lui  faire 
réaliser  un  excédent  de  recettes  dû  à  la  représentation  des  chefs-d'œuvre 
classiques  et  d'œuvres  telles  que  la  Formosa  de  M.  Auguste  Vacquerie. 
et  le  Severo  ToreUi  de  M.  François  Goppée. 

—  G'est  hier  samedi,  qu'ont  été  décachetées  et  lues,  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  les  lettres  des  candidats  au  fauteuil  laissé  vacant,  dans  la 
section  de  musique,  par  la  mort  de  Victor  Massé.  Ces  candidats  sont  au 
nombre  de  quatre  :  MM.  Félix  Clément,  Léo  Delibes,  Ernest  Guiraud 
et  Victorin  Joncières.  Le  samedi  30  novembre,  sera  ouverte  la  discussion 
sur  les  candidatures,  et  le  6  décembre  on  procédera  à  l'élection  du  nouvel 
académicien. 

—  M.  Ambroise  Thomas  a  été  un  peu  souffrant  cette  semaine  ;  il  s'agis- 
sait simplement  d'une  forte  grippe.  Mais  l'illustre  directeur  du  Conserva- 
toire est  déjà  debout  depuis  plusieurs  jours  et  il  a  pu  reprendre  toutes  ses 
occupations. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  fait  pressentir,  la  section  de  musique  de 
l'Institut  a  choisi  M.  Véronge  de  la  Nux  en  remplacement  de  M.  Pala- 
dilhe,  qui  a  décliné  l'honneur  de  figurer  sur  la  liste  des  Prix  de  Rome 
soumise  au  ministre  pour  l'opéra  en  2  actes  ou  le  ballet  à  écrire  en  vue 
de  l'Opéra.  . 
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—  Nous  pouvons,  d'après  des  documents  certains,  reproduire  le  curieux 

tableau   comparatif  des  recettes  et  dépenses    des    Opéras  de  Vienne  et  de 

Paris  pendant  l'armée  1883  : 

Recettes. 

Opéra  lie  Vienne.         Opéra  de  Paris. 

Vente  de  billets l"r.  1.200.332  1.343.927 

Bals  et  matinées.  . 63.908  37.732 

Divers 38.-496  30.820 

Abonnements 490.734  1.378.103 

Subvention  de  l'État 600.000  800.000 

Total  des  recettes Fr.  2.413.310  3.810-382 

Drpenses. 

Opéra  de  Vienne.         Opéra  de  Paris. 

Chant ■. Fr.  636.508  927.120 

Artistes  en  représentations .  88.434  » 

Danse.    .       112.624  299.743 

Chœur. 174.368  212.439 

Corps  de  ballet  . 96.428  133.166 

Orchestre 230.466  301.044 

Figuration.   ..,...,. .   .  9.114  33,348 

Personnel  de  la  scène  et  des  décors 107.186  327.439 

Personnel  des  costumes 93.240  123.078 

Personnel  de  la  salle  et  du  théâtre 46.422  -42.366 

Direction  et  administration 141.412  83.3-19 

Droits  d'auteurs  ...       . 47.9.36  221.633 

Éclairage 130.990  300.676 

Chauffage 18.286  30.616 

Lutherie  et  copie  de  musique 16.964  13.983 

Décors,  costumes  et  leur  entretien 269.738  333.928 

Police.   .   .       •   •   -   -, •   •   .    .  29.308  39.704 

Èiitretien  (bâtiments  et  mobilier) 6.864  73.792 

Assiarances  et  contributions »  4S.44i 

Droit  des  pauvres »  270.304 

Divers 67.036  34.009 

Pensions " 69.140.  » 

Total  des  dépenses Fr.  2.412.694  3.914.631 

Bénéfice  à  Vienne:  816  francs. 
-  Perte  à  Paris:  101,049  francs. 

Nous  devons  ajouter,  pour  compléter  ces  renseignements,  que  tandis  que 
l'Opéra  de  Paris,  en  cette  année  1883,  roulait  sur  son  répertoire  ordinaire 
si  restreint,  avec  Henri  VIII  et  Namouna  comme  ouvrages  nouveaux,  l'Opéra 
de  Vienne  représentait  68  opéras  du  répertoire,  5  entièrement  nouveaux, 

l'7  ballets  anciens  et  deux  nouveaux.  Si  cela  ne  donne  pas  envie  d'aller 
s'abonner  à  Vienne! 

—  Par  suite  des  quarantaines  établies  sur  les  frontières  russes, 
jjiie  Yan  Zandt  sera  obligée  d'avancer  son  départ  pour  Saint-Pétersbourg, 
où  elle  doit  être  rendue  par  engagement  le  13  décembre  au  plus  tard.  Or, 
avec  les  21  jours  de  quarantaine,  il  n'y  a  plus  de  temps  à  perdre. 

—  Le  mois  prochain,  dans  la  salle  du  Cirque  d'été,  M.  Lamoureux  et 
son  orchestre  donneront  une  audition  des  Sept  péchés  capitaux,  drame  allé- 
gorique du  célèbre  poète  autrichien  Robert  Hamerling,  musique  d'Adalbert 
de  GoldschmidL,  compositeur  viennois.  Cette  œuvre  a  été  exécutée  avec  le 
plus  grand  succès  aux  théâtres  de  Vienne,  Leipzig,  Berlin,  Hanovre,  etc. 
C'est  notre  collaborateur  Victor  Wilder  qui  s'est  chargé  de  l'adaptation 
française  du  drame. 

■  -^  Les  élèves  qui  désireraient  faire  partie  de  l'École  française  de  mu- 
sique et  de  déclamation  sont  priés  de  se  faire  inscrire  chez  M.  Robert, 
21,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  tous  les  jours,  de  dix  heures  à  six  heures 
du  soir,  le  dimanche  excepté,  ou  chez  le  directeur,  M.  Rémi  Montardon, 
76,  avenue  des  Gobelins.  L'École  française  n'admet  que  des  élèves  fran- 
çais, et  il  n'y  a  pas  de  liniite  d'âge. 

—  Mme  Marie  Sasse,  qui  a  renoncé  aux  succès  de  la  scène  pour  devenir 
un  excellent  professeur,  nous  a  fait  entendre  la  semaine  dernière,  dans 
une  brillante  soirée,  quelques-unes  de  ses  élèves  qui  joignent  à  des  voix 
d'une  qualité  et  d'une  étoffe  remarquables  un  sentiment  artistique  déjà 
très  formé  et  qui  promet  pour  leur  avenir.  Trois  de  ces  jeunes  filles, 
M"<=  Romani  dans  l'air  du  Freischûts,  M""  Balensi  dans  l'air  de  la  Reine  de 
Saba,  et  M}^'>  Passama  dans  l'arioso  du  Prophète,  se  sont  surtout  fait  applaudir. 

—  M.  Ed.  Guinand,  le  collaborateur  attitré  de  tous  nos  jeunes  musiciens, 
l'auteur  d'un  grand  nombre  des  cantates  exécutées  dans  ces  dernières 
années,  y  compris  celles  de  l'Institut,  le  poète  plusieurs  fois  couronné  par 
l'Académie  française,  vient  de  réunir  en  un  volume,  sous  ce  titre  :  Au 
courant  de  la  vie,  toute  une  série  de  stances,  de  sonnets,  de  poèmes  du  tour 
le  plus  élégant  et  de  l'accent  le  plus  harmonieux.  Les  vers  de  M.  Guinand, 
tour  à  tour  souples  ou  énergiques,  joyeux  ou  désespérés,  toujours  pleins 
de  grâce  et  d'une  forme  très  châtiée,  auront  tout  le  succès  que  mérite 
une  leclure  saine,  honnête  et  réconfortante,  —  sans  compter  que  les  com- 
positeurs y  trouveront  encore  ample  matière  à  leurs  inspirations.  Au  cou- 
rant de  la  vie  est  publié  chez  l'éditeur  Paul  Ollendorff. 

—  Du  rôle  de  la  musique  vocale  et  instrumentale  dans  les  écoles  chrétiennes, 
tel  est  le  titre  d'une  brochure  substantielle  et  intéressante,  vraiment  digne 
d'attention,  que  viennent  de  publier  MM.  l'abbé  Stanislas  Neyrat,  ancien 


maître  de  chapelle  de  la  Primatiale  de  Lyon,  et  Hippolyte  Réty,,  maitre 
de  chapelle  de  Saint-Pierre  de  Màcon  (Paris  et  Lyon,  librairie  Briday, 
in-8°).  Se  rendant  compte  de  la  nécessité  de  l'étude  de  la  musique  dans 
les  écoles,  et  se  plaçant  spécialement  au  point  de  vue  des  écoles  chré- 
tiennes, les  auteurs  s'appliquent,  dans  cet  écrit,  à  donner  d'utiles  conseils 
sur  la  façon  dont  l'enseignement  du  chant  et  du  plain-chant  doit  être 
pratiqué,  sur  les  moyens  propres  à  le  rendre  efBcace  sans  fatiguer  ni 
l'intelligence  ni  la  voix  frêle  de  l'enfant,  sur  le  choix  très  important  à 
faire  de  la  bonne  musique,  de  celle  qui  peut  non  seulement  offrir  pour 
le  moment  matière  à  exécutions  chorales  intéressantes,  mais  encore  former 
le  goût  et  le  style  des  élèves  que  leurs  aptitudes  peuvent  appeler  à  pren- 
dre la  carrière  artistique.  De  bons  conseils  aussi  sont  donnés  relativement 
à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  musique  instrumentale.  En  résumé, 
l'opuscule  de  MM.  Neyrat  et  Réty,  offre  une  sorte  de  manuel  pédagogique 
très  utile  et  fort  bien  fait  pour  l'enseignement  musical  à  donner  aux 
enfants.   —  A.  P. 

—  Les  livres  et  les  publications  sur  la  musique  pleuveut  littéralement 
en  ce  moment.  Nous  nous  bornerons  à  annoncer  aujourd'hui,  nous  réser- 
vant d'y  revenir  bientôt  :  1"  Étude  sur  Bach,  par  M.  William  Cart  (Paris, 
Fischbacher,  in-12)  ;  2"  Histoire  de  la  Musique,  par  M.  Lavoi.x  ûls  (Paris, 
Quantin,  in-8  avec  gravures);  3°  Fromme's  i|/«st7ca&c/se  Well,  quatrième  année 
(Vienne,  Cari  Fromme,  in-18);  -4°  enfin,  la  sixième  livraison  du  Catalogo 
délia  collezione  d'autograft  del  dottor  Masseangelo  Masseangeli  (Bologne, 
Merlani,  in-8).  Nous  reparlerons  de  tout  cela  prochainement. 

—  Une  fanfare  nouvelle,  dite  Fanfare  de  la  Presse,  vient  de  se  fonder 
dans  le  IX»  arrondissement,  sous  la  présidence  d'honneur  de  MM.  Anatole 
de  la  Forge  et  Ranc,  députés,  Strauss  et  Stupuy,  conseillers  municipaux. 
La  fanfare  de  la  Presse,  «  ne  demandant  que  l'honneur  de  contribuer  à 
la  bienfaisance  ou  à  la  charité  »,  se  mettra  sous  peu  à  la  disposition  des 
fêtes  organisées  par  la  Presse  de.  Paris. 

—  Une  dépèche  de  Reims  annonce  le  grand  succès  de  Manon  au  théâtre 
de  cette  ville.  M.  Massenet,  présent,  a  été  l'objet  d'ovations  enthousiastes. 

—  Une  élève  de  M""^  Pauline  Viardot  vient  de  se  signaler  tout  à  fait, 
à  Strasbourg,  dans  plusieurs  concerts  où  son  succès  a  été  très  vif. 
M"=  Darialli,  c'est  son  nom,  est  douée  d'une  fort  belle  voix  de  contralto. 

—  Cours  et  leçons.  —  M"»  Gartelier,  19,  rue  de  Berlin,  a  repris  le  19 
novembre  son  cours  de  musique  d'ensemble  (chant).  —  M'""  Poulaine 
reprend  cette  semaine  ses  cours  de  musique,  sous  le  patronage  de 
M.  Marmontel.  —  Nous  nous  empressons  d'annoncer  le  retour  à  Paris 
de  M.  Anschûtz,  qui,  après  sa  saison  de  Dieppe,  vient  de  faire  un 
voyage  à  Londres,  où  il  a  obtenu  de  brillants  succès  en  exécutant  ses 
compositions  au  concert  annuel  de  l'École  d'orgue  (Institut  international 
de  musique)  dirigée  par  M.  Henri  Clark.  Les  nombreux  élèves  du  sympa- 
thique professeur  apprendront  avec  plaisir  qu'il  reprend  ses  cours  et 
leçons,  22,  rue  Milton.  —  M.  Auguste  Mercadier  a  repris  ses  cours  de 
solfège  et  d'harmonie  à  l'institution  Evelart,  34,  faubourg  Saint-Honoré, 
tous  les  lundis.  Il  fait  un  cours  spécial  pour  l'examen  de  brevet  supé- 
rieur. —  M™«  la  comtesse  Sadowska  de  Scharfenow  ouvre  un  double  cours 
de  chant  et  de  déclamation  lyrique,  37,  rue  Cambon.  —  M""  Ch.  Cadot 
née  Archaimbaud,  élève  de  M.  Le  Gouppey,  reprendra,  le  1=''  décembre,  ses 
cours  de  piano  et  de  solfège,  14-4,  boulevard  Magenta  —  Le  cours  d'en- 
semble vocal,  dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  Albert  Renaud  par 
jjmM  Mauvernay  et  R.  de  Clèves,  a  lieu  les  mercredis,  de  4  à  6  heures, 
13,  rue  Washington,  où  l'on  peut  s'inscrire,  ainsi  que  chez  M""=  Mauvernay, 
2,  rue  de  Cadix.  D'autre  part,  il  se  forme  une  société  instrumentale 
sous  la  direction  de  M.  Albert  Renaud.  Les  séances  ont  lieu,  salons 
Flaxland,  40,  rue  des  Mathurins,  les  mardis  à  8  h.  1/2.  Pour  les  rensei- 
gnements s'adresser  chez  M.  L.  Grus,  place  Saint-Augustin.  Le  but  de 
ces  deux  sociétés  est  de  se  réunir  et  de  donner  des  concerts  pour 
les  œuvres  de  bienfaisance.  La  plupart  des  compositeurs,  qui  dirigeront 
leurs  œuvres,  ont  promis  leur  concours. 

CONCERTS  ET   SOIRÉES 

Le  quatrième  concert  de  M.  Lamoureux,  au  Ghâteau-d'Eau,  offrait 
le  même  programme  que  le  précédent.  Le  Rouet  d'Omphale,  de  M.  Saint- 
Saëns,  a  été  exécuté  avec  la  même  perfection  et  a  obtenu  le  même  succès. 
L'ouverture  de  Sigurd,  de  M.  Reyer,  a  fait  également  une  excellente  im- 
pression sur  le  public.  Quel  dommage  que  l'allégro.  Alla  Weber,  qui 
forme  le  milieu  de  cette  œuvre  importante,  n'ait  pas  la  même  originalité, 
la  même  franchise  d'allure  que  l'admirable  andante  qui  la  commence  et 
la  finit.  Le  chœur  de  femmes  est  d'un  charme  très  pénétrant.  Le  duo 
est  aussi  très  beau,  quoique  nous  fassions  nos  réserves  sur  la  façon 
un  peu  froide  dont  il  se  termine.  M.  Chabrier  est  un  oseur.  Ses  re- 
cherches d'harmonie  et  de  rythme,  dont  on  a  peine  à  se  rendre  compte  à 
la  lecture,  se  font  apprécier  avec  un  certain  plaisir.  Sa  Gwendoline  est  une 
œuvre  étrange,  sauvage,  saisissante.  Evidemment,  M.  Chabrier  a  un 
tempérament  d'artiste  tout  à  fait  particulier.  Ses  audaces  lui  réussissent, 
il  fait  bien  d'être  audacieux.  Les  fragments  i'Harold,  de  Berlioz,  qui 
avaient  commencé  sa  grande  réputation,  nous  ont  laissé  froid.  La  Marche 
des  Pèlerins,  la  Sérénade,  restées  dans  notre  mémoire  comme  des  œuvres 
poétiques  et  grandioses,  nous  ont  paru  manquer  d'ampleur,  de  souffle; 
elles    nous   sont    apparues    comme  empreintes   d'une   certaine  vulgarité. 
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Qu'il  y  a  loin  de  ce  Berlioz-là  au  Berlioz  délia  Damnation  de  Faust  ou  de 
la  Marche  au  supplice  I  L'ouverture  de  Faust,  de  Wagner,  composée  en 
1840,  remaniée  en  IS'ici.  dénote,  comme  toutes  les  œuvres  de  Wagner,  une 
"rande  entente  des  ressources  orchestrales.  11  le  fallait  pour  rendre  écou- 
table  cette  composition  aride,  qui  ne  devient  un  peu  saisissante  que  dans 
les  quarante  ou  cinquante  dernières  mesures.  La  grande  Marche  de  Fe'tc 
est  très  pompeuse,  très  bruyante,  elle  n'ajoutera  pas  grand'chose  à  la 
gloire  de  Wagner.  H.  Barbedette. 

—  Les  honneurs  du  concert  du  Châtelet  ont  été  dimanche  pour  M.  Sara^ 
sate,  dont  le  nom  au  programme  avait  attiré  un  public  nombreux  et 
enthousiaste;  de  longues  ovations  ont  été  faites  au  célèbre  virtuose,  qui 
nous  a  fait  entendre  le  concerto  de  Mendelssohn,  deux  parties  de  la  Sym- 
phonie espagnole  de  M.  Ed.  Lalo,  et  quelques  Airs  bohémiens  de  sa  façon. 
Le  concert  avait  commencé  par  la  symphonie  pastorale,  dont  l'exécution 
nous  a  paru  satisfaisante,  à  part  quelques  mouvements  sur  lesquels  nous 
ne  sommes  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Colonne;  le  premier  morceau, 
notamment,  nous  semble  devoir  être  pris  dans  une  allure  un  peu  plus 
accentuée.  L'élément  archaïque  était  représenté  par  un  fragment  du  Ballet 
comique  delà  Reine,  de  Balthazar  de  Beaujoyeux  (1381),  qui  fait  partie  de 
l'intéressante  collection  des  chefs-d'œuvre  de  l'Opéra-Français,  en  cours 
de  publication  chez  l'éditeur  Michaëlis.  Une  suite  d'orchestre  sur  Carmen 
et  le  Cortège  de  Bacrhus,  extrait  de  la  Sijlma  de  M.  Léo  Delibes,  terminaient 
la  séance.  —  G.  m. 

—  Concerts  MODERNES. -r  Le  concert  de  dimanche  au  Cirque  d'hiver  com- 
mençait par  la  symphonie  écossaise.  Du  temps  de  M.  Pasdeloup,  nous 
avions  déjà  remarqué  cette  finesse  d'exécution  qui  convient  particulièrement 
à  la  musique  de  Mendelssohn  ;  mais  Vallegro  maestoso  (l'air  national  écossais), 
qui  manquait  un  peu  de  vigueur,  nous  semble  avoir  retrouvé  sous  la 
direction  de  M.  Benjamin  Godard  toute  la  verve  et  le  brio  désirables. 
M"=  Mauduit,  de  l'Opéra,  nous  a  prouvé  dans  son  air  de  l'Africaine  qu'elle 
ne  chante  pas  seulement  pour  chanter,  mais  bien  pour  rendre  la  pensée 
dramatique  de  l'auteur.  Elle  est  une  des  rares  cantatrices  qui  sachent 
fondre  sa  voix  avec  les  harmonies  de  l'orchestre,  souligner  les  modula- 
tions heureuses  et  mettre  ainsi  en  lumière  toutes  les  beautés  des  œuvres 
qu'elle  interprète.  M""  Roger-Miclos  a  joué  un  concerto  de  M.  Benjamin 
Godard.  On  refuse  généralement  au  piano  l'expression  mélodique,  mais 
nous  avons  pu  constater  cette  fois  encore  qu'avec  la  virtuosité  suffisante 
et  le  sens  musical,  le  pianiste  peut  donner  au  chant  cette  limpidité  de 
son  qui  ne  saurait  être  obtenue  sur  aucun  autre  instrument.  Des  frag- 
ments des  Erynnies,  de  Massenet,  ont  été  accueillis  avec  beaucoup  de 
plaisir.  Deux  mélodies  :  une  Idylle,  d'Haydn,  et  Elle  est  à  toi,  de  Schumann, 
ont  été  pour  M""  Mauduit  l'occasion  d'une  nouvelle  ovation.  Après  une 
tarentelle  de  M.  Pfeiffer,  fort  bien  interprétée  par  M"=  Roger-Miclos,  le 
public  s'est  retiré  aux  sons  d'une  Marche  aux  flambeaux,  de  Meyerbeer. 

Gaston  Dubreiilh. 

—  La  solennité  de  la  Sainte-Cécile  à  Saint-Eustache  a  eu  cette  année 
un  éclat  particulier.  L'exécution  en  était  confiée  à  M.  Lamoureux  et  à  son 
excellent  orchestre,  qui,  avec  le  concours  des  principales  maîtrises  de 
Paris,  a  fait  entendre  la  Messe  en  la  mineur  de  M.  Gouvy.  Les  soli  étaient 
chantés  par  MM.  Vergnet  et  Auguez,  qui  interprètent  si  bien  la  musique 
d'église.  A  l'Offertoire,  Sarasate  a  joué,  avec  une  qualité  de  son  exquise,  un 
andante  de  Svendsen.  La  cérémonie  avait  commencé  par  un  prélude  pour 
orgue  sur  le  7=  quatuor  de  Beethoven,  par  M.  Dallier,  l'excellent  orga- 
niste de  Saint-Eustache,  suivi  d'une  Marche  de  Wagner,  exécutée  par 
l'orchestre  Lamoureux  avec  une  rare  perfection. 

—  La  première  matinée  de  M.  Lebouc,  qui  a  eu  lieu  lundi  devant  une 
nombreuse  réunion  d'amateurs,  commençait  par  la  sonate  en  la  mineur 
de  Schumann  pour  piano  et  violon,  fort  bien  rendue  par  M"»  Boutet  de 
Monvel,  brillant  premier  «prix  de  notre  Conservatoire,  et  M.  Mendels,  le 
violoniste  bien  connu  pour  son  beau  style.  On  a  entendu  ensuite  avec  le 
plus  vif  plaisir  le  délicieux  quintette  en  sol  mineur  de  Boccherini,  exécuté 
avec  un  ensemble  parfait  par  MM.  Mendels,  Tourey,  Prioré,  Lebouc  et 
de  Bailly;  ces  excellents  artistes  ont  accompagné  ensuite  le  concerto  en 
ré  mineur  de  Mozart  à  M"'  Boutet  de  Monvel,  qui  a  fait  preuve,  dans 
l'exécution  de  ce  chef-d'œuvre,  de  beaucoup  de  verve  unie  à  une  char- 
mante qualité  de  son.  Deux  gracieuses  cantatrices  de  l'école  de  M^""  La- 
borde,  M''^^^  de  la  Blanchetais  et  Lavigne,  ont  charmé  l'auditoire  en  chan- 
tant des  morceaux  distingués  et  le  charmant  duo  d';  Traci  d'amor  de 
Cimarosa. 

—  La  seconde  séance  des  Concerts  populaires  de  Marseille  a  été,  comme 
la  première,  occupée  en  presque  totalité  par  Théodore  Ritter.  Par  son 
jeu  tour  à  tour  gracieux  et  puissant,  le  virtuose  a  séduit  comme  toujours 
l'auditoire  dans  des  pièces  choisies  pour  satisfaire  toutes  les  aspirations 
musicales:  le  Caprice  de  Liszt,  le  Nocture  en  ré  bémol  de  Chopin,  la  seconde 
Mazurka  bien  connue  de  Godard,  une  transcription  très  lidèle  du  Ballet  et 
Valse  des  Sylphes  de  la  Damnation  de  Faust,  enfin  la  Chanson  des  Braconniers 
de  Ritter  lui-même.  Malgré  la  durée  de  cette  suite,  Ritter  a  du  se 
rendre  à  l'insistance  du  public  et  se  remettre  au  piano;  il  a  ajouté  au 
programme  deux  morceaux:  la  Sérénade  de  Marcowska,  qui  n'est  certes  pas 


d'une  compréhension  difficile,  et  la  Valse  en  ré  bémol  de  Chopin,  qui  est 
dans  toutes  les  mémoires.  Mais  le  clou  du  concert  a  été  le  Concerto  en  mi 
bémol  de  Beethoven,  dans  lequel  Ritter  s'est  montré  absolument  supérieur- 
Ce  concerto  a  été  joué  souvent  à  Marseille,  et  tout  récemment  encore  par 
Rubinstein.  Il  est  impossible  de  le  rendre  avec  un  sentiment  plus  exact 
de  la  pensée  du  maître,  une  verve  plus  communicative  et  en  même  temps 
plus  maîtresse  d'elle-même,  une  vigueur  de  son  plus  saine,  une  rectitude 
plus  continue  de  mouvements  et,  dans  le  finale,  une  fantaisie  plus  variée 
d'effets.  Aussi  le  succès  a-t-il  été  considérable.  La  troisième  partie  du 
concert  était  consacrée  au  compositeur.  Ritter  dirigeait  une  sélection  de 
ses  œuvres,  la  Polonaise  héroïque,  déjà  entendue  le  dimanche  précédent. 
Menuet,  Idylle  et  Danse  Tcherkesse.  De  ces  quatre  fragments,  de  couleurs  si 
différentes,  celui  qui  a  paru  l'emporter  dans  les  suffrages  des  connaisseurs 
est  le  menuet,  charmant  par  la  pensée,  charmant  par  sa  forme  spirituellement 
rococo.  Voilà  un  morceau  destiné  à  faire  le  tour  des  sociétés  de  Concerts. 

A.  R. 

—  Le  jeudi,  13  de  ce  mois,  a  eu  lieu  dans  la  belle  église  Saint-Jean, 
à  Joigny,  sous  la  présidence  de  M"'  l'archevêque  de  Sens,  l'inauguration 
du  grand  orgue  de  cette  paroisse,  restauré  entièrement  et  perfectionné 
par  la  maison  Merklin.  M.  Dallier,  organiste  de  Saint-Eustache,  a  fait 
apprécier,  avec  beaucoup  de  talent,  les  qualités  et  les  ressources  de  ce 
remarquable  instrument. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Théâtre  du  Chàteau-d'Eau.  —  Concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  la 
majeur  (Beethoven)  ;  marche  da  Carnaval  d'Athènes  (Bourgault-Ducoudray)  , 
Manfred  (Schumann)  ;  concerto  en  sol  mineur  pour  le  violon  (Max  Bruch), 
exécuté  par  M.  Rivarde  ;  marche  funèbre  de  la  Gœtterdœnimerung  (R.  Wa  - 
gner)  ;  Pizzicati  et  Cortège  de  Bacchus  de  Sylvia  (Delibes). 

Théâtre  du  Châtelet.  —  Concert  Colonne:  le  Songe  d'une  nuit  d'été  {MiSa- 
delssohn)  ;  l'Enfance  du  Christ  (Berlioz),  solo  de  ténor  par  M.  Engel; 
Hérodiade  (Massenet),  prélude  du  troisième  acte  ;  air  de  Jean,  chanté  par 
M.  Engel  ;  Carmen  (Bizet),  suite  d'orchestre. 

Cirque  d'Hiver.  —  Concert  Godard  :  76'=  quatuor  pour  instruments  à 
cordes  (Haydn)  ;  air  d'Hérodiade  (Massenet),  chanté  par  M"''  Soubre  ;  Ariane, 
symphonie  cantate  en  deux  parties  (A.  Guilmant)  :  .Vociurne  (Chopin); 
Toccata  (Marie  Jaëll),  variations  sur  un  thème  de  Paganini  (Brahms),  exé- 
cutées sur  le  piano  par  M""=  Marie  Jaëll  ;  les  Lxipercale;  (  Wormser). 

NÉCROLOGIE 

M.  Louis-Marie  Quicherat,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  est  mort 
lundi  dernier.  Savant  aussi  modeste  que  distingué,  il  avait  publié  plu- 
sieurs ouvrages  d'enseignement,  entre  autres  un  Traité  de  la  versification 
française,  particulièrement  intéressant  pour  les  compositeurs,  parce  qu'il 
y  avait  développé  les  principes  de  Scoppa  concernant  les  fonctions  de- 
l'accent  dans  la  poésie  française.  Très  bon  musicien  aussi,  il  était  l'auteur 
d'un  Traité  élémentaire  de  musique,  dont  il  a  été  fait  un  grand  nombre  d'édi- 
tions. Enfin,  on  lui  doit  encore  un  livre  intéressant,  quoique  beaucoup 
trop  développé,  sur  le  grand  chanteur  Nourrit,  dont  il  avait  été  l'ami  :. 
Adolphe  Nourrit,  sa  vie,  son  talent,  son  caractère  (Paris,  Hachette,  3  vol.  in-S"), 
ouvrage  précieux  surtout  par  le  grand  nombre  de  lettres  de  Nourrit  qu'il 
renferme.  M.  Quicherat  était  né  en  1799. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Berlin,  le  19  octobre,  de  Gustave  Reichardt, 
ancien  chef  des  chœurs  au  Théâtre-Royal  de  cette  ville,  compositeur  et 
professeur,  auteur  de  chants  populaires  très  répandus  en  Allemagne,  no- 
tamment du  chœur  :  War  ist  das  Deutsches  Vaterland,  poème  de  Arndt,  qui 
s'est  tiré  à  des  milliers  d'exemplaires  et  chanté  des  milliers  de  fois  à 
l'époque  des  revendications  unitaires  du  nord  au  sud  de  l'Allemagne. 
Reichardt  était  né  à  Schmarsow,  près  Demmin,  le  12  novembre  1797. 

—  M.  Moritz  Kaessmayer,  chef  d'orchestre  du  ballet  à  l'Opéra  de  Vienne, 
est  mort  en  cette  ville,  le  10  novembre.  Né  en  1831.  il  avait  fait  ses  études 
au  Conservatoire  de  Vienne,  et  en  1830  il  succédait  à  Laub  comme  violon 
à  l'orchestre  du  théâtre  an  der  Wien.  Depuis  1836,  il  faisait  partie  de  l'or- 
chestre de  l'Opéra  de  la  Cour,  d'où  il  s'est  élevé  au  pupitre  de  chef  d'or- 
chestre du  ballet.  Il  laisse  des  ouvrages  pour  musique  de  chambre,  des 
messes,  des  mélodies  et  des  chœurs  d'hommes.  En  1869,  son  opéra-comique 
la  Maison  de  campagne  de  Meudon,  libretto  de  Mosenthal,  tut  exécuté  à  Vienne 
avec  succès. 

—  Notre  collaborateur  si  distingué  M.  E.  de  Bricqueville  vient  d'avoir 
la  grande  douleur  de  perdre  sa  mère.  La  rédaction  du  Ménestrel  lui  envoie 
à  Avignon,  où  s'est  passé  ce  triste  événement,  l'expression  de  ses  vifs 
regrets  et  de  ses  sympathiques  condoléances. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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a  repris  ses  séances  du  vendredi,  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  Flaxland.. 
rue  des  Mathurins,  40. 
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^  V  I  s 

Le  numéro  du  Dimanche  30  novembre,  —  se  trouvant  en  dehors  des 
52  numéros  de  l'année  1883-84,  30""=  année  du  Ménestrel,  révolue 
dimanche  dernier,  —  ne  contiendra  conséquemment  aucun  moiceau  de 
musique.  Ainsi  que  nos  lecteurs  le  pourront  voir  par  la  table  des  matières 
ci-incluse,  ils  ont  intégralement  reçu  les  20  morceaux  de  chant,  et  les 
26  morceaux  de  piano  auxquels  ils  ont  droit  annuellement.  —  Le  Ménestrel 
de  ce  jour  ne  doit  donc  être  considéré  par  eux  que  comme  un  numéro 
supplémentaire  portant  le  n"  52  bis.  —  Nos  coUeclionneurs  y  trouveront 
intercalée  la  table  des  matières,  texte  et  musique  de  notre  SO™  volume, 
ainsi  que  la  liste  de  nos  Primes  pour  l'année  1883. 

Dimanche  prochain  nous  reprendrons  la  suite  dès  inlérèssanls  articles 
de  M.  Arthur  Pougin  sur  la  Comédie  Italienne  avec  ses  curieuses  gravures. 
Prochainement  aussi  nous  continuerons  les  Appréciations  de  Wagner  sur  la 
musique  et  les  musiciens  (traduction  de  M.  Camille  Benoit),  et  nous  publierons 
d'intéressants  articles  de  MM.  Alfred  Ernst,  A.  Boutarel,  E.  de  Ljden, 
etc.,  etc. 

Pour  ceux  de  nos  abonnés  qui  désireraient  en  prime  la  partition  d'Aben- 
Bamet,  le  nouvel  opéra  de  Théodore  Dubois,  nous  les  prions  d'attendre 
la  première  représentation  de  cet  opéra  au  Théâtre-Italien. 


SEMAINE     THÉÂTRALE 


Enfin  !  nous  avons  un  directeur  à  l'Opéra,  nous  en  avons  même 
•deux.  On  n'a  pas  perdu  pour  attendre.  Nous  ne  dirons  pas,  avec 
plusieurs  de  nos  confrères,  que  nous  avons  été  «  des  premiers  »  a 
prédire  l'entrée  aux  affaires  de  MM.  Ritt  et  Gailhard.  Celle  nomi- 
nation, au  contraire,  a  surpris  beaucoup  de  gens,  —  non  pas  en 
mal,  —  parce  que  c'est  au  moment  où  on  croyait  la  combinaison 
abandonnre  qu'elle  a  éclaté  tout  à  coup  comme  une  bombe. 
MM.  Ritt  et  Gailhard  avaient  pour  eux  le  meilleur  des  arguments: 
huit  cent  mille  francs  en  espèces  trébuchantes,  qu'ils  ont  pu  faire 
sonner  à  l'oreille  du  ministre.  C'est  un  bruit  fort  agréable  pour 
un  fonctionnaire    empêtré  dans  les  embarras   d'une  direction   pro- 


visoire où  on  ne  voit  guère  plus  clair  que  dans  les  chinoiseries 
compliquées  de  la  politique.  Il  paraît  que  les  autres  candidats 
avaient  le  gousset  moins  bien  garni. 

.  Voilà  donc  MM.  Ritt  et  Gailhard  directeurs  de  l'Opéra.  Et  pour- 
quoi pas  ?  C'est  une  solution  comme  une  autre.  Ces  deux  hommes 
se  compléteront  admirablement  l'un  par  l'autre.  M.  Ritt,  vieilli 
sous  le  harnais  de  plusieurs  directions  heureuses,  sera,  j'imagine, 
le  Nestor  de  l'association.  Nul  mieux  que  lui  ne  s'entend  aux  mille 
détails  d'une  administration.  Il  sait  le  prix  des  choses,  ce  que  vaut 
l'aune  d'une  étoffe  ou  l'ut  dièze  d'un  ténor.  Les  fournisseurs  pa- 
tentés ou  les  marchands  d'art  se  trompent  s'ils  pensent  lui  en  re- 
montrer. L'autre  au  contraire  est  une  nature  toute  méridionale, 
un  Toulousain  brûlant  dont  la  voix  roule  comme  le  tonnerre, 
capable  de  soulever  le  Midi  et  d'en  emplir,  s'il  lui  plaît,  les  cou- 
loirs de  l'Opéra,  ou  encore  de  faire  couler  la  Garonne  aux  pieds 
mêmes  du  monument  de  M.  Garnier.  Il  a  des  emballements  su- 
perbes, des  rugissements  d'artiste.  Nourri  dans  le  sérail,  il  en 
connaît  les  tours  et  les  détours.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'un  ancien 
camarade  pourra  en  conler.  Il  éventera  les  mèches  et  aura  d'ex- 
cellents jujubes  pour  les  rhumes  obstinés.  Ritt  et  Gailhard?  L'eau 
et  le  feu  combinés  !  Quand  les  deux  associés  se  donneront  la  main, 
on  entendra  comme  le  frémissement  du  fer  rouge  plongé  subitement 
dans  une  onde  fraîche. 

Immédiatement  les  heureUx  élus  se  sont  mis  à  la  recherche 
des  abus  et  des  améliorations.  On  sait  qu'une  des  difficultés 
principales  de  l'entreprise  consiste  dans  l'éloignement  du  magasin 
des  décors,  une  des  causes  du  peu  de  variété  du  répertoire.  Eh 
bien  !  cette  difficulté,  ils  l'ont  résolue  tout  simplement  en  dimi- 
nuant la  profondeur  de  la  scène.  Deux  plans  ont  été  supprimés  et 
voilà  la  place  faite  sur  le  théâtre  même  pour  les  décors  de  six 
nouveaux  ouvrages.  Quelques  plans  de  plus  ou  de  moins,  une: 
perspective  diminuée,  un  horizon  limité,  ce  n'est  pas  assuré- 
ment la  mort  d'une  Académie  de  musique.  Ils  trouveront  sans 
doute  aussi  que  le  meilleur  moyen  de  restreindre  les  frais  excessifs 
de  l'éclairage,  sera  de  supprimer  un  certain  nombre  de  becs  inutiles 
(je  ne  dis  pas  cela  pour  les  chanteurs)  :  «  De  la  lumière  '.  De  la 
lumière  !  s'écriait  Goethe  en  mourant.  »  Celait  le  cri  d'un  prodigue. 
De  la  lumière  sans  profusion,  voilà  le  correctif  de  M.  Ritt. 

Les  auteurs  sont  trop  riches.  Ne  pourrait-on  les  soulager  de 
quelques-uns  de  leurs  droits  ?  Ce  sont  détonnes  pâtes  après  tout, 
des  buveurs  d'idéal,  des  gourmands  d'harmonie;  que  leur  importe 
un  vil  métal  ?  La  Commission  est  une  aimable  personne  qui  se 
prêtera  de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  cette  petite  opération. 
Foin  des  ouvrages  nouveaux,  au  moins  pour  la  première  année  1 
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On  nous  laissera  tien  le  temps  de  souffler  et  de  respirer  avant 
d'entrer  dans  la  danse.  Au  colombier  les  Deuœ  Pigeons  !  Et  qn'Eff- 
mont  retourne  dans  ses  Flandres,  jusqu'à  l'an  prochain  !  Il  reviendra 
à  Pâques  ou  à  la  Trinité.  D'ici  là,  avec  le  droit  acquis  de  trans- 
former l'ancien  matériel  et  de  l'appliquer  à  d'autres  opéras,  on' 
pourra  monter  Rigoletto,  Orphée,  Jérusalem  et  Norma.  Il  faut  bien 
marcher  avec  son  temps.' 

Et  cette  riche  subvention  qu'on  destinait  à  l'infortuné  Opéra- 
Populaire,  —  Dieu  ait  son  âme!  —  elle  a  de  bien  beaux  yeux,  et 
qu'il  serait  doux  de  l'épouser  !  Elle  viendrait  à  point  pour  arrondir 
notre  petit  avoir.  Elle  doit  être  à  nous.  Quelques  représentations 
à  prix  réduits  pour  les  chétifs  et  nous  l'obtiendrons  certainement 
de  l'excellent  papa  qui  la  détient,  ce  bon  conseil  municipal  si  ami 
des  arts,  si  féru  de  musique. 

Eh  !  là,  vrai,  ne  sont-ce  pas  des  gens  avisés  que  ce  Ritt  et  ce 
Gailhard  ?  Ne  tirent-ils  pas  le  meilleur  parti  d'une  situation  diffi- 
cile ?  Voilà  déjà  d'excellentes  mesures.  Une  de  leurs  meilleures 
inspirations  a  été  de  s'adjoindre,  comme  secrétaire  général,  Emile 
Blavet,  que  nous  connaissons  tous  et  qui  nous  connaît  tous.  Esprit 
vif,  intelligence  aimable,  il  a  toutes  les  sympathies.  Signe  particu- 
lier :  très  chauvip  en  fait  d'art,  n'aime  pas  les  chanteurs  étrangers, 
et  poursuit  à  outrance  ce  qu'il  appelle  le  rastaguoiiérisme.  Ami  Bla- 
vet. ne  poussez  pas  trop  loin  cet  ostracisme.  Cela  pourrait  devenir 
gênant  pour  vos  directeurs,  qui  ont  à  la  tête  de  leur  troupe  une 
grande  Viennoise,  qui  vont  jeter  leur  dévolu  sur  un  ténor  espagnol 
et  lancent  déjà  de  tendres  regards  du  côté  d'une  célèbre  chan- 
teuse hollandaise.  Chez  nous,  le  talent  donne  aux  artistes  des  lettres 
de  grande  naturalisation. 

Un  artiste  bien  français,  près  duquel  les  nouveaux  directeurs 
ont  de  suite  fait  une  démarche,  c'est  M.  Faure.  Notre  grand  chan- 
teur ne  s'est  pas  trouvé  chez  lui  malheureusement,  lors  de  cette 
visite.  Mais  une  nouvelle  entrevue  doit  avoir  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  la  semaine,  et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  arrivât  à  une 
entente.  Ce  n'est,  pas  en  tous  cas.  d'une  question  d'argent  que  pourront 
naître  les  difficultés,  mais  M.  Faure  ne  voudrait  pas  s'astreindre  à 
un  service  régulier,  qu'il  craindrait  au-dessus  de  ses  forces.  Il  dé- 
sirerait, tout  en  prêtant  son  concours  à  l'entreprise  de  MM.  Ritt 
et  Gailhard,  pouvoir  cependant  conserver  une  certaine  liberté.  Si 
l'on  arrive  à  conclusion,  ce  sera  un  coup  de  maître  de  la  part  des 
directeurs  et  une  bonne  fortune  pour  le  public. 

En  résumé,  MM.  Ritt  et  Gailhard  vont  commencer  la  lutte  pour 
le  relèvement  de  notre  première  scène  ;  nos  vœux  les  accompagnent 
pour  ce  bon  combat. 

Samedi  dernier,  M'"^  Sembrich  a  fait  ses  adieux  au  public  pari- 
sien dans  la  Traviata.  Superbe  représentation,  avec  des  profusions 
de  fleurs  et  d'applaudissements.  La  grande  artiste  a  été  admirable 
de  tous  points,  surtout  dans  ce  quatrième  acte,  où  elle  porte  l'émo- 
tion et  l'attendrissement  à  son  comble.  Sont-ce  réellement  des 
adieux?  Tout  le  public  disait:  au  revoir  !  M°"=  Sembrich  nous  ap- 
partient. Du  soir  du  son  début  elle  était  parisienne,  et  on  lui  avait 
conféré  des  lettres  de  bourgeoisie. 

Elle  a  d'ailleurs  tant  de  peine  à  nous  quitter  qu'elle  a  résolu  de 
rester  ici  jusqu'à  l'époque  de  son  départ  pour  Barcelone,  et  elle 
s'est  mise  à  étudier,  sous  la  direction  même  des  auteurs,  trois 
œuvres  françaises  qu'elle  veut  interpréter  sur  les  scènes  étrangères: 
Mignon,  avec  Ambroise  Thomas,  Faust  avec  Gounod,  Lakmé  avec 
Léo  Delibes. 

Pendant  ce  temps,  le  Théâtre-Italien  continue  ses  exploits,  et  Er- 
nani  tient  l'affiche  avec  succès.  On  sait  que  Maurel  y  est  très-re- 
marquable, et  que  des  artistes  comme  Ed.  de  Reszké  et  Nouvelli 
ne  sont  point  pour  gâter  l'affaire. 

Un  temps  d'arrêt  dans  les  études  d' Aben-Hamet.  Il  s'agit  de  trou- 
ver une  artiste  à  la  taille  du  rôle  de  Zuléma,  qui  tient  une  place 
des  plus  importantes  dans  l'ouvrage.  La  fuite  de  M""  Tremelli  met 
le  théâtre  dans  le  plus  grand  embarras.  Les  auteurs  tiennent  essen- 
tiellement à  une  interprète  de  premier  ordre  et  ne  veulent  rien 
risquer  à  la  légère,  cela  se  conçoit.  D'un  autre  côté,  la  direction  a 
hâte  de  produire  un  opéra  sur  lequel  elle  fonde  des  espérances  lé- 
gitimes. Avec  un  artiste  comme  M.  Maurel,  il  n'est  pas  douteux 
qu'on  finisse  par  s'entendre  sur  tous  les  points. 

Mardi  prochain  il  Trovatore. 

*     » 
Mercredi  à  I'Opéra-Comique,    reprise    de     Roméo  et   Juliette    avec 
M""  Heilbron  et  Talazac. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  parle    de    l'entrée  de  Charles    Lecocq    à 


I'Opéra-Comique.  Aujourd'hui,  c'est  affaire  entendue.  M.  Carvalho 
vient  de  confier  au  joyeux-maestro  un  ouvrage  de- gaieté  et  d'esprit 
qui  sera  tout  à  sa  convenance.  Il  s'agit  du  Plutus  de  MM.  Albert 
Millaud  et  Gaston  Jollivet,  représenté  avec  succès  au  théâtre  du 
Vaudeville,  il  y  a  quelques  années,  et  que  les  auteurs  viennent 
d'accommoder  en^  forme  d'opéra  comique.  La  pièce  est  très  vive  et 
très  alerte.  Voilà  donc  une  attrayante  idée. 

M""  d'Adler,  dont  les  représentations  dans  Mignon  continuent 
très  heureusement,  reprendrait  avant  peu  le  rôle  de  Lakmé,  suc- 
cédant ainsi  directement  à  M""  Van  Zandt.  Mais  quel  sera  le  ténor? 
Talazac  va  chanter  Roméo,  Degenne  est  à  Lyon  en  représentation, 
et  Muratet  sous  les  drapeaux.  Oîi  est  l'oiseau  rare  ? 

H.    MORENO. 

P.-S.  —  On  a  beaucoup  ri  au  théâtre  du  Gymnase  avec  la  Ronde 
du  Commissaire,  de  MM.  Henri  Meilhae  et  Philippe  Gille,  dont 
l'association  constitue  une  marque  bien  parisienne,  une  quintes- 
sence d'esprit  raffiné. 

Un  ancien  viveur  se  trouve,  à  la  suite  de  puissantes  protections, 
bombardé  commissaire  de  police,  et,  dès  ses  débuts,  le  voilà  mêlé 
à  une  quantité  d'affaires  qui,  bien  que  ne  devant  pas  prendre  rang 
parmi  les  causes  célèbres,  n'en  soiit  pas  moins  compliquées  et 
délicates.  De  service  au  Gymnase,  un  Gymnase  authentique,  il  est 
dérangé  plusieurs  fois  pour  rappeler  à  l'ordre  des  spectateurs 
turbulents  ;  un  mari  malheureux  l'invite  à  assister  à  une  petite 
fête  de  famille  où  il  n'est  certes  pas  attendu  ;  un  joyeux  vivant 
le  requiert  pour  verbaliser  dans  une  affaire  qui  n'est  pas  de  sa 
compétence,  etc.,  etc.,  et  cet  excellent  commissaire,  qui  a  toujours 
le  chapeau  à  la  main  et  demande  des  consultations  aux  municipaux 
de  planton,  mène  tout  à  bien  à  force  d'esprit  et  de  bon  sens. 
Saint-Germain  et  Landrol,  Noblet,  Lagrange,  Romain,  Numès, 
Jourdan,  Bertal  ont  enlevé  avec  brio  et  gaieté  cette  spirituelle 
comédie  d'actualité.  Défilé  de  fort  jolies  minois  :  M"=  M.  Magnier, 
en  grand  falbàlà  ;  la  gentille  M"'^  Lemereier,  la  pimpante  Darlaud, 
l'espiègle  Netty  et  la  séduisante  Piers'al.  Un  vrai  bouquet  de  fleurs. 

A  inscrire  au  tableau  d'honneur,  à  côté  du  nom  des  auteurs, 
celui  de  M.  Victor  Koning,  qui  a  monté  la  pièce  avec  un  goût  et 
une  modernité  dignes  de  tous  éloges.  Paul-Êmile  Chevalier. 


Nous  avons  donné  dimanche  dernier  les  noms  des  quatre  candidats  qui 
se  présentent  à  l'Institut  pour  succéder  à  Victor  Massé  :  MM.  Félix 
Clément,  Léo  Delibes,  Ernest  Guiraud,  Victorin  Joncières.  Voici  leurs 
titres  principaux  à  l'honneur  qu'ils  ambitionnent  :  M.  Félix  Clément  est 
l'auteur  de  nombreux  ouvrages  didactiques,  qui  ont  surtout  pour  objet  la 
musique  religieuse,  méthodes  d'orgue,  de  plain-chant,  recueils  de  can- 
tiques, etc.,  etc.  A  signaler  particulièrement  une  Histoire  générale  de  la 
musique  religieuse,  et  un  Dictionnaire  lyrique.  A  aussi  écrit  des  chœurs 
pour  Athalie,  quelques  mélodies  et  même  de  petites  partitions.  Arrivons 
maintenant  au  sérieux  bagage  des  trois  compositeurs  m  ilitants  : 
Léo  Delibes 
Professeur  de  composition  au  Conservatoire. 

A  l'Opéra,  1866.  La  Source,  ballet  en  trois  actes. 

A  l'Opéra,  1870.  Coppélia,  ballet  en  deux  actes. 

A  I'Opéra-Comique,  1S73.  ie  Roi  l'a  dit,  opéra  comique  en  trois  actes. 

A  l'Opéra,  1876.  Stjlvia,  ballet  en  trois  actes. 

A  I'Opéra-Comique,  1880.  Jean  de  Nivelle,  opéra  comique  en  trois  actes. 

A  I'Opéra-Comique,  1883.  Lakmé,  opéra  comique  en  trois  actes. 

Diverses   compositions  vocales  et   instrumentales,  recueil  de    mélodies, 
chœurs  et  autres  œuvres  théâtrales  représentées  en  France  et  à  l'étranger. 
Ebnest  Guiraud 
Professeur  de  composition  au  Conservatoire. 

A  I'Opéra-Comique.  1870.  Le  Kobold,  opéra  comique  eu  un  acte. 

A  l'Athénée,  1872.  Madame  Turlupin,  opéra  comique  en  deux  actes. 

A  l'Opéra,  1873.  Gretna-Green,  ballet  en  un  acte. 

A  I'Opéra-Comique,  1876.  Piccolino,  opéra  comique  en  trois  actes. 

A  I'Opéra-Comique,  1882.  Galante  aventure,  opéra  comique  en  trois  actes» 

Suite  .d'orchestre,  compositions    vocales  et   instrumentales,  mélodies. 
Victorin  Joncières 

Au  Théâtre-Lyrique,  1867.  Sarda7iapak,  opéra  en  trois  actes. 

Au  Théâtre-Lyrique,  1869.  Le  Dernier  jour  de  Pompéi,  opéra  en  4  actes.. 

Au  Théâtre- Lyrique,  iSld.  Dimitri,  opéra  en  cinq  actes. 

A  l'Opéra,  1878.  La  Reine  Berihe,  opéra  en  deux  actes. 

Diverses  compositions  vocales  et  instrumentales,  mélodies,  etc. 

Les  cinq  membres  de  la  section  musicale  ont  présenté  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts  les  candidats  dans  l'ordre  suivant  : 

N°*  1.  M.  Ernest  Guiraud  (par  3  voix  contre  2  données  à  M.  Delibes).  "| 

2.  M.  Léo  Delibes  (à  i'unanimité). 

3.  M.  Victorin  Joncières  (à  l'unanimité). 

A  samedi  prochain  l'élection  par  toutes  les  sections  réunies. 
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CORRESPONDANCE  DE  SAINT-PÉTERSBOURG 


.  Quel  spectacle  grandiose,  quelle  mise  en  scène  et  surtout  quelle  richesse 
de  costumes  !  quelle  profusion  d'instruments  de  cuivre  !  quelle  masse  de 
guerriers  et  de  ballerines!  Enfin  que  de  bruit!  que  de  bruit!  C'était  la 
première  à' A  Idona,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  un  prologue  de  A.  Ghis- 
lanzoni,  musique  de  A.  Ponchielli. 

Et  quel  drame  !  jugez  vous-mêmes  par  l'intitulé  des  tableaux  :  la  tra- 
hison, la  fête,  l'orgie,  les  francs-juges,  la  mort  de  Conrad.  Quel  sujet 
intéressant  que  ce  Conrad  de  Walenrod,  le  héros  du  célèbre  poète  polo- 
nais Adam  Mickiewicz. ..  Mais,  à  dire  vrai,  Mickiewicz  n'est  plus  rien 
dans  tout  ceci,  le  librettiste  italien  a  arrangé  le  tout  à  sa  manière;  c'est 
fort  lugubre,  mais  on  y  comprend  peu  de  chose;  et  Faction  dramatique 
est  terriblement  embrouillée.  C'est  tout  simplement  un  prétexte  à  morceaux 
de  musique  bien  plutôt  qu'un  poème  raisonnablement  enchaîné. 

Conrad  Walenrod,  pour  sauver  la  Lithuanie,  sa  patrie,  opprimée  par 
l'ordre  teutonique,  entre  dans  cet  ordre,  dont  il  devient  le  commandeur  : 
comment  tout  cela  se  fait-il?  —  On  n'en  sait  rien,  puisque  le  librettiste 
ne  juge  pas  nécessaire  de  l'expliquer;  bref,  la  patrie  est  sauvée  grâce  au 
subterfuge  de  Conrad,  qui,  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  de  l'ordre, 
s'empoisonne  et  chante  au  dernier  tableau  un  air  d'agonie  dans  les  bras 
d'Aldona,  sa  femme.  Yoilà  le  canevas,  et,  je  le  répète,  cela  a  peu  de 
chose  à  voir  avec  l'œuvre  de  Micldewicz;  laissons  donc  de  côté  ce  triste 
sujet.  A  quoi  bon?  il  n'y  a  pas  de  développement  dramatique  :  nous  assis- 
tons à  des  fêtes,  à  des  orgies,  avec  des  enchanteresses  sous  la  forme  d'es- 
pagnoles et  d'esclaves  grecques,  et  tout  cela  à  Marienbourg,  pendant  les 
fêtes  nationales,  avec  des  représentants  de  l'Espagne  !  Mais  l'œil  est  resté 
charmé,  tant  M.  Petipa  a  arrangé  ces  danses  avec  art. 

Et  la  musique?  Beaucoup  d'effet,  mais  bien  peu  de  sérieux  au  fond  et 
d'inspiration;  c'est  écrit  de  routine,  et  souvent  avec  de  véritables  motifs 
d'opérette.  Pas  de  caractère,  pas  de  style,  et  si  plusieurs  morceaux  ont 
été  bissés,  si  l'auteur  a  été  acclamé,  il  faut  en  rapporter  l'honneur  à  l'in- 
terprétation, surtout  à  M""  Durand  et  à  M.  Cotogni,  qui  ont  chanté  de 
manière  à  soulever  la  salle.  M™=  Durand  a  encore  une  fois  prouvé  ce  que 
peut  un  talent  hors  ligne.  Elle  et  Cotogni  nous  ont  rappelé  les  beaux  jours 
du  temps  passé.  MM.  Marconi  et  XJetam'  ont  eu  leur  part  du  succès.  Mar- 
coni, quand  il  sait  se  modérer,  possède  un  véritable  charme.  C'est  une 
bonne  fortune  pour  le  maestro  d'avoir  rencontré  de  pareils  interprètes  et 
un  chef  d'orchestre  comme  Bevignani,  et  une  direction  vraiment  impériale 
qui  a  fait  des  largesses  pour  une  œuvre  si  médiocre  au  fond...  Et  Vizen- 
tini,  le  magicien  régisseur,  ne  mérite-t-il  pas  aussi  les  plus  grands  éloges? 

L'instrumentation,  sonore  et  à  effet  prouve  une  grande  érudition  techni- 
que, mais  presque  toujours  elle  est  vulgaire,  —  trop  de  bruit,  peu  de 
finesse.  Le  maestro  tire  des  feux  d'artifice  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  par- 
tition. 

Et  que  c'est  regrettable  !  Ponchielli  possède  incontestablement  du  talent, 
et  il  le  sacrifie  au  goût  de  la  foule;  il  recherche  des  lauriers  faciles.  Il  a 
suivi  une  fausse  voie...  Quelle  différence  quand  on  compare  ses  partitions 
à  celles  d'un  Massenet,  d'un  Saint-Saëns  ou  d'un  Delibes  et  de  tant  d'autres 
compositeurs  français  !  La  route  est  plus  difficile,  mais  elle  est  plus  sûre 
et  plus  digne. 

Ah!  si  le  maestro  Ponchielli  voulait!  A  entendre  au  prologue  sa  prière, 
qui  se  développe  si  superbement  avec  les  masses  chorales  et  instrumen- 
tales, on  se  demande  si  c'est  le  même  compositeur  qui  va  écrire  ensuite 
tant  de  pages  vulgaires.  Un  bis  unanime  a  prouvé  que  le  public  savait 
apprécier  aussi  les  beautés  réelles  et  sérieuses.  .      . 

Malgré  de  nombreux  rappels  pour  le  compositeur,  lé  succès  à'Aldona 
est  pourtant  bien  inférieur  à  celui  de  Giomnda. 

Maurice  Rappaport. 


CORRESPONDANCE  DE  MADRID 


Hamlct  a  été  enfin  représenté  samedi  dernier.  10  courant.  Encore  un 
nouveau  triomphe  pour  M""  Fidès  Devriès,  triomphe  aussi  éclatant  et 
aussi  mérité  que  celui  qu'elle  avait  remporté  dans  Faust.  Le  chef-d'œuvre 
d'Ambroise  Thomas  est  de  plus  en  plus  goûté  d'un  public  qu'on  berce 
cependant,  depuis  plus  d'un  siècle,  presque  exclusivement  avec  des  cava- 
tines  italiennes.  Les  délicatesses  exquises  du  style  de  Thomas,  qui  pren- 
nent dans  Hamlet  une  ampleur  et  un  coloris  vraiment  piquants  et  admi- 
rables, ont  été  appréciées,  je  le  répète,  sans  réserve.  Je  commence  donc 
par  féliciter  sincèrement  l'éminent  maître  français,  dont  j'admire  le  génie 
plein  de  poésie  et  de  charme. 

Les  honneurs  de  la  représentation  reviennent,  il  est  peut-être  superflu 
de  le  dire,  à  M™"  Devriès-Adler,  à  l'artiste  convaincue,  à  la  chanteuse 
exquise  qui  a  si  bien  mis  en  lumière  les  beautés  du  rôle  d'Ophélie.  Le 
trio  du  troisième  acte,  dont  le  public  de  Madrid  n'avait  pas  encore  saisi 
le  superbe  élan  dramatique,  a  été  une  véritable  révélation.  Applaudie  et 
interrompue  à  plusieurs  reprises,  M°"=  Devriès  a  été  l'objet  d'une  ovation 
à  la  fin  du  morceau,  rappelée  et  acclamée  par  tous  les  spectateurs.  Après 
cela,  que  vous  dire  du  quatrième  acte  ?  Amoncelez  tous  les  dithyrambes, 
faites  une  dépense  folle  d'adjectifs  louangeurs,  et  vous  aurez  peut-être  une 
idée  du  mérite  de  l'artiste  et  de  son  succès  triomphal. 


M.  Battistini  n'est  pas  précisément  l'idéal  pour  un  Hamlet  ;  il  s'en  faut 
de  beaucoup.  L'acteur  existe  peu  ou  point,  et  le  chanteur  manque  de 
voix  dans  le  médium  et  dans  le  bas  ;  mais  on  sent  qu'il  a  étudié  le  rôle 
con  amoTC.  Le  public  lui  a  tenu  compte  de  sa  bonne  volonté  et  M.  Bat- 
tistini s'est  tiré  d'embarras  avec  discrétion,  se  faisant  même  applaudir  et 
rappeler  après  la  chanson  bachique.  M™  Mariani  et  M.  Silvestri  (la  reine 
et  le  roi)  ont  fait  assez  bonne  contenance,  et  le  spectre  du  feu  roi,  de 
même.  Les  chœurs  ont  marché  assez  bien,  et  le  maestro  Pomé  a  conduit 
l'orchestre  d'une  façon  absolument  supérieure.  Un  bulletin  de  victoire, 
en  somme,  pour  l'art  français  et  pour  M™  Devriès-Adler,  qui  a  conquis 
tout  à  fait  notre  public.  Je  vous  annonce  son  engagement  pour  le  Grand- 
Théâtre  de  Lisbonne.  —  Antonio  Péna  y  GoSi. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

M"'  Cécile  Ritter  vient  de  faire  de  très  heureux  débuts  dans  Hamlet 
au  théâtre  du  Lycée,  à  Barcelone.  A  bientôt  Mignon,  pour  les  débuts  du 
ténor  Stéphanne.  Le  ténor  Gayarre  remporte  au  même  théâtre  d'éclatants 
succès  dans  l'Africaine  et  la  Favorite. 

—  Une  dépêche  télégraphique  nous  apprend  que  Mlle  Nevada,  en  ce 
moment  à  New-York,  vient  d'obtenir  à  l'Académie  de  musique  un  grand 
succès  dans  la  Sonnambula.  La  dépêche  ajoute  que  «  la  jeune  diva  améri- 
caine n'avait  jamais  chanté  aux  Etats-Unis,  et  n'y  était  même  jamais 
retournée  depuis  sept  ans  ;  ses  compatriotes  lui  ont  fait  grande  fête,  et  ont 
pu  constater  de  auditu  que  l'imprésario  Mapleson  n'avait  rien  exagéré  en 
leur  annonçant  que  M""=  Nevada  était  la  digne  émule  de  la  Patti  ».  oh  !  Oh  ! 

—  Une  autre  dépêche  de  New-York  nous  apprend  que  la  représentation 
donnée  pour  le  vingt-cinquième  anniversaire  du  début  de  M"»  Adeliua 
Patti  a  provoqué  dans  le  public  un  enthousiasme  indescriptible.  En  sor- 
tant du  théâtre,  où  elle  avait  chanté  Marta,  la  cantatrice  a  trouvé  une 
voiture  attelée  de  six  chevaux  blancs  qui  l'a  reconduite  chez  elle,  au  mi- 
lieu d'une  foule  énorme  que  l'on  évalue  à  plus  de  dix  mille  personnes. 
Tout  le  parcours,  du  théâtre  à  l'hôtel,  était  illuminé.  Sous  les  fenêtres 
de  la  diva,  sérénade  et  feu  d'artifice. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Dans  ses  entrevues  avec  le  ministre  des  Beaux-Arts,  un  sujet  de  la 
direction  de  l'Opéra,  M.  Carvalho  a  soumis  à  M.  Fallières  le  curieux  ta- 
bleau suivant,  qui  constate,  d'après  des  chifi'res  certains,  la  décroissance  des 
recettes  sur  notre  première  scène. 

En  187S,  —  avec  la  curiosité  inspirée  par  le  grand  escalier,  on  a  fait 
4,804,958  francs  de  recettes.  Les  dépenses  se  sont  élevées  à  3,633,304  francs 
et  le  bénéfice  a  été  de  6ol,S64  francs.    Soit  une  moyenne  de    recettes  de 

18.737  francs. 

En  1876,  —  les  recettes  étaient  de  4,231,631  francs  ;  les  dépenses  de 
3,903,036  francs,  le  bénéfice  de  348,613  francs.  Mais,  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, il  a  fallu  un  bal  masqué  donnant  88,010  francs.  La  moyenne  des 
représentations  atteignait  17,273  fr.  03  c. 

En  1877,  —  la  décroissance  commence  très  sérieusement.  Les  recettes 
sont  de  4,143,348  francs,  les  dépenses  de  3,903,136  francs,  le  bénéfice  de 
242,312  francs.  Mais  il  a  fallu  quatre  bals  donnant  330,389  francs 
pour  atteindre  ce  chiffre,  et  la    moyenne  des  recettes    n'est   plus   que  de 

15.738  francs. 

En  1878,  —  l'année  de  l'Exposition,  les  recettes  sont  de  4,583,303  francs, 
les  dépenses  de  4,388,943  francs,  le  bénéfice  de  193,362  francs.  Mais  quatre 
bals  ont  donné  233,000  francs,  soit  135,000  francs  de  bénéfice  net.  En 
conséquence,  l'Opéra  n'a  réellement  rapporté  que  39,362  francs. 

Pour  1879,  qui  est  partagé  entre  deux  directions  —  la  fin  delà  direction 
Halanzier  et  le  commencement  de  la  direction  de  M.  Yaucorbeil  —  il  est 
impossible  de  fournir  un  chiffre  instructif. 

En  1880,  —  les  recettes  sont  de  4,117,-498  francs,  les  dépenses  de 
4,102,287  francs,  le  bénéfice  seulement  de  13,211  francs.  Et  quatre  bals  ont 
donné  187,953  francs. 

En  1881,  —  l'année  d'avant  le  krach,  l'Opéra  se  relève  un  peu.  Les 
recettes  sont  de  4,221,783  francs,  les  dépenses  de  4,055,182  francs,  soit 
166,601  francs  de  bénéfice.  Mais  les  bals  ont  rapporté  207,379  francs  cette 
année-là. 

A  partir  de  1882  commence  le  déficit.  Les  recettes  sont  de  4,106.599 fr., 
les  dépenses  de  4,237,497  francs.  La  perte  est  de  130,893  francs  malgré  les 
bals,  qui,  tout  en  diminuant  aussi,  donnent  encore  190,042  francs. 

En  1883,  —  les  recettes  sont  de  3,913,166  francs,  les  dépenses  de 
4,017,213  francs,,  le  déficit  de  104,167  francs  malgré  les  bals,  qui  donnent 
encore  157,000  francs. 

Enfin,  il  faut  ajouter  à  cette  perte  les  frais  de  lu  Farandole,  soit  64,900 
francs  !  • 

L'année  1884  n'est  pas  finie,  et  déjà  le  déficit  dépasse  400,000  francs. 

A  la  nouvelle  direction  de  réagir  vigoureusement  et  de  faire  remonter 
le  bilan  des  recettes. 
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—  On  lit  dans  le  Git  Blas  :  —  »  Il  paraîtrait  que  la  combinaison  de 
rOpéra-Moderne  est  loin  d"étre  Une  affaire  terminée.  M.  Aimé  Gros,  ainsi 
que  nous  l'avons  annoncé,  a  acheté  à  M.  Mauger,  syndic  de  la  faillite  Gar- 
nier,  le  droit  au  hail  et  le  matériel  du  théâtre  du  Chàteau-d'Eau,  moyen- 
nant une  trentaine  de  mille  francs.  M.  Gros  a  alors  établi  les  bases  d'une 
Société  anonyme  au  capital  de  130,000  francs,  représenté  par  trois  cents 
actions  de  cinq  cents  francs  dont  cent  attribuées  aux  apports  et  deux  cents 
à  souscrire.  Cette  combinaison  était  faite  de  concert  avec  une  maison  d'é- 
mission de  la  rue  Drouot,  qui,  bien  entendu,  devait  placer  les  titres.  Or, 
les  souscriptions  sont  difficiles  à  recueillir,  paraît-il,  car  M.  Aimé  Gros, 
désespérant  de  constituer  son  capital  assez  à  temps  pour  entreprendre 
l'exploitation  de  son  théâtre,  a  pensé  qu'il  était  préférable  d'attendre  des 
temps  meilleurs,  et  il  a  ofl'ert  à  la  Société  Bessac  et  C«,  qui  est  principale 
locataire  de  la  salle  de  la  rue  de  Malte,  de  lui  céder  ce  théâtre  pour  des 
représentations  de  drame.  Rien  n'est  encore  décidé,  mais  nous  devons 
constater  que  la  question  de  l'Opéra  populaire  ou  soi-disant  moderne  n'est 
pas  encore  résolue  cette  fois.  » 

—  Ce  soir,  dimanche,  M"«  Van  Zandt  part  pour  Saint-Pétersbourg,  où 
elle  doit  chanter  Lakmé,  Mignon  et  les  Noces  de  Figaro.  Elle  est  engagée 
jusqu'au  mois  de  mars. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  M.  Degenne  quitte  également  Paris.  Il  se 
rend  pour  trois  mois  à  Lyon,  où  il  va  interpréter  Lakmé,  Mignon  et 
d'autres  rôles  de  son  répertoire.  Mercredi  prochain,  6  décembre,  première 
représentation  de  Lakmé. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 
Le  cinquième  concert  de  M.  Lamoureux  s'ouvrait  par  une  excel- 
lente exécution  de  la  Symphonie  en  la,  de  Beethoven.  Nous  ne  saurions 
trop  féliciter  M.  Lamoureux  du  soin  avec  lequel  il  s'efforce  d'appliquer 
les  mouvements  vrais.  On  ne  saurait  croire  combien  de  grandes  œuvres 
classiques,  de  Beethoven  notamment,  sont  absolument  défigurées  par 
l'adaptation  de  mouyements  qui  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  été  conçus  par 
l'auteur.  Le  tempo  di  Marcia  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  qui  suivait  cette 
œuvre  colossale,  est  tellement  court  qu'on  "ne  peut  constater  que  la  déception 
du  public.  Mis  en  goût  par  la  délicate  et  fière  instrumentation  de  l'auteur, 
il  s'attendait  à  une  œuvre  plus  déveioppée.  Les  fragments  du  Manfrcd,  de 
Schumann,  plusieurs  fois  entendus  à  Paris,  sont  très  beaux.  Il  y  a  dans 
cette  œuvre,  admirablement  écrite  au  point  de  vue  classique,  un  senti- 
ment profond.  Mais  l'instrumentation  de  Schumann  est  toujours  sourde. 
Ce  maître  est  un  Weber  à  rebours.  Sa  musique  regarde  en  dedans,  presque 
jamais  en  dehors:  c'est  d'une  concentration  qui,  à  la  longue,  devient  pé- 
nible. Presque  toujours  Schumann  fait  chanter  ses  instruments  dans  le 
médium.  Jamais  il  n'éclate  en  joyeuses  fanfares,  en  éclats  sonores.  C'est 
le  peintre  des  pensées  intimes  et  des  douleurs  secrètes.  —  Le  Concerto  de 
Max  Bruch  est  aussi  une  œuvre  d'un  sentiment  intense.  M.  Rivarde  l'a 
exécuté  avec  un  ion  sentiment,  une  grande  justesse  et  des  qualités  d'ar- 
chet incontestables.  Le  concert  de  M.  Lamoureux  était  en  général  com- 
posé de  pièces  d'un  style  extrêmement  sévère,  et  si  la  charmante  musique 
de  Delibes  (pizzicati  et  Cortège  de  Bacchus)  n'était  pas  venu  réveiller  un 
peu  le  public,  profondément  attristé  par  deux  exécutions  de  la  Gôlter- 
dâmmerung,  de  Wagner,  ce  concert  eût  presque  fini  dans  les  larmes. 

H.  Barbedette. 

—  Dimanche  dernier,  au  concert  Colonne,  excellente  exécution  du  Songe 
d'une  nuit  d'été  àe  Mendelssohn,  beaucoup  d'applaudissements  pour  le  ténor 
Engel,  qui  a  interprété  avec  un  grand  charme  un  air  de  l'Enfance  du  Christ, 
de  Berlioz,  et  un  autre  air  de  VHérodiade  de  M.  Massenet.  Le  concert  se 
terminait  par  la  petite  Suite  composée  des  fragments  de  Carmen,  dont  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  parler  plusieurs  fois. 

—  Concerts  modernes.  —  M.  Alexandre  Guilmant  était  appelé  dimanche 
à  conduire  la  première  exécution  A'Ariane,  symphonie-cantate  de  sa  com- 
position. Avouons,  d'après  ce  que  nous  connaissions  déjà  du  célèbre  orga- 
niste, qu'on  pouvait  s'attendre  à  mieux  ;  la  conduite  des  rythmes  et  des 
développements  dénote  évidemment  un  musicien  instruit  et  habile,  l'ins- 
trumentation est  soignée,  mais  la  conception  même  de  l'œuvre  est  surannée, 
et  les  idées  en  sont  peu  personnelles.  L'interprétation  de  M.  Mazalbert  et 
de  M""  Soubre  n'a  pas  contribué,  d'ailleurs,  à  mettre  en  évidence  la 
partie  vocale  :  leur  voix  n'est  pas  d'un  grand  volume,  et,  par  moments,  on 
avait  peine  à  les  entendre.  Somme  toute,  les  applaudissements  qu'a  ob- 
tenus la  nouvelle  œuvre  de  M.  Guilmant  s'adressaient  plutôt  au  sympa- 
thique organiste  qu'à  l'œuvre  elle-même. —  Les  Lupercales  de  M.  Wormser 
offrent  au  contraire  beaucoup  de  recherches  harmoniques  et  orchestrales, 
et  une  saveur  plus  moderne.  Le  sujet  de  ce  morceau  comporte  deux  élé- 
ments différents  :  une  bacchanale  et  une  marche  religieuse  ;  nous  avions 
cru  comprendre,  d'après  la  forme  du  premier  thème,  que  la  marche  reli- 
gieuse viendrait  s'y  greffer  dans  les  développements,  mais  le  compositeur 
n'en  a  rien  fait,  et  la  marche  n'intervient  que  comme  milieu,  intercalée 
qu'elle  est  dans  la  bacchanale.  Nous  n'apprécions  pas  outre  mesure  les 
idées  qui  font  le  fonds  de  ce  morceau,  mais  la  marche  des  vestales  nous 
a  plu  par  son  cachet  pittoresque.  —  Nous  avons  entendu  dans  la  même 
séance  le  76-  quatuor  d'Haydn,  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 
Malgré  la  très  habile  et  très  ferme  direction  de  M.  Godard,  et  les  nota- 
bles progrès  de  son  orchestre,  nous  avons  remarqué  quelques  défaillances 


et  quelques  lourdeurs,  bien  naturelles  quand  il  s'agit  de  faire  interpréter 
par  toute  une  troupe  une  œuvre  composée  pour  quatre  solistes:  ces  tours" 
de  force  sont  toujours  dangereux  à  tenter,  et,  à  uotra  avis,  il  serait  pré- 
férable de  s'en  abstenir.  —  Mentionnons  encore  le  succès  obtenu  par 
M"''  Jaëll  dans  le  concerto  en  sol  mineur  de  M.  Saint-Saëns  ;  elle  a  exé- 
cuté ce  beau  morceau  avec  toute  -la  virtuosité  et  toute  la  fougue  ^  quel- 
quefois un  peu  trop  eijiportée  —  qui  la  caractérise.  G.  Morsac. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chàteau-d'Eau,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  tomajeur  (Beethoven); 
Tempo  di  Marcia  du  Carnaval  d'Athènes  (Bourgault-Ducoudray)  ;  fragments 
symphoniques  de  Manfred  (Schumann)  ;  Concerto  en  sol  mineur,  pour  vio- 
lon (Max  Bruch);  Marche  funèbre  de  fa  GoHerdâmmerunjr  (Wagner)  ;  Pizzi- 
cati et  Cortège  de  Bacchus  de  Sylcia  (Delibes); 

Ghàtelet,  concert  Colonne  :  le  Songe  d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn),  avec 
soli  par  M"«»  Ph.  Levy  et  Patorçt  ;  fragments  de  l'Enfance  du  Christ  (Ber- 
lioz), par  M.  Engel  ;  Menuet  (Bolzoni)  ;  Concerto  pour  contrebasse  (Botte- 
sini),  exécuté  par  l'auteur;  Scherzo  du  premier  quatuor  et  air  des  Aben- 
cerrages  (Cherubinij,  par  M.  Engel;  Première  Elégie  et  Tarentelle  (Bottesini), 
I>aï  Taûteur  ;  Marche  triomphale  de  Clcopâtre  (Mancinelli); 

Cirque  d'hiver,  concert  Benjamin  Godard  :  Deuxième  symphonie  (Widor), 
sous  la  direction  de  l'auteur  ;  air  i'Eroslrate  (Reyer)  et  Mélodie  (Ferroni), 
chantés  par  M.  Quirot  ;  AndShtino  et  Menuet  du  76"  quatuor  ("Haydn)  ; 
Aurore  (B.  Godard),  chantée  par  M"=  Rosine  Bloch;  Concerto  en  sol  mi- 
neur (Saint-Saëns),  par  M™=  Marie  Jaëll;  Stances  de  Sapho  (Gounod),  par 
M"=  Rosine  Bloch;  les  Jeux  .d'eaux  de  la  villa  d'Esté  (Liszt)  et  Toccata  (Schu- 
mann), par  M"*  Marie  Jaëll;  Marche  du  Tannhduser  (Wagnev). 

NÉCROLOGIE 
EANNY  ELSSLER 

Thérèse  Elssler,  Fanny  Elssler,  ces  deux  noms'  sont  célèbres,  et  l'on 
peut  dire  des  deux  femmes  charmantes  qui  les  portaient  qu'elles  ont 
e.xcité  l'enthousiasme  et  reçu  les  applaudissements  de  l'Europe  entière. 
Jamais  l'art  de  la  danse  n'a  été  porté  plus  haut,  jamais  iâgrâœ  n'a  été 
plus  enchanteresse  !  -  - 

Des  deux  sœurs,  Thérèse,  l'aînée,  est  morte  depuis  longtemps  déjà, 
Fanny,  née  comme  elle  à  Vienne,  mais  quatre  ans  plus  tard,  en  1810, 
vient  de  mourir  à  son  tour  en  cette  ville,  le  27  novembre.  Leur  père, 
Jean  Elssler,  était,  dit-on,  le  copiste  et  en  quelque  sorte  le  factotum  de 
Joseph  Haydn,  pour  lequel  toute  la  famille  professait  une  grande  admi- 
ration. Tout  récemment  encore,  Fanny  souscrivait  mille  francs  pour  la 
statue  du  père  de  la  symphonie. 

Fanny  Elssler  fit  sa  première  apparition  publique  en  18i7,  dans  un  de 
ces  ballets  d'enfants  qui  étaient  fort  à  la  mode  à  Vienne  à  cette  époque. 
On  sait  la  carrière  triomphale  qu'elle  parcourut  ensuite  avec  sa  sœur,  à 
Milan,  à  Naples,  à  Berlin,  à  Londres,  à  Paris,  et,  croyons-nous  aussi,  en  ^^j 
Amérique.  C'est  elle  qui  créa,  à  notre  Opéra,  les  principaux  rôles  de  '  . 
nombreux  ballets  :  Miranda,  dans  la  Tempête,  Lauretta,  dans  la  Tarentule, 
Florinde,  dans  le  Diable  boiteux,  Zoé,  dans  la  Volière,  etc.  C'est  en  ISbl 
qu'elle  fit  ses  adieux  au  théâtre,  en  paraissant  une  dernière  fois,  à  l'Opéra 
de  Vienne,  dans  le  ballet  de  Faust.  Elle  se  retira  alors  dans  une  pro- 
priété qu'elle  possédait  auprès  de  Hambourg  ;  mais  elle  revint  bientôt  à 
Vienne,  où  elle  habitait  une  maison  située  en  face  du  Stad-théàtre,  récem- 
ment incendié.  C'est  là  qu'elle  est  morte  jeudi  dernier.  . 

Henbi  Heugel,  directeur-gérant. 

VILLE   DE  BRUXELLES 

THÉÂTRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

La  ville  de  Bruxelles  met  en  adjudication  l'exploitation  du  Théâtre 
Royal  de  la  Monnaie  à  partir  du  I"  juin  IS8S,  aux  termes  et  conditions 
du  cahier  des  charges  voté  par  le  Conseil  communal  en  sa  séance  du 
i  août  188-4.  Le  cahier  des  charges  de  l'entreprise  est  déposé  à  l'hôtel  de 
ville  (6°  division)  où  un  exemplaire  en  sera  remis  aux  intéressés.  L'exploi- 
tation comprend  la  représentation  d'opéras,  d'opéras  comiques  et  de  ballets. 

Les  soumissions  devront  être  remises  avant  le  1"  janvier  ISSo;  elles 
devront  être  souscrites  sur  timbre  et  adressées  au  Collège  des  Bourgmestre 
et  Echevins,  sous  enveloppe  cachetée,  portant  pour  suscription  :  Soumission 
pour  l'exploitation  du  Théâtre  Royal  de  la  Monnaie. 

Si  le  soumissionnaire  n'est  pas  domicilié  dans  l'agglomération  Bruxelloise, 
il  y  fera  élection  de  domicile  dans  sa  soumission. 

A  LOUER  A  BAIL 

HER    MAJESTY'S    THEATRE 

à    Londres 

Cette  magnifique  salle  d'opéra,  située  dans  un  des 
plus  beaux  quartiers  de  Londres,  est  à  louer.  — 
S'adresser:  à  M.  Marsh,  4,  Pall  Mail  East,  Londres 
(Angleterre). 
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